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PALADINI  (FiLippo),  et  non  Paladino,  peintre 
florentin,  naquit  vers  1544,  et  fut  élève  de  Poc- 
cetti.  Après  avoir  étudié  les  principes  de  son  art 
dans  sa  patrie,  i!  se  mit  à  voyager.  Pendant  son 
séjour  à  Milan,  il  se  rendit  coupable  d'un  délit 
dont  on  ignore  la  nature ,  et  pour  lequel  il  fut 
obligé  de  se  sauver  et  de  se  réfugier  à  Rome, 
où  il  fut  accueilli  par  le  prince  Colonna.  Ne  se 
croyant  pas  encore  en  sijreté  dans  cette  ville,  il 
alla  chercher  un  asile  en  Sicile ,  dans  un  fief  de 
cette  famille  nommé  Mazzarino.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  île ,  il  parcourut  successivement 
Syracuse,  Palerme  et  Catane,  et  laissa  dans  chacun 
de  ces  lieux  des  preuves  de  son  talent.  Ses  divers 
ouvrages  se  distinguent  par  la  grâce  et  par  la 
beauté  du  coloris;  niais  ils  ne  sont  pas  exempts 
de  cette  espèce  de  manière  que  l'on  remarque 
dans  les  productions  même  les  plus  estimées  de 
ses  compatriotes.  On  ne  connaît  de  lui  à  Florence 
qu'un  seul  tableau,  représentant  la  Décollation  de 
St-Jean-Baptiste.  Ce  tableau  est  digne  d'attention 
sous  tous  les  rapports.  Son  auteur,  abandonnant 
les  routes  battues  par  les  artistes  de  son  pays,  a 
cherché  à  s'y  rapprocher  de  l'école  lombarde,  et 
l'on  s'aperçoit  que  le  Barroche  ne  lui  était  pas 
inconnu.  Cet  artiste  mourut  à  Mazzarino  en 
1614.  —  Arcangela  Paladini,  fille  du  précédent, 
naquit  à  Pise  en  1S99.  Douée  d'une  imagination 
riche  et  brillante,  elle  cultiva  la  peinture,  la  poé- 
sie et  la  musique  avec  un  égal  succès.  Son  père 
fut  son  maître  dans  le  premier  de  ces  beaux-arts  ; 
elle  y  joignit  aussi  le  talent  de  la  broderie,  autre 
genre  de  peinture  qu'elle  porta  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection.  Elle  était  à  peine  parvenue  à 
la  fleur  de  l'âge,  que  la  réputation  qu'elle  s'était 
acquise  par  des  connaissances  aussi  variées  en- 
gagea la  princesse  Madeleine  d'Autriche,  femme 
du  grand-duc  Côme ,  à  l'appeler  près  d'elle.  L'ar- 
tiste sut  gagner  la  bienveillance  de  cette  princesse, 
qui  la  combla  de  sa  faveur,  et  elle  lui  ordonna  de 
faire  son  propre  portrait,  placé  depuis  dans  le  ca- 
binet des  peintres  célèbres,  qui  fait  partie  de  la 
g'alerie  de  Florence.  Lanzi  regarde  comme  une 
preuve  incontestable  du  mérite  de  ce  portrait 
d'être  resté  dans  cette  galerie  depuis  l'an  1621 
jusqu'à  nos  jours,  surtout  lorsqu'on  réfléchit  que 
tous  les  portraits  médiocres  en  disparaissent  suc- 
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dessivement  pour  être  remplacés  par  d'autres  plus 
dignes  de  l'estime  des  connaisseurs.  En  1616, 
Arcangela  Paladini  se  maria,  pour  se  conformer 
au  désir  de  sa  protectrice.  Ornée  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  talents,  elle  faisait  le  charme 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  jouir  de  sa  société  ; 
mais  elle  mourut  à  la  Heur  de  son  âge ,  le  28  oc- 
tobre 1622,  et  fut  enterrée  avec  solennité  dans 
l'église  de  Ste-Félicité ,  oia  sa  protectrice  lui  fit 
élever  un  tombeau.  P — s. 

PALAFOX  (Jean  de),  évêque  espagnol,  né  dans 
le  royaume  d'Aragon  ,  en  1 600,  étudia  dans  l'uni- 
versité de  Salamanque,  et  remplit  d'abord  des  pla- 
ces dans  l'administration  civile.  Il  fut  membre  du 
conseil  de  la  guerre  à  Madrid,  puis  du  conseil  des 
Indes.  Mais  bientôt,  las  du  monde,  et  désirant  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Philippe  IV,  qui  l'estimait,  le 
nomma ,  le  3  octobre  1639 ,  au  siège  épiscopal  de 
Puebla  de  los  Angelos  ou  Angelopolis,  dans  le  Mexi- 
que. Ce  prince  lui  donna  même  une  part  à  l'ad- 
ministration  civile,  et  l'évêque  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  province, 
pendant  l'absence  d'un  des  vice-rois.  Il  eut  de 
longs  démêlés  avec  les  jésuites,  soit  relativement 
à  l'exercice  de  la  juridiction,  soit  pour  le  paye- 
ment des  dîmes.  Ces  démêlés  produisirent  de 
part  et  d'autre  des  écrits  assez  vifs.  Palafox  alla 
jusqu'à  dénoncer  ses  adversaires  au  pape ,  dans 
une  lettre  du  25  mai  1647  et  dans  une  autre  du 
8  janvier  1648.  Cette  dernière  lettre  est  même 
conçue  dans  des  termes  si  aigres ,  que  quelques- 
uns  croient  que  c'est  à  tort  qu'on  l'attribue  au 
prélat.  On  cite  aussi  des  passages  de  ses  écrits 
postérieurs  oii  il  parle  des  jésuites  avec  plus  de 
modération.  Mais  Arnauld  prétend  prouver,  dans 
sa  Morale  pratique,  que  Palafox  n'est  point  re- 
venu à  des  sentiments  plus  doux  par  rapport  à  la 
société.  Ce  docteur  parle  souvent  de  Palafox  dans 
ses  Lettres  et  dans  sa  Morale  pratique  :  il  donne 
l'histoire  des  démêlés  de  ce  prélat  avec  les  jésui- 
tes ,  et ,  sur  cette  affaire  comme  sur  toutes  les 
autres  dont  il  est  question  dans  ce  recueil ,  les 
jésuites  y  sont  toujours  représentés  sous  les  plus 
noires  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Palafox,  étant 
venu  en  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, fut  transféré  le  24  novembre  1653  à  l'é- 
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vêché  d'Osma,  dans  la  vieille  Castille.  Il  gouverna 
peu  de  temps  cette  église,  car  il  mourut  le 
30  septembre  1659,  laissant  la  réputation  d'un 
prélat  pieux,  attaché  à  son  devoir,  et  rempli  de 
charité.  On  a  de  lui  des  écrits  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  en  français,  comme  le  Pasteur  de  la 
tiuii.  de  Noël;  des  Homélies  sur  la  passion  de  Notre- 
Seigneur;  des  Traités  mystiques;  V Histoire  de  la 
conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares.  Les  autres 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'évèque 
d'Osma  sont  :  V Année  spirituelle;  une  édition  des 
Lettres  de  Ste-Thérèse ,  avec  des  notes  ;  la  Vie  in- 
térieure d'un  pécheur  repenti,  etc.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs Vies  de  Palafox  qui  ont  été  publiées  en 
Espagne  et  ailleurs.  En  France,  un  jésuite  que 
l'on  dit  être  le  père  Champion,  en  fit  paraître 
une  en  1688;  l'abbé  Dinouart  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  1767,  mais  il  en  changea 
entièrement  la  couleur  et  l'esprit,  et  il  y  inséra, 
entre  autres,  de  longs  extraits  de  la  Morale  pra- 
tique des  jésuites ,  de  sorte  que  cette  Vie  est  plutôt 
un  factura  qu'une  histoire.  La  réputation  de  vertu 
de  Palafox  fit  commencer  des  procédures  pour  sa 
béatification.  Des  informations  furent  ordonnées 
sur  la  fin  du  i7<^  siècle,  et  la  cause  fut  introduite 
à  la  congrégation  des  rites  en  1726.  Le  12  août 
1760,  le  roi  d'Espagne,  Charles  III,  écrivit  à 
Clément  XIII  pour  presser  l'instruction.  Après 
avoir  examiné  les  ouvrages  de  l'évèque,  la  con- 
grégation des  rites  déclara  qu'il  ne  s'y  trouvait 
rien  contre  la  foi  et  les  mœurs ,  et  Clément  XIV 
ordonna  de  passer  à  l'examen  des  vertus  du 
prélat.  C'est  à  cette  époque  surtout  que  les  écrits 
se  multiplièrent  :  dans  quelques-uns  on  accusait 
Palafox  de  jansénisme;  mais  cette  allégation  ne 
paraît  guère  fondée  que  sur  les  éloges  donnés  à 
l'évèque  par  les  jansénistes,  car  il  n'eut  point  de 
rapports  avec  eux  ;  mais  ils  voyaient  en  lui  l'en- 
nemi de  leurs  ennemis,  et  ils  prirent  un  vif  inté- 
rêt à  sa  canonisation.  Le  ministère  espagnol  la 
sollicitait  aussi  avec  instance.  Parmi  les  écrits  où 
cette  affaire  est  discutée  avec  le  plus  d'impartia- 
lité, on  peut  citer  les  Lettres  publiées  par  Ma- 
machi,  sous  le  nom  de  Philarète.  Le  28  février 
1777,  il  se  tint,  en  présence  de  Pie  VI,  une  der- 
nière séance  de  la  congrégation  des  rites,  sur  la 
béatification  de  Palafox.  Sur  quarante  et  un  vo- 
tants, vingt-six  furent,  dit-on,  d'avis  que  l'on 
pouvait  procéder  à  la  béatification.  Cependant  le 
saint-siége  n'a  point  ratifié  cette  décision,  et  la 
cause  est  restée  pendante,  quoique  la  cour  d'Es- 
pagne ait  depuis  encore  fait  des  démarches.  Les 
papes  ont  suivi  dans  cette  affaire  la  même  con- 
duite que  dans  celle  de  Bellarmin.  On  n'a  pas  ca- 
nonisé ce  pieux  et  savant  jésuite  par  égard  pour 
les  réclamations  qu'avaient  excitées  quelques-uns 
de  ses  principes.  De  même  il  y  avait  contre  Pa- 
lafox une  opposition  assez  déclarée ,  et  beaucoup 
de  gens  ne  voyaient  dans  le  zèle  avec  lequel  on 
poursuivait  cette  cause  que  des  vues  et  des 
intérêts  étrangers  à  la  religion.        P — c — t. 


PALAFOX-Y-MELZI  (don  Joseph),  illustre  dé- 
fenseur de  Saragosse,  était  le  plus  jeune  de  trois 
frères  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  distinguées  du  royaume  d'Aragon.  Né  en 
1780,  il  entra  fort  jeune  dans  la  maison  militaire 
du  roi  d'Espagne,  et  au  commencement  de  la 
révolution  qui  s'opéra  en  1808  par  suite  de  l'in- 
vasion des  Français,  il  fut  choisi  parmi  les  offi- 
ciers des  gardes  pour  commander  en  second  sous 
le  marquis  de  Castellar,  auquel  la  garde  du 
prince  de  la  Paix  fut  confiée  après  son.  arresta- 
tion à  Aranjuez  [voy.  Ferdixand  VII).  Il  accom- 
pagna ensuite  ce  prince  à  Bayonne,  d'où  il  par- 
vint à  s'échapper  au  moment  où  le  nouveau 
monarque  fit  à  son  père  la  rétrocession  de  sa 
couronne.  On  prétendit  qu'il  avait  été  chargé  par 
le  jeune  roi  de  faire  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  mais  qu'il  avait  reçu  un  contre- ordre 
peu  après  son  départ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis 
son  retour  il  vivait  très-retiré  dans  une  maison 
de  campagne  à  Alfranca,  près  de  Saragosse.  Le 
bruit  se  répandit  dans  la  ville  que  Ferdinand  VII, 
miraculeusement  échappé  des  mains  de  Napo- 
léon, était  déguisé  dans  ce  château.  Ces  rumeurs, 
quoique  mal  fondées ,  la  faveur  dont  le  général 
Palafox  avait  joui  auprès  du  jeune  roi,  sa  popu- 
larité et  sa  qualité  d'Aragonais,  donnèrent  des 
inquiétudes  à  don  Jean  Guillermi ,  capitaine  gé- 
néral d'Aragon ,  qui  lui  envoya  l'ordre  de  quitter 
le  royaume.  L'inconvenance  d'un  pareil  ordre 
fut  le  principe  des  plaintes  qui  s'élevèrent  con- 
tre don  Jean  Guillermi ,  et  ne  tardèrent  pas  à 
amener  sa  destitution  et  son  emprisonnement. 
Le  général  Mori,  Italien  d'origine,  fut  appelé 
momentanément  à  le  remplacer.  Connaissant 
l'influence  de  Palafox  sur  le  peuple,  il  lui  écrivit 
de  se  rendre  à  Saragosse.  Cet  officier  s'y  rendit 
escorté  d'une  quarantaine  de  paysans  armés  qui 
étaient  venus  le  chercher  à  Alfranca.  Arrivé 
dans  la  ville,  il  demanda  à  paraître  au  conseil, 
afin  de  l'entretenir  d'affaires  importantes  pour  le 
salut  de  la  patrie.  Le  peuple,  qui  l'y  avait  suivi 
en  foule,  impatient  de  connaître  le  résultat  de 
cette  démarche,  enfonça  les  portes  en  criant  que 
Palafox  devait  être  nommé  capitaine  général. 
Celui-ci  se  retira  pour  laisser  aux  magistrats  le 
temps  de  délibérer;  mais,  comme  personne  n'o- 
sait parler,  les  portes  furent  enfoncées  une  se- 
conde fois,  le  conseil  fut  menacé,  et  Palafox  pro- 
clamé, par  le  peuple,  gouverneur  de  Saragosse 
et  de  tout  le  royaume  d'Aragon,  le  25  mai  1808. 
La  nomination  de  cet  officier  à  un  poste  devenu 
si  important  et  si  difficile  doit  paraître  bien 
étonnante  si  l'on  considère  qu'il  était  à  peine  âgé 
de  vingt-neuf  ans,  et  qu'il  avait  très-peu  de  con- 
naissances militaires,  ayant  passé  toute  sa  jeu- 
nesse dans  la  dissipation  et  les  plaisirs  de  Ma- 
drid, où  sa  fortune  et  le  rang  qu'occupait  sa 
famille  l'avaient  mis  en  position  de  figurer  avec 
éclat.  A  ces  considérations  se  joignait  un  con- 
cours de  circonstances  déplorables.  Les  provinces 
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voisines  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  étaient 
envahies  par  les  Français  ;  les  troupes  régulières 
cantonnées  à  Saragosse  s'élevaient  tout  au  plus 
à  220  hommes  ;  enfin  le  trésor  de  la  province 
était  épuisé.  Malgré  ce  fâcheux  état  de  choses, 
Palafox  s'occupa  immédiatement  de  l'organisa- 
tion militaire  de  la  ville.  11  rappela  au  service  tous 
les  officiers  en  retraite,  et  forma,  sous  l'antique 
nom  de  Tercios,  plusieurs  corps,  composés  en 
partie  des  étudiants  de  l'université.  Voulant  in- 
spirer de  plus  en  plus  aux  habitants  le  sentiment 
de  leur  défense,  en  les  réduisant  à  l'alternative 
de  A'aincre  ou  de  mourir,  il  déclara  la  guerre 
aux  Français  par  une  proclamation  très-énergique 
qui  fit  une  grande  impression  sur  les  habitants. 
A  peine  cette  pièce  remarquable  était-elle  pu- 
bliée, que  8,000  Français  détachés  de  Pampelune 
et  commandés  par  Lefebvre-Desnoueftes  vinrent 
attaquer  Saragosse.  Le  marquis  de  Lazan,  frère 
aîné  de  don  Joseph  Palafox,  se  porta  au-devant 
de  celte  troupe  jusqu'à  ïudela.  Repoussé,  il  re- 
vint à  la  charge  et  fut  encore  battu.  Mais  secondé 
par  son  frère,  qui  lui  amena  des  renforts,  il 
obtint  enfin  un  léger  avantage  ,  et  les  Fran- 
çais s'éloignèrent.  Don  Joseph  Palafox  partit 
aussitôt  de  Saragosse  afin  de  rassembler  des 
troupes ,  de  se  procurer  des  ressources  pour  un 
siège,  et  de  pourvoir  à  la  défense  du  reste  du 
royaume  d'Aragon,  si  la  capitale  venait  à  succom- 
ber. Il  parvint  à  réunir  environ  1,500  hommes 
qui  s'étaient  échappés  de  Madrid ,  et  rentra  avec 
eux  dans  la  ville.  Les  F^rançais,  qui  avaient  reçu 
des  renforts' de  troupes  et  d'artillerie,  s'établi- 
rent autour  de  Saragosse,  et  il  s'emparèrent  de 
la  montagne  de  Torrero,  position  importante  pour 
les  communications  avec  les  environs.  Leurs 
efi'orts  se  portèrent  principalement  contre  les 
portes  d'El  Carmen  et  d'El  Portillo.  A  la  fin  du 
mois  de  juillet,  la  ville  était  complètement  in- 
vestie. Le  22,  elle  fut  bombardée,  et  les  t'ran- 
çais  y  pénétrèrent  le  4  août  par  la  porte  de 
Santa-Engracia.  De  là,  le  général  français  envoya 
à  Palafox  l'ordre  de  capituler,  par  le  billet  sui- 
vant :  «  Quartier  général,  Santa-Engracia .  La  ca- 
«  piTULATioN.  »  La  réponse,  qui  fut  faite  sur-le- 
champ  ,  n'était  pas  moins  laconique  :  «  Quartier 
«  général,  Saragosse.  Guerre  au  couteau  (1).  » 
Le  o  août,  3,000  hommes  de  troupes  réglées 
arrivèrent  aux  assiégés  sous  la  conduite  de  don 
Francisco  Palafox,  frère  du  capitaine  général,  et 
le  8 ,  don  Joseph  assembla  un  conseil  de  guerre 
qui  adopta  les  résolutions  suivantes  :  1°  que  les 
quartiers  de  la  ville  dans  lesquels  on  se  mainte- 
nait encore  continueraient  à  être  défendus  avec 
la  même  fermeté;  2°  que,  si  l'ennemi  l'emportait 
à  la  fin ,  il  fallait  que  le  peuple  se  retirât  par  le 
pont  de  l  Ebre  dans  les  faubourgs,  et  qu'après 
avoir  détruit  le  pont,  on  défendît  les  faubourgs 
jusqu'au  dernier  homme.  Cette  décision  du  con- 

(1)  Le  couteau  est  une  arme  formidable  entre  les  mains  des 
âragonais  dans  le  combat  corps  à  corps. 


seil  de  guerre  fut  accueillie  avec  les  plus  vives 
acclamations.  On  continua  de  se  battre  pendant 
onze  jours  de  suite.  La  populace  furieuse  gagnait 
tous  les  jours  du  terrain  sur  les  troupes  disci- 
plinées des  Français ,  jusqu'à  ce  que  l'espace 
occupé  par  ceux-ci  se  réduisit  à  un  huitième  de 
la  ville.  Enfin,  le  14  août,  après  soixante  et  un 
jours  du  siège  le  plus  meurtrier,  les  Français 
abandonnèrent  leurs  positions  et  se  retirèrent 
par  la  plaine  dans  la  direction  de  Pampelune. 
Cette  retraite  momentanée  donna  le  temps  au 
général  Palafox  de  réparer  ses  pertes,  de  rassem- 
bler des  troupes  et  de  travailler  à  de  nouvelles 
fortifications.  L'intervalle  fut  court.  Les  Français 
reparurent  au  mois  de  novembre,  sous  les  ordres 
de  Moncey  et  de  Mortier.  Le  23,  Palafox  fut  battu 
à  Tudela,  et  le  27,  la  ville  fut  cernée.  Elle  comp- 
tait alors  au  moins  30,000  hommes  de  troupes 
réglées.  Une  nouvelle  action  sanglante  eut  lieu 
sous  ses  murs  le  21  décembre,  et  le  22,  le  ma- 
réchal Moncey,  qui  commandait  l'armée  de  siège, 
fit  sommer  don  Joseph  Palafox  de  se  rendre.  Ce 
général  répondit  à  la  sommation  par  un  refus 
énergique,  et  le  siège  continua  avec  des  succès 
balancés  de  part  et  d'autre.  Le  bombardement 
redoubla  le  9  janvier;  le  27,  l'assaut  fut  donné. 
Les  Français  s'établirent  sur  la  brèche,  vis-à-vis 
de  St- Joseph  et  de  Santa-Engracia.  La  défense 
des  assiégés  fut  opiniâtre,  les  progrès  des  assail- 
lants chèrement  achetés.  Le  bombardement  du- 
rait depuis  trois  semaines;  l'épidémie  faisait  des 
ravages  affreux.  Lannes ,  qui  avait  succédé  à 
Moncey  dans  le  commandement,  envoya  un  par- 
lementaire à  Palafox  pour  lui  ofl'rir  de  capituler. 
La  proposition  n'étant  pas  accueillie ,  la  guerre 
fut  poussée  des  deux  côtés  au  plus  haut  degré 
d'exaltation.  11  est  impossible  de  .se  figurer  l'a- 
charnement avec  lequel  les  assiégés,  encouragés 
par  leur  capitaine  général,  résistaient  jusque 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Les  vieillards,  les 
enfants,  tout  était  devenu  soldat;  les  femmes 
secouraient  les  blessés  et  animaient  les  combat- 
tants. Le  passage  de  chaque  porte  ou  de  chaque 
escalier  était  disputé  corps  à  corps  ;  une  cham- 
bre était  un  poste  importaiit,  et  chaque  officier 
croyait  son  honneur  intéressé  à  défendre  la 
moindre  position.  Cependant  l'épidémie  enlevait 
chaque  jour  plus  de  monde;  il  n'y  avait  point 
d'hôpitaux,  point  de  remèdes  pour  les  malades. 
Palafox ,  qui  depuis  un  mois  n'était  pas  sorti  du 
caveau  où  il  se  tenait  renfermé  pour  éviter  l'é- 
pidémie, en  fut  lui-même  atteint.  Sentant  son 
affaiblissement,  il  envoya  proposer  au  maréchal 
Lannes  d'accepter  le  projet  de  capitulation  qu'il 
lui  avait  offert  lui-même  quelques  jours  aupara- 
vant, demandant  pour  condition  que  la  garnison 
fût  incorporée  dans  les  troupes  espagnoles.  Cette 
proposition,  de  la  part  d'une  poignée  de  sol- 
dats moribonds,  parut  au  maréchal  une  insulte; 
elle  fut  refusée.  Cependant  Palafox  était  hors 
d'état  de  supporter  plus  longtemps  le  poids  d'un 
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commandement  devenu  si  pénible.  Il  le  remit  au 
général  St-Marc,  français  émigré,  et  l'un  de  ceux 
qui  avaient  concouru  le  plus  intrépidement  à  la 
défense.  Le  lendemain  (21  février),  la  ville  capi- 
tula. Le  même  jour,  12,000  hommes  environ, 
faibles,  livides,  mourants,  sortirent  du  milieu 
des  cendres ,  des  ruines ,  et  furent  conduits  dans 
le  camp  français.  Les  assiégeants  trouvèrent  dans 
la  ville  quatre-vingt-seize  pièces  de  canon  en 
bon  état.  L'espace  conquis  formait  à  peu  près  le 
quart  de  la  surface  de  la  ville.  Il  avait  péri  pen- 
dant le  siège  cinquante-quatre  mille  personnes, 
dont  un  quart  de  militaires.  Palafox  lui-même 
était  grièvementmalade.  Après  sa  guérison,  il'fut 
conduit  prisonnier  en  France,  et  resta  enfermé 
au  donjon  de  Vincennes  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments de  la  captivité  de  Ferdinand  Yll.  Alors  il 
obtint  de  se  réunir  à  son  souverain  à  Valençay, 
et  se  rendit  par  son  ordre  à  Madrid ,  le  24  dé- 
cembre 1813,  avec  le  duplicata  des  instructions 
confiées  au  duc  de  San-Carlos  relativement  à  la 
ratification  du  traité  du  8  décembre,  conclu  à 
Valençay,  entre  Ferdinand  VII  et  Napoléon.  Cette 
mission  fut  secrète  ;  don  Joseph  Palafox  voyagea 
sous  le  nom  de  Taysier,  et  ne  vit  à  Madrid  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  qu'il  remercia  de  la 
conduite  de  son  gouvernement ,  et  auquel  il  fit 
part  des  dispositions  secrètes  de  Ferdinand  VII, 
pour  qu'il  n'entravât  pas  les  négociations  avec  la 
régence.  11  retourna  ensuite  à  Valençay,' et  re- 
vint définitivement  à  Madrid  à  la  suite  du  roi. 
Cette  mission,  dont  l'objet  resta  longtemps  ignoré, 
donna  lieu  à  quelques  pamphlets  dirigés  contre 
le  général  Palafox,  mais  qui  ne  furent  point  de 
nature  à  porter  atteinte  à  sa  réputation  d'hon- 
neur et  de  courage.  A  son  arrivée  en  Espagne,  il 
fut  confirmé  dans  ses  fonctions  de  capitaine  gé- 
néral du  royaume  d'Aragon,  et  au  mois  d'août,  il 
publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  ordon- 
nait à  tous  les  étrangers  et  notamment  aux 
âfrancesados  de  sortir  de  l'Aragon.  Il  fut  nommé 
à  la  même  époque  membre  de  la  commission 
chargée  de  préparer  une  constitution  ou  organi- 
sation nouvelle  pour  l'armée,  sous  la  présidence 
de  l'infant  don  Carlos.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonne- 
ment  qu'en  1820  on  le  vit  se  réunir  aux  consti- 
tutionnels, c'est-à-dire  au  parti  de  l'opposition 
contre  le  gouvernement  du  roi  et,  en  1823  ,  si- 
gner une  protestation  contre  le  pouvoir  de  Fer- 
dinand VII.  On  doit  penser  qu'il  eut  lieu  d'être 
peu  satisfait  des  récompenses  que  ce  monarque 
devait  à  tant  de  bravoure  et  de  fidélité.  Du  reste, 
sa  santé  s'était  fort  délabrée  ;  il  entra  presque 
entièrement  dans  la  vie  privée,  et  il  ne  parut  plus 
s'occuper  d'affaires  politiques.  Après  le  second 
rétablissement  de  Ferdinand  VII,  Palafox  conti- 
nua de  vivre  paisiblement  dans  ses  terres.  Sa 
santé  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  il  mourut  en 
1847,  entouré  de  nouveaux  désordres,  de  nou- 
velles révolutions  auxquelles  il  ne  prit  aucune 
part.  Il  a  paru  quatre  relations  du  mémorable 


siège  de  Saragosse  :  l'une  publiée  par  le  général 
français  Rogniat  ;  l'autre  par  don  Manuel  Caval- 
lero,  lieutenant-colonel  espagnol,  employé  pen- 
dant le  siège,  et  qui  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Angliviel  de  laBeaumelle,  1815,  in-8°  ;  la  troi- 
sième en  anglais,  par  Charles-Richard  Vaugham  ; 
et  la  quatrième  en  espagnol,  par  don  Pedro  Maria, 
régent  de  l'audience  royale  d'Aragon.     M — d  j. 

PALAIRET  (Elie),  savant  philologue,  né  en 
1713,  à  Rotterdam,  descendait  d'une  famille 
française  réfugiée  en  Hollande  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ayant  achevé  son 
cours  de  théologie,  il  fut  admis  au  saint  minis- 
tère, et  remplit  l'emploi  de  prédicateur  à  Tournay. 
Nommé  depuis  pasteur  de  l'église  de  France  à 
Londres,  ses  talents  lui  méritèrent  la  protection 
de  l'évêque  de  Bangor,  dans  la  principauté  de 
Galles ,  qui  le  choisit  pour  son  vicaire.  11  a  publié  : 
Ohservationes  philologico- criticœ   in   sacros  r.ovi 
fœderis  libres ,  quorum  plurima  loca  ex  auctoribus 
polissimum  grœcis  exponuntur ,  illuslrantur  ac  vin- 
dicantur ,  Leyde,  1752,  grand  in-8°.  Quelques- 
unes  des  explications  de  Palairet  ont  été  réfutées 
par  les  rédacteurs  des  Acta  eruditorum  Hpsiensium, 
ann.  1757,  p.  451-58;  et  par  Ch. -Louis  Bauer 
dans  le  tome  premier  du  Slricturamm  periculurn. 
On  doit  encore  à  Palairet  :  Thésaurus  ellipsium 
latinarum,  sive  vocum  quœ  in  sermone  lalino  sup- 
pressœ  vindicantur,  Londres,  1760,  grand  in-8". 
Cet  utile  ouvrage  est  accompagné  d'un  double 
index  des  auteurs  et  des  mots.  Dans  la  préface, 
il  promet  une  seconde  édition  corrigée  et  aug- 
mentée du  traité  des  ellipses  grecques,  de  Lamb. 
Bos  {yoy.  ce  nom),  qu'il  nomme  un  livre  d'or 
[vere  aureus);  et  l'on  peut  regretter  que  d'autres 
occupations  l'aient  empêché  de  tenir  ses  pro- 
messes. Palairet  mourut  vers  1770,  dans  un 
âge  qui  lui  laissait  l'espoir  de  terminer  encore  quel- 
ques-uns de  ses  travaux.  —  Palairet  (Jean),  agent 
des  Etats  généraux  à  Londres,  né  à  Montauban  on 
1697,  était  probablement  de  la  même  famille.  Il 
a  publié  :   i°  Nova  grammatica  regia  anglica, 
Londres,  1738,  in-S";  2°  Nouvelle  introduction  à 
la   géographie   moderne,    1754,   3  vol.  in-12; 
3°  Abrégé  sur  les  sciences  et  les  arts,  en  français  et 
en  anglais,  1755,  in-S"  ;  4°  Description  abrégée  des 
possessions  françaises  et  anglaises  du  continent  sep- 
tentrional de  l'Amérique,  etc.,  Londres,  1756, 
in-8°,  3°  édition;  5°  Grammaire  royale  française 
et  anglaise,  1758,  in-8°,  6"  édition;  6°  Méthode 
pour  apprendre  à  bien  lire  et  à  bien  orthographier, 
1758,  in-12,  12"  édition  ;  7°  ^tre^  de  la  Nouvelle 
introduction  à  la  géographie  moderne ,  1761,  in-8°; 
8"  Atlas  méthodique  ;  9°  Cartes  des  possessions  an- 
glaises et  françaises  de  l'Amérique  septentrionale , 
avec  la  description  de  ces  pays;  iQ°  A  new  english 
Spelling  Book  (Nouveau  livre  d'épellation  an- 
glaise). W — s. 

PALAPRAT  (Jean  de  Bigot),  né  à  Toulouse,  en 
mai  1650,  d'une  famille  de  robe  distinguée  ,  prit 
d'abord  le  parti  du  barreau ,  mais  il  fut  détourné 
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de  cette  carrière  par  son  amour  pour  les  lettres. 
Plusieurs  prix  remportés  aux  Jeux  floraux  ache- 
vèrent de  lui  persuader  qu'il  était  né  pour  la 
poésie.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  fut 
nommé  capitoul ,  et  quelques  années  après  chef 
du  consistoire  :  ces  honneurs  ne  purent  le  retenir 
dans  sa  patrie.  Entre  autres  voyages,  il  fit,  en 
Î686,  celui  de  Rome,  où  la  reine  Christine  l'en- 
gagea vainement  à  se  fixer  auprès  d'elle.  Arrivé 
à  Paris  pour  la  seconde  fois,  il  plut  au  duc  de 
Vendôme  et  au  grand  prieur  son  frère,  qui  le  fit 
son  secrétaire  des  commandements.  Sa  familia- 
rité avec  ces  deux  princes  était  extrême.  Catinat, 
qui  fut  un  jour  témoin  de  la  franchise  et  même 
de  la  rudesse  avec  laquelle  i!  parlait  au  grand 
prieur,  lui  dit:  Vous  me  faites  trembler.  —  Ras- 
surez-vous,  répondit  Palaprat,  ce  sont  mes  gages. 
Comme  il  était  question  devant  lui  du  Temple, 
où  régnait  un  assez  grand  désordre  et  où  on 
faisait  alternativement  très-bonne  et  très-mau- 
vaise chère ,  il  prétendait  qu'on  y  courait  risque 
de  mourir  d'inanition  ou  d'indigestion.  M.  de 
Vendôme,  l'ayant  vu  un  jour  battre  son  domes- 
tique, lui  en  fit  des  reproches  assez  vifs.  Savez- 
vous  bien,  monseigneur,  dit  Palaprat,  que,  quoique 
je  n'aie  qu'un  laquais ,  je  suis  aussi  mal  servi  que 
vous  qui  en  avez  trente  !  Passionné  pour  le  spec- 
tacle, par  suite  de  sa  liaison  avec  l'acteur  Raisin, 
et  ne  désirant  d'abord  q\i'y  avoir  ses  entrées,  il 
composa  la  petite  comédie  du  Concert  ridicule, 
qui  fut  suivie  du  Ballet  extravagant,  du  Secret 
révélé,  et  de  la  Prude  du  temps.  Ces  ouvrages , 
dont  aucun  n'est  resté  au  théâtre,  font  partie  des 
OEuvres  de  Palaprat,  Paris,  17H,  un  vol.  in-i2; 
il  en  surveilla  lui-même  l'impression.  On  trouve  à 
la  fin  de  ce  volume  quelques  poésies  diverses, 
presque  toutes  à  l'honneur  des  deux  princes  pro- 
tecteurs du  poète.  Il  y  a  une  édition  en  2  volumes 
in-12,  Paris,  1712;  enfin  une  de  1735.  C'est  à 
son  association  avec  Brueys  que  Palaprat  doit  sa 
plus  grande  gloire.  Il  n'eut  cependant  que  la 
moindre  part  à  la  composition  des  pièces  qui  se 
jouèrent  sous  leurs  noms  réunis  [toy.  Brueys).  lis 
ne  se  disputaient  que  les  endroits  faibles  de  leurs 
ouvrages;  et  ne  cessèrent  de  travailler  ensemble 
que  parce  que  Palaprat  fut  obligé  de  suivre  le 
grand  prieur  à  l'armée  d'Italie.  Brueys,  retiré  à 
Montpellier,  continua  de  faire  des  comédies.  Pala- 
prat ne  s'occupa  plus  du  théâtre,  et  mourut  à 
Paris,  le  23  octobre  1721,  âgé  de  7i  ans.  A 
l'esprit  vif  et  plaisant  d'un  Gascon  il  joignait, 
dit-on,  la  candeur  et  la  simplicité  d'un  enfant. 
Les  pièces  auxquelles  il  a  concouru  avec  Brueys, 
sont  :  le  Secret  révélé,  le  Sot  toujours  sot,  le  Gron- 
deur,  le  Muet,  le  Concert  ridicule.  Celles  qu'il  a 
faites  seul  sont  :  Hercule  et  Omphale ,  les  Sifflets, 
le  Ballet  extravagant  et  la  Prude  du  temps  [voy. 
GiGLi).  Le  recueil  de  Brueys  et  Palaprat  a  été 
publié  en  cinq  volumes  in-12.  Brueys  et  Palaprat 
ont  fourni  à  Etienne  le  sujet  d'une  comédie  jouée 
au  Théâtre-Français.  A — g — r. 
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I  PALASSOU  (Pierre-Bernard)  est  l'auteur  qui  a 
laissé  le  plus  d'ouvrages  sur  l'histoire  ou  la  miné- 
ralogie des  Pyrénées.  Ses  œuvres  sont  beaucoup 
plus  connues  que  sa  personne.  Sa  biographie  a 
paru  pour  la  première  fois  dans  la  seconde  édition 
du  Château  de  Pau.  Un  bibliographe  ordinaire- 
ment très-exact,  M.  Quérard  (France  littéraire 
t.  6,  p.  56),  en  fait  deux  individus  distincts; 
l'un  l'abbé  Palassou,  de  Pau ,  l'autre  M.  Palassou, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Pierre  Bernard  naquit  à  Oloron,  le  5  juin  1745. 
Son  père,  Simon  Palassou,  était  abbé  lay  d'Ogeu. 
Les  abbés  laïques  des  Pyrénées  jouissaient  des 
privilèges  attachés  à  la  noblesse.  Un  de  ses  frères 
était,  avant  la  révolution,  chevalier  de  St-Louis, 
adjudant  général ,  et  l'autre  chanoine  de  la  ca- 
thédrale d'Oloron.  Après  avoir  fait  ses  classes  à 
Pau,  Bernard  Palassou  suivit  à  Bordeaux  les 
cours  de  philosophie  et  de  droit,  puis  il  se  rendit 
à  Paris.  Cédant  à  des  goiits  prononcés,  que  la 
société  intime  de  Guettard  et  de  Lavoisier  n'avait 
fait  qu'exciter,  il  s'adonna  exclusivement  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Fort  jeune  encore,  il  fut 
choisi  par  le  gouvernement  pour  recueillir  les 
observations  nécessaires  à  la  carte  minéralogique 
de  France,  que  des  savants  devaient  dresser 
sous  les  auspices  de  M.  Bertin,  ministre.  Bientôt, 
suivant  les  conseils  que  lui  avait  donnés  Buffbn 
lui-même,  Palassou  alla  étudier  la  chaîne  entière 
des  Pyrénées,  et  consigna  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  ouvrage  intitulé  Essai  sur  la 
minéralogie  des  monts  Pyrénées.  Voici  comment 
l'auteur  lui-même  parlait  de  son  livre  dans  une 
lettre  inédite  :  «  J'y  ai  décrit  les  mines  que  les 
«  Pyrénées  renferment  dans  leur  sein.  J'ai  fait 
«  connaître  les  marbres,  les  granits,  les  ardoises 
«  que  ces  montagnes  contiennent,  de  même  que 
«  les  carrières  d'alabastrite  et  d'ophite.  J'ai  re- 
«  cueilli  plusieurs  échantillons  de  cette  sub- 
«  stance  qui  furent  placés  dans  le  cabinet  de 
«  M.  Bertin,  ministre  ayant  le  département  des 
«  mines  ;  ma  description  est  tellement  exacte , 
«  que  65  espèces  de  mines  décrites  ensuite  par 
«  M.  Diétrick  se  trouvent  antérieurement  dans 
«  mon  ouvrage.  »  Ce  livre,  devenu  très-rare, 
a  sans  doute  aujourd'hui  beaucoup  vieilli,  mais 
quand  il  parut,  il  fit  sensation  parmi  les  savants. 
11  fut  imprimé  en  1781  avec  l'approbation  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  s'empressa  de 
donner  à  l'auteur  un  haut  témoignage  de  satis- 
faction, en  lui  conférant  le  titre  de  correspon- 
dant. Les  savants  les  plus  célèbres  de  l'époque, 
Dolomieu,  Ramond,  Pasumot,  Saussure,  etc., 
adressèrent  des  éloges  mérités  à  Palassou,  qui,  le 
premier,  jetant  sur  ces  montagnes  le  coup  d'oeil 
du  géologue,  avait  fait  connaître  l'organisation 
physique  des  Pyrénées.  La  révolution  vint  le 
frapper  dans  sa  fortune  en  lui  enlevant  les  droits 
seigneuriaux  dont  il  jouissait.  Un  souverain  puis- 
sant voulut  l'attirer  dans  ses  Etats  par  des  offres 
brillantes.  Palassou  répondit  qu'il  préférait  vivre 
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pauvre  dans  sa  patrie  que  d'acquérir  de  l'ai- 
sance sur  la  terre  étrangère.  Véritable  pliilosophe, 
peu  désireux  de  la  richesse  ou  des  honneurs,  il 
passa  toute  sa  vie  au  fond  de  la  campagne,  dans 
l'étude  constante  de  ses  chères  Pyrénées.  Il 
regretta  parfois  Paris ,  parce  qu'on  peut  y  faire 
plus  de  progrès  dans  les  sciences;  mais  depuis 
1788,  il  ne  quitta  point  son  pays.  La  vieillesse, 
malgré  les  infirmités  et  une  cécité  presque  com- 
plète qu'elle  entraîna  avec  elle,  ne  ralentit  jamais 
sa  laborieuse  ardeur.  Il  ne  cessa  d'écrire  de 
nombreux  ouvrages  où  l'on  pourrait  désirer  plus 
de  méthode  et  de  style ,  mais  où  l'on  trouve  des 
recherches  savantes  et  des  observations  judi- 
cieuses qui  feront  toujours  lire  et  estimer  l'au- 
teur. La  simplicité  et  la  modestie  de  Palassou  le 
mirent  à  l'abri  des  atteintes  de  l'envie.  Il  mou- 
rut à  Ogenne,  le  9  avril  1830,  à  l'âge  d'environ 
8o  ans.  L'auteur  de  cette  notice  a  puisé  ses  ren- 
seignements dans  quelques  notes  autobiogra- 
phiques destinées  uniquement  par  Palassou  à 
sa  famille.  Voici  les  ouvrages  que  ce  savant  a 
laissés  :  1°  Exsai  sur  la  minéralogie  des  monts 
Pyrénées,  1  vol.  in-4°  avec  planches ,  Paris,  1781 
et  1784;  2°  Mémoire  sur  l'ophite  des  Pyrénées, 
imprimé  dans  le  Journal  des  Mines  en  l'an  7  ; 
3°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des 
Pyrénées,  Pau,  1815,  in-8°  ;  4°  Suite  des  Mé- 
moires, Pau,  1819,  in-8°;  5°  Supplément  aux 
Mémoires ,  suivi  de  recherches  relatives  aux  anciens 
camps  de  la  Novempopulanie ,  Pau,  1821,  in-8"; 
6°  Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Pau,  1822  et 
1824,  in-8";  1°  Nouveaux  Mémoires ,  Pau,  1823, 
in-8";  8°  Description  des  voyages  de  la  duchesse 
d' ângouléme  dans  les  Pyrénées,  PaU,  1825,  in-8°  ; 
9°  Observations  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  et 
civile  de  la  vallée  d'Aspe ,  Pau,  1828,  in-8°.  L-ze. 

PALATIN.  Foye2  Rodolphe. 

PALAZZI  (Jean),  historien  médiocre,  né  à  Ve- 
nise vers  1640,  de  parents  nobles,  mais  mal  par- 
tagés de  la  fortune,  embrassa  l'étatecclésiastique, 
et  fut  bientôt  pourvu  de  riches  bénéfices.  Nommé 
chanoine  de  l'église  ducale,  il  obtint  en  1684  la 
chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  Padoue  ; 
mais  il  en  remplissait  les  fonctions  avec  tant  de 
négligence,  qu'il  aurait  été  destitué  s'il  n'eût 
prévenu  cette  mesure  en  ofTrant  sa  démission. 
[Voy.  \ Histoire  de  l'académie  de  Padoue,  par  Papa- 
dopoU.)  Il  fut  élevé,  quelque  temps  après,  à  la 
dignité  d'archiprètre  et  de  curé  de  la  collégiale 
de  S.  Maria  mater  Domini,  à  Venise;  et  l'empe- 
reur Léopold  I"  lui  conféra  le  titre  de  son  histo- 
riographe et  celui  de  conseiller  aulique.  Palazzi 
mourut  vers  1703,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  aucun  ne  lui  a  survécu.  Outre 
des  Commentaires  sur  les  Institutes  et  sur  les  Dé- 
crétales,  une  Vie  de  l'apôtre  St-Pierre,  etc.,  on 
cite  de  lui  :  1°  De  dominio  maris,  Venise,  1663, 
in-12  :  c'est  une  dissertation  en  faveur  du  droit 
que  les  Vénitiens  s'attribuaient  sur  la  mer  Adria- 
tique; 2°  Monarchia  occidentalis ,  scilicet  Aquila 


inter  lilia ,  Saxonica  sancta  sive  Bavarica,  Franca, 
Sueva  et  vaga  Austriaca,  Romana,  etc.,  ibid., 
1671-1673,  9  vol.in-fol.  max.  (1).  C'est  l'histoire 
de  l'Empire  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Léopold. 
Si  la  magnificence  de  l'édition,  dit  Tiraboschi, 
était  une  preuve  de  la  bonté  de  l'ouvrage,  on 
trouverait  à  peine  une  histoire  comparable  à  celle 
de  Palazzi  :  mais,  malgré  tout  le  luxe  de  l'impres- 
sion et  la  beauté  des  gravures,  elle  est  tombée 
dans  l'oubli.  3"  Gesta  pontijîcum  Homanorum,  ibid., 
1687-1690,  5  vol.  in-fol.  C'est  ici,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy  [Méthode  pour  étudier  l'histoire),  l'un 
des  plus  beaux,  mais  des  plus  mauvais  livres 
que  je  connaisse  ;  il  contient  moins  l'histoire  que 
les  éloges  des  papes  :  il  y  a  peu  d'instruction , 
mais  beaucoup  de  mauvaises  gravures,  la  plu- 
part étrangères  au  sujet,  incapables  de  plaire 
aux  yeux  et  de  satisfaire  l'imagination.  4°  Aris- 
tocratia  ecclesiastica  cardinalium  usque  ad  Inno- 
centium  XII  cum  stemmate  gentililio,  etc.  (jesta 
eorumdem  reprœsentans ,  ibid.,  1703,  5  vol.  in-fol. 
C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent,  et  elle 
ne  vaut  pas  mieux.  5°  Vita  Justiniani  Venetorum 
ducis,  ibid.,  1688,  in-fol.;  6°  Fasti  ducales  ah 
Anafesto  ad  Sylvestrum  Valerium  Venetorum  ducem, 
cum  eorum  iconïhus ,  insignibus ,  etc.,  ibid.,  1696, 
grand  in-4''.  W^s. 

PALEARIUS  (AoMus),  l'un  des  bons  écrivains 
du  16' siècle,  naquit  à  VéroU  ,  dans  la  campagne 
de  Rome.  Le  véritable  nom  de  sa  famille  n'était 
pas  de'  Pagliaricci,  comme  l'écrivent  plusieurs 
biographes,  mais  délia  Paglia.  Il  reçut  au  bap- 
tême le  nom  à'Antonius,  qu'il  changea  en  celui 
à'Aonius,  par  goût  pour  l'antiquité,  suivant 
l'usage  de  cette  époque.  La  raison  de  ce  change- 
ment est  fort  bien  expliquée  dans  un  quatrain 
grec  traduit  en  quatre  vers  latins,  dont  voici  les 
deux  premiers  : 

Aonius  qui  nuitc  es  ,  eras  Aiilonias  oliin; 
Aonii  Aonidum  dal  tibi  nomen  Amor. 

Latino  Latini  supposa  un  autre  motif  que  l'amour 
des  muses,  et  vit  dans  la  suppression  de  la 
lettre  T,  figure  de  la  croix ,  l'abjuration  du  chris- 
tianisme. Il  composa  même  à  ce  sujet,  après 
la  fin  tragique  de  Palearius,  des  vers  qui  ne  don- 
nent pas  une  idée  fort  avantageuse  de  son  esprit 
ni  de  son  cœur.  Lorsque  Paléarius  eut  achevé 
ses  premières  études,  il  parcourut  l'Italie  pour  se 
perfectionner  dans  la  théologie  et  la  philosophie, 
en  assistant  aux  leçons  des  professeurs  les  plus 
célèbres.  Il  se  trouvait  à  Rome  lorsque  cette 
ville  fut  prise,  en  1527,  au  nom  de  Charles- 
Quint.  Les  désordres  qu'y  commirent  les  troupes 
de  ce  prince  le  déterminèrent  à  se  réfugier 
d'abord  à  Pérouse,  ensuite  à  Sienne,  où  il  se 
maria.  Vers  1536,  il  ouvrit  une  école  particu- 
lière ,  et  y  reçut  seulement  quelques  jeunes  gens 

(1  )  Le  9«  volume  est  en  italien  ;  il  est  \n\\Xu\é  Aquila  romana 
overo  Monarchia  occidenlate ,  etc. 
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de  distinction.  Il  vendit  alors  les  biens  qu'il  avait 
à  Véroli,  pour  acheter  dans  le  voisinage  de 
Sienne  une  maison  de  campagne  qu'on  prétend 
avoir  appartenu  à  Cécina,  le  même  qui  fut  dé- 
fendu par  Cicéron.  Le  mérite  de  Paléarius  lui 
suscita  des  envieux ,  et  son  repos  ne  tarda  pas  à 
être  troublé.  Un  professeur,  qu'il  n'a  désigné 
que  par  un  nom  supposé  ,  et  qu'il  dépeint  comme 
un  ignorant ,  lui  fit  une  querelle  dont  il  ne  nous 
apprend  pas  le  sujet,  mais  dans  laquelle  il  eut 
pour  défenseur  Pierre  Arétin ,  qui  composa  à 
cette  occasion  une  pièce  italienne  fort  satirique, 
qu'on  représenta  publiquement  à  Venise.  Cette 
première  tracasserie  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres, dont  les  suites  furent  plus  graves.  Deux 
discours  que  Paléarius  prononça  devant  le  sénat 
de  Sienne,  pour  la  défense  d'Antoine  Bellanti, 
accusé  d'avoir  introduit  furtivement  du  sel  dans 
la  ville ,  excitèrent ,  si  l'on  en  croit  Paléarius 
lui-même,  l'animosité  des  grands,  et  furent  la 
principale  cause  de  ses  malheurs;  mais  la  vérité 
est  qu'il  en  fut  l'unique  auteur,  en  se  déclarant 
pour  les  opinions  des  novateurs.  Le  traité  del 
benejîcio  di  Cristo  (1),  que  l'on  attribue  à  Paléa- 
rius ,  et  le  livre  intitulé  Actio  inpontifices  romanos, 
et  eoruni  asseclas,  qu'il  composa  lorsqu'il  fut 
question  de  convoquer  le  concile  de  Trente, 
expliquent  assez  quels  çtaient  ses  sentiments.  Il 
est  vrai  que  le  premier  ouvrage  ne  porte  pas  .son 
nom ,  et  que  le  second  ne  fut  imprimé  qu'après 
sa  mort.  Cependant  il  ne  sut  pas  dissimuler  les 
opinions  dont  il  était  imbu.  Accusé  d'hérésie  en 
lo42,  il  écrivit,  pour  sa  justification,  un  mé- 
moire qui  existe  encore,  et  dans  lequel,  sans  se 
montrer  ouvertement  partisan  de  la  réforme,  il 
parle  de  manière  à  laisser  entrevoir  le  fond  de 
sa  pensée.  Toutefois ,  il  fut  absous  à  cette  époque  ; 
mais  le  soupçon  élevé  contre  lui  fut  peut-être 
cause  qu'il  ne  put  obtenir  alors  une  chaire  pu- 
blique, comme  il  le  désirait.  Ce  n'est  qu'en  1546 
que  Paléarius  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
à  Lucques.  Pendant  qu'il  occupa  cet  emploi ,  il 
composa  neuf  des  harangues  qui  se  trouvent 
dans  ses  œuvres.  Appelé  à  Milan  pour  succéder 
dans  la  chaire  d'éloquence  à  Majoragius,  il  y  fut 
accueilli  avec  distinction;  et  bien  qu'il  se  soit 
plaint  plusieurs  fois  que  son  salaire  ne  fût  pas 
proportionné  à  ses  travaux ,  néanmoins ,  dans 
une  lettre  écrite  dix  ans  après  au  sénat  de  Milan, 
il  s'exprime  bien  différemment:  «  Sénateurs, 
«  dit-il.  je  suis  depuis  dix  ans  auprès  de  vous, 
«  quelle  est  l'année  où  je  n'aie  pas  été  comblé 
«  de  vos  bienfaits?  »  En  effet,  les  magistrats  de 
cette  ville  lui  avaient  accordé  diverses  immunités 
et  une  pension  considérable  :  mais  pendant  qu'il 
jouissait  en  paix  de  ces  avantages,  on  renouvela 

(Il  On  a  longtemps  regardé  ce  traité  comme  perdu  ,  mais  des 
recherches  persévérantes  en  ont  fait  découvrir  deux  exemplaires, 
l'un  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Laybach ,  l'autre  dans 
celle  du  collège  St-Jean  à  Cambridge;  M.  Babington  l'a  fait 
réimprimer  à  Londres,  en  1815,  en  y  joignant  deux  traductions, 
l'une  française,  l'autre  anglaise,  et  toutes  deux  du  16'  siècle. 


contre  lui  les  accusations  d'hérésie.  Cité  à  Rome, 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Pie  V 
venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  pontifical.  Tout 
le  monde  sait  quelle  était  alors  la  rigueur  des 
lois  contre  les  hérétiques.  On  n'eut  pas  de  peine 
à  convaincre  Paléarius  d'avoir  soutenu  et  ensei- 
gné les  opinions  de  Luther.  On  lui  imputa  d'avoir 
nié  le  purgatoire  et  blâmé  l'usage  d'enterrer 
les  morts  dans  les  églises.  Un  autre  motif  de  sa 
condamnation  fut  d'avoir  dit,  si  l'on  en  croit  le 
président  de  Thou  [Hist.  libro  xxx,  initia),  que 
l'inquisition  était  un  poignard  dirigé  contre  tous 
les  gens  de  lettres  :  Sica  districta  in  omnes  scrip- 
tores  [i).  Dans  ses  derniers  moments,  Paléarius 
écrivit  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  des  lettres 
que  nous  avons  encore.  11  rétracta  ses  erreurs, 
se  disposa  pieusement  à  la  mort;  et,  le  3  juillet 
1570,  il  fut  pendu,  et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes.  Son  poëme  sur  l'Immortalité  de  l'dme, 
en  vers  hexamètres,  Lyon,  1536,  1552,  in-12, 
est  un  des  principaux  monuments  de  la  poésie 
latine  du  16''  siècle  :  mais  les  beautés  de  ce 
poëme  ne  sont  pas  à  la  portée  du  commun  des 
littérateurs.  Malgré  l'obscurité  de  certains  en- 
droits ,  il  est  remarquable  par  la  force  de  l'expres- 
sion ,  et  quelquefois  par  des  grâces  qui  l'ont  fait 
comparer  à  Lucrèce,  son  modèle.  Sadolet,  à  qui 
Paléarius  en  avait  envoyé  une  copie  avant  de  le 
publier,  lui  écrivit  entre  autres  choses  :  «  S'il 
a  faut  vous  dire  mon  avis  et  vous  parler  fran- 
«  chement,  je  pense  que  de  tous  ceux  qui  ont 
«  traité  un  pareil  sujet,  il  y  en  a  peu  qui  aient 
«  écrit  avec  autant  d'élégance  que  vous;  et 
«  certes,  personne  n'a  été  plus  érudit.  Ce  qui 
«  m'a  surtout  étonné,  et  ce  que  j'approuve,  c'est 
«  que  dans  votre  ouvrage  il  n'y  a  ni  recherche , 
«  ni  afféterie,  et  que  pour  vous  rendre  plus 
«  poétique,  il  vous  a  suffi  de  notre  sainte  et  vraie 
«  religion,  sans  que  vous  ayez  eu  besoin  de  re- 
«  courir  à  l'antiquité  fabuleuse.  »  Sadolet  écrivit 
dans  le  même  sens  (en  1536)  à  Sébastien  Gryphe, 
imprimeur  à  Lyon ,  en  l'engageant  même  avec 
instance  à  mettre  au  jour  le  poëme  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  la  même 
année.  Il  existe  encore  une  autre  lettre  que  Sa- 
dolet écrivit  à  Paléarius  lorsqu'il  eut  fait  lecture 
des  discours  que  ce  dernier,  accusé  d'hérésie  à 
Sienne,  avait  composés  pour  sa  défense.  On  y 
trouve  l'aimable  caractère  et  le  bon  cœur  de  ce 
prélat  qui  regardait  la  modération  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  d'éloigner  de  l'erreur  les 
partisans  des  nouvelles  doctrines,  et  de  les  ra- 
mener à  la  vérité.  Il  interprète  le  mieux  qu'il 
peut  certains  passages  qui  rendaient  suspecte  la 
foi  de  Paléarius  :  il  le  presse  en  même  temps 
d'exercer  son  génie  sur  des  sujets  de  httérature, 
et  d'éviter  certaines  questions  dangereuses  :  mais 
Paléarius  ne  se  soumit  pas  à  de  si  sages  conseils  ; 

(1)  Ce  mot,  qui  a  été  défiguré  par  tous  les  biographes,  se 
trouve  dans  le  discours  que  Paléariua  prononça  pour  sa  justifi- 
cation à  Sienne. 
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c'est  ce  que  prouvent  assez  son  discours  contre 
les  papes  et  sa  lettre  à  Luther,  Calvin  et  autres 
principaux  réformateurs.  Outre  les  ouvrages 
déjà  indiqués,  on  a  de  Paléarius  quatorze  ha- 
rangues latines  sur  divers  sujets ,  écrites  avec 
une  élégance  égale  au  talent  qu'il  avait  pour  la 
poésie,  un  recueil  de  lettres  et  quelques  pièces 
de  vers.  C'est  parmi  les  harangues  que  se  trouve 
le  plaidoyer  qu'il  composa  pour  Sulpicius  contre 
Muréna.  Ce  plaidoyer,  dont  le  jurisconsulte  Alciafc 
fait  le  plus  grand  éloge,  est  peut-être  son  plus 
beau  titre  à  l'immortalité.  L'abbé  d'Olivet,  qui  l'a 
inséré  dans  le  cinquième  volume  de  son  Cicéron 
in-4°,  en  trouve  le  style  si  élégant,  qu'il  est  per- 
suadé que  le  lecteur,  s'il  n'en  eût  pas  été  pré- 
venu ,  aurait  pu  croire  ce  discours  écrit  du  temps 
même  de  Cicéron.  L'auteur  de  cet  article  en  a 
une  traduction  dans  son  portefeuille.  Les  meil- 
leures éditions  des  œuvres  de  Paléarius  sont 
celles  de  Bàle,  sans  date  ;  d'Amsterdam ,  Wetstein, 
1699,  et  de  léna ,  1728;  toutes  trois  in-8°;  la 
dernière  est  la  plus  complète.  A.  P. 

PALÉMON.  Voyez  Pacome. 

PALÉOLOGUE  (Jean  VI),  empereur  d'Orient, 
né  à  Constantinople  en  1332,  était  fils  d'Andro- 
nic  le  Jeune  et  d'Anne,  sœur  du  comte  de  Sa- 
voie. A  l'âge  de  neuf  ans,  il  resta  sous  la  tutelle 
de  sa  nière  et  de  Cantacuzène,  grand  domestique 
du  palais.  Cantacuzène,  reconnaissant  des  bien- 
faits d'Andronic,  demeura  fidèle  à  son  fils;  il 
déjoua  les  conspirations  toujours  si  fréquentes 
pendant  les  minorités ,  gouverna  l'Etat  avec  sa- 
gesse, et  le  préserva  des  invasions  étrangères. 
Mais  tandis  que  les  intérêts  de  son  pupille  le  re- 
tenaient loin  de  la  cour,  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'avoir  formé  le  projet  d'usurper  l'autorité  sou- 
veraine; et  l'impératrice  Anne,  accueillant  trop 
facilement  des  bruits  calomnieux ,  le  fit  déclarer 
ennemi  public.  Pour  échapper  à  la  proscription, 
il  ne  restait  d'autre  parti  à  Cantacuzène  que  de 
commettre  le  crime  dont  on  n'avait  pas  craint  de 
l'accuser.  Il  se  fit  proclamer  empereur;  et  ayant 
acheté  l'appui  des  Turcs  par  le  mariage  de  sa  fille 
Théodora  avec  Orkhan  [voy.  ce  nom),  il  s'empara 
successivement  de  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
et  finit  par  se  rendre  maître  de  Constantinople. 
Cantacuzène  victorieux  offrit  à  Paléologue  de 
partager  le  trône  dont  il  pouvait  le  dépouiller,  et 
lui  donna  sa  fille  Hélène  en  mariage  [voy.  Canta- 
cuzène). Les  deux  partis  qui  avaient  déchiré 
l'empire  pendant  cinq  années  parurent  égale- 
ment satisfaits  d'une  union  qui  promettait  une 
tranquillité  durable;  mais  ce  calme  n'était  qu'ap- 
parent. Ceux  qui  s'étaient  attachés  à  Cantacu- 
zène réclamèrent  bientôt  le  prix  de  leurs  services 
et  les  emplois  dont  ils  étaient  privés ,  tandis  que 
les  partisans  de  Paléologue ,  affectant  un  zèle 
outré  pour  l'honneur  du  jeune  prince ,  se  fai- 
saient un  mérite  près  de  lui  de  leur  haine  contre 
l'usurpateur.  Cantacuzène,  persuadé  que  Paléo- 
logue restait  étranger  aux  divisions  des  courti- 


sans, s'attachait  à  le  rendre  digne  du  trône  qu'il 
devait  occuper  seul  un  jour;  et  après  l'avoir  ini- 
tié aux  secrets  de  la  politique ,  il  le  forma  au 
grand  art  de  la  guerre.  Cependant  Paléologue, 
à  mesure  qu'il  croissait  en  âge,  montrait  moins 
de  déférence  pour  les  sages  avis  de  Cantacuzène, 
et  ses  flatteurs  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader de  se  débarrasser  d'un  censeur  importun. 
Il  était  à  Thessalonique,  où  son  tuteur  l'avait 
laissé  pour  l'éloigner  des  séductions  de  la  cour, 
quand  il  prit  les  armes.  Ayant  levé  des  troupes, 
et  s'étant  assuré  l'appui  du  cràle  de  Servie ,  il 
annonça  à  Cantacuzène  qu'il  allait  marcher  sur 
Constantinople  pour  reconquérir  son  trône.  Il 
céda  cependant  aux  prières  de  sa  mère,  qui  le 
conjura  d'éloigner  de  l'empire  une  guerre  désas- 
treuse, et  se  borna  à  demander  le  gouvernement 
de  la  Chalcidie  pour  en  dépouiller  Matthieu ,  fils 
aîné  de  Cantacuzène.  Cette  concession  ne  .put 
apaiser  la  jalousie  de  Paléologue;  il  ne  tarda  pas 
à  attaquer  Matthieu  dans  le  gouvernement  d'An- 
drinople  ,  qu'il  avait  obtenu  en  échange  de 
celui  de  Chalcidie.  La  guerre  embrasa  bientôt 
toutes  les  provinces,  et  les  deux  partis  appelèrent 
à  leur  secours  les  Barbares,  à  qui  ils  donnèrent 
ainsi  le  secret  de  leurs  divisions  et  de  la  faiblesse 
de  l'empire.  Paléologue,  battu  sur  terre  et  sur 
mer,  chercha  un  asile  dans  l'île  de  Tenedos;  et 
Cantacuzène,  abusant  cette  fois  de  la  victoire, 
associe  Matthieu  à  l'empire  et  le  fait  couronner 
dans  la  basilique  de  Ste-Sophie.  Cependant  Pa- 
léologue revient  à  Constantinople  sur  une  galère 
génoise,  qui  est  admise  dans  le  port  sous  pré- 
texte de  détresse  ;  les  partisans  qu'il  avait  con- 
servés dans  la  ville  lui  en  ouvrent  les  portes; 
le  peuple  se  déclare  en  sa  faveur;  et  Cantacu- 
zène, fatigué  des  vicissitudes  de  la  fortune,  des- 
cend du  trône  qu'il  avait  honoré  par  de  grands 
talents,  pour  entrer  dans  un  cloître  (janvier 
1355).  Paléologue,  réconcilié  av^ec  Cantacuzène, 
dépouille  bientôt  après  Matthieu  des  provinces 
dont  la  possession  lui  avait  été  garantie  par  le 
dernier  traité.  Matthieu,  qui  conservait  le  titre 
d'empereur,  essaye  avec  l'aide  des  Turcs  d'en 
recouvrer  l'autorité  ;  mais  battu  par  les  Serviens, 
il  est  livré  à  Paléologue,  qui  le  force  d'abdiquer 
[voy.  Cantacuzène).  Devenu  seul  possesseur  du 
trône  de  l'Orient,  Paléologue  déclare  la  guerre 
aux  Bulgares,  et  remporte  sur  eux  quelques 
avantages.  Bientôt  dépouillé  par  les  Turcs  de  ses 
plus  belles  provinces,  et  trop  faible  pour  les  re- 
conquérir, il  passe  en  Italie  pour  mendier  des 
secours ,  et  n'obtient  partout  que  de  vaines  pro- 
messes (1369).  Les  Vénitiens,  qui  lui  avaient 
prêté  des  sommes  assez  considérables,  ne  veulent 
pas  le  laisser  rembarquer  qu'il  n'ait  satisfait  à  ses 
engagements  envers  ses  créanciers  ;  et  Manuel , 
le  second  de  ses  fils,  est  obligé  de  vendre  ses 
bijoux ,  ses  meubles  et  ses  domaines  pour  le  tirer 
de  leurs  mains.  De  retour  à  Constantinople,  Pa- 
léologue cède  au  sultan  Amurath  toutes  les  pro- 
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vinces  qu'il  lui  avait  enlevées,  et  se  plonge  dans 
les  débauches  les  plus  honteuses,  comme  pour 
oublier  son  humiliation.  Andronic,  l'aîné  de  ses 
deux  fils,  et  Cuntuze,  fils  d'Amurath,  forment 
de  concert  le  projet  d'arracher  à  leurs  pères  le 
sceptre  avec  la  vie.  Amurath  punit  son  fils  en 
lui  faisant  briller  les  yeux  avec  un  fer  ardent  ;  et 
il  ordonne  à  Paléologue  d'infliger  le  même  châ- 
timent à  Andronic.  Le  faible  empereur  obéit; 
mais,  par  une  précaution  qu'Amurath  ne  lui 
avait  pas  commandée,  il  enveloppa  dans  la  pu- 
nition du  coupable  Jean,  fils  aîné  d'Andronic. 
L'opération  se  fit  avec  si  peu  de  soin,  qu'Andro- 
nic  conserva  l'usage  d'un  œil,  et  que  son  fils 
n'éprouva  d'autre  infirmité  que  celle  de  voir  de 
côté.  Les  deux  princes,  exclus  de  la  succession 
du  trône,  furent  enfermés  dans  la  tour  d'Arsema; 
et  Paléologue  associa  à  l'empire  Manuel ,  prince 
vraiment  digne  de  sa  tendresse.  Au  bout  de  deux 
ans ,  Andronic  gagne  les  Génois  établis  dans  le 
faubourg  de  Galata,  s'empare  de  Gonstantinople, 
et  enferme  son  père  et  son  frère  dans  la  même 
tour  qui  lui  avait  servi  de  prison.  Paléologue 
s'échappe  à  son  tour  avec  Manuel,  et  tous  deux 
gagnent  Scutari,  d'où  ils  font  connaître  à  leurs 
partisans  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  rentrer  dans 
Gonstantinople.  Andronic,  eflfrayé,  se  hâte  de 
proposer  à  son  père  de  partager  avec  lui  les  dé- 
bris de  l'empire.  Paléologue  et  Manuel  conservè- 
rent la  capitale,  et  Andronic  fixa  sa  résidence  à 
Selybrie ,  où  il  termina  ses  jours.  Tandis  que 
Manuel  se  rend  aux  ordres  du  sultan  Bajazet 
suivi  de  cent  Grecs  des  plus  illustres  familles, 
Paléologue ,  devenu  veuf,  épouse  la  princesse  de 
Trébizonde,  fiancée  à  son  fils  bien-aimé;  il  s'a- 
larme enfin  des  progrès  de  Bajazet,  et  emploie 
au  rétablissement  des  fortifications  de  Gonstan- 
tinople les  marbres  précieux  des  anciennes  basi- 
liques qu'il  fait  démofir.  Bajazet  en  est  informé , 
et  le  menace  de  faire  briîler  les  yeux  à  son  fils 
Manuel  s'il  ne  détruit  pas  tous  les  nouveaux  ou- 
vrages. Cet  ordre  est  exécuté;  mais  Paléologue, 
usé  de  débauche  et  accablé  àe  chagrin ,  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  cette  dernière  humi- 
liation ;  il  mourut  méprisé  des  étrangers  et  de  ses 
sujets  à  l'âge  de  59  ans.  Son  fils  Manuel  lui  suc- 
céda {voy.  Manuel).  W — s. 

PALÉOLOGUE  (Jean  VII) ,  empereur,  petit-fils 
du  précédent,  naquit  le  25  décembre  1390.  Il 
fut  associé  en  1419  à  l'empire  par  Manuel,  son 
père,  et  lui  succéda  en  1425.  H  acheta  la  paix 
du  sultan  Amurath  par  la  cession  des  villes  qui 
lui  restaient  dans  la  Morée ,  et  s'obligea  en  outre 
à  lui  payer  annuellement  la  somme  de  trois  cent 
mille  aspres.  L'empire  ne  s'étendait  pas  alors 
au  delà  des  faubourgs  de  Gonstantinople.  Paléo- 
logue ne  pouvait  attendre  des  secours  que  des 
Latins  ;  et  il  espéra  en  obtenir  plus  siirement  au 
moyeu  de  la  réunion  des  Eglises  grecque  et 
latine,  souhaitée  depuis  longtemps.  Il  envoya 
donc  plusieurs  ambassades  au  pape,  qui  les  ac- 
XXXII. 


cueillit  avec  empressement,  et  se  décida  enfin  à 
se  rendre  lui-même  au  concile  indiqué  pour 
mettre  un  terme  au  schisme.  Le  pape  Eugène  IV' 
lui  envoya  huit  galères  chargées  de  présents,  et 
promit  de  fournir  aux  frais  du  voyage,  que  l'em- 
pereur grec  n'était  pas  en  état  de  payer.  Paléo- 
logue partit  de  Gonstantinople  vers  la  fin  de 
novembre  1437  avec  une  suite  de  sept  cents  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  se  trouvait  le  savant 
abbé  Bessarion,  archevêque  de  Nicée  {voy.  Bes- 
sarion).  Il  fut  reçu  à  Venise  avec  des  honneurs 
extraordinaires,  et  se  rendit  ensuite  à  Ferrare  , 
oii  le  pape  l'avait  précédé  pour  l'ouverture  du 
concile.  Il  y  fit  son  entrée  sous  un  dais  soutenu 
par  des  princes  et  des  seigneurs,  dont  quelques- 
uns  étaient  plus  riches  et  plus  puissants  que  lui. 
Le  pape  le  reçut  à  la  porte  de  son  appartement, 
et,  après  l'avoir  embrassé  tendrement,  le  con- 
duisit à  un  siège  qu'on  lui  avait  préparé.  Le  con- 
cile s'ouvrit  quelques  jours  après  ;  mais  la  peste 
s'étant  déclarée  à  Ferrare ,  on  le  transféra  en 
1439  à  Florence,  où  l'affaire  de  la  réunion  fut 
terminée  solennellement  (1).  Paléologue  reprit  le 
chemin  de  ses  Etats  avec  moins  de  pompe  qu'il 
n'était  venu;  il  rentra  à  Gonstantinople  le  1"  fé- 
vrier 1440.  La  conduite  que  les  prélats  grecs 
avaient  tenue  au  concile  fut  généralement  dés- 
approuvée dans  l'Orient  :  Marc  d'Ephèse,  le  seul 
qui  eut  refusé  de  souscrire  l'acte  de  réunion, 
l'attaqua  publiquement;  et  le  clergé  de  Gonstan- 
tinople en  prononça  la  nullité.  La  division  s'était 
glissée  dans  la  famille  impériale.  Gonsfantin  Dra- 
cosès  dépouilla  de  tous  ses  domaines  Démétrius 
son  frère,  qui  avait  accompagné  l'empereur  en 
Italie.  Démétrius,  ayant  vainement  demandé  à 
être  remis  en  possession  de  ses  biens,  vint  assié- 
ger Gonstantinople,  et,  ne  pouvant  s'en  emparer, 
ravagea  les  environs.  Paléologue  eut  recours  à 
Amurath  pour  rétablir  la  paix  entre  ses  frères , 
et  mourut  de  chagrin  le  31  octobre  1448.  Ce 
prince  avait  des  vues  politiques  qu'il  ne  put  pas 
réaliser  ;  sa  douceur  et  son  affabilité  lui  méritè- 
rent l'affection  de  ses  peuples.  Il  eut  trois  fem- 
mes :  Anne,  fille  du  duc  de  Moscovie,  qui  mou- 
rut avant  l'âge  de  nubilité;  Sophie,  fille  du 
marquis  de  Montferrat ,  qu'il  répudia  à  cause  de 
sa  laideur;  et  Marie  Gomnène,  fille  de  l'empereur 
de  Trébizonde,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Son 
successeur  fut  Constantin  Dracosès,  le  dernier 
des  empereurs  grecs  en  Orient  {voy.  Constantin 
Dracosès).  W — s. 

PALÉOLOGUE,  empereurs  de  Gonstantinople. 
l'oyez  Andronic  II  et  III,  et  Michel  VIII. 

PALÉOLOGUE  (Misha).  Voyez  Mesih-Pacha. 

PALÉOLOGUE  (Jacques)  ,  fameux  hérésiarque , 
né  vers  1520  dans  l'île  de  Scio,  descendait  des 
Paléologue  qui  ont  occupé  le  trône  de  Gonstan- 
tinople. Il  fut  envoyé  en  Italie  pour  y  faire  ses 

(1)  Sguropoli  a  écrit  en  italien  l'Histoire  du  concile  de  Flo- 
rence; elle  a  été  traduite  en  latin  par  Robert  Creyghton,  la  Haye, 
1660,  in-f(jJ. 
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études  ;  et  ayant  embrassé  les  nouvelles  opinions 
qui  y  comptaient  alors  de  nombreux  partisans,  il 
se  réfugia  en  Allemagne,  oii  il  se  flattait  de 
jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  en  différentes  provinces,  il  se 
fixa  dans  la  Transsylvanie,  et  succéda  en  1569  à 
Jean  Sommer  dans  la  place  de  recteur  du  gym- 
nase de  Glausenbourg.  Alors  il  adopta  les  prin- 
cipes des  budnistes  [voy.  Sim.  Budnée),  dont  les 
conséquences  étaient  si  dangereuses  pour  la 
tranquillité  publique,  que  Fauste  Socin  lui-même 
s'empressa  de  les  réfuter.  Le  scandale  qu'occa- 
sionnait la  doctrine  de  Paléologue  éveilla  l'atten- 
tion des  magistrats  ;  il  fut  arrêté  sur  la  demande 
du  pape  Grégoire  XIII,  conduit  à  Rome  et  livré 
à  l'inquisition,  qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif. 
Paléologue  fut  conduit  au  supplice  le  22  mars 
1S8S.  Ciappi  rapporte  [Compendio  délia  vita  di 
papa  Gregorio)  qu'à  la  vue  du  bûcher  il  témoigna 
le  plus  grand  repentir  du  mal  qu'il  avait  causé 
par  ses  écrits,  et  demanda  un  délai  pour  le  ré- 
parer; que  les  inquisiteurs,  s' étant  assurés  de  sa 
sincérité,  le  firent  reconduire  en  prison,  où  il 
composa  quelques  ouvrages  aussi  pieux  que  sa- 
vants. Cette  anecdote  est  si  peu  vraisemblable, 
qu'on  ne  saurait  l'admettre  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  Ciappi ,  qui  a  négligé  de  l'appuyer  de 
preuves.  Le  P.  Richeome  et  après  lui  le  P.  Théo- 
phile Raynaud  ont  avancé  que  Paléologue  avait 
pris  dans  sa  jeunesse  l'habit  de  St-Dominique  ; 
mais  c'est  une  fable  réfutée  par  le  silence  de  tous 
les  écrivains  contemporains .  (  Voy .  la  Bibl.  prœdica- 
tor.  des  PP.  Echard  et  Quetif,  t.  2,  p.  320.)  On  ne 
connaît  de  Paléologue  que  quelques  opuscules  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl.  antitrinitario- 
rum  de  Sandius,  p.  58-59.  Le  plus  remarquable 
est  intitulé  De  magistratu  politico,  où  il  soutient, 
contre  l'opinion  des  unitaires,  que  Jésus-Christ 
n'a  point  abrogé  la  magistrature  civile,  et  qu'il 
est  permis  à  un  chrétien  de  remplir  des  fonctions 
publiques.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  par  les  soins 
de  Simon  Budnée  à  Losc,  en  Lithuanie,  1573, 
in-8».  Grégoire  Pauli  y  répondit  au  nom  du  sy- 
node de  Racovie;  et  Paléologue  opposa  à  cette 
réfutation ,  à  laquelle  répliqua  Socin  au  nom  du 
synode  :  De/ensio  verœ  sententiœ  De  magistratu 
politico ,  L05C ,  1580,  in-S".  W — s. 

PALÉPHATE ,  Athénien ,  est  mis  par  Suidas  au 
rang  des  poètes  qui  ont  vécu  avant  Homère.  Il  est 
cité  par  Christodore,  dans  l'Anthologie,  comme 
un  ancien  poëte.  Suidas  lui  attribue  une  Cosmo- 
pce  (ou  Création  du  monde) ,  en  cinq  mille  vers  ; 
la.  Naissance  d'Apollon  et  d'Artémise  (ou  Diane),  en 
trois  mille  vers;  les  Discours  d'Aphrodite  et  d'Eros 
(de  Vénus  et  de  l'Amour) ,  en  cinq  mille  vers  ;  la 
Dispute  de  Pallas  et  de  Poséidon  (Neptune),  en 
mille  vers  ;  et  la  Chevelure  (ou  les  Allées  et  venues) 
de  Latone.  —  Un  autre  Paléphate  ,  né  dans  l'île 
de  Paros,  et  selon  d'autres  à  Priène,  florissait 
sous  le  règne  d'Artaxerxès  Mnémon,  vers  la 
77"  olympiade,  l'an  472  avant  notre  ère.  C'est  à 


lui  que  Suidas  attribue  l'ouvrage  sur  les  choses 
incroyables  en  cinq  livres ,  dont  le  premier  est 
parvenu  jusqu'à  nous  sous  ce  titre.  Il  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  en  grec  par  Aide 
Manuce,  1505.  Dix  ans  après,  Philippe  Fasignano 
de  Bologne  y  joignit  une  version  latine  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois.  Corneille  Tollius  en 
donna  une  meilleure  à  Amsterdam  en  1649, 
imprimée  par  Elzevir.  Claude  Brunner  la  plaça  à 
côté  d'un  texte  amélioré  en  16C3  à  Upsal.  L'ou- 
vrage a  été  souvent  publié  de  cette  manière,  et 
notamment  à  Amsterdam  en  1688.  Jean-Frédéric 
Fischeren  a  donné  le  texte  grec  revu  sur  de  nou- 
veaux manuscrits  en  1789.  On  l'a  joint  quel- 
quefois aux  fables  d'Esope,  et  il  a  été  compris 
dans  l'édition  toute  grecque,  donnée  à  Vienne 
en  1812  par  M.  Ducas,  d'Apollodore ,  d'Héraclite 
et  de  quelques  autres  auteurs.  Ce  que  St-Jérôme, 
dans  la  chronique  d'Eusèbe,  Théon,  Eustathe, 
Tzetzès  et  quelques  autres  ont  cité  de  Paléphate 
se  trouve  dans  le  livre  qui  nous  est  resté,  et 
dont  il  a  paru  une  traduction  française  à  Lau- 
sanne en  1771.  L'auteur  est  Charies-God.  Po- 
lier,  fils  aîné  du  doyen  Polier  de  Bottons.  Dans 
une  préface,  ce  traducteur  fait  l'histoire  de  son 
entreprise  et  des  divers  auteurs  qui  ont  porté  le 
nom  de  Paléphate,  sans  décider  quel  est  le  sien. 
Celui-ci  était  certainement  un  incrédule  de  la 
religion  païenne.  Son  ouvrage,  en  51  chapitres, 
explique  les  miracles  de  la  mythologie  grecque 
d'une  manière  très-naturelle  ;  il  est  curieux  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Deux  chapitres 
paraissent  être  ajoutés  d'.après  la  Chronique  d'A- 
lexandrie. La  traduction  n'est  pas  mal  écrite,  et 
les  notes  sont  assez  bien  faites.  Fischer  trouve 
que  le  style  du  texte  ressemble  à  celui  d'Erato- 
sthène,  et  conjecture  que  l'auteur  a  écrit  sous 
les  Ptolémées;  mais  la  distance  d'Artaxerxès  à 
Eratosthène  n'est  pas  assez  grande  pour  que 
nous  soyons  autorisés  à  contredire  la  date  que 
nous  donne  Suidas,  et  pour  que  nous  confondions 
le  Paléphate  dont  nous  venons  de  parler  d'après 
lui  avec  les  deux  suivants  qu'il  nous  fait  aussi 
connaître.  —  Paléphate,  historien  grec  de  la 
ville  d'Abydos,  près  de  l'Hellespont,  vivait  .sous 
Alexandre  le  Grand,  et  faisait  les  délices  d'Aris- 
tote.  Suidas  cite  à  ce  sujet  Philon  et  Théodore 
d'Ilion.  Ce  Paléphate  avait  écrit  des  mémoires  sur 
l'île  de  Chypre,  sur  l'île  de  Délos,  sur  l'Attique 
et  sur  l'Arabie.  —  Enfin  un  quatrième  Paléphate, 
grammairien  et  philosophe,  Egyptien  de  nais- 
sance, ou  Athénien  selon  d'autres,  avait  traité 
de  la  philosophie  des  Egyptiens ,  écrit  une  inter- 
prétation des  fables,  une  histoire  de  Troie  et 
d'autres  ouvrages.  On  ignore  dans  quel  temps  à 
existé  celui-ci,  qui  est  cité  par  Strabon.  Fischer 
a  réuni  en  tête  de  son  édition  tous  les  passages 
des  anciens  relatifs  à  ces  Paléphate ,  ainsi  que 
l'article  que  leur  a  consacré  Fabricius  dans  sa 
Bibliothèque  grecque,  et  les  préfaces  des  éditeurs 
qui  l'ont  précédé.  F — a. 
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PALERNE  (Jean),  voyageur  français,  était  né 
dans  la  proA-ince  de  Forez  vers  1557.  îl  s'attacha 
au  duc  d'Alençon  frère  du  roi,  et  après  les  états 
de  Blois  en  1576  et  1577,  suivit  ce  prince  en  -plu- 
sieurs sièges  et  armées,  même  au  camp  de  la  Charité 
et  (l'Issoire,  et  depuis  en  V armée  par  lui  conduite  en 
Flandre  [voij.  Anjou).  Il  paraît  que  Palerne  ne  l'ac- 
compagna pas  dans  sa  seconde  entreprise  sur  ce 
pays;  car,  dit-il,  «  après  avoir  visité  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  je  me  proposai  d'aller  voir  les  parties 
«  orientales,  encore  qu'elles  soyent  aujourd'hui  as- 
«  sez  fréquentées  par  nos  François.  Ainsi  ayant 
«  rencontré  un  gentilhomme  melunois,  lequel, 
«  curieux  comme  moy  de  voir  le  pays,  s'étoit  pro- 
«  posé  le  même  voyage,  avec  une  belle  résolution 
«  et  provision  de  monnoye ,  dressâmes  ensemble 
«  notre  équipage,  et  commençâmes  nospérégri- 
«  nations.  »  Ils  partirent  le  30  mars  1581  de 
Paris,  gagnèrent  par  terre  Venise,  oii,  après  un 
séjour  de  trois  semaines ,  ils  s'embarquèrent 
sur  un  gros  navire  de  douze  cents  tonneaux 
destiné  pour  le  Levant.  Mais  huit  jours  après,  ce 
vaisseau ,  poussé  par  des  vents  impétueux  sur  la 
côte  d'Istrie,  y  fit  naufrage;  et  de  trois  cent 
soixante  et  quelques  personnes  qu'il  portait,  il 
ne  s'en  sauva  que  quatre-vingts.  On  revint  à 
Venise,  et,  malgré  ce  fâcheux  début,  on  reprit 
la  mer  le  24  juin  ;  on  débarqua  le  20  juillet  dans 
le  port  d'Alexandrie  en  Egypte.  Quand  on  eut  vu 
Rosette  et  le  Caire,  ainsi  que  les  pyramides,  on 
se  joignit ,  en  compagnie  de  cinq  orfèvres  fran- 
çais établis  dans  la  capitale  et  dont  l'un  parlait 
bien  le  mauresque ,  à  une  caravane  de  800  cha- 
meaux allant  à  Suez.  Nos  voyageurs  la  quittèrent 
pour  se  diriger  vers  le  mont  Sinaï;  ils  furent 
bien  accueillis  au  couvent  de  Ste-Catherine  par 
le  seul  religieux  qui  s'y  trouvait;  les  autres 
s'étaient  retirés,  fuyant  les  Arabes.  La  visite  des 
lieux  saints  terminée,  Palerne  et  son  compagnon 
se  dirigèrent  vers  le  Tor,  échappèrent,  grâce  à 
l'intelligence  de  leurs  guides,  aux  embûches  que 
leur  avaient  tendues  les  Arabes,  passèrent  à 
Suez,  revirent  le  Caire  le  2  septembre,  et  des- 
cendirent le  Nil  jusqu'à  Damiette.  Un  petit  na- 
vire non  ponté  les  conduisit  à  Jaffa.  Ils  se  rendi- 
rent à  Jérusalem ,  à  Bethléhem ,  à  Hébron ,  et 
revinrent  à  Jaffa,  qu'ils  quittèrent  le  20  novem- 
bre. C'était  une  mauvaise  saison  pour  naviguer; 
le  navire  fut  jeté  par  un  coup  de  vent  sur  les  ro- 
chers de  Zibello,  petit  port  entre  Beyrouth  et  Tri- 
poli. Le  compagnon  de  Palerne  perdit  la  vie  dans 
ce  second  naufrage.  Quant  à  lui ,  ayant  pu  aller 
à  pied  à  Tripoli,  il  y  fut  bien  accueilli  par  le 
consul  de  France,  fit  des  excursions  dans  le  Liban 
et  à  Damas,  revint  à  Tripoli  le  6  janvier  1582, 
et  le  15  monta  sur  un  navire  vénitien.  Il  alla 
séjourner  pendant  plus  d'un  mois  dans  l'île  de 
Chypre,  poursuivit  sa  route  par  mer  le  long  de 
la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure ,  atterrit  à 
Rhodes,  à  Chio,  à  Metelin,  passa  le  détroit  des 
Dardanelles ,  et ,  le  6  avril ,  prit  terre  à  Constan- 


tinople.  Malgré  la  multitude  d'objets  nofiveaux 
et  curieux  qu'il  eut  occasion  d'observer  dans 
cette  capitale  de  l'empire  ottoman,  il  avoue  qu'à 
la  longue  il  commençait  à  s'y  ennuyer  ;  aussi 
s'empressa- 1- il  d'accepter  la  compagnie  d'un 
jeune  gentilhomme  français  qui,  comme  lui, 
désirait  retourner  en  chrétienté.  Le  25  juillet, 
ils  se  mirent  en  chemin  avec  deux  janissaires  et 
un  truchement,  prirent  la  route  de  terre  par 
Andrinople,  la  Remanie,  la  Bulgarie,  la  Servie, 
la  Bosnie;  et,  franchissant  les  montagnes,  des- 
cendirent à  Raguse.  Palerne  revit  Venise,  poussa 
sa  course  jusqu'à  Rome,  où  il  ne  resta  qu'un 
jour,  et  alla  par  Lorette,  Ancône,  Bologne,  Mo- 
dène,  Gènes,  Turin  et  la  Savoie  à  Lyon,  oii  il 
entra  le  2  février  1583.  Sa  relation  est  intitulée 
Pérégrinations  du  sieur  Jean  Palerne  Foresien , 
secrétaire  de  François,  duc  d'A njou  et  d'A  lençon  ,etc., 
où  est  traicté  de  plusieurs  singularités  et  antiquités 
remarquées  ès  provinces  d'Egypte,  Arabie  déserte  et 
pierreuse,  terre  sainte,  Surie ,  Natolie ,  Grèce  et 
plusieurs  isles  tant  de  la  mer  Méditerranée  que  Ar- 
chipélague,  avec  la  manière  de  vivre  des  Mores  et 
Turcs  et  de  leur  religion.  Ensemble  un  bref  dis- 
cours des  triomphes  et  magnificences  f  aides  à  Con- 
stantinople  en  la  solennité  de  la  circoncision  de 
Mahomet,  fils  de  sultan  Amurat  III  de  ce  nom, 
empereur  des  Turcs.  Plus  est  adjousté  un  petit  dic- 
tionnaire en  langage  françois ,  italien,  grec  vul- 
gaire, turc,  moresque  ou  arabesque,  esclavon , 
nécessaire  à  ceux  qui  désirent  faire  le  voyage, 
Lyon,  1606,  in-12.  Palerne  n'ayant  pas  employé 
deux  ans  à  sa  longue  pérégrination ,  on  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  dans  son  livre  des  observa- 
tions profondes;  mais  ses  remarques  annoncent 
un  homme  judicieux  et  sensé.  Il  ne  laisse  passer 
aucun  objet  digne  d'attention  sans  en  parler,  et 
l'on  reconnaît  que,  pour  son  âge  et  son  temps, 
il  était  fort  instruit.  Arrive-t-il  dans  une  ville 
célèbre  dont  il  existait  déjà  une  description ,  il 
avertit  qu'il  se  garde  d'en  donner  une.  Depuis 
qu'il  visita  l'Orient,  beaucoup  de  choses  y  ont 
subi  de  grands  changements  ;  on  peut  donc  re- 
courir à  ses  récits  pour  connaître  l'état  de  ces 
contrées  quand  il  les  parcourut.  Mais  lorsqu'il 
répète  ce  qui  lui  a  été  raconté  sur  divers  points 
historiques,  il  commet  des  erreurs  vraiment 
singulières.  E — s. 

PALESTRINA.  Vorjez  Pierluigi. 

PALEY  (Guillaume),  théologien  anglais,  fils 
d'un  maître  d'école,  naquit  en  1743  à  Peterbo- 
rough,  fut  élevé  à  Cambridge,  devint  archidiacre 
de  Carlisle,  et  mourut  à  Sunderland  le  25  mai 
1805  ,  âgé  de  62  ans.  Son  mérite  lui  avait  valu 
tant  de  bénéfices  ecclésiastiques  que,  par  une 
sorte  de  pudeur  trop  peu  commune,  lui-même  en 
résigna  plusieurs.  Il  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages en  faveur  de  la  religion,  dans  lesquels  on 
admire  une  grande  vigueur  d'esprit,  une  force 
et  une  beauté  de  style  remarquables.  Les  princi- 
paux sont  :  1"  Eléments  of  moral  and  political 
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philosophy,  Londres,  178o,  1  vol.  in-4"';  il  a  été 
traduit  en  français  par  J.-L.-S.  Vincent,  1817, 
2  vol.  in-8°.Ce  livre,  plein  d'instruction  et  d'in- 
térêt, a  obtenu  du  vivant  de  l'auteur  l'avantage 
d'être,  en  même  temps  que  les  Eléments  de  New- 
ton et  l'Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke, 
le  sujet  de  discussions  scolastiques  dans  l'une 
des  grandes  universités  d'Angleterre.  Le  manu- 
scrit en  fut  payé  deux  mille  livres  sterling  à  l'au- 
teur par  un  libraire  de  Londres.  Quelque  succès 
qu'il  ait  obtenu ,  il  a  cependant  trouvé  des  con- 
tradicteurs. Gisborne  y  opposa  en  1789  the  Prin- 
ciples  of  Moral  philosophy  investigated .  Pearson 
publia  en  1800  Remaries  on  the  Theory  of  Moral, 
et  en  iSOl,  A nnotatiofis  on  the  practical  pact  of 
Paley's  Principles  of  moral  and  political  philo- 
sophy. 2°  Horœ  paulinœ,  or,  the  truth  of  the 
scripture  history  of  St-Paul  evinced ,  hy  a  compa- 
raison of  the  epistles  wich  bear  his  name  with  the 
acts  of  the  apostles ,  and  with  one  another ,  Lon- 
dres, 1787,  in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis;  tra- 
duit en  français  par  M.  Levade,  Nîmes,  1809. 
Ce  traité ,  rempli  de  recherches  et  très-bien  rai- 
sonné, a  placé  l'auteur  parmi  les  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  l'authenticité  des 
Stes-Ecritures.  3°  The  Young  Christian  instructed 
in  reading,  and  the  pi'inciples  of  religion,  1788, 
compilation  très-utile  pour  inspirer  à  la  jeunesse 
les  principes  de  la  religion  et  la  prémunir  contre 
les  sophismes  de  l'incrédulité.  Il  est  peu  connu 
en  France.  4°  Reasons  for  contentment,  addressed 
to  the  labouring  Classes,  1792.  Les  ravages  de  la 
révolution  française,  qui  menaçaient  tous  les 
Etats  de  l'Europe,  portèrent  Paley  à  composer 
cette  espèce  d'adresse  pour  calmer  l'efferves- 
cence des  laboureurs  anglais.  5"  A  View  of  the 
evidejices  of  christianity ,  etc.,  Londres,  3  vol. 
in-12,  et  ensuite  in-8°;  traduit  en  français  par 
M.  Levade  sous  le  titre  de  Tableau  des  preuves 
évidentes  du  christianisme,  en  trois  parties  :  Part.  1". 
De  l'évidence  historique  et  directe  du  christianisme , 
distinguée  de  celle  qu'on  allègue  en  faveur  d'autres 
miracles;  Part.  2'^.  Des  preuves  auxiliaires  eu  fa- 
veur du  christianisme  ;  Part.  3"  Examen  abrégé  de 
quelques  objections  rebattues,  Paris,  1806,  2  vol. 
in-8°.   6°  Natural  theology  ;  or  évidences  of  the 
existence  and  attributes  of  the  Deity,  collected  from 
the  appearances  of  nature,  Londres,  1802,  in-8°. 
M.  Charles  Pictet,  de  Genève,  a  donné  une  tra- 
duction libre  de  ce  livre,  sous  ce  titre  :  Théologie 
naturelle,  ou  Preuves  de  l'existence  et  des  attributs 
de  la  divinité,  tirées  des  appareuce.t  de  la  nature, 
Genève,  1813  et  1819,  in-8».  Il  n'y  a  aucun  de 
ces  ouvrages  qui  n'ait  obtenu  au  moins  dix  édi- 
tions. On  a  traduit  séparément  en  français  un 
morceau  estimable  de  Paley  sur  le  jury.  Les 
œuvres  de  Paley  ont  été  réunies  en  1827  en 
7  volumes  in-S",  et  en  1838  en  4  volumes.  Ses 
OEuvres  choisies ,  contenant  la  Théologie  naturelle^ 
les  Evidences  du  christianisme ,  les  Horœ  Paulinœ 
et  quelques  autres  écrits,  ont  paru  en  1825  et 


ont  eu  plusieurs  éditions.  Deux  volumes  de  Ser- 
mons  sur  divers  sujets  ont  été  mis  au  jour  en 
1825,  publiés  par  sa  veuve  et  accueillis  du  pu- 
blic avec  le  même  empressement  que  ses  autres 
écrits.  George  Wilson  Meadley  a  donné  des  Mé- 
moires de  Paley  et  une  Vie  de  ce  docte  théolo- 
gien dans  le  Gentleman  s  Magazine,  vol.  57,  58, 
62,  75  et  76.  L— b— e. 

PALFIN  (Jean),  chirurgien,  né  à  Courtrai  le 
28  novembre  1650,  mourut  à  Gand  le  21  avril 
1730.  Il  s'était  adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'anatomie,  très-peu  cultivée  de  son  temps  en  Belgi- 
que, surtout  parmi  les  chirurgiens,  qui  y  étaient 
réduits  à  la  barberie,  comme  le  plus  grand  nombre 
l'étaient  naguère,  même  à  Bruxelles,  où  ils  eurent 
longtemps  le  privilège  exclusif  de  raser  et  même 
de  clystériser.  Palfin  n'étudia  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  chirurgie.  Peu  satisfait  des  ressources 
que  lui  otîrait  sa  patrie,  il  alla  fréquemment  à 
Leyde  et  à  Londres,  et  il  faisait  régulièrement 
un  voyage  à  Paris  tous  les  ans  pour  y  recueillir 
les  préceptes  les  plus  exacts  sur  les  deux  objets 
de  ses  études.  Devenu  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  à  Gand ,  il  y  acquit  une  grande  ré- 
putation. L'anatomie,  dont  il  répandit  le  goût 
parmi  ses  élèves,  ne  lui  doit  point  de  décou- 
vertes ;  mais  il  perfectionna  plusieurs  points  de 
chirurgie.  Ce  grand  praticien  donna  plusieurs 
préceptes ,  fruit  de  son  expérience ,  sur  le  trai- 
tement et  l'opération  du  cancer,  particulière- 
ment de  celui  qui  se  développe  à  la  mamelle  des 
femmes.  Il  traça  des  règles  judicieuses  sur  l'opé- 
ration de  l'empyème,  sur  l'époque  la  plus  conve- 
nable pour  pratiquer  la  paracentèse ,  dont  il 
détermina  le  lieu  d'élection,  sur  le  traitement 
des  plaies  des  intestins,  dans  lequel  il  réforma 
le  premier  la  suture  vicieuse,  usitée  avant  lui. 
Enfin  il  confirma  la  découverte  de  Bemy  Lasnier, 
en  constatant  que  la  cataracte  résulte  de  l'opacité 
du  cristallin.  Palfin  inventa  en  1722  un  forceps 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  pour  quelques 
accouchements  laborieux  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  tire-tête  de  Palfin.  Ce  chirurgien  a 
publié  en  flamand  plusieurs  compilations  desti- 
nées à  ses  élèves.  Il  nous  reste  de  lui  :  1°  Traité 
d'ostéologie,  Gand,  1701,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Leyde  plusieurs  fois,  et  en  alle- 
mand, Breslau,  1730;  en  français,  traduit  par 
l'auteur,  Paris,  1731,  in-12.  2°  Description  ana- 
tomique  des  parties  de  la  femme  qui  servent  à  la 
génération,  Leyde,  1708,  in-4''.  Il  y  a  joint  le 
T raité  des  monstres  de  Fortunio  Liceti  et  la  des- 
cription d'un  monstre  né  à  Gand  en  1703. 
3°  Anatomie  chirurgicale,  ou  Description  exacte  des 
parties  du  corps  humain,  avec  des  remarques  utiles 
aux  chirurgiens  dans  la  pratique  de  leur  art,  Leyde, 
1710,  in-8°;  Leipsick,  1717,  in-8°,  en  allemand. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  ayant  été  apprécié  par 
Devaux,  il  engagea  l'auteur  à  le  mettre  en 
français,  l'aida  dans  ce  travail  et  surveilla  l'édi- 
tion qui  en  fut  faite  à  Paris,  1726,  2  vol.  in-8°. 
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Il  en  parut  une  2"  édition  en  1734,  2  vol.  in-8°, 
due  aux  soins  de  Baudon,  qui  augmenta  l'ou- 
vrage de  notes,  des  observations  chirurgicales 
de  Ruysch  et  de  celles  de  Brisseau.  Antoine  Petit 
en  donna  une  édition  refondue,  Paris,  1753, 
2  vol.  in-S",  avec  un  grand  nombre  de  figures, 
et  y  joignit  un  traité  d'ostéoiogie  de  sa  façon. 
Cette  édition  est  estimée  ;  elle  est  devenue  rare. 
Palfin  a  eu  le  mérite  dans  cet  ouvrage  de  joindre 
la  pathologie  des  parties  à  la  description  anato- 
mique.  Peut-être  est-ce  cet  exemple  qui  a  donné 
à  Dessault  l'idée  de  suivre  le  même  plan  dans  ses 
leçons  d'anatomie.  On  trouve  dans  ce  livre  l'énu- 
mération  des  instruments  connus  dans  ce  temps- 
là,  et  la  description  de  ceux  que  Palfin  avait  in- 
ventés, et  parmi  ceux-ci  un  bistouri  pour  les 
hernies,  dont  Ledran  s'est  depuis  approprié  l'in- 
vention. On  a  des  notices  sur  Palfin,  par  M.  Gœ- 
thals-Vercruysse  ,  Gand,  1822,  in-8°;  par  M.  A. 
Voisin,  Gand,  1827,  in-8°,  et  par  M.  Mersseman, 
Bruges,  1844,  in-4°.  F — r. 

PALICE  (Jacques  II  de  Chabannes,  seigneur  de 
la),  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
suivit  Charles  VIII  à  la  conquête  de  Naples  et 
fut  nommé  lieutenant  de  ce  royaume  après  la 
mort  du  comte  d'Armagnac.  Il  aida  Louis  XII  à 
recouvrer  le  Milanais.  En  1502,  il  fut  nommé 
juge  du  combat  singulier  entre  Bayard  et  Alonso 
de  Sotomayor.  La  même  année ,  commandant 
dans  Rubos,  il  envoya  des  trompettes  défier  Gon- 
salve  et  les  Espagnols  renfermés  dans  Barlette  : 
il  ne  craignit  pas  de  se  présenter  plusieurs  fois, 
sui-vi  de  30  ou  40  hommes,  aux  portes  de  la 
place,  oja  de  faire  le  tour  de  ses  remparts,  sans 
que  l'ennemi,  insulté  par  ces  bravades,  osât  sor- 
tir pour  le  combattre.  Cependant,  l'année  sui- 
vante, Nemours,  qui  commandait  en  chef,  ayant 
dégarni  Rubos  pour  aller  chasser  les  Espagnols 
de  Castellanet,  Gonsalve,  profitant  de  cette  faute, 
vint,  au  milieu  de  la  nuit,  foudroyer  les  murs  de 
Rubos,  qui  tombaient  en  ruine.  En  vain  la  Palice 
se  montra  partout  habile  général  et  soldat  intré- 
pide, il  fut  forcé  de  céder  au  nombre.  La  ville 
fut  emportée,  et ,  sans  avoir  le  temps  de  gagner 
la  citadelle,  déjà  blessé,  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir, debout  contre  une  muraille,  ayant  son 
casque  brisé,  il  arrêtait  la  fureur  des  combat- 
tants ,  lorsqu'un  soldat  l'atteignit  à  la  tète  avec 
sa  pique  et  le  fit  prisonnier.  On  le  présente  à 
Gonsalve ,  qui  le  menace  de  la  mort  s'il  n'oblige 
sur-le-champ  son  lieutenant  à  rendre  la  cita- 
delle. Il  est  aussitôt  conduit  aux  pieds  des  rem- 
parts. Il  appelle  son  lieutenant  :  «  Cormon, 
«  s'écrie-t-il,  Gonsalve,  que  vous  voyez,  menace 
«  de  m'ôter  la  vie  si  vous  ne  vous  rendez  promp- 
«  tement.  Mon  ami ,  regardez-moi  comme  un 
c(  homme  déjà  mort,  et  si  vous  pouvez  tenir  jus- 
«  qu'à  l'arrivée  du  duc  de  Nemours,  faites  votre 
«  devoir.  »  Cormon  se  défendit  :  la  citadelle  fut 
emportée  d'assaut;  mais  Gonsalve  ne  ternit  pas 
sa  gloire  par  un  assassinat  :  il  fit  même  soigner 


la  Palice  par  les  plus  habiles  chirurgiens  de  son 
armée.  On  peut  néanmoins  lui  reprocher  d'avoir 
rejeté  toutes  les  oflres  qui  lui  furent  faites  pour 
la  rançon  de  son  prisonnier  :  il  ne  pouvait  au 
reste  mieux  louer  ses  talents  militaires  et  sa 
bravoure.  En  1507,  la  Palice  se  signala  dans 
l'expédition  de  Louis  XII  contre  les  Génois,  et 
fut  blessé  à  la  gorge  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Il  fut  encore  blessé  en  1509  à  la  ba- 
taille d'Agnadel.  La  même  année,  il  empêcha 
Vérone  et  Vicence  de  se  soulever,  en  forçant 
avec  700  lances  les  troupes  vénitiennes  à  s'éloi- 
gner. Maximilien  lui  donna  de  grands  témoi- 
gnages d'estime  au  siège  de  Padoue.  La  Palice 
était,  de  tous  les  généraux  français,  celui  en  qui 
cet  empereur  avait  le  plus  de  confiance.  En 
1312,  lorsque  Nemours  tomba  sur  le  champ  de 
victoire  de  Ravenne ,  toute  l'armée  demanda 
l'assaut  et  la  Palice  pour  général.  Ravenne  se 
rendit.  La  Palice  arrêta  la  fureur  du  soldat  et  fit 
pendre  le  capitaine  Jacquin,  dont  la  troupe  s'était 
portée  à  d'indignes  excès.  Bientôt  après  l'armée 
française  fut  obligée  d'évacuer  l'Italie  ,  et  la  Pa- 
lice la  ramena  en  deçà  des  monts  :  Bayard  fut 
blessé  dans  cette  retraite.  La  Palice  entra  dans  la 
Navarre,  dont  Ferdinand  le  Catholique  s'était 
emparé  ;  mais  cette  expédition  ne  fut  point  heu- 
reuse. En  1513,  il  fut  battu  à  Guinegate,  où 
Bayard,  le  duc  de  Longuevilie,  Clermont  d'Anjou 
et  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prisonniers.  En 
1315 ,  François  I"  monta  sur  le  trône  et  créa  la 
Palice  maréchal  de  France  ;  mais  il  lui  retira  la 
charge  de  grand  maître  pour  la  donner  à  Gouf- 
fier  de  Boisy,  qui  avait  été  son  gouverneur. 
Bientôt  après  la  Palice  commanda  un  des  grands 
corps  de  l'armée  qui  passa  les  Alpes  avec  le  mo- 
narque français,  et  combattit  avec  gloire  à  la 
bataille  de  Marignan,  qui  décida  la  conquête  du 
Milanais.  En  1521,  il  se  rendit  avec  le  chancelier 
Duprat  à  Calais,  où  Wolsey  vint  ouvrir  des  con- 
férences pour  la  paix.  Gattinara,  grand  chance- 
lier de  Charles-Quint,  y  assista  pour  son  maître. 
Elles  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  laisser  à 
Charles-Quint,  à  Henri  VIII  et  à  François  1"  le 
temps  de  se  préparer  à  la  guerre.  Chabannes  fut 
enfin  rappelé  et  nommé  lieutenant  du  duc  de 
Vendôme  dans  la  campagne  de  Flandre,  qui  fut 
sans  grands  événements,  mais  où  François  I"  vit 
Charles-Quint  abandonner  son  armée  à  la  veille 
du  combat  et  s'enfuir  dans  les  Pays-Bas.  La 
même  année ,  Chabannes  se  trouva  en  Italie  à  la 
malheureuse  affaire  de  la  Bicoque,  où  commandait 
Lautrec,  et  que  suivirent  la  défection  des  Suisses 
et  la  perte  du  Milanais.  La  Palice  ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  détourner  Lautrec  et  les 
1  Suisses  de  se  battre  :  «  Eh  bien,  s'écria-t-il,  que 
I  «  Dieu  favorise  donc  aux  fols  et  aux  superbes, 
j  «  Quant  à  moi ,  afin  qu'on  ne  pense  point  que  je 
]  «  refuse  le  péril ,  je  m'en  vais  combattre  à  pied 
I  «  avec  la  première  infanterie.  Et  vous,  gen- 
I  «  darmes  français,  combattez  si  vaillamment  que 
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«  l'on  connaisse  qu'en  tel  cas  périlleux  la  fortune 
«  vous  a  plutôt  manqué  que  non  pas  le  courage.  » 
La  Palice  prit  bientôt  après  le  commandement  de 
l'armée  qui  battit  les  Espagnols  devant  Fontara- 
bie  et  délivra  cette  place  près  de  succomber.  En 
1523  ,  il  fut  chargé  par  François  1"  d'aller  arrê- 
ter, avec  ses  compagnies  d'ordonnance,  le  con- 
nétable de  Bourbon  dans  le  château  de  Chantelle. 
Mais  le  connétable  ne  l'avait  pas  attendu.  L'année 
suivante,  la  Palice  eut  à  le  combattre  dans  la 
Provence,  dont  le  connétable  s'était  rendu  maî- 
tre :  il  assiégeait  Marseille,  et  prenait  déjà,  dans 
les  sauf-conduits  qu'il  délivrait ,  le  titre  de 
comte  de  Provence.  La  Palice  s'empara  d'Avi- 
gnon ,  s'avança  jusqu'à  Salon  et  contraignit  le 
connétable  à  se  retirer  en  Italie.  Il  l'atteignit 
au  passage  du  Var ,  tailla  en  pièces  son  arrière- 
garde  et  le  fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté 
de  Nice.  La  Palice  se  trouva  en  1525  à  la  fatale 
journée  de  Pavie.  Il  était  d'avis,  avec  le  vieux 
la  Trimouille  et  le  maréchal  de  Foix,  qu'il  fallait 
éviter  la  bataille.  Il  ne  s'agissait  que  de  tempo- 
riser :  dans  quinze  jours,  l'armée  du  connétable 
devait  se  débander,  faute  de  solde  et  de  subsis- 
tances. «  Si  résolûment,  disait  la  Palice,  on  ne 
«  leur  donne  présentement  de  l'argent,  ils  feront 
«  révolte  et  amutinement,  ou  bien  ils  se  retire- 
«  ront  tous,  qui  de  çà,  qui  de  là,  en  leur  pays  et 
«  maisons.  Notre  gent  gagnera  la  force  avec  l'es- 
«  pace  et  la  tardance ,  et  au  contraire  la  leur  se 
«  débilitera  du  tout.  »  L'auteur  espagnol  de  la 
Vie  de  Pescaire  observe  que  la  Palice  parlait 
contre  son  naturel  belliqueux  ,  et  qu'il  était  mas 
valeroso  y  bravo  que  moderato  y  recatado.  Mais 
Bonivet ,  Chabot  et  quelques  jeunes  favoris  se 
déclarèrent  contre  l'avis  du  vieux  capitaine ,  et 
la  bataille  fut  résolue  [voy.  François  I").  La  Pa- 
lice, dit  Brantôme,  «  fit  en  ce  jour  d'aussi  beaux 
«  combats  que  jamais  il  en  avoit  fait  au  plus 
«  beau  de  son  âge  » .  Il  avait  renversé  deux  fois 
tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  lorsque,  en- 
traîné par  la  chute  de  son  cheval,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  un  capitaine  italien  nommé  Castaldo. 
En  ce  même  moment,  un  capitaine  espagnol 
nommé  Busarto  prétendit  avoir  sa  part  de  la 
capture  et  du  prix  de  la  rançon  qu'offrait  le  pri- 
sonnier. Mais  l'Italien  ne  voulant  point  de  par- 
tage, le  barbare  Espagnol  appliqua  son  arque- 
buse sur  la  cuirasse  du  vieux  guerrier  et  le 
renversa  mort  sur  le  champ  de  bataille.  «  Il  ne 
«  pouvoit  mourir  autrement,  dit  Brantôme;  car 
«  qui  a  bon  commencement  a  bonne  fin.  »  Le 
nom  de  la  Palice  fut  longtemps  cher  aux  soldats 
français ,  qui  célébraient  ses  exploits  dans  des 
chansons  guerrières.  Le  peuple  en  chante  encore 
une  (1),  aussi  ridicule  que  celle  qu'on  composa 
depuis  sur  la  mort  de  Marlborough.  Mais  ces 

(1)  La  chanson  de  M.  de  la  Paliste,  dont  le  peuple  altère  les 
paroles  à  sa  guise,  fut  un  jeu  d'esprit  de  la  Monnoye;  elle  se 
trouve  dans  ses  Œuvres  et  dans  le  Menagiana  de  1715,  et  l'a 
emporté,  pour  la  vogue,  sur  les  Noils  bourguignons. 


chants  mêmes  attestent  la  célébrité  de  ces  grands 
capitaines.  Les  Espagnols  appelaient  la  Palice 
el  gran  capitan  de  muclias  guerras  y  victorias.  On 
trouve  sa  Yie  dans  les  Hommes  illustres  de  The- 
vet,  dans  les  Capitaines  français  de  Brantôme,  et 
dans  la  Vie  de  plusieurs  grands  capitaines,  par 
François  de  Pavie,  baron  de  Forquevault,  Paris, 
1643",  in-4°.  V— ve. 

PALINGÈNE.  Voyez  Manzoli. 

PALISOT  DE  BEAUYOIS  (Ambroise-Marie-Fran- 
çois- Joseph),  naturaliste  français,  né  à  Arras,  le 
27  juillet  1752,  d'une  famille  de  robe,  fit  ses 
études  au  collège  d'Harcourt,  à  Paris;  il  fut  reçu , 
en  1772,  avocat  au  parlement  de  cette  ville,  et 
remplaça,  peu  d'années  après,  son  frère  aîné 
dans  la  charge  de  receveur  général  des  domaines , 
supprimée  en  1777 .  Regrettant  peu  une  place  qui 
contrariait  ses  goûts ,  et  que  sa  fortune  ne  lui  ren- 
dait pas  nécessaire,  Palisot  se  livra  tout  entier  à 
l'histoire  naturelle ,  sa  science  favorite ,  et  sur- 
tout à  la  botanique,  dans  laquelle  il  fut  guidé 
d'abord  par  le  docteur  Lestiboudois.  Le  profes- 
seur et  l'élève  herborisaient  en  Flandre  et  dans 
le  nord  de  la  France.  Les  plantes  cryptogames 
attirèrent  particulièrement  l'attention  de  celui-ci  ; 
et  après  quelques  années  de  recherches ,  il  ap- 
porta à  l'Académie  des  sciences  son  herbier  et  les 
résultats  de  ses  observations.  Dès  l'an  1781,  il 
fut  nommé  correspondant  de  ce  corps  savant, 
auquel  il  présenta  ensuite  plusieurs  Mémoires  de 
botanique  et  de  physiologie  végétale,  entre  autres 
sur  les  moyens  d'améliorer  les  bois,  sur  les  tra- 
chées, sur  les  plantes  sarmenteuses.  Ne  pouvant 
réussir  à  être  adjoint  au  naturaliste  danois  Nie- 
buhr  pour  le  voyage  d'Arabie,  il  voulut  faire  par- 
tie de  l'expédition  de  la  Pérouse  ;  mais  profitant 
de  l'occasion  du  départ  d'un  nègre  d'Oware,  qui, 
par  une  convention  clandestine  entre  le  roi  d'O- 
ware et  le  gouvernement  français  intéressé  à  éta- 
blir des  relations  de  commerce  avec  ce  pays  de 
la  côte  d'Afrique  passait  à  Paris ,  pour  le  fils  du 
roi  nègre  ,  sous  le  nom  de  prince  Boudakan ,  Pa- 
lisot obtint  la  permission  de  s'embarquer  avec  le 
capitaine  Landolphe,  de  Nantes,  qui  devait  ra- 
mener le  nègre ,  et  jeter  les  fondements  d'un  éta- 
blissement français  :  on  partit  de  Rochefort  le 
17  juillet  1786.  Il  fit  d'intéressantes  observations 
et  collections  d'histoire  naturelle,  pendant  la  tra- 
versée ,  qui  fut  longue  et  pénible  :  au  milieu  de 
novembre ,  il  débarqua  dans  l'embouchure  de  la 
rivière  Formose,  et  fut  présenté  au  roi  d'Oware, 
dont  il  obtint  la  permission  de  visiter  ce  pays 
qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore  exploré.  Le 
roi  non-seulement  lui  donna  une  escorte,  mais 
daigna  encore  invoquer  pour  le  savant  européen 
son  fétiche,  c'est-à-dire  le  diable.  Dès  lors  Pa- 
lisot parcourut  en  tous  sens  les  pays  d'Oware  et 
de  Bénin.  A  peine  pouvait-il  suffire  à  recueilHr 
toutes  les  richesses  végétales  qui  s'offraient  à  ses 
regards  ;  ni  les  bêtes  féroces ,  ni  l'ardeur  du  cli- 
mat ,  ni  la  cruauté  des  brigands  nègres ,  ni  enfin 
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la  difficulté  de  traverser  des  déserts  sans  chemin 
frayé ,  ne  furent  capables  de  ralentir  son  ardeur  : 
les  hommes ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les  miné- 
raux, tout  fixait  sa  curiosité.  Dans  le  Bénin  il 
faillit  être  tué  pour  avoir  cueilli  une  branche  d'un 
arbre  fétiche;  et  dans  un  autre  endroit  il  lui  en 
coûta  une  somme  pour  avoir  osé  douter  que  le 
roi  de  Bénin  vécût  sans  manger,  et  qu'il  revient 
sur  terre  dix  ans  après  sa  mort.  La  fièvre  jaune, 
dont  il  fut  attaqué ,  suspendit  ses  excursions  :  son 
beau-frère  et  son  domestique  succombèrent  à 
l'influence  du  climat;  mais  Palisot,  ayant ,  par  sa 
bonne  constitution  ,  surmonté  le  mal ,  tenta  l'en- 
treprise hardie  de  traverser  l'Afrique  dans  la  di- 
rection de  l'ouest  à  l'est,  d'arriver  ainsi  d'Owarc 
à  l'Abyssinie,  et  de  revenir  en  Europe  parla  Nu- 
bie et  l'Egypte.  Accompagné  de  quelques  nègres 
et  muni  d'une  pirogue,  il  partit  pour  cette  grande 
expédition ,  remontant  une  rivière  qui  le  condui- 
sit jusqu'à  environ  trois  cents  lieues  de  la  côte. 
Des  troncs  d'arbres  tombés  en  travers  du  fleuve 
l'arrêtèrent.  Les  nègres ,  harassés  de  fatigue , 
déclarèrent  cet  obstacle  insurmontable;  Palisot 
ne  trouvait  rien  de  plus  simple  que  de  s'enfoncer 
dans  l'eau  avec  la  pirogue  pour  passer  par-des- 
sous :  ses  compagnons  n'aimaient  pas  assez  les 
découvertes  pour  risquer  une  tentative  de  ce 
genre  ;  d'ailleurs  l'apparition  des  brigands  de  Gui- 
née les  efl'raya  au  point  qu'ils  menacèrent  le  na- 
turaliste de  l'abandonner  au  milieu  des  déserts 
s'il  ne  retournait  à  la  côte.  Après  avoir  essayé 
inutilement  tous  les  moyens  de  persuasion  ,  Pa- 
lisot renonça  tristement  à  sa  grande  entreprise , 
et  revint,  en  mai  1787,  à  la  capitale  de  Bénin; 
attaqué  par  le  scorbut  et  par  la  fièvre  jaune  ,  il 
fut  de  nouveau  en  danger  de  périr;  mais  l'échec 
de  son  projet  l'affligea  plus  que  ces  maladies  ;  il 
reprocha  vivement  au  roi  d'Oware  de  ne  l'avoir 
pas  secondé  comme  il  l'avait  promis.  Voyant  en- 
fin que  la  côte  d'Afrique  serait  son  tombeau  s'il 
y  prolongeait  son  séjour,  il  s'embarqua,  tout 
malade  qu'il  était,  pour  St-Domingue,  n'empor- 
tant qu'une  partie  de  ses  collections ,  et  laissant 
le  reste  dans  la  colonie  française ,  qui ,  malheu- 
reusement ,  fut  détruite  peu  de  temps  après  par 
les  Anglais.  Sa  traversée  fut  des  plus  pénibles  : 
quand  on  le  débarqua,  au  mois  de  juin  1788, 
au  Cap-Français,  on  le  regardait  comme  perdu. 
Cependant  sous  le  climat  de  St-Domingue,  il  re- 
couvra promptement  sa  santé ,  et  deux  mois 
après  son  arrivée,  il  reprit  ses  excursions  de  na- 
turaliste. Ses  vastes  connaissances  lui  acquirent 
l'estime  des  savants  et  du  gouvernement  ;  il  fut 
admis  successivement  dans  la  société  des  sciences 
et  des  arts  du  Gap ,  dans  l'assemblée  coloniale  et 
dans  le  conseil  supérieur.  H  fut  revêtu  de  la 
charge  de  conseiller  à  une  époque  fort  orageuse, 
celle  de  l'approche  de  la  révolution  des  nègres. 
Palisot  se  montra  constamment  opposé  au  projet 
de  l'abolition  de  la  traite,  et  écrivit,  en  1790, 
une  brochure  oîi  il  accusa  les  philanthropes  an- 


glais de  ne  favoriser  ce  projet  que  par  une  poli- 
tique perfide.  Rien  n'a  pu  le  guérir  de  cette  opi- 
nion ,  qu'il  a  exposée  de  nouveau  vers  la  fin  de 
sa  vie.  Il  se  chargea  de  la  mission  imprudente 
et  inutile  de  solliciter  les  secours  des  Etats-Unis 
contre  les  noirs  de  l'île.  Revenant  de  cette  mis- 
sion en  juin  1793,  il  trouva  l'île  en  proie  à  la 
plus  affreuse  révolution;  ses  collections  et  ses 
manuscrits  avaient  été  détruits  dans  l'incendie 
du  Cap  :  saisi  lui-même  comme  ennemi  des 
noirs,  il  fut  jeté  dans  un  cachot ,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  une  mulâtresse  qu'il  avait  affranchie , 
et  qui  par  reconnaissance  sollicita  son  renvoi  aux 
Etats-Unis.  Dépouillé  de  tout,  Palisot  reparut  à 
Philadelphie ,  dans  un  état  d'indigence  ;  pour 
comble  de  malheur,  il  apprit ,  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  retourner  en  France,  qu'il  avait  été 
proscrit  comme  émigré.  Avec  l'énergique  acti- 
vité qui  le  caractérisait ,  il  chercha  prompte- 
ment une  ressource  dans  ses  talents  :  il  avait 
beaucoup  cultivé  la  musique  ;  il  se  fit  maître  de 
langues ,  et  le  soir  il  allait  jouer  du  basson  et  du 
cor  à  l'orchestre  du  théâtre  et  du  cirque  d'équi- 
tation  :  le  temps  qui  lui  restait  était  consacré , 
comme  de  raison,  à  l'histoire  naturelle.  l\  ne  put 
manquer  de  se  faire  apprécier  par  les  savants 
américains  :  chargé  de  l'arrangement  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  d'un  riche  amateur,  Peal,il 
vit  sa  situation  s'améliorer  ;  et  à  l'arrivée  du  mi- 
nistre de  France,  Adet,  il  obtint  de  ce  chimiste 
des  secours  qui  le  mirent  à  même  d'entrepren- 
dre, dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  un  voyage  qu'il  méditait  depuis  quelque 
temps.  Il  examina  les  règnes  végétal  et  animal 
dans  les  monts  Apalaches ,  y  découvrit  des  fos- 
siles curieux,  entre  autres  des  dents  molaires  et 
des  mâchoires  du  grand  mastodonte,  qu'il  trouva 
sur  les  bords  de  l'Ohio,  dans  les  marais  de  Ken- 
tucky,  ainsi  qu'une  dent  de  mégalonix,  qu'il  tira 
de  l'ouest  de  la  Virginie.  Il  observa  les  habitudes 
des  diverses  espèces  de  serpents ,  et  prit  vivants 
trois  serpents  à  sonnettes,  qui  furent  transportés 
au  jardin  des  plantes  à  Paris  ;  il  en  découvrit  une 
espèce  nouvelle,  le  crotale  à  losange.  Il  pénétra 
dans  le  pays  des  Criks  et  des  Chérokis ,  et  passa 
quelques  mois  au  milieu  de  ces  peuples  sauvages  : 
il  voulait  aller  plus  avant,  et  voir  les  autres  na- 
tions qui  vivent  encore  dans  l'indépendance  ;  à 
cet  effet,  il  revint  avec  ses  collections  à  Phila- 
delphie, afin  de  s'y  préparer  à  son  nouveau 
voyage,  fl  y  fut  admis  dans  la  société  philoso- 
phique, à  laquelle  il  communiqua  une  partie  de 
ses  observations.  A  la  nouvelle  de  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés ,  l'amour  de  la  patrie  l'em- 
porta chez  lui  sur  l'amour  de  l'histoire  natu- 
relle :  d'ailleurs  sa  présence  devenait  indispen- 
sable en  France  pour  l'arrangement  de  ses  affaires 
de  famille ,  que  sa  femme  n'avait  pu  tenir  en  or- 
dre au  milieu  d'événements  qui  en  avaient  dé- 
rangé tant  d'autres.  Mais  le  retour  dans  sa  patrie 
ne  fut  point  pour  lui  le  retour  au  bonheur  do- 
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mestique  :  il  vendit  en  partie  ce  qui  restait  de 
ses  propriétés;  et  le  divorce  suivit  de  près  la 
réunion  des  deux  époux.  La  science  lui  fournit 
des  consolations  ou  du  moins  des  distractions.  Il 
avait  rapporté  tant  de  plantes,  d'insectes,  d'oi- 
seaux, de  coquillages,  de  fossiles,  etc.,  que  tout 
le  reste  de  sa  vie  devait  être  employé  à  faire  con- 
naître ces  richesses.  Il  avait  imaginé  une  méthode 
particulière  de  classification  pour  les  insectes  :  il 
en  proposa  une  nouvelle  pour  la  classification  des 
quadrupèdes,  d'après  les  caractères  des  dents, 
des  ongles  et  des  pieds.  Dans  le  règne  végétal,  il 
insista  sur  la  nécessité  de  changements  à  adopter, 
en  substituant  Y .ISthêofjaime  à  la  Cryptogamie ,  et 
en  rangeant  les  œthéogames  sous  sept  classes  ou 
familles  (les  algues,  champignons,  lichens,  hé- 
patiques, mousses,  lycopodes  et  fougères).  Il 
avait  fait  des  travaux  particuliers  sur  quelques- 
unes  de  ces  familles  :  dans  les  mousses  il  avait 
observé  jusqu'aux  détails  les  plus  subtils  des  or- 
ganes sexuels;  et  comme  l'existence  de  ces  or- 
ganes fut  niée,  il  confirma  ses  premières  recher- 
ches par  de  nouvelles  observations  :  quant  aux 
champignons,  la  connaissance  lui  en  était  deve- 
nue assez  familière  pour  qu'il  put  composer  plus 
tard  un  manuel  à  l'aide  duquel  le  public  devait 
distinguer  les  espèces  vénéneuses.  Il  s'était  aussi 
occupé  des  palmiers,  et  il  en  esquissa  la  mono- 
graphie. Dans  la  physiologie  végétale ,  il  fit  des 
observations  intéressantes  sur  la  moelle  et  la 
séve,  sur  la  formation  du  bois  ,  ainsi  que  sur  les 
feuilles,  particulièrement  sur  leur  chute;  enfin 
sur  les  fruits.  A  l'égard  des  graminées,  il  entre- 
prit un  travail  sur  les  soixante-deux  genres  nou- 
veaux de  son  système  ;  ce  qui  lui  fil  porter  à  deux 
cent  treize  le  nombre  des  genres  établis  d'après 
les  caractères  des  organes  de  la  fructification.  Les 
critiques  qui  furent  faites  de  cette  multitude  de 
genres  le  firent  revenir  plus  tard  sur  sa  classi- 
fication,  pour  la  réduire  et  la  modifier.  Il  s'oc- 
cupa également  de  classer  les  genres  de  la  famille 
des  cypéracées  ou  cypérées ,  et  de  déterminer  la 
fructification  des  plantes  aquatiques  connues  sous 
le  nom  de  lenticules  ou  Icmna.  L'année  pluvieuse 
de  1816  le  mit  à  même  d'observer,  parmi  les  pe- 
tits végétaux  parasites,  plusieurs  espèces  nou- 
velles ;  et  en  rapprochant  les  insectes  qui  ont  le 
caractère  des  parasites  des  plantes  de  ce  genre, 
il  fit  une  étude  comparative  de  tous  ces  êtres  qu'il 
comprit  sous  le  nom  général  de  phyllopolites  ou 
habitants  des  feuilles.  Il  fit  part  de  ces  divers 
travaux  et  de  plusieurs  autres  à  l'Institut,  qui 
-  l'avait  admis  parmi  ses  membres  en  1806,  en 
remplacement  d'Adanson ,  à  la  société  centrale 
d'agriculture  et  à  la  société  philomatique ,  aux- 
quelles il  appartenait  également.  Il  coopéra  aux 
ouvrages  périodiques  sur  l'histoire  naturelle ,  et 
mit  en  ordre  les  nombreux  matériaux  rapportés 
de  ses  voyages.  C'était  surtout  au  règne  végétal 
des  royaumes  d'Oware  et  de  Bénin ,  si  bien  explo- 
rés par  lui  seul,  qu'il  voulait  élever  un  monu- 


ment. Il  entreprit,  en  conséquence,  la  publica- 
tion du  bel  ouvrage  de  la  Flore  d'Oware,  puis 
celle  d'un  autre  ouvrage  sur  les  insectes  recueillis 
en  Afrique  et  en  Amérique.  En  1815,  Palisot  fut 
nommé  conseiller  titulaire  de  l'université.  Palisot 
s'était  remarié  après  la  mort  de  sa  première 
femme  :  il  eut  de  la  peine  à  rétablir  l'ordre  dans 
ses  revenus.  Cependant  il  fut  infatigable  dans  ses 
travaux  scientifiques  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. En  janvier  1820,  il  fut  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine,  qui  le  mit  au  tombeau  le  21 
de  ce  mois.  De  Jussieu  prononça  un  discours  sur 
la  tombe  que  Palisot  s'était  choisie  au  cimetière 
de  l'Est  de  Paris.  A  la  société  royale  d'agricul- 
ture, M .  Silvestre ,  secrétaire  perpétuel ,  lut  sur 
ce  savant  une  Notice  biographique  qu'on  trouve 
à  la  suite  du  Rapport  sur  les  travaux  de  cette 
société  pendant  l'année  1819  (Paris,  1820,  in-S"). 
La  société  pour  l'encouragement  des  sciences, 
lettres  et  arts  d'Arras ,  patrie  de  ce  naturaliste , 
proposa  son  éloge  pour  le  sujet  d'un  prix  qui 
fut  décerné  en  1821  à  M.  Thiébaut  de  Berneaud. 
Cet  écrit,  publié  sous  le  titre  à'Elo/je  histori- 
que, etc.,  Paris,  1821,  in-8°,  est  orné  du  portrait 
de  Palisot,  et  contient,  outre  sa  vie,  une  analyse 
savamment  faite  de  tous  ses  travaux  scientifi- 
ques, et  l'indication  précise  de  ses  ouvrages  tant 
publiés  qu'inédits ,  dont  voici  la  liste  :  1°  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin,  Paris,  1804-1821,  20  li- 
vraisons ou  2  volumes  in-fol.,  avec  120  plan- 
ches. Ce  bel  ouvrage,  riche  en  découvertes  expo- 
sées avec  un  talent  digne  de  leur  importance,  n'a 
pas  été  entièrement  achevé ,  puisque,  d'après  le 
plan  de  l'auteur,  mort  avant  la  publication  du 
vingtième  cahier,  son  travail  devait  avoir  au 
moins  2i  livraisons.  Il  a  publié  séparément,  en 
1804,  la  planche  et  la  description  de  la  plante 
qu'il  avait  dédiée  à  Napoléon  Bonaparte.  2°  In- 
sectes recueillis  en  Afrique  et  en  Amérique,  Paris, 
1805-1821;  15  livraisons  en  1  volume  iu-fol. 
avec  90  planches  coloriées.  Ce  recueil  est  encore 
moins  achevé  que  le  précédent  :  Palisot  voulait 
en  faire  au  moins  30  livraisons;  il  n'en  a  publié 
que  quatorze  ;  la  quinzième  a  été  donnée  après 
sa  mort,  par  M.  Audinet-Serville.  3°  Prodrome 
d'œihcogamie ,  Paris,  1805,  in-8°.  Ce  Mémoire 
concernant  les  genres  de  plantes  connues  sous  le 
nom  de  cryptogames  est  imprimé  aussi  dans  le 
tome  0  de  la  neuvième  année  du  Magasin  encyclo- 
pédique ,  et  accompagné  d'une  table  de  synony- 
mie très-utile,  4°  Eloge  de  Fourcroy,  Paris  ,181 1 , 
in-4°.  Palisot  avait  préparé  cet  éloge  pour  l'athé- 
née de  Paris,  oii  Fourcroy  avait  professé.  5°  Essai 
d'une  nouvelle  agrostographie ,  ou  Nouveaux  genres 
des  graminées,  Paris,  1812,  1  volume  in-4°  et 
in-8'',  avec  25  planches  ;  6°  Réfutation  d'un  écrit 
intitulé  Résumé  des  témoignages ,  etc.,  touchant  la 
traite  des  nègres,  Paris,  1814  ,  in-8°.  Palisot  avait 
publié  en  1790,  à  St-Domingue,  une  brochure 
contre  Wilberforce  et  d'autres  philanthropes  :  dans 
ce  nouveau  pamphlet  on  le  voit  attaquer  et  com- 
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battre  Clarkson ,  un  des  promoteurs  les  plus  zélés 
de  la  prohibition.  Palisot  n'approuve  pas  le  trafic 
des  noirs  ;  mais  il  voudrait  de  grands  ménage- 
ments pour  les  colons,  et  de  longs  termes  pour 
l'abolition  de  la  traite.  Ses  autres  travaux  sont 
ou  dispersés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
périodiques  et  autres ,  ou  restés  inédits.  On 
trouve  de  lui,  dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  par- 
tie de  la  botanique ,  l'article  Champignons  ;  dans 
le  tome  36  du  Journal  de  physique,  février  1790, 
une  Lettre  contre  l'opinion  des  médecins  au  sujet 
des  champignons  ;  dans  le  tome  73  du  même  re- 
cueil ,  de  Nouvelles  observations  sur  la  fructifica- 
tion des  mousses  et  des  hjcopodes  ;  dans  le  troisième 
volume  des  Transactions  of  the  philosophical  So- 
ciety held  at  Philadelphia ,  des  Observations  sur-  les 
plantes  dites  cryptogamiques ,  et  dans  le  quatrième 
volume  du  même  recueil ,  des  mémoires  sur  une 
nouvelle  espèce  de  sirène  qu'il  appelle  operculée, 
sur  une  nouvelle  plante  de  la  Penssylvanie  [Iheteran- 
dra  raniformis] ,  sur  des  amphibies,  et  sur  une 
nouvelle  espèce  de  serpents  à  sonnettes  (le  crotale  à 
losange  )  ;  dans  la  Décade  philosophique ,  année  9  , 
n"  12,  une  Notice  sur  le  peuple  de  Bénin,  qu'il 
avait  lue  à  la  séance  publique  de  l'Institut  le 
5  janvier  1801  ;  dans  les  tomes  3  et  4  de  V His- 
toire naturelle  des  reptiles ,  par  Sonnini  et  La- 
treille  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  in-8°,  des 
Mémoires  sur  les  serpents;  dans  le  tome  2  du 
Journal  dé' botanique ,  un  Mémoire  sur  les  palmiers 
en  général,  et  en  particulier  sur  un  nouveau  genre 
de  cette  famille,  et  des  Observations  sur  les  cham- 
pignons et  sur  leur  manière  de  croître;  dans  le 
même  volume,  et  dans  le  quatrième,  des  Articles 
sur  les  esquisses  historiques  de  la  botanique  en 
Angleterre  et  sur  la  muséologie  de  Bridel  ;  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  classe  des  sciences  phy- 
siques, année  1811,  deux  Mémoires  et  observa- 
tions sur  V  arrangement  et  la  disposition  des  feuilles, 
sur  la  moelle,  etc.,  et,  année  1811,  Description 
du  mur  naturel  dans  la  Caroline  du  Nord  (réim- 
primée dans  le  tome  1"  de  la  Description  des 
Etats-Unis  par  M.  Warden);  dans  le  tome  8  des 
Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle,  des  Ob- 
servations sur  les  champignons  en  général  et  sur 
quelques  espèces  peu  ou  mal  connues;  dans  te  pre- 
mier cahier  des  Ephémérides  des  sciences  natu- 
relles et  médicales ,  une  Notice  préliminaire  sur  les 
palmiers.  Il  a  fourni  des  articles  de  botanique  au 
Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle  (entre 
autres  un  excellent  article  sur  les  fruits) ,  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles  et  à  la  Revue  ency- 
clopédique. Il  est  fort  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
publié  les  relations  d«  ses  voyages  en  Afrique,  à 
St-Domingue  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Son  voyage  dans  l'Amérique  septentrionale  a 
perdu  de  son  intérêt  ,  depuis  que  les  Américains 
ont  eux-mêmes  décrit  cette  partie  du  monde  et 
depuis  que  Palisot  en  a  détaché  les  observations 
d'histoire  naturelle.  Palisot  ne  possédait  pas  seu- 
lement, dit  M.  Thiébaut,  le  grec,  le  latin,  l'an- 
XXXII. 
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glais  et  l'espagnol  ;  mais  il  était  familier  avec  la 
littérature  de  ces  langues.  Il  a  laissé  des  plai- 
doyers qui  auraient  pu  lui  faire  un  nom  au  bar- 
reau. Il  a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
une  entre  autres  sous  le  titre  du  Railleur,  qui  ne 
serait  pas  indigne  de  la  représentation  :  c'est  une 
comédie  à  caractère  en  cinq  actes  et  en  vers ,  où 
le  sujet  est  traité  d'une  manière  large,  et  avec 
une  parfaite  entente  des  passions  et  du  jeu  de  la 
scène.  Son  éloge  de  Fourcroy,  écrit  d'abondance, 
est  l'expression  d  une  ame  sensible  :  en  faisant 
celui  de  Rollin  (écrit  en  1815  et  inédit),  il  avait 
voulu,  disait-il,  payer  une  dette  de  cœur.  Son 
herbier  fut  acquis  par  Delessert.  D — g. 

PALISSOT  DE  MONTENOY  (Ch.4rles)  naquit  à 
Nancy,  le  3  janvier  1730.  Son  père,  conseiller 
du  duc  de  Lorraine,  et  ensuite  avocat,  était  un 
homme  de  mérite  qui  sentait  tout  le  prix  d'une 
bonne  éducation.  Il  surveilla  celle  de  son  fils;  et 
celui-ci  fit  des  progrès  si  rapides  et  si  extraor- 
dinaires, quedom  Calmet,  occupé  alors  à  rédiger  sa 
Bibliothèque  de  Lorraine,  crut  devoir  en  faire 
mention,  et  consacra  dans  ce  grave  ouvrage 
quelques  lignes  à  ses  succès.  A  douze  ans,  Pa- 
lissot  avait  fait  son  cours  de  philosophie,  et  il 
était  maître  ès  arts.  A  treize  ans,  il  soutint  une 
thèse  de  théologie  ;  à  seize  ans ,  il  était  bachelier 
dans  cette  faculté.  Excité  par  le  double  motif  de 
l'amour  des  lettres  et  du  désir  de  la  célébrité, 
Palissot  ne  négligea  ni  les  fruits  de  sa  première 
éducation,  ni  les  dispositions  heureuses  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Il  entra  dans  la  savante 
congrégation  de  l'Oratoire ,  y  resta  peu  de  temps 
et  cultiva  avec  plus  d'indépendance  la  littérature 
et  surtout  la  poésie,  qui  fut  son  premier  attrait. 
D'un  caractère  vif  et  ardent  et  précoce  dans  ses 
passions  comme  dans  ses  talents,  Palissot  à  dix- 
huit  ans  avait  fait  une  tragédie ,  et  il  était  déjà 
marié.  Cette  première  tragédie  ne  fut  point  jouée, 
il  est  vrai  ;  mais  à  dix-neuf  ou  vingt  ans  il  en  fit 
une  seconde  qui  le  fut,  et  qui  eut  trois  représen- 
tations. Cette  tragédie,  qu'il  appela  d'abord  Zarè.?, 
et  ensuite  Ninus,  n'est  pas  bonne,  car  un  style 
correct ,  mais  froid ,  quelques  vers  heureux  et 
quelques  scènes  passables  ne  suffisent  pas  pour 
faire  une  bonne  tragédie.  Palissot  abandonna 
cette  carrière ,  qui  lui  promettait  peu  de  succès , 
et  trouva  dans  la  comédie  un  genre  plus  ana- 
logue à  son  talent,  et  qui  convenait  mieux  à  son 
esprit  oliseiTateur,  caustique  et  malin.  Il  fit  re- 
présenter, en  1754,  les  Tuteurs,  pièce  dont  la 
gaieté  est  un  peu  froide,  parce  que  les  caractères 
et  les  ridicules  qui  y  sont  peints  sont  forcés  et 
peu  naturels.  On  lit  en  tète  de  cette  comédie 
un  bon  discours  préliminaire.  Cette  pièce  fut 
bientôt  suivie  du  Barbier  de  Bagdad,  petite  bluetie 
assez  gaie,  mais  qui  n'est  qu'un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits,  agréablement  dialogué.  Jusque-là 
la  carrière  littéraire  de  Palissot,  fort  jeune  encore 
à  la  vérité,  avait  été  sans  éclat,  mais  sans  orage. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  une  guerre  vive ,  violente 
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même,  opiniâtre  et  continuelle.  Le  premier  ou- 
vrage de  Palissot,  qui  commença  pour  lui  cette 
longue  période  de  vie  agitée  par  de  continuels 
et  de  violents  combats,  fut  la  comédie  du  Cercle, 
donnée  sur  le  théâtre  de  Nancy,  sa  patrie,  en 
présence  du  roi  Stanislas,  le  26  novembre  1755; 
l'auteur  n'avait  pas  encore  vingt-six  ans.  Dans 
une  scène  de  cette  comédie ,  un  ptiilosophe  joue 
un  rôle  fort  ridicule;  et  il  était  impossible  de 
méconnaître  J.-J.  Rousseau  dans  ce  philosophe. 
Dci  philosophes  qui,  depuis,  outragèrent  Rous- 
seau cent  fois  plus  cruellement  qu'il  n'est  outragé 
dans  cette  scène,  affectèrent  alors  pour  lui  le 
plus  vif  intérêt,  et  s'élevèrent  avec  animo- 
sité  contre  l'auteur  du  Cercle.  Dans  cette  pre- 
mière et  déjà  assez  violente  querelle,  Palissot 
montra  de  la  fermeté,  et  J.-J.  Rousseau  de  la 
noblesse.  L'affaire  se  termina  enfin  ;  mais  le  res- 
sentiment de  Palissot  pour  les  philosophes  qui 
l'avaient  suscitée  ne  s'éteignit  point  avec  elle  : 
il  éclata  dans  les  Petites  Lettres  contre  de  grands 
philosophes,  qui  furent  imprimées  l'année  sui- 
vante, en  1756.  Diderot  surtout,  dont  l'emphase 
et  le  galimatias  prêtaient  au  ridicule,  y  était 
fort  maltraité.  Les  esprits  s'aigrirent  de  plus  en 
plus:  la  comédie  des  Philosophes,  représentée  en 
1760,  les  exaspéra  au  plus  haut  degré.  Considérée 
sous  le  rapport  de  l'art,  cette  pièce  fameuse 
manque  d'invention;  l'intérêt  en  est  très-faible; 
le  dénouement  n'en  est  pas  heureux.  Le  plan  est 
trop  servilement  calqué  sur  celui  des  Femmes 
savantes;  mais  elle  est  écrite  avec  correction,  avec 
naturel ,  souvent  même  avec  élégance  ;  le  style 
est  bien  celui  de  la  comédie ,  surtout  de  la  co- 
médie satirique;  quelques  caractères  sont  bien 
peints,  entre  autres,  celui  de  la  femme  philo- 
sophe; il  y  a  des  scènes  excellentes,  et  la  pièce 
entière  eut  un  très-grand  succès  :  le  ressentiment 
des  philosophes  fut  extrême.  Palissot  n'abandonna 
pas  le  champ  de  bataille  à  des  ennemis  si  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leur  violence.  Il 
défendit  sa  pièce  contre  Voltaire  lui-même.  La 
correspondance  qui  s'établit  à  cette  occasion 
entre  le  patriarche  des  philosophes  et  l'auteur 
hardi  qui  avait  traduit  les  philosophes  sur  la 
scène  est  curieuse  à  plus  d'un  égard,  et  offre 
plus  d'une  singularité.  Voltaire,  si  emporté,  si 
irascible,  si  incapable  de  garder  des  ménagements, 
surtout  lorsque  des  intérêts  si  chers  à  son  cœur 
étaient  compromis ,  en  garde  beaucoup  avec 
Palissot  :  il  y  a  même  une  sorte  de  faiblesse  dans 
ses  plaintes.  On  voit  qu'il  craint  d'armer  contre 
lui,  vieux  soldat  de  la  philosophie,  un  jemie 
athlète  plein  d'ardeur,  de  vivacité,  de  malice 
et  avide  de  combats.  «  Vous  méritiez,  lui  écrit-il 
«  en  le  flattant,  d'être  l'ami  des  philosophes,  au 
«  lieu  d'écrire  contre  les  philosophes....  J'ai  tou- 
«  jours  rendu  justice  à  vos  talents ,  lui  dit-il  ail- 
a  leurs;  et  j'ai  toujours  souhaité  que  vous  ne 
«  prissiez  les  armes  que  contre  nos  ennemis.  » 
Palissot  continua  la  guerre  contre  les  encyclopé- 


distes et  les  philosophes  dans  un  poëme  sati- 
rique dont  le  titre  est  emprunté  d'un  poëme  de 
Pope.  La  Dunciade  française  parut  en  1764;  elle 
n'était  alors  qu'en  trois  chants.  Voltaire,  à  qui 
l'auteur  l'envoya ,  lui  accusa  poliment  la  récep- 
tion de  sa  petite  drôlerie.  «  Un  mot  d'un  homme 
a  comme  M.  de  Voltaire,  dit  dans  une  note  Pa- 
«  lissot,  suffit  quelquefois  pour  faire  naître  une 
«  grande  idée.  »  Ce  mot  petite  drôlerie  fit  donc 
concevoir  à  Palissot  le  dessein  d'allonger  son 
poëme  et  de  le  porter  à  dix  chants  ;  c'est  ce 
qu'il  appelle  une  grande  idée,  et  que  nous  appel- 
lerons peut-être  plus  justement  une  mauvaise 
idée.  En  France  on  aime  la  satire  ;  mais  on  n'aime 
pas  les  longs  poëmes  satiriques ,  et  il  serait  facile 
de  concilier  cette  apparente  contradiction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  long  poëme 
satirique  n'y  a  réussi  ;  et  ce  n'est  pas  la  Dunciade 
qui  donnerait  un  démenti  à  cette  preuve  de  fait. 
Dans  les  dernières  éditions  et  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  l'auteur  a  encore  allongé  ce  poëme , 
en  intercalant  dans  plusieurs  chants  de  nouvelles 
satires  contre  ses  nouveaux  ennemis,  et  des 
tirades  contre  des  hommes  exécrables,  accolant 
ainsi  par  un  amalgame  fort  étrange  les  crimes 
politiques  aux  sottises  littéraires  qui  seules  avaient 
d'abord  été  l'objet  de  sa  verve  satirique ,  et  asso- 
ciant sans  raison  et  sans  goût  les  noms  de  Marat , 
de  Robespierre,  de  Couthon  et  de  St-Just,  à  ceux 
de  Marmontel ,  de  Diderot ,  de  Fréron ,  de  Le- 
mierre,  etc.  Dans  ce  poëme,  la  satire,  souvent 
outrée ,  est  injuste  et  plus  mordante  que  gaie  ;  il 
y  a  cependant  des  endroits  plaisants,  et  la  ver- 
sification en  est  facile  et  correcte.  La  Dunciade 
ne  devait  pas  apaiser  les  ennemis  de  Palissot  ;  les 
haines  redoublèrent,  les  libelles  se  multiplièrent. 
Longtemps  porté  vers  le  théâtre,  et  par  un 
attrait  naturel,  et  par  un  succès  mêlé  d'orages, 
mais  que  ces  orages  lui  rendaient  plus  cher  en- 
core, le  même  auteur  avait  fait,  avant  sdi  Dun- 
ciade, les  Nouveaux  Mènechmes,  qui  furent  repré- 
sentés en  1762;  et  depuis  la  Dunciade,  le  Sati- 
rique ou  V Homme  dangereux,  et  les  Courtisanes. 
Ces  deux  pièces  essuyèrent  beaucoup  de  difficultés 
pour  être  jouées  :  les  actrices  trouvaient  le  sujet 
des  Courtisanes  trop  peu  décent.  Des  intrigues 
assez  compliquées  suspendirent  longtemps  les 
représentations  du  Satirique.  Palissot  joua,  il 
faut  en  convenir,  dans  ces  intrigues,  un  rôle  peu 
franc  et  en  même  temps  maladroit;  il  répandit 
le  bruit  que  cette  pièce  était  d'un  de  ses  ennemis 
et  que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  peindre  sous 
les  traits  d'un  satirique  odieux.  On  prétend  même 
que,  pour  mieux  donner  le  change,  il  fit  supplier 
le  lieutenant  de  police  par  l'abbé  de  Voisenon 
de  défendre  la  représentation,  et  qu'il  fut  ensuite 
furieux  du  succès  de  cette  demande.  Cette  der- 
nière partie  de  l'anecdote  n'est  point  avérée, 
quoique  l'abbé  de  Voisenon  n'ait  jamais  voulu  la 
désavouer  :  mais  pour  qu'il  ne  la  désavouât  pas , 
il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle  fût  vraie ,  il  sufli- 
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sait  qu'elle  lui  parût  plaisante.  Quant  à  la  pre- 
mière partie,  elle  est  incontestable,  puisque  c'est 
Palissot  lui-même  qui  s'en  vante  dans  une  lettre 
à  M.  de  Sartine ,  comme  d'un  stratagème  très- 
ingénieusement  imaginé  pour  faire  applaudir  sa 
pièce  par  ses  ennemis,  et  les  couvrir  ensuite  de 
confusion  en  s'en  déclarant  l'auteur  :  si  au  con- 
traire la  pièce  tombait,  il  gardait  son  secret,  et 
triomphait  encore  de  la  chute  d'un  ouvrage 
dirigé  contre  lui.  Mais  le  secret  fut  éventé;  et  les 
ennemis  de  l'auteur  obtinrent,  par  l'intervention 
de  madame  Geoflrin,  que  la  pièce  fût  défendue. 
Plusieurs  années  après,  en  1782,  elle  fut  jouée, 
ainsi  que  les  Courtisanes,  toutes  les  deux  avec 
un  succès  médiocre.  La  comédie  des  Philosophes, 
qui  fut  reprise  à  la  même  époque,  n'eut  pas,  à 
beaucoup  près,  le  succès  qui  avait  signalé  sa 
première  apparition  sur  le  théâtre.  Elle  n'avait 
plus  l'attrait  piquant  d'une  nouveauté  hardie  ;  et 
les  philosophes  avaient  alors  pris  cet  ascendant 
qu'ils  n'avaient  point  encore  en  1760.  Au  milieu 
de  ses  travaux  dramatiques  et  de  ses  écrits  polé- 
miques, Palissot  avait  publié  des  Mémoires  sur  la 
littérature,  qu'on  peut  encore  ranger  parmi  ses 
ouvrages  polémiques,  car  il  y  attaque  et  s'y 
défend  :  il  y  juge  les  principaux  écrivains  de  la 
langue  française  ;  c'est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages  en  prose.  Il  faut  se  défier,  comme 
dans  tous  les  livres  de  ce  genre,  de  la  partie 
qui  regarde  les  contemporains.  Il  était  presque 
impossible  que  Palissot,  objet  de  tant  d'injustices, 
fût  toujours  juste;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
que  dans  les  diverses  éditions  de  cet  ouvrage  qui 
eut  du  succès,  et  qui  le  méritait  à  plus  d'un 
égard,  tantôt  il  encensa,  tantôt  il  déchira  les 
mêmes  écrivains ,  suivant  que ,  d'une  édition  à 
une  autre,  il  croyait  avoir  à  s'en  louer  ou  à  s'en 
plaindre.  Rien  ne  peut  excuser  une  pareille  ver- 
satilité de  jugements.  Il  prétend  la  justifier  dans 
un  endroit  où  il  substitue  la  satire  à  l'éloge,  en 
disant  qu'il  s'était,  dans  l'édition  précédente, 
lais.sé  entraîner  par  la  séduction  de  l'amitié;  mais 
on  voit  trop  souvent  que  d'autres  séductions, 
celles  de  la  haine,  de  la  vengeance  et  de  l'envie, 
ont  aussi  exercé  leur  influence  :  il  s'y  occupe 
avec  complaisance  des  auteurs  qui  ont  cultivé 
l'art  dramatique ,  et  y  répand  de  bonnes  réflexions 
sur  cet  art  ;  mais  il  semble  toujours  trop  préoc- 
cupé de  lui-même  et  de  ses  comédies  :  raîfecta- 
tion  qu'il  met  à  priver  Regnard  de  la  place  qu'on 
lui  accordait  après  Molière ,  et  à  laisser  cette 
place  vacante,  pourrait  faire  présumer  qu'il  se  la 
réservait  à  lui-même.  En  général,  c'est  un  ou- 
vrage superficiel  et  qui  oflre  peu  d'idées  neuves. 
Dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers ,  Palissot  ne 
se  distingue  ni  par  la  richesse  de  l'invention ,  ni 
par  la  fécondité  des  idées  ;  mais  il  est  toujours 
pur,  correct,  naturel  et  facile:  il  appartient 
toujours  à  la  bonne  école ,  et  ne  se  laisse  jamais 
pervertir  par  les  mauvaises  doctrines  et  les  mau- 
vais exemples.  Ces  qualités  en  auraient  fait  un 


très-bon  académicien;  il  ne  le  fut  cependant 
point.  Les  ennemis  implacables  qu'il  s'était  attirés 
par  ses  irrévérences  envers  la  philosophie  l'en 
écartèrent  toujours.  Dans  les  commencements  de 
la  révolution,  Palissot,  déjà  avancé  en  âge,  pu- 
blia une  édition  des  œuvres  de  Voltaire,  en 
55  volumes  in-8°.  Cette  édition,  mal  exécutée 
dans  sa  partie  matérielle,  trop  abrégée  pour 
ceux  qui  ne  veulent  perdre  ni  un  billet,  ni  une 
variante,  ni  une  facétie  de  Voltaire;  trop  com- 
plète pour  ceux  qui  n'en  veulent  avoir  que  ce  qui 
ne  choque  ni  la  religion,  m'  la  morale,  ni  les 
bienséances,  ni  le  goût,  n'eût  point  de  succès. 
Il  rassembla  et  publia  en  un  volume  séparé  (1806), 
sous  le  titre  de  Génie  de  Voltaire,  les  divers  juge- 
ments qu'il  avait  portés  sur  les  divers  ouvrages 
de  ce  génie  universel ,  et  qui  étaient  répandus 
dans  toute  l'étendue  de  son  édition.  Ces  juge- 
ments sont  en  général  très-admiratifs  :  toutefois 
l'admiration  de  Palissot  pour  Voltaire  n'est  pas 
comme  celle  de  quelques  fanatiques ,  sans  raison 
ni  restriction.  Mécontent  des  critiques  trop 
sévères  et  souvent  injustes  que  Voltaire  s'était 
permises  contre  le  père  de  notre  théâtre  dans  son 
Commentaire  de  Corneille,  Palissot,  dans  une  édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  ce  grand  poète, 
publia  ce  commentaire  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  où  il  venge ,  souvent  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  goût,  l'auteur  du  Cid  et 
de  Cinna,  des  remarques  rigoureuses,  des  obser- 
vations peu  bienveillantes,  on  pourrait  dire  des 
hostilités  de  son  commentateur.  C'est  ainsi  que 
Palissot  occupait  utilement  les  dernières  années 
de  sa  vie  littéraire.  Dépouillé  de  sa  fortune  par 
la  révolution,  forcé  de  se  défaire  d'une  belle 
campagne  qu'il  avait  longtemps  possédée  à  Ar- 
genteuil,  il  vivait  retiré  dans  une  maison  plus 
modeste  à  Pantin,  ou  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
dont  il  avait  été  nommé  administrateur.  Ayant 
plus  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  voulut  encore 
rompre  une  lance  en  faveur  du  poète  Lebrun 
qu'il  avait  peut-être  trop  admiré,  mais  qu'un 
critique  célèbre ,  Dussault.  avait  peut-être  trop 
rigoureusement  jugé  :  il  adressa  à  ce  critique 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal  des  Débats  : 
Telum  imbelle  sine  ictu  conjecit  senior.  L'esprit  de 
Palissot  parut  alors  se  tourner  vers  des  réllexions 
sérieuses  et  graves ,  qui  fixèrent  enfin  ses  irréso- 
lutions et  ses  incertitudes  sur  un  point  important  ; 
et  il  mourut  avec  de  grands  sentiments  de  reli- 
gion, le  15  juin  1814,  dans  sa  85'  année.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  la  Dunciade ,  entre 
autres ,  et  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  littérature ,  ont  eu  un  assez  grand  nombre 
d'éditions.  Ses  œuvres  ont  été  rassemblées  dans 
trois  éditions  plus  ou  moins  complètes,  l'une  pu- 
bliée à  Liège,  chez  Plomteux,  7  vol.  in-8"  et 
in-12;  la  seconde  imprimée  à  l'imprimerie  de 
Monsieur,  en  1788,  quatre  gros  volumes  in-  8°, 
et  la  dernière  publiée  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
Paris,  1809,  6  vol.  in-8».  F— z. 
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PALISSY  (Bernard),  l'un  des  hommes  de  génie 
dont  s'honore  la  France,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  16'  siècle  au  village  de  la  Capelle- 
Biron,  dans  le  diocèse  d'Agen.  Son  père,  fabricant 
de  tuiles,  lui  fit  donner  une  certaine  instruction, 
de  telle  sorte  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il 
put  exercer  les  professions  de  l'arpentage,  de  la 
pourtraiture  et  de  la  vitrerie.  La  pourtraiture 
embrassait  alors  sculpture  et  peinture,  et  la  ver- 
rerie était  l'art  si  difïicile  de  colorier  le  verre  et 
de  le  découper  par  fragments  nuancés  pour  en 
former  ces  mosaïques  transparentes  de  nos  églises. 
C'était  alors  un  usage  général  de  terminer  tout 
sérieux  apprentissage  par  une  série  de  voyages 
instructifs  et  un  tour  de  France.  Palissy,  «  faisant 
a  des  figures  ès  procès  ou  peindant  des  images  » , 
résida  plusieurs  années  à  Tarbes,  et  visita  très- 
attentivement  la  chaîne  des  Pyrénées,  puis  celles 
des  Cévennes  et  des  Ardennes,  où  il  puisa  une 
foule  de  connaissances  qui  plus  tard  lui  servirent 
à  élever  ses  théories  scientifiques.  La  basse  Bour- 
gogne, la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Tou- 
raine  et  presque  toutes  les  parties  de  la  France 
furent  successivement  visitées.  Cet  intrépide  ex- 
plorateur ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  aux  fron- 
tières de  sa  patrie  :  il  chercha  encore  à  recueillir 
d'utiles  observations  dans  la  Flandre,  les  Pays- 
Bas  et  les  provinces  rhénanes,  jusqu'à  Brisgau 
inclusivement.  Ces  pérégrinations ,  effectuées  de 
à  1530,  laissèrent  dans  son  esprit  le  germe 
de  conceptions  nouvelles,  qui  lui  permirent  d'être 
le  véritable  fondateur  de  la  science  géologique. 
Fixé  dans  la  petite  ville  de  Saintes  vers  1S35, 
PaUssy  continua  d'exercer  ses  trois  professions 
d'imagier,  de  vitrier  et  de  géomètre.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  s'y  maria  avec  une  jeune  fille  de  la 
localité.  Le  hasard  voulut  qu'à  cette  époque  une 
coupe  de  teri-e  émaillée  d'une  grande  beauté  tom- 
bât entre  ses  mains.  La  vue  de  ce  vase  devint  de- 
puis ce  moment  l'objet  d'une  étude  incessante  ; 
il  crut  pouvoir  retrouver  le  secret  de  la  fabrica- 
tion de  l'émail ,  alors  inconnu  en  France ,  et 
se  créer  par  là  des  ressources  pour  l'entretien  de 
sa  famille.  I!  y  réussit,  mais  au  prix  de  quels  la- 
beurs, de  quels  sacrifices!  C'est  lui  qu'il  faut 
entendre  raconter  son  odyssée  domestique  : 
«  J'emploierais  mille  rames  de  papier  pour  es- 
«  crire  tous  les  incidents  qui  me  sont  survenus 
«  en  cherchant  ledit  art....  J'entrai  en  dispute 
«  avec  ma  propre  pensée  en  me  remémorant 
«  plusieurs  propos  qu'aucuns  m'avaient  tenus,  en 
«  se  moquant  de  moi,  lorsque  je  peindais  les 
«  images....  Je  me  mis  à  chercher  les  émaux 
«  comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  Je 
«  pilais  toutes  les  matières  que  je  pouvais  pen- 
«  ser,  et  les  ayant  pilées  et  broyées,  j'achetais 
«  une  quantité  de  pots  de  terre,  et  après  les 
«  avoir  mis  en  pièces ,  je  mettais  des  matières 
«  que  j'avais  broyées  dessus  icelles;  puis,  ayant 
«  fait  un  fourneau  à  ma  fantaisie,  je  mettais 
«  cuire  lesdites  pièces,  pour  voir  si  mes  drogues 


«  pourraient  faire  quelques  couleurs.  Or,  m'es- 
«  tant  ainsi  abuzé  plusieurs  fois,  avec  grands 
«  frais  et  labeur,  j'estais  tous  les  jours  à  piler  et 
V  broyer  nouvelles  matières  et  construire  nou- 
«  veaux  fourneaux.  Je  m'advisai,  pour  obvier  à 
«  si  grande  dépense,  d'envoyer  mes  drogues 
«  (trois  ou  quatre  cents  pièces)  en  une  poterie 
«  distante  d'une  lieue  et  demie  de  ma  demeure, 
«  mais  je  n'en  reçus  que  honte  et  perte....  Je 
«  portai  encore  mes  pièces  aux  verreries,  et  du- 
ce rant  deux  ans,  je  ne  faisais  qu'aller  et  venir.... 
«  Une  de  mes  épreuves ,  se  trouvant  blanche  et 
«  polie,  me  causa  une  telle  joie  que  je  pensais 
«  être  devenu  nouvelle  créature.  »  Au  mois  de 
mai  1543,  François  I",  ayant  établi  un  impôt  sur 
les  gabelles,  envoya  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency en  Saintonge,  afin  d'assurer  la  percep- 
tion de  ce  droit  contre  les  sauniers  révoltés.  Le 
premier  soin  du  maréchal  fut  d'obtenir  le  plan 
des  salines.  Palissy,  chez  lequel  la  misère  en  ce 
moment  parlait  plus  haut  que  les  espérances,  fut 
chargé ,  en  sa  qualité  de  géomètre ,  d'arpenter 
les  îles  et  les  marais  salants  du  littoral.  Le  fisc 
lui  paya  assez  largement  le  cadastre,  de  telle 
sorte  qu'il  se  remit  à  l'œuvre  :  «  Pour  lors,  je 
«  me  prins  à  ériger  un  fourneau  semblable  à 
«  ceux  des  verriers,  avec  un  labeur  indicible  ; 
«  car  il  fallait  que  je  maçonnasse  tout  seul,  que 
»  je  destrempasse  mon  mortier,  que  je  tirasse 
«  l'eau.  Il  me  fallait  moi-même  aller  quérir  la 
«  brique  sur  mon  dos.  Et  quand  ce  fut  à  la  se- 
«  conde  cuisson ,  je  reçus  la  tristesse  que  nul 
«  homme  ne  voudrait  croire.  »  Les  vases  qu'il 
avait  préparés  lui-même  étant  mal  pétris  et  mal 
séchés,  son  émail  ne  fondit  pas.  «  Je  fus  con- 
«  traint  d'aller  encore  acheter  des  pots,  afin 
«  d'éprouver  ledict  esmail.  Mais  sur  cela  il  me 
«  survint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna 
«  grande  fascherie,  qui  est  que  le  bois  m'ayant 
«  failli,  je  fus  contrainct  de  brusler  les  estapes 
«  qui  soutenaient  les  tailles  de  mon  jardin,  les- 
te quelles  estant  brusiées,  je  fus  contrainct  de 
«  brusler  les  tables  et  planchers  de  ma  maison. 
«  J'estais  tant  tari  et  desséché  à  cause  du  labeur 
«  et  de  la  chaleur  du  fourneau  ;  il  y  avait  plus 
«  d'un  mois  que  ma  chemise  n'avait  seiché  sur 
«  moy.  Encore  pour  me  consoler,  on  se  moquait 
«  de  moy ,  et  mesme  ceux  qui  me  devaient  se- 
«  courir  allaient  crier  par  la  ville  que  je  faisais 
«  brusler  le  plancher,  et  par  tel  moyen,  l'on  me 
«  faisait  perdre  mon  crédit,  et  m  estimait-on 
('  être  fol.  Je  m'en  allais  par  les  rues  tout  baissé 
a  comme  un  homme  honteux ,  et  avais  ordinai- 
«  rement  deux  enfants  aux  nourrices ,  ne  pou- 
ce vaut  payer  leurs  salaires.  Quand  je  me  fus 
«  réparé  un  peu  de  tems,  je  prins  un  potier 
«  commun  et  lui  donnai  certaines  pourtraitures, 
(t  afin  qu'il  me  fît  des  vaisseaux  selon  mon 
«  ordonnance;  mais,  après  six  mois,  il  me  fallut 
«  lui  donner  congé,  et  par  faute  d'argent,  lui 
«  laisser  mes  vestements  pour  son  salaire.  Vou- 
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«  lant  refaire  mon  fourneau  ,  dont  le  mortier  et 
«  la  brique  s'estaient  liquéfiés  et  vitrifiés,  j'eus 
«  les  doigts  coupés  et  incisés  en  tant  d'endroits 
«  que  je  fus  contrainct  manger  mon  potage 
«  ayant  les  doigts  enveloppés  de  drapeaux.  Pour 
«  la  nouvelle  cuisson  de  mes  émaux ,  je  les 
«  broyai  sans  aucun  ayde  à  un  moulin  à  bras, 
«  auquel  il  fallait  ordinairement  deux  puissants 
«  hommes  pour  le  virer.  Et  deux  accidents  sur- 
«  vinrent  et  gâtèrent  tout  :  les  cailloux  se  crevè- 
«  rent  en  plusieurs  pièces,  faisant  pets  et  ton- 
«  nerres  dans  le  four.  Je  mis  en  pièces  le  total 
«  de  la  fournée,  et  me  couchai  de  mélancolie, 
«  n'ayant  plus  moyen  de  subvenir  à  ma  famille, 
«  où  l'on  ne  me  donnait  que  malédictions.  En 
«  travaillant  ainsi  l'espace  de  plus  de  dix  ans,  je 
«  me  trouvai  si  fort  escoulé  en  ma  personne 
«  qu'il  n'y  avait  aucune  forme  ni  apparence  de 
«  bosse  à  mes  bras  ni  à  mes  jambes.  Toutefois 
«  l'espérance  que  j'avais  me  faisait  procéder  en 
«  mon  affaire  si  virilement,  que  plusieurs  fois  je 
«  faisais  mes  efforts  de  rire ,  combien  que  inté- 
«  rieurement  je  fusse  bien  triste.  »  Afin  de  pré- 
venir désormais  le  retour  des  fâcheus'  accidents 
qu'il  venait  d'éprouver,  Palissy  imagiha  de  ren- 
fermer ses  préparations  dans  de  grandi  vaisseaux 
de  terre  grossièrement  travaillée  ;  emprisonnés 
de  la  sorte,  ses  ouvrages  n'eurent  plus  rien  à 
redouter  de  la  cendre  ou  des  graviers  que  la 
violence  du  feu  pouvait  soulever.  Cette  opération 
est  depuis  lors  pratiquée  sous  le  nom  à'encastage, 
et  les  vaisseaux  préservatifs  sont  encore  appelés 
cazettes  ou  manchons.  Palissy  se  tira  assez  heu- 
reusement des  difficultés  accessoires  relatives  à 
la  coloration  et  à  la  fusion  simultanée  des  émaux. 
Ce  fut  en  15o5.  après  vingt  années  d'épreuves 
physiques  et  morales,  qu'il  put  couvrir  les  pote- 
ries d'un  émail  jaspé,  le  seul  qui  fasse  le  vrai 
mérite  de  ses  ouvrages  de  terre.  Dorénavant  son 
sort  et  celui  de  son  ingrate  famille  étaient  assurés. 
Il  produisit  avec  succès  un  certain  nombre  de 
vases,  de  statuettes,  de  bassins,  de  plats,  d'usten- 
siles divers,  qu'il  appelait  du  nom  collectif  de 
rustiques  Jigulines  (du  mot  latin  Jigulina ,  qui 
signifie  toute  sorte  d'ouvrages  de  poterie).  Les 
seigneurs  de  la  Saintonge ,  ravis  de  la  beauté  de 
ces  ouvrages  variés,  se  les  disputèrent  pour 
orner  leurs  châteaux  et  leurs  parcs ,  le  comte  de 
Maulevrier.  entre  autres,  et  principalement  le 
connétable  de  Montmorency.  Ce  dernier  le  char- 
gea d'embellir  son  domaine  d'Ecouen,  où  l'archi- 
tecte Jean  Bullant  et  le  sculpteur  Jean  Goujon 
avaient  déjà  payé  le  double  tribut  de  leur  art.  Le 
connétable  fit  construire  à  ses  frais  un  atelier  à 
Palissy,  et  ce  fut  à  Saintes  et  non  à  Ecouen 
même  qu'il  dut  exécuter  ses  commandes.  Palissy 
se  serait  désormais  trouvé,  lui  et  sa  famille,  à 
l'abri  du  besoin  et  aurait  vécu  tranquille  si  la 
réforme  ne  fût  venue  l'arracher  à  ses  occupa- 
tions. Les  idées  nouvelles  de  Luther  et  de  Calvin 
furent  importées  en  Saintonge  par  des  moines 


allemands  et  des  Genevois,  de  1546  à  1550  en- 
viron. L'un  des  premiers  il  se  fit  protestant  et 
contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'Eglise 
réformée  de  Saintes.  Son  zèle  pour  le  nouveau 
culte  fut  poussé  si  loin  qu'il  ne  craignit  pas  de 
solliciter  lui-même  des  tribunaux  politiques  de 
cette  époque  la  mise  en  liberté  de  ses  coreli- 
gionnaires. Mais  les  terribles  effets  de  l'édit  de 
1559,  par  lequel  les  protestants  devaient  être 
condamnés  au  dernier  supplice,  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentir.  Palissy,  immédiatement  dé- 
noncé aux  autorités  judiciaires  par  le  doyen  du 
chapitre  de  Saintes,  fut  incarcéré  malgré  l'inter- 
vention des  sires  de  Jarnac  et  de  Bury,  qui  vou- 
laient le  sauver.  II  fallut  tout  le  crédit  du  duc  de 
Montpensier  et  l'ascendant  du  comte  de  la  Roche- 
foucauld, commandant  des  armées  royales  en 
Saintonge,  pour  arrêter  la  marche  de  la  procé- 
dure criminelle  entamée  contre  lui  devant  le 
parlement  de  Bordeaux.  Le  seigneur  et  la  dame 
de  Pont  empêchèrent  de  leur  côté  que  son  ate- 
lier ne  fût  ruiné  de  fond  en  comble.  Instruit  du 
danger  qui  menaçait  son  protégé,  le  connétable 
de  Montmorency  s'adressa  en  toute  hâte  à  Cathe- 
rine de  Médicis ,  et  par  elle  réussit  à  obtenir  du 
roi  la  grâce  de  Palissy.  Un  stratagème  ingénieux 
permit  à  la  clémence  royale  de  s'exercer  sans 
paraître  en  opposition  avec  les  termes  de  l'édit. 
Palissy  fut  nommé  inventeur  des  rustiques  Jigulines 
du  roy  ;  de  la  sorte,  il  échappait  (1562)  à  la  juri- 
diction du  parlement  de  Bordeaux,  et  n'était  plus 
justiciable  que  du  grand  conseil,  tout  à  la  dispo- 
sition du  roi.  Ce  fut  un  an  après  son  heureuse 
délivrance  qu'il  publia  à  la  Rochelle  un  ouvrage 
intitulé  Recepte  véritable,  etc.,  qu'il  avait  com- 
posé durant  sa  captivité,  et  qu'il  dédia  à  Cathe- 
rine de  Médicis  et  au  connétable,  de  Montmo- 
rency, ses  bienfaiteurs.  La  reine  mère  ne  tarda 
pas  à  l'appeler  à  Paris  ;  elle  lui  donna  un  loge- 
ment aux  Tuileries  peu  de  temps  avant  qu'elle 
jetât  les  fondements  du  célèbre  palais  qui  est 
devenu  la  résidence  de  nos  rois.  Palissy  fut  spé- 
cialement chargé  de  la  décoration  des  jardins 
royaux,  ainsi  que  le  témoigne  un  mémoire  ma- 
nuscrit de  1570,  déposé  à  la  bibliothèque  de 
Paris.  Il  associait  à  ses  travaux  ses  deux  fils  Ni- 
colas et  Mathurin  ;  c'est  avec  leur  concours  qu'il 
embellit,  outre  les  résidences  du  Louvre  et  d'E- 
couen ,  les  magnifiques  châteaux  de  Chaulnes  et 
de  Nesie,  en  Picardie;  ceux  de  Reux,  en  Nor- 
mandie ;  de  Madrid ,  au  bois  de  Boulogne ,  et 
enfin  de  Chenonceaux,  en  Touraine.  La  posi- 
tion privilégiée  qu'il  occupait  dans  une  habi- 
tation royale  lui  valut,  le  24  août  1572,  d'être 
épargné  au  milieu  des  massacres  de  la  St-Barthé- 
lemy.  De  même  qu'Ambroise  Paré,  il  n'échappa 
à  cette  horrible  boucherie  que  parce  qu'il  était  au 
Louvre,  où  le  protégeait  l'inviolable  majesté  et 
peut-être  aussi  l'égoïsme  craintif  du  roi.  Palissy 
ne  se  voua  pas  tout  entier,  à  Paris,  à  la  mise  en 
pratique  de  ses  procédés  pour  faire  les  émaux; 
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il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire  naturelle  dans 
un  petit  livre  de  1563.  Les  premières  observa- 
tions de  sa  jeunesse,  complétées  par  de  nom- 
breuses remarques,  fruit  du  temps  et  du  hasard, 
lui  revinrent  à  la  mémoire;  il  voulut  les  coor- 
donner et  en  faire  sortir  de  saines  théories  sur 
des  points  importants  de  chimie,  de  physique  et 
de  géologie.  Ne  connaissant  pas  le  latin  et  le 
grec,  qui  lui  eussent  permis  de  rechercher  l'opi- 
nion de  la  philosophie  et  de  la  science  antiques 
sur  des  problèmes  dont  il  croyait  avoir  trouvé 
la  solution,  il  suppléa  à  cette  insutïisance  en 
ouvrant  pendant  le  carême  de  1575  un  cours 
public,  où  il  convia  tous  les  érudits  de  la  capi- 
tale à  venir  entendre  dans  trois  leçons  l'exposé 
de  ses  théories  sur  les  pierres,  les  fontaines,  les 
métaux  ,  etc.,  etc.  Afin  de  provoquer  la  réplique 
et  aussi  pour  éloigner  la  foule  des  niais  et  des 
indifférents  qui  encombrent  toujours  les  leçons 
gratis ,  il  prévint  que  l'on  payerait  un  écu  en 
entrant.  Palissy  put  ainsi  faire  son  cours  de- 
vant un  auditoire  composé  d'hommes  d'élite , 
dont  il  nous  a  transmis  la  liste  et  sur  laquelle 
figurent  Ambroise  Paré,  puis  tous  les  médecins  et 
chirurgiens  de  la  cour  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque.  Palissy  appuya  toutes  ses 
explications  de  l'exhibition  d'une  grande  quantité 
de  pièces  colligées  avec  méthode  et  toutes  pro- 
pres à  la  formation  d'un  musée  d'histoire  natu- 
relle. Le  succès  toujours  croissant  de  ses  leçons 
se  poursuivit  pendant  une  dizaine  d'années 
encore,  jusqu'en  1584  approximativement.  La 
gloire  d'avoir  le  premier  en  France  inauguré  le 
grand  enseignement  public,  dont  les  institutions 
modernes  de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  France, 
du  muséum,  etc.,  ne  sont  aujourd'hui  que  la 
continuation  agrandie  et  perfectionnée,  revient 
sans  conteste  à  Palissy.  Il  eut  l'immortel  hon- 
neur de  substituer  aux  vaines  déclamations  des 
philosophes  des  démonstrations  scientifiques  ri- 
goureuses sur  l'origine  des  fontaines ,  la  forma- 
tion des  pierres  et  celle  des  coquillages  fossiles, 
que  les  physiciens  de  ce  temps-là  regardaient 
comme  un  jeu  de  la  nature.  Tant  et  de  si  grands 
services  ne  purent  lui  faire  trouver  grâce  aux 
yeux  des  ligueurs.  Par  ordre  de  Matthieu  de 
Launay,  l'un  des  Seize,  il  fut  (1588),  malgré  son 
extrême  vieillesse,  jeté  à  la  Bastille  et  noté  pour 
être  conduit  au  spectacle  public  On  comprend  le 
sens  mystérieux  de  cette  terrible  expression.  Le 
duc  de  Mayenne,  l'un  de  ses  admirateurs,  fit 
ajourner  l'exécution,  de  telle  sorte  que  le  roi 
Henri  III  put  le  venir  visiter  dans  un  cachot  : 
«  Mon  bonhomme,  lui  dit  le  prince,  il  y  a  vingt- 
«  six  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la  reyne 
«  ma  mère  et  de  moy.  Nous  avons  enduré  que 
«  vous  ayez  vécu  en  vostre  religion  parmi  les 
«  feux  et  les  massacres.  Maintenant,  je  suis  tel- 
«  lement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon  peu- 
«  pie  qu'il  m'a  fallu,  malgré  moi,  mettre  en 
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«  prison  ces  deux  pauvres  femmes  (1)  et  vous. 
(I  Elles  seront  brusiées  et  vous  aussi,  si  vous  ne 
«  vous  convertissez.  —  Sire,  répondit  Palissy,  le 
a  comte  de  Maulevrier  vint  hier  de  votre  part 
«  pour  promettre  la  vie  à  ces  deux  sœurs, 
«  si  elles  voulaient  vous  donner  chacune  une 
«  nuict.  Elles  ont  répondu  qu'encore  elles  se- 
«  raient  martyres  de  leur  honneur  comme  de 
«  celui  de  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois 
«  que  vous  aviez  pitié  de  moy;  moy  aussi, 
«  j'ay  pitié  de  vous,  qui  avez  prononcé  ces  mots  : 
«  J'y  suis  contrainct.  Ce  n'est  pas  jjarler  en  roy. 
«  Ces  filles  et  moy,  qui  avons  part  au  royaume 
«  des  cieux,  nous  vous  apprendrons  ce  langage 
<i  royal  :  Que  les  guizards,  tout  votre  peuple, 
«  ni  vous  ne  sauriez  contraindre  un  potier  à 
«  fléchir  le  genou  devant  des  statues ,  parce  que 
«  je  sais  mourir  !  »  Cependant  Henri  lit  parvint 
à  détourner  la  main  sanguinaire  des  ligueurs  de 
cette  tête  illustre;  mais  Palissy  ne  fut  pas  rendu 
à  la  liberté,  et  il  s'éteignit  dans  sa  prison  quel- 
ques mois  plus  tard  (1589).  A  un  génie  extraor- 
dinaire Palissy  joignait  une  austère  probité  et 
une  âme  fortement  trempée.  Il  est  bien  surpre- 
nant que  la  vie  de  ce  grand  artiste  n'ait  été  dé- 
crite par  aucun  de  ses  contemporains  ;  elle  ne 
nous  est  comme  que  par  les  détails  qu'il  nous  en 
a  laissés  lui-même,  et  par  les  mentions  de  La- 
croix du  Maine  et  de  d'Aubigné.  Des  trois  ou- 
vrages publiés  sous  le  nom  de  Palissy,  deux  sont 
authentiques,  l'autre  apocryphe,  ce  dernier  inti- 
tulé Déclaration  des  abus  et  irpioranccs  des  méde- 
cins; œuvre  très-utile  et  profitable  à  un  chacun 
studieux  de  sa  santé;  composé  par  Pierre  Brailler, 
marchand  apothicaire  de  Lyon,  1557,  in-16.  Les 
deux  éditeurs  de  Palissy  ,  qui  publièrent  ses  œu- 
vres en  1777  (Faujas  de  St-Foud  et  Gobet),  re- 
marquèrent qu'à  plusieurs  reprises,  dans  ses 
deux  ouvrages  de  1503  et  de  1580  déjà  connus, 
Palissy  parlait  d'un  traité  qu'il  avait  composé  et 
dans  lequel  il  aurait  émis  un  assez  grand  nom- 
bre de  théories  scientifiques,  et  lui  attribuèrent 
faussement  le  pamphlet  que  l'apothicaire  Pierre 
Brailler  avait  adressé  malicieusement  au  méde- 
cin Sébastien  Collin,  qui  lui  faisait  la  guerre  dans 
l'écrit  intitulé  Déclaration  des  abus  et  tromperies 
que  font  les  apothicaires ,  fort  utile  à  un  chacun 
studieux  et  curieux  de  sa  santé,  par  Lisset  Benan- 
cio  (anagramme  de  Sébastien  Collin),  Tours.  1353, 
in-16.  L'erreur  de  Faujas  et  de  Gobet  provient 
de  ce  qu'ils  ne  virent  pas  que,  dans  l'édition 
originale  du  premier  de  ses  ouvrages,  Recepte 
véritable,  imprimé  en  1563,  Palissy  l'avait  divisé 
en  deux  parties  parfaitement  séparées  l'une  de 
l'autre,  et  dont  la  seconde,  sorte  d'appendice  et 
de  hors-d'œuvre ,  avait  son  titre  spécial  et  son 
sujet  à  part.  Or,  ce  n'était  que  dans  cette  seconde 
partie,  intitulée  De  la  ville  de  forteresse,  que  se 

(11  C'étaient  les  deux  filles  de  Jacques  Foucaiid  ,  procureur  au 
parlement.  Elles  furent  brûlées  le  lendemain. 
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trouvait  la  fameuse  phrase  cause  de  la  méprise 
des  éditeurs  :  «  Si  je  cognois  ce  mien  second  livre 
«  estre  approuvé....  »  11  est  incontestable  que  le 
premier  rang  élait  réservé  à  la  Recepte  véritable 
et  l'épithète  de  second  au  traité  de  la  ville  de 
forteresse.  Le  style  de  Palissy  est  animé  ,  sa  lo- 
gique pressante,  sa  discussion  serrée.  Tout  au 
contraire,  le  ton  de  l'opuscule  de  1357  est  lâche 
et  mou,  le  raisonnement  diffus,  la  polémique 
vide  et  sans  force.  Nous  croyons  devoir  donner 
fidèlement  le  texte  du  premier  ouvrage  de  Pa- 
lissy :  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hom- 
mes de  France  pourront  apprendre  à  multiplier  et 
à  augmenter  leurs  thrésors  ;  —  Item,^  ceux  qui  n'ont 
javiais  eu  cognoissance  des  lettres  pourront  appren- 
dre une  philosophie  nécessaire  à  tous  les  habitants 
de  la  terre;  —  Item,  en  ce  livre  est  contenu  le 
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invention  qu'il  en  fut  onques  veu;  —  Item,  le  des- 
sein et  ordonnance  d'une  ville  de  forteresse  la 
plus  imprenable  qu'homme  ouyt  jamais  parler  ;  — 
composé  par  maistre  Bernard  Palissy ,  ouvrier  de 
terre,  et  inventeur  des  rustiques  Jtgulines  du  roy  et 
de  monseigneur  le  duc  de  Montmorency,  pair  et 
connestable  de  France,  demeurant  en  la  ville  de 
Saintes;  —  la  Rochelle,  de  l'imprimerie  de  Bar- 
thélémy Berton,  1563.  Le  caractère  général  do- 
minant de  ce  petit  livre ,  qui  se  compose  d'une 
centaine  de  pages  in -12,  c'est  l'extrême  variété. 
La  première  partie,  uniquement  réservée  à  la 
science,  offre  une  série  de  conseils  adressés  à 
l'agriculture ,  en  même  temps  qu'un  certain 
nombre  d'explications  de  quelques  problèmes  de 
chimie  appliquée  et  théorique,  et  dont  il  a  donné 
plus  de  développement  dans  son  ouvrage  de 
lo80.  La  deuxième  partie,  rappelant  le  Dessin 
d'un  jardin  délectable,  n'est  que  la  description  du 
parc  de  Chaulnes ,  en  Normandie ,  œuvre  de  Pa- 
lissy, où  Gresset  composa  sa  Chartreuse  et  l'abbé 
de  Boismont  ses  Poésies.  La  troisième  et  der- 
nière renferme  une  curieuse  histoire  de  l'E- 
glise réformée  de  Saintes,  et,  comme  corollaire, 
le  plan  de  la  ville  forteresse  où  ses  coreli- 
gionnaires pourraient ,  comme  à  la  Rochelle , 
trouver  un  asile  contre  l'oppression  des  catholi- 
ques. Le  second  ouvrage  de  Palissy,  beaucoup 
plus  considérable  que  le  premier,  a  pour  titre  : 
Discours  admirables  de  la  nature  des  eaux  et  fon- 
taines, tant  naturelles  qu'artificielles ,  des  métaux, 
des  sels  et  salines,  des  pierres,  des  terres,  du  feu  et 
des  émaux,  avec  plusieurs  autres  excellents  secrets 
des  choses  naturelles;  plus  un  Traité  de  la  marne, 
fort  utile  et  nécessaire  à  ceux  qui  se  mellent  d'agri- 
culture ;  le  tout  dressé  par  dialogues,  esquels  sont 
introduits  la  Théorique  et  la  Pratique;  — par  mais- 
tre Bernard  Palissy ,  inventeur  des  rustiques  flgu- 
lines  du  roy  et  de  la  royne  sa  mère;  —  1  vol.  in-8°, 
à  Paris,  chez  Martin  le  jeune,  à  l'enseigne  du 
Serpent,  devant  le  collège  de  Cambray,  1580.  Ce 
livre  est  dédié  au  sire  de  Pont,  un  de  ses  anciens 
protecteurs.  L'ordre  y  fait  place  à  l'irrégularité 


que  l'on  remarque  dans  le  volume  précédent. 
Les  théories  y  sont  bien  coordonnées,  à  l'excep- 
tion du  Traité  de  l'art  de  la  terre,  où  Palissy 
raconte  ses  infatigables  efforts  pour  découvrir  l'é- 
mail. Les  onze  traités  qui  composent  ce  deuxième 
ouvrage  fournissent  le  meilleur  aperçu  des  tra- 
vaux scientifiques  auxquels  il  s'est  livré  ;  ils  se 
trouvent  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  1"  Des 
eaux,  des  fleuves,  fontaines,  puits,  citernes,  estangs, 
marez  et  autres  eaux  douces;  de  leur  origine,  bonté, 
mauvaiseté  et  aultres  qualités;  avec  le  moyen  de 
faire  des  fontaines  en  tout  lieu;  2°  De  l'alchimie, 
des  métaux,  de  leur  génération  et  nature;  3"  De 
l'or  potable;   4°  Du  mithridat;  5°  Des  glaces; 
6°  Des  diverses  sortes  de  sels  végétatifs  ou  gé- 
nératifs  et  soustenans  les  formes,  en  la  généra- 
tion de  ces  corps  terrestres ,  de   leur  nature  et 
merveilleux  effets;  7°  Du  sel  commun,  lu  manière 
de  le  faire,  avec  la  description  des  marez  salants  ; 
8°  Des  pierres  tant  communes  que  précieuses  ;  des 
causes  de  leur  génération  ;  des  diverses  formes,  cou- 
leurs,  pesanteur,  dureté ,  transparence  et  autres 
qualités  d'icelles;  9"  Des  diverses  sortes  d'argilles, 
natures  et  effets  d'icelles  ;  10"  De  Vart  de  terre,  de 
son  utilité,  des  émaux  et  du  feu;  II"  De  la  marne  et 
de  son  utilité,  avec  le  moyen  de  la  connaistre  et  en 
trouver  en  toute  province.  Une  réimpression  très- 
mauvaise  des  œuvres  de  Palissy  fut  faite  à  Paris 
par  Robert  Fouet,  en  1636.  Tout  y  fut  tronqué, 
jusqu'au  titre  de  l'ouvrage,  dont  une  indigne 
spéculation  avait  seule  guidé  la  reprise.  Elle 
n'eut  aucun  débit  ;  le  bon  sens  public  qu'on 
avait  grossièrement  amorcé  en  fit  justice.  Les 
progrès  dos  sciences  physiques  s'étant  manifestés 
d'une  heureuse  manière  au  commencement  du 
18"  siècle,  le  nom  de  Palissy,  malgré  les  diatribes 
de  Voltaire  (fort  peu  compétent  sur  les  matières 
de  cette  nature),  fut  acclamé  par  Buffon,  Fonte- 
nelle,  Jussieu  et  l'ensemble  des  premiers  natu- 
ralistes, qui  le  reconnurent  comme  le  précurseur 
de  leurs  idées.  Le  besoin  d'une  édition  nouvelle 
de  ses  œuvres  se  fit  alors  sentir;  ce  que  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  avaient  révélé 
de  Palissy  donnait  au  public  l'envie  de  le  con- 
naître. En  1777,  M.  Faujas  de  St-Fond ,  vice- 
sénéchal  de  Montélimart,  et  M.  Gobet,  secrétaire 
du  conseil  du  comte  d'Artois,  préparèrent  en 
commun  une  grande  réimpression  in-4"  de  ses 
œuvres.  Ils  y  joignirent  des  commentaires  et  une 
courte  notice  biographique  de  Palissy.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  Mercure  annonça  que 
l'éloge  de  Palissy  était  mis  au  concours  par  la 
société  académique  d'Agen.  Ce  ne  fut  qu'en 
1852,  après  un  deuxième  appel,  que  le  prix  fut 
décerné  à  l'excellent  travail  de  M.  Camille  Du- 
plessis,  de  Versailles.  C'est  incontestablement  la 
meilleure  appréciation  publiée  sur  les  travaux  et 
le  caractère  de  Palissy.  Nous  n'avons  eu  qu'à 
suivre  cette  remarquable  étude  pour  montrer 
sous  quel  point  de  vue  le  grand  céramiste  doit 
désormais  être  envisagé.  Des  écrivains  recom- 
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maudables,  tels  que  MM.  Schœlcher,  dans  la  Revue 
de  Paris  (1834);  Delecluse,  dans  le  Journal  des 
Débats;  Dusommerard,  dans  sa  Notice  sur  l'hôtel 
de  CÂumj  (1834);  A.  Brugnard,  dans  son  Traité 
des  arts  céramiques  ;  Alfred  Dumesnil ,  dans  sa 
Légende  sur  Palissij  (1851),  et  enfin  Lamartine, 
dans  les  colonnes  du  Civilisateur,  ont  diverse- 
ment cherché  à  mettre  en  relief  le  talent  plus 
goûté  que  jamais  de  Palissy.  Mais  il  était  réservé 
à  M.  A.  Cap,  l'un  des  plus  fervents  admira- 
teurs de  ce  génie  essentiellement  français,  de 
nous  fournir  une  nouvelle  et  très -bonne  édition 
de  ses  œuvres,  précédée  d'une  notice,  Paris, 
1846,  grand  in-18.  Enfin  un  Anglais,  M.  Morley, 
a  publié  à  Londres  en  1852  la  Vie  de  Palissy,  ses 
travaux  et  ses  découvertes,  en  2  volumes  in-S", 
qui  contiennent  bien  des  particularités  histori- 
ques et  scientifiques  étrangères  à  la  biogra- 
phie. J.  S — T. 

PALITZSCH  (Jean-George),  paysan  saxon,  né  le 
11  juin  1723, au  village  de  Prohiiz,  près  de  Dresde, 
s'occupait  d'astronomie  et  de  botanique.  Malgré 
le  tumulte  des  armes  qui  agitait  alors  l'Allema- 
gne, il  eut  le  bonheur  d'apercevoir  le  premier, 
c'est-à-dire  le  25  et  le  26  décembre  1758,  la 
comète  dont  le  retour  avait  été  prédit  par  Hal- 
ley,  que  tous  les  astronomes  attendaient ,  et  que 
Messier  cherchait  inutilement  depuis  si  long- 
temps. Delisle,  dans  les  Mémoires  de  l'académie, 
a  peine  à  concevoir  comment  cr  paysan  aura  pu  la 
découvrir  à  la  vue  simple ,  sans  la  chercher  et  la  soup- 
çonner, un  mois  plus  tôt  quon  ne  l'a  vue  à  Paris , 
lorsque  sa  lumière  était  si  faible  qu'il  n  était  pas 
possible  de  l'apercevoir  à  la  vue  simple.  Mais  quand 
Messier  l'aperçut ,  elle  était  près  de  se  perdre 
dans  les  rayons  du  soleil.  Un  mois  plus  tôt,  elle  en 
était  beaucoup  plus  éloignée,  elle  se  montrait 
plus  longtemps,  elle  devait  être  plus  facile  à  dé- 
couvrir, et  le  fait  est  que,  quelques  jours  après, 
elle  fut  aperçue  par  le  docteur  Hoffmann,  et  enfin 
par  un  professeur  de  Leipsick.  Delisle  cherchait 
à  se  disculper  du  mauvais  résultat  des  instruc- 
tions peu  raisonnées  qu'il  avait  données  à  son 
élève  Messier.  Quant  à  Palitzsch,  dont  ce  hasard 
fera  vivre  la  mémoire ,  il  continua  de  joindre  le 
goût  de  l'astronomie  à  la  culture  de  ses  terres , 
fut  reçu  correspondant  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  l'académie  de  St-Pétersbourg ,  et 
mourut  dans  son  village  de  Prohiiz,  à  la  fia  de 
février  1788  [voy.  le  Mercure  de  France  du 
29  mars  1788).^  D— l— e. 

PALKIRA  (Sem-Tob,  bex  Joseph  ben),  rabbin 
espagnol ,  florissait  vraisemblablement  dans  le 
13'  siècle;  c'est  l'opinion  de  Jean-Bernard  de 
Rossi,  mal  combattue  par  Castro.  Nous  avons  de 
ce  savant  rabbin ,  poëte,  philosophe  et  juris- 
consulte :  1°  Sepher  mahaloth  (Livre  des  degrés);, 
l'auteur  y  développe  les  systèmes  des  philoso- 
phes sur  les  prérogatives  et  les  différents  degrés 
des  vertus  morales.  Il  est  douteux  qu'il  ait  ja- 
mais été  imprimé.  Pic  de  la  Mirandole  en  possé- 
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dait  une  traduction  latine.  2"  Zeri  haiga&n  { Baume 
odorant).  Palkira  dans  ce  livre  adresse  des  con- 
solations à  l'âme  affligée.  Crémone,  1557,  et 
Prague,  1612,  in-4";  3"  Rassith  chomah  [Vrincipe 
de  la  sagesse)  ;  manuscrit.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  :  dans  la  première ,  Palkira  traite 
de  la  manière  de  bien  diriger  nos  actions  ;  dans 
la  deuxième,  des  opinions  des  philosophes  sur 
la  science;  et  dans  la  troisième,  de  la  nécessité 
de  la  philosophie  pour  la  véritable  félicité.  Quel- 
ques-uns l'attribuent  à  Joseph  Palkira,  son  père. 
4°  Higgéreth  havicoah  (Lettre  polémique).  Prague, 
1525  et  1610,  in-8°.  L'auteur  y  démontre  que 
l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie  n'est 
point  condamnée  par  le  Talmud.  5°  Iggireth  bat- 
tri  hanéhagath  haggopk  vehanephes  (Lettre  sur  le 
régime  du  corps  et  de  l'âme),  en  vers.  L'abbé 
de  Rossi  conjecture  que  ce  poëme  est  traduit 
d'Aristote,  par  Rabbi  Sem  Tob,  de  Toulouse  : 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  Florence  et 
d'Oppenheim.  6°  Dehoih  haphilosophim  (Science 
des  philosophes):  voyez  Castro,  Escritores  rabi- 
uos  espaûoles;  7°  Commentaire  sur  le  More  Nevo- 
chim  de  Maïmonides ,  et  Apologie  de  cet  ouvrage, 
inconnu  à  tous  les  bibliographes  avant  de  Rossi  : 
voyez  Diziouario  storico  degli  autori  ehrei ;  8°  Se- 
pher hammebaquès  (Livre  des  prières).  Il  eu  est 
question  dans  la  bibliothèque  de  Castro.  9°  Me- 
vakesch  (le  Spectateur),  imprimé  à  la  suite  du  Va- 
had  lachachamim  à' AzalAY ,  1778,  in-8''.  L — b — e. 

PALLADE  de  Galatie,  né  en  368,  voyagea  fort 
jeune ,  et  vint  à  Alexandrie ,  où ,  dans  le  dessein 
de  mener  une  vie  régulière,  il  se  fit  instruire  de 
la  discipline  monastique  par  l'anachorète  Doro- 
thée [voy.  ce  nom).  II  se  retira  d'abord  chez  les 
moines  de  Nitrie.  Tourmenté  par  de  violentes 
tentations,  il  alla  ensuite  s'ensevelir  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ;  mais  ou  le  tira  de  cette 
solitude,  et  il  fut  appelé  à  l'épiscopat  d'Hélénople, 
dont  il  occupa  longtemps  le  siège.  Néanmoins  il 
est  douteux  qu'il  y  mourut,  car  il  finit  par  être 
persécuté.  Il  avait  eu  Evagre  le  Pontique  pour 
maître,  et  puisé  dans  ses  leçons  les  sentiments 
qui  l'ont  fait  taxer  d'origéniste  par  Théophile 
d'Alexandrie,  de  même  que  les  moines  de  Nitrie, 
dont  St-Jean  Chrysostome  était  l'apologiste.  Si  ce 
n'est  pas  le  même  Pallade  qui  défendit  ce  saint 
prélat  contre  Arcadius,  et  qui  partagea  son  exil 
avec  la  vertueuse  dame  Olympiade ,  il  paraît  au 
moins  avoir  composé  dans  la  retraite,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans,  son  Histoire  des  anachorètes, 
dite  Lausiaque  (dédiée  au  préfet  Lausus).  Rufm, 
évéque  d'Aquilée,  son  ami,  la  traduisit  en  latin. 
Elle  a  été  publiée  dans  cette  version,  avec  les 
Vies  des  Pères,  par  Rosweyde,  puis  en  grec,  par 
Meursius,  en  1619;  dans  les  deux  langues,  par 
Fronton  du  Duc ,  en  1624  ;  et  avec  des  additions, 
d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  celle  deColbert,  par  J.-B.  Cotelier,  en  1680. 
On  en  a  une  vieille  traduction  française,  par  Gen- 
tien  Hervet,  Paris,  1570,  in-4»  Une  Vie  de  St- 
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Chnjsostome ,  souS  le  titre  de  Dialogue  de  Vétêque 
d'Hélévople,  a  été  un  motif  pour  l'attribuer  au 
même  écrivain.  Mais  Emeric  Bigot  [voij.  ce  nom), 
éditeur  du  manuscrit  qui  avait  servi  à  la  version 
latine  doimée  par  Ambroise  le  Camaldule  (Venise , 
lo32,in-16),  pense,  avec  quelques  critiques,  que 
cette  Vie  est  d'un  autre  auteur  du  même  nom  de 
Pallade,  aussi  évèque  d'Hélénople,  et  ami  de 
St-Chrysostome  (1).  On  a  encore  attribué  au  pre- 
mier le  livre  De  gentibus  Indiœ  et  brachmanibus , 
publié  par  Ed.  Bisse,  Londres,  166o,in-4°,  qu'on 
croit  traduit  par  J.  Gregory,  et  que  Guillaume 
Cave  juge  avoir  été  composé  par  Moïse,  évèque 
sarrasin,  llorissant  vers  370.  Voyez,  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Pallade  l'historien,  une  Dissertation 
de  Martini,  professeur  d'Altdorf,  ibid.,  1734, 
in-4".  —  Pallade  (Saint),  diacre  de  l'Eglise  de 
Rome,  animé  du  même  esprit  qui  lui  avait  fait 
proposer  St-Germain  d'Auxerre  pour  aller  pro- 
pager la  foi  chez  les  Bretons,  fut  ordonné  évèque 
par  le  pape  Célestin,  et  envoyé,  en  431 ,  dans 
i'Hibernie  (Irlande),  chez  les  Scots,  qui  s'y  étaient 
établis.  Mais  par  une  suite  des  événements  qui 
amenèrent  une  émigration  de  ces  peuples  dans 
le  nord  de  la  Bretagne ,  la  mission  de  Pallade 
éprouva  beaucoup  d'obstacles  ;  néanmoins  elle 
s'accomplit.  Il  suivit  les  Scots,  fut  leur  premier 
évèque,  et  fut  regardé  comme  leur  apôtre,  pour 
le  zèle  avec  lequel  il  aflermit  la  foi  parmi  eux. 
Ainsi  ce  ne  fut  pas  en  Irlande  que  l'évêque  Pal- 
lade put  exercer  une  mission  dont  le  succès  était 
réservé  à  St-Patrice  [voy.  ce  nom).  Ce  fut  seule- 
ment en  Ecosse  qu'il  forma,  par  ses  prédications, 
une  église  considérable  d'où  sont  sortis  un  grand 
nombre  de  saints,  d'après  le  calendrier  écossais 
publié  par  Robert  Keith.  Le  vénérable  évèque 
Pallade,  suivant  la  chronique  de  St-Prosper, 
mourut  à  Ford  un ,  près  d'Aberdeen,  vers  450. 
L'ancienne  liturgie  écossaise  célèbre  sa  mémoire 
le  6  juillet.  G— ck. 

PALLADINO  (Jacques),  l'oyez  Teramo. 

PALLADIO  ou  PALLADIUS  (Blasio)  (2),  littéra- 
teur distingué,  naquit  vers  la  fin  du  IS''  siècle, 
à  Gastel-Vetro ,  dans  la  terre  de  Sabine.  Chargé 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
le  collège  de  la  Sapience ,  il  fut  récompensé  de 
son  zèle,  en  1316,  par  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main ,  conçues  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles. A  son  avènement  au  trône  pontifical,  le 
pape  Clément  VII  choisit  Blasio  pour  son  secré- 
taire. Il  fut  également  honoré  de  la  confiance  des 
papes  Paul  III  et  Jules  Ili.  Nommé  en  1540  à 
ï'évèché  de  Foligno,  il  se  démit  quelques  années 
après,  et  mourut  à  Rome  en  1350.  Il  institua  ses 
héritiers  les  orphelins  de  Ste-Marie  in  Aquiro,  et 

(Il  Cette  biographie  a  été  insérée,  en  grec,  dans  le  tome  13 
de  l'édition  de  St-Chrysostome  publiée  par  Montfaucon;  Gal- 
landi  l'a  donnée,  en  grec  et  en  latin,  dans  le  tome  8  de  sa  Bi- 
bliol/ifca  Palrum. 

(2)  11  se  nommait  Biaise  Fallai;  mais,  en  entrant  à  l'acadé- 
mie romaine  ,  il  prit  le  nom  de  Blasio  Palladio ,  le  seul  sous  le- 
quel il  soit  connu. 
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fut  inhumé  dans  l'église  de  cet  hospice,  dont  les 
administrateurs  lui  consacrèrent  une  épitaphe, 
rapportée  par  Buonamici  :  De  daris  poniificiar. 
scriptoribus,  p.  224. Palladio  étaitundesprincipaux 
ornements  de  l'académie  romaine.  11  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  célèbre  Sadolet.  Le  peu  de 
vers  qu'on  a  de  lui  sont  excellents  ;  mais,  comme 
la  plupart  des  poètes,  il  n'écrivait  pas  aussi  bien 
en  prose  (1).  Il  est  éditeur  du  recueil  intitulé 
Coryciana ,  sive  variorum  Carmina  in  laudem  Jani 
Corycii;  cum  Prolreptico  Mariang.  Arcursii,  Rome, 
1524,  in-4°.  Ce  A^olume,  rare  et  recherché,  con- 
tient plusieurs  pièces  de  Palladio.  On  en  trouve 
quelques  autres  dans  les  Illustr.  poetar.  italor. 
carmina,  t.  7,  p.  63.  Le  discours  que  Palladio 
prononça  devant  les  députés  envoyés  par  les  che- 
valiers de  Rhodes,  en  1321,  au  pape  Léon  X,  a 
été  publié  dans  les  Anecdota  romana,  t.  2,  p.  165, 
avec  une  courfê  notice  sur  l'auteur  [voy.  Et.  Bou- 
gia).  On  en  conserve  plusieurs  autres  restés  iné- 
dits. W— s. 

PALLADIO  (André),  célèbre  architecte,  né  à 
Vicence  le  30  novembre  1318,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Frioul,  fut  désigné  sous  le  nom  d'An- 
dré Palladio,  par  Bernardino  Liccinio,  élève  du 
Pordenone,  qui  fit  son  portrait  en  1541.  Ce  por- 
trait donne  lieu  de  croire  que  ce  grand  artiste 
n'était  pas  d'une  naissance  commune;  il  y  est 
représenté  avec  un  riche  vêtement  et  un  anneau 
précieux  au  doigt  :  le  compas  et  l'équerre,  qu'on 
lui  donne  pour  attributs,  n'indiquent  pas  non 
plus  qu'il  ait  commencé  par  être  sculpteur,  et 
l'ouvrage  de  Vitruve,  qui  était  son  manuel,  donne 
lieu  de  supposer  qu'il  avait  reçu  une  bonne  édu- 
cation. Il  le  confirme  lui-même  dans  la  dédicace 
de  son  premier  livre  d'architecture,  lorsqu'il  dit 
«  que  dès  son  jeune  âge,  entraîné  par  un  goût 
«  naturel  vers  l'étude  de  l'architecture,  il  sepro- 
«  posa  Vitruve  pour  maître  et  pour  guide  ».  Ces 
études,  faites  dans  sa  jeunesse,  démentent  l'as- 
sertion qu'il  l'avait  consumée  tout  entière  au 
laborieux  métier  de  manœuvre.  Néanmoins,  le 
célèbre  Trissino,  qui  fut  son  ami  et  son  Mécène, 
peut  lui  avoir  ouvert  les  trésors  de  l'érudition, 
comme  il  lui  aplanit  la  carrière  des  beaux -arts; 
mais  il  ne  l'a  pas  plus  surnommé  Palladio,  comme 
on  l'a  prétendu ,  qu'il  ne  lui  a  montré  les  princi- 
pes de  l'architecture;  et  la  décoration  de  la  fa- 
çade de  la  Villa  Cricoli,  qu'on  attribue  au  poète, 
paraît  être  le  premier  essai  du  jeune  architecte. 
Ce  dernier  vit  bientôt  l'insufiisance  des  études  res- 
treintes aux  écrits  de  Vitruve,  de  Léo  Alberti, 
et  des  autres  maîtres  ses  devanciers.  Voulant 
dessiner  et  mesurer  les  restes  de  la  magnificence 
antique,  il  se  transporta  en  diverses  parties  de 
l'Italie,  et  même  en  France,  où  il  vit  les  antiqui- 
tés de  Nîmes.  Le  Trissino  le  mena  plusieurs  fois 
à  Rome,  et  ils  y  étaient  ensemble  lorsque  ceder- 

(U  Carmina  suavissima  atgue  oplima         soluta  ejus  oralio 

carminvm  gloriœ  alque  elcganliœ  non  respondit  [De  ciarii  pot  - 
('/.  epist.  scriplur.,  p.  66). 
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nier  fit  imprimer  les  neuf  premiers  livres  de  son 
poëme.  L'appui  d'un  tel  Mécène  auprès  du  saint- 
siége  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  ses  recher- 
ches. Non  content  de  relever  avec  soin  tous  les 
antiques  monuments  de  Rome  et  de  ses  envi- 
rons, Palladio  interrogea  jusqu'aux  fondations  à 
peine  visibles,  et,  au  moyen  de  fragments  ruinés, 
il  donna,  un  des  premiers,  l'idée  de  restituer 
l'élévation  de  ces  monuments  dans  leur  pro- 
portion primitive,  et  d'en  recomposer  l'entière 
restauration.  Une  lettre  du  Trissino  prouve  que 
cette  même  année  1S47,  Palladio,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans ,  revint  se  fixer  dans  sa  patrie ,  qu'il 
devait  enrichir  en  quelque  sorte  des  dépouilles 
de  Rome.  On  rapporte  à  cette  époque  la  con- 
struction de  l'hôtel  de  ville  d'Udine ,  dit  le  Châ- 
teau, commencé  par  Gio  Fontana,  et  dans  lequel 
on  reconnaît  aisément  la  main  de  Palladio.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  cet  architecte  fit  preuve 
d'une  grande  habileté  en  restaurant  la  salle  de  la 
Ragione,  ancien  monument  du  goût  gothique. 
Déjà  Jules  Romain  avait  tracé  un  modèle  de  cette 
restauration  ;  mais  sa  mort  permit  à  Palladio  de 
proposer  de  nouveaux  projets  qui  furent  adop- 
tés, et  qu'il  expose  dans  son  traité  d'architecture 
à  l'article  Basiliques.  Il  fut  appelé  à  Rome  une 
quatrième  fois,  pour  concourir  aux  projets  de  la 
nouvelle  basilique  de  St-Pierre;  mais  la  mort  du 
pape  Paul  III  fit  suspendre  les  travaux ,  et  Palladio 
perdit,  presque  en  même  temps,  son  ami  le 
Trissino.  11  profita  de  ce  voyage  pour  recueillir 
de  nouvelles  lumières  sur  les  monuments  anti- 
ques, et  il  entreprit  quelques  travaux  d'architec- 
ture, tels  que  la  façade  du  palais  du  grand-duc 
de  Toscane,  à  Campo-Marzo.  Palladio  fut  un  des 
fondateurs  et  l'un  des  plus  fermes  appuis  de  la 
célèbre  académie  olympique  de  Vicence,  instituée 
vers  cette  époque.  Ses  longues  études  de  l'anti- 
quité le  mirent  à  même  d'exécuter  les  figures  du 
Vitruve ,  dont  Daniel  Barbaro  publia  la  première 
édition,  avec  ses  commentaires,  en  1556.  C'est 
pour  le  frère  de  ce  célèbre  patriarche  d'Aquilée 
que  Palladio  construisit  une  belle  maison  de  plai- 
sance dans  le  Trevisan.  On  rapporte  aussi  à  l'an 
1556  l'exécution  de  l'arc  dorique  qui  sert  d'en- 
trée au  château  d'Udine.  Le  caractère  de  son  ar- 
chitecture le  fait  attribuer  à  Palladio.  Un  peu  plus 
tard  (1560),  il  donna  les  plans  de  la  maison  de 
ville  de  Feltre.  La  décoration  de  cet  édifice,  isolé 
de  trois  côtés ,  consiste  en  un  beau  portique  à 
deux  étages  :  le  premier,  d'ordre  dorique;  le  se- 
cond ,  ionique.  Le  nom  de  Palladio,  déjà  connu 
dans  presque  toute  l'Italie,  retentit  enfin  à  Ve- 
nise, l'une  des  villes  où  un  architecte  devait  être 
le  plus  jaloux  de  se  distinguer.  Il  venait  de  con- 
struire ,  non  loin  de  cette  capitale ,  sur  les  bords 
de  la  Brenta ,  le  palais  Foscari ,  remarquable  par 
une  magnifique  loggia  d'ordre  ionique  ;  plusieurs 
autres  édifices  demandaient  de  nouvelles  déco- 
rations, et  le  Sansovino,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  qui  avait  joui ,  pendant  sa  longue  carrière, 
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de  toute  l'estime  des  Vénitiens,  rendant  justices 
aux  talents  de  l'architecte  vicentin,  lui  céda  a"o- 
lontairement  le  sceptre  de  l'art.  Le  premier  ou- 
vrage de  celui-ci  fut  le  monastère  des  chanoines 
de  St-Jean  de  Latran.  Plein  de  l'idée  des  édifices 
antiques,  il  voulut  en  appliquer  l'ordonnance  à 
cette  vaste  construction  :  un  magnifique  atrium 
corinthien  en  formait  l'entrée;  il  menait  à  une 
cour  entourée  de  portiques ,  qui  se  rattachaient 
aux  bâtiments  d'habitation,  à  l'église  et  à  ses 
dépendances.  Cette  fabrique,  l'une  des  plus  par- 
faites compositions  de  Palladio,  fut,  avant  d'être 
terminée ,  la  proie  d'un  violent  incendie  ;  quel- 
ques parties  échappées  aux  flammes  font  déplo- 
rer la  perte  du  reste  de  l'édifice ,  dont  on  peut 
prendre  une  idée  dans  les  plaus  et  les  élévations 
du  livre  2,  chap.  6,  du  Traité  de  Palladio.  Dans 
le  même  temps  on  construisait,  sur  ses  dessins, 
le  beau  réfectoire  des  moines  de  St-George  Ma- 
jeur, ainsi  que  le  péristyle  qui  y  conduit.  Les  re- 
ligieux ,  enchantés  du  style  élégant  et  pur  que 
Palladio  donnait  à  toutes  ses  compositions ,  réso- 
lurent d'abattre  leur  ancienne  église,  qu'on  attri- 
buait à  Albert  Durer,  et  le  chargèrent  de  sa  re- 
construction. Il  substitua  la  forme  de  croix  latine, 
surmontée  d'une  coupole,  à  celle  de  basilique,  et 
changeant  la  façade  qui  était  au  levant,  suivant 
l'usage  de  la  primitive  Eglise,  il  la  tourna  vers  la 
place  de  St-/.!arc.  Ces  grands  travaux  n'empê- 
chaient pas  le  célèbre  artiste  vicentin  de  travail- 
ler pour  sa  patrie,  où  l'on  se  faisait  honneur  de 
le  charger  de  tous  les  ouvrages  importants.  C'est 
ainsi  que,  pendant  le  carnaval  de  1561 ,  ou  lui 
demanda  les  plans  d'un  théâtre  qu'on  voulait 
construire  dans  la  grande  salle  de  la  maison  de 
ville,  pour  y  représenter  la  tragédie  d'OEdipe. 
Toujours  inspiré  par  les  anciens,  qu'il  rivalise  si 
souvent,  Palladio  les  surpassa  peut-être  en  ma- 
gnificence dans  cette  occasion.  On  désirait  y 
jouer  aussi  la  Soplionishe  du  Trissino;  mais  le 
temps  ayant  manqué,  on  laissa  subsister  cette 
salle  pour  l'année  suivante.  C'est  de  là  sans 
doute  que  vint  à  Venise  l'idée  de  faire  élever 
un  théâtre  dans  le  couvent  de  la  Charité.  Ce 
théâtre  devait  être  magnifique,  puisque  le  cé- 
lèbre Frédéric  Zuccaro  y  peignit  douze  tableaux 
d'une  grande  proportion,  On  y  représenta  XAnti- 
gone  du  comte  de  Monte- Vicentino.  Quoique  l'ha- 
bile architecte  fût  très  au  courant  de  ces  sortes 
de  constructions,  qu'il  avait  particulièrement  étu- 
diées dans  Vitruve  et  dans  les  monuments  anti- 
ques, il  avoue  que  cet  ouvrage  lui  coûta  beau- 
coup de  temps  et  de  peines.  Ce  théâtre  fut 
conservé  comme  un  modèle  de  ce  genre,  jusqu'à 
ce  qu'un  incendie  eut  dévoré  la  plus  grande  par- 
tie du  monastère.  On  était  alors  dans  l'usage  de 
célébrer  l'entrée  des  personnages  éminents  dans 
une  ville  par  des  fêtes  et  des  réjouissances  publi- 
ques ;  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  Vicence  lors  de  l'ar- 
rivée d'un  nouvel  évêque.  Palladio  composa  de 
magnifiques  décorations.  Son  inépuisable  génie 
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lui  suggéra,  dans  cette  circonstance,  des  idées 
d'une  fécondité  remarquable  :  les  arcs  de  triom- 
phe, les  obélisques,  les  figures  et  les  groupes 
colossaux,  les  fontaines,  etc.,  furent  distribués 
avec  goût  dans  les  divers  quartiers,  et  il  en  fut 
de  même  lors  du  passage  à  Venise  de  Henri  III 
quittant  la  Pologne  pour  monter  sur  le  trône  de 
France.  Palladio  fut  chargé  de  décorer  la  ville 
pour  cette  enti-ée  triomphale ,  dont  la  représenta- 
tion a  été  conservée  dans  un  tableau  d'André 
Vicentino,  et  décrite  par  Marsilio  délia  Croce.  La 
ville  de  Brescia,  après  de  longues  dissensions, 
ayant  trouvé  le  calme  sous  la  domination  de  Ve- 
nise, tourna  son  activité  du  côté  des  arts  de  la 
paix  ;  sa  vieille  cathédrale  menaçait  rUine  :  Pal- 
ladio proposa  divers  changements  qui  auraient 
fait  de  cet  édifice  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture, si  de  nouveaux  troubles  n'en  avaient 
arrêté  l'exécution.  Un  événement  désastreux,  ar- 
rivé en  1567 ,  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
d'exercer  ses  talents.  La  Brenta  débordée  ayant 
renversé  le  pont  de  Bassajao ,  il  composa  le  dessin 
d'un  pont  de  pierre  qu'on  voit  au  chapitre  14  de 
sou  3'  livre  ;  mais  l'énormité  de  la  dépense  elTraya 
les  habitants,  et  l'on  se  réduisit  à  lui  demander 
un  pont  de  bois  qui  fut  exécuté  en  1570,  et  dont 
on  voit  la  figure  au  chapitre  9  du  même  livre. 
Ce  pont,  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  long 
sur  vingt-six  de  large,  est  d'une  simplicité  re- 
marquable; il  est  couvert  d  une  galerie  à  jour, 
supportée  par  des  colonnes  qui  contribuent  à  sa 
solidité  comme  à  l'agrément  du  coup  d'œil ,  et 
garantissent  en  même  temps  les  bois  des  injures 
de  l'air  :  il  est  demeuré  intact  jusque  vers  la  fin 
du  17"  siècle;  restauré  pour  lors,  il  a  perdu  une 
partie  des  avantages  qu'il  devait  au  génie  de  Pal- 
ladio, et  a  servi  à  faire  briller  le  talent  d'un 
mécanicien  [voy.  Ferracino).  Il  fit,  sur  le  Cir- 
mone ,  un  autre  pont  (!iv.  3,  chap.  7);  mais  ce 
pont  fut  emporté  peu  de  temps  après  par  le  tor- 
rent. Nous  avons  dit  que  ce  savant  architecte 
avait  étudié  les  anciens  non -seulement  dans 
leurs  édifices,  mais  encore  dans  leurs  écrits  :  c'est 
ainsi  qu'ayant  lu,  dans  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, la  description  du  pont  de  bois  que  ce  grand 
capitaine  avait  fait  jeter  sur  le  Rhône  ,  il  essaya 
d'exécuter  les  idées  que  lui  suggérait  cette  des- 
cription dans  un  pont  qu'il  fit  construire  sur  le 
Bacchiglione,  auprès  de  Vicence,  et  dont  on  peut 
voir  les  détails  dans  son  ouvrage,  liv.  3,  chap.  (3. 
On  y  remarque  aussi  le  projet  d'un  pont  triomphai 
pour  une  grande  capitale:  il  pensait  à  Venise, 
et  ce  pont  devait  être  celui  du  Rialto,  qu'on  avait 
depuis  longtemps  projeté  de  construire  en  pierre. 
Déjà  Fra-Giocondo  et  Michel-Ange  avaient  donné 
des  projets  restés  sans  exécution.  Enfin  un  con- 
cours fut  ouvert  entre  Vignole,  Sansovino,  Palla- 
dio, Scamozzi  et  Ant.  Delponte.  Le  modèle  de  ce 
dernier  fut  préféré,  et  certes  il  ne  vaut  pas  celui 
de  Palladio ,  qui  aurait  été  le  monument  de  ce 
genre  le  plus  magnifique  qui  eût  existé.  Palladio 


construisit  encore  dans  le  Vicentin  un  grand 
nombre  d'édifices  du  goût  le  plus  exquis,  et  les 
Godini,  les  Culdagno,  lesTiene,  lesPisani,  aittsi 
qu'une  foule  d'autres  familles  illustres,  possè- 
dent encore  des  délices  palladieimes,  comme  on 
les  appelle  dans  le  pays.  Cependant  on  lui  en 
attribue  un  grand  nombre  qui  ne  sont  évidem- 
ment pas  de  lui  :  il  en  est  à  Venise  de  ce  grand 
architecte  comme  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 
à  Rome,  où  tout  ce  qui  est  beau  en  peinture  est 
attribué  à  ces  deux  hommes  illustres.  Après  avoir 
établi  sa  réputation  par  d'utiles  travaux,  Palladio 
crut  devoir  publier  ses  observations  sur  les  mo- 
numents antiques  :  il  les  accompagna  de  figures 
explicatives.  Ce  fut  en  1570  que  son  ouvrage 
parut  à  Venise,  d'abord  en  deux  livres,  puis  en 
quatre.  Il  y  traitait  des  cinq  ordres  d'architec- 
ture, de  divers  genres  de  construction,  des  'mai- 
sons particulières ,  des  chemins,  des  polits,  des 
places,  des  palestres  et  des  temples.  Il  avait  le 
dessein  d'y  ajouter  quelques  livres  oii  il  eût 
traité  des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  arcs 
de  triomphe,  des  thermes,  des  aqueducs  et  de 
l'architecture  militaire;  mais  la  mort  l'empêcha 
d'y  mettre  la  dernière  main.  On  assure  que  la 
plupart  des  dessins  originaux  de  ce  complément 
existent  en  Angleterre,  où  lord  Burlington  en  a 
même  publié  un  volume  sur  les  thermes  antiques. 
Quoique  Palladio  fît  de  fréquents  voyages  à  Venise 
et  dans  les  autres  contrées  de  l'Italie,  sa  demeure 
principale  et  celle  de  sa  famille  étaient  à  Vicence, 
où  il  s'était  construit  une  agréable  retraite;  c'est 
une  maison  à  deux  étages,  décorée  extérieure- 
ment par  un  ordre  ionique  et  un  ordre  corin- 
thien avec  un  attique.  Il  eut  trois  fils  :  Léonidas, 
Horace  et  Scilla.  Un  sonnet  d'Horace  qui  a  été 
conservé  prouve  que  ce  jeune  homme  avait 
profité  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue.  L'aîné, 
Léonidas,  s'était  livré  à  l'étude  des  arts,  et  il 
aidait  son  père  dans  ses  travaux  ;  mais  une  mort 
prématurée  les  enleva  presque  en  même  temps  , 
et  lorsqu'ils  pouvaient  se  promettre  les  plus 
grands  succès,  l'un  dans  l'architecture,  l'autre 
dans  la  jurisprudence.  Il  ne  resta  plus  à  Palladio 
que  son  troisième  fils,  dont  il  n'avait  pas  conçu 
les  mêmes  espérances.  Ce  fut  en  1575  qu'on  pu- 
blia les  Commentaires  de  César  sur  la  version  de 
Baldelli,  accompagnés  de  notes,  ornés  de  qua- 
rante et  une  planches  :  les  deux  fils  de  Palladio, 
Léonidas  et  Horace ,  l'avaient  secondé  dans  cette 
entreprise,  et  il  leur  donna  lui-même  ce  témoi- 
gnage de  sa  tendresse  et  de  ses  regrets.  Ce  sa- 
vant architecte  écrivit  aussi  sur  Polybe  ;  mais 
son  ouvrage,  qu'il  avait  dédié  au  grand-duc  de 
Toscane,  François  de  Médicis,  est  resté  inédit. 
Lors  de  la  peste  de  Venise,  en  1576,  les  habitants 
ayant  fait  vœu  de  construire  un  temple  au  ré- 
dempteur du  monde ,  Palladio  fut  chargé  de  cet 
édifice ,  qui  devait  porter  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  simplicité  digne  de  sa  destination  : 
c'est  un  temple  d'ordre  corinthien  à  une  seule 
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nef,  d'une  unité  parfaite  dans  toutes  ses  parties  ; 
il  est  élevé  sur  un  soubassement  de  seize  mar- 
ches, et  en  acquiert  plus  d'élégance  et  de  ma- 
jesté. La  peste  avait  à  peine  cessé,  que  Venise 
fut  désolée  par  un  incendie  qui  détruisit  le  pa- 
lais ducal,  où  périrent  les  belles  peintures  du 
Bellin,  du  Pordenone  et  du  Titien.  Les  plus  ha- 
biles architectes  furent  appelés  pour  réparer  le 
dommage.  L'avis  de  Palladio  était  de  démolir  les 
parties  incendiées  et  de  les  reconstruire  sur  un 
meilleur  dessin,  qu'il  fut  chargé  de  composer; 
néanmoins,  peu  de  temps  après  on  restaura  l'é- 
difice sans  rien  changer  à  son  antique  décora- 
tion. Palladio  fut  dédommagé  de  cette  contrariété 
par  ses  compatriotes ,  dont  le  vœu  l'appelait  à 
construire  un  édifice  d'un  genre  neuf,  qui  con- 
venait à  son  génie  et  qui  devait  le  faire  briller 
de  tout  son  éclat  :  ce  fut  le  théâtre  Olympique. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  du  comte  Gio.  Monta- 
nari  la  description  de  ce  monument  célèbre ,  où 
l'artiste  a  réuni  tout  ce  que  la  convenance  des 
modernes  pouvait  accorder  au  goût  de  l'anti- 
quité. Ce  chef-d'œuvre  couroima  dignement  une 
vie  si  honorable.  Les  études,  les  voyages  et  les 
fatigues  de  son  état  avaient  altéré  la  santé  de 
Palladio,  et  ils  avancèrent  le  terme  de  ses  jours 
à  un  âge  oîi  il  pouvait  encore  produire  de  nou- 
veaux ouvrages  et  terminer  ceux  qu'il  avait 
commencés.  Gomme  il  arrive  trop  souvent,  plu- 
sieurs de  ces  derniers  furent  gâtés  par  les  archi- 
tectes auxquels  on  en  confia  l'achèvement.  Pal- 
ladio mourut  à  Vicence  le  19  août  1580 ,  âgé  de 
62  ans ,  vivement  regretté  des  habitants  d'une 
ville  qu'il  avait  illustrée  par  ses  talents  et  décorée 
de  ses  ouvrages.  Ses  collègues,  les  acadén  iciens 
de  la  société  .olympique,  lui  rendirent  les  derniers 
devoirs,  et  composèrent  de  nombreuses  pièces 
de  vers  en  son  honneur.  Son  fils  Scylla,  qui  l'a- 
vait aidé  dans  ses  derniers  travaux,  lui  survécut, 
et  sa  famille  exista  quelque  temps  d'une  manière 
honorable.  André  Palladio,  d'une  petite  taille, 
d'une  physionomie  agréable  ,  était  modeste  et 
discret;  il  avait  des  relations  d'amitié  avec  tous 
les  hommes  de  mérite  de  cette  époque.  On  peut 
citer  parmi  eux  :  Paul  Véronèse ,  Vasari ,  l-'rédé- 
ricZuccaro,  leSansovino,  Salviati,  Ridolfi ,  etc. 
11  était  excellent  dessinateur,  et  ses  dessins  sont 
touchés  avec  une  liberté,  une  franchise  et  un 
goût  parfaits.  Son  nom,  fameux  en  Italie,  était 
connu  dans  le  reste  de  l'Europe.  Aussi  fut-il 
loué  par  tous  les  historiens  des  arts.  Boschini  le 
nomme  le  Titien,  et  Algarotti  le  Raphaël  de  l'ar- 
chitecture. Cette  dernière  dénomination  paraît  la 
plus  juste  :  en  effet,  il  semble  qu'après  ces  deux 
hommes  extraordinaires,  leur  art  respectif  n'a 
plus  fait  de  progrès,  et,  dans  une  carrière  im- 
mense déjà  parcourue  à  pas  de  géant  par  les  Al- 
berti,  les  Bramante,  les  Michel-Ange  et  les  Vi- 
gnole,  Palladio  semble  avoir  posé  les  bornes  que 
nul  autre  n'a  dépassées.  Il  réunit  dans  le  style 
de  ses  édifices  la  simplicité  à  la  grandeur  ;  l'as- 


pect en  est  toujours  élégant  et  agréable,  les  dé- 
tails sont  corrects  et  dans  une  convenance  et  une 
harmonie  parfaites  avec  le  tout.  Il  semble  n'avoir 
pris  dans  les  anciens  que  la  quintessence  de  leur 
goût.  Le  tact  le  plus  lin  lui  a  fait  distinguer  ce 
qui  était  pur  de  ce  qui  commençait  à  sentir  la 
décadence ,  et  l'on  croirait  qu'il  n'a  imité  dans 
l'antique  que  ce  qui  appartenait  au  siècle  de  Pé- 
riclès  ou  à  celui  d'Auguste.  Il  varia  cependant 
la  modénature  de  ses  ordres  d'architecture ,  d'a- 
près leur  genre  et  leur  destination,  et  surtout 
leur  application  aux  usages  modernes ,  sans  s'é- 
loigner des  modèles  antiques  qui  lui  servirent  de 
type ,  au  moins  pour  son  style  toujours  pur  et 
correct.  Quoiqu'il  se  servît  alternativement  des 
cinq  ordres,  il  avait  une  sorte  de  propension 
pour  l'ordre  ionique.  Il  en  fit  souvent  usage  dans 
les  maisons  particulières,  et  même  dans  la  déco- 
ration de  quelques  églises,  entre  autres  dans 
celle  de  Ste-Lucie  à  Venise.  Il  fit  le  chapiteau  de 
cet  ordre  à  deux  faces  à  la  manière  antique, 
comme  le  décrit  Vitruve.  Il  sut  aussi  donner  des 
proportions  convenables  à  la  capacité  des  inté- 
rieurs, mais  en  ayant  moins  en  vue  la  disposi- 
tion moderne  que  la  commodité  de  la  distribu- 
tion, et  en  suivant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  règles  arithmétiques,  géométriques  et  har- 
moniques déjà  établies  par  Léon-Baptiste  Alberti. 
Il  était  assez  porté  à  imiter  les  anciens  dans  leurs 
constructions  en  briques,  les  considérant  avec 
raison  comme  les  plus  solides;  il  mélangea  aussi 
le  marbre  avec  la  terre  cuite,  observant  toujours 
de  faire  les  arcs  et  les  voûtes  de  cette  dernière 
matière.  Ce  mélange  ne  nuit  en  rien  au  gran- 
diose de  l'aspect ,  et  il  y  ajoute  une  variété  de 
tons  qui  est  aussi  riche  que  pittoresque.  Il  n'est 
point  de  parties  de  l'architecture  et  des  con- 
naissances qui  y  ont  quelque  rapport  que  cet 
artiste  n'ait  étudiées  et  approfondies.  La  mécani- 
que applicable  à  son  art  lui  était  familière;  il 
perfectionna  la  vis  d'Archimède,  et  donna  le 
moyen  d'en  tracer  toutes  les  courbures  et  les  dé- 
veloppements pour  en  faciliter  la  construction. 
L'édition  des  Commentaires  de  César  enrichie  de 
figures  composées  par  Palladio ,  représentant  les 
travaux  des  sièges  et  les  manœuvres  de  la  guerre, 
prouve  combien  il  était  instruit  dans  la  tacti- 
que militaire  des  anciens.  On  a  rendu  à  Rome 
un  hommage  public  à  sa  mémoire,  en  plaçant 
son  buste  dans  le  Panthéon ,  à  côté  de  ceux  de 
Raphaël  et  du  Poussin;  cette  espèce  d'apothéose 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est  l'ou- 
vrage d'un  artiste  dont  Venise  s'honore  autant 
que  Vicence  se  glorifie  de  Palladio.  Canova  était 
digne  d'associer  ainsi  son  nom  à  celui  de  l'artiste 
vicentin.  Au  reste,  Palladio  de  son  vivant  a  joui 
de  toute  sa  renommée,  et  l'estime  qu'on  faisait 
de  ses  ouvrages  était  telle ,  qu'on  inscrivit  son 
nom  sur  plusieurs  des  monuments  qu'il  avait 
érigés.  Le  succès  de  son  Traité  d'architecture  fut 
si  réel  que ,  dans  l'espace  de  soixante-douze  ans. 
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on  en  fit  six  éditions  à  Venise  :  depuis,  il  a  été 
publié  et  traduit  dans  toutes  les  langues,  en  fran- 
çais, par  Dubois,  la  Haye,  1726,  2  vol  in-fol.; 
les  Œuvres  complètes  de  Palladio,  avec  les  plan- 
ches du  grand  ouvrage  d'Octave  Scamozzi  et  le 
traité  des  termes,  le  tout  rectifié  et  complété 
d'après  des  notes  et  des  documents  fournis  par 
les  premiers  architectes  de  l'école  française ,  ont 
été  publiées  par  MM.  Chappuy,  A.  Corréard  et 
Alb.  Lenoir,  en  42  livraisons  petit  in-fol.,  Paris, 
Mathias,  1825-1842.  Une  édition  du  Tratiaii  di 
architettura ,  avec  250  gravures,  a  vu  le  jour  à 
Livourne  en  1828,  in-fol.;  mais  c'est  surtout  en 
Angleterre  qu'on  a  conçu  la  plus  haute  estime  de 
cet  architecte,  et  que  son  traité  est  devenu  clas- 
sique comme  chez  nous  le  Vignole.  On  a  même 
construit  dans  ce  pays  une  foule  de  maisons  et 
de  palais  sur  ses  plans,  ou  tout  au  moins  dans 
son  style,  et  l'habile  architecte  anglais  Inigo 
Jones  peut  être  considéré  comme  le  disciple,  et 
pour  ainsi  dire,  le  continuateur  de  sa  manière. 
On  croit  que  Palladio  laissa  plusieurs  élèves,  par- 
ticulièrement à  Vicence;  le  plus  connu  est  Vin- 
cenzio  Scamozzi ,  qui  publia  un  traité  d'archi- 
tecture estimé.  On  trouve  à  la  suite  de  la  Vie  de 
Palladio,  par  Temenza,  deux  petits  écrits  de  l'ar- 
tiste vicentin  qui  n'avaient  point  encore  paru  : 
l'un  est  relatif  au  Duomo  de  Brescia,  et  l'autre  au 
pont  projeté  sur  la  Piave,  près  Bellune.  Les  édi- 
tions du  Traité  d'architecture  étaient,  en  1762, 
au  nombre  de  quinze.  Paolo  Guaido  écrivit  eu 
1617  une  Vie  de  Palladio  dont  on  voyait  le  ma- 
nuscrit original  dans  la  bibliothèque  d'Apostolo 
Zeno.  Le  comte  Jean  Montanari  la  publia  à  Ve- 
nise en  1749,  et  y  joignit  sa  Dissertation  sur  le 
théâtre  Olympique.  Le  Recueil  d'Eloges  fait  par 
Rubbi ,  à  Venise,  contient  une  notice  étendue  sur 
Palladio.  Le  P.  Angelo-Gabr.  di  Santa -Maria  en 
parie  longuement  dans  sa  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  Vicence.  L'architecte  Th.  Temenza  en  a 
publié  une  Vie  extrêmement  détaillée ,  Venise , 
1762.  Mentionnons  aussi  l'ouvrage  d'A.  Meyrini  : 
Memorie  intorno  la  vita  e  le  opère  di  A .  Palladio , 
Padoue,  1846,  in-4°.  C— n. 

PALLADIUS  (RuTiLius  Taurus  JEmilunus),  l  un 
des  plus  anciens  agronomes  dont  les  ouvra- 
ges nous  sont  parvenus,  est,  suivant  Barth  et 
dom  Rivet,  le  même  que  Pallade,  fils  d'Exsupé- 
rance,  préfet  dans  les  Gaules.  [Votj.  {'Histoire 
littéraire  de  France,  t.  2,  p.  297.)  La  plupart  des 
critiques  ont  adopté  cette  conjecture ,  qui  n'est 
pourtant  fondée  que  sur  une  homonymie.  D'un 
autre  côté ,  ceux  qui  supposent  que  Palladius 
était  né  en  Italie,  et  qu'il  florissait  vers  le  milieu 
du  2'  siècle,  ne  peuvent  apporter  aucune  preuve 
solide  à  l'appui  de  leur  opinion.  Ainsi  l'origine 
de  cet  écrivain  reste  incertaine.  Né,  si  l'on  en 
croit  dom  Rivet,  à  Poitiers  au  commencement  du 
5'  siècle,  après  s'être  formé  à  l'éloquence  dans 
les  écoles  des  Gaules,  il  alla  étudier  la  jurispru- 
dence à  Rome,  où  il  trouva  le  poëte  Rutilius,  son 


parent,  qui  s'empressa  de  lui  procurer  tous  les 
agréments  dont  on  peut  jouir  dans  une  grande 
ville.  Il  accompagna  liutilius  à  son  départ  jusqu'à 
Porto,  et  revint  à  Rome  achever  ses  études. 
[Voy.  l'Itinéraire  de  Rutilius.)  Après  la  mort  de 
son  père,  tué  en  524  dans  une  émeute  [voy. 
ExsuPERANTius),  il  doviut  indifférent  à  Pallade 
d'habiter  la  Gaule  ou  l'Italie  ;  et  l'on  croit  qu'il 
s'établit  dans  la  campagne  de  Naples.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  possédait  des  terres  aux 
environs  de  cette  ville  et  dans  la  Sardaigne,  et 
qu'il  en  dirigeait  l'exploitation.  Une  longue  ex- 
périence lui  avait  démontré  l'avantage  de  plu- 
sieurs pratiques  :  il  rassembla  ses  observations 
dans  un  traité  [De  rerustica),  divisé  en  14  livres. 
Dans  le  premier,  il  donne  des  préceptes  géné- 
raux ;  les  douze  suivants  contiennent  des  remar- 
ques sur  les  travaux  particuliers  à  chaque  mois 
de  l'année  ;  et  enfin  le  quatorzième ,  qui  est 
écrit  en  vers,  concerne  la  greffe  (1).  Ce  livre  est 
adressé  à  Pasiphilus,  qu'il  appelle  un  très-savant 
homme,  et  à  qui  Palladius  a  dédié  son  ouvrage 
par  une  lettre  que  l'inattention  des  premiers  co- 
pistes a  renvoyée  au  commencement  du  livre 
dixième.  Le  Traité  de  Palladius  a  été  publié  pour 
la  première  fois  par  les  soins  de  F.  Colocci  de 
Verzina,  à  la  suite  des  Rei  rusticœ  scriptores,  Ve- 
nise, 1472,  in-fol.  (2).  Il  fait  partie  de  toutes  les 
éditions  de  ce  précieux  recueil ,  dont  J.  Matth. 
Gesner  a  donné  la  liste  parmi  les  prolégomènes 
de  l'édition  qu'il  a  publiée  à  Leipsick  en  1735 
[voy.  J. -Matth.  Gesner).  On  estime  la  réimpres- 
sion accompagnée  de  notes  que  Schneider  a  in- 
sérée dans  le  tome  3  de  son  édition  des  Scriptores 
dont  il  s'agit.  Cet  ouvrage  n'a  été  imprimé 
qu'une  seule  fois  séparément  à  Paris ,  chez 
Louis  Tiletan,  1536  ou  1539,  in-4".  Phil.  Be- 
roald,  Paul  Manuce,  Pier.  Victorius,  Jer.  Com- 
melin,  l'ont  successivement  corrigé  et  annoté; 
il  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  italien ,  en  alle- 
mand et  en  français.  La  version  française,  par 
Jean  Darcci,  Paris,  1553  ou  1554,  in-8°,  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  rareté  (foi/ .  Darcci) ; 
mais  on  estime  celle  que  Saboureux  de  la  Bonne- 
terie a  publiée  dans  son  Recueil  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  l'agriculture,  Paris,  1771-1775, 
6  vol.  in-8".  Parmi  les  traductions  italiennes,  on 
recherche  surtout  celle  de  Vérone,  1810,  in-4", 
due  aux  soins  de  Paul  Zanotti.  W — s. 

PALLADIUS,  médecin  grec,  sur  lequel  on  n'a  que 
des  renseignements  incomplets.  Selon  Freind  [His- 
toire de  la  médecine,  p.  293),  il  vivait  au  8'  siècle, 
Portai  [Histoire  de  l'anatomie,  p.  128)  et  Sprengel 
[Histoire  pragmatique ,  t.  2,  p.  222)  le  placent  au  7'. 
Tous  les  trois  se  fondent  sur  ce  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  des 

(1|  Ce  14»  livre  [De  insilione]  a  été  inséré,  par  Maittaire,  dans 
le  Corpus  velerum  poetarum ,  et  par  Wernsdorf,  dans  les  Poêla 
lalini  minores,  t.  5. 

(2)  On  sait  que  c'est  George  Merula  qui  est  l'éditeur  de  tout 
le  recueil  \voy.  G.  Merula). 
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fragments  tirés  d'Aétius  et  d'Alexandre  de  Tral- 
les;  mais  ces  ouvrages  sont  des  emprunts  faits 
par  ces  deux  auteurs  à  Gailien,  et  Palladius  a  pu 
les  prendre  à  la  même  source.  Meza  [Tentamen 
Instar,  medic,  p.  158)  le  fait  vivre  au  3'  siècle, 
et  cette  conjecture  est  d'autant  plus  vraisembla- 
ble que  Palladius,  auquel  tous  les  manuscrits 
donnent  le  titre  d  latrosophiste,  paraît  avoir  pro- 
fessé la  médecine  à  l'école  d'Alexandrie,  dans  un 
temps  où  elle  jouissait  encore  de  sa  célébrité. 
C'est  à  ce  peu  de  faits  que  se  borne  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  grand  médecin.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  sont  :  1°  De  fehrihus  synopsis.  Ce 
traité  des  fièvres,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  grec,  avec  la  version  latine  de  Jean  Chartier, 
Paris,  1646,  in-4",  a  été  reproduit  à  Leyde, 
174S,  in-S",  par  les  soins  du  savant  Jean-Etienne 
Bernard.  Cette  édition,  supérieure  de  beaucoup  à 
la  précédente  pour  la  correction  du  texte  et  à 
raison  des  notes,  est  augmentée  d'un  diction- 
naire de  chimie  {Glossœ  chmtcœ)  et  d'extraits  de 
poëmes  sur  cette  science,  publiés  d'après  la  copie 
faite  par  d'Orville  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  St-Marc.  Palladius,  dans  ce  petit  traité,  se 
rapproche  plus  de  Gailien  que  d'Hippocrate. 
Après  avoir  établi  que  les  diverses  causes  des 
fièvres  sont  les  irritations  extérieures  ou  la  pu- 
trescence  des  humeurs,  un  exercice  trop  violent, 
des  passions  vives,  des  congestions,  etc.,  il  assi- 
gne le  siège  et  la  cause  de  chaque  espèce  de 
fièvre,  -avec  le  traitement  qu'il  juge  le  plus 
convenable.  2°  Scholia  in  sextum  epidemiorum 
Hippocralis ,  dans  les  Medici  grœci  antiqui , 
Bâle,  1581,  in -4°,  avec  une  version  latine  de 
J.-Paul  Crasso.  Cet  opuscule  est  indiqué  dans 
la  table  générale  de  l'Hippocrate  de  Chartier, 
comme  devant  faire  partie  du  tome  9  ;  mais  on 
l'y  chercherait  vainement.  3°  Scholia  in  librum  De 
fi-acturis ,  insérée  avec  la  version  latine  de  Jac- 
ques de  St-Aubin  dans  les  diverses  éditions  des 
œuvres  d'Hippocrate,  par  Foës,  et  dans  celle  de 
Chartier,  t.  12.  Ce  commentaire  ne  nous  est 
pas  parvenu  tout  entier  ;  mais  Portai  prouve 
qu'on  ne  doit  pas  regretter  cette  perle,  attendu 
qu'il  est  plus  obscur  que  le  texte  qu'il  devait 
éclaircir.  4°  Scholia  in  librum  De  victu  in  morhis 
aculis.  Cet  opuscule  est  conservé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris,  avec  un 
autre  petit  traité  de  Palladius,  De  ciho  et  potu, 
également  inédit.  Conring,  dans  son  Introd.  in 
medicinam,  p.  418,  lui  attribue  un  traité  De  uri- 
nis;  mais  on  sait  qu'il  est  de  Théophile.  G-t-r. 

PALLAS,  affranchi  de  Claude,  était  esclave 
d'Antonia,  mère  de  ce  prince,  et  avait  su  gagner 
sa  confiance,  au  point  qu'elleje  chargea  de  porter 
à  Tibère  l'avis  de  la  conspiration  de  Séjan  [voy.  ce 
nom).  Sous  le  règne  de  Claude,  il  fut  revêtu  de 
la  charge  d'intendant  du  trésor,  et  partagea  toute 
l'autorité  entre  Narcisse  et  Calliste.  Il  n'osa  pas 
avertir  Claude  des  débordements  de  Messaline, 
et  laissa  courir  à  Narcisse  seul  les  dangers  de 


Ï»AL 

cette  accusation  [voy.  Narcisse);  mais  après  le 
succès,  il  se  déclara  pour  Agrippine,  décida  le 
faible  Claude  à  épouser  sa  nièce,  et,  peu  de  temps 
après,  lui  fit  adopter  Néron.  Son  crédit  était  si 
énorme,  que  les  courtisans  placèrent  sa  statue 
en  or  parmi  celles  des  dieux  domestiques  [voy, 
ViTELLius).  Claude,  en  présentant  au  sénat  (l'an 
de  Rome  803,  depuis  J.-C,  50)  un  règlement 
pour  arrêter  les  débauches  des  dames  romaines, 
annonça  que  c'était  l'ouvrage  de  Pallas.  Le  sénat 
lui  décerna  aussitôt  les  honneurs  de  la  préture , 
et  lui  offrit,  comme  une  récompense  de  sa  fidé- 
lité ,  une  gratification  de  quinze  millions  de 
sesterces  (près  de  trois  millions  de  notre  mon- 
naie) ,  qu'il  refusa  ;  et  le  sénat  ne  trouva  pas  de 
termes  capables  d'exprimer  son  admiration  pour 
le  désintéressement  flnfi(/»/e  de  l'orgueilleux  affran- 
chi ,  qui  s'obstinait  à  rester  dans  une  honorable 
pauvreté.  Sa  fortune  ne  s'élevait  alors  qu'à  cin- 
quante-huit millions  cinq  cent  mille  livres  de 
notre  monnaie.  [Voy.  les  Annales  de  Tacite,  1.12, 
c.  33 .)  Le  commerce  criminel  de  Pallas  et  d'Agrip- 
pine  parvint  à  la  connaissance  de  Claude,  qui, 
dans  un  moment  d'ivresse,  menaça  de  punir  les 
coupables  ;  mais  sa  mort  les  débarrassa  de  toute 
crainte  {voy.  Claude).  Néron,  quoique  redevable 
du  trône  à  Pallas,  ne  pouvait  supporter  son  inso- 
lence. Convaincu  qu'il  nourrissait  en  secret  l'or- 
gueil de  sa  mère ,  il  lui  ôta  l'administration  de 
ses  finances,  et  l'éloigna  de  la  cour  malgré  les 
réclamations  d'Agrippine.  En  quittant  ses  fonc- 
tions ,  Pallas  stipula  qu'on  ne  le  rechercherait  en 
rien  sur  le  passé ,  et  qu'on  accepterait  ses  comp- 
tes sans  examen  ;  aussi  Néron  dit-il  plaisamment 
que  Pallas  avait  abdiqué  [Annales,  1.  13,  c.  14).  On 
accusa  celui-ci  d'avoir  conspiré  avec  Burrhus 
pour  faire  passer  l'empire  à  Cornélius  Sylla, 
gendre  de  Claude.  Cette  accusation  était  si  ab- 
surde qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  en  démontrer  la 
fausseté;  mais  on  fut  moins  satisfait  de  sa  justi- 
fication que  choqué  de  son  arrogance.  Pallas 
mourut  l'an  813  (60)  empoisonné  par  l'ordre  de 
Néron ,  impatient  de  s'approprier  ses  immenses 
richesses.  Il  s'était  fait  élever  sur  le  chemin  de 
Tibur  un  magnifique  tombeau,  avec  une  inscrip- 
tion qui  rappelait  son  refus  des  gratifications  du 
sénat.  Pline  découvrit  cette  inscription,  qu'il  rap- 
porte dans  une  lettre  àMontanus  (I.  8,  c.  6).  Pal- 
las avait  un  frère,  nommé  Félix,  gouverneur  de 
la  Judée,  qui  n'est  connu  que  par  ses  exactions 
et  par  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  l'apôtre 
St-Paui  [voy.  St-Paul).  W— s. 

PALLAS  (Pierre-Simon),  naturaliste  et  voya- 
geur célèbre,  naquit  à  Berlin  le  22  septembre 
1741 .  Son  père,  chirurgien  estimé,  qui  le  desti- 
nait à  la  médecine ,  eut  l'heureuse  idée  de  lui 
faire  apprendre  de  bonne  heure  plusieurs  lan- 
gues; et  le  jeune  Pallas  fut  bientôt  en  état  d'é- 
crire en  latin,  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand.  Après  avoir  entendu  à  Berlin  Gleditsch, 
Meckel  et  Roloff,  et  à  Gœttingue  Rœderer  et 
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Vogel ,  il  alla  terminer  ses  études  à  Leyde  sous 
Albinus,  Gaubius  et  Musschenbrœck.  Il  s'occu- 
pait déjà  d'histoire  naturelle  ;  un  voyage  en  An- 
gleterre ne  fit  qu'augmenter  son  goût  pour  cette 
science;  et,  décidé  à  en  faire  désormais  l'occu- 
pation de  sa  vie ,  il  sollicita  de  son  père  la  per- 
mission de  s'établir  à  la  Haye.  C'est  là  qu'il 
publia  en  1766  son  Elenchus  zoophytorum,  le 
premier  de  ses  grands  ouvrages,  très-remarqua- 
ble pour  un  auteur  de  vingt-cinq  ans.  Les  Mis- 
cellanea  zoologica ,  qu'il  fit  paraître  la  même  an- 
née, lui  acquirent  encore  plus  de  réputation.  Ce 
livre  jeta  une  lumière  nouvelle  sur  les  classes 
les  moins  coraïucs  du  règne  animal ,  celles  que 
l'on  confondait  sous  le  nom  de  vers.  Ces  deux 
ouvrages  avaient  fait  connaître  au  loin  leur  au- 
teur, et  divers  gouvernements  cherchèrent  à 
l'attirer;  peut-être  eût-il  préféré  le  sien,  s'il  en 
avait  recula  moiitdre  avance;  mais,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent,  dit-Cuvier,  ce  fut  chez 
lui  qu'on  le  méconnut.  Réduit  à  s'expatrier, 
Pailas  n'hésita  point;  le  pays  qui  offrait  un  champ 
plus  neuf  à  ses  recherches  fut  préféré  :  il  accepta 
une  place  qui  lui  fut  offerte  par  Catherine  II  à 
l'académie  deSt-Pétersbourg.  Cette  princesse,  ne 
voulant  point  que  des  savants  étrangers  se  char- 
geassent d'observer  en  Sibérie  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil  en  1769,  comme  ils  avaient 
observé  celui  de  1763,  choisit  pour  ce  travail 
des  astronomes  de  son  académie,  et  jugea  né- 
cessaire d'envoyer  avec  eux  des  naturalistes  ca- 
pables d'explorer  le  pays.  Ce  fut  pour  avoir  part 
à  cette  entreprise  que  Pallas  eut  le  bonheur  de 
se  voir  appelé.  Au  miheu  de  tous  les  préparatifs 
d'un  si  grand  voyage,  il  rédigea  plusieurs  nou- 
veaux écrits  pleins  de  vues  intéressantes,  et 
donna  surtout  à  l'académie  ce  grand  mémoire 
sur  les  os  des  grands  quadrupèdes  si  abondants 
en  Sibérie,  où  il  fait  voir  qu'il  s'y  en  trouve 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  buffles  et  de 
beaucoup  d'autres  genres  d'animaux  du  Midi, 
dont  la  quantité  est  presque  innombrable.  L'ex- 
pédition se  mit  en  marche  au  mois  de  juin  1768; 
elle  était  composée  de  sept  astronomes  et  géo- 
mètres, de  cinq  naturalistes  et  de  plusieurs 
élèves ,  qui  devaient  se  diriger  en  différents  sens 
dans  l'immense  territoire  qu'ils  avaient  à  exploi- 
ter. Pallas,  après  avoir  parcouru  les  plaines  de  la 
Russie  d'Europe,  et  passé  l'hiver  de  1769  à  Sira- 
birsk  sur  le  Volga,  au  milieu  des  tribus  tartares, 
aujourd'hui  en  grande  partie  agricoles,  s'arrêta  à 
Orenbourg  sur  le  laïk,  rendez-vous  de  ces  hordes 
encore  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  salés 
du  nord  de  la  mer  Caspienne,  et  des  caravanes 
qui  font,  au  travers  de  ces  déserts ,  le  commerce 
de  l'Inde.  Descendant  le  laïk,  il  séjourna  à  Gou- 
rief ,  sur  la  mer  Caspienne ,  et  observa  avec  soin 
la  nature  de  ce  grand  lac.  L'année  1770  fut  em- 
ployée à  visiter  les  deux  côtés  des  monts  Ourals 
et  les  nombreuses  mines  de  fer  que  l'on  y  a  éta- 
blies. Après  avoir  vu  Tobolsk,  capitale  de  la  Si- 


bérie, Pallas  vint  hiverner  à  Tchiliabinsk ,  au 
centre  des  plus  importantes  de  ces  mines.  Il  en 
repartit  au  printemps  de  1772  pour  les  mines  de 
Kolivan,  sur  la  pente  septentrionale  des  monts 
Altaï.  Cette  course  se  termina  à  Krasnoïarsk,  sur 
le  leniseï.  L'année  d'après,  Pallas,  marchant 
toujours  vers  l'est,  traversa  le  grand  lac  Baïkal , 
et  parcourut  cette  contrée  montueuse  connue  sous 
le  nom  de  Daourie,  qui  s'étend  jusque  sur  les 
frontières  de  la  domination  chinoise.  C'est  là 
qu'il  observa  pour  la  première  fois  une  nature 
entièrement  difiérente  de  celle  de  l'Europe.  Après 
avoir  vu  une  infinité  de  peuplades  à  demi  sau- 
vages, il  retrouva  enfin  une  nation  civilisée, 
mais  dont  la  civilisation  ne  ressemble  par  aucune 
de  ses  formes  à  celle  de  l'Europe.  Revenant  sur 
ses  pas ,  et  après  avoir  passé  une  seconde  fois 
l'hiver  à  Krasnoïarsk,  il  retourna  en  1773  sur  le 
laïk  et  sur  la  mer  Caspienne,  visita  Astrakhan, 
étudia  les  Boukhares  et  les  autres  habitants  du 
centre  et  du  midi  de  l'Asie,  qui  viennent  se  mê- 
ler à  la  bizarre  population  de  cette  ville.  11  se 
rapprocha  du  Caucase ,  passa  encore  un  hiver 
dans  la  contrée  qui  sépare  le  Volga  du  Tanaïs,  et 
fut  enfin  de  retour  à  St-Pétersbourg  le  30  juillet 
1774.  Tout  jeune  et  vigoureux  qu'il  était,  Pallas 
revint  accablé  de  souffrances,  suite  d'un  voyage 
si  pénible.  A  trente-trois  ans  ses  cheveux  étaient 
blanchis  ;  des  dyssenteries  réitérées  l'avaient 
affaibli;  des  ophthalmies  opiniâtres  menaçaient  sa 
vue.  Ses  compagnons  avaient  encore  été  plus 
maltraités  :  presque  aucun  d'eux  ne  vécut  assez 
pour  donner  lui-même  sa  relation  ;  et  ce  fut 
Pallas  qui  redoubla  d'activité  pour  rendre  ce  soin 
à  leur  mémoire.  Les  grands  objets  qu'il  venait 
de  voir  l'avaient  trop  frappé  pour  qu'il  pût  se 
contenter  de  publier  le  journal  qu'il  en  avait  tracé 
à  la  hâte  ;  il  avait  observé  à  fond  le  terrain  et 
les  plantes ,  les  animaux  et  les  hommes  ;  ses  ob- 
servations nourries,  combinées  par  la  réflexion, 
devinrent  pour  lui  les  sujets  d'autant  d'ouvrages 
où  il  montra  pleinement  la  force  de  son  génie. 
Il  donna  l'histoire  de  quelques  quadrupèdes  les 
plus  célèbres  de  la  Sibérie ,  et  publia  la  descrip- 
tion d'une  foule  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  pois- 
sons, de  mollusques,  de  vers  et  de  zoophytes 
inconnus.  Il  ne  fut  pas  même  effrayé  du  projet 
immense  d'une  histoire  générale  des  animaux  et 
des  plantes  de  l'empire  russe ,  et  il  en  a  réelle- 
ment fort  avancé  l'exécution,  bien  que  ce  dernier 
travail  ait  dû  lui  présenter  plus  de  difficulté  qu'au- 
cun autre.  En  effet,  c'était  pour  ainsi  dire  en 
voyageant  qu'il  était  devenu  botaniste;  jusque-là, 
l'histoire  des  animaux  avait  été  son  étude  de 
prédilection  ;  mais ,  à  peine  arrivé ,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  celle  des  plantes.  L'impératrice , 
dont  la  Flore  de  Russie  flattait  le  goût  par  sa 
magnificence,  fit  remettre  à  l'auteur  les  herbiers 
recueillis  avant  lui  par  les  voyageurs  du  gouver- 
nement ,  et  se  chargea  des  frais  de  gravure  et 
d'impression.  Lui-même  avait  formé  des  coUec- 
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tions  considérables  de  plantes  ;  et  l'ouvrage  pro-  j 
mettait  d'étendre,  d'une  manière  remarquable, 
nos  connaissances  sur  le  règne  végétal  ;  mais  il 
n'en  a  été  publié  que  deux  volumes.  Pallas  rendit 
d'ailleurs  un  grand  service  à  la  géologie,  par  la 
rédaction  de  son  deuxième  mémoire  sur  les  osse- 
ments fossiles  de  Sibérie.  Indépendamment  de 
ses  écrits  qui  importent  aux  naturalistes,  il  en  a 
publié  sur  les  nations  mongoles  qui  intéressent 
tous  les  hommes  instruits.  Pallas  fut  nommé 
membre  du  comité  chargé,  en  1777,  de  faire 
une  nouvelle  topographie  de  l'empire  russe,  et 
historiographe  de  l'amirauté.  Le  grand -duc 
Alexandre,  depuis  empereur,  et  son  frère  Con- 
stantin reçurent  de  lui  des  leçons  d'histoire  na- 
turelle et  de  physique.  Cependant,  bientôt  fati- 
gué d'une  vie  trop  sédentaire  pour  son  activité, 
il  saisit  l'occasion  que  lui  offrit  l'envahissement 
de  la  Crimée  pour  visiter  de  nouvelles  contrées  ; 
et  il  employa  les  années  1793  et  1794à  parcou- 
rir à  ses  frais  les  provinces  méridionales  de  l'em- 
pire russe.  11  revit  Astrakhan,  et  suivit  les  frontiè- 
res de  Circassie;  mais  il  ne  voulut  pas  se  hasarder 
parmi  des  hommes  encore  plus  dangereux  qu'ils 
n'étaient  intéressants.  Il  se  rendit  dans  la  Crimée. 
On  sait  avec  quel  appareil  Potemkin  avait  con- 
duit l'impératrice  dans  cette  nouvelle  conquête, 
et  par  quels  prodiges  de  dépense  ce  favori  avait 
donné  pour  quelques  jours  à  des  déserts  l'appa- 
rence de  contrées  fertiles  et  florissantes.  On  dirait 
que  Pallas  partagea  l'illusion  de  sa  souveraine  ; 
ou  peut-être  le  contraste  entre  les  agréables 
vallons  de  la  côte  ouverte  au  midi,  jouissant 
de  la  vue  de  la  mer,  plantés  de  vignes  et  de  ro- 
siers, et  les  tristes  plaines  du  nord  de  la  Russie,  le 
frappa-t-il  trop  agréablement  :  il  traça  un  tableau 
enchanteur  de  la  Tauride ,  et  la  preuve  qu'il 
était  de  bonne  foi ,  c'est  qu'il  souhaita  d'y  obte- 
nir une  retraite.  Ce  repos,  qu'il  avait  fui  si  long- 
temps, lui  était  devenu  nécessaire.  Dans  son 
dernier  voyage ,  en  voulant  examiner  les  bords 
d'une  rivière  dont  la  surface  était  gelée,  la  glace 
se  cassa  sous  lui ,  et  il  tomba  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-corps  :  loin  de  tout  secours,  par  un  très- 
grand  froid,  il  fut  obligé  de  se  faire  traîner  à 
plusieurs  lieues,  enveloppé  dans  une  couverture. 
Cet  accident  lui  causa  des  douleurs  qu'il  espéra 
de  voir  se  calmer  dans  un  climat  plus  doux  que 
St-Pétersbourg  ;  mais  son  changement  de  séjour, 
loin  de  le  soulager,  ajouta  encore  à  ses  souf- 
frances physiques  des  maux  plus  insupportables, 
des  chagrins  et  des  soucis  de  tout  genre.  L'im- 
pératrice, avertie  du  désir  qu'il  témoignait  d'ha- 
biter la  Tauride  ,  lui  fit  présent  de  deux  villages 
situés  dans  le  plus  riche  canton  de  la  presqu'île, 
d'une  grande  maison  dans  la  ville  d'Akhmet- 
chet,  nommée  par  les  Russes  Sympheropol,  et 
d'une  somme  considérable  pour  son  établisse- 
ment. Pallas  s'y  rendit  à  la  fin  de  179o  ;  mais  ce 
climat,  qui  lui  avait  paru  si  beau  dans  un  court 
passage,  se  montra  à  la  longue  inconstant  et 


humide  :  l'hiver  y  était  très-rude  ;  on  y  éprouve 
les  incommodités  du  Nord  et  du  Midi.  Il  passa 
cependant  en  Crimée  quinze  années  presque  en- 
tières, continuant  ses  grands  ouvrages  et  exer- 
çant envers  les  étrangers  l'ancienne  hospitalité 
du  pays.  Voulant  enfin  s'arracher  à  sa  situation, 
il  vendit  ses  terres  à  vil  prix,  dit  pour  jamais 
adieu  à  la  Russie,  et  revint,  après  quarante-deux 
ans  d'absence,  terminer  ses  jours  dans  sa  ville 
natale.  Il  mourut  le  8  septembre  1811,  après 
avoir  toujours  mené  la  vie  d'un  véritable  savant, 
uniquement  occupé  du  progrès  des  sciences.  Il 
unissait  à  un  haut  degré  la  sagacité  à  l'ardeur 
pour  le  travail,  et  la  paix  qu'il  entretint  avec  ses 
émules  annonce  la  douceur  de  son  caractère.  Il 
était  conseiller  d'Etat  de  l'empereur  de  Russie, 
chevalier  de  l'ordre  de  St-Wladimir,  membre 
des  académies  des  sciences  de  St-Pétersbourg 
et  des  principales  villes  de  l'Europe,  et  associé 
étranger  de  l'Institut  de  France.  Les  principaux 
ouvrages  de  Pallas  sont  :  1°  Elenchus  zoophyto- 
rum ,  generum  adumhrationes ,  specierum  descrip- 
tiones ,  cum  seleclis  synonymis ,  la  Haye,  1766, 
in-8°;  traduit  en  hollandais,  par  Roddaert;  en 
allemand,  par  Wilkens,  version  publiée  avec  des 
additions  et  des  notes  par  Hermsteedt,  Nurem- 
berg, 1787,  in-4°.  Pallas,  encore  jeune,  prit  sur 
lui  de  faire  la  revue  et  le  catalogue  d'un  ordre 
entier  d'êtres  organisés ,  que  vingt-cinq  ans  au- 
paravant on  regardait  comme  des  plantes ,  et  que 
les  observations  de  Peyssonel ,  de  Trembley ,  de  Ber- 
nard de  Jussieu,  d'Ellis  apprirent  à  ranger  parmi 
les  animaux.  Pallas  disposa  avec  une  rare  sagacité 
la  riche  moisson  de  zoophytesque  lui  fournirent  les 
collections  de  Hollande.  La  netteté  de  ses  descrip- 
tions, le  soin  avec  lequel  il  rapporte  à  ses  espèces 
les  synonymes  des  autres  naturalistes,  étaient 
déjà  bien  remarquables.  Son  introduction  l'était 
encore  davantage  :  il  y  rejette  cette  division  an- 
cienne des  êtres  naturels  en  trois  règnes,  et  y 
montre  que  les  plantes  ne  sont  pour  ainsi  dire 
qu'une  des  classes  du  grand  règne  organique, 
comme  les  quadrupèdes,  les  poissons,  les  insectes 
en  sont  d'autres.  En  admettant  toutefois  ce  rap- 
prochement de  deux  règnes ,  il  n'a  garde  d'ad- 
mettre aussi  cette  échelle  unique  des  êtres,  à 
laquelle  le  talent  de  Bonnet  venait  de  donner 
tant  de  vogue  :  il  présente  au  contraire  l'arbre 
de  l'organisation  comme  produisant  une  multi- 
tude de  branches  latérales,  qu'il  est  impossible 
de  disposer  sur  une  seule  ligne  sans  faire  vio- 
lence à  la  nature.  Quant  aux  coraux  en  particu- 
lier, il  établit  que  leur  tronc  est  lui-même  vivant  ; 
que  c'est  une  sorte  d'animal  à  plusieurs  bran- 
ches et  à  plusieurs  têtes;  un  animal  composé, 
dont  la  partie  pierreuse  n'est  que  le  squelette 
commun ,  lequel  croît  en  même  temps  que  les 
animaux  particuliers,  mais  n'est  point  fabriqué 
par  eux.  Linné  venait  de  soutenir  le  premier 
avec  force  ces  idées  hardies ,  reçues  aujourd'hui 
par  tous  les  naturalistes.  2»  Miscellanea  zoologica, 
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la  Haye,  1766,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  Pallas 
prit  hardiment  pour  modèles  Buffon  et  son  col- 
laborateur Daubenton.  On  vit  avec  étonnement 
un  auteur  si  jeune  se  charger  à  lui  seul  de  leur 
double  travail,  et,  sans  se  laisser  éblouir  par 
leur  autorité,  joindre  encore  à  la  sagacité  de 
l'un  et  à  l'exactitude  patiente  de  l'autre  ces  vues 
méthodiques  et  rigoureusement  coordonnées  par 
tous  les  deux.  Ne  se  laissant  pas  plus  imposer 
par  les  erreurs  de  Linné  que  par  celles  de  Buffon, 
il  fit  voir  que  la  présence  ou  l'absence  d'une 
coquille  ne  peut  fournir  la  première  base  de  la 
distribution  des  animaux  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  vers,  mais  que  l'on  doit  d'abord  con- 
sulter l'analogie  de  la  structure.  3"  (En  allemand) 
Voyage  dans  diffiérenles  provinces  de  l  empire  russe, 
de  i768  à  1773,  St-Pétersbourg,  1771-1776, 
3  vol.  in -4",  avec  cartes  et  figures;  traduit  en 
français  par  Gautier  de  la  Peyronie,  Paris,  1788- 
1793,  S  vol.  in-4°,  avec  atlas;  2"  édit.,  avec  des 
notes  de  MM.  Lamarck  et  Langlès,  ibid.,  1794 
(an  2),  8  vol.  in-8°,  avec  atlas.  Pallas  employait 
le  loisir  de  ses  quartiers  d'hiver  à  rédiger  son 
journal,  et,  d'après  le  plan  prescrit  par  le  comte 
Orloff,  il  l'envoyait  chaque  année  à  St-Péters- 
bourg,  où  l'on  en  publiait  les  volumes  à  mesure 
qu'ils  étaient  imprimés.  On  conçoit  que,  travail- 
lant ainsi  à  la  hâte ,  privé  dans  ces  solitudes  de 
tous  moyens  de  comparaison  ,  il  devait  être  ex- 
posé à  faire  quelques  méprises,  à  insister  sur  des 
choses  connues  comme  si  elles  eussent  été  nou- 
velles, à  revenir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
objets;  il  aurait  pu  aussi  mettre  plus  de  mouve- 
ment dans  sa  relation  et  faire  saillir  davantage 
les  objets  Intéressants.  Mais,  comme  l'observe 
Cuvier,  des  hivers  de  six  mois ,  passés  dans  des 
cabanes,  loin  de  toute  idée  d'instruction,  avec 
du  pain  noir  et  de  l'eau-de-vie  pour  unique  res- 
taurant ,  un  froid  qui  faisait  geler  le  mercure  ; 
des  étés  insupportables  par  la  chaleur  pendant  le 
peu  de  semaines  qu'ils  duraient;  la  plus  grande 
partie  du  temps  de  la  course  employée  à  gravir  des 
rochers,  à  passer  des  marais  à  gué,  à  se  frayer  un 
chemin  dans  les  bois  en  abattant  des  arbres  ;  ces 
myriades  d'insectes  qui  remplissent  l'air  dn  Nord 
l'ensanglantant  à  chaque  minute  ;  des  peuplades 
empreintes  de  toutes  les  misères  du  pays,  d'une 
malpropreté  dégoûtante,  souvent  d'une  laideur 
monstrueuse,  toujours  tristement  stupides;  les 
Européens  mêmes  abrutis  par  le  climat  et  l'oisi- 
veté :  tout  cela  aurait  pu  refroidir  l'imagination 
la  plus  vive.  Pallas  s'est  distingué  par  l'exacti- 
tude de  ses  descriptions  et  par  la  justesse  de  ses 
observations  souvent  profondes  ;  il  s'est  fait  une 
loi  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  son 
Voyage  est,  suivant  l'expression  de  Saussure, 
une  mine  inépuisable  pour  le  naturaliste  et  pour 
l'homme  d'Etat.  l\  en  parut  un  extrait  en  alle- 
mand (Francfort  et  Leipsick,  1776-1778  ,  3  vol. 
in-S",  fig.);  il  contient  tous  les  événements  : 
d'autres  extraits  ne  renferment  que  les  mœurs 
XXXII. 
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des  divers  peuples.  Il  a  été  fondu  en  partie  avec 
celui  de  Gmelin  et  d'autres  de  ses  compagnons 
dans  l'ouvrage  suivant  :  Histoire  des  découvertes 
faites  par  divers  savants  voyageurs  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Russie  et  de  la  Perse ,  etc.,  Berne 
et  la  Haye,  1779-1783,  3  vol.  in-4%  cartes  et 
figures; Lausanne,  1784-1787,  6vol.  1^4»,  cartes 
et  figures.  Enfin  il  en  existe  un  extrait  très-incom- 
plet intitulé  Voyage  chez  les  peuples  kalmùtiks  et 
les  Tartares ,  Berne,  1792,  in-8'>,  avec  cartes  et 
figures.  Les  382  premières  pages  ne  sont  guère 
qu'une  réimpression  du  premier  volume  de  l'ou- 
vrage précédent  ;  les  caractères  sont  les  mêmes 
jusqu'à  la  page  352;  l'impression  change  à  la 
page  353.  Un  morceau,  avec  ce  titre  :  Fragment 
de  voyages  de  MM.  Pallas,  Gmelin,  etc.,  termine 
le  volume.  Il  y  a  aussi  une  traduction  russe  de 
tout  le  Voyage,  St-Pétersbourg ,  1773,  in-4°, 
avec  un  supplément.  4°  Recueil  de  documents  his- 
toriques sur  les  peuplades  mongoles ,  St-Péters- 
bourg,  1776  et  1801 ,  2  vol.  in-4°,  fig.  Ce  livre 
ne  traite  pas  seulement  de  l'origine  et  des  carac- 
tères physiques  de  ces  peuples  mongols,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  gouvernements  ;  une  grande 
partie  est  consacrée  au  détail  de  leur  rdigion. 
5"  (En  français)  Observations  sur  la  formation  des 
montagnes  et  les  changements  arrivés  à  notre  globe, 
St-Pétersbourg,  1777,  in-8°;  Paris,  1782,  in-12; 
traduites  en  allemand,  St-Pétersbourg,  1777, 
in-8";  6"  Spicilegia  zoologica,  en  14  fascicules, 
Berlin,  1767-1780,  in-4°.  Pallas  a  fait  réimpri- 
mer sous  ce  titre  ses  Miscellanea  zoologica,  enri- 
chis de  beaucoup  d'additions,  il  traduisit  en  alle- 
mand les  sept  derniers  fascicules  ;  il  en  destinait 
encore  six  autres  à  l'impression.  On  y  trouve  la 
description  de  différents  quadrupèdes.  L'histoire 
de  quelques-uns  des  plus  célèbres  de  la  Sibérie 
est  si  complète  qu'aucun ,  même  les  plus  com- 
muns parmi  nous,  ne  sont  aussi  bien  connus. 
7°  Novœ  species  quadrupedum  e  glirium  ordine  cum 
illustrationibus  variis  complurium  ex  hoc  ordine 
animalium,  deux  fascicules,  contenant  27  plan- 
ches, Erlang,  1778-1779;  ibid.,  1784,  in-4°. 
L'histoire  et  l'anatomie  de  plusieurs  espèces  de 
rongeurs  de  l'empire  de  Russie  sont  traitées  dans 
ce  livre  avec  cette  richesse  dont  Buffon  et  Dau- 
benton avaient  seuls  donné  l'exemple,  et,  quoi- 
que par  modestie  il  n'ait  pas  voulu  y  présenter 
de  nouveaux  genres ,  ses  descriptions  sont  faites 
avec  un  tel  soin  que  tout  méthodiste  intelligent 
pourrait  en  extraire  les  caractères  génériques, 
8°  (En  allemand)  Nouveaux  essais  sur  le  Nord, 
pour  servir  à  la  géographie  physique,  à  l'ethnogra- 
phie, à  l'histoire  naturelle  et  à  r économie  domes- 
tique, St-Pétersbourg  et  Leipsick,  1781-1796, 
7  vol.  in-S",  avec  cartes  et  figures.  Les  trois 
derniers  volumes  portent  aussi  le  titre  d'Essais 
les  plus  nouveaux,  etc.  Ce  précieux  recueil  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  morceaux  intéres- 
sants. On  remarque  principalement  :  Description 
du  hujfle  de  Tangut,  à  queue  de  cheval,  et  Remar- 
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ques  sur  les  espèces  de  bœufs  sauvages.  C'est  la 
traduction  d'un  mémoire  en  français  inséré  dans 
les  Actes  de  Sl-Pètershourg .  Ce  petit  buffle  est 
celui  dont  la  queue,  garnie  de  longs  crins  comme 
celle  du  cheval ,  a  fourni  les  marques  de  dignité 
militaire  que  les  Turcs  ont  empruntées  des  Tatars, 
leurs  ancêtres.  —  Histoire  naturelle  d'une  petite 
espèce  de  renard  des  déserts  méridionaux  de  l'Asie 
moyenne.  Ces  corsaks  ou  petits  renards  jaunâtres 
des  déserts  du  nord  de  l'Inde  ont ,  suivant  quel- 
ques écrivains,  donné  lieu  à  la  fable  des  fourmis 
aurifères  rapportée  par  Hérodote.  —  Observations 
sur  la  continuation  des  montagnes  de  Suède,  qui  se 
prolongent  sur  le  territoire  d'Olonetz,  entre  la  mer 
Blanche  et  les  lacs  Ladoga  et  Onega.  Pallas  avait 
parcouru  en  1768  ces  hauteurs,  riches  en  frag- 
ments de  diverses  roches.  —  Rapport  sur  des 
ossements  de  grands  animaux  étrangers,  trouvés  en 
1776  dans  le  gouvernement  d' Astrakhan.  C'est  une 
simple  indication  de  la  découverte  d'os  d'élé- 
phants, de  rhinocéros,  de  buffles,  etc.,  trouvés 
sur  les  bords  de  la  Sviiga.  —  Détails  sur  la  cul- 
ture du  kountchout  [sesamum  orientale)  dans  le 
gouvernement  d'Astrakhan,  par  C.  Hablizl.  L'au- 
teur rend  compte  des  tentatives  faites  pour  accli- 
mater cette  plante  usuelle  et  en  donne  la  des- 
cription. —  Relation  du  Tibet,  recueillie  des  récits 
de  prêtres  tangoutains  établis  parmi  les  Mongols  de 
Selinghinsk.  Cette  petite  pièce,  qui  offre  des  ren- 
seignenients  authentiques  sur  un  pays  peu  connu, 
a  été  traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Descrip- 
tion du  Tibet,  d'après  la  relation  des  lamas  tan- 
goutes  établis  parmi  les  Mongols,  Paris,  1808, 
in-S".  Reuilly,  à  qui  l'on  doit  cette  version,  avait 
connu  Pallas  en  Crimée;  il  y  a  joint  :  Relation 
des  fêtes  et  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  la  régéné- 
ration du  Koutoukhtou ,  un  des  principaux  prêtres 
de  la  Mongolie;  —  Description  géographique  du 
cours  du  fleuve  Anadyr  et  des  ruisseaux  qui  s'y 
jettent.  Cette  version  est  fidèle.  —  Description 
des  monts  Altaï,  traduite  du  chinois  par  Rosso- 
khin.  —  Voyage  d'Andreief,  Léontief  et  LyssoJ 
aux  îles  situées  à  l'embouchure  de  la  Kowyma.  Le 
voyage  eut  lieu  sur  la  glace.  —  Description  du 
cap  des  Tchoutklrhis  et  des  îles  voisines,  traduite 
du  russe  ;■  —  Voyage  du  Kamtchatka  aux  îles  nou- 
vellement découvertes  à  l'est,  et  jusqu'à  Alachka, 
sur  le  continent  d'Amérique,  fait  en  1768  et  1769; 
—  Eclaircissements  sur  les  découvertes  faites  dans 
l'océan  Oriental,  entre  la  Sibérie  et  l'Amérique;  — 
Description  du  dshikketai,  demi -âne  sauvage  des 
déserts  orientaux  de  l'Asie  moyenne.  La  description 
de  cet  animal,  intermédiaire  entre  l'âne  et  le 
cheval,  est  traduite  d'un  mémoire  inséré  dans 
les  Acta  Petropolitana,  de  même  que  les  Observa- 
tions sur  l'onagre  ou  âne  sauvage  des  anciens.  — 
Relation  d'un  voyage  de  caravane  de  Kiakhta  à 
Pékin,  fait  en  1727  et  1728  sous  la  conduite  de 
Laurent  Lange  ;  —  Journal  d'un  voyage  de  cara- 
vane de  Tzourokaïtou ,  à  travers  la  Mongolie,  à 
Pékin,  fait  en  1736  sous  la  conduite  de  Lange  et 


de  Fiesof.  Us  sont  tous  les  deux  importants  pour 
la  géographie  de  la  partie  orientale  de  l'Asie 
moyenne  [voy.  Lange).  —  Description  géographico- 
historique  de  Pékin.  Elle  est  tirée  du  manuscrit 
d'un  jésuite  et  diffère  en  quelques  points  de 
celle  qu'a  publiée  Delisle.  —  Description  topogra- 
phique et  physique  de  Vile  de  Réring.  Elle  est  de 
Steller.  —  Description  de  l'île  de  Cuivre  ou  Med- 
noï-Ostrof,  sur  la  côte  du  Kamtchatka  ;  —  Voyage 
de  quatre  ans  aux  îles  situées  entre  le  Kamtchatka 
et  l'Amérique,  entrepris  en  1772  sous  la  conduite 
de  Pragin;  —  Extrait  du  voyage  à  la  presqu'île 
d' Alachka,  fait  de  1770  à  1775  par  Solovief;  — 
Notice  sur  les  Hindous  demeurant  à  Astrakan  ;  — 
Voyage  de  Messerschmidt  en  Sibérie,  de  1720  à 
1723  ;  —  Relation  succincte  d'un  voyage  physique, 
fait  pendant  près  de  six  mois  dans  quelques  gou- 
vernements septentrionaux  de  l'empire  russe,  par 
Laxmann.  Il  sert  de  complément  aux  observations 
de  Pallas  sur  les  montagnes  d'Olonetz.  —  Itiné- 
raire de  Kiew  à  Constantinople  ;  —  Voyage  à  la 
côte  d'Amérique  au  nord  de  la  Californie ,  fait  en 
1775  par  Maurelle,  pilote  de  la  frégate  espa- 
gnole commandée  par  la  Bodega;  —  Idées  sur 
V origine  des  Américains,  par  Fischer;  —  Extrait 
succinct  de  l'histoire  de  Géorgie  ;_  —  Description 
du  brûlement  d'un  principal  lama  ou  prêtre  cal- 
mouk;  —  Observations  sur  la  province  du  Ghilan, 
en  Perse,  et  sur  ses  montagnes,  par  C.  Hablizl  ;  — 
Nouvelle  description  des  îles  Kouriles  ;  —  Extrait 
du  Journal  du  Cosaque  Ivan  Kobelef,  sur  le  pays 
de  TchouktcJiis ,  et  sur  les  îles  situées  vis-à-vis  le 
détroit  et  sur  la  pointe  de  l' Amérique .  Ce  Kobelef 
^tait  allé  en  1779  du  fort  d'Ichighin,  sur  le  golfe 
de  Pengina,  dans  le  pays  des  Tchouktchis  et  dans 
les  îles  voisines,  et  avait  communiqué  avec  les 
habitants,  qui  lui  avaient  donné  beaucoup  de 
détails  curieux.  —  (En  français)  Relation  d'un 
voyage  aux  monts  d'Altaïce,  en  Sibérie,  fait  en 
1781,  par  Patrin;  —  Description  des  mines  et  des 
usines  de  Nertchinsk,  dans  la  Sibérie  orientale, 
plus  étendue  et  plus  moderne  que  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Voyage  de  Georgi;  —  Relation  de 
la  Crimée,  par  Souyef,  plus  importante  pour  l'his- 
toire que  pour  la  géographie  physique  ;  —  Mé- 
moire sur  les  occupations  des  paysans  russes,  mor- 
ceau couronné  en  1782  par  la  société  économique 
de  St-Pétersbourg  ;  —  Voyage  dans  la  mer  Gla- 
ciale, de  1764  à  1766,  par  Tchitchakof  ;  —  Voyage 
dans  les  monts  Altaï  russes,  pour  la  recherche  de 
pierres,  telles  que  le  porphyre,  le  vert  antique,  etc., 
propres  à  faire  de  beaux  vases,  par  Changin;  — 
Voyage  de  Mozdok  dans  l'intérieur  du  Caucase. 
Cette  relation  est  très-intéressante.  —  Notice  sur 
les  îles  de  Liakhof,  dans  la  mer  Glaciale;  —  Let- 
tres écrites  pendant  un  voyage  dans  la  Sibérie  mé- 
ridionale, et  dans  le  pays  des  Dsoungars,  autour  du 
lac  Zaïsan,  par  Sivers.  9"  Icônes  insectorum,  prœ- 
sertim  Russiœ ,  Sibiriœque  peculiarium ,  ErlaJig  , 
1781-1782,  2  fascicules  in-4";  10»  Flora  rossica, 
seu  stirpium  imperii  rossici  per  Europam  et  Astam 
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indigenarum  descriptiones  et  icônes,  St-Pétersbourg, 
1784-1785,  2  voL  in-fol.  ;  réimprimé  à  Franc- 
fort, 1789-1790,  2  vol.  in-8";  traduit  en  russe 
par  Tzouef,  St-Pétersbourg,  1786.  Ces  deux  vo- 
lumes, les  seuls  qui  aient  été  publiés,  contenant 
101  figures ,  offrent  principalement  les  arbres  et 
les  arbustes  ;  on  n'a  que  quelques  planches  du 
troisième.  11°  Lint/uarum  totius  orbis  vocabularia 
comparativa,  Augustissimœ  cura  collecta,  St-Pé- 
tersbourg, 1787-1789,  2  vol.  in^".  Bacmeister, 
homme  docte  et  studieux,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  et  bibliothécaire  de  l'académie 
des  sciences  de  St-Pétersbourg,  conçut  le  pre- 
mier en  Russie  le  projet  de  publier  un  vocabu- 
laire comparatif  de  toutes  les  langues.  Il  entretint 
à  cet  effet  une  correspondance  avec  les  savants 
de  divers  pays  et  sut  intéresser  Catherine  II  à  son 
entreprise  {voy.  Bacmeister).  On  ne  sait  pas  com- 
ment il  abandonna  son  projet;  mais  l'impératrice 
en  confia  l'exécution  à  Pallas.  L'ouvrage  devait 
avoir  trois  volumes.  Les  deux  premiers  contien- 
nent deux  cent  quatre-vingt-six  mots  de  deux 
cents  langues  d'Europe  et  d'Asie  :  les  langues 
d'Afrique  et  d'Amérique  étaient  réservées  pour 
le  troisième;  il  n'a  point  paru.  L'impératrice 
avait  fait  elle-même  la  liste  de  cent  trente  mots 
à  comparer;  Pallas  fut  astreint  à  suivre  cette 
liste,  dont  le  choix  eût  pu  être  meilleur.  A  l'ex- 
ception du  titre  et  de  la  préface,  l'ouvrage  est  en 
caractères  russes,  ce  qui  en  rend  l'usage  difficile 
et  borné.  Il  paraît  que  Catherine  ne  fut  pas  con- 
tente de  la  besogne  de  Pallas;  car  en  1790  et 
1791  elle  fit  publier  une  autre  édition  en  4  vo- 
lumes in-4*,  rédigée  par  ordre  alphabétique,  et 
dans  laquelle  on  avait  fondu  les  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique ,  qui  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  l'éditeur;  mais  cette  édition  est  encore 
inférieure  à  la  première.  Au  reste,  Pallas  avait 
travaillé  malgré  lui  à  ce  glossaire,  qui  avait  été 
assez  bien  apprécié  par  Volney  dans  un  rapport 
lu  à  l'académie  celtique  en  1805  {voy.  le  Moni- 
teur du  24  octobre  1805  et  l'article  C.-F.-P.  Mas- 
son).  12"  (En  français)  Tableau  physique  ettopogra- 
phiquedela  Tauride,  tiré  du  journal  d'unvoyaye fait 
en  1794,  St-Pétersbourg,  1795,  in-4°  ;  réimprimé 
à  Paris,  an  7  (1799),  in-8»  et  in-4'';  13»  Observa- 
tions recueillies  pendant  un  voyage  fait  en  1793  et 
1794  dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire 
russe,  Leipsick,  1789-1801,  2  vol.  in-4».  Ce  livre 
fut  pubhé  en  allemand  et  en  français,  figures 
coloriées  et  cartes;  ibid.,  1803,  2  vol.  in-8°, 
avec  cartes  et  figures  en  noir;  traduit  de  nou- 
veau en  français  par  la  Boulaye  et  Tonnelier, 
avec  des  notes ,  sous  le  titre  de  :  Voyages  entre- 
pris dans  les  gouvernements  méridionaux  de  l'em- 
pire russe,  Paris,  1805,  2  vol.  in-4»  et  atlas; 
ibid.,  2  vol.  in-8°.  La  première  partie  de  ce 
Voyage  renferme  la  description  des  steppes  du 
Volga  et  des  contrées  sablonneuses  qui  bordent 
la  mer  Caspienne  jusqu'au  Caucase  ;  la  seconde 
traite  de  la  Crimée  :  l'ouvrage  précédent  est 
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réimprimé  à  la  fin  du  livre.  Pallas  ayant  par- 
couru cette  fois  des  pays  moins  sauvages  que 
ceux  qu'il  avait  visités  auparavant,  ses  observa- 
tions sont  plus  liées  entre  elles,  et  la  lecture  du 
livre  est  plus  agréable.  On  y  trouve  beaucoup 
de  faits  nouveaux  sur  l'histoire  naturelle ,  la 
physique,  l'agriculture,  la  population,  le  com- 
merce et  les  arts.  14»  Species  astragalorum  des- 
criptœ,  et  iconibus  instructœ,  Leipsick,  1800, 
13  fascicules  in-fol.,  fig.  ;  15"  Illustrationes plan- 
tarum  imperfecte  vel  nondum  cognitarum,  ibid., 
1803-1807,  4  fascicules  in-fol.,  fig.  On  y  trouve 
l'histoire  des  halophytes  ou  de  ces  plantes  mari- 
times de  la  famille  des  salicors,  si  abondantes 
dans  les  steppes  qui  couvrent  la  Russie  méridio- 
nale. Les  absinthes,  les  armoises,  non  moins  nom- 
breuses dans  ces  steppes  et  qui  y  avaient  déjà  été 
remarquées  par  les  anciens,  devaient  faire  suite 
aux  halophytes  ;  mais  les  malheurs  causés  par  la 
guerre  ont  fait  abandonner  ce  projet.  16»  Fauna 
Asiatico-Rossica ,  St-Pétersbourg ,  1811  et  1812. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié.  Tous  les  manu- 
scrits relatifs  aux  animaux  vertébrés  sont  rédi- 
gés ;  des  juges  compétents  assurent  qu'il  s'y  trouve 
plusieurs|espèces  nouvelles  et  beaucoup  d'observa- 
tions intéressantes.  17° Un  grand  nombre  de  mé- 
moires ,  en  latin  ou  en  français,  dans  les  Acta 
naturœ  curiosorum  et  dans  les  Commentarii  Pe- 
tropolitani  tiovi ;  les  plus  intéressants  sont  :  Des- 
criptiones quadrupedum  et  acium ,  anno  1769  ob- 
servatorum,  et  descriptiones  fugilivœ  animalium 
atque  plantarum ,  annis  1768  et  1769  observato- 
rum  ;  —  De  reliquiis  animalium  exoticortim  per 
Asiam  borealem  repertis  complementum  ;  —  Equus 
hemionus  MongoHs  DshiMetaï  dictas  ;  —  Tétras 
arenaria  ;  —  Lacerta  apoda  ;  —  De  dentibus  mola- 
rihus  fossilibus  ignoli  animalis,  canadensibus  ana- 
logi  ;  —  Description  du  buffle  à  queue  de  cheval  ; 

—  Observation  sur  l'onagre;  —  Observationes  circa 
myrmecophagum  africanum  ;  —  Descriptiones  plan- 
tarum Sibiriœ  peculiarium;  —  Réflexions  sur  les 
anciens  travaux  des  mines  en  Sibérie.  Bailly  avait 
voulu  attribuer  ces  exploitations  à  ces  antiques 
peuples  du  Nord,  premiers  inventeurs,  selon  lui, 
des  arts  et  des  sciences.  Pallas  prouva  qu'elles 
sont  dues  au  contraire  tout  simplement  aux  Mad- 
jars,  ancêtres  des  Hongrois.  —  Mémoire  sur  les 
variations  des  animaux.  Cet  opuscule  contient 
beaucoup  d'idées,  sinon  démontrées,  au  moins 
très-ingénieuses,  sur  la  génération  des  animaux. 

—  Felis  manul.  Pallas  pense  que  c'est  de  ce  chat 
sauvage  que  dérivent  les  chats  angoras.  18"  Di- 
vers traités  ou  mémoires ,  insérés  dans  des  re- 
cueils écrits  en  russe  et  en  allemand.  On  remar- 
que dans  le  nombre  :  Notice  sur  les  découvertes 
des  Russes  entre  l'Asie  et  l'Amérique  ;  —  Sur  l'oro- 
graphie de  la  Sibérie;  —  Description  de  la  manière 
de  préparer  le  chagrin  ou  parchemin  grenu  comme 
à  Astrakhan  ;  —  Sur  la  préparation  de  la  soude  ; 

—  Sur  deux  plantes  soyeuses  qui  croissent  naturel- 
lement en  Russie.  19°  Il  a  publié  les  Voyages  de 
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Guldenstaedt  et  de  Steller,  et  le  quatrième  vo- 
lume de  celui  de  S. -Th.  Gmelin  [voy.  ces  noms)  ; 
ces  éditions  sont  généralement  incorrectes.  Ru- 
dolphi  a  composé  un  Essai  historique  sur  Pallas, 
et  Cuvier  a  prononcé ,  dans  la  séance  de  l'Insti- 
tut du  5  janvier  1813,  un  Eloge  dont  on  a  en 
partie  extrait  cet  article.  Plusieurs  botanistes, 
voulant  reconnaître  les  services  rendus  par  Pallas 
à  l'histoire  naturelle,  ont  donné  son  nom  à  divers 
genres  de  plantes,  qui  n'ont  pas  été  adoptés, 
parce  qu'ils  ont  été  réunis  à  d'autres.  Ce  nom 
est  resté  à  Vencelia  d'Adanson  ,  qu'Alton  et  Will- 
denow  ont  nommé  pallasia;  c'est  une  plante 
vivace ,  de  la  syngénésie  et  de  la  famille  des 
corymbifères ,  qui  croît  au  Pérou  et  se  cultive 
en  Europe  dans  les  jardins  de  botanique.  E — s. 

PALLAVICINI  ou  PELAVICINO  (le  marquis 
Oberto)  fut,  au  milieu  du  13"  siècle,  chef  d'une 
maison  illustre  de  Lombardie,  et  feudataire  im- 
médiat de  l'empire.  C'était  un  grand  capitaine 
qui  augmenta  la  célébrité  de  sa  famille,  mais 
qui,  après  d'éclatantes  victoires,  attira  sur  elle 
de  grands  revers.  Dès  le  commencement  des  dé- 
mêlés de  l'empereur  Frédéric  II  avec  les  papes , 
Pelavicino  embrassa  le  parti  de  ce  monarque ,  et 
lui  assura  l'alliance  de  la  ville  de  Plaisance,  près 
de  laquelle  sa  famille  possédait  des  fiefs  considé- 
rables qui  lui  sont  demeurés  jusqu'à  nos  jours. 
Mais  un  légat  de  Grégoire  IX  réussit,  en  1236,  à 
exciter  la  défiance  des  citoyens  de  Plaisance 
contre  Pelavicino,  et  à  le  faire  chasser  de  sa 
patrie.  Cet  affront  lui  inspira  une  haine  irrécon- 
ciliable contre  les  prêtres  et  les  Guelfes.  Frédé- 
ric II  s'empressa  de  l'affermir  dans  ces  sentiments; 
il  le  nomma  vicaire  impérial  en  Lunigiane  ;  et  il 
le  chargea,  pendant  les  années  1240  et  1241,  de 
conduire  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Génois.  Ce 
fut  alors  que  Pelavicino  commença  de  développer 
ses  grands  talents  militaires.  Ses  succès,  qu'il 
devait  bien  plus  à  son  génie  qu'à  l'emploi  de  for- 
ces peu  considérables,  lui  attachèrent  irrévoca- 
blement ses  soldats  ;  et  il  se  forma  pendant  cette 
guerre  un  corps  redoutable  de  cavalerie ,  qui  ne 
voulait  reconnaître  d'autre  autorité  que  la  sienne. 
La  mort  de  l'empereur  et  l'anarchie  de  l'empire 
augmentèrent  en  1250  la  puissance  des  généraux 
de  Frédéric  II.  Les  villes  et  les  gentilshommes 
attachés  au  parti  gibelin  recherchèrent  leur  pro- 
tection. Crémone  offrit  la  charge  de  podestat  à 
Oberto  Pelavicino;  comme  général  et  comme 
juge,  il  exerça  dans  cette  république  un  pouvoir 
souverain,  qu'il  affermit  bientôt  par  une  grande 
victoire  remportée  le  18  août  1250  sur  les  Par- 
mesans. Bientôt  après,  les  habitants  de  Plaisance, 
revenus  au  parti  gibelin,  recherchèrent  son 
alliance,  et,  en  1254,  ils  choisirent  pour  leur 
souverain  ce  même  gentilhomme  qu'ils  avaient 
autrefois  exilé  ;  néanmoins  ils  se  révoltèrent 
contre  lui  le  24  juillet  1257,  et  secouèrent  son 
autorité.  Pavie,  d'autre  part,  s'était  volontaire- 
ment donnée  à  lui  ;  et  l'alliance  des  seigneurs 
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gibelins ,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  féroce 
Eccelin  da  Bomano,  consolidait  encore  son  pou- 
voir. L'alliance  de  ce  tyran,  dont  les  talents  et 
la  bravoure  égalèrent  la  cruauté,  n'était  cepen- 
dant pour  Pelavicino  ni  sans  dangers  ni  sans 
honte.  Ils  s'étaient  rendus  maîtres  ensemble  de 
Brescia  ;  mais  Eccelino,  voulant  garder  seul  cette 
conquête,  prit  des  mesures  qui  devaient  le  dé- 
faire de  son  associé.  Pelavicino  en  fut  averti  :  il 
se  retira  précipitamment  de  Brescia ,  et  proposa 
son  alliance  aux  Guelfes  pour  délivrer  avec  eux 
la  Lombardie  du  monstre  qui  l'opprimait.  Il  eut 
une  grande  part,  le  27  septembre  1259,  à  la  vic- 
toire de  Cassano ,  à  la  suite  de  laquelle  Eccelino, 
prisonnier,  mourut  de  ses  blessures,  et  Pelavi- 
cino, qui,  malgré  sa  réconciliation  momentanée 
avec  les  Guelfes ,  n'avait  point  perdu  son  crédit 
auprès  des  Gibelins ,  demeura  chef  de  leur  parti 
en  Lombardie.  Il  en  profita  pour  s'assurer  la  sei- 
gneurie de  Brescia,  et  pour  partager  bientôt 
après  celle  de  Milan  avec  la  maison  de  la  Torre. 
En  1261  il  recouvra  de  nouveau  la  souveraineté  de 
Plaisance,  et  il  y  joignit  celle  de  Tortone.  Ainsi  le 
marquis  Pelavicino  avait  déjà  fondé  en  Lombar- 
die un  Etat  d'autant  plus  puissant ,  que  les  villes 
de  cette  province  étaient  à  cette  époque  plus 
riches  et  plus  populeuses  que  celles  de  tout  le 
reste  de  l'Europe.  Mais  en  1265,  l'armée  de 
Charles  d'Anjou,  qui  marchait  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  renversa  cette  nouvelle 
souveraineté  avant  que  le  temps  l'eût  affermie. 
Pelavicino  n'osa  point  livrer  bataille  à  l'armée 
française  qui  traversait  la  Lombardie;  et  il  per- 
dit beaucoup  de  soldats  dans  des  affaires  de 
postes.  Le  30  janvier  1266,  la  ville  de  Brescia 
fut  surprise  par  les  Guelfes  et  lui  fut  enlevée. 
Crémone,  qui  était  demeurée  dix-sept  ans  sous 
sa  domination,  y  fut  soustraite  l'année  suivante; 
déjà  il  avait  perdu  d'autres  cités,  et  il  ne  lui 
restait  plus  aucune  de  celles  qui  s'étaient  sou- 
mises volontairement  à  lui.  Mais  un  grand  nom- 
bre de  châteaux  forts ,  dans  toute  la  Lombardie 
cispadane,  étaient  encore  garnis  de  ses  soldats, 
et  retenaient  les  campagnes  sous  soji  obéissance. 
Les  Parmesans,  pour  achever  de  le  dépouiller, 
mirent  le  siège  devant  Borgo  San-Donino,  grande 
bourgade  où  il  avait  établi  sa  résidence,  et  qu'il 
fut  forcé  d'évacuer  le  21  octobre  1268.  Oberto 
Pelavicino  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  der- 
nier malheur  :  il  mourut  au  mois  de  mai  1269, 
ayant  à  regretter  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  pendant  une  vie  aussi  agitée.  Il  s'était  vu, 
dans  un  même  temps,  seigneur  de  Crémone, 
Milan,  Brescia,  Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie; 
il  avait  exercé ,  comme  chef  de  parti ,  une  auto- 
rité presque  aussi  illimitée  à  Pavie,  Parme, 
Reggio  et  Modène.  Enfin,  comme  seigneur  de 
Milan ,  les  villes  de  Como,  Lodi  et  Novare  dépen- 
daient aussi  de  lui;  en  sorte  que  ses  Etats  sur- 
passaient en  étendue  le  duché  de  Milan ,  objet 
de  l'ambition  des  plus  puissants  monarques  au 
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16*  siècle.  Mais  Pelaviciuo,  plus  guerrier  que 
souverain,  et  plus  chef  de  parti  qu'arbitre  su- 
prême, n'était  pas  fait  pour  fonder  une  monar- 
chie durable;  il  souilla  ses  exploits  par  de  fré- 
quentes cruautés,  et  son  administration  intérieure 
se  ressentit  de  la  violence  de  son  caractère.  Son 
fils  Manfred  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  ses  fiefs  héréditaires,  qu'il  transmit  ensuite  à 
ses  descendants.  Dans  le  siècle  suivant,  la  famille 
de  ces  marquis  changea  son  nom  en  celui  de 
Pallavicini,  pour  effacer  le  souvenir  des  usurpa- 
tions qui  l'avaient  agrandie  par  la  spoliation  de 
ses  voisins.  S.  S — i. 

PALLAVICINI  (Baptiste,  marquis),  évêque  de 
Reggio,  naquit  à  Venise  d'une  ancienne  famille 
patricienne  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  A  l'exemple  des  plus  illustres  prélats  de 
son  siècle,  il  cultiva  la  littérature.  Des  ouvrage^ 
qu'il  avait  composés,  on  ne  connaît  qu'un  poëme 
intitulé  Carmen  in  historiam  Jlendœ  crucis.  Ce 
poëme,  dédié  par  l'auteur  au  pape  Eugène  IV 
(mort  en  1447),  a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans 
le  15"=  siècle.  La  première  édition,  Parme,  1477, 
in-4° ,  est  très-rare  et  recherchée  des  curieux  ; 
elle  est  sortie  des  presses  établies  dans  l'enceinte 
du  couvent  des  Chartreux ,  pour  suppléer  à  la 
disette  des  imprimeurs  que  la  peste  avait  éloi- 
gnés de  Parme.  C'est  la  seule  production  connue 
de  cet  atelier,  qui  n'eut  sans  doute  qu'une  très- 
courte  durée.  Elle  fut  exécutée  sous  la  surveil- 
lance et  par  les  soins  du  prieur  dom  Augustin 
de  Gênes,  que  l'Orlandi  et  Maittaire  ont  classé 
parmi  les  imprimeurs.  Voyez  les  Memoric  du 
P.  Affo ,  sù  la  tipografia  Parmese,  p.  29.  Le 
poëme  de  Pallavicini  fut  réimprimé,  Brescia, 
1493,  et  Trévise,  1494,  in-4°.  L'édition  de  Tré- 
vise,  mieux  exécutée  que  les  précédentes,  est 
augmentée  d'une  oraison  à  la  Vierge  et  d'une 
élégie  par  Pallavicini,  d'une  hymne  par  Léonard 
Giustiniani ,  et  d'une  élégie  sur  la  recommanda- 
tion de  l'àme.  Elle  est  intitulée  Hisioria  Jlendœ 
crucis  et funeris  D.  N.  J.  C.  versu  heroico.  Voyez  la 
description  dans  les  Memorie  Treùyiane  du  P.  Fe- 
derici.  J.  Pries,  dans  VEpitome  Bihlioth.  Gesneri, 
cite  une  édition  du  poëme  de  Pallavicini,  Vienne, 
sans  date,  in-4°,  augmentée  de  plusieurs  autres 
opuscules.  W— s. 

PALLAVICINI  (Etiexne-Benoît),  poëte  lyrique 
italien,  naquit  en  1672  à  Padoue,  d'une  famille 
honorable.  Ses  études,  qu'il  fit  au  collège  de 
Salo,  sous  la  direction  des  somasques ,  furent  si 
rapides,  qu'à  dix  ans  il  soutint  en  public  des  thè- 
ses de  philosophie  avec  beaucoup  de  succès. 
Conduit  à  Dresde  par  son  père,  il  s'y  fit  bientôt 
connaître  par  quelques  compositions  qui  donnè- 
rent une  idée  avantageuse  de  ses  talents.  Orphe- 
lin à  seize  ans,  ses  protecteurs  lui  firent  obtenir  la 
place  de  poëte  ducal  ;  ainsi  Pallavicini  se  trouva 
chargé  de  diriger  les  fêtes  et  les  spectacles  de  la 
cour  à  un  âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens 
n'ont  pas  encore  terminé  leurs  études.  Après  la 


mort  de  l'électeur  de  Saxe  George  III,  son  Mé- 
cène, il  passa  au  service  de  l'électeur  palatin 
Guillaume,  qui  le  fit  son  secrétaire  et  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  privé.  Ce  prince  étant  mort, 
Pallavicini  revint  à  Dresde,  où  il  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  L'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  des  Frigi ,  fondée  par  le 
comte  de  Wakerbart,  il  lut,  dans  une  de  ses 
assemblées,  la  traduction  de  l'ode  d'Horace  : 
JEquum  mémento  rehus  in  arduis  (lib.  2,  ode  3). 
Le  succès  qu'obtint  cette  lecture  lui  fit  naître 
l'idée  de  traduire  toutes  les  odes  d'Horace  ;  mais 
il  n'aurait  probablement  jamais  exécuté  ce  pro- 
jet sans  un  accident  qui  le  força  de  garder  la 
chambre  plusieurs  mois.  En  tombant,  il  se  cassa 
une  jambe  ;  et  ce  fut  pendant  sa  longue  conva- 
lescence qu'il  acheva  cette  traduction,  son  meil- 
leur ouvrage.  A  la  demande  du  roi  de  Pologne 
Frédéric-Auguste,  il  avait  entrepris  de  compléter 
la  traduction  d'Horace  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le 
loisir.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  secré- 
taire d'ambassade  à  Rome  et  à  Vienne,  il  ac- 
compagna en  1738  le  prince  royal  dans  ses 
voyages  en  Italie.  De  retour  à  Dresde,  il  reprit 
ses  travaux  littéraires,  et  mourut  le  16  avril 
1742,  à  70  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
bon  poëte  et  d'un  honnête  homme.  Ses  œuvres 
[opère]  ont  été  publiées  avec  la  vie  de  l'auteur 
par  Algarotti,  Venise,  1744,  4  vol.  in-8°.  Le 
premier  contient  sa  traduction  un  peu  libre, 
mais  très-élégante,  des  odes  d'Horace,  dont  il 
existait  déjà  plusieurs  édifions;  le  second,  celle 
des  satires  et  du  premier  livre  des  épîtres;  le 
troisième,  un  poëme  sur  l'éducation  d'après  les 
principes  de  Locke ,  intitulé  Squarcio  del  trattato 
delV  educazione  del  signor  Loche  ;  Hecuhe ,  tragédie 
d'Euripide  ;  la  traduction  du  commencement  de 
\ Enéide,  et  un  opéra  en  trois  actes  tiré  du  ro- 
man de  Don  Quichotte:  un  Pazzo  ne  fa  cento.  Le 
quatrième,  des  pièces  légères  et  deux  discours 
en  prose,  l'un  sur  la  musique  et  l'autre  sur 
l'amitié.  W — s. 

PALLAVICINO  (le  cardinal  Sfohza),  célèbre 
par  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  était  né  à 
Rome  en  1607,  d'une  des  premières  familles  de 
cette  ville.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  ardeur  pour  l'étude,  et,  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  il  soutint  pendant  trois  jours  des  thèses 
sur  toutes  les  parties  de  la  théologie  avec  un 
applaudissement  universel.  Sa  piété  le  détermina 
à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  parents;  et  la  sagesse  de  sa  conduite 
lui  mérita  bientôt  d'être  admis  dans  les  congré- 
gations chargées  de  maintenir  l'ordre  public  à 
Rome.  Il  se  délassait  de  ses  occupations  par  la 
culture  des  lettres  ;  et  l'académie  des  Umoristi,  qui 
s'était  empressée  de  l'associer  à  ses  travaux,  lui 
déféra  plusieurs  fois  l'honneur  de  la  présider. 
Le  pape  Urbain  VIII ,  charmé  des  talents  de  ce 
jeune  prélat,  le  nomma  successivement  gouver- 
neur de  lési ,  d'Orviète ,  et  enfin  de  Camerino  ;  il 
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avait  l'espoir  de  parvenir  rapidement  aux  pre- 
mières dignités,  quand  il  y  renonça  en  1637 
pour  entrer  dans  la  société  des  jésuites.  Après 
deux  années  de  noviciat,  il  fut  chargé  de  profes- 
ser la  philosophie  et  ensuite  la  théologie  ,  et  fut 
enfin  nommé  préfet  des  études  au  collège  ro- 
main. La  réputation  de  Pallavicino  lui  mérita  la 
confiance  du  pape  Innocent  X  ,  qui  le  chargea  de 
différentes  missions  importantes;  et  le  cardinal 
Fabio  Chigi,  son  ancien  ami,  étant  parvenu  sur 
le  trône  pontifical  sous  le  nom  d'Alexandre  VII, 
le  décora  en  1657  de  la  pourpre  romaine.  Palla- 
vicino continua  de  \ivre  avec  la  même  régularité 
que  dans  le  cloître,  partageant  tous  ses  moments 
entre  ses  devoirs  et  l'étude,  et  il  mourut  le 
S  juin  1667 .  11  fut  enterré  dans  l'église  St-André, 
où  il  avait  prononcé  ses  vœux ,  et  où  l'on  mit 
son  épitaphe  rapportée  par  Sotwel  [Bill.  soc. 
Jesu,  p.  739j.  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Palla- 
vicino, celui  auquel  il  doit  toute  sa  réputation, 
est  Ylstoria  del  concilio  di  Trenlo ,  Rome,  1656- 
1657,  2  vol.  in-fol.  ;  il  l'opposa  à  celle  de  Fra 
Paolo,  avec  lequel  il  est  pourtant  d'accord  dans 
l'essentiel  des  faits;  mais  il  en  tire  des  consé- 
quences diamétralement  opposées  {voy.  Sarpi). 
Cette  histoire,  composée  sur  de  bons  mémoires 
{voy.  Ter.  Alciat),  est  très-bien  écrite;  Robertson 
la  cite  souvent  comme  une  de  ses  autorités 
[Histoire  de  Charles  V)  :  mais  on  reproche  à  l'au- 
teur de  s'être  livré  à  de  fréquentes  digressions 
qui  auraient  mieux  trouvé  leur  place  dans  un 
traité  de  controverse,  et  d'avoir  élevé  trop  haut 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  sur  le  gou- 
vernement temporel.  J.  Lenoir,  théologal  de 
Séez,  publia  une  critique  de  cet  ouvrage  sous  ce 
titre  :  les  Nouvelles  lumières  politiques ,  ou  l'Evan- 
gile nouveau  du  cardinal  Pallavicino,  révélé  par 
lui  dans  son  histoire  du  concile  de  Trente  {voy. 
Lexoir)(1).  Pallavicino  publia  une  seconde  édition 
corrigée  et  augmentée  de  cette  Histoire,  Rome, 
1664,  3  vol.  111-4°;  elle  a  été  traduite  en  latin 
par  le  P.  Giattino,  Anvers,  1672,  3  vol.  in-4», 
et  l'on  assure  qu'elle  l'avait  été  en  français  par 
l'abbé  Godon ,  chanoine  de  Rouen,  qui  n'osa  pas 
mettre  son  travail  au  jour.  [Voy.  les  Mélanges  de 
Vigneul  Marville,  t.  1,  p.  22.)  On  peut  voir  dans 
ÏAmi  de  la  religion  et  du  roi,  il"  762  (t.  30, 
p.  78),  la  notice  de  deux  autres  versions  fran- 
çaises inédites  du  même  ouvrage  (2).  Enfin  l'abbé 
Migne  en  a  fait  imprimer  une  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1844,  3  vol.  gr.in-8°.  Il  existe  un 
abrégé  en  italien  de  l'Histoire  du  concile  de 
Trente  sous  le  nom  de  J. -Pierre  Cataloni,  Rome, 

(1)  On  a.  parlé,  à  l'article  Dumarsais,  d'un  ouvrage  attribué 
i  ce  philosophe  ,  intitulé  Politique  charnelle  de  la  cour  de 
Rome  ,  Unie  de  l'histoire  du  concile  de  Trente  ,  du  cardinal  Pnl- 
lavicini,  1719,  in-12.  Il  est  probable  que  cet  ouvrage  n'est  qu'une 
réimpression  de  celui  de  Jean  Lenoir,  dont  l'éditeur  aurait  seu- 
lement changé  le  titre  et  rajeuni  le  style. 

(21  Le  manuscrit  original  de  la  traduction  de  l'abbé  Lévéel  est 
en  6  volumes  in-folio;  elle  est  laite  sur  la  2'  édition  de  Pallavi- 
cino, in-4",  et  le  traducteur  y  a  joint  quelques  additions  qu'il  a 
trouvées  dans  l'édition  de  Milau  de  1745.  La  traduction  nous  a 
paru  plus  fidèle  qu'élégante. 


1666,  in-8°;  mais  il  est  certain  que  Pallavicino  y 
eut  lui-même  la  plus  grande  part.  Rinaldo  Luca- 
rini,  évêque  de  Piève,  et  Aug. -Marie  Taja  ont 
publié  chacun  un  recueil  de  sentences  et  maxi- 
mes tirées  de  l'histoire  de  Pallavicino.  Outre 
quelques  thèses  et  des  opuscules  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibl.  soc.  Jes.,  on  a  de  ce 
prélat  un  Cours  entier  de  théologie,  un  Com- 
mentaire sur  la  Somme  de  St-Thomas,  divers 
traités  ascétiques,  tels  que  VArt  de  la  perfection 
chrétienne,  quatre  livres  du  Bien,  etc.,  une  dé- 
fense de  son  institut  [Vindicationes  societalisJesu), 
Rome,  1649,  in-4»;  et  enfin  quelques  écrits  lit- 
téraires :  1°  Gli /asti  sacri,  in  ottava  rima.  Cet 
ouvrage  était  sous  presse  lorsque  Pallavicino 
entra  chez  les  jésuites;  il  fit  aussitôt  détruire  tout 
ce  qui  était  imprimé.  Cependant  il  en  existe  un 
tîxemplaire  dans  une  bibliothèque  de  Parme, 
contenant  deux  chants  de  ce  poëme.  [Voy.  la  Vitu 
del  card.  Pallavicino  par  Affo,  p.  15.)  2°  Krme- 
uigilde,  tragédie,  Rome,  1644,  in-8°;  2"  édit., 
1655,  in-8°.  Cette  pièce,  qui  fut  représentée  au 
collège  romain,  est  précédée  d'un  discours  qui 
renferme,  au  jugement  de  Tiraboschi,  d'excel- 
lenles  réflexions  sur  l'art  dramatique;  l'auteur 
s'attache  surtout  à  démontrer  que  la  tragédie 
doit  être  écrite  en  vers  rimés;  mais  il  n'a  pu 
réussir  à  en  convaincre  ses  compatriotes.  3°  Gli 
Avvertimenti  grammaticali ,  ibid.,  1661,  1675, 
in-12.  Ce  petit  ouvrage,  qui  contient  des  pré- 
ceptes très-utiles,  parut  sous  le  nom  du  P.  Fr. 
Rainaldi.  4°  Trattato  dellostile  e  del  dialogo,  ibid., 
1662,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois;  5°  Lei- 
tere,  Rome,  1668,  in-8";  Venise,  1669,  in-12,  etc. 
J.-B.  Pavarelli  est  l'éditeur  de  ce  recueil.  Crasso 
a  publié  l'éloge  de  Pallavicino,  avec  son  portrait, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Elogii  d'uomini 
letterati.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
la  Vie  de  cet  illustre  prélat,  par  Affo,  dans  le 
tome  5  de  la  Baccolta  Ferrarese,  et  la  Storia  délia 
letteralura  italian.  de  Tiraboschi,  t.  8,  p.  132- 
136.  W— s. 

PALLAVICINO  (Ferrante),  littérateur  italien 
qui  doit  sa  célébrité  moins  encore  à  ses  talents 
qu'à  ses  malheurs,  était  né  vers  1618  à  Plai- 
sance ,  d'une  famille  illustre  par  son  ancienneté 
et  par  le  grand  nombre  d'hommes  de  mérite 
qu'elle  a  produits.  Ses  parents  le  destinèrent  à 
l'état  religieux  sans  consulter  sa  vocation  et  lui 
firent  prendre  fort  jeune  l'habit  des  chanoines  de 
Latran.  Il  acheva  ensuite  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Padoue  avec  beaucoup  de  succès ,  et  vint 
habiter  la  maison  de  son  ordre  à  Venise,  où, 
s'étant  fait  connaître  sous  des  rapports  avanta- 
geux, il  fut  admis  avant  l'âge  de  vingt  ans  à 
l'académie  des  Incogniti.  Une  passion  qu'il  con- 
çut à  cette  époque  pour  une  belle  Vénitienne 
troubla  la  tranquillité  dont  il  jouissait.  Comme 
il  ne  pouvait  pas  voir  sa  maîtresse  aussi  souvent 
qu'il  l'aurait  désiré ,  il  sollicita  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  voyager  en  France  ;  mais  il  se 
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tint  caché  dans  Venise,  et,  pour  confirmer  l'idée 
de  son  éloignement ,  il  adressait  à  ses  amis  des 
lettres  qu'il  supposait  écrites  de  Paris  et  dans 
lesquelles  il  leur  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait 
vu.  Ces  lettres,  remplies  de  détails  piquants, 
ajoutèrent  encore  à  l'idée  qu'il  avait  déjà  donnée 
de  son  esprit ,  et  quand ,  lassé  de  sa  passion ,  il 
jugea  à  propos  de  reparaître,  on  l'accueillit 
avec  plus  d'empressement  qu'avant  son  prétendu 
voyage.  Il  partit  quelque  temps  après  pour  l'Al- 
lemagne avec  le  duc  d'Amalfi,  qui  l'avait  nommé 
son  chapelain ,  et  puisa  dans  ses  entretiens  avec 
les  théologiens  protestants  des  principes  qu'il  ne 
tarda  pas  de  manifester,  sans  prévoir  les  suites 
funestes  que  pourrait  avoir  sa  légèreté.  De  re- 
tour à  Venise  après  un  an  d'absence ,  il  com- 
mença de  se  déchaîner  contre  la  cour  de  Rome , 
et  en  particulier  contre  les  Barberins,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  Cédant  aux  sollicita- 
tions de  quelques  libraires,  il  publia  différents 
opuscules  satiriques,  dont  le  produit  lui  servait 
à  satisfaire  ses  passions;  le  succès  qu'ils  obtin- 
rent l'enhardit  à  suivre  cette  carrière  périlleuse. 
Sur  les  plaintes  du  légat,  il  fut  mis  en  prison ,  et 
n'en  sortit  qu'au  bout  de  six  mois,  par  les  solli- 
citations d'une  courtisane  à  laquelle  il  s'était 
attaché.  Loin  de  profiter  de  cette  leçon ,  il  quitta 
l'habit  de  son  ordre  et  continua  d'inonder  l'Italie 
de  libelles.  Les  Barberins,  irrités,  résolurent  de 
l'en  punir;  mais,  comme  il  était  à  Venise  sous  la 
protection  du  sénat,  il  pouvait,  tant  qu'il  y  res- 
terait, braver  leur  colère  impuissante.  Un  de 
leurs  émissaires  (t),  ayant  gagné  sa  confiance, 
sut  le  décider  à  passer  en  France ,  où  il  lui  pro- 
mettait la  protection  du  cardinal  de  Richelieu. 
Pallavicino,  ne  croyant  pas  devoir  suspecter  la 
bonne  foi  de  son  guide,  se  laissa  conduire  en 
Provence;  mais,  arrivé  sur  les  confins  du  Com- 
tat,  il  y  fut  arrêté  par  ordre  du  légat  et  enfermé 
dans  une  prison  d'Avignon.  Ayant  trouvé  le 
moyen  d'adoucir  son  geôlier,  il  en  obtint,  sous 
le  prétexte  de  lire,  des  chandelles,  dont  il  se 
servit  pour  mettre  le  feu  à  la  porte  de  son  ca- 
chot :  elle  était,  malheureusement  pour  lui,  dou- 
blée en  fer ,  et  cette  tentative  n'aboutit  qu'à  le 
faire  resserrer  avec  la  dernière  rigueur.  Il  n'a- 
vait cependant  pas  perdu  l'espérance  de  recou- 
vrer la  liberté,  et  il  commençait  à  retrouver 
assez  de  force  pour  chercher  des  distractions 
à  ses  douleurs  dans  la  culture  de  la  poésie,  quand 
l'ordre  arriva  de  Rome  de  presser  son  supplice. 
Pallavicino  eut  la  tète  tranchée  le  5  mars  1644, 
à  l'âge  de  26  ans.  Le  traître  qui  l'avait  livré  fut 
assassiné  quelques  mois  après  dans  Paris,  par  un 
Italien,  à  qui  le  cardinal  Mazarin  fit  accorder  sa 
grâce.  On  est  obligé  de  convenir  que  Pallavicino 
avait  mérité  en  partie  son  sort;  mais  sa  grande 
jeunesse  le  rendait  digne  de  plus  d'indulgence, 

(1)  C'est  un  Français  qiii  est  accusé  de  cette  action  infâme;  il 
se  faisait  nommer  à  Venise  Morone;  mais  c'était,  dit-on,  Charles 
de  Bresche,  fils  d'un  libraire  de  Paris. 


et  il  est  probable  que,  miiri  par  l'âge,  il  aurait 
fait  un  plus  noble  emploi  de  ses  talents.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'opuscules.  Brusoni  en  a 
donné  la  liste  détaillée  à  la  suite  de  la  Vie  de  cet 
écrivain ,  son  ami ,  et  Prosper  Marchand  l'a  co- 
piée dans  la  note  C  de  son  article  Pallavicino. 
Ses  ouvrages  permis  [Opère  permesse)  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  165S,  4  vol.  in-12,  précédés  de 
la  Vie  de  l'auteur,  par  Brusoni  ;  mais  les  curieux 
ne  font  aucun  cas  de  ce  recueil ,  et  recherchent 
seulement  les  Opère  scelle,  Villefranche  (Genève), 
1660,  2  parties  in-12.  Les  éditions  sous  la  ru- 
brique de  Villefranche,  1666  ou  1673,  ont  été 
imprimées  en  Hollande.  Les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  ce  recueil  sont  :  le  Rete  di  Vul- 
cano,  sujet  tiré  des  Métamorphoses  d'Ovide,  dont 
on  trouvera  l'extrait  dans  le  Conservateur,  Am- 
sterdam, 1757;  —  //  divorzio  céleste.  C'est  une 
satire  assez  vive  contre  les  abus  de  la  cour  de 
Rome.  La  Monnoye  prétend  qu'elle  n'est  pas  de 
Pallavicino  ;  mais  Prosper  Marchand  et  la  plupart 
des  autres  bibliographes  ne  partagent  pas  cette 
opinion  (1).  Elle  a  été  traduite  en  français  par  un 
anonyme,  Villefranche  (Genève),  1644,  in-12,  et 
par  Brodeau  d'Oiseville,  Amsterdam,  1696,  in-12, 
précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  (2).  —  //  Carrière 
svaligiato  (le  Courrier  dévalisé),  traduit  en  fran- 
çais (Hollande),  1644,  in-12.  Le  comte  de  Mira- 
beau a  emprunté  le  titre  et  le  cadre  de  cet  ou- 
vrage [voy.  Mirabeau).  —  La  Buccinata,  overo 
Butarella  per  le  api  Barberini.  C'est  une  satire 
contre  les  Barberins,  qui,  comme  l'on  sait, 
avaient  des  abeilles  dans  leurs  armoiries  ;  elle 
était  accompagnée  d'une  planche  représentant 
un  crucifix  planté  dans  des  épines  et  environné 
d'un  essaim  d'abeilles,  avec  ces  mots  du  Psal- 
miste  :  Circumdedenmt  me  sicutapes,  etc.  —  Dia- 
logo  tra  due  soldati  del  duca  di  Parma.  C'est  en- 
core une  satire  contre  Urbain  YIII,  qui  avait 
déclaré  la  guerre  au  duc  de  Panne  :  elle  a  été 
traduite  en  français,  à  la  suite  du  Divorce  céleste. 
—  La  Pudicizia  schcrnita;  —  la  Rhetorica  délie 
P...,  deux  productions  licencieuses  (3).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  ,  outre  les  auteurs 
déjà  cités ,  le  Dictionnaire  de  Chaufepié  et  sur- 
tout les  Memorie  per  la  storia  letterar.  di  Pia- 
cenza  de  Poggiali,  t.  2,  p.  170  et  suiv,  —  Palla- 

(1)  Dans  tons  les  cas,  le  1"  livre  est  le  seul  qui  soit  de  Palla- 
vicino ;  les  deux  autres,  publiés  pour  la  prenMère  fois  à  Genève , 
en  1679,  sont  attribués  à  Grégoire  Leti  \voy.  L^Ti). 

(2)  Cette  Vie  est  un  abrégé  de  celle  que  Brusoni  avait  publiée 
en  italien. 

(3)  Des  recherches  récentes  ont  conduit  à  penser  que  Pallavi- 
cino était  l'auteur  d'une  production  très-libre  :  VAlcibiade  fan- 
ciiillon  scKo'fT ,  dont  on  connaît  deux  éditions  différentes ,  sous 
la  date  df.  1652,  et  avec  l'indication  supposée  d'Orange,  chez 
Juan  Wart.  Les  bibliophiles  attachent  un  grand  prix  à  la  posses- 
sion de  cet  ouvrage  très-rare  ,  et  un  exemplaire  s'est  payé  jus- 
qu'à quatre  cents  francs,  en  1844,  à  la  vente  Nodier.  Dans  l'édi- 
tion qui  paraît  la  plus  ancienne,  on  reconnaît  les  caractères  dont 
Stœr  faisait  usage  à  Genève,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut 
Gregorio  Leti  qui ,  pendant  son  séjour  en  Suisse,  fit  imprimer 
clandestinement  ce  livre  infâme.  Un  amateur  italien,  M.  Ba- 
reggio  ,  a  écrit  à  cet  égard  une  petite  dissertation  qui ,  imprimée 
i  Bassano,  en  18ô2,  à  vingt-cinq  exemplaires,  a  été  traduite  en 
français  avec  quelques  augmentations  (Paris,  J.  Gay,  1861). 
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VictNO  fNic. -Marie),  jésuite ,  né  à  Gênes,  fut  le 
théologien  et  le  panégyriste  de  la  reine  Christine 
de  Suède,  et  publia  en  1686  à  Rome  une  Défense 
de  l'Eglise  catholique  ou  du  saint  pontificat,  3  vol. 
in-fol.,  ouvrage  remarquable  par  l'érudition,  et 
qui  a  fourni  à  beaucoup  d'apologistes  de  l'Eglise 
romaine  des  raisonnements  et  des  preUA^es  qu'ils 
no  se  sont  pas  vantés  d'y  avoir  puisés.  W — s. 

PALLETTA  (Jean-Baptiste),  savant  médecin  et 
chirurgien  italien,  naquit  en  1747  au  village  de 
Moîitecrestese ,  dans  la  vallée  d'Ossola.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  des  jésuites 
de  Brigue,  en  Valais,  il  vint  à  Milan,  où  il  étudia 
l'anatomie  sous  Patrini,  la  médecine  sous  Ga- 
lardi  et  la  chirurgie  sous  Bernardin  Moscati,  qui 
jouissaient  d'une  grande  renommée.  Il  alla  en- 
suite à  Padoue  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances en  assistant  aux  leçons  du  célèbre  Morga- 
gni  [voij.  Ce  nom).  Il  venait  d'obtenir  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  à  Mantoue  par  l'impératrice 
Marie-Tliérèse,  qui  voulait  fonder  dans  cette  ville 
une  université.  Ce  projet  n'ayant  pas  eu  d'exé- 
cution, Palletta  retourna  à  Milan  en  1774,  et, 
après  quatre  ans  de  travaux  et  d'études,  il  se 
tendit  à  Pavie,  oii  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
chirurgie  (1778).  Revenu  à  Milan,  il  y  fut  nommé 
chirurgien-adjoint ,  démonstrateur  d'anatomie , 
professeur  de  clinique  chirurgicale,  et  enfin  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital  en  1787.  A 
cette  époque  il  fit  Un  voyage  à  Paris,  et  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  llatteuse  par  les 
hommes  de  l'art  qui  brillaient  dans  cette  capi- 
tale. En  1796,  on  lui  donna  la  chaire  d'anatomie 
à  l'école  spéciale  créée  dans  l'hôpital  de  Milan,  et 
il  l'occupa  jusqu'en  1818,  qu'elle  fut  supprimée. 
Palletta  continua  d'exercer  ses  fonctions  de  chi- 
rurgien major  à  l'hôpital  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  à  Milan  le  7  août  1832,  à  l'âge  de 
8S  ans.  Ses  ouvrages,  dans  lesquels  on  recon- 
naît Ua  observateur  judicieux  et  un  praticien 
consommé,  sont  écrits  avec  pureté  et  même  avec 
élégance  :  quelques-uns  sont  en  latin,  tous  les 
autres  sont  en  italien.  En  voici  les  titres  :  i^Nova 
guhernacula  testis  Huntcriani ,  et  tunicœ  vagitialis 
matomica  descriptio ,  Milan,  1777,  in-4";  2"  De 
nervis  crotapliitico  et  buccinatorio ,  Milan,  1784, 
in-4'',  fig.  Ce  mémoire  a  été  réimprimé  à  Leip- 
sick  et  inséré  par  Ludv.ig  dans  ses  Scriptores 
nevriologici  minores.  3"  De  structura  uteri,  Leyde, 
1785,  in-8°,  publié  par  Sandifort  ;  i°  Adversaria 
chirurgica  prima.  Milan,  178o,  in-4°,  fig.  Ce 
recueil  contient  :  1 .  Nempe  de  claudicatione  con- 
genita;  2.  Expériences  sur  le  sang  humain  chaud; 
3.  Observations  anatomico-pathologiques  sur  la  cy- 
phosis  paralytique.  Ces  observations  ont  été  tra- 
duites en  allemand  par  Clusius.  o"  Dissertation 
sur  cette  question  :  «  Produire  de  nouvelles  expé- 
«  riences  pour  démontrer  avec  plus  de  sûreté  si 
«  l'air  fixe  est  applicable  avec  avantage  ou  non 
«  dans  toutes  sortes  de  maladies,  »  Mantoue, 


1781,  in-4''  ;  6°  Dissertations  de  chirurgie,  Venise, 
1795,  in-4";  1"  Exercitationes  pathologicœ.  Milan, 
1820,  2  vol.  in-4";  8»  De  quelques  fractures  re- 
marquables des  os,  ibid.,  in-^",  fig.  ;  9°  on  trouve 
de  Palletta  dans  lo  recueil  d'opuscules  de  Milan- 
[Scella  d'opuscoli]  :  1 .  Splenitis  phlegmodes,  ou  la 
Véritable  injlammation  de  la  raie  (1784,  t.  3, 
p.  331);  2.  Trismus  a  mercurio,  ou  l'Impossibilité 
d'abaisser  la  mâchoire  inférieure  par  suite  des  fric- 
lions  mercurielles  (1787,  t.  2  ,  p.  404).  10°  Dans 
les  Mémoires  de  l'institut  italien  :  1 .  De  la  litho- 
tomie  de  Celse ;  2.  De  la  hernie  vaginale;  3.  De 
l'hydrocèle  des  femmes  ;  4.  Du  traitement  du  polype 
utérin  (t.  l"""",  part.  1",  p.  86  et  suiv.);  3.  De 
l'accouchement  avec  présentation  du  bras  (1808, 
t.  2,  p.  361);  6.  Z)e  la  vésicule  ombilicale  et  ses 
usages  dans  le  fœtus  (ibid.)  ;  11"  Dans  les  Annales 
universelles  de  médecine  du  docteur  Omodei  : 

1.  Du  spasme  facial  [vol.  24,  fascicule  70,  p.  51); 

2.  Histoire  d'une  matrice  amputée  (ibid.,  p.  43); 

3.  Sur  la  morsure  de  la  vipère  (vol.  25,  fasc.  74, 
p.  187,  année  1823);  4.  Observation  sur  un  glos- 
socèle  ou  procidence  de  la  langue  (ibid.,  p.  194); 

5.  Histoire  d'une  symphyséotomie  (ibid.,  p.  218); 

6 .  Sur  le  scleroma  et  V endurcissement  du  tissu  cel- 
lulaire des  nouveau-nés  (vol.  28,  fasc.  82,  p.  5). 
Ce  mémoire  a  été  traduit  en  français  et  inséré 
dans  les  Archives  générales  de  médecine,  t.  5 
et  9.  7.  Second  mémoire  sur  le  même  sujet 
(vol.  35,  fasc.  103-184,  p.  17);  8.  Rapport  fait  à 
l'institut  de  Milan  sur  la  china  (vol.  33,  fasc.  99, 
p.  297,  année  1827)  ;  —  Sur  les  varices  (vol.  46, 
fasc.  136,  p.  74,  année  1828).  Enfin  Palletta  a 
traduit  du  suédois  en  italien  le  Traité  des  mala- 
dies des  enfants  de  Rosen  de  Rosenstein  (do?/,  ce 
nom) ,  et  de  l'allemand  de  Bruninghausen  :  Nou- 
velle méthode  pour  traiter  les  fractures  du  col  du 
fémur  sans  claudication.  Le  docteur  Carron  du 
Villars  a  publié  une  Notice  nécrologique  sur  le  pro- 
fesseur J.-B.  Palletta,  Paris,  1833,  in-8°.  Oz-m. 

PALLIÈRE  (ViNCENT-LÉox),  peintre,  naquit  à 
Bordeaux  le  19  juillet  1787,  dans  une  famille 
vouée  à  la  culture  des  arts.  Son  père  lui-même 
était  dessinateur  et  graveur ,  et  c'est  de  lui  que 
le  jeune  Léon  reçut  les  premières  leçons  artisti- 
ques. Envoyé  ensuite  à  Paris,  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  Vincent,  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Ses 
tableaux  représentant  la  Confiance d' Alexandre dan.t 
son  médecin  Philippe,  Rémus  et  Romulus,  Homère 
dictant  ses  vers  datent  de  cette  première  époque 
de  sa  vie.  En  1808,  il  avait  présenté  au  con- 
cours, pour  le  grand  prix  de  peinture,  la  Maladie 
d'Antiochus,  production  qui  lui  mérita  beaucoup 
d'éloges.  En  1809,  il  remporta  le  second  prix 
pour  son  tableau  de  Priam  aux  genoux  d'Achille. 
Enfin  en  1812,  celui  où  il  peint  les  Prétendants 
de  Pénélope  massacrés  par  Ulysse  lui  valut  le 
grand  prix  et  le  brevet  de  pensionnaire  de  l'aca- 
démie de  France  à  Rome.  Avant  de  partir  pour 
l'Italie,  Pallière  alla  visiter  sa  famille  à  Bordeaux, 
et  l'académie  des  sciences  et  arts  de  cette  ville 
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le  nomma  son  correspondant.  Pendant  les  cinq 
années  de  son  séjour  à  Rome ,  il  envoya  à  Pa- 
ris des  productions  remarquables  :  Argus  tué  par 
Mercure,  Prométhée  dévoré  par  un  vautour  obtin- 
rent les  suffrages  de  la  commission  de  l'Institut. 
La  Flagellation  du  Christ,  tableau  qui  orne  l'église 
de  la  Trinité-du-Mont  à  Rome,  lui  fut  commandé 
par  Louis  XVIII,  qui  lui  donna  une  médaille  d'or 
et  une  gratification.  Pallière  fit  dans  le  même 
temps,  pour  la  maison  du  roi,  une  copie  du  Ca- 
ravage.  Revenu  à  Paris,  après  avoir  laissé  à 
Rome  diverses  compositions  estimées,  il  continua 
de  travailler  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès. 
Parmi  les  tableaux  qu'il  avait  rapportés  et  ceux 
qu'il  exécuta  depuis  son  retour,  on  admira  au 
salon  de  1819  :  une  Prédication  en  ■plein  air  ;  — 
St-Picrre  guérissant  un  boiteux,  tableau  com- 
mandé par  le  préfet  de  la  Seine  et  qui  est  dans 
l'église  de  St-Séverin  -à  Paris;  —  Tobie  rendant 
la  vue  à  son  père,  ouvrage  de  grande  dimension, 
donné  par  le  ministre  de  l'intérieur  au  muséum 
de  Bordeaux  ;  —  une  Nymphe  chasseresse  sortant 
du  bain;  —  un  Berger  en  repos,  tableau  dont  le 
ministre  de  l'intérieur  fit  l'acquisition  pour  en 
gratifier  le  muséum  de  Bordeaux.  11  avait  appar- 
tenu au  banquier  J.  Laffitte,  qui  l'échangea  con- 
tre une  autre  production  du  même  auteur  : 
Junon  empruntant  à  Vénus  sa  ceinture.  Tous  ces 
travaux  avaient  placé  Pallière  au  rang  des  artistes 
les  plus  distingués,  mais  avaient  grièvement  al- 
téré sa  santé.  On  lui  conseilla  pour  la  rétablir 
d'aller  respirer  l'air  natal ,  et  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux ,  où  il  épousa  une  cousine  de  l'un  de  ses 
condisciples,  qui  elle-même  cultivait  l'art  du  des- 
sin. Cette  union  lui  promettait  des  jours  heu- 
reux ;  ses  talents  et  sa  haute  réputation  le  met- 
taient sur  le  chemin  de  la  fortune,  lorsqu'une 
affection  de  poitrine,  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps,  l'enleva  le  29  décembre  1820,  à 
l'âge  de  33  ans.  Pallière  a  laissé  trois  copies 
d'après  des  tableaux  de  Rubens  et  de  Paul  Véro- 
nèse  ;  plusieurs  dessins  exécutés  à  Rome  d'après 
les  fresques  de  Raphaël,  Jules  Romain  et  Michel- 
Ange,  et  beaucoup  de  vues  d'Italie  d'après  na- 
ture. Il  avait  commencé  trois  grands  tableaux 
que  la  mort  l'a  empêché  de  terminer  :  St-Pierre 
délivré  de  prison  par  un  ange,  la  Translation  des 
reliques  de  St~Gervais  et  de  St-Prolais,  Bélisaire 
se  faisant  reconnaître  de  ses  compagnons  de  gloire 
et  de  plaisir.  Une  notice  sur  ce  peintre  a  été  insé- 
rée dans  le  Miroir  du  28  avril  1821.  On  trouve 
une  juste  appréciation  de  ses  principaux  ouvrages 
dans  le  Salon  de  1819,  par  Landon,  et  dans  le 
Choix  des  productions  de  Vart  les  plus  remarqua- 
bles exposées  au  salon  de  1819,  par  M.  Gault  de 
St-Germain.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
gravés.  P — m. 

PALLIOT  (Pierre),  imprimeur,  né  à  Paris  en 
1608,  d'une  famille  de  robe,  s'apphqua  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  du  blason.  Louvan  Geliot,  son 
cousin,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  lui  fit 
XXXII. 


épouser  la  fille  d'un  imprimeur  de  celte  ville,  et 
il  succéda  à  son  beau-père  dans  l'exercice  de 
cette  profession.  C'était  un  homme  exact  à  rem- 
plir ses  devoirs  et  très-laborieux  ;  tout  le  temps 
qu'il  ne  passait  pas  dans  son  atelier,  il  l'em- 
ployait à  graver  au  burin  ou  à  déchiffrer  de 
vieux  manuscrits  et  d'anciens  titres  dont  il  par- 
vint en  peu  de  temps  à  former  une  collection 
très-considérable.  Il  s'attacha  particulièrement  à 
la  recherche  des  antiquités  de  la  province  de 
Bourgogne,  devenue  sa  patrie  adoptive,  et  il  ac- 
quit une  grande  connaissance  des  familles  no- 
bles, de  leur  origine  et  de  leurs  alliances.  Les 
talents  qu'il  développa  en  ce  genre  lui  méritè- 
rent le  titre  d'historiographe  du  roi  et  de  généa- 
logiste des  Etats  de  Bourgogne.  Son  atelier  était 
fréquenté  par  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
qui  brillaient  à  cette  époque.  Il  mourut  à  Dijon 
le  5  avril  1698,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a  de 
lui  :  1"  le  Parlement  de  Bourgogne,  son  origine, 
son  établissement  et  ses  progrès ,  avec  les  noms , 
qualités,  armes  et  blasons,  etc.,  Dijon,  1649, 
2  vol.  in-fol.  C'est  Palliot  qui  a  gravé  le  frontis- 
pice ,  les  lettres  grises  et  les  armoiries  en  grand 
nombre  qui  décorent  cet  ouvrage.  Cette  Histoire 
du  parlement  a  été  continuée  jusqu'en  1733  par 
François  Petitot,  et  l'on  en  conserve  la  Suite  jus- 
qu'à  la  suppression  des  cours  souveraines ,  dans 
différentes  bibliothèques  de  Bourgogne.  Le  Traité 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon ,  son  antiquité 
et  son  établissement ,  etc.,  est  sorti  de  son  impri- 
merie, 1651,  in-fol.  2°  Fondation,  construction  et 
règlement  des  hôpitaux  du  St-Esprit  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité,  en  la  ville  de  Dijon,  ibid . ,  1649, 
in-4°  ;  3°  Dessin  et  idée  historique  et  généalogique  de 
la  duché  de  Bourgogne,  ibid.,  1654,  in-4°.  Pal- 
liot n'a  pas  donné  de  suite  à  ce  projet.  4°  la  Vraie 
et  parfaite  science  des  armoiries,  ou  Indice  armo- 
riai, ibid.,  1660  ou  1664,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  de  Louvan  Geliot,  mort  le  3  mai  1641 ,  de 
chagrin  d'avoir  perdu  son  fils  unique;  mais  Pal- 
liot l'a  augmenté  d'un  grand  nombre  de  remar- 
ques et  de  plus  de  six  mille  écussons.  Les  ama- 
teurs de  l'art  héraldique  font  beaucoup  de  cas 
de  cette  édition,  qui  est  devenue  rare.  5°  L'His- 
toire généalogique  des  comtes  de  Chamilly,  ibid., 
1671,  in-fol.,  deux  parties,  dont  la  seconde  ren- 
ferme les  preuves.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
de  Paris  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  couvert 
de  notes  critiques  de  la  main  de  Pierre  d'Hozier, 
qui  rejette  comme  fausses  différentes  preuves 
alléguées  par  Palliot,  observant  qu'elles  lui  ont 
été  données  par  Albert  de  Launay,  insigne  faus- 
saire ,  pendu  à  Tournai  pour  des  fabrications  de 
titres  [voy .  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
n"  41496).  6°  Il  a  laissé  en  'manuscrit  plusieurs 
Généalogies  citées  dans  la  Bibliothèque  historique, 
et  un  Becueil  de  pièces  concernant  la  province  de 
Bourgogne,  en  14  volumes  in-fol.  Jean-Bernard 
Michault,  avocat  à  Dijon,  a  publié  un  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Palliot,  in- 12 
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de  12  pages.  Le  portrait  de  Palliot  a  été  gravé 
in-folio  par  Drevet.  W — s. 

PALLONI  (Gaétan),  médecin  italien,  né  vers 
1770,  à  Montevarchi,  d'une  famille  honorable, 
mais  peu  riche ,  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Sapience  de  Pise,  où  il  avait  obtenu  une  bourse 
de  la  munificence  souveraine.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  à  l'université  de  cette  ville,  il  alla 
s'établir  à  Florence  et  obtint  en  peu  de  temps  la 
réputation  d'un  bon  praticien.  Disciple  de  l'éclec- 
tisme, sans  toutefois  rejeter  les  vérités  et  les  ob- 
servations pratiques ,  il  fut  le  premier  à  étudier 
et  à  faire  connaître  en  Italie  les  doctrines  de 
Brown ,  bien  qu'il  en  prévît  dès  lors  l'inconsis- 
tance. Nommé  en  1795  membre  de  l'académie 
des  géorgophiles,  puis  de  l'académie  de  Florence, 
il  s'y  fit  remarquer  par  plusieurs  travaux  impor- 
tants. Lorsque  Jenner  eut  publié  en  1798  l'im- 
mortel ouvrage  dans  lequel  il  proposait  la  vaccine 
comme  un  préservatif  certain  contre  la  petite 
vérole,  Palloni  s'empressa  de  l'introduire  en 
Toscane  et  de  faire  un  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  en  vérifier  l'efficacité.  Il  publia  en- 
suite un  mémoire  afin  d'en  répandre  l'usage. 
Son  zèle  fut  récompensé  par  la  place  de  médecin 
des  hôpitaux  de  St-Boniface  et  de  Ste-Marie  Nou- 
velle, et  par  le  titre  de  professeur  honoraire  de 
l'université  de  Pise.  On  créa  même  pour  lui  à 
Florence  une  chaire  de  médecine.  En  1804,  la 
fièvre  jaune  exerçait  de  grands  ravages  à  Li- 
vourne,  oii  elle  avait  été  importée  par  un  bâti- 
ment de  commerce  ;  le  gouvernement  s'empressa 
d'y  envoyer  Palloni ,  dont  la  conduite  dans  cette 
pénible  circonstance  mérita  les  plus  grands  élo- 
ges de  l'historien  Botta  [voy.  l'Histoire  d' Italie  de 
1789  à  1814,  liv.  21).  Telle  fut  l'efficacité  des 
moyens  qu'il  employa,  qu'en  peu  de  temps  l'épi- 
démie avait  disparu.  On  le  nomma  alors  médecin 
du  lazaret  et  du  port  de  Livourne.  Depuis  cette 
époque,  il  jouit  d'une  haute  faveur  sous  tous  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  en  Toscane. 
Il  devint  secrétaire  général  de  l'académie  ita- 
lienne, membre  du  jury  de  médecine  dans  le  dé- 
partement de  la  Méditerranée,  chevalier  de  l'ordre 
des  Deux-Siciles  institué  par  Murât,  et,  après  181 5, 
il  fut  anobli  parle  grand-duc  de  Toscane,  qui  lui 
avait  déjà  conféré  l'ordre  du  Mérite,  dit  de  St- 
Joseph.  Palloni  mourut  à  Livourne  le  17  février 
1830,  après  une  courte  maladie.  On  a  de  lui,  en 
italien  :  1°  Sur  les  causes  qui  diminuent  ou  détrui- 
sent la  respirabilité  de  l'air  atmosphérique  et  sur 
les  moyens  de  la  rétablir  par  la  végétation,  mé- 
moire inséré  dans  le  tome  3  des  Actes  de  l'aca- 
démie des  géorgophiles,  année  1795;  2°  Sur  le 
changement  de  climat  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe,  ibid.;  3"  Eloge  de  Michel-Ange  Gia- 
netti,  Florence,  1797;  It"  Mémoire  sur  l'inocula- 
tion du  vaccin  en  Toscane,  Florence,  1801  ;  o"  Ob- 
servations médicales  sur  la  fièvre  qui  a  régné  à 
Livourne  en  1804,  Florence,  1805;  &°  Avis  mé- 
dical sur  le  même  sujet,  ibid.;  7»  Eloge  de  Tho- 


mas Bonicoli,  inséré  dans  le  premier  tome  des 
Actes  de  l'académie  italienne  ;  8°  Sur  le  typhus 
pétecchial ,  Livourne ,  1817,'  9°  Commentaire  sur 
la  maladie  pétecchiale  de  1817,  avec  quelques  essais 
sur  les  contagions  eu  général  et  sur  le  princij}e  de 
la  vie,  Livourne,  1819.  Ce  Commentaire  a  été 
traduit  en  allemand  l'année  suivante.  10°  Eloge 
de  S.  E.  le  baron  François  Spannocchi  Piccolomini, 
Florence,  1823  ;  11°  La  fièvre  jaune  est-elle  ou,  non 
contagieuse?  Livourne,  1824,  mémoire  qui  a  reçu 
l'approbation  du  conseil  de  santé  de  Paris,  ainsi 
que  de  la  junte  sanitaire  de  Barcelone ,  et  a  été 
traduit  en  espagnol  la  même  année.  12"  Sur  l'étal 
actuel  de  la  médecine,  discours  lu  à  la  société  mé- 
dicale de  Livourne,  1826;  13»  Rapport  des  tra- 
vaux de  la  société  médicale  de  lAvourne ,  du  20  mai 
rtît  20  MO^mtre  1826  ,  Livourne,  1827;  14"iSar 
les  constitutions  épidémiques  et  sur  les  maladies  en- 
démiques,  Livourne,  1827-;  15°  Histoire  d'un  cas 
de  somnambulisme,  avec  quelques  réfiexions  sur  ce 
phénomène  et  sur  le  sommeil,  insérée  dans  le  Nou- 
veau Mercure  des  sciences  médicales,  mars  1829. 
Palloni  était  membre  des  académies  de  Copenha- 
gue, de  Wilna,  de  Berlin  et  de  presque  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Italie.  A — y. 

PALLOY  (Pierre-François),  connu  dans  la  ré- 
volution sous  le  nom  de  patriote  Palloy,  naquit  à 
Paris  en  1754.  Il  était  dans  cette  ville  entrepre- 
neur de  bâtiments  ou  maître  maçon,  se  disant 
architecte.  Ayant  épousé  la  riche  veuve  d'un  de 
ses  confrères,  plus  âgée  que  lui  de  douze  ans,  il 
se  trouvait  dans  une  belle  position  quand  la  ré- 
volution commença.  Au  14  juillet  1798,  on  le  vit 
dans  les  rangs  du  peuple  à  l'attaque  de  la  Bas- 
tille. Chargé  aussitôt  après  de  la  démolition  de 
cette  célèbre  forteresse ,  il  y  employa  un  grand 
nombre  d'ouvriers  qu'il  paya  sans  peine  par  la 
vente  d'une  immense  quantité  de  matériaux.  Il 
en  arrangea  ensuite  sous  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  façons ,  faisant  avec  les  pierres  de  taille 
des  plans  modèles  qui  représentaient  assez  bien 
cette  prison,  puis  des  bustes,  des  statues  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Mirabeau,  de  Lafayette,  et  il 
en  envoya  aux  83  départements,  aux  députés, 
aux  ministres  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  à 
Louis  XVI,  qui  les  lui  paya  fort  bien.  Il  fit  ensuite 
frapper  des  médailles  avec  le  fer  des  chaînes 
qu'il  trouva  dans  les  cachots,  et  il  en  envoya  en- 
core à  tous  les  pouvoirs.  Cependant  il  paraît  qu'il 
était  entièrement  ruiné  quand  survinrent  les  évé- 
nements du  10  août  1792.  On  le  vit  encore  ce 
jour-là  parmi  ceux  qui  assaillirent  les  Tuileries, 
et,  sur  la  fin  de  la  journée,  les  commissaires  de 
l'assemblée,  au  nombre  desquels  était  le  capucin 
Chabot,  l'ayant  aperçu  dans  la  foule,  le  chargè- 
rent d'empêcher  que  l'incendie  qui  s'était  mani- 
festé dans  des  bâtiments  adjacents  ne  gagnât  le 
château.  Palloy  accepta  avec  joie  cette  nouvelle 
mission  et ,  revenant  à  ses  habitudes  de  démoli- 
tion ,  il  fit  abattre  quelques  édifices  qui  encom- 
braient les  cours.  Mais  le  15  septembre,  le  mi- 
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nistre  de  l'intérieur  Roland  écrivit  à  l'assemblée  : 
«  Les  dilapidations  qui  se  font  journellement  dans 
«  les  domaines  nationaux  me  forcent  de  deman- 
«  der  les  moyens  de  les  arrêter.  Déjà  M.  Palloy, 
«  à  la  faveur  d'un  décret  qui  l'autorisait  à  couper 
«  court  à  l'incendie  des  Tuileries,  a  fait  pour 
«  300,000  livres  de  dommages.  L'hôtel  de  Coi- 
«  gny  et  plusieurs  autres,  garnis  de  meubles 
«  qui  appartenaient  à  la  nation,  ont  été  dé- 
«  pouillés,  etc.  »  En  1794,  Palloy,  menacé 
d'être  poursuivi  comme  concussionnaire,  courut 
de  très-grands  dangers.  Emprisonné,  il  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'avec  peine;  il  retourna 
dans  sa  retraite  de  Sceaux,  et  l'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Le  9  vendémiaire  (30  septembre  1794),  on  lut 
dans  les  journaux  une  lettre  de  lui  signée  le  pa- 
triote pour  la  vie ,  o\x  il  demandait  avec  emphase 
l'union  et  l'accord  de  tous  les  républicains.  Prêt 
du  reste  à  fêter  tous  les  vainqueurs ,  il  n'hésita 
point  plus  tard  à  prodiguer  des  louanges  à  la 
restauration ,  et  les  félicitations  qu'il  adressa  en- 
suite à  la  révolution  de  1830  furent  encore  plus 
vives  et  probablement  plus  sincères.  Palloy  mou- 
rut  à  Sceaux  le  19  janvier  1835.  Ses  écrits  im- 
primés sont  :  1°  le  Serment  de  Gustave  à  Stralsund 
et  ce  qui  en  advint ,  scène  grivoise  en  prose  et  en 
vaudeville,  jouée  aux  Halles  à  Paris,  1807,  in-8°; 
2°  Chant  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Napoléon,  roi  de  Rome ,  adressé  aux  guerriers  for- 
mant sa  garde ,  1812,  in-8°  ;  3°  Eloge  funèbre  de 
F.  Desgranges ,  ancien  avocat,  notaire  impérial, 
1812,  in-4'';  4°  Chant  funèbre  aux  mânes  de  F.  Des- 
granges,  1813,  in-4°  ;  5°  Pétition  présentée  à  la 
chambre  des  députés,  pour  obtenir  l'effet  de  la  con- 
cession à  lui  faite,  à  titre  de  récompense  nationale, 
par  la  loi  du  'i7  juin  1792,  d'un  terrain  à  prendre 
dans  l'ancien  emplacement  de  la  Bastille,  1819, 
in-8°  ;  6°  Hommage  et  remerciment  à  la  reine  des 
Français,  et  présenté  à  Sa  Majesté  le  i"  mai 
1834,  le  jour  de  la  fête  de  Louis- Philippe  /"■, 
par  un  vieillard  octogénaire,  Paris,  1834,  in-8'' ; 
7°  Foi  et  hommage  réitérés  à  Louis-Philippe  I", 
roi  des  Français ,  pour  la  quatrième  année  de  son 
règne,  le  {"janvier  1834,  ^ar  les  officiers,  gar- 
des nationaux  de  Paris  et  de  la  banlieue,  1835, 
in-8°.  L— s— D  et  M— d  j. 

PALLU  (Etienne),  sieur  des  Perriers,  né  à 
Tours  en  1588,  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée. Très-jeune  encore,  il  fut  conseiller  aupré- 
sidial  de  cette  ville,  puis,  en  1613,  avocat  du 
roi  au  même  siège,  et  maire  en  1629.  Pendant 
quarante  ans,  il  fit  son  unique  occupation  d'un 
travail  d'une  haute  importance  pour  la  province, 
au  tribunal  supérieur  de  laquelle  il  appartenait 
par  ses  fonctions  :  c'était  un  Commentaire  de  la 
coutume  de  Touraine,  qu'il  fit  paraître  sous  ce 
titre  :  Coutumes  du  duché  et  du  bailliage  de  Touraine, 
anciens  ressort  et  enclaves  d'icelui;  ensuite  sont  quel- 
ques arrêts  intervenus  sur  l'interprétation  d'aucuns 
articles  de  la  coutume.  Tours,  Etienne  Latour, 


1661,  in-4''.  Ce  livre,  dès  son  apparition,  obtint 
un  grand  succès  que  le  temps  ne  fit  qu'accroître. 
Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  durant  plus  d'un 
siècle,  il  fut  tout  à  fait  classique.  Corroboré  par 
la  clarté  et  la  solidité  d'observations  toujours  ap- 
puyées de  décisions  respectables,  il  acquit  un 
caractère  d'autorité  tel  qu'il  formait  jurispru- 
dence pour  tous  les  tribunaux  de  la  province. 
Pallu  avait  défriché  un  champ  resté  jusque-là 
inculte  ;  aussi  l'édition  fut-elle  bientôt  épuisée. 
Sentant  la  nécessité  d'en  donner  une  nouvelle, 
il  la  préparait  avec  l'intention  de  l'augmenter  de 
bien  des  notes  qu'il  avait  rassemblées  depuis 
1661  ;  mais  il  était  octogénaire  :  la  mort  vint  le 
frapper  à  Tours  en  1670,  avant  qu'il  pût  termi- 
ner ce  travail ,  et  ses  notes  restèrent  sans  em- 
ploi entre  les  mains  de  ses  enfants.  Aussi  la  pre- 
mière et  unique  édition  de  1661  ne  se  trouvait 
plus  dans  le  commerce  depuis  très-longtemps  ;  il 
fallait  épier  l'occasion  d'une  vente  après  décès 
pour  s'en  procurer  un  exemplaire,  lorsque ,  en 
1778,  la  spéculation  en  produisit  une  contrefa- 
çon qui  vint  pourvoir  à  de  nombreux  besoins  et 
obtint  un  grand  débit.  L — s — d. 

PALLU  (Victob),  seigneur  du  Ruau-Percil,  en 
Touraine,  frère  du  précédent,  né  à  Tours  en 
1604,  mort  le  21  mai  1650,  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Stadium  medicum  ad  lauream  scholœ 
Parisiensis  emensum,  Paris,  J.  Camusat,  1630, 
in-S".  C'est  une  espèce  de  cours  de  médecine, 
contenant  ses  exercices,  ses  thèses,  ses  discours, 
lorsqu'il  étudiait  aux  écoles  de  Paris.  2"  Quœs- 
liones  medicœ  très  :  prima,  an  epicraseos  lex  a 
Galeno  lata  excludat  omnem  omnino  phlebotomiam 
et  catharsin?  Secunda ,  an  dentium  dolori  tabacum  ? 
Tertia ,  an  risus  vitam  producat?  Sequitur  panegy- 
7'icus  funebris  dom.  Claudii  Caroli,  olim  profes- 
soris  regii  Parisiensis  et  scholœ  medicœ  doctoris , 
Tours,  J.  Poinsot,  1642,  in-8»;  3°  Lettre  de 
M.  Victor  Pallu  à  un  de  ses  amis  sur  la  manière 
dont  Dieu  l'a  touché  et  lui  a  inspiré  l'amour  de 
la  retraite,  Paris,  1643,  in-12.  On  la  trouve  aussi 
à  la  page  180  de  l'ouvrage  intitulé  Recueil  de 
plusieurs  pièces  pour  servir  à  Vhistoire  de  Port- 
Rogal,  Utrecht,  1740,  in-12.  4°  Le  poëme  latin 
Vate  mundo.  L — s — d. 

PALLU  (François),  fils  d'Étienne,  né  à  Tours 
en  1625,  fut  d'abord  chanoine  de  la  collégiale 
de  Saint-Martin;  puis  résigna  bientôt  ce  bénéfice 
et  entra  au  séminaire  des  missions  étrangères  à 
Paris,  pour  s'y  préparer  à  l'exécution  du  projet 
qu'il  avait  de  porter  le  flambeau  de  la  foi  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie.  Promu 
au  pontificat  avec  le  titre  d'évêque  d'Héliopolis , 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire  apostolique  de  la 
province  de  Fo-kien,  en  Chine,  et  administra- 
teur général  des  missions  de  ce  vaste  empire.  Il 
partit  de  Paris  en  1667,  arriva  à  Siam  et  y  éta- 
blit un  séminaire.  Mais,  contrarié  sans  cesse  dans 
ses  travaux  apostoliques  par  les  jésuites,  déjà 
maîtres  du  terrain ,  il  revint  en  Europe  pour  in- 
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struire  la  cour  de  Rome  des  obstacles  qu'il  éprou- 
vait. Le  pape  Clément  IX  le  rendit  porteur  d'une 
bulle  qui  rappelait  ces  religieux  au  but  unique 
de  leurs  fonctions.  De  retour  à  Siam,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  cette  résidence  pour  se  rendre  au 
Tonquin  ;  mais  le  vaisseau  qui  devait  l'y  con- 
duire fut  jeté  par  un  gros  temps  sur  la  côte  de 
Manille,  l'une  des  îles  Philippines.  Là  encore  il 
trouva  établie  la  domination  de  la  compagnie  de 
Jésus,  qui  s'empara  de  lui ,  le  tint  six  mois  en 
captivité,  privé  de  toute  communication  avec 
qui  que  ce  fût,  et  finit  par  le  faire  embarquer 
pour  l'Espagne,  en  juin  1675,  sous  l'imputation 
de  griefs  déférés  au  conseil  souverain  des  Indes. 
Il  arriva  à  Madrid  en  janvier  1676 ,  et  n'eut  pas 
de  peine  à  y  obtenir  une  complète  approbation 
de  sa  conduite.  Alors  il  se  détermina  à  revenir 
en  France,  où  il  passa  environ  sept  ans;  après 
quoi  il  s'embarqua  de  nouveau  pour  Siam,  d'où 
il  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  en  juin  1684,  dans 
l'empire  de  la  Chine.  Il  y  trouva  de  nouvelles 
difficultés;  mais  les  fatigues  avaient  altéré  sa 
Santé  et  ne  lui  permirent  qu'un  assez  court 
exercice  de  son  saint  apostolat.  Tombé  malade 
peu  de  temps  après  son  arrivée ,  il  voulut  rem  - 
plir les  pénibles  devoirs  attachés  à  son  titre  d'ad- 
ministrateur général  des  missions,  comme  s'il 
eût  joui  d'une  parfaite  santé.  Son  zèle  surpas- 
sait ses  forces,  et  ses  jours  en  furent  abrégés;  il 
expira,  le  29  octobre  1684,  à  Mogany,  province 
de  Fo-kien.  Il  a  écrit  l'histoire  des  missions  en- 
treprises dans  ces  contrées  par  les  évéques  in 
parttitus ,  sous  ce  titre  :  Relation  abrégée  des  mis- 
sions et  des  voyages  des  évéques  français  envoyés 
aux  royaumes  de  la  Chine  ,  Cochinchine,  Tanquin 
et  Siam,  Paris,  1682,  in-S".  On  trouve  aussi  des 
détails  relatifs  à  sa  mission  à  la  fin  du  tome  7 
de  la  Morale  pratique  des  jésuites,  par  A.  Arnauld, 
sous  le  titre  de  Mémoriaux  de  M.  Fallu,  évêque 
d'Héliopolis.  L'illustre  archevêque  de  Cambrai 
prononça,  le  6  janvier  1702,  son  oraison  funèbre 
dans  l'église  des  Missions  étrangères.    L — s — d. 

FALLU  (Martin),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  à  Tours  en  1661.  Porté  à  la 
piété  dès  sa  tendre  jeunesse,  il  entra  bientôt 
dans  la  compagnie  de  Jésus  et  y  fit  ses  premiers 
vœux  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  se  livra  avec 
succès  à  l'exercice  de  la  prédication.  En  1706,  il 
prêcha  l'avent  à  Versailles,  et  le  roi  fut  si  satis- 
fait, qu'il  le  nomma  pour  prêcher  un  carême. 
Sa  mauvaise  santé  vint  changer  le  cours  de 
son  apostolat.  Obligé  de  cesser  de  paraître 
dans  les  chaires,  en  1711,  il  devint  directeur 
de  la  célèbre  congrégation  de  la  Ste- Vierge, 
établie  dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
rue  St-Antoine,  à  Paris.  Il  mourut  à  Paris,  dans 
cette  maison,  le  20  mai  1742.  Nous  connaissons 
de  lui  :  1°  La  solide  et  véritable  dévotion  envers 
ta  Ste-Vierge,  Paris,  1736,  in-12;  2»  De  l'amour 
de  Dieu ,  ses  motifs ,  ses  qualités ,  ses  effets ,  Paris , 
1737,  in-12;  3"  limitation  de  Jésus-Christ  (tra- 


duction). Paris,  1738,  in-12;  4"  Du  saint  et  fré- 
quent usage  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie,  Paris,  1739,  in-12  ;  nouvelle  édition, 
Lyon  et  Paris,  1826,  in-12.  Ce  livre  contient, 
avec  plus  de  modération ,  la  même  doctrine  que 
V Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  sur  la  fré- 
quente communion,  par  le  P.  Pichon,  contre  le- 
quel les  jansénistes  ont  crié  avec  tant  d'exagé- 
ration. 5°  la  Science  du  salut,  1  vol.  in-12;  6°  les 
Quatre  fins  de  l'homme,  Paris,  1739,  in-12.  C'est 
peut-être  le  plus  répandu  des  ouvrages  du  P .  Pallu . 
Il  a  été  très -souvent  réimprimé.  1"  De  la  charité 
envers  le  prochain ,  ses  motifs  et  ses  devoirs ,  les 
défauts  contraires,  1  vol.  in-12;  8°  Réflexions  sur 
la  religion  chrétienne, Varis,  Chardon,  1741 ,  in-12  ; 
9°  Retraite  spirituelle  à  l'usage  des  communautés  reli- 
gieuses, Paris,  1741,  in-12  ;  10° Sermons  sur  l'avent, 
le  carême,  les  mystères,  avec  les  panégyriques,  Paris , 
Chardon,  1744,  6  vol.  in-12.  Ils  ont  été  édités 
par  le  P.  Guillaume  de  Ségaud,  dont  les  Sermons 
ont  été  aussi  donnés  par  un  de  ses  confrères ,  le 
P.  Berruyer.LeP.Pallu  avait  promis  un  traité  sur 
l'amour  et  l'imitation  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Nous  ignorons  s'il  a  paru.  B — d — e. 

PALLUEL.  Voyez  Cretté. 
PALM  (Jean-Philippe),  né  en  1766  à  Schorn- 
dorf,  dans  le  Wurtemberg,  était  libraire  à  Nu- 
remberg en  1 806 ,  lorsque  cette  ville  fut  occupée 
par  l'armée  française.  Accusé  d'avoir  distribué, 
au  printemps  de  1806 ,  une  brochure  attribuée 
à  M.  Gentz,  et  dirigée  contre  Napoléon,  sous 
le  titre  de  l'Allemagne  dans  son  profond  abaisse- 
ment, Palm  fut  arrêté  par  mi  ordre  venu  de  Pa- 
ris, et  conduit  à  Anspach,  puis  à  Braunau ,  où 
il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire 
trois  jours  après  son  arrivée.  N'ayant  pas  de 
défenseur,  il  parla  lui-même  avec  beaucoup  de 
fermeté ,  persistant  à  déclarer  qu'il  avait  reçu  la 
brochure  en  commission  par  la  poste,  et  qu'il 
ignorait  le  nom  de  l'auteur.  Tous  les  habitants 
s'intéressaient  à  lui  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  être  fusillé,  et  l'arrêt  fut  exécuté  le 
même  jour.  Ce  fut  en  vain  que  les  dames  des 
premières  maisons  de  Braunau  se  rendirent  chez 
le  gouverneur  St-Hilaire,  tenant  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  pour  le  supplier  de  difTérer  cette 
exécution  au  moins  de  quelques  heures.  Le  gé- 
néral ne  leur  cacha  point  son  émotion;  mais  il 
déclara  qu'il  ne  pouvait  rien  changer  à  un  ordre 
donné  par  l'empereur  lui-même.  Le  malheureux 
libraire  fut  traîné  au  supplice  dans  une  charrette, 
et  fusillé  le  26  août  1806,  trois  heures  après  sa 
condamnation.  Palm  fut  honoré  dans  toute  l'Al- 
lemagne comme  un  martyr;  et  malgré  la  terreur 
répandue  dans  cette  contrée,  on  y  ouvrit  une 
souscription  publique  pour  sa  veuve  et  pour 
ses  enfants.  On  en  ouvrit  aussi  une  à  Londres 
et  une  autre  à  St-Pétersbourg ,  à  laquelle  l'em- 
pereur et  l'impératrice  douairière  s'empressèrent 
de  contribuer.  Le  comte  de  Soden  a  publié  :  Jean- 
Philippe  Palm ,  libraire  à  Nuremberg ,  exécuté  par 
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orJi-e  de  Napoléon,  Nuremberg,  i814,  in-8°  (en 
allemand) ,  à  la  librairie  de  Stein  (c'était  le  nom 
de  la  maison  que  Palm  avait  dirigée).  Z. 
PALMA  (Victor).  Voyez  Cayet. 
PALMA  (Jacopo),  surnommé  le  Vieux,  célèbre 
peintre  de  l'école  vénitienne ,  naquit  près  de 
Bergame  vers  l'année  1480.  Lacombe,  qui  dans 
son  Dictionnaire  des  artistes  le  fait  naître  en  l.')40 
et  mourir  en  1588,  l'a  confondu  avec  un  autre 
Jacopo  Palma,  petit-neveu  du  Vieux,  et  qui,  tant 
que  le  Titien  vécut,  reçut,  comme  l'atteste  Bor- 
ghini,  les  leçons  de  ce  maître.  Palma  le  Vieux, 
séduit  par  la  manière  de  Giorgion,  l'imita  dans 
la  vivacité  du  coloris  et  le  vaporeux  de  son  pin- 
ceau; et  il  semble  qu'il  rechercha  surtout  son 
faire  dans  la  Ste-Barbe,  que  l'on  voit  à  Sta~ 
Maria  Formosa,  et  que  l'on  regarde  comme  l'ou- 
vrage où  ce  peintre  a  déployé  l'exécution  la  plus 
vigoureuse  et  le  plus  beau  caractère.  On  connaît 
plusieurs  autres  de  ses  tableaux  où  il  se  rappro- 
che davantage  du  Titien  ,  dont  il  prit  cette  dou- 
ceur qui  caractérise  principalement  les  premiers 
ouvrages  de  ce  grand  maître.  Telles  sont  la  Cène, 
à  Ste-Marie  Mater  Domini,  et  une  Madone,  dans 
l'église  de  -St-Etienne  de  Yicence,  qu'il  a  peintes 
avec  une  suavité  incomparable ,  et  que  l'on  re- 
garde à  bon  droit  comme  deux  de  ses  meilleures 
productions.  Cependant,  selon  le  témoignage  de 
Zanotti,  il  a  développé  une  plus  grande  originalité 
dans  quelques  autres  tableaux,  notamment  dans 
l'Epiphanie,  qu'il  a  peinte  à  Ste-Helena.  Tout  y 
annonce  un  artiste  qui  n'imite  la  nature  que 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  régulier,  qui  drape  ses 
figures  avec  choix,  et  qui  compose  d'après  les 
meilleures  règles  du  goût.  Le  caractère  général 
de  ses  productions  est  le  fini  soigné,  l'union  des 
teintes,  de  manière  qu'il  est  impossible  d'aper- 
cevoir le  travail  du  pinceau  ;  et  l'un  de  ses  his- 
toriens assure  que  chacun  de  ses  ouvrages  l'oc- 
cupait longtemps,  et  qu'il  le  retouchait  plusieurs 
fois.  Dans  l'empâtement  des  couleurs,  et  dans 
plusieurs  autres  parties,  il  se  rapproche  beau- 
coup du  Lotto;  et  s'il  a  moins  de  feu,  s'il  est 
moins  élevé  que  ce  dernier,  il  est  peut-être  plus 
constamment  beau,  surtout  dans  ses  tètes  de 
femmes  et  d'enfants.  On  croit  assez  générale- 
ment que  sa  fille  Violante,  que  le  Titien  aimait 
avec  passion ,  lui  servait  de  modèle.  On  attribue 
à  Palma  un  grand  nombre  de  tableaux  de  galerie 
répandus  dans  toute  l'Italie ,  ainsi  que  plusieurs 
tableaux  de  Vierges  peintes  sur  des  toiles  en  hau- 
teur, comme  c'était  l'habitude  des  peintres  de 
cette  époque.  On  lui  a  encore  attribué  une  foule 
d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  a 
souvent  sufïi  pour  cela  qu'un  tableau  dont  l'au- 
teur était  inconnu  tînt  le  milieu  entre  la  séche- 
resse de  Gio.  Bellini  et  la  belle  fonte  de  couleurs 
du  Titien,  surtout  quand  on  y  remarquait  des 
visages  bien  arrondis  et  bien  colorés,  des  pay- 
sages touchés  avec  soin,  des  draperies  roses, 
qu'il  préférait  aux  teintes  rouges,  comme  trop 


éclatantes.  Cet  artiste  n'excellait  pas  moins  dans 
le  portrait  que  dans  l'histoire.  Vasari  parle  avec 
enthousiasme  de  celui  où  il  s'est  peint  lui-même, 
regardant  une  sphère  :  il  le  met  au-dessus  de 
tous  les  ouvrages  connus  en  ce  genre  ;  et  il  ne 
craint  pas  d'avancer  que  ce  seul  portrait  suffirait 
pour  placer  son  auteur  au  rang  des  plus  grands 
peintres  qui  ont  existé.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  maître  un  Ex-voto;  la  Vierge  etSt-Jo- 
seph  présentent  l'Enfant  Jésus  à  l'adoration  d'un 
jeune  berger.  Le  musée  possédait  encore  sept 
autres  tableaux  de  ce  maître,  dont  six,  prove- 
nant de  la  galerie  de  Vienne ,  ont  été  rendus  en 
1815.  Le  septième,  représentant  St-Joseph  d'Ari- 
mathie  emportant  le  Christ  au  tombeau,  était  placé 
dans  le  musée  de  Bruxelles ,  où  il  est  resté.  H  fai- 
sait autrefois  partie  du  cabinet  du  roi.  Palma, 
doué  d'une  figure  aussi  distinguée  que  ses  ma- 
nières et  son  talent,  mourut  à  Venise  vers  1548. 
—  Jacopo  Palma,  surnommé  le  Jeune  pour  le 
distinguer  du  précédent,  dont  il  était  le  petit- 
neveu,  naquit  à  Venise  en  1544;  il  peut  être 
regardé  comme  le  dernier  peintre  du  grand 
siècle,  et  le  premier  du  temps  de  décadence  qui 
le  suivit.  Il  reçut  les  principes  de  son  art  d'An- 
tonio Palma ,  son  père ,  peintre  médiocre  ;  et  il 
s'efforça  d'imiter  le  Titien  et  les  autres  meilleurs 
artistes  de  son  pays.  A  l'âge  de  quinze  ans,  le 
duc  d'Urbin,  l'ayant  pris  sous  sa  protection, 
l'emmena  dans  la  capitale  de  ses  Etats,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Rome,  où  il  l'entretint  à  ses  frais 
pendant  huit  ans.  Palma  y  puisa  les  principes 
qu'il  a  développés  dans  ses  ouvrages,  et  qu'il  dut 
à  l'étude  de  l'antique  et  à  la  copie  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  et  sur- 
tout des  monochromes  de  Polydore.  C'était  le 
modèle  qu'il  affectionnait  le  plus  :  il  plaçait  le 
Tintoret  au  second  rang  dans  son  estime,  et  il 
était  naturellement  porté  à  mettre  dans  ses  figu- 
res l'élégance  et  la  vivacité  qui  distinguent  ces 
deux  peintres.  De  retour  à  Venise,  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  travaux  qu'il  conduisit  avec 
soin  et  talent  ;  les  connaisseurs  les  estiment  d'au- 
tant plus  qu'il  a  su  y  réunir  les  excellents  prin- 
cipes de  l'école  romaine  aux  meilleurs  de  l'école 
vénitienne.  Zanotti  remarque  que  la  vigueur  du 
dessin  et  la  fermeté  du  style  ont  fait  attribuer 
quelques-uns  de  ses  tableaux  à  Joseph  dit  Sal- 
viati ,  dont  le  mérite  sur  ces  deux  points  est  in- 
contestable. Ils  sont  exécutés  avec  cette  facilité 
qui  est  la  marque  distinctive  du  talent  de  l'ar- 
tiste, mais  qui  n'est  pas  moins  dangereuse  en 
peinture  qu'en  poésie.  Quel  que  fût  cependant 
son  talent ,  on  l'employa  d'abord  très-peu  ;  mais 
on  cesse  d'en  être  étonné ,  lorsqu'on  pense 
qu'il  avait  pour  rivaux  le  Tintoret  et  Paul  Vé- 
ronèse,  que  l'on  chargeait  de  tous  les  travaux. 
Toutefois,  il  réussit  à  entrer  en  tiers  avec  eux.  Il 
eut  le  secret  de  gagner  par  ses  attentions  le 
Vittorio,  architecte  et  sculpteur,  qui  jouissait  du 
plus  grand  crédit,  et  qui  était  parvenu  à  se 
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rendre  comme  l'arbitre  des  travaux  confiés  aux 
peintres  eux-mêmes.  Cet  artiste,  mécontent  du 
peu  d'égards  que  lui  témoignaient  le  Tintoret  et 
Paul  Véronèse,  se  plut  à  favoriser  Palma  et  à 
l'aider  même  de  ses  conseils.  C'est  ainsi  qu'il 
vint  à  bout  de  le  faire  généralement  connaître. 
C'est  alors  que  celui-ci,  accablé  de  travaux  aux- 
quels il  ne  pouvait  suffire,  s'éloigna  de  cette 
manière  soignée  qui  l'avait  mis  d'abord  en  répu- 
tation. Le  temps  ne  fit  qu'ajouter  à  ses  défauts, 
surtout  quand  la  mort  l'eut  délivré  de  ses  rivaux 
les  plus  redoutables,  et  même  de  Corona,  dont 
les  derniers  ouvrages  commençaient  à  surpasser 
les  siens.  Il  parcourut  alors  sans  réflexion  le 
champ  qu'il  trouva  libre  devant  lui.  Souvent  ses 
tableaux  ne  paraissaient  que  des  ébauches , 
comme  le  lui  reprochait  Josepin  en  plaisantant. 
Pour  en  obtenir  un  tableau,  il  fallait  lui  donner 
le  temps  qu'il  voulait ,  et  en  laisser  le  prix  à  sa 
discrétion  ;  or  la  discrétion  sur  ce  point  n'était 
pas  sa  vertu  favorite.  Cependant  c'est  à  cette 
époque  que  l'on  doit  rapporter  le  beau  tableau 
de  St-Benoit,  qu'il  peignit  pour  l'église  de  St- 
Côme  et  de  St-Damien ,  et  qui  égale  en  quelque 
sorte  ceux  qu'il  avait  exécutés  dans  ses  meilleu- 
res années,  particulièrement  la  célèbre  Victoire 
navale  remportée  par  Francesco  Bemho ,  et  qui 
orne  une  des  salles  du  palais  de  St-Marc.  On  cite 
encore  de  lui  une  Ste-Apoîlonie  à  Crémone,  un 
St-Ubaldo  et  une  Annonciation  à  Pesaro,  et  {'In- 
vention de  la  croix  à  Urbin.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  deux  tableaux  de  ce  maître  représen- 
tant, le  premier,  St-Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
ressuscitant  un  mort;  le  sujet  de  l'autre  était  le 
Christ  au  tombeau,  pleuré  par  trois  anges;  ces 
deux  tableaux  ont  été  rendus  en  1815.  Les  tein- 
tes du  Palma  sont  fraîches,  suaves  et  diaphanes, 
moins  gaies  que  celles  de  Paul  Véronèse,  mais 
plus  agréables  que  celles  du  Tintoret  ;  et,  quoique 
posées  pour  ainsi  dire  avec  économie,  elles  se 
sont  mieux  conservées  que  dans  certains  tableaux 
d'autres  artistes  dont  la  manière  de  peindre  pa- 
raissait plus  solide.  \\  approche  de  ces  deux  der- 
niers par  son  talent  d'animer  les  figures  dans  ses 
ouvrages  les  plus  étudiés,  tels  que  le  Serpent  d'ai- 
rain, qu'on  voit  à  St-Barthélemy ,  sujet  qu'il  a 
traité  avec  toute  l'horreur  qu'il  comporte.  Dans 
tous  ses  autres  ouvrages,  il  a  toujours  le  secret 
de  plaire,  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de  ce  qu'un 
homme  accusé  justement  d'être  le  corrupteur 
du  goût  de  son  siècle  ait  dîi  à  la  nature  et  à 
l'art  le  secret  de  toujours  flatter  l'œil  et  de  cap- 
tiver le  sentiment.  Le  Guerchin  et  le  Guide  sen- 
taient toute  la  force  de  son  pinceau  lorsqu'ils 
s'écrièrent,  en  considérant  un  de  ses  tableaux 
qui  se  trouve  dans  l'église  des  capucins  à  Bo- 
logne :  «  Quel  malheur  qu'un  homme  de  ce 
«  talent  ait  cessé  de  vivre!  »  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  encore  de  ce  peintre  un  dessin  à  la 
plume  et  lavé  au  bistre,  qui  représente  Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau.  Palma  le  Jeune  a  gravé 


à  l'eau-forte  plusieurs  pièces  qui  se  font  remar- 
quer par  une  exécution  facile  et  spirituelle.  Les 
amateurs  les  recherchent  avec  empressement. 
Elles  sont  d'ordinaire  marquées  de  .son  nom, 
quelquefois  il  les  signait  d'un  P  traversé  par  une 
palme.  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l'art,  ont  donné  le  titre  de  quatorze  des 
pièces  les  plus  recherchées  de  cet  artiste.  P — s. 

PALMAROLI  (PiETRo) ,  peintre  italien ,  mort  à 
Rome  en  1828.  Il  s'adonna  surtout  à  la  restau- 
ration des  vieux  tableaux ,  et  il  fut  le  premier 
qui,  en  enlevant  des  fresques  de  dessus  les  murs 
oîi  elles  étaient  fixées,  les  transporta  sur  la  toile. 
La  première  opération  qu'il  tenta  en  ce  genre 
porta  sur  la  Descente  de  croix  de  Daniel  de  Vol- 
terra,  qui  était  en  1811  dans  l'église  de  la  Tri- 
nità  de'  Monti;  ce  tableau  est  encore  dans  la 
même  église ,  mais  non  dans  la  chapelle  oii  il  se 
trouvait  primitivement.  Le  succès  de  cette  entre- 
prise produisit  en  Italie  une  vive  sensation.  Le 
renom  d'habileté  dont  Palmaroli  jouissait  comme 
restaurateur  de  tableaux  le  fit  appeler  à  Dresde, 
où  la  célèbre  Madonna  di  San  Sisto  de  Raphaël 
lui  fut  confiée.  Parmi  les  travaux  les  plus  impor- 
tants de  cet  artiste ,  on  doit  signaler  ceux  qu'il 
exécuta  en  1816  sur  la  fameuse  fresque  de  Ra- 
phaël représentant  les  sibylles,  et  qui  avait  été 
peinte  pour  Agostino  Chigi  dans  l'église  de 
Santa  Maria  délia  Pace.  Le  pape  Alexandre  VII 
avait  fait  subir  à  ce  chef-d'œuvre  de  déplorables 
restaurations;  grâce  à  Palmaroli,  l'œuvre  fut 
autant  que  possible  rétablie  de  manière  à  satis- 
faire les  admirateurs  de  l'immortel  Sanzio.  On 
peut,  si  l'on  désire  d'amples  détails  sur  les  ser- 
vices qu'a  rendus  l'artiste  qui  nous  occupe ,  con- 
sulter la  Description  de  Rome  par  Platner,  t.  3, 
part.  3,  p.  385,  et  la  Feuille  des  arts  (Kunstblatt), 
1835.  Z. 

PÂLMBLAD  (Guillaume  -  Frédéric)  naquit  le 
16  décembre  1788  à  Liljestadt;  il  fut  le  onzième 
enfant  d'un  ancien  militaire  qui  avait  été  pourvu 
de  l'emploi  de  percepteur.  Placé  à  l'université 
d'Upsal,  le  jeune  Palmblad  acheta  une  imprime- 
rie avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  et  com- 
mença une  série  de  publications  qui  exercèrent 
une  influence  puissante  sur  la  littérature  sué- 
doise. Au  mois  de  juillet  1810,  de  concert  avec 
Atterbom,  il  fit  paraître  le  premier  numéro  d'un 
journal  littéraire,  le  Phosphore.  A  la  Noël  de 
181 1  surgit  le  Calendrier  poétique,  le  premier  an- 
nuaire de  ce  genre  qui  ait  vu  le  jour  en  Suède. 
Au  commencement  de  1813,  la  Gazette  littéraire 
suédoise  [Svensk  literaturtidende)  prit  naissance; 
elle  vécut  onze  ans ,  et  quoiqu'elle  ne  jouît  que 
d'une  circulation  bien  restreinte  (son  tirage  allait 
de  150  à  200  exemplaires),  elle  agita  l'esprit  pu- 
blic. Elle  fut  un  objet  de  surprise  et  presque  de 
scandale  par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre 
le  goût  littéraire  de  l'époque,  entièrement  cal- 
qué sur  des  modèles  français.  Palmblad  reçut 
même  un  jour  du  recteur  de  l'université  l'avis 
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officieux  que  son  brevet  d'imprimeur  lui  serait 
retiré  s'il  persistait  à  parler  sans  ménagement 
de  l'académie  suédoise,  créée  à  l'instar  de  l'Aca- 
démie française  par  Gustave  III,  lequel  disait 
hautement  qu'il  y  avait  deux  choses  qu'il  exé- 
crait, la  langue  allemande  et  le  tabac.  Paimblad 
et  ses  amis  s'efforcèrent  au  contraire  d'initier 
leurs  compatriotes  aux  beautés  de  Schiller  et  de 
Gœthe  ;  le  succès  couronna  leurs  efforts  :  une 
révolution  presque  complète  s'effectua  dans  la 
littérature  suédoise;  mais,  là  comme  ailleurs,  la 
nouvelle  école  ne  tint  pas  toutes  ses  promesses, 
ne  répondit  pas  complètement  à  ce  qu'on  at- 
tendait d'elle.  Infatigable  journaliste ,  Paimblad 
voyait  souvent  des  feuilles  tuées  sous  lui  par  le 
défaut  d'abonnés  ;  il  remplaçait  les  morts  par  de 
nouveaux  champions.  C'est  ainsi  qu'il  créa  suc- 
cessivement Y  Union  littéraire  suédoise  en  1832,  le 
SIcandia.  le  Mimer  en  i839.  En  1822,  il  devint 
professeur  d'histoire  de  Suède  à  l'université  ;  en 
1827,  professeur  adjoint  de  géographie  et  d'his- 
toire; en  1835,  professeur  de  grec.  Ses  diverses 
fonctions  provoquèrent  une  partie  des  nombreux 
écrits  qu'enfanta  sa  plume  féconde.  De  1826  à 
1837,  il  mit  au  jour  un  Manuel  de  géographie 
physique  et  politique,  resté  inachevé,  mais  qui  est 
justement  estimé  et  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand. On  a  fait  passer  dans  cette  langue  quel- 
ques romans  que  Paimblad  écrivit  pour  se  dis- 
traire et  que  le  pubHc  accueillit  fort  bien  :  la 
Famille  Falkensivaerd ,  1844-1845,  2  vol.  in-S"  ; 
—  Aurore  Kœnigsmarch,  1846-1851,  6  vol.  Amala 
et  Vile  dans  le  lac  de  Dali  sont  des  œuvres  moins 
importantes.  Ses  études  sur  la  littérature  grec- 
que le  conduisirent  à  essayer  de  traduire  en 
vers  Sophocle  (Upsal,  1841)  et  Eschyle  (1845). 
Mais  le  grand  ouvrage  qui  fera  vivre  son  nom 
est  son  savant  Dictionnaire  biographique  des  Sué- 
dois célèbres.  Commencé  en  1835 ,  interrompu  à 
la  mort  de  l'auteur ,  ce  vaste  répertoire  a  été 
repris  et  continué.  Il  accorde  des  articles  aux 
vivants  ainsi  qu'aux  morts;  il  aspire  à  faire 
connaître  tous  les  Suédois  dignes  d'être  connus 
et  à  enregistrer  tous  les  ouvrages  publiés  en 
Suède.  Beaucoup  de  détails  nouveaux  et  jus- 
qu'alors ignorés  se  trouvent  dans  cette  publica- 
tion, qui  compte  23  volumes,  mais  qui,  fort  peu 
répandue  hors  du  pays  où  elle  a  vu  le  jour, 
n'est  bien  appréciée  que  par  les  Suédois.  Une 
biographie  nationale,  rédigée  pour  chaque  peu- 
ple avec  autant  de  soin  serait  pour  les  études 
historiques  un  trésor  des  plus  précieux.  Divers 
articles  sont  des  autobiographies.  L'ouvrage  en- 
tier n'a  pas  été  écrit  par  Paimblad,  mais  il  l'a 
dirigé  dans  son  ensemble,  et  il  en  a  composé 
une  fort  grande  partie.  Parmi  les  divers  ouvrages, 
fruit  de  l'ardeur  de  cet  infatigable  polygraphe , 
on  peut  signaler  encore  :  la  Palestine  (Stockholm, 
1823;  3«  édit.,  1842),  travail  géographique  fort 
bien  rédigé;  —  les  Royaumes  du  Nord  (Upsal, 
1846)  ;  la  Connaissance  de  l'antiquité  grecque  (Up- 


sal, 1843-1845,  2  vol.).  L'histoire  de  sa  patrie 
fut  aussi  l'objet  de  ses  veilles,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  Souvenirs  des  monarques  suédois  (1831  ; 
2"  édit.,  1840),  et  les  Instructions  sur  l'histoire 
moderne  (1832;  4'  édit.,  1843).  Paimblad  a  en- 
core fourni  des  articles  à  divers  ouvrages  publiés 
en  Allemagne,  tels  que  V Encyclopédie  universelle 
d'Ersch  et  Gruber,  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
lion,  etc.  Sa  mort  seule,  arrivée  le  2  septembre 
1852,  put  mettre  un  terme  à  cette  activité, 
qu'inspiraient  des  connaissances  aussi  variées  que 
solides.  Z. 

PALME  (Marc  d'Alverny  de  la),  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  savants,  était  né  à  Car- 
cassonne  le  3  mars  1711  d'une  ancienne  famille. 
Il  perdit  ses  parents  fort  jeune ,  et  fut  élevé  par 
les  soins  de  son  aïeul ,  qui  lui  fit  faire  de  bonnes 
études.  Comme  il  était  sans  fortune,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  vint  à  Paris  vers  1736  ;  et 
ses  talents ,  joints  à  son  caractère  aimable ,  lui 
procurèrent  des  amis  empressés  à  le  servir.  Il  ob- 
tint une  pension  de  mille  livres  sur  une  abbaye; 
et  en  1752  il  fut  nommé  l'un  des  collaborateurs 
au  Journal  des  savants.  Content  de  la  médiocrité 
de  son  sort,  il  ne  chercha  point  à  l'accroître;  il 
refusa  des  bienfaits  qu'il  eût  pu  accepter  sans 
rougir,  puisqu'ils  étaient  offerts  par  l'amitié.  Le 
10  novembre  1759  ,  il  avait  passé  la  soirée 
dans  une  société  dont  il  faisait  les  délices  ;  en  se 
rendant  chez  lui,  il  traversait  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, dont  l'approche  de  la  nuit  avait  écarté  les 
promeneurs,  lorsque,  frappé  d'apoplexie,  il  tomba 
sans  pouvoir  appeler  du  secours.  On  le  trouva 
le  lendemain  matin  glacé  de  froid,  mais  respirant 
encore  ;  il  fut  transporté  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
où.  tous  les  soins  lui  furent  inutilement  prodi- 
gués. Ainsi  périt,  à  l'âge  de  48  ans,  un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels 
de  son  temps ,  et  que  sa  modestie  seule  a  empê- 
ché de  jouir  de  la  célébrité  qu'il  méritait.  Gail- 
lard, son  ami  et  son  collaborateur,  a  publié  dans 
le  Journal  des  savants  (Supplément  au  mois  de 
janvier  1760)  l'éloge  de  l'abbé  de  la  Palme.  l'ré- 
ron  lui  a  consacré  aussi  une  notice  dans  l'Année 
littéraire  (1760,  t.  4,  p.  18)  :  «  L'esprit,  dit  ce 
«  critique,  le  savoir,  le  jugement,  la  sagacité, 
«  caractérisent  les  différents  morceaux  sortis  de 
«  sa  plume  ;  mais  son  style  n'est  pas  assez  natu- 
«  rel,  assez  facile  :  il  est  serré,  concis,  abstrait, 
«  pénible  et  recherché.  »  Le  chevalier  de  Laurès 
a  composé  une  Elégie  touchante  sur  la  mort  de 
l'abbé  de  la  Palme;  elle  est  imprimée  dans  les 
deux  journaux  qu'on  vient  de  citer.     W — s. 

PALMEGIANI  (Marco),  peintre,  né  à  Forli  vers 
la  fin  du  1 5''  siècle ,  est  resté  inconnu  à  presque 
tous  les  historiens ,  quoique  ses  ouvrages  fassent 
honneur  à  la  ville  de  Bologne,  où  il  vint  s'établir  , 
Vasari  a  défiguré  son  nom  en  l'appelant  Parme- 
giano;  car  si  cet  écrivain  avait  fait  attention  que 
les  nombreux  ouvrages  de  l'artiste,  tant  ses 
tableaux  d'autel  que  ceux  de  galerie ,  sont  signés 
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de  la  manière  suivante  :  Marcus  Palmesanus  pic- 
tor  Foroliviensis  pingebat ,  il  ne  fût  pas  tombé 
dans  cette  erreur.  Le  peintre  y  ajoutait  rarement 
la  date  ;  cependant  il  en  existe  deux  dans  la  col- 
lection du  prince  Ercolani,  dont  l'un  porte  l'an- 
née 1513,  et  l'autre  celle  de  1537.  La  plupart 
de  ses  ouvrages,  et  particulièrement  ceux  qui 
existent  à  Forli,  présentent  deux  styles  diffé- 
rents. Dans  le  premier,  Palmegiani  se  conforme 
au  commun  des  artistes  du  15*  siècle  par  l'ex- 
trême simplicité  des  poses  de  ses  figures,  la  do- 
rure et  la  minutie  des  détails,  ainsi  que  par 
l'anatomie,  qui  à  cette  époque  consistait  presque 
entièrement  à  savoir  dessiner  avec  intelligence 
un  St-Sébastien  ou  quelque  saint  anachorète. 
Dans  sa  seconde  manière,  il  montre  plus  d'art 
pour  la  disposition  de  ses  groupes  ;  ses  contours 
n'ont  plus  la  même  maigreur,  ses  proportions  se 
sont  agrandies;  mais,  quoique  plus  libre  dans 
ses  airs  de  tête,  il  a  peut-être  moins  de  variété. 
Il  a  l'habitude  de  mêler  aux  sujets  qu'il  traite 
des  épisodes  qui  y  paraissent  étrangers.  Ainsi  son 
tableau  du  Crucifix,  que  l'on  voit  dans  l'église  de 
St- Augustin  de  Forli,  est  divisé  en  trois  parties, 
dans  l'une  desquelles  il  a  représenté  St-Paul,  er- 
mite,  visité  par  St-Antoine,  et  dans  l'autre  St-Au- 
gustin  convaincu  par  un  ange  de  V incomprèhensihi- 
litè  de  la  Trinité.  Les  petites  figures  qu'il  introduit 
dans  ses  tableaux  sont  d'un  fini  et  d'une  grâce 
au  delà  de  toute  expression.  Ses  paysages  sont 
extrêmement  riants  et  son  architecture  pleine  de 
richesse.  Les  tètes  de  ses  Madones,  quoique  plus 
belles  que  celles  de  Costa,  le  sont  moins  que 
celles  de  Francia;  son  coloris  se  rapproche  de 
celui  de  Rondinello;  c'est  à  quoi  l'on  doit  attri- 
buer l'erreur  de  Vasari,  qui  donne  à  ce  dernier 
peintre  un  tableau  du  dôme  de  Forli,  qui  est 
incontestablement  l'ouvrage  de  Palmegiani.  Les 
productions  de  ce  peintre  sont  très-nombreuses 
dans  la  Romagne;  on  en  voit  aussi  plusieurs  dans 
les  Etats  de  Venise.  On  cite  parmi  les  plus  estimés 
une  Madone  qui  se  trouve  à  Padoue;  un  Porte- 
ment de  croix  qu'on  voit  à  Crema,  et  surtout  un 
Christ  mort,  entre  Nicodème  et  Joseph  d' Arimathie , 
qui  existe  à  Yicence ,  tableau  extrêmement  re- 
marquable par  sa  beauté,  et  dans  lequel  le  mort 
paraît  véritablement  mort,  et  les  deux  autres 
personnages  pleins  de  vie.  Le  nom  de  son  maître 
est  resté  inconnu  jusqu'à  ce  que  l'abbé  Lanzi  ait 
découvert  que  le  F.  Luca  Paccioli,  dans  la  dédi- 
cace de  sa  Sunima  d'arilmetica  e  geometria,  pu- 
bliée en  1494  et  dédiée  au  duc  d'Urbin  Guid'- 
Ubaldo,  le  nomme  l'élève  chéri  du  Melozzo.  P — s. 

PALMELLA  (dom  Pedro  de  Souza  Holstein, 
marquis  et  duc  de),  homme  d'Etat  portugais,  né 
à  Turin  en  1786,  mort  le  12  octobre  1850  à 
Lisbonne.  Il  était  fils  d'une  dame  piémontaise  et 
d'un  noble  portugais,  mais  non  titré.  Malgré 
cela,  son  nom  d'Holstein  indique  sa  descendance 
des  comtes  de  ce  pays,  de  la  branche  de  Ringel- 
heim,  qui  furent  en  même  temps  les  ancêtres  des 


rois  de  Portugal  de  la  première  branche.  On 
croit  que  le  duc  de  Palmella  descendait  d'Al- 
phonse III  par  les  femmes.  Il  reçut  une  bonne 
éducation  en  Portugal,  et  voyagea  fort  jeune  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
De  retour  à  Lisbonne,  il  se  fit  remarquer  par  des 
qualités  aimables ,  et  par  des  observations  judi- 
cieuses sur  l'état  de  la  France  sous  Napoléon  I", 
en  1805  et  1806.  Lié  avec  madame  de  Staël  et 
avec  d'autres  personnes  célèbres  opposées  à  Na- 
poléon I",  il  montrait  dès  le  commencement  une 
grande  inclination  pour  les  institutions  libérales. 
En  1807,  Pedro  de  Souza  habitait  Lisbonne,  s'oc- 
cupant  de  littérature  et  de  ses  plaisirs.  Au  départ 
de  Jean  VI  pour  le  Brésil ,  il  persista  à  rester 
en  Portugal ,  et  parut  s'accommoder  fort  bien , 
comme  une  grande  partie  de  la  noblesse  portu- 
gaise, de  la  déchéance  de  la  famille  de  Bragance, 
que  Napoléon  venait  de  prononcer.  Palmella  de- 
vait même  faire  partie  de  la  division  de  troupes 
portugaises  que  le  général  Junot  fit  partir  pour  la 
France  sous  le  commandement  du  marquis  d'A- 
lorna.  Il  n'arriva  cependant  que  jusqu'à  Bayonne, 
où  il  fut  retenu  par  une  fièvre  tierce.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  se  fit  remarquer  pour  la  première 
fois  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  tint  tête  à  Na- 
poléon I".  L'empereur  lui  ayant  demandé  :  «  Eh 
«  bien.  Portugais,  voulez-vous  être  Espagnols?  » 
Palmella  lui  répondit  tout  court  :  «  Non,  sire. 
Après  l'évacuation  du  Portugal  par  les  Français, 
en  1808,  la  régence  de  ce  royaume  nomma  Pal- 
mella ministre  près  des  cortès  espagnoles,  à  Cadix 
et  à  Séville.  Comme  plénipotentiaire  portugais,  il 
assista  en  1814  au  congrès  de  Vienne,  où  il  signa 
l'acte  de  proscription  de  Napoléon  P"".  Le  30  sep- 
tembre 1815,  il  présenta  une  note  énergique  au 
congrès  de  Paris  pour  protester  Contre  l'acte  d'ex 
clusion ,  que,  sur  la  proposition  de  lord  Castle- 
reagh,  les  grandes  puissances  avaient  décrétée  à 
l'égard  des  puissances  secondaires.  Créé  comte, 
puis  nommé  ministre  à  Londres,  il  fut  rappelé  à 
Lisbonne  en  1816  par  le  roi  Jean  VI,  alors  au 
Brésil.  Mis  à  la  tête  du  ministère  des  affaires 
étrangères  peu  après  avoir  quitté  l'Angleterre, 
il  revint  à  Paris,  où  il  régla  en  1818  avec  l'en- 
voyé espagnol  l'affaire  litigieuse  de  Montevideo , 
ville  qu'il  consentit  à  évacuer.  Il  se  rendit  en- 
suite en  1820  à  Lisbonne,  d'où  il  comptait 
partir  pour  le  Brésil.  A  son  arrivée  en  Portu- 
gal, la  révolution  venait  d'éclater  à  Oporto  et 
avait  été  accueillie  avec  enthousiasme  dans  tout 
le  royaume.  Dans  cette  conjoncture  critique,  Pal- 
mella conseilla  à  la  régence,  dont  il  était  le  chef, 
de  convoquer  les  anciennes  cortès  du  royaume, 
afin  de  neutraliser  l'effet  de  la  proclamation  de 
la  constitution  espagnole  de  1813  ,  que  les 
patriotes  portugais  avaient  prise  pour  point  de 
départ.  Ce  conseil  inopportun  ne  pouvait  sau- 
ver la  régence ,  généralement  détestée ,  et  dont 
la  mauvaise  foi  était  connue.  Lisbonne  s'étant 
prononcé  pour  la  révolution ,  le  comte  de  Pal- 
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mella  partit  pour  le  Brésil,  et  chercha,  d'après 
les  ordres  de  la  régence ,  à  persuader  à  Jean  VI 
qu'il  fallait  se  hâter  de  donner  une  charte  royale 
aux  Portugais ,  afin  d'empêcher  les  révolution- 
naires d'adopter  une  constitution  trop  démocra- 
tique. Son  avis  fut  rejeté  comme  inadmissible, 
vu  la  rapidité  des  événements  et  la  prompte 
adhésion  des  Brésiliens  aux  bases  de  la  constitu- 
tion proclamée  en  Portugal.  La  révolution  ayant 
été  opérée  à  Rio-Janeiro,  Paimella  sortit  du  mi- 
nistère et  accompagna  Jean  VI  à  Lisbonne.  Il  fut, 
par  ordre  des  cortès ,  éloigné  de  la  capitale ,  et 
alla  résider  dans  la  province  d'Alemtéjo,  où  il 
entretint  des  correspondances  avec  les  ennemis 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Par  suite  de  la  con- 
tre-révolution de  1823  et  de  l'abolition  de  la 
constitution  de  1822,  il  fut  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères  par  Jean  YI,  devenu  roi  ab- 
solu ,  avec  la  présidence  du  conseil  et  le  titre  de 
marquis  de  Paimella.  Les  patriotes  espagnols  se 
défendant  encore  en  Catalogne  et  à  Cadix ,  le 
gouvernement  portugais  jugea  utile  de  jeter  les 
bases  du  gouvernement  constitutionnel  dans  le 
pays.  Paimella  fut  donc  nommé  président  d'une 
commission  chargée  par  le  roi  Jean  VI  de  pré- 
senter le  projet  d'une  charte.  Après  quelques 
séances,  la  rédaction  d'une  charte  très-libérale 
se  trouvait  terminée,  lorsque ,  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  Cadix  étant  arrivée  à  Lisbonne , 
les  ennemis  de  toute  constitution,  appuyés  par 
Hyde  de  Neuville,  ambassadeur  français,  obtin- 
rent de  Jean  VI  la  déclaration  qu'il  ne  serait  plus 
question  de  charte.  Le  marquis  de  Paimella  dé- 
clara aux  membres  de  la  commission  que,  le 
vœu  du  peuple  portugais  s'étant  clairement  pro- 
noncé pour  le  pouvoir  absolu  du  roi,  il  n'y  avait 
aucun  besoin  de  charte,  et  que  S.  M.  .lean  VI, 
roi  absolu  de  Portugal,  continuerait  à  régner 
comme  ses  ancêtres ,  suivant  son  bon  plaisir. 
Malgré  les  éclats  de  l'indignation  de  plusieurs 
membres  de  la  junte,  notamment  du  marquis 
de  Fregoso,  la  charte  fut  écartée.  Après  avoir 
ainsi  fait  évanouir  tout  espoir  de  liberté,  Pai- 
mella se  livra  aux  douceurs  de  sa  nouvelle  posi- 
tion; mais  son  repos  ne  tarda  pas  à  être  troublé. 
La  reine  Charlotte,  depuis  longtemps  brouillée 
avec  son  époux,  ne  cessait  de  conspirer  contre 
lui.  Aidée  de  son  fils  cadet,  le  prince  dom  Miguel, 
généralissime  des  troupes ,  de  la  junte  apostoli- 
que et  des  absolutistes  espagnols,  Charlotte  avait 
formé  le  projet  de  forcer  le  roi  Jean  VI  à  abdi- 
quer en  faveur  de  dom  Miguel ,  dont  elle  comp- 
tait se  servir  comme  d'un  instrument  docile 
pour  régner  en  Portugal.  La  conspiration  éclata 
en  effet  au  mois  d'avril  1824,  et  n'échoua  que 
par  suite  de  l'intervention  du  corps  diplomatique. 
Le  marquis  de  Paimella,  dont  la  position  était 
devenue  très-délicate  par  suite  de  la  défection 
du  Brésil,  fut,  en  effet,  conduit  le  30  avril  1824 
en  prison  par  ordre  du  roi  dom  Miguel,  et  il  au- 
rait probablement  été  sacrifié  par  la  reine  si  le 
XXXII. 


complot  n'eût  été  étouffé.  A  la  suite  du  réta- 
blissement de  Jean  VI  sur  le  trône,  Paimella 
fut  mis  en  liberté,  et  reprit  sa  place  de  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  avec  l'intérim  du  mi- 
nistère  de  l'intérieur,  tandis  que  la  présidence 
du  conseil  fut  déférée  au  général  Pamplona  , 
comte  de  Subserra,  ministre  de  la  guerre,  qui 
suivit  l'impulsion  de  la  cour  des  Tuileries.  Ce 
nnnislère  ayant  été  renvoyé  le  13  janvier  1825, 
à  propos  de  la  rccoimaissance  de  l'empire  de 
Brésil ,  contraire  aux  idées  des  principaux  mem- 
bres du  cabinet,  Paimella,  en  conservant  le  titre 
de  ministre  d'Etat ,  reçut  en  dédommagement 
l'ambassade  de  Londres,  place  qui  convenait  à 
ce  diplomate  adhérent  de  la  politique  extérieure 
et  inférieure  de  l'Angleterre.  Mais  la  mort  de 
Jean  VI  en  1826  et  l'arrivée  de  la  charte  de  dom 
Pedro  IV,  apportée  à  Lisbonne  par  sir  Charles 
Stuart,  changèrent  de  nouveau  la  position  de 
Paimella.  En  juin  1827,  il  accepta  de  nouveau 
le  poste  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Ce- 
pendant, comme  il  lui  fut  aisé  de  prévoir  que 
dom  Miguel  était  destiné  à  gouverner  le  Portu- 
gal,  soit  comme  régent,  soit  comme  roi,  il  ne 
songea  qu'à  aplanir  les  voies  pour  gagner  la  con- 
fiance de  l'infant.  Conservant  provisoirement  le 
poste  d'ambassadeur,  il  ne  cessa  de  conseiller  à 
M.  Caiiiiing  de  hâter  le  retour  de  dom  Miguel  en 
Portugal,  ce  qui  fit  dire  au  chef  du  miin'stère 
britannique  que  Paimella  ise  farderait  pas  à  s'en 
repentir.  L'infant,  qui,  dans  l'intervalle,  avait 
quitté  Vienne  ,  affecta  ,  pendant  le  court  séjour 
qu'il  fit  à  Londres,  tant  de  bienveillance  pour  le 
marquis  de  Paimella  que  celui-ci  se  crut  fout  à 
fait  dans  les  bonnes  grâces  du  futur  roi  de  Por- 
tugal. Il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé;  car  à 
peine  dom  Miguel  eut- il  débarqué  à  Lisbonne 
qu'il  nn't  à  exécution  ses  projets  d'usurpation  en 
abolissant  la  constitution.  Alors  éclata  l'insurrec- 
tion d'Oporfo,  à  la  tète  de  laquelle  se  mit  une 
junte  constitutionnelle,  reconnue  par  le  marquis 
de  Paimella,  qui  en  1828  avait  quitté  l'ambas- 
sade de  Londres.  Le  marquis  se  déclara  ouverte- 
ment contre  dom  Miguel,  et  prit  la  résolution  de 
se  rendre  à  Oporto  sur  un  bateau  à  vapeur  avec 
plusieurs  personnages  de  distinction.  Arrivé  dans 
cette  ville  avec  ses  compagnons ,  la  plupart  des- 
quels étaient  initiés  à  ses  plans,  le  marquis  com- 
mença par  se  faire  nommer  général  en  chef  et 
président  de  la  junte  ;  mais,  voyant  la  partie 
perdue  par  l'impéritie  des  chefs  patriotes ,  il  se 
hâta  de  se  rembarquer  pour  l'Angleterre  avec  les 
principaux  membres  de  la  junte  et  d'abandonner 
à  son  sort  l'armée  constitutionnelle.  Revenu  à 
Londres,  le  marquis  de  Paimella  y  fut  réintégré 
dans  son  poste  d'ambassadeur  par  dom  Pedro  IV, 
qui,  comme  tuteur  de  sa  fille  Maria  da  Gloria, 
était  régent  légitime  du  Portugal.  Il  y  prépara 
en  même  temps  la  contre-révolution  de  sa  pa- 
trie, en  se  constituant  patron  et  protecteur  des 
nombreux  réfugiés  portugais  chassés  par  dom 
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Miguel.  Celui-ci  avait  du  reste  fait  condamner 
par  contumace,  en  1829,  comme  coupable  de 
haute  trahison,  le  marquis,  qui  n'en  fut  soutenu 
que  davantage  par  le  parti  whig.  Placé  par  dom 
Pedro  IV  à  la  tète  de  la  régence  de  Terceira ,  le 
marquis  aborda  le  15  mars  1830  dans  cette  île, 
oîi  il  travailla  avec  le  duc  de  Villaflor  sans  cesse 
au  rétablissement  de  la  reine  Maria  II,  qui  l'a- 
vait nommé  son  secrétaire  d'Etat.  Lorsque  dom 
Pedro  IV,  en  mars  1832,  arriva  lui-même  dans 
l'île  de  Terceira,  pour  se  charger  du  gouverne- 
ment au  nom  de  sa  fille,  il  nomma  Palmella  de 
nouveau  à  l'ambassade  de  Londres,  en  septembre 
1832.  Malgré  ses  démarches  et  ses  enrôlements 
ininterrompus,  le  marquis  tomba  en  disgrâce 
auprès  de  son  maître  au  commencement  de 
l'année  1833.  Mais  une  réconciliation  ayant  eu 
lieu  avec  dom  Pedro  à  Paris,  en  mars  de  la  même 
année ,  Palmella  se  rendit  en  avril  à  Oporto ,  et 
au  mois  de  juin  accompagna  la  flotte  expédi- 
tionnaire du  vice -amiral  Napier ,  envoyé  par 
l'Angleterre  au  secours  de  dom  Pedro  ,  aux  Al- 
garves.  Après  l'occupation  de  cette  province , 
une  nouvelle  régence  fut  établie  par  le  roi  con- 
stitutionnel à  Faro ,  et  le  marquis  fut  investi  de 
la  présidence.  A  la  suite  de  la  victoire  navale 
remportée  par  Napier  sur  la  flotte  miguéliste 
près  du  cap  St-Vincent ,  Palmella  fit  avec  Villa- 
ilor  son  entrée  à  Lisbonne,  le  24  juillet  1833.  Le 
gouvernement  légitime  étant  ainsi  rétabli  dans 
la  personne  de  Pedro  IV,  qui  restait  toujours 
chargé  de  la  régence  pour  sa  fille,  le  marquis 
de  Palmella,  élevé  au  rang  de  duc,  occupa  la 
présidence  de  la  chambre  des  pairs  pendant  le 
reste  de  l'année  1833  et  au  commencement  de 
celle  de  1834.  Devenue  reine  par  suite  du  décès 
de  son  père,  Pedro  IV,  dans  le  courant  de  cette 
dernière  année,  Maria  II  chargea  le  duc  de  la  for- 
mation d'un  nouveau  ministère,  dont  il  fut  nommé 
président.  Comme  tel,  il  sut,  malgré  la  violente 
opposition  du  maréchal  de  Saldanha  et  de  son 
parti,  faire  accepter  d'importantes  résolutions 
par  les  cortès  en  1834  et  1835.  Calomnié  et  en 
butte  à  divers  attentats  à  sa  vie,  le  duc  dut  enfin 
céder  à  l'influence  de  la  camarilla ,  qui  fit  défé- 
rer la  présidence  du  conseil  au  maréchal  de  Sal- 
danha, quoique  Palmella  conservât  son  ministère 
des  relations  extérieures,  le  27  mai  1835.  Lors 
de  la  révolution  du  4  novembre  1836  ,  il  dut 
chercher  un  asile  en  Angleterre ,  d'oîi  il  put 
cependant  revenir  bientôt  après  à  Lisbonne. 
Après  que  le  Portugal  eut  été  ballotté  pendant 
une  dizaine  d'années  entre  des  ministères  ultra- 
monarchiques ef,  ultra-libéraux,  le  duc  de  Pal- 
mella, profitant  de  la  chute  de  José  Cabrai,  sut,  en 
mai  1846,  avec  le  département  des  finances,  ob- 
tenir la  présidence  du  ministère  dans  lequel  son 
rival  Saldanha  eut  le  département  des  affaires 
étrangères.  Une  nouvelle  révolution  amena  en 
1847  la  chute  de  ce  ministère,  ainsi  que  l'inter- 
vention espagnole.  Le  Portugal  ayant  été  pacifié, 


José  Cabrai,  nommé  comie  de  Thomar,  devint 
président  du  nouveau  ministère,  tandis  que  le 
duc  de  Palmella,  avec  une  place  au  conseil  d'E- 
tat, eut  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs. 
Ce  fut  dans  ces  fonctions  qu'il  mourut  en  octo- 
bre 1850.  Il  avait  été  revêtu,  en  outre,  de  la 
charge  honorifique  de  capitaine  de  la  garde 
royale,  qui  passa  à  son  fils  aîné,  le  marquis  de 
Fayal ,  héritier  aussi  du  titre  ducal  de  Palmella. 
Sans  avoir  des  talents  éminents ,  le  duc  de  Pal- 
mella possédait  beaucoup  d'adresse  et  excellait 
dans  l'emploi  de  l'intrigue.  Aimant  les  plaisirs,  il 
savait,  le  cas  échéant,  s'y  arracher,  et  dévelop- 
pait alors  une  grande  activité.  Avec  son  ami  po- 
litique Villaflor,  duc  de  Terceira,  il  a  été  le  fon- 
dateur de  la  vie  constitutionnelle  en  Portugal. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  traduit  les  Lusiades  de 
Camoëns  en  vers  français.  Quelques  fragments 
de  cette  traduction,  assez  infidèle,  du  reste, 
ont  été  publiés.  On  y  trouve  cependant  des  ti- 
rades d'un  vrai  mérite.  Le  duc  a  laissé  aussi, 
en  portugais,  des  Mémoires  de  sa  vie  et  de  son 
époque,  que  son  ami,  Reis  e  Vasconcellos ,  a 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur  en  deux  ou 
trois  volumes,  dont  le  premier  parut  en  1850 
même.  R — l — n. 

PALMER  (William),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1803  dans  les  environs  de  Londres,  où  il 
mourut  le  24  avril  1858.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Cambridge,  puis  dans  Lincoln's-Inn ,  il 
s'établit  à  Londres  comme  avocat.  Vers  1832  il 
devint  professeur  de  droit  civil  au  collège  Gre- 
sham  de  cette  ville.  Il  a  publié  :  {"An  inquiry 
into  the  navigation  laws,  Londres,  1833;  2°  Gre- 
sham  lectures,  ibid.,  1837  ;  3»  The  law  of  the  wreck 
considered  with  a  view  to  ils  amendment,  ibid., 
1844;  4"  Principles  of  the  légal  provision  for  the 
relief  of  the  poor,  ibid.,  1844,  etc.  Sa  veuve, 
Phœbé  Palmer,  publia  en  1858  un  ouvrage  illus- 
tré théologique  qui  est  intitulé  Sur  l'économie  du 
salut,  in-18,  part.  1".  R — l — n. 

PALMEZEAUX.  Voyez  Cubières. 

PALMFELT  (Gustave,  baron  de),  sénateur  de 
Suède,  né  en  1680  et  mort  en  1744,  joignait  à 
ses  talents  pour  les  affaires  économiques  et  poli- 
tiques des  connaissances  très -étendues  et  un 
goût  très-éclairé  pour  la  littérature.  En  1740,  il 
fit  imprimer  à  Stockholm  une  traduction,  en  vers 
suédois  hexamètres,  des  Eglogues  de  Virgile  et 
d'une  partie  des  Géorgiques.  Cette  traduction, 
très-estimée  en  Suède ,  est  précédée  d'un  traité 
sur  la  prosodie  et  le  rhythme  de  la  langue 
suédoise.  C — au. 

PALMIERI  (Matthieu),  historien,  né  à  Florence 
en  1405,  appartenant  à  une  famille  distinguée 
par  les  places  qu'elle  y  avait  occupées ,  était  fils 
de  Marc  Palmieri ,  dont  on  conserve  un  opuscule 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Riccardiana.  Mat- 
thieu avait  étudié  sous  les  plus  habiles  maîtres, 
parmi  lesquels  on  compte  Charles  d'Arezzo,  Jean 
Argyropule  et  Ambroise  le  Camaldule  (Traver- 
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sari).  En  1439,  il  assista  au  concile  tenu  dans  sa 
patrie.  Le  novembre  1445,  il  fut  élu  prieur  (1), 
et  occupa  cette  charge,  selon  la  coutume,  pen- 
dant deux  mois.  En  1455,  il  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  d'Alphonse ,  roi  de  Naples  ;  ce  fut 
alors  qu'il  composa  le  poëme  théologique  dont  il 
sera  parlé  plus  bas.  De  retour  à  Florence,  il 
exerça  la  dignité  de  gonfalonier  pendant  les  mois 
de  septembre  et  octobre  1455.  Il  paraît  qu'il 
était  habile  négociateur,  puisqu'en  1466  il  fut 
envoyé  d'abord  à  Rome  vers  le  pape  Paul  II, 
puis  à  Bologne  vers  le  cardinal  légat.  Il  était  en 
1467  membre  du  conseil  des  Dix,  et  en  1468,  il 
fut  une  seconde  fois  élu  prieur.  La  mission  qu'il 
remplit  en  1473  auprès  de  Sixte  IV  avait  pour 
objet  la  ligue  contre  les  Turcs.  H  mourut  en 
1475;  c'est  du  moins  ce  qu'on  est  en  droit  de 
penser,  puisque  son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
cée le  15  avril  1475.  On  a  de  lui  {"Délia  vita 
civile  quattro  hhri.  Une  des  premières  et  des  meil- 
leures éditions  est  celle  de  Florence,  1529,  in-S». 
Il  en  existe  une  traduction  française  par  Dero- 
ziers,  et  non  des  Rosières,  comme  l'appelle  Chau- 
fepié  [voy.  Deroziebs),  2°  La  vita  di  Nicolo  Accia- 
joli,  1588,  in  ^"  ;  3°  De  captivitate  Pisarum  historia, 
1656,  in-8°,  et  dans  les  recueils  de  Burmann  et 
de  Muratori  ;  4"  Chronicon,  seu  De  temporibus .  Cette 
chronique  s'étendait  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'année  1449.  L'auteur  avait  extrait  des 
chroniques  d'Eusèbe  et  de  St-Prosper  ce  qui  est 
antérieur  à  448.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi 
tout  le  travail  de  Palmieri  n'a  pas  été  imprimé. 
A  la  suite  de  l'édition  d'Eusèbe  et  de  St-Prosper , 
Bonin  Mombrizio  donna  (vers  1475)  pour  la  pre- 
mière fois  la  continuation  depuis  448  jusqu'à 
1449.  Les  éditions  de  Venise,  1483,  in -4°;  Bàie, 
1529  et  1536,  in-fol.,  contiennent  de  plus  une 
nouvelle  continuation  de  1450  à  1481,  par  un 
autre  Palmieri,  qui  s'appelait  Mathias.  Dans  l'édi- 
tion de  Bâle,  1559,  in-fol.,  on  a  encore  ajouté 
une  continuation  de  1482  à  1512,  par  Jean  Mut- 
tival,  de  Tournai  (et  qui  se  trouvait  déjà  dans 
une  édition  de  Paris,  1518,  in-4°),  etuneautrede 
1526  à  1 559,  par  un  anonyme  allemand.  Matthieu 
Palmieri  avait  composé  des  Harangues ,  des  Let- 
tres, et  Annales,  ou  Histoire  de  Florence,  dont  le 
manuscrit  était  à  la  bibliothèque  de  Strozzi.  Ces 
annales  embrassaient  quarante- deux  ans  (de 
1432  à  1474).  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  de 
Palmieri  est  aussi  resté  manuscrit.  C'est  un  poëme 
qu'il  composa  pendant  son  ambassade  vers  Al- 
phonse, et  qu'il  [avait  intitulé  Cicta  (pour  Città] 
divita.  Ce  poëme  scandalisa  quelques  personnes  : 
on  accusa  l'auteur  d'arianisme  et  d'origénisme. 
Après  la  mort  de  Palmieri,  l'inquisition  condamna 
solennellement  son  ouvrage ,  et  c'est  ce  qui  l'a 
sauvé  de  l'oubli.  A.  B — t. 

PALMIERI  (Mathias),  né  à  Pise  en  1423,  d'une 

(Il  C'est  le  titre  que  portaient  alors  les  premiers  magistrats  de 
la  république  de  Florence. 


famille  illustre,  mais  différente  de  celle  de  Mat- 
thieu dont  on  vient  de  parler,  fut  prélat  de  la 
cour  de  Rome,  abréviateur,  secrétaire  apostoli- 
que, et  était  très-savant  dans  les  langues  grec- 
que et  latine.  Il  mourut  le  19  septembre  1483. 
Outre  sa  continuation  de  la  chronique  de  son 
homonyme  [voy.  ci-dessus),  on  lui  doit  une  tra- 
duction latine  de  l'Histoire  des  septante  interpi  ètes, 
par  Aristée.  Cette  traduction  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tète  de  la  Bible  latine ,  Rome, 
1471,  2  vol.  in-fol.,  et  a  été  imprimée  plusieurs 
fois,  soit  séparément,  soit  dans  des  recueils;  l'édi- 
tion de  Cologne,  1578  ,  est,  dit  Fabricius ,  aug- 
mentée d'une  espèce  de  commentaire,  par  Jac- 
ques Middendorp.  Mathias  Palmieri  a  laissé  aussi 
des  ouvrages  manuscrits.  Le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris  contient,  sous 
le  n"  6583  :  Aristotelis  Meteororum  lihri  quatuor, 
interprète  Mathia  Palmiero.  Labbe  dit  que  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  possède  une  version  latine, 
par  Palmieri,  du  sixième  livre  d'Hérodote.  Tout 
cela  ne  fait  pas  de  Mathias  un  homme  remarqua- 
ble; mais  il  était  nécessaire  de  signaler  ce  qui 
le  distingue  de  Matthieu.  A.  B — t. 

PALMIERI  (Joseph)  ,  peintre ,  naquit  à  Gênes 
en  1674.  Orlandi  le  compte  parmi  les  plus  grands 
artistes  de  l'Europe.  Cette  louange  peut  paraître 
exagérée,  à  moins  qu'elle  ne  se  rapporte  qu'aux 
tableaux  d'animaux  et  de  nature  morte,  dans 
lesquels  il  e.st  vrai  que  Palmieri  eut  peu  de  ri- 
vaux. La  réputation  de  ses  tableaux  était  telle- 
ment étendue  que  la  cour  de  Portugal  voulut  en 
posséder  un  certain  nombre.  Il  faut  avouer  éga- 
lement que,  dans  ses  tableaux  d'histoire,  il  s'est 
montré  un  peintre  spirituel  et  d'une  belle  magie 
de  couleur,  harmonieux  et  plein  d'agréments 
dans  ceux  où  les  ombres  n'ont  pas  passé  au 
noir.  Le  côté  par  lequel  il  pèche  est  le  dessin, 
quoiqu'il  eût  appris  cette  partie  de  l'art  d'un 
peintre  florentin  qui  paraît  lui  avoir  donné  d'ex- 
cellents principes  ;  il  a  su  cependant  les  déployer 
dans  son  tableau  de  la  Résurrection,  que  l'on 
voit  dans  l'église  St-Dominique  de  Gènes,  et  dans 
quelques  autres  de  ses  productions  exécutées 
avec  plus  de  soin  et  dans  lesquelles  les  profes- 
seurs les  plus  habiles  seraient  embarrassés  de 
rien  reprendre.  Palmieri  mourut  à  Gènes  en 
1740.  P— s. 

PALMIERI  (le  marquis  Joseph),  économiste  ita- 
lien, né  en  1720  à  Lecce,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  cette  ville,  montra  dès  son 
enfance  beaucoup  d'amour  pour  l'étude.  Il  lisait 
dès  lors  avec  avidité  les  anciens  historiens  ,  sur- 
tout Cornélius  Nepos  et  Jules  César.  Entré  dans 
un  régiment  à  l'âge  de  treize  ans,  il  ne  cessa  de 
travailler  avec  ardeur,  et  au  lieu  de  consommer 
dans  l'oisiveté  et  les  amusements  de  garnison  les 
loisirs  de  la  paix,  il  en  profita  pour  rassembler 
les  matériaux  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  médi- 
tait sur  la  stratégie  et  l'économie  publique.  II 
renonça,  jeune  encore,  à  la  carrière  des  armes, 
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et  fut  nommé  administrateur  des  douanes,  puis  1 
directeur  des  tinanees.  Joseph  Palmieri  est  mort  j 
à  Naples  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  un  '] 
âge  fort  avancé.  On  a  de  lui  en  italien  :  1»  Ré- 
flexions critiques  sur  fart  de  la  guerre,  qui  ont  ■ 
mérité  les  éloges  du  grand  Frédéric  ;  2"  Réflexions 
sur  la  félicité  publique,  Naples,  1788,  2'  édition,  i 
L'auteur  y  conseille  aux  nobles  de  se  livrer  au  ; 
commerce  et  aux  arts.  3"  Pensées  économiques,  \ 
relatives  au  royaume  de  Naples;  4°  De  la  richesse 
des  nations.  Ces  ouvrages  annoncent  un  esprit  ; 
profond,  un  jugement  sùr,  et  un  coup  d'œil  qui  ! 
saisit  l'ensemble  d'une  théorie,  après  en  avoir  i 
médité  et  apprécié  tous  les  détails.        A — y.  [ 

PALMIERI  (Vincent),  professeur  de  théologie  à 
Pavie,  né  à  Gênes  en  1753,  entra  dans  la  con-  ! 
grégation  de  l'Oratoire,  fondée  en  Italie  par 
St-Philippe  Néri,  et  en  sortit  pour  remplir  les 
places  de  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  théologie  dogmatique,  d'abord  à  Pise,  puis  à 
Pavie.  Il  se  trouvait  dans  cette  dernière  école  î 
avec  Tamburini ,  Zola  et  les  autres  partisans  des 
réformes  opérées  sous  Joseph  II ,  et  il  fit  cause  i 
commune  avec  eux.  Quoique  étranger  au  diocèse 
de  Pistoie,  il  voulut  prendre  part  au  synode  tenu 
en  1786  par  l'évêque  de  cette  ville,  et  fut  un 
des  théologiens  de  cette  assemblée  et  un  des  i 
promoteurs  de  ses  décrets.  En  1797 ,  il  doima  la  i 
démission  de  sa  chaire,  quitta  Pavie,  et  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  Quelques  prêtres  génois, 
amis  de  la  révolution  française,  avaient  formé 
une  académie  pour  en  propager  les  principes;  ! 
parmi  eux  étaient  Solari,  Molinelli,  Degola  :  Pal- 
mieri se  joignit  à  ces  ecclésiastiques  patriotes ,  et  I 
signa  la  lettre  de  communion  qu'ils  adressèrent 
le  23  octobre  1798  au  clergé  constitutionnel  de 
France,  et  qui  fut  lue  dans  le  concile  dit  national 
en  1801.  Palmieri  mourut  le  13  mars  1820  :  il  s'é- 
tait  répandu  qu'avant  de  mourir  il  avait  rétracté  : 
ce  qu'il  avait  dit  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ' 
contre  les  droits  du  saint-siége;  mais  ses  amis  i 
assurent  qu'il  a  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  les 
mêmes  sentiments.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
un  Traité  historique ,  critique  et  dogmatique  des 
indulgences,  1788,  2  vol.  in-8»,  qui  a  été  réfuté 
par  le  P.  Anfossi,  dominicain,  maître  du  sacré  ; 
palais  à  Rome  ;  —  la  Liberté  et  la  loi  considérées 
dans  la  liberté  des  opinions  et  la  tolérance  des 
cultes,  qui  a  été  aussi  critiqué  et  qui  était  une  ; 
suite  du  plan  formé  par  l'académie  dont  on  a 
parlé;  —  une  défense  de  ce  même  ouvrage  en  | 
3  petits  volumes  ;  —  une  Défense  du  dogme  de  la 
confession  auriculaire ,  contre  Ranza  ;  —  la  Per-  \ 
pétuilé  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  concernant 
les  dogmes  des  indulgences.  Gènes,  1817,  in-12.  [ 
C'est  une  réponse  au  P.  Anfossi.  —  Enfin  une 
Analyse  raisonnée  du  système  des  incrédules.,  7  vol.  i 
Ces  ouvrages  sont  en  italien.  P — c — t. 

PALMOTTA  (GiuNio],  poète  serbo-dalmate ,  né 
en  1606  àRaguse,  où  il  mourut  en  1657.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  le  droit  aux  uni-  | 


vt  rsités  italiennes,  il  s'établit  comme  avocat  dans 
sa  ville  natale,  en  même  temps  qu'il  cultiva  la 
poésie.  Ce  fut  un  des  meilleurs  poètes  dramati- 
ques serbes.  Parmi  ses  productions  dans  cette 
langue,  les  unes  sont  encore  inédites,  tandis  que 
d'autres  n'ont  été  éditées  qu'après  sa  mort.  De 
son  vivant  il  ne  publia  que  ses  poésies  latines , 
qui  sont  :  1°  un  petit  poëme  intitulé  Panegyris 
et  2°  une  Ode  en  souvenir  du  jésuite  Giovanni 
Bargiocchi.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  impri- 
més à  Ancône  en  1635.  Les  œuvres  serbes  de 
Palmotta  sont  bien  plus  nombreuses.  Ce  sont  : 
1°  traduction  serbe  de  la  Suevia,  tragédie  la- 
tine du  P.  Alessandro  Donato;  2"  Christiade , 
ou  Vie  de  Jésus-Christ ,  poëme  en  vingt-quatre 
chants,  Rome,  1670,  in-4»,  et  Agram  (Zaga- 
bria),  1852.  in-8%  par  les  soins  de  la  société 
slave.  La  Christiade  serbe  soutient  dignement 
la  comparaison  avec  la  Sarcothis  en  latin  du 
P.  Masenius  et  avec  la  Christiade,  en  latin 
aussi,  de  Vida.  3°  Descente  d'Enée  dans  l'enfer, 
drame,  Raguse ,  1839,  in -8°;  4»  Atalante , 
drame,  ibid..  1839,  in-8»  (dans  la  même  édi- 
tion); ^0  Achille,  drame,  id.,  ibid.;  6°0Edipe, 
drame,  id.,  ibid.;  7°  Rapt  d'Hélène,  id.,  ibid.; 
8°  Daniza,  drame  de  l'antiquité  serbe,  inédit; 
9°  Zapiislava,  drame  de  la  même  époque,  inédit  ; 
10"  Paulimir  (roi  serbe  et  fondateur  de  la  répu- 
blique de  Raguse),  drame  inédit;  li"  Hypsij)yle, 
drame  inédit;  12°  Contestation   entre  Ajax  et 
Ulysse  pour  les  armes  d'Achille,  drame  inédit; 
13°  Sur  les  épousailles  de  Jésus-Christ  avec  Ste-Ca- 
therine  de  Sienne,  poëme  inédit;  14°  Sur  les  ex- 
ploits glorieux  des  rois  slaves  de  la  Dalmalie, 
poëme  inédit.  —  Son  frère,  Giorgio  Palmotta, 
poète  aussi,  écrivit  une  épopée  slave  :  Acis  et  Ga- 
lalée;  puis  une  canzone  slave  :  Héro  pleurant  la 
mort  de  Léandre,  et  enfin  la  Dédicace  poétique  de 
la  Christiade  de  Giunio  pour  le  cardinal  Bar- 
berini.  —  Un  troisième  Palmotta  (Giacomo-Dio- 
norich),  d'une  autre  branche  de  cette  famille 
illustre  ragusaine,  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades et  de  divers  emplois  officiels  et  mou- 
rut en  1670.  Il  avait  plusieurs  fois  sauvé  sa 
ville  natale  dans  de  grandes  crises.  On  a  de  lui 
une  épopée  slave  inédite  en  vingt  chants,  in- 
titulée Raguse  restaurée,  ainsi  qu'une  tragédie, 
Didon .  R — l — N . 

PALMQUISï  (Magnus  ,  baron  de)  ,  président  au 
conseil  des  mines  en  Suède ,  naquit  dans  ce  pays 
en  1660.  Il  fut  longtemps  employé  dans  la  car- 
rière militaire  et  se  distingua  par  son  habileté 
dans  les  fortifications.  L'étude  des  mathémati- 
ques l'occupa  pendant  toute  sa  vie,  qu'il  termina 
en  1729.  On  a  de  lui  une  Lettre  à  Régis  sur  la 
solution  d'un  problème  d'arithmétique  [Journal 
des  savants  de  1690,  p.  311).  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Frédéric  Palmquist,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  suédois.  Nous  cite- 
rons comme  les  plus  importants  :  1°  ïlntroduc- 
tion  à  l'algèbre,  1741,  3  parties  10-4°;  2°  le 
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Traité  de  la  force  et  de  la  densité  des  corps,  1749; 
3°  ï Extrait  de  l'ouvrage  de  l'Hôpital  sur  les  sec- 
tiotis  coniques,  1734;  4°  les  Principes  de  la  mcca- 
niqtie,  1756,  in-8°,  avec  26  planches.  Palmquist 
avait  commencé ,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
une  traduction  suédoise  du  Spectacle  de  la  nature 
de  Pluche.  Il  fit  insérer  plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, dont  il  était  membre.  C — au. 

PALMSCHŒLD  (Elias),  antii|uaire  suédois,  fut 
employé  dans  le  17'  et  le  18'  siècle  à  la  chancel- 
lerie de  Stockholm  pour  la  partie  des  antiquités  : 
il  avait  hérité  de  son  père  (1)  un  recueil  de  docu- 
ments ,  de  lettres  et  de  pièces  de  tout  genre 
relatives  à  Christine  de  Suède.  Il  augmenta  ce 
recueil  avec  une  assiduité  constante  pendant  une 
longue  suite  d'années,  et  il  le  communiquait  à 
ceux  qui  voulaient  y  faire  des  recherches.  A  sa 
mort,  en  1719,  toute  la  collection  fut  achetée  par 
le  gouvernement  pour  la  bibliothèque  d'Upsal , 
où  elle  est  conservée  sous  le  nom  de  :  Collectio 
Palmschœldiana .  On  en  trouve  une  espèce  de 
table  dans  XHistoria  hihl.  Upsaliensis  d'Olaus 
Celsius.  C — AU. 

PALNATOKE,  chef  de  pirates  danois  du  10'  siè- 
cle, au  sujet  duquel  les  historiens  du  Nord  et  les 
sagas  islandaises  diffèrent  beaucoup  dans  leurs 
récits,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  riche  famille 
de  Fionie,  et  il  se  livra,  suivant  les  usages  du 
temps,  à  des  croisières  dans  la  mer  Baltique. 
Selon  la  Jomsvkinga-Saga ,  il  s'appelait  Palner, 
fils  de  Toke ,  et  épousa  Ingeborge ,  fille  d'un 
comte  ou  ïarl  de  Gotland.  Il  eut  des  guerres  à 
soutenir  contre  les  petits  rois  danois,  et  devint 
un  des  plus  forts  pirates  du  Nord.  Il  fonda  une 
espèce  d'association  ou  de  chevalerie  piratesque 
dont  le  chef-lieu  était  le  fort  de  Jomsbourg ,  et 
donna  des  lois  aux  membres  de  cet  ordre.  Ils 
étaient  tous  solidaires  des  injures  faites  à  l'un 
d'eux  et  tenus  de  les  venger.  Palnatoke  obligeait 
les  Jomsbourgeois  à  se  considérer  comme  fi  ères  ; 
le  butin  qu'ils  faisaient  se  mettait  en  commun , 
et  le  produit  en  était  partagé  à  portions  égales. 
Les  femmes  ne  pouvaient  résider  dans  le  fort. 
Cette  association  fit  des  prodiges  de  valeur  et  se 
soutint  quelque  temps.  On  croit  que  Jomsbourg 
était  situé  dans  l'île  poméranienne  de  Wollin , 
et  que  c'est  la  même  que  le  Jullin,  dont  quelques 
historiens  allemands  parlent  comme  d'une  place 
forte  maritime.  On  ignore  comment  Palnatoke 
termina  ses  jours.  Une  tombelle  dans  l'île  de 
Fionie  a  longtemps  porté  son  nom,  qui  vit  encore 
dans  les  traditions  populaires  :  les  paysans  ra- 
content qu'il  apparaît  de  temps  en  temps  avec 
l'attirail  d'un  chasseur.  Ces  traditions  ont  fait 
penser  à  quelques  savants  que  Palnatoke  était 
revenu  vers  la  fin  de  sa  vie  en  Fionie  ou  qu'on 

(1|  Eric  Palmschœld.  mort  en  1686.  Joseph  Thun  a  donné 
(en  latin)  i'It/ée  d'un  politique  chrétien,  dans  la  vie  d'Éric  falm- 
schœid ,  1709  ,  in-4".  Voyez-en  l'extrait  dans  le  Journal  Jet  ta- 
vanls ,  1709,  p.  696. 


y  avait  transporté  ses  ossements.  Saxon  le  Gram- 
mairien ne  fait  pas  mention  de  l'institution  de 
Jomsbourg,  mais  il  parle  d'un  habile  archer 
nommé  Tocco  ou  ïoke,  et  lui  attribue  la  fameuse 
aventure  de  la  pomme  qui  a  rendu  célèbre  le 
nom  de  Guillaume  Tell ,  aventure  que  les  sagas 
d'Islande  donnent  sous  le  nom  de  deux  autres 
héros.  L'ouvrage  ancien  qui  contient  le  récit  le 
plus  détaillé  de  la  vie  de  Palnatoke  est  la  saga 
islandaise  intitulée  Jomsvikinga-Saga ,  dont  il  y  a 
une  copie  manuscrite  à  la  bibliothèque  de  Paris. 
Plusieurs  auteurs  danois  se  sont  occupés  de  nos 
jours  à  éclaircir  l'histoire  de  ce  héros,  surtout 
P.-E.  MuUer  dans  le  tome  3  de  la  Bibliothèque 
des  sagas,  Copenhague,  1820.  Vedel  Simonsen  a 
inséré  dans  le  tome  2  des  Annales  archéologiques 
du  Danemarck,  Copenhague,  1813  ,  une  disser- 
tation sur  la  tombelle  de  Palnatoke  ;  enfin  le 
poète  Œhlenschiaeger  a  fait  de  Palnatoke  le  héros 
d'une  tragédie  danoise.  D — g. 

PALOMARÈS  (François-Xavier  de  Santiago), 
calligraphe  espagnol  du  18'  siècle,  vivait  encore 
en  178'?.  11  s'est  fait  surtout  une  réputation  par 
son  habileté  à  imiter  les  écritures  anciennes.  Il 
fut  employé  par  le  P.  Buriel,  jésuite,  à  copier 
les  manuscrits  que  ce  savant  était  autorisé  à  tirer 
de  la  bibliothèque  de  Tolède  pour  les  faire  con- 
naître. Palomarès  transcrivit  sur  vélin  la  liturgie 
mozarabe,  en  imitant  parfaitement  le  caractère 
et  la  musique  gothiques.  La  copie  était  même 
tellement  semblable  à  l'original  que  l'on  fut 
obligé  de  faire  une  marque  au  vieux  manuscrit, 
de  peur  qu'on  ne  le  confondît  un  jour  avec  l'imi- 
tation de  Palomarès,  laquelle  doit  se  trouver  à 
la  bibliothèque  de  Madrid.  Le  manuscrit  original, 
conservé  à  Tolède,  consistait  en  onze  volumes; 
nous  ignorons  si  Palomarès  les  a  copiés  tous  : 
une  lettre  du  P.  Buriel,  publiée  par  l'abbé  de 
St-Léger  dans  le  Journal  des  savants,  janvier 
1787  ,  le  donne  à  entendre.  La  Serna  Santander 
ne  parle  que  du  volume  contenant  les  messes 
depuis  la  huitaine  avant  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie. 
Un  charlatan  ayant  en  1738 ,  dans  le  Journal  de 
Madrid ,  porté  un  défi  à  tous  les  maîtres  d'écri- 
ture pour  l'imitation  des  lettres  anciennes,  Palo- 
marès se  présenta  dans  la  lice;  mais  son  anta- 
goniste esquiva  le  combat.  Cependant  l'habile 
caUigraphe,  pour  montrer  au  public  qu'il  n'avait 
pas  trop  présumé  de  ses  forces ,  composa  l'his- 
toire du  défi  dans  un  manuscrit  magnifique  inti- 
tulé Historia  del  ruidoso  desafio  sobre  escribir 
letras  orientales  y  antiguas  de  Espana,  1761, 
grand  in-fol.  Ce  manuscrit,  exécuté  en  présence 
de  trois  commissaires  du  roi,  fut  exposé  pendant 
quelques  jours  au  public  ;  il  se  trouvait  en  der- 
nier lieu  dans  la  bibliothèque  de  la  Serna  San- 
tander, qui  en  parle  de  la  manière  suivante  dans 
le  4'  volume  de  son  catalogue  :  «  Manuscrit 
«  original  infiniment  précieux ,  où  l'on  trouve 
«  un  grand  nombre  d'extraits,  contenant  la  forme 
«  ou  la  figure  exactement  copiée  des  caractères 
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w  chinois,  hébreux,  samaritains,  syriaques,  égyp- 
«  tiens,  étrusques ,  phéniciens,  arméniens,  ara- 
«  bes,  grecs,  illyriens  ou  esclavons,  gothiques, 
«  latins,  anciens  et  modernes,  etc.  Mais  ce  qu'il 
«  y  a  encore  de  plus  intéressant ,  c'est  une  suite 
«  de  quelques  feuillets,  contenant  les  abrévia- 
«  tions  ou  mots  liés,  qu'on  trouve  dans  les  vieux 
«  manuscrits  sur  vélin  des  8%  9"^  et  10'  siècles, 
«  déposés  dans  les  archives  de  l'église  de  Tolède, 
«  copiés  d'une  manière  parfaite.  Cette  suite  peut 
«  servir  de  supplément  au  Lexicon  diplomaticum 
«  de  Walther.  »  On  trouve  aussi  quelques  plan- 
ches d'anciens  caractères  arabes,  gravés  d'après 
Palomarès ,  dans  la  Paleografia  espanola  de  Ter- 
reros  y  Pando.  D — g. 

PALOMINO  DE  VELASCO  (Aciscle- Antonio), 
l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'Espagne,  était 
né  en  1653,  à  Bajalance,  petite  ville  non  loin  de 
Cordoue ,  où  il  fut  conduit  très-jeune  pour  ache- 
ver son  éducation.  D'après  le  vœu  de  ses  parents, 
il  étudia  la  philosophie ,  la  jurisprudence  et  la 
théologie;  mais,  entraîné  par  sou  goût,  il  s'ap- 
pliquait en  secret  à  la  peinture,  et  copiait  les 
estampes  et  les  tableaux  qu'il  pouvait  se  procurer. 
Le  peintre  Valdès  lui  enseigna  les  règles  de  son 
art.  Palomino ,  ayant  terminé  ses  études ,  se  ren- 
dit, en  1678,  à  Madrid,  pour  suivre  les  leçons  des 
artistes  que  la  magnificence  de  Philippe  IV  avait 
attirés  dans  cette  capitale.  Il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Coëllo,  qui  le  fit  agréer  par  le  roi 
pour  peindre  les  fresques  de  la  galerie  des  Cerfs, 
au  Prado.  Palomino  y  représenta  les  différents 
sujets  de  la  fable  de  Psyché  ;  et  il  déploya  dans 
cette  suite  de  tableaux  un  talent  si  fécond  et  si 
varié,  qu'il  reçut  peu  de  temps  après  le  brevet 
de  peintre  du  roi,  auquel  on  ajouta,  en  1690, 
un  traitement  considérable .  Il  fut  appelé  à  Valence, 
à  Salamanque,  à  Grenade  et  à  Cordoue;  et  les 
travaux  qu'il  exécuta  dans  ces  différentes  villes 
ajoutèrent  à  sa  réputation.  Occupé  sans  cesse  de 
quelques  compositions  nouvelles,  il  ne  trouvait 
de  délassements  que  dans  la  culture  des  lettres  ; 
et,  après  avoir  tracé  les  règles  de  la  peinture 
dans  un  ouvrage  très-estimable,  il  se  fit  le  pre- 
mier historien  des  artistes  espagnols,  parmi  les- 
quels il  occupe  un  rang  distingué.  Palomino 
s'était  marié  et  avait  eu  un  fils  qu'il  associa  à  ses 
travaux.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  quoique 
dans  un  âge  très-avanéé.  Il  mourut  à  Madrid ,  le 
13  avril  1726,  et  fut  inhumé  avec  une  pompe 
digne  de  sa  réputation.  Palomino  joignait  à  l'en- 
tente de  la  perspective  le  mérite  du  coloris  et 
un  dessin  pur  et  correct  :  mais  on  lui  reproche 
d'avoir  choisi  ses  modèles  dans  une  nature  com- 
mune, ce  qui  suffit  quelquefois  pour  détruire 
tout  le  charme  de  ses  compositions  les  plus  nobles 
et  les  plus  gracieuses.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sa  Confession  de  St-Pierre, 
à  Valence,  et  les  cinq  tableaux  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Cordoue  ;  les  belles  fresques  de 
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l'église  de  St-Jean  du  Marché  et  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  des  Délaissés,  à  Valence,  celles 
de  l'église  St-Etienne  à  Salamanque,  du  chœur 
des  Chartreuses  à  Grenade,  et  du  Paular,  sont 
dignes  de  tous  les  éloges  que  leur  donnent  les 
artistes  espagnols.  Comme  littérateur,  on  a  de 
Palomino:  El  museo  pictorico ,  y  escala  optica,  etc., 
Madrid,  1715-1724,  3  vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers contiennent  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
peinture;  et  le  troisième,  les  Vies  des  artistes 
espagnols  les  plus  célèbres.  Cet  ouvrage  est  es- 
timé :  les  règles  qu'y  donne  Palomino  sont  toutes 
le  résultat  de  sa  propre  expérience,  et  appuyées 
d'ailleurs  sur  l'autorité  des  grands  maîtres.  Dans 
ses  Vies  des  artistes  espagnols,  Palomino  s'est  laissé 
souvent  aveugler  par  le  préjugé  national,  au 
point  de  ne  trouver  presque  rien  à  reprendre 
dans  les  ouvrages  de  deux  cents  artistes,  peintres 
ou  sculpteurs,  qu'il  ne  cite  guère  que  pour  les 
louer,  tandis  qu'il  critique,  même  un  peu  sévère- 
ment ,  les  productions  des  artistes  étrangers  qui 
ont  habité  l'Espagne.  Les  Vies  des  peintres  espa- 
gnols, etc.,  ont  été  réimprimées  à  Londres,  en 
1 742,  in-8»  ;  et  la  Notice  des  villes ,  églises  et  cou- 
vents qui  possèdent  leurs  ouvrages,  ibid.,  1746, 
même  format.  Ces  deux  volumes  ne  doivent  point 
être  séparés.  On  a  une  traduction  française  de 
Y  Histoire  abrégée  des  plus  fameux  peintres  espagnols, 
par  Palomino,  Paris,  1749,  in-12.  M.  Quilliet 
avertit  que,  «  malgré  l'incorrection  et  l'incomplet 
«  de  son  narré  de  peinture,  il  a  saisi  la  marche 
i(  de  Palomino ,  dans  son  Dictionnaire  des  peintres 
«  espagnols,  Paris,  1816,  in-8"  ».         "W — s. 

PALSGRAVE  (Jean),  né  à  Londres  vers  1480, 
est  l'auteur  de  la  plus  ancienne  grammaire  fran- 
çaise imprimée  que  l'on  connaisse.  Il  la  publia 
en  anglais,  au  commencement  du  16"  siècle.  Ce 
grammairien  apprit  les  éléments  des  lettres  dans 
sa  ville  natale ,  ceux  de  logique  et  de  philosophie 
à  l'université  de  Cambridge,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  oii  il  employa  plusieurs  années  à  l'étude 
des  sciences.  Il  y  prit  le  degré  de  maître  ès  arts, 
et  se  perfectionna  tellement  dans  la  connaissance 
de  la  langue  française,  qu'il  fut  choisi,  en  1514, 
pour  l'enseigner  à  la  sœur  de  Henri  VIII,  la  prin- 
cesse Marie,  qui  devait  épouser  Louis  XII.  Ce  roi 
étant  mort  trois  mois  après  son  mariage.  Pals- 
grave  revint  avec  la  reine  en  Angleterre ,  donna 
des  leçons  de  français  à  plusieurs  seigneurs,  ob- 
tint un  riche  bénéfice  et  fut  nommé  par  Henri  VIII 
l'un  de  ses  chapelains  ordinaires.  En  1531,  il 
demeura  quelque  temps  à  l'université  d'Oxford 
en  qualité  d'agrégé,  après  avoir  pris  le  degré  de 
maître  ès  arts  comme  à  Paris,  et  de  plus  celui  de 
bachelier  en  théologie.  A  cette  époque  la  langue 
française,  quoique  bannie  des  procédures  judi- 
ciaires en  Angleterre  depuis  1362,  et  des  actes 
du  parlement  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Henri  VII,  continuait  d'être  employée  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes,  et  n'avait  point  cessé 
d'être  en  faveur  auprès  de  la  noblesse.  Ce  ne  fut 
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cependant  bientôt  qu'un  jargon  barbare,  moitié 
ancien  français ,  moitié  anglais ,  comme  le  prou- 
vent des  écrits  de  J.  Perkins  et  de  J.  Rastall  fils, 
publiés  en  1567  et  en  1372.  Cette  décadence 
s'était  opérée  dans  l'espace  d'un  siècle;  car  le 
chancelier  Fortescue,  contemporain  de  Palsgrave, 
et  qui  avait  composé  en  France,  en  1463,  son 
ouvrage  sur  les  lois  d'Angleterre ,  prétend ,  au 
chapitre  18,  que  notre  langue  s'était  mieux  con- 
servée dans  son  pays,  parce  qu'elle  était  une 
langue  écrite  plutôt  qu'une  langue  parlée. 
Henri  VIII  et  ses  ancêtres,  ainsi  que  les  seigneurs 
anglais,  étaient  dans  l'usage  de  confier  à  des 
hommes  habiles  le  soin  d'enseigner  notre  langue. 
Sous  le  règne  seul  de  ce  roi  et  avant  l'année  1330, 
GylesDewes,  son  maître  de  français,  Alex.  Bar- 
clay et  Petrus  Vallensis,  pour  mieux  s'acquitter 
d'une  semblable  commission,  composèrent  sur  la 
Iat)gue  française  des  traités  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. Palsgrave,  chargé,  de  même  que  Gyles 
Dewes,  par  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk, 
d'écrire  sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle  la  gram- 
maire grecque  de  Théod.  Gaza,  et  profita  des 
travaux  de  ses  devanciers  que  nous  venons  de 
nommer.  Son  ouvrage,  d'abord  divisé  en  deux 
livres,  traitant,  l'un  de  la  prononciation,  et  l'autre 
des  neuf  parties  du  discours,  imprimé  par  R.  Pyn- 
son ,  fut  oiTert  au  duc  de  Suffolk  et  à  son  épouse 
la  reine  Marie.  Ces  augustes  protecteurs,  dont  il 
instruisait  le  fils,  le  duc  de  Richmond,  dans  la 
langue  française,  l'engagèrent  à  présenter  son 
livre  à  Henri  YlII.  Il  est  permis  de  conjecturer 
que  Palsgrave  suspendit  la  distribution  ou  du 
moins  la  vente  de  ce  premier  travail  pour  le 
rendre  plus  digne  de  son  souverain  par  l'addi- 
tion d'un  troisième  livre.  Celui-ci,  qui  est  le  plus 
considérable,  n'offre  que  le  développement  du 
second  avec  des  tables  ou  dictionnaires  des  mots 
de  quelques  parties  du  discours.  L'ouvrage,  pré- 
cédé d'une  dédicace  à  Henri  YIII  et  augmenté 
d'une  introduction,  fut  achevé  d'imprimer  par 
J.  Haukyns,  et  parut  le  18  juillet  1330,  sous  ce 
titre  :  Lesclarcissement  de  la  langue  francoyse, 
compose  par  maislre  Jehan  Palsgrave,  angloys  na- 
tif de  Londres,  et  gradue  de  Paris,  avec  cette  épi- 
graphe :  Neque  luna  per  noctem,  m.  d.  xxx,  petit 
in-fol.  goth.,  en  anglais,  de  1134  pages  ou  367 
feuillets,  en  deux  séries,  compris  les  feuillets  des 
pièces  préliminaires.  On  pourrait  croire  qu'il  y  a 
une  lacune  à  la  fin  du  premier  livre,  entre  les 
feuillets  XXIV et  XXXI,  et  que  la  signature  L  manque 
à  la  fin  du  second.  Mais  M.  W.  Collins,  libraire 
de  Londres,  s'est  assuré  que  tous  les  exemplaires 
sont  semblables.  Cet  ouvrage  est  très-rare  et  peu 
connu  en  France  (1).  Plusieurs  biographes  et 

(1)  Une  réimpression  du  livre  de  Palsgrave ,  accompagnée 
d'une  introduction  étendue,  lait  partie  des  Documents  inédits 
publiés  par  le  miiiisCr'-.  de  l'infl.ruclion  publique  ;  elle  a  paru  en 
1850  et  forme  1  volume  in-4"  de  1136  pages.  Onyajointun  autre 
ouvrage  de  la  mêii\e  époi]ue  et  du  même  genre,  Vlnlroducion  à 
la  lecture  et  à  la  connaiisance  de  la  langue  française  ,  écrite  en 
anglais  par  Gilles  Dewes  (du  Guetl,  et  dont  on  ne  connaît  que 


bibliographes  se  sont  trompés  dans  sa  description  ; 
c'est  ce  qui  nous  a  obligé  d'entrer  dans  d'assez 
longs  détails.  Il  faut  ajouter  aux  sept  exemplai- 
res cités  par  Dibdin,  et  dont  il  indique  les  pos- 
sesseurs [Ames's  typogr.,  antiq.,  t.  3,  p.  367), 
celui  de  lord  Haddington,  pair  écossais,  et  celui 
de  la  bibliothèque  Mazarine,  à  Paris.  On  découvre 
une  grande  sagacité  dans  les  remarques  du  gram- 
mairien qui  entreprit,  quoique  étranger,  de  dé- 
brouiller le  chaos  de  notre  langue  encore  dans 
l'enfance:  il  en  a  perçu  le  génie,  les  formes  et 
les  avantages ,  et  a  fait  preuve  de  goût  en  pre- 
nant ses  exemples  non  -  seulement  dans  un  ma- 
nuscrit du  roman  de  la  Rose,  dont  les  éditeurs, 
suivant  lui ,  n'avaient  point  assez  conservé  l'ori- 
ginalité, mais  encore  dans  les  écrits  d'Alain  Ghar- 
tier,  de  le  Maire  de  Belges  et  de  Melin  de  St-Gelais. 
Geoffroy  Tory  avait  indiqué  déjà,  en  1S26,  sans 
que  Palsgrave  en  eût  connaissance,  ces  trois  der- 
niers auteurs  parmi  un  grand  nombre  d'autres  ac- 
tuellement oubliés,  à  celui  qui  entreprendrait  de 
rassembler  les  règles  de  notre  langue,  qu'il  regret- 
tait de  voir  se  dénaturer  de  jour  en  jour.  Le  pre- 
mier livre  sur  la  prononciation  est  curieux ,  mais 
moins  complet  que  ce  qu'ont  écrit  vers  ce  temps 
Jacq.  Dubois  et  Théod.  de  Bèze.  Quoique  Pals- 
grave se  pique  d'enseigner  à  prononcer  comme 
les  habitants  des  pays  situés  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  on  s'aperçoit  qu'il  figure  de  temps  en 
temps  une  prononciafion  anglo-normande  et 
romane  ancienne.  C'était  sans  doute  un  reste  de 
la  prononciation  usitée  dans  les  siècles  précédents. 
Indépendamment  de  plusieurs  causes  de  même 
nature,  Henri  IH,  comme  on  sait,  avait  possédé 
la  Normandie  et  la  Guienne,  et  avait  épousé 
Eléonore  de  Provence ,  qui ,  avec  les  nobles  de  sa 
suite,  apporta  à  la  cour  d'Angleterre  la  langue 
provençale,  qui  avait  été  la  plus  polie  des  langues 
modernes.  Il  faut  ajouter  que  Palsgrave  avait  eu 
communication  d'une  introduction  à  la  manière 
de  prononcer  et  d'écrire  le  français,  manuscrit 
d'Alexandre  Barclay,  et  d'un  autre  ouvrage  ana- 
logue écrit  plus  de  cent  ans  avant  Y  Eclaircisse- 
ment. L'auteur  de  ce  dernier  manuscrit  peut, 
dit  Palsgrave ,  avoir  eu  connaissance  d'autres 
écrits  composés  dans  le  temps  où  il  était  ordonné 
d'apprendre  aux  enfants  le  français  en  même 
temps  que  l'anglais,  ce  qui  indiquerait  une 
époque  voisine  de  la  conquête.  L'orthographe  des 
anciens  statuts  du  parlement  atteste  encore  le 
mélange  qui  a  existé  des  deux  prononciations 
anglo-normande  et  romane  ancienne.  La  figure 

deux  ou  trois  exemplaires  (Londres,  sans  date,  vers  1532]. 
M.  Magnin  avait  fait ,  au  nom  du  comité  des  publications  histo- 
riques, un  rapport  intéressant  sur  le  projet  de  réimprimer  le  tra- 
vail de  Palsgrave  [voy.  le  Journal  des  savants  ,  février  1849) ,  et 
M.  Wey,  dans  son  fH.\loire  des  variations  de  la  langue  fran- 
çaise, a  donné  de  longs  délaili  sur  Y Esclarcisse.ment.  Ce  livre 
est  d'autant  plus  curieux  qu'il  contient  de  nombreuses  citations 
puisées  dans  les  anciens  écrivains  français,  tels  que  Froissart, 
Alain  Cliartier,  Guillaume  Alexis,  Gaston  Pliœbus.  Il  ne  descend 
pas  plus  bas  qu'Octavien  de  St-Gelais,  qu'il  affectionne  particu- 
lièrement. Br — T. 
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de  l'accent  aigu  a  été  employée  pour  la  première 
fois  par  Palsgrave  et  non  par  Jacq.  Dubois  [roy. 
Meigret).  Palsgrave  reprend  la  prononciation  des 
Parisiens,  qui  disaient  déjà  comme  du  temps  de 
Th.  de  Bèze,  en  1584,  Pazisieus,  Mazie.  La  pro- 
nonciation du  mot  chaise  a  seule  prévalu  ;  on 
disait  autrefois  chaiere.  Il  y  a  encore  dans  ce  pre- 
mier livre  un  renseignement  utile  pour  l'histoire 
de  notre  langue.  Avant  la  publication  de  l'Eclair- 
cissement, et  par  conséquent  plus  de  dix  ans  avant 
la  fameuse  ordonnance  de  François  1",  Palsgrave 
nous  apprend  qu'on  n'était  admis  à  remplir  au- 
cune charge  si  l'on  ne  savait  la  langue  française. 
Elle  avait  déjà  triomphé  des  patois  wallon ,  picard, 
liégeois,  ardennois  et  autres,  qui  tous,  dit  Pals- 
grave, conservaient  beaucoup  de  la  prononcia- 
tion du  wallon  ou  roman.  Ce  triomphe  était  dû 
principalement  à  ce  que  beaucoup  de  traductions 
d'auteurs  latins  et  quelques-unes  d'auteurs  grecs, 
entreprises  par  les  ordres  de  nos  rois  depuis 
Charles  V  jusqu'à  François  1",  avaient  été  écrites 
ou  imprimées  dans  la  langue  parlée  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  et  que  Palsgrave  appelle  la 
langue  française  parfaite.  On  doit  s'attendre  à 
trouver  dans  cette  grammaire  un  grand  nombre 
de  locutions  barbares,  beaucoup  de  diffusion; 
mais  les  tables  ou  dictionnaires  du  troisième  livre 
peuvent  être  encore  utiles  aux  lexicographes 
pour  déterminer  la  signification  des  mots  anciens. 
M.  Janiieson  en  a  profité  pour  son  dictionnaire 
étymologique  écossais,  Edimbourg,  1808,  2  vol. 
in-4".  A  l'époque  oîi  Palsgrave  écrivait,  et  oîi 
l'on  pouvait  croire  comme  lui  à  l'influence  du 
nombre  ternaire  sur  la  prononciation  des  mots, 
sur  la  construction  des  phrases,  il  était  impos- 
sible de  mieux  réussir  :  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  d'avoir  une  bonne  grammaire  :  la  langue 
n'était  point  fixée;  et  Jacques  Dubois,  qui  publia 
en  latin  la  sienne,  qu'il  regardait  comme  la  pre- 
mière, laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  MuHa,  dit- 
il ,  guod  sciam,  de  sermonis  gallici  proprietate , 
scripta  in  hune  usque  diem  aut  vidi,  aut  a  quoquam 
visa  audiri  [Jac.  Sylvii  in  Liny .  Gall.  Isar/oge, 
p.  119,  Paris,  R.  Estienne,  in-4'',  publié  le  1  des 
ides  de  janvier  1531,  c'est-à-dire  six  mois  après 
la  grammaire  de  Palsgrave).  Au  surplus,  cette 
priorité  est  un  hommage  rendu  à  notre  littéra- 
ture, qui,  de  l'aveu  même  de  nos  voisins,  a  beau- 
coup contribué  dans  le  13^  siècle  à  polir  et  à 
enrichir  leur  langue.  C'est  une  chose  assez  re- 
marquable, pour  le  dire  en  passant,  que  la  pre- 
mière grammaire  française  connueetla  grammaire 
de  Levizac,  regardée  généralement  comme  l'une 
des  meilleures  de  celles  que  nous  possédons 
actuellement,  aient  été  composées  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  et  pour  l'usage  des  Anglais.  En 
comparant  les  deux  méthodes  de  Palsgrave  et  de 
Jacq.  Dubois,  on  trouve  que  celui-ci  n'a  point 
traité,  comme  son  prédécesseur,  de  l'article  dans 
un  chapitre  séparé,  et  qu'il  a  calqué  ses  règles 
sur  celles  de  la  langue  latine,  moins  analogue 


que  la  grecque  avec  les  formes  de  la  nôtre.  On  a 
cru  trop  longtemps  en  France  que  la  langue 
latine  était  seule  propre  à  faire  connaître  les  prin- 
cipes du  français.  Ce  ne  fut  que  plus  d'un  siècle 
après  ces  deux  grammairiens,  et  lorsque  de  nom- 
breux essais  eurent  été  publiés,  que  les  solitaires 
de  Port-Royal,  et  Wallis  avant  eux,  purent  don- 
ner à  leur  nation  une  grammaire  raisonnée.  Pals- 
grave annonce  dans  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage  un  vocabulaire  français  pour  traduire 
nos  auteurs,  et  un  livre  de  proverbes,  qui  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  été  imprimés.  Quelques 
bibliographes  parlent  d'un  recueil  de  ses  lettres 
latines  qui  n'a  point  été  imprimé  non  plus.  Il  a 
seulement  publié ,  outre  sa  grammaire ,  une  tra- 
duction ou  paraphase  mot  à  mot  en  anglais 
d'une  pièce  composée  en  latin,  sur  le  sujet  de 
l'Enfant  prodigue,  par  G.  Fullonius  OU  le  Foulon, 
et  représentée  en  1529,  devant  les  bourgeois  de 
la  Haye;  elle  est  intitulée  The  Comedye  of  Aco- 
lastus,  1340,  in-8»  [voy.  Foulon).  Ce  volume,  fort 
rare,  est  tellement  recherché  des  bibliophiles 
anglais,  qu'il  s'est  adjugé,  dans  des  ventes  faites 
à  Londres,  à  des  prix  équivalant  de  300  à  600  fr. 
Palsgrave  mourut  vers  1554.  B — Rj. 

PALTRONIERI  (Pietro),  surnommé  Mirando- 
LESE  DALLE  Prospettive  ,  (lu  genre  de  peinture 
dans  lequel  il  excella,  naquit  à  Bologne  en  1673. 
Il  suivit  la  manière  de  Marc-Antonio  Chiarini, 
architecte  habile  et  peintre  renommé  dans  ce 
genre  de  peinture.  On  peut  le  regarder  comme 
le  Viviani  de  son  temps.  Après  avoir  embelli  Bo- 
logne, où  il  faisait  sa  résidence,  d'un  grand  nom- 
bre de  beaux  ouvrages,  il  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Italie,  laissant  partout  des  preuves  de 
son  talent,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  séjourna 
pendant  plusieurs  années.  Ses  ouvrages  repré- 
sentent ordinairement  des  fragments  d'architec- 
ture ou  des  monuments  de  l'antiquité.  Ce  sont 
des  arcs  de  triomphe ,  des  fontaines,  des  aqueducs , 
des  temples,  des  débris  de  fabrique,  où  domine  un 
coloris  rougeâtre  qui  les  fait  aisément  reconnaî- 
tre. Il  y  ajoute  souvent  des  ciels,  des  vues  de 
campagne,  des  eaux  d'une  vérité  surprenante. 
Les  figures  qu'on  y  remarque  ne  sont  pas  de  lui  ; 
comme  il  sentait  son  infériorité  dans  cette  partie 
de  l'art,  il  empruntait  le  pinceau  de  Graziani  et 
de  plusieurs  autres  jeunes  artistes  qui ,  à  cette 
époque,  se  faisaient  dans  Bologne  une  réputation 
méritée.  11  mourut  le  8  juillet  1741.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Perracini,  qui  vivait  en 
même  temps  que  lui  à  Bologne,  et  qui  portait 
également  le  surnom  de  Mirandolese .  Ce  der- 
nier artiste  n'est  connu  que  comme  un  figuriste 
médiocre.  P — s. 

PALU  (Pierre  de  la),  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  qu'ait  produits  l'ordre  des  dominicains, 
était  né  vers  1280,  dans  la  Bresse,  d'une  noble 
fannile,  dont  une  branche  s'est  établie  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Le  dernier  des  six  enfants 
de  Gérard  de  la  Palu,  seigneur  de  Varembon,  il 
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embrassa  jeune  la  vie  religieuse;  et,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Lyon ,  il  vint  les  con- 
tinuer à  Paris,  au  couvent  de  la  rue  St-Jac- 
ques.  Ses  progrès  dans  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors  furent  également  rapides.  Il 
reçut  en  1314  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie, et  professa  cette  science  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Il  présida  en  1317  le  chapitre  de 
l'ordre  à  Pampeiune,  en  l'absence  du  général 
Béranger  de  Landon ,  que  son  titre  de  légat  du 
saint-siége  retenait  à  la  cour  de  France  ;  et  l'année 
suivante ,  il  fut  député  par  le  pape  vers  Robert , 
comte  de  l'iandre,  pour  tenter  de  le  réconcilier 
avec  Philippe  de  Valois.  L'éloquence  de  Pierre 
échoua  dans  cette  négociation,  et  ses  ennemis 
l'accusèrent  de  n'avoir  point  cherché  à  remplir 
les  vues  du  saint-siége  ;  sa  conduite  devint  l'objet 
d'un  sévère  examen,  mais  il  sortit  triomphant  de 
cette  épreuve.  Il  se  hâta  de  reprendre  l'enseigne- 
ment de  la  théologie,  et  partagea  ses  loisirs  entre 
la  prédication  et  la  publication  de  différents  ou- 
vrages. Nommé  en  1329  patriarche  de  Jérusalem, 
il  s'embarqua  aussitôt  pour  la  Palestine,  et  fut  si 
touché  de  l'état  dans  lequel  il  trouva  les  chré- 
tiens d'Orient,  qu'il  ne  balança  pas  d'aller  près 
du  sultan  d'Egypte,  dans  l'espoir  d'adoucir  leur 
sort.  Cette  démarche  n'ayant  pas  eu  le  résultat 
qu'il  s'en  était  promis,  il  repassa  en  France  et 
sollicita  du  pape  l'autorisation  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour 
de  Philippe  de  Valois,  qui  convoqua  une  assem- 
blée des  prélats  et  des  grands  du  royaume,  pour 
aviser  aux  moyens  de  soutenir  la  guerre.  Pierre 
leur  exposa  la  triste  situation  des  chrétiens  avec 
tant  d'énergie,  que  tous  les  assistants  se  levèrent 
en  jurant  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie 
et  leurs  biens  pour  les  délivrer;  mais  ce  premier 
élan  n'eut  pas  de  suite,  et,  s'il  est  vrai  que  Pierre 
soit  retourné  dans  la  Palestine ,  il  ne  tarda  pas  à 
la  quitter  une  seconde  fois,  ne  pouvant  rien  en- 
treprendre pour  la  soustraire  au  joug  des  Turcs. 
On  croit  qu'à  son  retour  en  France  il  fut  chargé 
de  l'administration  du  diocèse  de  Gouserans  ;  il  se 
démit  de  cet  emploi  pour  passer  ses  dernières  an- 
nées dans  la  retraite,  et  mourut  à  Paris  le  31  janvier 
1342.  Ses  restes  furent  déposés  dans  l'église  St-Jac- 
ques,  oîi  l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bihlioih.  des  PP.  Echard  et  Quétif ,  t.  1 , 
p.  603-689;  t.  2,  p.  820.  Les  principaux  sont  :  des 
Commentaires  sur  la  Bible  ;  des  Pastilles  sur  les 
Psaumes  et  les  Epîtres  de  St-Paul  ;  des  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de  P .  Lom- 
bard {voy.  Lombard);  des  sermons  De  tempore  et 
de  sanctis;  et  une  Histoire  des  croisades  intitulée 
Liber  bellorum  Domini.  Les  Commentaires  sur  le 
troisième  livre  des  Sentences  ont  été  imprimés 
par  les  soins  de  Pierre  de  Nimègue,  Paris,  1517, 
in-fol.  Paul  Soncina  avait  déjà  publié  les  Com- 
mentaires sur  le  quatrième  livre,  précédés  d'une 
lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  Venise , 
XXXII. 
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1493,  in-fol.;  et  cette  édition  ne  suffisant  pas  à 
l'empressement  des  acheteurs,  il  en  parut  une 
seconde  la  même  année,  à  Paris.  Ces  deux  livres 
ont  été  réimprimés  plus  correctement,  Paris, 
1530,  2  vol.  in-fol.  Il  existe  plusieurs  éditions 
d'un  recueil  de  Sermons  qui  porte  le  même  titre 
que  celui  de  la  Palu ,  mais  on  ne  peut  affirmer 
que  ce  soit  l'ouvrage  dont  il  est  auteur.  Outre 
la  Biblioth.  des  PP.  Echard  et  Quetif,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  V Histoire  des 
hommes  illustres  de  l ordre  de  St-Dominique ,  par 
Touron,  t.  2,  p.  223-237.  W— s. 

PAMARD  est  le  nom  d'une  famille  dont  les 
membres,  depuis  deux  siècles,  tiennent  le  pre- 
mier rang  à  Avignon  dans  les  professions  de  mé- 
decin et  de  chirurgien.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  deux  derniers.  —  Pierre- François -Benezet 
Pamard,  né  dans  cette  ville  le  7  avril  1728,  fut 
élevé  dès  le  berceau  pour  soutenir  la  réputation 
de  ses  ancêtres,  qu'il  devait  surpasser.  Doué 
d'une  ardeur  et  d'une  intelligence  précoces,  il 
fut  placé  de  bonne  heure  à  l'hôpital  d'Avignon  ; 
envoyé  ensuite  à  Montpellier  et  à  Paris ,  partout 
ses  progrès  furent  rapides.  Il  étudia  particuliè- 
rement l'anatomie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  chirurgien-major  de  l'hôpital  général, 
où  il  rétablit  la  pratique  des  grandes  opérations, 
introduisit  celle  de  la  cataracte  par  extraction,  et 
se  distingua  aussi  par  son  habileté  dans  celle  de 
la  pierre.  Plein  de  zèle  pour  la  perfection  de  son 
art,  il  imagina  divers  instruments  pour  faciliter 
les  opérations,  entre  autres  le  trèfle  ou  pique 
qui  sert  à  fixer  l'œil  pendant  l'opération  de  la 
cataracte,  et  une  canule  qui  contient  un  ressort 
de  montre  pour  passer  le  séton  dans  l'opération 
de  la  fistule  lacrymale.  Le  rapport  de  Bordenave 
et  de  Morand  sur  le  mémoire  dans  lequel  Pamard 
avait  décrit  le  premier  de  ces  instruments  lui 
valut,  en  1761 ,  sa  nomination  d'associé  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 
Comme  les  villes  les  plus  importantes  cherchaient 
à  l'attirer  et  à  le  fixer  dans  leurs  murs,  l'admi- 
nistration municipale  d'Avignon  lui  décerna  en 
1767  une  pension  annuelle  de  cinq  cents  francs, 
sous  la  condition  expresse  qu'il  n'abandonnerait 
jamais  sa  patrie,  et  i  on  peut  juger  que  ce  ne  fut 
point  par  intérêt  qu'il  en  prit  l'engagement.  Pour 
suppléer  à  la  rareté  des  expériences  anatomiques 
dans  les  villes  qui  offrent  peu  de  cadavres  à  dis- 
séquer, et  où  l'on  regardait  alors  ces  opérations 
comme  une  sorte  de  profanation,  il  fit,  en  outre, 
en  papier  mâché ,  en  filasse  et  autres  substances 
malléables,  une  tête  humaine,  plus  grande  que 
nature,  et  contenant  tous  ses  organes  intérieurs. 
Ce  travail  a  toujours  été  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre,  mais  l'auteur  y  avait  employé 
cinq  ans  ;  aussi  n'osa-t-il  entreprendre  l'imitation 
du  reste  du  corps.  Associé  correspondant  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  en 
1772,  il  fut  reçu  docteur  de  l'université  de  Va- 
lence en  1783,  et  membre  associé  de  l'Académie 
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de  chirurgie  de  Paris  en  1784.  Il  avait  obtenu 
en  1776  un  témoignage  d'estime  et  de  confiance 
de  ses  concitoyens ,  qui  l'avaient  nommé  second 
consul  ou  échevin  d'Avignon.  Il  s'occupait  dans 
ses  dernières  années  à  recueillir,  à  mettre  erj 
ordre  et  à  rédiger  le  fruit  de  ses  observations  et 
de  son  expérience  dans  l'art  où  il  s'était  rendu 
célèbre;  et,  quoiqu'il  n'eût  voulu  publier  qu'un 
volume,  il  avait  rassemblé  des  matériaux  pour 
en  faire  trois.  Mais  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
ses  fatigues  de  corps  et  d'esprit,  les  chagrins  et 
les  craintes  que  lui  causèrent  les  résultats  san- 
glants de  la  révolution  d'Avignon ,  achevèrent 
d'altérer  sa  santé.  Il  mourut,  universellement  re- 
gretté, le  2  janvier  1793.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion de  quelques  effets  de  l'air  dans  nos  corps.  Des- 
cription d'une  seringue  pneumatique ,  et  ses  usages 
dans  quelques  maladies  très-fréquentes ,  avec  des 
observations,  Avignon,  1791,  in-S». — Jean-Bap- 
tiste-Antoine- Benezet  Pamard,  fils  du  précédent, 
né  à  Avignon  le  12  avril  1763,  y  mourut  le 
16  mars  1827.  Il  était  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  civil  et  militaire  de  cette  ville.  Comme 
son  père,  il  trouvait  dans  les  arts  un  délassement 
à  ses  travaux  ;  il  était  excellent  musicien  et  vio- 
loniste distingué.  On  a  de  lui  :  1"  Topographie 
physique  et  médicale  d'Avignon  et  de  son  territoire, 
imprimée  par  ordre  et  aux  frais  de  l'administra- 
tion municipale,  Avignon,  1802,  in-8»;  2"  Eloge 
de  M.  Pamard  (son  père) ,  lu  à  la  séance  publique 
de  l'Athénée  de  Vaucluse  le  5  vendémiaire  an  1 1 , 
Avignon,  1803,  in-8».  A— t. 

PAMÈLE  (Jacques  de),  né  à  Bruges  le  13  mai 
1336,  commença  ses  études  dans  un  monastère 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  puis  étudia  la  philosophie  à 
Louvain.  11  s'adonna  ensuite  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte  pendant  neuf  ans,  et,  pour  s'y  rendre 
plus  habile,  vint  à  Paris  en  Sorbonne.  Revenu  à 
Louvain,  il  y  prit  ses  degrés  en  théologie,  et  fut 
appelé  à  Bruges,  où  il  eut  un  canonicat.  Son 
premier  soin  fut  d'y  former  une  bibliothèque,  de 
rechercher  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  pour 
corriger  ceux  qui  avaient  déjà  été  publiés  et  pour 
publier  ceux  qui  étaient  jusqu'alors  restés  inédits. 
Il  fut  plus  tard  pourvu  d'un  canonicat  à  Ste-Gu- 
dule  de  Bruxelles  et  à  St-Jean  de  Bois-le-Duc. 
Les  troubles  civils  qui  désolèrent  son  pays  le 
contraignirent  d'en  partir;  et  ce  fut  à  St-Omer 
qu'il  se  réfugia,  auprès  de  l'évêque,  qui  lui  donna 
l  archidiaconé  de  sa  cathédrale.  Philippe  II  le 
nomma  prévôt  de  l'église  de  St-Sauveur  à  Utrecht, 
et,  en  1587,  évèque  de  St-Omer.  Ce  fut  en  allant 
prendre  possession  de  son  siège  que  Pamèle 
mourut,  à  Mons,  le  29  septembre  de  la  même  an- 
née. Foppens,  dans  sa  Biblioth.  Belg.,  donne  la 
liste  des  ouvrages  de  Pamèle,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1°  Liturgica  Latinorum,  Cologne,  1371, 
in-4";  1376,  2  vol.  in-4°;  2°  Catalogus  commen- 
tariorum  teterum  selectiorum  in  universam  Bibliam, 
Anvers,  1566,  in-8°;  3°  Relatio  ad  Belgii  ordines, 
de  non  admittendis  una  in  r-epublica  diversarum 


religionum  exercitiis;  4°  des  Editions  de  St-Cy- 
prien  (1368,  etc."),  de  Tertullien  (1579).  Il  avait 
préparé  une  édition  des  œuvres  de  Raban  Maur, 
qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort,  par  Ant.  de 
Hennin,  1627,  3  vol.  in-fol.  A.  B— t. 

PAMPHILE,  peintre  grec,  né  en  Macédoine 
sous  le  règne  de  Philippe,  eut  Eupompe  pour 
maître  et  Apelles  pour  disciple.  Il  avait  une  si 
grande  idée  de  son  art  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on 
y  pût  être  habile  sans  l'étude  des  belles-lettres 
et  de  la  géométrie  :  il  était  lui-même  savant  en 
ces  deux  choses.  Sa  réputation  lui  attira  des 
disciples  considérables  :  il  n'en  prenait  point  qui 
ne  lui  payassent  un  talent  (environ  six  mille 
francs  de  notre  monnaie)  durant  l'espace  de  dix 
années  qu'il  les  retenait  dans  l'étude  de  la  pein- 
ture. Apelles  et  Mélanthius  lui  donnèrent  cette 
somme.  Z. 

PAMPHILE  (saint),  prêtre  et  martyr,  né  vers 
le  milieu  du  3*  siècle  à  Béryte,  ville  alors 
renommée  par  son  école  de  droit,  occupait  dans 
la  magistrature  une  des  premières  places  lors- 
qu'il embrassa  la  religion  de  Jésus -Christ;  il 
quitta  les  études  profanes  qu'il  avait  suivies  jus- 
qu'alors pour  se  livrer  uniquement  à  l'étude  des 
Livres  saints.  Ayant  entendu  quelque  temps  les 
leçons  de  Piérius,  qui,  après  Origène,  dirigeait 
l'école  d'Alexandrie,  il  se  rendit  à  Césarée,  en 
Palestine ,  où  il  établit  une  école  pour  les  lettres 
sacrées.  Ses  élèves,  dans  leurs  moments  de  loi- 
sir, transcrivaient  les  ouvrages  des  anciens  :  il 
forma  ainsi  une  bibliothèque  qui,  au  rapport 
d'Isidore  de  Séville,  était  composée  de  trente 
mille  volumes.  Pamphile  en  fit  don  à  l'église  de 
Césarée.  L'Eglise  dut  à  ses  veilles  une  très-bonne 
édition  de  la  Bible ,  qu'il  avait  lui-même  repro- 
duite avec  le  plus  grand  soin  et  dont  il  distri- 
buait des  copies.  Il  fit  sur  les  Actes  des  apôtres 
un  court  commentaire,  qui  a  été  publié  par  Mont- 
faucon  [Biblioth.  Coisl.).  Plein  d'un  profond  res- 
pect pour  les  ouvrages  d'Origène,  il  les  transcrivit 
la  plupart  de  sa  main,  et  il  en  multipliait  et  ré- 
pandait les  copies  comme  celles  des  saintes  Ecri- 
tures. Il  écrivit  même  en  partie,  durant  la  dé- 
tention qui  précéda  son  martyre,  l'apologie  de 
ce  docte  ecclésiastique  en  cinq  livres ,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  le  premier  dans  la  traduc- 
tion latine  faite  par  Rufin  :  elle  se  trouve  parmi 
les  œuvres  de  St-Jérôme.  Le  tyran  Maximin,  qui 
s'était  emparé  de  la  Palestine,  y  renouvela  en 
307  les  persécutions  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien. Pamphile,  arrêté  par  l'ordre  du  gouver- 
neur, ayant  confessé  Jésus-Christ  au  milieu  des 
plus  horribles  tortures,  fut  détenu  pendant  deux 
ans  et  ensuite  condamné  à  mort  avec  plusieurs 
autres  saints  confesseurs.  Porphyre,  jeune  esclave 
qu'il  avait  toujours  traité  comme  son  fils,  l'ayant 
appris,  vint  hardiment  trouver  le  gouverneur 
pour  lui  demander  la  permission  d'enterrer  le 
corps  de  son  bon  maître,  qui  allait  bientôt 
être  exécuté.  Le  gouverneur,  transporté  de  fu- 
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reur ,  le  livra  lui-même  à  la  torture ,  comme 
professant  la  même  religion.  Quoique  la  chair 
de  Porphyre  fût  en  lambeaux,  quoiqu'on  eût 
découvert  ses  entrailles,  ce  généreux  esclave  ne 
laissa  échapper  ni  plainte  ni  soupir.  Séleucus, 
brave  officier  qui ,  ayant  quitté  l'armée ,  s'était 
fait  le  protecteur  des  malheureux ,  courut  à  la 
prison  pour  annoncer  à  Pamphile  ce  qui  venait 
d'arriver  à  Porphyre  et  pour  se  réjouir  avec  lui 
de  ce  qu'il  avait  si  glorieusement  triomphé.  Le 
gouverneur,  au  récit  de  ce  nouvel  acte  de  dé- 
vouement ,  le  condamna  également  à  mort.  Ces 
confes-seurs  de  la  foi  eurent  encore  de  nouveaux 
compagnons.  Un  autre  esclave,  Tliéodule,  qui 
servait  dans  la  maison  du  gouverneur,  ayant 
embrassé  l'un  des  martyrs  que  l'on  conduisait 
au  supplice,  fut  condamné  à  être  crucifié  le  jour 
même.  Enfin  un  catéchumène  appelé  Julien  fut 
brûlé  à  petit  feu  comme  Porphyre,  parce  qu'a- 
près l'exécution  il  était  allé  le  soir  rendre  ses 
devoirs  aux  saints  martyrs,  dont  on  fixe  l'épo- 
que de  la  mort  le  même  jour,  13  février  309. 
Leurs  corps,  par  ordre  du  gouverneur,  restèrent 
exposés  sur  la  place  jusqu'au  quatrième  jour; 
les  chrétiens  réussirent  à  les  enlever  pour  leur 
donner  les  honneurs  de  la  sépulture.  Eusèbe  de 
Césarée  prit  le  surnom  de  Pamphile  par  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  vénérable  martyr,  avec 
lequel  il  avait  été  détenu  dans  les  prisons.  Outre 
ce  qu'il  dit  de  lui  dans  sa  chronique,  il  avait 
composé  une  histoire  particulière  de  sa  vie, 
fort  estimée  de  Sl-Jérôme  et  que  nous  n'avons 
plus.  G— Y  et  G— CE. 

PAKOTIUS,  philosophe  stoïcien  ,  naquit  dans 
l'île  de  Rhodes  vers  l'an  190  avant  J.-C,  si  l'on 
prend  pour  règle  la  naissance  de  Polybe,  à  peu 
près  de  son  âge  et  qui  vint  au  monde  vers  la  fin 
de  la  143'  olympiade.  Les  ancêtres  de  Pansetius 
avaient  commandé  les  armées  des  Rhodiens.  On 
croit  que,  dans  sa  première  jeunesse,  il  alla  suivre 
les  leçons  de  Cratès  à  Pergame  ;  il  se  rendit  ensuite 
à  Athènes ,  et  devint  successivement  le  disciple 
des  chefs  des  trois  écoles  qui  se  partageaient 
alors  le  domaine  de  la  philosophie,  Diogène, 
Carnéade  et  Gritolaûs.  Enflammé  sans  doute  par 
les  exhortations  de  ses  parents,  qui  lui  met- 
taient sans  cesse  sous  les  yeux  la  gloire  de  ses 
pères,  i!  se  sentit  attiré  par  les  principes  des 
stoïciens,  qui  jouissaient  d'une  haute  considéra- 
tion ;  mais ,  loin  d'imiter  cette  déférence  sans 
réserve  que  professaient  les  sectateurs  de  Zénon 
pour  les  dogmes  de  leur  école ,  il  se  forma  un 
système  mixte  de  philosophie ,  un  fond  de  doc- 
trine indépendant  sur  plusieurs  points,  mais  où 
dominait  toujours  l'esprit  du  Portique.  Les  ma- 
gistrats d'Athènes  lui  ayant  offert  le  droit  de 
cité,  il  répondit  qu'un  homme  modeste  devait  se 
contenter  d'une  seule  patrie.  Panaetius  vint  à 
Rome ,  où  sa  grande  réputation  l'avait  précédé  ; 
une  jeunesse  illustre  courut  avec  avidité  à  ses 
leçons,  et  il  compta  bientôt  parmi  ses  disciples 


Lœlius,  Posidonius  et  Scipion.  Ce  dernier  voulut 
que  le  philosophe  s'établît  dans  sa  maison  et 
l'accompagnât  dans  les  diverses  missions  dont  il 
fut  chargé  {voy.  Sciinox  l'Africain).  Si  Polybe  lui 
fut  d'une  grande  utilité  dans  ses  opérations  mi- 
litaires, les  lumières  de  Panœtius  ne  secondèrent 
pas  moins  Scipion  dans  des  occasions  impor- 
tantes. Il  recourut  surtout  avec  succès  à  ses 
talents  dans  une  ambassade  où,  sous  prétexte 
d'entretenir  une  bonne  intelligence  entre  Rome 
et  ses  alliés,  il  s'agissait  de  s'enquérir  avec 
adresse  des  forces  et  des  ressources  de  ces  auxi- 
liaires ,  dont  prenait  ombrage  la  politique  du 
sénat.  Panaetius  profita  de  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  l'esprit  de  Scipion  pour  rendre  plusieurs  ser- 
vices aux  Rhodiens.  Cependant,  il  ne  retourna 
pas  dans  son  pays,  où  le  rappelaient  les  vœux 
des  habitants;  il  préféra  le  séjour  d'Athènes,  où 
il  vécut  longtemps,  chéri  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Il  y  mourut  plus  que  nonagénaire.  Son  âge 
avancé  embarrassant  Suidas ,  celui-ci  a  supposé 
deux  philosophes  du  même  nom,  qui  auraient 
vécu  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Cette  erreur , 
adoptée  par  la  plupart  des  savants,  a  été  réfutée 
victorieusement  par  M.  Van  Linden.  Panaetius, 
comme  la  plupart  des  anciens  philosophes,  ad- 
mettait l'éternité  de  la  matière  :  il  niait  le  dogme 
si  consolant  de  l'immortalité  de  l'âme,  par  la 
double  raison  que  tout  être  qui  a  été  produit 
doit  avoir  une  fin,  et  que  tout  ce  qui  peut  souf- 
frir peut  être  malade  et  par  conséquent  mourir 
[voy.  la  Première  Tusculane).  On  conçoit  ditlicile- 
ment  comment  un  homme  d'ailleurs  si  estima- 
ble a  pu  produire  de  pareils  arguments,  dont 
Cicéron  a  fait  sentir  toute  la  faiblesse.  Panaetius 
n'osait  pas  rejeter  tout  à  fait  les  prédictions  ; 
mais  il  n'y  avait  aucune  confiance,  et  quand  on 
l'interrogeait  à  cet  égard  :  «  Cela  peut  être ,  » 
disait- il.  Tout  le  monde  sait  la  belle  réponse 
qu'il  fit  à  un  jeune  Romain  qui  lui  demandait 
s'il  est  permis  au  sage  d'aimer  les  femmes  :  «  A 
«  l'égard  du  sage,  répondit  Panœtius,  c'est  une 
«  grande  question  que  nous  pourrons  examiner 
M  une  autre  fois;  mais,  pour  vous  et  pour  moi , 
«  qui  sommes  bien  éloignés  de  la  sagesse,  nous 
«  ferons  parfaitement  bien  de  nous  défendre  de 
«  l'amour  autant  que  nous  pourrons.  »  Panœtius 
avait  composé  un  traité  des  Devoirs  dont  Cicéron 
a  adopté  les  principes ,  à  quelques  corrections 
près,  persuadé  que  personne  n'avait  mieux  traité 
cette  matière  [De  officiis,  3,2).  Cicéron  écrivait 
à  Atticus  (iib.  16,  epist.  2)  :  «  J'ai  renfermé  dans 
«  les  deux  premiers  livres  des  Offices  ce  que  Panae- 
«  tins  a  mis  en  trois  ;  il  promettait  de  terminer 
«  son  ouvrage ,  mais  il  ne  l'a  point  fait  ;  et  c'est 
«  Posidonius  qui  a  achevé  ce  que  Panaetius  avait 
«  commencé  »  [voy.  Posidonius).  L'estime  que 
Cicéron  faisait  de  cet  ouvrage  doit  augmenter  le 
regret  qu'on  éprouve  de  sa  perte.  Panaîtius  avait 
soumis  les  philosophes  à  la  censure  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Des  sectes,  dont  on  trouve  quel- 
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ques  fragments  dans  les  Vies  de  Diogène  Laërce. 
II  avait  en  outre  composé  un  traité.  Des  magis- 
trats; deux  autres  sur  la  divination  et  sur  la 
tranquillité  d'esprit,  dont  M.  Van  Lynden  conjec- 
ture que  Plutarque  a  fait  usage  dans  l'opuscule 
qu'il  a  donné  sous  le  même  titre.  Cicéron  parle 
d'une  lettre  de  PanajtiusàTubéron  dans  laquelle  il 
faisait  un  grand  éloge  du  poëme  d'âppius  l'Aveugle, 
ouvrage  d'un  pythagoricien  (Tusculanes,  4,  2). 
Nous  avons  présenté  Panaetius  comme  un  philo- 
sophe éclectique  :  il  s'était  fait  aussi  sur  le  style 
des  idées  opposées  à  celles  des  stoïciens  ,  et  s'at- 
tachait à  répandre  dans  ses  écrits  les  ornements 
et  la  grâce  dont  ils  pouvaient  être  susceptibles. 
Cicéron  lui  a  donné  également  des  éloges  à  cet 
égard.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  les 
Recherches  de  l'abbé  Sevin  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Panaetius,  dans  le  tome  10  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  et  surtout 
la  dissertation  de  M.  Van  Lynden  De  Panœtio 
Rhodio,  philosopho  stoïco ,  Leyde,  1802,  in-S". 
Chardon  de  la  Rochette  a  donné  dans  le  Magasin 
encyclopédique ,  1803  ,  t.  4,  et  dans  ses  Mélanges 
•philologiques,  t.  1,  p.  226-261,  une  bonne  ana- 
lyse de  cette  thèse,  qu'il  regarde  comme  une  des 
plus  savantes  qui  aient  paru  jusqu'à  nos  jours. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  t.  2  (1813), 
p.  81-110,  des  Observations  sur  quelques  ouvrages 
du  stoïcien  Panœtius  de  Garnier.  F — t  j.  et  W — s. 

PANAIEFF  (Vladimir-Ivanovitche),  littérateur 
russe,  né  en  1792,  dans  le  gouvernement  de 
Kasan,  mort  en  1854  à  St-Pétersbourg,  a  d'a- 
bord fréquenté  le  collège  de  Kasan,  puis  les 
cours  de  l'université  de  cette  ville,  où  il  prit  le 
grade  de  candidat  de  belles-lettres.  Après  s'être 
fait  remarquer  par  son  Panégyrique  de  l'empereur 
Alexandre  Kasan,  1820,  il  fut  appelé  à 
St-Pétersbourg,  avec  le  titre  de  conseiller  titu- 
laire. Plus  tard,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  des  écoles  ecclésiastiques,  charge 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  même  temps 
que  celle  de  membre  de  la  commission  de  cen- 
sure. On  a  de  lui  :  1"  Panégyrique  du  prince 
général  Koutousoff" -  Smolenskoï ,  Kasan,  1816; 
2°  Panégyrique  du  poète  Derjavin,  ibid.,  1817; 
3°  Panégyrique  de  l'empereur  Alexandre  /",  ibid., 
1820  ;  4°  Idylles,  St-Pétersbourg,  1820.  Panaïefî 
est  le  premier  qui  ait  cultivé  ce  genre  de  poésies 
en  Russie.  o°  IvanKostin,  nouvelle  populaire, 
publiée  dans  le  Supplément  du  Fils  de  la  patrie, 
revue  rédigée  par  Gretsch,  St-Pétersbourg,  1826; 
6°  Mélanges  poétiques  et  Nouvelles,  publiées  dans 
d'autres  journaux  et  revues  russes.     R — l — m. 

PANAJOTI  (Panagiotes  Nicusnis,  connu  sous  le 
nom  de),  célèbre  drogman  de  la  Porte  Ottomane 
et  chrétien  grec,  se  fit  connaître  vers  l'an  1667, 
époque  du  fameux  siège  de  Candie.  Il  servait  le 
grand  vizir  Achmet  Kiuperli  comme  interprète 
de  la  langue  italienne.  La  prise  de  la  ville,  qui 
fut  due  à  son  adresse ,  mais  aussi  à  l'extrémité 


oii  les  Vénitiens  se  trouvaient  réduits  après  un 
siège  de  vingt-neuf  mois,  porta  au  plus  haut 
degré  sa  faveur  auprès  du  grand  vizir.  Il  le 
nomma  interprète  ou  drogman,  poste  qui  jusque- 
là  avait  été  occupé  par  des  renégats.  Panajoti 
avait  un  génie  fécond  en  ressources  et  beaucoup 
d'astuce  :  les  Ottomans  l'ont  comparé  à  Ulysse 
et  les  chrétiens  grecs  au  traître  Achitophel.  Les 
premiers  lui  ont  attribué  de  grandes  connais- 
sances en  astrologie  judiciaire ,  et  grâce  à  quel- 
ques conjectures  heureuses,  il  passait  à  leurs 
yeux  pour  prophète.  Il  assura  par  exemple  que 
la  ville  de  Caminieh  serait  prise  le  dixième 
jour.  S'il  faut  en  croire  la  tradition ,  sa  mort  ne 
démentit  pas  sa  renommée.  Le  grand  vizir  Ach- 
met lui  demanda  si,  après  avoir  rencontré  si  juste 
sur  tant  d'événements,  il  n'avait  pas  quelques 
données  sur  son  propre  sort.  On  ajoute  que  Pa- 
najoti lui  répondit  :  «  Si  le  grand  vizir  daigne 
«  venir  dans  ma  tente  vers  la  sixième  heure  de 
«  la  nuit,  il  y  verra  avec  quelque  regret  un 
«  spectacle  inattendu.  »  En  effet,  Achmet  Kiu- 
perli vint  à  minuit  dans  la  tente  de  Panajoti ,  et 
le  trouva  rendant  les  der.niers  soupirs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  vérité  de  l'anecdote ,  il  est  certain 
qu'il  mourut  le  21  septembre  1673,  et  qu'on 
sollicita  en  son  nom  du  grand  vizir  la  permission 
que  son  corps  fût  porté  à  Constantinople  pour  y 
être  inhumé ,  honneur  qui  n'appartient  qu'aux 
sultans  :  il  est  remarquable  que  Kiuperli  y  ait 
consenti.  Il  envoya  ordre  au  caïmacan  de  veiller 
à  ce  que  le  patriarche  grec  fît  les  obsèques  de 
Panajoti  avec  la  plus  grande  pompe  :  tous  les 
chrétiens  grecs  et  étrangers  accompagnèrent  le 
mort  jusqu'à  l'île  de  la  Propontide,  oîi  est  situé 
le  monastère  de  la  Ste-Trinité,  dont  Panajoti 
avait  été  le  bienfaiteur  et  qui  fut  le  lieu  de  sa 
sépulture.  C'est  de  lui  que  date  l'époque  où  les 
Grecs  parvinrent  à  obtenir  l'importante  et  lucra- 
tive place  de  premier  drogman  de  la  Porte  Otto- 
mane, et  par  suite,  montèrent  sur  les  trônes  de 
Moldavie  et  de  Valachie,  qui  sont  à  la  fois  la 
récompense  et  le  châtiment  de  leur  ambition 
[voy.  Maurocordato)  .  Panajoti  avait  fait  impri- 
mer en  1662  à  Amsterdam  une  Confession  de  foi 
orthodoxe  des  Eglises  catholiques  d'Orient,  dirigée 
contre  Cyrille  Lucar ,  et  qui  fut  traduite  en  latin 
par  Laurent  Normann,  Leipsick,  1693.  — Pana- 
joti de  Sinope ,  prêtre  grec ,  mort  à  Brescia  vers 
1748,  après  avoir  longtemps  enseigné  la  langue 
grecque  dans  cette  ville  et  à  Vérone ,  mérita  les 
éloges  et  obtint  l'amitié  du  marquis  Mafl'ei  et  du 
cardinal  Barbarigo.  Sa  vie  et  ses  lettres  ont  été 
publiées  (en  italien  et  en  grec)  par  l'abbé  P. -A. 
Barzani,  son  élève,  Brescia,  1760,  in-8°.  Voyez- 
en  l'extrait  dans  le  Journal  des  savants  de  février 
1761,  p.  174.  S— Y. 

PANARD  (Charles-François)  naquit  à  Cour- 
ville  ,  près  de  Chartres  (et  non  à  Nogent-le-Roi , 
comme  on  l'a  imprimé  partout) ,  le  4  novembre 
1689;  il  mourut  d'apoplexie  à  Paris  le  13  juin 
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176S.  Marmontel  l'a  qualifié  du  titre  du  la 
Fontaine  du  vaudeville.  Laharpe,  qui  trouve  la 
comparaison  un  peu  trop  honorable,  convient 
que  les  couplets  de  Panard  sont  d'une  tournure 
beaucoup  plus  heureuse  que  ceux  de  tous  les 
autres  chansonniers  de  son  temps.  Sa  ressem- 
blance avec  la  Fontaine  était  encore  plus  grande 
sous  le  rapport  du  caractère  et  des  mœurs  que 
sous  celui  du  talent.  C'était  la  même  simplicité, 
la  même  incurie  .,  la  même  imprévoyance.  «  Le 
«  soin  de  se  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir, 
«  dit  Marmontel ,  ne  le  regardait  point  :  c'était 
«  l'atTaire  de  ses  amis,  et  il  en  avait  d'assez  bons 
«  pour  mériter  cette  confiance....  Jamais  l'exté- 
«  rieur  n'annonça  moins  de  délicatesse  ;  il  en 
«  avait  pourtant  dans  la  pensée  et  dans  l'expres- 
«  sion.  Plus  d'une  fois,  à  table  et,  comme  on 
.<  dit,  entre  deux  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette 
«  masse  lourde  et  de  cette  épaisse  enveloppe  des 
«  couplets  impromptu  pleins  de  facilité ,  de  fi- 
«  nesse  et  de  grâce.  »  Dans  le  temps  où  l'acadé- 
micien qui  s'exprime  ainsi  était  chargé  de  la 
rédaction  du  Mercure,  il  avait  souvent  recours  à 
lui  pour  quelques  jolis  vers.  «  Fouillez,  lui  disait 
«  Panard,  fouillez  dans  la  boîte  à  perruque.  » 
Les  chiffons  de  papier  griffonnés  de  vers  qui 
étaient  entassés  pêle-mêle  dans  cette  boîte  étaient 
presque  tous  tachés  de  vin.  «  Prenez,  prenez, 
«  ajoutait-il,  c'est  là  le  cachet  du  génie.  »  Il  ne 
parlait  du  vin  qu'avec  tendresse,  et  souvent,  en 
regardant  son  verre,  les  larmes  lui  venaient  aux 
yeux  de  plaisir  et  d'émotion.  La  circonstance 
qui  l'affligea  le  plus  dans  la  mort  de  son  ami 
Gallet,  c'est  qu'on  l'avait  enterré  sous  une  gout- 
tière ,  «  lui  qui,  depuis  l'âge  de  raison,  n'avait 
«  pas  bu  un  verre  d'eau.  »  Collé  confirme  tout 
ce  que  dit  Marmontel  du  caractère  de  Panard,  et 
il  enchérit  sur  l'éloge  de  son  talent.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  la  Fontaine,  c'est  le  dieu  du  vaude- 
ville, l'un  des  plus  grands  chansonniers  que  la 
France  ait  eus.  Il  regrette  seulement  que,  trop 
renfermé  dans  une  société  bourgeoise  et  presque 
abjecte,  il  n'ait  point  assez  étendu  le  cercle  de 
ses  idées,  et  se  soit  borné  dans  ses  couplets  à 
des  plaisanteries  sur  les  commis,  les  notaires,  les 
procureurs  et  les  médecins.  Ses  œuvres  foraient 
quatre  volumes  in-12,  Paris,  1763  :  elles  con- 
tiennent une  comédie  donnée  aux  Français  en 
société  avec  LafTichard  et  intitulée  les  Acteurs 
déplacés;  cinq  pièces  jouées  aux  Italiens;  treize 
opéras-comiques,  représentés  au  théâtre  de  la 
Foire  et  qui  ne  sont  qu'une  faible  partie  de  ce 
que  l'auteur  avait  fait  en  ce  genre  ;  enfin  des  di- 
vertissements, des  chansons  et  de  petites  pièces 
de  vers  sous  différents  titres,  dont  les  sujets  sont 
galants,  bachiques  ou  moraux  :  il  y  en  a  dont 
les  vers  do  diverses  longueurs  figurent  une  bou- 
teille et  un  verre.  Les  pièces  de  théâtre  sont 
toutes  dénuées  d'invention  et  d'effet  dramatique  ; 
il  y  a  un  grand  choix  à  faire  parmi  les  poésies 
diverses  et  même  les  chansons.  On  y  trouve  en 


général  du  naturel,  de  la  gaieté  et  de  la  finesse  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  exemptes  de  négligences  , 
de  longueurs  et  de  traits  de  mauvais  goût.  Quel- 
ques-uns sont  de  véritables  puérilités.  Panard 
n'avait  point  fait  d'études.  Il  vivait  ignoré  dans 
une  petite  place  de  bureau  :  ce  fut  le  comédien 
Legrand  qui  déterra  et  reconnut  le  premier  sa 
supériorité  dans  un  genre  où  lui-même  s'exer- 
çait avec  succès.  Le  surnom  de  Bien-Aimé  fut 
donné  à  Louis  XV  par  Panard ,  et  non  par  Vadé, 
comme  l'a  dit  Voltaire.  L. -Armand  Gouffé  a  pu- 
blié les  OEuvres  choisies  de  Panard,  hommage 
rendu  à  sa  mémoire,  1803,  3  vol.  in-18.  S.-C.  Mi- 
ger  a  gravé  d'après  du  Roncerai  le  portrait  de 
Panard  pour  la  Galerie  française.        A — g — r. 

PANASSAC  (Bernard  de).  Voyez  Camo. 

PANAT  (le  chevalier  de),  quatrième  fils  du 
comte  de  Panât,  chef  d'escadre,  naquit  en  1762, 
et  entra  fort  jeune  dans  la  marine  sous  les  aus- 
pices de  son  père,  ainsi  que  sous  ceux  du  maré- 
chal de  Castries  qui ,  devenu  ministre  de  la  ma- 
rine, le  choisit  pour  secrétaire.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau  ,  le  chevalier  de  Panât  fit  avec  dis- 
tinction plusieurs  campagnes  jn  cette  qualité. 
La  plus  belle  carrière  lui  était  ouverte  lorsque  la 
révolution  de  1789  éclata.  Il  s'y  montra  fort  op- 
posé dès  le  commencement ,  et  fut  obligé  d'émi- 
grer  en  1792.  S'étant  d'abord  réfugié  à  Ham- 
bourg, il  s'y  lia  avec  l'abbé  de  Pradt  et  Rivarol  ; 
il  ne  fut  pas  épargné  par  ce  dernier,  qui  le  pour- 
suivit souvent  de  ses  épigrammes,  ainsi  qu'il  en 
usait  avec  ses  meilleurs  amis.  Comme  le  cheva- 
lier de  Panât  était  dans  sa  tenue  d'une  néghgence 
à  laquelle  les  privations  de  l'exil  ajoutaient  en- 
core, Rivarol  dit  alors  de  lui  qu'il  faisait  tache 
dans  la  boue.  Arrivé  en  Angleterre-,  Panât  y  re- 
trouva son  ancien  ami  le  chevalier  de  Rossel,  et  par 
lui  il  y  connut  l'abbé  Delille,  chez  qui  l'on  sait 
que  se  réunirent  longtemps  tous  les  beaux  es- 
prits de  l'émigration.  Rentré  en  France  peu  de 
temps  après  l'avènement  au  pouvoir  de  Napo- 
léon, de  Panât  y  fut  bientôt  employé  fort  utile- 
ment au  ministère  de  la  marine.  La  restauration 
le  combla  de  joie  en  1814 ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  créé  contre-amiral  et  secrétaire  général  de 
l'amirauté.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accom- 
pagna le  duc  d'Angoulême  dans  sa  tournée  à 
Bordeaux  et  sur  les  côtes  de  l'Ouest  en  1817.  Il 
conserva  les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  26  janvier  1834.  —  Ses  frères 
aînés,  dont  l'un  était  grand  vicaire,  furent  dé- 
putés de  la  noblesse  et  du  clergé  aux  états  géné- 
raux de  1789,  où  ils  protestèrent  contre  les 
innovations  et  se  firent  du  reste  peu  remar- 
quer. M — nj. 

PANCIATICHI,  famille  illustre  de  Pistoia  qui, 
dans  cette  république,  livrée  plus  qu'aucune 
autre  à  la  fureur  des  partis,  fut,  pendant  près 
de  trois  siècles,  à  la  tête  des  Gibelins.  Au  com- 
mencement du  16»  siècle,  les  Panciatichi  pou- 
vaient encore  soulever  la  moitié  de  Pistoia  par 
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leur  crédit  et  par  le  souvenir  de  leur  ancienne 
haine  contre  les  Cancellieri  ;  et  cependant  à  cette 
époque  leur  patrie  était  depuis  longtemps  asser- 
vie :  la  première  cause  des  querelles  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  était  entièrement  oubliée, 
et  ces  factions  étaient  assoupies  dans  tout  le  reste 
de  l'Italie.  S.  S— i. 

PANCFROLI  (Gui),  jurisconsulte,  né  en  1523, 
à  Reggio,  en  Lombardie,  employa  sept  ans  à  ses 
cours  de  droit,  qu'il  alla  terminera  Padoue.  Son 
père,  jurisconsulte  estimé,  avait  été  son  premier 
maître,  et  Panciroli  avait  surtout  profité  des 
doctes  leçons  d'Alciat,  à  l'exemple  duquel  il 
chercha  depuis  à  éclairer  la  jurisprudence  par 
l'histoire.  On  jeta  les  yeux  sur  lui  en  t547  pour 
professer  les  Institutes  dans  l'université  de  Pa- 
doue ,  et  il  y  remplit  pendant  quinze  ans  la  se- 
conde chaire  de  droit  romain.  Blessé  de  l'injus- 
tice avec  laquelle  il  s'était  vu  repoussé  trois  fois 
de  la  première  chaire  de  ce  droit,  il  accepta  les 
offres  d'Enimanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  qui 
l'appelait  à  Turin ,  et  c'est  là  qu'il  composa  son 
carieux  traité  sur  les  inventions,  dont  les  traces 
se  sont  perdues.  Le  séjour  du  Piémont  lui  devint 
funeste  :  il  y  perdit  un  œil  et,  menacé  d'être  privé 
de  l'autre,  il  se  rendit  on  1382  aux  instances  du 
sénat  de  Venise,  qui  lui  assura  parmi  les  profes- 
seurs de  Padoue  la  première  place  qu'il  avait  tant 
désirée.  JI  mourut,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, vers  le  lo  mai  1599  (1).  Il  fut  redevable 
de  sa  réputation  à  de  savants  ouvrages,  tels  que  : 
1°  Xotilia  utraque  dignilatum  cum  Orientis,  tum  Oc- 
ctderitis ,  et  in  eam  commenlarius ,  Venise,  1593  et 
1602,  in-l'ol.;  Lyon,  1C08;  Genève,  1623.  Grœ- 
vius  a  inséré  dans  le  tome  8  de  ses  Antiquités  ro- 
maines cette  explication  lumineuse  du  tableau 
des  chartes  publiques  du  Bas-Empire,  dressé  par 
ordre  de  Théodose  le  Jeune,  dans  une  forme 
assez  semblable  à  celle  de  nos  almanachs  de 
cour.  La  partie  géographique  manque  d'exacti- 
tude. 2°  De  magistratihus  municipalibus  et  corpo- 
ribus  artificum ,  traité  qui  se  rattache  au  précé- 
dent, auquel  il  fait  suite  dans  plusieurs  éditions: 
dans  celle  de  Lyon,  il  est  suivi  du  petit  livre  De 
rébus  bellicis ,  et  de  la  dissertation  De  quatuorde- 
cim  regionibus  urbis  Romœ  earumque  œdificiis.  Le 
troisième  volume  du  recueil  de  Graevius  renferme 
le  premier  et  le  dernier  de  ces  morceaux.  3"  Thé- 
saurus variarum  lecdonuin  ulriusque  juris ,  Venise, 
1610-1611,  in.foI.;Lyon,  1617,  in-4'';  k-'Declaris 
legum  interprelihus  libri  4.  Accessere  Fichardi  vitœ 
recentiorum  jurisconsultoruin,  Mantuœ  epitome  viro- 
rum  illiistrium ,  J.-B.  de  Cazalupis  historiœ  inter- 
pretum  et  glossatorum  juris ,  et  Alherici  Gentilis  de 
juris  interpretibus  dialogisex,  Leipsick,  1721 ,  in-4° 
[vmj.  Fichard).  La  première  édition  est  celle  de 
Venise,  1637,  in-4''.  Ce  recueil,  dont  les  notices 
sont  pourtant  trop  succinctes  ,  est  précieux  sur- 
in Et  jion  le  juin  ,  comme  le  dit  Niceron  ;  car  «on  or  ison 
funèbre  ,  qui  est  imprimée  ,  fut  prononcée  le  16mai  par  François 
Vedova. 


tout  pour  la  biographie  des  jurisconsultes  de 
l'Italie.  Malgré  quelques  défauts  et  quelques  er- 
reurs, dit  Ginguené,  c'est  le  plus  complet  pour 
les  temps  qu'il  embrasse.  11  donne  une  idée  ju.ste 
des  révolutions  de  la  jurisprudence  et  des  no- 
tions exactes  et  peu  communes,  toutes  les  l'ois 
que,  laissant  à  l'écart  les  traditions  populaires, 
Panciroli  écrit  d'après  les  ouvrages  des  auteurs  et 
les  monuments  authentiques.  5"  Rcnm  memora- 
biliiim  deperditarum  et  nuper  inventarum  libri  2, 
Amberg,  1599,  2  vol.  iii-8°;  Leipsick.  1707,  in-4". 
Ce  traité  fut  composé  par  Panciroli ,  en  italien, 
|)our  le  duc  de  Savoie  (1).  Ce  fut  Henri  Salmuth 
qui  le  mit  en  latin,  avec  d'amples  commentaires, 
lia  première  partie  a  pour  objet  les  découvertes 
des  anciens  dont  nous  avons  perdu  le  secret;  la 
seconde  rend  compte  de  celles  qui  sont  particu- 
lières aux  modernes  et  qui  furent  inconnues  à 
l'antiquité.  Pierre  de  la  Noue  a  donné  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage,  dégagée  de  tout 
commentaire,  Lyon,  1617,  2  parties  in-12.  On  y 
peut  joindre  une  espèce  de  supplément  par  Michel 
Watson ,  intitulé  Theatrum  vuriarum  rerum  in 
libres  de  rébus  niemorahilibus ,  Brème,  1663,  in-8°. 
Borrichius,  dans  uiie  Dissertation  dirigée  contre 
le  traité  de  Panciroli,  établit  que  les  siècles  mo- 
dernes n'avaient  été  frustrés  d'aucune  invention 
utile  comme  des  anciens.  Le  savant  auteur  de 
V Origine  des  lois,  des  sciences  et  des  arts'voy.  Go- 
guet)  traite  encore  plus  sévèrement  l'indigeste 
compilation  de  Panciroli.  Il  est  juste  d'observer 
que  ce  dernier  n'avait  point,  comme  un  auteur 
récent  [voy.  Dutens).  la  prétention  d'établir  la 
supériorité  des  ai.ciens  sur  les  modernes.  Panci- 
roli a  laissé  encore  quelques  autres  productions  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  un  ample  commen- 
taire sur  les  œuvres  de  Tertullien,  dont  Muratori 
a  publié  un  fragment  (les  notes  sur  le  traité  De 
oratione],  dans  le  troisième  volume  des  Anecdota 
lalina ,  et  une  Histoire  de  la  ville  de  Reggio,  con- 
servée parmi  les  manuscrits  de  la  biblothèque 
d'Esté  [voy.  Niceron,  t.  9,  et  surtout  Tiraboschi, 
Bibl.  Modene.se,  t.  4  et  6).     F— t  j.  et  W— s. 

PANCKOUCKE  (André-Joseph),  libraire  à  Lille, 
y  était  né  en  1700.  Doué  d'une  heureuse  mé- 
moire, il  avait  fait  de  bonnes  études,  et  non 
content  de  vendre  des  livres,  il  se  mit  à  en  com- 
poser :  il  mourut  le  17  juillet  1753.  Le  curé  de 
sa  paroisse  voulut,  avant  de  l'administrer,  lui 
faire  signer  le  formulaire  :  Panckoucke,  persistant 
dans  les  opinions  qu'il  avait  toujours  manifestées, 
refusa  d'accéder  à  la  detnande  de  son  pasteur, 

|1'  L'édition  italienne  parut  sous  ce  titre  :  Rnccolla  bn  vf  d'at- 
cunf  vose  più  sefjnnlttle  cli  kbbtro  (jti  nntichi ,  e  (Valcune  atlii 
viiulcrni .  con  alcuri'  l  onsiiterntioni  di  Flavin  Gvallerio,  Venise, 
(iiunti ,  1612,  in-4°  de  443  pages,  sans  les  tab  ès.  L'éditeur,  dans 
sa  dédicace  au  duc  de  Savoie  iCharles-Emanueli,  se  plaint  vive- 
ment des  CALnMNiEs  du  traducteur  hérétique,  qui  avait  publié 
l'ouvrage  en  latin  avic  des  commentaires  de  sa  façon.  Ce  fut 
néanmoins  sur  le  texte  latin  de  Salmuth  que  Giialteno,  à  la 
prière  des  neveux  de  Panciroli ,  mit  rouvra;;e  <  n  iialieii  ;  car  on 
ne  put  retrouver  de  copie  dvi  texte  primitif.  |  i  oy.  les  TJolet 
d'.^postoloZeno  sur  la  Biiiio^A.  de  Fontanini,  t.  2,  p.  250. |  W-s. 
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qui  à  son  tour  lui  refusa  les  sacrements  et  même 
la  sépulture  ecclésiastique.  L'autorité  intervint 
pour  faire  cesser  cette  opposition.  On  a  de  Panc- 
koucke  :  1°  Diclionvaire  historique  et  géographique 
de  la  châtellenie  de  Lille,  1733,  in-12;  2»  Elé- 
ments d'astronomie ,  1739,  in-12;  3°  Eléments  de 
géographie,  1 740 ,  in-12.  Lalande ,  dans  sa  fitW. 
astronomique ,  cite  de  ces  deux  ouvrages  réunis 
une  édition  de  1748,  2  vol.  in-12;  4»  Essai  sur 
les  philosophes ,  ou  les  égarements  de  la  raison  sans 
la  foi,  1743,  in-12;  reproduit  en  1753  sous  le 
titre  d'Usage  de  la  raison;  5°  la  Bataille  de  Fovte- 
noi,  poëme  héroïque  en  vers  burlesques,  par  un 
Lillois,  natif  d  ■  Lille  en  Flandre,  avec  des  notes 
historiques,  critiques  et  morales,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  poënie,  1743,  in-8°  de  27  pages, 
avec  deux  vignettes.  C'est  la  critique  et  la  paro- 
die du  poëme  de  Voltaire  sur  le  même  sujet. 
6"  Manuel  philosophique ,  ou  Précis  universel  des 
sciences,  1748,  2  vol.  in-12;  7"  Dictionnaire  des 
proverbes  français,  1749,  in-12,  ouvrage  qui  a 
rendu  inutile  celui  que  M.  de  la  Mésangère  a  pu- 
blié sous  le  même  titre  en  1821  (2  éditions  ; 
8°  les  Etudes  convenables  aux  demoiselles,  1749, 
2  vol.  in-12.  Ce  livre  a  été  longtemps  en  usage 
dans  les  maisons  d'éducation.  9"  Amusements 
mathématiques,  1749,  in-12;  10"  Art  de  désopiler 
la  rare,  1  vol.  in-12.  L'édition  posthume  de 
1773  est  augmentée  et  a  2  volumes.  11°  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  Flandre,  contenant 
les  traits  remarquables  des  comtes  de  Flandre,  de- 
puis Baudouin  ï"  jusqu'à  Charles  11 ,  roi  d' Espa- 
gne,  [nS"  (avec  une  introduction  de  l'abbé  Mont- 
linot).  La  Bibl.  historique  de  la  France  ne  cite 
qu'une  édition  de  cet  ouvrage,  sous  la  date  de 
1 7t)2,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  posthume.  A.  B-t. 

PANCKOUCKE  (Charles- Joseph)  ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Lille  le  26  novembre  1736.  Sa 
première  jeunesse  fut  négligée;  mais  l'activité 
extraordinaire  de  son  esprit  eut  bientôt  réparé  le 
temps  perdu.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  lors- 
que, trouvant  sa  ville  natale  trop  étroite  pour  ses 
projets,  il  vint  s'établir  à  Paris.  Il  y  était  déjà 
connu  par  quelques  écrits  qu'il  avait  publiés ,  et 
par  quelques  ouvrages  de  mathématiques  qu'il 
avait  envoyés  à  l'Académie  des  sciences.  Sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  des  écrivains  les  plus 
distingués.  Panckoucke  se  conduisait  généreuse- 
ment envers  les  auteurs  qu'il  employait  dans  ses 
entreprises,  et  il  n'en  fit  pas  plus  mal  ses  afïai- 
res.  Entre  ses  mains,  le  Mercure  eut  jusqu'à' 
((uinze  mille  abonnés.  Son  nom  est  attaché  aux 
plus  grandes  opérations  de  librairie  qui  se  firent 
alors  :  les  OEuvres  de  Buffon,  le  Grand  vocabu- 
laire français ,  le  Répertoire  universel  de  jurispru- 
dence, l'Abrégé  des  voyages,  parLaharpe.  Ses  liai- 
sons avec  un  de  ses  compatriotes,  admirateur  de 
Voltaire,  lui  donnèrent  l'idée  de  publier  une  édi- 
tion soignée  des  œuvres  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riade;  c'était  en  1773.  Les  deux  Lillois  allèrent 
ensemble  à  Ferney.  Voltaire  approuva  le  plan 


des  divisions  de  l'édition.  Un  exemplaire  de  l'édi- 
tion encadrée  lui  fut  remis  interfolié  de  papier 
blanc,  pour  recevoir  ses  additions,  corrections 
et  observalions.  A  la  mort  de  Voltaire,  on  rendit 
à  Panckoucke  les  volumes  que  l'on  trouva  de  cet 
exemplaire,  et  d'autres  matériaux.  Désirant  avoir 
une  protection  pour  son  entreprise,  Panckoucke 
imagina  de  la  dédier  à  Catherine  II;  il  écrivit  à 
l'impératrice.  Depuis  longtemps  il  attendait  la 
réponse,  lorsque  Beaumarchais,  qui  était  bien 
aise  d'avoir  une  opération  qu'il  pût  présenter 
comme  la  source  de  sa  fortune,  afin  d'en  dégui- 
ser l'origine  (ses  fournitures  aux  Américains  in- 
surgés), traita  du  Voltaire  avec  Panckoucke.  Le 
lendemain  de  la  signature  du  traité,  le  libraire, 
après  sept  mois  d'attente,  reçut  une  lettre  de 
l'impératrice,  qui  acceptait  la  dédicace,  se  char- 
geait des  frais  de  l'édition ,  et  accompagnait  sa 
réponse  d'une  lettre  de  change  de  cent  cinquante 
mille  francs.  Beaumarchais  n'était  pas  homme  à 
résilier  son  marché,  et  il  donna  les  éditions  des 
OEuvres  de  Voltaire  connues  sous  le  nom  d'édition 
de  Kehl,  du  nom  du  fort  où  elles  furent  faites. 
Panckoucke  tourna  donc  ailleurs  ses  idées ,  et 
conçut  le  plan  de  \ Encyclopédie  méthodique  [voy .  ci- 
après,  n°  6).  Laharpe,  qui  n'était  pas  au  nombre 
des  collaborateurs,  reprochait  à  Panckoucke  d'a- 
voir confié  des  parties  importantes  à  des  hommes 
très-médiocres,  et  de  n'avoir  en  général  choisi 
que  les  personnes  que  lui  avait  désignées  Suard, 
son  beau-frère.  Panckoucke  avait  successivement 
réuni  au  l/crcwrc  divers  autres  journaux,  savoir: 
le  Journal  de  littérature  et  de  politique,  le  Journal 
français,  que  rédigeaient  Palissot  et  Clément,  le 
Journal  des  Dames,  de  Dorat.  Il  avait  ainsi ,  pour 
la  manutention  des  ouvrages  périodiques,  l'expé- 
rience et  des  notions  que  peu  de  personnes  pos- 
sédaient. Ce  fut  lui  qui,  après  un  voyage  à  Lon- 
dres, imagina  le  Moniteur  universel  [i],  qui  est  de- 
venu depuis  le  journal  ofTiciel  de  la  France.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  fonda  la  Clé  du  cabinet 
des  souverains^  journal  à  la  rédaction  duquel  il 
appela  des  gens  d'un  mérite  reconnu,  mais  dont 
le  gouvernement  consulaire  ne  toléra  pas  l'exis- 
tence. Panckoucke  mourut  le  19  décembre  1798. 
Outre  les  traductions  du  Tasse  et  de  l'Arioste, 
faites  en  société  avec  Framery  [voy.  Framerv), 
on  a  de  lui  :  1°  Traité  historique  et  pratique  des 
changes,  1760,  in-12;  2°  De  l'homme  et  de  la  re- 
production des  différents  individus,  ouvrage  qui 
peut  servir  d'introduction  et  de  défense  à  \'His- 
luire  naturelle  par  BulTon,  1761,  in-12;  3"  Con- 
tre-prédiction au  sujet  de  la  Nouvelle  Héloise,  ro- 
man de  M.  Rousseau,  de  Genève  (dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  du  1"  juin  1761,  p.  102). 
Le  2  février  1761,  Panckoucke  avait  écrit  à 

(1)  Il  eut  d'iibord  peu  d'abonnés,  mais  l'éditeur  grossit  les 
sfiuscriptions  par  l'acquisition  de  celles  du  Journal  de.  Vassimblét 
vnUonnU,  où  H.-B.  Maret  insérait  par  extrait  les  discours  dont 
il  prenoit  des  notes  et  qu'il  donna  tout  au  long  dans  le  nouveau 
journal  in-folio;  ce  qui  en  assura  le  succès.  G— CE. 
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J.-J.  Rousseau  une  lettre  anonyme  qui  toucha 
tellement  le  philosophe,  que  celui-ci  y  fit  une 
réponse  par  la  voie  des  journaux,  sous  la  date 
du  11  février  1761.  Panckoucke  ne  put  qu'être 
flatté  de  la  lettre  de  Rousseau,  et  lorsque  parut, 
dans  le  Journal  encyclopédique  du  1"^  mai  1761, 
la  Prédiction,  tirée  d'un  vieux  manuscrit,  sur  1 1 
Nouvelle  Héloïse,  roman  de  J.-J.  Rousseau,  il 
crut  de  son  devoir  de  répondre  à  cette  critique . 
que  l'on  attribua  d'abord  à  Voltaire,  mais  que 
l'on  sait  être  de  Ch.  Bordes  :  la  Contre-prédiction 
a  été  reproduite  sous  le  titre  de  Prédiction  faite 
sur  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse,  par  un  ano- 
nyme, et  c'est  sous  ce  dernier  titre  qu'on  la 
trouve  à  la  suite  de  quelques  éditions  de  la  Julie. 
Dans  ses  Mémoires  historiques  sur  M.  Suard, 
liv.  4,  Garât  raconte  que  la  voiture  de  Panckoucke 
était  souvent  rencontrée  sur  la  route  de  iMontmo- 
renci ,  allant  chez  Rousseau.  Rousseau,  qui  en 
avril  1756  avait  accepté  l'asile  que  lui  otTrait 
madame  d'Epinay,  en  sortit  en  décembre  1757. 
Ce  ne  fut  que  près  de  sept  ans  après  que  Panc- 
koucke vint  à  Paris ,  et  l'on  a  vu  que  ses  rela- 
tions avec  Rousseau  ont  commencé  tout  au  plus 
en  1761.  Les  voyages  à  Montmorency  peuvent 
donc  être  rangés  dans  la  classe  des  voyages  ima- 
ginaires. 4°  Traduction  libre  de  Lucrèce,  1768, 
2  vol .  in-1 2  ;  5°  Discours  philosophiques  sur  le  beau, 
1779,  in-S"  ;  6°  Plan  d'une  Encyclopédie  méthodi- 
dique ,  et  par  ordre  de  matières,  1781  ,  in-8°  (1)  ; 
7"  Avis  d  un  membre  du  tiers  état  sur  la  réunion 
des  ordres,  1789;  8°  Observations  sur  l'article  im- 
portant de  la  votation  par  ordre  ou  par  tète,  1789, 
in-8°  ;  9°  Discours  sur  le  plaisir  et  la  douleur,  1 790, 
in-8°  ;  10°  Nouvelle  grammaire  raisonnée,  à  l'usage 
d'une  jeune  personne ,  par  une  société  de  gens  de 
lettres  (Ginguené,  Laharpe,  Suard),  179o,  in-8°; 
k'  édition,  1802,  in-8°;  11°  Mémoire  sur  les  assi- 
gnats et  sur  la  manière  de  les  considérer  dans  la 
baisse  actuelle,  1795,  in-8°  ;  12°  Nouveaux  mé- 
moires sur  les  assignats,  ou  moyens  de  liquider  sur- 
le-champ  la  dette  nationale,  1795,  in-8°  ;  13°  Gram- 
maire élémentaire  et  mécanique,  à  l'usage  des 
enfants  de  dix  à  quatorze  ans  et  des  écoles  primai- 
res, 1795,  in-i2;  nouvelle  édition,  1799,  in-12; 
des  articles  dans  le  Journal  encyclopédique ,  et 
une  lettre  dans  le  Magasin  encyclopédique.  Pan- 
ckoucke était  en  correspondance  avec  J.-J.  Rous- 
seau et  avec  Voltaire.  Plusieurs  des  lettres  que 
ces  deux  grands  hommes  lui  adressèrent  font 
partie  de  leurs  OEuvres.  —  //enn  Pakckoucke  , 
cousin  de  Charles-Joseph,  cultiva  aussi  la  litté- 

(1)  Le  prospectus  général  est  imprimé  en  entier  dans  le  Mer- 
cure du  8  décembre  1781.  On  promettait  aux  souscripteurs  que 
cette  édition  contiendrait  toutes  les  planches  de  V Encyclopédie 
in-folio,  serait  augmentée  de  plus  de  moitié  du  discours,  et  ne 
coûterait  pourtant  que  la  moitié  du  prix  de  la  première.  Elle  ne 
devait  avoir  que  42  volumes  in-4"  de  texte  et  7  de  planches,  ii  II 
«  serait  possible,  disent  les  édi:eurs,  qu'il  y  eût  quelques  vo- 
«  lûmes  de  plus  ou  de  moins....  Nous  déclarons  que  les  volumes 
«  in-4"  excédants  ne  pourront  être  que  de  deux  à  trois  volumes 
••  de  discours  et  d'un  de  planches,  et  que  si  nous  sommes  néces- 
«  sités  à  un  plus  grand  nombre...  ils  seront  donnés  gratis  aux 
u  souscripteurs.  » 


rature.  Il  est  auteur  de  la  Mort  de  Caton,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  1768,  in-8°,  dont 
il  existe  une  contrefaçon  avec  le  nom  de  Vol- 
taire. C'est  probablement  Hemi  Panckoucke  qui 
est  l'auteur  de  Don  Carlos  à  Elisabeth,  héroïde, 
avec  des  imitations  de  Gessner,  1769,  in-8°, 
que  l'on  attribue  ordinairement  à  Charles-Jo- 
seph. A.  B — T. 

PANCKOUCKE  (Charles-Louis-Fleijrv)  ,  impri- 
meur-libraire, était  fils  du  précédent,  et,  comme 
lui ,  se  distingua  dans  sa  profession  par  des  en- 
treprises qui,  pour  être  moins  considérables, 
n'en  furent  que  plus  lucratives.  Né  à  Paris  le 
26  décembre  1780,  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  sous  les  professeurs  Le- 
maire  et  Gail.  Impatient  de  se  faire  connaître ,  il 
publia,  très-jeune  encore,  sous  le  titre  de  Etudes 
d'un  jeune  homme,  un  petit  écrit  qu'il  adressa  à 
un  vieillard  dont  il  reçut  des  encouragements 
fort  remarquables.  Comme  malgré  ces  éloges  il 
ne  l'a  jamais  reproduit,  on  doit  penser  que  cet 
écrit  était  peu  fait  pour  ajouter  à  sa  réputation , 
et  que  plus  tard  il  l'a  senti  lui-même.  Son  père 
lui  ayant  laissé  peu  de  fortune,  il  fut  obligé,  à 
son  début  dans  le  monde,  d'occuper  un  modeste 
emploi  dans  la  secrétairerie  du  sénat.  C'était 
pour  lui  une  carrière  beaucoup  trop  étroite,  et 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'étendre.  D'abord  il 
publia ,  sous  les  auspices  de  François  de  Neuf- 
château  ,  son  protecteur,  un  opuscule  sur  la  ju- 
risprudence criminelle,  dont  le  titre  seul  est  fait 
pour  étonner  de  la  part  d'un  homme  si  jeune  et 
de  si  peu  d'expérience  dans  de  pareilles  matières. 
Ce  volume,  imprimé  en  1807,  était  intitulé  De 
V expo.tition ,  de  la  prison  et  de  la  peine  de  mort. 
François  de  Neufchâteau  lui  adressa  sur  cet  ou- 
vrage des  éloges  flatteurs.  Dès  lors,  se  trouvant 
à  l'étroit  dans  les  bureaux  du  sénat,  il  pensa  sé- 
rieusement à  recommencer  son  père;  et,  s'asso- 
ciant  avec  les  libraires  Crapart  et  Ravier,  il 
conçut  et  exécuta  la  grande  entreprise  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales.  C'était,  on  ne  peut 
le  nier,  comme  objet  de  spéculation  et  d'utilité 
publique,  une  bonne  opération;  néanmoins  ses 
associés  se  retirèrent  successivement  après  la 
publication  des  premiers  volumes.  Panckoucke 
resta  seul  chargé  d'un  fardeau  d'autant  plus 
difflcile  à  porter,  que  les  circonstances  des  der- 
niers temps  de  l'empire,  peu  favorables  au  com- 
merce, le  rendirent  encore  plus  pesant.  Cepen- 
dant il  n'en  fut  point  découragé,  et  c'est  ce  dont 
nous  devons  le  louer.  Né  au  milieu  du  parti  phi- 
losophique du  18"^  siècle,  il  ne  devait  rien  atten- 
dre du  rétablissement  de  la  monarchie  des 
Bourbons,  et  pourtant  ce  fut  la  restauration  de 
1814  qui  détermina  ses  succès  et  qui  fit  réelle- 
ment sa  fortune,  en  favorisant  ses  entreprises 
au  delà  de  tout  ce  qu'il  pouvait  prévoir.  Son 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  obtint  dès  lors 
un  plus  grand  nombre  de  souscripteurs.  Comme 
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tous  les  ouvrages  de  ce  genre  dus  aux  travaux 
réunis  do  beaucoup  de  collaborateurs,  il  prêtait 
à  la  critique.  Diversement  jugé,  ce  recueil, 
d'ailleurs  très-recommandable  sous  le  rapport  de 
la  science,  n'en  reste  pas  moins  un  livre  qui  doit 
trouver  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
praticiens.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  publia 
ses  Victoites  et  Conquêtes,  oii,  selon  la  méthode 
de  cette  époque,  furent  vantés  outre  mesure  des 
événements  assez  glorieux  pour  n'avoir  pas  be- 
soin de  cette  exagération.  Cet  ouvrage  n'est 
guère  d'ailleurs  qu'une  compilation  indigeste  des 
bulletins  et  de  tous  les  rapports  emphatiques  de 
faits  qui  seraient  peut-être  plus  brillants  s'ils 
étaient  racontés  avec  plus  de  simplicité  et  d'exac- 
titude. Sur  cela,  du  reste,  on  ne  peut  pas  adres- 
ser de  reproches  à  Panckoucke ,  étranger  à  ce 
travail  par  ses  études,  et  qui  ne  coopéra  point  à 
sa  rédaction;  il  ne  voulut  que  faire  une  spécu- 
lation productive,  et  toutes  les  circonstances  se 
réunirent  pour  la  favoriser.  Tous  les  ministères, 
notamment  celui  des  affaires  étrangères,  en  ache- 
tèrent un  grand  nombre,  et  il  en  fut  distribué 
de  toutes  parts.  Dans  le  même  temps,  Panc- 
koucke obtint  du  gouvernement  de  la  restaura- 
tion la  faculté  de  réimprimet  en  petit  format 
le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  On  mit  même  à 
sa  disposition  les  cuivres  qui  avaient  coûté  tant 
d'argent  au  gouvernement  impérial,  et  il  put 
faire  ainsi  une  édition  en  26  volumes  in-8°,  qu'il 
dédia  au  roi  Louis  XVIII,  et  qui  lui  valut  d'im- 
menses bénéfices.  Ce  fut  là,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, une  des  principales  causes  de  sa  fortune. 
Dès  lors  il  put  marcher  par  ses  propres  moyens , 
et  conduire  avec  plus  de  célérité  ses  autres  en- 
treprises. Son  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
fut  bientôt  suivi  d'une  Flore,  d'urie  Biographie 
et  d'un  Journal  complémentaire  des  sciences  médi- 
cales ;enÇin  cette  collection  dépassa  cent  volumes. 
En  même  temps  il  s'occupait  de  travaux  litté- 
raires certainement  moins  lucratifs,  mais  propres 
à  lui  faire  une  grande  renommée,  but  constant 
de  ses  efforts.  Il  espérait  probablement  arriver  à 
l'Académie  française,  et  c'est  pour  cela  sans 
doute  qu'il  annonça  longtemps  une  traduction 
de  Tacite,  et  qu'il  fit  d'abord  paraître  des  frag- 
ments de  la  Vie  d'Agricola,  puis  la  Germanie, 
avec  un  commentaire  extrait  de  Montesquieu. 
En  1825,  il  imprima  une  magnifique  édition  de 
cet  auteur  en  4  volumes  in-folio,  sur  papier 
jésus  vélin.  Le  luxe  et  les  soins  qu'il  apporta 
dans  l'exécution  lui  valurent  une  médaille  à 
l'exposition.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin,  en 
1834,  parut  l'œuvre  complète,  en  7  volumes 
in-8°.  Sa  traduction  fut  vantée  et  louée  par  la 
plupart  des  journaux.  Cependant  il  s'est  trouvé 
des  contradicteurs;  on  est  allé  jusqu'à  lui  con- 
tester la  paternité  de  ce  grand  ouvrage,  ce  que 
nous  considérons  comme  une  pure  calomnie, 
puisque,  par  ses  études  et  son  savoir,  Panckoucke 
XXXII. 


était  fort  capable  de  l'exécuter,  et  que  tout  le 
monde  sait  qu'il  s'en  occupa  très-longtemps  ; 
que  ce  fut  en  quelque  façon  le  labeur  de  toute 
sa  vie.  En  1819,  il  avait  conçu  le  projet  d'une 
société  d'assurance  mutuelle  contre  l'incendie 
des  bibliothèques ,  dont  il  s'établissait  le  direc- 
teur et  l'un  des  principaux  actionnaires.  Il  en  fit 
paraître,  selon  sa  coutume,  un  prospectus  très- 
pompeux  et  par  lequel  il  demandait  vingt  mil- 
lions d'adhésions  qu'il  ne  put  obtenir;  les  choses 
en  restèrent  là.  Son  activité  se  manifesta  encore 
par  beaucoup  d'autres  projets.  Il  se  présenta 
aussi  vers  la  même  époque,  à  plusieurs  reprises, 
dans  son  arrondissement  comme  candidat  à  la 
chambre  des  députés.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  publia  les  Lettres  de  Voltaire  et  de  J.-J. 
Rousseau  à  C.-J.  Panchouche  (son  père),  éditeur 
de  l' Encrjclopédie  méthodique  ^  et  qu'il  en  adressa 
à  chacun  des  électeurs  un  exemplaire  avec  une 
couverture  imprimée  portant  cette  suscription  : 
Hommage  à  MM.  les  électeurs  du  1^  arrondissement 
électoral,  par  C.-L.-F.  Panchouche ,  candidat  de  ce 
collège.  Sa  candidature  n'eut  point  le  résultat 
qu'il  en  attendait.  Il  fut  nommé  plus  tard  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes l'accueiHirent.  Nommé  membre  de  celle 
des  antiquaires  d'Edimbourg,  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Ecosse  avec  madame  Panc- 
koucke, il  lui  présenta  un  ouvrage  intitulé  l'Ile 
de  Staffa  et  sa  grotte  basaltique ,  dessinées  et  dé- 
crites par  C.-L.-F.  Panchouche,  Paris,  1831, 
in-fol.,  avec  douze  planches  et  une  carte.  Le 
faux  titre  porte  :  Voyage  pittoresque  aux  îles  Hé- 
brides; mais  cette  première  partie  seulement  a 
paru.  Panckoucke  fit  aussi,  en  1829,  un  voyage 
en  Italie  pour  y  compléter  ses  études  sur  Tacite  ; 
et  il  visita  avec  beaucoup  d'attention  les  monu- 
ments de  la  ville  éternelle.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  avons  mentionnés,  comme 
éditeur,  Panckoucke  en  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  tels  que  Nova  scriptorum  latinorum 
collectio,  44  vol.  in-S";  Traduction  des  classiques 
étrangers,  16  vol.  in-32;  les  Barreaux  français  et 
anglais,  19  vol.;  les  Annales  de  l'éloquence  judi- 
ciaire,  les  Causes  célèbres  étrangères ,  le  Répertoire 
du  Théâtre-Français,  avec  un  nouveau  commen- 
taire ;  enfin  la  Bibliothèque  latine  française ,  com- 
mencée en  1826  et  terminée  en  1839,  en  178  vo- 
lumes. Nous  avons  passé  sous  silence,  dans 
l'énumération  de  ses  ouvrages,  plusieurs  essais 
de  poésie.  Il  a  laissé,  en  outre,  manuscrites,  une 
traduction  du  poëme  de  Héro  et  Léandre,  une 
autre  des  Ténèbres  de  lord  Byron.  Ne  reculant 
pas  même  devant  une  œuvre  immense,  pour 
laquelle  dix  années  de  travaux  soutenus  eussent 
à  peine  suffi,  il  osa  commencer  une  traduction 
de  XAriosie;  les  huit  premiers  chants  étaient  ter- 
minés, et  il  s'en  occupait  encore  lorsque  la  mort 
le  frappa,  après  une  courte  et  douloureuse  ma- 
ladie, à  Fleury-sous-Meudon,  le  H  juillet 
1844.  Z. 
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PANCRAZI  (Joseph-Marie),  savant  antiquaire, 
naquit  au  commencement  du  18=  siècle,  à  Cor- 
tone,  d'une  famille  patricienne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'ordre  des  théatins ,  et  consacra  ses  loisirs 
aux  recherches  archéologiques.  Ayant  conçu  le 
dessein  de  publier  les  médailles  de  Sicile ,  Pan- 
crazi  se  rendit  à  Palerme,  dont  il  examina  les 
principaux  cabinets ,  afin  de  pouvoir  réparer  les 
omissions  ou  les  erreurs  des  numismates.  La  vue 
des  antiquités  qu'on  rencontre  en  Sicile  à  chaque 
pas  lui  fit  changer  de  projet ,  et  il  mit  au  jour  le 
Anticliità  Siciliane  spiegate ,  Naples,  i751-1752, 
2  vol.  in-fol.  Le  savant  auteur  examine  d'abord 
si  la  Sicile  n'a  pas  fait  partie  du  continent  de 
l'ItaUe,  et  traite  de  ses  premiers  habitants,  les 
Cyclopes ,  les  Lestrigons ,  les  Phéaques  et  les  Lo- 
tophages ,  quatre  peuples  sur  lesquels  les  Grecs 
ne  nous  ont  transmis  que  des  notices  fabuleuses. 
Le  second  volume  contient  l'histoire  d'Agrigente 
et  l'explication  de  ses  antiquités.  Burmann  a  cité 
des  fragments  de  cet  ouvrage  avec  éloge  dans 
la  préface  de  la  Sicilta  antiqua  de  d'Orville, 
p.  9-25,  32-36.  Pancrazi  mourut  vers  1764 
sans  avoir  pu  le  terminer.  Il  était  membre  de 
l'académie  étrusque  et  de  la  société  colombaire 
de  Florence.  W — s. 

PANDENOLFE ,  quatrième  prince  de  Capoue , 
fils  de  Landone,  successeur  de  Landolfe  II,  régna 
de  879  à  884.  Exilé  avec  son  frère  Landone  le 
Jeune  par  l'évêque  Landolphe,  son  oncle,  Pan- 
denolphe  avait  été  rappelé  en  865  dans  sa  pa- 
trie; et  comme  il  avait  survécu  à  son  frère,  il 
recueillit  l'héritage  de  son  oncle  en  879;  mais  la 
principauté  de  Capoue  fut,  pendant  son  règne, 
engagée  dans  des  guerres  continuelles,  d'abord 
avec  Guaifer,  prince  de  Salerne,  qui  disputait 
son  indépendance ,  et  depuis  882 ,  avec  la  répu- 
blique de  Gaëte  et  les  Sarrasins ,  qui  étendaient 
leurs  conquêtes  dans  l'Italie  méridionale ,  et  qui 
s'étaient  déjà  emparés  d'Acropolis  et  du  passage 
du  Garigliano.  Pandenolfe  mourut  en  884,  et 
son  frère  Landenolphe  lui  succéda.     S.  S — i. 

PANDOLFE  I"  ou  Tète  de  Fer,  prince  de  Béné- 
vent,  Capoue,  Salerne,  Spolète  et  Camerino, 
succéda  eu  961  à  Landolfe  IV  de  Capoue,  ou 
II  de  Bénévent,  son  père.  Il  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Capoue  ;  et  c'est  là  qu'il  accueillit  en 
963  l'empereur  Othon  le  Grand.  11  étala  devant 
lui  toutes  les  magnificences  de  cette  ville,  où  le 
commerce  et  les  arts  avaient  conservé  quelque 
éclat.  Ses  prédécesseurs,  situés  entre  les  deux 
empires,  avaient  tour  à  tour  porté  leur  hommage 
à  celui  d'Orient  et  à  celui  d'Occident.  Pandolfe 
se  déclara  vassal  d'Othon  le  Grand;  mais  en 
retour  il  obtint,  en  967,  que  le  duché  de  Spolète 
et  le  marquisat  de  Camerino  fussent  réunis  à  ses 
Etats.  En  968,  il  perdit  son  frère  Landolfe  V, 
que  son  père  lui  avait  associé  dans  le  gouverne- 
ment ;  à  sa  place  il  se  donna  pour  collègue  l'aîné 
de  ses  fils,  Landolfe  VI.  Il  se  trouvait  alors  le 


plus  puissant  et  le  plus  indépendant  des  feuda- 
taires  d'Italie ,  allié  plutôt  que  vassal  d'Othon  le 
Grand,  et  arbitre  de  toute  l'Italie  méridionale. 
Il  voulut  poursuivre  ses  conquêtes  dans  la  Cala- 
bre  sur  les  Grecs  ;  il  lui  manquait  peu  de  chose 
pour  avoir  réuni  toutes  les  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  :  Othon  lui 
prêta  un  corps  de  troupes  allemandes  pour  cette 
expédition ,  et  Pandolfe  Tête  de  Fer  vint  mettre 
le  siège  devant  Bovino.  Mais  les  Grecs  avaient 
envoyé  secrètement  des  forces  considérables  en 
Calabre  ;  Pandolfe  se  vit  tout  à  coup  entouré  par 
une  armée  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence  : 
après  une  vaillante  résistance ,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Grecs  au  mois  de  juin  969,  et  envoyé 
à  Constantinople.  Landolphe  VI,  son  collègue  et 
son  fils ,  de  concert  avec  Aloara  sa  femme ,  sou- 
tint pendant  sa  captivité  les  attaques  des  Grecs 
et  celles  des  Napolitains.  Cependant  la  révolution 
qui  en  970  priva  Nicéphore-Phocas  de  la  vie  et 
du  trône  rendit  la  liberté  à  Pandolfe  Tête  de 
Fer.  Il  revint  à  Bari ,  et  il  reçut  bientôt  d'Othon 
le  Grand  de  nouvelles  marques  de  faveur.  Il  se 
vengea  ensuite  des  Napolitains,  qui  avaient  pro- 
fité du  temps  où  il  était  prisonnier  pour  ravager 
le  territoire  de  Capoue.  En  973,  son  neveu  Lan- 
dolfe, fils  d'Atenolfe  II,  avait  usurpé  la  princi- 
pauté de  Salerne  et  en  avait  chassé  Gisolfe  I"',  le 
légitime  souverain  ;  Pandolfe  rétablit  Gisolfe  dans 
Salerne  ;  et  celui-ci ,  par  reconnaissance  ,  adopta 
en  974  Pandolfe  II,  fils  puîné  de  Pandolfe  I", 
pour  être  son  successeur.  Cet  héritage  s'ouvrit  en 
978  par  la  mort  de  Gisolfe.  Pandolfe  I"  le 
recueillit  au  nom  de  son  fils  ;  et  réunissant  ainsi 
les  trois  principautés  lombardes,  Capoue,  Salerne 
et  Bénévent  au  marquisat  de  Camerino  et  au 
duché  de  Spolète,  il  fut  compté  parmi  les  souve- 
rains les  plus  puissants  de  l'Italie;  mais  il  mou- 
rut au  printemps  de  l'année  981  ;  et  comme  il 
partagea  ses  Etats  entre  ses  enfants ,  sa  vaste 
puissance  se  détruisit  d'elle-même.  Landolfe  VI, 
son  fils  aîné,  fut  prince  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue ;  Pandolfe  II ,  le  second ,  fut  prince  de 
Salerne;  et  les  duchés  de  Spolète  et  de  Camerino 
furent  donnés  par  Othon  II  à  Trasmondo,  qui 
n'était  pas  de  sa  famille.  —  Panbolfe  II  recueillit 
le  fruit  de  la  protection  que  son  père  avait  ac- 
cordée à  Gisolfe  II.  Il  fut  adopté  par  lui,  et  il  lui 
succéda  en  978  dans  la  principauté  de  Salerne, 
la  plus  riche  des  trois  souverainetés  lombardes 
dans  l'Italie  méridionale.  Mais  les  Salernitains 
n'obéirent  à  Pandolfe  II  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
furent  tenus  en  respect  par  son  père  ;  à  la  mort 
de  Pandolfe  Tète  de  Fer,  en  981,  ils  chassèrent 
leur  nouveau  prince  et  se  soumirent  à  Mansone, 
duc  d'Amalfi.  —  Pandolfe  III,  fils  de  Landolfe  V, 
prince  de  Capoue  et  de  Bénévent,  et  neveu  de 
Pandolfe  Tète  de  Fer,  régna  sur  Bénévent  de 
981  à  i02i;  étant  fils  d'un  cadet  des  princes  de 
Capoue,  il  n'avait,  selon  notre  jurisprudence 
actuelle,  aucun  droit  à  la  succession  tant  que 
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subsistait  la  branche  aînée.  Mais  aucune  loi  pré- 
cise et  aucun  usage  généralement  reconnu  ne 
réglaient  encore  la  succession  des  princes  sou- 
verains. Pandolfe  111  demandait  une  part  dans 
l'héritage  de  ses  ancêtres;  et,  à  la  mort  de  Pan- 
dolfe I",  il  réussit  en  981  à  se  rendre  maître  de 
Bénévent,  séparant  de  nouveau  cette  principauté 
de  celle  de  Capoue ,  à  laquelle  elle  était  réunie 
depuis  un  siècle.  Ces  partages  et  les  guerres 
qui  s'ensuivirent  causèrent  la  ruine  de  toutes 
les  principautés  lombardes  :  celle  de  Bénévent 
finit  entre  les  mains  de  Landolfe,  fils  de  Pan- 
dolfe III,  avant  1022.  S.  S— I. 

PANDOLFE  IV,  fils  et  successeur  de  Lan- 
dolfe VII,  succéda  en  1007  à  la  principauté  de 
Capoue,  à  une  époque  où  des  princes  du  même 
nom  régnaient  à  Salerne  et  à  Bénévent ,  ce  qui 
a  augmenté  la  confusion  déjà  répandue  sur  cette 
partie  de  l'histoire.  Les  Lombards,  ses  sujets, 
étaient  parvenus  au  dernier  période  de  leur  dé- 
génération  :  le  luxe,  la  mollesse  et  la  pusillani- 
mité des  peuples,  comme  la  perfidie  des  princes, 
annonçaient  la  chute  prochaine  de  l'Etat;  aussi 
les  Grecs  avaient-ils  fait  de  grandes  conquêtes 
dans  la  Capitanate;  et  les  Normands,  arrivés 
comme  pèlerins  dans  le  midi  de  l'Italie,  com- 
mençaient-ils à  s'y  rendre  redoutables.  Pan- 
dolfe IV,  de  concert  avec  Guaimer  111,  prince 
de  Salerne,  avait  contracté  alliance  avec  Melo, 
le  plus  puissant  citoyen  de  Bari,  qui  voulait 
chasser  les  Grecs  de  l'Italie.  Mais  Melo  fut  battu 
à  Cannes  en  1019;  la  petite  armée  de  Normands 
qu'il  avait  soldée  fut  détruite.  Pandolfe  IV,  pour 
faire  sa  paix  avec  les  Grecs,  arrêta  Datto,  parent 
de  Melo,  qui  s'était  réfugié  au  Garigliano,  et  il 
le  livra  à  ses  ennemis,  qui  le  firent  périr  par  un 
cruel  supplice.  Pandolfe,  en  même  temps,  fit 
hommage  de  sa  principauté  à  l'empereur  de 
Constantinople ,  et  détourna  ainsi  l'orage  dont  il 
était  menacé.  Cependant  le  pape  Benoît  VIII, 
alarmé  des  progrès  des  Grecs  en  Italie ,  et  crai- 
gnant pour  la  sijreté  de  Rome ,  appela  de  Ger- 
manie l'empereur  Henri  II ,  afin  de  repousser  les 
schismatiques.  Pandolfe,  qui  avait  quitté  les  La- 
tins pour  les  Grecs,  se  vit,  en  1022,  assiégé 
dans  Capoue  par  les  Allemands;  ses  peuples 
commençaient  à  se  soulever  contre  lui.  et,  dans 
la  cour  de  l'empereur,  il  était  accusé  de  félonie 
pour  avoir  fait  cause  commune  avec  les  ennemis 
de  l'Empire.  Pandolfe,  dans  cette  extrémité,  se 
rendit  auprès  de  Henri  II,  et  demanda  la  per- 
mission de  se  justifier.  Tous  les  seigneurs  alle- 
mands, qui  exigeaient  des  Italiens  une  obéissance 
qu'eux-mêmes  ne  voulaient  point  observer,  con- 
damnèrent Pandolfe  à  perdre  la  tête  :  Henri  lui 
fit  grâce,  parce  qu'il  s'était  livré  lui-même; 
mais  il  l'envoya  prisonnier  en  Allemagne,  et 
donna  le  gouvernement  de  Capoue  à  un  autre 
Pandolfe,  comte  de  ïrano.  Cependant  Henri  H 
mourut;  et  Conrad  le  Salique,  qui  lui  succéda, 
rendit  en  1025  la  liberté  à  Pandolfe  IV.  Celui-ci, 


revenu  en  Gampanie,  obtint  des  secours  du 
prince  de  Salerne  et  des  Normands  :  il  assiégea 
Capoue,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  en  1026;  et 
remontant  sur  le  trône  de  ses  pères ,  il  s'associa 
son  fils  sous  le  nom  de  Pandolfe  V.  Pandolfe  IV 
voyait  avec  inquiétude  son  rival,  le  comte  de 
Trano,  réfugié  à  Naples  :  il  attaqua  brusquement 
cette  ville  en  1027,  et  s'en  rendit  maître.  C'était 
la  première  fois  que  Naples,  dont  les  ducs  rele- 
vaient de  l'empire  grec,  se  trouvait  soumise  à 
un  prince  lombard  ;  mais  cette  ville  lui  fut  en- 
levée de  nouveau  en  1029  par  son  ancien  duc. 
Pandolfe  chercha  aussi  à  étendre  sa  domination  sur 
les  terresdu  couvent  de  Mont-Cassin,  qui  relevaient 
de  l'empereur  ;  mais  les  moines  surent  si  bien  inté- 
resser Conrad  à  leurs  souffrances,  que,  dans  une 
seconde  expédition  en  Italie,  en  1038,  cet  empe- 
reur chassa  Pandolfe  de  Capoue.  Celui-ci,  laissant 
à  son  fils  Pandolfe  V  la  garde  de  sa  forteresse  de 
Ste-Agathe,  alla  demander  à  Constantinople  des 
secours  qui  lui  furent  refusés.  Il  vivait  encore 
en  1047,  lorsque  Pandolfe  V  obtint  de  l'empe- 
reur Henri  III  la  restitution  de  sa  principauté  ;  et 
il  finit  ses  jours  à  Capoue  en  1030.     S.  S — i. 

PANDOLFE  V,  prince  de  Capoue  et  de  Béné- 
vent, fils  et  successeur  de  Pandolfe  IV,  régna  de 
1047  à  1060  :  il  avait  été  associé  à  son  père  dès 
l'année  1026;  et  en  1038,  il  avait  été  chargé  de 
la  garde  de  ses  forteresses,  tandis  que  l'empe- 
reur Conrad  avait  donné  la  ville  de  Capoue  à 
Guaimer  iV,  prince  de  Salerne.  Pandolfe  V  trouva 
moyen,  en  1047,  d'intéresser  à  son  sort  Henri  III, 
lorsque  cet  empereur  visita  le  midi  de  l'Italie;  il 
recouvra,  par  son  autorité,  la  principauté  de 
Capoue,  en  donnant  à  Guaimer  IV  un  dédomma- 
gement pécuniaire.  Son  père,  Pandolfe  IV,  étant 
mort  en  1050,  il  prit  pour  collègue  dans  la  prin- 
cipauté son  fils  Landolfe  VHI.  Cependant  les  Nor- 
mands faisaient  chaque  jour  des  conquêtes  sur 
les  princes  lombards;  et  ceux-ci,  qui  ne  savaient 
pas  se  défendre  par  eux-mêmes,  perdaient  leur 
ancienne  indépendance  en  recourant  à  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Henri  III  fit  si  peu  de  cas 
de  leurs  droits,  que,  pour  recouvrer  l'évèché 
de  Bamberg,  cédé  au  saint-siége  par  un  de  ses 
prédécesseurs,  il  donna  en  échange,  en  1032,  la 
ville  de  Bénévent  au  pape  Léon  IX,  en  l'ôtant 
aux  princes  de  Capoue.  C'est  sur  cette  donation 
que  sont  fondés  les  droits  des  papes  à  la  princi- 
pauté de  Bénévent.  Le  pape  Nicolas  II  crut  à  son 
tour  pouvoir  disposer  des  Etats  des  princes  lom- 
bards; et,  en  1039,  il  donna  Capoue  à  Richard, 
comte  d'Avène,  un  des  conquérants  normands 
les  plus  dévoués  au  saint-siége.  Pandolfe  acheta 
cependant  un  répit  par  une  somme  d'argent  qu'il 
paya  au  Normand.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
et  son  fils  Landolfe  VIII  lui  succéda.    S.  S — i. 

PANDOLFINI  (Ange),  économiste  italien  fort 
estimé,  qui  cependant  a  été  jusqu'ici  oublié  non- 
seulement  dans  toutes  les  Biographies,  mais 
même  par  Tiraboschi  et  par  Ginguené,  dans  leurs 
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Histoires  littéraires,  naquit  en  1360,  à  Florence, 
d'un  négociant  qui  avait  amassé  à  Naples  une 
fortune  considérable.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  emplois  publics,  fit  partie  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  en  1397  et  1408,  et  fut  chargé 
de  missions  importantes  auprès  du  pape  Mar- 
tin V,  de  l'empereur  Sigismond  et  du  roi  Ladis- 
las.  Il  obtint  de  ce  dernier,  en  1411 ,  la  cession 
du  territoire  de  Cortone,  comme  indemnité  des 
pertes  que  les  marchands  florentins  avaient 
éprouvées  à  Naples.  Revenu  dans  sa  patrie,  Pan- 
dolfini  fut  élu  trois  fois  gonfalonier,  en  1414, 
1420  et  1431.  Dans  l'intervalle,  il  remplit  la 
charge  de  grand  consulteur,  et  dut,  en  cette 
qualité,  interposer  son  autorité  dans  les  petites 
querelles  qui  divisèrent  longtemps  ses  conci- 
toyens. Si  l'on  avait  suivi  ses  avis,  la  république 
n'eût  point  fait  en  1529,  contre  Lucques,  une 
guerre  désastreuse.  Pandolfini  était  l'ami  de 
Cosme  de  Médicis,  surnommé  l'Ancien  ou  le  Père 
de  la  patrie.  Il  combattit  son  bannissement  et 
provoqua  son  retour.  Malgré  cela,  il  ne  put  obte- 
nir de  Cosme,  devenu  maître  absolu,  la  grâce  de 
Palla  Strozzi,  parent  de  sa  femme.  Le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  le  fit  renoncer  aux  affaires,  qui 
d'ailleurs  prenaient  une  direction  entièrement 
opposée  à  ses  opinions  et  à  ses  vues.  11  passa  les 
douze  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa  magni- 
fique villa  de  Signa,  où  il  eut  l'honneur  d'être 
visité  par  trois  souverains,  le  pape  Eugène  IV, 
le  roi  René  et  le  duc  de  Milan,  François  Sforce. 
Pandolfini  conserva  une  grande  vigueur  de  corps 
et  d'esprit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1446. 
On  a  de  lui  un  Traité  du  gouvernement  de  la  fa- 
mille,  aussi  remarquable  par  la  pureté  du  style 
que  par  la  sagesse  et  quelquefois  par  l'origina- 
lité des  pensées.  Rien  de  plus  amusant  que  les 
conseils  qu'il  adresse  à  sa  femme  et  les  invectives 
qu'il  lance  contre  les  emplois  publics.  M.  Valéry 
a  traduit  quelques  extraits  de  ce  hvre  dans  les 
Curiosités  et  anecdotes  italiennes,  Paris,  1842, 
in-S",  en  les  faisant  précéder  d'une  notice  sur 
l'auteur.  Les  meilleures  éditions  du  Trattato  del 
governo  délia  famiglia  sont  celle  de  florence, 
1734,  in-4»,  et  celle  de  Milan,  18il,  in-18.  Cette 
dernière,  outre  la  Vie  de  Pandolfini  écrite  par  son 
contemporain  Vespasien  de  Besticci ,  et  qui  était 
déjà  dans  l'édition  précédente,  contient  les  notes 
et  observations  d'Ant.-Fortunato  Stella.  Mathieu 
Palmieri  [voy.  ce  nom)  avait  dédié  à  Pandolfini 
son  traité  De  la  vie  civile.  A — Y. 

PANEL  (Alexandre-Xavier),  savant  numismate, 
né  en  1699  àNozeroi,  petite  ville  de  Franche- 
Comté,  fut  admis  à  l'âge  de  vingt  ans  dans  la 
société  des  jésuites,  et  professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  les  collèges  de  Besançon,  Lyon 
et  Marseille.  Son  goût  le  portant  vers  l'étude  de 
l'antiquité,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance des  médailles.  Quelques  dissertations 
qu'il  publia  l'ayant  fait  connaître ,  il  fut  appelé 
en  1738  en  Espagne,  où  il  obtint  le  double  em- 


ploi de  précepteur  des  infants  et  de  garde  du 
cabinet  des  médailles  du  roi.  En  1742,  il  vint  en 
France  pour  examiner  le  riche  médaillier  de  Ro- 
thelin ,  dont  il  était  chargé  de  faire  l'acquisition 
[voy.  Rothelin),  et  il  ne  quitta  Paris  qu'après 
s'être  assuré  que  cette  belle  collection  irait  bien- 
tôt augmenter  celle  de  l'Escuria!.  Incertain  de 
revoir  jamais  la  France ,  il  voulut  dire  un  der- 
nier adieu  à  ses  parents  et  aux  amis  qu'il  avait 
en  Franche-Comté.  En  passant  à  Dijon,  il  s'y 
arrêta ,  moins  pour  voir  les  restes  du  médaillier 
du  P.  Chifflet  [voy.  Pierre-François  Chifflet)  que 
pour  jouir  quelques  jours  de  la  conversation  du 
P.  Oudin,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
que  la  société  eût  produits  [voy.  François  Oudin). 
A  Besançon,  il  retrouva  Mairot  de  Mutigney,  qui 
partageait  son  goût  pour  la  numismatique  [voy. 
Mairot)  ;  et  ce  dernier  lui  céda  une  suite  de  mé- 
dailles celtiques  ou  gauloises  recueillies  en 
Franche-Comté.  Le  P.  Panel,  à  son  retour  en 
Espagne,  fut  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  collège  royal  de  Madrid  ;  et  quoiqu'il  remplît 
tous  les  devoirs  de  cette  place  avec  beaucoup  de 
zèle ,  il  n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer  à 
l'étude  de  la  numismatique  :  il  mit  en  ordre  le 
cabinet  du  roi,  et  en  fit  la  description  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  Il  préparait  une  nouvelle  édition  du  re- 
cueil des  médailles  des  empereurs  romains ,  par 
Adolphe  Occo,  édition  que  les  savants  attendaient 
avec  impatience  [voy.  Occo|)  ;  et  il  s'occupait  en 
même  temps  de  décrire  les  médailles  grecques, 
égyptiennes  et  latines ,  qu'André  Morell  n'a  point 
citées  dans  son  Thésaurus  [voy.  BIorell);  mais  il 
n'eut  pas  le  loisir  de  terminer  ces  deux  grands 
ouvrages;  il  mourut  à  Madrid  en  1777.  Le  P.  Pa- 
nel joignait  à  une  érudition  immense  beaucoup 
de  sagacité  et  de  pénétration  ;  mais  i!  aimait  les 
opinions  singulières;  et,  comme  le  P.  Hardouinj, 
il  n'a  guère  fait  servir  son  érudition  qu'à  contre- 
dire les  récits  des  historiens.  On  a  de  lui  :  1°  De 
cistophoris  seu  nummis  quœ  cislas  exliihent,  Lyon, 
1734,  in-4"',  fig.  Cette  dissertation  rare  et  cu- 
rieuse traite  des  médailles  sur  lesquelles  on  voit 
des  cistes  ou  corbeilles  que  les  prêtres  portaient 
aux  fidèles  de  Cybèle.  2°  Dissertation  en  forme 
de  lettre  sur  le  triumvirat  de  Galba,  Othon  et  Vi- 
tellius,  et  sur  celui  de  Pescennius,  Niger,  Albin 
et  Sévère  [Mémoires  de  Trévoux,  août  1735, 
p.  1349).  Le  P.  Panel  cherche  à  prouver  que  ces 
triumvirats  ont  réellement  existé ,  mais  son  opi- 
nion ,  opposée  au  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens, a  été  réfutée  par  le  P.  Tournemine  dans 
le  même  journal.  3°  Lettre  touchant  le  médaillier 
de  M.  Lehret,  premier  président  du  parlement  de 
Provence,  Londres,  1737,  in-4°  ;  4°  Explication 
d'une  médaille  d'Auguste,  frappée  à  Lyon,  sans 
date,  in-4°,  et  insérée  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, inin  1738,  p.  1263.  II  commençait  alors 
un  ouvrage  intitulé  Lugdunum  vêtus  nummis  et 
marmoribus  illustratum;  mais  son  départ  pour 
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l'Espagne  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  5°  Let- 
tre à  M.  D.  B .  (de  Boze) ,  sur  une  médaille  de  lia 
ville  d'Iconium,  Mémoire  de  Trévoux,  mars  1739, 
p.  S40;  %"  Remarques  sur  les  premiers  versets  du 
premier  livre  des  Macchidiées ,  ou  Dissertation  sur 
une  médaille  d'Alexandre  le  Grand,  Lyon,  1739, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  espagnol  par 
Manuel  Gomez  y  Marco,  Valence,  1753,  in-4°, 
avec  le  texte  français.  Le  P.  Panel  promettait 
une  Histoire  des  Macchabées  prouvée  par  les  mé- 
dailles; il  est  probable  qu'elle  n'a  jamais  existé 
qu'en  projet.  7°  De  nummis  Vespasiani  fortunam 
et felicilatem  reduces  exprimentibus ,  ibid.,  1742, 
iii-4°;  %°  De  Coloniœ  Tarraconœ  nummo,  Tiberium 
Àugustum,  Juliam Augustam,  Cœsaris Auyustifiliam, 
Tiberii  uxoreni,  et  Drusum  Cœsarem,  utriusque 
filium  exhibente,  Zurich,  1748,  in-8",  fig.;  ibid., 
1748,  in-4".  En  regard  du  texte  est  la  traduc- 
tion espagnole,  par  don  Bonavent.  Garcias.  Le 
P.  Panel  prétend  prouver  par  cette  médaille  que 
tout  ce  que  les  historiens  ont  rapporté  de  l'exil 
de  Julie  et  de  sa  mort  prématurée  doit  être  re- 
gardé comme  fabuleux  [voy.  Julie).  9°  De  nummis 
exprimentibus  undecimum  Treboniani  Galli  Augusti 
annum;  Galli  Augusti  decimum  et  tertium;  deci- 
mum  quartum  /EmiUani  Augusti,  Coloniœ  l'imi- 
nacii;  undecimum  denique  Valeriani  senioris,  ibid., 
1748,  in-4'',  fig.  Cette  dissertation  est  adressée 
au  comte  d'Etling,  qui  avait  fait  part  au  P.  Panel 
de  son  embarras  pour  expliquer  ces  médailles 
qui  ne  s'accordent  point  avec  les  récits  des  his- 
toriens. Le  P.  Panel,  fidèle  à  son  système,  pré- 
tend que  les  médailles  doivent  servir  à  rectifier 
les  historiens,  par  la  raison  que  le  témoignage 
d'un  métal  exempt  de  passion,  et  qui  garde 
fidèlement  l'empreinte  qui  lui  est  confiée,  doit 
être  préféré  aux  relations  des  hommes  quelque- 
fois trompés  et  souvent  trompeurs.  11  est  dilTicile, 
disent  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux , 
de  soutenir  une  mauvaise  cause  avec  plus  d'es- 
prit [voy.  décembre  1748).  10°  De  Ferdinandi  régis 
iialalibus  :  de  virorum  principum  natales  celebrandi 
apud  veteres  consuetudine ,  Madrid,  1750,in-4°. 
Cette  dissertation  fait  autant  d'honneur  au  goût 
qu'à  l'érudition  du  P.  Panel.  11»  La  sabicluria  y 
la  locura  en  el pulpito  de  las  monjos,  ibid.,  1758; 
c'est  une  critique  du  mauvais  goût  qui  régnait 
encore  en  Espagne  à  cette  époque,  particulière- 
ment dans  la  chaire.  On  trouve  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  encyclopédique ,  année 
1759.  La  Serna  Santander  possédait  trois  ma- 
nuscrits du  P.  Panel  :  Dissertation  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  économie  d'un  sermon  ;  —  Dialogues 
des  morts,  concernant  l'Histoire  d'Espagne,  in-fol. 
de  85  pages;  —  Mémoire  sur  l'Histoire  d'Espagne 
et  d'Afrique,  in-fol.  [voy.  le  Catal.  de  la  Bill,  de 
Santander).  —  Panel  'Antoine),  frère  du  précé- 
dent, entra,  comme  lui,  chez  les  jésuites;  mais 
la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  il  quitta 
la  société,  et  revint  à  Nozeroi,  on  il  mourut  vers 


le  milieu  du  18*  siècle.  L'abbé  Panel  cultivait  la 
poésie  latine  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  des 
Odes  imprimées  séparément  :  deux  à  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  une  à  la  reine  son  épouse,  une 
à  Charles,  roi  de  Naples,  et  deux  à  Antoine-Pierre 
de  Grammont,  archevêque  de  Besançon.  W — s. 

PANETIUS.  Foj/cz  Pan.etius. 

PANETTI  (DoMENico),  peintre,  naquit  à  Ferrare 
en  1460.  On  ignore  dans  quelle  école  il  reçut  les 
principes  de  son  art;  mais  ses  premiers  ouvrages 
n'annonçaient  qu'un  artiste  médiocre.  Néanmoins, 
il  fut  le  premier  maître  du  Garofalo.  Ce  dernier 
peintre,  ayant  trouvé  dans  Raphaël  un  guide  qui 
l'initia  dans  tous  les  secrets  de  son  art,  revint  à 
Ferrare,  enrichi  de  toutes  les  connaissances  que 
l'on  pouvait  acquérir  à  une  semblable  école.  11 
retrouva  son  ancien  maître,  qui  devint  à  son 
tour  son  disciple.  Panetti  profita  tellement  des 
leçons  du  Garofalo,  que  ses  dernières  productions 
l'égalent  aux  meilleurs  artistes  du  15«  siècle, 
entre  autres,  son  tableau  de  St-André,  qui  orne 
l'église  des  Augustins.  Ce  n'est  plus  ce  fini  qui 
caractérise  les  ouvrages  du  siècle  précédent, 
mais,  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  étonnant  pour 
cette  époque,  c'est  le  grandiose  et  la  majesté 
qu'il  y  déploie.  Le  nom  de  l'artiste  mis  au  bas  du 
tableau,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  productions 
qu'il  exécuta  par  la  suite,  est  la  preuve  irrécu- 
sable du  grand  changement  qui  s'opéra  dans  sa 
manière,  et  dont  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  l'u- 
nique exemple.  Car,  si  Gio.  Bellini  et  le  Perugino 
améliorèrent  leur  manière  à  la  vue  des  produc- 
tions plus  parfaites  de  leurs  élèves,  ils  étaient 
déjà  des  maîtres  d'un  insigne  talent,  au  lieu  que 
Panetti  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  peintre  mé- 
diocre. Vasari  et  Orlandi  se  trompent  également 
en  nommant  cet  artiste  le  premier  Domenico  La- 
nero,  et  le  second  Lanetti.  Domenico  Panetti 
mourut  à  Ferrare  vers  l'an  1530.         P — s. 

PANIER!  (Ferdinaîvd),  théologien  italien,  né  le 
24  novembre  1759,  à  Pistoie,  fut  ordonné  prêtre 
par  l'évéque  de  cette  ville,  Scipion  Ricci  [voy.  ce 
nom),  qui  le  nomma  bientôt  professeur  de  dogme 
dans  son  séminaire.  On  sait  que  ce  prélat  avait 
adopté  les  doctrines  jansénistes  elles  innovations 
introduites  dans  la  discipline  ecclésiastique  par 
l'empereur  Joseph  II,  et  que  favorisait  aussi  son 
frère  Léopold  ,  alors  grand-duc  de  Toscane.  Pa- 
nieri  se  laissa  entraîner  dans  ce  système,  et  assista 
au  fameux  synode  de  Pistoie  que  Ricci  avait  as- 
semblé, en  1786,  pour  approuver  sa  conduite,  et 
dont  les  actes  furent  condamnés  par  la  bulle  ^mc- 
torem  fidei  de  Pie  VI  (1794).  Cependant  plus  tard, 
Uvré  à  des  anxiétés  de  conscience,  il  adressa  un 
mémoire  au  pape ,  qui  répondit  à  ses  objections 
dans  un  bref  rédigé,  dit-on,  par  le  cardinal  Ger- 
dil.  Enfin,  guéri  d'une  maladie  dangereuse,  il 
se  rétracta  complètement,  entre  les  mains  de 
M.  Falchi,  successeur  de  Ricci,  qui  s'était  démis 
de  l'évêché  de  Pistoie,  et  il  demanda  au  saint- 
siége  une  formule  de  soumission  qu'il  signa. 
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Rentré  alors  dans  le  giron  de  l'Eglise,  il  devint 
directeur  des  conférences  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse et  chanoine  de  la  cathédrale.  Il  mourut  le 
27  janvier  1822.  On  a  de  lui  :  1"  Examen  prati- 
que et  instructif  sur  les  péchés  qui  se  commettent 
dans  les  fêtes  et  les  plaisirs  du  siècle,  Pistoie, 
1808-1813,  4  vol.  ;  'i"  Exposition  des  lois  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  sur  l'usure,  1813, 1  vol.;  3°  Catalogue 
des  saints  de  Pistoie,  1818,  2  vol.  Panieri  fit  in- 
sérer en  1820  dans  le  Giornale  arcadico  de 
Rome  :  1"  un  fragment  d'une  leçon  de  morale  sur 
le  mariage,  qu'il  avait  donnée  en  1817,  et  où  il 
réfute  les  opinions  erronées  que  lui-même  avait 
autrefois  enseignées  relativement  au  pouvoir 
de  l'Eglise  pour  les  empêchements  dirimants  ; 

deux  extraits  de  ses  lettres  :  dans  la  première, 
il  rappelle  sa  conduite  passée,  et  dans  la  seconde, 
il  fait  une  profession  de  foi  sur  l'autorité  du 
saint-siége.  P — rt. 

PANIGAROLA  (François),  prédicateur  célèbre, 
qui  a  joui  d'une  grande  célébrité,  mais  dont  les 
sermons  sont  tombés  dans  l'oubli,  était  né  en 
1548,  à  Milan,  d'une  famille  patricienne.  Il  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jérôme,  qu'il  quitta 
pour  prendre  celui  de  François  qu'un  de'ses  on- 
cles avait  honoré  par  ses  talents  pour  la  chaire. 
Il  eut  pour  précepteur  Noël  Conti  et  Aonius  Pa- 
learius  [voy.  ces  deux  noms),  et  fit  sous  ces  ha- 
biles maîtres  de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
A  un  esprit  vif  et  pénétrant  il  joignait  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'étude  et  une  mémoire  étonnante. 
Un  jour  qu'il  avait  entendu  prêcher  Cornel. 
Musso,  il  répéta  en  sa  présence  une  partie  du 
sermon ,  et  mit  dans  son  débit  tant  de  grâce  et 
de  facilité,  que  Musso,  ravi,  lui  annonça  en 
l'embrassant  qu'il  deviendrait  l'un  des  plus 
grands  orateurs  de  l'Italie.  Son  père ,  qui  fon- 
dait de  grandes  espérances  sur  la  précocité  de 
ses  talents,  l'envoya  à  l'âge  de  treize  ans  à  Pa- 
vie  étudier  la  jurisprudence.  Panigarola  avait 
déjà  le  projet  d'embrasser  la  règle  de  saint  Fran- 
çois, et  il  n'en  retardait  l'exécution  que  pour 
ne  point  affliger  ses  parents.  Mais,  à  peine  ar- 
rivé à  Pavie ,  il  se  laissa  entraîner  par  l'exemple 
de  ses  camarades  à  toutes  sortes  de  désordres, 
dont  le  moindre  était  de  chercher  la  nuit  des 
aventures  qui ,  pour  être  sans  gloire ,  n'étaient 
pas  sans  péril.  Ayant  eu  le  malheur  de  blesser 
grièvement  un  jeune  gentilhomme  dans  un 
combat  nocturne ,  il  n'échappa  aux  poursuites 
qu'en  fuyant  à  Bologne,  oia  il  trouva  un  asile 
chez  un  ami.  Frappé  du  danger  qu'il  avait  couru, 
il  renonça  au  rôle  de  spadassin ,  mais  sans  profit 
pour  ses  études  :  il  soigna  davantage  sa  mise,  se 
fit  présenter  dans  les  assemblées  ,  fréquenta  les 
bals ,  et  se  livra  aux  plaisirs  avec  tout  l'empor- 
tement de  son  âge.  Indifférent  sur  son  avenir, 
il  dissipait  sa  vie  au  milieu  d'un  monde  frivole 
et  corrompu ,  quand  il  reçut  la  nouvelle  que  son 
père,  mourant,  désirait  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Il  ne  put  pas  arriver  à  Milan  assez  tôt  pour  re- 


cueillir les  derniers  témoignages  de  sa  tendresse. 
Le  cœur  navré  de  douleur,  il  reprit  le  chemin 
de  Bologne  et  courut  se  présenter  au  supérieur 
des  cordeliers ,  qui  ne  l'admit  qu'après  s'être 
assuré  de  sa  vocation.  Panigarola  reçut  l'habit 
religieux  à  Florence,  le  15  mars  1567.  Sa  ferveur 
et  son  application  à  ses  devoirs  le  rendirent 
bientôt  l'exemple  de  ses  confrères.  Pendant  qu'il 
achevait  ses  cours  de  théologie  à  Pise ,  le  prédi- 
cateur qui  devait  prêcher  le  carême  à  Sarzane 
étant  tombé  malade,  Panigarola  fut  chargé  de 
le  suppléer  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  le  loisir  de 
s'y  préparer,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant 
de  succès ,  qu'à  son  retour  les  chanoines  de  Pise 
le  prièrent  de  prêcher  à  la  cathédrale.  Sa  répu- 
tation fit  désirer  au  grand-duc  de  Toscane  d'en- 
tendre un  jeune  orateur  qui  s'annonçait  d'une 
manière  si  brillante  ;  et  il  ne  recueillit  pas  moins 
d'applaudissements  à  Florence  que  dans  les  au- 
tres villes  o\x  il  avait  paru.  Il  fut  désigné,  en 
1571,  pour  prêcher  devant  le  chapitre  général 
de  l'ordre  à  Rome  ;  et  le  pape  Pie  V,  après  l'a- 
voir félicité  sur  les  talents  qu'il  avait  développés, 
l'engagea  à  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  appliquer 
à  l'étude  de  la  théologie.  Son  nom  était  déjà 
connu  à  la  cour  de  France,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulut  l'entendre  dans  sa  chapelle.  Paniga- 
rola retourna  en  Italie  en  1573,  et,  pendant 
treize  ans,  il  se  partagea  entre  l'enseignement  et 
la  prédication  avec  un  succès  toujours  croissant , 
et  qui  jusque-là  n'avait  point  eu  d'exemple. 
Toutes  les  villes  se  disputaient  l'honneur  de  le 
posséder;  et  les  églises  les  plus  vastes  ne  pou- 
vaient suffire  à  l'affluence  de  ses  auditeurs.  En 
traversant  les  villes  sur  son  passage ,  il  était  sou- 
vent entouré  par  le  peuple,  qui  manifestait  .sa 
joie  par  des  cris  et  des  battements  de  mains  ;  et 
conduit  ou  plutôt  porté  en  triomphe  à  l'église  la 
plus  voisine,  il  était  forcé  de  prêcher  avant  d'a- 
voir pris  le  repos  et  la  nourriture  dont  il  avait 
besoin  (1).  Panigarola  fut  revêtu,  en  1586,  de  la 
dignité  de  suffragant  de  l'évêque  de  Ferrare  :  il 
en  remplissait  les  fonctions  depuis  quelques  mois, 
quand  il  reçut  l'ordre  de  sortir  de  cette  ville.  Il 
paraît  qu'on  l'accusait  d'entretenir  avec  le  car- 
dinal de  Médicis  une  correspondance  suspecte  : 
mais,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  sa  disgrâce, 
il  n'en  fut  pas  moins  accueilli  à  Rome  avec  dis- 
tinction; et  peu  après  il  fut  nommé  à  l'évêché 
d'Asti,  dont  il  prit  possession  le  13  décembre 
1587.  Lê  nouveau  prélat  s'occupa  de  faire  fleu- 
rir dans  son  diocèse  les  lettres  et  la  discipline  ; 
mais  il  se  vit  forcé  d'interrompre  ses  plans  de 
réforme  par  le  pape  Sixte-Quint,  qui  l'envoya, 
en  1589,  en  France,  avec  le  cardinal  Cajetan, 
pour  appuyer  le  parti  de  la  Ligue.  Il  était  en- 

(11  Eossi  dit  que  les  personnes  sensées  voyaient  avec  peine  cet 
engouement  de  la  multitude  pour  le  nouveau  prédicateur;  et  il 
nous  apprend  que  Muret  a  eu  en  vue  Panigarola,  dans  les  Noies 
sur  les  Epîlres  de  Sénèquc ,  où  il  s'élève  avec  force  centre  les 
orateurs  qui  recherchent  les  applaudissements  de  la  populace, 
[Voy.  la  Pinacolheca]. 
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fermé  dans  Paris  pendant  le  siège  de  cette  ville, 
et  il  ne  négligea  rien  pour  engager  les  habitants 
à  la  plus  vigoureuse  résistance.  Dès  que  Paris 
eut  ouvert  ses  portes  à  Henri  IV,  Panigarola  se 
hâta  de  retourner  dans  son  diocèse;  il  mourut  à 
Asti,  le  31  mai  1594,  à  l'âge  de  46  ans.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné;  mais  Rossi, 
qui  s'appuie  du  témoignage  du  cardinal  Bellar- 
min,  dit  qu'il  mourut  d'une  indigestion  [voy.  la 
Pinacotheca).  Panigarola  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  (1)  :  ce  sont  des  Sermons,  dos 
Panégyriques,  des  Discours,  des  Pièces  de  vers  (2), 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien 
Testament,  un  Abrégé  en  italien  des  Annales  de 
Baronius,  un  Traité  de  la  rhétorique  ecclésiastique 
(en  latin),  sujet  qu'il  a  développé  dans  un  ou- 
vrage intitulé  II  predicatore ,  ossia  parafrasi  et 
commenta  intorno  al  lihro  deW  eloquenza  di  Deme- 
trio  Falereo;  souvent  réimprimé.  Tiraboschi  con- 
vient que  les  Sermons  de  Panigarola  manquent 
de  méthode,  et  qu'ils  n'offrent  ni  profondeur,  ni 
connaissance  du  cœur  humain  :  mais  il  en  trouve 
le  style  vif,  énergique,  entraînant;  et  il  croit 
que  les  orateurs  modernes  pourraient  y'  puise»" 
bien  des  traits  d'un  effet  assuré.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Sts-Anges  à 
Milan  le  manuscrit  autographe  des  Mémoires  que 
Panigarola  avait  rédigés  pendant  son  dernier 
séjour  à  Paris;  il  y  raconte,  avec  beaucoup  de 
candeur,  les  égarements  de  sa  jeunesse  et  les 
torts  qu'il  a  pu  avoir  à  se  reprocher  dans  le 
cours  de  sa  vie.  Tiraboschi  en  a  cité  plusieurs 
passages  dans  la  Notice  très- intéressante  qu'il  a 
consacrée  à  ce  prélat.  W — s. 

PANIN  (NiKiTA  IvANOviTCH,  comte  de),  homme 
d'Etat  russe,  naquit  en  1718  d'une  fam.ille  ori- 
ginaire de  Lucques  {voy.  Pagnim),  qui  était  venue 
s'établir  en  Russie.  Son  père  avait  été  lieutenant 
général  sous  le  règne  de  Pierre  I".  Le  fils  prit 
aussi  du  service  ;  il  entra  dans  la  garde  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  devint  un  de  ses  chambellans, 
puis  son  grand  écuyer.  En  1747,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Copenhague,  et  deux 
ans  après  il  remplit  la  même  mission  à  Stockholm. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  gouverneur  du  grand- 
duc  Paul,  fils  de  l'empereur  Pierre  IIL  Lorsque 
Catherine  fut  montée  sur  le  trône  de  Russie ,  ce 
fut  Panin  qu'elle  envoya  auprès  de  l'empereur 
détrôné  pour  le  faire  abdiquer.  La  consterna- 
tion de  Pierre  fit  encore  plus  que  les  moyens  de 
pei'suasion  ou  les  menaces  de  Panin  ;  et  celui-ci 

(1|  Argelati  donne,  dans  la.  Biblioth.  scriptor.  3Jedio!un.,  les 
titres  de  qu:itre-vingt- dix-sept  ouvrages  ou  opuscules  de  Pani- 
garola, et  cotte  liste  n'est  pas  complèle.  Comme  on  n'en  lit  au- 
cun, on  n'a  pas  jugé  à  (>ropo3  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur 
les  différentes  éditions. 

(2)  u  11  nous  reste  do  Panigarola  ,  dit  la  Monnoie,  quelques 
«  épigranimes,  peu  correctes  véritablement  et  mal  limées,  mais 
Il  pleines  de  feu  et  d'esprit,  n  La  Monnoie  en  cite  une,  adressée 
à  une  grille  \Ad  cUithros ferreas],  qu'il  a  trouvée  si  jolie,  qu'a- 
près avoir  essayé  de  la  rendre  plus  correctement  en  latin,  sans 
rieu  lui  l'aire  perdre  de  sa  vivacité,  il  l'a  traduite  en  grec  de 
deux  manières,  et  en  français.  [Voy.  le  Menagiana,  t.  \",  p.  268, 
édit.  de  1715.) 


rapporta  à  l'impératrice  l'acte  le  plus  humble 
que  jamais  souverain  ait  signé.  Le  ministère  des 
affaires  étrangères  fut  le  prix  de  sa  soumission 
aux  volontés  de  Catherine;  il  conserva  aussi  la 
direction  de  l'éducation  du  grand-duc  Paul.  Dans 
quelques  notices  biographiques,  on  fait  honneur 
à  Panin  seul  de  tous  les  actes  importants  qui  ont 
été  signés  sous  son  ministère  ;  mais  ceux  qui  sa- 
vent que  Catherine  ne  se  laissait  influencer  que 
par  ses  favoris,  et  qu'elle  donnait  l'impulsion 
aux  autres,  ne  croiront  pas  que  Panin  ait  eu  le 
mérite  des  grandes  transactions  auxquelles  il  a 
apposé  sa  signature.  Catherine  n'aimait  pas  à 
confier  trop  d'autorité  aux  hommes  supérieurs; 
et,  parce  qu'elle  ne  comptait  pas  le  gouverneur 
de  son  fils  dans  ce  nombre,  elle  ne  craignit  pas 
de  lui  remettre  un  ministère  important.  Il  avait, 
ditLevesque,  assez  de  capacité  pour  justifier  le 
choix  de  l'impératrice,  et  n'avait  pas  une  assez 
grande  réputation  de  génie  et  d'activité  pour 
qu'on  lui  fît  honneur  de  ce  qui  devait  être  l'ou- 
vrage de  la  souveraine.  Il  avait  une  grande  faci- 
lité, des  manières  affables,  et  affectait  beaucoup 
de  franchise  ,  ce  qui  pourtant  ne  pouvait  guère 
en  imposer  aux  cabinets  étrangers.  On  prétend 
qu'il  rédigeait  lui-même  toutes  les  instructions 
pour  les  agents  russes  dans  les  cours  étrangères, 
et  qu'il  se  chargeait  personnellement  de  la  cor- 
respondance avec  ces  cours.  Le  partage  de  la 
Pologne  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la  droiture 
de  sa  politique,  si  toutefois  il  en  avait  une  qui 
lui  fût  particulière.  Quoique  très-bon  courtisan, 
il  osa  quelquefois  avoir  une  volonté  à  lui  et  con- 
tredire même  l'impératrice.  Son  frère,  le  général 
Pierre  Panin,  alla  plus  loin;  il  murmurait  contre 
Catherine,  qui  ne  recompensait  pas  suffisam- 
ment à  son  gré  les  services  qu'il  avait  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  surtout  à  Ben- 
der  et  dans  l'expédition  contre  le  chef  de  révolte 
Pougatchef.  Mais  Catherine,  avertie  par  la  po- 
lice des  propos  du  général ,  les  dédaigna ,  en  di- 
sant que  Panin  était  au  fond  un  honnête  homme 
et  qu'il  l'avait  bien  servie.  Panin  le  ministre 
mourut  le  11  avril  1783.  Son  neveu,  comte  de 
Panin,  fut  ministre  de  Russie  à  Berlin,  puis  vice- 
chancelier  sous  le  règne  de  Paul  I".  On  a  im- 
primé un  Précis  historique  de  la  vie  du  comte  de 
PaHm,  Londres,  1784,  in-S".  D — g. 

PANINI,  célèbre  grammairien  sanscrit.  L'épo- 
que où  il  vivait  est  très-reculée  ;  mais  on  ne 
saurait  la  déterm.incr  exactement.  Il  périt  dévoré 
par  un  lion ,  à  ce  qu'afTirme  le  recueil  d'apolo- 
gues indiens  connu  sous  le  nom  de  VHitopadera. 
L'ouvrage  qui  porte  son  nom  se  compose  de 
3996  aphorismes  ou  sutras  partagés  en  8  livres; 
les  règles  de  la  grammaire  sanscrite  y  sont  ex- 
posées avec  un  laconisme  qui  les  rend  fort 
obscures,  et  les  liidiens  les  plus  instruits  ont 
eux-mêmes  besoin  d'un  commentaire  pour  les 
comprendre.  Ils  ont  été  publiés  à  Calcutta  en 
1809,  2  vol.  ii:-8°,  avec  des  notes  choisies  dans 
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divers  commentateurs,  et  M.  0.  Boehtlingk  les  a 
fait  reparaître  à  Bonn  (1839-1840,  2  vol.  in-8"). 
Le  second  volume  contient  une  introduction  et 
un  commentaire  en  allemand.  Parmi  les  ou- 
vrages écrits  en  sanscrit,  afin  d'expliquer  les 
aphorismes  de  Panini,  on  signale  le  Sidhanta 
Kaumoudi,  dont  on  connaît  deux  éditions  publiées 
à  Calcutta,  in-foL,  sans  date,  et  en  i812,  in-4'', 
et  le  Mahâ  Bhashya  (ou  grand  commentaire),  ré- 
digé par  Patandschali.  Parmi  les  manuscrits 
laissés  par  Eugène  Burnouf,  dont  la  mort  pré- 
maturée a  été  une  si  grande  perte  pour  les 
études  sanscrites ,  il  s'est  trouvé  un  travail  sur 
Panini.  Z. 

PANINI.  Voyez  Pannini. 

PANIS  (Etienne-Jean),  conventionnel,  né  dans 
le  Périgord  en  17S7,  était  un  avocat  très-obscur 
dans  la  capitale  avant  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  d'ardeur  ef  se  lia 
avec  le  fameux  Santerre,  dont  il  devint  le  beau- 
frère.  On  ne  le  connut  dans  les  premières  années 
que  comme  un  orateur  des  places  et  carrefours, 
où  il  développait  en  présence  de  la  populace ,  et 
à  peu  près  dans  sa  langue  démagogique,  les 
principes  de  subversion  qu'avaient  posés  les 
maîtres.  Ce  ne  fut  qu'en  1792  qu'on  le  chargea 
d'en  appliquer  ouvertement  les  conséquences. 
Panis  fut  un  des  meneurs  qui  dirigèrent  les  in- 
surrections du  20  juin  et  du  10  août  et  firent 
envahir  le  château  des  Tuileries.  Par  suite  de 
ces  événements,  il  devint  membre  de  la  com- 
mune. Devenu  membre  de  ce  comité  de  salut 
public  qui  fut  créé  après  le  10  août,  il  signa,  en 
cette  qualité,  la  circulaire  qui  rendait  compte 
des  massacres  de  septembre  aux  habitants  des 
départements.  La  circulaire  partit  sous  le  couvert 
du  ministre  de  la  justice  Danton,  généralement 
accusé  d'être  le  principal  instigateur  des  mas- 
sacres. Peu  de  jours  après,  il  ouvrit  au  conseil 
de  la  commune  l'avis  de  faire  piller  le  garde- 
meuble  ,  afin  d'y  prendre  de  quoi  satisfaire  les 
Prussiens,  qui  ne  voulaient  pas  se  retirer  sans 
avoir  reçu  une  forte  somme  [voy.  Dumouriez).  Les 
élections  des  députés  à  la  convention  nationale 
ayant  eu  lieu  à  cette  époque,  Panis  devint 
membre  de  la  convention,  et  n'y  figura  guère 
que  pour  repousser  les  attaques  dirigées  contre 
les  septembriseurs.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota 
la  mort  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis  à  l'exécution.  Il  s'attacha  au  char  de  Ro- 
bespierre jusqu'à  l'époque  où  celui-ci  fit  périr 
Danton.  Panis  fut  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  au  plus  fort  de  la  terreur,  et  se  jeta  un 
instant  dans  le  parti  de  thermidor.  Dès  le  8  sep- 
tembre ,  il  somma  Robespierre  de  déclarer  s'il 
l'avait  porté  sur  la  liste  des  proscrits;  mais, 
rentré  presque  aussitôt  dans  la  ligne  des  déma- 
gogues, il  prit  la  défense  des  insurgés  dans  la 
journée  du  1"  prairial  an  3  (20  mai  1795).  Ayant 
voulu ,  le  27  mai ,  parler  en  faveur  de  Laignelot, 
son  ami,  il  fut  accusé  à  son  tour.  Compris  dans 


l'amnistie,  il  fut  placé  dans  les  bureaux  des 
hospices  de  Paris,  et  l'on  n'entendit  plus  parler 
de  lui ,  même  sous  Bonaparte.  Ayant  reparu  sur 
la  scène  politique  pendant  les  cent-jours  de  181S, 
il  fut  obligé  de  sortir  de  France  comme  régicide 
en  1816,  et  se  retira  en  Italie.  Revenu  à  Paris 
après  la  révolution  de  1830,  il  y  vécut  paisible- 
ment d'une  modique  pension  que  lui  faisaient  ses 
enfants,  et  mourut  le  22  août  1832,  à  Marly-le- 
Roi ,  d'un  ulcère  au  pylore.       B — u  et  M — d  j. 

PANMURE  (  lord  William  Maule  ,  huitième 
comte, ou  deuxième  baron  de),  pair  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  né  le  27  octobre  1771  à  Brechin-Castle , 
dans  le  Forfarshire,  en  Ecosse,  où  il  mourut  le 
13  avril  1852.  Il  était  le  deuxième  fils  de  George, 
huitième  comte  deDalhousie,  de  la  famille  deRam- 
say.  Sa  prétention  au  titre  de  Panmure  s'établit 
ainsi  :  James,  quatrième  comte  de  Panmure,  fut 
impliqué  en  1715  dans  un  complot  jacobite  et  exé- 
cuté. Ses  domaines  furent  confisqués.  Son  frère 
Henry  Maule,  baron  de  Kellie,  avait  deux  enfants  : 
Jeanne,  qui  devint  ladyRamsay  deDalhousie,  et 
William  Maule.  Ce  dernier,  général  d'armée  et 
membre  des  communes  pour  le  comté  de  Forfar 
de  1735  à  1782,  fut  en  1743  nommé  cinquième 
comte  dePanmure  et  vicomte  deForth(enlrlande). 
En  1764  il  racheta  les  domaines  de  Panmure  de 
la  compagnie  des  constructeurs  d'York  pour 
quatorze  mille  cent  cinquante-sept  livres  ster- 
ling. Son  frère  utérin,  John  Maule,  baron  d'Echi- 
quier de  l'Ecosse,  étant  mort  en  1775,  le  comte 
William  légua  ses  biens  de  Panmure  au  fils  de 
sa  sœur  Jeanne  de  Dalhousie.  Après  le  décès  de 
William  Maule,  en  1782,  George  de  Dalhousie 
devint  donc  sixième  comte  de  Panmure.  George 
eut,  l'année  suivante,  pour  successeur  son  fils 
aîné,  qui  s'appela  également  George.  Lors  de  la 
mort  de  ce  dernier,  en  1787,  le  domaine  de  Pan- 
mure passa  au  second  fils,  William,  qui  est  l'objet 
de  cette  notice.  William  Maule,  devenu  hui- 
tième comte  de  Panmure  à  l'âge  de  seize  ans, 
acheta  en  1789  le  brevet  de  cornette  du  11""  ré- 
giment de  dragons  et  leva  lui-même  quelques 
compagnies  de  fantassins,  dissoutes  bientôt  après. 
Le  28  avril  1796,  il  fut  élu  député  pour  le  comté 
de  Forfar,  mais  remplacé  dans  la  même  année. 
Réélu  eu  1805,  il  a  représenté  son  comté  dans 
huit  parlements.  Son  constant  attachement  aux 
principes  des  whigs  lui  valut  le  9  septembre 
1831  le  titre  de  baron  Panmure  comme  pair 
d'Angleterre ,  ainsi  que  la  lieutenance  du  comté 
de  Forfar.  En  1794,  il  avait  épousé  Patricia  Hé- 
ron, fille  de  Gilbert  Gordon,  qui  lui  donna  trois 
fils  et  sept  filles.  William  Maule  eut  pour  succes- 
seur dans  les  titres  et  domaines  de  Panmure  son 
fils  aîné,  Fox  Maule,  né  en  1801,  comme  le 
cinquième  de  ses  enfants.  Fox  Maule,  neuvième 
comte  de  Panmure,  a  été  ministre  de  la  guerre  dans 
plusieurs  cabinets  whigs,  notamment  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  Marié  en  1831  avec  la  fille  de 
Monlagu  Abercromby,  il  n'en  a  pas  d'enfants, 
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de  sorte  qu'après  lui  le  titre  de  Panmure  passera 
à  son  second  frère  William.  R — l — n. 

PANNARD.  [Voyez  Panard. 

PANNARTZ  (Arnold),  né  en  Allemagne,  était 
employé  dans  les  établissements  de  Guttemberg 
et  de  Schœffer  à  Mayence  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Adolphe  de  Nassau ,  le  27  octobre 
1462.  Cet  événement  occasionna  la  dispersion  des 
ouvriers.  Pannartz  et  l'un  de  ses  compagnons, 
Conrad  Sweynheim,  se  réfugièrent  en  Italie  et 
s'arrêtèrent  dans  le  monastère  de  Subiaco  ;  ils  y 
imprimèrent  d'abord  un  Donat,  dont  les  exem- 
plaires sont  peut-être  entièrement  détruits;  du 
moins,  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  en  recouvrer  un 
seul.  Le  29  octobre  146S,  ils  achevèrent  leur 
Lactance  [voy.  Lactance).  Les  deux  artistes,  après 
avoir  imprimé  le  traité  de  St-Augustin  De  civitate 
Dei,  en  1467,  quittèrent  Subiaco  ou  Sublac,  et 
allèrent  s'établir  à  Rome  :  c'était  dans  le  mois  de 
juin;  et  avant  la  fin  de  l'année  ils  publièrent 
Ciceronis  epistolœ  familiares,  première  produc- 
tion typographique  delà  ville  de  Rome.  Un  nom- 
bre considérable  d'ouvrages  sortit  de  leurs  presses 
établies  dans  la  maison  de  François  de  Masimis , 
riche  Romain  qui  les  avait  attirés  dans  sa  patrie. 
Le  dernier  livre  publié  par  la  société  est  le  Poly- 
hii  historiarum  lihri  quinque  prîores  ex  versione 
N.  Perotti,  achevé  le  dernier  jour  de  l'an  1473. 
Pannartz  continua  seul  l'exercice  de  son  art  dans 
le  même  local ,  et  donna  Nicolai  Perotti  rudimcnta 
grammatices,  1474,  in-4'';  c'est  le  premier  livre 
imprimé  sous  son  seul  nom  :  le  Josèphe,  l'Héro- 
dote et  le  Stace  sont  de  1473;  les  Quœstiones  dki 
Thomœ  sont  de  1478.  Son  dernier  ouvrage  est  le 
premier  volume  d'une  édition  des  Epitres  de 
St-Jérôme,  daté  de  1476  :  le  second  volume  fut 
imprimé  avec  les  mêmes  caractères  par  George 
Laver;  ce  qui  autorise  à  penser  que  Pannartz 
était  mort  en  1476,  de  la  peste  qui  ravageait 
Rome.  George  Martin  Raidel  [Commentatio  criiica 
de  Claudii  Ptoloniei  Geographia  ejusque  codicihus 
tani  manuscriptis  quam  typis  expressis ,  Nurem- 
berg, 1737,  in-4°)  prétend  qu'Arnold  Pannartz 
est  le  même  qu'Arnold  Bucking  [voy.  Bucking). 
La  conformité  des  prénoms  est  ce  qui  peut  avoir 
motivé  l'opinion  de  Raidel,  adoptée  par  Ch. -Th. 
de  Murr  dans  sa  Notitia  lihri  rarissimi  geograpMœ 
Francisci  Berlingliieri  Florentini,  Nuremberg, 
1791,  in-S",  p.  16.  Pannartz  n'a  pas  craint  de 
mettre  son  nom  sur  ses  livres  ;  on  le  lit  dans  les 
souscriptions  en  vers  des  Epîtres  familières  de 
Cicéron  de  1467,  des  Epîtres  de  St-Jérôme  de 
1468,  etc.  Dans  la  souscription  des  Dissertations 
de  Lactance,  1468  in-fol.,  les  noms  des  deux 
imprimeurs  forment  un  vers  : 

Conradus  Sweynheim ,  Arnoldus  Pannartzque  magislri. 

Pourquoi  Pannartz  aurait-il  changé  de  nom?  On 
a  vu  qu'après  la  dissolution  de  la  société  il  avait 
continué  d'imprimer;  il  faut  ajouter  qu'il  em- 
ploya de  nouveaux  caractères  dans  les  livres 
XXXII. 


qu'il  a  imprimés  seul  :  il  n'est  guère  probable 
qu'il  ait  pu  mener  de  front  son  imprimerie  et  la 
gravure.  Il  mourut  à  peu  près  en  même  temps 
que  Sweynheim,  et  peut-être  avant  lui.  Dès  lors 
encore  ce  ne  peut  être  Pannartz  que  la  préface 
de  Ptolémée  désigne  par  ces  mots  :  Arnoldus 

Buckinck        ad  imperf ectum  opus  succedens  [voy. 

Sweynheim).  A.  B — t. 

PANNINI  (Jean-Paul'!,  l'un  des  meilleurs  paysa- 
gistes du  18'  siècle,  naquit  à  Plaisance,  en  1695. 
On  le  désigne  quelquefois  sous  le  simple  nom  de 
Jean-Paul.  Il  avait  déjà  dans  sa  patrie  quelque 
réputation  pour  le  paysage,  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome,  afin  d'acquérir  plus  d'habileté  dans  la 
figure.  Il  y  fréquenta  l'école  de  Benoît  Luti.  Per- 
sonne ne  peignit  la  perspective  d'une  manière 
plus  séduisante,  moins  pour  l'exactitude  des 
lignes,  partie  dans  laquelle  il  est  possible  de  lui 
trouver  des  égaux,  que  pour  le  charme  et  la 
grâce  avec  laquelle  il  sait  toucher  ses  paysages, 
et  l'esprit  qu'il  donne  à  ses  figures.  On  voit  à 
Rome  un  grand  nombre  de  ses  perspectives  dans 
la  Villa  Patrizi.  Il  a  aussi  décoré  de  ses  peintures 
le  rez-de  chaussée  du  palais  de  Carolis,  aujour- 
d'hui chambre  apostolique,  et  la  salle  de  café 
dans  le  palais  Quirinal.  11  possédait  aussi  le  talent 
de  l'architecture;  et  la  chapelle  des  frères  délia 
Scala  in  Trastevere  est  son  ouvrage.  Il  est  peu 
de  peintres  de  perspective  dont  les  ouvrages 
soient  aussi  recherchés  des  amateurs.  Il  n'a  ce- 
pendant pas  su  conserver  la  juste  proportion 
entre  les  personnages  qu'il  introduit  dans  ses 
tableaux  et  l'architecture;  et  l'on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ses  figures  ne  soient  quelquefois 
trop  longues  en  proportion  des  fabriques,  et  que 
pour  éviter  la  dureté  que  l'on  a  lieu  de  repro- 
cher à  Vivianl,  il  n'ait  mis  de  la  manière  dans 
quelques-unes  de  ses  ombres,  en  leur  donnant 
une  teinte  trop  rouge.  Le  premier  défaut  n'a 
point  d'excuse  :  le  temps  corrige  chaque  jour  le 
second  en  éteignant  ce  que  son  coloris  peut  avoir 
de  trop  exagéré.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre,  on 
cite  un  tableau  représentant  les  Vendeurs  chassés 
du  temple,  que  possèdent  les  pères  de  la  Mission, 
et  dont  les  figures  sont  d'une  dimension  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  ses  autres  ouvrages. 
Ce  tableau  se  fait  remarquer  par  la  richesse  de 
l'architecture,  l'esprit  et  la  variété  de  la  com- 
position. On  cite  encore  les  différentes  vues  dont 
Pannini  avait  orné  le  château  de  Rivoli,  maison 
de  plaisance  du  roi  de  Sardaigne,  et  qui  repré- 
sentent les  plus  beaux  sites  des  environs.  Ce 
peintre  mourut  à  Rome  le  21  octobre  1768.  Le 
musée  du  Louvre  renferme  de  lui  huit  tableaux 
représentant  :  1°  un  Festin  donné  sous  un  portique 
d'ordre  ionique;  l'artiste  s'y  est  représenté  la  tète 
couverte  d'un  bonnet  bleu,  couleur  changeante, 
et  portant  la  main  sur  sa  poitrine;  tableau  de 
forme  ronde.  2°  Répétition  en  petit  du  sujet  pré- 
cédent, tableau  carré-oblong;  3°  Concert  donné 
dans  l'intérieur  d'une  galerie  circulaire  d'ordre 
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dorique;  4°  Ruines  d'architecture  d'ordre  dorique. 
Un  homme  monté  sur  une  partie  d'entablement 
renversée  parle  en  présence  de  personnages 
bizarrement  vêtus  ;  dans  le  fond  on  aperçoit  un 
temple  d'ordre  ionique-  Ce  tableau  passe  pour 
un  des  plus  beaux  de  son  auteur.  5°  Ruines  en- 
riclùes  de  figures  :  dans  le  fond  on  voit  le  Pan- 
théon, et  sur  le  devant  la  statue  de  Flore; 
6°  Ruines  du  temple  de  Vesta,  à  Tivoli;  7°  Ruines 
doriques  et  ioniques.  A  la  gauche  du  spectateur 
on  voit  une  pyramide  :  la  statue  de  la  déesse,  qui 
porte  une  corne  d'abondance,  se  détache  sur  le 
ciel.  Ce  tableau  en  hauteur  est  attribué  à  Pan- 
nini  par  quelques  personnes  seulement.  8»  L'Inté- 
rieur de  V église  St-Pierre  à  Rome.  Le  musée 
possède  aussi  quelques  dessins  de  J.-P.  Pannini, 
entre  autres  une  magnifique  Vue  des  décorations 
élevées  à  Rome  sur  la  place  Navone  pour  les 
fêtes  données,  à  la  naissance  du  Dauphin  fils  de 
Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Polignac ,  dont  la 
figure  est  représentée  sur  le  premier  plan  d'une 
manière  remarquable.  —  Cet  artiste  laissa  un  fils 
nommé  François,  qui  cultiva  le  même  genre  de 
peinture,  et  dont  le  musée  du  Louvre  possède 
seize  dessins  lavés  à  l'aquarelle,  représentant 
diverses  vues  de  l'église  St-Pierre  et  du  Vatican. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  la  Notice  des  des- 
sins exposés  au  musée  du  Louvre,  dans  la  galerie 
d'Apollon.  P — s. 

PANNONIUS  (Janus).  Voijez  Cizinge. 
PANOFKA  (Théodore),  savant  archéologue  alle- 
mand, naquit  à  Breslau  le  25  février  1801. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  les  continua  à  l'université  de  Berlin;  il 
suivit  les  cours  d'un  érudit  célèbre,  A.  Bœckh, 
et  en  1822,  il  lui  dédia  son  premier  écrit,  une 
thèse  sur  l'île  de  Samos.  En  1823,  il  se  rendit  à 
Rome  afin  d'étendre  ses  connaissances  à  l'égard 
des  monuments  de  l'art  ancien.  Plusieurs  ar- 
chéologues allemands,  tels  que  le  baron  de  Stac- 
kelberg  et  Edouard  Gerhard,  qui  a  rendu  depuis 
tant  de  services  à  la  science,  résidaient  alors  dans 
la  villç  éternelle;  Panofka  se  lia  intimement  avec 
eux  ;  il  les  accompagna  en  Sicile  et  à  Naples,  et, 
après  un  assez  long  séjour  dans  cette  dernière 
cité,  il  entreprit,  en  collaboration  avec  son  ami 
Gerhard,  de  décrire  les  monuments  antiques  que 
renferme  le  musée  bourbonien.  Le  premier  vo- 
lume de  ce  savant  travail  vit  le  jour  en  langue 
allemande  en  1828,  à  Stuttgard  ;  il  ne  fut  pas 
continué.  Livré  à  l'étude  des  collections  particu- 
Uères  qu'avaient  formées  divers  amateurs,  Pa- 
nofka fit  en  1828  paraître  en  italien  le  catalogue 
de  celle  que  laissait  en  mourant  le  consul  géné- 
ral Bartholdy  et  qui  fut  acquise  par  le  musée  de 
Berlin.  Cette  description  savante  et  judicieuse 
fixa  les  regards  des  antiquaires,  et  Panofka  se 
trouva  en  relation  avec  des  amateurs  distingués. 
Le  duc  de  Luynes  l'encouragea  ;  le  duc  de  Blacas, 
lui  donnant  toute  sa  confiance,  le  chargea  de 
publier  la  description  du  riche  cabinet  qu'il  avait 


réuni  à  grands  frais.  En  1830,  l'archéologue 
allemand  mit  au  jour  la  première  livraison  du 
Musée  Blacas;  elle  est  consacrée  aux  vases  peints. 
Elle  ne  fut  suivie  que  d'une  seconde,  qui  parut 
en  1833  ;  les  événements  politiques  empêchèrent 
la  continuation  d'une  œuvre  qui  avait  été  con- 
çue dans  de  vastes  proportions.  Panofka  avait 
été,  de  concert  avec  Gerhard ,  le  fondateur  de 
Y  Institut  de  correspondance  archéologique ,  établi  à 
Rome  en  1829,  grâce  à  la  réunion  de  quel- 
ques érudits  allemands  et  de  divers  savants  ita- 
liens. Cette  institution  a  rendu  les  plus  grands 
services  aux  études  archéologiques,  et  ses  publi- 
cations ,  non  interrompues  depuis  une  trentaine 
d'années,  sont  indispensables  à  quiconque  s'oc- 
cupe de  cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines. Panofka  dirigea  longtemps  les  publica- 
tions de  l'Institut;  il  y  inséra  de  nombreux 
mémoires,  et  contribua  puissamment  à  dévelop- 
per le  goût  des  recherches  de  ce  genre.  En  1834, 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  imprimé  avec  luxe,  la 
Description  des  antiques  du  cabinet  du  comte  de 
Pourtalès-Gorgier;  des  planches  exécutées  par 
d'habiles  graveurs  sont  accompagnées  d'un  texte 
oii  se  montre  un  savoir  fort  étendu.  Les  agita- 
tions politiques  de  l'époque,  le  chagrin  causé 
par  quelques  critiques,  décidèrent  Panofka  à 
renoncer  au  projet  qu'il  avait  de  s'établir  en 
France;  il  quitta  Paris  en  1834  et  se  rendit  à 
Berlin.  En  1836,  il  fut  élu  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  cette  ville,  et  il  a 
publié,  dans  le  recueil  des  travaux  de  ce  corps 
savant,  divers  mémoires  qui  attestent  l'étendue 
et  la  solidité  de  son  érudition.  En  1847,  il  fit  un 
nouveau  voyage  en  Italie.  Devenu  sourd,  très- 
inquiet  des  tempêtes  politiques  qui  éclatèrent  en 
1848,  mécontent  de  voir  que  quelques-unes  de 
ses  idées  sur  l'archéologie  et  la  mythologie  trou- 
vaient plus  de  censèurs  que  de  partisans,  il  passa 
ses  dernières  années  à  Berlin,  dans  la  retraite, 
et  il  mourut  le  20  juin  1838.  Deux  ans  avant 
son  décès ,  il  avait  été  nommé  cônservateur  des 
vases  peints  du  musée  royal  de  Berlin,  tardive 
justice  qui  lui  avait  été  rendue.  —  Parmi  ses 
ouvrages  que  nous  n'avons  pas  encore  signalés, 
il  faut  indiquer  les  Monuments  de  terre  cuite  du 
musée  de  Berlin.,  1842,  in-fol.;  —  les  Recherches 
sur  les  différents  noms  des  vases  grecs  et  sur  leurs 
divers  usages,  Paris,  1830,  in-fol.,  avec  9  plan- 
ches (Letronne  a  consacré,  dans  le  Journal  des 
savants  de  1833,  cinq  articles  à  discuter  les  as- 
sertions émises  dans  ce  savant  travail)  ;  —  Ta- 
bleaux de  la  vie  chez  les  anciens,  Berlin,  1843 
(ouvrage  qui  a  obtenu  un  succès  populaire  en 
Allemagne  et  dont  il  existe  une  traduction  an- 
glaise) ;  —  les  Grecs  et  les  Grecques,  esquisses  d'a- 
près l'antique ,  Berlin,  1844.  Les  principaux  mé- 
moires qu'il  communiqua  à  l'académie  de  Berlin 
concernent  des  questions  mythologiques  (Jupiter, 
Bacchus,  etc.),  ou  des  points  d'archéologie  et  de 
philologie  (les  Vases  à  boire  des  Grecs  et  leurs 
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ornements;  Parodies  et  caricatures  existant  sur 
des  ouvrages  de  l'art  antique  ;  Pierres  gravées 
accompagnées  d'inscriptions  existant  au  musée 
de  Berlin  ;  Echantillons  d'un  commentaire  archéo- 
logique sur  Pausanias,  etc.).  H  a  également 
donné  lecture  chaque  année  et  pendant  long- 
temps de  programmes  ou  dissertations  spéciales 
dans  les  séances  de  la  société  archéologique  de 
Berlin,  fondée  en  1843.  La  Gazette  archéologique 
le  compta  au  nombre  de  ses  rédacteurs.  I!  laissa 
divers  travaux  inachevés,  entre  autres  un  tra- 
vail sur  les  traditions  de  l'Arcadie,  dont  il  s'é- 
tait occupé  de  concert  avec  Lenormant,  et  un 
commentaire  sur  les  tragédies  de  Sophocle ,  ma- 
nuscrit qu'il  légua  à  M.  le  duc  de  Luynes  et 
dont  on  annonce  la  publication;  les  notes  sont 
appuyées  par  des  monuments  figurés.  Selon  un 
éminent  archéologue  français ,  qui  fut  un  des 
amis  dévoués  de  Panofka,  «  rien  n'effacera  la 
«  trace  qu'il  a  laissée  dans  la  science.  Ses  meil- 
leurs travaux  sont  ceux  qu'il  publia  en  Italie  et 
en  France  ,  au  milieu  du  mouvement  qu'il  avait 
efïicacement  contribué  à  faire  naître  et  qu'il  sa- 
vait entretenir  mieux  que  personne.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  en  grande  partie  les  progrès  de  l'ar- 
chéologie classique.  Il  sut  allier  la  science  philo- 
logique, qui  distingue  surtout  les  Allemands,  à 
la  connaissance  critique  des  monuments ,  qui 
appartient  spécialement  aux  Italiens.  Portant 
dans  le  rapprochement  du  labeur  des  deux  na- 
tions une  sagacité  ingénieuse  et  féconde ,  il  ou- 
vrit, presque  à  lui  seul ,  une  voie  dans  laquelle 
les  progrès  furent  si  rapides  qu'on  en  a  presque 
oublié  les  promoteurs.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Le- 
normant, et  M.  de  Witte,  dans  une  notice  insérée 
dans  Vâtinuaire  de  l'âcadémie  des  sciences,  des 
lettres  et  des  heaux-arts  de  Belgique  pour  1859 
(notice  que  nous  avons  utilisée  pour  la  rédaction 
de  cet  article),  observe  que  les  écrits  de  Panofka 
montrent  une  verve  d'imagination  et  des  rap- 
prochements heureux  mêlés  à  des  idées  un  peu 
hardies,  mais  qui  sont  souvent  justifiées,  car  la 
science  a  marché ,  et  nombre  d'explications,  qui 
ont  paru  extraordinaires  lorsque  le  savant  anti- 
quaire prussien  les  a  livrées  au  public,  trouvent 
aujourd'hui  une  approbation  marquée  auprès  des 
érudits.  Z — b. 

PANORMITA  (Antoine  Beccadelli,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  l'un  des  plus  célèbres  littérateurs 
du  lo"  siècle,  était  né  en  1394,  à  Palerme,  d'une 
ancienne  et  noble  famille  originaire  de  Bolo- 
gne (1).  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  envoyé  vers 
1420  (2)  à  Bologne,  où  il  acheva  son  cours  de 
droit.  Mongitore  assure  qu'il  y  reçut  le  laurier 

(1)  Il  est  souvent  nommé  Anlonius  Bononia,  et  plus  souvent 
encore  Anlonius  Panormiia,  du  nom  latin  de  la  ville  de  Pa- 
lerme ,  sa  patrie. 

(2)  On  lit  dans  VHisloire  lilléraire  iVIlalie  de  Ginguené,  t.  3, 
p.  463,  1"  édition  ,  que  Panormita  fut  envoyé  dès  l'âge  de  six  ans 
à  l'académie  de  Bologne;  c'est  évidemment  une  faute  d'impres- 
sion ;  il  en  avait  près  de  vingt-six. 


doctoral  [Bihl.  Sicula);  mais  Laurent  Valla  pré- 
tend que  Panormita  ne  fut  jamais  gradué.  Ce  ne 
fut  du  moins  pas  à  Bologne  qu'il  prit  ses  grades, 
puisqu'on  sait  qu'il  quitta  bientôt  cette  ville  pour 
visiter  les  plus  célèbres  universités  de  l'Italie.  Ses 
études  terminées,  il  s'attacha  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  Visconti ,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais  et  lui  assigna  un  traitement 
de  huit  cents  écus  d'or.  Selon  Paul  Jove,  Panor- 
mita était  chargé  de  donner  à  ce  prince  des 
leçons  d'histoire.  Il  fut  nommé  peu  après  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'université  de  Pavie  : 
mais  on  ignore  l'époque  précise  à  laquelle  il  prit 
possession  de  cette  chaire;  et  il  paraît  qu'il  con- 
tinua de  faire  son  séjour  habituel  à  la  cour  de 
Milan.  En  1432,  l'empereur Sigismond  lui  décerna 
la  couronne  poétique;  et  ce  fut  à  Parme  qu'il 
l'alla  recevoir  des  mains  de  ce  prince.  Alphonse, 
roi  d'Aragon ,  prisonnier  à  Milan ,  connut  Panor- 
mita; et,  ayant  recouvré  sa  liberté,  il  l'engagea, 
en  1435,  à  l'accompagner  à  Naples,  où  il  le 
retint  par  ses  bienfaits.  Panormita  suivit  ce 
prince  dans  ses  expéditions  et  dans  ses  voyages, 
et  lui  rendit  des  services  importants.  Chargé  de 
différentes  ambassades  à  Gênes  et  à  Venise,  en- 
voyé près  de  l'empereur  Frédéric  III  et  de  quel- 
ques autres  souverains,  il  s'acquitta  toujours  des 
missions  qui  lui  étaient  confiées  de  manière  à 
mériter  de  plus  en  plus  la  faveur  d'Alphonse,  qui 
le  combla  de  richesses  et  de  dignités.  Après  la 
mort  d'Alphonse,  Panormita  contiiîua  de  rem- 
plir les  fonctions  de  secrétaire  et  de  conseiller  de 
Ferdinand,  fils  et  successeur  de  ce  prince.  Il 
mourut  des  suites  d'une  rétention  d'urine,  à 
Naples,  le  6  janvier  1471,  et  fut  eiiterré  dans 
l'église  St-Dominique,  où  ses  e.'ifants  lui  firent 
élever  un  tombeau  sur  lequel  on  grava  des  vers 
qu'il  avait  composés  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
et  qui  peignent  la  tranquiUité  de  son  âme.  Panor- 
mita, malgré  ses  différents  emplois,  ne  cessa 
jamais  de  cultiver  les  lettres,  auxquelles  il  devait 
son  élévation.  Il  aima  et  protégea  les  savants, 
et  contribua  puissamment  à  établir  à  Naples 
une  académie  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité 
{voy.  S.  PoNTANo).  Il  avait  formé  une  collection 
de  livres  précieux  pour  le  temps  ;  et  il  n'épargnait 
ni  soins,  ni  dépenses  pour  s'en  procurer.  On  sait 
qu'il  vendit  une  maison  de  campagiie  pour  ache- 
ter du  Pogge  un  manuscrit  des  histoires  de  Tite- 
Live,  qu'il  paya  cent  vingt  écus  d'or.  Sa  géné- 
rosité et  la  franchise  de  son  caractère  lui  avaient 
acquis  des  amis  nombreux  ;  mais  il  eut  aussi  des 
ennemis,  dont  les  plus  acharnés  furent  Philelphe 
et  Laurent  Valla,  qui  publia  contre  lui  divers 
écrits ,  dans  lesquels  il  s'efforce  de  le  représenter 
comme  le  plus  vicieux  des  hommes.  Un  recueil 
d'épigrammes  obscènes  que  Panormita  a  intitulé 
Hermnphroditus ,  sans  doute  ,  dit  Ginguené,  pour 
indiquer  qu'il  n'oublie  rien  dans  les  deux  sexes 
de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux ,  fournit 
une  ample  matière  aux  invectives  de  ses  adver- 
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saires,  dont  le  zèle  alla  jusqu'à  souhaiter  que 
l'auteur  fût  brûlé  avec  son  ouvrage.  Ce  recueil, 
que  Panormita  dédia  à  Cosme  de  Médicis,  et 
dont  les  copies  se  multiplièrent  promptement  en 
Italie,  fut  dénoncé  dans  les  chaires  et  brûlé  pu- 
bliquement dans  plusieurs  villes.  Panormita  s'ef- 
força de  se  justifier  d'avoir  traité  des  sujets 
licencieux  par  l'exemple  des  anciens,  dont  il 
n'a  que  trop  bien  imité  l'élégance  et  le  cynisme. 
Il  sentait  lui-même  l'insufTisance  d'une  pareille 
excuse  ;  mais  il  n'en  devait  pas  trouver  de  meil- 
leures pour  se  défendre  d'avoir  fait  un  si  cou- 
pable usage  de  son  talent.  VHcrmaphroditus , 
dont  il  existe  des  copies  à  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  et  dans  d'autres  bibliothèques  d'Italie,  a 
été  inséré  dans  un  recueil  de  vers  licencieux, 
intitulé  Quinque  illustrium  poëtarum  lusus  in 
Venerem,  Paris,  1791,  in-8»,  dont  Mercier  de 
St-Léger  passe  pour  être  éditeur.  On  a  de  Panor- 
mita :  1°  Epistolœ  familiares  ac  Campanœ  (Naples, 
Reusinger),  sans  date,  petit  in-fol.  L'abbé  Morelli 
a  donné  la  description  de  cette  rarissime  édition 
dans  le  Catalogue  Pinelli,  n°  3&68.  Les  lettres 
de  Panormita  ont  été  réimprimées  avec  quelques 
autres  opuscules  du  même  auteur,  sous  ce  titre  : 
Epistolarum  libri  V,  orationes  duce  et  carmina 
varia,  Venise,  1553,  in-4°.  Ce  recueil  intéressant 
et  curieux  ne  se  trouve  que  difficilement.  2°  De 
dictis  et  factis  régis  AlJ'onsi  libri  quatuor,  Pise , 
1485,  in-4".  Cet  ouvrage  valut  à  Panormita  une 
gratification  de  mille  écus  d'or.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  une  histoire  du 
roi  Alfonse,  mais  un  recueil  de  ses  saillies  et  des 
actes  les  plus  remarquables  de  son  règne.  L'au- 
teur en  adressa  une  copie  à  Enéas  Silvius  (depuis 
Pie  II),  son  ami ,  qui  y  joignit  un  Commentaire. 
Cet  ouvrage,  réimprimé  à  Bâle,  1538,  in-4",  l'a 
été  plusieurs  fois  depuis,  avec  des  notes  et  des 
additions.  Jean  Santés  l'a  refondu  et  augmenté 
sous  ce  titre  :*  Spéculum  boni  principis  sive  vita 
Alphonsi  régis  Aragoniœ,  Amsterdam,  Elzevier, 
1646,  in-12.  3°  Alphonsi  régis  triumphus.  C'est  la 
description  de  l'entrée  magnifique  de  ce  prince  à 
Naples,  en  1443  ;  elle  est  imprimée  à  la  suite  de 
l'ouvrage  précédent  (édition  de  Bâle),  avec  les 
notes  de  Jacq.  Spiegel.  4°  In  coronatione  Frede- 
rici  III,  imperatoris,  anno  1452.  Cette  harangue, 
imprimée  à  Venise  dans  le  15^  siècle,  in-4°,  a 
été  insérée  par  Marq.  Freher,  dans  le  tome  3  des 
Rerum  gevmanicar.  scriptor.  On  la  trouve,  en 
outre,  dans  les  Principum  et  illustrium  viror. 
epistolœ,  Venise,  1574;  Amsterdam,  Elzevier, 
1644,  in-12.  5°  Orationes  duœ  ad  Gaetanos  et  ad 
Venetos  de  pace.  Ces  deux  harangues  ont  été  in- 
sérées par  Fazio  dans  son  ouvrage  :  De  rébus 
gestis  Alphonsi  [voy .  Fazio).  Il  y  a  quelques  pièces 
de  Panormita  dans  le  tome  2  des  Carmiiia  illustr. 
poetar.  italor.  Il  avait  composé  plusieurs  autres 
ouvrages  (1),  dont  on  ne  voit  que  la  moindre 
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partie  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  On  peut 
consulter  pour  des  détails  la  Bibliolheca  Sicula 
de  Mongitore,  les  Dissertaz.  Vossiane  d'Apostolo 
Zeno,  t.  1,  p.  305;  Niceron,  t.  9,  et  Tiraboschi, 
Storia  délia  letteratura  ital.  6.  W — s. 

PANSA  (Caius  ViBius),  consul  romain,  avait 
servi  dans  la  guerre  des  Gaules  sous  les  ordres 
de  César  et  l'aida  ensuite  à  usurper  l'autorité 
souveraine.  Etant  tribun,  il  s'opposa  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  aux  règlements  proposés 
par  le  sénat  pour  déjouer  les  projets  de  l'ambi- 
tieux général,  et  quand  César  eut  été  créé  dic- 
tateur perpétuel,  il  lui  conseilla  de  s'entourer 
d'une  garde  fidèle  et  de  se  méfier  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  permettait  qu'on  l'approchât.  Pansa 
fut  élu  consul  avec  Hirtius  pour  l'année  qui  sui- 
vit la  mort  du  dictateur  (711  de  Rome,  43  avant 
J.-C).  Tous  les  deux  chérissaient  sa  mémoire; 
mais ,  redoutant  les  suites  de  la  guerre  civile ,  ils 
se  réunirent  au  sén'at  pour  jeter  un  voile  sur  le 
passé  et  engager  Antoine  à  cesser  de  poursuivre 
Brutus  dans  son  gouvernement.  Serv.  Sulpicius, 
l'un  des  députés  envoyés  à  Antoine  par  le  sénat, 
étant  mort  pendant  sa  mission.  Pansa  proposa 
d'ériger  une  statue  à  sa  mémoire,  et  cet  avis  fut 
adopté  après  un  discours  éloquent  de  Cicéron, 
qui  jugea  bien  que  les  honneurs  décernés  à  Sul- 
picius seraient  une  tache  éternelle  pour  Antoine. 
Le  refus  d'Antoine  de  déférer  à  l'invitation  du 
sénat  et  des  consuls  ayant  motivé  la  guerre, 
Pansa  resta  à  Rome,  où  il  organisa  quatre  nou- 
velles légions,  qu'il  conduisit  à  son  collègue. 
L'approche  de  ce  renfort  mit  les  deux  partis  en 
mouvement.  Antoine  s'avança  avec  une  partie 
de  ses  troupes  près  du  Forum  Gallorum  (Castel- 
Franco)  pour  s'opposer  à  son  passage,  et,  de  son 
côté,  Hirtius  détacha  quelques  légions  pour  as- 
surer la  marche  de  son  collègue.  Les  soldats  qui 
composaient  les  deux  armées  étaient  si  animés , 
que,  dès  qu'ils  furent  en  présence,  ils  se  préci- 
pitèrent les  uns  sur  les  autres  avec  un  tel  achar- 
nement, que  Pansa  fut  obligé  de  prendre  part  à 
l'action  :  il  reçut  dans  la  mêlée  deux  blessures 
et  se  fit  transporter  à  Bologne,  où  il  mourut  quel- 
ques jours  après  [voy.  Antoine  et  Hirtius).  Le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gly- 
con,  son  médecin,  séduit  par  Octave  [voy.  Sué- 
tone, Fie  d'Auguste,  liv.  11);  d'autres  prétendent 
que  Pansa,  sentant  qu'il  ne  pouvait  guérir,  fit 
venir  Octave  et  l'engagea  à  se  réconcilier  avec 
Antoine ,  en  lui  dévoilant  le  projet  des  sénateurs 
de  détruire,  les  uns  par  les  autres,  les  partisans 
de  César.  Ce  fait  est  loin  d'être  prouvé  et  s'ac- 
corde mal  avec  l'idée  que  l'on  a  du  caractère  de 
Pansa.  C'était  un  honnête  homme,  aimant  son 
pays  :  Cicéron  l'estimait  ;  et,  sans  partager  toutes 
ses  opinions,  il  ne  cessa  jamais  de  vivre  avec  lui 
dans  l'union  la  plus  intime.  W — s. 

PANSA  (MuTio),  philosophe,  poëte  et  biblio- 

exemnlaire  sur  vélin  "l'un  recueil  d'Hymnes  de  Panormita, 
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graphe,  était  né  vers  1560,  à  Penara,  dans 
l'Abruzze  ultérieure.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  vint  à  Rome,  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  la  société  des  savants.  Il  eut  en  1588 
l'honneur  d'offrir  au  pape  Sixte-Quint  un  volume 
de  vers  qu'il  avait  composés  à  la  louange  de  ce 
pontife.  C'est  à  la  même  époque  qu'il  fut  admis 
à  l'académie  des  Agrjirati,  sous  le  nom  de  Con- 
stante. Ayant  embrassé  la  profession  de  médecin, 
il  s'établit  à  Chieti  et  partagea  dès  lors  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
lettres.  Il  devait  être  à  Rome  en  1622,  puisqu'il 
y  fit  imprimer  cette  année  des  Hymnes  pour  la 
canonisation  de  St-Ignace,  de  St-François-Xavier, 
de  St-Philippe  Néri  et  de  Ste-Thérèse.  Il  est  assez 
probable  que  son  zèle  et  ses  talents  finirent  par 
le  faire  employer  par  la  cour  pontificale  et  qu'il 
mourut  à  Rome;  mais  à  cet  égard  on  est  réduit 
à  des  conjectures.  L'article  de  Toppi  sur  Pansa 
dans  la  Bihlioteca  napoletana,  quoique  assez  long, 
ne  contient  aucun  des  renseignements  qu'on  dé- 
sirerait y  trouver.  Ce  biographe  s'est  trompé, 
même  dans  l'indication  des  ouvrages  de  Pansa, 
mais  il  s'est  en  partie  rectifié  dans  les  Additions, 
p.  365,  etNicodemo,  son  continuateur,  a  corrigé 
les  erreurs  qu'il  avait  laissées  subsister.  On  se 
contentera  de  citer  ici  les  principaux  ouvrages 
de  cet  écrivain  :  1°  Délia  lihreria  vaticana,  ragio- 
namenti  diversi,  Rome,  1590,  in^".  Ce  volume, 
rare  sans  être  recherché  des  amateurs,  est 
rempli  de  digressions  assez  curieuses,  mais  dépla- 
cées ,  et  qui  ont  fait  perdre  de  vue  à  l'auteur  le 
sujet  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties.  Dans  la  première,  après  avoir 
parlé  de  l'invention  des  lettres,  des  progrès  de 
l'imprimerie ,  Pansa  vient  enfin  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  mais,  à  l'occasion  des  peintures  dont 
elle  est  ornée,  il  décrit  longuement  les  travaux 
que  Sixte-Quint  avait  entrepris  pour  les  embellis- 
sements de  Rome .  La  seconde  partie  renferme  l'his- 
toire des  principaux  conciles,  depuis  celui  de  Nicée 
jusqu'à  celui  de  Trente;  la  troisième,  une  notice 
des  bibliothèques  les  plus  célèbres  des  anciens, 
parmi  lesquelles  on  est  assez  surpris  de  voir 
figurer  celle  qui  fut  fondée  à  Rome  par  St-Pierre, 
et  enfin  la  quatrième,  des  recherches  sur  les 
divers  personnages  qui  sont  en  possession  de 
l'honneur  d'avoir  inventé  les  lettres  et  les  diffé- 
rents caractères  dont  Pansa  donna,  autant  qu'il 
le  put,  les  divers  alphabets.  On  voit  par  cette 
courte  analyse  que  l'auteur  ne  manquait  pas 
d'instruction  ;  mais  il  donne  de  fréquentes  preuves 
de  son  défaut  de  goût  et  de  critique.  2°  Rime , 
Chieti,  1596,  in-S»;  3°  De  osculo  seu  consensu 
ethnicœ  et  chrislianœ  theologicœ  philosophiœ ,  ibid . , 
1601,  in-4»;  Marbourg,  1603  ou  1605,  in-8». 
Cette  seconde  édition  est  la  meilleure.  L'auteur 
se  proposait  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que 
les  principes  des  anciens  philosophes  s'accordent 
toujours  avec  ceux  du  christianisme  ;  mais  Mor- 
hof  [Polyhist.  litter.)  et  Brucker  [Hist.  ait.  phi- 


losoph.j  ne  trouvent  pas  qu'il  ait  atteint  son 
but.  W— s. 

PANSERON  (Pierre),  architecte,  né  dans  la 
Brie,  aux  environs  de  Provins,  fut  envoyé  à  Paris, 
où  il  suivit  les  leçons  de  J.-F.  Blondel  [voy.  ce 
nom).  Plus  tard,  il  devint  professeur  de  dessin  à 
l'école  militaire  ,  et  le  prince  de  Conti  le  nomma 
inspecteur  de  ses  bâtiments.  Panseron  mourut 
vers  la  fin  du  18'  siècle.  La  pratique  et  l'ensei- 
gnement de  l'architecture  ne  l'empêchèrent  pas 
de  publier  sur  la  théorie  de  cet  art  de  bons  ou- 
vrages, accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
planches  qu'il  avait  gravées  lui-même.  Outre 
plusieurs  projets  d'arcs  de  triomphe,  nous  cite- 
rons :  1°  Eléments  (T architecture ,  Paris,  1772, 
in-4°,  fig.;  2°  Nouveaux  éléments  d'architecture , 
Paris,  1775-1780,  3  vol.  in-8°,  fig.  Cet  ouvrage, 
dédié  à  M.  de  Sartine,  ministre  de  la  marine,  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
cinq  ordres  d'architecture  en  16  planches  au 
trait;  la  seconde,  des  ornements,  des  trophées, 
des  bas-reliefs,  des  figures,  etc.,  48  planches;  la 
troisième  traite  de  l'application  des  cinq  ordres 
d'architecture  à  la  construction  des  édifices, 
38  planches.  3"  Mémoire  sur  les  moyens  de  con- 
struire les  planchers  en  bois  avec  plus  de  solidité  et 
d' économie,  Varis,  1780,  hi-S".  Supplé7ncnt,  1787, 
in-4°.  4°  Etudes  du  lavis,  ouvrage  utile  aux  archi- 
tectes, Paris,  1781,  in- 12;  ë°  Dessins  d'archi- 
tecture lavés  par  feuilles  détachées;  plan  général 
des  bâtiments  du  château  des  Tuileries,  du  Louvre 
et  des  environs,  etc.;  6°  Recueil  de  jardins  français; 
7°  Recueils  de  jardins  anglais  et  chinois,  Paris, 
1783,  in-4'';  8°  Cahier  contenant,  en  six  planches , 
les  projets  de  différentes  serres  chaudes,  avec  tous 
les  détails  pour  servir  d'embellissements  aux  jardins 
anglais  et  chinois,  Paris,  1785,  in-4°;  9"  Profils 
d'architecture.  Supplément  au  premier  cahier  des 
profils  d'architecture,  Paris,  1787,  in-4°.  Z. 

PANSERON  (Auguste),  compositeur  de  musique 
et  professeur  de  chant,  né  à  Paris  le  26  avril 
1795,  était  fils  d'un  musicien  auquel  Grétry 
confia  le  soin  d'instrumenter  ses  vingt  dernières 
partitions.  Après  avoir  reçu  de  son  père  les  pre- 
mières leçons ,  il  commença ,  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  dix  ans ,  à  suivre  les  cours  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  où  il  étudia  d'abord  le  solfège, 
puis  le  violoncelle  sous  Levasseur  aîné,  ensuite 
l'harmonie  dans  la  classe  de  Berton ,  et  enfin  le 
contre-point  dans  celle  de  Gossec.  Durant  les  huit 
années  que  ces  études  l'avaient  occupé  il  avait 
toujours  remporté  des  prix,  et  se  trouva  en  1813 
en  état  de  concourir  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, qui  lui  fut  adjugé.  Il  partit  donc  pour 
l'Italie,  et  ne  croyant  pas  ses  études  achevées, 
il  s'arrêta  à  Bologne,  où  il  reçut  pendant  six 
mois  les  leçons  du  P.  Mattei.  Après  un  séjour 
de  deux  ans  à  l'école  de  Rome,  il  se  rendit  à  Na- 
ples,  où  il  fit  une  étude  plus  spéciale  de  l'art  du 
chant  ;  puis  partit  pour  l'Allemagne,  visita  Vienne, 
Munich  et  Eisenstadt,  où  le  prince  Esterhazy  le 
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nomma  son  maître  de  chapelle  honoraire;  il  se 
rendit  ensuite  à  St-Pétersbourg ,  et  enfin  revint 
à  Paris,  et  fit  représenter  en  1820,  à  l'Opéra- 
Comique,  un  acte  intitulé  la  Grille  du  parc, 
qui  n'eut  pas  de  succès.  Deux  autres  pièces  du 
même  genre  données  depuis  ne  furent  pas  plus 
heureuses.  Panseron  sentit  que  la  composition 
dramatique  n'était  point  son  fait ,  et  ne  composa 
que  des  pièces  légères  et  des  ouvrages  élémen- 
taires qui  eurent  un  grand  succès.  Il  occupa 
successivement  la  place  d'accompagnateur  à  l'O- 
péra-Comique,  puis  au  Théâtre  -  Italien ,  qu'il 
quitta  pour  s'adonner  plus  complètement  aux 
occupations  de  l'enseignement.  Il  avait  été,  en 
1824,  nommé  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire, et  il  en  remplit  les  fonctions  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  zèle  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  juillet  1859.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  cet  estimable  artiste  sont  :  1'  un  grand 
nombre  de  romances  de  différents  genres ,  qui , 
dans  le  temps  où  elles  furent  publiées,  obtinrent 
un  très -grand  succès;  2°  plusieurs  fantaisies, 
nocturnes  et  thèmes  variés  pour  piano  et  flûte 
(en  société  avec  Guillou)  ;  3°  Méthode  de  vocalisa- 
tion en  deux  partiès  :  la  première  contient  cent 
vingt-cinq  espèces  de  gammes  et  exercices  qui 
ont  pour  but  d'assouplir  la  voix.  Cette  méthode 
forme  deux  parties  in-4°  jésus  publiées  en  1839. 
C'est  un  des  ouvrages  où  la  matière  est  traitée 
avec  le  plus  d'étendue  quant  aux  exemples;  le 
texte  est  comparativement  fort  succinct.  lk°  A  B  C 
înusical ,  ou  Solfège  composé  expressément  pour  ma 
petite  fille,  in-4°.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  pu- 
blia lui-même  en  1840,  était  destiné  à  la  dota- 
tion de  sa  fille;  au  bout  d'une  dizaine  d'années 
il  avait  rapporté  plus  de  cent  mille  francs.  Pan- 
seron a  aussi  publié  une  édition  du  Solfège  de 
Rodolphe  en  en  transposant  les  leçons  trop  hau- 
tes. Depuis  que  Panseron  avait  renoncé  à  la 
haute  composition  pour  se  livrer  entièrement  au 
professorat  et  à  la  rédaction  d'ouvrages  élémen- 
taires ,  il  s'était  toujours  fort  occupé  d'assurer  à 
ceux-ci  tout  le  succès  possible,  n'épargnant  ni 
soins  ni  démarches  pour  obtenir  des  rapports 
favorables  de  sociétés  académiques ,  des  articles 
de  journaux ,  etc.  11  alla  plus  loin  en  ce  genre 
qu'aucun  artiste  n'avait  fait  jusqu'alors,  et  se  fit 
pour  ainsi  dire  commis  voyageur  de  sa  propre 
maison  :  il  allait  offrir  ses  ouvrages  partout  oià 
il  y  avait  lieu  de  trouver  quelque  débouché.  Il 
en  donnait  lui-même,  autant  qu'il  pouvait,  une 
idée  aux  professeurs  de  France,  d'Allemagne, 
d'Espagne  et  d'Italie.  Outre  l'argent  qu'il  recueil- 
lit dans  ces  tournées ,  il  y  ramassa  les  décora- 
tions de  Belgique  et  de  Prusse;  il  avait  reçu 
celle  de  France  en  1842.  J.-A.  de  L. 

PANTAGATHUS  (Octavius),  religieux  servite 
d'une  vaste  érudition,  naquit  le  30  juillet  (1) 

11)  Quelques-uns  placent  la  naissance  de  Pantagathus  au 
15  août.  On  a  préféré  la  date  du  30 juillet,  qui  se  trouve  dans 
sa  Vie. 


1494  à  Brescia,  et  fit  ses  études  à  Rome.  Son 
nom  de  famille  était  Bacato;  il  le  changea,  sui- 
vant l'usage  des  savants  de  ce  temps,  en  celui  de 
Pantagathus .  Etant  entré  chez  le  servîtes,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  à  Paris  faire  sa  théologie. 
Il  y  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté  et  en  droit. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à  Rome,  oti 
Jean  X  lui  donna  une  chaire  au  collège  de  la 
Sapience.  Il  s'était  attaché  au  cardinal  Salviati, 
neveu  du  pape,  qui  le  fit  nommer  à  une  riche 
abbaye  en  Sicile.  Alors  Pantagathus  quitta  son 
habit  de  servite,  prit  celui  d'ecclésiastique  sécu- 
lier et  sortit  de  son  cloître.  Il  paraît  qu'il  vécut 
dans  le  palais  du  cardinal  Salviati  jusqu'à  la  mort 
de  ce  prélat,  en  1553.  Il  loua  une  maison  où  il 
continua  de  vivre  des  revenus  de  son  abbaye, 
chose  qui  dans  ce  temps  était  tolérée.  Mais  à 
son  avènement  au  pontificat,  Paul  IV  enjoignit  à 
tous  les  religieux  sortis  de  leur  cloître  d'y  ren- 
trer sans  délai.  Pantagathus  fut  forcé  d'obéir  :  il 
se  retira  au  couvent  de  Ste-Marie  in  via.  Le 
17  septembre  1562,  il  eut  une  attaque  d'apo- 
plexie, qui  lui  paralysa  la  moitié  du  corps,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  ses  travaux. 
11  recevait  comme  à  l'ordinaire  les  savants  qui 
venaient  s'entretenir  avec  lui.  Mais  il  eut  une 
.  seconde  attaque,  à  laquelle  il  succomba  le  19  dé- 
cembre 1567.  Peu  de  savants  ont  eu  une  érudi- 
tion plus  variée  et  plus  étendue.  C'est  le  témoi- 
gnage que  rendent  à  Pantagathus  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  temps  ;  cependant  on  n'a 
de  lui  que  très-peu  d'ouvrages  imprimés,  et  s'il 
en  laissait  échapper  quelques-uns  dans  le  public, 
c'était  en  manuscrit.  Deux  lettres  de  lui  ont  été 
insérées  parmi  les  Epistolœ  clarorum  virorum, 
Venise,  1508,  p.  122.  On  prétend  qu'Onuphre 
Panvinio  a  eu  en  main  un  de  ses  traités ,  intitulé 
Notifia  rerutn  Bomanarum,  et  qu'il  en  a  beaucoup 
profité.  Le  cardinal  Baronius  a  eu  communica- 
tion d'une  partie  d'une  Histoire  ecclésiastique  de 
cet  illustre  servite,  et  le  savant  Lagomarsini, 
qui ,  dans  le  volume  4  des  Opère  del  Poggiuno,  a 
donné  une  notice  exacte  sur  Pantagathus,  pré- 
tend savoir  où  se  trouvent  ses  ouvrages,  qu'il 
aurait  volontiers  publiés  si  ceux  qui  les  possé- 
daient, par  une  jalousie  mal  entendue,  ne  s'y 
étaient  opposés.  Mais  si  Pantagathus  se  montra 
peu  prodigue  envers  le  public  du  fruit  de  ses 
veilles ,  il  n'en  agit  pas  de  même  à  l'égard  des 
hommes  de  lettres  qui  allaient  le  consulter.  Pan- 
vinio, Antoine  Augustin,  Fulvio  Orsini  et  un 
grand  nombre  d'autres  se  louèrent  de  son  obli- 
geance ,  et  ils  ont  déclaré  qu'ayant  souvent  eu 
recours  à  ses  lumières ,  il  les  a  toujours  favora- 
blement accueillis ,  et  qu'elles  leur  ont  été  fort 
utiles.  La  Vie  de  Pantagathus  a  été  publiée  par 
Jean-Baptiste  Rufus,  Rome,  1657,  in-8°.  Voyez 
aussi  Quirini,  dans  son  Spécimen  variœ  litteraturœ 
Brixianœ,  p.  2%  p.  322  et  suiv.  L — y. 

PANTALÉON  (Henri),  historien  et  littérateur, 
né  en  1522  à  Bâle,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
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fortune,  annonça  dès  son  enfance  des  disposi- 
tion pour  l'étude  qui  décidèrent  sa  vocation.  Un 
patricien  nommé  Rodolphe  Frey,  charmé  de  la 
rapidité  de  ses  progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  l'admit  dans  sa  maison  et  lui  fit  parta- 
ger les  soins  que  recevaient  ses  enfants.  Il  entra 
ensuite  dans  l'atelier  de  Michel  Isengrin,  impri- 
meur, à  qui  l'on  doit  quelques  bonnes  éditions 
des  classiques  latins  ;  mais  il  renonça  bientôt  à 
la  typographie  pour  aller  étudier  à  Fribourg  sous 
d'habiles  professeurs.  Il  revint  à  Baie  après  une 
année  d'absence,  et,  par  le  conseil  de  Simon 
Grynœus,  il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences  natu- 
relles. Michel  Kriestein  ,  son  oncle,  imprimeur  à 
Augsbourg,  l'appela  dans  cette  ville  pour  lui 
faire  achever,  disait-il,  ses  cours  académi- 
ques ;  mais  cet  oncle  ayant  voulu  le  mettre  à  la 
tête  de  son  atelier,  il  le  quitta  pour  s'attacher  à 
César  Delfini,  médecin  italien,  qu'il  suivit  à  In- 
golstadt,  et  là,  pendant  un  an,  il  lui  servit  de 
secrétaire  et  d'interprète.  Ils  se  séparèrent  très- 
satisfaits  l'un  de  l'autre ,  et  Pantaléon,  qui  avait 
amassé  une  somme  assez  considérable,  vint  con- 
tinuer ses  études  à  l'université  d'Heidelberg,  où 
il  prit  ses  premiers  grades  en  1541.  Rappelé  à 
Râle  dès  l'année  suivante,  il  fut  attaché  à  l'aca- 
démie pour  l'enseignement  du  latin  ;  mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie  et  de  la 
médecine,  deux  sciences  qui  n'étaient  point  alors 
regardées  comme  imcompatibles ,  et  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès.  Il  fut  admis  au 
saint  ministère  en  1545  et  attaché  à  l'église 
St-Pierre  en  qualité  de  diacre  ;  la  place  de  pas- 
teur étant  devenue  vacante  en  1552  ,  il  la  solli- 
cita vivement,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  aban- 
donna toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques  pour 
se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  la  médecine. 
L'année  suivante ,  Pantaléon  se  rendit  en  France 
sous  prétexte  que  sa  santé  l'obligeait  à  voyager, 
et  après  avoir  reçu  le  doctorat  en  médecine  à 
l'université  de  Valence,  il  visita  nos  provinces 
méridionales ,  observant  avec  soin  les  plantes  et 
les  productions  naturelles  étrangères  à  l'Allema- 
gne. Il  revint  à  Râle  en  1555,  et  après  avoir  jus- 
tifié sa  capacité,  il  obtint  l'autorisation  de  prati- 
quer la  médecine.  Malgré  les  succès  qu'il  eut  en 
ce  genre,  il  consentit  en  1556  à  reprendre  la 
chaire  de  dialectique ,  qu'il  avait  déjà  remplie 
plusieurs  années  d'une  manière  distinguée;  mais 
il  la  quitta  en  1557  pour  celle  de  physique,  qui 
lui  convenait  encore  davantage.  Il  fut  élu  en 
1558  doyen  du  collège  de  médecine,  dont  il 
s'attacha  à  faire  revivre  les  anciens  règlements , 
tombés  en  désuétude ,  et  il  mérita  ainsi  l'estime 
de  ses  collègues.  Les  talents  de  Pantaléon  comme 
littérateur  et  comme  historien  avaient  déjà  étendu 
sa  réputation  dans  toute  l'Allemagne.  En  1566  , 
l'empereur  Maximilien  II,  à  qui  il  avait  dédié  un 
de  ses  ouvrages  (la  Prosopographie],  lui  décerna 
la  couronne  poétique  et  lui  accorda  en  même 


temps  le  titre  de  comte  palatin  ,  avec  do  grands 
privilèges.  L'auteur  eut  le  bonheur  de  jouir  plu- 
sieurs années  des  faveurs  que  lui  avaient  méri- 
tées ses  talents,  et  mourut  le  3  mars  1595. 
L'année  précédente,  il  avait  célébré  la  cinquan- 
taine de  son  mariage  avec  Cléophe  Koësin,  dont 
il  avait  eu  douze  enfants.  On  trouvera  l'épitaphe 
de  Pantaléon  dans  la  Basilea  sepulta,  p.  43.  Ou- 
tre quelques  opuscules  en  vers  latins,  des  notes, 
des  préfaces  et  des  corrections  sur  différents  ou- 
vrages sortis  des  presses  de  Froben ,  et  des  tra- 
ductions en  allemand  des  Histoires  de  Sléidan, 
de  Paul  Jove,  de  Cromer,  de  Nicole  Gilles,  de  la 
Chronique  de  Nauclerus,  etc.,  cités  dans  les 
Athenœ  Rauricœ  (p.  260-261),  on  a  de  lui  :  i"  Phij- 
largirus  et  Zachœus  puhlicanorum  princeps,  comœ- 
diœ,  Râle,  1546,  in-8".  Ces  deux  comédies  sont 
très-rares.  2°  Chronographia  Ecclesiœ  christianœ , 
ibid.,  1550,  in-4°  ;  3"  Historia  martyrum  Galliœ, 
Germaniœ  et  Italiœ ,  ibid.,  1563;  4°  Lihellus  de 
pestis  prceservatione  et  remedio,  ibid.,  1564.  C'est 
le  seul  des  nombreux  écrits  de  Pantaléon  qui  ait 
rapport  à  la  médecine.  5"  Prosopograplna  heroum 
atque  illustrium  virorum  totius  Germaniœ,  ibid., 
1565-1566,  3  parties  in-fol.,  avec  un  grand 
nombre  de  portraits  gravés  en  bois.  La  première 
partie  contient  les  notices  sur  les  illustres  Ger- 
mains jusqu'à  Charlemagne;  la  deuxième  finit  à 
Jean  Aventinus,  mort  en  1534  [voy.  Aventinus), 
et  la  troisième,  qui  est  la  plus  intéressante,  offre 
une  espèce  de  galerie  des  contemporains  de  Pan- 
taléon, qui  a  terminé  son  ouvrage  par  sa  notice 
biographique.  Cet  ouvrage  est  rare,  mais  peu 
recherché,  parce  qu'il  renferme  beaucoup  de 
détails  fabuleux.  Pantaléon  l'a  traduit  en  alle- 
mand, ibid.,  1578,  et  il  donnait  la  préférence  à 
cette  version  sur  l'original.  6''Diarium  historicum, 
ibid.,  1572,  in-fol.,  rare;  7°  Omnium  regum 
Galliœ  vitœ  hreviter  illustrâtes  atque  certis  epigram- 
matis  complexée,  ibid.,  1574,  in-fol.  et  in-4''.  Denis 
Godefroy  a  inséré  cet  ouvrage  dans  l'édition  qu'il 
a  publiée  de  \ Histoire  de  Charles  VIII.  8"  Milita- 
ris  ordinis  Johannitarum,  Rhodiorumque  aut  Meli- 
tensium  equitum  historia  nova,  ibid.,  1581,  in-fol., 
fig.,  rare.  W — s. 

PANTALEONE,  né  à  Confienza  (1),  dans  le 
Vercellèse,  professeur  en  médecine  à  Yerceil , 
premier  médecin  du  duc  de  Savoie  vers  la  fin 
du  15''  siècle,  se  fit  une  brillante  réputation  eu 
Piémont  et  en  France,  où  il  était  fort  recherché. 
On  en  parle  comme  d'un  homme  rempli  de  ver- 
tus, de  douceur  et  de  modestie.  Il  avait  beau- 
coup voyagé;  il  avait  aussi  accompagné  le  duc 
de  Savoie  à  Paris,  oii  il  demeura  treize  mois,  et 
il  s'étabht  dans  la  Touraine  suivant  Symph. 
Champier.  Pantaleone  composa  divers  ouvrages 

(1)  En  latin  de  Conjluenlin;  ce  nom  latin  d'un  bourg  peu 
connu  dans  l'étranger  a  fait  croire  à  quelques  bibliographes  que 
ce  médecin  était  deCoblentz.  Par  une  erreur  plus  singulière, 
Prosper  Marchand  a  cru  que  le  lieu  d'impression  de  ses  Vies  des 
saints,  publiées  en  1475,  in  Casellarum  Oppido,  était  Cashel 
en  Irlande,  au  lieu  de  Caselle  en  Piémont. 
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dont  on  connaît  particulièrement  les  deux  sui- 
vants :  1°  Summa  lacticiniorum,  écrit  très-curieux 
et  très-rare,  dont  on  a  une  édition  de  Turin, 
1477,  in-4°;  Pilullarium.  On  les  a  imprimés 
ensemble  à  Pavie  et  à  Lyon.  La  première  édition 
a  pour  titre  :  «  Pilullarium  clarissimi  doctoris 
«  magistri  Pantaleonis.  Summa  lacticiniorum  com- 
«  pleta  omnibus  idonea  ejusdem  doctoris.  Cau- 
«  tellse  medicorum  non  inutiles  clarissimi  docto- 
«  ris  magistri  Gabrielis  Zerbi  Veronensis.  »  A  la 
dernière  page  on  lit:  «  Impressum  Papiœ,  per 
«  magistrum  Jacobum  de  Burgo  Franco.  Anno 
«  Domini  1517.  fol.  die  9  januarii.  »  En  colonnes. 
La  deuxième  est  :  «  Apud  Ant.  Blanchardum , 
«  Papiœ,  1518,  in-fol.  »  Celle  de  Lyon  est  de 
lo25,  in-4»,  et  a  reparu  dans  la  même  ville, 
1528,  in-S".  Maittaire  et  Marchand  ajoutent  aux 
ouvrages  publiés  par  Pantaleone  celui-ci  :  Pan- 
taleonis Vitœ  sanctorum.  Le  baron  Vernazza ,  sa- 
vant bibliothécaire  de  l'académie  de  Turin,  dans 
une  dissertation  sur  l'imprimerie,  en  donne  le 
titre  ainsi  d'après  la  souscription  mise  à  la  fin  du 
volume  :  «  Per  clarissimum  medicum  et  philoso- 
«  phum  dominum  magistrum  Pantaleonem.  Per- 
«  que  Johannem  Fabri  Galicum  egregium  artifi- 
«  cem.  De  Vitis  Sanctorum  Patrum  volumina  in 
«  Gasellarum  oppido  féliciter  impressa  sunt,  anno 
(i  Domini  1475.  Heroys  Calidoney  luce  penul- 
«  tima  mensis  Augusti.  Amen.  »  Z. 

PANTÈNE  (saint).  Père  de  l'Eglise,  florissait 
dans  le  2^  siècle  de  notre  ère.  Sicilien  de  nais- 
sance, il  s'était  attaché  à  la  philosophie  stoï- 
cienne. Selon  le  témoignage  de  Clément  d'Alexan- 
drie, on  l'appelait,  à  cause  de  son  éloquence, 
l'Abeille  de  Sicile.  Instruit  dans  les  dogmes  du 
paganisme,  l'exemple  et  la  doctrine  deS'  disciples 
des  apôtres  lui  firent  embrasser  la  foi  chrétienne. 
Il  quitta  les  sciences  profanes,  afin  de  se  livrer 
entièrement  à  l'étude  des  Livres  saints.  Il  vint 
fixer  sa  demeure  à  Alexandrie,  en  Egypte,  oîi 
son  mérite  fut  bientôt  connu,  et  le  mit,  vers 
l'année  179,  sur  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle, 
à  la  tête  de  la  célèbre  école  chrétienne  qui ,  fon- 
dée par  les  disciples  de  St-Marc,  défendait  avec 
succès  les  grands  principes  de  la  religion  contre 
les  philosophes  païens  appelés  éclectiques.  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie ,  qui  fut  un  de  ses  disciples , 
assure  que  ses  leçons  avaient  une  douceur  et  une 
force  auxquelles  on  ne  pouvait  résister.  Joignant 
l'explication  des  prophètes  à  celle  des  apôtres ,  il 
élevait  et  gagnait  le  cœur  de  ceux  qu'il  instrui- 
sait en  les  portant  à  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  religion.  Des  Indiens  que  le  commerce  attirait 
à  Alexandrie  l'ayant  prié  de  passer  dans  leur 
patrie  pour  y  annoncer  Jésus-Christ,  il  se  rendit  à 
leurs  instances.  Démétrius,  qui  en  189  fut  élevé 
sur  le  trône  patriarcal  d'Alexandrie,  l'institua 
dès  lors  apôtre  des  nations  orientales,  et  Pantène 
partit  pour  les  Indes.  Il  y  reconnut  quelques  se- 
mences de  la  foi,  et  y  vit  un  exemplaire  de 
l'Evangile  de  St-Matthieu,  écrit  en  hébreu,  et  qui 


avait  été  copié  et  apporté  dans  les  Indes  par 
St-Barthélemy.  En  revenant  à  Alexandrie,  Pan- 
tène rapporta  ce  livre  avec  lui,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe.  Ayant  trouvé  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie  sous  la  direction  de  St-Clément,  il 
remplit  les  simples  fonctions  de  catéchiste  jus- 
qu'au règne  de  Caracalla,  vers  l'année  216.  Il 
n'en  fut  pas  moins  révéré  par  St-Clément  et  par 
Origène ,  qui  citent  ses  commentaires  que  nous 
n'avons  plus ,  et  par  Jean  de  Jérusalem ,  patriar- 
che d'Alexandrie,  à  qui  Pantène,  qu'il  nommait 
son  père,  avait  fait  connaître  et  recommandé 
Origène.  L'Eglise  honore  ce  saint  docteur  le 
7  juillet.  G — CE. 

PANTHOT  (Louis),  chirurgien  à  Lyon  au  17"  siè- 
cle, y  exerça  son  art  avec  distinction.  «  Il  ac- 
«  crédita,  dit  Pernetti,  l'opération  césarienne, 
«  dont  il  fit  l'expérience  sur  une  femme  de  Mes- 
«  simi  en  1626.  »  Il  eut  trois  fils,  Simon,  Jean- 
Baptiste  et  Horace.  —  «  Simon  se  distingua 
«  dans  la  chirurgie ,  dit  encore  Pernetti ,  et  eut 
«  pour  fils  Jean-Louis  Panthot,  doyen  du  collège 
«  des  médecins  de  Lyon ,  mort  depuis  peu  dans 
«  un  âge  très-avancé.  »  L'ouvrage  de  Pernetti 
est  de  1757.  —  Jean-Baptiste,  second  fils  de 
Louis,  était  né  vers  1640;  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Montpellier,  et  vint  exercer  à  Lyon,  où  il 
mourut  en  1707.  A  l'âge  de  soixante-trois  ans,  il 
fut,  trois  fois  en  six  mois,  opéré  de  la  pierre  par 
Horace,  son  troisième  frère.  Les  ouvrages  de 
Jean-Baptiste  sont  :  1°  Traité  des  dragons  et  des 
escarboucles,  1691,  in-12.  Il  y  réfute  des  fables 
rapportées  par  les  anciens  naturalistes  sur  ce 
sujet.  2°  Traité  de  la  baguette,  1693,  in-4°  et 
in-12  ;  3°  Piéjlexions  sur  Vètat  présent  des  maladies 
qui  régnent  dans  la  mile  de  Lyon,  dans  le  royaume 
et  en  diverses  parties  de  l'Europe,  1693,  in-12; 
4°  Dissertation  sur  V usage  des  bains  chauds,  et  prin- 
cipalement de  ceux  d'Aix  en  Savoie,  et  sur  l'effet  du 
mercure  dans  la  guèrison  de  la  vérole.  Cette  dernière 
dissertation  tend  à  prouver  que  le  mercure  pris 
intérieurement  est  plus  efficace  et  moins  dange- 
reux qu'extérieurement  et  en  emplâtre,  1700, 
in-4'*.  5°  Dissertation  instructive  et  très-curieuse 
pour  la  pratique  de  trois  opérations  de  la  pierre, 
faites  en  six  mois  de  temps,  1702,  in-4''.  Il  est  lui- 
même  le  sujet  de  l'observation.  6°  Onze  lettres 
ou  observations  insérées  dans  le  Journal  des 
savants  de  1678  à  1695,  sur  divers  sujets 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et  de  physi- 
que. A.  B — T. 

PANVINIO  (Onuphre),  laborieux  antiquaire, 
historien  et  compilateur,  naquit  en  1529  à  Vé- 
rone dune  famille  noble,  mais  pauvre.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses pour  l'étude  :  afin  de  pouvoir  les  cultiver 
plus  tranquillement,  il  prit  jeune  l'habit  des 
ermites  de  St-Augustin,  et  fut  envoyé  à  Rome, 
où  il  acheva  ses  cours  de  la  manière  la  plus 
brillante.  A  peine  reçu  bachelier,  il  fut  appelé  à 
Florence  en  1554  pour  y  enseigner  la  théologie; 
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mais  il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
se  faire  remplacer  dans  cet  emploi,  et  de  par- 
courir les  principales  villes  d'Italie  pour  recueil- 
lir les  inscriptions  et  les  autres  monuments 
d'antiquité.  Il  se  lia  à  Venise  avec  le  fameux 
Sigonio,  qui,  plus  âgé  que  lui,  était  plus  avancé 
dans  l'étude  de  l'histoire;  et  leur  amitié  se  res- 
serra par  l'empressement  réciproque  qu'ils  met- 
taient à  s'aider  dans  leurs  travaux  [voy.  Sigotvio). 
Il  fut  accueilli  à  Rome  par  le  cardinal  Cervini , 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II  ;  et  ce  fut 
par  ses  conseils  qu'il  entreprit  de  débrouiller  les 
antiquités  ecclésiastiques.  Panvinio,  après  la 
mort  de  son  illustre  protecteur,  fut  attaché  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  avec  un  traitement  de 
dix  ducats  d'or  par  mois;  il  passa  ensuite  au 
service  du  cardinal  Alex.  Farnèse,  qui  le  logea 
dans  son  palais ,  l'admit  à  sa  table  et  le  combla 
de  marques  de  sa  libéralité.  Ayaiit  accompagné 
ce  prélat  dans  un  voyage  en  Sicile,  il  tomba  ma- 
lade à  Palerme,  et  y  mourut  le  7  avril  1568,  à 
l'âge  de  39  ans.  il  fut  enterré  dans  l'église  des 
Augustins  de  cette  ville,  et  non  pas  à  Rome, 
comme  on  le  croit  communément,  trompé  par  1q 
monument  qu'on  y  voit  à  sa  mémoire.  Fr.  Da- 
niele,  savant  antiquaire,  étant  à  Palerme,  de- 
manda à  voir  le  tombeau  de  Panvinio;  et,  surpris 
de  ce  qu'on  eût  négligé  d'indiquer  le  lieu  de  la 
sépulture  de  cet  homme  illustre ,  lui  érigea  à  ses 
frais  une  inscription  rapportée  dans  le  Giomale 
Modenese  (t.  39,  p.  107),  OÙ  l'on  trouve  de  plus 
les  motifs  qui  ont  déterminé  ce  savant  à  fixer  la 
date  de  la  mort  de  Panvinio  au  7  avril ,  et  non 
pas  au  13  du  même  mois,  comme  l'auteur  de 
l'inscription  qui  se  lit  à  Rome.  Panvinio  joignait 
à  beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration  une  activité 
infatigable.  Il  avait  lu  et  extrait  tous  les  ouvrages 
des  anciens;  aussi  Paul  Manuce  le  nomme -t-il 
Helluo  antiquarum  historiarum.  Il  ne  s'est  point 
borné,  comme  les  historiens  qui  l'avaient  pré- 
cédé, à  en  coudre  des  lambeaux;  il  appuie  tous 
ses  récits  sur  les  médailles,  les  monuments  et 
les  inscriptions ,  dont  il  apprécia  le  premier  l'im- 
portance pour  éclaircir  les  points  douteux  de  la 
chronologie  et  expliquer  des  usages  qui  nous 
étaient  inconnus.  Il  avait  rassemblé  près  de  trois 
mille  inscriptions  qu'il  se  proposait  de  mettre  au 
jour;  son  manuscrit  fut  dérobé  quelque  temps 
après  sa  mort;  et  l'on  soupçonne  qu'il  n'a  pas 
été  inutile  à  Smetius.  Il  est  presque  inconcevable 
que  Panvinio ,  qui  est  mort  à  l'âge  de  39  ans 
seulement ,  ait  eu  le  loisir  de  composer  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  importants 
et  sur  des  matières  qui  exigeaient  beaucoup 
de  recherches  et  d'application.  Niceron ,  dans 
le  tome  16  de  ses  Mémoires,  en  indique  vingt- 
sept  d'imprimés;  mais  Scipion  Maffei  en  a  in- 
séré une  liste  plus  exacte  dans  la  Verona  il- 
lustrata,  t.  2,  p.  348  et  suivantes,  oii  il  cite 
d'ailleurs  tous  les  manuscrits  de  Panvinio  qui 
sont  conservés  dans  différentes  bibliothèques 
XXXIl. 


d'Italie  et  d'Allemagne  (1).  Phil.  Argelati  avait 
formé  le  projet  de  publier  le  recueil  des  ouvrages 
de  Panvinio;  et  l'on  doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
exécuté.  On  citera  de  lui  :  i"  Epitome  pontificum 
romanorum  usque  ad  Paulum  IV,  Venise,  1337, 
in-fol.  Cette  édition,  faite  à  l'insu  de  l'auteur, 
est  remplie  de  fautes  typographiques  ;  il  en 
donna  une  plus  correcte,  ibid.,  1367,  in-4»,  qui 
a  servi  de  base  aux  suivantes.  2°  Viginti  septem 
pontificum  romanorum  elogia  et  imagines,  Rome, 
1368,  in-fol.;  Anvers,  1772,  même  format, 
avec  des  figures  de  Ph.  Galle;  3°  Fasti  et  triumr- 
plii  Romanorum  a  Bomulo  usque  ad  Carolum  V, 
Venise,  1337  [voy.  Mader);  —  In  Fastos  consu- 
lares  appendix;  —  De  ludis  sœcularihus  et  anti- 
quis  Romanorum  noviinibus ,  Heidelberg ,  1388, 
in-fol.  Le  Traité  des  jeux  séculaires  a  été  inséré 
par  Graîvius  dans  le  tome  9,  et  celui  des  noms 
des  Romains  dans  le  tome  2  du  Thesaur.  anti- 
quit.  Romanar.;  4° /)e  baptismale  jJascali  origine, 
et  ritu  consecrandi  agnos  Dei,  Rome,  1360,  in-4°; 
ibid.,  1630,  in-B";  3°  De  sihyllis  et  carminihus 
sihillynis,  Venise,  1367,  in-8°.0n  retrouve  cette 
dissertation  dans  divers  recueils  d'antiquités. 
6°  De  triumpho  commentarius ,  ibid.,  1573,  in-fol.; 
Helmstadt,  1676,  in-4"  [voy.  Mader),  et  dans  le 
tome  2  du  Tlœs.  antiquit.  Romanar.  ;  7°  De  ritu 
sepeîiendi  mortuos  apud  veteres  christianos  et  eorum 
cœmeteriis,  Louvain,  1372,  in-S";  Rome,  1381, 
in-8".  Cet  ouvrage,  rare  et  curieux,  a  été  traduit 
en  français,  Arras,  1613,  in-8°.  8"  De  repuUica 
romana,  libri  très,  Venise,  1581,  in-S".  Boissard 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  le  Roman,  urbis  topo- 
graph.  {voy.  Boissard),  et  Graîvius  dans  le  tome  3 
du  Thes.  antiquit.  9°  De  bibliotheca  pontificis  Va- 
ticana,  Tarragone ,  1587,  in-4°.  Cette  édition  a 
été  publiée  d'après  un  manuscrit  de  l'Escurial, 
par  Cardona,  évèque  de  Tortose.  Mader  a  inséré 
cet  ouvrage,  devenu  très-rare,  dans  le  Syntagma 
libellorum  de  bibliothecis  [voy.  Mader).  iQ"  De  ludis 
circensibus  libri  duo,  et  de  triumphis  liber  unus, 
quibus  universa  ferc  Romanorum  veterum  sacra  ri- 
tusque  declarantur,  Venise,  1600,  in-fol.  Cette 
première  édition  ne  contient  que  les  notes  de 
Jean  Argoli  et  de  Nicolas  Pinelli  ;  elle  a  été  re- 
produite à  Padoue  en  1642,  in-fol.;  mais  l'édi- 
tion publiée  dans  la  même  ville  en  1681,  même 
format ,  est  plus  recherchée ,  parce  qu'on  y  a 
inséré  les  notes  de  Mader  sur  le  livre  des  Triom- 
phes, il"  Amplissimi  ornatissimique  triumphi ,  er, 
antiquissimis  lapidum,  nummorum  monumentis,etc., 
descriptio,  Rome,  1618,  in-fol.  oblong,  figures; 
rare  et  recherché  des  curieux;  12"  De  antiquitatc. 
et  viris  illustribus  Veronœ  libri  viii,  Padoue  , 
1648,  in-fol.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
peut  consulter  sur  Panvinio  les  Eloges  de  Teissier, 
le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  la  Ribliolh.  medii 

(1)  Son  grand  traité  Da  cœrimoniis  curiœ  romanœ ,  en  11  vo- 
lumes in-folio,  se  conserve  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich.  Voyez  l'extrait  qu'en  a  donné  le  baron  d'Aretin  ,  en 
1803,  dans  le  6"  caliier  de  ses  Notices  sur  cette  bibliothèque. 
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œvi  de  Fabricius,  mais  surtout  Tiraboschi ,  qui  a 
corrigé  les  erreurs  dans  lesquelles  étaient  tombés 
ses  devanciers  [Storia  délia  letterat.  italiana,  t.  7, 
p.  825-831).  Le  portrait  de  cet  illustre  antiquaire 
a  été  gravé  plusieurs  fois;  on  le  trouvera  dans 
les  Elogia  viror.  illustrium  ex  ordine  eremitar. 
S.-Augustini,  par  Camille  Corte,  Anvers,  1636, 
in-4°,  et  dans  {'Académie  des  sciences  de  Bul- 
lard.  W— s. 

PANZANI  (Grégoire),  ecclésiastique  italien,  vi- 
vait sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Ce  pape 
l'envoya  en  Angleterre  en  1634,  pour  y  conci- 
lier quelques  différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
les  catholiques.  Panzani  écrivit  des  Mémoires 
concernant  sa  mission.  Us  n'avaient  point  été 
imprimés;  il  en  existe  seulement  quelques  ex- 
traits que  Dodd,  historien  anglais,  avait  publiés. 
Joseph  Berington,  prêtre  catholique  anglais,  les 
traduisit  de  l'italien  en  anglais,  et  les  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  :  The  memoirs  of  Gregorio  Pan- 
zani, gix'ing  an  account  of  his  mission  in  England 
in  the  years,  1634-1636;  Birmingham,  1794, 
in-4°.  Berington  y  blâme  la  conduite  de  la  cour 
de  Rome  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique  d'Angle- 
terre. Il  trouve  peu  convenable  qu'elle  ne  soit 
gouvernée  que  par  des  vicaires  apostoliques,  évê- 
ques  en  effet,  mais  non  titulaires  des  églises 
dont  le  soin  leur  est  confié,  auxquelles  par  consé- 
quent ils  n'appartiennent  que  très-précairement, 
et  sur  lesquelles  ils  n'ont  qu'uiie  juridiction  délé- 
guée. Il  voudrait  que  ces  vicaires  fussent  évèques 
en  titre.  Si  ce  n'était  qu'un  vœu,  il  n'aurait  rien 
de  répréhensible  ;  mais  Berington  va  plus  loin  : 
il  exhorte  les  catholiques  anglais  à  se  donner 
eux-mêmes  un  gouvernement  ecclésiastique  in- 
dépendant des  vicaires  apostoliques  délégués  par 
le  pape;  c'est-à-dire,  sans  doute,  à  se  choisir  des 
évêques,  à  les  faire  instituer  sans  recourir  à 
Rome,  en  un  mot  à  former  en  Angleterre  une 
Eglise  semblable  à  celle  de  Hollande  ;  ce  second 
conseil,  au  moins  imprudent,  ne  pouvait  tendre 
qu'à  rendre  schismatique  l'Eglise  catholique 
anglaise,  et  blessait  le  respect  dû  au  premier 
pasteur,  qu'on  devait  supposer  savoir  ce  qui 
convenait  le  mieux  à  une  Eglise  établie  dans  un 
pays  non  catholique,  et  où  des  mesures  d'excep- 
tion pouvaient  être  nécessitées  par  des  circon- 
stances qu'il  était  plus  que  personne  en  état  de 
juger.  L— Y. 

PANZER  (George-Wolfgang-François)  ,  biblio- 
graphe, né  à  Sulzbach,  dans  le  haut  Palatinat, 
le  16  mai  1729,  fit  ses  études  à  l'université  d'Alt- 
dorf ,  y  prit  en  1749  le  degré  de  docteur  en  phi- 
losophie, et  plus  tard  celui  de  docteur  en  théolo- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  au 
ministère  évangélique  et  à  la  httérature.  Nommé 
en  1751  ministre  à  Eyelwang,  et  en  1760  diacre 
à  la  paroisse  de  St-Sébald  à  Nuremberg,  il  eut  en 
1773  le  titre  de  pasteur  de  cette  église.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  supprimer  quel- 
ques pratiques  qui  lui  semblaient  des  vestiges 


du  catholicisme  :  il  introduisit  l'usage  de  la  con- 
fession publique,  et  améliora  les  recueils  de  can- 
tiques. Pendant  toute  sa  vie,  il  avait  rassemblé 
une  belle  collection  de  livres;  elle  fut  vendue  au 
duc  Charles-Eugène  de  Wurtemberg,  qui,  pour 
l'examiner  lui-même,  fit  le  voyage  de  Nuremberg. 
Panzer  venait  de  célébrer  le  triple  jubilé  de  son 
doctorat,  de  son  ordination  et  de  son  mariage, 
lorsqu'il  succomba,  le  9  juillet  1805,  à  une  attaque 
réitérée  d'apoplexie.  Il  était  président  de  la  so- 
ciété pastorale  de  la  Pegnitz  à  Nuremberg.  Une 
santé  robuste  lui  permit  de  supporter  des  veilles 
fréquentes,  et  de  se  livrer  aux  pénibles  travaux  qui 
lui  ont  mérité  le  surnom  de  Maittaire  allemand. 
Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  sans  con- 
tredit celui  qui  est  intitulé  Annales  typographici 
ah  artis  inventœ  origine  ad  annuni  m  d  post  Mait- 
lairii,  Denisii  aliorumque  doctissimorum  virorum 
curas  in  ordinem  redacii ,  emendali  et  aucti ,  Nu- 
remberg, 1793-1803,  11  vol.  in-4°.  «Cet  ou- 
«  vrage,  dit  M.  Brunei,  est  le  plus  complet  que 
«  nous  ayons  sur  cette  matière;  cependant  il  ne 
«  remplace  pas  entièrement  les  Annales  de  Mait- 
j(  taire;  et  il  laisse  encore  beaucoup  à  désirer, 
*«  surtout  par  rapport  aux  éditions  de  1501  à 
«  1536,  dont  il  ne  contient  pas  la  moitié.  Quoi- 
que le  titre  du  1"  volume,  transcrit  plus  haut, 
ne  promette  que  les  éditions  du  15^  siècle,  il  n'y 
a  que  les  cinq  premiers  qui  leur  soient  consa- 
crés; savoir  :  les  trois  premiers  aux  villes  qui 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique;  le  quatrième 
volume  comprend  les  livres  avec  date,  mais  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimerie ,  les  livres  n'ayant 
ni  date,  ni  nom  de  ville,  ni  nom  d'imprimeur, 
avec  supplément,  soit  pour  le  volume  même, 
soit  pour  les  trois  premiers.  Le  cinquième  con- 
tient trois  tables  alphabétiques  :  i"  des  ouvrages; 
2°  des  villes  et  des  imprimeurs;  3"  des  impri- 
meurs par  prénoms  et  noms.  Les  tomes  6,7,8 
et  une  partie  du  9'  sont  consacrés  aux  villes  par 
ordre  alphabétique  ;  le  9^  est  terminé  par  les 
livres  avec  ou  sans  date,  ffiais  sans  nom  d'impri- 
meur ni  de  ville.  Le  10°  contient  une  partie  des 
tables,  dont  le  reste  se  trouve  dans  le  11",  ainsi 
que  divers  suppléments  (1).  Parmi  les  ouvrages 
que  Panzer  a  composés,  la  plupart  en  allemand, 
outre  ses  nombreuses  traductions  du  français  et 
de  l'anglais,  il  suffira  de  citer  :  1°  Description  des 
plus  anciennes  bibles  allemandes  imprimées  dans 
le  15"  siècle,  conservées  dans  la  bibliothèque  de 
Nuremberg ,  1777 ,  in-4''  ;  2"  Histoire  des  bibles 
imprimées  à  Nut^emberg  depuis  l'invention  de 
l  imprimerie ,  1778,in-4°;  2"  Histoire  de  l'imprime- 
rie dans  les  premiers  temps  à  Nuremberg ,  jusqu'en 

(Il  Divers  bibliographes,  entre  autres  M.  Heller  à  Bamber-; , 
M.  Molini  à  Florence,  ont  travaillé  à  compléter  les  Annales  de 
Panzer,  mais  ces  reclierclies  disséminées  de  divers  côtés  laissent 
encore  à  désirer  un  répertoire  biL'n  satisfaisant  des  éditions  du 
15»  siècle.  Celui  publie  par  Haïn  (Stuttgard,  1824-1828,  4  vol. 
in-8"l  laisse  encore  fort  à  désirer  sous  certains  rapports,  et  n'a 
pas  été  achevé;  il  n'y  a  rien  par  exemple  au  sujet  de  Vir- 
gile. Br— T. 
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1500,  1779,  in-4'';  Annales  de  l'ancienne  littéra- 
ture allemande ,  ou  Annonces  et  descriptions  des 
livres  allemands  imprimés  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  jusqu'en  1520,  1788,  in-4°.  L^au- 
teur  publia  en  1802  à  Leipsick  un  supplément, 
dans  lequel  il  en  annonçait  un  second  qui  devait 
s'étendre  jusqu'en  1546.  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
supplément  ait  vu  le  jour.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Panzer  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Cataloçp's  hihliothecœ  a  D.  G.  IV.  Panzero  mnlto 
studio  collectœ,  Nurem.berg,  1806-1807,  3  vol. 
in-S",  qui  contiennent  16,807  articles,  outre  un 
appendice  de  280;  en  tète  du  1"  volume  est  une 
notice  sur  Panzer.  A.  B — t. 

PAOLI  (dom  Sébastien),  littérateur  et  anti- 
quaire distingué,  né  à  Lucques  en  1684,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  partagea 
tous  ses  moments  entre  ses  devoirs  et  l'étude. 
Les  talents  du  P.  Paoli  le  firent  bientôt  connaître, 
et  la  plupart  des  académies  d'ttalie  s'empressè- 
rent de  lui  expédier  des  lettres  d'associé.  Il  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
temps,etsefitentendre  avecapplaudissementdans 
les  principales  chaires  de  l'Italie.  En  1729  il  fut 
nommé  procureur  général  de  la  congrégation, 
et  fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Ste-Brigitte, 
à  Naples  ;  cet  établissement  fut  enrichi  par  ses 
soins  d'une  belle  bibliothèque,  dont  il  rédigea 
lui-même,  avec  autant  de  soin  que  d'érudition, 
le  catalogue  raisonné  en  2  volumes  in-folio. 
Après  une  vie  consacrée  entièrement  à  d'utiles 
travaux,  il  mourut  le  20  juin  1751.  On  citera 
de  lui  :  1"  Délia  poesia  de'  SS.  Padri  greci  e  latini, 
ne  primi  secoli  délia  Chiesa ,  Naples  ,  1714,  in-8°; 
2"  Lettera  sopra  tre  manoscriti  greci  antichi,  Ve- 
nise, 1719,  in-8°;  cette  lettre  a  été  insérée  dans 
le  Giornale  de'  letterati ,  t.  32,  p.  58-67;  3°  Ra- 
gionamento  sopra  il  titolo  di  Divo  data  agli  antichi 
imperadori,  Lucques,  1722,  in^»,  inséré  dans  la 
Piaccolta  Calogerana ,  t.  15;  4"  Dissertatio  de 
nummo  aureo  Valentis  imperat.  in  qua  et  de  C.  Ce- 
jonii  Ruffi  Volusiani prœfeclura  et  gente  fusius  disse- 
ritur,  ibid.,  1722,  in-4°,  et  dans  \a.Raccolla,  t.  24; 
5°  Codice  diplomatico  del  sagro  militare  ordine 
Gerosolimitano  oggi  di  Malta,  raccolto  da  varii 
documenti  di  queW  archivo  per  servir  e  alla  storia 
dello  stesso  ordine  in  Soria ,  ed  illustrato  con  una 
série  cronologica  de'  gran  maestri,  etc.,  ibid., 
1733-1738,  2  vol.  in-fol.  Cette  collection  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  des  chevaliers  de 
Malte  est  très-recherchée.  Le  savant  éditeur  y  a 
joint  plusieurs  dissertations,  dans  lesquelles  il 
relève  les  erreurs  des  historiens  de  l'ordre ,  et 
en  particulier  de  l'abbé  de  Vertot  [voy.  Vertot). 
6°  Modi  di  dire  toscani  ricercati  nella  loro  origine, 
Venise,  1740,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé. 
7°  De  patena  argentea  Foro-Corneliensi  olim  ut 
fertur  S.  Pétri  Chrysologi  dissertatio,  Naples, 
1745,  in-8°;  8°  Orazioni ,  Venise,  1748,  in-4°. 
C'est  un  recueil  de  discours  prononcés  par  l'au- 


teur dans  différentes  académies.  On  doit  au 
P.  Paoli  une  bonne  édition  des  Sermons  de  St- 
Pierre  Chrysologue,  Venise,  1750,  in-fol.  [voy. 
St-Pierue  Chrysologue)  ;  et  il  a  laissé  entière- 
metit  terminé  :  Biblioteca  Gerosoiimitana  osia 
Notizia  degli  scrittori  ed  uomini  illustri  in  lettere, 
del  sagro  militare  ordine  Gerosolimitano ,  dont  le 
P.  Sarteschi  annonçait  en  1753  l'impression 
comme  prochaine.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  son  Eloge  eîi  latin,  par  le  P.  Paciaudi, 
sous  le  titre  de  Commentarius  epistolaris,  Naples, 
1751;  et  Y  Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu ,  par  le 
P.  Sarteschi.  W — s. 

PAOLI  (Hyacinthe),  général  corse  né  dans  la 
classe  plébéienne,  s'agrandit  aux  yeux  de  ses 
compatriotes  par  l'énergique  impulsion  qu'il  sut 
donner  à  leurs  efforts  contre  la  tyrannie  génoise. 
Se  destinant  à  la  profession  de  médecin,  il  avait 
étudié  dans  les  universités  du  continent,  et  en 
avait  rapporté  un  esprit  cultivé ,  qui  tempéra  en 
lui  les  accents  d'une  éloquence  agreste  qu'il  te- 
nait de  la  nature,  et  lui  dicta  quelques  vers  re- 
marquables par  leur  facilité.  La  supériorité  de 
ses  lumières  le  fit  comprendre  dans  le  nombre 
des  douze  délégués  qui  représentaient  la  popu- 
lation corse  auprès  du  gouverneur  génois.  Hya- 
cinthe se  choisit  une  épouse  issue  d'une  famille 
de  caporali,  espèce  de  noblesse  secondaire  qui 
devait  son  origine  aux  luttes  des  communes  con- 
tre l'ancienne  aristocratie  de  l'île.  Cette  femme  , 
pour  passer  dans  ses  bras,  fut  relevée,  par  roffi- 
cialité  de  Mariana,  de  l'empêchement  d'un  pre- 
mier lien.  Lorsque  les  Corses,  armés  en  masse 
pour  séî;ouer  l'odieux  joug  des  Génois,  songèrent 
en  1734  à  régulariser  leur  insurrection,  ils  confé- 
rèrent l'autorité  des  généraux,  et  en  même  temps 
de  chefs  politiques  ,  à  Hyacinthe  Paoli,  à  Giafferi 
et  à  Ceccaldi,  illustrés  tous  les  deux  par  une 
belle  résistance  contre  les  troupes  allemandes 
que  Gênes  avait  appelées  à  son  secours.  Obligés 
de  combattre  avec  des  forces  inégales ,  les  nou- 
veaux chefs  offrirent,  mais  sans  succès,  la  do- 
mination de  leur  île  aux  cours  de  Rome  et  de 
Madrid.  Ils  publièrent  alors  qu'ils  plaçaient  leur 
pays  sous  la  protection  de  Vimmaculée  Conception. 
Ils  ne  savaient  plus  à  quels  ressorts  ils  devaient 
recourir  pour  relever  l'enthousiasme  de  leurs 
adhérents,  lorsque  le  baron  de  Neuhof  [voy.  ce 
nom)  parut  au  milieu  d'eux.  Son  extérieur  avan- 
tageux, ses  promesses  mystérieuses,  sa  jactance 
et  la  chaleur  de  ses  démonstrations  en  imposèrent 
aux  Corses,  naguère  abattus  :  Paoli  et  ses  collè- 
gues, qui  avaient  pénétré  ce  personnage,  le  ju- 
gèrent néanmoins  utile  à  leur  cause;  et  certains 
de  le  tenir  dans  leur  dépendance,  ils  ne  balancè- 
rent pas  à  se  dépouiller  du  pouvoir  suprême 
entre  ses  mains.  La  fortune  trahit  leur  protégé; 
et  le  cabinet  de  Versailles  prit,  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  l'engagement  de  garantir  aux  Gé- 
nois la  possession  de  la  Corse.  Comme  la  France, 
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éloignée  alors  de  toute  idée  de  conquête,  entrait 
dans  la  voie  des  négociations,  Paoli  rédigea,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  un  manifeste  qui  fut 
mis  sous  les  yeux  de  Louis  XV.  Cette  pièce  ora- 
toire, mêlée  de  quelques  images  outrées,  mais 
écrite  scus  l'inspiration  d'une  chaleur  vraie,  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Pardonnez-nous  de  ne 
«  pouvoir,  sans  exhaler  de  si  tristes  plaintes, 
«  marcher  au  sacrifice  :  il  est  d'autant  plus  grand 
«  que  c'est  celui  de  la  volonté ,  victime  unique- 
«  ment  réservée  à  la  gloire  de  Votre  Majesté.  Si 
«  donc  vos  ordres  souverains  nous  obligent  ab- 
«  solument  de  nous  soumettre  à  Gènes,  allons, 
«  buvons  ce  calice  amer,  et  mourons.  »  Malgré 
cette  protestation ,  le  calice  parut  trop  amer  à 
des  insulaires  guerriers;  le  retour  du  baron  de 
Neuliof  leur  donna  un  nouvel  élan  :  sur  l'appel 
de  PaoîietdeGafforio.  ils  coururent  aux  armes.  Le 
comte  de  Boissieux,  commandant  français,  essuya 
l'affront  d'une  défaite.  Ce  fut  dans  ces  conjonc- 
tures que,  par  une  noble  action,  Paoli  se  sépara  de 
la  barbarie  de  ses  compatriotes.  Une  flottille  qui 
amenait  un  renfort  au  comte  de  Boissieux  ayant 
été  dispersée  par  la  tempête,  six  compagnies  qui 
en  faisaient  partie  prirent  terre  pendant  la  nuit  sur 
une  côte  qui  leur  était  inconnue,  et  tombèrent 
entre  les  mains  des  Corses.  Ceux-ci  dépouillèrent 
leurs  prisonniers ,  et  les  entraînèrent  à  travers 
les  rochers,  presque  nus,  blessés,  exténués  de 
faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Paoli  apprend 
qu'un  mouvement  se  prépare  pour  égorger  ces 
malheureux  :  il  rassemble  un  détachement  de 
400  hommes,  se  fait  remettre  les  prisonniers, 
les  place  au  milieu  de  cette  escorte  et  les  conduit 
aux  postes  français,  satisfait  d'avoir  épargné  un 
crime  à  sa  nation  et  d'avoir  protégé  les  droits  de 
l'humanité.  En  1739,  ce  général  eut  de  nouveaux 
combats  à  livrer  aux  Français.  Tous  ses  plans  de 
défense  échouèrent;  et  cédant  à  la  fortune  de 
Maillebois  [voij.  ce  nom)  une  rapide  conquête,  il 
désarma,  vint  se  présenter  au  vainqueur  avec 
ses  deux  fils,  et  emmenant  avec  lui  le  plus 
jeune,  il  se  soumit  à  un  exil  volontaire.  Le  roi 
de  Naples  le  mit  à  la  tète  d'un  régiment  de  Cor- 
ses réfugiés.  Paoli  renferma  dans  son  fils  chéri 
toutes  les  consolations  de  sa  vieillesse,  et  mourut 
à  Maples  les  yeux  tournés  vers  son  ancienne 
patrie,  et  lorsqu'à  peine  il  avait  été  témoin  des 
premiers  succès  qui  y  attendaient  Pascal  Paoli.  F-t. 

PAOLI  (Pascal),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1726  au  village  de  la  Stretta,  dans  la  piève  de 
Rostino,  dépendante  de  la  juridiction  de  Bastia. 
Son  enfance  s'écoula  au  milieu  des  haines  qu'ex- 
citait le  nom  génois  et  au  bruit  des  armes  de 
ses  concitoyens ,  qui  commençaient  à  se  débattre 
avec  avantage  contre  l'oppression  sous  laquelle 
les  avait  courbés  une  oligarchie  faible  et  perfide. 
Lorsque  les  Français  conduits  par  Maillebois  eu- 
rent reconquis,  au  profit  de  Gènes,  la  Corse  ré- 
voltée, les  défenseurs  de  la  liberté  de  cette  île 
durent  céder  à  l'empire  de  la  force ,  et  se  sous- 


traire par  l'exil  au  joug  qu'ils  avaient  voulu  bri- 
ser. Paoli  suivit  son  père,  qui  avait  ciioisi  Naples 
pour  asile.  Admis  à  l'école  militaire  de  cette  ville, 
i!  y  puisa  une  linstruction  forte.  Le  célèbre  Ge- 
novesi,  son  professeur  de  législation  [voy.  Geno- 
vEsi),  lui  trouvant  une  portée  d'esprit  peu  com- 
mune ,  annonça  que  cet  élève  étonnerait  un  jour 
l'Europe.  Paoli  se  prépara  en  silence  à  l'accom- 
plissement de  cet  augure.  L'imagination  remplie 
des  sentiments  pénibles  de  l'exil,  des  conseils  de 
son  père,  et  de  cet  instinct  qui  agite  l'âme  du 
besoin  d'une  haute  destinée,  il  demeura  grave  et 
sérieux,  et  échappa  aux  penchants  de  la  jeunesse. 
Clémente,  son  frère  aîné,  que  la  Corse  plaçait  au 
rang  des  plus  braves,  était  resté  dans  cette  île 
pour  y  entretenir  la  popularité  de  sa  famille ,  et 
pour  indiquer  à  son  père  l'instant  propice  du 
retour.  Porté  par  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens à  la  magistrature  suprême  qui  se  parta- 
geait entre  plusieurs ,  il  profita  de  l'opportunité 
des  circonstances  pour  représenter  les  inconvé- 
nients de  pouvoirs  ainsi  divisés.  Il  avertit  son 
père ,  qui ,  glacé  par  l'âge ,  et  ne  pouvant  répon- 
dre lui-même  à  l'appel  de  Clémente,  fit  effort 
pour  se  séparer  de  Pascal ,  dépositaire  de  toutes 
ses  espérances.  Pascal,  encore  simple  enseigne 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  s'embarqua  pour 
la  Corse ,  emportant  les  bénédictions  et  les  mâles 
instructions  d'Hyacinthe.  La  noblesse  de  ses  traits 
et  de  ses  manières,  son  affabilité  insinuante,  la 
chaleur  de  ses  discours ,  le  nom  qu'il  portait ,  et 
sa  réputation  agrandie  par  l'éloignement ,  attirè- 
rent sur  lui  la  bienveillance  générale.  Il  eut  l'a- 
dresse de  faire  ajourner  les  délibérations  d'une 
consulte  ou  assemblée  nationale  qu'il  savait  dis- 
posée à  lui  conférer  le  généralat,  mais  en  lui 
donnant  un  collègue.  Une  autre  consulte,  sié- 
geant à  San-Antonio  di  Casabianca,  en  juillet 
1755,  le  proclama,  quoique  absent,  chef  unique 
de  l'île.  La  fortune  de  Paoli  ne  sembla  pas  se  sou- 
tenir ;  il  échoua  devant  plusieurs  postes  génois', 
et  perdit  beaucoup  de  monde  à  San-Pelegrino. 
Marius-Emanuel  Matra,  naguère  l'un  des  géné- 
raux électifs  de  la  nation,  mortifié  de  la  pré- 
férence que  Paoli  avait  obtenue,  se  porta  son 
ennemi,  fut  vaincu  dans  une  première  lutte;  et, 
n'obéissant  plus  qu'à  cet  esprit  de  parti  qui  dé- 
grade presque  toujours  les  caractères,  accepta  le 
rôle  de  stipendié  de  Gênes.  Surpris  par  ce  rival 
supérieur  en  forces,  et  cerné  dans  le  couvent  de 
Bozzio,  Paoli  allait  périr,  sans  la  résolution  gé- 
néreuse d'un  autre  de  ses  ennemis.  Thomas 
Cervoni  était  irrité  contre  Paoli  pour  des  motifs 
également  personnels.  Sa  mère  apprend  ce  qui 
se  passe  à  Bozzio,  et  lui  crie  de  prendre  les  ar- 
mes. —  «  Mais  l'outrage  que  j'ai  reçu.  —  Il 
«  s'agit  bien  de  ton  injure;  la  cause  de  la  liberté 
«  est  en  péril  dans  la  personne  de  son  défenseur. 
«  Marche ,  ou  je  maudis  le  sang  et  le  lait  que  je 
«  t'ai  donnés.  »  Cervoni  ne  balance  plus;  suivi 
d'une  poignée  d'hommes  déterminés,  il  se  jette 
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dans  la  mêlée,  et  dégage  Paoli.  Celui-ci,  après 
l'action,  demande  son  libérateur;  mais,  fidèle  à 
sa  haine,  le  libérateur  était  parti.  Matra  fut  trouvé 
parmi  les  morts;  Paoli  donna  des  larmes  à  son 
sort,  et  voulut  qu'il  fût  inhumé  honorablement. 
11  fit  respecter  son  autorité  dans  les  pièves  d'au 
delà  des  monts,  qu'il  visitait  pour  la  première  fois 
avec  un  appareil  qui  parut  tenir  du  merveilleux 
aux  yeux  des  habitants  de  cette  contrée.  Peu  de 
temps  après,  il  chassa  la  garnison  génoise  du 
poste  deRogliano,  éleva  des  fortifications  à  Nouza, 
et  surtout  à  Furiani.  Bastia  se  trouva  ainsi  blo- 
quée, et  l'ex-dogeGrimaldi,  s'étant  présenté  avec 
6,000  hommes  pour  bombarder  Furiani,  éprouva 
une  résistance  meurtrière,  que  les  Corses  rappel- 
lent avec  orgueil.  Une  petite  marine,  créée  par 
Paoli,  désola  le  commerce  de  Gênes  par  ses  croi- 
sières, et  surprit  la  plupart  des  tours  du  cap 
Corse.  La  présence  d'un  visiteur  général  du 
clergé ,  envoyé  par  le  pape  Clément  XIII  sur  la 
demande  de  Paoli ,  fortifia  encore  l'ascendant  de 
ce  général.  Les  Génois  prirent  ombrage  des  dé- 
marches du  commissaire  du  saint-siége,  et  le 
décrétèrent  de  prise  de  corps  :  le  clergé  corse 
écrivit  pour  sa  défense,  et  les  productions  d'une 
polémique  animée  sortirent,  avec  le  journal  de 
l'île,  d'une  humble  imprimerie,  la  première 
qu'on  y  eût  connue.  Cependant  le  sénat  de  Gênes 
recourait  aux  négociations.  Paoli  repoussa  hau- 
tement les  propositions  d'un  ennemi  humilié,  et 
fit  décréter  en  1761  par  la  consulte  de  Venso- 
lasca  que  la  nation  n'entendrait  aucune  parole 
de  paix  avant  que  son  territoire  eût  été  évacué , 
et  son  indépendance  reconnue,  sauf  à  régler  une 
indemnité  pour  les  pertes  du  gouvernement  gé- 
nois. Paoli  écrivit  dans  toutes  les  cours  pour 
justifier  cette  résolution ,  et  poursuivit  ses  avan- 
tages. Le  petit  port  de  Macinajo  l'arrêta  près  de 
huit  mois.  Il  remporta  deux  victoires  à  Furiani, 
et  acheva  de  ruiner,  presque  sans  combat,  le 
parti  de  Matra,  son  ancien  antagoniste.  Un  nou- 
vel adversaire  se  déclara;  c'était  Abbatucci  (1), 
qui ,  protégé  par  le  souvenir  des  services  mili- 
taires de  sa  famille,  et  par  les  avantages  d'une 
éducation  distinguée  qu'il  avait  acquise  sur  le 
continent,  s'était  arrogé  au  delà  des  monts  une 
autorité  indépendante  ;  Paoli  triompha  de  cette 
dernière  opposition.  De  ce  moment  commença 
l'époque  la  plus  ^brillante  de  sa  vie.  L'habileté 
avec  laquelle  il  combinait  toutes  ses  entreprises , 
appuyée  par  l'intrépidité  de  Clémente ,  lui  avait 
soumis  tout  l'intérieur  de  l'ile.  Les  rivalités  se 
taisaient  devant  lui  ;  et  les  Génois ,  forcés  de  se 
replier  sur  les  places  maritimes,  qui  seules  leur 
restaient,  y  gardaient  la  contenance  de  garnisons 
prisonnières.  Paoli,  attentif  à  recueillir  dans  les 
pages  de  Plutarque  et  de  Tite-Live  les  exemples 
des  anciennes  républiques,  s'attacha  constamment 

(1)  Père  du  général  républicain  tué  en  1794  à  la  défense  du 
pont  d'Huningue. 


à  nourrir  parmi  les  siens  l'enthousiasme  national. 
Il  leur  montra  en  perspective  une  prospérité 
comparable  à  celle  dont  jouissait  la  Hollande. 
L'Europe,  qui  l'avait  proclamé  le  vengeur  de  sa 
patrie,  admira  encore  plus  en  lui  le  génie  du  lé- 
gislateur. Paoli  essaya  peu  en  fait  d'organisation 
militaire;  il  se  contenta  de  former  deux  corps 
réguliers,  et  maintint  la  prise  d'armes  en  masse 
et  les  marches  temporaires,  comme  une  cou- 
tume nécessaire  aux  prodiges  de  la  bravoure  per- 
sonnelle. Il  profita  de  l'amour  des  Corses  pour  la 
justice,  en  créant  des  tribunaux  permanents,  qui 
leur  offraient  un  double  degré  de  juridiction  ;  il 
suspendit  le  cours  des  vengeances  particulières, 
qui  perpétuait  la  haine  dans  les  familles  ;  intro- 
duisit une  nouvelle  monnaie,  établit  l'uniformité 
des  poids  et  mesures ,  et  coordonna  les  éléments 
d'une  administration  stable,  résultat  pour  lequel 
ses  compatriotes  avaient  fait  des  efforts  conti- 
nuels, quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  mais  dont  ils 
n'avaient- pas  connu  les  moyens.  Des  juntes  de 
guerre  ou  des  commissions  qui  parcouraient  l'île, 
escortées  de  forts  détachements  et  revêtues  d'un 
pouvoir  extra-légal,  jetèrent  la  terreur  dans 
l'âme  des  partisans  secrets  de  Gènes,  et  contin- 
rent les  mécontents  qu'ofTusquait  la  puissance 
du  général.  Deux  inspecteurs  reçurent  la  mission 
de  ranimer  l'agriculture  dans  chaque  province. 
Les  consultes  eurent  à  leur  tête  un  président  qui 
communiquait  avec  le  chef  du  gouvernement  et 
son  conseil,  et  de  plus  un  orateur  chargé  de 
transmettre  les  vœux  du  peuple.  L'initiative  de- 
meura partagée  entre  la  consulte  et  le  pouvoir 
exécutif;  celui-ci  put  se  prévaloir  d'un  ïeïo  qui 
suspendait  seulement  les  résolutions  de  l'assem- 
blée s'il  n'était  pas  motivé,  mais  qui,  dans  le  cas 
contraire,  les  arrêtait  indéfiniment.  Paoli  fit  sans 
danger  un  essai  de  la  tolérance  civile,  on  admet- 
tant un  juif  à  l'exercice  des  droits  politiques. 
Prodigue  de  respects  envers  le  clergé,  il  sut  l'as- 
sujettir aux  charges  communes,  restreindre  l'in- 
fluence de  ce  corps  dans  les  consultes,  et  s'en 
appuyer  utilement  en  d'autres  circonstances. 
Cependant  il  échoua  dans  son  projet  de  séculari- 
ser tout  à  fait  la  justice,  en  cessant  de  reconnaître 
le  privilège  de  la  juridiction  ecclésiastique;  il  ne 
put  même  abolir  le  déplorable  abus  du  droit 
d'asile.  Sous  son  administration,  la  population, 
malgré  la  guerre,  s'accrut  d'environ  seize  mille 
âmes.  L'instruction  publique,  à  son  tour,  excita 
sa  sollicitude.  l!  établit  une  espèce  d'université  à 
Corte  :  des  professeurs  nationaux  y  enseignèrent 
la  théologie,  le  droit  civil  et  canonique,  le  droit 
naturel  et  la  philosophie ,  les  mathématiques  et 
la  rhétorique,  à  une  jeunesse  nombreuse,  au- 
paravant condamnée  à  chercher  sur  le  conti- 
nent de  dispendieuses  leçons.  Suivant  l'exemple 
du  général,  les  moines  lurent  avec  affection 
les  ouvrages  français;  Montesquieu,  Voltaire 
et  Rousseau  se  glissèrent  dans  leurs  mains.  L'i- 
magination de  ce  dernier  philosophe  s'était  exal- 
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tée  en  faveur  des  Corses  ;  et  dans  quelques 
lignes  de  son  Contrat  social,  il  avait  eu  la  con- 
fiance de  leur  promettre  un  glorieux  avenir. 
Paoli  lui  demanda ,  par  l'intermédiaire  du  comte 
de  Buttafuoco ,  officier  corse  au  service  de  la 
France,  un  plan  de  législation  pour  son  pays,  et 
l'invita  plus  tard  à  y  venir  chercher  le  repos.  Son 
dessein  était  moins  d'invoquer  les  lumières  d'un 
homme  célèbre  que  de  fixer  auprès  de  lui  un 
écrivain  dont  l'éloquence  ajoutât  une  nouvelle 
force  à  ses  manifestes.  Rousseau  céda  aux  instan- 
ces dont  il  était  l'objet;  mais  les  circonstances 
l'empêchèrent  de  se  transporter  au  milieu  des 
Corses.  Paoli  avait  conçu  quelques  alarmes  en 
voyant  débarquer  des  troupes  françaises  sous  le 
commandement  du  comte  de  Marbeuf.  La  cour 
de  Versailles  les  envoyait  au  secours  des  Génois 
pour  leur  tenir  lieu  d'intérêts  des  sommes  qu'ils 
avaient  prêtées  à  la  France  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  Paoli  se  rassura  et  vécut  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Français,  lorsqu'-il  se  fut 
aperçu  qu'ils  avaient  ordre  de  garder  les  places 
maritimes  pendant  quatre  ans,  et  nullement 
d'aider  les  Génois  à  prendre  l'offensive  contre 
leurs  anciens  sujets.  Cette  inaction  aurait  dû 
le  convaincre ,  au  contraire ,  des  vues  secrètes 
que  la  France  portait  sur  la  Corse.  Paoli  fut 
tellement  dupe  des  négociations  entamées  entre 
lui  et  le  duc  de  Choiseul,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qu'il  demeura  persuadé  que,  si 
l'indépendance  de  son  pays  était  encore  mena- 
cée, c'était  l'Espagne  qu'il  devait  craindre.  Pour 
entretenir  l'ardeur  guerrière  de  ses  compatriotes, 
il  entreprit  au  commencement  de  1767  une 
conquête  hors  de  l'île  :  i!  enleva  Capraïa  aux  Gé- 
nois. Ceux-ci,  désespérant  de  résister,  prirent 
enfi.i]  le  parti  de  céder  à  la  France  une  souverai- 
neté qui  leur  échappait.  Paoli  réclama,  mais  en 
vain,  contre  un  pacte  qui  disposait  d'une  nation 
sans  la  consulter.  S'aveuglant  sur  les  résultats 
d'une  lutte  trop  inégale,  il  s'occupa  dès  lors 
constamment  à  opposer  aux  armes  de  la  France 
toutes  ses  ressources  et  toute  son  énergie.  Favo- 
risé par  l'inexpérience  présomptueuse  du  mar- 
quis de  Chauvelin,  le  premier  général  qu'il  eut 
à  combattre,  il  prit  en  peu  de  temps  une  supé- 
riorité marquée  sur  les  Français,  qui ,  dispersés 
sur  des  lignes  trop  étendues,  furent  battus  suc- 
cessivement et  en  détail.  Leur  camp  de  San-Ni- 
colao  fut  forcé  à  la  suite  d'une  attaque  opiniâtre 
de  dix  heures;  mais  une  plus  grande  humiliation 
était  réservée  au  marquis  de  Chauvelin  :  Paoli 
lui  enleva  Borgo  sous  ses  yeux,  fit  la  garnison 
prisonnière,  et  mit  l'armée  française  complète- 
ment en  déroute ,  après  lui  avoir  tué  300  hom- 
mes. L'abattement  parmi  les  soldats  français 
fut  porté  à  un  tel  point,  que  cinquante  Corses 
battirent  huit  compagnies  de  grenadiers.  Tout 
changea  de  face  par  le  rappel  de  Chauvelin.  Le 
comte  de  Vaux,  à  la  tête  de  22,000  hommes 
aguerris ,  soumit  en  moins  de  quarante  jours  une 


population  armée  qui  n'avait  à  lui  opposer  qu'un 
courage  indompté,  étranger  à  la  discipline,  et  les 
difïicultés  d'un  terrain  coupé  de  montagnes.  Le 
combat  de  Ponte-Nuovo,  où  les  Corses,  envelop- 
pés entre  deux  feux ,  essuyèrent  une  défaite 
meurtrière,  ruina  les  espérances  de  Paoli  :  i! 
s'embarqua  précipitamment  pour  Livourne,  et 
passa  en  Angleterre  avec  son  frère  et  ses  ne- 
veux. Ils  y  vécurent  obscurément  du  peu  de 
ressources  qui  lui  restaient  et  des  secours  du 
gouvernement  qui  leur  offrait  un  asile  (1).  Al- 
fieri  dédia  son  TimoUon  à  l'illustre  exilé.  L'as- 
semblée constituante  ayant,  en  1789,  associé  la 
Corse  au  bénéfice  des  lois  françaises ,  Mirabeau 
se  hâta  de  déclarer  à  la  tribune  qu'il  était  temps 
de  rappeler  les  patriotes  fugitifs  qui  avaient  dé- 
fendu l'indépendance  de  cette  île,  et  présenta 
cette  mesure  comme  une  expiation  de  l'injuste 
conquête  à  laquelle  il  se  reprochait  d'avoir  lui- 
même  participé  dans  sa  jeunesse.  Sa  proposition 
fut  décrétée ,  et  Paoli  accourut  de  Londres  à  Pa- 
ris pour  remercier  les  nouveaux  législateurs. 
«  Vous  avez,  leur  dit-il,  honoré  de  vos  suffrages 
«  ma  conduite  passée  :  elle  vous  répond  de  rna 
«  conduite  future.  J'ose  dire  que  ma  vie  entière 
«  a  été  un  serment  à  la  liberté  :  c'est  l'avoir  déjà 
«  fait  à  la  constitution  que  vous  établissez.  » 
Paoli  fut  salué  par  les  acclamations  de  la  multi- 
tude parisienne,  et  Louis XVI,  auquel  il  fut  pré- 
senté par  le  marquis  de  Lafayette,  lui  conféra  le 
titre  de  lieutenant  généra!  et  le  commandement 
militaire  de  la  Corse.  Son  retour  dans  cette  île 
excita  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  Le 
vœu  de  ses  concitoyens  le  mit  à  la  tète  de  la 
garde  nationale ,  et  le  porta  en  même  temps  :à  la 
présidence  de  l'administration  du  département. 
On  le  vit  seconder  sincèrement  les  opérations  de 
l'assemblée  constituante  :  ses  lettres  étaient  plei- 
nes de  sentiments  d'estime  pour  les  membres  les 
plus  marquants  de  cette  assemblée ,  et  il  usa  de 
tout  son  pourvoir  pour  installer  à  Bastia  l'évêque 
constitutionnel.  La  défiance  refroidit  son  atta- 
chement pour  le  gouvernement  français.  Une 
motion  de  l'abbé  Charrier,  qui  proposait  de  céder 
la  Corse  au  duc  de  Parme,  en  échange  du  Plai- 
santin, dont  la  possession  indemniserait  le  pape 
de  la  perte  d'Avignon,  devint  aux  yeux  de  Paoli 
un  indice  du  peu  d'importance  que  mettait  la 
France  à  conserver  son  pays.  La  progression  ef- 
frayante de  la  révolution  française  acheva  de 
l'ébranler.  Il  pleura  Louis  XVI,  se  détacha  insen- 
siblement du  parti  démocratique  de  l'île,  et  pro- 
mit son  appui  au  parti  contraire,  que  révoltaient 
les  assignats,  la  persécution  religieuse,  les  exac- 
tions et  les  mesures  de  la  convention.  Cette  as- 
semblée retentit  bientôt  de  dénonciations  contre 
Paoli  ;  on  l'accusa  de  chercher  à  rendre  à  la  Corse 

(11  L'orgueil  corse  se  consola  par  ce  distique  de  la  nécessité 
de  se  soumettre  à  la  France  : 

Gallia,  vicisli profuso  lurpiter  aura  : 
Armis  pauca ,  dolo  plurima ,  jure  nihil. 
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son  indépendance ,  et  d'avoir  fait  manquer  une  1 
expédition  contre  la  Sardiiigne ,  dirigée  par  le 
vice-amiral  Truguet.  Placé  sur  une  liste  de  vingt 
généraux  inculpés  de  trahison,  il  ne  garda  plus 
de  ménagements,  et  résolut  de  rompre  tous  les 
liens  qui  l'attachaient  à  la  France.  Les  mécon- 
tents se  rallièrent  à  sa  voix ,  et  il  fut  élu ,  le 
26  juin  1793,  généralissime  et  président  d'une 
consulte  formée  à  Corte.  Mis  hors  la  loi  par  la 
convention,  le  17  juillet,  il  expulsâtes  Français 
de  l'île,  après  y  avoir  appelé  les  Anglais.  Trois 
députés  de  la  consulte  qu'il  présidait  se  rendi- 
rent à  Londres  pour  offrir  la  couronne  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  l'accepta,  et  consentit 
que  les  formes  du  gouvernement  britannique 
fussent  adaptées  à  la  Corse.  Mais  Paoli  avait  été 
joué  pour  la  vice-royauté ,  qui  fut  donnée  à  lord 
Minto.  Il  fut  même  frustré  de  la  présidence  du 
parlement  du  nouveau  royaume,  pour  laquelle 
Pozzo  di  Borgo  fut  préféré.  Une  mésintelligence 
ouverte  s'éleva  entre  lui  et  le  vice-roi.  Persuadé 
que  l'intérêt  de  son  pays  était  de  lier  irrévoca- 
blement sa  cause  avec  celle  de  l'Angleterre,  il 
étouffa  ses  ressentiments  pour  exhorter  ses  con- 
citoyens à  demeurer  fidèles  à  S.  M.  Britannique, 
et  passa  de  nouveau  à  Londres  (1796),  oij  il  fit 
entendre  des  plaintes  auxquelles  le  gouverne- 
ment ne  donna  que  peu  d'attention.  Il  acheva  sa 
carrière  dans  un  village  près  de  Londres,  le 
5  février  1807.  Son  testament  contenait  des  legs 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique  dans 
son  ancienne  patrie.  L'unité  de  conduite  qui  ca- 
ractérise la  vie  de  Paoli  doit  le  défendre  contre 
les  calomnies  dont  il  fut  l'objet.  Ses  talents  poli- 
tiques sont  suffisamment  attestés  par  les  institu- 
tions qui  furent  son  ouvrage,  et  dont  plusieurs 
ont  été  de  nouveau  consacrées  par  le  gouverise- 
ment  français.  Ses  qualités  militaires  ont  pu  être 
contestées  par  ceux  qui  prennent  la  fortune  pour 
règle  de  leur  jugem.ent  :  le  grand  Frédéric  le 
regardait  cependant  comme  un  habile  capi- 
taine. Son  courage  a  été  révoqué  en  doute,  parce 
qu'il  n'exposait  pas  sa  personne  :  on  n'a  pas  vu 
combien  il  était  absurde  de  supposer  une  âme 
timide  au  chef  d'une  nation  belliqueuse.  Si 
Paoli  ne  se  commettait  point  habituellement  dans 
la  mêlée,  s'il  paraissait  accompagné  de  gardes, 
c'est  qu'il  avait  à  se  prémunir  contre  les  assas- 
sins payés  de  l'or  de  Gênes.  Nous  ajoutons  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  passé  à  Naples  pour  un 
spadassin  redoutable.  Paoli,  selon  ses  adversai- 
res, aspirait  à  régner.  Si  le  souvenir  de  Théo- 
dore ne  l'éclairait  pas  sur  le  ridicule  d'un  pareil 
projet,  il  faut  convenir  qu'il  s'y  préparait  par 
une  transition  bien  étrange.  Les  Corses,  dit  Vol- 
taire, étaient  saisis  d'un  violent  enthousiasme 
pour  la  liberté,  et  leur  général  avait  redoublé 
cette  passion  si  naturelle,  devenue  en  eux  une 
espèce  de  fureur.  Paoli  ne  pouvait  pas  même 
modérer  cet  amour  de  la  liberté  sans  risquer  sa 
vie  et  sa  gloire.  On  le  soupçonna  un  moment 


i  d'avoir  pensé  à  placer  son  pays  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche.  «  Eh  quoi  1  lui  dit  un  vieil- 
ce  lard ,  le  sang  de  tant  de  braves  n'aura  donc 
«  servi  qu'à  teindre  la  pourpre  d'un  étranger!  » 
Paoli  ne  voulut  jamais  se  marier,  et  d'ordinaire 
on  ne  désire  une  couronne  que  pour  la  trans- 
mettre aux  siens.  Pommereul  lui  impute  d'avoir 
grossi  des  deniers  publics  sa  fortune  particulière, 
d'avoir  soutenu  la  guerre  contre  la  France  avec 
les  subsides  des  Anglais,  et  extorqué  une  assez 
forte  somme  du  grand  maître  de  Malte  Pinto , 
sous  la  promesse  de  lui  frayer  les  voies  à  la 
souverahieté  delà  Corse.  A  ces  assertions,  qui 
ne  reposent  sur  aucune  base  de  crédibilité,  il 
suffit  d'opposer  une  lettre  oii  Paoli  exprime  le 
vœu  de  se  fixer  à  Naples ,  parce  que  ses  circon- 
stances domestiques  ne  lui  permettent  plus  de  vi- 
vre honorablement  en  Angleterre.  La  sévérité 
reprochée  à  Paoli  n'était  point  dans  son  carac- 
tère, et  porte  avec  elle  ses  motifs.  L'opinion  qu'il 
ne  fut  dans  la  dernière  époque  de  sa  vie  qu'un 
mannequin  politique  a  été  accréditée  par  Vol- 
ney,  tout  chaud  encore  de  ressentiments  contre 
Paoli ,  qui  avait  écarté  de  lui  les  sufi'rages  pour 
la  députation  à  la  convention.  Les  détracteurs  du 
général  corse  ont  encore  prétendu  qu'il  emprunta 
la  plume  du  P.  Guelfucci ,  servita,  pour  sa  cor- 
respondance et  ses  manifestes.  Ce  bruit  a  été 
démenti  par  ceux  qui,  ayant  également  approché 
du  religieux  et  du  général,  ont  reconnu  la  su- 
périorité de  celui-ci  sous  le  rapport  purement 
littéraire.  On  a  publié  un  volume  de  lettres  de 
Paoli,  écrites  en  italien.  Pommereul  a  donné  sur 
sa  vie  des  détails  étendus,  mais  oià  domine  la 
constante  intention  de  le  dénigrer.  L'Anglais 
Boswell,  au  contraire,  n'a  fait  qu'un  panégyrique 
des  plus  insipides.  Le  baron  Frédéric,  fils  du  roi 
Théodore,  a  semé  un  très-petit  nombre  de  pai- 
ticularités  sur  Paoli ,  à  la  suite  de  sa  Description 
de  Vile  de  Corse.  C'est  dans  l'écrit  intitulé  De 
l'Etat  de  la  Corse,  par  Pompéi  (Paris,  1821, 
in-8°),  que  nous  avons  puisé  les  renseignements 
les  plus  abondants  et  les  plus  exacts  sur  l'homme 
le  plus  remarquable  que  la  Corse  eût  produit  avant 
Bonaparte.  Le  portrait  de  Paoli,  exécuté  par  Drol- 
ling,  en  1791,  a  été  gravé  par  Henriquez.  F — t. 

PAOLI  (Clément),  frère  aîné  du  précédent,  fut, 
comme  lui ,  destiné  à  prendre  part  à  l'insurrec- 
tion de  sa  patrie  contre  les  Génois.  Né  à  la  Stretla 
de  Morosaglia,  canton  de  Rostino,  arrondisse- 
ment de  Corte ,  dans  l'année  171S ,  il  était  encore 
bien  jeune  lorsque,  à  l'exemple  de  son  illustre 
père  Hyacinthe,  il  dut  abandonner  la  maison  de 
ses  ancêtres  pour  affronter  les  dangers  et  les  fa- 
tigues de  la  guerre  civile.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  commença  à  se  rendre  digne  de  l'admiration 
de  ses  compatriotes,  par  son  courage,  sa  pru- 
dence et  sa  modestie.  Après  la  mort  du  général 
Gaffori ,  un  vénérable  ecclésiastique  très-intluent 
proposa  à  Clément  Paoli  le  commandement  su- 
prême de  la  nation.  Mais,  bien  plus  touché  du 
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sort  et  des  malheurs  de  sa  patrie  qu'avide 
d'honneurs  et  de  dignités ,  il  répondit  :  «  Donnez- 
«  moi  un  fusil  pour  défendre  la  liberté  de  mon 
«  pays,  et  cherchez  un  chef  plus  digne  et  plus 
«  haljile  que  moi  pour  le  gouverner.  »  C'est 
Clément,  et  non  le  père  du  général  Cervoni, 
comme  on  l'a  avancé  par  erreur,  qui  sauva  les 
jours  de  Pascal  Paoli  au  couvent  de  Bossi ,  lors- 
que ce  général,  assailli  par  une  bande  armée 
très-nombreuse,  fut  au  moment  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemi,  Marius-Emmanuel 
Matra  ;  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  également  attribuer 
la  gloire  de  presque  tous  les  faits  d'armes  qui 
ont  illustré  la  nation  corse  depuis  17So  jusqu'à 
179o.  Clément  Paoli  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  braves  et  les  plus  religieux  de  son  temps. 
Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  n'a  cessé 
d'être  le  premier  et  le  plus  ardent  admirateur 
des  vertus  de  son  frère;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
fut  l'exécuteur  des  généreux  projets  conçus  par 
cet  illustre  citoyen.  Expulsé  à  deux  reprises  de  la 
Corse,  il  mourut  presque  octogénaire,  dans  l'exil, 
loin  de  la  patrie  pour  laquelle  cette  famille, 
aujourd'hui  éteinte,  a  versé  le  plus  pur  de  son 
sang.  G — RY. 

PAOLI  (Paul -Antoine),  célèbre  antiquaire,  na- 
quit vers  1720  à  Lucques,  d'une  famille  illustre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qu'elle  a  pro- 
duits. Après  avoir  achevé  ses  cours  de  philoso- 
phie et  d'humanités,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  ,  dont  le 
P.  Sébastien  Paoli  {voy.  ce  nom),  son  oncle,  était 
un  des  supérieurs;  et,  d'après  ses  conseils,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'antiquité.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances  le  conduisit  à  Naples, 
où  il  s'arrêta  plusieurs  années  pour  examiner  les 
précieux  monuments  tirés  des  fouilles  d'Hercula- 
num  et  de  Pompéi.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Madrid  ,  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec 
le  comte  Galoza,  grand  maître  de  l'artillerie 
napolitaine.  Le  comte ,  zélé  pour  la  gloire  de  son 
pays,  avait  le  projet  de  publier  les  antiquités  de 
Pestum,  et  dans  ce  but  n'épargnait  ni  soins, 
ni  dépenses.  11  s'associale  P.  Paoli,  dont  il  avait 
apprécié  le  mérite;  et  la  mort  du  comte,  arrivée 
en  1780,  le  laissa  seul  chargé  de  terminer  ce 
travail  important.  Les  talents  de  Paoli  l'avaient 
déjà  fait  appeler  à  Rome  par  le  pape  Pie  VI,  qui 
le  nomma  président  de  l'académie  ecclésiastique 
chargée  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  ce  savaiit  antiquaire  ; 
et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  croit  pouvoir 
la  placer  en  1790.  On  a  de  lui  :  1°  Aniiquitaium 
Puteolis,  Cumis,  Bâtis  existentiumreliquiœ  [1768], 
in-fol.,  atlas.  Cevolume  se  compose  de  68  planches 
très-bien  exécutées ,  gravées  en  grande  partie 
par  J.  Volpato,  représentant  divers  monuments 
de  Pouzzoles ,  de  Cumes  et  de  Baïa ,  encore  iné- 
dits ,  avec  leurs  explications  en  latin  et  en  italien. 
2"  Délia  religione  de  gcnlili  "per  riguardo  ad  alcuni 
animali,  e specialmetite  a  topi,  Naples,  1771 ,  ia-4°; 


dissertation  très-curieuse  sur  le  culte  des  rats  et 
des  souris;  3°  Dissertaz.  deW  origine  ed  inslituto 
del  sacro  militare  ordine  di  S.  Gio-Battista  Geroso- 
limitano,  di  poi  di  Rodi ,  oggi  di  Malta,  Rome, 
1781,  in-4".  Sous  le  rapport  de  l'exécution  typo- 
graphique, ce  volume  est  cité  comme  un  chef- 
d'œuvre.  4°  Pœsti  quod  Possidoniam  etiam  dixere 
rudera;  cum  disserlationibus  lat.  et  ital.,  ibid., 
1784,  in-fol.  atlas.  Cet  ouvrage,  le  plus  complet 
et  le  meilleur  que  l'on  ait  sur  les  antiquités  de 
Pestum,  se  compose  de  64  planches,  dont  41  re- 
présentent les  monuments  et  les  23  autres  des 
médailles.  Comme  sur  le  volume  des  Antiquités 
de  Pouzzoles,  le  texte  est  gravé  sur  les  planches. 
—  Paoli,  professeur  de  mathématiques  à  Pise , 
est  auteur  d'Eléments  d'algèbre  publiés  en  1804, 
3  vol.  in-8°,  et  qui  furent  mentionnés  honorable- 
ment dans  un  rapport  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques  de  l'Institut  de  France.    W — s. 

PAOLI-CHAGNY  (le  comte  de),  né  en  Bourgogne, 
vers  1750,  d'une  famille  noble,  mais  peu  riche, 
se  montra  dès  le  commencement  de  la  révolution 
fort  opposé  à  ses  principes ,  et  fut  forcé  d'émi- 
grer.  Il  se  rendit  d'abord  en  Angleterre,  puis  en 
Allemagne,  et  s'établit  à  Hambourg,  oii  il  se 
livra  à  la  composition  de  divers  pamphlets  poli- 
tiques dirigés  principalement  contre  Napoléon 
Bonaparte,  et  payés  par  le  ministère  anglais, 
qui  lui  fit  longtemps  une  pension  d'environ 
6,000  francs.  Cette  pension,  fixée  par  William 
Pitt,  fut  supprimée  par  Fox,  puis  restituée 
aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci.  Le  comte  de 
Paoli ,  qui  avait  d'abord  paru  fort  attaché  à  la 
cause  des  Bourbons ,  par  une  bizarrerie  que  nous 
ne  pouvons  comprendre,  écrivit  contre  eux 
lorsqu'ils  furent  rétablis  sur  le  trône,  et  fut 
obligé,  pour  ce  motif,  de  cesser  son  journal.  Il 
reçut  même  des  magistrats  l'ordre  de  quitter 
la  ville  de  Hambourg,  qui  ne  fut  révoqué  que 
sur  la  promesse  que  fit  Paoli-Chagny  de  garder 
le  silence.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1830. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Histoire  de  la 
politique  des  puissances  depuis  le  commencement  de 
la  révolution  jusqu'au  congrès  de  Vienne,  Ham- 
bourg et  Paris,  1817,  4  vol.  in-8°;  2"  Projet 
d'une  organisation  politique  pour  l'Europe,  aijant 
pour  objet  de  procurer  aux  souverains  et  aux  peuples 
une  paix  générale  et  perpétuelle ,  Hambourg,  1818, 
in-8°;  3°  le  Faux  ami  de  cour,  comédie  en  3  actes 
et  envers,  Paris,  1818,  in-8°;  4°  la  Napoléonade, 
ou  la  Providence  et  les  hommes ,  poëme  héroïque 
en  24  chants,  conXendJÛ  l'histoire  exacte  et  impar- 
tiale de  la  vie  militaire  et  politique  de  Napoléon 
(en  vers  libres),  Paris,  1823,  in-8".  Le  journal 
que  le  comte  Paoli-Chagny  rédigea  longtemps  à 
Hambourg  était  intitulé  Annales  politiques  du 
19"  siècle.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits restés  inédits,  entre  autres  des  pièces  de 
théâtre.  M — oj. 

PAOLINI  (PiiîTKo),  peintre,  naquit  à  Lucques 
au  commencement  du  17'  siècle.  La  plupart  des 
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historiens  prétendent  qu'il  fut  élève  de  l'école  de 
Rome,  quoique  tout  décèle  dans  ses  tableaux 
l'imitation  des  Vénitiens.  Après  avoir  fait  des 
études  solides,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
exerça  longtemps  ia  peinture  et  où  il  ouvrit  une 
école*  de  laquelle  sortit,  à  ce  qu'on  prétend, 
Pietro  Testa.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fré- 
quenta l'atelier  d'Angelo  Garoselo,  l'un  des  plus 
habiles  émules  du  Caravage,  mais  extrêmement 
adroit  à  copier  le  style  de  tous  les  maîtres.  C'est 
auprès  de  lui  que  Paolini  acquit  ce  bon  goût  de 
dessin  qui  distingue  ses  ouvrages;  cette  fermeté 
de  style  et  cette  vigueur  de  coloris  qui  l'ont  fait 
comparer  tantôt  au  Titien,  tantôt  au  Pordenone, 
et  dans  lesquelles  on  remarque  des  imitations 
incontestables  de  Paul  Yeronèse.  Le  Martyre  de 
St-ândré  qui  existe  dans  l'église  St-Miohe!  et  la 
vaste  toile  que  l'on  voit  dans  ia  bibliothèque  de 
San-Frediano ,  et  qui  a  plus  de  trente-deux  pieds 
de  long,  suffiraient  pour  immortaliser  ce  peintre. 
Dans  cette  dernière  composition ,  il  a  représesi'o 
le  pape  St-Gregoire  le  Grand  qui  apprête  un  repas 
à  des  pèlerins.  Ce  tableau  magnifique  est  orné,  à 
la  manière  de  Véronèse,  de  tous  les  ustensiles 
d'un  festin  et  d'une  riche  architecture;  il  ren- 
ferme une  multitude  de  personnages  d'une  va- 
riété, d'une  harmonie,  d'une  beauté  si  frapjvTn- 
tes,  que  la  plupart  des  poètes  de  cette  époque 
s'empressèrent  à  l'envi  de  le  célébrer  comme  un 
des  miracles  du  temps.  Ses  tableaux  d'apparte- 
ment, ses  Conversations.,  ses  Fêtes  villageoises, 
dont  il  existe  un  assez  grand  nombre  à  Lucques , 
brillent  par  des  qualités  presque  aussi  éminentes. 
On  cite  particulièrement  ses  deux  tableaux  où  i! 
a  représenté  \' Assassinat  de  ÎValstein.  C'est  sur- 
tout dans  ses  sujets  tragiques  qu'il  à  déployé 
toute  la  vigueur  de  son  génie,  porté  naturelle- 
ment à  tout  ce  qui  est  grand.  Pour  les  sujets 
gracieux,  on  lui  reproche  d'être  un  peu  outré 
dans  ses  figures  de  femmes  ;  mais ,  lorsqu'il  vou- 
lait éviter  ce  défaut,  il  savait  leur  donner  une 
physionomie  pleine  de  grâce  et  de  délicatesse; 
c'est  du  moins  le  jugement  qu'on  peut  en  porter 
d'après  le  grand  tableau  qu'il  a  peint  pour  l'é- 
glise de  Trente,  et  qu'il  voulut  traiter  dans  un 
style  gracieux,  pour  faire  voir  qu'il  n'était  pas 
inférieur  au  Biancucci,  chargé  de  peindre  en 
concurrence  avec  lui  un  tableau  dans  la  même 
église.  Paolini  parvint  à  une  grande  vieillesse,  et 
mourut  dans  sa  patrie  en  1682.  —  Pio  Paolini, 
peintre,  né  à  Udine,  florissait  en  1678,  époque 
à  laquelle  il  fut  admis  à  l'académie  de  Rome.  Il 
étudia  dans  cette  ville,  sous  la  direction  de  Pietro 
de  Cortone,  dont  il  imita  le  style  avec  succès. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fut  chargé  de 
peindre  le  San  Carlo  al  Corso.  De  là  il  revint  à 
Udine ,  où  il  peignit  quelques  tableaux  d'autel  et 
quelques  autres  ouvrages  de  moindre  dimension, 
qui  le  mirent  au  rang  des  meilleurs  artistes  de 
sa  patrie.  P — s. 

PAOLO  (Fra).  Voyez  Sarpi. 
XXXll. 


PAOLUCCIO.  Voyez  Anapeste. 

PAOLUCCIO  ou  PAOLUCGI  (Sigismond),  sur- 
nommé il  Filogenio,  poëte  italien,  naquit  vers 
1510,  à  Spello,  dans  l'Ombrie,  d'une  famille 
honorable.  Il  s'essaya  d'abord  dans  le  genre  lyri- 
que ;  et,  suivant  Crescimbeni,  ses  Canzoni  doi- 
vent lui  mériter  une  place  honorable  parmi  les 
nombreux  imitateurs  de  Pétrarque  [Storia  délia 
volgar.  poesia,  t.  4,  p.  61).  Encouragé  par  ses 
premiers  succès,  il  tenta  de  marcher  sur  les  traces 
de  l'Arioste,  dont  il  avait  reçu  des  leçons.  Un 
poëme  dans  lequel  il  célébra  l'expédition  de 
Charles-Quint  en  Afrique  lui  valut  les  titres  de 
chevalier  et  de  comte  palatin  ;  mais,  ayant  poussé 
la  témérité  jusqu'à  donner  une  suite  au  chef- 
d'œuvre  de  l'Arioste ,  il  éprouva  le  sort  de  tous 
les  audacieux  qui  veulent  s'élever  sans  consulter 
leurs  forces.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse,  sans  in- 
justice, refuser  à  Paolucci  de  l'esprit  et  de  l'ima- 
gination ,  mais  son  style  manque  de  correction , 
d'élégance  et  d'harmonie.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  étudié  le  droit  ;  il  fut  attaché  quelque  temps 
au  duc  de  Camerino  comme  secrétaire.  En  1S51, 
il  remplissait  à  Spello  la  charge  de  notaire ,  qui , 
comme  l'on  sait,  avait  alors  une  haute  impor- 
tance; et,  pendant  près  de  quarante  ans,  il  fut 
employé  dans  toutes  les  affaires  de  sa  commune. 
Il  mourut  en  1590,  à  un  âge  très-avancé.  Outre 
les  Canzoni  insérées  dans  divers  recueils ,  et  no- 
tamment dans  la  Ni}ifa  tiberina  de  Molza,  on  ne 
connaît  de  Paolucci  que  les  deux  poëmes  déjà 
cités  :  1°  le  Notti  d'Africa,  Messine  ,  1535-1536  , 
2  part.  in-4°,  très-rare  ;  2°  la  Continuazione  di 
Orlando  farioso,  colla  morte  di  Ruggiero,  Venise, 
1543,  10-4°,  rare.  Ce  poëme  a  soixante-trois 
chants.  —  Paolucci  (Joseph),  littérateur  estima- 
ble, de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit 
en  1671  à  Spello.  Ayant  terminé  ses  études  à 
Rome,  il  contracta  bientôt  une  amitié  durable 
avec  Zappi,  Leonio,  Crescimbeni,  etc.,  et  devint 
l'un  des  fondateurs  de  la  célèbre  académie  des 
Arcadiens.  Secrétaire  du  cardinal  Spinola ,  il  ac- 
compagna ce  prélat  dans  sa  légation  à  Bologne , 
où  il  passa  plusieurs  années  dans  la  société  des 
savants  les  plus  distingués.  A  son  retour  à  Rome, 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  de 
St-Ange,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  mourut  le  24  mars  1730,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Homme 
de  goût,  sa  bibliothèque  était  peu  nombreuse, 
mais  bien  choisie.  Outre  une  excellente  édition 
des  Poésies  de  Chiabrera,  Rome,  1718,  3  vol. 
in-8°,  ornée  d'une  bonne  préface,  on  a  de  Pao- 
lucci des  Rime  dans  la  Raccolta  de  Gobbi,  t.  3,  et 
dans  le  tome  1"=''  des  Rime  degli  Arcadi  ;  —  la  Vie 
de  Benoît  Menzini,  dans  les  Vite  degli  Arcadi, 
tome  i"';  —  Discorso  che  for  se  non  meritava  il  ti- 
tolo  di  Savio,  dans  les  Prose  degli  Arcadi,  t.  3. 
Voy.  l'éloge  de  Paolucci  dans  les  Vite  degli  Ar- 
cadi, t,  5.  W — s. 
PAON,  DU  PAON,  ou  plutôt  LEPAON  (Jean- 
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Baptiste),  fils  d'un  paysan  des  environs  de  Paris, 
peintre  et  graveur,  naquit  vers  1738.  Disons  de 
suite  que  nous  proposons  la  version  de  Jean- 
Baptiste  Lepaon,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
écrit  jusqu'à  ce  jour,  en  nous  basant  sur  les 
actes  de  décès  de  ce  peintre,  sur  celui  de  sa 
veuve  (Marguerite-Cécile  Doisy,  13  mai  1787), 
par  nous  relevés  paroisse  St-Sulpice;  sur  le  cata- 
logue de  la  vente  des  tableaux  et  dessins ,  faite 
en  1788,  après  le  décès  de  madame  Lepaon  ;  enfin 
sur  la  légende  de  l'estampe  gravée  par  Lemire 
(1782),  et  représentant  «  le  général  Washington 
«  devant  sa  tente,  foulant  aux  pieds  les  bills  du 
(i  parlement  d'Angleterre  contre  l'indépendance 
«  d'Amérique  ».  Lepaon  entra  fort  jeune  dans 
un  régiment  de  dragons,  au  début  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  Hanovre,  oii  il  fut  blessé  (1756).  Ayant  obtenu 
par  suite  son  congé,  il  vint  à  Paris,  fit  voir  à 
Carie  Vanloo  et  à  Boucher  les  études  qu'il  avait 
ébauchées  en  courant ,  entre  deux  batailles  ;  en- 
couragé par  les  paroles  de  ces  deux  artistes,  il 
entra  dans  l'atelier  de  Casanova,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  rival.  Outre  le  tableau  précité, 
on  doit  à  Lepaon  :  les  Batailles  de  Fontenoy ,  de 
Lawfeld,  de  Tournay  et  de  Frihourg  (musée  de 
Versailles),  reproduites  dans  les  galeries  Gavard. 
Devenu  premier  peintre  du  prince  de  Condé,  il 
exécuta  pour  le  palais  Bourbon  les  Batailles  de 
Bocroy,  de  Nordlingue,  les  Sièges  de  Philip shour g, 
de  Thiouville  ^  de  Dunkerque  et  d'Fpres.  Nous  le 
voyons  figurer  en  1779 ,  1781  et  1782  au  salon 
de  la  Correspondance,  exposition  permanente 
qu'avait  établie  rue  St-André-des-Arts  le  sieur 
de  la  Blancherie  [voy.  ce  nom).  Les  musées 
de  Nantes  et  d'Orléans  possèdent  des  œuvres  de 
Lepaon,  et  l'on  remarque  sa  toile  du  Prince  de 
Nassau  chassant  le  tigre  pe7idant  son  voyage  en 
Afrique,  à  Varsovie,  dans  la  galerie  du  palais  de 
Lazienski.  On  doit  à  Lepaon,  comme  graveur, 
une  pièce,  le  Trompette,  spirituellement  touchée 
et  qui  fait  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  laissé  da- 
vantage. Lepaon  mourut  au  palais  Bourbon  le 
27  mai  1785,  non  pas  de  chagrin  de  n'avoir  pu 
se  faire  recevoir  à  l'Académie ,  «  un  ancien  dra- 
«  gon  ne  meurt  pas  pour  si  peu  de  chose,  » 
comme  M.  P.  Mantz  le  fait  observer  avec  raison, 
mais  bien  d'avoir  employé  trop  de  remèdes 
pour  se  guérir  de  la  goutte,  à  laquelle  il  était 
sujet.  B.  DE  L. 

PAPA  (Joseph  Del),  né  en  1649  à  Empoli,  en 
Toscane,  étudia  la  médecine  à  Pise  sous  Fran- 
çois Redi.  Il  professa  ensuite  dans  la  même  école 
la  logique,  puis  les  institutions  théoriques  et  en- 
fin la  médecine  pratique,  et  ne  quitta  la  carrière 
de  l'enseignement  que  pour  remplir  les  fonctions 
de  premier  médecin  du  grand-duc,  son  souve- 
rain. Del  Papa  mourut  en  1735.  On  a  de  lui  : 
1"  Lettere  intorno  alla  natura  del  caldo  e  del  freddo, 
Florence,  1674,  in-8°  ;  2"  Lettera  nella  quale  si 
discorre  se  il  fiioco  e  la  luce  sietio  una  casa  mede- 


sima,  Florence,  1675,  in-8».  Ces  écrits  sont  em- 
preints du  cachet  qui  caractérise  dans  les  sciences 
physiques  les  travaux  de  l'académie  del  Cimenta. 
3°  Exercitatio  de  prœcipuis  humoribus  qui  in  liu- 
mano  corpore  reperiuntur ,  deque  eorum  historia, 
qualitatihus  et  officiis,  Florence,  1733,  in-4'';  Ve- 
nise, 1735,  in-8'';  Leyde,  1736,  in-8'',  avec  le 
traité  de  Jérôme  Barbato  De  sanguine  ejusque 
sera.  Les  doctrines  chimiques  dominent  plus 
que  l'observation  dans  cette  double  production. 
4»  Consulti  medici,  Rome,  1733,  in-4'';  Venise, 
1734,  également  in-4''.  Les  bons  critiques  en 
médecine  estiment  assez  peu  les  consultations  ; 
ils  ne  font  pas  plus  de  grâce  à  celles  de  Del  Papa 
qu'à  celles  de  son  maître,  qui  sont  pourtant 
beaucoup  plus  célèbres  et  qu'on  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui que  comme  un  élégant  modèle  de  la 
prose  toscane.  5°  Enfin  Trattati  varii  fatti  in  di- 
verse circoristanze,  Florence,  1734,  in-4°.  D-g-s. 

PAPACINO.  l'oyez  Antoni. 

PAPADOPOLI  (Nicolas-Commène)  ,  savant  litté- 
rateur, né  en  1655,  dans  l'île  de  Candie,  de  pa- 
rents grecs,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Rome,  oiî  il  fit 
ses  premières  études  avec  succès  sous  la  direction 
des  jésuites,  dont  il  embrassa  l'institut  en  1672  ; 
mais  il  en  sortit  bientôt  après.  Il  nous  apprend 
qu'il  avait  assisté  aux  obsèques  de  son  compa- 
triote le  savant  Allatius  (1669),  et  qu'il  eut  de  sa 
succession  les  notes  manuscrites  du  P.  Combefis 
sur  St-Athanase.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  belles-lettres,  il  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  la  théologie  et  au  droit  canon,  et  fut 
admis  à  l'état  ecclésiastique.  Le  désir  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  l'engagea  à  visiter  les 
principales  villes  d'Italie,  et  partout  il  fut  accueilli 
des  savants  avec  la  bienveillance  qu'inspiraient 
ses  talents  et  son  caractère.  Nommé  vers  1680 
recteur  du  collège  à  Capo-d'Istria,  il  s'acquitta 
de  cet  emploi  d'une  manière  distinguée,  et  en 
1688  il  fut  appelé  à  Padoue  pour  remplir  une 
chaire  de  droit  canon,  qu'il  n'avait  point  solîici- 
tée.  Les  curateurs  de  l'académie,  satisfaits  de 
son  zèle,  le  récompensèrent  en  augmentant  pres- 
que chaque  année  son  traitement,  et  l'on  sait 
qu'avant  1697  il  était  pourvu  de  l'abbaye  de 
Ste-Zénobie.  La  reconnaissance  l'attacha  pour 
toujours  à  l'académie  de  Padoue,  où  il  occupa 
successivement  les  différentes  chaires  de  droit 
canonique,  et  dont  il  écrivit  l'histoire  d'après  les 
monuments  les  plus  authentiques.  Avant  d'en- 
trer dans  des  détails  sur  cet  ouvrage,  on  doit 
faire  connaître  les  autres  travaux  de  Papadopoli. 
Fabricius  dit  qu'après  Allatius  il  ne  connaît  au- 
cun auteur  grec  qui  ait  mis  plus  de  zèle  et  d'assi- 
duité que  Papadopoli  à  justifier  ses  compatriotes 
des  imputations  calomnieuses  dont  la  plupart  des 
écrivains  modernes  se  plaisent  à  les  charger 
[voy.  Fabricius,  Bibl.  gr.,  t.  10,  p.  418);  mais 
ce  savant  bibliographe  avoue  en  même  temps 
que,  malgré  toutes  ses  recherches ,  il  n'a  pu  se 
procurer  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  Prœnotiones 
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myslagogicœ  ex  jure  canonico,  sive  responsa  sex  in 
quibus  una  proponitur  coDnimne  Ecclesiœ  titrimque 
grœcœ  et  latinœ  suffvagium  ^  etc.,  Padoue ,  1697, 
in-fol.  Ce  volume  est  précédé  de  deux  dédicaces, 
l'une  adressée  à  Constantin  Cantacuzène,  et  l'au- 
tre au  cardinal  Albani,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XI.  Dans  la  dernière,  il  établit  comme 
un  principe  incontestable  que,  bien  qu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  Grecs  schismatiques,  on  ne 
doit  point  regarder  les  Grecs  comme  séparés  de 
l'Eglise  catholique.  Papadopoli  s'attache  surtout 
à  combattre  les  photianistes,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  contre  ces  hérétiques  que  l'ouvrage 
entier  est  dirigé.  Cependant  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  signaler  les  erreurs  dans  lesquelles 
sont  tombés  Baroniiis  et  Bellarmin  en  parlant  des 
Grecs,  et  il  accuse  celui-ci  d'avoir  fait  de  larges 
emprunts  aux  auteurs  grecs  du  moyen  âge  sans 
avoir  indiqué  les  sources  où  il  avait  puisé.  Il  cite 
aussi  plusieurs  écrits  qu'il  avait  composés  et  qui 
devaient  être  intéressants,  si  l'on  en  juge  par  les 
titres;  car  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  été  impri- 
més; et  l'on  ignore  s'il  en  existe  des  copies  dans 
les  bibliothèques  d'Italie.  Il  continua  de  travail- 
ler à  la  défense  de  ses  compatriotes,  et  c'est  dans 
ce  but  qu'il  publia  en  1703,  Venise,  in-8°  :  Res- 
ponsio  adversus  hœreticam  eptstolani  Joan.  Holstoni 
angli,  Constantinopoli  scriptam,  etc.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  Papadopoli ,  le  plus  curieux  est 
l'Histoire  de  l'université  de  Padoue  [Historia  gym- 
nasii  Patavini),  Venise,  1726,  2  vol.  in-fol.  Elle 
est  divisée  en  cinq  livres  :  dans  les  deux  pre- 
miers, il  traite  de  l'origine  de  cette  académie, 
dont  il  fixe  la  fondation  à  l'année  1260,  de  son 
accroissement  et  de  ses  vicissitudes  jusqu'à  l'an- 
née 1724,  des  règlements  et  des  différents  em- 
plois ;  le  troisième  olTre  le  tableau  chronologique 
des  professeurs,  avec  de  courtes  notices  sur  leur 
vie  et  leurs  ouvrages,  et  dans  les  deux  derniers 
sont  des  notices  sur  les  principaux  élèves  sortis 
de  cette  école  célèbre.  L'ouvrage  de  Papadopoli 
est  très-supérieur  sous  tous  les  rapports  à  celui 
d'Ant.  Riccoboni  [Commentar.  de  gymnasio  Pata- 
vino)  ;  mais  on  lui  reproche  des  omissions  et  des 
inexactitudes,  et  son  neveu  Apostolo  Zeno  en  re- 
lève un  grand  nombre  dans  ses  lettres.  Papado- 
poli s'occupa  de  revoir  et  de  perfectionner  son 
travail  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sur  la  fin  de  jan- 
vier 1740.  Ses  manuscrits  furent  remis  à  Faccio- 
lato,  qui  refondit  entièrement  l'ouvrage  et  le 
continua  jusqu'à  l'année  1756  [voy.  Faccio- 

LATO).  W—S. 

PAPE  (Gui)  ou  plutôt  de  i.a  PAPE,  l'oyez  Gui. 

PAPEBROCH  ou  plus  exactement  PAPEBRŒCK 
(Daniel),  l'un  des  plus  laborieux  éditeurs  des  Actes 
des  saints,  naquit  en  1628  à  Anvers,  de  parents 
originaires  de  Hambourg ,  dont  ils  s'étaient  éloi- 
gnés par  attachement  pour  la  foi  catholique. 
Après  avoir  achevé  ses  cours  de  philosophie  à 
Douai,  il  embrassa  en  1646  la  règle  de  St-Ignace 
et  ne  tarda  pas  à  être  imité  par  ses  trois  frères. 


Destiné  à  l'enseignement,  Papebroch  régenta  quel 
ques  années  dans  dilîérents  collèges  de  Flanure. 
Il  fut  ensuite  associé  par  Bollandus  à  la  vaste 
entreprise  qui  sauvera  son  nom  de  'l'oubli  [voy. 
Bollandus),  et  en  1660  il  accompagna  Henschen 
en  Italie,  où  ils  recueillirent  une  foule  de  pièces 
et  de  documents  précieux  pour  l'histoire  du 
moyen  âge  [voy.  Hensciienius).  En  1668,  ils  firent 
paraître  les  Actes  des  saints  du  mois  de  mars, 
qui  furent  très-bien  accueillis  des  savants.  Les 
éditeurs  avaient  inséré  au  29  de  ce  mois  une 
Vie  du  bienheureux  Berthod ,  précédée  d'une 
courte  dissertation,  dans  laquelle  ils  démontraient, 
d'après  des  autorités  incontestables,  que  ce  saint 
a  été,  sinon  le  fondateur,  du  moins  le  premier 
général  de  l'ordre  du  Carmel.  Les  carmes  de 
Flandre,  qui  avaient  la  prétention  de  tirer  leur 
origine  du  prophète  Elle,  réclamèrent  avec  cha- 
leur contre  une  assertion  qu'ils  regardaient  comme 
injurieuse  à  leur  ordre  ;  mais  Papebroch  ne  crut 
pas  devoir  répondre  à  des  adversaires  qui  met- 
taient si  peu  de  sang-froid  dans  une  discussion 
historique,  et  il  continua  de  se  livrer  paisible- 
ment à  l'examen  et  à  la  critique  des  pièces  qui 
devaient  trouver  place  dans  le  grand  ouvrage 
dont  il  était  seul  chargé  après  la  mort  d'Hens- 
chen.  Cependant  le  nombre  de  ses  antagonistes 
augmentait,  et  chaque  année  voyait  éclore  quel- 
ques nouveaux  écrits  pleins  de  passion  et  d'em- 
portement. Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  Pape- 
broch de  persister  à  garder  le  silence.  D'ailleurs 
l'approbation  que  son  travail  recevait  des  savants 
de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne  le  vengeait 
d'une  manière  suffisante  des  injures  de  ses  obs- 
curs ennemis.  Les  carmes,  outrés  de  ne  pouvoir 
l'amener  ni  à  se  rétracter  ni  à  se  justifier,  s'avi- 
sèrent, au  bout  de  vingt-deux  ans,  de  dénoncer 
au  saint-siége  les  quatorze  volumes  des  Actes 
des  saints ,  qui  portaient  le  nom  de  Papebroch , 
comme  renfermant  les  plus  graves  erreurs.  L'ou- 
vrage fut  envoyé  à  l'examen  de  la  congrégation 
de  Y  Index  ;  mais  la  sage  lenteur  dont  elle  avait 
coutume  d'user  ne  pouvait  convenir  aux  ennemis 
de  Papebroch,  impatients  de  le  voir  condamner; 
ils  déférèrent  en  même  temps  son  ouvrage  à 
l'inquisition  d'Espagne,  qui  passait  pour  agir  avec 
plus  de  célérité.  Le  P.  Sébastien  de  St-Paul,  sans 
doute  pour  faciliter  le  travail  des  juges,  publia 
en  1693  un  volume  [ExMhitio  errorum  quos  Pa- 
pehrochiiis  in  Notis  ad  Acta  sanctorum  commisit), 
dans  lequel  il  signalait  plus  de  deux  mille  erreurs 
échappées  au  savant  éditeur  des  Vies  de  saints. 
Le  14  novembre  1695,  l'inquisition  espagnole 
rendit  enfin  un  décret  portant  condamnation  des 
volumes  qui  lui  avaient  été  soumis,  comme  ren- 
fermant plusieurs  propositions  hérétiques,  sen- 
tant l'hérésie,  scandaleuses,  impies,  etc.  Après 
un  tel  éclat ,  il  n'était  plus  possible  à  Papebroch 
de  se  taire.  Il  demanda  un  nouvel  examen,  et 
sollicita  la  permission  de  repousser  les  imputa- 
tions de  ses  adversaires  et  en  particulier  du 
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P.  Sébastien  de  St-Paul ,  ce  qu'il  fit  avec  succès 
dans  un  ouvrage  intitulé  Responsio  ad  Exhibitio- 
nem  errorum,  etc.,  3  A'ol.  in-4",  imprimés  à  An- 
vers de  1696  à  1699.  Dans  i'intervalie,  l'inquisi- 
tion d'Espagne  avait  défendu  d'écrire  sur  la 
dispute  entre  les  jésuites  et  les  carmes ,  et  le 
pape  mit  enfin  un  terme  à  cette  longue  querelle 
en  imposant  silence  aux  deux  partis  sur  la  ques- 
tion de  la  primitive  origine  de  l'ordre  du  Carme! . 
Le  P.  Papebroch  fut  libre  de  reprendre  ses  utiles 
travaux ,  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre  avec  la 
même  ardeur  jusqu'au  moment  où  la  perte  de 
la  vue  l'obligea  de  renoncer  à  toute  occupation. 
Il  consacra  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  à 
des  pratiques  de  piété,  et  mourut  à  Anvers  le 
28  juin  1714,  à  l'âge  de  87  ans.  Papebroch  est 
l'un  des  savants  les  plus  distingués  qu'ait  pro- 
duits l'ordre  des  jésuites,  qui  en  compte  un  si 
grand  nombre.  Egalement  profond  dans  l'his- 
toire, la  chronologie  et  la  diplomatique  (1),  il  a 
rendu  d'immenses  services  par  les  savantes  dis- 
sertations qu'il  a  publiées  sur  l'histoire  du  moyen 
âge,  dont  il  a  éclairci  les  points  les  plus  obscurs. 
Il  était  en  correspondance  avec  Ducange,  Mabil- 
lon,  Muratori,  etc.  Il  a  publié  avec  Henschen  les 
Actes  des  saints  du  mois  de  mars,  3  vol.  ;  seul, 
les  3  volumes  d'avril  et  les  trois  premiers  de 
mai;  avec  Fr.  Baërt  et  Conrad  Janning,  les  qua- 
tre derniers  volumes  de  mai,  et  il  a  eu  part  à  la 
publication  des  7  volumes  de  juin.  On  joint  au 
mois  de  mai  un  8°  volume  intitulé  Propyletim  ad 
Acta  sanctorum,  qui  contient,  outre  des  supplé- 
ments :  Conatus  chronolorjico-historicus  ad  catalo- 
gum  romanorum  ponlificum ,  morceau  de  chro- 
nologie très-estimé,  dans  lequel  il  a  inséré  la 
traduction  latine  de  la  Chronique  de  Matthieu 
Spinello  {vo^j.  ce  nom)  (2).  Le  P.  Papebroch  a  laissé 
en  manuscrit  les  Annales  de  la  ville  d'Anvers, 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1700,  d'après  les 
monuments  les  plus  authentiques.  On  peut  con- 
sulter pour  les  détails  sa  Yie  par  le  P.  Piens,  à 
la  tète  du  tome  6  des  Actes  du  mois  de  juin,  et 
le  tome  2  des  Mémoires  de  Niceron.     W — s. 

PAPEN  (Auguste),  cartographe  allemand,  né 
près  de  Stade,  vers  1800  ,  mort  le  11  décembre 
1838  à  Hostar.  Après  avoir  servi  dans  l'armée 
hanovrienne,  où  il  arriva  jusqu'au  grade  de  chef 
d'escadron  d'état-major,  il  prit  sa  retraite  pour 
se  vouer  aux  travaux  de  géographie.  Papen  a 
inventé  un  nouveau  procédé  de  cartographie, 

(1)  Dans  le  l^ro/,yleum  anliquarium  circa  vsri/aUique  discri- 
men  in  relustis  monumin'U  (t.  2  des  Actes  du  mois  d'avril),  le 
P.  Papebroch  avait  éiabli  des  règles  pour  déterminer  la  date  et 
l'authenticité  des  manuscrits.  MabiUon  en  démontra  l'incerti- 
tude; et  Papebroch  reconnut  franchement  qu'il  s'était  trompé, 
dans  une  Leilre  à  Mabillon,  imprimée  dans  la  préface  du  Sup- 
plément au  traité  De  re  diplomalica  [voy.  Maeillon|. 

(21  On  trouve  dans  le  \<"  volume  de  mars  des  Acla  sanctorum 
une  curieuse  dissertation  où  Papebroch  examine  si,  d'après  les 
conjectures  de  Suarès ,  évêqiie  de  Vaison  ,  quelqu'un  des  livres 
de  VImilalion  de  Jésus-Chrisi  peut  être  attribué  avec  vraisem- 
blance à  Pierre  de  Corbière,  antipape  sous  le  nom  de  Nico- 
las V.  n  est  remarquable  que  le  jésuite  flamand,  en  réfutant 
l'opinion  de  Suarès  ,  n'en  attribuait  pas  davantage  VImilaLiou  à 
K-empis,  dont  il  avait  le  manuscrit  sous  les  yeux.      G— ce. 


qui  consiste,  au  moyen  de  certaines  couleurs 
habilement  choisies  et  animées,  à  produire  par 
la  vue  l'illusion  des  divers  reliefs  des  chaînes  de 
montagnes,  y  compris  même  l'élévation  relative 
des  plaines  et  plateaux.  De  cette  façon,  il  a  mis 
hors  de  mode  ces  plani-globes  sur  lesquels  les 
hauteurs  étaient  marquées  par  des  mélanges  de 
pâtes  représentant  en  eiïet  des  reliefs  plus  ou 
moins  lourds  et  grossiers.  Papen  a  publié  d'après 
son  système  :  1°  Grande  carte  du  royaume  de  Ha- 
Hovre ,  en  83  feuilles,  Hambourg  et  Gotha,  1853  ; 
2°  Carte  des  couches  orographiques  de  l'Europe 
centrale  (inachevée),  en  12  feuilles,  dans  la  pro- 
portion de  1  à  1,000,000,  Francfort-sur-le-Mein, 
institut  géographique  de  Ravenstein,  1857  et 
1858.  Les  6  livraisons  parues,  outre  une  partie 
de  l'Allemagne,  représentent  la  Hongrie,  la  Gal- 
licie,  la  Belgique  et  le  nord-est  de  la  France, 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine,  y  compris  le 
bassin  de  Paris.  L'éditeur  de  l'ouvrage  a ,  du 
reste,  pris  des  arrangements  pour  que  les  autres 
six  livraisons  ou  feuilles  de  cette  précieuse  carte 
paraissent  aussi.  Plusieurs  feuilles  ont  déjà  eu 
une  seconde  édition.  R — l — n. 

PAPENCORDT  (Félix)  ,  historien  allemand ,  né 
en  1811  à  Paderborn,  mort  à  Warbourg,  en 
Westphalie,  le  17  avril  1841.  Fils  de  paysan,  il 
étudia  d'abord  à  Bonn  sous  Niebuhr,  puis  à 
Munich  sous  Schelling,  pour  prendre  'son  grade 
de  docteur  à  Berlin.  En  1834,  il  attira  l'attention 
des  savants  par  son  Mémoire  sur  les  Vandales  en 
Afrique,  qui  gagna  le  prix  proposé  pour  cette 
question  par  l'Académie  des  belles-lettres  et  in- 
scriptions de  Paris.  Puis  il  alla  à  Rome  en  1836, 
avec  la  bourse  Prenck,  dont  la  répartition  dépen- 
dait du  chapitre  épiscopal  'd'Ermland.  Selon  le 
cahier  des  charges  de  cette  institution,  il  devait 
vivre  cloîtré  dans  le  couvent  St-Andrea  délie 
Frate.  De  retour  à  Berlin  en  1840,  il  reçut,  l'an- 
née suivante,  sa  nomination  de  professeur  ex- 
traordinaire d'histoire  à  l'université  de  Bonn. 
Il  se  mit  en  route  pour  cette  ville;  mais^  miné 
par  les  fatigues  d'une  vie  trop  laborieuse,  il  suc- 
comba avant  d'y  arriver.  Malgré  sa  vie  si  courte, 
Papencordt,  avec  ses  trois  ouvrages  principaux, 
a  pris  rang  parmi  les  meilleurs  historiens.  On  a 
de  lui  :  1"  De  philosophia  aiomistica  prœcipue  De- 
mocriti,  Berlin,  1833;  2"  Histoire  de  la  domina- 
tion des  Vandales  en  Afrique ,  Berlin,  1837  (en  la- 
tin et  en  allemand);  3»  Vie  de  Colà  di  Rienzo , 
tribun  romain,  Berlin ,  1841  ;  4°  Histoire  de  la  ville 
de  Rome  au  moyen  âge,  ouvrage  posthume,  publié 
avec  des  notes,  documents,  etc.,  par  Constantin 
Hoefler,  Paderborn,  1857,  in-8».     R— l— n. 

PAPENDRECHT  (Corneu.le-Paul  Hoynck  Van), 
théologien  flamand,  né  à  Dordrecht  en  1686, 
d'une  famille  noble  et  catholique,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique ,  et ,  après  avoir  exercé  le 
ministère  à  la  Haye,  devint  secrétaire  du  cardi- 
nal d'Alsace,  archevêque  de  Malines;  ce  prélat 
l'employa  en  cette  qualité  pendant  vingt-quatre 


PAP 


PAP 


93 


ans,  le  nomma  chanoine  de  Malines ,  puis  archi- 
prêtre  de  cette  église  et  grand  vicaire  du  diocèse 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome.  Papendrecht 
ne  se  borna  pas  à  remplir  dignement  ces  divers 
emplois,  il  s'occupa  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  controverse,  et  combattit  particulièresnent 
les  partisans  du  schisme  d'Utrecht.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  de  V Eglise  d'Utrecht  depuis  le  change- 
ment de  religion  dans  les  Provinces-Unies,  Malines, 
i72S,  in-fol.  Cette  histoire  était  d'abord  en  latin 
comme  les  autres  ouvrages  de  Papendrecht  ;  elle 
fut  ensuite  traduite  en  flamand  et  imprimée  en 
îïoliande  en  17§8,  aussi  in-fol.  2°  Six  lettres  sur 
l'hérésie  et  le  schisme  de  quelques  prêtres  d'Utrecht, 
îialines,  1729,  in-4°  ;  3"  Exemple  [Spécimen]  de 
l'érudition  de  Brœdersen,  Malines,  l'730,  in-4°. 
C'est  une  réponse  à  Nicolas  Brœdersen,  pasteur 
à  Delft  et  doyen  du  chapitre  d'Utrecht,  qui  avait 
pris  la  défense  de  ce  chapitre  dans  un  Traité 
historique.  4°  Analecta  Belgica,  la  Haye,  1743, 
6  vol.  in-4".  C'est  un  recueil  de  pièces  relatives 
à  l'histoire  des  Pays-Bas,  avec  des  notes,  il  y  a 
toute  apparence  que  Papendrecht  eut  beaucoup 
de  part  à  un  rescrit  du  cardinal  d'Alsace  contre 
Yan  Der  Croon,  archevêque  d'Utrecht.  C'est  pour 
répondre  à  Papendrecht  que  Varlet,  évèque  de 
Babylone,  composa  sa  deuxième  Apologie.  Le 
chanoine  de  Malines  mourut  dans  cette  ville  le 
13  décembre  1753,  regardé  comme  un  prêtre 
instruit,  laborieux  et  zélé.  P — c — t. 

PAPHNUCE  (saint),  un  des  prélats  d'Egypte  les 
plus  distingués,  vivait  au  ¥  siècle.  Après  avoir 
mené  une  vie  sainte  parmi  les  solitaires  du  dé- 
sert, nommé  évèque  dans  la  haute  Thébaïde,  il 
fut  au  nombre  des  confesseurs  qui  souffrirent 
pour  la  foi  sous  la  persécution  de  Maximin.  Au 
rapport  de  Kufin ,  il  eut  l'œil  droit  arraché  et  le 
Jarret  gauche  coupé.  Rendu  à  son  Eglise  sous 
Constantin,  il  porta  au  concile  de  Nicée  ces  ho- 
norables cicatrices.  La  vénération  pour  ce  vivant 
martyr  était  telle  que  l'empereur ,  s'entretenant 
avec  le  prélat,  lui  donnait  chaque  fois  une  mar- 
que de  sa  haute  estime  en  lui  baisant  le  front. 
On  cite  de  ce  Père  du  concile  un  trait  remarqua- 
ble. Le  troisième  canon  de  Nicée  défendait  aux 
ecclésiastiques  de  garder  chez  eux  aucune  femme 
qui  pût  faire  suspecter  la  pureté  de  leur  minis- 
tère. Le  concile  se  proposait  d'étendre,  par  une 
loi  générale,  cette  défense  à  la  cohabitation  avec 
les  femnies  qu'ils  auraient  épousées  lorsqu'ils 
étaient  laïques.  Socrate  et  Sozomène  rapportent 
que  St-Paphnuce,  l'un  des  prélats  vierges  du 
concile,  s'éleva  contre  cette  résolution  en  repré- 
sentant que  c'était  imposer  à  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques  un.joug  qu'ils  ne  pourraient  por- 
ter et  à  leurs  femmes  un  devoir  préjudiciable  à 
l'honneur  conjugal  ;  qu'il  fallait  se  conformer  à 
ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors  (et  qui  se  pra- 
tique encore  dans  l'Eglise  grecque),  que  les  clercs 
non  mariés  restassent  célibataires  et  que  les 
clercs  mariés  continuassent  d'être  époux.  On 


ajoute  que  le  concile  adopta  cet  avis  et  ne  porta 
aucune  loi  à  ce  sujet.  Des  critiques  modernes 
ont  révoqué  en  doute  la  vérité  de  ce  fait.  Henri 
de  Valois  fait  même  observer  que  la  présence  de 
Paphnuce  au  concile  de  Nicée  n'est  rapportée  par 
aucun  autre  historien.  Cependant  Rufm,  écrivain 
presque  contemporain,  l'affirme  positivement. 
Le  cardinal  Baronius  ne  rejette  pas  le  récit  de 
ces  historiens;  il  restreint  seulement  ce  qui  est 
rapporté  du  discours  de  Paphnuce,  en  l'appli- 
quant à  ceux  des  époux  qui  ne  pouvaient  obser- 
ver la  continence.  Les  théologiens  hétérodoxes 
lui  ont  donné  plus  d'extension,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  dissertation  de  J.-H.  Schmid,  inti- 
tulée Paphtmtius  episcopus  cœlehs,  conjugii  clerico- 
rum  patronus  et  vindex ,  Helmstadt,  1703,  in-4°. 
St-Paphnuce  ne  témoigna  pas  moins  de  fermeté 
pour  soutenir  l'unité  de  doctrine  qu'il  n'avait 
montré  de  douceur  pour  conserver  la  paix  de 
l'Eglise.  Jl  défendit  en  335,  au  concile  de  Tyr,  la 
cause  des  catholiques  attaquée  dans  le  saint  pa- 
triarche Athanase,  et  détacha  du  parti  des  ariens, 
par  son  zèle  courageux,  Maxime,  évèque  de  Jé- 
rusalem ,  le  compagnon  de  son  martyre.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Paphnuce,  dont  le 
Martyrologe  romain  célèbre  la  mémoire  le  H  sep- 
tembre, et  qu'on  distingue  d'un  autre  confesseur 
du  même  nom,  évèque  de  Saïs  et  banni  sous 
Constance  pour  avoir  cherché,  dans  le  concile 
d'Alexandrie ,  en  362 ,  à  ramener  les  évêques 
dissidents  à  la  foi  catholique.  G — ce. 

PAPI  (Lazare),  voyageur  et  historien  italien,  na- 
quit à  Pontito,  village  sur  la  frontière  du  diocèse 
de  Pistoie,  en  1763,  et  étudia  successivement  à 
Lucques  et  à  Pise.  En  1792,  il  partit  pour  les 
Indes  avec  un  de  ses  amis,  prit  du  service  chez 
un  des  princes  indigènes  et  devint  un  des  offi- 
ciers de  son  armée.  Il  fit  la  guerre  contre  Tippoo- 
Saheb  et  s'y  distingua.  Il  était  absent  depuis  dix 
ans,  lorsque  l'amour  de  la  patrie  lui  fit  abandon- 
ner cette  contrée;  il  effectua  son  retour  par  la 
mer  Rouge,  l'Egypte  et  la  Grèce,  recueillant 
partout  une  riche  moisson  d'observations.  Rentré 
en  Italie ,  il  y  occupa  des  emplois  honorables 
sous  les  différents  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent, entre  autres  celui  de  censeur  du  lycée 
de  Lucques,  pendant  le  règne  d'Elisa  Baciocchi, 
sœur  de  Napoléon.  Maintenu  dans  cet  emploi  par 
l'ancienne  reine  d'Etrurie  Marie-Louise  [voy.  ce 
nom),  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  en 
1815,  puis  choisi  par  le  duc  Charles-Louis  pour 
précepteur  de  son  fils ,  le  prince  Ferdinand- 
Charles.  Papi  est  mort  à  Lucques  à  la  fin  de  dé- 
cembre 1834.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
1°  Lettres  sur  les  Indes  orientales,  remplies  de 
notes  précieuses;  2°  une  traduction  du  Paradis 
perdu  de  Milton,  la  meilleure  que  possède  l'Italie. 
Elle  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la  quatrième  fut 
publiée  à  Lucques  en  1829,  2  vol.  in-8°,  avec 
une  Vie  de  Milton  et  les  discours  d'Addison. 
3"  Une  traduction  du  poëme  d'Armstrong  sur 
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l'Art  de  conserver  la  santé;  4"  une  traduction  du 
Manuel  d'Epictète,  réimprimée  à  Lucques  en 
1829,  in-8»;  5°  une  Histoire  de  la  révolution 
française  depuis  la  mort  de  Louis  XYI  jusqu'à  la 
restauration  [Commentarii  délia  rivoluzione  fran- 
cese  dalla  morte  di  Luigi  XVI  Jino  al  rislabiliviento 
de  Borhoni  sut  trono  di  Francia,  Lucques,  1830- 
1831 ,  6  vol.  in-8°.  Il  existe  deux  Eloges  de  La- 
zare Papi  ;  l'un  a  été  prononcé  par  M.  Louis 
Fornaciari ,  le  jour  même  des  funérailles ,  et 
l'autre  par  M.  T.  Bini,  dans  la  séance  solennelle 
de  l'académie  de  Lucques,  le  12  février  1835. 
Publiés  d'abord  séparément,  ils  ont  été  réunis  en 
un  seul  volume  (Lucques,  1835),  avec  diverses 
poésies  faites  en  l'honneur  de  l'illustre  dé- 
funt. A — Y. 

PAPIAS  (saint),  évêque  d'Hiéraple,  proche  Lao- 
dicée,  en  Phrygie,  vivait  vers  le  commencement 
du  2''  siècle.  11  fut  disciple  de  St-Jean  l'Evangé- 
liste  et  l'ami  de  Polycarpe,  suivant  le  témoignage 
de  St-Irénée,  qui  l'appelle  un  homme  recom- 
mandable  par  son  antiquité.  Eusèbe,  au  con- 
traire, le  croit  disciple  d'un  autre  Jean,  dit  l'An- 
cien; mais  son  opinion  ne  paraît  pas  probable. 
Papias  écrivit  cinq  livres  û' Expositions  des  dis- 
cours du  Seigneur ,  que  l'on  trouvait  encore  du 
temps  de  l'abbé  Tritheim ,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  fragments  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Suivant  Eusèbe,  qui  en  parle 
assez  longuement  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que ,  c'était  un  homme  d'un  médiocre  génie  à 
en  juger  par  ses  livres ,  fort  crédule  et  qui  ad- 
mettait légèrement  tout  ce  qu'il  croyait  venir 
des  apôtres.  St-Jérôme  nous  a  laissé  une  idée 
plus  favorable  des  ouvrages  de  Papias  dans  sa 
lettre  à  un  Espagnol  qui  lui  avait  demandé  s'il 
n'avait  pas  traduit  les  traités  de  Papias.  Le  saint 
docteur  répondit  qu'il  n'avait  ni  le  temps  ni  le 
talent  de  traduire  d'aussi  excellents  ouvrages,  et 
d'en  faire  passer  dans  une  langue  étrangère  les 
beautés  simples  et  naturelles.  Papias  est  regardé 
comme  ayant  donné  cours  à  l'erreur  des  millé- 
naires et  accrédité  une  hérésie  dans  laquelle 
tombèrent  quelques  docteurs  entraînés  par  son 
autorité.  Il  embrassa  cette  erreur  pour  avoir  en- 
tendu trop  littéralement  quelques  instructions 
des  apôtres  ;  mais  ni  lui  ni  les  saints  Pères  qui 
l'ont  soutenue  n'ont  admis  les  rêveries  grossières 
de  Cérinthe  et  des  autres  millénaires.  Eusèbe, 
qui  l'a  mis  au  nombre  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, nous  a  laissé  ignorer  toutes  les  particula- 
rités de  sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort  [voij.  Elie 
Weihenmaier,  Dissertatio  de  Papia  Hieropolitano, 
in  Asia  episcopo  antiquissimo ,  Wittenberg,  1694, 
in-4°).  Les  fragments  qui  restent  des  écrits  de 
Papias  ont  été  réunis  dans  les  diverses  éditions 
de  la  Bihliotheca  Patrum;  ils  se  trouvent  aussi 
dans  les  recueils  d'Halloix ,  de  Crabe,  dans  Mun- 
ter,  Fragmenta  Patrum  grœcorum.       P — c — t. 

PAPIAS,  grammairien,  était  né  dans  la  Lom- 
bardie.  Des  divers  ouvrages  qu'il  avait  composés. 


il  ne  nous  reste  qu'un  lexique  latin.  On  voit  par 
l'épître  préliminaire,  dont  Ffibricius  rapporte 
quelques  fragments  dans  la  Bibl.  latina,  t.  2, 
p.  463,  que  Papias  l'avait  entrepris  pour  l'usage 
de  ses  enfants  et  qu'il  y  mit  la  dernière  main  en 
1053.  Ce  dictionnaire  est  sans  doute  très-incom- 
plet et  les  définitions  n'en  sont  pas  toujours 
exactes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  assez  pré- 
cieux, d'abord  parce  que  c'est  un  monument  de 
l'état  de  la  langue  latine  au  11'  siècle,  ensuite 
parce  qu'on  y  trouve  une  foule  d'observations 
utiles  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Une  pièce  de  vers,  publiée  par  Oudin  [Scriptor. 
eccles.,  t.  2,  p.  621),  nous  apprend  que  Papias 
avait  employé  dix  ans  à  ce  travail.  Le  Papiœ 
vocabularium  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Milan,  1476,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Bonino 
Mombrizio  [voy.  Mombritius)  .  Cette  édition  est 
rare  et  recherchée.  On  en  trouve  la  description 
dans  le  Catalogue  de  Fossi,  t.  2,  p.  286.  Les 
suivantes,  Venise,  1491  et  1496,  in-fol.,  ont  peu 
de  valeur.  Putschius  a  tiré  du  vocabulaire  de 
Papias  :  Explicationes  notarum  veterum,  et  les  a 
insérées  dans  les  Grammat.  lut.  auctores,  p.  1  639- 
1666.  W— s. 

PAPILLON  (Almaque),  Dijonnais,  né  en  1487, 
fut  valet  de  chambre  de  François  l"  et  intime 
ami  de  Marot ,  qui  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions. Ses  poésies,  quoique  Marot  en  parle  avec 
beaucoup  d'estime,  n'ont  pas  fait  dans  la  posté- 
rité la  même  fortune  que  celles  du  favori  de  la 
reine  de  Navarre.  Lacroix  du  Maine  parle  d'un 
Trône  d'honneur  que  Papillon  avait  donné  sous 
le  voile  de  l'anonyme  ;  il  paraît  que  cet  ouvrage 
s'est  perdu,  ainsi  qu'un  poëme  consacré  par  cette 
muse  dijonnaise  à  la  louange  des  exploits  de 
François  I".  Mais  il  nous  reste,  sous  le  titre  de 
Nouvel  amour,  une  production  de  six  ou  sept 
cents  vers  oii  Papillon  célèbre  les  chastes  amours 
de  son  royal  protecteur.  Cette  pièce  est  repro- 
duite dans  plusieurs  recueils  poétiques  du  temps. 
Corneille  Agrippa  était  lié  avec  Papillon,  et  il 
rend  hommage  dans  ses  lettres  à  l'érudition  de 
ce  poëte.  Papillon  s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Pavie ,  et  il  suivit  après  cette  journée  la  fortune 
de  son  maître.  Il  mourut  en  1559.  —  Thomas 
Papillon,  né  en  1514,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  se  fit  un  nom  au  16'  siècle  parmi  les 
jurisconsultes  et  les  orateurs  du  parlementde  Paris, 
et  mourut  en  1596.  Son  érudition  était  étendue,  et 
il  était  particulièrement  versé  dans  l'étude  des  lan- 
gues. Il  s'exerça  sur  le  droit  romain ,  et  ce  qu'il  fît 
imprimer  sur  cette  matière  obtint  une  estime 
méritée.  Son  traité  du  droit  d'accroissement, 
Lihellus  de  jure  accrescendi,  in-8°,  parut  en  1571. 
Ses  deux  autres  productions.  De  directis  hœredum 
substitulionihus  et  Commentarii  in  quatuor  priores 
titulos  libri  pi'imi  Digestorum,  publiées  séparé- 
ment, l'une  en  1616,  in-8°,  et  l'autre  en  1624, 
in- 12,  ont  été  reproduites  par  le  jurisconsulte 
Otto,  dans  la  collection  qu'il  a  donnée  à  Leyde 
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en  1729,  sous  le  titre  de  Thésaurus  juris.  C'est 
là  qu'elles  ont  reçu  pour  ainsi  dire  une  seconde 
Aie,  et  qu'elles  ont  échappé  au  sort  de  tant 
d'œuvres  éparses,  qui,  recherchées  d'abord  avec 
empressement,  ont  dû  nécessairement  être  né- 
gligées depuis  que ,  par  la  réforme  et  la  sim- 
plification des  lois  modernes ,  le  droit  romain 
à  perdu  de  son  importance  et  de  son  auto- 
rité. F — T. 

PAPILLON  (Philibert),  né  à  Dijon  en  1666,  eut 
pour  père  un  riche  avocat  au  parlement.  Envoyé 
à  Paris  pour  continuer  ses  études,  il  fut  long- 
temps incertain  sur  la  profession  qu'il  embrasse- 
rait; l'anatomie,  la  botanique,  le  droit  l'attirèrent 
tour  à  tour;  enfin  le  commerce  des  savants, 
qu'il  était  avide  d'entendre,  détermina  sa  voca- 
tion pour  les  lettres  ;  voulant  sacrifier  à  leur  cul- 
ture de  longs  loisirs  et  n'être  pas  distrait  du  goût 
passionné  qui  le  dominait  par  les  soins  ordinaires 
de  la  vie,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Une 
difficulté  à  s'énoncer,  qu'il  ne  put  jamais  vaincre, 
l'éloigna  de  la  chaire  et  des  fonctions  de  confes- 
seur. Il  se  contenta  d'un  médiocre  revenu,  atta- 
ché à  son  titre  de  chanoine  de  la  Chapelle-aux- 
Riches  ;  son  patrimoine ,  assez  considérable ,  lui 
suffisait  et  lui  fit  refuser  des  bénéfices  plus  pro- 
ductifs. Il  compta  parmi  ses  nombreux  amis  ie 
président  Bouhier,  le  jésuite  Oudin  et  la  Mon- 
noie.  Dès  1693  ,  il  avait  figuré  dans  une  société 
académique,  composée  de  ce  dernier,  desDumay, 
des  Lantin,  des  Legoux,  des  Baudot,  des  Taisand 
et  de  quelques  autres.  Ses  études  continuelles 
avaient  fait  de  sa  .mémoire  un  dépôt  précieux  : 
les  érudits  exploitaient  ses  souvenirs,  comme 
dans  la  jeunesse  il  avait  recueilli  lui-même  dans 
la  capitale  les  richesses  littéraires  renfermées 
dans  la  tète  de  ses  plus  doctes  contemporains. 
Il  mourut  le  23  février  1738.  Le  P.  Lelong  dut 
à  son  amitié  un  grand  nombre  de  notices ,  d'ad- 
ditions et  de  corrections,  dont  il  enrichit  son 
travail  sur  les  historiens  de  France.  L'abbé  Pa- 
pillon fournit  aussi  plusieurs  articles  à  différents 
recueils,  et  surtout  aux  Mémoires  d'histoire  et  de 
littérature  du  P.  Desmolets.  Le  tome  7  de  cette 
dernière  collection  renferme  une  dissertation  sur 
le  temps  auquel  les  imprimeurs  ont  introduit  le 
J  et  le  V.  Papillon  y  soutient  que  cette  améliora- 
tion est  due  aux  presses  françaises  et  non  à 
celles  de  Hollande,  et  que  Wechel  distingua  le 
premier  ces  deux  lettres  de  l'I  et  de  l'U,  dans  la 
grammaire  et  les  autres  ouvrages  de  Ramus.  Nice- 
ron  reçut  aussi  de  lui  des  morceaux  biographiques 
sur  Philib.  Collet  et  Ch.  Fevret,  jurisconsultes, 
sur  Abailard  et  Amyot.  Mais  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  Papillon ,  le  fruit  de  ses  plus  grandes 
recherches  est  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, Dijon,  1742-1745,  2  vol.  in-fol.,  publiés 
par  son  frère  et  ornés  d'un  portrait  de  l'auteur. 
Une  scrupuleuse  exactitude  a  présidé  à  ce  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  littéraire  de  sa  pro- 
vince. Les  abbayes  de  Gîteaiîx,  de  la  Ferté,  de 


PAP  95 

Cluny  lui  fournirent  ses  matériaux  les  plus  am- 
ples, et  son  travail  fut  singulièrement  facilité  par 
les  communications  qu'il  obtint  de  Bouhier  et  de 
l'abbé  Lebeuf.  Quoique  l'éditeur  ait  retranché  les 
noms  des  auteurs  qui  n'appartenaient  à  la  Bour- 
gogne que  par  les  charges  ou  les  bénéfices  qu'ils 
y  avaient  possédés,  quoiqu'il  ait  pareillement 
fait  main-basse  sur  ceux  qui  n'apportaient  d'au- 
tres titres  à  une  mention  qu'un  dixain,  un  son- 
net, une  ode,  ou  de  minces  feuilles  de  cir- 
constances, et  qu'il  eût  promis  d'indiquer  les 
manuscrits  avec  beaucoup  de  circonspection ,  il 
a  laissé  encore  trop  de  choses  inutiles  et  sans 
intérêt.  Papillon  ne  sut  pas  tirer  des  détails  bio- 
graphiques ce  qui  pique  le  plus  la  curiosité  : 
dans  ses  perquisitions,  il  s'arrêta  trop  souvent 
au  titre  des  ouvrages.  Si  ce  bibliographe  se  fût 
environné  de  collaborateurs  et  si  la  main  d'un 
homme  de  goût  eût  passé  sur  les  éléments  de 
leur  travail ,  on  parcourrait  avec  un  plaisir  sou- 
tenu la  nomenclature  des  hommes  qu'a  donnés  à 
la  littérature  française  la  contrée  qui  en  a  le  plus 
produit  après  la^capitale.  Papillon  laissa  en  manu- 
scrit un  Voyage  de  Bourgogne,  auquel  il  n'avait 
pas  mis  la  dernière  main.  Il  faut  ajouter  aux 
obligations  que  les  lettres  peuvent  lui  avoir 
qu'il  fut  l'éditeur  de  V Histoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  composée  par  Pellisson.    F — t. 

PAPILLON  (Marc  de),  l^oj/e;  Lasphbise. 

PAPILLON  (Jean),  graveur  sur  bois,  naquit  à 
Rouen  en  1639.  C'est  de  du  Bellay  qu'il  apprit 
ce  genre  de  gravure.  II  n'était  pas  dépour^  u  de 
génie;  mais  son  ignorance  dans  le  dessin  l'em- 
pêcha d'aller  aussi  loin  que  le  promettaient  ses 
dispositions.  Malgré  l'incorrection  de  ses  ouvra- 
ges ,  on  y  remarque  un  grand  talent  pour  l'exé- 
cution :  ses  coupes  sont  nettes  et  hardies;  et 
lorsque  ses  tailles  étaient  bien  dessinées,  il  les 
exécutait  avec  beaucoup  de  propreté.  Il  avait 
entrepris  d'exécuter  des  billets  d'enterrement  qui 
n'eurent  aucun  succès.  Il  ne  put  supporter  les 
frais  que  lui  occasionna  cette  entreprise,  et  sa 
fortune  s'en  trouva  dérangée.  Il  mourut  à  Paris 
en  1710.  Tous  ses  ouvrages  sont  marqués  de  ses 
lettres  initiales  J.  P.  —  Jean  Papillon  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  naquit  à  St-Quentin  en  ^661. 
Le  célèbre  Cochin  fut  son  maître,  et  lui  inspira 
le  goût  le  plus  vif  pour  le  dessin.  Charmé  de  ses 
dispositions ,  il  se  plaisait  souvent  à  le  mener  au 
marché  aux  chevaux ,  et  à  lui  faire  étudier  les 
différentes  allures  de  ses  animaux.  Il  lui  fit  en- 
suite dessiner  des  batailles,  des  sièges  de  ville; 
et,  pour  exciter  son  émulation,  il  les  gravait 
lui-même.  Sous  un  tel  maître,  les  progrès  de 
l'élève  furent  aussi  rapides  qu'éclatants.  C'est 
surtout  à  dessiner  des  chevaux  qu'il  excellait  : 
il  reproduisait  tous  les  mouvements  de  ce  bel 
animal  avec  autant  de  facilité  que  de  légèreté  ; 
et  i!  aimait  tellement  à  le  représenter,  qu'il  n'a 
jamais  signé  un  seul  de  ses  ouvrages  saîis  y 
ajouter  un  petit  cavalier,  ou  un  cheval  échappé, 
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ou  toute  autre  figure  semblable  exécutée  avec  dé- 
licatesse. Cependant  le  besoin  de  vivre,  que  lui 
faisait  plus  vivement  sentir  le  dérangement  de 
la  fortune  de  son  père,  le  força  de  quitter  Go- 
chin  pour  entrer  chez  un  négociant  qui  vendait 
des  patrons  de  dentelles  et  de  broderies  ;  mais  il 
n'abandonna  point  pour  cela  le  dessin  ni  la  gra- 
vure en  bois.  Bientôt  il  imagina  les  papiers  de 
tenture ,  et  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  le 
négociant  chez  lequel  i!  vivait  pour  graver  des 
ornements  de  livres  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. C'est  à  lui  qu'est  due  l'invention  du  trus- 
quin,  instrument  au  moyen  duquel  il  formait  de 
distance  en  distance  des  traces  propres  à  guider 
ses  tailles,  afin  de  les  rendre  droites  et  égales. 
On  reproche  à  ses  vignettes  et  à  ses  fleurons 
d'être  trop  chargés  d'ornements  ;  mais  ils  sont 
coupés  d'une  manière  si  nette,  que  la  belle  exé- 
cution fait  pardonner  la  profusion  des  détails  ;  et 
ce  défaut,  que  l'on  doit  attribuer  au  goût  du 
temps,  est  racheté  d'ailleurs  par  la  correction  du 
dessin  et  la  douceur  de  l'exécution.  Les  amateurs 
conservent  de  cet  artiste  plusieurs  portraits  en 
bois  vraiment  admirables,  notamment  ceux  des 
papes  Paul  lit,  Jules  III  et  Pie  IV,  remarquables 
par  de  belles  contre-tailles  et  des  entre-tailles  con- 
duites avec  la  plus  grande  adresse.  Le  portrait 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  réunit  à  une 
coupe  savante  la  plus  parfaite  ressemblance.  Ces 
divers  morceaux  sont  regardés  comme  des  chefs- 
d'œuvre  en  leur  genre  ;  mais  ils  le  cèdent  cepen- 
dant à  la  copie  des  estampes  d'un  livre  de  messe 
en  trente-six  pièces,  d'après  Leclerc,  que  Pa- 
pillon publia  en  1695.  Cet  artiste  mourut  à  Pa- 
ris en  1710.  —  Jean- Nicolas  Papillon,  frère 
cadet  du  précédent,  '  naquit  à  St-Quentin  en 
1663,  et  cultiva  le  même  art,  mais  avec  bien 
moins  de  succès.  Il  a  peu  travaillé;  cependant 
ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  sa  ma- 
nière de  tailler  le  bois  prouve  qu'il  se  serait  fait 
un  nom  dans  son  art,  s'il  l'avait  cultivé  avec 
plus  d'assiduité  et  plus  d'ardeur.  Il  mourut  à 
Paris  en  1714.  —  Jean-Michel  Papillon,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Paris  le  2  juin  1698. 
Formé  par  son  père  dans  l'art  de  la  gravure  en 
bois,  il  le  surpassa.  La  quantité  de  pièces  qu'il  a 
gravées  est  extrêmement  considérable;  mais  rien 
ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  les  culs-de-lampe 
qu'il  fit,  conjointement  avec  Nicolas  Lesueur, 
pour  l'édition  in-folio  des  Fables  de  la  Fontaine. 
Après  s'être  distingué  comme  graveur,  il  publia 
le  résultat  de  ses  études  sous  ce  titre  :  Traité 
historique  et  pratique  de  la  gravure  en  bois,  par 
J.-M.  Papillon,  graveur  en  bois  et  ancien  associé 
de  la  société  académique  des  arts;  tome  1""'  conte- 
nant toute  la  partie  historique;  tome  2  contenant 
tous  les  principes  de  cet  art,  Paris,  1766,  grand 
in-8".  Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1734  et 
continué  jusqu'en  1738,  sans  être  achevé;  nous 
avons  vu  à  la  bibliothèque  de  Paris  un  exem- 
plaire de  cette  première  édition.  Le  jugement  des 


connaisseurs  ne  lui  fut  pas  favorable.  Heinecke, 
dans  son  Idée  générale  d'une  collection  complète 
d'estampes,  p.  150,  en  porte  le  jugement  sui- 
vant :  «  Papillon  a  renchéri  sur  toutes  les  absur- 
«  dités  avancées  par  l'abbé  de  Marolles  et  par 
«  Florent  Lecomte  au  sujet  des  anciennes  tailles 
«  de  bois.  Son  livre  est  tellement  rempli  d'er- 
«  reurs,  de  fables  et  de  minuties ,  qu'il  ne  vaut 
«  pas  la  peine  d'être  réfuté.  »  Mais  si  la  partie 
historique  mérite  ces  reproches ,  le  second  vo- 
lume, qui  traite  des  principes  de  l'art,  offre  des 
détails  intéressants  sur  la  manière  de  traiter  la 
gravure  en  bois,  et  sur  la  perfection  qu'il  serait 
possible  de  donner  à  cette  partie  de  l'art.  Cet 
ouvrage  est  enrichi  de  son  portrait,  gravé  en 
bois  par  Nicolas  Caron,  son  ami,  et  non  par  lui- 
même  ,  ainsi  que  l'avancent  Hubert  et  Rost  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l'art.  L'œuvre  de  cet 
artiste,  qui  ne  consiste  qu'en  vignettes,  culs-de- 
lampe,  fleurons,  armoiries  et  autres  ornements 
pour  la  typographie,  est  très-considérable.  Jus- 
qu'en 1722,  il  a  marqué  toutes  ses  planches  des 
mêmes  initiales  que  son  père,  ce  qui  donne  lieu 
de  les  confondre;  depuis  il  les  a  marquées  de  sou 
nom  entier.  Il  mourut  à  Paris  en  1776.  J.-M.  Pa- 
pillon légua  en  mourant  au  cabinet  des  estam- 
pes de  la  bibliothèque  de  Paris  le  recueil  de 
toutes  les  planches  qu'il  avait  gravées,  et  fit 
suivre  son  œuvre  de  quelques-unes  des  pièces 
de  ses  élèves,  dont  les  principaux  sont  Caron  et 
Beugnet.  On  lui  doit  aussi  la  Vie  de  François 
Chauteau ,  graveur,  et  de  ses  deux  fils ,  Evrard, 
peintre,  et  René ,  sculpteur,  pièce  qui  était  devenue 
introuvable,  et  qui  a  été  réimprimée  et  annotée 
en  1854  par  MM.  T.  Arnauldet,  P.  Chéron  et 
A.  de  Montaiglon.  —  Jean- Baptiste-Michel  P.4- 
i>iLLON,  frère  du  précédent,  mais  d'un  second  lit, 
naquit  à  Paris  en  1720,  et  cultiva  l'art  dans 
lequel  toute  sa  famille  s'était  distinguée.  Elevé 
par  son  frère,  il  se  serait  fait  un  nom  si  une 
mort  prématurée  ne  l'ei!it  enlevé  à  son  art  en 
1746.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques  plan- 
ches gravées  pour  une  Bible  de  Royaumont,  et 
signées  J.  B.  M.  P.  —  Marie-Anne  Rouillon,  .se- 
conde femme  de  Jean-Baptiste  Papillon,  a  égale- 
ment cultivé  la  gravure.  On  connaît  d'elle  un 
arbre  généalogique  et  Uiie  vignette  in-4° ,  qui  fait 
partie  du  recueil  en  3  volumes  de  l'œuvre  de  ces 
divers  artistes,  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  de  Paris.     P — s. 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ  (Denis-Pieure-Jean)  , 
né  à  Cbâlons-sur-Marne  en  1727,  était  intendant 
des  menus  plaisirs  du  roi.  A  l'âge  de  67  ans,  il 
périt  sous  la  hache  révolutionnaire  le  19  messi- 
dor an  2  (7  juillet  1794),  ainsi  que  Nicolas-Jac- 
ques Papillon,  dit  d'Autroche,  fermier  général, 
âgé  de  64  ans.  On  a  de  Papillon  de  la  Ferté 
quelques  ouvrages  anonymes  :  1°  Extrait  des 
différents  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres, 
1776,  2  vol.  in-8°;  2°  Eléments  de  géographie, 
1783,  in-Sode  116  pages  avec  20  cartes;  3"  Stjs- 
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tème  de  Copernic,  ou  Abrégé  de  l'astronomie ,  1783 
{rotj.  le  Journal  des  savants  d'août  1783,  p.  1722, 
in-12);  4°  Leçons  élémentaires  de  mathématiques , 
1784,  2  vol.  in-S";  5°  Eléments  d'architecture,  de 
fortification  et  de  navigation,  1787,  in-8°,  avec 
23  planches.  A.  B — t. 

PAPIN  (IsAAc),  né  à  Bloisle  27  mars  1657  d'un 
receveur  général  des  domaines,  était  par  sa 
mère  neveu  de  Claude  Pajoii,  ministre  à  Orléans, 
et  connu  dans  le  temps  par  ses  opinions,  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  Pajonisme.  Il  fut  en- 
voyé à  Genève  pour  y  faire  ses  études.  Il  acheva 
de  s'y  prévenir  en  faveur  de  la  réforme;  mais 
en  mèine  temps  les  divisions  qui  existaient  dans 
cette  ville  entre  les  particularistes  et  les  universa- 
listes  le  conduisirent  à  étudier  la  matière  de  la 
tolérance  et  à  condamner  le  procédé  de  Desma- 
rets,  professeur  de  Groniiigue,  qui,  contre  les 
principes  de  la  réforme,  voulait  qu'on  ne  souf- 
frît point  les  universalistes .  Il  se  fortifia  dans  ces 
sentiments  en  étudiant  à  Orléans  sous  Pajon  ;  si 
bien  qu'étant  allé  ensuite  à  l'académie  de  Sau- 
mur,  il  refusa  de  signer  la  condamnation  de  la 
doctrine  de  son  oncle,  et  ne  put  en  conséquence 
obtenir  le  témoignage  ordinaire.  Il  fit  imprimer 
en  Angleterre,  en  1688,  le  traité  intitulé  la  Vanité 
des  sciences,  ou  Réflexions  cV un  philosophe  chrétien 
sur  le  véritable  bonheur.  A  Bordeaux  il  publia  la 
Loi  renfermée  dans  ses  justes  bornes  et  réduite  à  ses 
véritables  principes ,  où  il  appliquait  ses  principes 
de  tolérance  à  ceux  des  Bordelais  qui  s'étaient 
réunis  à  l'Eglise  catholique  lors  de  la  révocation. 
Il  y  commença  aussi  ses  Essais  de  théologie.  On 
avait  voulu  l'attirer  dans  le  commerce;  mais  il 
s'en  dégoûta,  passa  en  Angleterre  et  reçut  les 
ordres  suivant  le  rite  anglican,  en  1686.  La  publi- 
cation des  Essais  de  théologie,  qui  eut  lieu  en 
1687,  fut  ce  qui  excita  Jurieu  contre  l'auteur  et 
attira  à  celui-ci  tant  de  persécutions.  Papin 
s'étant  rendu  successivement  en  Hollande,  à 
Hambourg  et  à  Dantzig,  y  fut  poursuivi  par  Ju- 
rieu, qui  ameutait  les  esprits  contre  lui.  Il  com- 
mença, étant  à  Hambourg,  à  concevoir  une  idée 
plus  favorable  et  plus  saine  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  il  entra  en  relation  de  lettres  avec 
Bossuet,  qui  le  confirma  dans  ces  dispositions.  Il 
se  décida  donc  à  revenir  en  France  avec  sa 
femme,  qui  était  une  réfugiée.  Ils  débarquèrent 
à  Calais  en  1689;  et  étant  venus  à  Paris,  ils 
furent  accueillis  par  Desmahis,  chanoine  d'Or- 
léans, qui  était  aussi  un  ministre  converti.  Ils 
eurent  plusieurs  conférences  avec  Bossuet,  et 
firent  abjuration  entre  ses  mains  le  15  janvier 
1690,  dans  l'église  de  l'Oratoire  de  la  rue  St-Ho- 
noré.  Papin  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
Orléans  chez  madame  Pajon  ,  sa  tante,  veuve  du 
ministre;  et  sa  conversion  avait  été  si  sincère, 
qu'il  contribua  beaucoup  à  fortifier  dans  la  foi 
trois  jeunes  Pajon,  ses  cousins  germains.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  Blois,  dans  la  profession  con- 
stante du  catholicisme ,  et  dans  des  travaux  qui 
XXXII. 


avaient  tous  la  religion  pour  objet.  Il  mourut  le 
19  juin  1709  à  Paris,  où  il  était  allé  pour  soigner 
une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages.  Sa  veuve, 
ou  plutôt  le  P.  Pajon  de  l'Oratoire,  son  cousin, 
en  publia  le  Recueil  après  sa  mort,  avec  une 
notice  d'où  nous  avons  extrait  ce  qui  précède.  Ce 
Recueil ,  en  3  volumes  in-12,  porte  en  tète  une 
approbation  de  M.  de  Caumartin,  évêque  de 
Blois  du  28  mars  1723;  le  prélat  fait  l'éloge  de 
l'auteur  et  de  ses  écrits.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier volume.  Les  deux  voies  opposées  en  matière 
de  religion  :  l'examen  particulier  et  l'autorité;  écrit 
solide  et  estimé.  Il  est  suivi  d'une  lettre  à  Jurieu 
et  d'une  à  Basnage.  Le  second  volume  renferme 
la  Revue  des  controverses,  ou  Réflexions  sur  les 
justes  bornes  de  la  tolérance  chrétienne,  et  des  OEu- 
vrcs  mêlées;  et  le  troisième,  La  cause  des  héréti- 
ques instruite  et  jugée  par  la  méthode  du  droit; 
Les  fondements  de  la  religion  démontrés ,  et  les 
Lettres  de  mademoiselle  de  Rogère  à  madame  Rouph, 
sa  sœur.  P — c — t. 

PAPIN  (Denis),  habile  physicien,  était  né  à 
Blois  vers  le  milieu  du  17''  siècle,  et  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Il  s'appliqua  d'abord  à 
la  médecine  ;  et  après  avoir  pris  ses  degrés  à  Pa- 
ris ,  y  pratiqua  son  art  sous  les  yeux  de  ses 
maîtres.  Il  employait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
physique,  et  y  fit  de  rapides  progrès,  guidé  par 
Huygens.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  avantageu- 
sement des  savants ,  quand  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  accueilli  par  le  célèbre  Boyle,  qui 
l'associa  à  ses  expériences  sur  la  nature  de  l'air, 
et  le  fit  recevoir  en  1681  à  la  société  royale  de 
Londres.  Les  divers  mémoires  qu'il  inséra  dans 
les  Transactions  philosophiques  étendirent  promp- 
tement  sa  réputation  ,  et  on  lui  offrit  en  1687 
la  cTiaire  de  mathématiques  à  l'académie  de  Mar- 
bourg.  Il  alla  prendre  aussitôt  possession  de  cette 
chaire,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  bienveillance  du 
landgrave  de  Hesse,  prince  éclairé,  qui  a  contri- 
bué au  progrès  des  sciences  physiques  dans  ses 
Etats.  Papin  fut  nommé,  en  1699,  correspondant 
de  l'Académie  de  Paris,  et  mourut  en  1710.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  lettres  et  de  mémoires 
dans  les  Journaux  des  savants,  les  Transactions 
philosophiques ,  les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  et  les  Acta  eruditorum  de  Leipsick  (1),  on  a 

(1)  Ou  citera  :  Expériences  faites  avec  la  machine  pncumaiique 
sur  la  manière  de  conserver  les  corps  dans  le  vide,  1676;  — 
Vesr.riplion  d^un  siphon  qui  produit  les  mcme^  effets  que  celui 
de  Wirlemherg ,  lfi85.  Reischius  avoue  que  Papin  avait  de%'iné 
le  mécauisiTie  de  cette  machine  dont  il  ne  connaissait  que  le  nom. 
— '  Nouvelle  manière  d'élever  Peau;  —  Observations  sur  un  écrit 
Louchant  le  mouvement  perpétuel.  Papin  ,  qui  s'était  attaché  à 
en  démontrer  l'impossibilité,  eut  à  ce  sujet  une  discussion  avec 
J.  Bernoulli.  —  Description  d'une  canne  à  vent  qui  se  décharge 
par  la  raréfaction  de  l'air,  1G86;  —  Démonstration  de  la  vitesse 
avec  laquellt  l'air  rentre  dans  vn  récipient  épuisé;  —  Descrip- 
tion et  usage  de  la  nouvelle  machine  à  élever  l'eau;  —  Réponse 
aux  objections  du  médecin  Nuis  sur  celte  machine,  1687;  — 
NouvelUs  expériences  sur  la  poudre  à  ca.non ,  1688;  —  Examen 
de  la  machine  inventée  par  I^errault ,  pour  augmenter  l'effet  des 
ormes  à  feu;  —  Description  du  soufflet  de  Hesse,  1689;  —  Des- 
cripli07i  d'un  nouveau  pressoir,  etc. 
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de  lui  :  1"  la  Manière  d'amollir  les  os  et  de  faire 
cuire  toutes  sortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps 
et  à  peu  de  frais,  avec  une  description  de  la  mar- 
mite dont  il  faut  se  servir  à  cet  effet,  ses  pro- 
priétés et  ses  usages,  confirmés  par  plusieurs 
expériences,  Paris,  1682,  ou  Amsterdam,  1688, 
in-12,  figures.  Cet  ouvrage,  rare  et  curieux, 
avait  paru  l'année  précédente  en  anglais,  in-4°. 
La  machine,  connue  aussi  sous  le  nom  de  diges- 
teur  ou  marmite  de  Papin,  est  décrite  dans  \'Eii- 
cxjclopcdie  au  mot  Digesteur;  dans  le  Dictionnaire 
de  physique  de  Brisson ,  etc.  Mais  la  découverte 
récente  des  autoclaves,  et  l'emploi  de  l'acide  mu- 
riatique  pour  dissoudre  la  partie  calcaire  des  os 
en  y  laissant  toute  la  gélatine,  ont  fait  abandon- 
ner la  machine  de  Papin ,  en  fournissant  un 
moyen  bien  plus  prompt  et  plus  économique 
pour  extraire  des  os  cette  base  nutritive.  2°  Re- 
cueil de  diverses  pièces  touchant  quelques  nouvelles 
machines,  Cassel ,  1695,  in-8°,  ligures;  en  latin, 
sous  le  titre  de  Fasciculus  dissertationum ,  etc., 
Jlarbourg,  1695,  in-8°.  Papin  a  réuni  dans  ce 
volume  la  plupart  des  morceaux  qu'il  avait  pu- 
bliés dans  les  journaux,  avec  des  corrections  et 
des  additions  importantes.  On  y  lit  une  Descrip- 
tion de  la  pompe  de  Hesse  ;  des  Lettres  sur  les 
moyens  d'obtenir  le  même  degré  de  chaleur  en 
diminuant  le  combustible;  sur  la  manière  de 
dessécher  promptement  les  marais  et  les  terres 
couvertes  d'eaux  stagnantes;  sur  l'emploi  du  feu 
pour  transporter  les  objets  les  plus  pesants;  une 
Réponse  à  Guglielmini  sur  quelques  questions 
d'hydraulique;  l'AL'régé  de  la  discussion  que  Papin 
avait  eue  avec  Leibniz  sur  les  différents  articles 
de  dynamique;  une  Lettre  sur  le  moyen  de  con- 
server de  la  lumière  au  fond  de  l'eau  ;  la  Des- 
cription de  l'appareil  que  Papin  avait  employé 
pour  répéter  cette  expérience  en  présence  du 
landgrave  de  Hesse;  et  enfin  le  Discours  qu'il 
avait  prononcé  en  prenant  possession  de  sa  chaire 
de  Marbourg.  3"  Ars  nova  ad  aquam  ignis  admi- 
niculo  efficacissime  elev'andam,  Leipsick  ,  1707, 
in-S"  ;  l'ouvrage  parut  aussi  en  français  à  Cassel 
la  même  année.  Dès  l'année  1685,  Papin  avait 
fait  des  expériences  à  cet  égard;  il  convient  que 
Savery  ou  les  Anglais  ont  trouvé  de  leur  côté  le 
même  emploi  du  feu.  Mais  quoique  la  machine 
de  Papin  soit  plus  imparfaite  que  celle  de  Savery, 
on  ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  été 
ainsi  l'un  des  premiers  inventeurs  des  machines 
à  vapeur  [voy.  Newcommex).  Il  existe  une  disser- 
tation de  D.-F.  Wurzer  :  De  Papino  et  machina 
Papiniana,  Marbourg,  1809,  in-4".  Voyez  A^oizce 
sur  Papin  ;  Eloge  historique  suivi  de  notes  et  docu- 
ments, publiés  par  M.  Bannistère,  Blois,  1854, 
in-18;  mémoire  couronné  en  18S7  par  la  so- 
ciété académique  de  Blois.  W — s. 

PAPIN  (Eue),  né  à  Bordeaux  vers  1760,  de 
la  même  famille  que  l'illustre  inventeur  des  for- 
ces motrices  de  la  vapeur,  était  négociant  dans 
cette  ville  lorsque  la  révolution  commença .  Il  s'en- 


rôla en  1793  dans  un  corps  de  volontaires  natio- 
naux, qui  alla  combattre  les  Espagnols  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Doué  d'une  grande  bra- 
voure et  d'une  intelligence  militaire  fort  remar- 
quable, il  parvint  rapidement  au  grade  de  général 
de  brigade.  Cependant  il  quitta  le  service  mili- 
taire, oii  la  plus  belle  carrière  lui  était  ouverte, 
et  relouriia  dans  sa  patrie,  oii  il  reprit,  en  appa- 
rence, ses  opérations  commerciales,  mais  ne 
s'occupa  réellement  que  du  rétablissement  de 
l'ancienne  monarchie  des  Bourbons,  qu'il  croyait 
seule  capable  de  rendre  la  France  à  son  ancienne 
prospérité.  Ce  fut  au  milieu  de  nombreux  périls 
qu'il  créa  dans  ce  but,  à  Bordeaux,  une  associa- 
tion qui,  sous  le  nom  à' Institut  royaliste,  lutta 
longtemps  avec  courage  et  persévérance  contre 
les  divers  gouvernements  révolutionnaires  qui  se 
succédèrent  au  pouvoir.  La  plupart  des  chefs  de 
cette  association  ayant  été  découverts  et  arrêtés 
par  la  police  du  directoire,  en  1798,  Papin  réus- 
sit à  la  réorganiser  en  1801,  et  il  y  associa  les 
hommes  les  plus  distingués,  parmi  lesquels  on 
citait  le  brave  Louis  de  la  Rochejaquelein.  Biais 
encore  attentivement  surveillés  par  la  police  im- 
périale, ces  hommes  dévoués  furent  arrêtés  pour 
la  plupart  en  1805.  Papin,  obligé  de  prendre  la 
fuite,  fut  traduit  par  contumace  devant  un  con- 
seil de  guerre,  à  Nantes,  et  condamné  à  mort  le 
23  frimaire  an  14  (décembre  1805),  comme 
ayant  concouru  à  des  projets  que  dirigeaient  les 
ennemis  de  la  France ,  et  particulièrement  l'An- 
gleterre. Il  se  réfugia  en  Amérique,  oiî,  jusqu'à 
la  restauration,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'affaires 
de  commerce.  Revenant  dans  sa  patrie  en  1814, 
il  essuya  un  terrible  naufrage,  oîi  il  perdit  une 
assez  belle  fortune  que  lui  avait  procurée  le  com- 
merce ,  et  fut  grièvement  blessé  en  se  sauvant 
avec  peine.  Un  grand  dédommagement  de  tant 
d'infortunes  semblait  devoir  l'attendre  en  France 
de  la  reconnaissance  des  Bourbons;  mais,  en 
cela,  il  éprouva  encore  de  fâcheux  mécotnptes. 
11  lui  fallut  d'abord  faire  casser  le  jugement  qui 
le  condamnait  à  mort,  et  qui,  de  même  que  tant 
d'autres  actes  révolutionnaires,  lui  semblait 
abrogé  de  droit  par  le  seul  fait  de  la  restaura- 
tion. Pour  cela  cependant,  il  fut  obligé  de  paraître 
le  30  avril  1817  devant  le  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  1"  division  militaire,  qui  déchar- 
gea, à  l'unanimité  des  voix,  le  général  Papin  de 
l'accusation  à  raison  de  laquelle  il  avait  élé  con- 
damné. Reconnu  dans  son  grade  de  maréchal  de 
camp,  Papin  fut  employé  comme  commandant 
du  département  de  Lot-et-Garonne ,  et  il  occu- 
pait honorablement  ces  fonctions  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  mourut  à  Agen  le  5  août  1825. 
Tous  les  honneurs  militaires  lui  furent  rendus 
dans  cette  ville,  et  son  corps,  transporté  ensuite 
à  Bordeaux,  y  fut  enterré  avec  une  grande 
pompe  au  cimetière  de  la  Chartreuse.     M — d  j. 

PAPINIEN  (iEMiLius  Papinianus),  contemporain 
d'Ulpien,  de  Paulus,  de  Thryphoninus  et  de  Mo- 
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destin,  fut  regardé  comme  le  premier  juriscon- 
sulte de  l'antiquité.  Des  écrivains  ineptes,  pre- 
nant mal  à  propos  pour  les  paroles  de  Papinien 
lui-même  la  teneur  d'un  fidéicommis  sur  lequel 
il  était  consulté,  ont  placé  son  berceau  à  Béné- 
vent.  A  défaut  d'autres  témoignages,  on  a  tiré 
des  inductions  d'un  passage  de  Sparlien,  qui  dé- 
signe ce  célèbre  jurisconsulte  comme  parent  de 
Julia  Domna ,  seconde  femme  de  l'empereur  Sé- 
vère. Cette  princesse,  illustrée  par  son  goût  pour 
la  philosophie,  appartenait  à  une  famille  peu 
relevée  d'Emèse,  en  Pîîénicie  ;  il  est  donc  tout  à 
fait  vraisemblable  que  Papinien ,  né  dans  la  même 
contrée,  fut  amené  très-jeune  à  Rome,  où  af- 
fluaient ses  compatriotes.  Les  judaïsmes  semés 
dans  les  Pandectes,  et  recueillis  par  Ant.  Augus- 
tin (lib.  4  Emendationum ,  cap.  8),  sont  une 
preuve  de  plus  de  l'origine  syrienne  de  plusieurs 
jurisconsultes  accrédités,  qu'il  convient  dépla- 
cer à  cette  époque.  Papinien  eut  pour  maître 
dans  la  science  des  lois  Cervidius  Scevola ,  et  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Sepîime  Sévère,  qui 
fréqueiitait  la  même  école.  On  peut  croire  qu'il 
existait  entre  les  deux  condisciples  une  légère 
différence  d'âge  :  Sévère,  avec  quelques  années 
de  moins,  dut  obtenir,  à  la  faveur  d'une  noble 
extraction,  un  avancement  plus  rapide.  Des  tra- 
vaux journaliers  du  barreau ,  il  passa  aux  fonc- 
tions d'avocat  du  fisc,  dont  il  se  démit  avant  sa 
trentième  année  :  Marc-Aurèle  lui  donna  pour 
successeur  Papinien,  qui  se  rappela  une  des 
louanges  les  plus  délicates  décernées  à  Trajan 
par  Pline,  et  crut  entrer  dans  la  pensée  d'un 
prince  philosophe,  en  laissant  prévaloir  souvent 
la  cause  des  particuliers  contre  le  domaine  im- 
périal. Il  paraît  que  Papinien  figura  sous  Com- 
mode parmi  les  assesseurs  du  préfet  du  prétoire, 
et  qu'il  exerça  la  charge  d'édile.  Aussitôt  que 
Sévère  eut  saisi  les  rênes  de  l'empire,  il  nomma 
Papinien  maître  des  requêtes  [magister  libello- 
rum).  Les  devoirs  de  ce  conseiller  du  prince  con- 
sistaient à  lever  les  doutes  exprimés  par  les  juges 
et  les  gouverneurs  de  province,  et  à  répondre 
aux  suppliques  des  particuliers  :  de  là  résultait 
une  législation  mendiée,  formant  de  continuelles 
exceptions  au  droit  commun,  et  ouvrant  de  nou- 
velles voies  à  l'arbitraire.  Les  actes  du  pouvoir 
statuant  ainsi  sur  des  particuliers,  portaient  le 
nom  de  cas  Rescrits.  Ceux  que  Papim'en  rédigea  au 
nom  de  Sévère  furent  remarquables  par  l'équité 
et  par  la  pureté  de  l'expression.  Il  fit  sentir  à  cet 
empereur  la  nécessité  d'abroger  la  loi  Pappia, 
qui  n'était  plus  qu'un  frein  inutile,  et  de  renou- 
veler la  loi  Julia  sur  l'adultère,  en  ajoutant  à  ses 
dispositions.  Les  mauvaises  mœurs  avaient  triom- 
phé de  cette  barrière,  et  la  facilité  des  juges 
avait  laissé  tomber  en  désuétude  l'œuvre  du  lé- 
gislateur. Papinien ,  en  obtenant  que  la  loi  Julia 
reprît  vigueur,  écrivit  un  commentaire,  où  il  en 
développait  les  nombreux  articles.  Plus  tard  la 
sévérité  de  la  morale  chrétienne  eût  affermi  son 


ouvrage,  qui  trouvait  peu  de  garanties  dans 
l'état  de  société  au  milieu  duquel  il  vivait.  La 
préfecture  du  préfoire  était,  de  fait,  la  première 
dignité  de  l'empire  :  office  purement  militaire 
dans  l'origine,  elle  cumula,  sous  Marc-Aurèle, 
les  plus  hautes  fonctions  civiles.  Le  préfet  du 
prétoire  proposait  les  édits  et  les  règlements 
d'administration  générale ,  donnait  des  ordres 
aux  proconsuls  et  aux  gouverneurs  de  province, 
instituait,  censurait  ou  destituait  les  juges  :  les 
causes  civiles  et  criminelles  les  plus  importantes 
étaient  évoquées  à  son  tribunal ,  ou  bien  lui 
étaient  déférées  par  l'appel  des  parties  ou  par  le 
désistement  des  magistrats  qui  en  étaient  saisis. 
Un  pouvoir  aussi  exorbitant  eût  'été  trop  dange- 
reux dans  les  mains  d'un  seul  :  le  chef  militaire 
et  le  dignitaire  de  l'ordre  civil  devaient  d'ailleurs 
être  distincts;  il  y  eut  donc  ordinairement  deux 
préfets  du  prétoire.  Papinien  fut  appelé  à  cette 
place  éminente,  et  il  eut  pour  principaux  asses- 
seurs Ulpien,  Paulus,  Thryphoninus ,  Messius  et 
Marien.  Sévère  lui  conféra  les  honneurs  dont 
joui.ssaient  ceux  qui  avaient  passé  deux  fois  par 
le  consulat,  dernier  degré  par  lequel  il  se  rap- 
prochait de  sa  personne.  Baronius  accuse  Papi- 
nien de  s'être  montré  l'ennemi  violent  des  chré- 
tiens ,  et  il  lui  impute  les  cruautés  dont  ils  eurent 
à  souffrir  sous  Sévère.  Il  n'a  pas  pris  garde 
qu'Eusèbe  rapporte  à  la  dixième  année  du  règne 
de  cet  empereur  la  persécution  dont  il  s'agit,  et 
qu'à  cette  époque  ce  n'était  point  Papinien  qui 
exerçait  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire,  mais 
Plautien,  qu'Hérodien  représente  comme  un 
homme  sanguinaire.  Le  caractère  humain  de 
Papinien  autoriserait  même  à  croire  qu'il  ramena 
Sévère  aux  sentiments  d'une  tolérance  éclairée. 
Tertullien  [ad Scapulain ,  cap.  4)  rend  témoignage 
des  dispositions  favorables  de  ce  prince  à  l'égard 
des  chrétiens.  Les  paroles  de  Spartien  confirment 
cette  conjecture.  :  «  Papinien,  dit-il,  adoucit 
«  l'humeur  farouche  de  Sévère,  et  lui  apprit  à 
«  mériter  l'amour  et  le  respect  de  ses  sujets.  » 
Lorsque  Caracalla  eut  attenté  à  la  vie  de  son 
père,  Papinien  s'interposa  pour  les  réconcilier. 
Sévère ,  sur  son  lit  de  mort ,  le  pria  de  servir  de 
guide  à  ses  deux  fils ,  chargés  sans  partage  du 
fardeau  de  l'empire.  Papinien  porta  bientôt  tou- 
tes ses  affections  sur  Géta  [toy.  ce  nom),  dont  les 
qualités  heureuses  excitaient  l'intérêt,  et  que  la 
douceur  de  son  caractère  exposait  presque  sans 
défense  aux  fureurs  d'un  frère  qui  n'attachait  de 
prix  qu'à  la  bienveillance  vénale  et  séditieuse 
des  soldats.  Caracalla,  importuné  par  la  présence 
d'un  homme  qui  s'efforçait  avec  persévérance  de 
maintenir  la  paix  dans  la  famille  impériale,  le 
relégua  pour  quelque  temps  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Enfin  il  assouvit  sa  haine  par  le  meur- 
tre de  Géta  ;  il  s'assure  par  des  largesses  de 
l'indifférence  des  prétoriens,  et  prononce  dans 
le  sénat  un  discours  imposteur,  où  il  se  vante 
d'avoir  tiré  une  vengeance  légitime  des  pièges 
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que  lui  tendait  son  frère.  Cependant  le  peuple 
ne  dissimule  pas  l'horreur  que  ce  crime  lui  in- 
spire. Le  tyran  est  alarmé:  il  commande  à  Papi- 
nien  de  colorer  aux  yeux  du  sénat  et  du  peuple 
le  meurtre  de  Géta,  et  lui  annonce  qu'un  refus 
l'expose  à  une  mort  certaine.  Papinien  répond 
avec  douleur  qu'il  est  plus  facile  de  commettre  un 
parricide  que  de  le  justifier.  Le  monstre  insiste  et 
le  presse  de  persuader  au  moins  au  peuple  que 
Géta  a  mérité  son  sort,  et  déclaré  le  premier 
une  guerre  à  mort  à  son  frère.  C'est  se  souiller 
d'un  nouveau  parricide  que  d'accuser  une  victime 
innocente,  s'écrie  le  vieillard  indigné.  Caracalla 
n'a  point  menacé  en  vain  !  Il  ordonne  aux  préto- 
riens d'abattre  cette  tète  vénérable  ;  elle  tombe 
sous  la  hache  d'un  soldat:  le  fds  de  Papinien, 
déjà  honoré  de  la  questure,  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  avec  Géta  des  rapports  même  éloi- 
gnés, sont  enveloppés  dans  une  commune  pro- 
scription. Tel  est  le  récit  de  Dion  Cassius,  auteur 
contemporain,  récit  généralement  adopté  par  les 
modernes.  Cependant  un  scepticisme  raisonnable 
invite  à  rejeter  la  partie  dramatique  de  cette  ver- 
sion, que  n'appuient  nullement  les  autres  histo- 
riens. Dion  était  un  rhéteur;  il  aura  voulu  em- 
bellir le  traitqu'il  raconte.  Xiphilin  ditsèchement, 
sans  rien  ajouter,  que  Papinien  fut  massacré. 
Hérodien  va  plus  loin  :  il  garde  sur  cette  mort  un 
silence  absolu.  Zosime  fait  périr  Papinien  avant 
Géta  :  Caracalla,  selon  lui,  crut  devoir  se  défaire 
d'abord  d'un  censeur  incommode,  qui  l'empê- 
chait de  commettre  son  crime.  Aurelius  Victor 
contredit  également  les  faits  rapportés  par  Dion; 
mais  il  résulte  de  son  texte  qu'il  ne  mérite  au- 
cune confiance.  On  n'en  peut  accorder  davantage 
à  Spartien,  qui  après  avoir  dit  dans  la  Vie  de 
Sévère,  chap.  21  :  Papinianum,  quod  parricidium 
excusare  noluisset,  Bassianus  occidit ,  traite  de  fa- 
bles les  circonstances  que  nous  avons  rapportées  : 
Dion  en  reste  donc  l'unique  garant.  Le  publiciste 
Bodin ,  qui  l'a  suivi  sans  scrupule ,  prétend  que 
Papinien  montra  plus  de  courage  que  de  sagesse. 
Le  raisonnement  sur  lequel  il  se  fonde,  dans  le 
chapitre  4  du  livre  3  de  sa  République,  a  servi  à 
Diderot  pour  l'apologie  de  Sénèque,  et  il  est  de- 
meuré la  maxime  et  l'excuse  de  tous  les  complai- 
sants du  despotisme  et  de  tous  les  lâches  des 
révolutions.  Dans  le  16"=  siècle,  Socin  le  jeune 
produisit  une  inscription  qu'un  paysan,  disait-il, 
avait  découverte  avec  l'urne  d'argent  qui  devait 
renfermer  tes  cendres  de  Papinien.  Malheureuse- 
ment pour  cette  mystification,  deux  passages 
combinés  d'Hérodien  et  de  Spartien  nous  appren- 
nent que  le  corps  de, Papinien  fut  ignominieuse- 
ment traîné  avec  ceux  des  autres  victimes  de 
Caracalla,  et  que  ces  corps  furent  brûlés  pêle- 
mêle  hors  de  la  ville.  Une  autre  inscription,  re- 
cueillie par  Gruter,  a  trouvé  généralement  faveur. 
Cujas,  Terrasson,  Gravina  lui-même,  l'ont  adop- 
tée sans  difficulté ,  comme  un  monument  authen- 
tique ;  la  voici  :  /Emilio  Paulo  Papiniano  prœf. 


prœt.  jur.  cons.  qui  vix.  ann.  xxxvi.  M.  iv.  D.  .\. 
Hostilius  Papinianus ,  Eugenia  Gracilis ,  turhato 
ordine  in  scnio  heu  parent,  iiifeliciss.  flio  oplimo 
p.  m.  fecerunt.  Presque  tous  les  jurisconsultes 
qui  ont  écrit  sur  Papinien  ont  pris  texte  de  ces 
paroles  pour  s'exalter  sur  le  phénomène  d'un 
mérite  aussi  extraordinaire  dans  un  homme  qui 
n'avait  pas  vécu  trente-sept  ans,  et  c'est  précisé- 
ment par  l'endroit  oii  se  prenait  leur  admiration 
que  la  fausseté  de  l'inscription  est  démontrée. 
Nous  avons  dit  que  Papinien  fut  le  condisciple 
de  Sévère,  et  par  conséquent  à  peu  près  du  même 
âge  ;  or  Sévère  mourut  l'an  de  J.-C.  211,  dans  sa 
soixante-sixième  année,  et  Papinien  lui  survécut 
d'un  an.  D'un  autre  côté,  Papinien  fut  nommé 
avocat  du  fisc  par  Marc-Aurèle,  et  la  mort  de 
cet  empereur  tombe  sous  l'an  180  de  J.-C.  Sup- 
posons ,  si  l'on  veut ,  que  Papinien  ne  soit  entré 
en  fonctions  que  sur  la  fin  du  règne  de  ce  prince, 
il  restera  toujours  incontestable  qu'il  avait  alors 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  attendu  que  la  plaidoi- 
rie était  interdite  à  ceux  qui  n'avaient  pas  atteint 
leur  dis-septième  année,  et  que  Papinien  dut  au 
préalable  faire  ses  preuves  par  une  suite  de  succès 
dans  la  carrière  du  barreau.  Nous  insistons  en- 
core sur  ce  qu'il  eut  un  fils  qui  était  parvenu  à 
la  questure,  et  qui  ne  pouvait  être  âgé  de  moins 
de  vingt-cinq  ans,  suivant  les  règlements  des 
questeurs.  Il  n'est  plus  besoin,  d'après  cela,  de 
s'appesasitir  sur  d'autres  invraisemblances  que 
présente  l'assertion  que  nous  réfutons.  Si,  en  ac- 
cordant une  juste  mesure  aux  probabilités,  on 
place  la  naissance  de  Papinien  sous  Antonin  le 
Pieux,  l'an  de  J.-C.  140,  il  aura  parcouru  une 
carrière  de  soixante-douze  ans,  ce  qui  satisfait  à 
toutes  les  objections  ;  et  c'est  l'opinion  de  Gen- 
naro  et  d'Everard  Otto.  Papinien  publia  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  dans  sa  vieillesse;  ils  exis- 
taient encore  en  entier  dans  le  14'  siècle,  suivant 
Harménopule  [Promptuarium ,  liv.  2,  tit.  4).  Il 
s'était  conformé,  pour  la  distribution  des  matiè- 
res, à  [' é dit  perpétuel ,  rédigé  par  Salvius  Julien. 
Il  faisait  un  grand  cas  de  ce  jurisconsulte  et  de 
Sabinus,  et  s'appuyait  volontiers  de  leur  autorité  ; 
cependant  il  se  montre  éclectique  dans  ses  opi- 
nions, comm.e  la  foule  de  ses  contemporains,  qui 
n'adoptèrent  plus  exclusivement  les  principes 
d'une  secte.  Elevé  dans  la  philosophie  stoïcienne, 
il  voulait  que  l'on  considérât  l'embryon  comme 
une  portion  des  entrailles  de  la  mère,  et  non  en- 
core comme  un  être  humain.  Il  aime  à  générali- 
ser :  il  recherche  curieusement  les  étymologies , 
et  s'attache  à  la  concision  et  à  la  propriété  des 
termes.  L'élégance  de  son  style  lui  donne  une 
place  distinguée  parmi  les  écrivains  de  cette 
époque.  Rarement  il  se  prévaut  du  nom  des 
jurisconsultes  qui  l'avaient  précédé  :  qu'avait-il 
besoin,  en  effet,  de  se  retrancher  derrière  une 
opinion  empruntée?  Ses  décisions  se  présentent 
toujours  sous  les  tournures  les  plus  modestes  : 
Potest  dici,  cujus  rei  ratio  forsitan  est,  prope  est , 
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dixi posse  defendi,  deliherandum  est,  tels  sont  les 
termes  dont  il  entoure  l'énoncé  de  ses  propres 
opinions.  S'il  combat  un  sentiment  opposé,  c'est 
avec  la  même  réserve  :  l'erius  est;  commodius 
est;  quidam  putant ,  sed  ratio  facict ;  inlerpretalio- 
nem  esse  perduram ,  pernimium  seteram.  Papinien 
avait  composé  trente-sept  livres  de  Questions, 
dix-neuf  de  Réponses,  deux  de  Définitions,  deux 
sur  la  loi  Julia  de  Adidteriis,  un  livre  séparé 
contenant  la  procédure  spéciale  en  cette  matière, 
et  enfin  un  livre  écrit  en  grec,  où,  sous  le  titre 
d'A(7uvoj^.ixo;;  BiêXiov ,  il  traite  des  fonctions  des 
édiles  (les  villes  municipales.  Le  grec  était  plus 
répandu  que  le  latin  dans  certaines  provinces,  et 
ce  motif  avait  déjà  engagé  Adrien  à  choisir  la 
première  de  cei  langues  pour  les  Rescrits  qu'il 
adressait  aux  magistrats  des  municipes.  Les  Ques- 
tions étaient  des  dissertations,  des  développe- 
ments de  doctrine  sur  des  points  difficiles  et 
livrés  à  la  controverse.  Les  /îeponses  offraient , 
en  peu  de  mots ,  des  solutions  pour  les  cas  pro- 
posés par  les  parties  qui  voulaient  s'éclairer  sur 
leurs  intérêts.  Dans  les  premières,  le  juriscon- 
sulte enseignait;  dans  les  secondes,  il  prononçait 
comme  juge  de  cabinet.  Les  Définitions,  dans  le 
langage  des  jurisconsultes ,  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  définition  logique  ;  ils  appli- 
quaient ce  nom  à  des  règles  ou  maximes  géné- 
rales du  droit.  Dans  les  écoles  de  droit  de  l'em- 
pire, les  écrits  de  Papinien  formèrent  la  base  de 
l'enseignemeiit  delà  troisième  année.  Les  élèves 
parvenus  à  ce  degré  de  leurs  études  étaient  dé- 
signés sous  le  nom  de  papinianistes ,  et  ils  cé- 
lébraient par  une  fête  le  premier  jour  qui  les 
réunissait  pour  puiser  dans  les  leçons  d'un  si 
grand  maître.  Ulpieiî,  Pau!  et  Marcien  avaient 
écrit  des  notes  sur  les  écrits  de  Papinien  ;  ils  le 
contredisent  avec  atTectation ,  pour  paraître  eux 
mêmes  plus  habiles  aux  yeux  de  Caracalla.  Les 
emipereurs  Valentinien  III  et  Théodose  le  Jeune 
le  vengèrent  de  leurs  critiques.  Par  la  loi  unique 
du  code  Théodosien  :  De  responsis  prudentium,  ils 
condamnèrent  ces  notes  comme  ne  méritant 
aucune  autorité;  en  même  temps,  ils  imprimè- 
rent force  de  loi  aux  écrits  de  Papinien,  de  Paul, 
de  Caïus,  d'Ulpien  et  de  Modestin,  et  ajoutèrent 
que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  égalité  numérique 
entre  les  partisans  de  deux  opinions  contraires , 
les  juges  devaient  se  déterminer  pour  l'opinion 
que  favoriserait  Papinien.  Justinien  ordonna  que 
ce  dernier  cesserait  d'avoir  voix  prépondérante. 
A  travers  les  éloges  qu'il  lui  accorde ,  on  recon- 
naît qu'il  cite  Ulpien  avec  une  préférence  mar- 
quée. Cependant  il  fit  des  emprunts  à  Papinien 
concernant  l'action  hypothécaire,  matière  que 
celui-ci  avait  traitée  avec  un  soin  particulier. 
Papinien  avait  encore  enrichi  la  jurisprudence 
romaine  en  ce  qui  touche  les  fidéjusseurs.  Les 
fragments  de  ses  ouvrages  sont  épars  dans  le 
corps  de  droit  de  Justinien  et  dans  l'abrégé  du 
code  Théodosien,  rédigé  par  ordre  d'Alaric.  Une 


autre  compilation  abrégée  du  droit  romain,  exé- 
cutée sous  les  auspices  du  roi  des  Bourguignons, 
Gondebaud ,  porte  le  titre  de  Responsa  Papiniani, 
ce  qui  atteste  à  la  fois  l'ignorance  des  copistes  et 
la  vénération  attachée  au  nom  de  ce  grand 
homme.  Cujas  a  formé  un  ensemble  de  tous  les 
fragments  de  Papinien  qu'il  a  pu  recueillir,  et  y 
a  joint  d'excellents  commentaires  [toy.  Favre). 
Jules  Pace  a  écrit  In  Papinianum  de  fructihus  inter 
virum  et  mulicrem  soluto  matrimonio  dividendis  ,  à 
la  suite  d'un  autre  opuscule.  Spire,  1587,  in-8°. 
Everard  Otto  a  publié  une  Vie  de  Papinien,  où 
le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir  au  milieu  des 
nombreuses  divisions  que  l'auteur  a  adoptées 
dans  son  travail.  Nous  n'approuvons  pas  plus 
ses  digressions  et  ses  citations  oiseuses  que  sa 
vétilleuse  admiration  ;  mais  il  ne  manque  pas  de 
critique,  et  c'est  dans  son  livre  qu'il  faut  cher- 
cher les  pièces  justificatives  de  cet  article.  Men- 
tionnons aussi  les  Dissertationes  de  F.  Balduin  :  De 
jure  civili  Papiniani,  Halle,  1730,  in-4''.    F — T. 

PAPION  (Pierre-Antoine-Claude  de),  né  à 
Tours  le  16  janvier  1713,  avait  d'aborjj  embrassé 
la  carrière  des  finances,  et  sans  doute  il  y  aurait 
obtenu  un  grand  et  prompt  avancement,  tant 
par  son  mérite  personnel  que  par  ses  liens  de 
parenté.  Sa  mère,  née  Taboureau,  appartenait  à 
une  famille  bien  placée  dans  la  haute  adminis- 
tration ,  dont  un  des  membres ,  Taboureau  des 
Réaux ,  fut  contrôleur  général  des  finances  après 
Turgot,  à  la  même  époque  où  Taboureau  de 
Villepatour  était  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
général  du  corps  royal  d'artillerie.  Du  même 
chef,  Papion  était  allié  aux  familles  de  Novion 
et  de  Bercy.  Mais  une  circonstance  particulière 
le  ramena  dans  sa  ville  natale  et  dans  la  carrière 
du  commerce.  Fagon,  intendant  des  finances, 
y  avait  fondé  une  manufacture  de  damas  et  de 
velours,  façon  de  Gênes,  dont  la  direction  avait 
été  confiée  à  Hardion,  entre  les  mains  duquel 
elle  n'avait  pas  prospéré.  Soulas  appelé  ensuite 
à  sa  gestion  était  sur  le  point  d'y  renoncer,  lors 
que  Papion,  son  gendre,  qui  déjà  y  avait  versé 
des  sommes  considérables,  résolut  d'exploiter  cet 
établissement  industriel.  Il  lui  donna  bientôt  un 
si  grand  développement  que  le  nombre  des  mé- 
tiers, qui,  dans  l'origine,  n'était  que  de  vingt- 
quatre,  fut  porté  à  cent  quarante.  L'élégance 
des  dessins  et  la  solidité  de  la  fabrication  attei- 
gnirent un  tel  degré  de  perfection,  que  la  France, 
devenue  riche  d'une  nouvelle  branche  d'indus- 
trie, réussit  à  établir  une  avantageuse  concur- 
rence sur  toutes  les  places  de  l'Europe,  avec 
l'Italie,  dont,  pour  ses  propres  besoins,  elle  avait 
été  jusqu'alors  tributaire.  Malgré  les  soins  multi- 
pliés qu'exigeait  son  établissement,  les  belles- 
lettres  et  même  les  sciences  exactes  étaient  encore 
un  délassement  pour  lui,  sans  cependant  qu'il 
prétendît  à  la  réputation  d'homme  de  lettres  ou 
de  savant.  Il  devint  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  et  mourut  à  Tours  le  13  juillet 
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1789,  à  l'instant  même  où  la  révolution  éclatait 
et  devait  porter  un  coup  funeste  à  sa  belle  fabri- 
que. On  a  de  Papion  :  1"  Solution  des  trois  fameux 
problèmes  de  géométrie,  in-8*avec  pl.,  Paris,  1787  ; 
2°  Becherche  de  la  vérité  dans  soi-même,  in-8°, 
Rome,  1778;  3°  Histoire  du  prince  Basile,  traduite 
d'un  manuscrit  trouvé  dans  l'antre  de  la  Sibylle, 
in-12,  Naples,  1779.  C'est  un  roman  allégorique. 
4°  Filio  meo,  cantus,  in-8°.  —  Papion  (iV.),  fils 
aîné  du  précédent,  avait  pris  la  direction  de  la 
manufacture  de  son  père,  mais  il  n'avait  pas  sa 
haute  capacité  et  son  coup  d'œil  primesautier. 
Homme  excellent  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu  ap- 
pliquant trop  exclusivement  tous  ses  moyens  à 
écrire  sur  des  questions  de  commerce  et  de  fi- 
nances. Nous  indiquerons  ici  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  "sortis  de  sa  plume  :  1°  Mé- 
moire sur  le  crédit  public,  in-8°.  Tours,  1808; 
2°  Mémoire  sur  l'administration  générale  du  com- 
merce,  in-8°,  Tours,  1814;  ^°  Plan  pour  le  réta- 
blissement des  finances,  in-8°.  Tours,  1816  ;  4°  Mé- 
moire sur  la  révision  des  titres  hypothécaires ,  in-8°. 
Tours,  1816;  ^°  '  Observations  et  réflexions  sur  le 
projet  du  budget  de  1817,  in-8°,  Tours,  1817; 
6°  Opinion  sur  l'atermoiement  de  la  dette  exigible 
et  l'amortissement  de  la  dette  constituée,  in-4°, 
Tours,  1817.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort. 

—  Papion  DU  Château  (Jacques-François),  frère 
puîné  du  précédent,  et  mort  à  Tours  en  1791  à 
39  ans,  a  fait  paraître  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Aphorismes  philosophiques,  in-18,  Paris,  1788, 
2°  Eloge  de  Louis  XII,  in-8°,  Paris,  1788;  3»  Mé- 
moire sur  la  mendicité,  in-8°,  Paris,  1791.  L-s-d. 

PAPIRE-MASSON.  Voyez  Masson. 

-  PAPIRIUS  (Publius-Sextus),  patricien  considéré 
sous  Tarquin  le  Superbe,  fut  chargé  à  la  fois  par 
le  sénat  et  par  le  peuple  de  recueillir  et  de  rendre 
publiques  les  lois  émanées  des  six  premiers  rois 
de  Rome  ;  car  le  dernier  Tarquin  méprisait  trop 
les  lois  pour  chercher  à  les  compléter.  Les  ci- 
toyens accueillirent  avec  reconnaissance  l'ou- 
vrage de  Papirius ,  et  le  nom  de  Code  Papirien 
prévalut  sur  celui  de  Constitutiojis  royales.  Julius 
Paulus  nous  apprend  que  Papirius  trouva  un 
commentateur  dans  Granius  Flaccus.  Le  sénat, 
en  produisant  au  grand  jour  des  actes  de  puis- 
sance qui  n'avaient  été  connus  jusqu'alors  que 
des  seuls  patriciens,  voulait  substituer  une  règle 
certaine  à  l'empire  arbitraire  des  usages;  mais 
son  espérance  fut  trompée  :  l'expulsion  des  Tar- 
quins  rejeta  dans  l'oubli  les  lois  auxquelles  Papi- 
rius avait  donné  un  moment  d'existence.  Un  chef 
des  pontifes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
lui ,  Caïus  Papirius ,  remit  seulement  en  vigueur 
les  règlements  de  Numa  sur  les  sacrifices.  Guil. 
Forster,  Ant.  Augustin,  Fulvio  Orsini,  Joseph 
Scaliger,  Juste  Lipse  et  Gravina,  ont  multiplié  les 
recherches  pour  former  un  ensemble  satisfaisant 
desfragmentsdelacompilationpapirienne.  Franc. 
Baudouin  en  présenta  dix-huit  lois,  comme  tran- 
scrites d'après  une  table  ancienne  trouvée  au 


Capitole,  et  Pardoux-Duprat  en  ajouta  six  autres. 
Cujas  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  le  style 
de  ces  fragments  n'était  pas  en  harmonie  avec 
la  vétusté  de  langage  que  supposait  une  époque 
antérieure  aux  lois  des  douze  Tables.  Terrasson, 
dans  son  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  a 
classé  avec  un  nouveau  soin  les  dispositions  du 
code  Papirien  éparses  dans  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité. Il  est  parvenu  à  rassembler  trente-six 
articles  de  lois  concernant  le  culte,  le  droit  pu- 
blic, la  police,  le  mariage  et  la  puissance  pater- 
nelle, les  contrats,  la  procédure  et  les  funérailles. 
Vingt  et  une  de  ces  dispositions  ne  sont  rapportées 
qu'en  substance  ;  les  quinze  autres  sont  données 
comme  conformes  à  leur  texte  originaire,  c'est- 
à-dire  comme  empreintes  de  toute  la  rudesse  de 
la  langue  osque,  qui  était  encore  parlée  à  Rome 
après  la  première  guerre  punique.  L'inscription 
de  la  colonne  de  Duilius  et  d'autres  monuments 
en  font  foi.  F — t. 

PAPIRIUS  CURSOR  (Lucius),  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  l'ancienne  Rome,  joignait 
aux  talents  d'un  général  un  caractère  inflexible 
et  une  force  de  corps  extraordinaire.  Il  était  d'une 
agilité  telle,  qu'il  remportait  tous  les  prix,  et  c'est 
ce  qui  lui  fit  donner  ou  confirmer  le  surnom  de 
Cursor.  L'an  430  (avant  J.-C.  332),  lès  peuples 
voisins  s'étant  ligués  avec  les  Samnites  pour  faire 
la  guerre  aux  Romains,  le  sénat  jugea  que  les 
circonstances  nécessitaient  l'établissement  de  la 
dictature,  et  Papirius  fut  revêtu  de  cette  haute 
dignité.  Il  ordonna  aussitôt  les  dispositions  néces- 
saires pour  entrer  dans  le  Samnium ,  et  remit  le 
commandement  de  la  cavalerie  à  Q.  Fabius 
Maximus,  jeune  patricien  que  sa  valeur  rendait 
digne  de  ce  choix  [roy.  Q.  Fabius).  Le  dictateur 
établit  son  camp  en  face  de  celui  des  Samnites;. 
mais ,  obligé  de  revenir  à  Rom.e  pour  renouveler 
les  auspices  qui  ne  s'étaient  pas  montrés  favora- 
bles, il  défendit  à  Fabius  de  quitter  sa  position 
et  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  pendant 
tout  le  temps  que  durerait  son  absence.  Fabius, 
informé  que  depuis  le  départ  du  dictateur  les 
Samnites  cessaient  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
crut  pouvoir  oublier  sa  défense,  et,  les  ayant 
attaqués  à  l'improviste,  les  défit  complètement. 
Ayant  rassemblé  ensuite  les  dépouilles  de  l'en- 
nemi, il  y  mit  le  feu,  dans  la  crainte,  dit-on, 
qu'elles  ne  servissent  à  orner  le  triomphe  de 
Papirius,  et  il  écrivit,  non  pas  au  dictateur,  mais 
au  sénat  pour  lui  annoncer  sa  victoire.  Loin  de 
partager  la  joie  que  causait  un  si  brillant  succès, 
Papirius  rompt  l'assemblée  et  sort  brusquement, 
en  disant  que  Fabius  a  bien  moins  vaincu  les 
Samnites  qu'humilié  la  majesté  de  la  dictature  et 
anéanti  la  discipline  militaire.  Il  arrive  au  camp, 
la  colère  et  l'indignation  peintes  sur  le  visage, 
cite  sur-le-champ  Fabius  à  son  tribunal,  et, 
après  lui  avoir  reproché  sa  désobéissance,  le 
somme  de  se  justifier  en  peu  de  mots.  Les  allé- 
gations de  Fabius,  ses  réponses  embarrassées, 
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dans  lesquelles  il  mêle  des  reproches,  ne  font 
qu'accroître  la  colère  du  dictateur  :  celui-ci  se 
lève  de  son  siège  et  ordonne  aux  licteurs  de  saisir 
le  général  de  la  cavalerie.  Fabius,  tremblant, 
s'échappe  de  leurs  mains  et  se  réfugie  au  milieu 
des  soldats,  qui  avaient  juré  de  le  défendre.  Il 
s'élève  dans  le  camp  un  tumulte  toujours  crois- 
sant que  les  tribuns  s'efforcent  en  vain  d'apaiser, 
et  le  dictateur  se  voit  forcé  de  renvoyer  ratî'aire 
au  lendemain.  Fabius  s'enfuit,  favorisé  par  les 
gardes  du  camp  ;  mais  Papirius  le  poursuit  jusque 
dans  l'enceinte  du  sénat,  et  sans  égard  ni  pour  la 
sainteté  du  lieu ,  ni  pour  les  prières  des  plus  il- 
lustres sénateurs,  donne  aux  licteurs  l'ordre  de 
saisir  le  coupable  et  de  le  traîner  au  supplice.  Le 
malheureux  père  de  Fabius  essaye  de  justifier  son 
fils  et  d'adoucir  le  dictateur;  mais  le  trouvant 
inflexible,  il  déclare  qu'il  en  appelle  au  peuple. 
On  se  transporte  sur  la  place  publique.  Fabius  et 
son  père  s'y  rendent,  accompagnés  des  person- 
nages les  plus  distingués  :  Papirius  n'est  suivi 
que  de  quelques  tribuns  que  la  crainte  retenait 
près  de  lui  ;  il  ordonne  à  Fabius  de  descendre  de 
la  tribune,  et,  élevant  la  voix,  après  avoir  rap- 
pelé l'importance  de  la  discipline  militaire  et  les 
nobles  exemples  de  Manlius  et  de  Brutus,  qui 
avaient  sacrifié  leur  tendresse  au  bien  de  l'Etat  : 
«  Aujourd'hui ,  s'écrie-t-il ,  des  pères  indulgents 
comptent  pour  rien  l'autorité  des  lois  violée  et 
pardonnent  à  un  jeune  homtne  le  renversement 
de  la  discipline  comme  une  faute  légère.  Quant 
à  moi,  je  suis  résolu  de  ne  pas  souflVir  qu'on  porte 
atteinte  à  la  majesté  du  pouvoir  suprême,  et  ce 
n'est  pas  entre  mes  mains  que  sera  avilie  et  dé- 
truite l'autorité  de  la  dictature  et  la  dictature 
elle-même  »  (voy.  Tite-Lhe,  1.  8,  c.  34).  Ce  dis- 
cours changea  la  disposition  des  esprits.  Le  peuple 
cessa  de  murmurer  contre  la  sévérité  de  Papirius. 
Le  père  de  Fabius  et  Fabius  lui-même  se  jettent 
aux  pieds  du  dictateur  en  le  suppliant  de  se  laisser 
fléchir  :fleur  attendrissement  se  communique  à 
toute  l'assemblée ,  qui  ne  fait  plus  entendre  que 
des  sanglots.  Alors  Papirius  ayant  imposé  silence 
déclara  qu'il  était  satisfait,  puisque  la  discipline 
avait  triomphé.  «  Vous  reconnaissez ,  dit-il,  que 
Fabius  est  coupable  et  réclamez  seulement  son 
pardon.  Relève-toi,  Fabius,  tu  as  ta  grâce,  et 
félicite-toi  de  l'empressement  des  citoyens  à  dé- 
fendre tes  jours ,  plus  que  de  la  victoire  dont  tu 
t'enorgueillissais  si  follement.  »  Le  dictateur 
ayant  interdit  à  Fabius  toute  fonction  et  nommé 
un  autre  général  de  cavalerie,  retourna  au  camp, 
où  il  fut  reçu  avec  un  morne  silence,  qui  lui 
prouva  qu'on  n'y  avait  point  oublié  sa  rigueur. 
Dès  le  lendemain,  il  fut  attaqué  par  les  Samnites  ; 
mais  les  Romains  firent  si  mal  leur  devoir,  que, 
malgré  les  habiles  dispositions  du  général,  la  vic- 
toire fut  presque  incertaine.  Papirius,  sentant 
que  sa  trop  grande  sévérité  avait  nui  à  ses  succès 
en  lui  aliénant  le  cœur  des  soldats,  s'empressa 
de  regagner  leur  affection.  11  visita  dans  leurs 


tentes  ceux  qui  avaient  été  blessés  au  dernier 
combat,  ordonna  des  distributions,  prit  les  noms 
de  ceux  qui  avaient  droit  à  des  récompenses,  et 
montra  pour  tous  des  attentions  si  obligeantes 
qu'il  les  eut  bientôt  ramenés.  11  les  conduisit 
alors  à  l'ennemi,  et  par  une  suite  de  victoires,  il 
réduisit  les  Samnites  à  demander  la  paix  :  mais 
le  sénat  ne  voulut  leur  accorder  qu'une  trêve 
d'un  an.  A  son  retour  à  Rome,  Papirius  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  et  se  hâta  d'abdiquer  la 
dictature.  Les  Samnites  rompirent  eux-mêmes 
la  trêve  qu'ils  venaient  de  signer,  et  tantôt  seuls, 
tantôt  aidés  de  leurs  voisins,  presque  toujours 
défaits  sans  être  vaincus,  ils  continuèrent  de 
faire  la  guerre  aux  Romains  avec  un  mélange 
de  revers  et  de  succès.  L'an  433  (avant  J.-C.  319), 
Pontius,  général  des  Samnites,  ayant  attiré  l'ar- 
mée romaine  dans  les  défilés  de  Caudium,  ne  lui 
permit  d'en  sortir  qu'à  la  condition  humiliante 
qu'elle  passerait  sous  le  joug.  Papirius,  regardé 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  capables  d'ef- 
facer l'aiTront  iii'.primé  au  nom  romain,  fut  élu 
consul  pour  la  seconde  fois  et  on  lui  donna  pour 
collègue  0.  Publilius  Philo.  Les  nouveaux  consuls 
rejetèrent  aussitôt  avec  indignation  l'infànie  traité 
de  Caudium  et  se  préparèrent  à  continuer  la 
guerre.  Publilius  resta  dans  leSanmium  et  Papirius 
marcha  contre  Lucérie,  oii  étaient  enfermés  les 
chevaliers  donnés  en  otage  à  Caudium.  Il  se 
borna  à  empêcher  cette  ville  de  recevoir  des 
vivres,  et  l'ayant  réduite  par  famine,  il  força  la 
garnison  de  subir  un  genre  d'ignominie  dont 
l'invention  appartenait  aux  Samnites.  On  retrouva 
dans  Lucérie  les  enseignes  et  les  armes  enlevées 
aux  Romains ,  et  tous  les  prisonniers  furent  déli- 
vrés. Jamais  victoire  n'avait  été  aussi  agréable 
au  peuple  romain  :  aussi  Papirius,  après  avoir 
obtenu  l'honneur  du  triomphe,  fut  continué 
consul,  dignité  dont  il  fut  revêtu  jusqu'à  cinq 
fois.  De  nouveaux  revers  ayant  obligé  de  recourir 
encore  à  l'établissement  d'un  dictateur,  l'an  444 
(avant  J.-C.  308),  Papirius  fut  choisi  par  Fabius, 
qui,  dans  cette  circonstance ,  fit  taire  son  resscn- 
timeiît.  Il  rentra  dans  le  Samnium  et  remporta 
une  victoire  si  éclatante,  que  le  sénat  lui  décerna 
pour  la  troisième  fois  le  triomphe,  dont  les  riches 
armures  enlevées  aux  Samnites  formèrent  le  prin- 
cipal ornement.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien 
des  dernières  années  de  Papirius.  Ce  grand  capi- 
taine, infatigable  lui-même,  assujettissait  ses  sol- 
dats aux  plus  rudes  travaux.  Un  jour,  après  une 
action  daiis  laquelle  les  cavaliers  s'étaient  signa- 
lés, quelques-uns  osèrent  lui  demander  d'être 
dispensés  de  certaines  corvées.  «  Afin  que  vous 
«  ne  puissiez  pas  dire,  leur  répondit-ii,  que  je 
c(  ne  fais  rien  pour  vous,  je  vous  dispense  de 
«  vous  appuyer  sur  la  croupe  de  vos  chevaux 
«  quand  vous  mettrez  pied  à  terre.  »  Il  comman- 
dait aux  alliés  avec  la  même  sévérité  qu'aux 
soldats  romains.  Pendant  un  combat,  ayant  re- 
marqué un  préteur  de  Preneste  qui  se  conduisait 
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lâchement,  après  l'action  il  le  fit  sortir  de  sa  tente 
et  donna  l'ordre  en  même  temps  au  licteur  d'ap- 
porter sa  hache.  A  ces  mots  le  Prenestin  pàiit; 
maisPapiriusse  tournant  vers  le  licteur  :  «  Coupe, 
lui  dit-il,  cette  racine  qui  embarrasse  le  chemin,  » 
et  jugeant  le  préteur  sulfisamment  puni  par  la 
frayeur  qu'il  lui  avait  causée,  il  lui  infligea  une 
amende  et  le  renvoya.  Tite-Live  termine  l'éloge 
de  Papirius  en  disant  que  dans  ce  siècle  si  fertile 
en  grands  hommes  il  n'en  est  aucun  qui  ait  au- 
tant contribué  à  affermir  la  puissance  romaine, 
et  qu'on  aurait  pu  l'opposer  avec  avantage  à 
Alexandre,  si,  après  avoir  soumis  l'Asie,  le  vain- 
queur eût  tourné  ses  armes  contre  l'Europe.  {Tite- 
Live,  1.  9,  c.  16.)  W— s. 

PAPIRIUS  CURSOR  (Lucius),  fils  du  dictateur, 
soutint  par  ses  exploits  le  nom  glorieux  que  son 
père  lui  avait  transmis.  Les  Samnites,  si  souvent 
défaits,  trouvaient  toujours  des  ressources  nou- 
velles dans  leur  courage,  et  perpétuaient  la 
guerre.  Ils  venaient  de  réunir  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces  dans  Aquilonie,  d'oii  ils  se 
proposaient  de  désoler  le  territoire  de  Rome  et 
de  ses  alliés.  Papirius,  élu  consul  l'an  461  (av. 
J.-G.  293),  s'élance  dans  le  Samnium;  et  tandis 
que  Carviiius,  son  collègue,  presse  le  siège  de 
Cominium,  il  s'empare  de  Duronia ,  et  marche 
sur  Aquilonie,  dont  l'ennemi  avait  fait  sa  prin- 
cipale place.  11  prépare  ses  troupes  au  combat;  et 
quoique  les  auspices  n'eussent  pas  été  favorables, 
il  livre  aux  Samnites  une  bataille  sanglante,  dont 
Tite-Live  a  laissé  une  description  détaillée  (1.  10, 
ch.  39  et  suiv.).  On  observa  qu'au  fort  de  l'action 
Papirius  conservait  sa  gaieté  naturelle;  et,  dans 
un  de  ces  moments  oii  les  anciens  ne  manquaient 
jamais  de  promettre  des  temples  aux  dieux,  il  fit 
vœu,  s'il  était  vainqueur,  d'offrir  à  Jupiter  une 
petite  coupe  de  vin  miellé.  Ce  vœu,  ajoute  Tite- 
Live^  satisfit  le  dieu,  et  les  auspices  devinrent 
favorables  (ibid.,  c.  42).  Les  Samnites  perdirent 
dans  cette  journée  plus  de  30,000  hommes,  et 
abandonnèrent  en  fuyant  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  97  enseignes,  et  un  butin  immense. 
Cette  bataille  entraîna  la  prise  d'Aquilonie  ;  dans 
le  même  temps,  Carviiius  s'était  emparé  de  Co- 
minium. Les  consuls  livrèrent  ces  deux  villes  au 
pillage,  et  y  firent  mettre  ensuite  le  feu,  de  sorte 
que  le  même  jour  les  vit  périr  l'une  et  l'autre. 
Ce  double  succès  causa  dans  Rome  une  joie 
d'autant  plus  vive,  que  les  Etrusques,  profitant 
de  l'éloignement  des  ai  inées,  s'étaient  révoltés. 
La  guerre  d'Etrurie  fut  dévolue  par  le  sort  à 
Carviiius;  et  Papirius,  ayant  terminé  la  campa- 
gne par  la  prise  de  Sepinum ,  rentra  dans  Rome 
en  triomphe.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  une 
magnificence  inconnue  dans  ces  temps-là.  Papi- 
rius était  précédé  et  entouré  de  soldats  décorés 
des  prix  de  leurs  victoires,  et  suivi  d'une  longue 
file  de  chariots  de  butin;  il  rapportait  un  million 
six  cent  soixante  mille  livres  de  cuivre,  et  deux 
mille  six  cent  soixante  marcs  d'argent,  qui  furent 


déposés  au  trésor  public.  Pendant  son  consulat, 
Papirius  fit  la  dédicace  du  temple  voué  par  son 
père  à  Quirinus,  et  le  décora,  ainsi  que  la  place 
voisine,  des  dépouilles  enlevées  aux  Samnites; 
mais  la  plus  grande  partie  du  butin  restant  sans 
emploi,  on  le  distribua  aux  villes  et  aux  alliés. 
Papirius  fit,  dit-on,  tracer  près  de  ce  temple  une 
horloge  solaire,  la  première  que  l'on  ait  vue  à 
Rome  [Pline,  1.  7,  ch.  60);  mais  on  croit  que  le 
premier  cadran  solaire  fut  placé  à  Rome,  trente 
ans  plus  tard,  par  le  consul  Valerius  Messala,  qui 
l'avait  transporter  de  Catane,  et  on  s'en  con- 
tenta pendant  près  de  cent  ans,  quoiqu'il  remplît 
mal  sa  destination,  à  raison  de  la  différence  entre 
la  latitude  de  Rome  et  celle  de  Catane  [voy.  YHist. 
des  Mathémat.,  t.  1 ,  p.  483).  Papirius  fut  élu 
consul,  pour  la  seconde  fois,  l'an  482  (av.  J.-C, 
272),  avec  Carviiius;  il  dompta  les  Brutiens  et 
les  Lucaniens,  et  s'empara  de  Tarente,  pendant 
que  son  collègue  achevait  de  soumettre  les  Sam- 
nites. Les  deux  consuls,  qui  avaient  eu  une  part 
égale  à  ces  événements,  reçurent  ensemble  les 
honneurs  du  triomphe.  W — s. 

PAPON  (Jean),  né  en  1505  à  Croiset,  à  trois 
lieues  de  Roanne,  était  fils  d'un  notaire  de  cam- 
pagne. Il  s'éleva  en  1529  à  la  charge  de  juge 
royal,  et  devint  ensuite  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Montbrison,  et  maître  des  requêtes  de 
Catherine  de  Médicis.  On  a  gratuitement  avancé 
qu'il  obtint  le  titre  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puisqu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce 
fait  dans  ses  écrits,  et  que  Blanchard,  qui  a 
dressé  une  nomenclature  exacte  des  conseillers 
selon  l'ordre  de  leur  réception ,  a  passé  sous  si- 
lence le  magistrat  du  Forez.  Papon  était  un  bon 
homme,  doué  d'un  esprit  peu  éclairé,  peu  in- 
struit, et  encore  moins  méthodique.  Tous  ses 
écrits  sont  empreints  de  ce  caractère,  et  méritent 
peu  d'attention.  Ce  sont  :  \  °  In  Borbonias  consue- 
tudines  conimentarius ,  Lyon,  1550,  in-fol.;  2°/» 
sextum  Decalogi  prœceptum,  non  moeciiaberis  , 
lih.  4,  ibid.,  1552,  in-4'';  3»  Rapport  des  deux 
princes  de  V éloquence  grecque  et  latine,  DémostJiène 
et  Cicéj'on ,  à  la  traduction  d'aucunes  de  leurs  Phi- 
lippiques ,  ibid.,  1554,  in-B"  ;  4°  Recueil  d'arrêts 
notables  des  cours  souveraines  de  France,  ibid., 
1556,  in-fol.;  compilation  indigeste  et,  de  plus, 
inexacte;  5°  le  Notaire,  3  vol.  imprimés  séparé- 
ment en  1568,  1574  et  1578,  in-fol.;  ils  contien- 
nent non  ce  que  promet  le  titre,  mais  un  en- 
semble de  doctrine  sur  les  différentes  parfies  du 
droit.  Papon  mourut  dans  l'exercice  de  sa  charge 
à  Montbrison,  en  1590.  F — t  j. 

PAPON  (Loys),  poète  français,  seigneur  et 
prieur  de  Marcilly,  chanoine  de  Montbrison  (an- 
cienne province  de  Forez) ,  fils  de  Jean  Papon 
(dont  l'article  précède),  naquit  vers  l'an  1535  et 
mourut  en  1599.  Cet  auteur,  dont  les  œuvres  sont 
restées  manuscrites  et  partant  fort  ignorées  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  jouissait  d'une  cer- 
taine réputation  parmi  les  écrivains  de  son  épo- 
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que.  Laurent  Joubert,  du  Verdier,  Estienne  du 
Troncliet,  secrétaire  de  Catherine  de  Médicis, 
parlent  de  lui  avec  éloge.  Anne  d'Urfé,  l'auteur 
de  ï'âstrée,  qui  s'honore  d'avoir  été  initié  par  lui 
aux  belles-lettres,  dit  que,  «  s'il  eût  vivant  mis 
«  ses  vers  en  lumière,  il  aurait  une  louange  en 
«  France  singulière  ».  Il  faut  considérablement 
rabattre  de  cette  opinion.  Charles  Nodier,  qui 
possédait  un  très-beau  manuscrit  de  Papon,  a 
dit  de  lui  «  qu'il  avait  quelque  talent  peur  la 
«  poésie  ».  Il  reste  de  Papon  :  1"  Discours  à  ma- 
dcmoyzelle  Panfile;  c'est,  dit  M.  Guy  de  la  Grye, 
biographe  de  Papon,  la  description  de  la  journée 
d'une  jeune  fille  au  16"  siècle...  ouvTage  qui  peut 
offrir  plus  d'un  détail  piquant  aux  lecteurs  ; 
2°  Pustorelle  sur  la  victoire  obtenue  contre  les  Alle- 
mands,  reytres,  lansquenels,  Souyscs  et  Français 
rebelles  à  Dieu  et  au  roy  très-chrêtien  en  l'an  io87, 
poëme  dramatique  qui  fut  représenté  à  Montbri- 
son  le  27' jour  de  février  1588,  trois  mois  après 
le  triomphe  des  Guise,  en  présence  d'une  foule 
de  seigneurs  foréziens  et  étrangers,  ainsi  que 
des  notables  et  bourgeois  de  la  ville.  3°  Hymne  à 
très-illustre  princesse  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  France;  4"  la  Constance,  à  très-illustre  prin- 
cesse Loyse,  reine  de  France.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  imprimés  pour  la  première  fois,  les  deux 
premiers  en  1837,  les  autres  en  1860,  chez 
Louis  Perrin,  à  Lyon,  par  les  soins  et  aux  frais 
de  M.  Yemeniz,  tirés  à  petit  nombre  et  non  mis 
en  vente,  édition  de  bibliophile,  avec  fac-similé 
et  vignettes  gravées  d'après  celles  que  renferme 
le  manuscrit,  et  qui  sont  de  la  main  de  Papon. 
0°  Hymne  de  M.  Anne  d'Urfé,  à  Lyon,  chez 
P.  Rigaud,  1608,  in-8°.  Œuvres  spirituelles 
d'Anne  d'Urfé,  ms.  bibl.  de  Paris;  Finances  et 
thrcsor  de  la  plume  fr-ançaise,  par  du  ïronchet, 
1572,  Paris,  chez  M.  Ducheinin.  {l'oy.  duVerdier, 
Bibl.  des  auteurs  français,  1385  ;  —  Moreri,  Dict., 
—  Portraits  d'axiteurs  foréziens,  par  Guy  de  la 
Grye,  Lyon,  Aug.  Brun,  18...;  —  et  la  notice 
mise  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres  de  Papon, 
par  le  même.)  —  Suivant  l'abbé  Leclerc,  Papon 
aurait  traduit  en  français  le  traité  De  risu  de 
Laurent  Joubert,  mais  c'est  évidemment  une  er- 
reur de  ce  bibliographe,  car  le  traité  Du  ris  de 
Laurent  Joubert  est  écrit  originairement  en  fran- 
çais (foy.  Joubert).  E.  M — R. 

PAPON  (JiîAN-PiERRE),  historien,  associé  à  l'In- 
stitut de  France,  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  naquit  au  Puget  de  Téniers,  près  Nice, 
en  janvier  1734.  Après  ses  premières  études,  il 
fut  envoyé  à  Turin  pour  y  faire  son  cours  de 
philosophie.  11  entra,  jeune  encore,  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  où  il  professa  d'abord, 
avec  distinction,  les  humanités,  puis  la  rhétori- 
que, à  Marseille,  à  Riom,  à  Nantes  et  à  Lyon.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  lorsque  ses  supé- 
rieurs le  chargèrent  d'aller  traiter  avec  le  mi- 
nisire  du  roi  de  Sardaigne  d'une  affaire  qui 
intéressait  le  corps  ;  il  la  termina  au  gré  de  la 
XXXII. 


congrégation .  On  lui  confia  ensuite  le  soin  de  la  bi- 
bliothèque de  Marseille  ;  c'est  là  que,  maître  de  tout 
son  temps ,  il  commença  de  travailler  à  l'histoire 
de  Provence,  qui,  malgré  une  mauvaise  épi- 
gramme  de  Mirabeau  (1),  est  un  des  m.eilleurs 
ouvrages  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  entre- 
prit le  voyage  d'Italie  pour  chercher  dans  les 
archives  du  royaume  de  Naples,  que  les  comtes 
de  Provence  avaient  possédé,  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  son  histoire.  A  son  retour,  il  vint 
à  Paris,  où  i!  se  fit  un  grand  nombre  d'amis 
parmi  les  geiis  de  lettres  et  les  personnes  du  pre- 
mier rang.  Ce  fut  pour  cultiver  leur  connais- 
sance et  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  son  tra- 
vail qu'il  quitta  l'Oratoire,  en  conservant  les 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  qu'il  avait 
toujours  eus  pour  ce  corps.  La  révolution  le  priva 
du  fruit  de  ses  travaux  et  des  bienfaits  qu'il  te- 
nait de  l'ancien  gouvernement.  11  supporta  cette 
perte  avec  philosophie,  on  pourrait  même  dire 
avec  indifférence.  Préférant  à  tout  sa  tranquil- 
lité, il  habita  quelques  années  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après  que 
les  temps  d'orage  furent  passés.  Il  profita  du 
calme  dont  il  y  jouit  pour  s'occuper  de  son  prin- 
cipal ouvrage.  Il  mettait  la  dernière  main  à  son 
histoire  de  la  révolution,  qui  va  jusqu'au  18  bru- 
maire, lorsque,  le  25  nivôse  an  11  (15  janvier 
1803),  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment aux  lettres  et  à  ses  amis.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Ode  sur  la  mort ,  insérée  dans  le  Recueil 
des  jeux  Floraux  de  la  ville  de  Toulouse;  2°  l'Art 
du  poi'te  et  de  l'orateur,  in-12,  Lyon,  1766,  sou- 
vent réimprimé.  Ce  livre  didactique,  conçu  dans 
un  bon  esprit,  n'est  point  Uîie  répétition  servile 
des  préceptes  des  anciens.  L'auteur  sait  les  mo- 
difier dans  leurs  applications  à  nos  usages;  mais 
son  travail ,  n'embrassant  que  le  barreau ,  la 
chaire  et  la  tragédie,  est  demeuré  insulTisant 
dans  une  multitude  de  chapitres;  les  détails  de 
l'art  sont  plutôt  indiqués  qu'exposés,  et  l'on  dé- 
sirerait que  tous  les  exemples  choisis  appartins- 
sent à  des  modèles  du  premier  ordre.  Papon  a 
placé  en  tète  de  l'édition  de  1801,  qui  est  la  cin- 
quième, un  Essai  sur  l'éducation.  3°  Oraison  fu- 
nèbre de  Charles-Emanuel  III ,  roi  de  Sardaigne, 
1773,  in-8"  ;  4°  Voyage  (littéraire)  de  Provence, 
suivi  de  quelques  lettres  sur  les  troubadours. 
1780,  in-12;  1787,  2  vol.  in-12;  traduit  en 
allemand  par  Hebenstreit,  avec  des  additions, 
Leipsick,  1783,  in-S"  ;  S°  Histoire  de  Provence, 
1777-1786,  4  vol.  in-4°.  Papon  y  ajouta  plu- 
sieurs titres  et  documents  relatifs  aux  anciens 
historiens  provençaux.  Parmi  les  pièces  curieuses 
qu'il  découvrit  dans  son  voyage  de  Naples,  dit 
M.  Bernardi,  on  remarque  la  quittance  que  Jeanne 
donna  au  pape  Clément  VI  du  prix  de  la  ville 
d'Avignon,  qu'elle  lui  avait  vendue.  Dans  la  no- 

(1)         Lisez-vous  riiistoire  de  plomb 

Du  révérend  père  Papon  !  ' 
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tice  insérée  par  M.  Bernard! ,  après  la  mort  de 
l'abbé  Papon ,  au  Journal  des  Débats ,  il  est  dit 
que  les  états  de  Provence  récompensèrent  leur 
historien  par  une  pension  de  huit  mille  francs  ; 
mais  elle  ne  fut  jamais  que  de  deux  mille,  et 
cessa  aussitôt  après  l'impression  du  quatrième 
et  dernier  volume  de  l'histoire  de  Provence.  Il 
est  vrai  que  Louis  XVI  et  Louis  XVIII  dédom- 
magèrent l'auteur  par  leurs  bienfaits;  mais  les 
Etats  ne  furent  pour  rien  dans  cette  munificence. 
6°  Histoire  du  gouvernement  français,  depuis  l'as- 
semblée des  notables,  du  22  février  1787,  jus- 
qu'à la  fin  de  1788,  in-8».  Papon  avait  gardé 
l'anonyme.  Il  prédit  dans  cet  ouvrage  les  évé- 
nements arrivés  depuis.  On  y  joint  ordinaire- 
ment 7°  un  Discours  de  l'auteur,  intitulé  De 
l'Opinion  sur  le  (jouvernement  ;  8°  Epoques  mémo- 
rahles  de  la  peste ,  et  moyens  de  se  préserver  de  ce 
fléau,  1800,  2  vol.  in-8".  L'auteur  y  donne  l'his- 
toire de  la  peste,  depuis  celle  qui  désola  Athènes 
du  temps  de  Périclès  et  d'Hippocrate,  jusqu'à 
celle  de  Marseille.  9°  Méthode  pour  apprendre  fa- 
cilement la  langue  grecque,  et  quelques  Opuscules 
d'un  moindre  intérêt;  10"  Trois  Mémoires  (lus  à 
l'Institut,  et  indiqués  d'après  le  rapport  des  se- 
crétaires dans  le  Magasin  encycl.  de  1797  à  1801), 
sur  les  Républiques  italiennes  et  principalement 
sur  celles  qui  furent  établies  en  Provence  au 
moyen  âge  ;  sur  une  Inscription  découverte  dans 
les  fondations  de  l'arsenal  de  Marseille  ;  sur  le 
Commerce  du  Levant,  dans  le  moyen  âge,  et  prin- 
cipalement sur  celui  des  Génois;  11"  Histoire  de 
la  révolution,  6  vol.  in-8°.  M.  Bernardi  s'est 
trompé  en  disant  que  l'abbé  Papon  continuait  cet 
ouvrage  lorsque  la  mort  le  surprit.  L'histoire 
était  terminée  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  pre- 
mière restauration,  en  1815,  que  Papon  jeune, 
frère  de  l'auteur,  a  pu  la  faire  imprimer.  F — a. 

PAPPAFAYA(Marsilietto),  seigneur  de  Padoue. 
Voyez  Carrare. 

PAPPENHEIM  (Godefroi-IIenri,  comte  de)  fut 
un  des  plus  illustres  généraux  de  l'empereur 
d'Allemagne  dans  la  guerre  de  trente  ans.  Dis- 
tingué par  sa  prudence,  son  courage  et  son  bon- 
(ieur,  il  fut  encore  remarquable  par  son  zèle 
pour  la  religion  catholique,  qu'il  avait  embrassée 
en  1614.  Né  le  29  mai  1394,  Pappenheim  lit 
ses  études  d'abord  dans  l'université  d'Altorf, 
dont  il  fut  élu  recteur  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  ensuite  à  Tubingue.  Après  avoir  voyagé  dans 
les  Pays-Bas,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
et  après  avoir  appris  les  langues  de  ces  pays,  il 
devint  conseiller  aulique  de  l'Empire  ;  mais  bientôt 
i!  quitta  cette  carrière  paisible  pour  celle  des 
armes.  Partout  oij  il  combattit,  en  Allemagne, 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  ce  fut  toujours 
avec  éclat,  et  le  plus  souvent  avec  succès.  A  la 
bataille  de  Prague  (1620),  oh  Pappenheim  com- 
mandait 1,000  chevaux,  il  fut  grièvement  blessé 
et  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
disait  plaisamment  à  ce  sujet  «  qu'il  s'était  vu 


«  en  purgatoire ,  n'ayant  ressenti  ni  les  joies  du 
«  paradis,  ni  les  peines  de  l'enfer  ».  En  1626,  il 
défit,  avec  peu  de  monde,  40,000  insurgés,  en 
Autriche,  dans  trois  combats  consécutifs.  A  la 
prise  de  Magdebourg  (1631),  11  monta  le  premier 
à  l'assaut.  Dans  la  même  année,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Leipsick,  où  il  avait  commandé 
l'aile  droite,  disputant  longtemps  la  victoire  aux 
Suédois,  il  rallia  les  débris  de  l'armée  autrichienne, 
et  combattit  dans  différentes  occasions  avec 
gloire.  Au  jour  de  la  bataille  de  Lutzen,  Pappen- 
heim se  trouvait  avec  son  corps  d'armée  à  Halle, 
et  il  ne  put,  rappelé  par  Vv'allenstein ,  le  rejoindre 
que  vers  le  soir ,  avec  sa  cavalerie  seulement. 
Son  arrivée  rétablit  le  combat  ;  et  il  allait  peut- 
être  arracher  la  victoire  aux  Suédois,  lorsqu'il 
reçut  une  très-grave  blessure  dont  il  mourut  le 
leiidemain ,  7  novembre  1632,  au  château  de 
P'eissenbourg,  âgé  de  38  ans,  et  portant  sur  son 
corps  les  cicatrices  de  plus  de  cent  blessures. 
L'ordre  de  la  Toiso.n  d'or,  que  la  cour  d'Espagne 
lui  envoyait,  ne  fut  remis  qu'après  sa  mort,  et 
orna  seulement  son  tombeau.  Gustave-Adolphe 
l'appelait  le  soldat;  et  ils  se  cherchaient  dans 
cette  mémorable  bataille  où  tous  les  deux  devaient 
trouver  la  mort.  Lorsque  Pappenheim  apprit 
celle  du  roi,  il  s'écria  en  se  ranimant:  «  Dites 
«  au  duc  de  Friediand  que  je  suis  sans  espoir, 
«  mais  que  je  meurs  content,  puisque  l'ennemi 
«  irréconciliable  de  ma  religion  a  péri  dans  le 
a  même  jour.  »  Pappenheim,  qui  n'avait,  dit-on, 
pleuré  de  sa  vie  qu'une  seule  fois,  lorsqu'au  mo- 
ment de  sa  naissance  on  le  mit  au  bain,  avait  en 
venant  au  monde  deux  raies  rouges  sur  le  front, 
semblables  aux  deux  glaives  qui  se  trouvaient 
dans  les  armes  de  sa  maison ,  comme  le  symbole 
de  la  dignité  de  maréchal  héréditaire  de  l'Em- 
pire qui  y  était  attachée.  Ces  raies,  que  la  super- 
stition du  temps  regardait  comme  un  pronostic  de 
son  état  futur,  avaient  disparu  avec  l'âge  ;  mais 
elles  reparaissaient  quand  il  était  agité.  Pappen- 
heim avait  été  marié  deux  fois.  —  Son  fils  unique, 
qui  lui  survécut,  succomba  en- 1647,  dans  un 
duel ,  sans  laisser  de  postérité.  T — nn. 

PAPPENHEIM  (Charles -Frédéric -Théodore, 
comte  de),  sénateur  et  général  bavarois,  né  en 
1 77o  à  Pappenheim,  oix  il  mourut  le  29  août  1853. 
Pendant  sa  jeunesse,  le  comte  Théodore  avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  bavaroise,  où 
il  finit  par  arriver  au  grade  de  grand  maître  d'ar- 
tillerie (feldzeugmestre).  Lors  de  l'extinction  de  la 
brandie  principale  des  Pappenheim  dans  la  per- 
sonne du  comte  Conrad,  en  1847,  il  lui  succéda 
comme  chef  de  cette  ancienne  maison  de  la  che- 
valerie souabe,  ainsi  que  comme  sénateur  héré- 
ditaire du  royaume  de  Bavière.  Il  fut  en  outre 
adjudant  général  du  roi.  —  Pappenheim  (Frédé- 
ric-Albert, comte  de),  frère  du  précédent,  séna- 
teur bavarois,  né  le  18  juillet  1777,  à  Pappen- 
heim, où  il  mourut  le  1"  juillet  1860.  Après  avoir 
vécu  continuellement  dans  ses  domaines ,  il  suc- 
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céda  à  son  frère  aîné  en  1853,  comme  chef  de 
la  famille  et  comme  sénaîeur  de  Bavière.  Il  eut 
pour  successeur,  dans  ces  derniers  tiîres,  son 
fils  aîné,  Louis-Frédéric-l^'erdinand  Haupt,  né  !e 
S  décembre  1815,  et  major  à  la  suite  de  l'armée 
bavaroise.  De  son  mariage  avec  la  comtesse 
Anastasie-Catherine  de  Schiiellen,  le  comte  Louis 
a  trois  filles  et  un  fils.  Ce  dernier,  Maximilien- 
Albert-Louis-Frédéric  Haupt,  né  le  15  février 
1860,  est  donc  l'héritier  présomptif  des  noms  et 
titres  de  Pappenheim.  Autrefois  piliers  du  catho- 
licisme ,  les  membres  de  cette  famille  sont  au- 
jourd'hui tous  protestants.  R — l — n. 

PAPPUS,  mathématicien  d'Alexandrie,  vivait 
vers  la  fin  du  4°  siècle  de  notre  ère.  fi  est  connu 
par  ses  Collections  mathématiques ,  dont  il  a  paru 
deux  éditions:  la  première  à  Pesaro,  en  1588, 
in-fol.;  la  seconde  à  Bologne,  1660,  in-fol.  (1). 
Ce  recueil  est  intéressant  par  les  extraits  qu'il 
donne  d'ouvrages  perdus  pour  la  plupart,  ainsi 
que  par  nombre  de  lemmes  et  de  propositions 
d'Euciide,  d'Archimède,  d'Apollonius  et  d'autres 
grands  géomètres.  11  y  développe ,  en  l'appliquant 
à  des  problèmes  curieux ,  la  méthode  analytique 
des  anciens.  Montucla  attribue  à  Pappus  la  pre- 
mière idée  du  principe  souvent  cité  sous  le  nom 
de  Guldin,  c'est-à-dire  l'usage  du  centre  de  gra- 
vité pour  la  dimension  des  figures.  On  doit  à 
Commandino  la  traduction  latine  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  grec  est  à  la  bibliothèque  de  Paris;  mais 
il  est  incomplet.  Des  huit  livres  qui  composaient 
les  Collections  mathématiques,  nous  n'avons  en 
entier  que  les  cinq  derniers  :  ie  troisième  est 
acéphale  ;  il  y  manque  le  commencement.  Waliis 
a  publié  en  grec  et  en  latin  un  fragment  du 
second.  Les  deux  premiers  contenaient  l'arithmé- 
tique grecque,  qu'Archimède  et  ensuite  Apollo- 
nius avaient  cherché  à  étendre  par  des  idées  qui 
auraient  dû  les  conduire  à  l'arithmétique  in- 
dienne, devenue  aujourd'hui  celle  du  monde 
civilisé.  Mais  on  voit  dans  le  tome  2  de  VHistoire 
de  l'astronomie  ancienne  que  ces  deux  grands 
géomètres  s'étaient  arrêtés  à  la  moitié  du  chemin. 
Pappus  a  commenté  quelques  livres  de  Ptolémée  , 
et  cette  partie  de  son  travail  a  été  mise  à  contri- 
bution pour  remplir  quelques-unes  des  lacunes 
du  commentaire  plus  étendu  et  plus  intéressant 
de  Théon.  Pappus  était  moins  astronome  que 
géomètre.  Ce  que  nous  avons  de  ses  notes  sur 
Ptolémée  fait  peu  regretter  ce  qui  est  perdu  ;  on 
peut  en  juger  par  ce  qu'il  nous  a  transmis  sur 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Disons,  en  finissant, 
qu'on  doità  Pappusunesolutionélégante.  quoique 
indirecte,  du  fameux  problème  de  la  trisection 
de  l'angle.  (Voyez  au  reste  Montucla,  t.  1, 

(1)  Quelques  fiagments  Je  Pappus  ont  été  recueillis  par  Wal- 
iis dans  son  édiiicn  d'Aiistarque  de  Samos ,  Oxford,  1(88;  par 
Torelli,  dans  sa  Geumctria ,  Vérone,  1769;  par  Eisemann,  dans 
ses  Cûllpcliimes  mathevKiliva  ^  Paris,  1824;  BL'edou  a  consacré 
la  douzième  do  ses  Epislola;  parisicnscs  (Leipsick,  18121  à  repro- 
duire, avec  des  notes,  divers  morceiuix  inédits  de  Pappus  se 
rapportant  surtout  au  problème  de  la  duplication  du  cube. 


p.  329-339.)  Tout  ce  qui  concerne  cet  ancien 
géomètre  y  est  traité  avec  beaucoup  de  soin.  On 
voit  que  l'auteur  avait  efi'ectivement  lu  l'ouvrage 
dont  il  rend  compte  :  le  contraire  se  voit  avec  la 
même  évidence  à  l'occasion  de  quelques  livres 
grecs  que  l'historien  des  mathématiques  ne  s'était 
pas  donné  la  peine  de  voir  par  lui-même.  Parmi 
les  ouvrages  de  Pappus  qui  sont  perdus,  on  doit 
regretter  une  Géographie  dont  on  n'a  conservé 
qu'un  abrégé  latin,  fait  sur  une  version  armé- 
nienne. Le  baron  de  Sfe-Croix  se  proposait  de 
l'insérer  dans  la  nouvelle  édition  des  Petits  géo- 
graphes, dont  il  donna  le  plan  dans  le  Journal 
des  savants  d'avril  1789,  p.  247.      D — l— e. 

FAPROCKl  ou  PAPROZ  (Barthélemi),  historien, 
généalogiste  et  poète  polonais,  né  vers  1555, 
dans  la  province  de  Mazovie,  mort  en  1614.  On 
a  de  lui  :  Proha  cnot,  etc.  [Epigrammata  in 
apophthegmala  selecta  veterum  scriptorum  latin,  et 
grœc),  Cracovie,  sans  date,  in-8°  et  in-4''.  — 
Panosza ,  etc.  {Stenwiaia  prcrcipuarum  faiiiiliarum 
Palatinat.  Russiœ  et  Podoliœ,  cum  octostichis  in 
singula  :  effigies  item  regum  Polonorum  cum  simi- 
lihus  versiculis,  etc.),  Cracovie,  1575.  Ce  livre 
curieux  est  extrêmement  rare.  —  Gniazdo 
cnoty,  etc.  [Nidus  viriulis ,  seu  stemm/xtographico- 
heraldicum  opus  de  familiis  nohilihus  Poloniœ , 
Lithuaniœ ,  Prussiœ,  Masoviœ  et  Samogitio'],  ibid., 
1578,  in-fol.  On  trouve  rarement  ce  livre  com- 
plet.) —  Herhy ,  etc.  [Stemmata  ordinis  equcslris 
gentilitia,  seu  posterius  stemmatographico-heraldi- 
cum  opus),  1584.  Ce  livre  a  aussi  été  rendu  in- 
complet par  la  suppression  de  plusieurs  feuilles. 
On  peut  encore  remarquer  le  poëme  de  Paprocki 
ayant  pour  titre  :  Kolo,  etc.,  ou  les  Comices  des 
animaux ,  oii  ils  rendent  compte  de  leurs  sentiments, 
ibid.,  1576,  in-4°.  C— au. 

PAPWORTH  (Je.\n-Buonarotti)  ,  architecte  an- 
glais, né  vers  1775,  mort  le  16  juin  1847,  à 
Parkend,  près  de  St-Neots.  Il  fut  pendant  plus 
de  cinquante  ans  l'architecte  de  la  cour  d'Angle- 
terre ,  et  spécialement  directeur  des  bâtisses  de 
la  princesse  Charlotte.  Vice-président  de  l'institut 
royal  des  architectes  anglais,  fi  fut  appelé  ensuite 
à  la  surintendance  de  l'école  de  dessin  de  Sommer- 
set-house.  Parmi  les  constructions  remarquables 
qui  lui  sont  dues,  il  faut  citer  particulièrement 
le  palais  et  le  parc  anglais  qu'il  exécuta  pour  le 
roi  de  Wurtemberg  à  Cannstadt.  Papworth  a  été 
aussi  auteur.  11  a  écrit  :  1°  Essai  sur  les  causes 
de  la  pourriture  sèche  du  bois  de  construction,  avec 
quelques  observations  sur  le  remède  à  apporter  à 
cet  inconvénient  par  l'introduction  de  l'air  dans  les 
parties  des  bâtisses  affectées  de  pourriture ,  1803, 
in- 4°;  2°  Essai  sur  les  jardins  d'ornement  et  de 
luxe ,  1834  ,  111-4"  ;  3°  Essai  sur  l'architecture  ru- 
rale, 1840,  in-4°.  R— l— n. 

PAQUER  (Simon),  né  le  1"  mai  1779  à  Nantés, 
oii  son  père,  maréchal  vétérinaire,  avait  le  dépôt 
des  étalons,  s'initia,  au  milieu  des  jeux  mêmes 
de  son  enfance,  à  la  connaissance  pratique  du 
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cheval  et  au  goût  de  l'équitation.  ïl  se  livra  de 
bonne  heure  et  avec  persévérance  à  l'étude  ana- 
tomique  de  ce  quadrupède,  et,  grâce  à  l'excel- 
lente éducation  que  lui  avait  fait  donner  son 
père,  il  acquit  promptement  de  solides  connais- 
sances en  hippiatrique.  Par  un  double  mérite, 
fort  rare  alors,  il  devint  à  la  fois  un  excellent 
écuyer  et  un  bon  vétérinaire,  à  la  suite  des  cours 
qu'il  suivit  à  Alfort  et  des  leçons  d'équitation 
qu'il  reçut  à  Nantes  de  M.  de  Gramniont,  ex- 
écuyer  du  régiment  de  Noaiiles.  Appelé  en  1807 
à  la  direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie, 
Paquer  fut  chargé  d'acheter  et  de  dresser  les 
chevaux  de  ce  prince,  dont  il  restaura  les  haras. 
Forcé  de  quitter  la  Westphalie  par  suite  des  mu- 
tations politiques  que  ce  pays  eut  à  subir,  il  re- 
vint à  Nantes  et  -y  prit  l'établissement  de  son 
père,  où  l'avait  précédé  son  frère,  comme  lui 
élève  d' Alfort.  Il  y  devint  en  même  temps  le  pro- 
fesseur de  l'école  d'équitation,  le  vétérinaire  et 
le  marchand  de  chevaux  du  bel  établissement 
du  cours  St-André,  acquis  ensuite  par  M.  Juve- 
nel,  son  beau-frère,  qui  a  donné  au  commerce 
des  chevaux,  à  Nantes,  une  extension  dont  l'in- 
fluence n'a  pas  peu  contribué  à  l'amélioration  de 
la  race  chevaline.  Nommé  en  1813  vétérinaire 
du  département  de  la  Loire-Inférieure,  Paquer 
rehaussa  ces  fonctions  jusque- là  abandonnées 
aux  maréchaux  ferrants,  et  se  concilia  l'estime 
des  médecins,  qui,  témoins  de  ses  opérations,  lui 
accordèrent  souvent  leur  approbation.  L'exercice 
de  sa  profession  ne  se  bornait  pas  à  la  guérisori 
des  maladies;  il  l'agrandissait,  il  la  considérait 
comme  moyen  de  concourir  à  l'amélioration  de 
toutes  les  races  des  animaux  domestiques  desti- 
nées à  l'usage  de  l'homme.  Admis  en  1815  à  la 
société  académique  de  Nantes  et  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  il  a  fourni  aux  Annales 
de  cette  société  d'excellents  articles  d'hippiatri- 
que.  Ce  sont  :  1°  Notice  sur  le  bétail  dans  plusieurs 
caillons  de  la  Loire-Inférieure  (t.  1"^');  2°  Note  sur 
un  mode  d  amélioration  des  chevaux  dans  ce  dé- 
partement [i.  2);  3°  Instruction  vétérinaire,  suivie 
de  détails  sur  une  épizootie  dans  la  commune  de 
Vertou  (t.  6);  4°  Instruction  vétérinaire  (t.  10); 
0°  Rapport  sur  l'espèce  chevaline  (t.  1",  2°  série). 
Avant  la  publication  des  Annales,  il  avait  inséré 
dans  le  Lycée  armoricain  (t.  3  et  10)  un  Mémoire 
sur  l'état  actuel  des  chevaux  en  France  et  une  Note 
sur  l'éducation  des  chevaux.  Quand  la  mort  l'a 
frappé,  le  18  mai  1842,  il  s'occupait  de  la  rédac- 
tion d'un  Manuel  vétérinaire,  qu'il  devait  compo- 
ser à  l'aide  de  nombreux  matériaux  joints  à  ses 
propres  observations.  Mellinet  lui  a  consacré 
une  notice  dans  le  3"  volume  des  Annales  de  la 
société  académique  de  Nantes.  P.  L — t. 

PAQUOT  (Jean-Noel)  naquit  en  1722  à  Flo- 
rennes,  petite  ville  d'entre  Sambre  et  Meuse, 
principauté  de  Liège.  Il  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  les  achever  au  collège 
des  jésuites  à  Liège.  Ce  fut  à  Louvain  qu'il  fit 


son  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  et  qu'il 
prit  en  1731  le  grade  de  licencié  en  cette  der- 
nière science.  Peu  après  il  fut  nommé  professeur 
de  langue  hébraïque  et  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité. On  l'appela  ensuite  à  la  présidence  du 
collège  d'Houterley,  et  on  lui  conféra  une  pré- 
bende de  l'église  collégiale  de  St-Pierre  de  Lou- 
vain. L'impératrice  Marie-Thérèse  lui  décerna  le 
23  avril  1762  le  titre  de  son  conseiller  historio- 
graphe. Par  suite  de  démêlés  qu'il  eut  en  1770 
avec  quelques  membres  de  l'université  de  Lou- 
vain, on  l'obligea  de  quitter  cette  ville  :  il  se 
retira  à  Liège,  oii  en  1787  il  fut  nommé  profes- 
seur d'Ecriture  sainte  dans  le  séminaire.  Marie- 
Thérèse  avait  fait  remettre  à  son  historiogra- 
phe plusieurs  caisses  de  chartes  et  d'archives, 
en  lui  ordonnant  de  les  examiner  et  de  s'en  ser- 
vir pour  appuyer  les  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  le  bourg  de  St-Hubert  et  autres 
villages  dans  la  principauté  de  Liège ,  dont  cette 
maison  s'était  emparée.  Paquot,  après  une  exacte 
révision  des  pièces,  déclara  franchement  qu'elles 
constataient  les  droits  des  Liégeois,  dont  les  ré- 
clamations avaient  toujours  été  étouffées.  Le  rap- 
port du  savant  ne  répondant  point  aux  vues  de 
la  cour  de  Bruxelles,  Paquot  fut  disgracié  et 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  emplois.  Sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  se  trouva  sans  ressource.  Un  Lié- 
geois généreux  lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison, 
et  Paquot  y  est  mort  en  1803,  à  81  ans.  Le 
Journal  politique  du  département  de  l'OurtIte  du 
23  avril  1812  contient  une  notice  sur  cet  écri- 
vain laborieux.  Outre  les  éditions  qu'il  a  données 
de  quelques  ouvrages  dont  on  a  déjà  parlé  [voy. 
DicEos,  Marne  et  Molanus)  ,  on  lui  doit  comme 
éditeur  :  1°  Hisloriœ  Flandricce  synopsis  ah  ano- 
nymo  scriptore  Flandriœ  generosœ  titulo  circa  an- 
num  1162  exhibita;  anno  1643,  cum  brevissimis 
G.  Gatopini  scholiis  primum  édita,  cum  iisdem  nunc 
aliisque  amplioribus  et  perpétua  usque  annum  1482 
supplemento  luci  reddita,  1781,  in-4''  ;  2"  Traité  de 
l'origine  des  ducs  et  du  duché  de  Brabant  et  des 
charges  palatines  héréditaires ,  avec  une  réponse  à 
la  Défense  des  fleurs  de  lys  de  France,  par  le 
P.  Ferrand,  par  J.-B.  de  Vaddère,  avec  des  re- 
marques historiques,  1784,  2  vol.  petit  in-8»; 
l'édition  originale  est  de  1672,  in-4°.  Paquot  en 
a  revu  le  style  d'un  bout  à  l'autre  et  y  a  ajouté 
des  remarques.  Mais  son  plus  beau  titre  littéraire 
est  son  ouvrage  intitulé  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas^  de  la  principauté  de  Liège  et  de  quelques  con- 
trées voisines,  Louvain,  1763-1770,  3  vol.  in-fol., 
ou  18  vol.  in-12,  ouvrage  peu  agréable  à  lire, 
mais  utile.  L'auteur  n'a  suivi  ni  l'ordre  alphabé- 
tique, ni  l'ordre  chronologique,  ni  les  divisions 
géographiques  :  à  m^esure  qu'un  article  était  fait, 
il  l'imprimait.  Des  tables  alphabétiques,  à  la  fin 
des  volumes,  facilitent  les  recherches.  Paquot 
n'avait  pas  épuisé  la  matière;  mais  il  paraît  qu'il 
avait  presque  renoncé  depuis  longtemps  à  con- 
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tinuer  ce  travail  ;  car  à  sa  mort  on  ne  trouva 
qu'une  très-petite  quantité  d'articles  et  de  quoi 
faire  tout  au  plus  un  volume  in-12.  Ces  articles 
ont  passé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Van  Hul- 
them ,  à  Bruxelles.  Barbier  attribue  à  Paquot  la 
rédaction  du  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothè- 
que de  M.  de  Sarcolo,  Liège,  1785,  in-8°.  A.  B-t. 

PARA,  roi  d'Arménie,  de  la  race  des  Arsacides, 
régnait  dans  le  4^  siècle  de  notre  ère  ;  il  était 
fils  d'Arsace  II  et  de  la  reine  Pharandseni.  Il  est 
nommé  Bab  par  les  auteurs  arméniens.  En  l'an 
366,  son  père  ayant  été  attiré  par  trahison  dans 
le  camp  des  Persans ,  alors  en  guerre  avec  l'Ar- 
ménie, il  y  fut  retenu  prisonnier  par  le  roi  Sa- 
por  II,  qui  l'envoya  dans  la  forteresse  de  l'Oubli, 
en  Susiane,  où  l'infortuné  prince  resta  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  quelques  années  après.  Sé- 
parés à  jamais  du  reste  des  vivants,  ceux  qui 
étaient  renfermés  dans  cette  redoutable  prison 
étaient  considérés  comme  morts  ;  il  était  même 
expressément  défendu  de  prononcer  leur  nom. 
Un  serviteur  d'Arsace  (Trasdamad)  obtint  cepen- 
dant la  faveur  de  voir  son  souverain  et  de  passer 
un  jour  entier  avec  lui.  C'était  la  récompense 
des  services  que  Trasdamad  avait  rendus  à  Sapor 
dans  la  guerre  contre  les  Bactriens.  Ce  sujet 
fidèle  fournit  à  son  roi  le  moyen  de  terminer  son 
long  esclavage  par  une  mort  volontaire  et  s'im- 
mola après  lui.  Pendant  qu'Arsace  était  emmené 
captif  dans  la  Susiane,  Méroujan,  prince  des 
Ardzrouniens,  qui  avait  été  la  cause  du  malheur 
de  son  souverain,  entrait  en  Arménie  à  la  tète 
d'une  puissante  armée  persane,  grossie  encore 
par  les  troupes  de  sa  principauté,  et  par  celles 
de Vahan,  prince  des  Mamigoniens.  Méroujan  avait 
abandonné  la  religion  chrétienne  pour  embrasser 
celle  de  Zoroastre,  et,  fier  de  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  Ormizdokht,  sœur  de  Sapor, 
il  se  flattait  de  devenir  roi  d'Arménie.  Il  eut 
bientôt  envahi  la  plus  grande  partie  du  royaume. 
Cependant  la  reine  Pharandsem  s'était  réfugiée 
dans  la  forteresse  d'Artogerassa , ,  avec  son  fils 
Para,  qui  était  encore  fort  jeune.  Cette  place, 
située  au  milieu  de  l'Arménie,  était  très-forte 
par  sa  position  sur  une  montagne  escarpée  ;  elle 
opposa  donc  une  vigoureuse  résistance  aux  atta- 
ques des  Persans.  Le  siège  traînait  en  longueur 
et  l'on  désespérait  de  triompher  de  vive  force, 
quand  l'eunuque  Cylaces,  autrefois  en  grande  fa- 
veur auprès  d'Arsace,  et  Artaban,  qui  avait  servi 
chez  les  Romains  en  qualité  de  maître  de  la  mi- 
lice et  qui  était  alors  au  service  de  Sapor,  s'in- 
troduisirent dans  Artogerassa  comme  transfuges , 
pour  en  faciliter  la  conquête.  Il  n'en  fut  cepen- 
dant pas  ainsi.  La  vue  de  leur  roi,  l'intérêt  que 
leur  inspiraient  sa  jeunesse  et  ses  malheurs,  l'es- 
poir peut-être  de  faire  une  brillante  fortune  les 
firent  changer  de  dessein  ;  ils  se  concertèrent 
avec  la  reine,  et  lui  facilitèrent  les  moyens  de 
surprendre,  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  camp  des 
Persans  et  de  délivrer  la  place.  On  profita  de  la 


retraite  momentanée  de  l'ennemi  pour  mettre 
en  stîreté  la  personne  du  jeune  roi.  Accompagné 
d'une  suite  peu  nombreuse,  Para  se  rendit  à  Néocé- 
sarée,  dans  le  Pont,  auprès  de  l'empereur  Valons. 
Le  patriarche  Narsès,  Mouschegh  Mamigonicn, 
connétable  du  royaume,  et  Sbantarad  ,  Arsacide 
de  la  race  de  Camsar,  s'occupèrent  cependant  de 
repousser  l'ennemi  ;  ils  rassemblèrent  des  troupe.?, 
et  écrivirent  à  l'empereur  en  le  priant  de  leur 
donner  pour  roi  le  jeune  Para  et  de  le  leur 
renvoyer  avec  une  armée  romaine.  Valens,  en- 
chaîné par  les  traités  et  ne  voulant  pas  agir  ou- 
vertement contre  Sapor,  n'osa  leur  accorder  ce 
qu'ils  désiraient  et  se  contenta  de  leur  envoyer 
Para  sans  le  revêtir  d'aucun  titre.  Il  le  fit  seule- 
ment acconspagner  par  le  duc  Térentius  avec  une 
faible  escorte.  Les  Perses  rentrèrent  donc  en 
Arménie.  La  reine  Pharandsem  tomba  entre  leurs 
mains,  et  Para,  effrayé  de  leurs  rapides  succès, 
s'enfuit  avec  ses  ministres  Cylaces  et  Artaban 
dans  les  montagnes  de  la  Lazique,  où  il  trouva 
un  sur  asile.  Cette  nouvelle  invasion  décida  l'em- 
pereur d  s'opposer  sérieusement  aux  conquêtes 
de  Sapor ,  et  le  comte  Arinthée  eut  ordre  de  se- 
courir Para  et  Térentius.  Arinthée  fut  bientôt 
joint  par  le  connétable  Mouschegh ,  .et  leurs 
troupes  réunies  prirent  l'offensive.  Le  connétable 
marcha  sans  délai  aux  ennemis.  Il  rencontra 
dans  la  province  de  Taranaghi  l'avant-garde  de 
l'armée  persane,  commandée  par  Caren  et  Gin  : 
elle  fut  aussitôt  vaincue  qu'attaquée.  Ce  succès 
fut  suivi  de  nouvelles  victoires  ;  les  Persans  fu-* 
rent  défaits  dans  plusieurs  batailles  et  les  forte- 
resses assiégées  furent  délivrées.  Les  trésors  du 
royaume ,  qui  étaient  renfermés  dans  le  fort  de 
Taroutiits  ,  furent  sauvés,  et  Sapor  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  l'Atropatène.  Le  connétable  Mous- 
chegh vint  l'y  attaquer.  Sapor  et  son  allié  Mérou- 
jan furent  de  nouveau  vaincus  dans  les  plaines 
de  Tauriz.  Le  roi  de  Perse  prit  honteusement  la 
fuite,  laissant  entre  les  mains  du  vainqueur  ses 
femmes  et  une  quantité  innombrable  de  prison- 
niers. .Mouschegh  fit  mettre  à  mort  tous  les  Ar- 
méniens qui  étaient  tombés  entre  ses  mains  : 
pour  ses  autres  captifs,  il  les  renvoya  sans  ran- 
çon, ainsi  que  les  femmes  de  Sapor.  Les  ennemis 
de  Mouschegh  présentèrent  sous  un  jour  coupa- 
ble cette  action  généreuse  ;  et  abusant  de  l'inex- 
périence du  jeune  roi,  naturellement  fort  défiant, 
ils  répandirent  dans  son  esprit,  sur  la  fidélité  du 
connétable,  des  soupçons  qu'il  conserva  pendant 
tout  son  règne.  Cependant  Sapor  revint  à  la  tête 
d'une  nouvelle  armée  pour  venger  sa  défaite. 
Para,  Térentius,  Mouschegh  avec  les  troupes 
réunies  des  Arméniens  et  des  Romains  atten- 
daient les  ennemis  dans  la  plaine  de  Pakavan , 
au  pied  du  mont  Nebad,  dans  la  province  d'Ara- 
rad  :  une  bataille  longtemps  disputée  se  livra; 
Ourhnair,  roi  d'Albanie  et  allié  de  Sapor,  y  fit 
des  prodiges  de  valeur;  mais  il  ne  put  empêcher 
la  défaite  des  Persans,  qui  furent  encore  une  fois 
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réduits  à  rentrer  dans  l'Atropatène.  Une  autre 
tentative  qui  suivit  de  près  celle-ci  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Le  roi  de  Perse  fut  obligé  de  sou- 
tenir encore  une  guerre  contre  les  Arsacides  de 
la  Bactriane,  ce  qui  l'empêcha  de  tenter  une 
nouvelle  expédition  en  Arménie  :  désespérant 
d'ailleurs  d'y  être  plus  heureux  que  par  le  passé, 
il  eut  recours  à  la  ruse;  il  affecta  beaucoup  de 
bienveillance  pour  Para ,  afin  de  le  détacher  du 
parti  des  Romains  qui  l'avalent  replacé  sur  le 
trône  paternel,  et  de  lui  donner  des  soupçons 
contre  ses  ministres  Cylaces  et  Artaban.  Le  roi 
de  Perse  réussit  dans  son  projet;  il  sut  gagner 
la  confiance  de  Para  et  lui  inspirer  le  désir  de 
secouer  le  joug  des  Romains.  La  mort  des  deux 
ministres  que  Sapor  savait  être  dévoués  aux  Ro- 
mains fut  le  gage  de  son  alliance  avec  Para,  qui 
les  fit  périr  sous  prétexte  de  trahison.  Cependant 
le  roi  d'Arménie  n'osait  se  déclarer  ouvertement  ; 
l'armée  romaine  qui  était  chez  lui  le  gênait.  Afin 
de  l'en  débarrasser ,  Sapor  envoya  des  ambassa- 
deurs à  l'empereur  Valens  pour  lui  rappeler  que, 
suivant  le  traité  conclu  avec  Jovien  après  la 
mort  de  Julien,  il  ne  devait  fournir  aucun  secours 
à  l'Arménie.  Valens  était  instruit  des  véritables 
intentions  de  Sapor  :  aussi  n'eut -il  aucun  égard 
à  cette  ambassade  et  fit-il  aussitôt  partir  de  nou- 
velles troupes  pour  l'Arménie ,  et  le  général  Té- 
rentius,  avec  douze  légions ,  fut  chargé  de  réta- 
blir Sauromacès  sur  le  trône  d'Ibérie.  Pendant 
que  Para  était  forcé  de  rester  malgré  lui  dans 
*  l'alliance  des  Romains,  son  connétable  Mous- 
chegh  soumettait  tous  les  seigneurs  qui  avaient 
profité  des  troubles  pour  se  rendre  indépendants, 
obligeait  les  princes  de  l'Ibérie,  de  l'Albanie  et 
des  montagnes  du  midi  de  reconnaître  la  supré- 
matie du  roi,  et  rendait  à  l'Arménie  la  puissance 
qu'elle  avait  eue  autrefois.  Cet  état  prospère  fut 
de  courte  durée.  Le  roi  Para,  dans  la  fougue  de 
la  jeunesse  et  trompé  par  ses  flatteurs  et  par  les 
émissaires  du  roi  de  Perse,  s'abandonnait  à  toutes 
ses  passions  désordonnées.  Le  patriarche  Nersès, 
issu  du  sang  des  Arsacides,  qui  essaya  de  lui  re- 
présenter l'indignité  de  sa  conduite,  périt  victime 
de  son  zèle  vertueux  :  Para  le  fit  empoisonner 
en  l'an  372.  Débarrassé  de  ce  censeur  importun, 
le  jeune  roi  se  laissa  diriger  plus  que  jamais  par 
les  suggestions  de  Sapor.  Il  voulait  faire  ouver- 
tement alliance  avec  lui,  et  déclarer  la  guerre 
aux  Romains  si  on  ne  lui  cédait  Césaréê  de  Cap- 
padoce,  dix  autres  villes  et  le  territoire  d'Edesse, 
qui  avait  autrefois  appartenu  à  ses  ancêtres.  Té- 
rentius,  qui  commandait  les  troupes  romaines 
en  Arménie ,  fut  instruit  de  ces  projets  extrava- 
gants; il  en  avertit  l'empereur,  qu'il  engageait  à 
envoyer  un  autre  roi  en  Arménie.  Sous  prétexte 
de  s'entendre  avec  Valens ,  Para  fut  mandé  au- 
près de  ce  prince  ;  il  ne  put  se  soustraire  à  cet 
ordre  :  on  le  conduisit  à  Tarse  en  Ciiicie  et  on  le 
garda  avec  soin  sans  l'instruire  de  son  sort  ulté- 
rieur. Cependant  Para  apprit  secrètement  les 


manœuvres  de  Térentius  afin  de  s'opposer  à  son 
retour;  il  résolut  donc  de  s'enfuir  à  tout  prix. 
Secondé  par  les  Arméniens  qui  l'avaient  accom- 
pagné, il  parvint  à  s'ouvrir  un  chemin  de  vive 
force;  il  repassa  l'Euphrate  :  Barzimère  et  Da- 
niel, que  Valens  avait  envoyés  à  sa  poursuite 
avec  des  troupes ,  ne  purent  l'empêcher  de  ren- 
trer dans  ses  Etats.  Para  continua  d'y  être  en 
butte  aux  soupçons  de  Térentius  et  des  autres 
officiers  romains  cantonnés  en  Arménie.  Ce 
prince  ne  se  détacha  point  néanmoins  de  l'al- 
liance de  l'empereur,  malgré  l'offense  qu'il  en 
avait  éprouvée  ;  au  contraire ,  il  s'efforça  en 
toute  occasion  de  lui  montrer  le  plus  entier  dé- 
vouement. Sachant  que  c'était  principalement 
aux  mauvais  offices  de  Térentius  qu'il  devait 
attribuer  sa  captivité  à  Tarse,  il  avait  conçu  con- 
tre lui  une  haine  aussi  forte  que  celle  de  ce  gé- 
néral. De  concert  avec  les  autres  ennemis  du  roi, 
Térentius  peignit  sous  des  couleurs  si  noires  à 
l'empereur  Valens  la  conduite  de  cet  infortuné 
prince  que  celui-ci  donna  l'ordre  de  le  mettre  à 
mort.  Trajan ,  qui  commandait  sous  Térentius 
l'armée  romaine  en  Arménie,  fut  chargé  de  cette 
cruelle  commission  ;  il  attira  le  jeune  et  infor- 
tuné roi  à  un  festin  où  celui-ci  fut  assassiné  par 
un  soldat.  Knel ,  dynaste  des  Andsévatsiens , 
essaya  de  défendre  son  souverain  et  fut  égale- 
ment immolé.  Ce  meurtre,  généralement  blâmé, 
arriva  en  l'an  374.  Para  avait  régné  sept  ans  en- 
viron. Valens  envoya  quelque  temps  après  pour 
le  remplacer  Varaztad  ,  fils  d'Anob,  qui  était 
frère  du  roi  Arsace ,  père  de  Para.  Les  fils  de 
Para ,  Arsace  111  et  Valarsace  III ,  ne  furent  re- 
placés sur  le  trône  qu'en  l'an  379;  ils  étaient 
encore  bien  jeunes,  et  ils  régnèrent  sous  la  tutelle 
de  Manuel,  prince  des  Mamigoniens.    S.  M — n. 

PARA  DU  PHANJAS  (l'abbé  François),  né  le 
15  janvier  1724  au  château  du  Phanjas,  petit 
hameau  du  village  de  Chabottes  en  Champsaur, 
fit  ses  études  au  collège  d'Embrun  tenu  par  les 
jésuites,  alors  l'un  des  établissements  importants 
et  renommés  de  cet  ordre.  Doué  d'un  savoir 
qu'on  peut  appeler  encyclopédique ,  Para  posséda 
bientôt  les  langues  grecque,  hébraïque,  latine; 
les  sciences  naturelles ,  mathématiques  et  mora- 
les. Par  un  privilège  très-rare,  il  fut  trouvé 
digne  d'entrer  dans  la  compagnie  avant  même 
d'avoir  fini  ses  études  proprement  dites.  Devenu 
bientôt  l'un  des  maîtres  les  plus  habiles  du  col- 
lège où  il  venait  d'être  disciple,  il  fut  envoyé  à 
Marseille ,  puis  à  Grenoble ,  et  enfin  à  Besançon , 
où  il  commença  avec  le  plus  grand  succès  un  cours 
de  philosophie.  Le  premier  écrit  de  Para  fut 
publié  en  1767  chez  Daclin,  imprimeur  du  roi, 
sous  le  modeste  titre  de  Eléments  de  métaphysique 
sacrée  et  profane ,  ou  Théorie  des  êtres  insensibles , 
variante  que  l'auteur  devait  préférer  un  jour 
pour  la  nouvelle  édition  de  sa  philosophie,  et 
qu'il  devait  étendre  à  la  physique  sous  la  for- 
mule de  Théorie  des  êtres  sensibles.  La  nouveauté 
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et  la  valeur  des  Eléments  de  métaphysique  firent  à 
Para  une  renommée  qui  devait  le  conduire  au 
lieu  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  est  ou  se  sent 
appelé.  Il  habita  presque  tout  de  suite,  à  Paris, 
la  maison  de  Ste-Madeleine ,  rue  des  Vieux-Au- 
gustins,  disant  habituellement  la  messe  aux  Ma- 
delonnettes.  Nous  savons  aussi  que  l'archevêque 
de  Paris,  qui  était  alors  M.  de  Beaumont,  et  la 
princesse  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI,  lui  firent 
une  pension  suffisante  pour  laisser  à  son  esprit 
toute  la  liberté  dont  avaient  besoin  ses  travaux. 
Les  travaux  publiés  de  l'abbé  Para  sont  immen- 
ses, et  ils  semblent  au-dessus  des  hommes  les 
plus  forts  et  les  plus  laborieux.  Mais  ceux  qu'il 
avait  le  plus  à  cœur,  auxquels  il  se  dévoua,  fu- 
rent ce  qu'il  pouvait  nommer  sa  philosophie,  car 
elle  lui  était  propre,  et  elle  était  à  la  fois  an- 
cienne et  nouvelle.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  dans  cette  vue  à  Paris  fut  remarqué  :  les 
Principes  de  la  saine  philosophie  conciliés  avec  ceux 
de  la  religion,  2  vol.  in-12,  1774  (1),  dédiés  à 
madame  Adélaïde.  C'est  en  1779  qu'il  revit  ou 
plutôt  développa ,  pour  en  faire  une  œuvre  plus 
complète,  sa  Théorie  des  êtres  insensibles,  3  vol. 
in-8°.  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  accueillait 
aussi  l'auteur,  en  agréa  la  dédicace.  Une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Lyon, 
peut-être  sans  sa  participation.  Et  cette  philoso- 
phie française ,  il  la  rédigea ,  la  transforma  lui- 
même  en  latin  à  l'usage  des  séminaires  en  1782, 
sous  le  titre  de  Institutiones  philosophicœ .  De 
1780  à  1788,  c'est-à-dire  durant  le  temps  que 
la  révolution  se  préparait ,  l'auteur  réalisa  la 
pensée  qu'il  avait  toujours  eue  en  l'ajournant,  de 
faire  pour  les  sciences  que  l'on  nomme  exactes  ce 
qu'il  avait  fait  pour  les  autres,  un  ensemble, 
une  somme.  Il  publia  en  1786  d'abord,  puis  en 
1788,  5  volumes  in~8°,  compactes,  qui  forment, 
avec  les  Principes  du  calcul  [i"^  édition,  1773; 
2«  augmentée,  1783),  un  ouvrage  «  sans  exem- 
«  pie  et  fondamental  »,  ainsi  que  nous  l'avons 
ouï  dire  par  le  célèbre  mathématicien  Legendre, 
qui  tenait  l'abbé  Para  pour  son  premier  patron 
dans  la  capitale.  En  même  temps  il  éditait  en 
1773,  et  de  nouveau  en  1778,  les  Eléments  spé- 
ciaux de  l'abbé  Didier,  relatifs  à  l'artillerie  (2  vol. 
in-4°),  et  le  Traité  du  nivellement,  ouvrage  clas- 
sique de  Picart  qu'il  perfectionnait.  Plus  tard  il 
publia,  en  1780  puis  en  1788,  de  nouveaux  Elé- 
ments de  sa  métaphysique,  et,  en  1787  et  1788, 
des  Eléments  analogues  de  sa  physique.  Enfin,  la 
science  chimique  paraissant  faire  des  progrès, 
l'abbé  Para,  qui  possédait  au  plus  haut  degré 
l'art  de  placer  les  faits  dans  les  ensembles,  com- 
posa une  Théorie  des  nouvelles  découvertes  pour 
faire  suite  à  ses  ouvrages  précédents.  Tant  de 
travaux ,  qui  semblaient  avoir  épuisé  ses  forces , 

(1)  Nouvelle  édition,  1792.  —  L'abbé  Para,  qui  avait  jusqu'au 
talent  poétique  et  l'art  de  la  musique ,  composa  des  Odes  et  des 
Chanls  lyriques ,  qui  furent  applaudis  à  la  cour  de  madame 
Adélaïde ,  et  qu'il  laissa  publier  en  1774. 
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ne  firent  que  les  accroître.  Et,  après  avoir  com- 
mencé par  la  religion ,  il  voulut  finir  par  elle  et 
pour  elle.  Il  avait  dans  les  Etres  insensibles  et  la 
Philosophie  de  la  religion,  plutôt  établi  la  théorie 
du  christianisme.  Il  voulut  y  ajouter  {Histoire  de 
la  religion,  ou  plutôt  la  vraie  philosophie  de  son 
histoire,  que  Bossuet,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  eut  à  peine  le  temps  d'essayer  dans  son 
Discours.  L'abbé  Para  publia,  en  1784,  le  pre- 
mier volume  de  son  nouvel  et  dernier  ouvrage 
sous  le  titre  de  Tableau  historique  et  philosophique 
de  la  religion ,  depuis  l'origine  des  temps  et  des 
choses,  fort  volume  in-8°,  avec  des  cartes  astro- 
nomiques, géographiques  et  géologiques.  Il  a 
pour  objet  la  religion  primitive  du  genre  hu- 
main. C'est  un  beau  morceau  dans  la  littérature 
chrétienne,  et  qui  fera  éternellement  regretter 
la  perte  probable  du  second ,  la  Religion  de  Moïse 
et  la  Religion  primitive  ;  et  du  troisième,  la  Reli- 
gion évangélique .  L'auteur  annonce  dans  ce  pre- 
mier volume  un  cours  classique  de  philosophie 
que  nous  avons  fait  vainement  chercher,  et  qui 
paraît  également  perdu.  L'abbé  Para,  n'attaquant 
la  philosophie  dominante  qu'indirectement  et 
sans  parler  des  personnes,  était  ménagé,  res- 
pecté même  par  les  philosophes;  et  il  fit  peut- 
être,  pour  cela  même,  plus  de  bien  réel  que 
Nonnotte  ou  Bergier.  Son  autorité  n'en  fut  que 
plus  grande  dans  l'enseignement,  dans  l'univer- 
sité et  même  dans  l'Eglise.  L'un  des  plus  illustres 
prélats  de  France,  M.  de  Pressy,  évêque  de  Bou- 
logne, le  cite,  dans  une  pastorale  sur  l'eucha- 
ristie, comme  un  théologien  supérieur.  M.  de 
Vareilles ,  alors  évêque  de  Gap,  lui  envoya  le 
camail  et  le  titre  de  grand  vicaire.  D'un  autre 
côté,  un  juge  très-habile,  Felier,  annonça  en 
178o,  dans  son  Journal  historique,  qu'il  se  pro- 
posait de  traduire  en  latin  la  Théorie  des  êtres 
insensibles,  qu'il  regarde,  dit-il,  comme  «  un 
(i  livre  sans  exemple  pour  l'élévation  de  la  pen- 
«  sée,  la  perfection  de  la  méthode,  la  clarté  du 
('  style,  et  qui  doit  être  un  jour  classique  pour 
«  l'enseignement  » .  Cependant  plusieurs  écrits 
de  Para  étaient  traduits  en  allemand,  en  1781  et 
1788,  à  Manheim.  L'appréciation  qu'on  a  faite, 
depuis  quelques  années,  de  la  supériorité  de  sa 
philosophie  dans  plusieurs  grands  collèges  de 
France,  d'Allemagne  et  même  d'Italie,  a  fait 
rechercher  partout  ses  ouvrages  divers,  et  sur- 
tout sa  Philosophie  de  la  religion  et  son  Tableau 
historique,  dont  les  rares  exemplaires  sont  deve- 
nus hors  de  prix.  Lorsque  vint  la  réA^olution,  il 
ne  crut  pas  devoir  s'éloigner  de  ceux  dont  il  était 
le  guide ,  ni  de  ses  études  et  de  ses  publications 
chéries  ;  et  après  en  avoir  vu  les  diverses  phases,  il 
expira  au  mois  de  mai  1797  aux  Madelonnettes, 
entre  les  bras  de  l'aumônier  de  la  maison.  M-d-e. 

PARABOSCO  (Jérôme)  ,  littérateur  très-estima- 
ble, naquit  vers  1520,  à  Plaisance,  de  parents 
pauvres  et  obscurs.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions ,  il  sut  triompher  de  tous  les  obsta- 
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des  qui  s'opposaient  à  leur  développement;  il 
s'établit  à  Venise ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître comme  poëte  et  comme  musicien.  Charmé 
de  ses  talents,  le  célèbre  Dominique  Yeniero 
{votj.  ce  nom)  se  déclara  soii  protecteur  et  le 
chargea  de  la  direction  de  ses  concerts,  auxquels 
assistait  chaque  jour  la  société  la  plus  brillante. 
Parabosco,  doux,  modeste  ,  plein  de  candeur  et 
d'honnêteté,  se  concilia  l'estime  et  l'affection  de 
tous  ceux  qui  le  voyaient.  Admis  à  l'académie 
délie  Frutha,  composée  des  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  il  fut  pourvu  peu  après  de 
la  charge  aussi  lucrative  qu'honorable  d'organiste 
et  de  maître  de  chapelle  de  St-Marc.  Il  se  maria 
en  1548  et  mourut  jeune,  au  plus  tard  en  1537, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Dans 
les  Lettres  de  P.  Arétin,  on  en  trouve  une  à  Pa- 
rabosco, dans  laquelle  ce  fameux  satirique  fait 
l'éloge  de  sa  modestie.  On  a  de  lui  :  1"  Rime, 
Venise,  1547,  petit  in -8°;  2°  //  Tempio  délia 
Fama,  ibid.,  1348,  in-B";  3°  la  Progne,  tragedia, 
ibid.,  1548,  in-8°;  k° Lettere amorose,  Ubri  quattro, 
ibid.,  1348-1556,  in-B";  elles  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois;  5°  Letterc  famigliari ,  ibid., 
1551,  in-8»;  6°  VOracolo,  1551  ou  1552,  in-4°; 
c'est  un  recueil  de  questions  avec  les  réponses  iti 
terza  rima;  7°  /  Diporti,  divisi  in  tre  giovnale , 
ibid.,  sans  date,  in-8%  édition  très-rare  et  qu'on 
'regarde  comme  la  plus  correcte;  1352,  in-B"; 
figures  en  bois,  1358,  1564,  1586,  1598,  in-S"; 
toutes  ces  éditions  sont  estimées.  Ces  dialogues 
contiennent  dix-sept  nouvelles,  imitées  la  plupart 
de  Bandello,  et  dont  les  critiques  italiens  s'accor- 
dent à  louer  la  pureté  du  style  et  l'intérêt;  ou 
les  retrouve  dans  les  divers  Novellieri.  8"  Six 
comédies  :  la  Nolte,  il  Villuppo,  i  Contenti,  l'Erma- 
frodito ,  il  Pellegrino ,  il  Mai  iiiajo.  Toutes  ces 
pièces,  excepté  le  Pellegrino,  sont  en  prose.  Elles 
ont  été  recueillies  à  Venise,  1360,  in-i2,  rare(i). 
La  Nolte  et  le  Villuppo  contiennent  beaucoup 
d'équivoques  obscènes;  mais  le  Poggiali  cherche 
à  excuser  Parabosco  d'avoir  sacrifié  dans  cette 
circonstance  au  goût  de  ses  contemporains,  qui, 
dit-il,  auraient  trouvé  bien  insipides  des  comé- 
dies écrites  avec  la  décence  qu'on  exige  actuelle- 
ment des  poètes  comiques.  Voyez  la  vie  de  Pa- 
rabosco dans  les  Memorie  di  Piacenza ,  t.  2, 
p.  74  -  91 .  Le  Ghilini  lui  a  consacré  un  éloge  dans 
son  Teatro  d'uomini  illustri ,  t.  1,  p.  124.  W-s. 

PARACELSE  ( Philippe- Auréole-Théophraste 
BoMBAST  DE  Kohenheim)  ,  famoux  alchimiste  et 
enthousiaste  du  16'- siècle,  naquit  le  17  décembre 
1493  à  Einsiedeln,  petit  bourg  du  canton  de 
Schwitz,  à  quelques  lieues  de  Zurich.  Son  père, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Villach  en  Carinthie , 
était  proche  parent  de  George  Bombast  de  Ho- 
henheim,  qui  devint  par  la  suite  grand  prieur 
de  l'ordre  de  Malte  :  conséquemment  Paracelse 

(1)  Deux  autres  comédies  de  Parabosco  ne  font  point  partie  Ce 
ce  recueil  :  il  Ladro  et  io-  FantcF.cn ;  n^.ais  elîes  ont  été  imprimct  s 
plusieurs  fois  séparément. 
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n'est  point  sorti  de  la  lie  du  peuple ,  comme  le 
prétend  Th.  Eraste,  son  ennemi  juré.  Celui-ci 
raconte  aussi  (Disput.  de  niedic.  nova  Paracelsi, 
pars  1 ,  p.  237)  que  Paracelse  subit  la  castration 
à  l'âge  de  trois  ans.  D'autres  disent  qu'il  perdit 
sa  virilité  par  suite  de  la  morsure  d'un  cochon. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'avait  point 
de  barbe  et  qu'il  détestait  les  femmes.  Il  paraît 
que  sa  première  éducation  fut  fort  négligée, 
et  qu'il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  me- 
nant la  vie  des  scolastiques  ambulants  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  qu'il  errait  de  contrée 
en  contrée,  prédisant  l'avenir  d'après  l'inspec- 
tion des  astres  et  des  lignes  de  la  main ,  évo- 
quant les  morts  et  répétant  les  diverses  opéra- 
tions d'alchimie  et  de  magie  auxquelles  il  avait 
été  initié  soit  par  son  père,  soit  par  dillerents 
ecclésiastiques,  au  nombre  desquels  il  cite  l'abbé 
Tritheim  et  plusieurs  évèques  allemands.  Comme 
Paracelse  montre  partout  l'ignorance  des  pre- 
miers éléments  des  connaissances  les  plus  vul- 
gaires, il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  sérieuse- 
ment étudié  dans  les  académies.  Il  se  contenta  de 
visiter  les  universités  d'Allemagne,  de  France  et 
d'Italie  ;  et  quoiqu'il  se  vante  d'avoir  fait  l'orne- 
ment de  ces  écoles,  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
acquis  légalement  le  titre  de  docteur  dont  il  se 
pare.  Seulement  on  sait  qu'il  travailla  longtemps 
chez  le  riche  Sigismond  Fugger  de  Schwartz, 
pour  apprendre  de  lui  le  secret  du  grand  œuvre. 
Suivant  l'usage  des  alchimistes,  Paracelse  voya- 
gea dans  les  montagnes  de  la  Bohême,  en  Orient 
et  en  Suède,  pour  voir  les  travaux  des  mineurs, 
se  faire  instruire  dans  les  mystères  des  adeptes 
orientaux,  observer  enfin  les  merveilles  de  la 
nature  et  la  célèbre  montagne  d'aimant.  11  dit 
aussi  avoir  parcouru  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Prusse,  la  Pologne  et  la  Transylvanie,  oîi  il  se 
mit  en  rapport  non-seulement  avec  les  médecins, 
mais  encore  avec  les  vieilles  femmes ,  les  char- 
latans et  les  magiciens  de  ces  diverses  contrées. 
On  croit  même  qu'il  poussa  ses  voyages  jusqu'en 
Egypte  et  en  Tartarie,  et  qu'il  accompagna  le 
lils  du  khan  des  Tartares  à  Constantinople  pour 
apprendre  le  secret  de  la  teinture  de  Trismégiste 
d'un  Grec  qui  habitait  cette  capitale.  Une  vie 
aussi  vagabonde  devait  laisser  à  Paracelse  bien 
peu  de  temps  pour  se  livrer  à  la  lecture  :  aussi 
assure-t-il  lui-même  qu'il  n'ouvrit  pas  un  seul 
livre  dans  l'espace  de  dix  ans,  et  que  toute  sa 
bibliothèque  médicale  ne  se  composait  que  de  , 
six  feuillets.  En  effet,  l'inventaire  dressé  après  sa 
mort  constate  que  les  seuls  livres  qu'il  laissa 
furent  la  Bible,  la  Concordance  de  la  Bible,  le 
Nouveau  Testament,  les  Commentaires  de  St- 
Jérôme  sur  les  Evangiles,  un  volume  de  médecine 
imprimé,  et  sept  manuscrits.  On  ignore  à  quelle 
époque  il  revint  en  Allemagne;  on  sait  seulement 
que,  vers  l'âge  de  frente-trois  ans,  plusieurs 
cures  éclatantes  qu'il  opéra  sur  des  personnages 
éminents  lui  donnèrent  une  telle  célébrité,  qu'il 
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fut  appelé  (en  1526),  d'après  !a  recommandation 
d'QEcoIampade ,  à  l'université  de  Bâie,  pour  y 
remplir  une  chaire  de  physique  et  de  chirurgie. 
Là  Paracelse  commença  par  briller  publiquement 
dans  l'amphithéâtre  les  ouvrages  d'Avicenne  et 
de  Galien ,  assurant  à  ses  auditeurs  que  les  cor- 
dons de  ses  souliers  en  savaient  plus  que  ces 
deux  médecins;  que  toutes  les  universités,  tous 
les  écrivains  réunis  étaient  moins  instruits  que  les 
poils  de  sa  barbe  et  de  son  chignon ,  et  qu'enfin 
on  devait  le  considérer  comme  le  monarque  de  la 
médecine.  «  Vous  me  suivrez,  s'écriait-il,  vous, 
«  Avicenne,  Galien,  Rhazès,  Montagnana,  Mesué; 
«  vous  me  suivrez,  messieurs  de  Paris,  de  Mont- 
«  peliier,  de  Germanie,  de  Cologne,  de  Vienne, 
«  et  tous  tant  que  vous  êtes,  que  le  Rhin  et  le  Da- 
«  nube  nourrissent;  vous  qui  habitez  les  îles  delà 
«  mer;  vous  aussi.  Italiens,  Dalmates,  Athéniens; 
«  toi,  Grec;  toi,  Arabe;  toi,  Juif,  vous  me  sui- 
«  vrez  ,  la  monarchie  m'appartiendra  !  «  La  nou- 
veauté de  sa  doctrine,  l'emphase  avec  laquelle 
il  parlait  de  ses  succès ,  le  pouvoir  qu'il  s'attri- 
buait de  prolonger  la  vie  et  de  guérir  même  les 
maladies  incurables,  l'usage  de  faire  des  cours  en 
langue  vulgaire,  toutes  ces  circonstances  réunies 
attirèrent  à  Bâle  une  foule  de  gens  crédules,  oi- 
sifs et  enthousiastes.  Nous  possédons  encore  les 
leçons  qu'il  fit  sur  la  médecine  pratique  :  elles  sont 
dans  un  langage  mêlé  d'allemand  et  de  latin 
barbare  ;  et  l'on  n'y  trouve  autre  chose  qu'une 
multitude  de  remèdes  empiriques  indiqués  avec 
la  plus  grande  prétention.  Tant  d'impudence, 
loin  de  diminuer  sa  renommée,  ne  fit  que  l'ac- 
croître, suivant  le  témoignage  de  Ramus,  au 
point  qu'Erasme  lui-même,  qui  souffrait  depuis 
longtemps  de  la  gravelle,  invoqua  le  secours  de 
Paracelse,  ce  qui  établit  entre  ces  deux  hommes 
si  différemment  célèbres  une  correspondance  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Mais  à  Bâle  on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  nouveau  profes- 
seur n'était  qu'un  insigne  charlatan.  A  peine  une 
année  s'était-elle  écoulée,  que  personne  ne  vou- 
lut plus  assister  à  ses  leçons,  faute  de  pouvoir 
entendre  son  jargon  emphatique.  Ce  qui  acheva 
surtout  de  ternir  sa  réputation,  ce  fut  la  vie  cra- 
puleuse qu'il  menait.  Suivant  le  témoignage 
d'Oporin,  qui  vécut  deux  ans  dans  son  intimité, 
Paracelse  ne  montait  presque  jamais  en  chaire 
sans  être  à  moitié  ivre,  et  ne  dictait  ordinaire- 
ment à  ses  secrétaires  qu'après  avoir  égaré  sa 
raison  dans  le  vin.  Si  on  l'appelait  chez  un  ma- 
lade, rarement  il  s'y  rendait  avant  de  s'être 
gorgé  de  cette  liqueur.  Il  avait  l'habitude  de  se 
coucher  sans  quitter  ses  habits.  Quelquefois  il 
passait  les  nuits  dans  les  cabarets  avec  les  pay- 
sans, et  ne  savait  plus  le  matin  ce  qu'il  faisait; 
et  pourtant  il  n'avait  bu  que  de  l'eau  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Enfin,  craignant  un  jour 
d'être  puni  pour  avoir  grièvement  injurié  un 
magistrat,  il  s'enfuit  de  Bâle  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1527,  et  se  réfugia  en  Alsace,  où  il  fit  venir 
XXXII. 


son  secrétaire  Oporin  avec  tous  ses  appareils 
chimiques.  Il  recommença  alors  la  vie  de  théo- 
sophe  ambulant  qu'il  avait  menée  pendant  sa 
jeunesse.  Ainsi  il  se  trouvait  à  Colmar  en  1528, 
à  Nuremberg  en  1529,  à  St-Gall  en  1531,  à 
Pfeffers  en  1535,  à  Augsbourg  en  1536.  Il  fit 
ensuite  quelque  séjour  en  Moravie,  où  il  com- 
promit encore  sa  réputation  par  la  perte  de  plu- 
sieurs malades  distingués ,  ce  qui  le  força  de  se 
diriger  sur  Vienne;  de  là  il  passa  en  Hongrie,  et 
en  1538  à  Villach,  où  il  dédia  sa  Chronique  aux 
états  de  Carinthie,  en  reconnaissance  de  toutes 
les  bontés  dont  ils  avaient  honoré  son  père.  En- 
fin, deMindelheim,  où  il  était  en  1540,  Paracelse 
alla  mourir  à  Saltzbourg ,  dans  l'hôpital  de  St- 
Etienne,  le  24  septembre  1541.  C'est  ainsi  que 
termina  son  existence,  âgé  seulement  de  48  ans, 
et  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  celui  qui 
se  prétendait  possesseur  du  double  secret  de 
transmuter  les  métaux  et  de  prolonger  la  vie 
pendant  plusieurs  siècles.  —  Pour  bien  juger  Pa- 
racelse, ainsi  que  la  réforme  qu'il  voulut  opérer 
en  médecine,  il  faut  d'abord  écarter  tout  esprit 
de  prévention,  et  ne  s'en  rapporter  par  exemple 
ni  à  Th.  Eraste,  qui  l'a  poursuivi  avec  acharne- 
ment, ni  à  Murr,  qui  a  souvent  dénaturé  les 
faits  pour  présenter  sous  un  jour  favorable  la 
science  et  le  caractère  de  Paracelse.  Il  faut 
ensuite  se  reporter  à  l'esprit  dominant  du  siècle 
où  il  vivait ,  et  se  rappeler  que  cette  époque 
est  fameuse  par  le  règne  de  l'astrologie  et  de 
l'alchimie,  par  l'abus  de  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses ,  par  l'apparition  des  spec- 
tres, des  revenants,  des  loups-garous ,  par  la 
fréquence  des  maladies  démoniaques,  enfin  par 
les  jongleries  d'une  foule  d'illuminés  et  de  fana- 
tiques qui  exploitaient  par  toute  l'Europe,  et 
surtout  en  Allemagne,  la  crédulité  humaine. 
Manifestant  des  prétentions  qui  se  renouvellent 
encore  aujourd'hui ,  Paracelse  prétendait  être  en 
communication  avec  des  morts  ;  il  disait  s'être 
entretenu  avec  Galien  et  Avicenne.  Telles  sont 
les  causes  qui  préparèrent  l'élévation  du  système 
de  Paracelse,  et  qui  portèrent  un  coup  sensible  à 
celui  de  Galien.  Parler  un  langage  vulgaire, 
écrire  plutôt  pour  le  peuple  que  pour  les  savants, 
introduire  l'art  cabalistique  en  médecine,  parce 
qu'il  dispense  de  cultiver  les  connaissances  que 
donne  l'étude,  employer  une  foule  de  termes 
mystiques  et  barbares,  qui  font  d'autant  plus 
d'impression  sur  la  multitude  qu'ils  sont  moins 
intelligibles,  tels  sont  les  moyens  qui  réussirent 
à  notre  hardi  réformateur.  Son  système  philoso- 
phique et  médical  est  curieux  par  son  absurdité 
même  :  le  voici  en  abrégé.  Il  prend  d'abord  pour 
appuis  la  religion  et  les  livres  saints.  Il  assure 
que  la  contemplation  des  perfections  de  la  Divi- 
nité suffit  pour  procurer  toutes  les  lumières  et 
la  sagesse;  que  l'Ecriture  sainte  conduit  à  toutes 
les  vérités  ;  que  la  Bible  est  la  clef  de  toutes  les 
théories  des  maladies  ;  qu'il  faut  interroger  l'A- 
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pocalypse  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  méde- 
cine magique.  L'homme  qui  obéit  aveuglément 
à  la  volonté  de  Dieu ,  et  qui  parvient  à  s'identi- 
fier avec  les  intelligences  célestes,  possède  la 
pierre  philosophale  ;  il  peut  guérir  toutes  les  ma- 
ladies et  prolonger  sa  vie  à  volonté ,  parce  qu'il 
tient  en  sa  possession  la  teinture  dont  Adam  et 
les  patriarches  se  servaient  avant  le  déluge  pour 
prolonger  jusqu'à  huit  ou  neuf  siècles  le  terme 
de  leur  existence.  Paracelse  faisait  profession  du 
panthéisme  le  plus  grossier  :  il  admettait  de  purs 
esprits  sans  âme.  Selon  lui,  tous  les  êtres,  même  les 
minéraux  et  les  fluides,  prennent  des  aliments, 
des  boissons,  et  expulsent  des  excréments.  Sa  théo- 
rie physiologique,  amas  confus  des  idées  les  plus 
incohérentes ,  est  fondée  sur  l'application  des 
lois  de  la  cabale  à  la  démonstration  des  fonc- 
tions du  corps  humain.  Ainsi  la  force  vitale  est 
une  émanation  des  astres.  Le  soleil  se  trouve  en 
rapport  avec  le  cœur,  la  lune  avec  le  cerveau , 
Jupiter  avec  le  foie,  Saturne  avec  la  rate,  Mer- 
cure avec  les  poumons,  Mars  avec  la  bile,  Vénus 
avec  les  reins  et  les  organes  de  la  génération. 
Avant  de  chercher  à  expliquer  les  fonctions  ou  à 
guérir  les  maladies,  le  médecin  doit  connaître 
les  planètes  du  microcosme ,  son  méridien ,  son 
zodiaque ,  son  orient  et  son  occident  :  c'est  à 
l'aide  de  ces  connaissances  qu'il  parvient  à  la 
découverte  des  secrets  les  plus  cachés  de  la  na- 
ture. Le  corps  est  formé  par  le  concours  du  sel , 
du  soufre  et  du  mercure  sidériques,  c'est-à-dire 
immatériels.  Chacun  des  éléments  peut  admettre 
toutes  les  qualités,  en  sorte  qu'il  y  a  de  l'eau 
sèche,  du  feu  froid,  etc.  Une  autre  doctrine  est 
celle  qui  concerne  Varchée,  espèce  de  démon  qui 
fait  dans  l'estomac  la  fonction  d'alchimiste,  en 
séparant  la  matière  vénéneuse  que  contiennent 
les  aliments  d'avec  celle  qui  sert  à  la  nutrition. 
Cette  archée,  que  les  paracelsistes  traduisent  par 
esprit  architecte ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
nature,  entreprend  ,  de  son  autorité  privée ,  tous 
les  changements,  et  guérit  aussi  les  maladies. 
Chaque  partie  a  son  estomac  propre  qui  effectue 
des  sécrétions  particulières.  Paracelse  n'est  pas 
moins  absurde  dans  sa  théorie  pathologique.  Re- 
venant toujours  à  la  magie,  il  assure  qu'elle  est 
l'art  des  arts,  que  c'est  en  elle  qu'il  faut  puiser 
la  connaissance  de  la  médecine.  Il  se  glorifie  de 
passer  pour  magicien  ;  il  se  vante  même  d'avoir 
reçu  des  enfers  des  lettres  de  Galien,  et  d'avoir 
eu,  dans  le  vestibule  de  ces  lieux  ténébreux,  de 
vives  disputes  avec  Avicenne  sur  l'or  potable,  la 
teinture  des  philosophes,  la  quintessence,  le  mi- 
thridate,  la  pierre  philosophale,  etc.  Il  attribue 
les  maladies  à  cinq  causes  générales  qu'il  nomme 
entités,  lesquelles  se  rattachent  au  système  astro- 
logique; en  sorte  qu'au  lieu  d'observer  les  symp- 
tômes, on  doit  consulter  les  planètes  pour  distin- 
guer si  l'entité  est  divine,  ou  astrale,  ou  naturelle, 
ou  spirituelle,  ou  vénéneuse.  Il  établit  une  diffé- 
rence essentielle  entre  les  maladies  de  l'homme 


et  celles  de  la  femme,  parce  que  ïuterus,  en  sa 
qualité  de  microcosme  du  microcosme ,  joue  un 
grand  rôle  dans  toutes  les  affections  des  femmes. 
Il  attribue  au  sang  menstruel  une  qualité  véné- 
neuse et  les  propriétés  les  plus  extraordinaires. 
Il  explique  chaque  maladie  en  particulier  à  l'aide 
de  ses  trois  principes  ou  entités  chimiques,  qu'il 
substitue  aux  quatre  éléments  des  anciens.  Quoi- 
qu'il déclame  contre  l'uroscopie,  il  n'en  disserte 
pas  moins  subtilement  sur  l'analyse  de  l'urine  et 
sur  les  applications  qu'on  en  peut  faire  à  la  con- 
naissance des  maladies.  En  thérapeutique  et  en 
matière  médicale,  sa  théorie  est  toute  cabalisti- 
que. Il  regarde  l'or  comme  spécifique  dans  tous 
les  cas  où  le  cœur  est  le  siège  primitif  du  mal , 
parce  que  ce  métal  précieux  se  trouve  en  har- 
monie avec  l'importance  de  l'organe  malade.  Il 
veut  que,  pour  découvrir  la  vertu  des  végétaux, 
on  en  étudie  l'anatomie  et  la  chiromancie  ;  car, 
dit-il,  les  feuilles  sont  leurs  mains,  et  les  lignes 
qui  s'y  remarquent  [signatxires)  font  apprécier  les 
propriétés  qu'elles  possèdent.  Avant  d'user  d'un 
médicament ,  il  est  indispensable  d'observer  l'in- 
fluence des  constellations ,  et  de  s'assurer  si  elle 
est  favorable.  Dans  l'exercice  de  la  chirurgie, 
Paracelse  rejette  tout  à  fait  l'usage  des  instru- 
ments tranchants,  des  caustiques  et  même  des 
sutures,  parce  qu'il  compte  sur  l'efTicacité  de  ses 
arcanes,  de  ses  caractères  et  de  ses  paroles  ma- 
giques, et  que,  dans  les  plaies  et  les  ulcères,  il 
attend  tout  de  l'archée.  Il  prétend  guérir  les  frac- 
tures sans  appareil  contentif,  mais  uniquement 
avec  la  consoude.  Il  employait  beaucoup  l'aimant 
contre  les  hémorrhagies,  l'hystérie,  l'épilepsie  et 
la  plupart  des  affections  spasmodiques.  Il  éten- 
dit plus  que  jamais  l'abus  des  talismans.  Cette 
antique  invention  de  la  superstition  et  de  la 
fraude  renfermait  communément  des  figures  ma- 
giques ,  et  devait  préserver  des  enchantements , 
guérir  presque  toutes  les  maladies,  procurer  le 
bonheur  et  une  vie  de  plusieurs  siècles  ;  mais  le 
fauteur  de  tant  de  rapsodies  et  d'impostures 
éprouva  lui-même  la  vanité  de  ses  promesses.  On 
ne  peut  cependant  lui  contester  le  mérite  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  introduire  en  médecine 
l'usage  des  préparations  antimoniales,  mercu- 
rielles,  salines  et  ferrugineuses,  qui  ont  sur  nos 
organes  une  action  si  elTicace.  On  ne  peut  non 
plus  nier  que  l'alchimie,  qui  a  ruiné  tant  d'a- 
deptes, n'ait  été  avantageuse  aux  sciences  médi- 
cales sous  le  rapport  des  importantes  découvertes 
dont  elle  fut  la  source.  Paracelse  publia  très-peu 
d'ouvrages  de  son  vivant.  Comme  ceux  qui  lui 
sont  attribués  présentent  de  nombreuses  contra- 
dictions ,  on  est  porté  à  croire  que  plusieurs  ont 
été  composés  par  ses  élèves.  Si  nous  voulions 
citer  les  titres  de  tous  ses  écrits,  ils  compren- 
draient plusieurs  pages  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  l'indication  des  diverses  collections  com- 
plètes :  1°  éditions  allemandes,  Bàle,  1575, 
in-8°;  ibid.,  1589-1590,  10  vol.  in-4%  par  les 
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soins  de  J.  Huser;  Strasbourg,  1603-1618,  4  vol. 
in-fol.,  par  le  même  J.  Huser,  qui  mourut  après 
avoir  publié  les  deux  premiers  volumes.  Le  qua- 
trième passe  pour  ne  renfermer  que  des  écrit* 
apocryphes.  2°  Editions  latines  :  Opéra  omnia 
medico  -  chyniico  -  chirurgica  ,  Francfort ,  1 603  , 
10  vol.  in-4°;  Genève,  1658,  3  vol.  in-fol.; 
3°  éditions  françaises  :  La  grande  chirurgie  de 
Paracehe,  traduite  sur  l'édition  latine  de  J.  Dal- 
hem,  par  Cl.  Dariot,  Lyon,  1593,  in-4»,  1603, 
in-4'';  Montbéliard,  1608,  in-8°;  La  petite  chi- 
rurgie, du  même,  Paris,  1623,  in-8°.  Ce  sont 
presque  les  seuls  ouvrages  qui  aient  passé  dans 
notre  langue.  Pour  l'intelligence  de  Paracelse 
et  l'histoire  de  sa  vie ,  on  peut  consulter  les 
livres  suivants  :  Mich.  Toxitis ,  Onomasticum 
medicum  et  explicatio  verhorum  Paracelsi;  Ger. 
Dorn,  Diclionarium  Paracelsi;  P.  Severini,  Idœa 
medicinœ  philosophicœ ;  D.  Leclerc,  Histoire  de  la 
médecine;  V Histoire  littéraire  de  Paracelse,  avec 
un  fac-similé  de  son  écriture  (  dans  le  tome  2 , 
p.  177-285,  du  Nouveau  journal  des  arts  et  de  la 
littérature,  par  Th.  de  Murr);  Adelung,  Histoire  de 
la  folie  humaine,  t.  7;  Sprengel,  Histoire  prag- 
matique de  la  médecine,  t.  3;  A. -F.  Bremer,  De 
vita  et  opinionihus  Paracelsi,  Hafn.,  1836,  in-8"; 
Preu,  Système  médical  de  Paracelse^  Berlin,  1838, 
et  Système  théologique  de  Paracelse,  ibid.,  1839 
(ces  deux  ouvrages  en  allemand ,  ainsi  que  celui 
de  M.  B.  Lessing,  Paracelse,  sa  vie  et  ses  opinions, 
ibid. ,  1839);  D.-H.  Fraenstel,  De  vita  et  opinio- 
nihus Paracelsi,  Leipsick,  1837;  Stoerzel,  De 
Paracelsi  vita  atque  doctrina,  Halle,  1840;  Th. 
Loecher,  Paracelse,  le  célèbre  médecin  suisse,  Zu- 
rich, 1851;  Hoefer,  Histoire  de  la  chimie,  t.  2; 
Rousselet,  Histoire  philosophique  du  moyen  âge, 
t.  3  ;  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques , 
t.  4.  R — D — N. 

P  A  R  A  D  È  S  (Victor -  Claude  - Antoine  -  Robert , 
comte  de),  espèce  d'intrigant  que  le  prince  de 
Ligne  désigne  dans  ses  Mémoires  comme  ser- 
vant à  la  fois  d  espion  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre, se  prétendait  issu  de  la  maison  espagnole 
de  Paradès.  Il  était,  suivant  d'autres,  bâtard 
d'un  comte  de  ce  nom,  grand  d'Espagne,  mort 
au  service  de  France.  Mais,  d'après  l'opinion  la 
plus  accréditée,  il  avait  pour  père  un  pâtissier 
de  Phalsbourg,  nommé  Richard,  et  il  naquit  en 
1732.  Il  paraît  qu'il  se  présenta  en  1778  à  la 
cour  de  France  sous  le  nom  et  les  titres  de  la 
famille  espagnole  de  Paradès;  qu'il  y  obtint  des 
grades,  des  pensions  et  d'autres  faveurs,  et  qu'il 
eut  même  l'honneur  de  monter  dans  les  carrosses 
du  roi.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Mémoires  qu'il 
a  laissés,  le  désir  d'entrer  au  service  de  France 
et  de  commencer  par  se  rendre  utile,  afin  d'être 
placé  ensuite  plus  avantageusement,  le  détermina 
à  passer  en  Angleterre ,  pour  acquérir  une  con- 
naissance exacte  des  forces  de  terre  et  de  mer  de 
cette  puissance ,  examiner  ses  places  fortes  et  ses 
établissements  maritimes.  A  son  retour,  il  com- 


muniqua au  ministre  de  la  marine  (Sartine)  la 
relation  de  son  voyage  et  les  Mémoires  qu'il  avait 
recueillis.  Ce  ministre  loua  son  zèle  et  le  renvoya 
en  Angleterre  pour  y  faire  une  reconnaissance 
plus  particulière  de  chaque  port,  en  lever  les 
plans ,  dresser  des  Mémoires  sur  chacun  d'eux , 
et  faire  connaître  le  nombre  et  l'état  des  vais- 
seaux. Il  le  chargea  enfin  de  prendre  sur  les  di- 
verses branches  de  la  marine  anglaise  tous  les 
renseignements  qu'il  pourrait  se  procurer.  Il  paraît 
que  cet  émissaire  exécuta,  non- seulement  avec 
adresse,  mais  à  la  grande  satisfaction  de  M.  deSar- 
tine,  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Il  établit 
des  liaisons  à  Plymouth,  Portsmouth,  Chatham, 
et  dans  les  principaux  ports  d'Angleterre,  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  (1).  Paradès 
assure  dans  ses  Mémoires  que,  si  le  comte  d'Or- 
villiers  eût  voulu  profiter  des  avis  qu'il  lui  avait 
donnés ,  il  eût  pu  battre  l'amiral  Keppel ,  et  em- 
pêcher Byron  de  se  rendre  en  Amérique.  11 
attribue  à  l'araour-propre  de  quelques  otTiciers 
français  le  peu  de  confiance  qu'on  accorda  aux 
renseignements  qu'il  avait  transmis.  Sans  se  dé- 
courager par  le  défaut  de  succès  de  ses  premières 
ouvertures ,  Paradès  proposa  de  livrer  à  la  France 
les  ports  de  Plymouth  et  de  Portsmouth ,  où  il 
était  parvenu  à  se  procurer  des  intelligences;  et 
il  obtint  (le  31  août  1778),  en  récompense  de  ses 
services ,  le  brevet  de  capitaine  de  cavalerie  et 
une  pension.  11  visita  ensuite  tous  les  ports  d'Ir- 
lande; et  au  moyen  de  sommes  considérables 
que  M.  de  Sartine  lui  avait  remises,  il  s'y  créa 
facilement  des  agents.  Si  l'on  ajoute  foi  à  l'état 
joint  à  ses  Mémoires ,  on  voit  qu'il  aurait  reçu  de 
M.  deSartine,  depuis  le  mois  d'avril  1778jusqu'au 
1"  janvier  1779,  environ  six  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  livres.  Au  commencement  de  1779, 
Paradès  fut  envoyé  en  Angleterre  avec  un  offi- 
cier du  génie  français,  chargé  de  recueillir  de 
son  côté  des  informations  et  de  lever  des  plans. 
Plusieurs  fois  ils  coururent  tous  deux  le  danger 
d'être  pris  ;  et  il  paraît  que  le  premier  ne  réussit 
à  conserver  sa  vie  et  celle  de  son  compagnon  de 
voyage  que  par  une  grande  audace  et  une  pré- 
sence d'esprit  extraordinaire.  Au  retour  de  cette 
mission  périlleuse,  Paradès  fut  fait  mestre  de 
camp  de  cavalerie  (3  juin  1779).  Il  fit  encore 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  d'où  il  rappor- 
tait toujours  des  renseignements  qu'il  s'empres- 
sait de  communiquer  au  ministre  de  la  marine. 
Au  commencement  de  l'année  1779,  il  proposa 
de  faire  opérer  une  descente  en  Angleterre  par 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Orvilliers; 
et  il  désignait  Plymouth  comme  le  point  où  cette 
opération  pouvait  avoir  heu  le  plus  facilement , 
étant  alors  sans  défense.  Il  prétend  que  ce  fut 
pour  n'avoir  point  suivi  ses  avis  que  la  France 
perdit  cette  occasion  de  s'emparer  d'un  des  plus 

(l)  Et  afin  de  mieux  remplir  son  rôle,  il  fréta  un  petit  bâti- 
ment sons  pavillon  anglais ,  au  moyen  duquel  il  fit  ses  observa- 
tions avec  toute  .sécurité. 
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beaux  ports  d'Angleterre  ;  mais  on  peut  voir  à 
l'article  (I'Orvilliers  les  causes  réelles  qui  em- 
pêchèrent cette  descente  d'avoir  lieu.  Sur  ses 
instances,  il  obtint  de  M.  de  Sartine  l'ordre  d'ob- 
server les  mouvements  d'une  escadre  qu'on 
armait  dans  les  ports  d'Angleterre  pour  s'opposer 
à  la  sortie  de  celle  qui  devait  transporter  en 
Amérique  l'armée  aux  ordres  de  Rochambeau. 
Mais  avant  qu'il  eût  pu  remplir  cette  nouvelle 
mission,  il  fut  arrêté  (avril  1780)  et  enfermé  à 
la  Bastille  comme  soupçonné  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  l'Etat.  Il  y  resta  quatorze  mois,  et  ne 
fut  remis  en  liberté  que  le  15  mai  1781 .  Il  paraît 
que  les  diverses  réclamations  qu'il  présenta  ne 
furent  pas  accueillies,  et  qu'il  se  retira  à  St- 
Domingue,  oii  il  est  mort  vers  1786.  Il  est  assez 
difficile  de  se  former  une  opinion  bien  positive 
sur  le  comte  de  Paradès.  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  Mémoires  qu'il  a  laissés  et  qui  furent  adressés, 
en  1782,  à  M.  le  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre  de  la  marine ,  il  aurait  servi  fidèlement 
la  France,  et  rendu  de  très-grands  services 
payés  d'ingratitude.  Mais  si  on  le  juge  d'après  la 
conduite  que  la  cour  de  France  tint  à  son  égard, 
et  par  ce  qu'en  dit  le  prince  de  Ligne  ,  il  n'aurait 
joué  qu'un  rôle  très-vil.  L'opuscule  que  le  comte 
de  Paradès  avait  adressé  au  maréchal  de  Castries 
a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Mémoires  secrets  de 
Robert,  comte  de  Paradès,  etc.  (Paris,  Desenne), 
1789,  in-8°  de  188  pages.  (Voyez-en  l'extrait 
dans  le  Mercure  du  9  octobre  1790.)  C'est  par 
erreur  que  le  rédacteur  du  septième  catalogue 
du  dépôt  bibliographique,  publié  en  18?2,  pré- 
terid  qu'il  n'existe  qu'une  copie  du  manuscrit  de 
Paradès,  achetée,  suivant  lui,  au  poids  de  l'or, 
par  l'amirauté  anglaise,  qui  l'aurait  fait  déposer 
dans  ses  archives.  On  en  trouve  au  contraire  un 
assez  grand  nombre,  qui  d'ailleurs  ont  perdu 
presque  tout  leur  prix  depuis  l'impression  du 
manuscrit.  Z. 

PARADIN  (Guillaume),  historien,  qui  s'est 
occupé  l'un  des  premiers  à  débrouiller  les  annales 
de  Bourgogne,  était  né  vers  1510,  à  Cuiseaux, 
bailliage  de  Chalon,  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  institu- 
teur des  enfants  de  Prévost,  lieutenant  général 
du  bailliage  de  Dijon ,  grand  amateur  d'antiquités, 
et  qui  lui  légua,  en  mourant,  ses  recueils  des 
pièces  tirées  de  la  chambre  des  comptes  et  des 
archives  de  l'abbaye  de  St-Bénigne.  Il  s'appliqua 
dès  lors  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire ,  et 
parcourut  une  partie  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas,  pour  rassembler  des  matériaux.  Ses  talents 
l'ayant  fait  connaître  du  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, ce  prélat  le  prit  en  affection  et  le  présenta 
au  roi  Henri  II,  qui  l'assura  de  sa  bienveillance 
particulière.  Paradin  fut  pourvu  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Beaujeu,  dont  il  devint  doyen:  et 
il  mourut  en  cette  ville,  le  16  janvier  1590,  dans 
un  âge  avancé.  C'était  un  homme  savant  et  très- 


laborieux,  mais  beaucoup  trop  crédule,  défaut 
commun  aux  écrivains  du  même  siècle.  On  a  de 
lui ,  outre  des  Traductions  de  quelques  ouvrages 
de  Vivès,  de  Léonard  Fuchs,  d'Aristée,  de  \' His- 
toire de  la  (juerre  des  Goths  par  Procope ,  quel- 
ques écrits  peu  importants  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron ,  t.  33,  et  dans 
la  Bibl.  de  Bourgogne.  De  toutes  les  productions 
de  Paradin,  on  ne  recherche  plus  que  les  sui- 
vantes :  1°  De  atitiquo  statu  Burgundiœ,  Lyon, 
1542,  iii-4<'.  Cette  éuition  est  sortie  des  presses 
du  fameux  Dolet,  qui  engagea  Paradin  à  mettre 
au  jour  cet  ouvrage,  que  celui-ci  lui  avait  com- 
muniqué pour  avoir  son  avis.  Il  a  été  réimprimé 
à  Bàle,  en  1350,  in-8",  avec  quelques  autres 
opuscules  historiques.  2°  De  rébus  in  Belgio  gestis 
a  duce  ândegavensi  epistola,  Paris,  1544,  in-8°. 
Cette  lettre  a  été  traduite  en  français  (par  Phili- 
bert Hegemon  Guide),  sous  ce  titre  :  Discours  de 
la  guerre  de  l'an  1542  et  1543.  3°  Histoire  de 
notre ^ temps,  Lyon,  1550,  in-16.  Paradin  avait 
publié  d'abord  cette  histoire  en  latin;  mais, 
d'après  le  conseil  de  ses  amis,  il  la  traduisit  en 
français  :  elle  embrasse  le  règne  de  François  I", 
et  contient  bien  des  particularités  curieuses, 
racontées  avec  beaucoup  de  candeur  et  de  naïveté. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  engagea  l'auteur  à  le 
continuer  jusqu'à  l'année  1556.  Les  éditions  pos- 
térieures sont  les  seules  complètes.  4°  La  Chro- 
nique de  Savoie,  Lyon,  1552,  in-4°  ;  avec  des 
additions,  ibid.,  1561,  in-fol.;  et  enfin  avec  une 
Continuation  jusqu'à  la  paix  de  1601,  tirée  de 
divers  auteurs,  ibid.,  1602,  in-fol.  ;  5°  le  Blason 
des  danses,  où  se  voient  les  malheurs  et  ruines  venant 
des  danses,  dont  jamais  homme  ne  revint  plus  sage, 
ni  femme  plus  pudique,  Beaujeu,  1566,  in-16; 
très-rare,  mais  réimprimé  en  1830,  Paris,  in-16; 
6°  Hisloriarum  memorabilium  ex  Genesi  descriptio 
tctrastichis  versibus ,  Lyon,  1558,  in-8''.  C'est 
sans  doute  la  traduction  des  Quatrains  historiques 
de  la  Bible  de  Ci.  Paradin  (voyez  plus  bas). 
7°  De  motibus  Galliœ,  et  expugnato ,  receptoque 
Iccio  Caletorum  commentarius ,  ibid.,  1558,  in-4°, 
et  dans  le  tome  3  des  Scriptor.  rerum  Germanicar., 
de  Schard  ;  8°  les  Annales  de  Bourgogne,  ibid., 
1566,  in-fol.  Cette  histoire  commence  à  l'an  378, 
et  finit  à  1482.  Suivant  St-Julien  de  Balleure, 
«  c'est  un  très-excellent  volume,  lequel  est  si 
«  utile,  que  l'ayant,  on  peut  se  passer  de  Frois- 
sart,  Monstrelet,  Olivier  de  la  Marche,  et 
«  autres  tels  historiographes  »  [Meslanges  de  St- 
Julien,  p.  304).  Les  Annales  de  Paradin  tieiment 
encore  leur  place  dans  les  grandes  bibliothèques  ; 
mais  on  ne  les  consulte  plus  guère  depuis  qu'on 
a  des  ouvrages  plus  complets  et  plus  exacts  sur 
la  Bourgogne  [voy.  D.  Plancher).  9°  Mémoires  de 
l'histoire  de  Lyon ,  en  trois  livres ,  avec  les  inscrip- 
tions antiques,  les  tombeaux  et  épitaphes,  etc., 
Lyon,  1573,  in-fol.;  nouvelle  édition,  avec  les 
privilèges  de  la  ville  de  Lyon,  par  Cl.  de  Rubys, 
ibid.,  1625,  in-fol.  Cet  ouvrage,  rempli  des  fables 
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de  Symphor.  Champier,  est  tombé  dans  l'oubli, 
iO"    Epigrammala  ;    accessit   Francorum  l'egutn 
séries,  etc.,  ibid.,  lî)81,  in-i"  de  72  pages; 
U  "  On  a  publié  à  Lyon ,  1837,  in-8"  de  24  pages, 
Journal  de  G.  Paradin  pendant  les  années  1372- 
1573,  d'après  un  manuscrit  autographe  décou- 
vert à  Beaujeu  en  1837.  —  Claude  Paradin, 
frère  du  précédent,  embrassa  à  son  exemple 
l'état  ccclésiastic^ue ,  et  fut  aussi  pourvu  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  Beaujeu.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  On  cite  de  lui  :  1°  Quadrins 
historiques  de  la  Bible,  Lyon,  1553,  in-8";  avec 
des  figures  du  petit  Bernard,  fameux  graveur  en 
bois,  ibid.,  15S8,  in-8°.  Cette  édition,  qui  est 
augmentée,  contient  226  quatrains,  avec  autant 
d'estampes,  et  non  pas  231,  comme  le  dit  Niceron. 
'i"  Devises  héroïques  et  emblèmes,  ibid.,  1557,!n-8°; 
revus  et  augmentés  de  moitié,  Paris,  1614;  ibid., 
1621,  in-8°.  «  J'ai  communiqué  ce  livre,  dit 
«  l'imprimeur  J.  Milot,  à  un  seigneur  d'honneur 
«  et  de  doctrine,  qui  a  donné  quelques  heures  à 
«  la  correction  et  augmentation  d'iceluy  en 
«  faveur  du  public;  »  et  le  privilège  pour  l'im- 
pression nous  apprend  qu'on  est  redevable  de 
ces  additions  au  sieur  Dancry,  conseiller  et 
maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel.  Cepen- 
dant l'édition  de  1621  les  attribue  à  François 
d'Amboise  (1).  3°  Alliances  généalogiques  des  rois 
de  France  et  princes  des  Gaules,  Lyon,  1561, 
iîi-fol.  Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des  additions, 
en  1606  et  1636,  est  tout  à  fait  inutile,  puisqu'il 
ne  renferme  point  de  preuves.  —  Jean  Paradin 
ou  Parradin,  cousin  des  précédents,  né  à  Lou- 
hans,  fut,  si  l'on  en  croit  le  P.  Jacob  (Z)e  scripior. 
Cabillonensibus),  médecin  du  roi  François  1"'; 
mais  la  Monnoie  et  après  lui  Niceron  prétendent 
qu'il  était  clerc  au  greffe  du  parlement  de  Di- 
jon. Papillon ,  dans  sa  Biblioth.  de  Bourgogne,  em- 
brasse îe  sentiment  du  P.  Jacob,  et  dit  que  J.  Pa- 
radin mourut  en  1588,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  à  Belleneuve,  près  de  Mirebeau, 
d'oîi  son  corps  fut  rapporté  à  Dijon ,  et  inhumé 
dans  l'église  St-Michel.  On  a  de  lui:  La  Micro- 
pédie,  Lyon,  1546,  in-8";  Paris,  1547,  in-16. 
C'est  un  recueil  de  pièces  de  vers,  dont  la  plus 
importante  est  une  traduction  du  poëme  de  Simon 
Nanquier  :  De  lubrico  temporis  curriculo  ;  deque 
hominis  rnisvria,  et  funere  Caroli  VIII,  régis  Fran- 
ciœ,  Paris,  1503,  in-8°.  Les  autres  morceaux  du 
recueil  de  J.  Paradin  sont  les  Dialogues  traduits 
de  Ravisius  Textor,  des  Distiques  de  Fauste  An- 
drelin ,   des  épigrammes ,  des  dixains ,  hui- 
tains,  etc.  \V — s. 

PARADIS  (Paul),  appelé  le  Canosse,  né  à  Venise, 
d'une  famille  juive,  quitta  la  religion  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé  pour  embrasser  le 
christianisme,  qu'il  professa  toujours  avec  la  plus 
grande  sincérité.  Instruit  dès  son  enfance  dans 

lit  Les  EniHcinns  de  Cl.  Paradin  ont  été  traduits  en  latin  avec 
ceux  de  Gabr.  Simeoni,  Leyde,  1600,  in-lG,  suus  ce  titre  :  Sym- 
bola  heroim. 


la  langue  hébraïque,  il  la  possédait  parfaitement, 
et  en  donnait  des  leçons,  quand  il  fut  choisi, 
en  1530,  par  François  I",  à  la  recommandation 
de  la  reine  de  Navarre,  pour  l'enseigner  au 
collège  royal  qui  venait  d'être  fondé.  La  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  de  bien  savoir  l'hébreu,  et, 
ce  qui  est  mieux  encore  pour  un  professeur,  de 
connaître  la  méthode  de  bien  enseigner,  attirait 
une  foule  d'auditeurs.  Nous  ne  savons  rien  autre 
chose  de  cet  hébraïsant.  Il  n'occupait  plus  sa 
chaire  en  1338,  selon  Duval  dans  son  Collège 
royal;  et  l'on  présume  qu'il  mourut  vers  1554. 
Un  de  ses  disciples,  nommé  Jean  Dufrêne,  pu- 
blia, de  son  consenfement,  un  dialogue  latin  de 
sa  composition,  sur  la  vrai  manière  de  lire 
l'hébreu  :  Pauli  Paradisi,  Veneti ,  hehraïcarum 
interpretis ,  de  modo  legendi  hebraïce  dialogus, 
Paris,  1334,  in-8°.  Wolf  en  parle  avec  éloge 
dans  sa  Bibliothèque  hébraïque  et  dans  ses  notes 
sur  VItalia  orientalis  de  Colomiès.  Paul  Paradis 
n'a  pas  publié  d'autres  ouvrages,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  de  traiter  des  parties  du 
discours,  de  ]ai  construction ,  de  la  prononciation , 
des  accents,  des  tropes  ou  figures.  (Voyez  l'abbé 
Goujet ,  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Col- 
lège royal  de  France,  t.  1.)  L — u — E. 

PARADIS  DE  RAYMONDIS  (Jean-Zacharie)  ,  né 
le  8  février  1746,  à  Bourg  en  Bresse ,  oii  son 
père  était  lieutenant  général  du  bailliage ,  lui 
succéda  dans  cette  charge,  mais  ne  put  en  remplir 
longtemps  les  fonctions ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé.  Obligé  de  donner  sa  démission ,  il 
se  rendit  tous  les  ans  à  Nice,  où  il  passait  l'hiver 
occupé  uniquement  à  l'étude  des  lettres  et  de 
l'agriculture.  Il  publia,  en  1784,  sous  le  titre  de 
Traité  élémentaire  de  morale  et  de  bonheur,  pour 
servir  de  prolégomènes  ou  de  suite  à  la  collection 
des  moralistes,  2  vol.  in-18,  un  ouvrage  estimé  et 
dont  on  a  dit  que  c'était  le  meilleur  qui  fût  écrit 
sur  le  bonheur.  On  le  réimprima  à  Paris  en 
1795,  2  vol.  in-16.  Obligé  de  quitter  Nice  à  la 
(in  de  1792,  aux  approches  de  l'armée  française, 
de  peur  d'être  considéré  comme  émigré,  Paradis 
se  réfugia  dans  le  Frioul ,  oia  il  s'occupa  d'agri- 
culture. Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il  demanda 
à  la  convention  nationale  d'être  compris  parmi  les 
défenseurs  de  Louis  XVI ,  ce  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté. Après  la  chute  de  Robespierre,  il  revint 
en  France,  et  s'étant  rendu  à  Paris  en  1797,  il 
s'y  lia  intimement  avec  l'astronome  Lalande,  son 
compatriote ,  qui  n'a  pas  manqué  de  l'inscrire 
dans  son  catalogue  des  athées  ,  se  fondant  prin- 
cipalement sur  un  ouvrage  philosophique  que 
Paradis  publia  dans  ce  temps-là  sous  le  titre  :  Des 
prêtres  et  des  cultes  ;  toute  prédication  doit  se 
réduire  à  la  prononciation  du  précepte:  Aimez  Dieu 
plus  que  tout  et  le  prochain  comme  vous-mêmes , 
Paris,  1797,  in-8°.  Retourné  dans  la  Bresse,  où 
il  avait  des  propriétés ,  et  ne  pouvant  plus  se 
rendre  à  Nice,  Paradis  vit  sa  santé  s'altérer  ra- 
pidement. Il  mourut  à  Lyon  le  15  décembre  1800. 


118 


PAR 


PAR 


Lalande  fit  insérer  peu  de  temps  après  dans  le 
Journal  de  Paris  un  pompeux  éloge  de  son  ami. 
Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  a  de  Paradis  de  Raymondis  :  1°  Moyen 
le  plus  économique,  le  plus  prompt ,  le  plus  facile 
d'améliorer  la  terre  d'une  manière  durable,  Bourg 
en  Bresse,  1789,  in-12;  2°  Traité  sur  l'améliora- 
tion des  serres,  Paris,  1789,  in- 8°.      M — D  j. 

PARADIS  (Léonard),  né  à  Moulins  en  1763, 
était  vicaire  de  St-Roch  à  Paris,  lorsqu'il  fut 
nommé  pour  succéder  à  son  frère  Jean-Baptiste 
(mort  en  mars  1830),  dans  la  cure  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle;  il  n'administra  pas 
longtemps  cette  paroisse,  car  il  mourut  en  1831. 
On  a  de  lui  :  1"  une  Oraison  funèbre  de  Louis  AVI, 
prononcée  en  l'église  de  St-Roch,  le  21  janvier 
1815,  in-8°  ;  2°  De  l'obéissance  due  au  pape  con- 
formément aux  paroles  de  Jésus-Christ  et  à  la  tra- 
dition de  l'Eglise  de  France,  ou  Réfutation  d'îin 
écrit  intitulé  Adresse  aux  deux  chambres,  ou 
Pensez-y  bien,  Paris,  1815,  in-8°  de  4-8  pages. 
L'écrit  dont  il  s'agit  était  de  l'abbé  Vinson  [voy.  ce 
nom).  Z. 

PARADISI  (le  comte  Augustin),  poète  et  littéra- 
teur italien,  né  le  26  avril  1736,  à  Vignola,  dans 
le  duché  de  Modène,  fit  ses  études  au  collège  de 
Nazareth  à  Rome,  puis  revint  dans  sa  patrie. 
Après  avoir  été  reçu  docteur  ès  droit  et  ès  lettres, 
il  fut  nommé  président  de  la  faculté  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Modène,  professeur  d'éco- 
nomie politique  et  enfin  d'histoire.  C'est  d'après 
ses  instances  que  le  gouvernement  avait  créé 
cette  dernière  chaire.  Paradisi  l'occupa  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  février 
1783.  Il  était  à  la  fois  bon  poëte  lyrique  et  criti- 
que éclairé.  Comparé  par  ses  contemporains  à 
Horace ,  il  rappelle  en  effet  quelquefois  ce  poëte 
par  la  netteté  de  la  pensée  aussi  bien  que  par  la 
précision  et  l'élégance  du  langage,  ainsi  que  le 
prouvent  ses  Versi  sciolti,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bologne,  en  1762.  Il  avait  traduit 
en  vers  libres  plusieurs  tragédies  de  Voltaire 
[Scelta  di  alcune  eccellenti  tragédie  francesi ,  tra- 
dotte  in  verso  sciolto ,  1704,  in-8°).  Ses  œuvres 
principales  ont  été  réunies  en  deux  volumes  in-8°, 
sous  le  titre  de  Poésie  e  prose  scelte  del  conte  Agos- 
tino  Paradisi,  Reggio ,  1827.  Le  premier  volume 
contient  un  choix  de  poésies  et  un  éloge  de  l'au- 
teur, par  Louis  Cagnoli  ;  le  second ,  différents 
morceaux  en  prose  parmi  lesquels  on  distingue 
un  Eloge  du  célèbre  Montecuculli ,  où  Paradisi 
s'efforce  de  prouver  que  ce  général  ne  dut  pas  à 
la  mort  du  maréchal  de  Turenne  les  avantages 
qu'il  remporta  dans  la  suite  [Elogio  di  Raimondo 
Montecuccoli ,  con  note,  1776,  in-8°,  réimprimé 
en  1782 ,  à  Venise,  dans  le  tome  6  des  Elogi  ita- 
liani);  un  Discours  à  l'occasion  de  l'ouverture  so- 
lennelle de  l'université  de  Modène^  qui  avait  été 
publié  en  1772,  et  réimprimé  l'année  suivante 
à  Turin  avec  une  traduction  française  ;  un  Dis- 
cours sur  les  mœurs  des  sauvages  dans  leur  rapport 


avec  le  bonheur ,  réponse  au  fameux  discours  de 
Rousseau  :  un  Essai  métaphysique  sur  l'enthou- 
siasme des  beaux-arts,  qui  peut  être  considéré 
comme  un  supplément  au  traité  de  Bettinelli  sur 
le  même  sujet;  deux  Leçons  historiques  concer- 
nant les  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à  la  paix 
de  Constantin  et  l'empereur  Julien;  des  Obser- 
vations pleines  de  sens  sur  quelques  tragédies  de 
Corneille  et  de  Voltaire  ;  des  Conjectures  sur  l'état 
politique  de  l'Italie  du  9' au  14'  siècle.  Le  220' vo- 
lume de  la  Riblioteca  scelta  di  opère  italiane  anliche 
e  moderne  est  consacré  à  un  choix  de  poésies 
d'Augustin  Paradisi  et  de  son  fils  Jean ,  qui  est 
le  sujet  de  l'article  suivant.  A — y. 

PARADISI  (Jean),  président  du  sénat  d'Italie  sous 
Napoléon ,  fut  aussi  président  presque  perpétuel 
de  l'institut  de  Milan.  Né  à  Reggio  vers  1760,  il 
eut  pour  père  le  comte  Augustin  Paradisi,  dont 
l'article  précède  celui-ci.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  se  passionna  pour  Horace  et  pour  les  mathé- 
matiques, qui  plus  tard  furent  sa  resssource  dans 
l'adversité.  Il  était  professeur  de  géométrie  prati- 
que avant  la  révolution  d'Italie.  11  accepta  avec  en- 
thousiasme cette  révolution  que  les  Français  ap- 
portèrent dans  sa  patrie  en  1 7  96 ,  et  il  se  hâta  d'aller 
leur  offrir  ses  services.  Bonaparte,  sentant  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  d'un  pareil  homme,  le  chargea 
de  disposer  les  éléments  d'une  république  dans 
l'assemblée  de  tous  les  révolutionnaires  de  la  Lom- 
bardie  à  Milan,  et  le  créa  l'un  des  directeurs  de 
la  république  cispadane  en  1797.  Mais  plus  tard, 
ce  général  n'étant  plus  là  pour  le  soutenir,  et 
Paradisi  étant  reconnu  pour  favoriser  quelques- 
unes  de  ses  vues  ultérieures,  se  vit  intimer  par 
le  général  Brune,  au  nom  du  directoire  français, 
l'ordre  de  donner  sa  démission  (avril  1798).  Les 
Austro-Russes  étant  ensuite  venus  en  Italie,  Para- 
disi ,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  fuir,  fut  arrêté  et 
envoyé  dans  une  forteresse  des  Bouches-du-Cat- 
taro.  Il  s'y  consolait  en  récitant  Horace,  dont 
l'aimable  philosophie  convenait  encore  plus  à  son 
caractère  qu'à  sa  situation.  Déjà  avant  cet  évé- 
nement, et  lorsque  Bonaparte  commandait  à 
Milan,  il  s'était  fait  auprès  de  lui  le  Mécène  des 
écrivains  révolutionnaires ,  et  la  jouissance  qu'il 
y  avait  trouvée  ajoutait  à  son  penchant  pour 
cette  espèce  de  rôle  qu'ensuite  on  le  vit  jouer 
avec  plus  d'éclat.  La  victoire  de  Marengo  ayant 
rétabli  la  puissance  de  Bonaparte  en  Italie,  le 
vainqueur  jeta  encore  les  yeux  sur  Paradisi  pour 
en  faire  un  des  membres  de  sa  commission  pro- 
visoire de  gouvernement.  Il  l'appela,  en  1801  , 
à  Lyon ,  lors  des  comices  qui  donnèrent  à  la  ré- 
publique cisalpine  un  nom  et  une  forme  prépa- 
rant l'érection  du  trône  que  Bonaparte  voulait 
s'y  créer.  En  même  temps  que  dans  ces  comi- 
ces il  se  fit  élire  président  de  la  république  ita- 
lienne, il  nomma  Paradisi  consulteur  d'Etat  et 
membre  du  collège  électoral  de  dotti.  Se  condui- 
sant ensuite  avec  beaucoup  d'art  et  de  finesse , 
celui-ci  ne  contribua  pas  peu  à  la  facilité  avec 
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laquelle  son  protecteur  se  fit  déclarer  roi  d'Italie, 
et  Napoléon  l'en  récompensa  par  des  faveurs  de 
tous  les  genres.  Il  lui  donna  le  titre  de  comte,  et 
le  créa  grand  dignitaire  de  la  Couronne  de  fer  et 
de  la  Légion  d'honneur.  On  doit  dire  cependant 
que  Paradisi  se  montra  plus  désintéressé  que 
beaucoup  d'autres  dans  l'exercice  des  importan- 
tes fonctions  auxquelles  il  fut  appelé.  Malgré 
son  apathie ,  il  se  montra  fort  sensible  aux  atta- 
ques de  quelques  écrivains.  Rien  ne  l'émut  au- 
tant que  quelques  terzine  de  la  première  des  sa- 
tires de  Lattanzi  sur  les  mœurs  de  la  révolution , 
i  Costumi  délia  rivoluzione,  composées  en  1803,  et 
publiées  à  Milan  en  1805.  Il  employa  contre  le 
poëte  toute  sa  puissance  auprès  du  vice-roi.  Ce- 
lui-ci, tout  en  souriant  de  ce  qu'il  entrevoyait 
dans  les  terzine,  ne  put  s'empêcher  de  mettre  un 
frein  à  la  muse  envenimée  de  l'auteur.  Paradisi 
fut  un  des  sénateurs  qui  firent  le  plus  d'efforts 
afin  d'obtenir,  en  1814,  le  prince  Eugène  pour  roi 
d'Italie  (voy.  Beauiiarnais).  Ce  fut  lui  qui,  dans  la 
séance  du  17  avril  1814,  proposa  d'envoyer  aux 
puissances  alliées  une  adresse  du  sénat  pour  cet 
objet.  Cette  proposition  ayant  été  repoussée,  on  se 
borna  à  demander  l'exécution  du  traité  de  Luné- 
Tille.  Après  la  chute  de  Bonaparte,  Paradisi  resta 
quelque  temps  à  Milan,  sans  y  avoir  d'autre  place 
que  celle  de  président  de  l'institut ,  et  ce  fut  lui 
qui ,  en  cette  qualité,  reçut  le  12  février  1815  la 
lettre  par  laquelle  le  feld-maréchal  de  Bellegarde 
assurait,  au  nom  de  l'empereur  d'Autriche,  ce 
corps  littéraire  de  sa  protection.  Peu  de  temps 
après,  il  retourna  à  Reggio,  où,  privé  de  ses  plus 
lucratifs  emplois ,  il  vécut  très-retiré  et  avec  la 
plus  sévère  économie.  La  culture  des  lettres  oc- 
cupa ses  loisirs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 
Le  comte  Jean  Paradisi  était  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  section  des  sciences. 
Outre  un  grand  nombre  de  poésies,  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiées  dans  les  Opère  scelle  di  A .  e 
G.  Paradisi,  Milan,  Silvestri,  1828,  in-12,  on  a 
de  lui  :  1°  Discours  prononce  dans  la  première 
séance  de  l'institut  italien,  in-4";  2"  Recherches  sur 
les  vibrations  des  lames  élastiques,  Bologne,  1806, 
in-4°.  Ce  mémoire  avait  été  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque britannique.  3°  La  Pension  viagère  [il  Vita- 
lizto),  comédie.  Milan,  1822,  in-8°.  Ses  poésies 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance ,  mais  le 
sujet  en  est  ordinairement  futile,  la  facture  peu 
originale,  et  les  images  chargées  d'allusions  my- 
thologiques. G — N. 

PARANA  (Honorio-HermetO'Carxeiro-Leao,  mar- 
quis de),  homme  d'Etat  brésilien,  né  vers  1802 
dans  la  province  de  Minas  Geraës,  mort  à  Rio- 
Janeiro  en  septembre  1856.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  de  droit  dans  quelques  universités 
du  continent  européen,  il  s'établit  avocat  à  Fer- 
nambuco.  En  1828,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  communes  par  ses  compatriotes,  qui  lui  con- 
tinuèrent son  mandat  quatre  fois.  Ensuite  il  fut, 
en  1842  ,  nommé  membre  du  sénat  par  l'empe- 


reur dom  Pedro  II.  A  partir  de  1831 ,  la  position 
de  M.  Carneiro-Leao  avait  commencé  à  se  dessi- 
ner :  il  s'était  déclaré  ferme  champion  de  la  lé- 
galité et  de  la  constitution.  On  se  trouvait  alors 
dans  l'époque  troublée  de  la  régence  :  Carneiro- 
Leao  combattit  les  intrigues  d'un  des  régents, 
Braulion  de  Muniz,  soupçonné  de  vouloir  accapa- 
rer la  royauté.  Mais  il  lutta  non-seulement  à  la 
tribune ,  mais  aussi  dans  la  presse  journalière 
et  dans  des  pamphlets  politiques.  Pendant  cette 
période,  il  fut  nommé  membre  d'un  ministère 
conservateur,  en  1833.  En  1843,  le  choix  de 
l'empereur  tomba  de  nouveau  sur  lui  pour  le 
ministère  des  affaires  commerciales.  A  peine  Pe- 
dro II  avait-il  pris  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement qu'éclata  la  révolte  des  provinces 
méridionales  de  l'empire,  révolte  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  rebelles,  après  s'être  réfu- 
giés sur  le  territoire  de  l'Uruguay  et  de  la  Plata, 
trouvèrent  dans  les  présidents  de  ces  deux  répu- 
bliques, Oribe  et  Rosas,  des  complices  et  des 
aides  complaisants.  Cemavarro,  principal  général 
des  révoltés ,  alla  plusieurs  fois  menacer  même 
la  province  de  Rio-Janeiro ,  dont  Carneiro-Leao 
accepta  alors  la  présidence.  Ce  fut  à  l'aide  de  ce 
dernier  que  le  général  Caxias,  le  meilleur  lieute- 
nant du  Brésil,  parvint  à  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes à  Cemavarro.  Cette  révolte  étant  étouffée, 
Carneiro-Leao  accepta  dans  les  mêmes  conditions 
défavorables  la  présidence  de  la  province  de  Fer- 
nambuco.  L'intègre  magistrat  eut  même  plus  à 
faire.  A  cette  province  appartiennent  les  vastes 
contrées  de  l'intérieur  arrosées  par  le  Tocantin  et 
l'Arraguay,  et  dans  les  déserts  desquelles  les  nè- 
gres avec  les  métis  de  diverses  races  avaient 
formé  la  république  de  Piratinin.  En  peu  d'an- 
nées, Carneiro-Leao  parvint  à  pacifier  cette  pro- 
vince, foyer  de  troubles  depuis  1820.  En  octobre 
1851 ,  il  reçut  ensuite  de  son  ami  Pombiano  de 
Souza,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  la 
mission  d'aller  négocier  avec  l'Uruguay,  les  Ar- 
gentins révoltés  d'Urquiza  et  le  Paraguay,  un 
traité  d'alliance  offensive  contre  Rosas.  Cette 
tâche  délicate,  habilement  remplie,  lui  valut  le 
titre  de  vicomte  de  Parana.  Il  fut  créé  marquis 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu'on  1853  il  fut  chargé 
par  Pedro  II  de  composer  un  nouA'eau  cabinet 
conservateur ,  dans  lequel  il  eut  lui-même  le 
ministère  de  l'intérieur  aAec  la  présidence  du 
conseil.  Pour  couper  court  à  toutes  les  révoltes 
qui  avaient  toujours  tendu  à  faire  du  Brésil  une 
république  fédérative  avec  entière  autonomie 
des  diverses  provinces,  le  marquis  de  Parana 
crut  devoir  renforcer  le  gouvernement  en  lui 
conciliant  les  principales  notabilités  de  l'ancienne 
opposition  libérale.  Après  en  avoir  appelé  quel- 
ques-unes dans  le  sein  du  ministère,  il  pensa 
qu'il  fallait  modifier  entièrement  la  loi  électorale. 
En  conséquence,  il  fit  voter  une  nouvelle  loi  qui, 
à  l'élection  par  scrutin  de  liste  et  par  province , 
substitua  l'élection  individuelle  et  par  district. 
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Cette  loi  a  en  outre  établi  un  certain  nombre 
d'incompatibilités  entre  le  mandat  parlementaire 
et  les  fonctions  officielles.  Le  marquis  de  Parana 
mourut  avant  même  qu'il  pût  voir  fonctionner 
sa  nouvelle  création ,  et  au  moment  oii  il  allait 
porter  la  hache  à  d'autres  institutions  surannées, 
et  oîi  il  devait  réformer  l'administration  provin- 
ciale. Quelques  différends  ayant  éclaté  avec  l'An- 
gleterre, il  aurait,  n'eût  été  sa  mort  précoce,  reçu 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  dans  les- 
quelles il  avait  autrefois  déjà  fait  preuve  d'un 
grand  talent  diplomatique.  Ses  discours  et  mé- 
moires doivent,  dit-on,  être  recueillis  et  pu- 
bliés. R — L — 

PARANT  { Louis -Rertin)  ,  habile  peintre  sur 
porcelaine  et  sur  ivoire,  naquit  à  Mers  (Indre)  le 
17  janvier  1768  et  reçut  les  leçons  de  Jean  Leroy. 
Le  baron  Denon  apprécia  de  bonne  heure  son 
mérite.  Napoléon,  n'étant  que  premier  consul, 
quelque  temps  avant  de  partir  pour  Marengo, 
dit  à  Denon  :  «  Je  désire  faire  un  cadeau  à  mes 
«  deux  collègues  et  leur  offrir  à  chacun  une  taba- 
«  tière.  J'ai  demandé  des  esquisses  à  quelques 
«  artistes,  mais  je  ne  suis  point  satisfait  de  tout 
«  ce  qu'on  m'a  présenté.  »  Denon  répondit  :  «  Je 
«  connais  quelqu'un  qui  pourra  faire  un  dessin 
«  convenable  et  qui  de  plus  l'exécutera  parfaite- 
«  ment,  »  et  il  désigna  Parant.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  la  fortune  de  l'artiste,  qui  durant 
le  consulat  et  l'empire  reçut  de  nombreuses 
commandes.  Parant  a  exposé  de  1801  à  1834. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  \'Enlhemetit  de 
Proserpine  par  Plut  on ,  frise  imitant  la  sardoine- 
onyx  (1802);  deux  portraits  de  l'impératrice  José- 
phine (1806-1808);  Napoléon  s'occupant  à  fixer 
l'olivier  de  la  paix  sur  le  globe  (1810);  une  table 
de  porcelaine  représentant  des  capitaines  grecs 
et  romains,  exécutée  par  ordre  de  l'empereur 
(1 8 1 2)  ;  portrait  de  Louis  XVIII  (1 81 4)  ;  V Apothéose 
de  Henri  IV,  sur  porcelaine  de  Sèvres  ;  la  Ferme- 
ture d%i  temple  de  Janus,  sur  un  vase  de  porcelaine 
de  Sèvres  (musée  du  Louvre);  Y  Entrée  du  roi  à 
Paris  après  son  sacre,  sur  un  vase  de  porcelaine 
de  Sèvres  également  au  Louvre,  etc.  Parant  avait 
marié  l'une  de  ses  filles  à  Louis-Michel  Petit,  gra- 
veur en  médailles  {voy.  ce  nom.)  Parant  est  mort 
à  Paris  en  décembre  1851.  (Voyez  le  Moniteur 
du  4  janvier  1852,  article  signé  :  Frédéric  de 
Boullenois.)  B.  de  L. 

PARANT  (Narcisse),  jurisconsulte  français,  né 
à  Metz  le  5  janvier  1794.  Il  fut  admis  au  nombre 
des  avocats  de  sa  ville  natale,  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer.  De  même  que  la  plupart  des 
membres  du  jeune  barreau,  à  l'époque  de  la 
restauration,  il  se  rangea  du  côté  de  l'opposition; 
et  en  1830,  lorsque  les  fonctionnaires  partisans  de 
l'ancienne  dynastie  eurent  été  emportés  dans  la 
tempête  de  juillet,  il  fut  élevé  au  poste  de  procu- 
reur général  à  la  cour  royale  de  Metz  ;  plus  tard 
il  passa  dans  la  même  qualité  à  Bourges,  et  il  de- 
vint avocat  général  à  la  cour  de  cassation.  Pen- 


dant plusieurs  années  il  fut  un  des  députés  du 
département  de  la  Moselle  ;  il  mourut  en  1842. 
De  concert  avec  un  autre  avocat,  M.  Oulif,  il 
débuta  par  publier  un  Recueil  des  arrêts  de  la 
cour  royale  de  Metz.  Il  fit  paraître  en  1825,  à 
Metz,  in -4",  un  volume  intitulé  Tahleau,  par 
ordre  alphabétique,  des  villes,  bourgs,  villages  et 
hameatix  du  département  de  la-  Moselle ,  indicatif 
des  coutumes  qui  les  régissaient,  etc.  En  1834  il 
mit  au  jour  un  autre  écrit  :  Lois  de  la  presse  en 
1834,  ou  Législation  actuelle  sur  l'imprimerie  et  la. 
librairie.  Deux  ans  après,  un  supplément  fut 
ajouté  à  ce  travail,  afin  de  le  mettre  au  courant 
des  modifications  qui  avaient  été  introduites 
dans  cette  législation.  Parant  fournit  aussi  des 
articles  à  diverses  publications  périodiques  ayant 
rapport  à  la  jurisprudence,  notamment  au  Lé- 
gislateur. Z. 

PARASOLS  (B.  (1)de),  poëte  provençal,  n'est 
connu  que  par  les  Vies  de  Jean  de  Nostre-Dame. 
Suivant  St-Cezari,  il  était  né  dans  le  Limousin; 
mais  Nostre-Dame  place  le  lieu  de  sa  naissance  à 
Sisteron ,  et  ajoute  qu'il  était  fils  d'un  médecin 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Pro- 
vence. Il  paraît  qu'il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  coniposer, 
à  la  louange  des  dames,  divers  écrits  en  rime  pro- 
vençale dont  le  Monge  des  îles  d'Or  [voy.  Oberto) 
avait  lu  plusieurs  fragments.  La  vie  de  la  reine 
Jeanne  lui  fournit  aussi  le  sujet  de  cinq  tragédies. 
Nostre-Dame,  qui  en  rapporte  les  titres  (ch.  72'), 
dit  que  ces  pièces  «  valoient  tous  les  trésors  du 
«  monde ,  et  que  le  poëte  les  remit  secrètement 
«  au  pape  Clément  YII,  qui  tenoit  alors  sa  cour  à 
«  Avignon.  Le  pontife  lui  témoigna  sa  reconnois- 
«  sance  de  ce  présent,  en  lui  donnant  un  canoni- 
«  cat  du  chapitre  de  Sisteron,  avec  une  prébende 
«  à  Parasols,  où  il  se  ictira,  et  peu  de  jours  après 
«  y  treapassa  esteint  de  poi-son  »  ,  environ  l'an 
1383.  Le  récit  de  Jean  de  Nostre-Dame  est  la 
seule  source  où  ont  puisé  nos  anciens  bibliothé- 
caires et  les  frères  Parfaict,  qui  ont  consacré  un 
assez  long  article  à  Parasols  dans  VHistoire  du 
théâtre  français.  Mais  l'abbé  Millot,  qui  s'est 
trompé  en  supposant  que  Nostre-Dame  avait  con- 
fondu Parasols  avec  Berenger  de  Palasols,  poëte 
catalan  de  la  fin  du  12^  siècle,  n'en  a  pas  moins 
démontré  que  tous  les  détails  donnés  par  ce  bio- 
graphe étaient  imaginés  pour  relever  la  gloire 
des  poëtes  provençaux,  et  leur  attribuer  l'inven- 
tion de  l'art  dramatique,  «  art  qui  fut  toujours 
«  ignoré  des  troubadours.  Environ  quatre  mille 
«  pièces  que  nous  avons  rassemblées  d'eux , 
«  ajoute  Millot,  rappellent  une  infinité  d'usages 
«  de  leur  temps,  et  aucune  l'idée  de  tragédie  ou 
«  de  comédie.  Quoi  cependant  de  plus  capable 
«  d'intéresser  des  poëtes,  de  leur  fournir  des 
«  images  et  des  réflexions  ?  Leur  silence  prouve 

|11  J.  fie  Nostred.imc  ne  désigne  pas  antroir.ent  ce  poëte.  Les 
frères  Parfaict  siippo  ent  qu'il  se  nommait  Bai  l/iélemi ;  Crescim- 
beni  conjecture  qu'il  avait  nom  Berlrand. 
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«  que  le  théâtre  n'existait  point.  »  {Histoire  des 
troubadours,  t.  1,  p.  443.)  W-s.  ■ 

PARAT  (Philibert),  médecin,  né  à  Lyon  en 
1768,  fut  admis,  après  avoir  fait  ses  études  clas- 
siques, comme  chirurgien  interne  dans  les  hôpi- 
taux de  sa  ville  natale.  Il  concourut  en  1788 
pour  la  place  de  chirurgien  en  chef  du  grand 
Hôtel-Dieu,  et  ne  fut  pas  nommé,  ayant  eu  pour 
concurrent  le  célèbre  Marc- Antoine  Petit.  Le 
grade  de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  à 
Montpellier  en  1790.  Il  vint  de  là  à  Lyon  pour  se 
livrer  à  l'exercice  de  sa  profession.  Il  y  était  de- 
puis trois  ans  quand  cette  ville  fut  assiégée  par 
les  armées  de  la  convention  nationale.  Pendant 
ce  siège  mémorable ,  Parât  se  distingua  par  son 
zèle  et  son  courage.  Il  fut  nommé  chef  d'une 
des  ambulances  destinées  à  secourir  les  blessés, 
et  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  lorsque  les 
assiégeants  entrèrent  dans  la  ville.  Il  se  réfugia  à 
St-Symphorien-le-Château  ,  chez  son  ami  le  doc- 
teur Sautemouche,  qui  intéressa  en  sa  faveur  le 
chirurgien-major  d'un  bataillon,  où  il  fut  admis 
en  qualité  d'aide-major.  Ce  bataillon  s'étant  éloi- 
gné de  Lyon  pour  se  rendre  à  l'armée  des  Alpes, 
le  chirurgien-major  prit  sa  retraite ,  et  Farat  le 
remplaça.  Il  assista  en  1793  à  la  mémorable  atta- 
que du  col  du  Mont,  qui  fit  tant  d'honneur  aux 
Français.  Parât  eut  pour  collègue  à  l'armée  des 
Alpes  son  ami  le  docteur  Martin  jeune,  qui  y 
exerçait  les  mêmes  fonctions  que  lui.  Ces  deux 
médecins  profitèrent  de  leur  position  pour  recueil- 
lir des  observations  curieuses  sur  les  effets  du 
froid  dans  les  hautes  montagnes  et  sur  les  moyens 
de  s'en  garantir.  On  les  trouve  dans  les  Actes  de 
la  société  de  santé  de  Lyon  (p.  273-302).  Les 
orages  de  la  révolution  s'étant  apaisés ,  il  revint 
à  Lyon ,  où  il  se  fit  connaître  comme  praticien , 
obtint  une  clientèle  nombreuse  et  distinguée, 
puis  devint  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  L'école 
vétérinaire,  puis  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la  même 
ville.  Il  fut  aussi  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
de  médecine.  Parât  mourut  à  Lyon  le  11  décem- 
bre 1838,  à  l'âge  de  7S  ans.  Il  a  laissé  les  écrits 
suivants  :  1°  Animadversiones  quœdam  circa  géné- 
rales ep{spasticorum  effectus  et  usum ,  Montpellier, 
1790,  in-4°;  2°  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  études  de  l'art  de  guérir,  Lyon,  1791, 
in-8°  ;  3"  Eloge  historique  de  Marc-Antoine  Petit, 
Lyon,  1812,  in  4°;  4"  Compte  rendu  des  travaux 
de  l'académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Lyon ,  lu  dans  la  séance  publique  du 
30  mars  1814,  Lyon,  1823,  in-8°.  Parât  avait 
présidé  l'académie  de  Lyon  pendant  l'année  1814. 
5°  Eloge  historique  du  professeur  Charles-Louis 
Dumas,  1821,  in-4'';  6°  Quelques  réflexions  sur 
Vobligaiion  où  se  trouvent  les  académies  de  publier 
leurs  travaux,  Lyon,  1824,  in-8°;  7°  Eloge  du 
docteur  Duytousac,  ancien  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  de  Lyon,  Lyon,  1828,  in-8°.  Le  docteur 
Martin  jeune,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
XXXII. 


pital  de  la  Charité  de  Lyon,  a  fait  l'Eloge  histori- 
que de  Philibert  Parât,  Lyon,  1839,  in-8°  de 
44  pages.  Cet  éloge  a  été  lu  à  l'académie  de 
Lyon ,  dans  la  séance  publique  du  3  septembre 
1839.  G— T— R. 

PARAVIA  (Piiîrriî-Alexandre),  fécond  littéra- 
teur italien,  né  à  Zara,  dans  la  Dalmatie,  le 
17  juin  1797.  Son  père  était  colonel  au  service 
de  la  république  de  Venise.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  lycée  de  cette  ville,  et  après 
avoir  été,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  promu  au 
grade  de  docteur  en  droit  et  en  philosophie  à 
l'université  de  Padoue,  il  fut  attaché  à  la  direc- 
tion de  la  bibliothèque  de  Venise,  et  il  remplit 
successivement  diverses  fonctions  éminentes.  Il 
s'était  fait  connaître  par  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles disséminés  dans  les  journaux,  et  par  des 
vies  de  quelques  Italiens  illustres,  tels  que  Ca- 
nova,  Varani  et  Manzoni,  lorsque  le  roi  Charles- 
Albert  l'appela  à  l'université  de  Turin.  En  1832 
il  prit  possession  de  la  chaire  d'éloquence  ita- 
lienne; plus  tard  il  professa  la  mythologie  et 
l'histoire  à  l'académie  albertine  et  à  celle  des 
beaux-arts.  Il  était  correspondant  de  l'Institut  de 
France;  la  mort  vint  en  1852  mettre  un  ternie 
à  son  activité  intellectuelle.  La  liste  de  ses  écrits 
serait  fort  longue;  mais  nous  pouvons  du  moins 
citer  une  traduction  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune, 
qui  a  eu  cinq  éditions  à  Venise  et  à  Turin,  de 
1830  à  1836;  ses  leçons  sur  les  Rapports  du  sen- 
timent patriotique  avec  la  littérature ,  sur  les 
Relations  du  christianisme ,  sur  le  Système  mytho- 
logique de  Dante  (ces  trois  ouvrages  sont  le  ré- 
sumé des  cours  faits  à  Turin).  Les  Mémoires  véni- 
tiens de  littérature  et  d  histoire ,  1830,  et  les 
Mémoires  piémontais ,  1856,  renferment  des  ma- 
tériaux utiles;  le  Traité  de  Vépigrophie  vulgaire, 
1856 ,  les  Leçons  d'histoire  subalpine,  obtinrent  du 
public  un  accueil  favorable.  On  doit  encore  à 
Paravia  une  Canzoniere ,  un  recueil  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  poésie  italienne.  Les  ou- 
vrages de  ce  genre,  si  faciles  à  faire  lorsqu'on  se 
borne  à  opérer  avec  précipitation  et  sans  choix  à 
coups  de  ciseaux,  oifrent  un  mérite  réel  lors- 
qu'ils sont  le  résultat  d'une  étude  délicate  et 
d'une  appréciation  réfléchie.  Diverses  traduc- 
tions, des  articles  nombreux  sur  des  publications 
littéraires  italiennes  ou  étrangères,  attestent  en- 
core le  dévouement  de  Paravia  au  travail;  ses 
productions  ne  se  placent  point  sans  doute  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre;  mais  toutes  sont 
utiles  et  n'ont  pu  sortir  que  d'une  plume  exer- 
cée. Z. 

PARC  (i)u).  I'OJ/<;;  Sauvage. 

PARCELLES  (Jean),  peintre  de  marines,  naquit 
à  Leyde  vers  1597  et  fut  élève  d'Henri  Vroom. 
Il  a  excellé  à  peindre  la  mer  sous  tous  ses  aspects. 
Pour  mieux  rendre  les  tempêtes  sur  mer,  il  se 
plaisait  à  les  étudier,  et  il  s'exposa  souvent  aux 
plus  grands  périls  pour  rendre  son  imitation  plus 
parfaite.  L'habitude  d'étudier  la  nature  lui  avait 
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donné  la  plus  grande  facilité  d'invention  ;  mais  il 
savait  retenir  son  génie  dans  de  justes  bornes, 
et  il  ne  s'écartait  jamais  de  la  vérité.  Il  défia  un 
jour  Knipberghen  et  Van  Goyon ,  tous  deux  ha- 
biles peintres  de  paysages,  à  qui  ferait  le  mieux 
un  tableau  dans  le  cours  de  la  journée  et  en  pré- 
sence d'amis  communs.  Knipberghen  choisit  une 
grande  toile  pour  faire  son  paysage.  Il  semblait 
qu'il  prît  sur  sa  palette  les  ciels,  les  lointains, 
les  arbres,  les  rochers  tout  faits ,  et  qu'il  ne  fît 
que  les  transporter  sur  la  toile  :  ce  bon  tableau 
fut  achevé  avant  le  temps.  Van  Goyon  se  con- 
tenta d'appliquer  sur  sa  toile  du  Clair,  du  brun, 
sans  laisser  deviner  ce  qu'il  voulait  représenter. 
Bientôt  on  vit  pour  ainsi  dire  éclore  de  ce  chaos 
un  ciel  léger,  des  lointains,  des  fabriques,  des 
hameaux,  une  chute  d'eau  qui  s'étendait  en 
rivière ,  où  l'on  voyait  de  nombreuses  embarca- 
tions, pleines  de  figures  touchées  avec  finesse  ; 
ce  tableau,  heurté  avec  esprit  et  d  une  excellente 
couleur,  charma  les  spectateurs.  Parcelles  suivit 
une  marche  toute  différente  :  il  resta  longtemps 
à  méditer  sur  le  tableau  qu'il  voulait  exécuter 
sans  rien  dessiner  ni  rien  peindre,  et  lorsqu'il 
eut  bien  arrêté  toutes  ses  idées,  il  se  mit  à  pein- 
dre avec  une  extrême  rapidité,  et,  dans  le  temps 
prescrit,  il  eut  fini  son  tableau,  représentant  une 
marine,  qui  enleva  tous  les  suffrages.  Les  pro- 
ductions des  deux  autres  concurrents  étaient  plus 
riclies  de  détails  :  les  effets  en  étaient  plus  pi- 
quants peut-être  ;  mais  l'ouvrage  de  Parcelles 
était  la  nature  elle-même  et  renfermait  toutes 
les  parties  de  la  peinture.  Cet  habile  artiste  mou- 
rut à  Leyerdorfs ,  laissant  un  fils  nommé  Jules , 
qui  marcha  sur  ses  traces.  On  a  souvent  confondu 
leurs  tableaux ,  et  l'erreur  est  d'autant  plus 
facile  que  tous  deux  les  marquaient  des  lettres 
J.  et  P.  Plusieurs  marines  du  père  ont  été  gra- 
vées, Amsterdam,  N.  J.  Visscher,  1620.  P — s. 

PARCIEUX  (de).  Voyez  Deparcieux. 

PARCTELAINE  (Antoine  Quatbesoux  de)  ,  né  à 
Epernay  le  30  octobre  1786,  fit  de  bonnes  études, 
et,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  la  conscription , 
entra  dans  les  vélites  de  la  garde  impériale,  où 
il  lit  les  dernières  guerres  de  Napoléon  et  parvint 
au  grade  de  sous-lieutenant,  dont  il  donna  sa 
démission  en  1814  pour  se  livrer  tout  entier  à 
des  travaux  littéraires.  Il  commença  par  des 
compositions  dramatiques,  qu'il  présenta  à  la 
Comédie  française.  Mais  bientôt,  rebuté  comme 
tant  d'autres  par  des  promesses  illusoires,  des 
compliments  faux  et  des  rendez-vous  pour  lec- 
tures auxquelles  on  le  dispensait  d'assister,  il 
quitta  la  carrière  tragique  et  se  tourna  vers  l'é- 
tude de  l'histoire.  Les  longues,  pénibles  et  dis- 
pendieuses recherches  auxquelles  l'obligeaient 
ses  nouvelles  occupations  absorbèrent  les  fai- 
bles ressources  que  lui  offrait  un  modique  patri- 
moine. Il  dut  alors  abandonner  ses  études  pour 
se  procurer  les  moyens  de  les  reprendre  bientôt. 
H  accepta  en  février  1824  et  occupa  pendant 


près  de  deux  ans  la  place  de  directeur  des  postes 
militaires  à  Figuières  (Espagne).  Admis  en  août 
1823  à  l'intendance  de  la  maison  do  Charles  X, 
il  y  trouva  une  position  plus  douce,  qui  le  rendit 
à  ses  travaux  ,  qu'il  reprit  avec  une  ardeur  dont 
l'excès  égara  quelque  temps  sa  raison.  Il  mourut  à 
Mandres,  près  de  Corbeii,  le  19  mai  1833.  Parcte- 
laine  a  publié  :  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Alhi- 
^co«,  Paris,  1833,  in-S^de  433  pages.  Voici  les  der- 
niers mots  de  la  préface  :  «  Maintenant  le  public 
'(  est  mon  juge,  et,  quel  que  soit  l'arrêt  qu'il 
«  portera  de  cet  ouvrage  ,  je  n'appellerai  pas  de 
«  sa  décision.  Vivant  retiré,  sans  prôneurs,  sans 
«  intrigues,  je  n'aurai  point  d'amis  complaisants 
«  pour  vanter  mon  livre,  et  je  ne  ferai  point 
«  mes  affaires  moi-même  ;  mais  le  temps  et  la 
«  raison  publique  lui  assigneront  le  rang  qu'il 
«  peut  mériter.  »  Il  laissa  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  qui  probablement  ne  seront  jamais 
publiés.  Z. 

PARDAILLAN,  duc  d'Antin  (Louis- Antoine  de). 
Voyez  Gondrin. 

PARDESSUS  (Jean-Marie)  naquit  à  Blois  Je 
11  août  1772.  Son  père  était  avocat  au  prési- 
dial  ;  il  le  destinait  à  la  même  profession ,  et 
voulait  l'avoir  pour  successeur.  Les  événements 
qui  survinrent  semblaient  renverser  ces  pro- 
jets ;  ils  ouvrirent  à  Pardessus  une  carrière  plus 
large  et  plus  brillante,  où  il  garda  toujours  avec 
une  constance  invariable  les  sentiments  et  les 
principes  qu'il  avait  reçus  de  sa  première  édu- 
cation par  les  inspirations  de  sa  mère,  une  sainte 
femme ,  et  sous  la  discipline  de  son  père ,  chré- 
tien austère  et  sujet  fidèle  de  la  vieille  monar- 
chie. Les  épreuves  douloureuses  qu'il  eut  à  sup- 
porter dans  sa  jeunesse  fortifièrent  chez  lui  ces 
sentiments,  et  peuvent  en  expliquer  l'exagération 
dans  quelques  moments  de  sa  vie  politique. 
Après  avoir  fini  ses  classes  chez  les  oratoriens 
de  Vendôme,  à  peine  commençait-il  à  travailler 
dans  l'étude  de  son  père,  qui  lui  transmettait  la 
tradition  des  leçons  de  Pothier,  que  la  tourmente 
révolutionnaire  le  frappa  dans  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  Son  frère  aîné,  saisi  par  la  réqui- 
sition, s'échappa  pour  aller  périr  sous  le  drapeau 
royaliste  à  la  journée  de  Savenay;  et  tandis 
qu'on  l'enrôlait  lui-même  dans  la  garde  nationale 
mobile,  sa  mère  succombait  à  une  maladie  que 
les  angoisses  avaient  rendue  mortelle.  Lorsqu'il 
revint  à  Blois,  son  père  était  incarcéré  comme 
suspect.  Il  ne  se  découragea  point,  et,  allant  cha- 
que jour  le  visiter  dans  sa  prison  pour  le  conso- 
ler et  le  consulter  en  même  temps,  il  sut  le  rem- 
placer dans  les  affaires  de  la  clientèle.  Après  le 
9  thermidor,  lorsque  la  paix  et  l'ordre  n'étaient 
pas  encore  rétablis,  il  se  fit  à  vingt-trois  ans  (1793) 
le  défenseur  officieux  de  plusieurs  prêtres  inser- 
mentés et  de  quelques  émigrés  qu'on  poursui- 
vait. Chez  lui  la  conscience  et  l'accomplissement 
des  plus  graves  devoirs  devancèrent  les  années.  A 
vingt-sept  ans,  il  restait  veuf  et  père  de  deux  en- 
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fants,  l'un  encore  au  berceau,  l'autre  en  sortant 
à  peine ,  et  au  lieu  de  chercher  dans  un  second 
mariage  une  consolation  et  un  secours  qui  au- 
rait pu  n'être  pas  une  protection  assez  tendre 
pour  les  petits  orphelins ,  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  leur  éducation,  en  réservant  une  part  de 
ses  soins  pour  son  père.  Leur  bonheur  et  leur 
fortune  fut  désormais  toute  son  ambition,  et  elle 
lui  prospéra.  En  1805  il  était  nommé  adjoint  du 
maire  dans  sa  ville  natale,  puis  maire  en  1806; 
enfin,  élu  membre  du  corps  législatif  en  1807, 
il  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  s'était  fait  déjà  connaî- 
tre par  son  traité  Des  servitudes.  Peu  de  temps 
après,  son  ouvrage  intitulé  Du  contrat  et  des  let- 
tres de  change  accrut  encore  sa  réputation  de  sa- 
vant jurisconsulte.  Aussi  lorsque,  en  1809,  la 
chaire  de  droit  commercial,  récemment  créée, 
fut  mise  au  concours  par  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur, les  amis  de  Pardessus  le  pressèrent  de 
s'inscrire  sur  la  liste  des  concurrents.  Il  ne  s'y 
décida,  car  il  s'agissait  pour  lui  d'un  changement 
d'état  et  d'existence,  qu'après  s'être  assuré  de 
l'assentiment  de  son  père  ;  il  avait  alors  trente- 
sept  ans  :  c'étaient  les  mœurs  de  la  famille  anti- 
que. Son  succès  dans  cette  lutte  fut  d'autant  plus 
honorable ,  qu'il  l'emporta  sur  deux  rivaux  déjà 
très-estimés  au  barreau  de  Paris,  et,  depuis;,  cé- 
lèbres dans  un  plus  grand  théâtre,  MM.  Dupin  et 
Persil.  H  fonda  cet  enseignement  nouveau  en 
France  avec  l'autorité  d'un  maître  consommé, 
et  il  en  doubla  l'efficacité  par  sa  parole,  qui  atti- 
rait un  auditoire  nombreux ,  et  par  ses  livres , 
qui  eurent  encore  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Mais  en  1815,  dans  l'agitation  et  l'effer- 
vescence qui  suivirent  la  journée  du  20  mars,  il 
allait  être  exclu  de  la  chaire  où  il  se  rendait  si 
utile  à  la  jeunesse,  s'il  avait  pu  se  résoudre  à 
sacrifier  sa  famille  avec  lui  à  ses  affections  politi- 
ques. Il  subit  la  nécessité  d'un  serment  qui  répu- 
gnait à  sa  conscience,  et  contre  lequel  il  fit  bien- 
tôt après,  dans  un  écrit  imprimé,  une  protestation 
éclatante,  lorsqu'il  y  avait  encore  du  danger  à  le 
faire.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut  élu  député 
à  Blois,  et  se  signala  entre  les  plus  ardents  roya- 
listes et  les  orateurs  les  plus  habiles.  Le  souvenir 
toujours  présent  des  crimes  de  la  terreur  et  la 
crainte  de  leur  retour  emportèrent  quelquefois 
son  zèle  au  delà  des  bornes  que  lui  auraient  op- 
posées en  d'autres  temps  sa  raison  et  son  carac- 
tère. Mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  sut  braver 
avec  bonheur  l'impopularité,  dans  sa  défense 
énergique  et  lumineuse  de  la  loi  de  l'indemnité 
des  émigrés,  cette  loi  qui  effaça  la  tache  origi- 
nelle d'une  partie  considérable  des  biens  terri- 
toriaux de  la  France,  et  à  la  suite  de  laquelle  on 
cessa  de  lire  sur  les  affiches  de  vente  ou  dans  la 
rédaction  des  contrats  la  distinction  de  terres 
patrimoniales  et  de  biens  nationaux.  Il  était  légi- 
timiste de  cœur  et  de  foi,  mais  il  n'était  point 
courtisan.  On  lui  offrit  le  titre  de  comte,  il  re- 
fusa, et  si  on  l'avait  écoulé  en  juillet  1830,  dans 


une  délibération  suprême  des  conseils  intimes  de 
la  couronne,  les  Bourbons  auraient  pu  prévem'r 
la  dernière  catastrophe.  De  ce  moment  il  regarda 
ï^a  carrière  publique  comme  irrévocablement  ter- 
nw'née  ;  il  quitta  sa  chaire  de  l'école  de  droit  et 
son  siège  à  la  cour  de  cassation,  malgré  les  priè- 
res de  ses  collègues  et  les  instances  réitérées  des 
ministres  du  roi  Louis-Philippe  pour  qu'il  gardât 
l'une  et  l'autre.  La  seule  fonction  dont  il  ne 
voulut  point  se  démettre  fut  la  présidence  du 
conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement 
de  l'école  des  chartes,  auquel  l'avaient  appelé 
les  suffrages  de  ses  confrères  de  l'Acadénn'e  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  II  était  membre  de 
cette  académie  depuis  l'an  1828.  Désormais  il  se 
livra  tout  entier  à  la  culture  de  l'érudition.  Sa 
verte  et  laborieuse  vieillesse  se  prolongea  encore 
vingt-quatre  ans,  dans  une  continuelle  et  infa- 
tigable activité  au  service  de  sa  compagnie  et  de 
la  jeunesse  studieuse,  et  il  s'éteignit  en  corri- 
geant des  épreuves  pour  une  des  publications 
académiques,  le  27  mai  1853.  Ses  ouvrages  sont: 
1°  Traité  des  servitudes,  1  vol.  in-8°,  1806; 
8"  édition,  2  vol.  in-8'',  1838;  2°  Traité  du  con- 
trat et  des  lettres  de  change ,  2  vol.  in-8*',  1809; 
3"  Eléments  de  jur  isprudence  commerciale ,  1  vol . 
in-8°,  1811  ;  4"  Cours  de  droit  commercial,  6  vol. 
in-8'',  1814;  5"  édition,  1841  ;  5°  Œuvres  com- 
plètes du  chancelier  d'Aguesseau,  nouvelle  édition 
augmentée  de  pièces  échapées  aux  premiers  édi- 
teurs, et  d'un  Discours  préliminaire,  16  vol.  in-8', 
1819  ;  6°  Collection  des  lois  maritimes,  6  vol.  in-4°, 
1826-1846.  Véritables  pandectes  de  la  législation 
de  la  mer  chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge,  avec  une  très-belle  histoire  du 
commerce,  contenue  dans  les  préfaces  des  pre- 
mier et  second  volumes.  7"  Loi  salique,  ou  re- 
cueil contenant  les  anciennes  rédactions  de  cette 
Loi  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  emen- 
data,  avec  des  notes  et  des  dissertations,  1  vol. 
in-4°,  1843.  Le  travail  critique  sur  les  textes  n'a 
pas  été  à  l'abri  de  tout  reproche  en  Allemagne 
et  même  en  France;  mais  l'auteur  y  a  fait  tout 
ce  qui  se  pouvait  faire  sans  la  connaissance  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemandes;  et  les 
quatorze  dissertations  dont  il  a  enrichi  sa  publi- 
cation suffiraient  seules  à  la  matière  d'un  excel- 
lent livre.  8°  Ordonnances  des  rois  de  France  de 
la  troisième  race,  21*=  volume,  contenant  les  or- 
donnances depuis  le  mois  de  mai  1497  jusqu'au 
mois  de  novembre  1514,  précédées  d'un  Mémoire 
sur  V organisation  judiciaire  et  l administration  de 
la  justice  en  France  depuis  le  commencement  de  la 
troisième  race  jusqu'à  la  Jin  du  règne  de  Louis  XII, 
in-fol.,  p.  i-cLxxxvni,  1-607,  1847.  Cette  préface 
est  une  histoire  du  parlement,  qui  malheureuse- 
ment s'arrête  au  16'  siècle.  Elle  a  été  réimprimée 
sous  la  forme  d'un  volume  itj-S»,  1861 ,  et  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  l'organisation  judiciaire  et 
l'administration  de  la  justice,  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Louis  XII.  9"  Table  chronologique  des  l'ois 
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de  France  de  la  troisième  race  jusqu'au  règne  de 
Louis XIl  inclusivement,  suivie  d'une  table  alphabé- 
tique pour  en  facihter  l'usage,  1  vol.  in-fol.,  i-viu, 
1-607.  Livre  infiniment  précieux  pour  la  simpli- 
fication et  la  sûreté  des  recherches,  en  ramenant 
à  une  série  unique  par  ordre  de  dates  tous  les 
actes  rassemblés  dans  les  vingt  et  un  volumes  de  la 
collection.  10°  Table  chronologique  des  diplômes, 
chartes,  titres  et  actes  imprimés  concernant  l'his- 
toire de  France,  in-fol.,  t.  4,  1836;  t.  3,  1846; 
t.  6,  1850  (continuation  du  travail  de  Bréquigny); 
11"  Diplomata,  chartœ,  aliaque  instrumenta  ad  res 
gallo -francicas  spcctantia,  in-fol.,  t.  1,  1843; 
inslrum.  ah  anno  417  ad  anniim  627,  t.  2,  1849, 
ah  anno  628  ad  annum  721.  La  publication  du 
1"  volume,  commencée  par  JFM.  de  Bréquigny 
et  la  Porte  du  Theil,  avait  été  arrêtée  par  la  ré- 
volution de  1793;  les  exemplaires  avaient  été 
mis  au  pilon,  quelques-uns  seulement  avaient 
échappé.  12°  Dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l'Académie,  nouvelle  série  :  Sur  l'origine  du  droit 
coutumier  et  sur  son  état  jusqu'au  13°  siècle,  t.  10  ; 
—  Rapport  sur  une  nouvelle  publication  des  assises 
de  Jérusalem,  t.  12,  1"  partie;  —  Sur  les  diffé- 
rents rapports  sous  lesquels  l'dge  était  considéré 
dans  la  législation  romaine;  —  Sur  le  commerce  de 
la  soie  chez  les  anciens  antérieurement  au  6"  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  t.  15  ;  13°  dans  le  Journal  des 
Savants  :  Sur  le  gràgas,  ancien  code  islandais, 
avril-mai  1831  ;  —  Sur  une  loi  inédite  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  juillet  1839;  —  Sur 
l'ouvrage  de  M.  de  Savigny  intitulé  Histoire  du  droit 
romain  au  moyen  à(/e,  janvier,  février,  mars,  août 
1848;  —  Sur  les  olim,  ou  Registre  des  arrêts  ren- 
dus par  la  cour  du  roi,  etc.,  par  le  comte  Beu- 
gnot,  novembre  1840;  —  Sur  la  collection  des 
lois  civiles  et  criminelles  des  Etats  modernes ,  par 
M.  V.  Foucher,  octobre-novembre  1842;  —  Sur 
la  nouvelle  édition  du  Glossarium  mediaî  et  infimae 
latinitatis  de  du  (lange ,  avec  les  suppléments ,  don- 
née par  M.  Henschel,  janvier- février,  1847; 
14°  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes  : 
Formules  inédites,  t.  1",  p.  217,  1"  série;  — 
Fragment  d'un  commentaire  inédit  de  la  loi  salique, 
t.  1",  p.  409  ;  —  Des  juridictions  privées  ou  pa- 
trimoniales sous  les  deux  premières  races,  t.  2, 
p.  97  ;  —  Delà  formule  Cum  stipulatione  subnexa, 
p.  425  ;  —  Notice  sur  les  manuscrits  de  formules, 
suivie  de  quatorze  formules  inédites,  t.  4,  p.  1  ;  — 
De  la  juridiction  exercée  par  la  cour  féodale  du  roi 
sur  les  grands  vassaux  de  la  couronne  pendant  les 
11%  12"  et  13'  siècles,  t.  1",  p.  281,  2'  série; 
15°  Lettre  sur  l'étude  du  droit  commercial,  dans 
l'édition  donnée  par  M.  Dupin  des  Lettres  sur  la 
profession  d'avocat  par  Camus.         N — d — t. 

PARDIES  (Ignace-Gastox),  habile  géomètre,  né 
en  1636  à  Pau,  était  fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  entra  chez  les  jésuites  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  après  avoir  professé  quel- 
que temps  les  belles-lettres  avec  succès,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  philosophie,  et  embrassa 


les  principes  de  Descartes ,  sans  l'avouer  cepen- 
dant pour  son  maître.  Regardé  par  les  partisans 
encore  très-nombreux  du  péripatétisme  comme 
un  cartésien  déguisé,  il  s'en  défendit  constam- 
ment, mais  sans  pouvoir  les  convaincre  ;  il  fut 
obligé  plusieurs  fois  de  justifier  les  principes  qu'il 
avait  avancés,  par  la  seule  raison  qu'ils  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  ceux  de  l'école.  Chargé  de 
professer  les  mathématiques  au  collège  Louis-le- 
Grand,  à  Paris,  il  s'en  acquitta  d'une  manière 
brillante,  et  l'on  attendait  de  lui  des  ouvrages 
importants,  quand  une  fièvre,  qu'il  contracta  en 
portant  les  secours  de  la  religion  aux  prisonniers 
de  Bicètre,  l'enleva  aux  sciences  en  1673,  à  l'âge 
de  37  ans.  Le  P.  Pardies  joignait  à  des  connais- 
sances variées  le  caractère  le  plus  heureux  et 
une  piété  solide  ;  il  était  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  Newton,  qui  faisait  un  cas  particulier 
de  ses  lumières.  On  ?  de  lui  :  1°  Horologium 
thaumanticum  duplex,  Paris,  1662,  in-4°.  Cet 
opuscule  contient  la  description  du  sciatère,  in- 
strument ingénieux  pour  tracer  toutes  sortes  de 
cadrans,  même  sur  les  surfaces  irrégulières.  Il 
en  a  publié  l'extrait  en  français,  ibid.,  1673, 
in-12.  2°  Dissertatio  de  motu  et  natura  cometarum, 
Bordeaux,  1663,  in-12.  3" Discours  du  mouvement 
local,  Paris,  1670;  ibid.,  1673,  in-12.  L'auteur 
a  joint  à  la  seconde  édition  quelques  notes  pour 
écarter  le  soupçon  de  cartésianisme.  4°  Eléments 
de  géométrie,  ibid.,  1671,  in-12;  réimprimés 
plusieurs  fois.  La  clarté  fait  le  principal  mérite 
de  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  latin  par 
Schmitz,  léna,  1683,  in-12,  et  par  Joseph  Serru- 
rier, professeur  de  mathématiques  à  Utrecht, 
1711,  in-12.  5°  Discours  de  la  connaissance  des 
bêtes,  ibid.,  1672,  in-12.  C'est  de  tous  les  ou- 
vrages de  Pardies  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  lors  de  sa  publication.  Après  avoir  présenté 
tous  les  raisonnements  des  cartésiens  pour  dé- 
montrer que  les  animaux  sont  de  pures  machines, 
l'auteur  les  réfute  si  faiblement  qu'on  dut  le 
regarder  comme  un  transfuge.  6°  Lettre  d'un  phi- 
losophe à  un  cartésien  de  ses  amis,  ibid.,  1672, 
in-12.  Le  fond  de  cet  ouvrage  appartient  au 
P.  Rochon,  jésuite  de  Bordeaux;  mais  c'est  le 
P.  Pardies  qui  l'a  mis  en  état  de  paraître,  de 
sorte  qu'on  le  lui  attribue  assez  communément. 
C'est  une  réfutation  de  quelques  principes  de 
Descartes.   7°  La  Statique,  ou  la  Science  des 
forces  mouvantes,  ibid.,  1673,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  la  suite  du  Discours  sur  le  mouvement,  et  ces 
deux  opuscules  faisaient  partie  d'un  traité  complet 
de  mécanique,  que  l'auteur  n'eut  pas  le  temps 
de  terminer.  La  plupart  des  ouvrages  qu'on  vient 
d'indiquer  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Œuvres 
du  P.  Pardies,  Lyon,  1723,  in-12.  Le  recueil  de 
ses  traités  de  mathématiques  avait  déjà  paru  en 
latin,  1701,  in-8°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Traité  de  la  guerre  et  un  d'optique,  ainsi  qu'une 
Description  du  globe  céleste,  en  latin  et  en  fran- 
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çais.  L'Atlas  céleste  a  été  publié  par  le  P.  de  Fon- 
teney,  Paris,  1674,  in-fol.  max.  :  on  y  Yoit  les 
routes  des  comètes  qui  avaient  paru  jusqu'à 
cette  époque ,  et  dans  un  nouveau  tirage  de  ces 
caries,  vers  1693,  on  a  ajouté  les  comètes  qui 
avaient  paru  depuis  la  première  édition  (1).  L'at- 
las de  Pardies  eut  beaucoup  de  succès  jusqu'à  la 
publication  de  celui  de  Flamsteed ,  qui  est  in- 
comparablement supérieur  {voy.  la  Bibliothèque 
astronomique  de  Lalande,  p.  282).  On  a  encore 
du  P.  Pardies  une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage du  P.  Bartoli  :  Des  miracles  de  St-Franrois- 
Xavier ,  Paris,  1672,  in-12,  avec  une  pré- 
face sur  la  foi  due  aux  miracles,  et  l'on  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  J672  et 
1673  (n°'  84  et  85)  ses  Remarques  sur  !a  théorie 
newtonienne  de  la  lumière,  avec  les  réponses 
de  Newton.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails, son  éloge  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
avril  1 726,  dont  Niceron  a  donné  un  extrait  dans 
le  tome  1"  de  ses  Mémoires.  Le  P.  Pardies  a  un 
article  assez  étendu  dans  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

PARÉ  (Ambroise),  le  père  de  la  chirurgie  fran- 
çaise, naquit  à  Laval,  dans  le  Maine,  vers  le  com- 
mencement du  16'  siècle.  Son  père,  après  lui 
avoir  fait  apprendre  ce  que  l'on  enseignait  alors 
dans  les  écoles ,  le  mit  en  pension  chez  un  cha- 
pelain, nommé  Orsoy,  lequel,  à  raison  de  l'ex- 
trême modicité  de  la  somme  qu'on  lui  payait 
pour  enseigner  le  latin  à  cet  enfant,  tâchait  de  se 
dédommager  en  le  faisant  travailler  à  son  jardin, 
en  lui  donnant  sa  mule  à  soigner  et  en  l'em- 
ployant à  d'autres  corvées  semblables.  Le  jeune 
Paré,  en  sortant  de  la  maison  du  chapelain,  fut 
placé  chez  un  chirurgien  de  Laval ,  nommé  Via- 
lot,  duquel  il  apprit  à  phlébotomiser.  Le  lithoto- 
miste  Laurent  Colot,  fort  jeune  alors,  étant  venu 
opérer  de  la  taille  un  des  confrères  du  chapelain. 
Paré  assista  avec  empressement  à  l'opération ,  et 
se  sentant  une  vocation  décidée  pour  la  haute 
chirurgie,  il  prit  la  résolution  de  se  rendre  à 
Paris  pour  suivre  les  leçons  des  maîtres  qui  y 
brillaient  à  cette  époque ,  et  qui  expliquaient  les 
ouvrages  de  Lanfranc  et  de  Gui  de  Chauliac. 
Jacques  Goupil,  professeur  au  collège  de  France, 
l'employait  auprès  de  ses  malades  pour  la  petite 
chirurgie,  et  contribua  à  développer  en  lui  le 
goût  de  l'étude  et  le  talent  de  l'élocûtion;  car 
Paré  parlait  très-bien.  Attaché  en  qualité  de  chi- 
rurgien au  sieur  René  de  Monte- Jean,  colonel- 
général  des  gens  de  pied ,  Paré  accompagna  en 
1536  ce  seigneur  en  Italie,  et  revint  à  Paris 
après  la  prise  de  Turin  et  la  mort  de  son  protec- 
teur. Sa  grande  expérience  et  sa  bonne  renom- 
mée le  firent  élever  au  rang  de  chirurgien  gra- 

(1)  Ces  cartes,  passablement  exécutées,  ne  sont  qu'une  com- 
pilation des  cartes  ou  catalogues  qui  existaient  alors ,  et  n'ont 
jamais  été  d'une  grande  utilité  pour  l'astronomie;  on  y  peut 
reconnaître  à  peu  près  les  longitudes  et  les  latitudes ,  les 
ascensions  droites  et  les  déclinaisons.  L'époque  est  celle  de 
1680.  D— L-E. 


dué  ou  docteur  en  chirurgie  au  collège  St-Edme; 
il  en  devint  prévôt,  et  ne  fit  jamais  partie  de  la 
communauté  des  barbiers.  En  1552  ,  il  fut  nom- 
mé chirurgien  ordinaire  du  roi  Henri  II ,  et  ser- 
vit en  cette  qualité  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  III.  Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  nomina- 
tion que  la  faible  garnison  de  Metz,  attaquée  par 
Charles-Quint  en  personne,  à  la  tète  d'une  armée 
de  1 20,000  hommes ,  et  consternée  de  voir  que 
la  mort  était  la  suite  de  presque  toutes  les  bles- 
sures, réclama  des  bontés  du  roi  que  Paré  y  fiit 
envoyé.  Les  ordres  furent  aussitôt  donnés,  et, 
grâce  à  l'infidélité  d'un  capitaine  italien,  le  chi- 
rurgien français  fut  introduit  dans  la  place.  Sa 
présence  fut  regardée  comme  un  bienfait  du 
ciel  :  généraux  et  soldats ,  pressés  autour  d'Am- 
broise ,  lui  prodiguaient  les  témoignages  de  leur 
estime  et  de  leur  affection,  et  s'écriaient .  «  Nous 
«  ne  craignons  plus  de  mourir  de  nos  blessures  ; 
«  notre  ami  est  parmi  nous.  »  L'auteur  des  Anec- 
dotes françaises  et  la  plupart  des  écrivains  ont 
attribué  à  Paré  la  guérison  du  duc  François  de 
Guise,  qui  avait  reçu  devant  Boulogne  un  coup 
de  lance,  dont  le  fer  et  une  partie  du  fût,  qui 
avait  traversé  depuis  un  peu  au-dessus  du  nez 
jusque  entre  la  nuque  et  l'oreille,  furent  retirés 
avec  le  plus  grand  succès  à  l'aide  d'une  tenaille 
de  maréchal.  Ambroise  Paré,  vivant  à  la  cour, 
eut  de  bons  amis  et  beaucoup  d'ennemis.  Des 
médecins,  qui  le  haïssaient ,  l'accusèrent  d'avoir 
empoisonné  François  II  en  lui  faisant  des  injec- 
tions dans  l'oreille  droite  ,  qui  depuis  longtemps 
coulait  et  était  douloureuse.  Cette  horrible  im- 
putation parvint  jusqu'à  Catherine  de  Médicis, 
qui  s'écria  :  «  Non,  non,  Ambroise  est  trop 
«  homme  de  bien  et  notre  bon  ami  pour  avoir 
«  eu  la  pensée  de  ce  projet  odieux.  »  Charles  IX 
souffrait  cruellement  des  accidents  qui  lui  étaient 
survenus  à  la  suite  d'une  saignée  au  bras,  et 
déjà  tout  faisait  craindre  une  issue  funeste,  lors- 
que, par  une  thérapeutique  aussi  habile  qu'éner- 
gique. Paré  sut  conjurer  le  danger  et  sauva  la 
vie  du  prince.  Il  en  fut  bien  récompensé;  car,  à 
l'époque  du  massacre  de  la  St-Barthélemy,  le 
roi,  dit  Brantôme,  ne  voulut  sauver  la  vie  à  per- 
sonne ,  sinon  à  maître  Ambroise  Paré ,  son  pre- 
mier chirurgien.  «  Il  l'envoya  quérir  et  venir  le 
«  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robe,  lui  com- 
te mandant  de  n'en  bouger,  et  disoit  qu'il  n'étoit 
«  pas  raisonnable  qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout 
«  un  petit  monde  fût  ainsi  massacré.  »  Ambroise 
sut  dans  une  autre  occasion  profiter  de  son  cré- 
dit près  du  prince  pour  sauver  la  vie  d'un  de  ses 
confrères.  Jean  Chapelain,  premier  médecin  de 
Charles  IX,  avait  été  accusé  de  haute  trahison 
par  ses  ennemis.  Le  roi,  qui  l'aimait,  s'en  plai- 
gnit à  son  cher  Ambroise,  qui  lui  dit  :  «  Non, 
«  sire  ,  non ,  les  coupables  sont  les  accusateurs , 
«  qui  cherchent  à  vous  enlever  un  de  vos  meil- 
«  leurs  serviteurs;  »  et  Charles  alla  dîner  chez 
son  médecin,  reçut  la  coupe  de  sa  main  et~but 
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d'un  trait  (Nancel,  In  opusc. ,  p.  102).  Henri  lil 
n'eut  pas  moins  de  bienveillance  pour  Paré.  On 
sait  que  le  savant  Louis  Duret  avait  élevé  Achille 
de  Harlay,  ce  magistrat  si  intègre,  si  éclairé,  si 
courageux.  Un  jour  le  roi  s'écria  en  le  voyant  : 
Dureté,  si  jtlium  habercm,  tuœ  ciirœ  ejus  educalio 
et  institutio  esset.  Ambroise  était  présent.  «  M'a- 
«  vez-vous  compris?  lui  demanda  le  roi.  —  Oh! 
«  qu'oui,  sire,  répondit  le  chirurgien  ;  c'est-à-dire 
«  que  vous  donneriez  l'esprit  du  prince  à  manier  à 
«  maître  Louis  et  le  corps  à  maître  Ambroise.  » 
Le  roi  s'amusa  fort  de  cette  réponse.  Henri  aimait 
à  s'entretenir  avec  son  premier  chirurgien  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Paré  fit  graver  les 
instruments,  et  fit  imprimer  dans  un  cahier  à 
part  les  figures  d'anatomie  qu'on  voit  dans  ses 
œuvres,  pour  complaire  au  roi ,  qui  n'ayant  pas 
le  temps  de  lire  des  ouvrages  de  ce  genre,  se 
contentait  de  voir  les  portraits  et  les  figures. 
Paré  parle  des  frais  que  les  gravures  lui  avaient 
coûtés  ;  mais  il  ajoute  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  de 
«  ces  frais  pour  complaire  à  mon  bon  maître.  » 
Paré  avait  toujours  eu  le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle. 11  se  plaisait  dans  les  cabinets  de  ce  genre, 
et  avait  fait  lui-même  une  collection  de  pièces 
rares  et  curieuses,  dont  il  devait  une  grande 
partie  à  la  munificence  de  Charles  IX,  qui  lui 
envoyait  la  plupart  des  oiseaux  étrangers  qu'on 
lui  apportait  pour  les  embaumer.  En  1573, 
Henri  HI  eut  «ne  otalgie  si  aiguë  et  accompagnée 
de  symptômes  si  étranges  qu'on  renouvela  les 
soupçons  d'empoisonnement.  Mais  ce  fut  vaine- 
ment qu'on  essaya  de  rendre  Paré  suspect  :  il 
ne  fit  aucun  remède ,  ni  injections ,  ni  applica- 
tions, qu'en  présence  des  médecins  que  Cathe- 
rine avait  placés  près  de  son  fils.  Les  médecins 
de  la  cour,  jaloux  de  la  considération  que  l'on 
accordait  à  Paré,  cherchaient  toujours  à  l'éloi- 
gner de  leurs  consultations  ;  il  dit  un  jour  au 
docteur  Auger  Ferrier,  médecin  de  Catherine 
de  Médicis,  lequel  avait  empêché,  qu'il  n'assistât 
à  une  consultation  à  la  cour,  et  lui  avait  montré 
peu  d'égards  :  «  Ingrat!  tu  as  battu  ton  père.  » 
Ferrier  était  fils  d'un  chirurgien  de  Toulouse.  Ce 
fut  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine  que  Paré  fut 
appelé  lors  de  la  maladie  à  laquelle  Charles  IX 
succomba.  On  le  consulta  en  cachette  dans  plus 
d'une  circonstance,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses 
papiers  que,  si  l'on  eût  voulu  le  croire,  le  fils 
aîné  de  Jeanne  d'Albret  ne  serait  pas  mort.  Les 
seigneurs  de  la  cour  appelaient  les  tisanes  que 
leur  donnait  Paré  de  l'ambroisie  :  «  Je  vis  d'ara- 
«  broisie,  »  disait  un  jour  à  Henri  III  St-Mégrin, 
son  mignon,  que  Paré  traitait  d'un  mal  galant. 
L'anecdote  suivante  prouve  la  haute  considéra- 
tion dont  Paré  jouissait  à  la  cour.  Bussy  d'Am- 
boise,  l'un  des  plus  braves  seigneurs  du  temps, 
descendait  un  matin  avec  Ambroise  Paré.  Un 
huissier  du  roi  vint  de  la  part  de  Sa  Majesté 
appeler  Ambroise.  Bussy  entendit  d'Amboise,  et, 
croyant  que  c'était  lui  que  le  roi  appelait,  s'em- 


pressa d'entrer  chez  Sa  Majesté  ;  mais  c'était  le 
chirurgien  que  le  roi  demandait.  Les  courtisans 
ayant  ri  de  cette  méprise,  Bussy  leur  dit  :  «  Si  je 
«  n'étais  pas  d'Amboise,  je  voudrais  être  Am- 
«  broise;  il  n'est  pas  un  homme  dont  je  fasse 
«  plus  de  cas.  »  Cette  justice  était  due  au  mérite 
d'Ambroise  comme  chirurgien  et  à  ses  vertus 
privées.  Il  refusa  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  un  prince  étranger  pour  l'attirer  à  son  ser- 
vice, et  il  se  déguisa,  afin  de  se  soustraire  à 
l'avidité  des  Espagnols,  qui  l'avaient  fait  prison- 
nier dans  Hesdin  ,  voulant  ménager  au  roi  et  à 
l'Etat  le  prix  d'une  forte  rançon,  qu'on  n'eût  pas 
manqué  d'exiger.  Ambroise  Paré  mourut  à  Paris 
le  20  décembre  1S90.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Ma- 
nière de  traiter  les  plaies  faites  par  arquebuses, 
/lèches,  etc.,  Paris,  1345,  1552  et  1564,  in-8«. 
C'est  un  heureux  hasard  qui  mit  Paré  sur  la 
voie  d'une  méthode  plus  rationnelle  de  traiter 
les  plaies  d'armes  à  feu  ,  qu'il  regardait  encore, 
d'après  Jean  de  Vigo,  comme  vénéneuses,  et  qu'il 
cautérisait  avec  l'huile  de  sambuc  bouillante. 
Voici  comme  il  raconte  le  fait  :  «  Enfin  mon  huile 
«  me  manqua,  et  fus  contraint  d'appliquer  en  son 
«  lieu  un  digestif  fait  avec  jaune  d'œuf,  huile 
«  rosat  et  térébenthine.  La  nuit,  je  ne  pus  bien 
«  dormir  à  mon  aise,  craignant,  par  faute  d'avoir 
«  bien  cautérisé,  trouver  les  blessés  où  j'avois 
«  failli  à  mettre  ladite  huile,  morts  empoisonnés, 
«  qui  me  fit  lever  de  grand  matin  pour  les  visi- 
«  ter,  où,  outre  mon  espérance , trouvai  ceux 
«  auxquels  j'avois  mis  le  médicament  digestif, 
«  sentir  peu  de  douleur,  et  leurs  plaies  sans  in- 
«  flammation  ni  tumeurs,  ayant  assez  bien  re- 
«  posé  la  nuit.  Autres  où  l'on  avoit  appliqué 
«  ladite  huile  bouillante,  les  trouvai  fébricitants, 
«  avec  grande  douleur  et  tumeur  aux  environs 
«  de  leurs  plaies.  Adonc  je  me  délibérai  de  ne 
(c  jamais  plus  brûler  ainsi  cruellement  les  pau- 
«  vres  blessés  d'arquebusades.  »  Il  raconte  aussi 
avec  quelle  assiduité  il  fit  la  cour  au  chirurgien 
de  Turin,  François  Voste,  qui  lui  racontait  des 
choses  viQult  instructives,  et  duquel  il  obtint  enfin, 
après  deux  ans  do  soins  et  à  force  de  présents, 
le  secret  du  baume  avec  lequel  il  traitait  les 
plaies  d'arquebuses.  2°  Briève  collection  de  l'ad- 
ministration analomique ,  Pari^,  1549,  in-8".  On 
ne  fait  honneur  à  Ambroise  d'aucune  décou- 
verte en  anatomie  :  au  contraire,  on  l'a  toujours 
accusé,  Riolan  surtout,  d'ignorer  cette  partie  de 
la  science  et  d'y  avoir  fait  des  bévues.  Cependant 
il  est  incontestable  qu'il  a  le  premier  décrit  la  mem- 
brane commune  des  muscles.  Il  connaissait  les 
nerfs  récurrents,  et  sut  expliquer  une  paralysie 
du  bras  produite  par  un  coup  qui  en  avait  offensé 
les  nerfs.  3"  Les  OEuvres  d'Ambroise  Paré,  etc., 
Paris,  1561,  in-fol.,  fig.  ;  l'édition  de  Lyon, 
1685,  est  au  moins  la  treizième.  Jacques  Guille- 
meau,  élève  de  Paré,  en  donna  une  traduction 
latine  [Ambrosii  Parœi  opéra,  novis  iconibus  ele- 
gantissimis  illustraia),  etc.,  Paris,  1582,  in-fol.; 
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Frniicfort,  1S94,  16î0,  l'oVi,  iii-fol.  L'ouvrage  [ 
parut  aussi  en  anglais,  Londres,  lo78,  1634, 
in-foL  ;  en  aliemaiid,  Francfort,  1604,  1631, 
in-fol.  ;  en  hollandais,  Leyde,  1604,  in-fol.  La 
publication  de  ce  grand  ouvrage,  dans  lequel 
Paré  avait  traité  de  la  médecine,  lui  valut  la  ja- 
lousie et  l'animadversion  des  médecins  ses  con- 
temporains; ils  lui  suscitèrent  les  plus  grands 
obstacles.  Anibroise  Paré,  dit  Louis  Guyon  [Diver- 
ses lerons,  t.  2,  liv.  2,  ch.  8,  p.  298),  «  chirurgien 
«  de  trois  rois  consécutivement,  docte  et  expert, 
«  qui  a  mis  en  lumière  beaucoup  de  bonnes  et 
«  belles  œuvres,  lesquelles  furent  pour  quelque 
«  temps  enipèchées  d'être  imprimées  et  mises  en 
«  lumière  par  le  collège  des  doctes  médecins  de 
«  Paris,  non  pour  aucune  erreur  qu'on  y  eût 
«  reconnue  touchant  l'art  duquel  il  traitoit,  mais 
«  parce  qu'en  son  livre  de  la  génération,  en  au- 
«  curis  passages,  par  inadvertance,  il  en  avoit 
«  écrit  un  peu  irrévéremmei'.t,  et  après  qu'il  eut 
«  corrigé,  il  ne  se  trouva  plus  d'opposition.  » 
Paré,  obligé  de  coder  à  l'orage,  avoua  «  que  ce 
«  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  ce  traité  étoit 
a  compilé  des  bons  médecins.  »  Mais  cet  aveu  ne 
regarde  que  son  traité  des  fièvres  :  «  Pour  ce 
«  qui  est  de  la  chirurgie,  dit-il,  ne  veux  me 
«  faire  ce  tort  que  do  ravir  à  ma  diligence  ce  qui 
«  lui  est  dû  pour  l'attribuer  aux  autres ,  à  qui  je 
«  n'en  suis  redevable.  Je  dis  donc  que  tout  cet 
«  ouvrage  est  à  moi,  et  n'en  puis  être  fraudé 
«  comme  attentant  nouvelleté,  puisque  je  l'oi 
«  bâti  en  mon  propre  fonds,  et  que  l'édifice  et 
«  les  matériaux  m'appartiennent.  »  Son  ouvrage 
lui  attira  de  nombreux  ennemis  et  fut  le  signal 
de  mille  persécutions.  Gourmelin,  Dalechamp  et 
Riolan  voulurent  en  elTacer  jusqu'aux  traces,  et 
l'on  vit  les  Delacorde,  les  Paulmier,  les  Duchesne. 
les  Compagnon,  les  Filioli,  athlètes  sans  nom  et 
sans  vigueur,  se  ranger  tour  à  tour  sous  la  ban- 
nière de  ses  injustes  persécuteurs.  On  a  prétendu 
que  Grevin  l'avait  aidé  dans  la  rédaction  de  son 
traité  de  la  peste,  dans  celui  des  fièvres,  des 
monstres,  etc.  Plût  à  Dieu  que  jamais  aucun  de  ces 
écrits  n'eût  vu  le  jour,  et  si  Paré  montra  souvent 
une  grande  crédulité,  il  ne  fit  que  se  conformer 
à  l'esprit  de  son  siècle.  Mais  il  est  faux  que  ce 
jeune  médecin,  mort  à  l'âge  de  trente  ans  à  Tu- 
rin, au  service  de  Marguerite  de  France,  femme 
du  duc  de  Savoie,  ait  jamais  aidé  Paré  dans  la 
rédaction  de  ses  œuvres.  Il  s'occupait  plus  de 
littérature  que  de  médecine.  Les  biographes  et 
surtout  Haller ,  qui  n'a  cessé  de  montrer  le  plus 
grand  acharnement  contre  les  chirurgiens,  ont 
fréquemment  répété  ,  sur  la  parole  des  premiers 
détracteurs  d'Ambroise,  que  ce  fut  le  médecin 
Canapé  qui  composa  l'ouvrage  de  ce  chirurgien 
célèbre,  et  que  son  traité  sur  les  plaies  d'arque- 
busades  n'était  qu'une  copie  de  ceux  de  Ferri, 
Maggius,  Rotn  et  Botal.  Rien  n'est  plus  faux  : 
Paré  n'eut  besoin  du  secours  de  personne  pour 
écrire,  et  les  médecins  de  son  temps  ne  firent 
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peut-être  que  défigurer  ses  œuvres,  en  y  liant 
quelques  mauvais  traités  qui  n'étaient  pas  de  lui. 
Nous  devons  aussi  le  justifier  du  plagiat  dont  on 
l'a  accusé.  Avant  Paré,  Maggius,  Gersdorf,  RiiT, 
Devigo  et  Ferri  étaient  les  seuls  qui  eussent  écrit 
sur  les  plaies  d'armes  à  feu.  Le  premier  n'en 
avait  parlé  que  très-brièvement,  et  l'on  sait,  par 
ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut ,  si  Paré  a 
pillé  les  autres,  qui  étaient  tous  des  cautérisa- 
teurs.  Son  premier  traité  est  de  154S  :  Maggius 
ne  fit  imprimer  le  sien  qu'en  1548 ,  et  Paré  ne 
le  connut  qu'en  1565,  lorsqu'il  eut  à  repousser 
les  outrages  et  la  jalousie  de  Gourmelin.  De 
même,  Rota  et  Botal,  dans  les  traités  desquels 
Portai  [Histoire  de  l'matomie  et  de  la  chirurgie) 
prétend  que  Paré  puisa  le  sien,  ne  les  firent  impri- 
mer, l'un  qu'en  1555  et  l'autre  qu'en  1560.  On  a 
aussi  reproché  à  Paré  d'avoir  hérissé  son  ouvrage 
de  noms  d'auteurs  grecs  et  latins  ;  mais  en  cela 
il  n'a  eu  que  le  tort  de  sacrifier  au  mauvais  goût 
de  son  temps,  qui  était  de  faire  parade  d'érudi- 
tion. Quant  au  style,  il  est  sien ,  et  nul  n'a  mis 
un  mot  dans  ses  œuvres.  11  y  a  plus,  personne 
de  son  temps  n'écrivait  mieux  que  lui  :  habituel- 
lement à  la  cour  et  avec  les  grands,  il  en  avait 
contracté  l'aisance  et  la  pureté  de  langage.  Il 
parlait  fort  bien  l'italien,  et  Catherine  de  Médicis 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui  dans  cette  langue. 
On  peut  d'ailleurs  comparer  les  ouvrages  de  ses 
contemporains,  et  l'on  jugera  qu'il  n'est  point  de 
médecin  qui  ait  mieux  écrit  qu'Ainbroise.  De 
quelque  point  de  chirurgie  que  l'on  traite,  il 
faut  citer  Paré ,  qui  n'en  a  pas ,  il  est  vrai ,  tou- 
jours parlé  avec  une  grande  perfection,  mais  qui 
l'a  aperçu  et  quelquefois  approfondi.  Avant  que 
Monro,  Simson ,  Bromfield  ,  Theden ,  Bell  et  sur- 
tout Desault  eussent  reconnu  l'existence  des  con- 
crétions articulaires  et  en  eussent  fait  l'extraction. 
Paré  avait  fait  en  1558  la  même  découverte 
et  la  même  opération.  Il  fut  le  restaurateur  de 
la  ligature  immédiate  des  artères,  et  parla  le 
premier  de  la  fracture  du  col  du  fémur  comme 
d'une  maladie  distincte  de  celles  qui  arrivent 
au  reste  de  la  longueur  de  cet  os.  Il  a  signalé 
la  squirrosité  de  la  glande  prostate  comme  la 
cause  des  dysuries  chroniques,  qui  sont  si  sou- 
vent la  suite  des  gonorrhées  invétérées.  Il  a  très- 
bien  décrit  les  maladies  des  yeux  et  perfectionné 
plusieurs  procédés  opératoires.  Il  a  aussi  per- 
fectionïié  l'opération  du  trépan  et  inventé  plu- 
sieurs instruments  utiles.  Il  a  le  premier  constaté 
qu'une  dent  peut  bien  reprendre,  lorsque,  après 
l'avoir  arrachée,  on  la  replace  de  suite.  Du  temps 
de  Paré  il  y  avait  partout  des  renoueurs,  qui 
étaient  presque  exclusivement  en  possession  de 
réduire  les  luxations  et  de  traiter  les  fractures. 
Ambroise  criait  souvent  contre  ces  gens-là,  et 
se  fâchait  contre  les  seigneurs  de  la  cour  qui  les 
protégeaient  et  qui  entretenaient  l'absurde  pré- 
jugé qu'un  chirurgien  ne  devait  pas  se  mêler  de 
cette  partie  si  essentielle  de  la  chirurgie.  4"  Traité 
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de  la  peste,  Paris,  1568,  in-S".  La  peste  avait  en 
1564  rendu  Paris  presque  désert.  La  cour  était 
allée  à  Lyon.  Ambroise  montra  le  plus  grand 
zèle  dans  les  soins  qu'il  donnait  aux  malades.  Ce 
fut  sur  l'invitation  de  Charles  IX  qu'il  composa 
ce  traité,  dédié  au  docteur  Castelan,  premier 
médecin  de  la  reine  et  médecin  ordinaire  du  roi. 
Voici  comment  Paré  se  justifie  de  l'avoir  écrit  : 
«  J'ai  (dit-il  à  Castelan,  qu'il  appelle  son  bon 
«  ami)  volontiers  entrepris  cette  œuvre,  combien 
«  que  je  sçusse,  avant  qu'y  mettre  la  main,  que 
«  plusieurs  doctes  personnages  avoient  traité  cet 
«  argument  si  doctement,  qu'il  ne  falloit  pas  que 
«  je  songeasse  à  ajouter  quelque  chose,  et  en- 
«  core  moins  reprendre  ou  ajouter.  Mais  quoi? 
«  Sa  Majesté  a  voulu  entendre  de  ma  bouche  ce 
«  que  Dieu  m'en  a  départi,  et,  par  ce  moyen,  le 
«  faire  entendre  à  un  chacun  ;  je  ne  puis  autre 
i<  chose  que  lui  obéir.  »  Cet  aveu  prouve  que  ce 
n'était  pas  pour  empiéter  sur  les  droits  des  mé- 
decins que  Paré  avait  écrit  ce  traité,  dont  on  a 
dit  qu'il  n'était  point  l'auteur.  En  1840,  M.  J.-F. 
Malgaigne  a  publié  (Paris,  Baillière,  3  vol.  iji-8°) 
une  édition  très-estimée  des  OEuvres  complètes  de 
Paré  ;  il  les  a  revues  et  collationnées  sur  toutes 
les  éditions;  il  y  a  joint  217  planches;  il  les  a 
accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques, 
et  ,il  a  mis  en  tète  une  introduction  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  340  pages  et  qui  offre  des 
détails  fort  étendus  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  chirurgie  en  Occident  du  6'  au  16"  siècle, 
ainsi  que  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paré.  Son 
Eloge,  par  le  docteur  Vimont,  in-8°  de  60  pages, 
Paris,  1814,  a  remporté  le  prix  au  jugement  de 
la  société  de  médecine  de  Bordeaux.  Signalons 
aussi  les  Recherches  biographiques,  historiques  et 
médicales  sur  A.  Paré  de  M.  A. -M.  Willaume, 
Epernay,  1838,  in-8°.  P.etL. 
PARÉ.  Voyez  Pareus. 

PARÉ  (Jules),  ministre  de  la  république  au 
temps  de  la  terreur,  était  fils  d'un  charpentier 
de  la  Champagne.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation 
incomplète,  et,  dès  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution, fut  l'ami  et  le  confident  du  fameux  Danton, 
son  compatriote ,  dont  il  avait  été  le  maître  clerc 
lorsque  ce  futur  ministre  de  la  justice  conduisait 
au  barreau  de  Paris  un  cabinet  d'avocat.  Paré 
dut  prendre  là  une  part  très-active  aux  premiers 
mouvements  révolutionnaires;  mais,  se  tenant 
au  second  rang  et  n'agissant  que  par  les  ordres 
et  l'impulsion  du  maître ,  il  fut  d'abord  peu  re- 
marqué et  ne  remplit  que  les  fonctions  subalternes 
de  commissaire ,  puis  celles  de  secrétaire  au  con- 
seil exécutif,  oii  plus  tard  il  s'est  vanté  d'avoir 
rendu  de  grands  services,  notamment  à  l'abbé 
Barthélémy,  dontsesamis,  ou  peut-être  lui-même, 
ont  publié  avec  beaucoup  d'ostentation  une  lettre 
de  reconnaissance.  Ce  ne  fut  qu'après  le  triomphe 
de  la  Montagne,  au  31  mai  1793,  qu'il  remplaça 
Garât  au  ministère  de  l'intérieur.  C'était  une  bien 
terrible  époque ,  et  Paré  n'était  certainement  ni 


par  son  caractère ,  ni  par  son  savoir,  au  niveau 
de  pareilles  circonstances.  A  peine  eut-il  touché 
le  portefeuille ,  que  Hébert  et  Vincent  le  dénon- 
cèrent au  club  des  cordeliers  comme  un  nouveau 
Roland,  ce  qui  était  une  très-grave  et  très-péril- 
leuse accusation.  Paré  s'effaça  de  son  mieux  et 
parvint  à  se  maintenir  encore  quelques  jours; 
mais,  après  la  mort  de  Danton,  Couthon  le  pour- 
suivit aux  jacobins,  accusant  son  compatriote 
Rousselin  de  colporter  ses  écrits  en  faveur  de  la 
faction  qui  venait  d'être  vaincue.  Alors  il  fallut 
céder  la  place,  et  Paré  fut  assez  adroit  ou  assez 
heureux  pour  pouvoir  se  retirer  sans  bruit  et 
sans  autre  inculpation.  Au  reste,  il  avait  pensé 
à  l'avenir  et  s'était  amassé  une  fortune  assez 
ample  pour  le  temps.  Il  se  retira  à  la  campagne 
et  on  ne  le  revit  plus  que  sous  le  directoire ,  où 
ses  anciens  amis,  revenus  au  pouvoir,  le  nom- 
mèrent commissaire  près  le  département  de  la 
Seine.  Ayant  bientôt  reconnu  que  son  repos  pou- 
vait encore  être  troublé  dans  de  telles  fonctions , 
il  les  abandonna  et  se  fit  nommer  l'un  des  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux  militaires.  Il  conserva 
longtemps  cet  emploi  aussi  peu  dangereux  que 
lucratif,  et  lorsqu'il  le  perdit  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  il  se  retira  dans  une  modeste  habitation  en 
Champagne,  où  il  vécut  paisiblement  jusqu'au 
mois  d'août  1819,  époque  de  sa  mort,  dont  les 
journaux  parlèrent  à  peine.  M — nj. 

PAREDÈS  (Garcia  de).  Voyez  Garcia  et  Gon- 

ZALVE. 

PARÉDÈS  (Mariano),  président  du  Mexique,  né 
vers  1790,  mort  le  11  septembre  1849  à  Mexico. 
Ce  fut  un  des  membres  monarchiques  de  l'ancien 
congrès  du  pays.  Après  avoir  lutté  pour  l'indé- 
pendance ,  il  contribua  beaucoup  à  l'élection 
d'Iturbide  comme  empereur.  Ce  dernier  ayant 
été  fusillé,  Parédès  s'effaça  complètement  jus- 
qu'en 1840.  Général  et  commandant  de  Quere- 
taro ,  il  se  souleva  alors  contre  le  président  Bus- 
tamente,  qui  autrefois  l'avait  compté  parmi  ses 
amis.  Très-influent  dans  les  districts  miniers, 
Parédès  fut  sollicité  de  briguer  lui-même  la  pré- 
sidence, qu'il  laissa  cependant  à  Santa -Anna. 
Celui-ci  ayant  été  nommé  dictateur  le  7  octobre 
1840,  offrit  le  ministère  de  la  guerre  à  son  lieu- 
tenant Parédès,  qui  le  refusa,  sentant  qu'on 
voulait  par  cette  nomination  le  séparer  de  ses 
troupes.  A  la  suite  de  la  chute  de  Santa-Anna  et  la 
nomination  deJoaquin  Herrera  à  la  présidence  en 
1844,  Parédès,  dans  l'intérêt  de  celui-ci,  marcha 
à  la  tête  de  25,000  hommes  contre  Santa-Anna , 
qu'il  battit.  Fort  de  ce  petit  avantage,  il  se  dé- 
clara alors  aussi  contre  Herrera ,  auquel  il  repro- 
chait de  vouloir  démembrer  le  Mexique  dans 
l'intérêt  des  Etals-Unis  du  Nord.  Ayant  poussé 
l'armée  à  la  défection ,  Parédès  fut  élu  président 
le  12  juin  1845.  Le  lendemain,  il  se  fit  autoriser 
par  le  congrès  à  laisser  la  direction  des  affaires 
civiles  au  vice-président  Nicolas  Bravo,  et  à 
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partir  pour  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  Paré- 
dès  poussa  alors  à  la  guerre  avec  l'Union  amé- 
ricaine du  Nord,  qui  éclata  en  efl'et  en  mai 
1846.  Mais  déjà  Santa-Anna  était  revenu  de  son 
exil  ;  et  excitant  les  esprits  contre  Parédès ,  il  fit 
déférer  à  Bravo  la  présidence  provisoire  en  août 
1846.  L'ex-président ,  saisi  par  le  général  Salas, 
fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Mexico ,  d'où  il 
parvint  à  s'échapper  en  septembre.  Après  un 
court  séjour  à  la  Havannah ,  Parédès  passa  en 
Europe,  où  il  fit  des  démarches  pour  faire  don- 
ner le  trône  du  Mexique  à  un  prince  français  ou 
espagnol.  Ces  intrigues  n'ayant  pas  abouti,  il 
reçut  en  1848  la  permission  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Mais,  impuissant  à  remonter  à  la  tète  des 
affaires ,  Parédès ,  de  désespoir,  s'adonna  à  la 
boisson.  Il  mourut  dans  un  état  de  démence  com- 
plète en  mai  ou  juin  1849,  dans  un  hôpital  de  la 
ville  de  Mexico.  R — l — n, 

PAREIN  (Pierre-Matthieu)  était  avant  la  révo- 
lution un  avocat  ou  homme  de  lettres  fort  obscur 
de  la  capitale.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  fut  un  des  héros  de  la 
Bastille.  Depuis,  on  le  vit  dans  toutes  les  émeutes 
et  mêlé  à  toutes  les  intrigues  politiques.  En  1791, 
il  dénonça  à  l'assemblée  nationale  une  fabrique 
de  faux  assignats  dont  lui-même  avait  été  l'un 
des  fondateurs,  et  il  lui  fut  accordé  par  un  décret 
pour  ce  fait  une  récompense  de  douze  mille  li- 
vres. En  1793,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée  en 
qualité  de  commissaire' national  de  la  section  de 
la  Croix-Rouge ,  et  Rossignol ,  à  qui  il  avait  servi 
d'aide  de  camp  à  la  bataille  de  Doué,  fit  l'éloge 
de  sa  conduite.  Parein  présida  ensuite  la  commis- 
sion militaire  de  Saumur  qui  condamna  à  mort 
un  grand  nombre  de  royalistes  vendéens.  Revenu 
à  Paris,  il  rendit  compte  de  ses  opérations  à  la 
société  des  jacobins,  qui  l'avait  nommé  général 
de  brigade  dans  l'armée  révolutionnaire.  Gollot- 
d'Herbois  le  nomma  président  de  la  terrible  com- 
mission révolutionnaire  de  Lyon.  Les  mémoires 
du  temps  contiennent  sur  la  conduite  de  Parein 
dans  cette  ville  des  détails  horribles  et  qui  parais- 
sent incroyables.  Après  cette  mission,  il  alla  en- 
core dans  la  Vendée,  oii  il  exerça  les  plus  grandes 
rigueurs.  La  chute  de  Robespierre  put  seule  les 
interrompre;  mais  il  retourna  dans  la  Vendée 
postérieurement  au  9  thermidor  et  fut  employé 
sous  le  général  Hoche.  11  avait  encore  alors  de 
puissants  protecteurs.  Cependant  le  18  avril 
1795,  Rovère  l'accusa  d'être  le  chef  d'un  complot 
anarchique  contre  la  convention,  et  il  annonça 
son  arrestation  par  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Compris  dans  l'amnistie  du  4  brumaire 
(octobre  1795),  Parein  fut  ensuite  poursuivi  comme 
complice  de  Babeuf  et  acquitté.  Après  le  18  fruc- 
tidor (4  septembre  1797),  il  fut  rétabli  dans  son 
grade  de  général.  Parein  obtint  à  cette  époque 
le  commandement  du  département  de  Saône-et- 
Loire;  mais  le  directoire  l'ayant  soupçonné  de 
chercher  à  influencer  les  élections  en  faveur  des 
XXXII. 


jacobins,  lui  donna  ordre  en  1788  de  sortir  de  ce 
département.  Après  le  18  brumaire,  la  protection 
de  Fouché  le  soutint  encore.  Parein  obtint  une 
retraite  d'ofTicier  général,  et  il  en  vécut  fort  à  son 
aise  dans  une  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Paris.  Cette  pension  de  retraite  lui  fut  même 
payée  par  la  restauration  et  jusqu'à  sa  mort, 
vers  1820.  Il  avait  publié  en  1791  un  drame  en 
trois  actes  mêlé  d'ariettes,  sur  la  Bastille,  et  dans 
la  même  année  :  Les  Crimes  des  Parlements ,  ou  les 
Horreurs  des  prisons  judiciaires  dévoilées.    M-D  j. 

PAREJA  (Jean  de),  peintre  de  portrait  et  de 
genre,  naquit  à  Séville  en  1606  de  parents  es- 
claves. Il  vint  en  la  possession  de  Velasquez; 
mais  on  ne  sait  si  ce  fut  par  héritage  ou  par 
achat.  Lorsque  son  maître  fut  appelé  à  Madrid  , 
il  le  suivit  et  fut  employé  à  nettoyer  ses  pinceaux 
et  à  préparer  ses  toiles.  La  vue  des  ouvrages  de 
son  maître  lui  inspira  le  goût  de  la  peinture  : 
mais  l'état  de  servitude  dans  lequel  il  vivait  et  la 
timidité  de  son  caractère  l'empêchèrent  de  se 
livrer  ostensiblement  à  son  goût,  et  ce  n'était 
qu'en  secret  et  à  l'insu  de  tous  les  autres  élèves 
qu'il  s'occupait  à  copier  chaque  ouvrage  de  Ve- 
lasquez. Quelque  profitable  que  lui  fût  cette  étude, 
il  n'osait  découvrir  son  talent.  Velasquez  ayant 
été  chargé  par  Philippe  IV  de  se  rendre  en  Italie 
pour  y  réunir  des  objets  d'art,  Pareja  le  suivit,  et 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  renfermait  cette 
contrée  augmenta  encore  son  amour  pour  son 
art  et  ajouta  à  ses  progrès.  A  son  retour  à  Ma- 
drid en  1651 ,  il  prit  la  résolution  de  découvrir 
son  savoir-faire.  Il  se  mit  à  peindre  un  petit  ta- 
bleau avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable ,  et 
lorsqu'il  fut  achevé,  il  le  plaça  dans  l'atelier  de 
son  maître,  ayant  soin  de  tourner  la  peinture  du 
côté  de  la  muraille.  Le  roi  se  plaisait  souvent  à 
venir  dans  l'atelier  de  Velasquez  pour  le  voir 
travailler  :  apercevant  cette  toile  tournée  contre 
le  mur,  il  voulut  savoir  ce  que  c'était  ;  Velasquez, 
ignorant  lui-même  ce  que  ce  pouvait  être,  or- 
donne à  Pareja  de  retourner  ce  tableau  :  celui-ci 
obéit.  Le  roi  demande  alors  quel  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage  :  Pareja  tremblant  se  jette  aux  pieds 
du  monarque  et  lui  avoue  que  c'est  lui  qui,  à 
l'insu  de  son  maître,  s'est  livré  à  la  peinture. 
Philippe  IV  était  non-seulement  un  connaisseur 
éclairé,  mais  un  artiste  qui  n'était  pas  sans  talent  ; 
charmé  du  mérite  de  Pareja,  il  s'adresse  à  Velas- 
quez et  lui  dit  :  «  Un  homme  doué  d'un  semblable 
«  talent  ne  peut  rester  esclave;  »  et  le  maître, 
pour  obéir  au  prince  comme  pour  témoigner  le 
plaisir  que  lui  causait  la  conduite  de  son  servi- 
teur, lui  accorda  sur-le-champ  la  liberté  et  lui 
donna  le  titre  de  son  élève.  Une  telle  faveur, 
loin  d'enorgueillir  Pareja,  ne  fit  que  redoubler 
son  affection  pour  son  maître  :  il  continua  ses 
services  avec  le  même  zèle,  et,  après  la  mort  de 
ce  grand  peintre,  il  voulut  servir  également  sa 
fille,  qui  avait  épousé  le  célèbre  paysagiste  Mar- 
tinez  del  Mazo.  Il  demeura  auprès  d'elle  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  en  1670.  Pareja  acquit  la  répu- 
tation d'un  excellent  peintre  de  portraits.  Il  imi- 
tait d'une  manière  surprenante  les  belles  teintes 
de  son  maître ,  et  l'on  attribue  un  grand  nombre 
de  ses  portraits  à  Yelasquez  lui-même.  Son  plus 
bel  ouvrage  est  la  Vocation  de  St-Matthieu ,  qui 
est  au  palais  d'Aranjuez.  Le  nombre  de  ses  ta- 
bleaux de  genre  est  assez  considérable  et  ils 
jouissent  d'une  estime  méritée.  P — s. 

PARENNIN.  Voyez  Parrenin. 

PARENT  (François-Nicolas),  prêtre  apostat,  né 
à  Melun  en  1752  d'une  famille  honorable  de  la 
bourgeoisie,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Devenu  curé  du  village  de  Boissise- 
la-Bertrand,  près  de  Melun,  il  remplissait  assez 
exactement  ces  modestes  fonctions  lorsque  la 
révolution  vint  troubler  et  déranger  toutes  les 
existences.  Il  s'en  montra  dès  le  commencement 
un  des  plus  grands  partisans;  prêta  tous  les  ser- 
ments que  l'on  exigea  du  clergé,  et  poussa  l'oubli 
de  ses  devoirs  jusqu'à  renoncer  hautement  à  son 
caractère  de  prêtre  par  une  lettre  qu'il  adressa  à 
la  convention  nationale.  Il  mit  le  comble  à  ses 
torts  en  se  mariant  l'un  des  premiers  ecclésiasti- 
ques de  France.  Ne  remplissant  plus  de  fonctions 
et  sans  fortune,  il  se  trouva  bientôt  dénué  de 
toutes  ressources.  Alors  il  vint  à  Paris  et  s'y  oc- 
cupa de  la  rédaction  de  quelques  journaux  obscurs, 
entre  autres  du  Journal  des  communes,  écrit  d'une 
manière  plus  sage  et  plus  modérée  qu'on  ne  de- 
vait s'y  attendre  de  sa  part.  Il  est  évident  que 
l'abbé  révolutionnaire  était  revenu  de  ses  illu- 
sions. Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut  em- 
ployé avec  Bouchesèche  au  bureau  des  mœurs  et 
conserva  ce  modeste  emploi  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Alors  il  ne  lui  resta  pour  dernière  ressource 
que  la  place  de  correcteur  d'épreuves  dans  une 
imprimerie.  Il  mourut  à  Paris  le  20  janvier  1822, 
sans  donner  aucun  signe  de  repentir,  et  fut  en- 
terré au  cimetière  de  Yaugirard.  Ses  dernières 
paroles  furent  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez  que  ce  que 
«  j'ai  fait  était  dans  l'intimité  de  ma  conscience.  » 
Il  avait  publié  en  1799  un  Recueil  de  chants  phi- 
losophiques, critiques  et  moraux,  à  l'usage  des  fêtes 
nationales  et  décadaires,  augmenté  de  la  note  en 
plain-chant ,  d'après  la  musique  des  meilleurs  au- 
teurs ,  pour  faciliter  dans  les  campagnes  la  célébra- 
tion des  fêtes  républicaines,  2  vol.  in-12.  Il  a  laissé 
manuscrits  beaucoup  d'autres  écrits  irréligieux 
et  révolutionnaires,  qui  sans  doute  ne  verront 
jamais  le  jour.  M — d  j. 

PARENT-DUCHATELET  (Alexis-Jean-Baptiste)  , 
médecin,  naquit  à  Paris  le  29  septembre  1790. 
Reçu  docteur  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  par- 
tagea dès  lors  son  temps  entre  la  pratique  de  son 
art  et  des  recherches  analogues.  Membre-adjoint 
du  conseil  de  salubrité  en  1825,  il  composa  en 
cette  qualité  un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Rapports  sur  les  questions  les  plus  importantes 
d'hygiène  appliquée  aux  travaux  et  professions 
d'utilité  publique.  Ce  furent  ses  observations  qui 


décidèrent  la  ville  de  Paris  à  faire  pratiquer  des 
égouts  dans  les  différents  quartiers.  En  1833,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
de  présenter  un  rapport  sur  la  marche  du  choléra 
et  sur  ses  effets  dans  Paris  et  les  environs.  Pa- 
rent-Duchâte!et  était  médecin  de  l'hospice  de  la 
Pitié,  lorsqu'une  maladie,  causée  par  l'excès  du 
travail,  l'enleva  le  6  mars  1836.  Sa  mort  fut  celle 
d'un  chrétien  vivement  pénétré  des  consolantes 
vérités  de  la  religion  et  plein  de  confiance  en 
Dieu.  Des  discours  furent  prononcés  sur  sa  toml)e 
par  les  docteurs  Cruveilhier,  Villermé  et  Donné. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Dictionnaire  de  l'industrie  manufacturière  et  dans 
les  Annales  d'hygiène,  on  a  de  lui  :  1°  Essai  sur 
V inflammation  du  cerveau;  2°  Recherches  sur  l' in- 
flammation de  l'arachnoïde  céréale  et  spinale,  ou 
Histoire  théorique  et  pratique  de  l' arachnitis ,  Paris, 
1821,  in-8°,  en  collaboration  avecM.  L.  Martinet; 
3°  Recherches  pour  découvrir  la  cause  et  la  nature 
d'accidents  très-graves  développés  en  mer  à  bord 
d'un  bâtiment  chargé  de  poudrette,  intéressant  à  la 
fois  la  santé  des  marins ,  le  commerce  et  V  agriculture 
des  colonies,  lues  à  l'Académie  royale  de  médecine 
le  17  novembre  1821,  Paris,  in-8°;  4°  Recherches 
et  considérations  sur  la  rivière  de  Bièvre  ou  des 
Gobeliyis  et  sur  les  moyens  d' améliorer  son  cours 
relativement  à  la  salubrité  publique  et  à  l'industrie 
manufacturière  de  la  ville  de  Paris ,  en  collabora- 
tion avec  M.  Pavet  de  Courteille,  Paris,  1822, 
in-8°  ;  5°  Essai  sur  les  cloaques  ou  égouts  de  la  ville 
de  Paris,  envisagés  sous  le  rapport  de  l'hygiène 
publique  et  de  la  topographie  médicale  de  cette  ville, 
Paris,  1824,  in-12;  6°  Recherches  et  considérations 
sur  l'enlèvement  et  l'emploi  des  chevaux  morts, 
Paris,  1827,  in-8°,  sans  nom  d'auteur;  7"  De  la 
prostitution  dans  la  ville  de  Paris ,  considérée  sous 
les  rapports  de  l'hygiène  publique,  de  la  morale  et 
de  l'administration,      édit.,  Paris,  1837,  2  forts 
vol.  in-S»;  ouvrage  où,  après  avoir  montré  dans 
toute  sa  nudité  cette  plaie  de  la  civilisation  mo- 
derne, l'auteur  indique  les  moyens,  sinon  de  la 
faire  disparaître,  au  moins  de  la  diminuer.  Ce 
livre  a  obtenu  un  grand  succès.  A — v. 

PARENT-RÉAL  (Joseph)  ,  ancien  législateur  et 
tribun,  était  né  à  Ardres,  près  St-Omer,  au  mois 
d'avril  1768.  Son  père,  qui  avait  servi  dans  la 
gendarmerie  de  Lunéville,  voulait  d'abord  le 
faire  entrer  dans  ce  corps;  mais  le  jeune  Parent- 
Réal  se  destina  au  barreau.  Il  termina  au  collège 
de  Ste-Barbe,  à  Paris,  ses  études  commencées  à 
St-Omer  et  chez  les  oratoriens  de  Boulogne.  Le 
6  février  1790,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  durant  les  vacances  extraordinaires  qui 
précédèrent  la  suppression  de  cette  cour.  Il  en 
exerçait  les  fonctions  à  St-Omer,  lorsque,  malgré 
son  jeune  âge  et  à  la  faveur  de  dispenses,  il  fut 
nommé  secrétaire  en  chef  de  l'administration  du 
district  de  Calais.  Il  conserva  ce  titre  jusqu'en 
l'an  3,  époque  à  laquelle  il  accepta  les  fonctions 
de  juge  de  paix  du  canton  d'Ardres.  A  l'installa- 
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tion  du  directoire  exécutif,  il  devint  successive- 
ment sous-commissaire  près  de  l'administration 
municipale  deSt-Omer  et  près  de  l'administration 
centrale  du  département  du  Pas-de-Calais.  Il 
déploya  quelque  rigueur  dans  ces  fonctions  et 
parvint  à  maintenir  l'ordre  par  une  proclamation 
énergique  où  il  déclara  «  qu'il  sévirait  également 
«  contre  les  disciples  de  Marat  et  contre  le  com- 
«  pagnon  de  Jésus,  et  que  le  gouvernement  qui 
«  avait  brisé  les  échafauds  ne  souffrirait  pas  les 
«  hécatombes  »,  faisant  ainsi  allusion  à  des  ban- 
des qui  cherchaient  à  s'organiser  à  l'instar  des 
massacreurs  de  Marseille.  Peu  de  temps  après  le 
18  fructidor  an  5,  il  fut  nommé  administrateur 
de  ce  même  département,  et  il  en  était  président 
lorsqu'il  fut  élu  pour  siéger  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  le  18  brumaire  an  8,  Parent-Réal 
devint  membre  du  tribunat,  mais  s'étant  montré 
dans  l'opposition  à  l'occasion  des  tribunaux  spé- 
ciaux que  Bonaparte  établit  en  1801 ,  il  fut  com- 
pris dans  le  premier  cinquième  sortant  de  cette 
assemblée  par  voie  d'élimination.  Rentré  alors 
dans  la  vie  privée,  il  exerça  le  ministère  d'avocat* 
à  la  cour  de  cassation.  Lorsque  le  général  Moreau 
fut  condamné,  Parent-Réal  lui  offrit  d'être  son 
défenseur  devant  la  cour  de  cassation  :  on  sait 
que  le  général  refusa  de  tenter  toute  espèce  de 
recours.  Néanmoins,  Parent-Réal  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  sous  l'empire  et  coopéi'a  à  la 
rédaction  du  code  civil.  Après  la  restauration,  il 
passa  quelques  années  en  exil.  En  juillet  1830, 
il  fut  un  des  premiers  à  aller  offrir  ses  services  à 
l'hôtel  de  ville.  Voué  depuis  aux  travaux  du  cabi- 
net, il  ne  parut  plus  dans  aucune  fonction  publi- 
que, et  mourut  subitement  à  Paris  le  28avrill834. 
M.  Baude  prononça  un  discours  sur  sa  tombe. 
On  a  de  Parent-Réal  :  1°  Petite  Revue  de  l'ouvrage 
de  M.  Delamalle,  ayant  pour  titre  :  Essai  d'insti- 
tutions oratoires,  à  l'usage  de  ceux  qui  fréquentent 
le  barreau,  etc.,  Paris,  1819,  in-S";  nouv.  édit., 
augmentée  d'une  Lettre  à  Benj.  Constant,  Paris, 
1822,  in-8».  La  première  édition  était  anonyme 
[voy.  Delamalle).  2°  Du  régime  municipal  et  de 
l'administration  de  département,  Paris,  1820,  in-8° 
(  anonyme )  ;  3°  Notice  nécrologique  sur  P.-L.  Lacre- 
telle,  membre  de  l'Institut,  Paris,  1825,  in-8°,  ex- 
trait de  la  Revue  encyclopédique  dont  Parent-Réal 
était  un  des  collaborateurs;  4°  Questions  politi- 
ques :  de  la  pairie;  de  la  loi  électorale;  des  admi- 
nistrations municipales  et  de  département;  des 
sociétés  pai-ticulières  s' occupant  de  questions  politi- 
ques; de  la  peine  de  mort;  du  procès  des  anciens 
ministres  de  Charles  X  ;  de  la  république  et  des 
partis,  Paris,  1830,  in-S".  On  doit  à  Parent-Réal 
la  troisième  édition  du  Pouvoir  municipal  de  Hen- 
rion  de  Pansey  [voy.  ce  nom),  Paris,  1833,  in-S", 
précédée  d'une  introduction  de  l'éditeur,  qui 
avait  publié  aussi  une  notice  nécrologique  sur  ce 
magistrat  dans  la  Revue  encyclopédique,  avril 
1829,  p.  266.  Z. 
PARENTI  (Jean-Marie),  poëte  italien,  né  à  Mo- 


dène,  vivait  à  la  fin  du  15"  siècle.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  opuscule  intitulé  Dialogo  in  commen- 
datione  di  Donzelle  modenesi,  nel  quale  si  introdu- 
cono  due  collocutori,  Modène,  1783,  in-4°  de  12  f. 
Ce  petit  volume  est  très-rare.  Le  dialogue  in  terza 
rima  est  coupé  par  deux  canzoni  et  deux  sonnets. 
A  la  fin  est  un  autre  sonnet  et  une  sestine.  L'au- 
teur ne  manquait  pas  d'imagination;  mais  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  son  style  la  douceur  ni 
la  grâce  qui  distinguent  des  compositions  plus 
récentes.  Voy.  \3i Ribliotecamodenese deTirahoschi , 
t.  4,  p.  38.  W— s. 

PARET  D'ALCAZAR  (Louis),  peintre  de  genre, 
naquit  à  Madrid  en  1747  et  eut  d'abord  pour 
maître  don  Antoine  Gonzalez  Velasquez  ;  mais  il 
entra  bientôt  après  dans  l'école  de  Charles-Fran- 
çois Traverse,  peintre  français  qui  avait  suivi  le 
marquis  d'Ossun,  ambassadeur  de  France,  en 
qualité  de  gentilhomme.  Son  nouveau  maître  lui 
défendit  de  copier  aucune  estampe;  il  voulait 
qu'il  ne  dessinât  que  d'après  l'antique  et  la  na- 
ture. Il  l'obligeait  en  outre  d'improviser  sur  la 
toile  différents  sujets  historiques.  Cette  méthode 
donna  une  telle  facilité  ju  jeune  Paret,  que  les 
dessins  qu'il  fit  dans  ce  temps  paraissent  l'ouvrage 
d'un  maître  consommé  et  dénotent  une  grande 
fécondité  d'invention.  Son  maître  ne  voulait 
même  pas  qu'il  copiât  ses  ouvrages,  et  il  l'enga- 
geait à  imiter  les  beaux  tableaux  des  premiers 
maîtres  des  écoles  lombarde  et  flamande.  C'était 
surtout  dans  la  peinture  des  figures  de  petite 
dimension  que  Paret  excellait,  et  ses  ouvrages 
ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  les  faveurs  de  la 
cour.  Il  voyagea  en  Italie  pour  perfectionner  ses 
talents.  En  1780,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour 
peindre  les  Ports  d'Espagne.  Il  exécuta  en  partie 
cette  collection ,  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
en  faire,  c'est  que  la  plupart  rappellent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  les  meilleurs  ouvrages 
de  Vernet.  Un  de  ses  grands  mérites  est  de  bien 
choisir  ses  points  de  vue.  Peu  de  peintres  ont  eu, 
de  son  temps ,  autant  d'instruction  et  de  finesse 
dans  le  goût .  11  a  aussi  fait  pour  plusieurs  ouvrages 
de  librairie  de  très-bons  dessins  qui  ont  été  gravés. 
Ce  qui  contribue  surtout  à  leur  mérite,  c'est  le 
caractère  national  qu'il  a  su  imprimer  aux  sujets 
qu'il  traite.  On  fait  un  cas  particulier  des  dessins 
qu'il  a  composés  pour  les  Nouvelles  de  Michel 
Cervantes,  et  ses  Muses  pour  le  Parnasse  de  Que- 
vedosont  recherchées  des  amateurs.  On  connaît 
encore  de  lui  une  gravure  à  l'eau-forte  repré- 
sentant un  Turc  et  des  femmes,  qui  prouve  jus- 
qu'où il  aurait  pu  s'élever  dans  cet  art  s'il  l'avait 
cultivé.  Parmi  les  nombreux  tableaux  qui  ont 
fixé  sa  réputation,  on  en  cite  particulièrement 
deux  :  l'un  représente  le  Serment  du  prince  des 
Asturies  dans  l'église  de  St-Jérôme ,  ouvrage  es- 
timé pour  l'exécution,  que  l'on  voit  au  palais  de 
Madrid  et  dont  l'architecture  est  digne  de  Pan- 
nini  ;  l'autre  est  un  Tournoi,  dont  tous  les  per- 
sonnages figurent  les  portraits  de  la  famille 
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royale.  Ce  dernier  tableau,  d'une  couleur  bril- 
lante et  d'une  riche  composition,  fait  partie  du 
cabinet  du  palais  d'Aranjuez.  Les  ouvrages  de 
cet  artiste  sont  répandus  dans  une  grande  partie 
de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye,  et  une  galerie  en 
Espagne  ne  serait  pas  complète  si  l'on  n'y  trou- 
vait au  moins  un  de  ses  tableaux.  Cet  artiste, 
dont  le  talent  promettait  de  prendre  un  essor 
encore  plus  élevé,  mourut  dans  la  force  de  l'âge 
le  14  février  1799.  P— s. 

PAREUS  (Philippe  W^engler,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  philologue  allemand,  était  fils  de 
David  Pareus,  Silésien  d'origine,  professeur  de 
théologie  à  l'université  protestante  de  Heidel- 
berg,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
controverse  aujourd'hui  oubliés ,  et  mort  le 
15  juin  1622.  Philippe  prit  dans  ses  premiers 
ouvrages  les  noms  de  Jean -Philippe;  mais  de- 
puis il  s'en  est  tenu  au  dernier.  Il  était  né  à 
Hemsbach  (près  de  Worms),  en  1S76;  il  fit  ses 
études  à  Neustadt  et  à  Heidelberg,  visita  les  aca- 
démies étrangères ,  se  fît  recevoir  maître  ès  arts 
à  Bâle,  étudia  un  an  sous  Th.  de  Bèze  à  Genève, 
fit  quelques  autres  voyages,  et  revint  à  Heidel- 
berg auprès  de  son  père.  Après  avoir  professé 
les  humanités  à  Neuhausen,  il  devint  recteur  du 
collège  de  Neustadt.  Les  Espagnols  s'étant  em- 
parés de  cette  ville  au  mois  de  juillet  1622,  en 
chassèrent  Pareus  et  pillèrent  sa  bibliothèque.  Il 
eut  depuis  plusieurs  rectorats  de  collège  :  il  avait 
celui  de  Hanau,  en  1645;  sur  quoi  Bayle  observe 
que  Freher  a  donc  eu  tort  de  le  faire  mourir  en 
1643.  D'ailleurs,  en  1647,  Philippe  mit  au  jour 
les  œuvres  exégétiques  de  son  père.  Comme  il 
n'a  pas  publié  le  reste  de  ses  ouvrages,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis,  il  est  à  croire  qu'il  mourut 
peu  après,  et  peut-être  en  1648.  Niceron  a 
donné  un  article  à  Pareus,  dans  lequel  on  trouve 
une  longue  liste  de  ses  productions.  Les  plus 
remarquables  sont  les  écrits  nombreux  qu'il  a 
publiés  sur  Plante  :  1°  Plauti  comœdiœ  cum  disser- 
tationibus  et  notis  perpetuis,  1610,  in-S";  1619, 
in-4'';  1641,  in-S";  2°  Lexicon  Plautinum,  1614, 
in-8°;  1634,  in-4'';  3°  Electa  Plautina,  1617, 
in-4'';  4"  De  imitatione  Terentiana  uhi  Plautum 
imitatus  est,  1617,  in-S";  5"  âd  senaturti  crilicum 
adversus  personatos  quosdam  Pareo-tnastigas  pro- 
vocatio  pro  Plauto  et  Electis  Plauiinis,  1620,  in-S". 
C'est  une  réponse  violente  et  brutale  à  la  cri- 
tique violente  et  brutale  que  Gruter  avait  faite 
des  écrits  de  Pareus  sur  Plante  :  les  malheurs, 
les  dangers  dont  était  menacé  le  pays  oii  ils  de- 
meuraient ^  ne  détournèrent  pas  de  leur  que-, 
relie  les  deux  adversaires  et  ne  purent  adoucir 
leur  aigreur.  6°  Analecta  Plautina,  dans  un  sep- 
tième volume  que  Pareus  publia,  en  1623,  du 
Thésaurus  criticus  (de  Gruter).  Les  Analecta,  da- 
tés de  1621,  mais  imprij,Tiés  après  la  fuite  de 
Pareus,  sont  remplis  de  fiel,  et  témoignent  que 
le  malheur  n'avait  rien  rabattu  de  son  humeur 
emportée.  Moreri,  Bayle,  Freher  et  le  continua- 


teur de  Boissard  parlent  d'un  Anti-Owenus,  com- 
posé par  Ph.  Pareus  contre  VAnti-Pareus  de  Da- 
vid Owen.  Baillet  ni  Prosper  Marchand  n'ont 
parlé  de  cet  Anti-Owenus ,  qui  n'existe  pas  sous 
ce  titre  ;  l'opuscule  de  Ph.  Pareus  qu'on  désigne 
ainsi  est  intitulé  :  Vindicatio,  et  fait  partie  de 
D.  Davidis  Parei  de  Potestate  ecclesiastica  et  civili; 
propositiones  theologico-polilicœ,  earumdemque  vin- 
dicatio, pietatis  ergo  instituta  a  Philippo  Pareo, 
Francfort,  1633,  in-12.  A.  B— t. 

PAREUS  (Daniel),  fils  du  précédent,  né  à  Neu- 
hausen, vers  1605,  avait  suivi  son  père  dans  ses 
voyages;  il  s'en  sépara  pour  suivre  une  femme 
dont  il  était  épris.  En  1632,  il  habitait  les  envi- 
rons de  Metz  ;  de  là  il  se  fendit  à  KaïserslaUtern , 
pour  y  enseigner  les  humanités.  Cette  ville  ayant 
été  prise,  le  17  juillet  1635,  Pareus  fut  massa- 
cré, ainsi  que  quelques  autres  ministres.  Suivant 
une  autre  version,  il  fut  tué  par  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Outre  des  éditions  de  Musée,  de 
Quintilien,  d'Hérodien,  de  Lucrèce,  d'Héliodore, 
de  Salluste,  on  lui  doit  :  1°  Mellijicium  atticum, 
Francfort,  1627,  111-4";  recueil  de  sentences  ti- 
rées des  auteurs  grecs  ;  2°  Medulla  historiée  uni- 
versalis  profanœ,  1631,  in-12.  Bayle  ayant  dé- 
couvert que  cet  ouvrage  était  de  Henri  Alting", 
fait  le  reproche  à  Thomasius  et  à  Almeloveen 
de  n'avoir  point  parlé  de  ce  plagiat.  Mais  Nice- 
ron croit  justifier  Pareus,  en  disant  que,  dans 
son  épître  dédicatoire,  il  avoue  que  le  fond  n'est 
pas  de  lui;  3°  Lexicon  Lucretianum,  1631,  in-S"; 
4"  Me^onca,,  1632,  in-12;  5"  Historia  Palatina, 
1633,  in-12;  1717,  in-4'';  6"  Universalis  historiée 
ecclesiasticœ  medulla,  1633,  in-12.       A.  B— t. 

PARFAICT  (François),  né  à  Paris,  le  10  mai 
1698,  fit  du  théâtre  et  de  son  histoire  l'objet 
particulier  de  ses  études.  Il  mourut  le  25  octobre 
1753.  On  a  de  lui  :  1°  (avec  Marivaux),  le  Dénoû- 
ment  imprévu,  comédie,  1724,  in-12;  2"  (avec 
le  même)  la  Fausse  suivante ,  ou  le  Fourbe  puni, 
comédie,  1724,  in-12;  2° \e  Quart  d' heure  amusant, 
janvier-mai  1727,  in-12;  4°  Etrennes  calotines , 
parle  sieur  Perd-la-Raison ,  1729;  5»  Des  Notes 
de  l'édition  des  Bains  des  Thermopyles  par  made- 
moiselle de  Scudéry,  1730,  in-12;  6"  Aurore  et 
Phœbus,  1734,  in-12;  7°  Agenda  historique  et 
chronologique  des  théâtres  de  Paris  pour  l'année 
1735,  in-24;  8"  (avec  Claude  Parfaict  son  frère) 
Histoire  générale  du  Théâtre  français  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  1734  -  1749,  15  vol. 
in-12.  L'ouvrage  se  publiait  lentement;  on  refit 
les  titres  des  premiers  volumes  en  1745,  ou  on 
les  réimprima.  C'est  à  tort  que  le  Moreri  de  1759 
donne  18  volumes  à  cet  ouvrage.  Le  quinzième, 
dernier  qui  ait  vu  le  jour,  finit  avec  l'année  1721 . 
C'est  le  fruit  d'immenses  recherches,  et  qui  laisse 
cependant  beaucoup  à  désirer.  Leduchat  [Duca- 
tiana,  1. 1,  p.  175-176)  cite  un  exemple  qui  donne 
lieu  de  penser  que  les  frères  Parfaict  ne  sont  pas 
exacts  dans  leurs  citations.  9°  (Avec  le  même). 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  spectacles  de 
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la  Foire  par  un  acteur  forain,  1743,  2  vol.  in-12  ; 
10°  (avec  le  même)  Histoire  de  l'ancien  Théâtre- 
Italien  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  suppression 
en  l'année  1697,  1753,  in-12  ;  11°  (avec  le  même) 
Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris ,  1756  ou 
1767,  7  vol.  in-12,  dont  le  septième  est  intitulé 
Additions  et  Corrections.  Cet  ouvrage  avait  été 
achevé  et  fut  publié  par  un  nommé  d'Abgue- 
bre.  C'est  un  répertoire  très-considérable  de 
renseignements,  mais  moins  exact  et  moins  mé- 
thodique que  le  Dictionnaire  de  Léris,  qui  n'a  ce- 
pendant qu'un  volume  {voy.  Léris).  C'est  Voltaire 
lui-même  qui  a  fourni  l'article  qui  le  concerne 
dans  le  Dictionnaire  des  frères  Parfaict.  Le  sep- 
tième volume  ne  vient  pas  jusqu'au  20  août 
1755.  i'ï"  Panurge ,  ballet  comique  en  trois  actes , 
1803,  in-8".  L'éditeur  fut  Moutonnet  de  Clair- 
fons,  qui  y  ajouta  une  préface  et  un  petit 
écrit  de  sa  façon  contre  Mofel  de  Chefdeville 
{voy.  Moutonnet).  François  Parfaict  avait  encore 
laissé  en  manuscrit  Une  Histoire  de  l'Opéra,  qui 
n'a  pas  vu  le  jour,  et  une  tragédie  lyrique  inti- 
tulée/î^rf'e.  Il  fut  éditeur  des  OEuvres  de  Boindin, 
1753,  2  vol.  in-12.  —  Claude  Parfaict,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  vers  1701,  avait  pour  le 
théâtre  le  même  goût  que  François  ;  aussi  non- 
seulement  fut-il ,  comme  on  l'a  vu ,  son  collabo- 
rateur pour  plusieurs  ouvrages ,  mais  il  entre- 
prit une  Dramaturgie  générale.,  ou  Dictionnaire 
dramatique  universel  :  il  n'a  pas  exécuté  ce  pro- 
jet. Un  chevalier  du  Coudray,  qui  prenait  le 
titre  à' Itinérographe  de  l'empereur  (Joseph  II),  an- 
nonça ,  en  1777,  qu'il  avait  les  matériaux  ras- 
semblés par  Cl.  Parfaict,  et  qu'il  donnerait  la 
Dramaturgie  générale  :  il  n'en  a  rien  fait.  Cl.  Par- 
faict avait  obtenu,  par  la  protection  de  la  Pom- 
padour,  une  pension  de  douze  cents  livres;  il  en 
jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  juin  1777. 
Le  chevalier  du  Coudray,  qui  fit  imprimer,  en 
1777,  une  Lettre  au  public,  sur  la  mort  de  MM.  de 
Crébillon  (fils),  Gresset  et  Parfaict,  a  mis  à  la 
suite  un  petit  écrit  contre  les  comédiens,  intitulé 
//  est  temps  de  parler,  et  que  du  Coudray  dit  être 
de  Cl.  Parfaict.  Rien  n'en  prouve  l'authenticité; 
et,  après  l'avoir  lu,  on  est  tenté  de  soupçonner 
du  Coudray  lui-même  de  l'avoir  composé.  Mais 
c'est  à  Claude  Parfaict  que  l'on  doit  la  Lettre 
d' Hippocrate  sur  la  prétendue  folie  de  Démocrile , 
traduite  du  grec,  1730,  in-12.         A.  B— t. 

PARIBELLI  (le  comte  Jean),  né  à  Sandrio  en 
1760,  fut  destiné  par  sa  famille  aux  études  de 
droit,  qu'il  suivit  avec  distinction  dans  les  uni- 
versités de  Padoue  et  de  Pavie ,  et  qu'il  termina 
à  Vienne.  Une  aventure  de  jeunesse  l'ayant  fait 
arrêter  pendant  quelques  jours ,  il  prit  en  haine 
les  Autrichiens,  et  ne  leur  pardonna  jamais.  De- 
venu avocat  à  Milan  lorsque  les  armées  françaises 
envahirent  l'Italie,  il  se  déclara  hautement  en 
leur  faveur;  mais,  ayant  mis  trop  de  précipita- 
tion dans  ses  démonstrations,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit au  château  de  Milan.  Délivré  quand  cette 


ville  se  rendit  aux  Français,  Paribelli  fut  un  des 
membres  du  gouvernement  provisoire,  et  il  se 
montra  fortement  attaché  aux  principes  républi- 
cains. Lors  des  désastres  des  Français  en  1799, 
il  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en  France , 
et  ne  retourna  à  Milan  qu'après  la  victoire  de 
Marengo.  Appelé  de  nouveau  à  la  direction  des 
affaires,  il  crut  que  la  république  italienne  était 
une  création  solide ,  et  il  fit  ses  efTorts  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  fût  remplacée  par  le  royaume 
italique.  Mais  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne 
prévalut,  et  il  fallut  se  résigner.  Sa  soumission 
fut  récompensée  par  la  place  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  du  département  de  l'Adda, 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  rentrée  des  Autrichiens 
dans  la  Lombardie.  Il  se  retira  alors  dans  ses 
terres  de  Sondrio,  où  il  mourut  en  1818.  Pari- 
belli avait,  dans  sa  jeunesse,  cultivé  avec  zèle 
les  beaux- arts  et  la  poésie.  L'Italie  lui  doit  une 
traduction  ou  plutôt  une  paraphrase  du  poëme 
de  Phrosine  et  Mélidor  de  Bernard ,  imprimée  à 
Milan  en  1778,  1  vol.  in-8°.  Az — o. 

PARIGI  (Giulio),  architecte  florentin  et  graveur 
à  l'eau-forte,  fut  choisi  par  l'épouse  du  grand- 
duc  Ferdinand  I",  pour  enseigner  le  dessin  et 
l'architecture  miUtaire  à  ses  quatre  fils  Côme, 
Charles,  Laurent  et  François,  qui  ne  cessèrent, 
par  la  suite,  de  le  combler  de  leurs  faveurs. 
Tous  les  grands  édifices  qui  s'élevèrent  de  son 
temps  à  Florence -lui  furent  confiés.  C'est  lui  qui 
dirigea  les  fêtes  magnifiques  qui  furent  célé- 
brées lors  du  mariage  du  grand-duc  Côme  II,  et 
pour  la  réception  de  la  reine  Marie,  en  1612.  On 
peut  en  voir  une  relation  détaillée,  faite  par  le 
docteur  Jacopo  Cicognini,  dans  la  Ifie  de  notre 
artiste,  écrite  par  Baldinucci.  Il  s'amusait  quel- 
quefois à  la  sculpture  ;  et  on  lui  doit  la  figure  en 
stuc  de  St-Simon ,  faisant  partie  des  statues  d'a- 
pôtres dans  le  couvent  des  Carmes  déchaussés. 
Enfin ,  les  Italiens  le  regardent  comme  l'inven- 
teur de  la  manière  de  graver  à  l'eau-forte  des 
ligures  de  petite  dimension,  et  prétendent  que 
Callot,  ayant  vu  de  ses  ouvrages,  se  rendit  exprès 
à  Florence  pour  apprendre  de  lui  l'art  dans  le- 
quel il  s'est  si  fort  distingué  par  la  suite,  sans 
avoir  encore  rencontré  d'égaux.  Parmi  les  plan- 
ches que  l'on  doit  à  Parigi ,  on  cite  la  Vue  de  la 
flotte  des  Argonautes ,  qui  fit  partie  du  spectacle 
donné  sur  l'Arno  lors  du  mariage  du  grand-duc 
Côme  II ,  et  les  cinq  Intermèdes  de  la  comédie  de 
la  Flora,  représentée  lors  du  mariage  d'Odoardo 
Farnèse,  duc  de  Parme,  avec  Marguerite  de  Tos- 
cane. Ces  gravures,  supérieures  aux  premières, 
sont  dans  la  manière  de  Callot,  qui,  sous  la  di- 
rection de  son  maître,  grava  lui-même  une  foule 
de  fêtes,  dont  Parigi  avait  fourni  les  dessins.  Cet 
habile  artiste  avait  établi  dans  sa  maison  une 
académie  où  il  expliquait  Euclide,  enseignait  la 
mécanique,  la  perspective,  l'architecture,  et  un 
procédé  neuf  et  très-bon  pour  dessiner  le  paysage 
à  la  plume.  Cette  académie  était  fréquentée 
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non -seulement  par  les  sept  fils  du  fondateur, 
mais  par  une  foule  de  citoyens  de  Florence  et  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  qui,  par  la  suite, 
se  distinguèrent  dans  la  carrière  des  arts  et  dans 
celle  des  armes.  On  doit  citer  parmi  eux  le  cé- 
lèbre Ottavio  Piccolomfni,  duc  d'Amalfi,  et  les 
trois  frères  Remi ,  Antoine  et  Jean-François  Can- 
tagallina.  Jules  Parigi  mourut  en  1635.  —  Al- 
fonno  P.vRiGi,  l'un  de  ses  sept  fils,  fut  le  seul  qui 
suivit  la  carrière  de  l'architecture.  Lorsque  Jules 
le  crut  suffisamment  instruit,  il  voulut  lui  faire 
joindre  la  pratique  à  la  théorie  ;  et ,  le  confiant 
aux  otTiciers  allemands  qui  avaient  suivi  ses  le- 
çons, il  lui  fit  embrasser  le  métier  des  armes;  et 
le  jeune  Alfonso  ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  11 
obtint  un  grade  supérieur  dans  l'artillerie.  Mais, 
comme  son  père  avançait  en  âge  et  avait  besoin 
d'un  aide  éclairé,  Alfonso  revint  à  t'iorence,  et, 
jusqu'à  la  mort  de  Jules,  il  partagea  ses  travaux. 
Malgré  la  solidité  avec  laquelle  Brunelleschi  avait 
construit  le  palais  Pitti,  le  mur  de  la  façade  prin- 
cipale avait  perdu  son  aplomb,  et  penchait  de 
plus  de  huit  pouces  et  demi  du  coté  de  la  place. 
Les  moyens  qu'il  employa  pour  le  remettre  d'a- 
plomb sont  remarquables  :  il  fit  faire  plusieurs 
ouvertures  au  mur  extérieur,  et  y  fit  passer  de 
fortes  chaînes  de  fer,  qu'il  fixa  au  dehors  avec 
de  grandes  clefs  ;  il  adapta  ensuite  à  l'extrémité 
des  chaînes  qui  passaient  dans  l'appartement  de 
fortes  vis  ;  et,  à  force  de  les  resserrer  également, 
il  parvint  peu  à  peu  à  remettre  en  équilibre  l'é- 
difice qui  penchait.  C'est  à  lui  que  Florence  doit 
encore  le  palais  Scarlati,  divisé  en  trois  étages 
d  une  manière  très-habile,  mais  dont  les  fenêtres 
ne  paraissaient  pas  aussi  bien  entendues.  Il  mou- 
rut le  17  octobre  1656.  P— s. 

PARINI  (Joseph),  littérateur  italien,  naquit  le 
22  mars  1729  à  Bosizio,  dans  le  Milanais.  Ses 
parents  étaient  pauvres  ;  il  embrassa  d'après  leurs 
conseils  l'état  ecclésiastique;  et,  afin  de  pourvoir 
à  ses  plus  urgents  besoins ,  il  se  vit  contraint  de 
travailler  pendant  quelques  années  chez  un  avo- 
cat. Mais  un  penchant  irrésistible  l'entraînait 
vers  la  poésie  ;  et  il  négligeait  souvent  Suarez  et 
Barthole,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  lecture  de 
Virgile,  Horace,  Dante,  Arioste,  et  autres  clas- 
siques latins  et  italiens.  En  1752,  il  fit  imprimer 
à  Lugan  (sous  la  rubrique  de  Londres)  quelques 
compositions  anacréontiques ,  qui  eurent  de  la 
vogue  et  le  firent  recevoir  dans  l'académie  des 
Trasformati ,  oii  il  eut  occasion  de  se  lier  avec 
des  auteurs  déjà  célèbres.  D'autres  compositions, 
non  moins  applaudies,  l'appelèrent  ensuite  à 
l'Arcadie  de  Rome  et  à  d'autres  sociétés  litté- 
raires d'Italie.  Ces  succès,  cependant,  n'amélio- 
rèrent pas  sa  fortune  ;  et  il  dut  accepter  l'emploi 
de  précepteur,  successivement,  dans  les  nobles 
familles  de  Borromeo  et  de  Serbelloni.  Se  livrant 
alors  à  son  goût  dominant,  il  étudia  de  nouveau 
le  grec  et  devint  un  des  premiers  poëtes  et  hel- 
lénistes de  l'Italie.  Il  se  distingua  comme  bon 


critique  dans  l'Examen  qu'il  publia  en  1756,  des 
Progrès  des  Lettres  humaines,  ouvrage  de  Ban- 
diera ,  oij  cet  auteur  traite  sans  ménagement  le 
P.  Segneri.  Parini  prit  victorieusement  la  dé- 
fense de  ce  célèbre  prédicateur  contre  les  asser- 
tions hasardées  de  Bandiera.  Le  triomphe  litté- 
raire qu'il  remporta  quelque  temps  après  sur  le 
P.  Branda  ne  s'obtint  qu'aux  dépens  de  sa  déli- 
catesse. Branda,  dans  son  ouvrage  De  la  langxie 
toscane,  avait  justement  critiqué  Maggi,  Tanzi  et 
Balestreri,  qui,  avec  un  véritable  talent  poétique, 
se  plaisaient  à  écrire  dans  le  barbare  et  insipide 
dialecte  milanais.  Le  P.  Branda  avait,  en  outre, 
été  maître  de  Parini  dans  le  collège  Arcimboldi 
à  Milan  ;  et  ce  dernier  lui  avait  d'assez  grandes 
obligations  pour  lui  devoir  au  moins  des  ména- 
gements. Cependant  l'ouvrage  qui  établit  la  ré- 
putation de  Parini  fut  un  petit  poëme  intitulé  // 
Mattino  (la  Matinée),  qui  parut  en  1763.  A  cette 
époque,  le  comte  Firmian  était  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne,  où  il  faisait  renaître  les 
sciences  et  les  arts  [voy.  Firmian).  Déjà  il  avait 
accordé  sa  protection  spéciale  au  marquis  Bec- 
caria,  à  Pierre  et  Alexandre  Verri  [voy.  ces  noms), 
et  à  d'autres  littérateurs  distingués,  lorsqu'il 
voulut  connaître  l'auteur  du  Mattino,  et  lui  confia 
la  rédaction  de  la  Gazette  de  Milan.  Parini  s'ac- 
quitta de  ce  travail  avec  succès,  et  donna  lieu 
dans  une  occasion  à  une  plaisante  équivoque.  A 
mesure  qu'il  écrivait ,  il  plaçait  la  copie  manu- 
scrite dans  une  espèce  de  guichet,  d'où  l'impri- 
meur la  tirait  chaque  fois  qu'il  en  avait  besoin. 
Son  tailleur  ayant  passé  devant  ce  guichet,  et 
ayant  besoin  de  papier  pour  faire  des  mesures, 
aperçut  le  manuscrit  qu'il  crut  avoir  été  mis  là 
comme  au  rebut;  il  le  coupa,  sans  s'embarrasser 
de  ce  qu'il  contenait.  Quand  Parini  apprit  l'acci- 
dent, ne  pouvant  pas  se  rappeler  le  contenu  du 
dernier  feuillet,  qui  était  celui  que  le  tailleur 
avait  enlevé ,  et  la  gazette  étant  sous  presse ,  il 
imagina  d'y  suppléer  par  la  notice  suivante,  tout 
à  fait  de  son  invention,  et  qu'il  mit  sous  la  ru- 
brique de  Rome  :  «  Le  saint- père  Ganganelli, 
(1  pour  bannir  à  jamais  le  crime  de  la  castration, 
«  malheureusement  trop  répandu  en  Italie,  or- 
«  donne  qu'on  ne  reçoive  plus  ni  dans  les  églises, 
«  ni  sur  les  théâtres  des  Etats  romains,  aucun 
«  chanteur  qui  ait  subi  cette  opération  infamante  ; 
«  il  engage,  en  outre,  tous  les  princes  chrétiens 
«  à  promulguer  cette  même  défense  dans  leurs 
«  Etats.  »  Cette  nouvelle  supposée  fut  répétée 
par  la  gazette  de  Leyde  et  par  les  journaux  fran- 
çais, de  sorte  que  le  pape  en  reçut  des  compli- 
ments publics  des  protestants ,  des  catholiques , 
et  surtout  des  philosophes.  Alors  parut,  sur  ce 
bref,  une  épître  en  vers,  qui  passa  pour  être  de 
Voltaire,  mais  dont  l'auteur  était  Ch.  Bordes,  de 
Lyon.  Elle  finit  ainsi  : 

Aimez  un  peu  moins  la  musique 
Et  beaucoup  plus  l'humanité. 

Malgré  toutes  ces  félicitations,  la  castration  n'a 
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paru  cesser  que  depuis  l'entrée  des  Français  en 
Italie.  Parini  en  fut  quitte  pour  voir  démentir  sa 
fausse  nouvelle  dans  le  Diario  di  Rovia.  Après  !a 
publication  du  Mattino,  il  mit  au  jour,  à  dilfé- 
rentes  époques,  d'autres  petits  poëmes  qui  en 
sont  la  suite,  tels  que  le  Midi,  le  Soir  et  la  Nuit, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  comte  Firmian, 
de  plus  en  plus  favorable  à  son  nouveau  protégé, 
lui  confia  la  chaire  de  belles-lettres  et  d'éloquence 
dans  les  écoles  palatines  ;  et,  après  leur  suppres- 
sion, il  lui  conserva  le  même  emploi  dans  le  col- 
lège de  Brerae  (en  1769).  Les  leçons  de  Parini 
étaient  très  -  suivies ,  et  il  avait  tous  les  moyens 
de  s'en  acquitter  avec  succès  :  clarté ,  précision , 
savoir,  éloquence  et  désir  de  faire  de  bons  élèves. 
Il  remplit  avec  un  égal  honneur  la  chaire  de 
beaux-arts,  qu'il  obtint  quelques  mois  après  en 
conservant  toujours  la  première.  En  1776,  il  fut 
admis  dans  la  sociélé  patriotique  de  Milan,  qu'on 
venait  de  créer,  et  qui  le  choisit  ensuite  pour 
faire  l'éloge  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  (morte 
en  1780).  Parini  en  chargea  un  de  ses  amis  : 
«  Quel  éloge  puis-je  faire  de  l'impératrice?  disait- 
«  il  ;  elle  n'a  été  que  généreuse  ;  donner  aux 
«  autres,  c'est  plutôt  une  politique  qu'une  vertu.  » 
Cette  impertinence  lui  attira  quelques  dé.sagré- 
ments  :  son  Mécène,  le  comte  Firmian,  venait  de 
mourir;  mais,  heureusement  pour  Parini,  la 
princesse  Marie-Béatrix  d'Esté,  épouse  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  gouverneur  du  Milanais,  le 
prit  sous  sa  protection.  Quand  l'empereur  Léo- 
pold  arriva  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  il 
voulut  voir  Parini,  lui  fit  un  gracieux  accueil,  et  le 
nomma  préfet  des  études  de  Brera.  Bonaparte, 
lors  de  son  entrée  à  Milan,  le  nomma  l'un  des  of- 
ficiers municipaux .  Agé  de  soixante-sept  ans,  et  af- 
fligé d'une  cataracte  à  l'œil  droit,  il  eut  la  faiblesse 
d'accepter  cette  place.  Cependant,  il  sut,  par  sa 
fermeté  et  sa  prudence,  comprimer  les  factieux, 
et  épargner  à  la  ville  bien  des  malheurs  :  «  On 
«  ne  gagne  pas  les  esprits,  disait-il,  par  la  persé- 
«  cution  ;  on  n'obtient  pas  la  liberté  avec  la  li- 
«  cence  et  les  crimes.  On  gouverne  le  peuple 
«  avec  du  pain  et  de  bons  conseils  ;  il  ne  faut 
«  pas  le  contrarier  dans  ses  préjuges,  mais  les 
«  vaincre  par  l'instruction,  par  l'exemple,  plus 
«  encore  que  par  les  lois.  »  Le  chirurgien  Buzzi 
lui  fit  habilement  l'opération  de  la  cataracte  dont 
il  souffrait  depuis  plusieurs  mois;  et  il  reprit 
alors  ses  études  avec  la  même  assiduité  qu'au- 
paravant. Plutarque  était  un  de  ses  auteurs  fa- 
voris ;  aussi  l'appelait-il  le  plus  honnête  homme 
parmi  les  écrivains.  Parini  avait  le  jugement 
sain  et  le  cœur  droit  et  bienfaisant;  il  aimait 
une  liberté  raisonnable,  et  il  condamna  toujours 
les  excès  commis  au  nom  de  cette  liberté  qui 
n'est  souvent  qu'un  prétexte  aux  diverses  pas- 
sions. Il  se  trouvait  un  jour  à  l'hôtel  de  ville,  au 
milieu  de  gens  dont  il  soupçonnait  la  probité  : 
un  inconnu,  étant  venu  présenter  une  requête, 
se  tenait  le  chapeau  à  la  main,  et  dans  le  main- 


tien le  plus  respectueux.  Parini,  qui  l'avait  reçu 
avec  politesse,  lui  dit  :  «  Point  de  façon,  mon 
«  ami ,  couvrez-vous  la  tète ,  et  prenez  garde  à 
«  vos  poches.  »  Le  général  Despinoy  ayant 
adressé  des  reproches  amers  et  même  des  me- 
naces aux  oiTiciers  municipaux,  Parini,  qui  était 
présent,  dit  en  se  tournant  vers  ses  collègues  : 
«  Peu  s'en  faut  que  Monsieur  ne  fasse  remonter 
«  nos  écharpes  jusqu'au  cou,  pour  le  serrer  en- 
«  core  davantage  au  nom  de  la  liberté.  »  Un  fu- 
rieux, qui  se  trouvait  un  soir  au  spectacle  à  côté 
de  Parini,  voulait  lui  faire  crier  avec  d'autres 
énergumènes  :  «  Mort  aux  aristocrates  !  »  Parini 
répondit  d'une  voix  forte  :  —  «  Mort  à  per- 
te sonne....  pas  même  à  vous  qui  êtes  un  fac- 
«  tieux.  »  Un  fanatique  lui  reprocha  un  jour 
d'avoir  fait  l'aumône  à  des  Allemands  prison- 
niers. —  «  Je  la  ferais,  dit  Parini,  à  un  Turc,  à 
«  un  Juif,  9  toi-même  qui  ne  la  mérites  pas.  » 
Dans  ces  temps  des  troubles,  il  répétait  souvent 
à  un  de  ses  amis  :  «  Etes-vous  aujourd'hui  aussi 
t'  honnête  homme  que  vous  l'étiez  hier  ?»  A  la 
rentrée  des  Autrichiens  dans  Milan,  il  eut  à  souf- 
frir quelques  persécutions;  elles  lui  causèrent 
une  maladie  de  langueur  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  chercha  dans  la  religion  les  conso- 
lations que  le  monde  lui  refusait,  et  il  nourris- 
sait ,  dit-on ,  sa  piété  par  la  vue  des  figures  ad- 
mirables du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci  :  mais 
il  ne  put  terminer  la  Dissertation  qu'il  se  propo- 
sait de  publier  sur  ce  chef-d'œuvre  (1).  Il  ne  se 
coucha  pas  durant  sa  maladie;  et,  une  heure 
avant  sa  mort,  il  dicta  au  mathématicien  Bram- 
billa  un  sonnet  improvisé  sur  la  fragilité  de  la 
vie.  Sentant  les  forces  lui  manquer,  il  se  jeta  sur 
son  lit;  et,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  amis  : 
«  Je  me  console,  dit-il,  avec  l'idée  de  la  Divinité; 
«  car  je  ne  trouve  d'autre  règle  pour  la  justice 
«  humaine  que  dans  la  crainte  ou  l'espérance 
«  d'un  éternel  avenir.  »  Ce  furent  ses  derniers 
mots,  et  il  expira  aussitôt  après,  le  3  septembre 
1799.  Parini  fut  un  des  meilleurs  poëtes  lyriques 
de  l'Italie  :  il  avait  un  talent  remarquable  pour 
l'ode,  ainsi  qu'il  l'a  prouvé  dans  celles  qui  ont 
pour  sujet  la  Chute,  la  Tempête,  la  Musique,  la 
Nécessité,  YAuto-da-fé ,  la  Guerre,  etc.  Il  s'essaya 
avec  succès  dans  la  poésie  dramatique,  et  donna, 
pour  l'arrivée  de  l'archiduc  Ferdinand  à  Milan, 
son  opéra  à'Ascatiio  in  Alla.  Ce  furent  pourtant, 
comme  nous  l'avons  dit,  ses  quatre  petits  poë- 
mes, la  Matinée,  le  Midi^  le  Soir,  la  Nuit,  qui 
établirent  sa  célébrité.  On  y  trouve  une  satire 
de  la  vie  que  menaient  les  nobles  milanais  des 
deux  sexes.  L'ironie  est  d'autant  plus  fine,  qu'elle 
est  soutenue  par  un  style  élevé  et  plein  d'ima- 
ges. Il  décrit  leurs  mœurs  et  leurs  occupations 
dans  les  quatre  parties  du  jour,  employées  à 
leur  toilette,  à  leurs  visites,  à  leurs  somptueux 

(1)  Vor/.  le  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  par  M.  A.  Guillon  , 
1811,  ln-8",  Avant-propos  ,  p.  xvu. 
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repas,  à  leurs  promenades,  à  leurs  sociétés,  jeux 
de  hasard,  spectacles,  etc.  On  peut  dire  de  lui  ce 
que  disait  Voltaire  de  l'abbé  Guénée,  auteur  des 
Lettres  de  quelques  juifs...  «  Il  mord  jusqu'au 
«  sang,  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main.  » 
Si  Alfieri  a  créé  en  Italie  un  nouveau  style  tra- 
gique, Parini  s'en  est  fait  un  pour  la  satire,  dans 
laquelle  il  s'est  éloigné  de  la  route  tracée  par 
i'Arioste,  Salvator  Rosa,  Adimari,  etc.  Ses  poëmes 
sont  écrits  en  vers  libres  non  rimés,  les  plus 
difficiles  de  la  poésie  italienne.  Frugoni,  ayant 
lu  la  Matinée,  dit  :  «  Je  reconnais  à  présent  que 
«  je  n'ai  jamais  su  faire  de  vers  libres,  moi  qui 
«  me  croyais  un  maître,  »  Alfieri,  qui  était  en 
correspondance  avec  Parini,  l'appelait  jormoj^jVfor 
del  signoril  costume,  premier  peintre  des  mœurs 
de  la  noblesse.  Parini  était  boiteux  et  souffrait 
d'une  grande  faiblesse  aux  bras  et  aux  jambes. 
On  attribua  généralement  cette  infirmité  à  une 
cause  bien  cruelle.  Le  duc  de  Belgiojoso  ayant 
cru  reconnaître  son  portrait  dans  le  Matiino, 
s'en  était,  dit-on,  vengé,  en  faisant  donner  des 
coups  de  bâton  au  malheureux  auteur,  qui  en 
était  resté  estropié ,  et  qui  n'en  avait  jamais  pu 
tirer  vengeance.  11  est  certain  que,  depuis  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage ,  les  maisons  de  presque 
tous  les  nobles  furent  fermées  à  Parini.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  réunies  en  6  volumes  in-8°  (Milan, 
1801-1804),  et  dédiées  au  consul  Bonaparte.  A 
la  tète  se  trouve  la  vie  de  Parini,  par  l'éditeur 
(François  Reina),  écrite  d'un  style  dilîus  et  pré- 
tentieux. Une  autre  édition  en  2  volumes  in-S" 
parut  à  Milan  en  1823,  et  les  Ojoere  scelle  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois.  Les  Quatre  parties  du 
jour  à  la  ville  ont  été  traduites  en  français  (par 
l'abbé  Desprades),  Paris,  177G,  in-12;  une  autre 
traduction  a  été  publiée,  Paris,  1814,  in-18.  Il 
existe  un  volume  publié  à  Milan  en  1802,  in-16  : 
Lettres  de  deux  amis  (P.  Pozzetti  et  L.  Bramieri) 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Parini.  B — S. 

PARIS  (Mattoieu).  Foj/es  Matthieu. 

PARIS  (Anselme)  ,  chanoine  de  Ste-Geneviève, 
naquit  à  Reims  le  26  novembre  1631,'  et  mourut 
de  fatigues  et  d'infirmités  dans  son  abbaye  le 
2  mars  1683.  Entré  dans  cettè  congrégation  en 
1647,  il  vécut  dans  la  retraite  et  constamment 
occupé  de  l'étude  et  de  ses  devoirs  religieux.  La- 
borieux et  intelligent,  le  premier  ouvrage  qu'il  fit 
paraître  est  une  dissertation  sans  nom  d'auteur 
sur  un  traité  de  Ratramme,  moine  de  Corbie, 
contemporain  d'Hincmar,  traité  que  l'on  trouve 
dans  le  3=  volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi.  Il 
travailla  ensuite  à  fortifier  l'argument  de  la  per- 
pétuité touchant  la  créance  de  l'Eglise  grecque , 
et  publia  deux  volumes,  le  premier  en  1675,  et 
le  second  en  1676,  pour  faire  voir  que  cette 
Eglise  s'est  accordée  parfaitement  avec  l'Eglise 
latine,  dans  tous  les  temps,  sur  la  transsubstan- 
tiation. Toujours  appliqué  à  la  controverse,  il 
s'occupait  d'un  ouvrage  contre  les  dissertations 
du  ministre  Claude,  quand  la  mort  priva  l'abbaye 


de  Ste-Geneviève  d'un  sujet  qui  lui  faisait  hon- 
neur. Dom  Paris ,  qui  écrivait  avec  méthode  et 
justesse,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits que  l'on  conservait  dans  la  bibliothèque' 
de  son  ordre.  Le  diacre  Paris,  enterré  dans  le 
petit  cimetière  de  St-Médard,  sur  le  tombeau 
duquel  les  enthousiastes  de  son  parti  allaient 
faire  leurs  prières,  était  son  neveu.    L — c — j. 

PARIS  (FiîANçois),  prêtre,  né  à  Châtillon,  près 
Paris,  d'une  famille  pauvre,  fut  secondé  dans 
ses  dispositions,  mis  à  portée  de  suivre  ses  étu- 
des et  promu  au  sacerdoce.  Après  avoir  desservi 
la  cure  de  St-Lambert  près  de  Port-Royal  des 
Champs,  il  vint  à  Paris,  oii  il  exerça  la  fonction 
de  sous-vicaire  à  St-Etienne  du  Mont,  et  mou- 
rut fort  âgé  en  1718.  Outre  quelques  disserta- 
tions où  il  prouve,  contre  l'abbé  Bocquillot,  qu'un 
auteur  d'ouvrages  de  théologie  et  de  morale 
peut  tirer  un  profit  légitime  et  honnête  de  ses 
écrits,  on  a  de  lui  divers  Hvres  de  piété,  entre 
autres  un  Traité  de  l'usage  des  sacrements ,  im- 
primé en  1673  par  ordre  de  Gondrin,  archevêque 
de  Sens,  et  une  traduction  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, dont  le  privilège  est  sous  le  nom  de 
Goury,  mais  que  l'abbé  Goujet  attribue  à  l'abbé 
Paris,  imprimée  chez  Mariette  en  1706;  3"  édi- 
tion, 1728,  in-12.  Un  avertissement  de  13  pages, 
et  qui  mérite  d'être  remarqué,  offre  un  précis 
clair  de  la  doctrine,  du  sujet  et  de  l'esprit  du 
livre  de  V Imitation,  dont  cette  traduction  n'est 
pas  seulement  une  explication,  mais  une  para- 
phrase continuelle.  Le  titre  de  la  traduction  an- 
nonce qu'elle  contient  plusieurs  choses  très-édi- 
fiantes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques 
anciennes  versions;  et  l'avertissement  porte  que, 
comme  le  sens  est  obscur  ou  indéterminé  en 
plusieurs  endroits  dans  les  éditions  communes, 
on  l'a  fixé  comme  on  l'a  trouvé  dans  l'ancien 
gothique  français.  C'est  ce  que  répètent  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  en  même  temps  qu'ils  portent 
un  jugement  hasardé  sur  VInternelle  consolation , 
à  laquelle  le  traducteur  doit  les  choses  édifiantes 
dont  il  parle.  Voyez,  au  sujet  de  ce  jugement, 
ia  Dissertations  sur  les  traductions  françaises  de 
/'Imitation,  par  Barbier  (Paris,  Lefèvre,  1812). 
Nous  ajouterons  à  ses  remarques  que  les  journa- 
listes de  Trévoux,  en  faisant  gratuitement  de  la 
Consolation  internelle  une  version  non-seulement 
retouchée,  mais  changée  à  beaucoup  d'égards, 
donnent  à  entendre  que  la  paraphrase  du  nou- 
veau traducteur  ne  serait  que  l'extrait  de  la  ver- 
sion d'un  texte  défiguré,  tandis  que  le  vieux 
gothique  français  ne  porte  point  le  titre  de  ver- 
sion, et  que  les  différences,  fondues  avec  onction 
dans  cette  paraphrase ,  peuvent  être  quelquefois 
explicatives,  mais  ne  sont  point  des  altérations, 
et  offrent  au  contraire  un  caractère  original. 
Voyez  la  préface  de  la  traduction  française  sté- 
réotype de  Y  Imitation.,  publiée  chez  Treuttel  et 
Wvirtz,  en  1820.  —  Un  autre  abbé  Paris  (Fran- 
çois), nommé  en  1729  associé  à  de  l'Académie  des 
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inscriptions  et  belles-lettres  (à  la  place  de  l'abbé 
Banier,  qui  deA'int  alors  académicien  pension- 
naire), lut  la  même  année  à  cette  compagnie  un 
Mémoire  pour  établir  que  les  anciens  ont  fait  le 
tour  de  l'Afrique,  et  qu'ils  en  connaissaient  les  cotes 
méridionales  (Académie  des  inscriptions,  t.  7,  H, 
p.  79-86).  Sa  place  fut  déclarée  vacante  en  1733 
pour  cause  d'absence,  et  donnée  à  l'abbé  Du 
Resnel  (ibid.,  t.  9,  H,  p.  5).  G— ce. 

PARIS  (François  de),  diacre  fameux,  bien 
moins  connu  par  ses  vertus  singulières  que  par 
les  miracles  qui  lui  ont  été  attribués  après  sa 
mort,  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  naquit  en  cette  ville  le  30  juin  1690. 
Elevé  par  une  mère  pieuse,  il  fut  confié  de  bonne 
beure  aux  mains  des  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  Ste- Geneviève,  cbez  lesquels 
s'était  distingué  un  de  ses  oncles,  le  P.  Anselme 
de  Paris.  Il  confesse  que,  peu  disposé  à  l'étude, 
il  y  désapprit  à  lire  ;  qu'à  l'instigation  de  ses 
camarades,  il  avait  eu  le  dessein,  en  amassant 
des  matières  combustibles,  de  mettre  le  feu  au 
collège,  et  qu'il  pleura  toute  sa  vie  ce  pécbé  de 
son  enfance.  Il  fut  rappelé  au  bout  de  quelques 
années  dans  la  maison  paternelle.  A  un  précep- 
teur sévère  qui  exerça  d'abord  sa  patience,  suc- 
céda un  iîistituteur  plus  doux  qui  lui  inspira  le 
goût  du  travail  et  le  fit  repentir  du  temps  qu'il 
avait  perdu.  Des  lectures  édifiantes  lui  donnèrent 
du  zèle  pour  la  vie  studieuse;  et  sa  sensibilité, 
nourrie  par  la  piété,  le  porta  en  même  temps  à 
compatir  à  la  misère  d'enfants  pauvres,  avec 
lesquels  il  partageait  en  secret  son  déjeuner. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  son  cours 
de  philosophie,  il  eut  l'idée  d'entrer  chez  les  bé- 
nédictins deSt-Germain  des  Prés,  dont  il  aimait 
à  suivre  les  exercices  solitaires  et  pieux.  Mais 
comme  aîné  de  sa  famille,  et  destiné  à  remplir 
la  charge  de  son  père ,  on  lui  fit  étudier  le  droit 
et  achever  sa  licence.  Malgré  sa  résignation,  la 
répugnance  qu'il  montrait  pour  exercer  un  état 
dans  le  monde  ne  pouvant  être  vaincue,  on 
l'adressa  pour  l'examen  de  sa  vocation  à  un  père 
de  l'Oratoire.  Les  conseils  de  cet  ecclésiastique 
l'emportèrent  sur  les  vues  de  sa  famille;  et, 
après  quelques  mois  d'éloignement  de  la  maison 
de  son  père,  il  obtint  enfin  d'entrer  au  séminaire 
de  St-Ma gloire.  Là ,  on  le  mit  à  l'étude  de  l'hé- 
breu et  du  grec  pour  qu'il  acquît  l'intelligence 
du  texte  des  livres  saints;  mais  sentant  bientôt 
le  besoin  d'un  maître  pour  les  entendre  et  les 
connaître  dans  toute  cette  pureté  que  ses  supé- 
rieurs paraissaient  avoir  en  vue,  il  se  rendit  aux 
conférences  publiques  de  St-Roch  sur  l'Ecriture, 
et  il  devint  un  auditeur  assidu  de  l'abbé  d'Asfeld. 
L'ardeur  du  disciple  en  fit  un  instructeur  non 
moins  fervent.  Le  temps  qu'il  n'employait  pas 
aux  exercices  studieux  il  le  consacrait  aux  fonc- 
tions de  catéchiste  ;  et  dans  son  zèle  généreux 
pour  l'instrljction,  c'était  aux  frais  de  sa  bourse 
qu'il  distribuait  avec  profusion  des  livres  aux 


élèves.  Aussi  son  père,  qu'il  perdit  en  1714,  ne  lui 
laissa-t-il  par  testament  que  le  quart  de  son  bien. 
Cependant  notre  jeune  clerc,  dont  la  fortune  fut 
encore  diminuée  par  un  remboursement  en  papier 
sans  valeur  à  la  chute  du  système  de  Law ,  ne  se 
relâchait  en  rien  dans  l'instruction  qu'il  donnait 
aux  enfants.  Il  fut  chargé  de  la  supériorité  des 
jeunes  clercs  à  St-Côme,  où  il  avait  catéchisé 
avec  succès.  Il  reçut  le  diaconat;  et  bientôt, 
quoiqu'il  eût  non-seulement  appelé,  mais  réap- 
pelé la  bulle  IJnicjenitus,  même  après  l'accommo- 
dement souscrit  par  l'archevêque  de  Paris ,  on  le 
proposa  pour  la  cure  de  St-Côme;  mais  il  déclara 
que  sa  conscience  ne  lui  permettrait  pas  de  si- 
gner le  formulaire  exigé  :  la  carrière  sacerdotale 
fut  fermée  dès  lor.'x  au  diacre  Paris.  Il  résolut  de 
se  vouer  entièrement  à  la  retraite.  Il  eût  même 
voulu  établir  un  nouveau  Port-Royal.  Il  alla  vi- 
siter différentes  solitudes;  au  mont  Valérien,  à 
la  Trappe,  s'édifier  par  la  vue  des  nouveaux  ana- 
chorètes ;  à  Melun .  consulter  dans  son  asile  un 
autre  ermite  connu  par  ses  jeûnes;  enfin,  retiré 
dans  une  petite  maison  dont  on  montre  encore 
l'entrée  au  faubourg  St-Marceau ,  il  n'en  sortait 
que  pour  aller  répandre  ce  qui  lui  restait  du 
revenu  d'une  pension  que  lui  faisait  son  frère, 
auquel  il  avait  laissé  le  soin  d'administrer  son 
bien.  II  avait  eu  le  projet  de  se  défaire  de  sa 
bibliothèque  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres; mais  comme  elle  pouvait  être  utile  aux 
ecclésiastiques  qu'il  recueillait,  il  préféra,  pour 
augmenter  le  fonds  de  ses  aumônes,  de  s'impo- 
ser un  travail  manuel.  Il  acheta  un  métier  à  bas; 
et  tandis  qu'une  règle  commune  réunissait  dans 
sa  maison  plusieurs  solitaires  qui  vivaient  en 
partie  à  ses  dépens,  il  ne  voulait  vivre,  lui,  que 
du  produit  de  son  propre  métier.  Les  jeûnes, 
les  macérations  et  les  veilles  achevèrent  de  ruiner 
sa  santé.  En  châtiant  sa  chair,  il  prétendait  souf- 
frir pour  le  corp&  de  Jésus-Christ  (l'Eglise) ,  qu'il 
regardait  comme  outragé  par  la  bulle  Vnigenitus; 
et  il  se  glorifiait  d'être  un  des  opposants  les  plus 
zélés  à  cette  bulle.  Par  une  pratique  assez  com- 
mune chez  les  appelants ,  mais  qui  proA^enait  en 
lui  d'un  excès  d'humilité  et  de  scrupule,  il  passa 
une  fois  jusqu'à  deux  ans  sans  communier  et 
même  sans  faire  ses  Pâques.  Enfin  épuisé  par  ses 
austérités,  il  tomba  gravement  malade.  Réduit  par 
sa  défaillance  à  ne  pouvoir  plus  se  servir  lui- 
même,  il  souffrait  à  regret  les  soins  et  le  service 
des  autres.  Il  fit  prier  son  frère,  dont  la  sensibilité 
l'affligeait,  de  ne  plus  le  visiter.  Après  avoir  fait 
ses  dispositions  en  faveur  des  ecclésiastiques  ou 
des  laïques  qu'il  logeait  ou  assistait,  il  reçut  des 
mains  du  curé  de  St-Médard  le  viatique,  en  dé- 
clarant qu'il  persistait  dans  ses  sentiments  sur 
son  appel  de  la  bulle  au  concile,  et  mourut  le 
l"  mai  1727,  à  peine  âgé  de  37  ans.  A  cette 
époque  l'elTervescence  des  espfits  était  extrême  : 
bientôt,  dans  le  petit  cimetière  de  St-Médard  ,  où 
il  fut  inhumé,  on  vit  affluer  de  la  ville  et  des 
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environs  une  multitude  qui  baisait  jusqu'à  la 
poussière  du  lieu  de  sa  sépulture,  et  en  emportait 
comme  un  préservatif  ou  un  moyen  de  salut. 
Une  si  religieuse  vénération  promettait  des  mira- 
cles que  la  foi  ou  la  confiance  devait  réaliser.  Le 
cardinal  deNoailles  autorise  l'érection  d'un  tom- 
beau en  marbre  au  diacre  Paris;  et  tout  en  con- 
fessant que  le  plus  grand  miracle  du  saint  diacre 
était  sa  vie  pénitente,  il  s'occupe  de  faire  con- 
stater, par  le  ministère  des  curés,  les  prodiges 
qu'on  annonçait  s'opérer  sur  sa  tombe.  Après  la 
mort  de  l'archevêque,  plusieurs  curés  de  Paris 
présentèrent  des  requêtes  à  M.  de  Vintimille  pour 
demander  la  continuation  des  informations  faites 
sous  son  prédécesseur  (1).  L'enthousiasme  allait 
croissant.  A  des  crises  salutaires  qu'on  attestait 
être  survenues  chez  quelques-uns  des  nombreux 
malades  que  la  confiance  amenait  au  tombeau  de 
Paris,  succédèrent  les  convulsions,  les  transports, 
l'exaltation  prophétique  de  l'imagination  en  dé- 
lire [votj.  Folard).  Le  magistrat  Montgeron 
[voy.  ce  nom)  est  témoin  d'une  de  ces  scènes;  il 
compose  un  gros  livre ,  où  il  décrit  et  figure  ce 
qu'il  témoigne  avoir  vu  ou  entendu.  Suivent  un 
second  et  un  troisième  volume,  qui  ajoutent  le  fa- 
natisme à  l'exagération.  Mais  ce  fut  en  vain.  Le 
gouvernement  avait  fait  clore  le  cimetière;  et 
l'enthousiasme,  plus  factice  que  réel,  s'était 
promptement  dissipé.  Ni  l'apologie  des  miracles, 
ni  la  publication  des  conférences  que  le  diacre 
avait  faites  à  St-Médard,  les  Explications  des 
épitres  aux  Romains  et  aux  Galales,  qui  avaient 
paru  en-1732  et  1733,  et  les  Méditations  sur  la 
religion  et  la  morale,  en  1740,  ne  purent  le  rani- 
mer. Ces  écrits  du  diacre  Paris,  malgré  quelques 
erreurs,  ne  manquent  pas  d'onction.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  1731  parP.Boyer  (in-12  de  223  pages); 
par  Barthélémy  Doyen,  in-12,  augmentée  par 
Goujet,  etc.,  en  1733  et  1743;  par  Barbeau  la 
Bruyère  {voy.  ce  nom).  Son  portrait  a  été  gravé 
trois  fois  in-folio,  deux  fois  in-4'',  in-12,  in-24; 
on  a  gravé  en  vignettes  les  principaux  traits  de 
son  histoire,  formant  au  moins  seize  pièces;  en 
un  mot  les  partisans  de  ses  miracles  n'ont  rien 
négligé  pour  lui  donner  une  illustration  que  la 
postérité  ne  lui  a  pas  conservée.         G — ce. 

PARIS  (Louis-Michel)  ,  ecclésiastique  d'Argen- 
tan, où  il  naquit  en  1740,  cultiva  les  lettres  dès 
son  enfance,  et  fut  chargé  de  l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  dont  il  acquit  l'amitié  par 
l'aménité  de  son  caractère,  il  avait  quitté  jeune 
encore  sa  ville  natale  ;  mais  attiré  par  cet  instinct 
qui  ne  nous  permet  jamais  d'oublier  la  patrie ,  il 
revint  en  1787  se  réunir  à  sa  famille.  Là  il  ras- 
sembla un  certain  nombre  d'élèves  auxquels  il 
enseignait  la  langue  latine,  la  géographie  et 
l'astronomie;  c'était  peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution de  1789.  N'ayant  point  prêté  le  serment 

11)  L'enquête  eut  lieu;  et  en  1735  les  cinq  miracles  choisis  à 
cet  effet  furent,  après  un  examen  rigoureux,  déclarés  faux  et 
illusoires.  Z. 


exigé  des  prêtres  en  1790,  Paris  fut  condamné  à 
la  déportation,  et  partit  le  11  septembre  1792 
pour  l'Angleterre,  où  il  instruisit  aussi  beaucoup 
d'élèves.  Il  passa  neuf  ans  à  Londres,  et  s'y  fit 
connaître  de  plusieurs  personnes  distinguées, 
entre  autres  du  respectable  abbé  Carron.  Pâris 
resta  deux  ans  dans  l'école  que  ce  dernier  avait 
fondée  en  faveur  des  enfants  de  familles  fran- 
çaises réfugiées  à  Londres.  Il  y  publia  une  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  Géographie  et  des  Eléments 
de  grammaire  française,  ouvrages  écrits  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  de  netteté.  Rentré  de 
nouveau  dans  le  sein  de  sa  famille  le  3  décembre 
1801,  Paris  reprit  ses  anciennes  occupations,  et 
forma  un  pensionnat  qui  ne -tarda  pas  à  obtenir 
une  réputation  distinguée  :  un  arrêté  du  gou- 
vernement l'érigeadès  1802  en  école  secondaire. 
L'ouvrage  le  plus  curieux  de  l^âris  est  une  jolie 
collection  de  quarante-deux  petites  Cartes  élémen- 
taires d'astronomie  et  de  géographie ,  in-18,  gra- 
vées à  Alençon  par  M.  Godard,  l'un  des  meilleurs 
graveurs  en  bois  que  possédait  alors  la  France,  et 
dont  le  texte  a  été  imprimé  sur  le  revers,  àFalaise, 
chez  MM.  Brée,  en  1807.  Ce  texte  est  un  modèle 
de  clarté  et  de  précision.  L'abbé  Pâris  travaillait 
à  perfectionner  ce  petit  ouvrage  fort  instructif, 
et  retouchait  son  Introduction  à  la  géographie , 
lorsque  la  mort  l'enleva,  dans  sa  ville  natale,  le 
16  juin  1806.  D-~u— s, 

PARIS  (Pierre- Adrien),  architecte,  né  en  1743, 
à  Besançon,  reçut  les  premiers  principes  du  des- 
sin de  son  père,  intendant  des  bâtiments  de  l'évè- 
que  de  Bâle,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  plaça  sous 
la  direction  de  Trouard,  architecte  du  roi,  qui 
lui  fit  suivre  en  même  temps  les  cours  de  l'école 
d'architecture.  Envoyé  à  Rome  à  l'âge  de  vingt 
ans  avec  le  titre  de  pensionnaire,  il  partagea  son 
temps  entre  la  numismatique,  l'archéologie  et 
l'examen  des  monuments  d'architecture,  dont  il 
dessina  les  plus  remarquables.  A  son  retour  en 
France ,  il  se  fit  promptement  connaître  par  les 
beaux  dessins  dont  il  enrichit  les  Tableaux  de  la 
Suisse  par  la  Borde  {voy.  ce  nom),  et  le  Voyage  à 
Naples  de  St-Non.  Il  fut  nommé,  en  1778,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi  et  architecte  des  éco- 
nomats ,  et  se  trouva  chargé  de  tous  les  détails 
des  fêtes  de  Versailles,  de  Marly  et  de  Trianon  : 
il  succéda  peu  de  temps  après  àSoufflot,  en  1780, 
à  l'académie  d'architecture,  et  fit  un  second 
voyage  en  Italie,  d'où  il  rapporta  un  grand  nom- 
bre de  dessins.  Pendant  son  absence,  il  avait  été 
nommé  architecte  de  l'opéra,  et,  depuis  1783, 
c'est  sur  ses  plans  que  furent  exécutés  toutes  les 
décorations  de  ce  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
distingua  celles  d'Armide,  de  Panurge,  etc.  Dans 
le  même  temps ,  il  donna  le  plan  du  beau  portail 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  et  il  en  suivit  la  con- 
struction. Les  talents  de  Pâris,  la  sévérité  de  ses 
principes  et  son  caractère  franc  et  loyal  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  particulière  de  Louis  XVI, 
qui  le  créa,  en  1788  ,  chevalier  de  St-Michel^et 
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lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse  Conçues 
dans  les  termes  les  plus  honorables .  Peu  après, 
la  révolution  le  priva  de  ses  emplois;  mais  il 
resta  fidèle  au  prince  qui  l'avait  honoré  de  ses 
bienfaits,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  fatale  journée 
da  21  janvier  qu'il  s'éloigna  de  Paris,  décidé  à  n'y 
rentrer  jamais.  Il  accepta  un  asile  que  l'amitié 
lui  offrait  au  château  de  Colmoulin,  près  du  Ha- 
vre, et  pour  ne  point  gêner  ses  hôtes,  il  s'établit 
dans  un  colombier  au  fond  des  jardins,  oii  il 
passa  dix  ans,  ne  cherchant  et  ne  trouvant  de 
distraction  à  sa  juste  douleur  que  dans  la  culture 
des  lettres  et  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
qui  avait  été  1  un  des  goûts  dominants  de  sa  jeu- 
nesse. Cependant  sa  santé,  naturellement  délicate, 
s'altérait  de  jour  en  jour.  On  lui  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir,  et  il  repassa  en  Italie 
en  1806.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il  fut  désigné 
pour  succéder  à  Suvée  dans  la  place  de  directeur 
de  l'école  de  France,  honneur  qui  n'avait  encore 
été  accordé  à  aucun  architecte.  Ni  les  instances 
des  artistes,  ni  celles  des  membres  de  la  consulte, 
ne  purent  le  déterminer  à  accepter  ce  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  publique  ;  mais  il  consen- 
tit à  se  charger  de  l'intérim,  sous  la  double  con- 
dition qu'il  lui  serait  permis  de  disposer  de  ses 
honoraires  en  faveur  des  élèves,  et  qu'on  n'exi- 
gerait de  lui  aucun  serment.  Pendant  sa  courte 
administration ,  il  s'occupa  uniquement  d'amé- 
liorer le  sort  des  pensionnaires,  traités  à  cette 
époque  comme  des  soldats  dans  une  caserne,  et 
assujettis  à  toutes  les  formes  de  la  discipline 
militaire;  il  démontra,  dans  un  Mémoire  qu'il 
adressa  au  ministre  de  l'intérieur,  la  nécessité 
d'en  revem'rà  l'ancien  règlement,  auquel  il  pro- 
posait différentes  modifications  qu'il  eut  le  plaisir 
de  voir  adoptées.  La  consulte,  désirant  le  fixer  à 
Rome,  lui  offrit  la  place  lucrative  de  conserva- 
teur de  la  basilique  de  St-Pierre  ;  mais  il  ne  ba- 
lança pas  à  déclarer  que  cette  place  appartenait 
à  un  architecte  italien,  et  il  désigna  celui  qui  lui 
paraissait  le  plus  digne  de  la  remplir.  Il  se  dis- 
posait à  quitter  l'Italie  pour  venir  passer  ses  der- 
niers jours  dans  sa  famille,  lorsqu'il  reçut  l'invi- 
tation du  gouvernement  français  de  traiter  ol' 
l'acquisition  des  antiques  de  la  villa  Borghèse, 
et  il  ne  résista  pas  au  plaisir  de  contribuer  à  pro- 
curer à  son  pays  une  collection  qui  fait  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  du  musée  de  Paris. 
Il  consentit,  en  1811,  à  diriger  les  fouilles  du 
Colisée,  et  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
dessiner,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  tou- 
tes les  parties  cachées  par  les  décombres  et  dres- 
ser un  plan  de  restauration  de  ce  monument ,  le 
plus  vaste  que  les  anciens  aient  exécuté.  Son 
attachement  pour  le  respectable  d'Agincourt, 
alors  malade,  et  qu'il  avait  secondé  en  lui  four- 
nissant des  dessins  pour  son  Histoire  de  l'Art,  ne 
lui  permit  pas  de  rentrer  en  France  en  1814  :  il 
ne  pouvait  pas  s'éloigner  de  son  vieil  ami  mou- 
rant, et  dont  l'état  exigeait  les  plus  grands  ména- 


gements ;  mais  dès  qu'il  lui  eut  rendu  les  derniers 
devoirs  [voy.  Agimcourt),  il  quitta  l'Italie  et  arriva 
en  1817  à  Besançon  ,  épuisé  de  fatigues  et  affai- 
bli par  un  régime  austère  qu'on  ne  put  l'engager 
à  modifier.  Il  se  hâta  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  travail  sur  les  édifices  anciens  de  l'Italie, 
dont  il  s'occupait  depuis  vingt  ans;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  le  terminer  peu  avant  sa  mort,  arri- 
vée le  1"  août  1819  (1).  Ses  restes  furent  dépo- 
sés, suivant  son  intention,  dans  le  cimetière  du 
village  de  St-Ferjeux,  sous  une  modeste  coloinie, 
qui  porte  l'épitaphe  qu'il  s'était  composée.  Cet 
artiste  joignait  à  un  goût  pur  une  imagination 
facile  et  brillante,  un  esprit  cultivé  et  les  qualités 
les  plus  aimables  ;  aussi  a-t-il  eu  l'avantage  de 
compter  au  nombre  de  ses  amis  les  savants ,  les 
artistes  et  les  littérateurs  les  plus  distingués  de 
France  et  d'Italie.  Il  a  trouvé  peu  d'occasions  de 
montrer  ses  talents  comme  architecte  :  outre  le 
portail  de  la  cathédrale  d'Orléans,  dont  on  a 
parlé,  et  quelques  bâtiments  de  particuliers,  il  a 
donné  les  plans  de  l'hôtel  de  ville  de  Neuchâtel 
et  de  l'hôpital  de  Bourg,  encore  les  a-t-il  désa- 
voués publiquement,  à  raison  des  changements 
que  les  constructeurs  y  avaient  faits  sans  sa  par- 
ticipation. Il  a  traduit  en  français  :  l'Agriculture 
des  anciens ,  par  Dickson  ,  Paris ,  1 802 ,  in-8* , 
2  vol.,  fig.,  et  V Agriculture  pratique  des  différen- 
tes parties  de  l'Angleterre,  par  Marshal,  ibid., 
1803,  5  vol.  in-8»  et  atlas.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit des  traductions  des  Observations  sur  le  Vésuve, 
par  W.  Hamilton  ;  du  Traité  de  la  sobriété,  par 
Cornaro  ;  du  Voyage  au  nord  de  l'Angleterre  ,  par 
Arthur  Young,  et  des  Lettres  écrites  de  Barbarie, 
par  Jardin.  Le  Recueil  des  dessins  et  études  d'ar- 
chitecture de  Pâris  se  compose  de  9  volumes 
très-grand  in-folio ,  et  peut  être  regardé  comme 
l'une  des  collections  les  plus  précieuses  en  ce 
genre.  On  a  en  outre  de  lui  :  Examen  des  édifices 
antiques  et  modernes  de  la  ville  de  Rome,  sous  le 
rapport  de  l'art,  etc.,  in-fol.  avec  des  planches. 
L'auteur  avait  adressé  ce  manuscrit  à  M.  Lenor- 
mand ,  graveur,  avec  lequel  il  avait  traité  pour 
la  publication  à  des  conditions  que  M.  Lenormand 
ne  s'est  pas  cru  obligé  de  remplir,  de  sorte  qu'il 
a  renvoyé  le  manuscrit  aux  héritiers.  —  L  Am- 
phithéâtre Flavien,  vulgairement  nommé  le  Colisée, 
restauré  d'après  les  détails  encore  visibles  de  la 
construction,  etc.,  in-fol.,  45  planches.  Ce  tra- 
vail a  été  remis  à  la  bibliothèque  de  Paris,  mais 
il  en  existe  une  copie  à  la  bibliothèque  de  Besan- 
çon, à  laquelle  Paris  a  légué  d'ailleurs  ses  livres, 
ses  tableaux  et  ses  antiques.  Le  Catalogue  rai- 
sonné du  cabinet  de  Paris  a  été  imprimé  à  Be- 
sançon en  1821,  in-8°,  par  l'ordre  du  conseil 
municipal  ;  il  est  précédé  d'une  K^otice  sur  la  vie 
de  cet  artiste,  et  orné  de  son  portrait  et  de 
5  planches  représentant  des  antiques.  —  On  voit 
sept  de  ses  dessins  au  musée  de  Besançon .  W — s . 

(1)  Et  non  pas  le  1""  avril,  comme  on  l'a  dit ,  par  une  erreur 
typographique,  dans  la  notice  citée  à  la  fin  de  l'article. 
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PARIS  (PiERRE-LoLis)  était,  avant  la  révolution, 
oiatoiieu  et  professeur  à  Marseille,  où  il  jouissait 
de  quelque  réputation  pour  son  savoir.  Comme 
la  plus  grande  partie  dos  ecclésiastiques  de  son 
ordre,  il  embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la 
cause  de  la  révolution.  S'étant  rendu  à  Paris  on 

1792 ,  on  le  vit  aussitôt  pérorer  dans  les  clubs  et 
les  sections  contre  le  pouvoir  chancelant  de 
Louis  XVI.  Aux  approches  du  10  août,  il  s  écriait 
au  milieu  de  la  section  de  la  Croix-Rouge  :  v(  C'est 
«  un  combat  à  mort  entre  Louis  XVI  et  la  liberté  ; 
«  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  périsse.  »  Poursuivi 
pour  ce  fait  et  mis  en  arrestation  par  le  juge  de 
paix  Duperon,  il  fut  vivement  réclamé  par  tout 
le  parti  des  jacobins,  et  une  députation  de  sa  sec- 
tion parut  à  la  barre  de  l'assemblée  nationale 
dans  la  séance  du  23  juillet,  déclarant  que  Paris 
n'avait  fait  qu'user  de  sa  portion  de  souveraineté. 
Le  député  Duhem  appuya  cette  réclamation ,  dé- 
clarant qu'il  ne  voyait  rien  de  coupable  dans  ces 
paroles,  puisque  Louis  XVI  avait  donné  l'exemple 
de  la  violation  de  ses  serments.  La  mise  en  liberté 
de  Paris  fut  aussitôt  décrétée  au  milieu  de  nom- 
breux applaudissements;  on  ordonna  même  au 
ministre  de  la  justice  de  poursuivre  les  auteurs 
de  son  arrestation,  et  il  vint  le  lendemain  remer- 
cier l'assemblée ,  qui  l'accueillit  très-bien  et  lui 
doima  les  honneurs  de  la  séance.  Après  la  révo- 
lution du  10  août,  dans  laquelle  il  joua  un  rôle 
très-actif,  Paris  fit  partie  de  la  municipalité.  Par 
un  arrêté  du  conseil  de  la  commune,  il  fut  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  la  révolution  du  31  mai 

1793,  qui  avait  assuré  le  triomphe  de  la  Monta- 
gne et  de  Robespierre;  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  s'en  soit  jamais  occupé,  quoique  ce  fût  un 
fait  dont  il  connaissait  très-bien  les  effets  et  les 
causes.  Resté  membre  de  cette  comnmne  jusqu'à 
la  révolution  du  9  thermidor  (27  juillet  1794), 
où  le  parti  de  Robespierre  succomba,  il  fut  enve- 
loppé dans  sa  proscription  et  périt  sur  l'échafaud 
avec  soixante-neuf  de  ses  collègues  ou  employés 
des  bureaux,  que  la  convention  mit  hors  la  loi. 
Il  avait  publié  en  1784  des  odes  sur  l'électricité, 
sur  l'invention  des  ballons  èt  sur  J.-J.  Rousseau. 
En  1790,  il  composa  un  Eloge  de  Peiresc,  puis  un 
autre  du  capitaine  Cook.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  littéraires.  C'était 
certainement  un  homme  de  talent,  et  qui  dans 
un  autre  temps  eût  vécu  plus  sage  et  plus  heu- 
reux. M — Dj. 

PARIS  (Jean-Baptiste-François)  ,  maréchal  de 
camp,  né  à  Pontoise  le  8  juillet  1748,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire.  Il  était,  avant 
1785,  lieutenant  au  régiment  des  dragons  d'Ar- 
tois ,  et  il  accompagna  à  cette  époque  le  comte 
d'Escars ,  son  colonel ,  envoyé  en  Prusse  pour  re- 
cueillir auprès  du  grand  Frédéric  des  notions 
propres  à  l'amélioration  de  la  cavalerie  française. 
En  1789,  il  comprima  longtemps  à  Châlons-sur- 
ilarne ,  avec  60  dragons ,  les  efforts  des  révolu- 
tionnaires. Il  était  à  Metz  en  1791,  lorsque  la 
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garnison  de  cette  ville  s'insurgea.  Le  régiment 
des  dragons  d'Artois  suivit  cet  exemple.  Paris 
parvint  à  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  jusqu'en 
septembre  1791,  époque  à  laquelle  l'efferves- 
cence devint  telle  qu'il  se  vit  contraint  d'émigrer. 
Trente  de  ses  dragons  vinrent  le  joindre  à  Co- 
blentz,  où  il  fut  nommé  capitaine  dans  les  chas- 
seurs de  Polignac.  Il  fit  dans  ce  corps  la  campa- 
gne de  1792,  et  fut  appelé  à  Ham,  où  il  forma 
et  commanda  une  compagnie  pour  la  garde  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  ville,  le  comte  d'Artois ,  voulant 
employer  ses  fils  à  l'armée  de  Condé,  chargea 
Paris  de  les  diriger.  Il  accompagna  ensuite  ce 
prince  en  Hollande  et  fut  chargé  de  dépèches 
pour  l'Angleterre,  où  il  servit  dans  les  volontai- 
res de  lord  Moira,  qui  devait  commander  l'expé- 
dition de  Quiberon.  Au  retour  de  Monsieur,  il 
fut  nommé  officier  de  son  état-major,  et  fit ,  en 
cette  qualité,  la  campagne  des  côtes  de  France, 
qui  ne  dura  que  cinq  mois.  Paris,  revenu  en  An- 
gleterre, sollicita  l'honneur  de  courir  de  nou- 
veaux hasards,  et  s'embarqua  pour  la  France, 
chargé  des  ordres  du  roi  pour  Frotté,  comman- 
dant l'armée  royale  de  Normandie.  Il  reçut  de  ce 
général  le  grade  de  colonel  aide-major,  et  tra- 
vailla sous  les  ordres  du  prince  de  la  ïrémouille 
jusqu'après,  le  18  fructidor,  époque  à  laquelle 
Frotté  retourna  en  Angleterre  avec  le  comte  de 
Bourmont.  Paris  les  escorta  jusqu'au  lieu  de  leur 
embarquement,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  afin 
d'y  suivre  les  plans  concertés  pour  le  triomphe 
de  la  cause  royale.  Poursuivi  par  la  police  du 
directoire  et  arrêté  comme  émigré ,  conspirateur 
et  agent  des  Bourbons,  il  dut  à  un  stratagème  le  ' 
bonheur  de  s'échapper  des  mains  de  plus  de  cent 
hommes  apostés  pour  son  arrestation.  En  1799, 
le  vicomte  d'Oillamson,  major-général  de  l'armée 
royale  de  Normandie  ayant  été  tué,  Frotté  le 
remplaça  par  Paris,  pour  lequel  il  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp  et  la  croix  de  St-Louis. 
Après  l'assassinat  de  Frotté  et  la  pacification  de 
1800,  Bruslart,  qui  avait  pris  le  commandement 
de  l'armée  royale ,  mécontent  d'en  voir  les  con- 
ditions mal  observées ,  partit  pour  l'Angleterre , 
et  confia  les  intérêts  de  l'armée  à  Paris,  qui  par- 
tagea son  pouvoir  avec  M.  de  Bourmont.  Ils  refu- 
sèrent l'un  et  l'autre  de  reprendre  leurs  grades 
dans  les  armées  sous  les  ordres  du  premier  con- 
sul. Paris  resta  constamment  attaché  à  ses  princi- 
pes, jusqu'à  l'époque  de  la  restauration.  Nous 
ignorons  quelle  récompense  fut  alors  donnée  à 
son  zèle ,  mais  il  ne  vécut  que  fort  peu  de  temps 
après  le  retour  des  Bourbons,  et  mourut  dans  un 
âge  assez  avancé.  —  Paris  (Marie-Auguste),  gé- 
néral français,  né  dans  un  village  près  de  Mi- 
rande,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  quitta 
le  séminaire  pour  entrer  dans  une  maison  de 
commerce  à  Bordeaux ,  où  l'invasion  des  Espa- 
gnols, en  1793,  le  força  de  s'enrôler  dans  un 
bataillon  d'infanterie  avec  quatre  de  ses  frères, 
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tous  dans  la  nièrne  compagnie,  dont  Auguste 
devint  bientôt  le  capitaine.  Embarqué  pour  l'Amé- 
rique, il  y  concourut  Irès-efflcacenieiit,  sous  les 
ordres  de  Victor  Hugues,  à  la  reprise  de  la  Gua- 
deloupe, fut  nommé  successivement  colonel, 
général  de  brigade,  et  revint  en  France,  où  il 
fut  employé  en  1809  à  l'expédition  de  Flessingue, 
puis  en  Espagne,  où  il  prit  part,  sous  les  ordres 
de  Suchet,  à  toutes  les  opérations  de  ce  maréchal 
dans  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence.  Il 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Sagonte,  où  i!  décida 
la  victoire  par  une  charge  vigoureuse.  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  Saragosse  ,  il  y  lutta  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  Mina  et  toutes  les  guer- 
rillas  de  la  contrée.  Daiis  la  retraite  de  1813,  il 
fut  le  dernier  à  quitter  le  territoire  espagnol,  re 
réunit  au  maréchal  Soult,  et,  conunandant  une 
de  ses  divisions,  parvint  à  arrêter  les  efforts  du 
général  anglais  Hill.  11  se  distingua  encore  à  la 
bataille  d'Orthez,  puis  à  celle  de  Toulouse,  et  fut 
nommé  général  de  division.  Vorcé  de  s'arrêter  à 
Narhonne,  il  y  mourut  des  suites  de  ses  blessures 
dans  les  premiers  mois  de  1814.        M — d  j. 

PARIS  (le  chevalier  de),  né  à  Paris  le  12  no- 
vembre 1763,  d'une  famille  noble,  reçut  une 
bonne  éducation  et  servit  d'abord  dans  la  gen- 
darmerie de  Lunéville,  puis  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois.  Fort  opposé  dès  le  commence- 
ment aux  principes  de  la  révolution,  il  entra  ce- 
pendant en  1792  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI,  et  y  resta  jusqu'au  licenciement. 
Il  était  à  Paris  quand  l'arrêt  de  mort  fut  pro- 
noncé contre  ce  prince.  Alors  sa  tète  s'exalta  au 
plus  haut  degré,  et  il  résolut  d'assassiner  un  de 
ceux  qui  l'avaient  condamné.  Le  20  janv^ier,  étant 
entré  au  Palais-Royal  chez  le  restaurateur  Fé- 
vrier, il  entendit  par  hasard  nommer  Lepelletier 
de  St-Fargeau.  S'approchant  de  lui,  il  lui  de- 
manda s'il  était  Lepelletier,  membre  de  la  con- 
vention. Sur  la  réponse  affirmative  de  celui-ci, 
il  ajouta  :  «  Et  vous  avez  voté  pour  la  mort?  — 
«  Ma  conscience...,  »  voulut  répondre  Lepelle- 
tier; mais  Paris  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'ache- 
ver :  tirant  son  sabre,  il  lui  en  perça  la  poitrine, 
et  sortit  malgré  les  efforts  du  restaurateur ,  qui 
seul  essaya  de  le  retenir.  Aussitôt  il  quitta  Paris, 
et  prit  la  route  de  la  Normandie  déguisé  en  garde 
national.  Quelques  jours  après,  on  l'arrêta  à 
Forges-les-Eaux,  sur  la  dénonciation  d'un  nommé 
Auguste,  marchand  de  peaux  de  lapins,  qui  lui 
avait  trouvé  un  air  suspect.  Mais,  au  moment 
où  deux  gendarmes  se  présentèrent  pour  le  sai- 
sir dans  son  lit  et  le  conduire  à  la  municipalité , 
il  se  brûla  la  cervelle  avec  un  pistolet  qu'il  avait 
dans  sa  poche.  La  convention  nationale  envoya 
Legendre  et  Tallien  pour  vérifier  le  fait,  de  peur 
que  ce  ne  fût  une  ruse  de  Paris  pour  échapper  ; 
mais  ces  députés  confirmèrent  à  leur  retour  le 
rapport  qu'avait  envoyé  la  commune  de  Forges- 
les-Eaux.  On  trouva  sur  Paris  son  extrait  de  bap- 
tême, son  brevet  de  garde  du  roi  et  un  billet  sur 


lequel  était  écrit  :  «  Je  n'ai  poin.t  eu  de  complice 
«  dans  la  belle  action  que  j'ai  faite  en  doimant 
»  la  mort  au  scélérat  St-Fargeau.  Si  je  ne  l'eusse 
«  pas  trouvé  sous  ma  main,  j'aurais  purgé  la  terre 
«  du  monstre,  du  parricide  d'Orléans. 

Sur  ce  brevet  d'hoiineiir  je  l'écris  sans  effroi  ; 
Je  l'écrit  à  l'instant  où  je  quitte  la  vie  ; 
Français,  si  j'ai  frappé  l'assassin  de  mon  roi, 
C'était  pour  m'arraclier  à  votre  ignominie.  « 

La  convention  avait  décrété  qu'une  récompense 
de  dix  mille  livres  serait  donnée  à  celui  qui  le 
ferait  arrêter;  mais  comme  il  ne  fut  point  arrêté 
vivant,  le  marchand  de  peaux  de  lapins  dénon- 
ciateur n'eut  que  douze  cents  livres.     M — d  j. 

PARIS  (Jean-Joseph)  devint  secrétaire  en  chef 
de  la  commission  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique septinsulaire,  lorsque  les  sept  îles  Ionien- 
nes furent  cédées  aux  Français  par  le  traité  de 
Gampo-Formio  (1797),  et  obtint  plus  tard  une 
sous-préfecture  en  France.  Il  mourut  à  Paris  le 
15  mai  1824.  La  société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne  lui 
décerna  des  prix  pour  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Essai  sur  celte  questioti  :  Quels  sont  les 
meilleurs  moyens  de  prévenir,  avec  les  seules  res- 
sources de  la  France,  la  disette  des  liés  et  les  trop 
grandes  variations  dans  leurs  prix?  Paris,  1819, 
in-8'' •  2°  Mémoire  sur  cette  question  :  Quelle  est, 
dans  Vétat  actuel  de  la  France ,  et  dans  ses  rapports 
avec  les  nations  étrangères ,  l'extension  que  l'indus- 
trie ^  dirigée  vers  l'intérêt  national,  doit  donner 
aux  différents  genres  d'inventions  qui  suppléent  le 
travail  des  machines?  Paris,  1821,  in-8».  On  a  en- 
core de  lui  :  3°  Considérations  sur  la  crise  actuelle 
de  r empire  ottoman ,  les  causes  qui  l'ont  amenée  et 
les  effets  qui  doivent  la  suivre,  Paris,  1821  , 
in-8».  Z. 

PARIS  (John-Ayrton)  ,  médecin  anglais  ,  né  à 
Cambridge  le  7  avril  1785,  se  livra  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  à  l'étude  de  la  médecine,  sous  la 
direction  du  docteur  Bradley,  médecin  de  l'hô- 
pital de  Westminster.  Il  s'appliquait  en  même 
temps  à  la  botanique  et  à  la  chimie.  En  1803,  il 
entra  au  collège  Caius  à  Cambridge,  et  il  se  fît 
remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  la  littérature  ancienne,  sujet  presque  exclu- 
sif des  études  dans  les  universités  de  l'Angle- 
terre. Après  avoir  continué  à  Edimbourg,  puis  à 
Cambridge,  son  éducation  médicale,  il  se  rendit 
à  Londres  ;  mais  bientôt  il  se  décida  à  aller  rési- 
der dans  une  des  provinces  les  plus  écartées  de 
la  Grande-Bretagne,  à  Penzance,  dans  le  comté 
de  Cornouailles.  Tout  en  pratiquant  avec  distinc- 
tion la  médecine ,  il  s'adonna  à  l'histoire  natu- 
relle. La  géologie  l'occupa  surtout;  il  écrivit  un 
Guide  à  Mount's-Bay  et  à  Land's-End ,  contenant 
des  aperçus  utiles  sur  cette  science  ;  il  fonda  la 
société  géologique  de  Cornouailles ,  une  des  pre- 
mières sociétés  de  ce  genre  qui  aient  existé  dans 
la  Grande-Bretagne.  Etudiant  l'agriculture  dans 
ses  rapports  avec  la  chimie,  il  mit  au  jour  un 
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mémoire  Sur  les  terrains  de  Cornouailles  et  sur  les 
améliorations  dont  ils  sont  susceptibles  au  moyen 
d'un  emploi  judicieux  des  engrais  minéraux.  Il  de- 
vança des  découvertes  faites  à  des  époques  plus 
rapprochées  de  nous ,  et  il  indiqua  des  procédés 
qui  commencent  à  peine  à  être  employés  avec 
profit.  En  1817  il  retourna  à  Londres,  et  il  ou- 
vrit un  cours  sur  la  matière  médicale,  réunissant 
ainsi  les  matériaux  dont  il  fit  usage  dans  son 
importante  introduction  à  la  Pharmacologia,  qu'il 
publia  en  1813.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé 
depuis,  jouit  de  la  plus  grande  autorité.  Paris 
écrivit  aussi  un  Traité  de  la  dicte,  livre  utile  qui 
épuisait  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  ce  sujet, 
et  qui  servit  surtout  à  faire  connaître  son  nom. 
Admis  à  donner  sur  la  philosophie  de  la  médecine 
une  série  de  leçons  au  Collège  des  médecins ,  il 
remplit  diverses  fonctions  éminentes  dans  ce 
corps,  et  il  fut  élevé  à  la  présidence  en  1844, 
lors  de  la  mort  de  sir  Henry  Halford.  Il  se  montra 
opposé  à  toute  réforme  dans  les  statuts  du  col- 
lège, bien  que  la  charte  de  cette  corporation, 
promulguée  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  il  y  a  près 
de  trois  siècles  et  demi ,  ne  s'accorde  guère  avec 
les  besoins  de  l'époque  actuelle  ;  mais  conserva- 
teur zélé,  Paris  appartenait  à  un  parti  qui  a  pris 
pour  devise  ce  que  disaient  à  Jean  Sans-terre  les 
aïeux  de  l'aristocratie  britannique  :  Nolumus  leges 
Angliœ  muiari.  Il  conserva  la  présidence  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  le  24  décembre  18S6.  Ami  de 
sif  Humphrey  Davy,  il  écrivit  la  Vie  de  cet  illustre 
chimiste  (1810,  in-8°) ,  et  il  en  fit  un  livre  in- 
structif et  bien  fait.  Un  petit  ouvrage  d'un  grand 
mérite,  et  qui  a  obtenu  des  éditions  nombreuses, 
sortit  aussi  de  sa  plume  sous  le  titre  de  :  la 
Philosophie  comme  amusement  'devenue  de  la  science 
sérieuse.  Le  titre  anglais  :  Philosophy  in  sport 
made  science  in  earnest ,  est  difficile  à  traduire 
bien  exactement;  mais  nous  croyons  qu'il  ne 
faut  pas  le  rendre,  comme  l'a  fait  un  de  nos 
contemporains ,  par  la  Philosophie  du  plaisir,  ce 
qui  offre  une  tout  autre  idée.  Paris  est  également 
l'auteur  d'un  Traité  de  médecine  légale  et  d'une 
Chimie  médicale,  publiés  en  1833.  Il  était  membre 
de  la  société  royale,  et  il  donna  toujours  l'exem- 
ple de  chercher  à  développer  et  étendre  les  con- 
naissances médicales,  en  y  joignant  le  secours 
des  autres  branches  de  la  science.  Z. 

PARIS- ALFANI  (Domenico  de),  peintre,  naquit 
à  Pérouse  en  1483,  et  fut  le  condisciple  de  Ra- 
phaël dans  l'école  du  Perugino.  Il  contracta  avec 
ce  grand  artiste  la  plus  étroite  amitié,  et  ils  de- 
vinrent inséparables.  Lorsque  Raphaël  se  rendit 
à  Rome,  il  voulut  l'emmener  avec  lui;  mais  les 
soins  qu'exigeait  l'éducation  de  son  fils  ûrazio, 
encore  en  bas  âge ,  empêchèrent  Paris  d'accéder 
aux  instances  de  l'amitié.  Il  resta  donc  à  Pérouse, 
entièrement  livré  à  la  culture  de  son  art,  et  tou- 
jours assidu  aux  leçons  du  Perugino,  qui  com- 
mença également  à  diriger  le  jeune  Orazio  dans 
la  même  carrière.  C'est  seulement  alors  qu'il  se 


décida  à  se  rendre  à  Rome  et  à  y  emmener 
son  fils.  Mais  il  ne  put  demeurer  longtemps  près 
de  son  ami ,  car  il  fut  rappelé  à  Pérouse  pour 
quelques  ouvrages  qu'on  voulait  qu'il  exécutât. 
Malheureusement,  la  presque  totalité  de  ses  pein- 
tures ont  été  détruites.  On  ne  connaît  plus  de  lui 
que  les  deux  seules  figures  du  tableau  de  la  Ma- 
done des  Grâces,  que  l'on  voit  dans  l'église  de 
St-Augustin,  et  quelques  beaux  ouvrages  qui 
existent  également  à  Pérouse  et  que  l'on  a  long- 
temps attribués  à  son  fils.  Disciple  du  Perugino , 
il  imita  la  manière  de  ce  maître;  l'exemple  de 
Raphaël  lui  donna  l'idée  de  s'écarter  un  peu  de 
cette  route,  et  ses  tableaux,  tout  en  rappelant  le 
style  du  Perugino,  offrent  cependant  un  carac- 
tère plus  grandiose.  L'estime  dont  il  jouissait 
dans  sa  patrie  était  si  grande,  que  la  noble  fa- 
mille des  Alfani  lui  permit  d'ajouter  son  nom  à 
celui  de  Paris,  et  qu'elle-même  adopta  le  nom 
de  l'artiste  et  se  fit  appeler  par  la  suite  Parîs- 
Alfani.  Si  Paris  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de  l'âge, 
il  se  serait  élevé  plus  haut  dans  son  art.  Une  cir- 
constance remarquable  de  la  vie  de  ce  peintre , 
c'est  que,  né  dans  la  même  année  que  Raphaël, 
il  mourut  également  comme  son  ami  en  1520. 
—  Orazio  de  Paris-Alf.4ni ,  fils  du  précédent,  et 
non  son  frère,  comme  quelques  historiens  l'ont 
cru,  naquit  à  Pérouse  vers  1510.  C'est  de  tous 
les  peintres  pérugins  de  cette  époque  celui  qui 
ressemble  le  plus  à  Raphaël.  On  voit  à  Pérouse 
quelques  tableaux  de  lui  qui ,  si  l'on  en  excepte 
un  coloris  un  peu  moins  vigoureux  et  qui  se 
rapproche  de  la  suavité  du  Barrochi ,  pourraient 
être  pris  pour  des  productions  de  l'école  de  Ra- 
phaël, et  quelques-uns  d'entre  eux  présentent 
même,  à  cet  égard,  des  incertitudes.  Parmi  ses 
plus  belles  productions,  on  cite  plusieurs  Mado- 
nes qui  existent  dans  des  galeries  particulières. 
On  en  conserve  une  dans  la  galerie  de  Florence. 
La  réputation  de  ses  ouvrages  a  nui  un  peu  à 
celle  de  son  père ,  attendu  qu'on  lui  a  longtemps 
attribué  quelques  compositions  qui  sont  évidem- 
ment de  Domenico.  On  cite  de  ces  deux  excellents 
artistes  un  tableau  représentant  le  Christ  en  a-oix, 
entre  Ste-âpolliuie  et  St-Jérôme,  qu'ils  ont  peints 
conjointement  dans  l'église  des  Conventuels  de 
Pérouse.  Lorsque  l'académie  de  dessin  fut  fon- 
dée dans  cette  ville  en  1573,  Orazio  en  fut 
nommé  le  premier  chef.  Il  mourut  en  1581.  On 
peut  voir  de  plus  longs  détails  sur  ces  deux  ar- 
tistes dans  les  Lettres  sur  l'Ecole  de  peinture  de 
Pérouse,  d'Annibal  Mariotti.  P — s. 

PARIS  DE  BOISROUVRAV  (le  baron),  né  à 
Chartres  en  1776,  fit  de  bonnes  études  et  s'atta- 
cha principalement  aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Entré  fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes ,  il  était  capitaine  dans  le  24"  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  en  garnison  à  Metz,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut  subite- 
mentle  13 octobre  1825. Il  avaitpublié:  l" Système 
général  du  monde  et  cause  du  mouvement  des  astres, 
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Paris,  1819,  ia-8";  2"  Un  mot  sur  l'électricité, 
Paris,  1823,  in-8°.  Z. 

PARIS  DE  BUAT  (Piiîkhe),  docteur  en  médecine, 
né  à  Limoges  en  1S33,  exerça  son  art  avec  un 
double  succès,  suivant  l'expression  de  Blanchon, 
p.  288  de  ses  œuvres,  3'  partie,  ayant  pour 
titre  :  Trésor  des  sentences,  sonnets,  épitaphes,  etc. 
«  Il  ravivait,  dit-il,  les  mi-morts  et  leur  faisait 
«  revoir  la  lumière  du  jour  loin  de  la  nuit  mor- 
«  telle,  et  il  s'enrichissait  en  même  temps  »  {voij. 
Blanchon).  Paris  acheta  la  terre  de  Fromental, 
arrondissement  de  Bellac,  en  1583.  Il  aimait  les 
sciences  et  les  savants.  Désireux  de  faire  fleurir 
dans  sa  patrie  les  arts  et  les  belles-lettres,  il  or- 
donna, par  son  testament,  que  si  ses  trois  fils 
mouraient  sans  héritiers  mâles,  ses  biens  fussent 
consacrés  à  la  fondation  d'un  collège.  Ses  enfants 
moururent  jeunes ,  et  Lombardie,  Lebos-Laportc 
servirent  à  la  dotation  du  collège  de  Limoges, 
bâti  par  les  consuls  [toij.  p.  159,  3^  partie  de 
YHistoire  de  St-Martial,  que  l'on  appelle  Annales). 
Ce  bienfait  fut  sans  doute  aussi  utile  aux  lettres 
qu'auraient  pu  l'être  quelques  productions  litté- 
raires. Z. 

PARIS-DUVERNEY  (Joseph),  célèbre  financier, 
était  le  troisième  de  quatre  frères  qui  eurent  une 
grande  part  à  l'administration  des  finances  sous 
Desmarets,  le  duc  de  Noailles  et  d'Argenson. 
L'aîné  se  nommait  Antoine,  le  second  la  Mon- 
tagne, et  le  quatrième  Montmartel  (1).  Ils  étaient 
nés  à  Moras,  dans  le  Dauphiné,  où  leur  père 
tenait  une  petite  auberge  à  l'enseigne  de  la  Mon- 
tayne,  dont  le  second  garda  le  nom.  Les  frères 
Paris  furent  assez  heureux  pour  rendre  un  ser- 
vice important  au  munitionnaire  de  l'armée 
d'Italie ,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  former 
des  magasins;  ils  préservèrent  ensuite  le  Dau- 
phiné des  horreurs  de  la  famine ,  en  faisaiit 
arriver  des  blés  de  la  Bourgogne  qui  en  avait  en 
abondance.  Au  lieu  de  leur  témoigner  la  recon- 
naissance qu'on  leur  devait  mais  qu'ils  ne  de- 
mandaient pas ,  on  les  accusa  de  monopole  ;  et 
ils  furent  obligés,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  de  l'intendant,  de  chercher  un  asile 
dans  la  capitale  du  royaume.  Duverney  entra 
au  .service  dans  la  garde  royale;  et  ses  frères 
trouvèrent  de  l'emploi  dans  les  bureaux  du  mu- 
nitionnaire de  l'armée  auquel  ^s  avaient  eu  le 
bonheur  d'être  utiles.  Leur  bonne  conduite  leur 
mérita  bientôt  de  l'avancement  et  la  confiance 
de  leurs  supérieurs.  En  1704,  l'aîné  des  Paris, 
ayant  été  chargé  de  la  direction  des  vivres  de 
l'armée  de  Flandre,  s'associa  ses  trois  frères 
dont  il  connaissait  le  zèle  et  l'activité;  et,  triom- 
phant des  obstacles  de  tout  genre  occasionnés 
par  la  pénurie  des  finances  et  par  les  revers  de 
nos  armées,  il  pourvut  à  la  subsistance  des 

(1)  K  Nous  ne  p:  l'crons  pas,  dit  Luchet  dans  VHisluire  de 
MM-  Pâris  (p.  9|,  du  quatrième  frère,  parce  qu'il  n'avait  quo 
des  talents  utiles  ,  qui  trouvent  difficilement  leur  place  dans  une 
histoire,  n 


troupes  au  moyen  de  l'immense  crédit  que  lui 
donna  sa  fidélité  scrupuleuse  à  remplir  ses  enga- 
gements. Les  talents  et  la  probité  des  frères  Pâris 
étaient  déjà  si  bien  connus,  que  le  fameux  Samuel 
Bernard  leur  prêta  quatre  millions  pour  les  aider 
à  faire  face  aux  besoins  du  service.  En  1708, 
Paris  l'aîné  fut  nommé  trésorier  des  troupes;  et, 
quoiqu'il  n'eût  reçu,  en  entrant  en  campagne, 
que  la  faible  somme  de  vingt-huit  mille  livres , 
les  soldats  furent  toujours  payés  exactement ,  et 
la  solde  se  trouva  mise  à  jour  quand  l'armée 
prit  ses  quartiers  d'hiver.  Pour  ne  point  aug- 
menter l'embarras  du  contrôleur  général  Desma- 
rets, il  consentit  à  attendre  le  remboursement 
des  sommes  énormes  qui  lui  étaient  dues  par  le 
trésor,  sans  exiger  autre  chose  que  l'intérêt 
qu'il  payait  lui-même  à  ses  créanciers.  Cette 
preuve  de  désintéressement  lui  valut  la  protec- 
tion de  Desmarets,  qui  lui  fit  obtenir  peu  après 
l'agrément  du  roi  pour  une  charge  de  receveur 
général  des  finances,  et  procura  de  l'avancement 
à  ses  frères.  Le  renvoi  du  ministre  (1715)  éloigna 
momentanément  des  affaires  les  frères  Pâris,  qui 
eurent  beaucoup  de  peine  à  être  liquidés  de  leurs 
créances.  Cependant  le  duc  d'Orléans  s'occupait 
des  moyens  de  réparer  le  désordre  des  finances 
et  de  combler  le  délicit  occasionné  par  les  der- 
nières guerres.  Le  régent  obligea  les  frères  Pâris 
de  se  charger  du  bail  des  fermes  ;  et  dès  la  pre- 
mière année  ,  ils  en  augmentèrent  le  produit  de 
plusieurs  millions,  par  le  bon  ordre  qu'ils  éta- 
blirent dans  la  comptabilité  [voy.  Paccioli),  et  par 
des  opérations  sagement  combinées  qui  tournèrent 
au  profit  de  l'Etat,  sans  accroître  la  charge  des 
contribuables.  Duverney  présenta  au  prince  diffé- 
rents plans  de  finances  qui  reçurent  son  appro- 
bation (1).  La  plus  importante  de  (outes  les 
opérations  dont  les  frères  Pâris  furent  alors 
chargés  est  celle  du  visa,  qui,  en  écartant  tous 
les  titres  falsifiés  ou  usuraires,  diminua  la  dette 
de  l'Etat  de  trois  cent  trente-sept  millions,  et 
raffermit  le  crédit  ébranlé  par  la  crainte  d'une 
banqueroute.  Mais  l'Ecossais  Law,  ayant  séduit 
le  régent  par  son  système  [voy.  Law),  réunit  le 
bail  des  fermes  à  la  coinpagnie  des  Indes  et  s'op- 
posa au  succès  des  plans  que  les  frères  Pâris 
avaient  imaginés  pour  éteindre  dans  dix  ans 
la  dette  de  l'Etat,  sans  accroître  les  impôts. 
Duverney  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'éclai- 
rer le  régent  sur  les  suites  qui  résultaient  déjà 
de  la  confiance  aveugle  de  ce  prince  dans  les 
promesses  de  Law,  et  lui  remit  un  mémoire  dans 
lequel  il  prouvait  qu'en  moins  de  dix-huit  mois 

(1|  Ce  fut  alors  que  Duverney  rédigea,  de  concert  avec  ses 
frères  ;  Traité  des  monnaies  de  France  ,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie ,  i  vol,  in-fol.  ;  —  Traité  des  domaines  du  roi, 
depuis  leur  origine,  4  vol.;  —  Traité  des  gabelles  de  France, 
4  vol.  ;  —  Traité  des  renies  depuis  François  9  vol.  ;  —  Traité 
des  colonies  /'rançaisfs ,  1  vol.;  —  Traité  des  charges  créées  ou 
supprimées  depuis  1689,  5  vol.  ;  —  Dépouillement  des  droits  éta- 
blis sur  les  marchandises  ,  depuis  1664,  4  vol.;  —  Traité  de 
l'origine  des  fermes ,  1  vol.  On  doit  en  outre  à  Duverney  nne 
Histoire  du  système  et  du  visa ,  4  vol. 
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la  dette  du  royaume  était  augmentée  de  huit 
pour  un.  Le  prince  communiqua  ce  mémoire  à 
Law;  et  celui-ci,  furieux  d'avoir  été  démasqué, 
fit  exiler  Duverney  avec  ses  frères  dans  le  Dau- 
phiné.  La  chute  du  système  qu'ils  avaient  prédite 
termina  l'exil  des  frères  Paris;  on  se  hâta  de  les 
rappeler  pour  les  consulter  sur  les  mesures  les 
plus  propres  à  réparer  le  mal  qu'ils  n'avaient  pu 
empêcher.  Duverney  conseilla  d'assurer  le  paye- 
ment des  dettes  réelles,  et  de  recourir  au  visa 
pour  tous  les  papiers  du  système,  dont  l'Etat  ne 
pouvait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive  :  il 
en  fut  chargé  avec  ses  frères ,  et  ils  s'acquittèrent, 
dit  Voltaire,  avec  un  talent  prodigieux  de  cette 
opération  de  finances  et  de  justice,  la  plus  grande 
et  la  plus  difficile  qui  ait  jamais  été  faite  chez 
aucun  peuple  [Siècle  de  Louis  AlV)  (1).  Dans  le 
même  temps  Duverney  pourvoyait  aux  différents 
services;  et  il  se  chargea  de  l'exécution  des 
mesures  adoptées  par  le  conseil  de  santé,  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Il  fournit  de  sa  propre 
caisse  les  fonds  nécessaires  pour  les  médicaments 
et  les  vivres  qu'on  faisait  passer  dans  la  Pro- 
vence dévastée  par  la  peste.  Des  services  si  im- 
portants méritaient  des  récompenses  extraordi- 
naires :  les  frères  Paris  reçurent  des  lettres  de 
noblesse;  et  le  cardinal  Dubois  fit  créer  quatre 
charges  d'intendant  des  finances  pour  les  quatre 
frères.  Mais  leur  fortune  rapide  avait  soulevé 
contre  eux  trop  de  passions  basses  pour  qu'ils 
ne  craignissent  pas  de  leur  fournir  de  nouveaux 
aliments.  Duverney  remercia  le  ministre,  et  lui 
demanda  pour  toute  grâce  de  prier  le  roi  d'écrire 
au  pape,  pour  faciliter  son  mariage  avec  sa 
nièce  (la  fille  d'Antoine,  mort  à  Sainpigni,  le 
29  juillet  1733;.  Après  la  mort  du  régent,  Du- 
verney continua  de  jouir  de  la  confiance  du  duc 
de  Bourbon ,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre.  Quelques  services  qu'il  avait  eu 
l'occasion  de  rendre  à  la  marquise  de  Prie 
l'avaient  mis  en  crédit  près  de  cette  favorite  du 
prince  :  elle  consentit  à  l'appuyer  dans  son  projet 
d'éloigner  de  la  cour  le  cardinal  de  P'ieury ,  et  de 
mettre  le  jeune  roi  dans  la  dépendance  de  son 
amant,  en  lui  faisant  épouser  mademoiselle  de 
Vermandois  [voy.  Bourbon).  La  découverte  de 
cette  intrigue  indisposa  contre  Duverney  le  car- 
dinal, qui  prenait  chaque  jour  plus  d'ascendant 
sur  son  auguste  élève.  La  disgrâce  du  premier 
ministre  entraîna  celle  de'^on  protégé.  Duverney 
fut  accusé  d'avoir  conseillé  l'établissement  d'im- 
pôts qui  déplaisaient  moins  en  eux-mêmes  que 
par  leur  nouveauté;  et  l'on  crut  devoir  éloigner 
de  la  cour  les  frères  Pâris  :  ils  furent  exilés  en 
1726  (2),  dans  quatre  endroits  différents.  Duver- 

(1)  La  dette  fut  reconnue  tic  près  de  seize  cent  trente  et  lin  mil- 
lions numéraire  effectif  en  argent. 

(2)  Ce  fut  dans  le  moment  où  l'envie  était  le  plus  acliarnéc 
contre  eux  ,  que  Crébillon  eut  le  courage  de  dédier  à  Paris  l'ainé 
sa  tragédie  de  Pyrrhus. 


ney  se  retira  dans  un  village  près  de  Langres, 
chez  un  ami  qui  avait  eu  assez  de  courage  pour 
lui  offrir  une  retraite  dans  le  malheur;  mais,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  fut  arrêté  dans  cet 
asile  et  conduit  comme  un  criminel  à  la  Bastille, 
d'oii  il  ne  sortit  qu'en  1728.  Malgré  un  arrêt 
solennel  qui  le  déclara  innocent  de  toutes  les 
préventions  que  ses  ennemis  avaient  élevées 
contre  lui ,  il  fut  renvoyé  en  exil  ,  oh  il  passa 
quelque  temps ,  occupé  de  mûrir  et  de  développer 
divers  plans  qu'il  avait  conçus  dans  l'intérêt  de 
l'Etat.  Le  ministère  sentit  enfin  la  nécessité  de 
rappeler  un  homme  si  digne  de  toute  sa  con- 
fiance; et,  depuis  1730,  Duverney  ne  cessa 
d'être  consulté  sur  toutes  les  opérations  de  finances 
les  plus  délicates.  Ce  fut  lui  qui  fit  adopter,  en 
1751,  le  projet  de  l'école  royale  militaire;  et  il 
en  fut  nommé  le  premier  intendant,  avec  le  titre 
de  conseiller  d'Etat.  L'activité  qu'il  avait  con- 
servée dans  un  âge  avancé  ne  lui  permettait  pas 
de  jouir  tranquillement  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  d'honorables  travaux,  fi  prenait  part 
à  toutes  les  grandes  entreprises  de  commerce , 
et  se  plaisait  à  aider  de  ses  conseils  et  de  son 
crédit  les  négociations  qui  lui  en  paraissaient 
dignes.  Duverney  mourut  le  17  juillet  1770. 
Comme  il  n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  ma- 
riage ,  il  institua  son  légataire  le  comte  de  La 
Blache,  devenu  fameux  par  son  procès  contre 
Beaumarchais,  qui  réclamait  une  somme  de 
quinze  mille  francs,  d'après  un  compte  réglé 
avec  Duverney,  peu  de  mois  avant  sa  mort  [voy. 
Beaumarchais',  Goezman  et  Maui:n).  On  attribue  à 
Duverney  un  ouvrage  estimable.  Examen  du  livre 
intitulé  Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le 
commerce,  par  de  Tott,  1740,  2  vol.  in-12 
(Voy.  le  Dict  des  anonymes,  par  Barbier).  Le 
général  Grimoard  a  publié  les  Correspondances 
(lu  maréchal  de  Richelieu,  de  St-Germain  et  de 
Bernis  avec  Duverney  ;  on  y  treuve  des  matériaux 
utiles  pour  l'histoire.  —  Jean  Paris  de  Mont- 
martel,  frère  cadet  de  Duverney,  dont  il  parta- 
gea les  travaux,  fut  nommé,  en  1722,  garde 
triennal  du  trésor  royal  (charge  supprimée  en 
1726,  et  rétablie  pour  lui  en  1730);  il  devint 
banquier  de  la  cour,  et  acquit,  par  ses  talents  et 
sa  fortune,  une  telle  influence,  qu'il  fixait  le 
taux  de  l'intérêt  de  l'argent ,  et  qu'il  était  con- 
sulté sur  le  choix  des  contrôleurs  généraux.  On 
trouve  une  Notice  sur  sa  vie,  avec  son  portrait, 
dans  la  Galerie  française,  1771.  —  Son  fils,  le 
marquis  de  Brunoy,  héritier  de  son  immense 
fortune,  mais  non  de  ses  talents ,  n'est  connu  que 
par  ses  dépenses  excessives  et  par  son  goût  sin- 
gulier pour  les  cérémonies  religieuses.  Ayant, 
dit-on,  employé  cinq  cent  mille  livres  pour  une 
procession,  ses  parents  demandèrent  son  inter- 
diction et  l'obtinrent,  après  des  débats  qui  re- 
tentirent dans  toute  la  France.  Un  anonyme  a 
publié  :  les  Folies  du  marquis  de  Brunoy,  Paris, 
2  vol.  in-12.  On  doit  à  Luchet:  Histoire  de 
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MM.  Paris,  ouvrage  dans  lequel  on  montre 
comment  un  royaume  peut  passer ,  dans  l'espace 
de  cinq  ans,  de  l'état  le  plus  déplorable  à  l'état 
le  plus  florissant,  1776,  petit  in-S".  Cet  ouvrage, 
que  Luchet  assure  avoir  composé  sur  un  Mémoire 
de  Duverney,  est  écrit  d'un  style  diffus  et  em  - 
phatique ;  mais  il  renferme  quelques  détails  in- 
téressants. —  Paris  de  Meyzieu  (Jean-Baptiste), 
neveu  des  précédents,  sortit  du  service  avec  le 
rang  de  lieutenant-colonel,  et  obtint  la  promesse 
de  la  survivance  de  la  charge  d'intendant  de 
l'école  militaire.  II  a  publié  une  lettre  sur  cet 
établissement,  Londres,  1755,  in-8°;  et  il  a 
fourni  au  Dkt.  encijdopcdique  l'article  qui  con- 
cerne cette  école.  On  lui  attribue  le  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  pièce  que,  suivant  l'abbé 
Laporte,  il  aurait  rédigée  avec  Du  Coin,  son 
secrétaire  [voy.  André).  Meyzieu  mourut  le  6  sep- 
tembre 1778.  Il  avait  une  riche  bibliothèque 
dont  le  catalogue  a  été  imprimé  à  Paris,  1779, 
in -8°.  Si  l'on  en  croit  Peignot,  la  fameuse 
bibliothèque  vendue  publiquement  à  Londres, 
en  1791,  et  dont  le  catalogue  publié  sous  ce 
titre  :  Bibliotheca  elegantissima  Parisina,  est  très- 
recherché  des  amateurs,  aurait  été  formée  par 
Paris  de  Meyzieu  (Voy.  le  Répertoire  bibliogra- 
phique universel,  p.  116  et  117).  W — s. 

PARISAU  (Pierre-Germain),  né  à  Besançon  en 
1753,  fit  une  partie  de  ses  études  à  Paris,  au 
collège  Mazarin.  Sortant  du  collège,  il  entra  chez 
un  procureur  au  Parlement,  et  s'y  fit  remarquer 
par  une  grande  intelligence  dans  la  conduite  des 
affaires.  Au  lieu  d'embrasser  la  profession  d'avo- 
cat à  laquelle  il  se  destinait,  il  ouvrit  un  cabinet 
de  consultation,  et  tout  à  la  fois  un  petit  com- 
merce de  banque;  le  défaut  de  fonds  ou  d'ordre, 
et  probablement  l'un  et  l'autre,  eurent  bientôt 
renversé  l'édifice  de  sa  spé(;ulation  financière. 
Un  spectacle  venait  de  s'établir  au  boulevard  du 
Temple,  sous  le  nom  des  Elèves  de  l'Opéra;  Pari- 
sau ,  par  calcul  et  par  goût ,  en  prit  la  direction  ; 
bientôt  après,  il  en  acquit  la  propriété.  Le  premier 
acteur  de  la  troupe  était  un  Poultierd'Elmotte,  qui 
(pour  le  dire  en  passant)  est  devenu  journaliste  et 
législateur.  Mal  payé,  d'Elmotte  abandonna  les  tré- 
teaux, et  saretraitejetaParisaudans  un  tel  embar- 
ras, qu'il  se  a  oyait  obligé  de  fermer  son  théâtre,  ou 
de  jouer  lui-même.  Il  s'oublia  jusqu'à  prendre  ce 
fâcheux  parti;  son  spectacle  n'y  gagna  rien;  il 
languissait,  il  tomba.  Parisau  ,  qui  s'était  essayé 
dans  de  petites  pièces  à  son  théâtre,  se  mit  à 
composer  des  opéras-comiques.  Il  fit  jouer  aux 
Italiens,  Julien  et  Colette;  le  Ruban,  d'après  un 
conte  d'Imbert;  la  Veuve  de  Cancale.  L'amour  de 
la  vérité  nous  oblige  de  dire  que  plusieurs  pièces 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Parisau  sont  réelle- 
ment l'ouvrage  de  Denis  Després  [voy.  Després). 
Parmi  ces  pièces ,  nous  pouvons  mentionner  : 
Richard  III ,  parodie  très-piquante  de  la  tragédie 
de  Durosoi;  la  Soirée  d'été,  1782;  la  parodie  du 
Roi  Lear,  de  Ducis,  sous  le  titre  du  Roi  Lu,  qui 
XXXH. 


fut  représentée  chezNicolet,  bagatelle  ingénieuse, 
au  jugement  de  Laharpe ,  qui  la  cite  dans  sa  Cor- 
respondance avec  le  grand-duc  ;  le  Prix  académique, 
en  un  acte  et  en  vers,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  français,  le  28  août 
1787,  et  imprimé  à  Paris  en  1788.  Nous  avons 
eu  sous  les  yeux  l'exemplaire  de  cette  petite 
pièce  qui  avait  été  conservé  par  son  auteur  ; 
et  une  note  manuscrite  de  sa  main  déclare  qu'il 
l'a  composée  afin  de  procurer  à  Parisau  ses 
entrées  à  la  Comédie-Française.  En  1789  et  1790, 
celui-ci  fit  une  gazette  à  la  main.  Un  de  ses 
abonnés  lui  fournit  des  fonds  suffisants  pour  éta- 
blir un  journal  qui  prit  le  nom  de  la  Feuille  du 
jour,  et  dans  lequel  Després  rendait  compte  à  sa 
manière,  des  séances  de  l'assemblée  et  de  celles 
de  la  Société  fraternelle.  Les  autres  coopérateurs 
étaient  le  vicomte  de  Ségur,  l'abbé  de  Dillon 
(Arthur),  Chas,  etc.  La  Feuille  du  jour  éveilla 
l'attention  de  l'autorité.  On  menaça  Parisau, 
sans  l'effrayer;  on  le  tenta  par  des  offres,  il  y 
résista.  Le  soir  du  10  août,  des  émissaires,  jaco- 
bins brisèrent  ses  presses  et  dévastèrent  sa  mai- 
son. Parisau  relevait  son  imprimerie  quand  il  fut 
arrêté,  mis  au  Luxembourg,  déclaré  conspira- 
teur et  décapité,  le  22  messidor  an  2  (10  juillet 
1794),  comme  ayant  été  capitaine  dans  la  garde 
de  Louis  XVI  [voy.  ci-après  l'article  Jacques 
Parisot)  .  L . 

PARISET  (Etienne),  médecin  français,  né  le 
5  août  1770  à  Grand,  village  du  département 
des  Vosges,  mort  à  Paris  le  6  juillet  1847.  Fils 
de  pauvres  paysans ,  il  fut,  à  l'âge  de  six  ans, 
envoyé  à  Nantes  chez  un  oncle  paternel  qui 
exerçait  l'état  de  parfumeur.  Pendant  son  voyage 
il  eut  les  deux  pieds  écrasés  sous  les  roues  d'une 
voiture  de  roulier.  La  vivacité  de  son  intelli- 
gence, entretenue  par  la  passion  des  livres,  lui 
fit  surmonter  les  difficultés  d'une  éducation  in- 
complète et  interrompue.  Ayant  obtenu,  en  1788, 
la  permission  de  rentrer  au  collège ,  il  termina 
en  deux  ans  le  cours  des  études  classiques.  Lors- 
que la  guerre  éclata,  en  1792,  Pariset  s'enrôla 
sous  les  drapeaux  et  fit  deux  campagnes,  l'une 
à  l'armée  du  Nord ,  l'autre  en  Vendée,  où  il  con- 
tribua à  sauver  la  vie  à  la  veuve  de  Bonchamp.  En 
1794  il  fut  envoyé  par  la  ville  de  Nantes,  comme 
élève ,  à  l'école  de  santé  qu'une  loi  venait  de 
créer  à  Paris  dans  l'intérêt  des  armées.  Cette 
première  année  d'études  médicales  fut  pour  Pa- 
riset une  année  de  privations.  Heureusement 
Riouffe,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  le  tira  de 
cette  affreuse  misère  en  lui  procurant  une  place 
de  précepteur  dans  une  riche  famille  parisienne  ; 
dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  sa  place ,  il  compléta  ses  connaissances  dans 
les  langues  anciennes,  la  littérature  et  la  philoso- 
phie. Le  terme  de  ses  fonctions  de  précepteur 
arrivé ,  Pariset  reprit  avec  ardeur  l'étude  de  la 
médecine,  et  prit  son  grade  de  docteur  en  1805. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  membre  du  con- 
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seil  de  salubrité,  médecin  de  Bicétre  en  1814, 
et  membre  du  conseil  général  des  prisons  en 
1818.  Sa  carrière  fut  illustrée  par  trois  missions 
de  confiance  dont  le  chargea  le  gouvernement 
de  la  restauration.  H  fut  d'abord  envoyé  à  Cadix 
en  1819,  puis  à  Barcelone  en  1821,  pour  y  étu- 
dier  la  fièvre  jaune,  en  société  avec  Bally  et 
François.  Dans  l'intervalle,  il  reçut,  en  1820,  le 
cordon  de  St-Michel  et  une  place  à  l'Académie 
de  médecine  réorganisée.  Peu  après  il  accepta 
les  fonctions  de  censeur  de  la  presse.  En  1828 
enfin ,  il  fut  envoyé  en  Egypte  pour  rechercher 
la  véritable  origine  de  la  peste.  De  retour  en 
France  le  18  mai  1830,  il  fut  créé  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  la  révolution  de  juillet, 
il  passa  du  service  de  Bicétre  dans  celui  de  la 
Salpètrière,  et  devint  associé  libre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  en  1832,  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  médecine  en  1842.  Ce 
fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  a  prononcé  les 
Eloges  des  célèbres  médecins  français,  éloges  qui 
ont  principalement  fondé  sa  renommée.  Pendant 
longtemps  Pariset  a  aussi  fait  des  cours  publics 
à  l'Athénée  de  Paris  et  à  la  société  des  bonnes 
lettres,  sur  la  physiologie,  la  philosophie  médi- 
cale et  l'aliénation  mentale.  Il  est  regrettable 
que  précisément  les  leçons  sur  cette  dernière 
branche,  qui  a  été  la  spécialité  de  ce  médecin, 
n'aient  pas  encore  été  publiées.  On  a  de  lui  : 
1"  Svr  les  hèmorrhagies  utérines,  thèse,  Paris, 
1805;  2°  une  édition  du  traité  d'Hippocrate  De 
morhis  vulcjaribus,  Paris,  1811,  in-32;  "à^  Observa- 
tions sur  la  fièvre  jaune  à  Cadix  en  1819,  Paris, 
1820,  gr.  in-4'',  avec  S  planches  coloriées ,  en 
collaboration  avec  Mazet;  k°  Histoire  médicale  de 
la  fièvre  jaune  observée  en  Espagne,  Paris,  1823, 
in-8°,  avec  Bally  et  François;  5°  l'édition  des 
Rapports  du  physique  et  du  moral ,  de  Cabanis , 
Paris,  1824,  in-12;  6°  l'édition  des  Œuvres  du 
médecin  César  le  Gallois,  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°;  7"  une  Traduction  des  Aphorismes,  des  Pro- 
nostics, et  de  la  Lettre  II  à  Damasète ,  par  Hippo- 
crate,  Paris,  1832,  in-12;  8°  Mémoire  sur  les 
causes  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  la  détruire, 
Paris,  1836,  in- 18.  Pariset  avait  une  opinion 
arrêtée  sur  la  transmission  contagieuse  de  la 
peste;  selon  lui,  nier  la  contagion,  c'était  nier  Dieu. 
9"  Histoire  des  membres  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  Paris,  1843  et  1850,  2  vol.  gr.  in-18. 
C'est  la  2"=  édition  des  Eloges,  qui  avaient  paru  en 
1  volume,  Paris,  1826,  in-8".  Pariset  y  a  dé- 
ployé une  manière  large  et  ample,  mais  qui  ne 
donne  pas  à  ses  personnages  une  physionomie 
assez  tranchée.  De  1836  à  1844  il  avait,  en 
outre,  rédigé  le  Bulletin  de  l'Académie  de  méde- 
cine, avec  MM.  Dubois  d'Amiens  et  Bousquet,  Pa- 
ris, 9  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fourni  des  articles  aiï 
Moniteur,  au  Journal  des  Débats,  puis  à  la  plupart 
des  encyclopédies  de  l'époque ,  telles  que  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  le  Lycée,  \En^ 
cyclopédie  des  gens  du  monde ,   le  Dictionnaire 


de  la  conversation,  et  à  notre  Biographie  uni- 
verselle. R — L — N. 

PARISETTI  (Louis),  poète  latin,  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  d'un  de  ses  parents  qui 
portait  le  même  nom,  naquit  en  1503  à  Reggio, 
d'une  famille  féconde  en  littérateurs  et  en  bons 
jurisconsultes  (1).  Destiné  par  son  père  à  la  pro- 
fession d'avocat,  il  alla  suivre  les  leçons  de 
Philippe  Decio  à  Pise,  et  depuis  il  eut  l'avantage 
d'entendre  dans  la  même  école  le  célèbre  Alciat, 
auquel  il  voua  le  plus  tendre  attachement.  La 
mort  de  son  père  le  laissa  bientôt  libre  de  s'aban- 
donner à  son  penchant  pour  les  lettres  ;  mais  il 
voulut  achever  son  cours  de  droit,  afin  d'être  à 
même  de  régler  ses  propres  affaires,  et,  en  le 
terminant,  il  reçut  le  laurier  doctoral.  Ses  amis 
lui  ayant  persuadé  qu'avec  son  titre  de  docteur 
il  obtiendrait  facilement  à  Rome  une  place  dans 
la  magistrature,  il  résolut  d'y  aller  solliciter  un 
emploi.  Il  était  à  Bologne  lors  de  l'entrevue  du 
pape  Clément  VII  et  de  Charles-Quint  (1329). 
Dans  les  visites  qu'il  rendit  à  quelques  prélats, 
s'étant  aperçu  que  pour  réussir  à  Rome  il  lui 
faudrait  employer  des  moyens  qui  répugnaient  à 
sa  délicatesse,  il  reprit  sur-le-champ  le  chemin 
de  Reggio.  Dès  lors ,  renonçant  pour  toujours  aux 
honneurs  et  à  la  fortune,  il  se  livra  dans  la 
retraite  à  la  culture  des  lettres  et  delà  poésie. 
Cependant  il  fit  un  voyage  à  Rome,  en  1550, 
pour  féliciter  sur  son  avènement  le  pape  Jules  111, 
qu'il  avait  connu  cardinal;  mais  les  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  dont  il  fut  comblé  par  ce 
pontife  ne  purent  le  retenir  à  sa  cour.  Quelque 
temps  après ,  il  fut  chargé  par  l'évêque  de  Reggio 
d'aller  à  Trente  présenter  ses  excuses  aux  pères 
du  concile.  A  part  ces  deux  voyages  qui  furent 
l'un  et  l'autre  très-courts,  Parisetti  ne  s'éloigna 
pas  un  seul  jour  de  sa  ville  natale.  Revêtu  de 
diverses  charges  municipales ,  il  les  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  mourut  en  1570,  empor- 
tant les  regrets  de  ses  concitoyens.  Quinze  ans 
auparavant,  il  s'était  fait  préparer  un  tombeau, 
et  avait  composé  son  épitaphe  (2).  Les  talents  de 
Parisetti  lui  méritèrent  l'estime  des  plus  illustres 
écrivains  de  son  temps,  tels  que  Giraldi,  Sadolet, 
Bembo,  Calcagnini,  etc.,  qui  tous  l'ont  comblé 
d'éloges.  Il  s'était  proposé  pour  modèles,  dans 
ses  poèmes ,  Lucrèce ,  et  dans  ses  épîtres,  Horace, 
et  suivant  Tiraboscbi,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  en  approche  quelquefois;  mais  en  général 
ses  vers  sont  négligés  et  prosaïques.  On  a  de  lui  : 
i°  De  immortalitate  animœ,  Reggio,  1541,  in-4'': 
c'est  un  poëme  en  trois  livres;  2°  Epistolarum 
libri  sex,  ibid.,  1541,  in-4°.  Les  trois  derniers 
livres  de  ces  épîtres  ont  été  réimprimés,  Venise, 
Aide,  1553,  in-8°,  rare,  et  les  trois  premiers, 
Bologne,  1560,  in-8°.  3°  Theopmœ  libri  sex,  Ve- 

(1)  Tiraboschi  a  consacré  des  notices  aux  principaux  person- 
nages de  cette  famille,  dans  la  Bibl.  mcdeuese ,  t.  4 ,  p.  48 
et  suiv. 

(2)  Cette  épitaphe  est  rapportée  par  Tiraboschi,  ibid.,  p.  56. 
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liise,  Aide,  1550-1551,  iii-8»;  le  sujet  de  ce 
poëme  est  la  création  du  monde.  C'est  l'un  des 
plus  rares  volumes  de  poésie  latine  du  16"  siècle 
[Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur,  t.  2, 
p.  332).  4°  De  divina  in  hominum  benevolentia 
atque  bejiejicentia ,  orationes  très,  ibid.,  Aide,  1552, 
in-8°.  La  même  édition  a  été  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1559.  Jean  Guasco  con- 
servait en  manuscrit  un  poëme  de  Parisetti ,  inti- 
tulé De  ohitu  Homeri.  Pour  plus  de  détails,  il  faut 
consulter  la  Biblioteca  modenese  de  Tiraboschi, 
t.  4,  p.  48-58.  W— s. 

PARISIÈRE  (JeAn-Ciîsar  Rousseau  m  la),  évê- 
que  de  Nîmes,  né  à  Poitiers  en  1667,  cultiva  d'a- 
bord les  belles-lettres  avec  succès ,  mais  renonça 
dans  la  maturité  de  l'âge  aux  occupations  qui 
pouvaient  le  détourner  de  celles  de  son  état. 
Nommé  à  l'évèché  de  Nîmes  en  1711 ,  il  ne  se 
montra  point  indigne  de  succéder  à  Fléchier.  Il 
fit  paraître  beaucoup  de  zèle  dans  les  contesta- 
tions qui  agitaient  alors  l'Église,  et  fut  représenté 
par  les  appelants  comme  un  de  leurs  adversaires 
les  plus  violents  ;  mais  rien  ne  justifie  ces  repro- 
ches de  l'esprit  de  parti.  Député  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1730,  l'évêque  de  Nîmes  y  fut 
chargé  de  la  harangue  de  clôture,  qu'on  adres- 
sait ordinairement  au  roi ,  et  il  y  manifesta  hau- 
tement ses  sentiments  sUr  les  questions  qui  divi- 
saient les  esprits.  Ses  ennemis  s'élevèrent  surtout 
contre  un  passage  de  son  discours,  où  il  disait 
au  roi  que  son  règne  était  fondé  sur  la  catholicité, 
et  devait  toujours  se  soutenir  dans  les  mêmes  prin- 
cipes. On  voulut  voir  là  un  propos  de  ligueuf  et 
une  maxime  propre  à  produire  des  troubles; 
mais  l'évêque  se  justifia  datis  une  lettre  au  car- 
dinal de  Fleury,  et  fit  voir  que  sa  proposition 
prise  dans  un  sens  général  ne  signifiait  que  la 
protection  due  par  le  prince  à  la  religion,  et  ren- 
trait dans  l'ancienne  maxime  de  François  I"  : 
La  foi  catholique  est  le  principal  fondement  de 
notre  royaume,  maxime,  disait-il,  qui  ne  pouvait 
déplaire  qu'à  l'indifférence  ou  à  l'erreur.  Toute- 
fois, cette  affaire  suscita  quelques  chagrins  à 
l'évèqile  de  Nîmes.  Retiré  dans  son  diocèse,  il 
s'occupa  constamment  d'y  éteindre  tout  esprit 
d'opposition  et  de  discorde.  Il  mourut  à  Nîmes 
le  15  novembre  1736  :  il  avait  laissé  ses  papiers 
aux  jésuites;  mais  une  partie  fut  envoyée  à  Paris 
et  déposée  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que. On  publia,  en  1740,  le  recueil  de  ses  Ha- 
rangues.  Panégyriques ,  Serinons  et  Mandements , 
i  vol.  in-12.  Il  avait  ordonné  de  supprimer  tout  le 
reste;  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  la  fable  allé- 
gorique sur  le  Bonheur  et  l'Imagination,  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  des  œuvres  de  mademoi- 
selle Rernard.  P— c — t. 

PARISOT  (Jean-Patrocle)  ,  maître  des  comptes 
de  Paris  et  liomme  singulier,  se  fit  connaître  par 
un  ouvrage  intitulé  :  la  Foi  dévoilée  'par  la  raison, 
Paris,  1681,  in-8°.  Il  consultait,  dit-on,  pour 
composer  ce  livre ,  un  théologien ,  un  médecin  et 


un  chimiste.  Il  avait  fait  marché  de  donner  à 
chacun  un  écu  par  heure  pour  en  écouter  la  lec- 
ture ,  taxe  qu'il  paya  souvent  et  pendant  fort 
longtemps.  Le  but  de  l'ouvrage  est  de  prouver 
que  les  choses  surnaturelles  de  la  religion  chré- 
tienne doivent  premièrement  être  crues  par  la 
foi ,  qu'elles  peuvent  être  ensuite  expliquées  par 
la  connaissance  des  créatures,  comme  l'avait  fait 
Sebonde  d'après  Raimond  Lulle;  mais  l'auteur 
prétend  que  Dieu  a  voulu  établir  la  religion  en 
un  temps  par  la  foi  et  en  un  autre  temps  par  la 
raison.  11  se  regarde  comme  un  homme  suscité 
de  Dieu  pour  donner  des  lumières  nouvelles  qui 
avaient  été  refusées  aux  SS.  Pères.  Ce  chef-d'œu- 
vre d'extravagance  ne  part  point  d'un  principe 
d'incrédulité  :  c'est  la  production  d'une  tète 
échauffée  qui  détruit  la  religion  en  croyant  la 
défendre.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  dès  sa  nais- 
sance (1).  T— D. 

PARISOT.  Vo^jez  Norbert. 

PARISOT  (Jacques),  né  en  1751,  d'une  famille 
honorable  de  la  Franche  -  Comté ,  embrassa  la 
profession  d'avocat,  débuta  fort  jeune  au  parle- 
ment de  Paris  et  y  obtint  de  prompts  succès.  Il 
était  membre  du  conseil  particulier  de  la  maison 
de  Soubise  et  de  l'administration  des  fermes, 
quand  la  révolution  éclata.  Il  comprit  à  ses  pre- 
miers progrès  qu'elle  marchait  à  l'anéantis-sement 
de  l'autorité  royale,  et  se  déclara  contre  elle.  Fait 
capitaine  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi , 
il  combattit  le  10  août  dans  les  rangs  des  défen- 
seurs du  château ,  y  reçut  plusieurs  blessures  et 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  protection  des  grenadiers 
de  la  section  des  Filles-Saint-Thomas,  qui  l'enle- 
vèrent tout  sanglant  des  cours  du  château.  Après 
la  mort  de  Louis  XVI ,  Parisot  fut  vivement  pour- 
suivi ;  il  échappa  par  la  fuite  et  l'on  emprisonna 
à  sa  place  Parisau,  homme  de  lettres,  rédacteur 
de  la  Feuille  du  jour,  qui  réclama  en  vain  contre 
la  méprise.  Après  avoir  démontré  qu'il  n'avait 
jamais  fait  partie  de  la  garde  du  roi,  il  n'en  fut 
pas  moins  condamné  à  mort  comme  capitaine  de 
cette  garde  (coj/.  Parisau).  Parisot  demeura  ignoré 
jusqu'en  1797,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé 
ad  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  montra  des  lu- 
mières et  un  invariable  attachement  à  ses  anciens 
principes.  La  proscription  du  18  fructidor  ne  l'at- 
teignit pas;  mais,  après  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, il  ne  fit  point  partie  du  nouveau  corps 
législatif  et  rentra  dans  la  retraite.  LeS  offres  qui 
lui  furent  faites  sous  l'empire  ne  purent  l'en 
tirer;  il  ne  l'abandonna  qu'en  1814.  Les  princes, 
qui  du  lieu  de  leur  exil  l'avaient  fait  chevalier  de 
St-Louis,  témoignèrent  à  leur  rentrée  en  France 
le  désir  qu'il  leur  fût  présenté.  Il  reçut  d'eux  des 
paroles  de  bienveillance  et  la  croix  de  la  Légion 

(Il  M.  dii  Roiire  ,  dans  son  Analtcla  billion,  1836,  t.  2, 
p.  313,  a  dit  quelques  mots  du  livre  dé  Parisot.  Cet  écrivain 
était  un  fou  qui  se  perdait  dans  d'inintelligibles  divagations.  Il 
prétendit  expliquer  le  mystère  de  la  Trinité  par  les  trois  sub- 
stances qu'il  regardait  comme  la  base  de  la  nature,  le  sel ,  géné  - 
rateUr  des  dhoses ,  le  mercUre  et  le  soufre. 
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d'honneur.  Ce  fut  là  toute  la  récompense  de  son 
dévouement.  Cet  homme  de  bien  mourut  en 
1816.  Il  faisait  alors  partie  du  conseil  privé  de 
madame  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Le 
Moniteur  du  7  mai  1816  lui  consacra  un  court 
éloge  nécrologique.  D — és. 

PARISOT  (Jean-Nicolas -Jacques),  conseiller  à 
la  cour  royale  deTroyes,  fut  longtemps  considéré 
connue  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  du  dé- 
partement de  l'Aube.  Né  aux  Riceys,  près  de 
Troyes,  le  20  février  1756,  il  fit  de  fort  bonnes 
études,  et  fut,  dès  le  commencement  de  la  révo- 
tion ,  placé  à  la  tête  des  administrations  de  l'Aube. 
Il  était  en  1791  l'un  des  administrateurs  de  ce  dé- 
parlement, lorsqu'il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal criminel.  Député  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
septembre  1 793,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  opinions,  et  parla  plusieurs  fois  dans  les 
intérêts  delà  religion ,  notamment  à  l'occasion  de 
la  pétition  des  habitants  de  Vassy,  qui  demandè- 
rent la  faculté  de  sonner  les  cloches.  Parisot  ap- 
puya fortement  cette  demande,  et  il  parla  ensuite 
en  faveur  de  Brotier  et  de  la  Villeurnoy,  qui 
étaient  traduits  devant  un  conseil  de  guerre 
comme  agents  de  Louis  XVIII.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  proposa  de  les  faire  juger  par  un  tribunal 
ordinaire.  Malgré  ses  opinions  contre-révolution- 
naires, il  ne  fut  point  compris  dans  la  proscription 
du  18  fructidor.  Il  retourna  dans  sa  patrie  après 
avoir  fait  ses  trois  ans  de  législature,  et  présida 
encore  le  tribunal  criminel  de  l'Aube.  Il  se  trouva 
en  conséquence  président  de  la  cour  impériale  à 
la  création,  en  1806.  Ayant  pris  sa  retraite  en 
1823,  il  alla  vivre  dans  sa  famille  aux  Riceys,  et 
c'est  là  qu'il  mourut  le  22  décembre  1839,  uni- 
versellement regretté.  M — nj. 

PARISOT  (Jacques-Théodore),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  20  mai  1783.  Après  avoir  servi 
comme  ofTicier  de  marine,  il  demanda  à  sa  plume 
l'occupation  des  loisirs  que  lui  faisait  le  retour 
de  la  paix ,  et  il  chercha  dans  les  travaux  htté- 
raires  d'honorables  ressources.  On  était  désireux, 
lors  des  premières  années  de  la  restauration,  de 
connaître  les  productions  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne;  les  libraires  trouvaient  leur  compte  à 
éditer  des  traductions  de  l'anglais;  Parisot  se 
lança  dans  cette  voie  ;  de  1819  à  1826,  il  fit  pas- 
ser dans  notre  langue  des  fictions  tout  comme 
des  livres  d'histoire.  On  lui  dut  de  connaître  suc- 
cessivement les  Voyages  aux  Etats-Unis  de  miss 
Wright  ;  les  Mémoires  d'iturbide,  ex-empereur  du 
Mexique;  la  Relation  de  l' expédition  de  lord  Byron 
en  Grèce,  par  le  comte  Gamba;  la  Relation  du 
capitaine  Maitland ,  commandant  du  Bellérophon, 
concernant  V embarquement  de  l'empereur  Napoléon 
à  bord  de  ce  vaisseau;  les  Mémoires  de  la  mar- 
grave d'Anspach,  écrits  par  elle-même;  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  Sheridan ,  par  Thomas  Moore.  Les 
Eléments  d'économie  politique  de  J.  Mill  et  les  Let- 
tres de  Junius  (production  dont  l'auteur,  tout 
aussi  vivement  recherché  que  celui  de  Ylmita- 


tion,  se  dérobe  également  à  toutes  les  investiga- 
tions) l'occupèrent  aussi.  Il  mit  en  outre  à  la 
portée  du  public  un  des  romans  de  lady  Mor- 
gan, aujourd'hui  bien  oubliés,  Florence  Mac- 
Carthy,  et  il  rendit  le  même  service  au  Châ- 
teau de  Kenilworth  de  Walter  Scott.  L'activité  de 
Parisot  devait  le  porter  vers  la  littérature  pério- 
dique, celle  de  toutes  les  branches  de  publicité 
qui  se  débite  le  mieux.  Il  travailla  à  divers  jour- 
naux (le  Diable  boiteux,  la  Renommée,  le  Mercure 
de  France,  le  Courrier  français,  le  Journal  des 
sciences  militaires).  Il  écrivit  dans  un  ouvrage  qui 
obtint  de  la  vogue,  mais  qui  n'a  pas  conservé  un 
haut  degré  d'estime  :  les  Victoires  et  conquêtes  des 
Français  lui  durent  l'histoire  entière  des  guerres 
maritimes  depuis  1815.  Tous  les  articles  relatifs 
à  la  marine  dans  Y  Encyclopédie  moderne,  dirigée 
par  M.  Courtin,  sortirent  aussi  de  sa  plume.  Nous 
ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Z. 

PARISOT  (Valentin),  littérateur  français,  né 
vers  1805.  Il  fut  d'abord  élève  de  l'école  nor- 
male; et  après  avoir  exercé  des  fonctions  dans 
divers  collèges,  il  trouva,  lorsque  des  facultés 
furent  instituées  dans  les  principales  villes  de 
province,  un  théâtre  sur  lequel  il  put  déployer 
son  ardeur  pour  le  travail.  Après  avoir  obtenu  à 
Rennes  la  chaire  de  littérature  étrangère,  il  passa 
dans  la  même  qualité  à  Grenoble,  et  en  1834  à 
celle  de'.Douai.  Il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre 1861,  dans  un  âge  encore  peu  avancé.  Son 
activité  intellectuelle  fut  grande;  des  traductions 
des  classiques  latins,  de5  ouvrages  destinés  aux 
études  des  collèges  ne  furent  pour  lui  que  des 
travaux  commandés  par  des  libraires  ;  ses  études 
spéciales  étaient  dirigées  vers  l'étude  des  reli- 
gions de  l'antiquité  et  vers  les  productions  de 
l'Orient.  Il  a  fourni  à  la  Biographie  des  articles 
assez  nombreux,  parmi  lesquels  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  celui  de  Zoroastre  ;  et  il  a  rédigé 
les  trois  volumes  du  Dictionnaire  de  mythologie 
qui  forment  les  tomes  53  à  33  de  notre  première 
publication,  et  qui  ont  paru  en  1832  et  1833. 
On  a  pu  critiquer  quelques  portions  de  ce  grand 
travail  ;  mais  il  faut  y  reconnaître  une  vaste 
érudition  et  des  idées  neuves  et  fécondes.  S'ap- 
puyant  sur  les  recherches  et  les  découvertes  des 
savants  de  l'Allemagne ,  l'auteur  a  placé  les  étu- 
des sur  la  mythologie  dans  une  sphère  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  superficielles  et  ridi- 
cules compilations  de  Chompré  et  de  Noël  ;  la 
moindre  comparaison  entre  ces  deux  diction- 
naires démontre  quels  immenses  progrès  la 
science  a  accomplis.  Parisot  prit  dans  sa  jeunesse 
une  part  assez  vive  à  la  lutte  soutenue  contre 
les  ministres  de  Charles  X  ;  renvoyons  à  la  Litté- 
rature française  contemporaine  de  MM.  Bourquelot 
et  A.  Maury  pour  la  liste  de  ses  brochures  en 
ce  genre,  de  ses  travaux  sur  les  auteurs  latins, 
de  ses  compilations  auxquelles  il  n'attribuait  lui- 
même  aucune  importance.  Il  a  fait  passer  dans 
notre  langue,  avec  bonheur,  les  petits  poëmes 
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de  Virgile  pour  la  Bibliothèque  latine-française , 
éditée  par  M.  Panckoucke;  et,  de  concert  avec 
M.  Liskenne,  il  prit  une  part  fort  active  au  travail 
important  dont  Pline  est  l'objet  dans  la  même 
Dibliothtque .  Ce  fut  de  même  avec  M.  Liskenne 
qu  il  donna  son  Dictionnaire  portatif  des  rimes , 
Paris,  1834.  Son  Dictionnaire  géographique  uni- 
versel de  Vosgien ,  totalement  refondu  et  nus  au 
niveau  de  la  science  moderne,  a  obtenu  trois  édi- 
ditions  de  1828  à  1833.  Nous  passons  sous  si- 
lence le  Précis  d'éloquence  et  d'art  oratoire,  Paris , 
1828;  le  Résumé  complet  de  morale,  Paris,  1826, 
et  d'autres  ouvrages  de  sa  jeunesse.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  Parisot  s'occupait  avec  ardeur  de  la 
langue  sanscrite.  Il  avait  entrepris  une  traduction 
accompagnée  de  notes  de  la  grande  épopée  qui 
porte  le  nom  de  Ramayana.  Inséré  par  fragrnents 
successifs  dans  les  divers  volumes  du  Bulletin  de 
l'Académie  delphinale ,  Grenoble,  1853-1857,  ce 
travail,  qui  aurait  eu  une  vaste  étendue,  est 
demeuré  inachevé.  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, Parisot  a  touché  à  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  Professeur 
de  littérature  étrangère,  il  était  versé  également 
dans  les  sciences  exactes.  Les  sciences  naturelles 
lui  furent  familières  aussi  bien  que  les  sciences 
mathématiques;  mais  ses  connaissances  dans  ce 
genre  était  peut-être  un  peu  superficielles,  et 
sans  critique.  Son  Bamayana  est  peu  estimé  des 
savants  compétents.  Le  Supplément  de  la  Bio- 
graphie universelle  lui  a  dû  de  très-nombreux 
articles ,  dont  plusieurs  remarquables ,  entre 
autres  celui  de  Gœthe.  Nous  citerons  encore 
celui  de  Pigault-Lebrun  comme  l'un  des  plus 
connus  de  ceux  qu'il  a  écrits.  Quelques  autres, 
déparés  par  un  style  prétentieux,  pointilleux, 
trop  savamment  recherché,  ont  dû  être  sensi- 
blement retouchés  pour  notre  édition ,  à  laquelle 
il  a  également  fourni  quelques  articles.  Z. 

PARK  (MuNGo) ,  célèbre  voyageur  anglais ,  au- 
quel on  doit  une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes en  géographie,  naquit  le  10  septembre 
1771  à  Fowlshiels,  près  de  Selkirk,  en  Ecosse. 
Son  père  était  un  fermier  qui,  suivant  l'usage 
de  ses  compatriotes,  fit  donner  à  ses  enfants  une 
bonne  éducation.  Dès  sa  jeunesse,  Park  montra 
beaucoup  de  dispositions  pour  l'étude  :  son  père 
eut  en  conséquence  l'idée  de  lui  faire  embrasser 
l'état  ecclésiastique;  mais  Park  préféra  la  car- 
rière médicale,  et,  après  avoir  achevé  ses  cours 
à  Edimbourg,  vint  à  Londres  chercher  de  l'em- 
ploi. Un  de  ses  parents  l'ayant  présenté  à  sir  Jo- 
seph Banks,  cet  homme  bienveillant  le  recom- 
manda aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes. 
En  1792 ,  Park  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
allait  à  Bencoulen ,  dans  l'île  de  Sumatra ,  et  re- 
vint l'année  suivante.  A  cette  époque,  la  société 
d'Afrique,  de  Londres,  cherchait  quelqu'un  qu'elle 
pût  envoyer  en  Nigritie  pour  remplacer  Houghton , 
qui  avait  péri  en  essayant  de  pénétrer  dans  cette 
contrée  [voy.  Houghton).  Le  triste  sort  de  ce 


voyageur  ne  put  effrayer  Park  ;  il  ne  vit  que  la 
gloire  attachée  aux  découvertes  qu'il  pourrait 
faire  :  il  offrit  donc  ses  services  à  Ranks ,  qui  les 
fit  agréer  à  la  société,  et  il  partit  le  22  mai  1795 
sur  un  navire  qui  allait  à  l'embouchure  de  la 
Gambie,  où  il  arriva  le  21  juin.  Ayant  remonté 
le  lleuve  jusqu'à  Pisania,  deriu'er  comptoir  an- 
glais, le  docteur  Laidiey,  qui  en  était  le  chef, 
l'aida  dans  les  préparatifs  nécessaires  pour  son 
voyage,  lui  donna  deux  domestiques  nègres , 
Demba  et  Johnson,  qui  parlaient  différentes  lan- 
gues de  ces  contrées  ;  lui  procura  un  cheval  et 
deux  ânes,  et  le  munit  de  quelques  provisions. 
Park  n'avait  qu'un  bagage  modeste,  pour  ne  pas 
exciter  la  cupidité  des  nègres  ;  des  instruments 
indispensables ,  tels  qu'un  sextant  de  poche,  une 
boussole  et  un  thermomètre;  enfin  deux  fusils 
de  chasse,  deux  paires  de  pistolets  et  quelques 
autres  objets.  Quatre  nègres,  qui  retournaient 
dans  leurs  foyers,  se  joignirent  à  lui  :  le  2  dé- 
cembre, il  partit  de  Pisania.  Laidiey,  ainsi  qu'un 
autre  Anglais,  et  leurs  domestiques,  l'accompa- 
gnèrent durant  les  deux  premiers  jours.  Il  prit  sa 
route  à  l'est  et  se  dirigea  ensuite  au  nord-est,  tra- 
versant divers  royaumes  nègres,  dont  les  souve- 
rains l'accueillirent  généralement  bien  ;  mais  l'hos- 
pitalité de  quelques-uns  était  intéressée,  et  eux  ou 
leurs  parents  dépouillèrent  le  voyageur  anglais,  de 
manière  qu'à  son  arrivée  à  Kemmou,  capitale  du 
Kaarta,  il  lui  restait  à  peine  la  moitié  de  ses 
effets.  La  plupart  de  ces  rois  avaient  connu 
Houghton,  qui  n'avait  pas  toujours  eu  non  plus 
à  se  louer  de  leurs  procédés.  Le  roi  de  Kaarta 
reçut  Park  avec  la  plus  grande  bonté;  il  n'avait 
vu  d'autre  blanc  que  Houghton  et  montrait  beau- 
coup de  considération  pour  les  hommes  de  cette 
couleur.  Lorsque  Park  eut  exposé  son  projet  de 
continuer  sa  route  à  l'est  par  le  Bambara,  pour 
arriver  au  Niger,  qui  passait  par  le  milieu  de  ce 
grand  royaume ,  le  roi  s'efforça  de  le  détourner 
de  ce  dessein,  parce  que  les  Bambaras,  en  guerre 
avec  lui,  le  voyant  venir  de  ses  Etats,  le  traite- 
raient en  ennemi  ou  en  espion.  Il  lui  conseilla  de 
retourner  dans  le  royaume  de  Kassou,  dont  il 
sortait,  afin  d'y  attendre  la  fin  de  la  guerre,  qui 
durerait  au  plus  quatre  mois.  Park  ne  put  suivre 
cet  avis  très-sage  ;  on  était  au  milieu  de  février 
1796  :  le  temps  des  grandes  chaleurs  approchait; 
il  craignait  de  se  trouver  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique pendant  la  saison  des  pluies.  Alors  le  roi 
lui  indiqua  la  route  du  Ludamar,  pays  habité 
par  les  Maures,  alliés  du  roi  de  Bambara,  mais  en 
l'avertissant  qu'elle  n'était  pas  exempte  de  dan- 
gers, et  il  lui  donna  huit  cavaliers,  qui  l'escortè- 
rent jusqu'à  Djarra ,  ville  sur  la  frontière  du  Lu- 
damar. Ali,  souverain  du  pays,  envoya  dire  à 
Park  qu'il  lui  permettait  de  traverser  son  royaume 
et  lui  donna  un  guide  pour  le  conduire  dans  le 
Bambara  :  déjà  Park  n'était  qu'à  deux  journées 
des  frontières,  lorsque  des  messagers  d'Ali  le 
contraignirent  de  se  rendre  à  son  camp  de  Be- 
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noun.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tous  les 
mauvais  traitements  quMI  y  essuya.  «  Ma  pa- 
«  tience,  dit-il,  ma  résignation,  ne  pureiit  dés- 
«  armer  les  Maures.  Depuis  le  lever  du  soleil 
«jusqu'à  son  coucher ,  j'étais  obligé  de  souffrir 
«  d'un  air  tranquille  les  insultes  des  sauvages 
«  les  plus  brutaux  du  monde.  »  Parle  était  en 
même  temps  dévoré  d'une  fièvre  ardente,  qui 
mettait  le  comble  à  sa  triste  situation.  Après  un 
séjour  de  six  semaines  à  Benoun,  il  fut  traîné 
dans  un  autre  camp  près  de  Boubakir,  sur  la 
limite  du  désert.  Mais  la  femme  d'Ali ,  ayant  jeté 
sur  le  pauvre  voyageur  un  regard  de  pitié,  le  fit 
mieux  nourrir,  et  obtint  pour  lui  la  permission 
d'accompagner  Ali,  qui  allait  à  Djarra.  Ce  chef 
impitoyable  d'une  horde  de  brigands  lui  enleva 
Demba ,  son  nègre  fidèle.  Déjà  son  bagage,  ses 
marchandises  et  ses  instruments  lui  avaient  été 
pris  de  force  par  les  Maures.  On  ne  lui  laissa  que 
son  cheval  et  quelques  bardes  :  il  parvint  à  sauver 
une  boussole  de  poche.  Les  dangers  de  la  route 
avaient  tellement  effrayé  Johnson,  son  autre  com- 
pagnon nègre,  qu'il  saisit  une  occasion  pour  re- 
tourner à  la  Gambie.  Alors  Park  résolut  de  pour- 
suivre seul  son  entreprise,  et  le  1"  juillet,  il 
s'échappa  des  mains  des  Maures  :  un  détachement 
le  rattrapa ,  lui  vola  encore  son  manteau  et  le  laissa 
aller.  Park  profita  de  ce  répit  pour  s'éloigner 
dans  l'est.  «  J'étais  au  milieu  d'un  désert  ;  il  avait 
«  perdu  à  mes  yeux  son  aspect  horrible,  s'écrie- 
«  t-il  :  je  n'avais  d'autre  crainte  que  celle  de 
«  rencontrer  quelques  hordes  de  Maures  errants, 
«  qui  m'auraient  ramené  dans  le  pays  des  ban- 
«  dits  et  des  assassins ,  d'où  je  venais  de  m'en- 
«  fuir.  »  A  ces  douces  émotions  en  succédèrent 
d'affreuses,  lorsqu'il  vint  à  réfiéchir  sur  sa  situa- 
tion :  son  cheval,  rendu  de  fatigue,  ne  pouvait 
plus  avancer;  lui-même  était  excédé  de  soif.  Vai- 
nement, lorsqu'il  rencontrait  un  arbre,  il  montait 
dessus  pour  découvrir  de  l'eau.  Réduit  à  mâcher 
des  feuilles,  il  les  trouvait  amères  ou  desséchées. 
Il  rencontra  cependant  des  hommes  et  quelque- 
fois du  soulagement,  et  voyagea  avec  des  nègres 
fugitifs,  qui  s'éloignaient  du  théâtre  de  la  guerre. 
Il  subsistait  en  détachant  un  à  un  les  boutons  de 
cuivre  de  son  habit,  qui  étaient  reçus  en  paye- 
ment. Enfin  le  20  juillet,  il  oublia  toUs  ses  maux 
lorsqu'il  découvrit  l'objet  de  ses  longues  et  péni- 
bles recherches ,  le  Niger,  réfiéchissant  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  et  aussi  large  que  la  Tamise 
à  Westminster,  coulant  à  l'est  avec  une  majes- 
tueuse lenteur.  «  Je  courus  au  bord  du  fleuve,  dit  il, 
«  et  après  avoir  bu  de  son  eau,  j'adressai  à  Dieu 
«  mes  ferventes  actions  de  grâces.  »  Park  était 
alors  à  Sego,  capitale  du  Bambata.  Arrivé  à  un 
bac  pour  passer  le  fleuve,  il  attendit  longtemps 
son  tour.  La  multitude,  les  yeux  fixés  sur  lui,  le 
regardait  avec  le  silence  de  l'étonnement.  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  vives  inquiétudes  qu'il  distingua 
plusieurs  Maures  dans  la  foule.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi,  informé  qu'un  blanc  était  de 


l'autre  côté  de  l'eau,  lui  fit  dire  par  un  messager 
qu'il  ne  pourrait  pas  le  voir  avant  d'avoir  connu 
le  motif  qui  l'amenait;  l'émissaire  dit  qu'il  ne 
devait  pas  traverser  le  fleuve  sans  la  permission 
du  roi,  et  lui  conseilla  d'aller  loger  dans  un  vil- 
lage assez  éloigné.  Deux  jours  après,  un  nou- 
veau message  du  prince  lui  ordonna  de  s'éloi- 
ner  sur-le-champ,  et  il  reçut  en  même  temps  un 
sac  de  cauris  pour  payer  sa  dépense.  Enfin  le 
messager  ajouta  que  s'il  allait  à  Djinny,  comme 
il  l'avait  déclaré,  il  lui  servirait  de  guide  jusqu'à 
Sansanding.  Park  eut  des  raisons  de  croire  que 
le  roi  l'aurait  volontiers  accueilli  s'il  eût  été  sur 
de  le  garantir  des  trames  perfides  des  Maures. 
«  Sa  conduite  envers  moi,  ajoute-l-il,  fut  donc 
«  à  la  fois  prudente  et  généreuse.  Les  circon- 
«  stances  de  mon  apparition  à  Sego  devaient 
«  faire  soupçonner  au  roi  que  je  cachais  le  véri- 
«  table  objet  de  mon  voyage.  îl  raisoiuiait  pro- 
«  bablement  comme  son  messager  :  quand  j'eus 
«  dit  à  celui-ci  que  j'étais  venu  de  si  loin  et  en 
«  affrontant  des  dangers  nombreux  pour  voir  le 
«  Dialiba  (Niger),  cet  homme  me  demanda  naï- 
(1  vement  s'il  n'y  avait  pas  de  rivières  dans  mon 
«  pays,  ou  si  l'une  n'était  pas  faite  comme  l'au- 
«  tre.  »  Park  quitta  Sego  avec  son  guide  et  sui- 
vit les  bords  du  Niger.  A  Sansanding,  son  nègre 
le  quitta;  Park  fut  obligé  de  laisser  dans  un 
champ  son  cheval,  qui  ne  pouvait  plus  marcher, 
et  s'embarquant  sur  le  fleuve,  il  poursuivit  sa 
route  à  l'est  jusqu'à  Silla,  ville  considérable. 
Une  triste  expérience  venait  de  le  convaincre 
que  des  obstacles  insurmontables  s'opposaient  à 
ses  progrès  et  que  ce  serait  sé  sacrifier  en  pure 
perte  que  de  vouloir  atteindre  Diinny,  car  ses 
découvertes  périraient  avec  lui.  Il  était  alors  à 
près  de  onze  cents  milles  de  l'embouchure  de  la 
Gambie.  Les  pluies  continuelles  rendaient  les 
chemins  impraticables  sur  la  rive  méridionale 
du  fleuve.  Park,  malade,  à  demi  nU,  se  mit  donc 
en  route  le  30  juillet  par  la  rive  opposée,  pour 
retourner  à  l'ouest.  Il  eut  le  bonheur  de  retrou- 
ver son  cheval,  qui  s'était  refait  un  peu  ;  mais  il 
apprit  en  même  temps  que  le  roi  de  Bambara, 
cédant  aux  instigations  perfides  des  Maures,  avait 
ordonné  de  l'arrêter,  il  évita  donc  Sego  en  fai- 
sant un  détour;  puis,  revenant  vers  le  Niger,  il 
traversa  un  grand  nombre  de  villages  et  de  villes, 
et  le  23  aot!it,  il  quitta  les  bords  du  fleuve  à 
Banirnakou,  près  des  frontières  du  pays  mandin- 
gue,  où  le  Niger  cesse  d'être  navigable.  Des  ma- 
raudeurs le  pillèrent  deux  jours  après  et  emme- 
nèrent son  cheval.  Dépouillé  de  tout,  abandonné, 
presque  nu,  au  milieu  d'un  désert  immense,  à 
plus  de  cinq  cents  milles  de  l'établissement  euro- 
péen le  plus  proche,  Park  était  résigné  à  mourir. 
Sa  confiance  dans  la  Providence  lui  donna  de  la 
force  ;  il  continua  sa  route,  recouvra  son  cheval 
et  ses  effets ,  laissa  le  pauvre  animal  en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  au  chef  d'un  village, 
et  enfin  ,  après  des  fatigues  inouïes,  atteignit  le 
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16  septembre  Kamalia ,  ville  où  Karfa  Taoura , 
nègre,  marchand  d'esclaTos,  lui  donna  l'hospita- 
lité, et  lui  promit  de  le  conduire  au  comptoir 
anglais  de  la  Gambie  aussitôt  que  la  saison  le 
permettrait;  mais  ses  soins  ne  purent  arrêter  les 
progrès  de  la  fièvre  qui  dévorait  lentement  Park  : 
elle  devint  si  violente  qu'il  fut  retenu  pendant 
cinq  semaines  dans  sa  hutte,  et  ne  dut  sa  con- 
servation qu'aux  soins  eiîipressés  de  ce  nègre  et 
de  sa  famille.  Son  long  séjour  à  Kamalia  lui  per- 
mit de  prendre  beaucoup  de  renseignements  sur 
l'intérieur  du  pays.  Le  19  avril  1797,  jour  fixé 
pour  le  départ  si  longtemps  désiré,  Park  quitta 
Kamalia  avec  son  hôte  et  un.e  nombreuse  cara- 
vane d'esclaves;  le  12  juin,  il  eut  le  plaisir  d'em- 
brasser le  docteur  Laidiey,  qui  le  regardait  comme 
un  homme  échappé  du  tombeau  ;  le  17,  ii  mo;ita 
sur  un  navire  américain  qui  liait  aux  Antilles; 
quelques  nègres,  embarqués  sur  ce  bâtiment, 
l'avaient  vu  en  Afrique;  beaucoup  avaient  en- 
tendu parier  de  lui.  Le  chirurgien  était  mort  : 
Park  le  remplaça.  Après  une  longue  traversée, 
il  atterrit  à  Antigoa.  Un  paquebot  le  ramena  en 
Angleterre,  où  il  arriva  le  22  septembre.  Ainsi  se 
terniina  ce  voyage  ei)  Nigritie,  le  plus  important 
qu'aucun  Européen  eût  jamais  fait  dans  cette 
contrée.  Park  fut  en  quelque  sorte  reçu  en 
triomphe  par  la  société  d'Afrique  et  par  le  public. 
L'intérêt  que  son  retour  excita  s'accrut  encore 
lorsque  ses  découvertes  furent  connues.  La  so- 
ciété lui  permit  de  publier  à  son  profit  la  relation 
de  son  voyage,  et  en  attendant  que  ce  livre  pa- 
rût, en  publia  un  extrait  pour  satisfaire  l'impa- 
tience générale.  Park  alla  en  Ecosse  voir  sa 
famille,  refusa  une  mission  que  le  gouvernement 
voulait  lui  confier  pour  explorer  la  Nouvelle- 
Hollande,  et,  après  avoir  joui  du  succès  de  son 
ouvrage,  se  maria  dans  sa  pàtirie,  où  ii  exerça  la 
chirurgie.  Cependant  ses  pensées  étaient  con- 
stamment tournées  vers  l'Afrique,  et  le  gouver- 
nement anglais  ayant  résolu  d'envoyer  une  ex- 
pédition considérable  pour  descendre  le  Niger, 
Park  écouta  volontiers  les  propositions  qui  lui 
furent  adressées  pour  la  diriger.  Diverses  causes 
retardèrent  l'exécution  de  ce  projet,  et  ce  ne  fut 
que  le  30  janvier  1805  qu'il  fit  voile  de  Ports- 
mouth  :  le  28  mars,  il  aborda  à  Gorée,  après 
avoir  acheté  des  ânes  et  des  provisions  aux.  îles 
du  Cap-Vert.  11  avait  avec  lui  deux  de  ses  com- 
patriotes, Anderson,  chirurgien,  et  Scott,  dessi- 
nateur :  on  lui  avait  donné  quatre  charpentiers; 
à  Gorée ,  il  prit  un  officier  et  trente-cinq  soldats 
d'artillerie  ;  toute  la  garnison  voulait  l'accompa- 
gner. En  lisant  les  lettres  qu'il  écrivait  en  Angle- 
terre ,  on  est  frappé  de  la  satisfaction  qu'il  exprime 
et  de  sa  confiance  dans  l'heureux  succès  de  sou 
voyage.  Cependant  il  le  commençait  à  une  éjîo- 
que  bien  défavorable  ;  car  la  saison  des  ouragans 
approchait.  Il  entra  dans  la  Gambie  vers  les  pre- 
miers jours  d'avril,  et  tout  le  monde  s'étaiit 
réuni  à  Keyj,  petite  ville  sur  le  fleuve,  au-dessous 


de  Pisania ,  Park  prit  à  son  service  Isaac,  prêtre 
mandingue  et  marchand ,  pour  guider  sa  cara- 
vane ;  elle  partit  le  27  avril,  se  dirigeant  vers 
l'est.  Le  19  avril,  elle  arriva  sur  les  bords  du 
Niger  à  Bammakou;  mais  dans  quel  triste  état! 
il  n'y  avait  plus  que  onze  Européens  en  vie  et 
les  quatre  chefs  étaient  malades.  Scott  mourut 
quelques  jours  après  sans  avoir  vu  le  Niger  ;  tous 
les  ânes  avaient  péri.  Dans  des  conjonctures  si 
critiques,  Park  conservait  tout  son  courage.  Le 
21,  il  s'embarqua  sur  le  Niger,  et  s'arrêtant  à 
Marrabou ,  dépêcha  le  28  Isaac  au  roi  de  Bam- 
hara,  pour  obtenir  la  permission  de  construire  un 
navire  à  Sansandiiig.  Il  ne  la  reçut  que  le  25  sep- 
tembre; le  27,  il  atteignit  Sansanding  au  delà  de 
Sego.  Bientôt  Anderson  mourut;  il  ne  resta  plus 
avec  Park  que  l'olïicier  et  trois  soldats ,  dont  un 
était  fou  :  n'importe,  il  parvint  à  faire  de  deux 
vieilles  pirogues  une  grande  goélette,  qu'il  nomma 
le  Dialiba.  Tout  étant  prêt  le  16  novembre,  il 
termina  son  journal  et  écrivit  plusieurs  lettres. 
Son  enthousiasme  n'avait  pas  diminué  :  «  Je 
«  vais,  mandait-il  à  lord  Cambden,  secrétaire  d'E- 
«  tat,  faire  voile  à  l'est  avec  la  ferme  résolution  de 
«  découvrir  l'embouchme  du  Niger  ou  de  périr 
«  dans  cette  entreprise.  »  Dans  sa  lettre  à  sa 
femme,  il  montrait  beaucoup  de  confiance,  pro- 
bablement pour  calmer  ses  inquiétudes.  Il  char- 
gea le  mandingue  Isaac  de  porter  ses  dépèches 
à  la  Gambie ,  où  elles  arrivèrent  heureusement  : 
ce  sont  les  dernières  nouvelles  authentiques  que 
l'on  ait  reçues  de  lui.  Pendant  quelque  temps,  on 
n'en  entendit  plus  parler  ;  mais  dans  le  cours  de 
1806,  les  marchands  iiègres  apportèrent  des  nou- 
velles fâcheuses  aux  établissements  anglais  sur 
la  côte  d'Afrique  :  le  bruit  courut  que  Park  et 
ses  compagnons  avaient  été  tués.  Maxwell,  gou- 
verneur du  Sénégal,  retrouva  Isaac,  et  au  mois 
de  janvier  1810,  l'expédia  pour  l'intérieur.  Isaac 
revint  le  7  septembre  1811  confirmer  ces  ru- 
meurs sinistres.  Il  avait  rencontré  près  de  San- 
sanding Amadi  Fatouma  ,  nègre  que  Park  avait 
engagé  comme  pilote ,  pour  descendre  le  Niger 
jusqu'au  royaume  de  Haoussa.  Ce  nègre  avait 
tenu  un  journal.  Le  19  novembre  1805,  Park 
était  parti  de  Sansanding  avec  Martyn,  l'officier, 
trois  soldats,  trois  nègres  et  le  pilote.  Après  quel- 
ques aventures  et  des  combats  soutenus  contre 
les  indigènes,  Amadi  se  fit  débarquer  à  Yaour, 
dans  le  royaume  de  Haoussa  :  le  lendemain, 
comme  il  allait  voir  le  roi  du  pays,  des  cavaliers 
entrèrent  pour  informer  le  prince  que  les  blancs 
étaient  passés  sans  rien  donner  pour  lui  ni  pour 
le  chef  d'Yaour.  Le  roi  fit  mettre  Amadi  aux  fers 
et  envoya  des  troupes  pour  occuper  sur  le  bord 
du  fleuve  un  rocher  au-dessous  duquel  les  ba- 
teaux sont  obligés  de  passer  ;  elles  y  arrivèrent 
avant  Park  :  il  voulut  forcer  le  passage  ;  on  lui 
lança  des  piques,  des  flèches  et  des  pierres.  Il  se 
défendit  longtemps;  deux  de  ses  esclaves  furent 
tués.  Alors  il  fit  jeter  toutes  ses  marchandises 
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dans  le  fleuve  et  s'y  précipita  ;  ses  compagnons 
en  firent  autant  :  tous  furent  noyés.  C'était  à 
peu  près  quatre  mois  après  son  départ  de  San- 
sanding.  On  éleva  dans  ce  temps  des  doutes  sur 
la  vérité  de  cette  narration.  M.  Bowdich  étant  à 
Koumassy,  dans  le  royaume  d'Assianti,  à  qua- 
rante-quatre lieues  au  nord  du  cap  Corse,  sur  la 
côte  d'Or,  entendit  un  autre  récit,  d'après  lequel 
les  nègres  étaient  accourus  sur  les  bords  du  Ni- 
ger pour  engager  par  leurs  cris  Park  à  éviter 
des  écueils;  il  se  méprit  sur  leurs  intentions,  et 
les  repoussa.  Le  navire  toucha,  l'équipage  sauta 
dans  l'eau  pour  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  le  cou- 
rant entraîna  tous  ces  malheureux,  et  ils  se  noyè- 
rent. Ces  rapports,  qui  ne  diffèrent  que  par  les 
circonstances,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  fin 
tragique  de  Mungo  Park.  Si  l'on  réfléchit  à  la 
crainte  que  montrent  les  chefs  de  l'intérieur 
d'être  accusés  du  meurtre  d'un  blanc,  on  con- 
çoit que  celui  dans  les  Etats  duquel  la  catastro- 
phe de  Park  a  eu  lieu ,  se  soit  efforcé  d'atténuer 
les  faits.  Cet  infortuné  voyageur,  qui  a  grossi  la 
liste  des  martyrs  de  la  science,  avait  publié  la 
relation  de  son  premier  voyage  sous  ce  titre  : 
Voyages  dans  les  contrées  intérieures  de  l'Afrique, 
faits  en  1795,  1796  et  1797,  Londres,  1799, 
1  vol.  in-4°;  ibid.,  2  vol.  in-8°,  avec  cartes  et 
figures,  et  le  portrait  de  l'auteur.  Il  existe  une 
traduction  allemande  de  cette  relation,  Ham- 
bourg, 1800,  in-S".  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, non  moins  que  voyageur  intrépide,  Park 
fait  le  tableau  le  plus  fidèle  des  mœurs  des  Maures 
et  des  nègres.  Le  ton  de  vérité  de  ses  récits,  son 
style,  qui  réunit  l'élégance  à  la  simplicité,  l'éclat 
de  sa  découverte  firent  la  fortune  de  son  livre  : 
il  en  parut  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions 
et  des  traductions  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ;  il  y  en  a  une  en  français  par  M.  Cas- 
tera,  Paris,  an  8  (1800),  2  vol.  in-8°,  avec  cartes 
et  figures.  Le  major  Rennel  joignit  à  l'extrait  du 
Voyage  de  Park,  publié  par  la  société  d'Afrique, 
et  traduit  en  français  par  Lallemant  avec  le 
Voyage  de  Houghton,  un  mémoire  sur  les  décou- 
vertes géographiques  du  premier;  il  est  annexé 
aux  éditions  anglaises  in-4''  et  aux  traductions. 
Rennel  discute  la  route  de  Park  et  construit  la 
carte  du  milieu  de  l'Afrique  d'après  l'itinéraire 
de  ce  voyageur.  Comme  son  sextant  lui  avait  été 
volé  àDjarra,  il  n'avait  pu  continuer  ses  observa- 
tions solaires,  et  par  conséquent  la  moitié  de  ses 
découvertes  géographiques  étaient  très-incertaines 
relativement  à  la  latitude.  Cependant  le  reste  de 
sa  route  ne  parut  pas  trop  inexact  à  Rennel.  Il 
l'était  néanmoins  ;  car ,  dans  la  carte  jointe  au 
second  Voyage,  les  latitudes  sont  moindres  d'un 
degré.  La  relation  de  cette  seconde  expédition 
est  intitulée  Dernier  voyage  dans  les  contrées  inté- 
rieures de  l'Afrique,  fait  en  1803,  Londres,  181f), 
1  vol.  in-4";  ibid.,  1816,  in-8°,  avec  cartes  et 
figures  en  bois.  On  y  trouve  le  journal  de  Park 
jusqu'au  16  novembre  1805,  la  vie  de  l'auteur 


et  la  narration  d'Isaac  ;  on  en  a  une  traduction 
française,  Paris,  1820,  1  vol.  in-4",  cartes  et 
figures.  Le  journal  n'offre  que  le  canevas  d'un  récit 
qui  eût  été  beaucoup  plus  intéressant  si  la  Pro- 
vidence eût  laissé  à  Park  le  temps  de  le  rédiger 
et  d'y  joindre  ses  remarques.  Il  eût  corrigé  entre 
autres  une  inadvertance  qui  a  occasionné  de 
graves  erreurs  dans  ses  observations  astronomi- 
ques. Walckenaer,  dans  ses  Recherches  géogra- 
phiques sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  etc.,  Paris, 
1821,  a  remarqué  que  Park,  dans  son  journal , 
a  compté  le  31  avril ,  qui  n'a  que  trente  jours. 
Park  a  continué  à  compter  ainsi  un  jour  de 
moins,  de  sorte  que  ces  calculs  de  latitude  de- 
puis cette  époque  sont  erronés,  parce  qu'il  n'-a 
pas  pris  dans  le  Nautical  almanac  la  déclinaison 
du  jour  marqué  sur  son  journal.  Ainsi,  depuis 
Pisania ,  sa  route  est  tracée  inexactement  sur  la 
carte  de  son  voyage ,  et  toutes  les  cartes  d'Afri- 
que publiées  depuis  ont  copié  la  faute.  M.  Bovk'- 
dich  a  publié  à  ce  sujet  en  anglais  un  mémoire  : 
Contradictions  in  Pari;' s  last  journey  explained,  etc. , 
Paris,  1821,  in-4°,  dans  lequel  il  corrige  les 
latitudes  d'après  la  véritable  hauteur  du  so- 
leU.  E— s. 

PARKE  (John),  traducteur  et  poëte  nord-amé- 
ricain, né  en  1750  dans  le  Delaware,  mort  vers 
1822  dans  le  comté  d'Arundel  en  Virginie.  Après 
avoir  étudié  à  l'université  de  Philadelphie  en 
1768,  il  s'enrôla  en  1772  dans  l'armée  libératrice 
de  l'Union.  Il  doit  avoir  servi  sous  les  ordres 
immédiats  de  Washington ,  car  plusieurs  de  ses 
poésies  sont  datées  du  camp  de  ce  général  à 
Boston,  Whitemarck  et  Valley -Forge.  La  paix 
étant  conclue,  Parke  s'établit  à  Philadelphie, 
séjour  qu'il  échangea  plus  tard  contre  celui  de  la 
Virginie.  Il  était,  dans  ses  dernières  années,  as- 
socié de  la  société  historique  de  Pennsylvanie. 
Parke  a  été  le  premier  traducteur  d'Horace  dans 
le  nouveau  monde.  Sa  traduction  parut  sous 
le  titre  :  The  lyric  works  of  Horace,  translated 
into  english  verses,  to  which  are  added  number  of 
original  poems ,  Philadelphie,  1786,  in-8''.  C'est 
une  version  un  peu  libre,  dans  laquelle,  aux  dé- 
dicaces d'Horace ,  Parke  en  a  substitué  d'autres, 
qui  se  rapportent  à  des  personnages  politiques  de 
l'Union.  Dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  sa  ver- 
sion, le  traducteur  pousse  encore  plus  loin  ces 
applications.  Ainsi,  l'empereur  Auguste  est  pour 
lui,  tantôt  le  roi  Louis  XVI,  tantôt  Benjamin 
Franklin,  tantôt  Washington,  ou  William  Smith. 
A  Mécène,  il  a  substitué  différents  généraux  de 
l'armée  de  l'Union ,  ou  d'anciens  lieutenants  an- 
glais, tels  que  William  comte  de  Stirling,  ou  Ri- 
chard Butler,  ou  John  Vining,  etc.  —  Parmi  les 
poèmes  originaux,  il  y  a,  à  côté  de  ceux  de  Parke, 
d'autres  de  John  Wilworth,  etc.      R — l — n. 

PARKER  (Matthieu),  second  archevêque  pro- 
testant de  Canterbury,  naquit  en  1504,  d'un 
marchand  de  Norwich,  et  fit  de  brillantes  études 
à  Cambridge.  L'éclat  de  ses  premières  prédica- 
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tions  et  son  penchant  à  partager  les  principes 
des  réformés  lui  valurent  la  protection  de  l'ar- 
chevêque Cranmer  ;  il  fut  bientôt  chapelain  de  la 
reine  Anne  Boleyn,  qui  en  mourant  recommanda 
à  ses  soins  l'éducation  de  sa  fille  Elisabeth. 
Nommé  en  1534  doyen  du  collège  de  Stoke,  près 
de  Clare,  en  SulTolk,  il  y  établit  une  école  et 
commença  dès  lors  à  exercer  son  zèle  intolérant 
contre  les  catholiques  romains.  Il  devait  par  là 
plaire  à  Henri  VIII,  dont  il  devint  un  des  chape- 
lains, et  qui  le  fit  élire  en  1544  principal  du  col- 
lège de  Bennet,  à  Cambridge,  L'année  suivante, 
il  était  vice  -  chancelier  de  l'université.  Sous 
Edouard  VI ,  se  trouvant  dans  le  comté  de  Nor- 
folk au  moment  où  éclata  la  révolte  de  Kett ,  en 
1549,  il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp 
des  rebelles  pour  leur  prêcher,  sous  le  chêne  dit 
de  la  réformation ,  l'obéissance  au  souverain ,  et 
son  dévouement  pensa  lui  coûter  la  vie.  Il  con- 
tinua de  cumuler  des  bénéfices  jusqu'au  jour  oii 
Marie  monta  sur  le  trône;  alors  celui  qui  avait 
donné  l'exemple  de  la  persécution  se  vit  lui- 
même  poursuivi  à  son  tour.  Il  employa  le  loisir 
de  sa  retraite  forcée  à  traduire  les  Psaumes  en 
vers  anglais  et  à  écrire  en  faveur  du  mariage 
des  prêtres  ;  il  défendait  ici  sa  propre  cause.  Le 
jour  de  son  triomphe  approchait,  et  son  éléva- 
tion suivit  de  près  le  couronnement  d'Elisabeth  : 
on  prétend  qu'il  fallut  faire  violence  à  sa  modé- 
ration pour  qu'il  acceptât  l'archevêché  de  Can- 
terbury  ;  mais  à  peine  y  fut-il  installé  que  la 
reine  eut  besoin  de  tempérer  son  zèle  pour  cette 
même  religion  qu'elle  protégeait.  Il  déclara  la 
guerre  aux  crucifix,  aux  cierges,  aux  images.  Il 
se  fit  abhorrer  des  catholiques  d'Irlande.  Servant 
trop  bien  les  désirs  de  sa  souveraine  il  montra 
surtout  beaucoup  d'ardeur  à  faire  exécuter  une 
ordonnance  dont  il  était  le  principal  auteur  et 
qui  obligeait  les  ecclésiastiques  à  porter  un  vê- 
tement uniforme.  Il  éprouva  beaucoup  d'opposi- 
tion à  ce  sujet ,  le  peuple  réprouvant  cette  me- 
sure et  insultant  les  prêtres  qui  se  conformaient 
à  l'ordonnance.  La  reine  avait  fini  par  y  renon- 
cer, mais  le  prélat  n'en  fut  que  plus  ardent  ; 
suivant  lui,  la  religion  était  perdue  en  Angle- 
terre par  un  pareil  relâchement  :  les  églises  fu- 
rent fermées  ;  les  plus  dignes  ecclésiastiques  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  ce  qu'ils  nommaient 
une  coutume  papiste,  ils  en  appelèrent  au  public 
par  la  voie  de  l'impression.  Un  décret  de  la 
chambre  étoilée  leur  imposa  silence  (1566).  Ce 
furent  dès  lors  les  puritains  qui ,  abandonnant  la 
liturgie  anglaise,  adoptèrent  le  rituel  [sermce- 
hooli)  de  Genève  et  ne  se  réunirent  plus  que  dans 
des  maisons  particulières  ;  ainsi  se  forma  le  parti 
des  protestants  non-conformiates.  De  nouvelles 
persécutions ,  des  destitutions  nombreuses  attei- 
gnirent le  clergé  en  1572.  En  1575,  dans  une 
visite  métropolitaine,  Parker  exerça  dans  l'île  de 
Wight  un  zèle  aussi  impolitique  qu'inhumain, 
qui  lui  attira  l'improbation  du  conseil  et  les  re- 
XXXII. 


proches  de  la  reine.  Sa  santé  déclinait  rapide- 
ment :  il  mourut  de  la  pierre  en  mai  1575.  Les 
biographes  anglais  vantent  son  savoir,  ses  talents, 
sa  bienfaisance,  surtout  envers  les  collèges  de 
Cambridge,  où  il  fonda  des  bourses,  et  auxquels 
il  donna  des  livres  et  des  manuscrits  précieux  ; 
mais  ils  reconnaissent  que  ses  belles  qiudités 
étaient  ternies  par  un  orgueil  excessif  et  un  ton 
impérieux  qui  datait  seulement  de  l'époque  de 
son  élévation.  On  lui  doit  des  éditions  in-folio  de 
quatre  anciens  historiens  anglais,  Matthieu  de 
Westminster,  Matthieu  Pâris,  Thomas  Walsin- 
gham,  et  la  Vie  du  roi  Alfred,  par  Asser.  On  a 
de  lui  les  Vies  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège 
de  Canterbury  :  De  antiquitate  Britannicœ  eccle- 
si(B ,  etc.,  dont  la  meilleure  édition  est  de  1729, 
Londres,  in-fol.  L'édition  in-folio  de  1568  de  la 
BiWe  anglaise  fut  imprimée  sous  sa  direction ,  et 
il  est  auteur  de  la  préface.  Cette  Bible  est  connue 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Bible  des  évêques.  L. 

PARKER  (Samuel),  évêque  d'Oxford,  naquit 
en  1640  à  Northampton  d'un  homme  de  loi  qui 
montra  pendant  la  guerre  civile  une  grande 
flexibilité  de  principes,  et  qui  écrivit  en  1650 
en  faveur  de  la  république.  Samuel  acheva 
ses  études  à  Oxford,  et  fut  d'abord  imbu  des 
opinions  des  puritains.  Il  se  distinguait  par  une 
vive  piété,  entre  un  certain  nombre  de  ses 
condisciples  réunis  chaque  semaine  pour  jeûner 
et  pour  prier,  et  qu'on  appelait  les  gruelleurs, 
parce  qu'ils  se  nourrissaient  principalement  de 
gruau.  Peu  de  temps  après  la  restauration,  il 
abandonna  ses  principes  et  se  montra  parmi  les 
plus  ardents  champions  de  l'Eglise  anglicane.  Il 
devint  chapelain  d'un  grand  seigneur,  qu'il  amu- 
sait, dit-on,  par  ses  plaisanteries  aux  dépens  de 
ses  coreligionnaires,  ce  qui  est  rarement  l'indice 
d'un  esprit  vraiment  religieux.  Il  fut  admis  en 
1695  dans  la  société  royale  de  Londres;  et  ce  fut 
la  même  année  qu'il  publia  des  essais  physico- 
thèologiques  sous  ce  titre  :  Tentamina  physico- 
theologica  de  Deo;  sive  Theologia  scholastica ,  ad 
normam  novœ  et  reformatw  philosophiœ  concinnata, 
in-4°.  Ces  essais  furent  attaqués  par  le  docteur 
Fairfax  et  par  André  Marvell.  Quel  que  fût  le 
sort  de  son  livre,  il  en  fut  dédommagé  par  le 
succès  de  sa  dédicace  à  l'archevêque  de  Canter- 
bury, Sheldon.  Ce  prélat  le  nomma  son  chape- 
lain en  1667,  et  lui  donna  plusieurs  bénéfices. 
Parker  continua  de  publier  des  écrits  où  il  sou- 
tenait les  plus  hautes  prétentions  de  l'Eglise, 
ainsi  que  la  doctrine  politique  de  l'obéissance 
passive.  Sous  le  règne  de  Jacques  II,  en  1686, 
il  fut  récompensé  de  l'appui  qu'il  prêtait  au  pou- 
voir par  sa  nomination  à  l'èvêché  d'Oxford,  qu'il 
occupa  en  même  temps  que  l'archidiaconé  de 
Canterbury.  Il  fut  fait  aussi  conseiller  privé;  et 
en  1687,  par  ordre  du  roi,  président  du  collège 
de  la  Madelène  à  Oxford.  Un  livre  qu'il  publia 
vers  cette  époque  alarma  un  moment  l'Eglise 
d'Angleterre.  Le  parlement  d'Angleterre  avait 
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établi  en  1678  le  serment  du  test,  suivant  lequel 
tous  ceux  qui  voudraient  avoir  séance  dans  cette 
assemblée  devaient  rejeter  la  transsubstantiation 
et  l'invocation  des  saints.  Parker  composa  contre 
ce  décret  un  ouvrage  imprimé  en  1 688  sous  ce 
titre  :  Reasons  for  abrogating  the  test;  il  y  dé- 
montrait, 1"  qu'une  pareille  loi  ne  pouvait  être 
faite  que  dans  un  synode;  2°  que  la  manière 
dont  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie  étant 
douteuse  et  incertaine,  on  n'en  doit  point  faire 
la  matière  d'une  loi;  3° que  l'honneur  rendu  aux 
saints  et  aux  images  par  les  catholiques  étant 
fort  éloigné  de  l'idolâtrie  qu'on  leur  attribue ,  il 
ne  convient  pas,  sur  cette  imputation,  de  les 
soumettre  aux  peines  de  la  loi  du  test.  Les  pa- 
pistes ,  disent  les  biographes  anglais ,  durent 
être  satisfaits  de  ce  livre,  et  regarder  l'auteur 
comme  un  des  leurs.  A  l'appui  de  cette  assertion, 
ils  citent  des  fragments  de  lettres  de  quelques 
jésuites,  dont  l'une  était  adressée  au  P.  Lachaise. 
Ils  ajoutent  que  la  honte  et  le  chagrin  de  se  voir 
méprisé  de  tous  les  gens  de  bien  lui  firent  con- 
tracter une  maladie  dont  il  mourut  en  mars 
1687,  âgé  de  88  ans.  La  passion  perce  évidem- 
ment dans  ce  récit  :  à  un  pareil  âge  on  peut 
bien  mourir  sans  les  effets  du  chagrin.  L'évêque 
Rurnet  a  fait  de  ce  prélat  un  portrait  affreux. 
Quant  à  ses  ouvrages,  il  y  trouve  de  l'esprit  et 
de  la  facilité,  mais  peu  de  solidité  et  d'exacti- 
tude. Voici  les  titres  de  quelques-uns  :  1»  Libre 
et  impartiale  censure  de  la  philosophie  platonicienne, 
suivie  d'un  Tableau  de  la  domination  et  de  la 
bonté  de  Dieu,  relativement  à  l'hypothèse  d'Origène 
sur  la  préexistence  des  âmes,  en  deux  lettres, 
1666,  in-4'';  1667,  in-8°.  Il  y  soutient  la  répro- 
bation absolue  et  sans  condition.  2"  Discours  sur 
la  police  ecclésiastique ,  oie  Von  établit  l'autorité  du 
magistrat  civil  sur  les  consciences  des  sujets  en  ma- 
tière de  religion  extérieure,  1669,  in-8°.  Il  fut 
attaqué  par  J.  Owen  et  A.  Marvell.  3°  Disputa- 
tiones  de  Deo  et  providentia  divina  :  an  philosopha- 
rum  ulli,  et  quinam,  athei  fuerint ,  etc.,  1678; 
4°  l'Autorité  divine  de  la  loi  de  nature  et  de  la  reli- 
gion chrétienne  démontrée,  1681,  in-4°;  ^"Religion 
et  loyauté,  etc. ,  1684,  in-8°,  dédié  à  Charles  II; 
deuxième  partie,  1685.  Il  laissa  un  fils,  aussi 
modeste  qu'instruit,  qui  ne  voulut  jamais  prêter 
le  serment  après  la  révolution  de  16.88,  et  qui, 
pour  soutenir  une  famille  nombreuse ,  publia 
plusieurs  écrits  de  sa  composition  :  1"  une  tra- 
duction anglaise  du  traité  de  Cicéron,  De  fmibus, 
1702  ,  in-8";  2°  Abrégé  des  histoires  ecclésiastiques 
d'Eusèbe,  de  Socrate,  Sozomène  etThéodoret,  1729; 
3"  Bibliotheca  biblica,  ou  Commentaire  sur  les  cinq 
livres  de  Moïse,  tiré  principalement  des  Pères, 
111-4";  4»  un  ouvrage  latin  de  son  père,  conte- 
nant l'histoire  de  son  temps  :  Reverendi  admo- 
dum  in  Chrislo  patris  Sam.  Parherii  episcopi  de 
rébus  sui  temporis  commentariorum  lihri  quatuor, 
1726,  in-8°.  11  y  en  a  deux  traductions  en  an- 
glais. S»  Une  Défense  de  son  père.  L. 


PARKER  (sir  Hyde),  amiral  anglais,  fut  em- 
ployé contre  la  France  avec  la  plus  grande  acti- 
vité pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution, 
tantôt  en  Amérique,  tantôt  dans  la  Méditerranée. 
Il  se  distingua  particulièrement,  le  14  février 
1797,  à  la  bataille  que  gagna  lord  St-Vincent  sur 
la  flotte  espagnole.  La  ville  de  Londres  lui  en- 
voya pour  cet  exploit  des  lettres  de  bourgeoisie 
dans  une  boîte  d'or  de  cent  guinées.  Au  mois  de 
novembre  1801,  l'amiral  Parker  fut  mis  en  ju- 
gement pour  avoir  expédié  les  bâtiments  V Ame- 
rica et  la  Cléopâtre  aux  Indes  occidentales ,  oîi  ils 
avaient  été  pris  par  les  Français  ;  mais  il  fut  ho- 
norablement acquitté  par  une  cour  martiale.  Il 
mourut  en  décembre  1802  dans  sa  terre  du 
comté  deSurrey.  —  Parker  (William),  capitaine 
de  vaisseau  anglais,  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  pendant  la  guerre  de  la  révolution 
française,  et  notamment  le  28  mai  1794,  jour 
oîi  il  soutint  avec  l'Audacieux  de  74,  un  combat 
terrible  contre  le  vaisseau  français  la  Bretagne  de 
112  canons.  Le  lendemain  il  eut  un  nouvel  en- 
gagement avec  une  frégate  et  deux  corvettes 
ennemies;  et  après  s'être  réparé  dans  le  port  de 
Plymouth,  il  se  trouva  encore  à  la  bataille  que 
livra  Howe  le  1"  juin.  Blessé  en  septembre  1801 
à  l'attaque  devant  Boulogne,  il  mourut  peu  de 
jours  après  des  suites  de  ses  blessures.  Son  corps 
fut  déposé  à  Deal  dans  le  caveau  de  la  chapelle.  Z. 

PARKER  (Richard),  matelot  anglais,  fut  le 
chef  de  la  révolte  qui  éclata  dans  le  printemps 
de  1797  abord  de  l'escadre  de  l'amiral  Bridport. 
Il  était  né  en  1760  àExeter  de  parents  honnêtes, 
mais  peu  riches,  qui  lui  donnèrent  cependant 
une  assez  bonne  éducation.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine à  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique  comme 
surnuméraire,  et  fit  en  cette  qualité  les  dernières 
campagnes  de  cette  guerre.  Revenu  en  Angle- 
terre à  la  paix ,  il  épousa  une  femme  dont  il  eut 
bientôt  dissipé  la  fortune.  Il  contracta  des  dettes, 
fut  mis  en  prison  à  Edimbourg,  et  n'en  sortit 
que  lorsque  les  différents  comtés  prirent  la  ré- 
solution de  lever  des  matelots  pour  la  marine 
royale.  Alors  il  s'enrôla  et  fut  conduit  à  Nore,  à 
bord  du  Sandwich,  où  il  se  fit  d'abord  remar- 
quer par  des  propos  séditieux  et  des  provocations 
contre  les  officiers.  Il  acquit  ainsi  la  confiance 
des  matelots;  et,  quand  la  révolte  eut  tout  à  fait 
éclaté ,  ils  le  nommèrent  amiral  de  la  flotte ,  que 
l'on  appela  la  république  flottante,  et  qui  donna 
au  gouvernement  une  très-vive  inquiétude.  Mais 
grâce  à  l'énergie  et  à  l'activité  qui  furent  dé- 
ployées, cette  insurrection,  qui  menaçait  dé  se 
communiquer  à  toutes  les  flottes  britanniques, 
fut  bientôt  réprimée.  Parker  montra  dans  cette 
circonstance  beaucoup  de  dignité  et  de  résolu- 
tion, et  lorsque  tout  fut  désespéré  pour  sa  cause, 
il  se  livra  lui-même  le  13  juin  entre  les  mains 
de  quatre  de  ses  camarades ,  en  les  priant  de  le 
garantir  des  insultes  des  autres  matelots.  On 
l'embarqua  sous  bonne  escorte  dans  une  cha- 
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loupe ,  et  à  son  débarquement  le  peuple  le  reçut 
à  coups  de  sifflets.  «  Ne  me  sifflez  pas,  s'écria-t-il 
«  aussitôt,  je  me  justifierai.  »  De  Maidstone,  où 
on  l'avait  d'abord  mis,  on  le  transféra  à  Sheer- 
ness.  Jusqu'au  20  on  lui  fit  subir  différents  in- 
terrogatoires, dans  lesquels  on  chercha  vai- 
liement  à  découvrir  les  secrets  moteurs  de 
l'insurrection.  Le  22,  on  entendit  plusieurs  té- 
moins qui  déposèrent  contre  lui  ;  il  répondit 
encore  avec  autant  de  fermeté  que  de  noblesse. 
A  la  fin  du  mois  il  fut  condamné  à  être  pendu, 
et  reçut  son  arrêt  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité, le  plus  grand  respect  pour  ses  juges;  il 
sollicita  même  leur  indulgence  en  faveur  des 
autres  matelots.  Le  30,  il  fut  exécuté  près  de 
Sheerness,  à  bord  du  Sandwich.  On  admira  le 
calme  et  le  sang-froid  que  Richard  Parker  montra 
dans  ses  derniers  moments,  oii  il  s'entretint  long- 
temps avec  un  ecclésiastique.  Son  corps  fut  en- 
suite exposé  sur  l'île  de  Cheppy,  vis-à-vis  la 
rade  du  Nord,  où  il  resta  jusqu'à  son  entière  des- 
truction. M — D  j. 

PARKER  (Hyde),  vice-amiral  anglais,  né  vers 
1782,  mort  le  25  mai  1854  à  Ham  dans  le  Sur- 
rey.  Fils  et  petit-fils  d'amiraux  du  même  nom, 
il  entra  en  1796  dans  l'académie  navale,  d'où 
il  sortit  en  1799  pour  s'engager  comme  vo- 
lontaire sur  le  navire  le  Camhrian,  qui  croisait 
dans  le  canal,  puis  dans  les  Indes  occidentales. 
En  1803,  il  était  lieutenant,  et  en  1806  Commo- 
dore. L'année  suivante,  il  assista,  sur  le  Promè- 
thèe,  à  l'expédition  de  Copenhague,  d'où  il  revint 
avec  le  grade  de  capitaine  en  second.  En  1811 , 
il  commandait  à  bord  du  vaisseau  de  contre- 
amiral  dans  les  Dunes,  qu'il  purgea  de  tous  les 
navires  du  premier  empire.  De  1812  à  1815,  il  se 
couvrit  de  gloire  en  Amérique  contre  les  forces 
de  l'Union.  A  la  suite  d'un  assez  long  repos,  il 
fut  en  1831  chargé  du  commandement  de  la  sta- 
tion navale  de  Lisbonne,  puis  en  1835  de  celle 
de  la  Méditerranée  et  des  côtes  d'Italie.  Déjà,  en 
1831 ,  il  avait  reçu  la  charge  honorifique  d'adju- 
dant naval  extraordinaire  du  roi  Guillaume  IV, 
à  laquelle  s'ajouta  en  1839  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Bain.  En  1841,  enfin,  Hyde  Parker  arriva 
au  grade  de  contre-amiral,  avec  pavillon  bleu. 
De  1842  à  1847,  il  était  directeur  des  établisse- 
ments maritimes  de  Portsmouth,  époque  pendant 
laquelle  il  commanda,  en  1845,  une  escadre  de 
manœuvres  et  d'évolutions.  Après  avoir  dirigé 
en  1849  et  1850  la  flottille  chargée  d'exécutions 
assez  arbitraires  en  Portugal  et  en  Grèce,  puis- 
sances auxquelles  il  devait  extorquer  certaines 
sommes  dues  au  gouvernement  britannique  ou  à 
des  nationaux  anglais,  Parker  fut,  en  1852, 
nommé  vice -amiral  et  lord  commissaire  de  l'a- 
mirauté sous  le  ministère  du  duc  de  Newcastle, 
doubles  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
—  Son  fils  unique,  Hyde  Parker,  né  vers  1830 
à  Portsmouth,  commanda,  dans  la  campagne 
de  Crimée"  la  frégate  à  vapeur  The  Fireh-and, 


en  qualité  de  capitaine  de  marine.  Comme  tel, 
il  succomba  pendant  l'attaque  du  fort  russe  Su- 
lina,  deux  mois  après  la  mort  de  son  père,  le 
8  juillet  1854.  R— l— n. 

PARKER  (Théodore),  théologien  et  moraliste 
américain,  né  en  1810,  près  de  Lexington,  dans 
le  Massachussets.  Sa  famille  appartenait  à  ces 
puritains  de  la  vieille  roche  trop  rares  aujour- 
d'hui dans  l'Amérique  du  Nord.  Elle  n'était  pas 
riche,  mais  elle  donna  à  l'enfant  une  éducation 
sévère  et  religieuse.  De  très-bonne  heure  il  se 
sentit  porté  vers  les  fonctions  du  ministère  ec- 
clésiastique. Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Har- 
ward ,  où  il  étonna  ses  maîtres  et  ses  condisci- 
ples parla  rapidité  de  ses  études.  A  vingt-quatre 
ans,  il  possédait  à  fond  dix  langues;  à  l'époque 
de  sa  mort,  ce  nombre  était  doublé.  Il  profes- 
sait, ainsi  que  ses  parents,  la  croyance  des  uni- 
taires si  répandue  dans  les  provinces  septen- 
trionales des  Etats-Unis.  En  1837  ,  il  devint 
desservant  de  la  petite  paroisse  de  West-Roxbury, 
à  peu  de  distance  de  Boston.  Il  eut  là  des  loisirs 
dont  il  profita  pour  étudier  les  travaux  de  la  cri- 
tique allemande,  dont  il  adopta  les  idées  sur 
certains  points ,  tout  en  se  préoccupant  surtout 
de  l'amélioration  morale  qu'il  fondait  sur  le  prin- 
cipe chrétien  d'amour  fraternel  et  d'élan  vers  le 
perfectionnement.  En  1843,  il  passa  une  année 
en  Europe ,  forcé  par  sa  santé  à  prendre  quelque 
repos.  En  1845,  ses  amis  de  Boston  mirent  à  sa 
disposition  un  local  qui,  pendant  la  semaine, 
servait  à  des  concerts,  à  des  représentations  dra- 
matiques, et  où  il  prêchait  chaque  dimanche; 
en  1852,  il  fut  en  possession  d'une  enceinte 
mieux  appropriée ,  mais  dès  le  premier  moment, 
sa  voix  éloquente  et  chaleureuse  avait  produit 
l'impression  la  plus  vive.  Ses  sermons  eurent  le 
plus  grand  retentissement  ;  il  est  vrai  que,  conçus 
en  dehors  de  toute  dogmatique,  ils  étaient,  selon 
le  langage  de  l'auteur,  dirigés  con/re  les  péchés 
du  peuple;  la  politique  y  était  nettement  abordée 
à  ce  sujet,  et  les  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'Union  furent  souvent  malmenés  avec  beau- 
coup de  rudesse.  Inflexible  dans  ses  convictions, 
ne  s'arrêtant  jamais  quand  il  croyait  exprimer 
une  vérité,  Parker  ne  craignait  pas  de  heurter 
les  préjugés  populaires  ;  il  flétrit  la  guerre  con- 
tre le  Mexique  comme  injuste  et  déloyale.  L'es- 
clavage trouva  chez  lui  le  plus  énergique  et  le 
plus  persévérant  des  antagonistes.  Il  ne  fut  jamais 
plus  éloquent  que  lorsqu'il  tonna  contre  X'instiiu- 
tion  particulière  qui  vient  de  précipiter  l'Union 
américaine  dans  une  crise  des  plus  redoutables. 
Un  prédicateur  comme  Parker  n'était  pas  possible 
en  Europe,  mais  cette  originalité,  cette  hardiesse 
s'accommodaient  très-bien  de  la  liberté  presque 
sans  limites  qui  est  la  règle  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Insérés  soit  en  entier,  soit  par  fragments 
dans  maints  journaux,  les  discours  de  Parker 
passaient  sous  les  yeux  d'une  multitude  de  lec- 
teurs. Profitant  d'ailleurs  des  moyens  rapides  de 
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communication  multipliés  aux  Etats-Unis,  il  allait 
chaque  année  dans  diverses  villes ,  et  il  faisait 
quatre-vingts  à  cent  lectures  qui  attiraient  une 
foule  compacte.  Indépendamment  de  ses  discours, 
auxquels  il  donnait  beaucoup  de  soin ,  il  se  livrait 
à  d'incessants  travaux  de  cabinet.  11  avait  com- 
mencé par  traduire,  en  l'enrichissant  de  ses  no- 
tes, X Introduction  à  l'Aticien  Testament,  par  le 
professeur  de  Wette,  et  par  publier  un  Discours 
sur  les  objets  concernant  la  religion;  il  écrivit  pres- 
que à  lui  seul  trois  volumes  de  la  Revue  trimes- 
trielle du  Massachussets  ;  il  composa  des  Mémoires 
remarquables  sur  St-Bernard  et  sur  la  théologie 
allemande,  mémoires  qui  forment  un  des  douze 
volumes  de  ses  OEuvres,  publiées  à  Boston  (1842- 
1859,  12  vol.  in-S").  Cette  collection  se  compose 
surtout  des  Sermons,  Speeches  et  Adresses  auxquels 
Parker  dut  sa  célébrité,  il  préparait  deux  grands 
ouvrages  :  l'un  devait  retracer  la  biographie  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'Union,  l'autre 
roulait  sur  \es  Origines  des  religions  chez  les  races 
dominantes  de  l'humanité.  Il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  ces  écrits.  Miné  par  le  travail,  épuisé 
par  les  fatigues  d'une  vie  aussi  active,  il  fut  au 
commencement  de  1859  atteint  d'une  hémorra- 
gie pulmonaire  fort  inquiétante.  Les  médecins 
l'envoyèrent  à  Santa-Cruz,  une  des  Antilles  da- 
noises; ce  séjour  lui  fit  du  bien,  et  il  espéra  être 
mieux  encore  en  visitant  l'Europe.  Il  passa  quel- 
que temps  en  Suisse,  et  se  rendit  ensuite  en  Ita- 
lie. Après  avoir  visité  Rome,  il  alla  mourir  à 
Florence  le  10  mai  1860.  Il  voulut  que  son  nom 
seul  fût  inscrit  sur  la  pierre  qui  devait  couvrir 
sa  tombe,  et  il  légua  à  la  ville  de  Boston  sa  nom- 
breuse bibliothèque.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  saurait 
être  question  d'exposer  les  doctrines  religieuses 
de  Parker,  doctrines  qui,  même  aux  Etats-Unis  , 
trouvèrent  beaucoup  d'adversaires.  Nous  renver- 
rons à  l'aperçu  qu'en  a  tracé  M.  Albert  Réville 
dans  une  notice  qu'il  a  récemment  consacrée 
{Revue  des  Deux-Mondes ,  octobre  1861)  au  pen- 
seur américain  dont  il  s'agit,  notice  dont  nous 
nous  sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. Z. 

PARKES  (Samuel),  industriel  de  Londres,  oij  il 
avait  établi  une  manufacture  renommée  de  pro- 
duits chimiques,  naquit  en  1760  à  Stourbridge, 
dans  le  comté  d'York,  et  fut  élevé  à  Market-Har- 
borough.  S'étant  livré  dès  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  sciences  naturelles ,  il  vint  de  bonne  heure 
dans  la  capitale,  oii  il  se  lia  avec  tous  les  savants 
de  l'époque,  et  fut  admis  dans  la  plupart  des 
associations  scientifiques  et  littéraires ,  notam- 
ment la  société  des  antiquaires  et  celle  de  géo- 
logie, où  il  fit  de  fréquents  rapports,  qui  sont 
insérés  dans  les  recueils  de  ces  compagnies.  Par- 
kes  mourut  à  Londres  en  1825.  Ses  écrits  les 
plus  remarquables  sont  :  1°  Catéchisme  chimique, 
1806,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  cinq  éditions;  la 
dernière  est  de  1812.  2°  Rudiments  de  chimie,  et 
récils  de  quelques  expériences ,   1 809  ,  in  -  1 8  ; 


3°  Essais  chimiques  sur  divers  sujets,  1815,  5  Vol. 
i.n-12.  Z. 

PARKHURST  (Jean),  théologien  anglican,  sa- 
vant hébraisant,  né  en  1728  à  Catesby,  dans  le 
comté  de  Northampton,  étudia  avec  succès  à 
l'université  de  Cambridge.  Il  était  entré  dans  les 
ordres,  lorsque  la  mort  de  son  frère  aîné  le  ren- 
dit maître  d'une  fortune  considérable;  mais  cet 
avantage  inattendu  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes simples  et  modestes;  et  s'il  n'eut  point 
d'avancement  dans  ta  carrière  ecclésiastique, 
c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  à  sa  modération  et  à  son 
goût  pour  le  repos  et  pour  l'étude  qu'il  faut  l'at- 
tribuer, plutôt  qu'au  penchant  qu'on  lui  suppo- 
sait pour  les  opinions  d'Hutchinson ,  dont  il 
aimait,  il  est  vrai,  beaucoup  les  ouvrages.  Il 
avait  le  droit  de  présentation  à  la  cure  d'Epsom , 
en  Surrey,  et  l'on  rapporte  comme  une  preuve 
de  son  désintéressement,  qu'au  lieu  de  garder 
pour  lui  ce  bénéfice,  il  le  conféra  à  un  ecclé- 
siastique, Jonathan  Boucher  {voy.  ce  nom),  qu'il 
ne  connaissait  que  par  la  réputation  de  son  mé- 
rite. Jean  Parkhurst  mourut  le  21  février  1797. 
On  a  de  lui  :  1°  un  Lexicon  hébreu  et  anglais,  sans 
points,  suivi  d'une  Grammaire  méthodique  de  V hé- 
breu, sans  points,  à  l'usage  des  commençants, 
1762:  ouvrage  qui  fait  honneur  à  son  érudition 
et  à  l'étendue  de  ses  recherches;  il  en  donna 
une  T  édition  en  1778,  fort  augmentée  et  per- 
fectionnée, et  une  3'  en  1792.  2°  Lexicon  grec  et 
anglais  du  Nouveau  Testament,  précédé  d'une 
Grammaire  grecque  claire  et  facile,  1769,  in -4°; 
2"  édition,  1794.  Il  ne  cessa  pas  de  perfectionner 
jusqu'à  sa  mort  ces  deux  lexiques,  pour  de  nou- 
velles éditions  in-8°  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier  :  elles  furent  données  avec  soin  par  l'une 
de  ses  filles,  qui  avait  une  instruction  peu  com- 
mune dans  son  sexe.  ^"La  divinité  et  la  préexistence 
de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  démon- 
trée d'après  l'Ecriture;  en  réponse  à  la  première 
section  de  l'introduction  à  l'Histoire  des  anciennes 
opinions  touchant  Jésus  -  Christ ,  par  le  docteur 
Priestley,  etc.  1787,  in-8°.  Nous  terminerons  cet 
article  par  un  trait  qui  peint  la  stricte  justice  dont 
se  piquait  ce  savant  estimable.  Un  de  ses  fer- 
miers ayant  différé  le  payement  de  sa  rente  qui 
s'élevait  à  cinq  cents  livres  sterling  par  année , 
et  ce  retard  étant  attribué  au  prix  trop  élevé  du 
fermage,  une  estimation  nouvelle  qui  en  fut 
faite  le  fixa  pour  l'avenir  à  quatre  cent  cinquante 
livres  ;  mais  Parkhurst  jugeant  avec  raison  que 
si  le  fermage  était  actuellement  trop  cher,  il  ne 
l'avait  pas  moins  été  précédemment,  retrancha 
aussitôt  de  son  propre  mouvement  cinquante 
livres  par  chaque  année,  à  compter  du  commen- 
cement du  bail,  et  remboursa  presque  sur-le- 
champ  tout  ce  qu'il  avait  reçu  au  delà  de  la 
rente  qui  venait  d'être  fixée.  L. 

PARKINSON  (Jean),  botaniste,  né  à  Londres 
en  1567,  exerça  d'abord  la  pharmacie  dans  sa 
ville  natale,  puis  abandonna  ce  commerce  sur  la 
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fin  de  sa  vie,  pour  se  livrer  plus  librement  à  !<i 
botanique  et  à  la  culture.  Son  premier  ouvrage 
parut  en  1629,  dédié  à  la  reine  sous  le  titre  do 
Paradisus  in  sole,  Paradisus  terrestris.  A  garden  of 
ail  pleasant  Jloicers,  etc.,  Londres,  1  vol.  in-fol  , 
612  p.,  109  figures  en  bois.  [Paradisus  in  sole 
est  une  traduction  bizarre  et  fort  inexacte  du 
mot  Parkinson.)  Ce  livre  contient  les  plantes, 
arbres  et  arbustes  cultivés  en  Angleterre;  il  est 
partagé  en  trois  sections.  Le  jardin  fleuriste  com- 
prend les  trois  quarts  de  l'ouvrage.  Il  est  fort 
curieux,  en  ce  qu'il  ofl're  le  catalogué  le  plus 
étendu  des  fleurs  d'agrément  qui  ornaient  alors 
les  jardins  anglais.  On  y  compte  plus  de  cent 
variétés  de  tulipes,  plus  de  quatre-vingts  de 
narcisses,  environ  soixante  d'anémones,  etc.  Il 
en  est  de  même  du  verger,  où  l'on  trouve 
soixante-deux  variétés  de  prunes,  soixante-qua- 
tre de  poires,  etc.  L'auteur  donne  des  détails 
nombreux  et  souvent  intéressants  sur  l'histoire 
et  la  synonymie  des  plantes  ;  mais  son  livre  ren- 
ferme des  inexactitudes  et  de  graves  erreurs.  Les 
planches ,  dont  quelques-unes  sont  empruntées 
de  Lécluse  et  Lobel ,  sont  au  total  assez  médio- 
cres, et  inférieures  même  à  celles  de  Gérard. 
Parkinson  publia  en  1640  son  Theatrum  botanicum, 
1  vol.  in-fol.,  figures;  Immense  ouvrage  partagé 
en  dix-sept  tribus  et  un  appendix.  Les  sept  pre- 
mières sont  rangées  d'après  les  propriétés  des 
plantes;  les  dix  autres,  d'après  leur  conforma- 
tion générale,  certains  caractères  extérieurs  ou 
leurs  habitations.  On  voit  combien  cette  classi- 
fication est  vicieuse.  Des  variétés  résultant  de  la 
culture  sont  données  comme  des  espèces.  Mais 
la  science  n'était  pas  assez  avancée  pour  cette 
distinction.  Lécluse  lui-même,  dans  ses  Exoti- 
ques (1 605) ,  avait  cité  des  fleurs  doubles  comme 
des  espèces.  La  discussion  de  la  nomeiiclature 
est  souvent  trop  étendue.  L'exposé  des  vertus 
des  plantes  mériterait  aussi  ce  reproche,  si, 
comme  l'auteur  le  dit  dans  sa'  préface,  il  ne 
s'était  pas  proposé  d'abord  d'en  faire  l'objet  prin- 
cipal de  son  ouvrage  sous  le  titre  de  Jardin  mé- 
dical des  plantes.  Il  n'a  donc  guère  fait  que 
changer  de  titre.  Ray  a  remarqué  que  Parkinson, 
comme  Gérard ,  décrit  plusieurs  fois  les  mêmes 
plantes  sous  des  noms  difl'érents.  Quelques  es- 
pèces nouvelles  de  Pr.  Alpin  et  de  Cornutus  font 
partie  du  Theatrum.  On  y  lit  aussi  quelques  des- 
criptions tirées  des  manuscrits  de  Lobel,  qu'il 
avait  achetés  après  la  mort  de  celui-ci.  Il  y 
a  dans  le  Theatrum  environ  un  quart  de  plantes 
de  plus  que  dans  Gérard  et  Johnson,  mais  moins 
de  plancnes  que  dans  l'édition  de  Johnson ,  et 
elles  sont  inférieures  pour  l'exécution.  H  contient 
peut-être  plus  de  faits  que  V Herbier  de  ces 
deux  auteurs,  mais  il  est  moins  commode  à  con- 
sulter, vu  la  prolixité  des  détails.  On  y  trouve 
aussi  plus  d'irrégularités,  et  il  est  loin  de  mé- 
riter une  entière  confiance.  Ces  trois  auteurs 
sont  fort  inférieurs  à  leurs  prédécesseurs  Lécluse 


et  Lobel  ;  et  leurs  ouvrages  sont  d'une  médiocre 
utilité.  Mais  ce  sont  les  plus  complets  qu'ait  eus 
l'Angleterre  jusqu'à  Morison  et  Ray,  et  ils  sont 
toujours  cités  par  ce  dernier.  C'est  en  l'honneur 
de  ce  botaniste  que  Plumier  a  nommé  Parkinso- 
nia  un  très-joli  arbuste  de  la  décandrie  de  Linné 
et  de  la  première  section  des  légumineuses  de 
Jussieu.  D — -j. 

PARKINSON  (Richard),  théologien  anglican,  né 
à  Fairsnape,  dans  le  North-Lancashire,  le  17  sep- 
tembre 1798,  mort  à  St-Bees  dans  le  même 
comté  le  28  janvier  1858.  Après  avoir  administré 
diverses  cures,  il  devint  en  1826  professeur  de 
théologie  à  l'académie  théologique  de  St-Bees. 
Depuis  1846,  il  était  directeur  de  cette  institu- 
tion ,  en  même  temps  que  chanoine  de  l'évèché 
de  Manchester.  11  a  écrit  de  nonibreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citons  :  1°  Sermons  on  points 
of  doctrine  and  rules  of  practice ,  Manchester, 
1823  ;  2°  Or  the  ascent  of  Elijah,  1830  ;  ce  poème 
biblique  contient  de  grandes  beautés  de  style, 
ainsi  que  des  idées  grandioses;  il  a  été  traduit 
en  allemand.  3°  Lectures  on  ralionalism  and  révé- 
lation, 2  vol.,  1838,  etc.  Parkinson  a  en  outre 
collaboré  au  Blachwoods-Magazine ,  aux  Mémoires 
de  la  Chetham  society,  etc.  R — l — N. 

PARKON  (Salomon),  rabbin,  né  à  Kalha  (vrai- 
semblablement dans  le  royaume  de  Tlemcen  en 
Afrique),  florissait  vers  le  milieu  du  12"  siècle.  Il 
eut  pour  maîtres  Rabbi  Ephraïm,  Judas  Levita 
et  Aben-Hezra  ,  qu'il  surpassa  dans  l'indépen- 
dance de  ses  opinions.  On  le  regarde  comme  le 
meilleur  grammairien  hébreu  de  cette  époque. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Mechabbered ,  lexique  hé- 
breu, recueilli  des  plus  anciens  glossaires  arabes, 
et  principalement  de  Judas  Kiug,  de  Jonas-ben- 
Gannah  et  de  Soliman-ben-Gavirol.  Il  est  si  rare, 
que  l'abbé  de  Rossi  n'en  connaissait  que  six  exem- 
plaires en  Europe  :  trois  dans  la  bibliothèque 
d'Oppenheimer  [roy.  ce  nom),  deux  dans  la 
sienne,  un  dans  celle  de  l'empereur,  à  Vienne. 
2°  Opuscule  sur  la  syntaxe  hébraïque  ;  3"  Sur  les 
lettres  serviles.  Ces  deux  opuscules  sont  cités  par 
plusieurs  bibliographes.  J — n. 

PARME.  Voyez  Farnèse,  et  Philippe  (Don). 

PARME  (Ferdinand,  duc  de),  petit-fils  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne ,  naquit  le  20  janvier 
1751.  Il  fut  élevé  par  l'abbé  de  Condillac,  par  les 
PP.  Jacquier  et  le  Seur,  et  par  Keralio.  En  1765, 
il  succéda,  dans  les  Etats  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla,  à  son  père  l'infant  don  Philippe.  Au 
mois  de  janvier  1768,  il  fit  publier  une  pragma- 
tique sanctioi! ,  Composée  de  quatre  articles , 
dont  le  premier  défendait  de  porter,  sans  sa  per- 
mission, les  atTaires  contentieuses  à  des  tribu- 
naux étrangers ,  même  à  ceux  de  Rome  ;  et  le 
dernier  déclarait  nuls  les  décrets ,  bulles  et  brefs 
qui  viendraient  de  la  cour  pontificale ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  munis  du  reyium  exequatur.  Le 
l"  février  suivant,  le  pape  Clément  XIII,  par  un 
bref,  déclara  cette  ordonnance  nulle,  et  soumit 
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ceux  qui  y  avaient  concouru  aux  censures  qu'a- 
vait prononcées  la  bulle  In  cœna  Domini  contre 
les  violateurs  des  immunités  ecclésiastiques.  Dans 
le  même  mois  de  février,  pendant  la  nuit  du  7 
au  8,  tous  les  jésuites  établis  dans  les  Etats  du 
duché  de  Parme  en  furent  expulsés  à  la  même 
heure  ;  et  le  8  au  matin ,  on  publia  la  pragmati- 
que sanction  de  l'infant  (datée  du  3),  qui  conte- 
nait les  dispositions  relatives  à  la  proscription  de 
ces  religieux.  Le  3  mars  suivant,  parut  une  or- 
donnance du  même  souverain,  qui  supprimait  le 
bref  du  souverain  pontife  rendu  contre  la  prag- 
matique sanction  du  mois  de  janvier  précédent. 
Le  roi  de  France  prit  fait  et  cause  pour  le  duc 
Ferdinand.  Ce  prince  épousa,  le  27  juin  1769, 
Marie- Amélie-Josèphe-Jeanne-Antoinette  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d'Autriche,  une  des  filles  de 
l'empereur  François  F' .  Le  marquis  de  l^elino  (1), 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  ministre  sous 
don  Philippe,  aurait  voulu  que  l'on  donnât  plu- 
tôt en  mariage  à  l'infant  don  Ferdinand,  la  fille 
et  l'unique  héritière  du  duc  de  Modène,  afin  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  Etats  voisins;  ce  qui 
eût  pu  rendre  le  duc  de  Parme  arbitre  de  l'Italie  : 
mais  l'Autriche  avait  des  vues  diflerentes,  et  ai- 
mait mieux  assurer  à  l'archiduc  Ferdinand  la 
main  de  Marie-Béatrix  et  le  duché  de  Modène.  La 
vie  du  duc  de  Parme  ne  présente  pas  de  grands 
événements  pendant  la  principale  durée  de  son 
règne.  L'armée  française  ayant  passé  le  Pô  en 
1796,  le  duc  de  Parme  obtint  une  suspension 
d'armes,  qui  fut  conclue  le  9  mai  entre  le  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie  et  deux  commis- 
saires parmesans,  sous  la  médiation  du  ministre 
d'Espagne  attaché  à  cette  petite  cour.  Le  duc 
s'engageait  à  payer  dans  un  court  délai  deux 
millions  de  francs;  à  fournir  dix-sept  cents  che- 
vaux, deux  mille  bœufs,  dix  mille  quintaux  de 
blé,  cinq  mille  d'avoine,  et  vingt  des  plus  beaux 
tableaux,  au  choix  de  Bonaparte,  parmi  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  duché  (2).  Le  traité  de  paix 
conclu  fut  ratifié  le  19  novembre.  Par  celui  de 
Lunéville  (9  février  1801),  il  fut  stipulé  que  le 
frère  de  l'empereur  d'Autriche  ayant  renoncé 
pour  lui  et  ses  successeurs  au  grand -duché  de 
Toscane,  cet  Etat  serait  désormais  possédé  en 
toute  propriété  par  le  duc  de  Parme.  Dès  la  fin 
de  1800,  une  convention  secrète  faite  entre  Bo- 
naparte, premier  consul,  et  le  cabinet  de  Madrid, 
avait  réglé  les  conditions  de  cette  cession.  En 
1801,  Moreau  de  St-Méry,  nommé|  résident  près 
de  l'infant,  reçut  ordre  de  lui  donner  connais- 
sance de  la  convention  dont  il  s'agit,  et  d'une 
autre  signée  à  Madrid  le  21  mai  de  ladite  année 
1801,  par  lesquelles  avait  été  décidé  l'échange 

(1)  Ce  ministre,  Français  de  naissance,  fut  l'ami  des  savants  et 
des  gens  de  lettres  ;  il  améliora  l'instruction  de  la  jeune  nolilesse 
et  se  montra  favorable,  aux  idées  philosophiquts.  Son  nom  de 
famille  était  Dutillot. 

(2)  Le  duc  de  Parme  oflTrit  un  million  pour  racheter  le  St-Jé- 
rôme  du  Corrége;  Bonaparte  écrivait  au  directoire  :  u  J'avoue 
•1  que  ce  saint  prend  un  mauvais  temps  pour  arriver  à  Paris  ; 
u  j'espère  que  vous  lui  accorderez  l'honneur  du  musée,  n 


des  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla  , 
contre  la  Toscane.  La  reine  d'Espagne  et  le  mi- 
nistre Godoy  avaient  obtenu  de  Charles  IV,  chef 
de  la  famille  des  Bourbons  d'Espagne  et  d'Italie, 
qu'il  garantît  la  transmission  de  la  souveraineté 
appartenant  à  son  cousin ,  mais  après  la  mort 
de  celui-ci  seulement.  Le  duc  régnant,  Ferdi- 
nand III,  ne  voulait  pas  y  consentir.  Son  fils,  don 
Louis,  marié  à  une  fille  du  roi  d'Espagne,  et  qui 
était  alors  à  Madrid,  fut  envoyé  à  sa  place,  en 
Toscane,  avec  le  titre  de  roi  d'Etrurie.  il  paraît 
qu'une  forte  somme  exigée  du  cabinet  de  Ma- 
drid paya  les  avantages  que  la  maison  de  Parme 
devait  trouver  à  cette  union.  Le  duc  Ferdinand 
protestait,  autant  qu'il  le  pouvait,  contre  l'ar- 
rangement conclu  par  deux  grandes  puissances  : 
pendant  dix-huit  mois  qu'il  vécut  encore  ,  le 
secret  resta  entre  lui ,  son  ministère  et  le  rési- 
dent français,  Moreau  de  St-Méry  [voy.  ce  nom), 
qui  maintenait  tout  par  la  seule  influence  du 
pouvoir  qu'il  représentait.  Du  reste  il  avait  pour 
Ferdinand  tous  les  égards  qui  dépendaient  de 
lui,  et  faisait  respecter  l'autorité  de  ce  prince, 
rendue  trop  souvent  précaire  par  les  troubles  qui 
inondaient  l'Italie,  et  par  le  voisinage  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Le  duc,  que  ses  qualités  per- 
sonnelles rendaient  digne  d'un  meilleur  sort, 
mourut,  le  9  octobre  1802,  d'une  maladie  in- 
llammatoire.  Le  23,  Moreau  de  St-Méry  publia 
une  proclamation  qui  annonça  que  l'exercice  de 
la  souveraineté  était  transféré  à  la  république 
française,  et  qu'il  avait  le  titre  d'administrateur 
général  des  Etats  de  l'infant  duc  de  Parme.  Un 
des  premiers  soins  de  cet  administrateur  fut  de 
faire  traiter  avec  la  dignité  convenable  la  prin- 
cesse infortunée  qui  survécut  à  son  époux.  Elle 
fut  très-sensible  à  la  délicatesse  de  ses  procédés 
et  aux  elTorts  qu'il  fit  pour  lui  rendre  moins  pé- 
nible le  sort  qu'elle  éprouvait.  La  duchesse  de 
Parme  mourut  en  1805.  L — p — e. 

PARME  (Louis  de),  fils  du  précédent,  né  le 
5  juillet  1773,  fut  envoyé  très-jeune  à  Madrid 
pour  y  épouser  l'infante  Marie-Amélie,  fille  aînée 
du  roi  d'Espagne;  mais  il  conçut  bientôt  un 
sentiment  de  préférence  pour  la  sœur  cadette  de 
celle-ci ,  et  il  l'obtint  par  l'entremise  du  fameux 
Godoy,  devenu  son  ami.  Le  mariage  fut  célébré 
le  2o  août  1795.  La  nouvelle  de  l'arrangement 
qui  transmettait  au  prince  fils  du  duc  de  Parme, 
le  grand-duché  de  Toscane ,  avec  le  titre  de  roi 
d'Etrurie,  fut  annoncée  à  l'infant  Louis  de  Parme 
et  à  sa  jeune  épouse ,  vers  le  commencement  de 
1801.  Bientôt  après  ils  reçurent  des  ordres  pour 
quitter  l'Espagne.  Godoy  ayant  entretenu  l'in- 
fant, de  Bonaparte,  et  de  l'importance  de  se  ren- 
dre un  tel  voisin  favorable,  finit  par  lui  dire  qu'il 
fallait  qu'il  prît  la  route  de  Paris,  parce  que  le 
premier  consul  le  désirait  «  pour  voir  (le  mot 
«  lui  échappa)  quel  effet  produirait  en  France  la 
«  présence  d'un  Bourbon  » .  Les  deux  époux  par- 
tirent de  Madrid  dans  les  premiers]  ours  d'avril. 
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Ils  se  dirigèrent  vers  la  France.  Ils  reçurent  à 
Paris  des  fêtes  brillantes  que  leur  donna  Bona- 
parte. Celui-ci ,  après  qu'ils  eurent  fait  auprès  de 
lui  une  résidence  de  vingt  jours,  les  fit  escorter 
par  un  général  français  jusqu'à  Florence,  où  ils 
arrivèrent  le  12  août  1801.  Le  comte  César 
Venturi  avait  été  envoyé  d'avance  pour  prendre 
en  leur  nom  possession  du  royaume  ;  mais  il  le 
trouA'a  déjà  occupé  par  une  armée  française  sous 
les  ordres  de  Murât.  Leur  entrée  dans  la  capitale 
de  la  Toscane  ne  fut  point  marquée  par  la  joie 
du  peuple,  qui  voyait  en  eux  des  souverains 
imposés  par  la  France.  Quelque  temps  après,  le 
prince  de  Parme  se  fit  couronner  et  prit  le  nom 
de  Louis  I".  Le  nonce  du  pape  vint  le  reconnaître  ; 
la  France  et  l'Aulridie  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs. Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  chercher  à  faire  partir  les  troupes  françaises 
qui  occupaient  la  Toscane  :  on  s'y  refusa ,  sous 
prétexte  qu'elles  étaient  nécessaires  à  la  sûreté 
du  pays.  La  cour  de  Florence  se  forma  par  degrés  ; 
mais  Bonaparte  la  tint  toujours  dans  une  telle 
dépendance,  que  la  reine  d'Etrurie  ne  put  jamais 
avoir  une  seule  dame  espagnole  à  sa  suite. 
Depuis  son  départ  d'Espagne,  le  prince  de  Parme 
était  attaqué  d'une  cruelle  maladie  au  cerveau, 
qui  l'empêchait  de  se  livrer  aux  afl'aires  ;  et  c'était 
son  mim'stre  Salvatico  qui  gouvernait  sous  son 
nom.  La  mort  de  son  père  le  duc  de  Parme, 
arrivée  en  1802,  et  un  voyage  qu'il  fit  en 
Espagne  au  printemps  de  cette  année,  avec  son 
épouse,  pour  assister  à  la  célébration  des  ma- 
riages du  prince  des  Asturies  avec  la  princesse 
Marie-Antoinette  de  Naples,  et  du  prince  hérédi- 
taire des  Deux-Siciles  avec  l'infante  dona  Marie- 
Isabelle,  augmentèrent  tellement  son  mal,  que 
les  médecins  jugèrent  convenable  qu'il  repartît 
immédiatement  pour  Florence.  De  ce  moment  il 
ne  traîna  plus  qu'une  vie  languissante;  et  il 
mourut  le  27  mai  1803,  à  la  fleur  de  son  âge, 
après  avoir  institué  par  testament  son  épouse 
tutrice  de  ses  enfants  et  régente  du  royaume 
d'Étrurie.  —  Charles  H  (Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Lucques,  duc  de  Parme),  fils  du  précédent,  de- 
vint roi  d'Etrurie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  le 
27  mai  1803.  Rentré  en  possession  de  son  royaume, 
qui  avait  été  annexé  en  1807  à  la  France,  par  suite 
de  la  paix  de  Paris  et  des  actes  du  congrès  de 
Vienne,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  à  sa  ma- 
jorité. En  1848,  le  duc  Charles  II,  à  la  suite  des 
commotions  qui  ébranlèrent  l'Italie,  accorda  une 
constitution  à  ses  peuples,  consentit  à  l'organi- 
sation d'une  force  civique,  et  céda  le  duché  de 
Lucques  à  la  Toscane.  Au  mois  de  mars  1849, 
il  fut  contraint  par  les  événements  à  abandonner 
ses  Etats,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  — 
Charles  III  (Ferdinand-Joseph- Victor-Balthazar 
de  Bourbon),  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  fils 
du  précédent,  né  le  14  janvier  1823,  succéda  à 
son  père,  et  rentra  le  25  août  1849  dans  ses 
Etats,  alors  occupés  par  les  Autrichiens.  Il  gou- 


verna jusqu'au  28  mars  1854,  qu'il  fut  assassiné 
dans  une  rue  de  Parme,  sans  qu'on  eût  pu  dé- 
couvrir le  coupable.  —  Son  fils  Robert  lui  suc- 
céda sous  la  régence  de  sa  mère  Louise- Marie- 
Tliérèse  de  Bourbon ,  fille  du  dernier  duc  de 
Berry,  et  sœur  du  comte  de  Chambord.  Z. 

PARMEGIANO.  Voyez  Palmegiani  . 

PARMÉNIDE,  célèbre  philosophe,  l'un  des  chefs 
de  la  secte  éléatique,  llorissait  dans  la  soixante- 
neuvième  olympiade  (vers  l'an  504  avant  J.-C); 
il  était  natif  d'Elée,  ville  située  sur  la  côte  de  la 
Grande-Grèce.  Il  fut  disciple  de  Xénophane  ; 
mais  il  paraît  qu'il  avait  pris  aussi  des  leçons 
d'Anaximandre  et  de  quelques  autres  philoso- 
phes. Appelé  par  sa  naissance  au  gouvernement 
de  sa  patrie,  il  se  lassa  bientôt  d'avoir  à  lutter 
sans  cesse  contre  les  partis;  cependant,  avant  de 
renoncer  aux  fonctions  publiques,  il  donna  à  ses 
concitoyens  des  règlements  si  sages,  qu'au  rap- 
port de  Plutarque  on  obligea  les  magistrats  qui 
entraient  en  fonctions  de  jurer  de  ne  point  s'en 
écarter.  Parménide  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  philosophie  ;  il 
eut  pour  disciples  Melissus  [roy.  ce  nom),  Zénon, 
Anaximènes,  et,  d'après  un  passage  du  dialogue 
de  Platon  qu'on  citera  tout  à  l'heure,  on  croit 
que  Socrate,  dans  sa  première  jeunesse,  avait 
suivi  ses  leçons.  On  fait  honneur  à  Parménide, 
ainsi  qu'à  Pythagore,  d'avoir  dit  le  premier  que 
l'étoile  du  matin  et  celle  du  soir  étaient  le  même 
astre.  Il  divisa  comme  Thalès  la  terre  en  zones, 
et  prétendit  qu'elle  n'était  habitée  et  habitable 
que  dans  les  deux  zones  tempérées.  Il  regardait 
la  terre  comme  sphérique,  placée  au  centre  de 
l'univers  où  elle  était  suspendue,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  qu'elle  dût  se  mouvoir  ni 
pencherd'un  côté  plutôtque  d'un  autre.  Le  savant 
Bailly  trouve  cette  explication  assez  philosophi- 
que [voy.  \'Hisl.  de  V astronomie ,  t.  1  ,  p.  227  et 
457).  Parménide  admettait  deux  principes  :  le 
feu  et  la  terre ,  ou ,  pour  employer  l'expression 
qu'il  avait  adoptée,  l  ux,  principe  actif,  éternel 
et  infini,  et  la  matière,  sujette  à  de  continuelles 
modifications.  Aristote  assure  que  ce  philosophe 
ne  supposait  deux  principes  que  pour  s'accommo- 
der à  l'apparence;  mais  qu'il  ne  croyait  réelle- 
ment qu'à  un  seul  être  [Métaphys.,  liv.  1,  ch.  5). 
Suivant  Simplicius,  il  avait  composé  deux  ouvra- 
ges, l'un  pour  les  savants,  où  il  donnait  son  vé- 
ritable système,  mais  d'une  manière  un  peu 
abstraite  ;  l'autre  pour  le  peuple,  où  il  parlait  des 
dieux  d'après  les  idées  vulgaires  [TItèolog.  des 
philosophes  grecs,  par  d'Olivet).  Il  écrivit  en  vers, 
à  l'exemple  d'Hésiode,  de  Xénophane,  etc.;  il  ne 
nous  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments 
trop  peu  étendus  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
l'ensemble  de  son  système.  Ils  ont  été  recueillis 
en  partie  par  H.  Estienne,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  Poesi  philosophica ;  mais  on  en  trouve 
quelques  autres  dans  Galien ,  Stobée ,  Simpli- 
cius, etc.  [voy.  la  Bihlioth.  gr.  de  Fabricius,  t.  1, 
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p.  798).  G.-Gr.  Fulleborn  les  a  réunis  au  nombre 
de  151 ,  avec  une  traduction  et  de  savantes  no- 
tes ,  dans  ses  Mémoires  pour  VMstoire  de  la  philo- 
sophie (Breslau,  1795,  in-8"),  6"  part.,  p.  1-102. 
Chr.-A.  Brandès  en  a  donné  162  dans  ses  Com- 
mentationes  eleaticœ ,  Al  ton  a ,  1813,  in-8".  En 
1810,  A.  Peyron  avait  publié  Empedoclis  et  Par- 
menidis  fragmenta  ,  e  codice  Taurinensi  restituta, 
Leipsick,  in-B",  2°  édition.  Le  recueil  le  plus 
complet  que  l'on  possède  des  fragments  de  Par- 
ménide  se  trouve  dans  le  second  volume  de 
l'ouvrage  publié  par  Karsten  :  Philosophorum 
grœcorum  veterum,  prœserlim  qui  ante  Plalonem 
floruerunt  operum  reliquiœ,  Bruxelles,  1835.  Platon 
a  composé  un  dialogue  intitulé  :  Parménidc  ou 
les  idées,  qui  contient  l'exposé  des  principes  mé- 
taphysiques de  ce  philosophe.  Son  but,  suivant 
la  plupart  des  commentateurs,  a  été  de  rendre  à 
la  doctrine  de  Parménide  l'éclat  qu'elle  commen- 
çait à  perdre;  mais  l'abbé  Batteux  croit  qu'il 
s'est  plutôt  proposé  d'exposer  à  la  risée  des  es- 
prits justes  et  délicats  les  contradictions  et  l'obs- 
curité d'un  système  dont  lui-même  riait  tout 
bas.  Voy.  les  Mémoires  de  l' Académie  des  inscrip- 
tions (t.  29,  p.  315),  où  Batteux  a  donné  une 
excellente  analyse  du  Dialogue  de  Platon.  Outre 
Diogène  Laërce,  qui  a  publié  une  notice  sur 
Parménide  dans  les  Vies  des  philosophes  grecs ,  on 
peut  consulter  Brucker,  Hist.  crit.  philosoph.,  etc. 
il  ne  faut  pas  confondre  Parménide  d'Elée  avec 
un  rhéteur  du  même  nom.  W — s. 

PARMÉNION,  général  macédonien,  fut  pres- 
que dans  toutes  les  occasions  le  compagnon  de 
gloire  de  Philippe,  son  souverain.  Ce  prince  se 
servit,  avec  un  égal  succès,  de  l'expénence  de 
Parménion  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  son 
conseil.  L'an  356  avant  J.-C,  cet  habile  général 
remporta  sur  les  lUyriens  et  les  Péoniens  une 
victoire  importante.  Philippe  se  disposait  à  passer 
en  Asie  pour  ébranler  le  trône  de  Perse  et  ven- 
ger au  profit  de  son  ambition  la  vieille  injure  de 
la, Grèce,  lorsqu'il  fut  poignardé  au  milieu  d'une 
fête.  Parménion  et  Altalus  devaient  le  précéder 
dans  ce  projet  d'invasion  :  sa  fin  tragique  n'y 
apporta  aucun  changement,  et  les  phalanges 
qu'il  avait  aguerries  furent  conduites  contre 
Darius  par  son  fils  Alexandre  [voy.  ce  nom). 
Parménion,  à  la  tète  de  la  cavalerie  thessalienne, 
seconda,  au  passage  du  Granique,  l'impétuosité 
du  jeune  conquérant:  il  commanda  une  des  ailes 
de  l'armée  à  Issus  et  dans  les  plaines  d'Arbelles. 
La  trahison  d'un  gouverneur  le  rendit  maître  de 
Damas  et  des  trésors  que  Darius  y  avait  enfermés. 
Il  dirigeait  avec  Alexandre  les  travaux  du  siège 
de  Tyr,  lorsque  des  ambassadeurs  de  Darius 
vinrent  offrir  au  conquérant,  comme  conditions 
de  paix ,  la  main  de  la  fille  de  leur  maître ,  dix 
mille  talents,  et  tout  le  pays  situé  à  l'ouest  de 
l'Euphrate.  Parménion  appuya  ces  propositions  : 
«J'accepterais,  dit-il,  si  j'étais  Alexandre.  — 
«  Et  moi  aussi ,  répondit  le  fils  de  Philippe ,  si 
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«  j'étais  Parménion.  »  Les  ennemis  de  ce  guerrier 
insinuèrent  dès  ce  moment  qu'il  était  las  des 
combats,  et  surtout  qu'il  voyait  d'un  œil  d'envie 
les  triomphes  d'Alexandre.  Ils  l'accusèrent  encore 
d'avoir  manqué  d'énergie  et  de  résolution  à  la 
bataille  d'Arbelles,  oîi,  pressé  tout  à  coup  par  des 
forces  supérieures,  il  avait  fait  avertir  Alexandre 
du  danger  qu'il  courait  ;  le  récit  d'Arrien  nous 
apprend  ,  au  contraire,  qu'il  rétablit  seul ,  par  sa 
présence  d'esprit,  son  ordre  de  bataille;  et  Ton 
ne  peut  condamner  une  prudence  inquiète  qui 
n'a  point  hésité  dans  les  moyens  d'exécution. 
Parménion  avait  perdu  deux  de  ses  fils  dans  le 
cours  de  cette  guerre.  Philotas,  le  dernier  qui 
lui  restât,  était  un  des  jeunes  capitaines  qu'A- 
lexandre traitait  avec  le  pkis  de  faveur.  Enivré 
de  sa  fortune,  il  étala  un  luxe  désordonné  et 
choqua  les  soldats  par  des  manières  arrogantes. 
Parménion  essaya  de  le  prémunir  contre  les 
pièges  de  l'envie.  «  Mon  fils,  lui  dit-il  un  jour, 
«  fais-toi  plus  petit.  »  Philotas,  en  apprenant  les 
prétentions  d'Alexandre  à  se  faire  passer  pour 
fils  de  Jupiter ,  s'était  écrié  qu'il  plaignait  les 
sujets  des  princes  qui  cessaient  d'être  hommes: 
plus  tard  il  avait  laissé  échapper  d'imprudents 
propos.  Le  mépris  avec  lequel  il  reçut  la  confi- 
dence d'une  conjuration  dénoncée  par  un  misé- 
rable giton ,  causa  sa  perte.  Des  favoris  d'Alexan- 
dre importunés  de  son  crédit ,  Ephestion ,  Cœnus 
et  Cratère,  lui  imputèrent  un  complot  contre  la 
vie  du  prince,  et  le  projet  de  régner  sur  la  Ma- 
cédoine. Parménion,  alors  gouverneur  de  la 
Médie,  fut  impliqué,  dans  cette  accusation  :  elle 
n'était  appuyée  d'aucune  preuve  ;  mais  les  dou- 
leurs de  la  torture  arrachèrent  à  Philotas  de 
prétendus  aveux.  Il  fut  mis  à  mort;  et  sur  des 
dépèches  portées  à  la  hâte  par  deux  Arabes, 
do:it  les  dromadaires  parcoururent  en  onze  jours 
un  trajet  de  quarante  journées  de  marche,  Par- 
ménion "fut  poignardé  par  ses  principaux  officiers. 
Ainsi  périt,  dans  sa  70"  année  (329  ans  avant 
J.-C),  un  guerrier  respecté  chez  les  étrangers , 
chéri  des  grands,  et  nommé  le  père  de  l'armée; 
Sa  mort  excita  des  murmures  panni  les  soldats; 
et  Alexandre,  qui  l'avait  sacrifié  à  ses  craintes, 
réunit  dans  une  cohorte  particulière  tous  ceux 
qu'avait  révoltés  son  injustice  ou  son  ingrati- 
tude. F — T. 

PARMENTIER  (Jkan),  navigateur  français,  fut, 
suivant  Desmarquetz  (auteur  des  Mémoires  pour 
l'histoire  de  Dieppe),  grand  mathématicien  et 
excellent  marin.  Cet  écrivain  dit  que,  dès  1320, 
les  trois  frères  Parmentier  de  Dieppe  avaient 
découvert  l'île  de  Fernambouc,  et  en  avaient 
rapporté  des  cuirs  et  des  pelleteries.  Jean  ,  l'aîné 
des  trois  frères,  ayant  conjecturé  qu'au  delà  des 
Indes  il  y  avait  de  grandes  îles  qui  produisaient 
les  épiceries,  engagea  Ango,  riche  négociant  de 
Dieppe ,  à  tenter  une  entreprise  dans  ces  con- 
trées lointaines:  elle  fut  heureuse.  Il  pénétra 
jusqu'aux  côtes  de  la  Chine,  et  revint,  en  1529, 
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après  deux  ans  et  demi  d'absence,  avec  deux 
naviies  richement  chargés.  L'année  suivante,  il 
retourna  dans  l'île  de  Sumatra,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  49  ans  [voy.  Chignon).  Pendant  le  loisir 
que  lui  laissaient  ses  voyages,  il  s'occupait  des 
belles-lettres.  Il  traduisit  la  conjuration  de  Gati- 
lina ,  par  Salluste;  cette  version  parut  en  1328. 
L'historien  de  Dieppe  dit  aussi  qu'on  doit  à  Par- 
mentier  des  mappemondes  et  des  cartes  marines. 
Enfin  il  avait  composé  diverses  poésies,  dont 
nous  citerons  une  jMoralilé  très-clégavle  à  dix 
personnar/es ,  à  1  honneur  de  V assomption  de  la 
Vierge  Marie,  Paris,  1531,  in-4''  (1),  et  Descrip- 
tion nouvelle  des  merveilles  de  ce  monde  et  de  la 
dignité  de  l'homme  (en  vers),  ibid.,  1536,  in-4'',  à 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  Entre  autres 
productions  de  Parmentier,  Duverdier  cite  des 
Chants  royaux ,  faicts  souhs  termes  astronomiques , 
géographiques  et  maritimes ,  à  l'honneur  de  la  très- 
heureuse  Vierge  Marie ,  mère  de  Dieu  (Voy.  Goujet, 
Bibliothèque  française ,  t.  H,  p.  338).      E — s. 

PARMENTIER  (Antoine-Augustin),  agronome 
et  philanthrope  infatigable,  naquit  à  Montdidier, 
en  1737.  Privé  de  son  père  dès  son  bas  âge,  il 
demeura  confié  à  une  mère  qui  unissait  l'éléva- 
tion du  caractère  à  la  culture  de  l'esprit.  Pour 
suppléer  à  l'éducation  publique  que  sa  fortune 
trop  modique  ne  lui  permettait  pas  de  procurer 
à  son  fils,  elle  lui  transmit  des  principes  de  mo- 
rale qui  ne  devaient  point  s'eiîacer ,  avec  quelques 
notions  de  latin,  qu'un  honnête  ecclésiastique  se 
chargea  de  compléter.  En  1755,  Parmentier, 
animé  du  désir  de  se  rendre  promptement  utile  à 
sa  famille ,  entra  chez  un  apothicaire  de  Montdi- 
dier, et  passa,  l'année  suivante,  dans  la  maison 
d'un  de  ses  parents  qui  exerçait  à  Paris  la  même 
profession.  En  1757,  il  fut  pourvu  d'une  com- 
mission de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  de  l'ar- 
mée d'Hanovre.  Bayen  [voy.  ce  nom),  chef  de 
cette  branche  de  service,  remarqua  son  activité, 
son  intelligence ,  son  dévouement  passionné  pour 
ses  devoirs  :  il  devint  son  ami,  et  appela  sur  lui 
l'intérêt  de  Chamousset,  intendant  général  des 
hôpitaux  [voy.  Chamousset).  Parmentier  parvint 
au  rang  de  pharmacien  en  second ,  sous  les  aus- 
pices de  ces  deux  hommes  généreux.  Dans  une 
épidémie  qui  ravagea  l'armée,  et  dans  tout  le 
cours  de  la  guerre,  il  donna  des  preuves  multi- 
pliées d'une  courageuse  humanité.  Il  tomba  cinq 
fois  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  et  ces  chances 

(1)  Une  réimpression  de  cette  Momlilc  a  paru  dans  la  Collec- 
tion d'anciens  opuscules  français  qu'un  libraire  de  Paris,  M.  Sil- 
vestre,  avait  entreprise  en  1838;  elle  en  forme  la  5'' livraison.  Le 
prologue  de  cette  composition  dramatique  contient  un  passage 
curieux,  où  il  est  dit  que  ci  Jean  Parmentier  est  le  premier  Fian- 
«  çoys  qui  a  entrepris  à  estre  pillottcs  pour  mener  navires  à  la 
"  terre  amérique ,  qu'on  dictle  Brésil.  Et  semblablement  le  pro- 
ie micr  Françoys  qui  a  descouvert  les  Indes  :  jusques  à  l'isle  de 
«ïaprobane,  et  sy  mort  ne  l'eust  prévenu  il  cust  été  iusques 
«aux  Molluqucs.  »  Le  Journal  du  voyage  de  Parmentier,  rie 
Dieppe  à  Sumatra,  a  été  publié  pour  la  première  fois,  d'a|irès 
un  manuscrit  du  temps  (autograplie  peut-être),  dans  un  ouvrage 
de  M.  Kstancelin  :  Recherches  sur  les  voyages  et  les  découvertes 
des  navignicun  normniuls ,  1832;  il  en  a  été  tiré  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  à  part.  Br — T. 
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de  la  vie  des  camps  tournèrent  encore  au  profit 
de  son  instruction.  La  chimie  était  particulière- 
ment cultivée  en  Allemagne  ;  Parmentier  s'y 
appliqua  sous  les  yeux  de  Meyer,  pharmacien 
célèbre  de  Francfort-sur-le-Mein.  Il  eût  pu  de- 
venir son  gendre  et  son  successeur  :  mais  il 
aurait  fallu  renoncer  à  son  pays;  et  cette  môme 
condition  lui  fit  refuser  plus  tard  la  recomman- 
dation de  d'Alembert,  qui  voulait  le  désigner  au 
roi  de  Prusse  pour  remplacer  MargrafT.  En  1763, 
Parmentier,  de  retour  à  Paris,  suivit  les  cours 
de  Nollet,  de  Rouelle  et  do  Jussieu,  En  1766,  il 
emporta  au  concours  la  place  d'apothicaire  ad- 
joint de  l'hôtel  des  invalides.  Six  ans  après,  les 
administrateurs,  satisfails  de  ses  services,  obtin- 
rent pour  lui  le  brevet  d'apothicaire  en  chef.  Un 
incident  dont  les  suites  furent  heureuses  éloigna 
Parmentier  de  ses  nouvelles  fonctions.  Les  sœurs 
de  la  Charité  étaient  en  possession  de  diriger  la 
pharmacie  des  Invalides  dès  l'origine  de  cet  éta- 
blissement. Elles  avaient  caressé  Parmentier  tant 
qu'il  leur  avait  été  subordonné;  mais  elles  s'éle- 
vèrent avec  chaleur  contre  une  nomination  qui 
leur  enlevait  un  droit  acquis,  et  plaçait  leur 
protégé  au-dessus  d'elles.  L'autorité  royale  recula 
devant  leur  opposition.  Parmentier  fut  contraint 
de  leur  laisser  une  dominalion  exclusive  dans 
leur  laboratoire,  et  n'en  conserva  pas  moins  un 
traitement  et  son  logement  à  l'hôtel.  Le  repos 
d'une  sinécure  eût  pesé  à  son  âme.  Si  les  circon- 
stances le  rendirent  étranger  aux  progrès  de  la 
chimie,  avec  quelle  persévérance  ne  poursuivit- 
il  pas  la  tâche  bienfaisante  d'augmenter  les 
commodités  de  la  vie  dans  ses  besoins  les  plus 
immédiats!  L'académie  de  Besançon  ayant  pro- 
posé, en  1771,  pour  sujet  de  son  prix,  l'indica- 
tion des  substances  alimentaires  qui  pourraient 
atténuer  les  calamités  d'une  disette,  il  établit, 
dans  un  Mémoire  qui  fut  couronné,  qu'il  était 
facile  d'extraire,  de  l'amidon  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes ,  un  principe  nutritif  plus  ou  moins 
abondant.  Mais  l'utilité  bornée  de  ces  végétaux 
négligés  l'occupa  peu  de  temps;  et  il  porta  toute 
son  attention  sur  la  propagation  des  pommes  de 
terre.  Cette  production  si  économique,  trans- 
plantée du  Pérou  en  Europe  dès  le  15"  siècle, 
cultivée  en  grand  dans  l'Italie  dès  le  16*  [voy. 
Lécluse),  et  introduite  en  France  par  les  Anglais 
pendant  nos  longues  guerres  de  Flandre,  avait 
été  multipliée  avec  succès  dans  nos  provinces 
méridionales;  et  Turgot  en  avait  étendu  la  culture 
dans  le  Limousin  et  l'Anjou.  Mais  une  prévention 
aveugle  arrêtait  ailleurs  les  effets  heureux  de  cet 
exemple.  De  vieux  praticiens  répandirent,  non 
plus  que  la  pomme  de  terre  était  susceptible 
d'engendrer  la  lèpre,  comme  on  l'avait  dit  dans 
le  16"=  siècle,  mais  bien  qu'elle  pouvait  devenir 
une  cause  de  fièvres  nombreuses.  Le  contrôleur 
général  des  finances  crut  de  son  devoir  d'opposer 
à  cette  erreur  une  réfutation  émanée  de  la  faculté 
de  médecine.  Parmentier  entreprit  à  son  tour 
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d'éclairer  par  les  leçons  de  l'expérience  des  ad- 
versaires qui  ne  l'avaient  point  consultée.  En 
1778,  il  publia  un  Examen  chimique  de  la  pomme 
de  terre;  et,  reproduisant  ses  observations  dans 
plusieurs  autres  écrits ,  il  démontra  que  l'homaie 
pouvait  trouver  un  aliment  délicat  dans  la  fécule 
de  cette  racine  que  l'ignorance  abandonnait 
exclusivement  aux  animaux.  Il  établit  avec  la 
même  évidence ,  que  l'accusation  d'appauvrir  le 
terrain,  dirigée  contre  cette  solanée,  n'avait 
pas  le  moindre  fondement;  qu'au  contraire,  elle 
triomphait  des,  terrains  les  plus  ingrats,  et  pro- 
mettait des  résultats  abondants  et  assurés,  pro- 
pres à  déjouer  les  spéculations  des  accapareurs. 
Ces  moyens  ne  lui  semblèrent  point  assez  directs 
pour  vaincre  la  tiédeur  que  rencontrent  toujours 
les  améliorations  agricoles.  Toutes  les  passions 
sont  ingénieuses,  et  celle  du  bien  public  animait 
Parmentier.  Il  obtient  du  gouvernement,  pour 
une  expérience  en  grand  qui  ne  peut  manquer 
de  frapper  toute  la  capitale,  cinquante-quatre 
arpents  de  la  plaine  des  Sablons,  jusque-là  con- 
damnés à  une  stérilité  absolue.  11  ensemence  ce 
sol  aride;  sa  confiance  est  traitée  de  folie.  Enfin 
les  lleurs  commencent  à  paraître  et  déconcertent 
les  incrédules  :  Parmentier  en  compose  un  bou- 
quet et  va  solennellement  en  faire  hommage  au 
roi  qui  a  favorisé  son  entreprise.  Louis  XVI 
accepte  les  fleurs  nouvelles  avec  empressement, 
et  en  pare  sa  boutonnière.  L'éclatant  suffrage 
du  monarque  conquit  à  la  pomme  de  terre  les 
suffrages  des  courtisans;  et  les  habitants  des 
provinces,  imitateurs  des  gens  de  cour,  firent 
demander  à  Parmentier  des  semences  pour  leurs 
domaines.  Cet  essai,  qui  fut  répété  dans  la  plaine 
de  Grenelle ,  fournit  au  gouvernement  les  moyens 
de  répandre  dans  toutes  les  provinces  les  pré- 
cieuses semences  qu'il  voulait  multiplier.  Par- 
mentier, avant  d'étonner  les  Parisiens  par  le 
spectacle  d'une  végétation  inattendue,  leur  avait 
révélé  les  avantages  que  sa  plante  chérie  pro- 
mettait à  l'économie  domestique.  Il  avait  essayé 
aux  Invalides,  sous  les  yeux  de  Franklin,  un 
procédé  pour  obtenir  un  pain  savoureux  de  la 
pulpe  et  de  l'amidon  de  la  pomme  de  terre, 
combinés  à  égale  portion ,  sans  aucun  mélange 
de  farine.  Le  premier  il  parvint  à  ce  résultat,  et 
il  communiqua  gratuitement  aux  pâtissiers  de  la 
capitale  le  secret  de  fabriquer  le  gâteau  de  Savoie, 
dont  la  base  est  encore  l'amidon  des  pommes  de 
terre.  Nous  n'omettrons  point  un  dîner  dont  tous 
les  apprêts,  jusqu'aux  liqueurs,  consistaient  dans 
la  pomme  de  terre  déguisée  sous  vingt  formes 
différentes,  et  oii  il  avait  réuni  de  nombreux 
convives  :  leur  appétit  ne  fut  point  en  défaut,  et 
les  louanges  qu'ils  donnèrent  à  l'amphitryon 
tournèrent  à  l'avantage  de  la  merveilleuse  racine. 
Grâce  aux  efforts  et  à  la  persévérance  de  Par- 
mentier, la  pomme  de  terre  prit  enfin  le  rang 
qui  lui  appartenait  parmi  nos  richesses  agricoles. 
François  de  Neufchâteau  a  proposé  de  substituer 


au  nom  impropre  de  cette  solanée  celui  de  Par- 
mentière.  En  1784,  un  programme  de  l'académie 
de  Bordeaux  engagea  Parmentier  à  entreprendre 
un  travail  complet  sur  le  maison  blé  de  Turquie. 
Dans  un  Mémoire  auquel  ne  pouvait  manquer  le 
prix,  il  traita  de  la  culture  de  cotte  céréale,  de 
l'emploi  des  tiges  en  fourrages,  des  semences, 
de  la  manière  de  les  conserver  intactes  dans  des 
sacs  isolés,  et  de  faire  du  bon  pain  avec  leur 
farine  ,  enfin  de  diverses  applications  utiles  con- 
firmées par  l'expérience.  11  épuisa,  dans  un  autre 
ouvrage,  toutes  les  notions  qui  concernent  la 
châtaigne.  L'année  1783  ayant  été  désastreuse 
par  la  mortalité  des  bestiaux  qu'occasionna  la  di- 
sette des  fourrages,  et  par  la  moucheture  des 
blés,  le  gouvernement  s'occupa  du  soin  de  répa- 
rer ces  calamités ,  et  fit  rédiger  des  instructions 
sonunaires  où  étaient  indiquées  les  diverses  res- 
sources que  comportent  les  localités.  Un  grand 
nombre  de  ces  instructions  sortirent  de  la  plume 
de  Parmentier;  et  il  fut  encore  chargé  de  l'ap- 
provisionnement des  bâtiments  de  l'expédition 
de  la  Pérouse.  Mais  il  rendit  des  services  d'une 
tout  autre  importance  en  perfectionnant  la  bou- 
langerie. Dès  1774,  il  avait  fait  un  voyage  dans 
l'intérieur  de  la  France ,  pour  reconnaître  les 
causes  de  la  mauvaise  qualité  du  pain  :  il  pro- 
pagea la  mouture  économique  dont  l'emploi 
augmente  d'un  sixième  le  produit  de  la  farine; 
et,  secondé  par  M.  Cadet  de  Vaux,  il  répandit 
les  bonnes  traditions  dans  la  Bretagne,  où  une 
médaille  fut  frappée  en  mémoire  de  cette  mission 
philanthropique.  De  retour  à  Paris,  il  décida  le 
gouvernement  à  ouvrir  une  école  pratique  de 
boulangerie,  qui  fut  placée  sous  sa  direction;  et 
il  résuma  tous  ses  principes  dans  son  Parfait 
boulanger,  ou  Traite  complet  sur  la  fabrication  et 
le  commerce  du  pain,  1778,  in-8°.  Le  boulanger 
de  la  cour,  se  méprenant  sur  l'activité  désinté- 
ressée de  Parmentier,  crut  qu'il  en  voulait  à  sa 
place,  et  fit  des  démarches  pour  se  prémunir 
contre  ce  prétendu  concurrent  :  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  dissiper  ses  craintes.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  le  souvenir  des  travaux 
de  Parmentier  l'exposa  encore  à  une  étrange 
défaveur.  On  parlait,  dans  une  assemblée  d'élec- 
teurs ,  de  le  nommer  à  des  fonctions  municipales  : 
a  Gardez-vous-en  bien,  s'écria  une  voix,  il  ne 
«  nous  fera  manger  que  des  pommes  de  terre; 
«  c'est  lui  qui  les  a  inventées.  »  Cependant,  en 
1793,  la  pomme  de  terre  fut  préconisée  avec 
une  prédilection  mesurée  sur  les  dédains  qu'elle 
avait  éprouvés  de  la  part  des  riches;  et  Chau- 
mette  annonça  le  projet  de  planter  ce  fécond 
tubercule  sur  foute  la  surface  des  jardins  du 
Luxembourg  et  des  Tuileries.  Cette  bienveillance 
ne  s'étendit  point  d'abord  à  Parmentier.  Ses  rap- 
ports avec  l'ancien  gouvernement,  lesquels  pour- 
tant n'avaient  eu  pour  objet  que  des  vues  de 
prospérité  générale,  les  places  dont  il  jouissait  et 
l'accueil  particulier  qu'il  avait  reçu  de  Louis  XVI, 
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le  rendirent  quelque  temps  suspect.  Il  se  tint  à 
l'écart  :  mais  le  besoin  que  l'on  eut  des  savants 
pour  seconder  un  immense  développement  mili- 
taire le  lit  bientôt  rappeler  à  un  service  actif, 
il  fut  cbargé  de  surveiller  les  salaisons  destinées 
à  la  marine;  et  il  s'occupa  en  même  temps  de  la 
préparation  du  biscuit  de  mer.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  arracha  à  un  désespoir  dangereux 
M.  Deyeux,  son  ancien  collaborateur  et  son  ami, 
en  l'éloignant  du  théâtre  de  proscription  où  ce 
savant  avait  vu  périr  son  frère.  En  1796,  il  fut 
porté  sur  la  liste  de  l'Institut  formé  par  le  nou- 
veau directoire.  Sous  le  gouvernement  consulaire 
il  fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine,  et  remplit  avec 
son  zèle  accoutumé  les  fonctions  d'inspecteur 
général  du  service  de  santé  et  d'administrateur 
des  hospices.  11  améliora  le  pain  du  soldat,  et 
rédigea  un  Code  pharmaceutique ,  généralement 
adopté  pour  les  hospices  civils,  les  secours  à  do- 
micile et  les  infirmeries  des  maisons  d'arrêt.  La 
société  d'agriculture  l'envoya  en  Angleterre  avec 
M.  Huzard,  après  la  paix  d'Amiens,  pour  rouvrir 
les  communications  scientifiques  entre  les  deux 
pays  :  il  y  fut  honoré  comme  un  digne  représen- 
tant de  l'agriculture  française.  Il  ne  demeura 
point  étranger  à  la  propagation  de  la  vaccine;  et 
il  indiqua  les  moyens  de  rendre  les  soupes  éco- 
nomiques aussi  saines  qu'agréables  au  goût.  Le 
prix  élevé  auquel  était  maintenu  le  sucre  par  le 
système  du  blocus  continental  ayant  suggéré 
des  expériences  dont  le  but  était  de  suppléer  en 
partie  aux  denrées  coloniales  par  des  produits 
indigènes ,  Parmentier  reconnut  les  avantages 
d'un  sucre  liquide  extrait  du  moût  de  raisin.  Il 
fut,  à  la  vérité,  le  continuateur  des  procédés 
d'un  médecin  français,  le  docteur  Proust,  qui 
avait  fait  en  Espagne  les  premiers  essais  sur 
cette  matière;  mais  il  se  les  appropria  par  de 
nombreuses  applications  aux  détails  de  l'économie 
domestique  et  des  hôpitaux.  Le  sirop  de  raisin, 
pour  la  composition  des  ratafias,  compotes, 
raisinés  et  autres  conserves,  soutint  la  concur- 
rence avec  le  sucre  fourni  par  la  betterave.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Parmentier  fut 
douloureusement  affecté  par  là  perte  de  sa  sœur, 
qui  lui  avait  épargné  les  soucis  du  célibat  et 
l'avait  constamment  secondé  dans  ses  travaux. 
Le  sort  des  soldats  français  blessés,  abandonnés 
sur  les  champs  de  bataille  au  désordre  des  ambu- 
lances, fut  pour  Parmentier  une  nouvelle  source 
d'amertume.  Il  parut  morose  et  frondeur:  une 
affection  chronique  des  poumons  contribua  sans 
doute  à  l'aigrir  encore.  Sa  passion  pour  le  travail 
ne  se  refroidit  pas ,  lors  même  que  ses  forces  s'y 
refusèrent.  Dans  ses  derniers  jours,  il  disait  aux 
deux  neveux  qui  soignaient  sa  vieillesse  :  «  Je 
«  voudrais  du  moins  faire  l'ofiice  de  la  pierre  à 
«  aiguiser  qui  ne  coupe  pas ,  mais  qui  dispose 
«  l'acier  à  couper.  »  Parmentier  mourut  le  17  dé- 
cembre 1813.  Il  s'était  montré  sévère  dans  ses 


fonctions  d'inspecteur  du  service  de  santé  aux 
armées.  Dans  la  vie  privée,  la  brusquerie  de  ses 
manières  contrastait  souvent  avec  son  caractère 
porté  à  la  bienveillance.  On  fut  quelquefois  au- 
torisé à  l'appeler  un  Boumi  bienfaisant.  Juste 
appréciateur  du  mérite,  il  apprit  aux  habitants 
(lu  Havre  à  voir  dans  leur  concitoyen  l'abbé  Dic- 
quemare  autre  chose  qu'un  homme  à  manies  (1); 
et  il  repoussa ,  par  un  magnifique  éloge  de 
Bayen,  les  offres  d'un  ministre  qui  lui  propo- 
sait la  place  de  ce  savant.  Les  nombreux 
écrits  de  Parmentier,  estimables  par  les  dé- 
tails, manquent  généralement  de  méthode  :  il 
se  répète  souvent  ;  son  style  est  diffus ,  et  se  res- 
sent de  l'insuffisance  de  ses  premières  études. 
Renvoyant  à  la  Bibliographie  agronomique  de 
Mussey-Pathay  ceux  qui  en  désireront  une  liste 
complète,  nous  indiquerons  comme  ses  ouvrages 
les  plus  recommandables  :  1"  Examen  chimique 
des  pommes  de  terre,  Paris,  Didot,  1773,  in-12; 
2"  Manière  de  faire  le  pain  de  pommes  de  terre 
sans  mélange  de  farine,  Paris,  imprimerie  natio- 
nale, 1799,  in-S"  ;  3"  Recherches  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui  dans  les  temps  de  disette  peuvent 
remplacer  les  aliments  ordinaires,  ibid.,  1781, 
in-8°.  C'est  une  refonte  importante  du  travail 
que  l'auteur  avait  adressé  à  l'académie  de  Be- 
sançon. 4"  Traité  sur  la  culture  et  les  usages  des 
pommes  de  ten-e ,  de  la  patate  et  du  topinambour , 
ibid.,  1789,  in-8°.  Parmentier  a  reproduit  cet 
ouvrage  dans  le  Cours  d'agriculture  de  Rozier,  et 
il  en  a  inséré  un  extrait  dans  le  Dictionnaire  pu- 
blié par  Déterville.  On  a  réuni  en  8  volumes 
in-8"  ou  in-12  (années  1767  et  suiv.)  les  Mé- 
moires de  Parmentier,  Mustel  et  autres,  concer- 
nant la  pomme  de  terre.     Récréations  physiques, 
économiques  et  chimiques  de  Model,  Paris,  1774, 
2  vol.  in-8'.  En  traduisant  de  l'allemand  ce 
recueil  d'un  premier  apothicaire  de  l'impératrice 
de  Russie,  Parmentier  y  joignit  ses  observations 
particulières ,  entre  lesquelles  on  distingue  les 
résultats  de  ses  expériences  sur  les  champignons. 
6"  Avis  aux  bonnes  ménagères  des  villes  et  des  cam- 
pagnes sur  la  manière  de  faire  le  pain,  1777- 
1794,  in-8°.  C'est  un  abrégé  ou,  pour  se  servir 
d'une  expression  d'Olivier  de  Serres,  un  échan- 
tillon de  l'ouvrage  suivant.  7"  Le  Parfait  boulan- 
ger, ou  Traité  complet  sur  la  fabrication  et  le  com- 
merce du  pain,  1778,  in-8''  ;  8°  Traité  de  la 
châtaigne,  1780,  in-8°;  ^"Recueil  de  pièces  con- 
cernant les  exhumations  faites  dans  l'enceinte  de 
l'église  St-Eloi ,  de  Dunleerque ,  en  1784.  Cet  ex- 
posé, auquel  eut  part  Cadet  de  Vaux,  fut  traduit 
en  pays  étranger ,  réimprimé  et  répandu  par 
ordre  des  états  de  Bourgogne.  10°  Le  Maïs  ou 

(I)  Le  quartier  général  du  corps  d'armée  auquel  appartenait 
Parmentier  se  trouva  établi  au  Havre.  U  s'informe  du  savant 
Dicquemare  :  on  lui  répond  qu'il  n'existe  de  ce  nom  qu'un  ori- 
ginal qui  passait  sa  vie  à  satisfaire  une  curiosité  extravagante. 
Parmentier,  sans  trop  s'étonner  que  des  marchands  ne  compris- 
sent rien  à  la  passion  d'un  naturaliste,  conduisit  le  général  et 
son  état-major  chez  l'abbé ,  qui  dès  lors  obtint  la  considération 
qui  lui  était  due  \voy.  Dicqukmarb). 
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blé  de  Turquie  apprécie  sous  tous  ses  rapports, 
1812,  imprimerie  impériale.  C'est  la  troisième 
édition  :  la  première  est  de  Bordeaux,  1783. 
11°  Instruction  sur  les  moyens  de  suppléer  à  la 
disette  des  fourrages  et  d'augmenter  la  subsistance 
des  bestiaux,  1785;  12°  Chimie  hydraulique  de 
Laganayc,  nouvelle  édition  avec  des  notes,  1785, 
in-12.  Parmentier  y  a  fait  entrer  ses  vues  sur 
celles  de  nos  plantes  indigènes  qui  peuvent  four- 
nir une  fécule  bleue  comparable  à  l'indigo. 
13°  Dissertation  sur  la  nature  des  eaux  de  la 
Seine,  avec  quelques  observations  relatives  aux  pro- 
priétés physiques  et  économiques  de  l'eau  en  général 
à  Paris,  1787  ;  14°  Instruction  sur  la  conservation 
et  les  usages  de  la  pomme  de  terre,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement,  1789,  in-12;  15°  ^co- 
nomie  rurale  et  domestique  (formant  partie  de  la 
Bibliothèque  des  dames),   1790,  8  vol.  in-18; 
1G°  Précis  d'expériences  et  d'observations  sur  les 
différentes  espèces  de  lait,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  chimie ,  la  médecine  et  l'économie 
rurale,  Strasbourg,  1799,  in-8".  C'est  une  repro- 
duction perfectionnée  d'un  Mémoire  composé  en 
société  avec  Deyeux  et  couronné  par  la  société 
de  médecine  en  1790.  17°  Mémoire  sur  le  sang, 
rédigé  aussi  en  commun  avec  Deyeux  et  honoré 
de  la  même  distinction  que  le  précédent,  Paris, 
1791,  in-4»;  18°  Rapports  au  ministre  de  l'inté- 
rieur :  1 .  sur  les  soupes  de  légumes  dites  à  la 
Rumford;  2.  sur  la  substitution  de  l'orge  mondé 
au  riz,  avec  des  observations  sur  les  soupes  aux 
légumes,  1804,  in-8°;  19°  Code  pharmaceutique, 
1807,  in-8",  3"=  édit.;  20°  Instructions  sur  les 
sirops  et  conserves  de  raisins  destinés  à  remplacer 
le  sucre,  1808,  1809,  1811,  in-8»;  21»  Nouvel 
aperçu  des  résultats  obtenus  de  la  fabrication  des 
sirops  et  conserves  de  raisins,  1813,  in -8°.  Le 
Cours  d'agriculture  de  l'abbé  Rozier,  la  Biblio- 
thèque physico -économique,  le  Journal  de  physique, 
\' Encyclopédie  par  ordre   de  matières,  l'édition 
du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres  par 
M.  liuzard,  la  Feuille  du  cultivateur,  les  Annales 
de  chimie  ,  le  Journal  et  le  Bulletin  de  pharmacie , 
le  Nouveau  cours  complet  d' agriculture  théorique  et 
pratique  contiennent  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  Parmentier.  Il  a  contribué  aussi  au 
Traité  théorique  et  pratique  sur  lu  culture  de  la 
vigne,  suivi  de  l'art  de  faire  le  vin,  les  eaux-de- 
vie,  Vesprit  de  vin  et  les  vinaigres,  Paris,  1801 , 
2  vol.  in-8°.  Cuvier,  Silvestre  et  Cadet-Gassicourt 
Oi.t  publié  des  éloges  de  Parmentier  prononcés 
par  eux  à  l'Institut  et  dans  le  sein  des  sociétés 
d'agriculture  et  de  pharmacie.  F — t. 

PARMESAN  (Le).  Voyez  "Slkizmu. 
PARNELL  (Thomas),  poëte  anglais,  né  à  Dublin 
en  1679,  se  distingua  dès  son  enfance  par  une 
intelligence  vive  et  précoce.  Sa  mémoire  était  si 
heureuse  qu'il  retenait  par  cœur  quarante  vers 
de  suite  après  une  seule  lecture,  et  il  apprit  ainsi 
en  une  nuit  tout  le  troisième  livre  de  Y  Iliade.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés  et  s'êlre  marié,  il  vint 


en  Angleterre  en  1706,  et,  n'étant  encore  connu 
par  aucune  production  littéraire,  sut  mériter  l'a- 
mitié de  plusieurs  littérateurs  du  premier  ordre, 
dont  la  société  contribua  beaucoup  à  développer 
le  germe  des  talents  qui  ont  fait  sa  réputation. 
Cette  société  eut  aussi  le  pouvoir  de  changer  les 
opinions  politiques  dans  lesquelles  on  l'avait 
élevé,  et  le  jeta  dans  le  parti  des  tories.  Il  fut 
alors  admis  dans  le  club  connu  sous  le  nom  de 
club  de  Scriblerus,  composé  de  Pope,  Gay,  Arbuth- 
not,  Swift  et  Jervas.  Le  talent  qu'il  avait  pour  la 
prédication  et  le  crédit  d'amis  puissants  devaient 
lui  procurer  de  l'avancement  dans  l'Eglise  ;  mais 
la  mort  de  la  reine  Anne  vint  renverser  ses  espé- 
rances, et  la  perte  d'une  femme  chérie  en  1712 
le  plongea  dans  un  chagrin  profond ,  qu'il  s'ef- 
força de  distraire  en  fréquentant  le  monde  et  en 
se  livrant  avec  excès  au  goût  du  vin ,  ce  qui  le 
conduisit  rapidement  au  tombeau.  Il  avait  obtenu 
une  prébende  en  1713,  et  la  cure  de  Finglass, 
dans  le  diocèse  de  Dublin,  en  1716;  il  était  en 
outre  archidiacre  de  Clogher.  Ses  revenus  étaient 
considérables  et  sa  manière  de  vivre  somptueuse. 
Il  venait  en  dépenser  chaque  année  la  plus  grande 
partie  au  milieu  de  ses  amis,  les  beaux  esprits 
de  Londres,  et  retournait  ensuite  vivre  triste- 
ment dans  son  pays,  qu'il  paraissait  aimer  assez 
peu.  Le  charme  de  sa  conversation  et  l'aménité 
de  ses  manières  lui  conciliaient  tous  les  cœurs. 
Son  amitié  était  sincère  et  généreuse ,  comme  il 
le  prouva  en  abandonnant  au  poëte  Gay  le  pro- 
duit de  ses  propres  ouvrages.  «  Parnell,  dit  Gold- 
«  smith,  était  l'homme  le  plus  propre  à  faire  le 
«  bonheur  de  ceux  avec  qui  il  vivait  et  le  moins 
«  fait  pour  assurer  le  sien.  Il  lui  manquait  cette 
«  égalité  de  caractère  qui  supporte  les  revers 
«  avec  calme  et  la  prospérité  avec  indifférence. 
«  Il  était  toujours  dans  l'enthousiasme  ou  dans 
«  l'abattement ,  et  toute  sa  vie  se  passa  dans  le 
«  ravissement  ou  le  désespoir.  Mais  l'impétuosité 
«  de  ses  passions  n'affectait  que  lui  et  jamais 
«  ceux  qui  l'approchaient.  Il  connaissait  le  ridi- 
«  cule  de  son  caractère  et  provoquait  avec  effet 
«  la  gaieté  de  ses  amis  sur  ses  chagrins  comme 
«  sur  ses  succès.  »  Mais  ces  efforts  devaient  lui 
être  pénibles  :  on  rapporte  que,  lorsqu'il  pres- 
sentait le  retour  des  accès  de  mélancolie  aux- 
quels il  était  devenu  sujet  et  qui  duraient  quel- 
quefois plusieurs  semaines,  il  allait  se  retirer 
dans  les  parties  écartées  de  l'Irlande  pour  ne  pas 
attrister  ses  amis  de  sa  mauvaise  humeur.  Dans 
d'autres  temps,  il  était  le  premier  à  les  divertir 
par  des  tours  ingénieux  et  plaisants.  On  en  ra- 
conte le  trait  suivant  :  Les  membres  du  club 
de  Scriblerus  s'amusaient  quelquefois  à  faire 
ensemble  de  petites  excursions  dans  la  campa- 
gne, et  c'était  ordinairement  à  pied  :  Swift  était 
alors  en  butte  à  toutes  leurs  espiègleries.  Ils  for- 
mèrent un  jour  le  projet  d'aller  visiter  un  lord 
de  leurs  amis  à  douze  milles  de  la  ville.  Swift, 
excellent  piéton ,  eut  bientôt  laissé  les  autres  en 
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arrière,  bien  décidé,  aussitôt  qu'il  serait  arrivé,  ' 
à  retenir  le  meilleur  lit  pour  lui,  suivant  sa  cou- 
tume. Parnell,  de  son  côté,  voulut  prévenir  son 
intention,  et,  ayant  loué  un  cheval,  il  arriva  à 
la  maison  du  lord  par  un  chemin  différent  et 
longtemps  avant  le  doyen  Ayant  informé  Sa 
Seigneurie  des  desseins  de  Swift,  on  résolut  de 
l'éloigner  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  voici 
l'expédient  dont  on  se  servit.  Swift  n'avait  pas 
eu  la  petite  vérole,  et  il  témoignait  sans  cesse  la 
peur  de  l'attraper  :  dès  qu'on  le  vit  de  loin  s'a- 
vancer, un  des  domestiques  du  lord  fut  dépêché 
pour  l'avertir  que  la  petite  vérole  faisait  dans 
ce  moment  de  grands  ravages  dans  la  famille  ; 
mais  qu'il  y  avait  au  bout  du  jardin  un  pavillon 
avec  un  lit  de  camp.  C'est  là  que  le  pauvre 
doyen  se  vit  réduit  à  se  tapir  et  à  manger  un 
souper  froid  qui  lui  fut  envoyé  du  château,  où 
le  reste  de  la  compagnie  se  divertissait  et  riait  à 
ses  dépens.  A  la  fin,  on  eut  pitié  de  sa  situation 
et  on  lui  permit  de  rejoindre  ses  compagnons, 
après  qu'on  lui  eut  fait  promettre  de  ne  jamais 
choisir  à  l'avenir  le  meilleur  lit.  Le  trait  suivant 
peut  faire  juger  à  la  fois  de  la  mémoire  de  Par- 
nell, de  sa  facilité  à  versifier  et  de  son  esprit  pi- 
quant. Pope,  avant  d'avoir  achevé  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée,  la  lisait  un  jour  à  Swift,  qui  lui 
prêtait  la  plus  grande  attention  ,  tandis  que  Par- 
nell allait  et  venait  sans  paraître  penser  à  rien. 
Cependant  il  écoutait  alors  de  toutes  ses  oreilles, 
et  il  retint  très-exactement  toute  la  description 
de  la  toilette.  Il  la  mit  de  suite  en  vers  latins, 
dans  le  style  monacal  du  moyen  âge,  ce  qui 
n'était  pas  moins  étonnant.  Le  jour  suivant, 
Pope  lisant  son  poëme  à  quelques  amis ,  Parnell 
assura  qu'il  avait  dérobé  cette  partie  de  son 
poëme  d'un  ancien  manuscrit  du  moyen  âge.  11 
se  fit  apporter  aussitôt  un  vieux  feuillet  de  pa- 
pier où  les  vers  latins  se  trouvaient  copiés,  et  ce 
ne  fut  que  quelque  temps  plus  tard  que  Pope  fut 
délivré  de  la  confusion  où  l'avait  jeté  cette  plai- 
santerie. Pope  paraissait  chérir  tendrement  Par- 
nell :  on  peut  douter  toutefois  que  cette  amitié 
fût  sincère  lorsqu'on  voit  Pope  lui  prodiguer  en 
face  des  éloges  exagérés  sur  le  style  de  sa  Vie 
d'Homère,  et  se  plaindre  d'un  autre  côté  de  la  roi- 
deur  du  style  de  cet  écrit  et  de  la  dilTiculté  qu'il  eut 
pour  le  rendre  meilleur,  ce  qui  est  très-vraisem- 
blable, à  en  juger  par  les  ouvrages  de  Parnell  en 
prose ,  où  l'on  trouve  de  l'imagination,  mais  qui 
sont  dénués  de  grâce  et  d'agrément.  La  profonde 
connaissance  qu'il  avait  acquise  de  la  langue 
grecque  avait  été  fort  utile  au  traducteur  d'Ho- 
mère, qui  croyait  sans  doute  ne  plus  devoir  la 
vérité  à  un  homme  à  qui  il  avait  tant  d'obliga- 
tions. Parnell  mourut  à  Ghester  en  1717,  âgé 
seulement  de  trente-neuf  ans.  Il  avait  publié 
lui-même  quelques-unes  de  ses  productions.  Pope 
tira  de  ses  manuscrits  de  quoi  former  un  volume 
in-8°,  qu'il  mit  au  jour  en  1721  ;  un  autre  vo- 
lume parut  à  Dublin  en  1758,  et  tous  deux,  avec 


des  additions,  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  édition  de  ses 
œuvres,  Glascow,  1755,  1  vol.  iii-12.  Ses  poésies 
se  font  remarquer  plutôt  par  l'imagination  ,  la 
facilité  et  l'élégance,  que  par  la  force  et  l'éten- 
due de  l'esprit.  Le  docteur  Johnson  dit  qu'il  est 
impassible  de  déterminer  si  elles  sont  la  produc- 
tion «  d'un  naturel  assez  parfait  pour  n'avoir 
«  pas  besoin  du  secours  de  l'art,  ou  d'un  art 
«  assez  perfectionné  pour  ressembler  à  la  na- 
«  ture.  »  Nous  citerons  ici  son  poëme;  de  VEr- 
mite,  le  plus  célèbre  de  tous  ,  le  Conte  des  fées, 
Hésiode  ou  l'Origine  de  la  Femme,  et  l'Eylogue 
sur  la  santé.  Sa  Vie  d'Homère,  retouchée  par 
Pope,  se  trouve  à  la  tête  de  la  traduction  an- 
glaise de  ÏUiade.  On  a  de  lui  cinq  Visions  en 
prose,  insérées  dans  le  Spectateur  et  le  Tuteur; 
la  Vie  de  Zotle  et  les  Remarques  de  ce  critique 
sur  le  poëme  de  la  Bataille  des  rats  et  des  gre- 
nouilles. Cette  Vie  de  Zoïle  est  dirigée  contre 
Dennis  et  Theobald,  espèces  de  Zoïles,  que  les 
succès  de  l'Homère  anglais  avaient  fait  naître  : 
c'est  un  morceau  fort  bien  fait,  mais  où  l'auteur 
paraît  avoir  suivi  les  jeux  de  son  imagination 
plutôt  que  la  vérité  historique.  On  la  trouve  tra- 
duite en  français  dans  le  premier  volume  des 
Mélanges  de  littérature  étrangères  (par  Millin). 
L'Ermite  de  Parnell  a  passé  aussi  dans  notre 
langue  sous  la  plume  de  Hennequin,  Riom  et 
Clermont,  1801,  in-12,  à  la  suite  de  Jacq.  Man- 
ners,  le  Petit-Jean  et  leur  chien  Blouff,  traduit 
d'Elisabeth  Helme.  C'est  un  conte  d'invention 
arabe  :  on  le  retrouve  dans  le  recueil  de  nos 
fabliaux,  et  Voltaire  l'a  imité  dans  son  roman  de 
Zadig.  Goldsmith  a  écrit  une  Vie  de  Parnell,  que 
Johnson  a  jugée  trop  bien  faite  pour  essayer  d'en 
donner  une  autre  dans  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais. C'est  là  que  nous  avons  puisé  les  maté- 
riaux de  cet  article.  L. 

PARNELL  (sir  Henry),  baronnet,  membre  du 
parlement  d'Angleterre  pour  Queen's-County  en 
Irlande ,  était  (ils  de  John  Parnell ,  chancelier  de 
l'échiquier.  Il  épousa  en  1801  la  sœur  de  lord 
Portarlington ,  pair  d'Irlande.  Sir  Henry  Parnell 
se  fit  remarquer  plusieurs  fois  à  la  chambre  des 
communes,  surtout  à  l'occasion  de  la  question 
des  catholiques  et  des  lois  sur  les  grains.  Il  mou- 
rut vers  1818.  On  a  de  lui  :  1"  Principes  de  la 
circulation  et  des  changes,  1805,  in-8"';  2°  Apo- 
logie historique  des  catholiques  irlandais,  1807, 
in-8°;  3°  Histoire  des  lois  pénales  contre  les  catho- 
liques irlandais,  1808,  in-8°;  4°  Discours  pro- 
noncé à  la  chambre  des  communes  sur  une  mo- 
tion tendant  à  assimiler  la  circulation  en  Irlande 
à  celle  de  l'Angleterre,  1809,  in-8°;  5°  Discours 
sur  le  mode  de  percevoir  les  dîmes  en  Irlande , 
1810,  in-8°;  6°  Traité  sur  le  commerce  des  grains 
et  de  l'agriculture,  1809,  in-S".  C'est  la  substance 
de  ses  discours  à  la  chambre  des  communes, 
avec  des  observations  additionnelles  sur  les  lois 
relatives  aux  grains.  —  Parnell  (William),  son 
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frère,  était  aussi  nienibre  de  la  chambre  des 
communes,  oii  il  défendit  constanunent  les  inté- 
rêts de  l'Irlande.  On  lui  doit  deux  écrits  compo- 
sés dans  ce  but  :  i"  Causes  des  mécontentements 
populaires  en  Irlande;  2°  Apologie  pour  les  catho- 
liques .  Z . 

PARNV  fEvARiSTE-DÉsiRÉ  Desforges,  chevalier, 
puis  vicomte  de),  l'un  des  poètes  français  les 
plus  distingués  qui  fermèrent  un  siècle  tout  phi- 
losophique, naquit  à  l'île  Bourbon  en  1753.  A 
peine  eut-il  neuf  ans,  que  ses  parents  l'envoyè- 
rent en  France ,  et  il  fit ,  au  collège  de  Rennes , 
des  études  dont  il  garda  un  souvenir  dédaigneux, 
se  félicitant  qu'elles  n'eussent  pu  gâter  en  lui  la 
nature.  Son  âme  passionnée  et  mélancolique  s'ou- 
vrit à  l'exaltation  religieuse  :  il  courut  s'enfermer 
dans  un  séminaire  à  Paris,  et  résolut  d'embrasser 
la  règle  austère  de  la  Trappe.  Son  confesseur 
craignit  sans  doute  qu'il  ne  s'égarât  dans  ses 
transports  ascétiques,  et  lui  défendit  la  lecture 
de  la  Bible.  Au  bout  de  quelques  mois,  Parny 
s'aperçut  qu'il  avait  cédé  à  une  vocation  trom- 
peuse, et  il  se  proposa  d'imiter  Rancé,  non  pas 
dans  sa  pénitence ,  mais  dans  la  première  partie 
de  sa  vie  consumée  au  sein  des  plaisirs.  Il  entra 
dans  l'état  m.ilitaire,  adopta  la  légèreté  de  prin- 
cipes des  jeunes  officiers,  et  rapporta  leurs  maxi- 
mes épicuriennes  à  l'île  Bourbon,  oii  il  put  reve- 
nir au  moyen  d'un  congé.  C'est  là  qu'il  connut 
Eléonore,  jeune  créole  ornée  de  ces  grâces  qui 
ne  sont  point  la  beauté,  mais  qui  la  remplacent 
avec  avantage.  Elle  avait  treize  ans,  il  en  avait 
vingt;  quoiqu'il  aimât  sincèrement,  il  eut  besoin 
du  langage  de  la  séduction;  sa  passion ,  partagée 
par  Eléonore ,  mais  contrariée  par  son  propre 
père,  prit  un  caractère  ardent  auquel  succéda 
un  abattement  dangereux.  N'étant  pas  libre  de 
donner  son  nom  à  sa  maîtresse ,  il  la  vit  passer 
dans  les  bras  d'un  autre,  et  retourna  en  France. 
Pour  charmer  ses  chagrins,  il  retraça  en  vers 
pleins  de  sentiment  les  diverses  phases  de  ses 
amours,  et  fit  présent  de  l'élégie  érotique  à  notre 
littérature.  La  brillante  immoralité  de  la  régence 
s'était  glissée  dans  toutes  les  classes,  et  avait 
perverti  le  goût  en  même  temps  qu'elle  dessé- 
chait le  cœur.  Boucher,  en  rapetissant  les  beaux- 
arts,  avait  obtenu  une  vogue  contagieuse  :  la 
nature  paraissait  fade  dans  sa  simplicité;  on 
l'étouffait  en  croyant  la  faire  riche,  parce  qu'on 
ne  savait  plus  la  faire  belle.  La  fatuité  et  tous 
les  genres  d'affectation  dominaient  dans  les 
compositions  littéraires.  Crébillon  fils  avait  donné 
ses  romans;  Diderot  voulait  que  pour  parler  des 
femmes  on  trempât  sa  plume  dans  l'arc -en-ciel ,  et 
qu'on  secouât  sur  ses  lignes  la  poussière  des  ailes 
dupapillon;  et  Desmahis  écrivait  sur  ce  ton  l'ar- 
ticle femme  dans  V Encyclopédie .  La  comédie  était 
maniérée,  et  parlait  le  jargon  insipide  et  entor- 
tillé du  peuple  des  salons.  Un  genre  faux,  qui 
n'est  qu'une  exagération  des  monologues  longs 
et  invraisemblables  de  la  tragédie,  l'héroïde, 


s'était  propagé  comme  une  heureuse  acquisition 
poétique.  Les  poètes  s'étaient  imaginé  que  la  re- 
cherche de  l'esprit  suppléait  à  toute  autre  inspi- 
ration. Les  rimeurs  de  boudoirs  traitaient  l'amour 
comme  une  fiction,  fatiguaient  le  lecteur  de  leur 
satiété  au  milieu  des  plaisirs,  de  leur  jeunesse 
éternelle,  de  leurs  cinq  ou  six  maîtresses,  des  con- 
gés qu'ils  recevaient  gaiement  ou  qu'ils  notifiaient 
plus  gaiement  encore.  La  langue  des  précieuses 
ridicules  était  reproduite  par  l'école  des  Dorât, 
des  Pézay.  Parny  protesta  contre  leur  pernicieuse 
influence,  et  fit  entendre  des  accents  purs  et 
vrais  comme  la  passion  qui  remplissait  encore 
son  âme.  Son  recueil  élégiaque  parut  en  1775. 
Dans  la  première  partie,  oii  il  peint  l'amour  heu- 
reux, il  a  rencontré  des  rivaux;  mais  les  tour- 
ments, les  regrets,  les  craintes,  les  fluctuations 
d'un  cœur  épris,  se  succèdent  dans  ses  vers 
faciles  avec  un  naïf  abandon ,  une  fraîcheur,  une 
grâce  et  une  mesure  parfaites,  dotit  il  paraît 
jusqu'ici  avoir  gardé  le  secret.  Boileau  avait  dit 
de  l'élégie ,  que 

...  Pour  bien  exprimer  ses  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poëte ,  il  faut  êire  amoureux. 

Un  rival  de  gloire  de  Parny,  né  comme  lui  sous 
le  ciel  des  tropiques ,  son  camarade  à  la  ca- 
serne et  son  compagnon  de  plaisirs,  le  chevalier 
Berlin,  prouva  par  .son  exemple  la  justesse  de 
cette  observation.  Enivré  du  succès  populaire  de 
son  ami ,  il  voulut  tenter  aussi  l'élégie.  Mais  il 
n'avait  été  qu'un  homme  à  bonnes  fortunes ,  il 
ne  retrouva  dans  ses  souvenirs  que  des  sensa- 
tions; son  imagination  peignit  avec  feu  les  jouis- 
sances de  l'amour  physique ,  elle  ne  put  se  mon- 
ter à  d'autres  tons  :  il  s'approcha  quelquefois  de 
Properce,  tandis  que  Parny  garda  seul  le  surnom 
de  Tibulle.  «  Si  le  feu  de  l'imagination  (a  dit  un 
«  critique  habile,  Dussault)  pouvait,  dans  l'élégie, 
«  remplacer  d'autres  flammes  ;  si  la  richesse  et 
«  la  fertilité  des  idées  y  faisaient  excuser  l'aridité 
«  des  sentiments  ;  si  l'abondance  des  expressions 
«  et  la  chaleur  des  mouvements  suppléaient  dans 
«  ce  poème  à  cette  mesure,  à  cette  justesse,  à 
«  cette  perfection  du  goût,  qui  en  sont  les  con- 
«  ditions  principales,  et  à  cette  précision  du 
«  cœur,  plus  sévère  encore  que  celle  de  l'esprit, 
«la  couronne  resterait  peut-être  incertaine; 
«  mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  décernée  à 
«  Parny.  »  Laharpe,  toutefois,  préférait  la  versi- 
fication travaillée  de  Bertin ,  avec  lequel  il  fu  I 
lié;  il  était  peu  sensible  au  naturel  du  chantre 
d'Eléonore,  et  il  penchait  à  voir  de  la  négligence 
dans  ses  vers,  où  le  poëte  se  montrait  moins 
peut-être  que  l'amant.  C'était  reprocher  au  poëte 
élégiaque  d'avoir  touché  à  la  perfection  du  genre. 
Les  émotions  que  causait  à  Parny  le  souvenir 
d'Eléonore  ne  s'affaiblirent  que  lentement.  Il 
s'attendrit  encore  dans  sa  vieillesse  en  recevant 
une  lettre  de  celle  qu'il  avait  aimée.  Il  avait 
pourtant  refusé  sa  main  lorsqu'elle  fut  redevenue 
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libre;  mais  veuve  et  mère  d'un  grand  ndribre 
d'enfants,  ce  n'était  plus  Eléonore.  Un  génie 
paresseux  et  inquiet,  et  le  besoin  de  distractions 
lointaines,  engagèrent  Parny  dans  des  voyages 
de  long  cours.  Il  longea  les  côtes  de  l'Afrique, 
aborda  au  Cap,  à  Buenos -Ayres ,  puis  s'embar- 
qua pour  l'Inde  comme  aide  de  camp  du  gouver- 
neur français.  Sa  santé  chancelante  le  força  de 
renoncer  au  service.  Son  frère  venait  de  réussir 
à  faire  ses  preuves  pour  monter  dans  les  car- 
rosses du  roi  :  notre  poëte  songea  peu  à  se  pré- 
valoir d'une  noblesse  solennellement  reconnue. 
Son  Epitre  aux  imurgcnts  de  Boston,  publiée  en 
i777,  avait  déplu  aux  oreilles  ministérielles;  et 
cette  boutade  avait  paru  le  prélude  d'une  muse 
de  l'opposition.  Parny  s'abstint  de  solliciter  de 
l'emploi ,  et  dissipa  ses  heureux  loisirs  dans  sa 
retraite  de  Feuillancourt,  vallon  situé  entre  St- 
Germain  et  Marly.  La  révolution  le  trouva  favo- 
rable à  toutes  ses  réformes.  Il  se  plaisait  à  répéter 
qu'elle  ne  lui  ôtait  rien,  puisqu'il  n'avait  ni 
places,  ni  pensions,  ni  préjugés.  Lorsque  les 
jours  de  deuil  succédèrent  aux  essais  de  la  liberté, 
il  évita,  par  un  noble  sacrifice,  le  malheur  de 
passer  pour  l'écho  des  oppresseurs  de  scti  pays. 
Son  portefeuille  renfermait  un  poëme  en  dix-huit 
chants,  sur  les  aniours  des  reines  et  régentes  de 
France,  ouvrage  qu'il  citait  comme  le  fruit  pré- 
féré de  sa  verve,  et  dont  les  détails  étaient  em- 
preints des  plus  gracieuses  couleurs.  Mais  une 
visite  domiciliaire  pouvait  faire  tomber  le  ma- 
nuscrit dans  les  mains  de  la  convention  :  le  poëte 
s'alarme  d'une  publication  olTicielle  qui  va  con- 
fondre ses  malices  ingénieuses  avec  les  écrits 
dégoûtants  d'un  Prudhomme  ou  d'un  la  Vicom- 
terie  (1),  et  il  livre  son  manuscrit  aux  flanmies. 
Parny,  ruiné  par  les  assignats,  fut  contraint  de 
vendre  jusqu'à  ses  livres.  Il  obtint  un  modeste 
emploi  dans  les  bureaux  de  l'instruction  publi- 
que, et  fut  quelque  temps  administrateur  du 
théâtre  des  Arts,  pour  lequel  il  substitua  dans 
plusieurs  opéras  le  nom  de  général  ou  de  chef, 
au  titre  de  prince  ou  de  roi.  La  discrète  bienfai- 
sance d'un  ami,  le  général  Macdonald,  le  secou- 
rut dans  sa  détresse.  Dès  que  les  excès  révolu- 
tioimaires  les  plus  violents  furent  passés ,  la 
muse  de  Parny  rompit  le  silence.  En  l'an  7 
(1799),  il  composa  pour  la  fêle  de  la  jeunesse 
un  hymne  qui  est  inséré  dans  le  Moniteur.  Heu- 
reux si,  dans  la  même  année,  il  n'avait  lancé 
dans  le  public  un  poëme  hostile  au  culte  du 
pays!  La  Guerre  des  dieux,  épopée  qui  ne  le  cède 
qu'à  la  Pucelle  de  Voltaire ,  produisit  encore  plus 
de  scandale;  elle  souleva  contre  l'auteur  tous  les 
hommes  honnêtes,  et  lui  attira  des  reproches 
amers.  On  s'écria  qu'il  se  jouait  au  milieu  des 
proscriptions;  qu'il  insultait  au  malheur  avec 
une  gaieté  cruelle  ;  qu'à  travers  des  temps  fu- 
nestes, il  s'était  endurci  au  point  de  consacrer 

11)  Les  Crimes  da  rois  de  France,  les  Crimes  des  reines  de 
France ,  les  Crimes  des  papes  ,  les  Crimes  dit  empereurs,  etc. 


ses  veilles  à  la  tâche  de  flétrir  une  croyance 
chère  à  la  majorité  de  la  nation,  et  qu'il  mêlait 
à  son  œuvre  impie  ce  cym'sme  de  mœurs,  cachet 
irrécusable  de  l'époque  qui  l'avait  enfantée.  Ses 
amis  ont  eux-mêmes  avoué  que  le  poëte  fut  moins 
fidèle  aux  convenances  morales  qu'il  ne  l'avait 
été  aux  convenances  littéraires.  Nous  dirons  donc 
de  cette  parodie  antichrétieime  de  Parny  : 

Si  l'esprit  lui  sourit,  la  raison  la  condamne; 

Et  la  chaste  pudeur,  alarmée  en  secret , 

Du  coin  de  l'œil  à  peine  en  effleure  un  feuillet. 

Nous  ajouterons  que  le  poëte  a  souvent  le  tort 
de  recourir  à  des  plaisanteries  triviales  ;  mais 
nous  permettra-t-on  de  remarquer,  avec  Ché- 
nier,  la  souplesse  d'un  talent  qui  soutient,  par 
l'action  continue  du  merveilleux ,  une  composi- 
tion originale  ;  le  dramatique  jeté  sans  cesse  au 
milieu  des  récits;  l'art  d'enchaîner  les  phrases 
poétiques;  le  naturel  et  pourtant  la  variété  des 
formes  dans  une  longue  suite  de  vers,  d'autant 
plus  ditTiciles  à  bien  tourner  qu'ils  semblent  aisés 
aux  plumes  vulgaires.  Entre  plusieurs  morceaux 
agréables,  nous  désignerons  l'épisode  des  deux 
ermites  voyageurs,  au  septième  chant  (1).  Bona- 
parte, qui  se  jouait  des  restes  du  parti  philoso- 
phique dont  il  était  entouré,  et  qui  voulait  faire 
de  l'autel  une  des  bases  de  son  pouvoir,  traita 
Parny  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  qu'il  n'es- 
pérait pas  lui  arracher  une  de  ces  palinodies 
alors  si  multipliées.  Il  raya  le  nom  du  poëte,  que 
Lucien  Bonaparte  proposait  pour  la  place  de 
bibliothécaire  des  Invalides.  Parny,  admis  à  l'In- 
stitut en  1803  (2),  mit  au  jour,  contre  le  vœu  de 
ses  amis,  le  Paradis  perdu  et  les  Galanteries  de  la 
Bible,  productions  analogues,  mais  inférieures  à 
la  Guerre  des  dieux;  par  cette  publication ,  il  vou- 
lait répondre  au  reproche  qu'on  lui  avait  fait 
autrefois  d'avoir  attaqué  un  ennemi  abattu. 
Réunies  dans  un  même  volume,  avec  les  Dégui- 
sements de  Vénus ,  SOUS  le  titre  de  Portefeuille 
volé,  elles  furent  prohibées  par  la  police.  L'au- 
teur, en  réduisant  à  des  proportions  légères  le 
grandiose  de  Milton,  excite  encore  le  sourire  du 
lecteur;  mais  ce  n'est  plus  par  la  gaieté  satirique 
qui  lui  a  dicté  la  Guerre  des  dieux.  Dans  les  épi- 
sodes qu'il  a  empruntés  à  la  Bible,  son  pinceau 
est  voluptueux  avec  décence;  la  gravelure  ne  s'y 
mêle  jamais.  Oublié  par  le  chef  du  gouverne- 
ment, Parny  ne  se  rangea  point  parmi  ceux  qui 
chantèrent  son  accablante  renommée.  M.  Fran- 
çais, de  Nantes,  directeur  général  des  droits 
réunis,  devint  son  Mécène,  et  lui  ménagea  une 
sinécure  dans  les  bureaux  de  sa  vaste  administra- 
tion. Les  vers  de  Parny  étaient  attendus  avec 
impatience  ;  mais  tout  en  prouvant  la  souplesse 

(1)  Il  existe  une  traduction  italienne  de  la  Guerre  des  dieux 
sous  le  titre  de  la  Teomnchia ,  poema  ero'lco  ,  di  G.  G.  P.  P. 
(Giovanni  Giuseppe  Poggi,  Pimentino) ,  Parigi ,  1830,  in-12. 
Cette  traduction  est  on  sesia  rima,  elle  a  é'.é  imprimée  à  un 
petit  nombre  d'exempLiires  qui  n'ont  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce. 

(2)  Il  y  rempUnfa  Devaines,  et  eut  pour  successeur  de  Jouy. 


i68 


PAR 


PAR 


de  son  imagination,  ses  dernières  compositions 
n'offrirent  que  de  faibles  reflets  de  son  talent. 
Jsnel  et  Aslcga  fut  une  malheureuse  excursion  dans 
la  poésie  Scandinave ,  où  brillent  quelques  tirades 
agréables,  telles  que  l'épisode  de  Rusla.  Les  Rose- 
Croix,  épopée  équivoque  dont  la  fable  est  obs- 
cure ,  rappellent  la  pureté  de  trait  du  poëte  dans 
certains  morceaux  descriptifs.  Goddam ,  parodie 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
doit  être  reléguée  à  côté  de  la  Guerre  de  Genève 
de  Voltaire,  quoique  Parny  ne  soit  pas  descendu, 
comme  le  vieillard  de  Ferney,  jusqu'au  gro- 
tesque de  Cal  lot.  Parny  est  mort  le  o  décembre 
1814.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  recueillies 
en  1808,  o  volumes  in-18,  de  l'imprimerie  de 
Didot  l'aîné.  Nous  n'avons  point  mentionné  dans 
le  cours  de  cet  article  tout  ce  qu'elles  renferment 
de  remarquable,  car  nous  n'avons  point  parlé  des 
Tableaux,  d'un  morceau  charmant  sur  la  culture 
des  (leurs,  des  Chansons  madécasses  en  prose,  ni 
de  la  Journée  champêtre,  petit  poëme  d'une  élé- 
gance exquise ,  mais  où  l'on  trouve  des  lon- 
gueurs, tant  il  est  difficile  d'éviter  entièrement 
la  fadeur  ou  la  satiété  attachées  aux  images  pas- 
torales. La  Guerre  des  dieux  fait  partie  de  cette 
édition  :  elle  n'entrait  point  dans  celle  des  OEu- 
vres  diverses,  exécutée  sous  les  yeux  de  Parny 
lui-même  en  1803,  2  vol.  in-12.  Les  OEuvres 
choisies  de  Parny  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
en  divers  formats,  notamment  en  1826  et  1827. 
L'édition  de  1826,  2  vol.  in-18,  est  souvent 
fautive;  mais  on  y  a  joint  un  volume  de  poé- 
sies inédites  mises  au  jour  parTissot,  et  auquel 
cet  académicien  a  joint  une  notice  qui  ne  forme 
pas  moins  de  114  pages.  L'édition  in-S°(1827)  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  classiques  fran- 
çais publiés  par  Lefebvre,  est  belle  et  très-cor- 
recte. 11  paraît  que  Parny  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  poëme  impie  intitulé  la  Christiadc, 
qui  fut  acheté  par  l'ordre  du  gouvernement  à 
l'époque  de  la  restauration  et  livré  aux  flammes. 
On  en  trouve  un  fragment  dans  les  Quatre  sai- 
sons du  Parnasse,  1805,  t.  2.  F — T. 

PARODI  (FiLippo),  sculpteur,  né  à  Gênes  vers 
l'an  1640,  fut  un  des  plus  habiles  artistes  de  son 
siècle.  On  lui  doit  la  belle  statue  de  la  Vierge  qui 
est  un  des  ornements  de  l'église"  de  St-Charles , 
et  une  statue  de  St-Jean-Bapiisie  en  concurrence 
avec  le  célèbre  Puget.  Il  fit,  pour  l'église  de  Lo- 
rette  de  la  nation  italienne,  à  Lisbonne,  un  grand 
nombre  de  statues  qui  effacent  toutes  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  même  édifice.  Parmi  les  rares 
travaux  de  son  ciseau,  on  admire  la  porte  du 
jardin  du  palais  de  Brignole ,  situé  au  fond  de  la 
rue  Neuve  à  Gênes  ;  on  y  voit  deux  Termes  sur- 
montés de  jeunes  enfants  dont  la  beauté  a  tout 
le  charme  de  l'antique.  On  voit  aussi  de  ses  ou- 
vrages à  Venise  et  à  Padoue  ;  il  mourut  à  Gênes 
vers  1708.  —  Domenico  P.\rodi,  fils  du  précédent 
et  peintre  d'histoire,  naquit  à  Gênes  en  1668.  La 
plupart  de  ses  productions  sont  dans  sa  ville  na- 


tale. Dans  presque  toutes,  il  a  su  s'approprier 
tantôt  le  style  des  Carrache,  tantôt  celui  de  Paul 
Véronèse,  tantôt  celui  du  Tintoret.  La  grande 
salle  du  palais  Negroni  est  ce  qui  lui  a  fait  la  ré- 
putation la  plus  solide.  L'opinion  générale  est 
qu'il  n'existe  dans  Gênes  aucune  peinture  qui 
puisse  lui  être  comparée,  et  l'oji  sait  que  Ra- 
phaël Mengs  resta  pendant  deux  heures  en  admi- 
ration devant  cet  ouvrage  d'un  peintre  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  nommer.  C'est  une  allé- 
gorie où  l'artiste  célèbre  la  gloire  de  cette  illus- 
tre famille.  On  y  admire  particulièrement  les 
deux  tableaux  qui  représentent  Hercule  étouffant 
le  lion  de  Némée,  et  Achille  instruit  par  le  centaure 
Chiron.  On  y  voit  de  plus  les  portraits  de  tous 
les  membres  de  la  famille  Negroni,  où  brille  une 
richesse  de  draperies  et  d'ornements  vraiment 
étonnante.  Plusieurs  autres  galeries  de  nobles 
sont  également  enrichies  de  ses  ouvrages.  On 
cite  celle  du  palais  Durazzo.  Parodi  se  distingua 
aussi  comme  sculpteur.  On  doit  à  son  ciseau 
deux  belles  statues  placées  dans  l'église  de  St- 
Philippe  de  Néri ,  à  Gênes;  les  deux  énormes 
lions  qui  ornent  l'escalier  de  l'ancien  collège  des 
jésuites,  ainsi  que  la  fontaine  du  palais  Brignole, 
qui  représente  Romulus  et  Rémus  allaités  par  une 
louve.  Il  fut  chargé  d'exécuter  les  statues  des 
nobles  patriciens  Ansaido  Grinialdo,  Tommaso 
Raggi,  Ottavio  Saoli  et  Vincenzo  Odone,  qui  dé- 
corent la  grande  salle  du  palais  royal.  Il  fit  pour 
le  roi  de  Portugal  Jean  V  un  groupe  de  la  Vierge 
et  de  St-Antoine  de  Padoue.  Les  deux  figures 
d'Adonis  et  à'Arianc,  qu'il  avait  faites  pour  le 
célèbre  prince  Eugène,  qui  voulait  en  décorer 
son  jardin  de  Vienne,  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. Parodi  mourut  en  avril  1740.  —  Bat- 
tista  Parodi,  frère  du  précédent,  naquit  en 
1674,  et  se  distingua  également  dans  la  pein- 
ture. Il  embrassa  la  mainere  de  l'école  vénitienne, 
et  déploya  un  style  plein  de  franchise  et  de  fa- 
cilité, une  grande  fécondité  d'invention  et  un 
coloris  brillant;  mais  il  n'a  pas  toujours  assez  de 
choix,  et  l'on  ne  peut  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  cette  école,  fi  mourut  en  1730. 
—  Pellegrino  Parodi  ,  fils  de  Domenico ,  se  dis- 
tingua surtout  dans  le  portrait.  Au  mérite  d'une 
ressemblance  parfaite,  il  joignait  une  belle  cou- 
leur et  des  poses  faciles  et  gracieuses.  Un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  passèrent  en  Espagne, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  1741  il  fit  le 
portrait  du  doge  de  Gènes,  Spinola,  qui  a  été 
gravé  au  burin  par  le  Grégori.  Il  se  fixa  ensuite 
à  la  cour  de  Lisbonne  :  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  P — s. 

PAROLETTI  (Victor-Modeste),  né  à  Turin  en 
1765,  fit  son  droit  à  l'université  de  cette  ville,  et 
devint  membre  de  l'académie  royale  des  sciences, 
peu  après  avoir  obtenu  le  bonnet  doctoral.  Il 
publia  dès  lors,  avec  un  égal  succès,  plusieurs 
mémoires  sur  des  sujets  fort  différents  entre 
eux.  Lorsque  les  Français  établirent,  en  1799, 
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un  gouvernement  provisoire  à  Turin,  Paroletti 
en  fut  nommé  secrétaire.  L'année  suivante,  il  fit 
partie  de  la  consulta,  puis  de  la  commission  exé- 
cutive  en  1802.  Nommé  en  1807,  presque  à  l'u- 
nanimité des  suffrages,  député  du  département 
du  Pô  au  corps  législatif,  il  y  siégea  pendant 
quatre  ans.  Dans  la  séance  du  18  avril  1810,  il 
fit  hommage  à  l'assemblée  du  Jugement  universel 
de  Michel-Ange ,  gravé  au  trait  par  Piroli ,  en 
17  planches,  et  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  où  il  caractérisa  en  peu  de  mots,  mais 
avec  le  sentiment  d'une  vive  admiration,  le  gé- 
nie du  peintre  et  sculpteur  florentin.  Secrétaire 
du  corps  législatif  en  1811 ,  il  en  sortit  la  même 
année.  Il  fut  réélu  en  1813,  et  prononça  un 
nouveau  discours  au  sein  de  l'assemblée,  en  lui 
présentant  deux  volumes  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Turin.  Après  la  restauration,  il  se  fit 
naturaliser  Français,  et  continua  de  vivre  à  Paris, 
uniquement  occupé  de  travaux  scientifiques  et 
littéraires,  jusqu'en  1825.  A  cette  époque,  l'a- 
mour du  sol  natal  et  les  bontés  du  roi  de  Sar- 
daigne  le  décidèrent  à  retourner  à  Turin.  Il  y 
publia  plusieurs  ouvrages,  et  y  mourut  en  1834. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  disséminés 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Turin,  les  ^r- 
chives  littéraires  de  l'Europe,  et  notre  Biographie 
universelle,  on  a  de  lui  :  1°  une  traduction  ita- 
lienne de  l'ouvrage  de  Chabert,  intitulé  Instruc- 
tion sur  la  manière  de  conduire  et  de  gouverner  les 
vaches  laitières,  Turin,  1798,  in-8'';  2"  Notice  his- 
torique sur  une  inscription  consulaire  trouvée  dans 
les  décombres  d'une  porte  de  la  ville  de  Ttirin , 
1803,  in-4'';  3°  De  l'utilité  de  la  mélasse  dans  le 
coulage  des  métaux,  1805,  in-4'';  4"  Lettres  sur  le 
moyen  de  désinfecter  les  ateliers  de  vers  à  soie  ; 
5"  Mémoire  sur  le  même  sujet.  L'auteur  avait 
adressé  à  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  ces 
deux  derniers  écrits,  qui  furent  depuis  imprimés 
à  la  suite  des  Lettres  de  l'abbé  Reyre  sur  les  vers 
à  soie,  Paris,  1805,  in-S";  6"  Correspondance 
vaudoise,  ou  Recueil  de  quelques  lettres  des  habi- 
tants des  vallées  de  Pignerol  sur  le  tremblement  de 
terre  de  1808,  in-S"  ;  7"  Description  historique  de 
la  basilique  de  Super ga ,  située  sur  la  colline ,  près 
Turin,  Turin,  1808,  in-fol.,  avec  des  vignettes, 
des  planches  et  des  plans  ;  8°  Discours  sur  le  ca- 
ractère et  l'étude  des  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise,  Turin,  1811 ,  in-4°;  9°  Eloge  historique  de 
Marie-Clotilde-âdélaïde-Xavière  de  France,  reine 
deSardaigne,  avec  des  notes  et  des  pièces  iné- 
dites, Paris,  1814,  in-8°.  Paroletti  eut  l'honneur 
de  présenter  cet  Eloge  à  Louis  XVIII,  en  audience 
particulière.  10"  Turin  et  ses  curiosités,  ou  Des- 
cription historique  de  tout  ce  que  cette  capitale  offre 
de  remarquable  dans  ses  monuments ,  ses  édifices  et 
ses  environs,  Turin,  1819,  in-8»;  11°  Turin  à  la 
portée  de  l'étranger,  Turin,  1826,  in-8";  12°  Vies 
de  soixante  Piémontais  illustres,  Turin,  1826, 
in-fol.;  13°  Voyage  romantique  et  pittoresque  dans 
les  provinces  occidentales  de  l'Italie,  Turiu,  1828, 
XXXII. 


3  vol.  in-8''.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
écrits  en  italien.  —  Paroletti  (Gaétan-Camille- 
Thomas),  frère  du  précédent,  maréchal  de  camp 
au  service  de  France,  naquit  à  Turin  le  30  dé- 
cembre 1769.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que lorsque  Bonaparte  fit  sa  première  entrée  en 
Italie.  Il  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
pour  renoncer  aux  ordres  et  se  livrer  à  la  pro- 
fession des  armes,  dans  laquelle  il  obtiiit  un 
avancement  rapide.  Nommé  chef  de  bataillon 
dans  l'armée  cisalpine,  il  retourna  en  Piémont 
avec  le  grade  de  colonel  et  le  titre  d'adjudant- 
commandant  ,  après  que  le  roi  de  Sardaigne  eut 
perdu  ses  Etats  de  terre  ferme,  et  il  fut  ensuite 
employé  dans  l'armée  française.  Il  servit  dans  la 
campagne  de  1809  contre  l'Autriche,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  puis  en  Espagne  ;  fit  la  campagne 
de  1813  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Gouvion-St-Cyr,  et  se  trouva  avec  lui  à  la  capi- 
tulation de  Dresde  du  11  novembre.  Il  avait  été 
peu  auparavant  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade.  Rentré  en  France  après  la  restauration, 
Paroletti  fut  nommé  chevalier  de  St-Louis.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  commanda  le  département 
de  la  Haute-Loire.  Mis  à  la  demi-solde  après  la 
seconde  restauration ,  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais, et  ne  cessa  plus  d'habiter  Paris  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  février  1826.  A — y. 

PAROY  (Jacques  de),  célèbre  peintre  sur  verre, 
était  né  à  St-Pourçain-sur-Allier  vers  la  fin  du 
1 6<=  siècle.  Après  avoir  cultivé  avec  succès  le  dessin 
et  la  peinture,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
où  il  reçut  des  leçons  du  Dominiquin.  De  là  il  se 
rendit  à  Venise,  où  les  nombreux  travaux  qu'il 
exécuta  lui  acquirent  une  grande  réputation.  De 
retour  en  France,  il  vint  à  Paris,  où  il  peignit 
les  vitraux  du  chœur  de  St-Merry,  et  dessina 
pour  une  chapelle  de  cette  église  le  Jugement  de 
Susanne,  que  Jean  Nogare  exécuta  sur  verre. 
Paroy  étant  retourné  dans  sa  province  continua 
d'y  exercer  son  art.  La  paroisse  de  Ste-Croix ,  à 
Gannat,  lui  dut  un  beau  travail,  représentant 
sur  les  vitres  de  la  grande  chapelle  les  quatre 
Pères  de  l'Eglise  latine  :  St-Ambroise,  St  Jérôme, 
St-Augustin  et  St-Grégoire.  Les  tètes  de  St-Am- 
broise et  de  St-Augustin  otTrenl  les  portraits  de 
MM.  de  Filhol,  dont  l'un  était  archevêque  d'Aix; 
et  il  peignit  leurs  armoiries  sur  différents  vitraux 
de  l'église.  Cet  habile  artiste  mourut  vers  la  fin 
du  17'=  siècle,  à  Moulins,  âgé  de  102  ans.  Il  a 
laissé  quelques  écrits  relatifs  à  la  peinture  sur 
verre.  P — s. 

PAROY  (Jean-Philippe-Gui  Legentil,  marquis 
de),  dessinateur  et  peintre,  né  à  Paris  en  1750, 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes.  Il  était  lieute- 
nant-colonel et  chevalier  de  St-Louis  en  1785;  à 
l'époque  de  la  révolution  il  quitta  le  service.  Le 
marquis  de  Paroy  se  livra  dès  l'enfance  à  la  cul- 
ture des  arts.  Il  a  dit  que  ce  fut  malgré  la  vo- 
lonté de  son  père,  à  qui  cependant  ce  goût  sauva 
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la  vie  ;  car,  après  avoir  été  député  du  côté  droit 
de  l'assemblée  constituante ,  il  avait  été  arrêté  à 
Bordeaux  et  près  de  mourir  sur  l'échafaud,  quand 
le  talent  de  son  fils  lui  fit  des  protecteurs  qui  le 
sauvèrent.  M.  de  Paroy,  ainsi  que  plus  de  cent 
autres,  a  déclaré-  avoir  défendu  Louis  XVI  au 
10  août  1792,  et  ne  l'avoir  pas  quitté  dans 
cette  fatale  journée.  Il  habitait  Paris  à  l'époque 
du  directoire,  vivant  d'une  modique  pension  sur 
le  gouvernement  espagnol  et  de  ses  travaux  ar- 
tistiques, qu'il  consacra  souvent  à  des  sujets 
royalistes,  et  qui  lui  attirèrent  des  persécutions, 
notamment  la  gravure  qui  représentait  Louis  XVIII 
traversant  la  Lithuanie  dans  la  neige,  appuyé 
sur  le  bras  de  sa  nièce,  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  lorsque  ce  prince  quitta  Mittau  en  janvier 
1800,  avec  cette  inscription  :  La  moderne  Anti- 
gone.  Cette  gravure  fut  alors  fort  recherchée  par 
les  partisans  de  l'ancienne  dynastie,  et  l'auteur 
eut  beaucoup  de  peine  à  la  soustraire  aux  per- 
quisitions de  la  police  consulaire,  qui  poursuivait 
avec  beaucoup  d'acharnement  tout  ce  qui  pou- 
vait rappeler  les  Bourbons.  Le  marquis  de  Paroy, 
dirigeant  également  ses  facultés  vers  les  sciences 
industrielles,  inA^enta  dans  ce  temps-là  un  vernis 
à  faïence,  entremêlé  de  poudre  d'or,  d'un  très- 
bel  effet  ;  enfin ,  il  trouva  un  procédé  de  stéréo- 
typage  assez  remarquable,  mais  qui  a  été  surpassé 
depuis  par  d'autres  découvertes.  Les  matrices  de 
cuivre  y  étaient  remplacées  économiquement 
par  une  pâte  de  plâtre  infusé  assez  dure  pour 
subir  l'effort  de  la  pression.  Il  faisait  en  même 
temps  un  grand  débit  de  tabatières  en  buis ,  sur 
chacune  desquelles  il  avait  peint  une  fable  de 
la  Fontaine.  Paroy  vivait  ainsi  assez  pénible- 
ment dans  la  capitale,  quand  la  restauration  de 
1814  sembla  lui  ouvrir  une  nouvelle  carrière. 
Annonçant  alors  qu'il  avait  fait  partie  de  l'an- 
cienne académie  de  peinture,  il  voulut  à  ce  titre 
entrer  à  l'Institut  dans  la  classe  des  beaux-arts  ; 
mais  ses  prétentions  furent  repoussées  par  le  se- 
crétaire perpétuel  de  cette  classe,  Quatremère 
de  Quincy  ;  ce  dont  de  Paroy  se  vengea  par  une 
espèce  de  libelle,  intitulé  Opinions  religieuses, 
royalistes  et  politiques  de  M.  Antoine  Quatremère 
de  Quincy,  imprimées  dans  deux  rapports  faits  au 
département  de  Paris,  publiées  par  M.  le  M.  de  P., 
Paris,  1816,  in-S";  seconde  édition,  avec  le  nom 
de  l'auteur,  ibid.  Ce  pamphlet  est  orné  d'une 
gravure  représentant  un  tournesol  entouré  de 
quatre  mers  :  la  mer  royaliste,  la  mer  religieuse, 
la  mer  révolutionnaire  et  la  mer  d'intrigue... 
Ces  moyens  réussirent  peu,  et  les  portes  de  l'In- 
stitut restèrent  fermées  pour  le  marquis.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  demandes  qu'il  adressa 
dans  le  même  temps  au  gouvernement  royal, 
bien  que  plus  justes  et  mieux  fondées,  aient  eu 
plus  de  succès.  Il  mourut  oublié  et  peu  riche  le 
22  décembre  1824.  Il  avait  publié  :  1»  Précis 
historique  de  V origine  de  l' Académie  royale  de  pein- 
ture, sculpture  et  gravure,  de^  sa  fondation  par 


Louis  XIV,  des  événements  qui  lui  sont  survenus  à 
la  révolution ,  de  sa  dissolution  par  l'Assemblée  na- 
tionale ,  et  de  son  rétablissement  par  Louis  Xl'III , 
Paris,  1816,  in-8'';  2°  Précis  sur  la  stéréotypie , 
précédé  d'un  coup  d'œil  rapide  sur  V  origine  de 
l'imprimerie  et  de  ses  progrès,  édition  stéréotype, 
d'après  le  procédé  de  MM.  le  marquis  de  Paroy  et 
Durouchail,  Paris,  1822,  in-8°.*         M— d  j. 

PARQUE -CASTRILLO  (le  duc  del),  général 
espagnol,  né  en  1735  à  ValladoUd,  de  l'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Castille ,  reçut  dès 
l'enfance  une  éducation  militaire  très-soignée, 
et  entra  au  service  aussitôt  qu'il  eut  terminé  ses 
études.  Il  fit  comme  colonel,  sans  être  remarqué, 
les  premières  campagnes  de  la  révolution  contre 
les  Français.  En  1798,  il  était  lieutenant  général, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  et  décoré 
de  différents  ordres.  Il  conserva  sa  faveur  pen- 
dant tout  le  règne  de  Charles  IV.  Fort  attaché  à 
Ferdinand  VII,  il  crut  devoir  suivre  le  jeune  roi 
à  Bayonne,  et  se  vit  contraint  d'accepter  le  titre 
de  capitaine  des  gardes  du  roi  Joseph  Bonaparte. 
Mais,  parvenu  bientôt  à  se  soustraire,  par|la  fuite, 
à  cette  apparente  défection ,  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices à  la  junte  suprême,  et  reçut  d'elle  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée,  composé  presque 
entièrement  des  débris  de  celui  de  La  Romana , 
et  dont  les  opérations  furent  longtemps  concen- 
trées dans  la  Castille.  Le  duc  del  Parque  avait 
sous  ses  ordres  quelques  officiers  expérimentés. 
La  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  quoique 
mal  disciplinées  et  mal  armées,  recevaient  de 
son  patriotisme  une  force  imposante,  qui  suppléa 
plus  d'une  fois  à  son  inexpérience.  Le  18  octobre 
1809,  il  repoussa  le  général  Marchand  à  Tama- 
mès,  lui  fit  des  prisonniers,  et  le  força  de  se  re- 
tirer jusqu'à  Salamanque,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
s'approcher  lui-même.  Il  entra  dans  cette  ville 
le  2o  octobre,  quelques  heures  après  que  les 
Français  l'eurent  évacuée.  Ses  armes  furent  en- 
core heureuses  dans  les  derniers  jours  du  mois 
suivant.  Ayant  été  attaqué  à  Carpio  le  23  no- 
vembre 1810,  il  refusa  le  combat,  et  effectua  sa 
retraite  sur  Alba  de  Tormès.  Obligé  d'en  venir 
aux  mains,  le  28,  avec  le  corps  d'armée  du  gé- 
néral Kellermann,  il  se  défendit  vigoureusement, 
et  perdit  néanmoins  la  bataille.  Ayant  réuni  les 
débris  de  son  armée,  il  se  retira  à  Béjar,  et  fit 
sa  jonction  le  15  décembre  avec  le  duc  d'Albu- 
querque  à  Arzobispo.  Il  paraît  que  cet  échec  al- 
téra singulièrement  la  confiance  que  la  junte 
avait  en  lui  ;  car,  au  moment  où  l'Espagne  sem- 
blait avoir  le  plus  grand  besoin  de  ses  services , 
il  fut  envoyé  à  Ténériffe,  où  son  caractère  altier 
et  sévère  fit  beaucoup  de  mécontents.  Il  en  fut 
rappelé  en  1813,  pour  être  mis  à  la  tête  d'un 
d'un  corps  de  20,000  hommes,  destinés  à  com- 
battre le  maréchal  Suchet  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone.  11  eut  d'abord  divers  succès,  mais  fut 
ensuite  repoussé  avec  de  grandes  pertes,  et  n'ob- 
tint quelques  avantages  qu'à  l'affaire  de  Gastella, 
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qui  ouvrit  les  portes  de  Valence  aux  alliés.  Après 
II*  retour  de  Ferdinand  VII,  le  duc  de!  Parque 
fut  très-bien  accueilli  de  ce  prince.  Cependant  il 
refusa  en  1816  l'ambassade  de  France  qui  lui  fut 
olVerte,  et  par  une  bizarrerie  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre,  il  se  prononça  en  1820  pour 
la  révolution,  et  fit  partie  des  cortès,  qui  le  choi- 
sirent pour  leur  président.  Après  le  second  re- 
lour  de  Ferdinand  VII,  il  se  tint  éloigné  de  la 
cour,  et  mourut  à  Madrid,  dans  la  retraite,  en 
1832,  accablé  par  l'âge  et  de  graves  infirmités.  Z. 

PARR  (Catherine).  Voyez  Henri  VIII. 

PARR  (Samuel),  savant  ecclésiastique  anglican, 
né  le  15  janvier  1747  à  Harrow,  était  fils  d'un 
chirurgien  et  apothicaire  de  cette  ville.  Il  reçut 
sa  première  instruction  à  l'école  d'Harrow,  où  il 
eut  pour  condisciples  Halhed  et  William  Jones, 
qui  restèrent  toujours  ses  amis.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques  à  l'université  de 
Cambridge,  il  devint,  avant  sa  vingtième  année, 
sous-précepteur  à  l'école  d'Harrow,  qu'il  dirigea 
pendant  cinq  années  ;  et  il  alla  ensuite  ouvrir  un 
pensionnat  à  Stanmore,  où  un  grand  nombre 
des  meilleurs  élèves  le  suivirent.  En  1776,  il 
accepta  la  place  de  maître  de  l'école  de  Colches- 
ter,  qu'il  échangea  bientôt  contre  le  même  em- 
ploi à  Norwich.  Ordonné  prêtre  en  1777,  il  fut 
en  1780  recteur  d'Asterby,  en  Lincoinshire  ;  et 
ce  fut  dans  le  même  temps  que  commença  sa 
carrière  littéraire  par  la  publication  de  deux  dis- 
cours sur  l'éducation.  L'université  lui  conféra  en 
1781  le  degré  de  docteur.  Il  venait  de  publier 
Sur  le  dernier  jeûne ,  sous  le  pseudonyme  de  Phi- 
leleutlierus  Norfolciencis,  1781,  in-4°,  un  discours 
qui  est  considéré  comme  la  meilleure  de  ses  pro- 
ductions, et  dont  les  exemplaires  sont  aujour- 
d'hui extrêmement  rares.  En  1783,  lady  Trafford, 
dont  il  avait  élevé  le  fils,  lui  fit  obtenir  la  cure 
perpétuelle  de  Hatton ,  où  il  fixa  dès  lors  sa  rési- 
dence, et  qu'il  ne  voulut  jamais  quitter.  Il  rési- 
gna le  rectorat  d'Asterby,  et  se  borna  à  soigner 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  La  même 
année,  l'évêque  Lowth  lui  conféra  une  prébende 
dans  la  cathédrale  de  St-Paul  ;  mais  Samuel  Parr 
dut  bientôt  renoncer  à  l'espoir  d'un  avancement 
ultérieur,  à  cause  de  ses  opinions  politiques,  ma- 
nifestées dans  ses  relations  sociales  et  dans  ses 
écrits,  notamment  dans  l'édition  qu'il  donna,  en 
1787,  des  trois  livres  de  Bellenden.  Aussi  les 
principaux  d'entre  les  whigs,  voyant  la  modicité 
de  ses  ressources  pécuniaires,  firent  une  sous- 
cription dont  le  produit  lui  valut  une  rente 
annuelle  et  viagère  de  trois  cents  livres  sterling. 
En  1789,  Parr,  sans  cependant  éloigner  sa  de- 
meure de  Hatton,  échangea  cette  cure  contre  le 
rectorat  de  Waddenhoe,  en  Northamptonshire. 
Vers  le  même  temps ,  il  fut  mis  en  contact  avec 
le  célèbre  docteur  Priestley,  et,  bien  qu'il  différât 
de  sentiment  avec  lui  sur  des  sujets  essentiels,  il 
faillit  payer  cher  les  quelques  visites  qu'il  lui  fit  ; 
car  la  populace,  après  avoir  incendié,  en  1791 , 


la  maison  et  la  bibliothèque  du  docteur,  à  Bir- 
mingham [voy.  Priestley),  se  portait  vers  la  rési- 
dence de  Samuel  Parr  pour  lui  faire  subir  le 
même  sort,  lorsque  heureusement  la  force  armée 
réussit  à  dissiper  l'émeute.  Toutefois,  comme  le 
bruit  courait  que  les  dissenters,  dont  une  réunion 
publique,  le  jour  du  14  juillet,  avait  en  quelque 
sorte  provoqué  cette  révolte,  étaient  dans  l'in- 
tention de  se  rassembler  de  nouveau  l'année  sui- 
vante, Parr  prit  la  plume,  et,  dans  un  seul  jour, 
écrivit  sa  Lettre  d'Irénopotis  aux  habitants  d'Eleu- 
théropolis ,  ou  Sérieuse  adresse  aux  dissenters  de 
Birmingham,  par  un  membre  de  l'Eglise  établie, 
brochure  de  40  pages  et  des  plus  éloquentes  de 
l'auteur.  L'année  1793  vit  naître  pour  S.  Parr 
une  controverse  des  plus  animées.  Son  ancien 
collaborateur  pour  l'édition  de  Bellenden,  le 
R.  Henry  Homer  et  Ch.  Combe  avaient  entrepris 
une  magnifique  édition  d'Horace,  à  laquelle  Parr 
n'avait  d'abord  pas  été  étranger.  Le  premier  des 
deux  éditeurs  étant  mort  avant  que  l'ouvrage 
fût  terminé,  on  trouva  que  le  survivant  était 
resté  fort  au-dessous  de  la  tâche  qui  lui  était 
échue.  Ce  fut  alors  que  Parr,  retiré  tout  à  fait 
de  l'entreprise,  se  mit  à  relever  les  imperfections 
du  travail  en  une  suite  de  remarques  sévères  qui 
furent  insérées  et  reproduites  avec  des  additions 
dans  le  Classical  Journal  et  dans  le  British  Critic. 
Combe  répondit  par  un  Exposé  des  faits,  1794, 
où  il  accuse  de  violation  de  promessej,  de  trahi- 
son envers  l'amitié,  et  même  à  l'égard  de  la 
vérité,  son  adversaire,  qu'il  qualifie  à'Ajax  litté- 
raire, et  qui  répliqua  par  des  Remarques  sur 
l'Exposé  des  faits,  1795,  près  de  100  pages  in-8"; 
remarques  plus  sévères  encore  que  les  précéden- 
tes. Ce  dernier  mot  d'un  critique  si  redoutable 
fut  un  coup  mortel  porté  au  succès  de  la  splen- 
dide  édition  d'Horace.  —  Le  mardi  de  Pâques  de 
l'année  1800,  Parr  prêcha  dans  Christchurch , 
devant  un  nombreux  auditoire  et  en  présence 
du  lord-maire,  son  célèbre  Sermon  de  l'Hôpital 
(Spital  Sermon),  où  il  s'attacha  à  combattre  l'opi- 
nion de  quelques  philosophes,  qui  ont  attribué 
toute  bienveillance  et  toute  justice  à  un  principe 
d'égoïsme.  Ce  sermon  ayant  été  livré  à  l'impres- 
sion, augmenté  de  notes  curieuses,  William 
Godwin,  qui  s'y  trouvait  vivement  blessé  dans 
ses  opinions,  répondit  avec  assez  d'amertume 
pour  que  les  bonnes  relations  qui  avaient  existé 
entre  eux  cessassent  à  ce  moment.  Cependant, 
quelques  mois  avant  de  mourir,  Parr  fit  une  dé- 
marche pour  se  rapprocher  de  l'auteur  de  la  Jus- 
tice politique,  et  l'invita  à  lui  faire  une  visite.  En 
1801 ,  il  accepta,  sur  la  présentation  de  sir  Francis 
Burdett,  le  rectorat  de  Graffham,  en  Hunting- 
donshire,  dont  le  revenu  le  mit  désormais  fort  à 
l'aise.  La  fortune  sembla  alors  lui  sourire,  et 
une  position  des  plus  éminentes  dans  l'Eglise  lui 
fut  promise  lorsque  James  Fox  parvint  au  minis- 
tère; malheureusement  pour  le  protégé,  le  pro- 
tecteur ne  conserva  pas  assez  longtemps  le  pou- 
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voir.  Parr  avait  épousé  en  1771  miss  Marsengale, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants;  il  la  perdit  vers 
1810,  et,  après  un  veuvage  de  six  années,  s'unit 
en  1816  à  miss  Eyre,  qui  lui  survécut.  Il  est 
mort  le  6  mars  1825,  âgé  de  78  ans.  Nous  allons 
revenir  sur  quelques-uns  de  ses  écrits  déjà  men- 
tionnés ,  et  en  citer  d'autres  également  sortis  de 
sa  plume  :  1"  Discours  sur  l'éducation  et  sur  les 
plans  suivis  dans  les  écoles  de  charité,  1785,  in-4°. 
Ce  fut  un  des  premiers  écrits  qui  fixèrent  l'at- 
tention publique  sur  ce  sujet  si  important  :  l'in- 
struction morale  et  intellectuelle  du  peuple. 
2"  L'édition  de  Bellenden  {voy.  ce  nom),  donnée 
en  société  avec  le  R.  Homer  :  De  statu  prisci  or- 
his  in  lieligione,  lie  politica,  et  Litteris,  etc.,  1787, 
in-8".  La  part  du  docteur  dans  cette  édition  fut 
principalement  une  préface  latine,  ainsi  que  les 
caractères  délicatement  saisis  des  trois  hommes 
d'Etat  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  à  cette 
époque  :  Burke,  lord  North  et  Fox.  Dans  cet 
opuscule,  le  style  de  l'écrivain  parut  être  une  des 
plus  heureuses  imitations  modernes  de  Cicéron. 
Cet  écrit  fit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
littéraire  et  politique.  Beloe  en  a  donné  une  tra- 
duction en  langue  anglaise,  1788,  in-8».  3°  Opus- 
cules (Ti'acts) ,  par  Warburton  et  un  warhurtonien, 
exclus  de  la  collection  de  leurs  œuvres  respectives , 
1789;  4"  Suite  à  un  opuscule  récemment  répandu 
par  le  révérend  Charles  Curtis,  1792,  brochure  de 
217  pages,  inspirée  probablement  par  une  mé- 
prise de  l'auteur,  mais  qui  contient  d'excellentes 
choses  sur  les  affaires  du  moment.  5"  Les  Carac- 
tères de  Charles-James  Fox,  choisis  et  en  partie 
écrits  par  Pldlopatris  Varvicencis ,  1 809  ,  2  vol . 
in-8°;  ouvrage  qui  fut  loin  de  remplir  l'attente  pu- 
blique. C'est  un  livre  mal  fait,  où  il  y  a  de  belles 
pages.  La  préface  de  la  traduction  anglaise 
d'Aulu-Gelle ,  par  Beloe,  est  du  docteur  Parr,  à 
qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'autres  écrits  de 
peu  d'étendue,  notamment,  dans  le  Gentleman's 
Magazine,  des  notices  biographiques  et  plus  de 
trente  épitaphes  latines,  parmi  lesquelles  plu- 
sieurs sont  très-remarquables.  L. 

PARRADIN  (Jean).  Voyez  Paradin. 

PARRENIN  (Dominique),  missionnaire,  né  en 
1665  au  Russey,  bailliage  de  Pontarlier,  d'une 
famille  qui  subsiste  encore,  embrassa  la  règle  de 
St-Ignace,  et  après  avoir  professé  la  rhétorique 
dans  différents  collèges,  fut  envoyé  à  la  Chine, 
où  il  arriva  en  1698  après  six  mois  de  naviga- 
tion. Il  eut  l'honneur  d'être  présenté  à  l'empe- 
reur Khang-Hi ,  qui  lui  donna  des  maîtres  pour 
achever  de  l'instruire  dans  la  connaissance  du 
chinois  et  du  mandchou,  et  s'en  fit  accompagner 
dans  les  chasses  qu'il  faisait  chaque  année 
jusqu'en  Tartarie.  Parrenin  eut  ainsi  de  fré- 
quentes occasions  de  parler  à  l'empereur  des 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe,  et  pour  le  met- 
tre à  même  de  juger  de  leurs  progrès,  il  traduisit 
en  mandchou  quelques  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  les  plus  propres  à  piquer  la  curio- 


sité du  prince  et  à  augmenter  son  estime  pour 
nos  savants.  Les  Recherches  du  président  Bon  et 
de  Réaumur  sur  le  travail  des  araignées  {voy.  Bon) 
frappèrent  surtout  Khang-Hi  :  il  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  la  patience  et  la  sagacité  qu'a- 
vaient exigées  des  observations  si  minutieuses , 
et  il  fit  faire  plusieurs  copies  de  la  traduction  de 
ce  Mémoire,  qu'il  adressa  à  ses  fils,  en  les  invi- 
tant à  partager  le  plaisir  que  lui  avait  causé 
cette  lecture.  Dans  une  conversalion  avec  l'em- 
pereur, Parrenin  prit  la  liberté  de  lui  faire  obser- 
ver qu'il  se  trompait  sur  la  position  géographique 
de  quelques  villes  de  la  Chine ,  et  cet  excellent 
prince,  loin  de  se  fâcher  qu'un  étranger  eût  la 
prétention  de  connaître  mieux  que  lui  ses  pro- 
pres Etats ,  invita  Parrenin  à  s'occuper  de  la 
levée  des  nouvelles  cartes  de  toutes  les  provinces 
chinoises.  Ce  travail  fut  achevé  assez  prompte- 
ment  [voy.  Régis),  et  le  P.  Duhalde  en  a  enrichi 
sa  Description  de  la  Chine  {voy.  Duhalde).  L'as- 
cendant que  Parrenin  acquérait  chaque  jour  sur 
l'esprit  de  Khang-Hi  tourna  à  l'avantage  des 
missions,  qui  s'étendirent  bientôt  dans  des  pro- 
vinces où  la  lumière  de  l'Evangile  n'avait  pas 
encore  pénétré.  Il  s'en  servit  aussi  pour  favoriser 
les  négociants  d'Europe,  qui  le  trouvaient  tou- 
jours en  mesure  d'appuyer  leurs  demandes  si 
elles  étaient  fondées  et  d'aplanir  les  difficultés 
qui  pouvaient  s'élever  dans  leurs  transactions. 
Le  P.  Parrenin  contribua  beaucoup  à  prévenir  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  d'éclater  entre  les 
Russes  et  les  Chinois.  Il  rédigea  en  mandchou  et 
en  latin  un  nouveau  traité  ,  dont  les  conditions , 
également  avantageuses  aux  deux  peuples,  eu- 
rent l'approbation  générale.  Le  czar  Pierre  le 
Grand,  informé  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
ses  sujets,  chargea  son  ambassadeur  à  la  Chine  de 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  et  lui  adressa 
en  présent  des  fourrures  et  d'autres  objets  pré- 
cieux. La  mort  de  Khang-Hi  (1722)  devint  le 
signal  d'une  persécution  dirigée  contre  les  Chi- 
nois qui  avaient  abjuré  le  culte  de  leurs  ancê- 
tres pour  embrasser  le  christianisme.  Le  nouvel 
empereur,  Young-Tching ,  aussi  rigoureux  que 
son  père  avait  été  tolérant,  chassa  de  sa  cour 
les  missionnaires,  en  les  reléguant  à  Macao.  Le 
P.  Parrenin  fut  cependant  excepté  de  cette  me- 
sure avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  à  qui 
de  grands  talents  avaient  acquis  l'estime  des  let- 
trés. La  facilité  avec  laquelle  il  parlait  l'italien  et 
l'espagnol  continua  de  le  rendre  l'interprète  de 
presque  tous  les  Européens,  et  il  trouva  encore 
l'occasion  de  leur  être  utile,  entre  autres  à  l'am- 
bassadeur portugais  (Alexandre  de  Souza),  envoyé 
à  la  Chine  en  1727.  L'avénement  de  Kian-Loung 
au  trône  (1735)  adoucit  la  condition  des  chré- 
tiens. Le  P.  Parrenin  consacra  ses  dernières  an- 
nées à  l'instruction  des  néophytes,  qui  accou- 
raient se  ranger  sous  sa  direction  et  s'édifier 
par  ses  exemples.  Une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, qu'il  supporta  avec  résignation,  ter- 
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mina  ses  jours  à  Pékin  le  27  septembre  174i. 
L'empereur  régla  lui-même  la  cérémonie  de  ses 
funérailles,  dont  il  fit  les  frais.  Parrenin  avait 
des  connaissances  aussi  étendues  que  variées.  La 
géométrie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie,  la 
médecine  ,  etc.,  étaient  de  son  ressort.  Indépen- 
damment de  la  traduction  en  mandchou  d'un 
choix  de  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  on  a  parlé  plus  haut,  et  de  laquelle  il  adressa 
huit  volumes  à  l'Académie  en  1722,  on  a  de 
lui:  la  traduction  de  l'Anatomie  de  Dionis  [voy. 
ce  nom);  —  seize  lettres,  dans  le  recueil  des 
l.etlres  édifiantes.  Les  plus  curieuses  sont  les 
deux  qu'il  écrivit  à  Fontenelle  :  l'une  sur  les 
différentes  méthodes  employées  à  la  Chine  pour 
la  transcription  des  ouvrages  qu'on  ne  veut  pas 
livrer  à  l'impression,  et  la  seconde,  sur  les  pro- 
priétés de  plusieurs  racines,  entre  autres  de  la 
rhubarbe,  mal  connue  jusqu'alors  en  Europe.  — 
Des  lettres  à  Mairan  :  le  recueil  qu'on  vient  de 
citer  n'en  contient  que  trois  ;  encore  sont-elles 
abrégées,  parce  que  le  P.  Duhalde  se  proposait 
de  les  refondre  dans  sa  Description  de  la  Chine. 
Mairan  n'en  a  pareillement  donné  que  des  ex- 
traits dans  son  recueil,  p.  19  et  suiv.  [voy.  Mai- 
ran). —  Une  version  littérale  en  français  d'une 
ancienne  histoire  de  la  Chine,  depuis  Fou-Hi  jus- 
qu'à Yao.  Mairan  en  a  publié  un  fragment.  Le 
P.  Parrenin  a  eu  part  à  l'ouvrage  intitulé  Brevis 
relatio  eorum  quœ  spectnnt  ad  declarationem  Si- 
naruni  imperatoris  Kam-Hi  circa  Cœli,  Confucii 
et  avorum  cultum,  etc.  Ce  volume,  imprimé  en 
1701  à  Pékin  avec  des  planches  de  bois,  est  rare 
en  France;  on  en  conserve  à  la  bibliothèque  de 
Besançon  un  exemplaire  qui  y  a  été  envoyé  par 
le  P.  Parrenin  lui-même.  Une  conversation  que 
ce  missionnaire  avait  eue  avec  le  prince  hérédi- 
taire de  la  Chine  et  que  des  Hautesrayes  a  rappor- 
tée dans  ï Encyclopédie  élémentaire  de  Petity  (t.  2, 
p.  573-580,  d'après  Duhalde,  t.  4,  p.  69-73), 
offrait  quelques  détails  fort  piquants  sur  la  langue 
mandchoue  ;  mais  ils  méritent  peu  de  confiance 
et  contiennent  de  graves  erreurs  [voy.  le  Journal 
des  savants  de  1820,  p.  564).  On  peut  consulter 
pour  des  détails  la  Lettre  du  P.  Chalier  sur  la 
mort  du  P.  Parrenin,  dans  le  tome  22  des  Lettres 
édifiantes  (éd.  de  1781),  précédée  du  portrait  de 
ce  missionnaire,  vêtu  en  mandarin,  d'après  un 
dessin  de  son  compatriote,  le  frère  Attiret  [voy. 
ce  nom).  Son  nom  chinois  était  Pa-to-Min.  Le 
Recueil  |de  l'académie  de  Besançon,  t.  l",  con- 
tient son  Eloge  par  le  P.  Renaud.        W — s. 

PARRHASIUS,  peintre  grec,  natif  d'Ephèse,  con- 
temporain et  rival  de  Zeuxis,  vivait  vers  l'an  420 
avant  J.-C.  Son  père  Evenor,  peintre  célèbre, 
l'initia  dans  tous  les  secrets  de  son  art.  Parrha- 
sius  parvint  à  exceller  dans  la  science  du  dessin, 
et  ne  brilla  pas  moins  par  le  génie  et  l'invention. 
C'est  à  l'école  de  Socrate  qu'il  étudia  l'expression 
des  passions  humaines.  Il  saisissait  avec  la  même 
habileté  ces  mouvements  si  divers  et  fugitifs. 


dont  le  génie  seul  peut  suivre  la  trace.  Ses  fi- 
gures brillaient  par  l'élégance  et  la  correction, 
sa  touche  était  raisonnée  et  spirituelle,  son  pin- 
ceau savait  embellir  la  nature  sans  jamais  la  dé- 
figurer. Une  de  ses  qualités  distinctives ,  suivant 
le  témoignage  des  anciens,  était  la  manière  dont 
il  coiffait  ses  têtes  et  la  grâce  qu'il  savait  donner 
aux  contours  de  la  bouche  de  ses  figures.  On 
doit  en  conclure  qu'il  n'excellait  pas  moins  à 
rendre  la  délicatesse  et  la  finesse  de  ceux  des 
extrémités.  C'est  l'éloge  que  lui  donne  Pline,  qui  le 
regarde  comme  supérieur  en  cette  partie  à  tous 
les  peintres  anciens,  et  il  est  remarquable  que 
c'est  par  les  mêmes  qualités  que  se  sont  distin- 
gués Raphaël  et  le  Corrége.  Parrhasius  avait  écrit 
un  Traité  sur  la  sijmétrie  des  corps,  qu'il  avait 
puisé  dans  l'observation  de  la  nature  et  qui  lui 
servait  de  guide  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne  tra- 
vaillait jamais  que  lorsqu'il  se  sentait  inspiré,  et 
c'était  en  chantant  à  demi-voix  qu'il  nourrissait 
son  enthousiasme.  Son  tableau  allégorique  repré- 
sentant le  Peuple  d  Athènes  lui  acquit  une  grande 
célébrité.  Parrhasius  ne  put  se  garantir  d'une 
faiblesse  trop  commune  aux  artistes.  Il  conçut 
une  si  haute  idée  de  lui-même  qu'il  avait  sans 
cesse  ses  louanges  à  la  bouche  et  témoignait  un 
profond  mépris  pour  ses  rivaux.  11  poussait  la 
vanité  au  point  de  se  prétendre  issu  d'Apollon, 
et  disait  que  Y  Hercule  qu'il  avait  peint  à  Lyndus 
était  tel  que  ce  dieu  lui-même  lui  était  apparu. 
Il  déployait  le  plus  grand  luxe  dans  tout  ce  qui 
tenait  à  sa  personne ,  et  ne  paraissait  jamais  en 
public  qu'habillé  de  pourpre  et  la  tête  ornée 
d'une  couroime  d'or,  se  considérant  comme  le 
roi  de  la  peinture.  Il  sortait  toujours  appuyé  sur 
une  canne  extrêmement  riche;  ses  brodequins 
étaient  de  la  plus  grande  magnificence  et  atta- 
chés par  des  agrafes  d'or.  Malgré  ce  faste  et 
cette  vanité,  il  ne  laissait  paâ  de  se  regarder 
comme  un  véritable  sage.  Quelques  auteurs  rap- 
portent qu'ayant  à  peindre  un  Prométhée  déchiré 
par  le  vautour,  il  acheta  un  esclave  et  le  fit  expi- 
rer dans  les  tourments  pour  étudier  d'après  na- 
ture les  angoisses  d'un  homme  qui  meurt  dans 
les  douleurs,  et  Ion  dit  qu'il  fut  accusé  à  ce 
sujet  et  défendu  devant  l'aréopage.  Ce  trait,  dont 
rien  ne  garantit  l'authenticité,  semble  n'avoir 
été  accrédité  que  pour  fournir  à  un  sophiste  le 
sujet  d'une  déclamation.  Une  action  semblable  a 
été  mise  sur  le  compte  de  Michel-Ange  avec 
aussi  peu  de  fondement.  Parrhasius,  malgré  la 
supériorité  de  ses  talents,  ne  fut  pas  à  l'abri  des 
revers.  Chargé  de  peindre,  en  concurrence  avec 
le  célèbre  Timaiithe,  un  tableau  û'Ajax  disputant 
à  Ulysse  les  armes  d'Achille,  le  travail  de  son 
rival  fut  préféré  au  sien.  Comme  un  de  ses  amis 
tâchait  de  le  consoler  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il 
«  faut  plaindre,  répondit  l'artiste  toujours  plein 
(c  de  son  mérite,  mais  le  fils  de  Télamon,  victime 
«  une  seconde  fois  de  la  sottise  de  ses  juges.  » 
Pline,  au  sujet  de  la  perfection  à  laquelle  ce 
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peintre  avait  porté  son  art,  fait  le  récit  de  la  dis- 
pute qu'il  eut  avec  Zeuxis  sur  la  prééminence 
de  leur  talent,  du  inoins  dans  riinitation  de  la 
nature,  où  Zeuxis  s'avoua  vaincu.  On  peut  en 
voir  le  détail  à  l'article  de  ce  dernier  peintre. 
Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
ParrJiasius,  on  citait  un  tableau  de  Méléagrc , 
Hercule  et  Persèe,  qui  existait  à  Rhodes,  et  qui, 
frappé  trois  fois  de  la  foudre  ,  n'en  avait  pas  été 
détruit,  ce  qui  ajoutait  à  l'admiration  que  sa  vue 
faisait  naître.  On  parle  encore  du  portrait  d'un 
archigalle  ou  grand  prêtre  de  Cybèle ,  dont  l'exé- 
cution était  tellement  parfaite  que  l'empereur 
Tibère  l'avait  fait  placer  dans  sa  propre  chambre, 
afin  de  pouvoir  l'admirer  à  toute  heure.  On  re- 
gardait également  comme  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre un  tableau  où  il  avait  représenté  Ence,  Castor  et 
Pollux,  TéU'phe ,  Agamemnon  et  Ulysse,  et  surtout 
deux  figures,  dont  l'une  représentait  un  homme 
courant  que  la  sueur  inondait  et  un  soldat  qui 
semblait  haleter  en  détachant  ses  armes.  Carlo 
Dati  a  écrit  sa  vie  :  la  première  édition  a  pâru  à 
Florence  ;  elle  a  été  réimprimée  à  Naples  avec  de 
savantes  notes,  et  l'on  y  trouve  jointes  les  vies 
de  Zeuxis,  d'Apelles  et  de  Protogène.  On  peut 
voir  aussi,  dans  le  35"  livre  de  Pline,  l'énuméra- 
tion  des  ouvrages  les  plus  importants  de  Parrha- 
sius.  P — s. 

PARRHASIUS  (Aulus-Janus)  (1),  savant  gram- 
mairien, né  en  1470  à  Cosenza,  était  fils  d'un 
conseiller  au  sénat  de  Naples.  Son  père,  qui  sou- 
haitait de  pouvoir  lui  transmettre  un  jour  sa 
charge,  le  pressait  d'étudier  la  jurisprudence; 
mais,  entraîné  par  son  goût  naturel,  le  jeune 
homme  préféra  la  culture  des  lettres,  et,  dirigé 
dans  ses  études  par  quelques  membres  de  la 
fameuse  académie  de  Pontano ,  il  fit  des  progrès 
qui  auraient  été  plus  rapides  encore  si  son  père 
ne  l'eût  pas  privé  de  tout  secours.  Lors  de  l'in- 
vasion du  royaume  de  Naples  par  les  Français,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  des  protecteurs  ;  mais  son  attachement 
pour  deux  cardinaux  (1  )  tombés  dans  la  disgrâce  du 
pape  Alexandre  VI  lui  fit  courir  des  dangers  aux- 
quels il  n'échappa  qu'en  se  retirant  à  Milan.  Il  y 
épousa  une  fille  du  savant  Démétrius  Chalcon- 
dyle  [voy.  ce  nom),  et  peu  après,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire  d'éloquence  (3),  qu'il  remplit  avec 
un  tel  succès  que  le  fameux  général  J.-J.  Trivulce 
ne  dédaignait  pas  d'assister  à  ses  leçons.  Il  eut 
aussi  l'honneur  de  compter  au  nombre  de  ses 
élèves  André  Alciat,  qui  dans  la  suite  se  montra 
peu  reconnaissant  envers  son  ancien  maître.  Par- 
rhasius ,  dont  les  succès  avaient  éveillé  l'envie, 
fut  accusé  d'un  crime  infâme,  et  obligé  de  sortir 
de  Milan  vers  1505  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites qu'on  commençait  à  diriger  contre  lui.  Il 

(Il  II  se  nommait  Jean-Paul  P*Risio;  mais,  suivant  l'usage 
des  savants  du  16"  siècle,  il  changea  ce  nom  contre  celui  qui  est 
à  la  tête  de  cet  article ,  le  seul  sous  lequel  il  soit  connu. 

(2|  C'étaient  les  cardinaux  Bernard  Cajetan  et  Silius  Sabello. 

|3|  Parrhasius  occupait  cette  chaire  en  15U0. 


fut  accueilli  à  Vicence  par  Trissino,  qui  lui  fit 
obtenir  une  chaire,  avec  un  traitement  de  deux 
cents  écus.  La  guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cam- 
brai força  Parrhasius  de  quitter  Vicence,  et  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  jeta  les  fonde- 
ments d'une  école  qui  a  joui  d'une  assez  grande 
célébrité.  Des  chagrins  domestiques  le  détermi- 
nèrent à  accepter  l'offre  d'une  chaire  à  Rome,  où 
ses  anciens  amis  le  rappelaient.  Il  en  prit  posses- 
sion en  1514,  et  l'on  sait  qu'il  commença  ses 
cours  par  l'explication  des  Lettres  de  Cicéron  à 
Atticus.  Bientôt  de  fréquentes  attaques  de  goutte 
le  forcèrent  de  renoncer  à  l'enseignement;  il  re- 
tourna encore  une  fois  à  Cosenza,  où,  après 
avoir  langui  plusieurs  années  dans  des  douleurs 
presque  continuelles,  il  termina  ses  jours  vers 
1534,  laissant  à  peine  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Valerianus  lui  a  donné  place  dans  la  liste  des 
savants  nialheureux  [De  infelicit.  Uttcrator.)  :  sa 
vie  n'olTre  en  effet  qu'une  suite  de  chagrins ,  de 
persécutions  et  de  misères.  Il  eut  des  ennemis 
violents,  qui  publièrent  contre  lui  d'atroces  li- 
belles. Tiraboschi  en  a  cité  deux  dans  une  note, 
à  la  page  1506  de  la  Storia  délia  letleratura, 
t.  7  :  on  croit  inutile  d'en  rapporter  les  titres. 
Outre  des  commentaires  sur  ï Enlèvement  de  Pro- 
scrpine,  poëme  de  Claudien,  Milan,  1500  ou 
1301,  in-fol.,  ibid.,  1305  (1),  on  a  de  Parrha- 
sius des  notes  sur  les  Héroïdes  d'Ovide,  sur  VArt 
poétique  d'Horace,  sur  le  Discours  de  Cicéron 
pour  Milon ,  et  un  Abrégé  de  rhétorique  (Bâle, 
1339).  Enfin  il  a  publié  un  Recueil  de  fragments 
d'anciens  grammairiens  (Coriiel.  Probus,  Fron- 
ton et  Phocas),  Vicence ,  1309  ,  in-fol.,  et  on  lui 
doit  la  première  édition  des  Fragments  de  Chari- 
sius  Sosipater,  Naples,  1532.  Mais  l'ouvrage  qui 
a  fait  le  plus  d'honneur  à  Parrhasius  est  celui 
qui  est  intitulé  De  relus  per  epistolam  qucesitis  (2)  ; 
il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Henri 
Kstienne  (Paris,  1367,  in-8°),  avec  une  lettre  à 
Louis  Gastelvetro,  dans  laquelle  il  donne  l'his- 
toire de  ce  manuscrit.  Janus  Gruter  l'a  inséré 
dans  le  tome  1  du  Lampas  seu  fax  artium  [voy. 
GuuTER  ) ,  et  Xavier  Mattei  en  a  publié  une 
bonne  édition  à  Naples  en  1771.  C'est  un  recueil 
de  lettres  dans  lesquelles  Parrhasius  explique 
avec  beaucoup  d'érudition  plusieurs  passages 
des  anciens  auteurs ,  et  éclaircit  différents  points 
d'histoire  et  d'antiquités.  A  la  suite  de  ces  lettres 
on  trouve  :  Dissertatio  de  septenario  dierum  nu- 
méro, petite  pièce  assez  intéressante  ;  —  Prolego- 
meiia  in  Plauti  Amphitryonem  ;  —  Oratio  ante 
prœlectionem  epistolar.  Ciceronis  ad  Atticum,  etc. 
Parrhasius  y  entre  dans  de  grands  détails  sur  ses 
chagrins  domestiques.  Dans  l'édition  d'Estienne, 
le  volume  est  terminé  par  une  dissertation  de 

(1)  Cette  2«  édition  est  augmentée  d'une  réponse  véhémente 
de  Parrhasius  à  ses  détracteurs,  il  crut  devoir  la  publier  sous 
le  nom  d'un  de  ses  élèves. 

(2)  Aide  le  jeune  fut  accusé  d'avoir  fait  de  larges  emprunts  à 
oui  ouvrage  de  Parrhasius  ;  mais  c'était  une  calomnie  dont  il 
n  eut  pas  <le  peine  à  se  justifier  [voy.  Manuce). 
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Campanus  ;  Qucsiio  Virgiliana  (voy.  Gampanus). 
Mattci  a  fait  précéder  la  sienne  d'une  Vie  de  Par- 
rhasius  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  impri- 
més ou  conservés  en  manuscrit  à  Naples ,  dans 
la  bibliothèque  de  St-Jean  de  Carbonara.  —  Le 
savant  J.  Leclerc  s'est  caché  sous  le  nom  de 
Th.  Parrhasius,  et  a  publié,  SOUS  le  titre  de  Par- 
rhasiana,  un  mélange  de  critique  et  d'érudition 
[voy.  Leclerc).  W — s. 

PARROCEL  (Barthélemi) ,  peintre,  d'une  fa- 
mille distinguée  du  Forez,  naquit  à  Montbrison 
vers  1600,  et  fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  son  goût  pour  la  peinture 
s'était  manifesté  de  bonne  heure  et  l'emporta 
sur  la  volonté  paternelle.  L'amour  qu'il  avait 
pour  son  art  lui  fit  faire  des  progrès  rapides,  et 
il  résolut  de  se  rendre  en  Italie  pour  achever  son 
éducation  de  peintre.  Un  grand  d'Espagne  qui 
le  rencontra  en  route  fut  charmé  de  son  esprit 
et  de  ses  dispositions,  et  lui  proposa  de  l'emme- 
ner dans  sa  patrie.  Le  jeune  artiste  accepta  cette 
proposition;  et  après  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées en  Espagne,  où  de  nombreux  travaux  fu- 
rent également  avantageux  à  son  talent  et  à  sa 
fortune ,  il.  résolut  de  mettre  enfin  à  exécution 
son  projet  de  voir  l'Italie.  11  s'enjbarqua  à  cet 
etTet;  mais  après  quelques  jours  de  navigation 
il  fut  pris  par  des  corsaires  d'Alger.  Heureuse- 
ment le  capitaine  de  son  vaisseau  connaissait  le 
consul  français  ;  un  prompt  échange  lui  pro- 
cura sa  liberté  et  celle  de  Parrocel.  Ils  allèrent 
tous  deux  à  Rome,  où  le  jeune  artiste  se  remit 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  de  la  pein- 
ture. Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
cette  ville,  il  revint  en  France,  vers  1630,  et  se 
rendit  à  Brignoles,  ville  natale  de  sou  capitaine  : 
il  y  épousa,  le  18  septembre  1632,  Catlierine 
Simon,  fille  d'un  artisan  de  cette  ville,  et  y  mou- 
rut vers  1660,  dans  un  âge  peu  avancé,  laissant 
trois  fils  qui  cultivèrent  également  la  peinture. 
Il  existe  dans  l'église  St- Sauveur  de  Brignoles 
une  Descente  de  croix  de  B.  Parrocel,  qui  a  été 
maladroitement  restaurée  et  rognée.  L'aîné,  Jean., 
né  le  29  juin  1631,  mourut  fort  jeune,  et  n'a 
pas  laissé  de  productions  connues.  Le  second, 
Louis,  né  le  18  février  1634,  élève  de  son  père, 
a  travaillé  en  Provence,  puis  en  Languedoc,  et  à 
Paris  vers  1664.  Il  épousa,  le  29  juin  1666,  à 
Avignon,  Dorothée  de  Rostang;  on  lui  doit: 
Y  Agonie  de  St-Joseph ,  dans  l'église  St-Martin  de 
Marseille,  aujourd'hui  dans  un  état  de  grande 
dégradation,  et  les  peintures  murales  de  l'ancien 
hôtel  de  ville  d'Avignon,  qu'il  exécuta  de  1668  à 
1676,  avec  le  concours  de  deux  peintres  de  cette 
ville,  Jacques  Bertrand  et  Jean-Baptiste  Lauze. 
L.  Parrocel  mourut  à  Avignon  vers  1730.  —  Joseph 
Parrocel,  dit  des  batailles,  le  dernier  des  fils  de 
Barthélemi,  qui  ne  lui  légua  d'autre  héritage  que 
de  rares  dispositions  pour  la  peinture ,  naquit  le 
3  octobre  1646,  à  Brignoles.  Il  alla  trouver  en 
Languedoc  son  frère  Louis,  et  reçut  de  lui  les  pre- 


miers éléments  de  son  art.  Au  bout  de  trois  ans 
il  se  rendit  à  Marseille,  où  il  se  fit  connaître  par 
quelques  peintures  qu'il  exécuta  dans  des  inté- 
rieurs de  vaisseau.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  son 
économie  et  le  produit  d'un  travail  assidu  le  mi- 
rent en  état  de  faire  le  voyage  de  Rome  :  Il 
avait  vingt  ans  lorsqu'il  y  arriva.  Il  y  fit  con- 
naissance avec  Courtois,  célèbre  peintre  de  ba- 
tailles, surnommé  le  Bourguignon,  et  se  mit  sous 
sa  direction.  Aux  leçons  de  ce  maître  il  joignit 
l'étude  des  beaux  morceaux  de  Salvator  Rosa. 
En  quittant  Rome,  il  parcourut  l'Italie  et  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  eut  même  le  projet  de  se 
fixer;  mais  une  nuit  il  fut  attaqué,  en  passant 
sur  le  pont  de  Rialto,  par  huit  assassins  qu'a- 
vaient apostés  des  envieux  de  son  talent.  Il  ne 
dut  qu'à  son  courage  et  à  sa  vigueur  le  bonheur 
de  sortir  sain  et  sauf  des  mains  de  ces  brigands; 
mais  dégoûté,  par  cette  aventure,  du  séjour  de 
l'Italie,  il  revint  en  France  en  1675,  et  reparut 
à  Paris,  où  il  se  maria  six  mois  après  son  arri- 
vée. Il  désira  faire  partie  de  l'académie,  et  fut 
reçu  le  14  novembre.  167 6 ,  sur  un  tableau  re- 
présentant Une  sortie  de  la  garnison  de  Maës- 
tricht ,  repoussée  par  les  Français  commandés  par 
Louis  XII  en  personne.  (Au  Musée  de  Versailles.) 
En  1703,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'académie. 
Lebrun  ne  voulut  point  employer  Parrocel  dans 
les  tableaux  des  campagnes  de  Louis  XIV  desti- 
nés à  être  exécutés  en  tapisserie  des  Gobelins. 
On  prétend  qu'il  trouvait  son  colorjs  trop  bril- 
lant, et  qu'il  préféra  le  ton  plus  sage  de  Vander- 
Meulen.  Il  est  facile  de  disculper  Parrocel  sur  ce 
point.  Sans  doute  ce  grand  peintre  a  plus  de 
verve  que  Vander-Meulen  ;  mais  c'est  plutôt  de 
l'exagération  que  de  la  chaleur  :  ses  batailles 
sont  des  tableaux  de  convention,  au  lieu  que  chez 
son  rival,  tout  est  exact,  tout  est  vrai,  et  c'est 
du  moins  le  portrait  de  l'action  qu'il  cherche  à 
retracer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louvois  informé  du 
mérite  de  Parrocel  le  chargea  de  peindre  un  des 
quatre  réfectoires  de  l'hôtel  des  Invalides.  Il 
représenta  les  Conquêtes  de  Louis  XIV .  Le  même 
ministre,  satisfait  de  son  ouvrage,  lui  donna  de 
nouveaux  ordres  pour  les  châteaux  de  Marly  et 
de  Versailles.  Malheureusement  pour  Parrocel, 
Louvois  mourut ,  et  Mansard  fut  mis  à  la  tète 
des  bâtiments.  L'artiste  avait  fait  pour  le  surin- 
tendant plusieurs  tableaux  dont  il  n'avait  point 
été  payé  :  il  obtint  contre  lui  une  prise  de  corps, 
et  le  lit  arrêter  dans  son  carrosse.  Mansard,  ir- 
rité de  cette  irrévérence,  voulut  s'en  venger  en 
faisant  mettre  à  l'écart  le  tableau  de  Parrocel 
représentant  le  Passage  du  Rhin,  qui  lui  avait 
été  commandé  ;  mais  Louis  XIV,  ayant  appris 
que  ce  tableau  était  terminé,  voulut  le  voir,  et 
en  fut  tellement  satisfait  qu'il  donna  l'ordre  de 
le  placer  dans  la  chambre  du  conseil  de  Versail- 
les. Parrocel  travaillait  avec  une  extrême  assi- 
duité, ce  qui,  joint  à  son  exécution  facile,  lui  a 
permis  de  produire  un  grand  nombre  d'ouvra- 
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ges.  Son  coloris  est  chaud  et  brillant,  sa  touche 
heurtée  et  pleine  de  verve;  ses  effets  de  lumière 
sont  vifs  et  piquants  ;  ses  compositions  sont  re- 
marquables par  le  fracas,  la  fougue  et  l'enthou- 
siasme. Il  disait,  en  parlant  de  son  talent  comme 
peintr  •■  de  batailles ,  que  lui  seul  savait  tuer  son 
homme.  Eiifin  le  plus  grand  éloge  que  l'on  ait 
pu  faire  de  lui  est  de  n'avoir  jamais  rien  tiré 
que  de  son  propre  génie.  Mais  cet  éloge  devrait 
plutôt  être  un  reproche  :  ces  mouvements  exa- 
gérés ,  cette  expression  outrée ,  ne  ressemblent 
en  rien  à  la  nature;  et  l'on  voit  trop  dans  ses 
compositions,  qu'au  contraire  de  Vander-Meulen, 
il  n'a  jamais  suivi  les  armées.  La  plupart  de  ses 
tableaux  ont  noirci  avec  le  temps,  surtout  dans 
les  ombres.  Le  bleu  dont  il  s'est  servi  pour  pein- 
dre ses  ciels  à  la  manière  des  Vénitiens,  a  égale- 
ment poussé  au  noir;  enfin  l'usage  trop  fré- 
quent des  huiles  siccatives  pour  le  glacis  de  ses 
tableaux,  a  écaillé  la  peinture  en  plusieurs  en- 
droits, dans  un  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges ;  et  l'on  n'en  connaît  que  très-peu  qui  aient 
échappé  à  cette  méthode  funeste.  Le  musée  du 
Louvre  possède  deux  compositions  de  ce  maître. 
L'une  est  ce  Passage  du  Rhin  dont  il  a  été  ques- 
tion. On  voit  sur  le  devant  Louis  XIV  à  cheval, 
au  milieu  de  ses  généraux  qui  viennent  recevoir 
ses  ordres.  L'autre  est  un  Tableau  de  bataille.  Au 
second  plan ,  on  aperçoit  un  corps  de  cavalerie 
mis  en  déroute;  sur  le  devant,  le  général  en  chef 
donne  ses  ordres  à  un  officier.  Les  dessins  de 
Parrocel  ne  sont  pas  moins  estimés  que  ses  ta- 
bleaux. Ils  sont  faits  à  la  plume  sur  un  simple 
trait  de  crayon,  et  assez  ordinairement  lavés  à 
l'encre  de  Chine.  Il  y  en  a  quelques-uns  de  co- 
loriés, où  l'on  retrouve  le  mèine  feu  que  dans 
ses  batailles.  II  s'était  exercé  aussi  dans  le  genre 
de  l'histoire ,  mais  avec  moins  de  succès  ;  et  il 
abandonna  bientôt  entièrement  ce  genre,  parce 
qu'il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  exceller  dans 
aucun,  lorsqu'on  en  embrassait  plusieurs  à  la  fois. 
M.  Robert  -  Dumesnil  a  catalogué  son  œuvre 
[Peintres-graveurs  Jrançais ,  t.  3).  Il  a  gravé  avec 
esprit,  à  l'eau-forte,  plusieurs  sujets  de  sa  com- 
position ;  1"  les  Quatre  heures  du  jour  :  V Aurore 
ou  le  Camp;  le  Midi  ou  la  Halte;  le  Soir  ou  la 
Bataille;  la  l^uit  ou  le  Champ  de  bataille,  4  pièces 
in-4°en  travers;  2°  Quatre  sujets  de  bataille,  m-k" 
en  travers;  3"  une  suite  de  48  sujets  tirés  de  la 
Vie  de  Jésus-Christ.  Cette  suite,  qu'il  présenta  à 
l'académie,  en  1696,  est  remarquable  par  le  feu, 
la  vivacité  de  l'imagination,  l'effet  des  lumières 
et  la  verve  de  la  composition.  Parrocel  mourut  à 
Paris,  en  se  mettant  à  table,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  l"  mars  1704.  Il  fut  inhumé  le  lende- 
main à  l'église  Sl-Sauveur  de  Paris,  et  non  pas  à 
l'église  St-Sauveur  d'Aix.  Nous  avons  relevé  son 
acte  de  décès.  —  Ignace-Jacques  Parrocel,  ne- 
veu du  précédent  et  son  élève,  né  à  Avignon  le 
27  juin  1667,  peignit  comme  lui  les  batailles, 
et  fut  celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  manière. 


Il  voyagea  en  Italie  et  en  Autriche,  où  l'Empe- 
reur et  le  prince  Eugène  le  chargèrent  d'un 
grand  nombre  de  travaux  :  il  avait  peint,  pour 
ce  dernier  prince,  les  batailles  les  plus  mémora- 
bles 011  il  s'était  trouvé.  Ces  tableaux,  au  nom- 
bre de  sept,  ont  fait  partie  de  la  collection  du 
Louvre;  ils  provenaient  de  la  galerie  de  Vienne  : 
l'Autriche  les  a  repris  en  181  S.  Ignace,  s'étant 
rendu  dans  les  Pays-Bas,  oii  le  duc  d'Aremberg 
l'avait  appelé,  mourut  à  Mons,  en  1722.  —  Pierre 
Parrocei,  ,  frère  cadet  du  précédent ,  naquit  à 
Avignon,  le  10  mars  1670,  et  fut  élève  de  son 
oncle  Joseph.  Il  se  rendit  à  Rome,  et  se  mit  sous 
la  direction  de  Carie  Maratte,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions.  Revenu  en 
France,  il  parcourut  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  comtat  d'Avignon,  laissant  dans  tous  les 
endroits  où  il  passait  des  preuves  de  son  talent. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  on 
cite  la  Pèche  miraculeuse ,  la  Résurrection  et  Y  As- 
cension de  Jésus-Christ ,  qu'il  peignit  pour  la  cha- 
pelle des  Pénitents  blancs,  à  Avignon.  Sur  la 
présentation  qu'il  fit  des  esquisses  de  ces  ta- 
bleaux, l'académie  s'empressa  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  agréés.  Appelé  à  Paris  en  1730,  il 
exécuta ,  pour  la  galerie  de  l'hôtel  de  Noailles ,  à 
St-Germain  en  Laye,  seize  tableaux  représentant 
V Histoire  de  Tobie.  Cette  suite  passait  pour  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages  :  mais  son  chef-d'œuvre 
se  trouvait  dans  l'église  de  Ste-Marie,  à  Marseille  ; 
il  représentait  la  Vierge  couronnée  par  l'Enfant  Jé' 
sus.  Aux  grâces  du  dessin  et  du  coloris,  ce  tableau 
joignait  une  exécution  ferme  et  un  effet  harmo- 
nieux. Ce  peintre  mourut  à  Paris,  en  1739. 
P.  Parrocel  a  aussi  gravé  18  pièces  [voy.  Robert- 
Dumesnil,  t.  2).  —  Charles  Parrocel,  fils  de  Jo- 
seph ,  s'est  également  distingué  comme  peintre 
de  batailles.  Il  naquit;  à  Paris  le  6  mai  1688. 
Trop  jeune  encore,  lorsque  son  père  mourut, 
pour  avoir  pu  recevoir  ses  leçons,  il  entra  chez 
Lafosse,  qui  lui  enseigna  d'abord  le  genre  de 
l'histoire,  il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où,  sur  un 
tableau  de  Moïse  sauvé  des  eaux,  qu'il  envoya  à 
Paris,  il  fut  admis  à  l'académie  de  Rome,  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  continua,  pendant  son 
séjour  en  Italie,  à  cultiver  le  genre  historique; 
mais  de  retour  à  Paris ,  la  célébrité  que  son  père 
avait  acquise  dans  les  tableaux  de  bataille,  et 
surtout  sa  propre  inclination,  le  déterminèrent  à 
suivre  le  même  genre;  toutefois  il  se  fit  une 
manière  différente,  et  parvint  au  même  but  par 
une  autre  route.  Voulant  acquérir  les  connais- 
sances que  l'étude  seule  de  la  nature  peut  don- 
ner, il  était  entré  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en 
1705,  dans  un  régiment  de  cavalerie;  il  fit  plu- 
sieurs campagnes,  afin  de  pouvoir  représenter 
avec  exactitude  les  grandes  manœuvres  des  ar- 
mées et  les  évolutions  particulières  de  chaque 
corps  et  de  chaque  arme;  il  s'attacha  surtout  à 
rendre  les  mouvements  du  cheval.  Aussi  rien  de 
ce  qui  tient  à  l'allure  du  cheval  n'échappa  à  son 
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crayon  ;  et  c'est  par  l'exactitude ,  le  naturel  et  la 
grâce  qu'il  sait  donner  à  tous  les  mouvements 
de  ce  bel  animal,  qu'il  a  su  s'élever  au-dessus  de 
son  père.  Doué  d'un  coloris  moins  brillant  que 
ce  dernier,  ses  tableaux  ont  moins  de  fracas'; 
mais  ils  charment  l'œil  par  un  ton  de  vérité  bien 
préférable.  En  1721,  le  duc  d'An  tin  lui  ordonna, 
de  la  part  de  Louis  XV,  de  peindre  deux  tableaux 
de  vingt-deux  pieds  de  long,  représentant  {'Entrée 
de  l'ambassadeur  turc  par  le  jardin  des  Tuileries, 
et  la  Sortie  du  même  ambassadeur  par  le  Pont- 
Tournant,  après  une  audience.  Il  en  fit  sur-le- 
chainp  les  esquisses  qui  furent  agréées  par  le 
roi  ;  mais  il  ne  les  exécuta  en  grand  que  dans 
la  suite,  et  lorsque  ce  prince  lui  eut  accordé  un 
logement  aux  Gobelins ,  avec  une  pension  de 
600  liv.  Ces  deux  tableaux  ont  été  depuis  copiés 
plusieurs  fois  en  tapisseries.  Ils  sont  remplis 
d'un  nombre  immense  de  figures  ;  et ,  malgré  la 
variété  des  troupes  et  des  personnages,  rien  n'y 
est  confus,  et  tout  au  contraire  présente  la  plus 
belle  ordonnance.  En  1744  et  174S,  Parrocel  fut 
.  chargé  de  suivre  Louis  XV  dans  ses  campagnes 
de  Flandre,  et  de  peindre  les  Conquêtes  du  roi. 
Cet  artiste  peignant  dans  la  pâte,  ses  ouvrages, 
quoique  moins  brillants  que  ceux  de  son  père, 
n'ont  point  à  craindre  les  ravages  du  temps, 
comme  ces  derniers.  Ses  tableaux  de  chevalet 
représentent  ordinairement  des  escarmouches  de 
cavalerie  et  d'infanterie.  L'action  générale  se 
passe  dans  les  fonds;  et  la  fumée  du  canon  et 
de  la  mousqueterie  leur  donne  un  vaporeux 
qui  fait  ressortir  les  devants  avec  plus  de  force. 
Ses  dessins  sont  également  très -estimés;  ils 
sont  touchés  avec  esprit  et  avec  une  rare  faci- 
lité :  ils  sont  exécutés  tantôt  à  la  plume,  tantôt 
à  la  sanguine;  et  quelques-uns  même  sont  lé- 
gèrement lavés  à  l'encre  de  Chine.  Parrocel 
a  gravé  au  trait  [voy.  Robert-Dumesnil ,  t.  2), 
avec  beaucoup  d'esprit,  une  Suite  de  cavaliers  et 
de  fantassins,  d'après  ses  propres  dessins,  in-4». 
Desplaces,  Preisler,  Lebas,  etc.,  ont  gravé,  d'a- 
près lui ,  plusieurs  Sujets  de  chasse  et  des  Actions 
militaires.  Ce  peintre,  à  son  retour  de  Flandre, 
en  1749,  eut  une  attaque  d'apoplexie,  qui  se  re- 
nouvela deux  ans  après  avec  plus  de  force,  et 
l'cMipècha  de  se  livrer  à  l'exercice  de  son  art. 
Enfin  une  nouvelle  attaque  l'enleva  le  23  mai 
1752,  aux  Gobelins  où  il  demeurait.  Il  avait  été 
reçu  académicien  le  3  février  1721 ,  sur  un  Com- 
bat d'infanterie  et  de  cavalerie;  et  nommé  pro- 
fesseur le  30  octobre  1745.  —  Etienne  Parrocel, 
dit  le  Romain,  fils  d'Ignace -Jacques  Parrocel 
et  de  Jeanne -Marie  Perrier,  naquit  à  Avignon, 
le  8  janvier  1696.  Elève  de  son  oncle  Pierre, 
il  fit  avec  lui  le  voyage  de  Rome  vers  1717 
et  se  fixa  en  Italie.  On  lui  doit  le  tableau 
maître -autel  de  l'église  Ste- Marie  in  Monti- 
celli;  celui  du  maître-autel  de  l'église  St-Louis 
de  France,  à  Rome;  divers  tableaux  au  musée 
d'Inguimbert  (à  Carpentras);  un  autre  au  musée 
XXXiï. 


de  Marseille,  St- François  Régis  priant  pour  la 
cessation  de  la  peste.  Il  a  été  gravé  par  Nicolas 
Billy  et  J.-G.  Wille;  il  a  souvent  été  confondu 
avec  Joseph-Ignace-François  Parrocel.  — Joseph- 
François  Parrocel  (auquel  presque  tous  les  bio- 
graphes ont  donné  les  prénoms  de  Joseph-Ignace- 
François),  naquit  à  Avignon  le  3  décembre  1704. 
Il  était  fils  de  Pierre  Parrocel  et  de  Madeleine  de 
Palasse.  Il  fut  agréé  à  l'académie  royale  comme 
peintre  d'histoire,  en  1753,  et  mourut  à  Paris 
le  15  décembre  1781.  En  lui  s'est  éteinte  la  fa- 
mille des  Parrocel,  car  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  qu'il  avait  laissé  trois  filles,  qui  cul- 
tivèrent la  peinture,  plutôt  par  tradition  de  fa- 
mille qu'avec  un  talent  hors  ligne.  J.-F.  Parro- 
cel a  aussi  gravé,  et  M.  P.  de  Baudicourt  a  décrit 
son  œuvre  dans  son  Peintres  graveurs  français, 
t.  2  (1861).  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer,  sur  la  famille  Parrocel,  nos  lecteurs  à 
une  récente  et  excellente  publication  intitulée 
Motiographie  des  Parrocel,  Essai,  par  Etienne  Par- 
rocel, Marseille,  1861,  in-S"  de  200  pages,  avec 
arbre  généalogique.  P — s  et  B.  de  L. 

PARROT  (1)  (Christophe-Frédéric  de)  ,  mathé- 
maticien et  économiste  allemand,  né  le  27  juillet 
1751  à  Montbéliard,  mort  à  Stuttgard  en  1812. 
Après  avoir  étudié  à  Tubingue  les  sciences  et  le 
droit,  il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
Erlangen.  Vers  1806,  il  fut  rappelé  dans  le  Wur- 
temberg, où  il  mourut  comme  directeur  de  la 
chambre  des  domaines.  Il  a  écrit  :  1"  De  aqua,  Er- 
langen, 1781-1783,  in-4'';  Applications  des  prin- 
cipales parties  des  mathématiques ,  de  la  géométrie  et 
trigonométrie ,  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8"  (en  alle- 
mand )  ;  3°  Z)e  vi  aeris  elastica ,  et  ejus  gravitate , 
ibid.,  1783,  in-4°;  4"  Recueil  de  diverses  pièces 
choisies,  ibid.,  1783-1784,  2  vol.  in-8'' (ce  sont 
des  mélanges,  écrits  en  français,  de  physique, 
mécanique,  astronomie,  histoire  naturelle,  etc.), 
5"  Sur  la  limitation  de  la  culture,  selon  les  circon- 
stances, de  certaines  espèces  de  blé  et  autres  fruits 
(en  allemand),  Erlangen,  1786,  in-8";  6"  Manuel 
de  l'économie  urbaine  et  agricole,  de  l'administra- 
tion de  la  police  et  des  finances  (  en  allemand  ) , 
Nuremberg,  1790,  2  vol.  in-8»;  t  édit.,  ibid., 
1798;  7*  De  l'esprit  de  l'éducation  (en  français), 
Francfort-sur-Ie-Mein,  1793,  in-8'';  8°  Introduc- 
tion populaire  à  la  géographie  mathématique  et 
physique  et  à  l'astronomie  (en  allemand),  Bayreuth 
et  Hof,  1792  et  1793  ,  in-8"  ;  puis  2'  édit.,  avec 
un  titre  un  peu  modifié,  ibid.,  1797,  in-8"; 
9°  Arithmétique  complète,  avec  des  applications  aux 
sciences,  aux  beaux-arts,  au  commerce,  etc.  (en 
allemand),  Bayreuth,  1797,  in-8'';  2" édit.,  Leip- 
sick,  1813,  in-8"  ;  1 0"  Mélanges  d'économie  politique 
(en  allemand),  Nuremberg,  1800,  in-8".  R-l-n. 

(Il  Parrot  est  le  nom  de  plusieurs  savants  et  administra- 
teurs qui  ,  natifs  de  Montbéliard  ,  ville  du  département  du 
Doiihs,  ont  cepen  lant  servi  tons  à  l'étranger,  en  Allemagne  et 
en  Russie,  vu  que  lors  de  leur  naissance  Cette  ville  n'apparte- 
nait pas  encore  à  la  France. 
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PARROT  ( Georges- Frédéric ) ,  physicien  et 
littérateur  allemand,  frère  du  précédent,  né 
le  15  (ou  le  3,  selon  d'autres)  juillet  1767  à 
Montbéliard,  mort  à  St-Pétersbourg  le  1"  août 
1852.  Destiné  à  la  carrière  théologique,  il  la 
quitta  à  Tubingue,  où  il  fit  ses  études,  pour  celle 
des  sciences  physiques.  En  1785,  il  devint  pré- 
cepteur chez  le  comte  d'Héricy  en  Normandie, 
où  il  eut,  en  1788,  pour  successeur  son  ami  et 
compatriote  Georges  Cuvier.  Après  avoir  donné 
des  leçons  de  mathématiques  à  Carlsruhe  et  Of- 
fenbach,  de  1788  à  1794,  il  devint  dans  cette 
dernière  année  secrétaire  de  la  société  livonienne 
pour  le  bien  public  à  Riga.  En  1800,  il  fut  ap- 
pelé comme  professeur  de  physique  à  l'université 
de  Dorpat ,  qui  venait  d'être  rétablie ,  et  dont  il 
fut  le  premier  recteur.  Correspondant,  dès  1818, 
de  l'académie  de  St-Pétersbourg,  il  fut,  de  1826 
à  1840,  membre  titulaire  de  ce  corps  savant. 
Dans  cette  dernière  année  il  reçut  le  titre  de  con- 
seiller actif.  Parrot  s'est  constitué  novateur  dans 
la  physique,  sans  que  pourtant  ses  idées  aient 
pu  trouver  beaucoup  de  créance  ailleurs  qu'en 
Russie,  il  a  laissé  :  1"  Traité  sur  la  manière  de 
changer  toute  espèce  de  lumière  artificielle  en  lumière 
solaire.  Ce  traité,  publié  en  allemand  à  Vienne, 
1791,  in-8'',  a  été  traduit  en  français,  Stras- 
bourg, 1792,  in-8'';  'î'>  \' Ellipsographe  (en  alle- 
mand), 1792.  C'est  la  description  d'un  instru- 
ment inventé  par  l'auteur  et  propre  à  mesurer 
les  ellipses.  3"  Description  d'un  ventilateur  ou  épu- 
rateur  commode  de  l'air,  Francfort-sur-le-Mein , 
1793,  in-S";  Sur  V amélioration  des  roues  des 
ï/iow/tws,  Nuremberg,  1795,  in-8°;  5°  le  Robinson 
moderne,  livre  de  lecture  pour  les  enfants,  Riga, 
1797,  in-8";  6"  Sur  l'importance  de  la  phtjsique  et 
de  la  chimie  pour  la  médecine,  avec  une  nouvelle 
théorie  des  fièvres  et  de  la  phthisie,  Dorpat,  1802  ; 
7"  Aperçu  d'un  système  de  physique  théorique, 
Dorpat,  1806,  in-8'';  8"  Compendium  de  la  physi- 
que théorique,  Dorpat,  1809-1811  ,  2  vol.  in-8». 
On  y  trouve  une  théorie  chimique  de  la  lumière, 
qui  n'a  pas  trouvé  de  faveur,  à  côté  d'autres 
idées  paradoxales.  9"  Compendium  de  géologie, 
Riga,  1815,  in-S»  (aussi  comme  3'  volume  de 
son  Compendium  de  physique)  \  10°  Vues  sur  le 
présent  et  sur  l'avenir,  Dorpat,  1815;  11°  Élé- 
ments de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles 
pour  les  écoles  usuelles  des  provinces  haltiques ,  Mi- 
tau,  1815;  12°  Coup  d'oeil  sur  le  magnétisme  ani- 
mal (en  français),  Brunswick,  1816;  13°  Sur  la 
capillarité,  Dorpat,  1817,  in-8°  (ce  traité  contient 
la  critique  des  idées  de  Laplace)  ;  14°  Entretiens 
sur  la  physique  (en  français),  Dorpat,  1819- 
1824,  6  vol.  avec  fig.  ;  15° /«  Bible  considérée 
au  point  de  vue  de  l'homme  du  monde  (en  allemand), 
Mitau ,  1825;  16°  Observations  physiques  faites 
par  l'amiral  IVrangel  dans  son  voyage  au  pôle 
nord,  Berlin,  1827,  in-8°;  17°  Sur  les  points  fixes 
<f M  f Acrmomèire,  St-Pétersbourg,  1828;  18°  Sur 
les  moyens  préservatifs  des  accident»  causés  par  les 


machines  à  vapeur,  ibid.,1829;  19"  Sur  un  nouveau 
pantographe  ;  'iO"  Sur  une  nouvelle  construction  des 
mâts  des  vaisseaux;  '21°  Sur  un  alcoolomètre  à  l'u- 
sage des  eaux-de-vie  russes  (les  n°'  17  à  21  sont 
extraits  des  Mémoires  de  l'académie  de  St-Péters- 
bourg) ;  22°  Recherches  sur  les  pierres  d'Imotra , 
mémoire  géologique  en  français,  St-Pétersbourg, 
1840,  in-4».  Parrot  a,  en  outre,  inséré  des  articles 
et  mémoires  dans  les  Annales  de  physique  de  Gil- 
bert, les  Notices  savantes  de  Gœttingue,  et  le  Ma- 
gasin de  Voigt.  On  ne  sait  pas  si  c'est  à  lui  ou  à 
Christophe-Frédéric  qu'on  doit  attribuer  les  di- 
verses éditions  des  Eléments  de  la  langue  et  poésie 
françaises,  dont  la  4'  parut  à  Halle,  1791, 
in-8°.  Parmi  ses  deux  fils ,  Guillaume,  le  cadet, 
pasteur  protestant  à  Buttstedt,  enLivonie,  a  col- 
laboré aux  Mémoires  de  la  société  historique  livo- 
nienne de  Riga;  quant  à  l'aîné,  nous  donnerons 
plus  loin  sa  notice  biographique.      R — l — n. 

PARROT  (Jean-Léonard  de),  frère  ou  cousin 
des  deux  précédents,  historien  et  économiste 
allemand,  né  vers  1760  à  Montbéliard,  où  il 
mourut  le  10  juillet  1836.  Membre  du  conseil  de 
régence  pour  le  duc  de  Montbéliard ,  il  se  retira 
avec  son  souverain  légitime,  Frédéric-Eugène, 
dans  le  Wurtemberg  devant  les  Français,  qui  en 
1793  prirent  possession  du  pays  par  l'organe  de 
Bernard  de  Saintes.  Cette  fidélité  fut  récompen- 
sée en  1803  par  la  place  de  directeur  de  la  cham- 
bre d'administration  et  de  finances ,  établie  à 
Eliwangen,  pour  toutes  les  provinces  nouvel- 
lement acquises  du  Wurtemberg.  En  1806,  Par- 
rot ,  appelé  à  Stuttgard ,  y  devint  directeur 
général  du  domaine  privé  du  roi,  qui  lui  conféra 
la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Mérite 
civil ,  ainsi  que  des  titres  de  noblesse  pour  lui  et 
ses  descendants.  Mais  à  partir  de  1812,  il  fut 
impliqué  dans  une  fâcheuse  accusation  de  mal- 
versations ,  dans  laquelle  le  roi  Frédéric  P''  lui- 
même  prit  le  maintien  le  plus  passionné  envers 
l'ancien  serviteur  de  sa  dynastie.  Au  milieu  des 
longues  péripéties  du  procès  mourut  le  roi  Fré- 
déric, dont  le  successeur  se  hâta  de  terminer 
cette  pénible  atTaire.  Vers  1818,  Parrot,  com- 
plètement justifié,  fut  réintégré  dans  son  an- 
cienne charge,  qu'il  résigna  vers  1828.  En  1830 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut. 
Parrot  a  écrit  en  allemand  :  1°  Statistique  du  pays 
de  Montbéliard  (dans  le  Moniteur  tcurtemberyeois), 
Stuttgard  ,  1796 ,  in-4»;  2»  Essai  de  développement 
et  d'application  générale  des  ordonnances  économi- 
ques de  Sully,  ibid.,  1797,  in-4°  ;  3»  Sur  la  répar- 
tition des  contributions  de  guerre,  ainsi  que  sur  le 
perfectionnement  de  plusieurs  branches  de  l'admi- 
nistration en  Wurtemberg,  ibid.,  1797,  in-8»; 
4»  Sur  l'origine ,  la  langue ,  la  mythologie  et  l'his- 
toire des  Livoniens ,  Lettons  et  Esthoniens  des  pro- 
vinces baltiques ,  depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  l'introduction  du  christianisme,  Stuttgard , 
1828,  2  vol.  in-8».  La  2'  édition  posthume, 
Berlin,  1839,  est  en  4  volumes  in-8°.  Elle  a  été 
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soignée  par  son  fils  Louis  Parrot ,  qui  a  donné , 
en  outre,  une  nouvelle  traduction  allemande  des 
Mille  et  une  nuits,  Berlin,  1843,  4  vol.  in-12. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  Ait  encore.     R — l — n. 

Px\RROT  (Jean-Jacques-Guillaume-Frédiîric)  , 
voyageur  et  médecin  allemand ,  né  à  Carlsruhe 
(en  Bade)  le  14  octobre  1791 ,  mort  le  15  janvier 
1841  à  Dorpat.  Fils  aîné  de  l'académicien  George- 
Frédéric,  il  eut  à  peine  terminé  ses  études  au 
gymnase  de  Riga,  puis  à  l'université  de  Dorpat, 
qu'il  entreprit  en  1811  un  voyage  d'exploration 
en  Crimée  et  dans  le  Caucase  avec  Maurice  En- 
gelhard. C'est  alors  qu'il  donna,  comme  résul- 
tat principal  de  ses  recherches,  le  fait  que  le 
niveau  de  la  mer  Caspienne  était  de  trois  cents 
pieds  au-dessous  de  celui  de  la  mer  Noire.  Ses 
■  essais  d'arriver  sur  le  sommet  de  l'Elbrous  et  du 
Kasbek,  principaux  pics  du  Caucase,  avaient  été 
infructueux.  De  retour  en  1812  ,  il  fut  nommé 
sous-aide  à  l'hôpital  militaire  de  Riga.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  et  reçu  la  nomi- 
nation de  correspondant  de  l'académie  de  St-Pé- 
tersbourg,  en  1814,.  il  devint  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  russe.  11  organisa  en  cette  qualité  un 
hôpital  militaire  à  Meaux.  La  guerre  terminée , 
il  visita  les  principales  universités  du  continent 
et  essaya,  en  18l6,  une  ascension  du  mont  Rose, 
qui  échoua  également.  Il  fut  plus  heureux  en 
1817  dans  les  Pyrénées,  où  il  arriva  aux  sommets 
du  Montperdu,  du  Marboré,  du  Maladetta,  etc., 
dont  il  a  mesuré  la  hauteur.  De  ces  explorations 
il  rapporta  en  outre  un  cadran  solaire  de  poche  en 
bois,  instrument  cylindrique  de  trois  pouces  de 
long  sur  huit  lignes  de  diamètre,  en  usage  chez 
les  Catalans  d'Espagne,  et  qu'il  popularisa  plus 
tard  en  Livonie.  En  1818,  il  s'établit  comme  mé- 
decin pratique  à  Heilbronn  ,  dans  le  Wurtem- 
berg, où  il  resta  jusqu'au  26  février  1821  , 
époque  de  sa  nomination  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur de  physiologie  et  de  pathologie  à  l'uni- 
versité de  Dorpat.  Plus  tard,  en  1826,  il  échangea 
cette  chaire  contre  celle  de  physique.  En  même 
temps  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  En 
1828  et  1829  il  entreprit  son  second  voyage, 
qui ,  après  l'exploration  de  la  Kakhétie ,  avec  ses 
sources  minérales,  le  conduisit  en  Arménie,  où, 
après  deux  essais  infructueux  et  malgré  les 
craintes  superstitieuses  des  Arméniens,  il  fit,  le 
9  octobre  1829,  la  première  ascension  de  l'Ararat. 
En  revenant,  il  exécuta  de  nouvelles  mesures  des 
niveaux  du  Don,  du  Volga,  du  Maratche,  ainsi 
que  de  la  mer  Caspienne.  Le  résultat,  pour  cette 
dernière,  fut  un  autre  qu'en  1811,  ce  qui  décida 
l'académie  de  St-Pétersbourg  d'envoyer  en  1836 
sur  les  lieux  trois  autres  académiciens ,  Fuss , 
Sawitch  et  Sabler.  Ceux-ci  trouvèrent  le  niveau 
de  la  mer  Caspienne  en  effet  inférieur  à  celui  de 
la  mer  Noire,  mais  seulement  de  quatre-vingt- 
quinze  pieds.  En  1837,  enfin,  Parrot  fit  lui- 
même  un  dernieç  voyage  au  cap  Nord  pour  des 
mesures  de  pendules ,  ainsi  que  pour  la  détermi- 


nation du  magnétisme  terrestre.  Les  résultats  de 
ce  dernier  voyage  ne  sont  pas  encore  connus,  le 
père  de  notre  voyageur  ayant  survécu  trop  peu 
à  son  fils.  Doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Dorpat  en  1824,  et  de  la  faculté  de  philosophie 
en  1827,  1834  et  1837,  il  avait  encore  été  rec- 
teur de  l'université  de  1830  à  1833  et  de  1839  à 
1840.  Membre  de  la  commission  scolaire  depuis 
1826  jusqu'en  1836,  année  de  sa  suppression, 
Parrot  a  contribué  à  la  réorganisation  des  écoles 
d'Ingrie  et  d'Esthonie.  Il  était  consulté  partout , 
dans  les  affaires  de  bâtisses,  dans  les  établisse- 
ments des  pompes  à  feu ,  dans  les  mesures  sani- 
taires. Outre  le  cadran  solaire  catalan,  qu'il  a 
popularisé  ,  il  a  inventé  lui-même  plusieurs  in- 
struments; savoir  :  un  gazomètre,  dont  il  a 
donné  la  description  dans  un  de  ses  ouvrages, 
puis  un  baro-thermomètre,  ou  combinaison  d'un 
thermomètre  avec  le  baromètre,  décrit  dans  Gil- 
bert ,  Journal  de  physique  et  de  chimie ,  vol  .19, 
cahier  4.  En  outre  il  a  trouvé  un  nouveau  pro- 
cédé d'opération  de  la  fistule  lacrymale,  décrite 
dans  le  Journal  de  Hufeland ,  année  1820.  Il  a 
ensuite  publié  à  part  :  1"  De  motu  sanguinis  in 
corpore  humano,  Dorpat,  1814,  in-8"  ;  2°  Swr 
la  gazomélrie  et  sur  la  transmissihilité  des  gaz 
(ouvrage  couronné),  ibid.,  1814,  in-S";  "i"  Voyage 
en  Crimée  et  dans  le  Caucase,  avec  Engelhardt, 
Berlin,  1815-1818,  2  vol.  in-8°;  4»  Idées  sur  la 
pathologie  générale,  Mitau,  1820,  in-8°;  S"  Sur 
la  ligature  des  principales  artères,  Berlin,  1821, 
in-8°,  traduit  de  l'italien  de  Scarpa  ;  6"  Voyage 
dans  les  Pyrénées,  ibid.,  1824,  in-S";  7"  Sur  la 
constitution  atmosphérique  et  sanitaire  de  Dorpat, 
St-Pét€rsbourg,  1825  (avec  Sahmen,  dans  un 
volume  de  Mélanges  de  médecine)  ;  8"  Sur  la  nutri- 
tion des  enfants  nouveaux-nés  avec  le  lait  de  vache, 
Mitau,  1826,  in-8'';  9°  Voyage  au  montârarat, 
Berlin,  1834,  in-8».  R— l— n. 

PARRY  (sir  William-Edouard),  marin  anglais, 
connu  par  ses  audacieuses  campagnes  d'explora- 
tion dans  les  mers  polaires,  naquit  à  Bath  le 
19  septembre  1790.  Son  père  était  médecin,  et 
on  eut  d'abord  le  projet  de  destiner  le  jeune 
Edouard  à  cette  profession,  mais  on  changea 
ensuite  d'idées,  et  il  fut  embarqué  à  treize  ans. 
Il  servit  jusqu'à  1814  sur  les  côtes  de  France  ou 
dans  la  Baltique,  et  il  prit  part  aux  attaques  diri- 
gées contre  quelques  ports  américains.  L'étude 
de  l'astronomie  et  de  la  science  nautique  l'occu- 
pait beaucoup.  Jaloux  de  se  distinguer,  il  voulut, 
lorsque  la  paix  condamnait  les  marins  au  repos , 
prendre  part  à  l'expédition  tentée  en  1817  pour 
remonter  le  Zaïre ,  mais  retardé  dans  la  traver- 
sée qu'il  faisait  pour  revenir  en  Angleterre,  il 
n'arriva  pas  à  temps.  Il  se  dédommagea  en  tour^ 
liant  ses  regards  d'un  tout  autre  côté.  Au  lieu  de 
braver  les  feux  du  soleil  de  l'Afrique,  il  se  dis- 
posa à  affronter  les  frimas  du  nord.  On  se  préoc- 
cupait de  l'ignorance  où  l'on  était  sur  la  géogra- 
phie des  régions  polaires  ;  on  voulait  chercher  au 
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milieu  des  glaces  le  passage  qui  devait  permettre 
de  doubler  les  côtes  de  l'Amérique  et  de  se  ren- 
dre dans  la  direction  du  nord-ouest,  de  l'Atlanti- 
que dans  la  mer  Pacifique.  L'amirauté  résolut 
d'envoyer  deux  navires  dans  ces  parages  inhos- 
pitaliers. Vlhahella,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Buchanet  du  lieutenant  Franklin,  de- 
vait s'elTorcer,  en  longeant  le  Spitzberg,  de  ga- 
gner le  pôle  nord;  XAlexander,  aux  ordres  du 
capitaine  Ross,  avait  l'ordre  d'explorer  la  baie 
de  Baffin  et  de  chercher  le  passage  qu'il  s'agis- 
sait d'ouvrir.  Parry  sollicita  avec  instance  de 
l'emploi  dans  cette  aventureuse  entreprise,  et  il 
fut  nommé  lieutenant  à  bord  de  \' Alexander .  Les 
deux  navires  partirent  à  la  fin  d'avril  1818;  le 
19  août,  on  était  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  baie  de  BafTm;  le  30  on  atteignait  le  vaste 
bras  de  mer  qui  a  reçu  le  nom  de  Lamaster- 
Sound.  il  n'y  avait  pas  de  glace,  et  on  se  flattait 
de  faire  des  découvertes  importantes  en  cinglant 
vers  l'ouest,  mais  le  capitaine  Ross  crut  aperce- 
voir des  montagnes  qui  barraient  la  route.  On 
vira  de  bord  et  on  retourna  en  Angleterre,  où 
l'on  arriva  à  la  fin  du  moins  de  novembre.  Parry 
ne  cacha  point  qu'il  pensait  qu'on  s'était  arrêté 
devant  des  obstacles  imaginaires;  il  eut  des  en- 
tretiens avec  les  lords  de  l'amirauté  :  une  seconde 
expédition  fut  décidée,  et  Parry  en  reçut  la  di- 
rection. Il  fut  nommé  commandant  de  VHecla, 
que  devait  accompagner  le  Griper,  aux  ordres  du 
capitaine  Liddon.  L'expédition  quitta  la  Tamise 
le  11  mai  1819,  et  après  avoir  suivi  le  côté  est 
du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  Badin ,  les 
deux  navires  se  trouvèrent  le  21  juillet  devant 
l'entrée  du  Lancaster-Sound ,  obstruée  par  des 
masses  de  glaces  flottantes  ;  ils  s'avancèrent  cou- 
rageusement au  milieu  de  ces  obstacles,  en  s'ex- 
posant  à  de  très-graves  périls.  Après  avoir  fran- 
chi un  espace  de  quatre-vingts  milles,  ils  se  virent 
dans  un  espace  dégagé  de  glaces.  Continuant 
d'avancer  dans  le  Lancasler-Sound ,  l'expédition 
dépassa  le  4  septembre  le  110°  de  longitude 
ouest,  gagnant  ainsi  la  prime  de  cinq  mille  livres 
sterling  promise  par  le  gouvernement  anglais  à 
ceux  de  ses  sujets  qui  pénétreraient  jusque-là. 
Parry  explora  le  Lancaster-Sound ,  y  découvrit 
l'île  Melville,  le  golfe  du  Prince-Régent,  le  dé- 
troit Wellington,  et  s'avança  jusqu'au  113°  54'. 
Le  24  septembre ,  après  trois  jours  employés  à 
ouvrir  un  passage  à  travers  la  glace ,  les  deux 
navires  s'arrêtèrent  pour  hiverner  dans  ces  ré- 
gions désolées  et  attendre  le  retour  de  l'été.  Du 
11  novembre  jusqu'au  7  février,  le  soleil  resta 
au-dessous  de  l'horizon.  L'expédition  passa  plus 
de  dix  mois  entiers  bloquée  par  la  glace  dans  le 
Winter  Harhour  (port  d'hiver),  au  sud  de  l'île 
MelviUe  ;  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  mois 
d'août  que  le  dégel  lui  permit  de  se  mouvoir. 
Parry  voulait  continuer  d'avancer  à  l'ouest,  mais 
les  forces  de  ses  équipages  étaient  épuisées;  il 
fallut  revenir  en  Angleterre,  et  on  rentra  dans  la 


Tamise  au  mois  de  novembre  1820.  L'amirauté 
fut  satisfaite  du  zèle  intrépide  de  Parry ,  il  avait 
déployé  une  fermeté  indomptable  et  accru  d'une 
façon  importante  le  domaine  des  connaissances 
géographiques.  Il  ne  demanda  d'autre  récom- 
pense que  celle  d'être  derechef  envoyé  dans  les 
parages  qu'il  venait  d'explorer.  11  fut  nommé  au 
commandement  du  Funj,  ayant  sous  ses  ordres 
VHecla,  capitaine  Lyons;  mais  cette  expédition 
fut  moins  heureuse  que  la  première.  Les  navires, 
partis  le  8  mai  1821 ,  furent  à  deux  reprises  dif- 
férentes emprisonnés  dans  les  glaces,  depuis  le 
8  octobre  jusqu'au  2  juillet  1822,  et  depuis  le 
31  octobre  jusqu'au  milieu  d'août  1823.  Près  de 
dix-sept  mois  de  cette  captivité  rigoureuse  leur 
donnaient  bien  le  droit  de  revenir  en  Angleterre  ; 
ils  la  revirent  en  octobre  1823,  et  Parry  n'eut 
d'autre  idée  que  de  revenir  à  la  charge.  Il  repar- 
tit le  8  mai  1824  sur  VHecla,  accompagné  encore 
cette  fois  du  Fury.  Il  rentra  dans  les  mers  qu'il 
avait  déjà  sillonnées  ;  mais  de  nouveau  enveloppé 
par  les  glaces  qui  s'accumulent  après  un  été  de 
très-courte  durée,  il  passa  l'hiver  à  Port-Iiowen, 
dans  le  détroit  du  Prince-Régent,  et  fut  retenu 
du  28  septembre  au  20  juillet  1825.  Le  Fury  fut 
peu  de  temps  après  brisé,  mais  l'équipage  fut 
sauvé,  et  Parry  rentra  dans  la  Tamise  au  mois 
d'octobre.  Son  ardeur  pour  l'investigation  des 
régions  du  nord  ne  diminuait  pas,  mais  il  recon- 
naissait qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  triompher 
des  obstacles  accumulés  par  la  nature  contre  la 
découverte  d'un  passage  au  nord-ouest;  il  diri- 
gea ses  idées  vers  la  découverte  du  pôle  nord  : 
il  soumit  à  l'amirauté  un  plan  qui  fut  approuvé, 
et  partit  une  quatrième  fois,  le  3  avril  1827.  Il 
avait  sous  ses  ordres  VHecla,  navire  dont  il  avait 
pu  apprécier  les  bonnes  qualités.  Le  21  juin,  ce 
bâtiment  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Frearenberg, 
sur  la  côte  nord  du  Spitzberg,  et  le  22,  deux  ba- 
teaux plats  étaient  disposés  pour  l'entreprise  qu'il 
s'agissait  de  tenter.  L'un  était  commandé  par  le 
capitaine  Parry,  l'autre  par  le  capitaine  Ross; 
chacun  avait  douze  hommes  d'équipage.  On  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer  l'intrépidité  de  ces 
hommes  qui  se  lançaient  ainsi  dans  une  explora- 
tion des  plus  périlleuses,  s'exposant  sans  abri  à 
toute  la  rigueur  d'un  froid  excessif  et  aux  chan- 
ces les  plus  hasardeuses.  Après  avoir,  à  la  suite 
de  peines  infinies,  cheminé  à  travers  la  glace 
flottante  ou  traîné  les  canots  sur  des  bancs  de 
glace  solide,  on  atteignit  la  latitude  de  82"  45', 
le  point  le  plus  septentrional  auquel  on  soit  en- 
core arrivé;  mais  Parry  reconnut  que  le  courant, 
l'entraînant  vers  le  sud ,  rendait  vains  tous  ses 
efforts  pour  remonter  encore  plus  au  nord.  Il  fut 
donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  le  21  août, 
après  une  absence  de  soixante  et  un  jours,  il 
rentra  à  bord  de  VHecla.  Il  n'y  avait  qu'à  revenir 
en  Angleterre ,  l'hiver  allait  sévir  derechef. 
Parry  débarqua  à  Londres  à  la  fin  de  septembre. 
Ses  voyages  au  nord  se  trouv5l"ent  ainsi  termi- 
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nés.  Il  avait  été  pourvu  de  l'emploi  d'hydro- 
graphe de  l'amirauté,  mais  habitué  à  une  vie 
active,  le  travail  sédentaire  nuisit  à  sa  santé  :  il 
ne  fut  pas  fâché  de  s'expatrier,  et  il  accepta  les 
fonctions  de  commissaire  de  la  société  austra- 
lienne d'agriculture.  Il  venait  de  recevoir  de 
George  IV  le  titre  de  baronnet,  ainsi  que  John 
Franklin ,  son  compagnon  dans  les  navigations 
polaires.  Sir  Edouard  Parry  mit  à  la  voile  pour 
Sydney  le  20  juillet  1829  ;  il  revint  en  Angleterre 
après  une  absence  de  cinq  années.  En  1837,  il  fut 
-chargé  d'organiser  le  service  des  paquebots  en- 
tre l'Irlande  et  Liverpool ,  et  la  même  aimée  il 
fut  nommé  inspecteur  des  machines  à  vapeur  de 
la  marine  royale.  En  1846,  il  donna  sa  démission 
et  renonça  à  un  service  actif.  Le  4  juir»"1852,  il 
fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral ,  et  l'année 
suivante  il  fut  choisi  pour  gouverneur  de  l'hôpi- 
tal de  Greenwich.  Il  conserva  cette  place  hono- 
rable jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  7  juillet  1853, 
aux  eaux  d'Ems,  où  il  s'était  rendu  afin  de  réta- 
blir sa  santé  délabrée.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  en  1826  et  en  1841 ,  et  il  laissa  deux  fils  et 
quatre  filles.  Les  relations  de  ses  quatre  voyages 
dans  les  mers  polaires  ont  été  publiées  successi- 
vement par  ordre  de  l'amirauté  en  1821 ,  1824, 
1826  et  1827,  in-4''.  11  en  a  paru  des  traductions 
françaises  dues  à  la  plume  féconde  de  M.  Defau- 
conpret,  Paris,  1819,  1821,  1824.        Z— b. 

PARSEVAL  -  DESCHÊNES  (  Alexandre  -  Ferdi- 
nand), amiral  français,  né  le  27  novembre  1790  à 
Paris,  où  il  mourut  le  10  juin  1860.  Fils  d'un  rece- 
veur général  des  finances,  il  suivit  en  1804  à  Tou- 
lon l'amiral  Latouche-Tréville,  son  parent,  et  s'y 
embarqua  comme  volontaire  sur  le  vaisseau  le  Bu- 
centaure.  Il  assista  à  la  prise  du  fort  le  Diamant  à 
la  Martinique,  puis  au  combat  livré  près  du  cap 
Finisterre  à  la  flotte  anglaise  de  Calder,  et  enfin 
à  la  bataille  de  Trafalgar,  où  il  survécut  comme  par 
miracle  à  la  destruction  de  son  vaisseau.  Nommé 
aspirant  le  2  avril  1807,  il  se  trouva  sur  Vlia- 
tienne  (23  février  1809)  lors  de  la  lutte  que  le 
capitaine  Jurien  de  la  Gravière  soutint  avec 
3  frégates  embossées  aux  Sables-d'Olonne  contre 
une  division  anglaise  de  3  vaisseaux  et  2  fré- 
gates aux  ordres  de  l'amiral  Stopford.  Enseigne 
de  vaisseau  le  18  juillet  1811,  il  prit  part  à  un 
combat  meurtrier,  dans  lequel  il  contribua  puis- 
samment à  sauver  le  brick  le  Mameluk  (en  1812). 
L'année  suivante ,  il  s'embarqua  à  Gênes  sur  la 
Dryade,  où  il  se  signala  dans  diverses  autres 
escarmouches  navales.  Il  fut  ensuite  adjoint  à  la 
station  du  Levant  sous  le  baron  de  Seizieur.  Ren- 
tré en  France  après  les  cent  jours ,  il  fut  nommé 
au  commandement  de  quelques  avisos  et  chargé 
d'aider  l'ingénieur  Beautemps- Beaupré  dans  la 
reconnaissance  hydrographique  des  côtes  de  la 
Bretagne.  Bientôt  après,  ayant  passé  au  comman- 
dement de  la  Sauterelle,  il  suivit  à  Cayenne  la 
division  navale  chargée  de  reprendre  possession 
de  la  Guyane  française,  colonie  dont  il  dirigea 


pendant  deux  ans  la  station  locale.  Devenu  lieu- 
tenant de  vaisseau  le  1"  septembre  1819,  il 
remit  à  flot  la  frégate  l'Africaine,  échouée  sur  la 
côfe  de  Terre-Neuve,  fait  qui  lui  valut  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1822.  Elevé 
au  rang  de  capitaine  de  frégate  le  5  avril  1827, 
il  commanda  d'abord  la  Bayadère,  corvette  d'in- 
struction des  élèves  de  la  marine,  puis  dans  l'ex- 
pédition d'Algérie,  en  1830,  YEuryale.  En  récom- 
pense de  l'habileté  déployée  dans  la  direction 
maritime  de  l'expédition  de  Bougie  à  bord  de  la 
Victoire,  Parseval-Deschènes  fut,  le  26  octobre 
1833,  promu  capitaine  de  vaisseau.  De  1834  à 
1839,  il  commanda  entre  autrés  le  vaisseau  de 
ligne  le  Suffren.  Il  prit  part  au  blocus  de  Vera- 
Cruz,  au  siège  de  St-Jean-d'Ulloa,  sous  Baudin, 
puis  à  l'occupation  de  l'île  de  Marlin-Garcias, 
dans  les  Etats  de  la  Plata.  De  retour  de  ces 
différentes  expéditions,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
le  10  février  1839  et  passa  au  commande- 
ment du  vaisseau  l'Océan,  à  bord  duquel  il  ob- 
tint le  grade  de  contre-amiral  le  30  avril  1840. 
Dans  cette  nouvelle  position,  il  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  major  général  à  Tou- 
lon,  de  préfet  maritime  à  Cherbourg,  puis  en 
1841  de  commandant  de  la  division  navale  du 
Levant,  commandement  qu'il  quitta  bientôt  pour 
celui  de  l'escadre  de  la  Méditerranée.  Grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  le  24  septembre 
1844,  il  devint  vice-amiral  en  1846,  le  15  juillet. 
Comme  tel,  il  fut  investi  d'abord  de  la  charge 
d'inspecteur  général  de  la  marine,  puis  de  préfet 
maritime  de  Toulon.  C'est  dans  cette  qualité  que 
le  surprit  la  révolution  de  février.  Remis  en  non- 
activité  par  la  République,  il  devint  en  1849 
pour  la  seconde  fois  commandant  de  l'escadre  de 
la  Méditerranée,  puis  le  8  septembre  1831  mem- 
bre du  conseil  de  l'amirauté  et  président  du  con- 
seil des  travaux  maritimes.  Lors  de  la  réorgani- 
sation des  deux  chambres,  il  fut  nommé  sénateur 
(26  janvier  1832).  Le  23  février  1834,  Parseval- 
Deschènes  fut  mis  à  la  tête  de  la  troisième  esca- 
dre destinée  à  opérer  dans  la  Baltique ,  de  con- 
cert avec  la  flotte  de  l'amiral  Napier.  Il  dirigea 
avec  une  grande  activité  et  un  merveilleux  ta- 
lent d'organisation  les  préparatifs  de  cette  expé- 
dition, qui  n'aboutit,  il  est  vrai,  qu'à  la  prise 
de  Bomarsund  :  succès  dû  principalement  aux 
promptes  opérations  des  deux  flottes  alliées.  Ce 
fut  là  le  dernier  événement  de  la  carrière  na- 
vale de  Parseval-Deschènes,  qui,  en  récom- 
pense de  sa  vaillante  coopération  ,  reçut  la 
dignité  d'amiral  de  France  le  2  décembre  1854. 
Trois  mois  auparavant,  le  30  août,  il  avait  été 
élevé  au  rang  de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. R — L — N. 

PARSEVAL-GR  ANDM  AISON  (François-Augustej  , 
académicien  et  poëte  assez  médiocre ,  né  à  Paris 
le  7  mai  1759,  était  fils  d'un  fermier  général  qui 
périt  surl'échafaud  révolutionnaire  en  1794. fl  fut 
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élevé  avec  beaucoup  de  soin  dans  cette  ville,  et  se 
livra  aussitôt  après  à  l'étude  de  la  peinture.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux  furent  exposés  au  salon , 
mais  ils  y  eurent  peu  de  succès.  Alors  Parseval  se 
retourna  vers  la  poésie.  Présenté  dans  sa  jeunesse 
à  l'abbé  Delille ,  il  en  avait  été  accueilli  avec  toute 
la  politesse  qui  distinguait  ce  grand  poète  ;  mais  il 
ne  fut  ni  son  élève,  ni  son  ami,  comme  on  l'a 
prétendu,  comme  il  le  disait  lui-même  par  pure 
vanité.  Ayant  perdu  sa  fortune  par  la  révolu- 
tion, il  ne  s'y  montra  pas  néanmoins  très-opposé  ; 
mais  il  n'y  prit  aucune  part  et  se  consacra  dès 
lors  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  En  1798, 
près  d'arriver  à  sa  quarantième  année,  et  n'ayant 
jamais  suivi  la  carrière  des  armes,  il  lui  prit  fan- 
taisie de  faire  partie  de  l'expédition  d'Égypte, 
aux  ordres  de  Bonaparte,  sans  que  nous  puis- 
sions comprendre  quels  furent  son  but  et  ses 
projets  dans  cette  aventureuse  entreprise.  Le 
poète  Arnault  raconte  dans  ses  Souvenirs  que  le 
général  en  chef  avait  d'abord  a'ouIu  emmener 
Lemercier,  qui  s'y  refusa.  Alors,  comme  Bona- 
parte voulait  absolument  qu'il  y  eût  un  poëte 
dans  l'expédition,  on  s'adressa  à  Parseval,  qui 
hésita  quelque  temps,  à  cause  de  sa  frisure  pou- 
drée, à  laquelle  il  tenait  beaucoup  et  qu'il  lui 
fallut  sacrifier.  Arrivé  au  Caire,  il  y  fit  partie  de 
l'académie  que  créa  le  général  en  chef,  et  il  lut 
dans  plusieurs  séances  des  essais  de  traduction 
du  Tasse  et  de  Virgile,  qui  reçurent  quelques 
applaudissements  d'un  auditoire  peu  nombreux 
et  fort  étranger  au  goût  des  vers.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  exalter  l'orgueil  poétique  de 
Parseval.  N'osant  pas  cependant  entreprendre 
une  traduction  tout  entière  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, il  se  borna  à  l'épisode  d'Armide,  et,  se 
croyant  appelé  à  peindre  les  grandes  passions,  il 
traduisit  successivement  les  morceaux  où  Ho- 
mère, Virgile,  Camoens,  Milton  et  tous  les 
grands  poètes  ont  fait  des  peintures  de  l'amour. 
C'est  de  cet  assemblage  que  plus  tard  il  a  com- 
posé son  volume  intitulé  :  les  Amours  épiques. 
Nous  ne  voyons  pas  que  pendant  son  séjour  en 
Egypte  il  ait  eu  d'autre  occupation  que  de  faire 
des  vers,  si  ce  n'est  la  mission  qu'il  reçut  du  gé- 
néral en  chef  d'aller  à  l'isthme  de  Suez  pour  y 
percevoir  un  impôt  de  douane.  Il  en  était  revenu 
fort  mécontent,  lorsque  Bonaparte  conçut  le  pro- 
jet de  retourner  en  France.  Le  désir  de  Parseval 
d'y  retourner  aussi  était  si  vif  qu'il  s'attacha  aux 
pas  du  général  en  chef  avec  tant  d'insistance, 
que  celui-ci  se  vit  obligé  de  le  recevoir  à  son 
bord ,  et  que  Parseval  fut  ainsi  du  petit  nombre 
des  plus  intimes  qui  revinrent  avec  le  général 
en  chef.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  grand 
homme  ait  gardé  un  souvenir  bien  flatteur  du 
poëte  de  l'armée  d'Egypte  ;  mais  on  sait  qu'il 
suffisait  de  l'avoir  accompagné  sur  ce  lointain 
rivage  pour  en  être  toujours  fort  bien  traité.  La 
première  faveur  qu'à  ce  titre  Parseval  obtint  de 
lui,  fut  une  espèce  de  sinécure  au  conseil  des 


prises,  oii  on  le  chargea  déjuger  la  validité  des 
captures  maritimes,  chose  qu'il  ne  savait  assuré- 
ment guère  mieux  que  l'art  de  la  guerre.  Il  eut 
encore  part  dans  ce  temps,  sinon  à  la  confection, 
du  moins  aux  émoluments  du  grand  œuvre  de  la 
commission d' Egijpte  ;  et  il  vécutainsi  d'une  manière 
assez  confortable  pendant  toute  la  durée  du  pou- 
voir impérial ,  qu'il  chanta  en  vers  et  en  prose 
dans  toutes  les  occasions  importantes.  Ce  fut  de 
cette  manière  qu'il  se  fit  une  espèce  de  réputation, 
et  qu'il  prépara  son  entrée  à  l'Académie,  où  il  fut 
encore  porté  par  l'inOuence  de  la  coterie  des  dé- 
jeuners, qui  faisait  toutes  les  nominations  de  cette 
époque,  et  qu'à  cause  de  cela,  on  nommait  les 
académiciens  à  la  fourchette.  Il  publia  une  pre- 
mière édition  des  Amours  épiques  en  1804,  puis 
une  seconde  entièrement  refondue  en  1806.  Du 
Poëme  héroïque  de  Philippe  -  Auguste ,  publié  en 
1823,  2  vol.,  il  parut  une  seconde  édition  en 
1826,  et  une  troisième  en  1829...  Ce  fut  à  Paris 
qu'il  mourut  le  7  décembre  1834.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  Parseval-Grandmai- 
son  a  publié  :  1"  la  Garantie,  Paris,  14  germinal 
an  12  (1804),  in-8°  de  29  pages;  2°  Dithyrambe 
à  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon,  Paris,  1810, 
in-4°  ;  3°  Chant  héroïque  composé  pour  la  naissance 
duroi  de  Rome,  Paris,  1811,  in-4°.  On  sait  que  ces 
deux  derniers  poëmes,  commandés  à  Parseval, 
lui  valurent  de  fort  bonnes  gratifications.  L'un 
et  l'autre  furent  insérés  dans  le  recueil  qui  fut 
publié  par  Eckard  et  Lucet  sous  ce  titre  :  l'Hymen 
et  la  Naissance.  —  Farseval-Deschênes  (Marc-An- 
toine), frère  du  précédent,  mourut  au  mois 
d'août  l836,  à  Paris,  dans  un  âge  très-avancé. 
Géomètre  et  géographe,  il  était  instruit  et  d'un 
esprit  vif,  original,  formant  un  singulier  con- 
traste avec  son  frère,  dont  il  ne  fut  jamais  l'ami. 
C'était  un  vrai  Diogène  pour  le  cynisme  du  lan- 
gage et  la  malpropreté  de  l'habillement.  Il  com- 
posait aussi  des  vers.  Les  mémoires  de  Parseval- 
Deschénes  sur  la  haute  analyse  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  Savants  étrangers,  publié  par  l'In- 
stitut. Le  tome  1""  en  renferme  cinq.  Parmi  les 
manuscrits  de  l'auteur,  il  y  avait  une  Histoire  du 
calcul  intégral.  M — D  j . 

PARSONS  (Robert),  en  latin  Personius,  célèbre 
jésuite  anglais,  né  en  1547,  à  Neither-Stowey, 
près  de  Bridgewater,  dans  le  Somersetshire , 
était  fils  d'un  forgeron.  Il  fit  ses  études  avec 
beaucoup  de  distinction,  à  Oxford,  et  passait 
pour  le  plus  habile  maître  du  collège  de  Baliol. 
Quoique  son  père  eût  péri  sur  l'échafaud  pour  son 
attachement  à  la  religion  catholique,  et  qu'il  eût 
été  élevé  lui-même  dans  cette  religion,  le  désir 
de  s'avancer  dans  l'université  lui  fit  prêter  le  ser- 
ment de  suprématie  qu'on  exigeait  pour  être 
admis  au  doctorat.  Il  abjura  en  1574,  et  alla  étu- 
dier en  médecine  et  en  droit  à  Padoue,  d'où  il  se 
rendit  l'année  suivante  à  Rome  pour  entrer  chez 
les  jésuites.  Cinq  ans  après,  le  cardinal  Allen  l'en- 
voya en  Angleterre  comme  missionnaire,  avec 
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son  confrère  Gampian.  Il  était  porteur  d'un  bref 
de  Grégoire  XIV  qui  modifiait,  à  certains  égards, 
la  fameuse  bulle  Regnans  in  excelsis,  contre  la 
reine  Elisabeth ,  mais  qui  n'en  laissait  pas  moins 
subsister  les  clauses  par  lesquelles  cette  princesse 
était  déclarée  excommuniée  et  ses  sujets  déliés 
de  leur  sérment  de  fidélité.  Il  eut  le  bonheur,  à 
la  faveur  de  divers  déguisements,  de  se  soustraire 
aux  mesures  rigoureuses  qui  furent  prises  contre 
les  prédicateurs  et  les  exécuteurs  de  ce  bref,  et 
il  se  rendit  à  Rome,  oii  il  devint  recteur  du  sé- 
minaire anglais,  dont  la  direction  avait  été  reti- 
rée aux  prêtres  séculiers  pour  être  confiée  aux 
jésuites,  ce  qui  fut  le  germe  de  la  division  qui 
éclata  peu  de  temps  après  entre  le  clergé  et  la 
société.  Dans  deux  voyages  qu'il  fit  en  Espagne, 
il  se  servit  de  son  crédit  à  la  cour  pour  faire  éri- 
ger en  différentes  villes  de  la  domination  espa- 
pagnole  des  collèges  et  des  séminaires  destinés 
à  y  recevoir  les  Anglais  que  la  persécution  for- 
çait de  quitter  leur  patrie.  Il  revint  ensuite  à 
Rome,  et  fut  réélu  recteur  du  collège  anglais, 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  avril  1610.  Les  écrivains  protestants  et  même 
ceux  des  catholiques  avec  lesquels  il  eut  des  con- 
testations, ont  porté  des  jugements  plus  ou  moins 
sévères  sur  sa  personne.  Dodd,  qui  cherche  à  le 
justifier,  le  représente  comme  un  homme  d'un 
commerce  agréable,  doué  d'un  rare  talent  pour 
les  affaires,  nourri  d'une  grande  lecture,  écri- 
vant dans  sa  langue  avec  élégance  et  pureté.  En 
le  louant  pour  son  attachement  aux  devoirs  de 
son  état,  Dodd  convient  que  certaines  circon- 
stances de  sa  vie  ont  besoin  d'apologie.  Ainsi  il 
excuse  la  vivacité  de  ses  ouvrages  polémiques 
par  un  grand  zèle  pour  l'orthodoxie;  sa  conduite 
envers  le  clergé  séculier  par  une  extrême  prédi- 
lection pour  son  ordre.  Il  réduit  le  reproche  que 
lui  adressaient  les  protestants  d'avoir  été  pen- 
sionné par  la  cour  de  Madrid  pour  susciter  des 
«  entreprises  contre  la  reine  Elisabeth,  à  l'usage 
qu'il  fit  de  son  crédit  pour  procurer  des  moyens 
de  subsistance  à  ses  compatriotes  exilés  et  pour 
faire  établir  des  collèges  et  des  séminaires  destinés 
à  l'éducation  des  catholiques  anglais.  Il  est  cer- 
tain que  ce  fut  principalement  au  P.  Parsons  et 
au  cardinal  Allen  qu'on  dut  la  conservation  de  la 
foi  en  Angleterre,  par  le  grand  nombre  d'établis- 
sements dont  ils  obtinrent  la  fondation  en  diver- 
ses contrées,  et  d'où  partaient  de  nombreuses 
colonies  de  missionnaires  qui  perpétuèrent  l'exer- 
cice du  saint  ministère  dans  leur  pays.  Parsons 
entreprit  à  cet  effet  beaucoup  de  voyages,  et  en- 
tretint une  immense  correspondance,  qui  se  con- 
serve en  manuscrit.  Dodd  assure  que  plusieurs 
des  écrits  qu'on  lui  attribue  contre  sa  souveraine 
ne  sont  pas  de  lui.  Cependant  Ch.  Plowden,  jé- 
suite, possesseur  d'un  grand  nombre  de  manu- 
scrits de  son  confrère ,  avoue ,  dans  ses  Remar- 
ques sur  les  Mémoires  de  Pensani,  qu'après  la 
défaite  de  l'Armada,  Parsons,  Allen  et  leurs  amis 
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se  donnèrent  de  grands  mouvements  pour  faire 
exclure  Jacques  I"  du  trône,  et  pour  faire  passer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l'infante  d'Espagne , 
ou  du  duc  de  Parme,  ou  de  tout  autre  prince 
catholique,  sans  égard  pour  le  droit  de  succes- 
sion légitime;  que  c'est  dans  cette  vue  que  fut 
composé,  en  1593,  le  fameux  Dialogue  connu 
sous  le  titre  de  Doleman,  destiné  à  prouver  que, 
dans  l'ordre  de  la  succession,  on  doit  avoir  moins 
égard  à  la  légitimité  qu'aux  intérêts  de  la  reli- 
gion. Dodd  prétend,  contre  l'opinion  commune, 
que  Parsons  n'eut  aucune  part  à  la  composition 
de  cet  ouvrage;  mais  le  P.  Plowden  soutient  qu'il 
en  fut  un  des  principaux  auteurs  avec  le  cardinal 
Allen  et  François  Englefield.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  ajoute  Plowden,  c'est  qu'il  avait  souvent  ap- 
prouvé les  sentiments  consignés  dans  ce  livre  (1). 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  le  Directeur  chrétien, 
qui  fut  bien  reçu,  non-seulement  des  catholi- 
ques, mais  encore  des  protestants.  Il  y  en  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions,  dont  la  dernière  est 
de  1782.  On  prétend  que  Louis  de  Grenade  lui 
en  avait  donné  le  plan  et  les  principales  preuves. 
2°  De  persecutione  anglicana,  Bologne,  1581  ; 
Rome,  1582;  traduit  en  anglais  et  imprimé  à 
Douai.  3°  Responsum  ad  edictum  reginœ  Elisabe- 
thœ,  Rome,  1593,  in-8";  traduit  en  anglais  sous 
le  nom  à' André  Philopater.  L'auteur  y  enseigne 
que  le  pape  peut  prononcer  la  déchéance  d'un 
prince  apostat,  et  délier  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Ses  apologistes  l'excusent  en  disant  que 
c'était  alors  la  doctrine  reçue  dans  les  écoles. 
4"  Raisons  pour  lesquelles  il  iiest  pas  permis  aux 
Catholiques  d'aller  aux  églises  des  Protestants, 
Douai,  1380,  in-8°;  quelques-uns  attribuent  cet 
ouvrage  à  Jean  Howlet.  5°  De  iacris  alienis  non 
adeundis,  Saint-Omer,  1607,  in-12;  c'est  vrai- 
semblablement une  traduction  du  précédent. 
6°  Des  trois  conversions  de  V Angleterre,  ibid.,  1703  ; 
7°  Examen  du  calendrier  de  Fox,  ibid . ,  1 604  ;  8"  Re- 
lation de  la  conférence  de  Fontainebleau  en  \  600, 
ibid.,  même  année,  in-8°;  9"  Relation  de  dix  con- 
troverses publiques  qui  eurent  lieu  dans  l'espace  de 
quatre  années,  sous  Edouard  VI  et  la  reine  Marie, 
ibid.,  in -8°;  iQ°  Exposition  de  la  folie  de  ceux  qui,  en 
Angleterre,  s'appellent  eux-mêmes  prêtres  séculiers, 
1602,  in-4''  ;  1 1"  Apologie  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  catholique  établie  par  le  pape  Clément  VIII, 
St-Omer,  1601 ,  in-8°;  12°  Divers  écrits  contre  le 
serment d'a//e'(/eance.  On  lui  a  &liT\\i\xé\ai République 
de  Leicester,  pamphlet  plusieurs  fois  réimprimé 
[voy.DvDLEY).  Les  divers  écrits  de  Parsons  sont  fort 
recherchés  des  bibliophiles  anglais.       T — d. 

PARSONS  (Jacques)  ,  médecin  et  antiquaire  an- 
glais, né  en  1705,  à  Barnstable,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  à  Dublin,  et  vint  à  Paris  suivre 
les  leçons  des  meilleurs  professeurs  des  sciences 

(1)  Wood  avance  dans  ses  Alhemce  Oxoniensis  que  l'imprimeur 
de  ce  Dialogue  fut  pendu  et  étranglé,  et  qu'une  loi  déclara  cou- 
pable de  haute  trahison  quiconque  serait  trouvé  eu  possession 
d'un  exemplaire. 
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médicales.  Ayant  pris  le  doctorat  à  Reims,  en 
i736,  il  revint  à  Londres,  fut  employé  par  le 
docteur  Douglas  dans  ses  travaux  anatomiques, 
et  se  mita  exercer  l'art  des  accouchements.  Plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  publia ,  lui  ouvrirent  l'en- 
trée de  la  société  royale,  de  celles  des  antiquai- 
res, et  des  arts  et  manufactures.  Il  mourut  le 
4  avril  1770.  Son  éloge  a  été  écrit  par  le  docteur 
Maty.  On  a  de  lui  :  1°  Recherche  mécanique  et  cri- 
tique sur'  la  nature  des  hermaphrodites ,  1740,  in-8". 
Ce  n'est  guère  qu'une  compilation.  "2"  Description 
de  la  vessie  urinaire  de  l  homme  et  des  parties  qui  en 
dépendent,  avec  figures,  1742,  in-8";  traduite 
en  français  et  en  allemand.  Le  principal  objet  de 
cet  écrit  était  de  discréditer  le  remède  de  mistriss 
Stephen  contre  la  pierre.  3°  Leçons  (Croonian 
lectures)  sur  le  mouvement  musculaire ,  imprimées 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1745.  Il  y 
considère  les  fibres  musculaires  comme  des  tubes 
remplis  par  intervalle  d'un  esprit  nerveux  aérien  : 
la  troisième  leçon  traite  de  l' utérus  et  de  ses  dé- 
pendances. 4°  Ld,  Physionomie  humaine  expliquée, 
dans  l'appendice  des  Transact.  phil.  pour  1746. 
L'auteur  y  indique  quels  sont  les  muscles  que  les 
affections  de  l'ànie  mettent  en  mouvement.  5°  Ob- 
servations philosophiques  sur  l'analogie  quil  y  a  en- 
tre la  propagation  des  animaux  et  celle  des  végétaux, 
traité  ingénieux,  dit  le  docteur  Aikin ,  où,  après 
avoir  examiné  les  diiîérents  systèmes  sur  la  gé- 
nération, Parsons  en  propose  un  nouveau.  Il 
s'attache  surtout  à  discuter  les  faits  relatifs  à  la 
reproduction  des  polypes  et  à  réfuter  les  argu- 
ments qu'on  en  a  tirés  par  rapport  à  la  matéria- 
lité et  à  la  divisibilité  de  l'âme.  6°  Autres  écrits 
dans  les  Trans.  phil.  sur  des  points  d'anatomie 
et  de  physiologie,  notamment  sur  la  dissection 
d'un  rhinocéros,  avec  des  figures  bien  exécutées. 
5°  Vestiges  (Piemains)  de  Japhet,  ou  Recherches  his- 
toriques sur  l'afjinité  et  l'origine  des  langues  euro- 
péennes,  1767,  in-4",  ouvrage  savant  et  qui  sup- 
pose beaucoup  de  recherches,  mais  dont  l'auteur 
a  accordé  trop  de  confiance  à  des  traditions  fabu- 
leuses et  à  des  monuments  douteux.  Il  croit  re- 
connaître dans  les  habitants  des  îles  britanni- 
ques les  descendants  en  ligne  directe  de  Gomer 
et  Magog  (plus  de  deux  mille  ans  avant  J.-C), 
avec  les  vestiges  de  leur  langue  primitive.  L. 

PARSONS  (Abraham),  voyageur  anglais,  fut 
nommé  en  1767  consul  et  agent  de  la  marine  à 
Scanderoun,  sur  la  côte  de  Syrie;  il  y  résida  trois 
ans.  Des  affaires  de  commerce  lui  firent  alors 
entreprendre  un  voyage  dans  la  partie  du  pays 
à  l'est  d'Alep;  il  allajusqu'à  Bassora,  s'embarqua 
pour  Bombay,  puis  revint  en  Egypte  par  la  mer 
Rouge.  Enfin  il  alla  s'établir  à  Livourne ,  où  il 
mourut  en  1785.  Il  avait  écrit  la  relation  de 
toutes  ses  courses,  qui  ne  fut  publiée  par  sa 
famille  que  longtemps  après  sa  mort  ;  elle  est 
intitulée  Voyages  en  Asie  et  en  Afrique,  Londres, 
1808,  in-4°.  On  reconnaît  aisément  que  ce  livre 
a  été  écrit  par  un  homme  occupé  principalement 


du  commerce.  Il  narre  sans  prétention;  ses  ob- 
servations sont  exactes.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  tome  22  des  Annales  des  voyages.    E — s,. 

PARTHAMASIRIS ,  prince  de  la  race  des  Arsa- 
cides,  et  fils  de  Pacorus,  roi  des  Parfhes,  fut 
déclaré  roi  d'Arménie  par  son  oncle  Chosroès, 
qui  avait  succédé  à  Pacorus  sur  le  trône  de 
Perse.  Nous  ignorons  comment  Parthamasiris 
avait  été  privé  de  la  couronne  paternelle,  et 
quels  furent  les  événements  qui  amenèrent  son 
établissement  en  Arménie.  Exedarès  ou  Axida- 
rès  (1)  y  régnait  alors  en  prince  indépendant  des 
Parthes  et  des  Romains  (2).  Il  en  fut  chassé,  et 
Parthamasiris  recoimut  tenir  sa  couronne  du 
roi  des  Parthes.  Cette  révolution  attira  vers 
l'Orient  les  regards  de  Trajan ,  qui  avait  terminé 
la  guerre  contre  les  Daces,  et  qui  depuis  long- 
temps avait  à  se  plaindre  des  insultes  des  Parthes. 
Déjà  il  était  en  marche  pour  aller  pacifier  la  Sy- 
rie et  les  autres  provinces  de  l'Asie  qui  avaient 
été. ravagées  par  les  invasions  de  Pacorus,  lors- 
qu'en  l'an  106  il  reçut  à  Athènes  les  ambassa- 
deurs de  Chosroès,  qui  Amenaient  lui  demander 
pour  Parthamasiris  et  son  fils  le  royaume  d'Ar- 
ménie ,  assurant  qu'Exedarès  avait  abdiqué  la 
couronne.  Cette  demande  était  accompagnée  de 
magnifiques  présents  et  de  pressantes  supplica- 
tions. Tout  fut  refusé,  et  Trajan  se  hâta  de 
passer  en  Asie.  Les  Parthes  furent  chassés  d'An- 
tioche  et  obligés  de  repasser  l'Euphrate.  Abgare, 
roi  de  l'Osrhoène,  tous  les  rois  et  tous  les  dy- 
nastes  de  ces  régions  s'empressèrent  de  lui  en- 
voyer des  présents  ou  de  venir  se  soumettre  en 
personne.  L'empereur  tourna  ensuite  ses  pas 
vers  l'Arménie.  Redoutant  les  événements ,  Par- 
thamasiris s'empressa  d'écrire  à  Trajan  ;  il  avait 
pris  le  titre  de  roi ,  aussi  sa  lettre  resta  sans  ré- 
ponse. Parthamasiris  lui  écrivit  de  nouveau , 
mais  il  ne  prit  aucun  titre  ;  il  priait  seulement 
l'empereur  de  lui  envoyer  M.  Junius,  gouver- 
neur de  la  Cappadoce ,  pour  qu'il  pîit  lui  com- 
muniquer ses  intentions.  Trajan  se  contenta 
d'envoyer  le  fils  de  Junius;  et,  sans  .s'arrêter,  il 
marcha  vers  Samosate,  qui  se  rendit  à  la  pre- 
mière sommation.  Cette  indication  de  Dion  Cas- 
sius  (3)  nous  apprend  que  le  nouveau  roi  d'Ar- 
ménie était  entré  à  main  armée  sur  le  territoire 
romain,  car,  depuis  Vespasien,  la  Comagène, 
dont  Samosate  était  la  capitale ,  faisait  partie  de 
l'empire.  Trajan  arriva  bientôt  après  à  Satala , 
ville  frontière  de  l'Arménie  sur  l'Euphrate;  il  y 
reçut  les  présents  d'Anchialus,  roi  des  Hénioches 
et  des  Jlachélons ,  peuples  qui  habitaient  le  Cau- 
case. Arrivé  à  Elégia,  il  attendit  Parthamasiris, 
qui  vint  bientôt  le  trouver.  L'empereur  le  reçut 

jl|  c'est  sans  autorité  que  Vaillant,  et  après  lui  Visconti 
[Iconoçi.  grccq.  ,  t.  2,  p.  268,  et  t.  3,  p.  U7) ,  supposent  que  ce 
prince  élait  frère  de  Parthamasiris. 

(2|  On  a  supposé  encore  fort  gratuitement  que  le  roi  d'.4rménie 
chas  é  par  Parthamasiris  é'ait  dépendant  des  Romains;  le  con- 
traire est  formellement  énoncé  par  Dion  Cassius ,  1.  L.\vill ,  §  17. 

(3)  L.  Lxviil ,  S  19. 
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assis  sur  son  tribunal;  et  Parthamasiris  s'em- 
pressa de  détacher  son  diadème  pour  le  mettre 
à  ses  pieds,  croyant  qu'il  le  lui  rendrait,  comme 
autrefois  Néron  l'avait  fait  à  Tiridates.  Une  vic- 
toire si  facilement  obtenue,  et  le  spectacle  d'un 
Arsacide  prosterné  comme  un  captif,  frappèrent 
d'étonnement  toute  l'armée  romaine,  qui  mani- 
festa sa  joie  par  de  bruyantes  acclamations.  Par- 
thamasiris en  fut  irrité  :-il  voulut  se  retirer, 
mais  voyant  qu'il  était  entouré,  il  supplia  l'em- 
pereur de  le  dispenser  de  parler  devant  la  foule 
assemblée;  on  le  conduisit  alors  dans  la  tente 
de  Trajan ,  qui  refusa  de  lui  accorder  ce  qu'il 
désirait.  Ce  refus  irrita  encore  plus  le  prince 
parthe.  L'empereur  le  fit  alors  reparaître  devant 
son  armée;  et  pour  qu'il  ne  se  répandît  pas  de 
faux  bruits  sur  les  propositions  faites  par  le  roi 
d'Arménie,  il  l'obligea  de  déclarer  publiquement 
ce  qu'il  voulait.  La  colère  de  celui-ci  ne  connut 
plus  de  bornes  :  il  s'emporta  en  paroles  inju- 
rieuses contre  l'empereur,  qui  traitait  avec  tant 
d'indignité  un  roi  qui  n'était  pas  son  captif  et 
qui  n'avait  pas  même  été  vaincu.  Trajan  se  con- 
tenta de  lui  répondre  que  l'Arménie  était  aux 
Romains,  et  qu'il  ne  pouvait  la  laisser  qu'à  des 
rois  amis  des  Romains;  qu'au  reste  il  était  libre 
de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  Il  lui  donna 
ensuite  une  escorte  et  le  renvoya,  lui  et  tous  les 
Parthes  qui  l'avaient  accompagné.  C'est  ici  que 
Visconti  et  beaucoup  d'autres  terminent  l'histoire 
de  Parthamasiris.  Il  est  cependant  difficile  de 
croire  qu'une  entrevue  aussi  peu  amicale  n'ait 
pas  eu  d'autre  suite,  et  qu'un  prince  irrité  sans 
avoir  été  vaincu  n'ait  pas  eu  recours  à  la  voie 
des  armes  pour  conserver  un  royaume  qu'il  pos- 
sédait, et  où  son  ennemi  avait  à  peine  mis  le 
pied.  La  chose  n'est  guère  vraisemblable.  Ce 
passage  de  Sextus  Rufus  :  Sublato  diademate,  régi 
Armeniœ  majoris  regnum  ademit,  indique  quelque 
chose  de  plus.  Aussi  Eutrope  (1)  dit-il  qu'à  la 
suite  des  démêlés  de  Trajan  avec  Parthamasiris, 
ce  dernier  fut  tué.  Saumaise  (2j  pensait  qu'il  fal- 
lait entendre  par  là  que  Parthamasiris  avait  été 
mis  à  mort  par  ordre  de  Trajan.  Casauhoii  et 
beaucoup  d'autres  critiques  ont  combattu  cette 
opinion,  bien  à  tort,  à  ce  qu'il  nous  semble.  Elle 
est  encore  confirmée  par  un  passage  de  Dion 
Cassius,  qui  dit  dans  Xiphilin  (3)  que  Trajan  pu- 
nit le  roi  d' Arménie  :  IlaçyajjLàcipiv  Sà  tov  Ap,u.cvi'av 
£Ttixwpr,(jaTo.  On  ne  doit  pas  entendre  avec  Rei- 
marus  (4),  par  ces  paroles,  une  simple  punition 
comme  l'aurait  été  la  privation  de  la  couronne; 
iTifxojpTiuaTo  dit  plus  ,  il  indique  une  peine  capi- 
tale. Au  reste,  s'il  pouvait  encore  y  avoir  quel- 
ques doutes  sur  la  fin  tragique  de  Parthamasiris, 
nous  allons  rapporter  un  passage  de  Fronton, 
nouvellement  découvert  par  l'abbé  Maï,  qui  suf- 


(1|  Lib.  VIII ,  cap.  '2  et  5. 
(21  Ad  SpiTliniii  A  irian.,  c,  5,  p,  48. 
13l  Dion  Cas>ius,  lib.  LXViii ,  §  18. 
(4)  Dion  Cassius,  t.  2,  p.  113&. 
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fira  pour  les  faire  disparaître.  Le  philosophe 
s'exprime  de  manièrë  à  ne  laisser  aucune  incer- 
titude sur  le  supplice  du  roi  d'Arménie,  dont  il 
fait  un  reproche  à  la  mémoire  de  Trajan ,  et  qu'il 
regarde  comme  une  tache  pour  le  nom  romain  : 
Trajano,  dit-il,  cfrdes  Parihamasiri  régis  supplicis 
haud  satis  excusata.  Tamelsi  ultro  ille  vim  caplans, 
tumultu  orto,  merito  interfecfus  est,  meliore  tamen 
Roman  or  umfarna  impune  supplex  abisset,  quam  jure 
suppliclum  luisset.  Namque  talium  facinorum  causa 
facti  lalet,  factum  spectatur  :  lomjeque  prœstat  se- 
cundo gentium  rumore  injuriam  negligere ,  quam 
adverso  vindicare  (1).  S.  M — N. 

PARTHENAY  (Jean  Larchevêqoe  de),  seigneur 
deSoubise,  dernier  mâle  de  l'illustre  maison  de 
Parthenay  en  Poitou,  se  signala  parmi  les  capi- 
taines calvinistes  du  16'^  siècle.  Après  avoir  em- 
brassé la  réforme  à  la  cour  de  Ferrare,  il  l'in- 
troduisit dans  sa  terre  de  Soubise,  se  fiatta 
même,  dit-on,  de  gagner  Catherine  de  Médicis, 
et  montra  constamment  le  plus  grand  zèle  pour 
son  parti.  Le  prince  de  Condé  le  choisit  pour 
commander  dans  Lyon,  à  la  place  du  baron  des 
Adrets.  Il  sut  conserver  cette  place  avec  autant 
de  prudence  que  de  coura{<e  contre  les  efforts  du 
duc  de  Nemours  qui  l'assiégeait,  contre  les  né- 
gociations artificieuses  de  la  reine-mère  et  contre 
les  intrigues  du  baron  des  Adrets,  qui  cherchait 
à  se  venger  sur  son  parti  de  l'affront  qu'il  pré- 
tendait en  avoir  reçu  par  la  mission  de  Soubise. 
On  dit  que  les  catholiques  ayant  amené  la  femme 
et  la  fille  de  ce  dernier  à  la  vue  de  la  place,  en 
le  menaçant  de  les  égorger  s'il  n'ouvrait  les 
portes  à  l'armée  royale,  les  deux  héroïnes  l'exhor- 
tèrent fortement  à  tenir  fern.e,  quoi  qu'il  leur  en 
pût  arriver.  Il  mourut  en  1566,  à  54  ans,  res- 
pecté des  calvinistes  et  redouté  des  catholiques. 
Les  dépositions  de  Poltrot,  meurtrier  du  duc  de 
Guise,  le  chargèrent  considérablement.  —  Anne 
de  Parthenay,  sa  sœur,  femme  du  comte  de  Ma- 
rennes,  se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Ferrare 
par  son  esprit,  ses  grâces  et  ses  talents.  Elle 
avait  une  très-belle  voix,  et  savait  parfaitement 
la  musique,  le  grec  et  le  latin.  Elle  aimait  à  s'en- 
tretenir avec  les  savants  sur  des  matières  de 
théologie.  Elle  embrassa  les  erreurs  nouvelles 
que  Renée  de  France  avait  introduites  dans  sa 
cour.  T — D. 

PARTHENAY  (Catherine  Larchevèque  de^  ,  fille 
unique  du  précédent,  épousa  en  1568  Charles 
de  Quellénec,  baron  de  Pont,  dont  elle  se  sépara 
au  bout  de  deux  ans  pour  cause  d'impuissance. 
Elle  se  remaria  en  1575  à  René,  vicomte  de 
Rohan,  mort  en  1586.  Cette  dame  avait  l'esprit 
très-orné,  et  cultivait  les  belles-lettres  avec  suc- 
cès. Elle  fit  imprimer  en  1572  quelques  poésies 
de  sa  composition,  sans  compter  beaucoup  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  parmi  lesquelles  on 
peut  comprendre  sa  tragédie  à' Holopi.erne ,  qui 

(1)  Frontonis  Principia  hittoriœ ,  p.  349  et  350,  e'd.  Mail. 
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fut  jouée  pendant  le  fameux  siège  de  la  Rochelle 
en  1573.  On  a  encore  d'elle  une  Apologie  pour  le 
roi  Henri  II'  envers  ceux  qui  le  hlâmenl  de  ce  qu'il 
gratijie  plus  ses  ennemis  que  ses  serviteurs.  On 
trouve  cette  pièce  dans  le  tome  du  Journal  de 
Henri  III,  édition  de  1744,  in-8°.  La  duchesse 
de  Rohan  était  piquée  de  ce  que  ce  prince  n'avait 
pas  voulu  épouser  sa  fille ,  et  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  pour  la  maison  de  Rohan  toute  la  considé- 
ration qu'il  devait  avoir.  Aussi  cette  satire  ingé- 
nieuse, mal  à  propos  attribuée  à  Cayet,  con- 
tient-elle une  ironie  perpétuelle  des  vertus  du 
monarque.  Madame  de  Rohan,  zélée  calviniste, 
s'enferma  à  la  Rochelle  avec  sa  fille.  Pendant  le 
siège,  elles  vécurent  trois  mois  de  cheval  et  de 
quatre  onces  de  pain  par  jour;  et,  n'ayant  pas 
voulu  être  comprises  dans  la  capitulation ,  elles 
furent  transportées  à  Niort,  et  renfermées  dans 
une  étroite  prison;  rigueur  sans  exemple,  s'écrie 
le  duc  de  Rohan  dans  ses  Mémoires,  qu'une  per- 
sonne de  cette  qualité,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
fût  renfermée  dans  une  dure  prison ,  sans  lui  don- 
ner un  seul  domestique  pour  la  servir,  et  sans  lui 
permettre  l'exercice  de  sa  religion.  La  mère  mourut 
au  Parc  en  Poitou  en  1631,  âgée  d'environ 
77  ans.  L'éducation  qu'elle  avait  donnée  au  cé- 
lèbre Henri  de  Rohan,  son  fils  aîné,  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  germer  les  sentiments  d'un  cou- 
rage indomptable  qui  brillèrent  en  lui.  On  en 
peut  dire  autant  de  sa  fille  Catherine ,  mariée  au 
duc  de  Deux-Ponts ,  morte  le  10  mai  1607,  et 
si  connue  par  sa  belle  réponse  à  Henri  IV  :  «  J'ai 
«  trop  peu  de  bien  pour  être  votre  femme,  et  je 
«  suis  de  trop  bonne  maison  pour  être  votre 
«  maîtresse.  »  T — d. 

PARTHENIUS  DE  NICÉE,  poëte  grec,  était  fils 
d'Héraclides  et  d'Eudoras.  Suidas  nous  apprend 
qu'il  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre 
Mithridate,  et  amené  à  Rome,  où  ses  talents  lui 
valurent  la  liberté.  On  croit  que  c'est  le  même 
Parthenius  que  Lucien  a  eu  en  vue  dans  son 
traité  de  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  où  il  lui 
reproche  la  longueur  de  ses  descriptions.  Virgile 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter  quelques  vers 
(toy.  Aulugelle,  1.  13,  ch.  26,  et  Macrobe,  1.  5, 
ch.  17).  Tibère,  qui,  comme  l'on  sait,  aimait  les 
lettres,  avait  pris  les  ouvrages  de  Parthenius 
pour  modèles,  et  fait  placer  son  portrait  dans 
les  bibliothèques  publiques  [voy.  Suétone,  Vie  de 
Tibère,  ch.  70);  mais  on  a  eu  tort  d'en  conclure 
que  l'auteur  vivait  encore  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Parthenius  avait  composé  des  élégies 
amoureuses,  un  Eloge  funèbre  de  sa  femme 
Arété,  divisé  en  trois  Hvres,  et  des  Métamor- 
phoses qui  peuvent  avoir  été  utiles  à  Ovide. 
C'est  probablement  à  ce  poëme  qu'appartiennent 
les  vers  sur  Biblis,  que  Parthenius  rapporte 
dans  le  onzième  chapitre  du  seul  ouvrage  qui 
nous  reste  de  lui  ■  De  amatoriis  ajffectionibus  liber. 
C'est  un  recueil  de  trente-sept  anecdotes,  d'au- 
tant plus  précieuses  qu'elles  sont  tirées  d'ouvrages 


dont  aucun  ne  nous  est  parvenu  :  Parthenius 
l'adresse  à  Cornélius  Gallus,  qu'il  invite  à  y  choi- 
sir des  sujets  d'élégie  [voy.  Gallus).  Il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit que  l'on  en  connaisse,  et  avec  la  traduc- 
tion latine  de  .lanus  Gornarius,  Bâie,  1-331,  in-8°. 
Cette  édition  est  plus  rare  que  recherchée.  Il  en 
existe  une  seconde  de  1335  dans  la  même  ville, 
et  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  les  romans  grecs  d'Achilles  Tatius,  d'Eu- 
stathe,  de  Longus,  etc.  Th.  Gale  l'a  inséré  dans 
VHistoriœ  poeticœ  scriptores  [voy.  Gale),  et  Wes- 
termann  dans  ses  Myolographi,  1843.  Mais  la 
meilleure  édition,  sans  contredit,  est  celle  que 
Heyne  a  publiée,  avec  les  corrections  de  Lucas 
Legrand,  Gœttingue,  1798,  in-8°.  Le  recueil  de 
Parthenius  a  été  traduit  en  français  [voy.  Jehan 
Fornier).  On  croit  que  le  Moretus,  poëme  que 
certains  critiques  attribuent  à  Virgile,  n'est 
qu'une  imitation  d'une  pièce  grecque  de  Par- 
thenius. On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
le  curieux  article  que  Fabricius  a  consacré  à  ce 
poëte  dans  le  tome  2  de  sa  Bibliotheca  grœca, 
p.  675  et  suivantes,  et  surtout  la  Lettre  critique 
de  Bast  à  Boissonade  sur  Antoninus  LiberaHs,  etc. , 
Paris,  1805,  in-8",  qui  contient  depuis  la  page 
168  jusqu'à  la  page  209  d'importantes  correc- 
tions sur  le  texte  de  Parthenius,  texte  douteux 
dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  manuscrit.  W-s. 

PARTICIPATIO  ou  PARTICIACCIO  (Aage)  ,  ori- 
ginaire d'Héraclée,  fut  élevé  à  la  dignité  ducale 
par  les  Vénitiens ,  dont  il  avait  été  le  libérateur 
dans  un  moment  de  danger.  Obelerio  était  doge, 
et  avait  mendié  l'appui  de  la  France  contre  son 
prédécesseur,  lorsque  simple  particulier  et  con- 
spirateur impuissant  il  avait  été  contraint  de 
chercher  un  asile  dans  ce  royaume.  Pépin,  fils 
de  Charlemagne  et  roi  des  Lombards ,  venait  de 
s'emparer  de  l'Istrie  et  du  Frioul  :  il  écrit  à  Obe- 
lerio de  se  joindre  à  ses  troupes  prêtes  à  envahir 
la  Dalmatie ,  ne  soupçonnant  pas  un  refus  de  la 
part  de  son  ancien  protégé.  Le  doge  ne  put  en- 
gager les  Vénitiens  à  seconder  un  voisin  déjà 
trop  puissant,  qui  occupait  presque  toute  la  rive 
occidentale  de  leur  golfe.  Pépin  irrité,  livre  aux 
flammes  Aquilée  etHéraclée.  Les  Vénitiens,  sou- 
tenus par  une  flotte  grecque,  ayant  répondu  à 
ces  hostilités,  il  leur  enleva  la  tour  de  Brondolo, 
les  îles  de  Chiozza  et  de  Palestrine,  entra  dans 
Albiola ,  et  se  présenta  devant  Malamocco ,  siège 
du  gouvernement,  qui  n'avait  pour  défense  que 
son  étroit  canal.  Participatio ,  que  la  déposition 
du  doge  laissait  pour  chef  à  une  population 
abattue,  l'entraîna  tout  entière  à  Rialto,  où  un 
bras  de  mer  plus  étendu  pouvait  favoriser  une 
vigoureuse  résistance.  Les  vaisseaux  de  Pépin, 
attirés  près  de  la  terre  par  les  bâtiments  légers  des 
Vénitiens,  éprouvèrent,  quand  la  marée  vint  à 
baisser,  le  désavantage  d'une  immobilité  forcée, 
et  ne  purent  se  retirer  qu'en  grand  désordre.  Le 
roi  lombard  s'en  vengea  par  la  dévastation  des 
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îles  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Participatio,  élu 
doge  en  806  et  assisté  de  deux  tribuns  annuels, 
eut  à  réparer  ces  désastres.  L'année  suivante,  il 
conclut  un  traité  qui  plaçait  la  république  sous 
la  protection  de  l'empire  de  Constantinople,  et 
satisfaisait  à  un  double  intérêt  en  facilitant  son 
commerce  au  Levant,  et  en  lui  donnant  un  ap- 
pui politique  trop  éloigné  pour  devenir  oppres- 
seur. Rialto  demeura  le  centre  du  gouvernement. 
Soixante  petites  îles  qui  l'environnaient  furent 
jointes  par  des  ponts  et  comprises  dans  une  en- 
ceinte :  tels  furent  les  commencements  de  Ve- 
nise. Participatio  fit  construire  à  Olivolo  une 
église  cattiédrale  et  un  palais  ducal  sur  le  même 
emplacement  que  le  palais  d'aujourd'hui.  Mala- 
mocco,  Palestrine,  Chiozza  se  relevèrent  de  leurs 
ruines;  Héraclée  reparut  sous  le  nom  de  CÀttà- 
Nuova.  Participatio  gouverna  pendant  dix-huit 
ans ,  et  maintint  l'Etat  dans  une  longue  paix 
que  deux  événements  troublèrent  à  peine.  Le 
patriarche  d'Aquilée,  suivi  de  la  noblesse  du 
Frioul,  attaqua  le  patriarche  de  Grado,  et  fut 
battu  par  l'armée  vénitienne,  qui  exerça  de 
cruelles  représailles  sur  les  côtes  du  Frioul.  Une 
conjuration  ourdie  par  trois  chefs  fut  étouffée 
par  la  punition  de  ses  auteurs.  Participatio  as- 
socia successivement  à  son  autorité  Jean  et  Jus- 
tinien,  ses  fils.  —  Celui-ci,  faible  de  corps  et  de 
courage,  succéda  en  827  à  son  père.  C'est  sous 
ce  doge  que  fut  transféré  d'Egypte  à  Venise  le 
corps  de  l'évangéliste  St-Marc.  Ces  vénérables 
restes  étaient  gardés  par  deux  prêtres  grecs  dans 
une  église  d'Alexandrie.  Dix  vaisseaux  vénitiens 
stationnaient  dans  la  rade.  Un  de  leurs  capitaines 
engagea  les  deux  prêtres  à  lui  céder  les  reliques 
de  l'apôtre  :  ils  coupèrent  avec  précaution  l'en- 
veloppe qui  les  renfermait,  et  pour  que  le  zèle 
des  fidèles  ne  se  refroidît  point ,  ils  y  substituè- 
rent le  corps  de  St-Claudien.  Celui  de  St-Marc 
arrivé  à  la  flotte,  fut  caché  dans  des  voiles  et 
attaché  à  une  antenne.  La  vigilance  musulmane 
fut  trompée  ;  le  vaisseau  chargé  de  ce  dépôt  fut 
en  vain  assailli  par  une  tempête ,  suivant  le  récit 
du  vieil  historien  Sabellicus  ;  le  saint  fut  porté  à 
la  chapelle  ducale  au  milieu  d'un  enthousiasme 
universel,  et  son  nom  devint  un  cri  de  ralliement 
national.  Le  doge  Justinien  légua  une  somme 
pour  la  construction  d'une  église  de  St-Marc,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  —  Lrso Participatio, 
septième  doge  de  cette  famille  en  912,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Badoero  [voy.  ce  nom).  F-x. 

PARTOUNEAUX  (Louis),  général  français,  l'un 
des  plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à 
Romilly-sur-Seine  (Aube)  le  26  septembre  1771, 
de  l'une  des  meilleures  familles  de  la  bourgeoisie, 
et  fit  ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  à  Pa- 
ris. Il  les  avait  à  peine  terminées,  lorsque  la 
révolution  vint  lui  ouvrir  la  carrière  des  armes, 
pour  laquelle  il  montrait  dès  lors  de  grandes  dis- 
positions. Il  s'enrôla  vers  la  fin  de  1791  dans  un 
des  premiers  bataillons  de  volontaires  dont  l'as- 


semblée nationale  ordonna  la  création ,  et  il 
y  servit  comme  simple  grenadier.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  d'infanterie  ci-de- 
vant de  Hainaut,  il  suivit  ce  corps  à  l'armée  des 
Alpes ,  prit  part  à  toutes  les  opérations  qui  furent 
dirigées  contre  les  Piémontais ,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Employé  sur  la  fin  de  1793 
au  siège  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  à  l'attaque 
d'un  fort  où  il  fut  blessé,  et  fut  nommé  adjudant 
général  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  ba- 
taille par  le  général  en  chef.  Forcé  quelque  temps 
au  repos  par  la  blessure  qu'il  avait  reçue,  Par- 
touneaux  commanda  pendant  près  de  deux  ans 
les  îles  Ste-Marguerite.  Il  était  revenu  à  l'armée 
d'Italie  au  mois  de  mars  1796,  lorsque  Bona- 
parte y  débuta  si  glorieusement,  et  il  eut  part  à 
cette  première  campagne  comme  chef  d'état- 
major  du  général  Rey.  Il  revenait  d'une  mis- 
sion secrète  et  très-importante  dans  l'Etat  véni- 
tien, quand  fut  livrée  la  bataille  de  Rivoli.  Il 
rallia  par  sa  présence  et  ses  exhortations  une 
brigade  que  des  forces  ennemies  très-supérieures 
avaient  mise  en  désordre ,  et  il  la  ramena  au 
combat,  ce  qui  fut  d'une  grande  influence  sur 
les  résultats  de  celte  mémorable  journée.  Se 
trouvant  alors  placé  sous  les  ordres  de  Joubert, 
il  se  lia  intimement  avec  lui ,  et  fit  sous  ses 
ordres,  comme  général  de  brigade,  la  campagne 
du  Tyrol  en  1797.  Il  fut  ensuite  le  chef  d'état- 
major  de  Baraguey-d'Hilliers,  et  ils  dirigèrent  de 
concert  l'invasion  de  Venise,  qu'il  avait  concouru 
à  préparer  l'année  précédente  par  sa  mission 
secrète.  Dans  la  désastreuse  retraite  de  1799, 
sous  les  murs  de  Vérone,  Partouneaux  comman- 
dait l'arrière-garde,  et  fit,  dans  ce  poste  difficile, 
de  véritables  prodiges  de  valeur.  Schérer,  en 
remettant  le  commandement  à  Moreau  ,  lui  dit  : 
«  Je  te  présente  un  officier  qui  dans  cette  cam- 
«  pagne  a  fait  des  miracles.  »  Un  peu  plus  tard, 
Partouneaux  se  trouvait  à  Novi,  près  de  Joubert, 
au  moment  oii  ce  général  y  périt  glorieusement. 
Entouré  par  les  .soldats  victorieux  de  Souwarov , 
lorsque,  avec  Grouchy,  Pérignon  et  Colli,  il  cher- 
chait à  rallier  les  débris  de  l'armée  française ,  il 
fut  encore  blessé  et  fait  prisonnier.  Echangé 
presque  aussitôt  contre  le  chef  d'état-major  au- 
trichien Zach,  il  vint  remplir  les  fonctions  de 
chef  de  l'état-major  général ,  et  il  se  trouvait  en 
cette  qualité  à  Rome,  quand  Gouvion  St-Cyr  y 
fut  envoyé  pour  apaiser  l'insurrection  causée 
par  les  déprédations  des  généraux.  Il  eut  une 
grande  part  au  rétablissement  de  l'ordre  par  son 
esprit  de  modération  et  de  sagesse.  Il  alla  en- 
suite commander  en  Hollande ,  et  fut  chargé  de 
la  destruction  du  fort  d'Ehrenbreistein.  Nommé 
général  de  division  en  1803,  il  était  employé  en 
cette  quahté  au  camp  de  Boulogne.  Partouneaux 
obtint  le  titre  de  baron  et  celui  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  nouvel  empereur  le 
plaça  ensuite,  sous  les  ordres  de  Masséna,  en 
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Italie,  où  il  fut  chargé  du  commandement  de  ce 
beau  corps  de  grenadiers  qu'on  a  nommés  les 
géants  de  l'armée  et  qui  eurent  tant  de  part  aux 
succès  de  cette  campagne,  notamment  à  la  san- 
glante bataille  de  Caldiero.  Après  la  paix  de 
Presbourg,  Partouneaux  passa  à  l'armée  de  Na- 
ples,  et  pendant  les  années  1806  à  1811,  il -fut 
successivement  chargé  du  commandement  de 
Naples,  de  celui  des  Abruzzes,  de  la  Fouille,  et 
enfin  des  Calabres,  qu'il  pacifia  et  où  il  fit  chérir 
le  nom  français.  Lorsque  le  roi  Murât  eut  rem- 
placé Joseph  sur  le  trône  de  Naples,  Partouneaux 
éprouva  quelques  contrariétés  de  la  part  du  roi 
Joachim,  qui  refusa  son  approbation  à  l'un  des 
plus  beaux  exploits  de  cette  guerre,  le  débloque- 
ment  du  fort  de  Scylla,  dont  les  Anglais  avaient 
commencé  le  siège.  Partouneaux  les  força  de  se 
rembarquer  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Quand  on  lui  en  rendit  compte.  Napoléon  n'hé- 
sita point  à  dire,  malgré  l'avis  de  son  beau-frère, 
que  c'avait  été  une  belle  conception  militaire.  Son 
estime  pour  Partouneaux  s'en  accrut ,  et  il  vou- 
lut l'avoir  à  sa  grande  armée  quand  il  exécuta 
en  1812  son  gigantesque  projet  d'invasion  de 
l'empire  russe.  Placé  d'abord  sous  les  ordres  de 
Gouvion  St-Cyr ,  ce  général  se  trouva  au  centre 
de  cette  puissante  armée,  qui  s'avança  sur  les 
bords  de  la  Drissa,  et  dans  la  retraite,  il  passa 
aux  ordres  de  Victor,  lorsque  ce  maréchal  parut 
aux  rives  de  la  Bérésina.  D'abord  envoyé  vers 
Borisow  pour  en  défendre  le  pont,  Partouneaux, 
ayant  trouvé  ce  pont  rompu,  fut  contraint  de 
remonter  sur  la  rive  gauche  vers  Studianza,  pour 
s'y  réunir  aux  débris  de  la  grande  armée,  con- 
duits par  Napoléon  lui-même.  Dans  cette  marche 
difficile,  sa  division,  qui  de  12,000  hommes 
était  réduite  à  1,500  par  les  pertes  multipliées 
qu'elle  avait  faites,  se  trouva  tout  à  coup  en- 
tourée par  les  armées  russes  du  comte  de  Witt- 
genstein  et  de  Platow.  Obligée  de  céder,  cette 
faible  troupe  se  rendit  après  une  vigoureuse 
résistance.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  au  fond 
de  la  Russie,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après  la 
paix  de  1814.  Partouneaux  resta  sans  fonctions 
sous  la  première  restauration  et  pendant  les  cent 
jours,  malgré  des  offres  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Il  continua  de  rester  dans  l'inactivité  jus- 
qu'au retour  de  Louis  XVIU,  et  alors  il  fut 
nommé  commandant  de  la  8'  division  militaire 
à  Marseille;  puis  il  reçut  le  titre  de  comte  et 
celui  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  garnison  de  Toulon  refusant  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi,  Partouneaux  réussit,  pac  le 
seul  ascendant  de  sa  parole  et  de  son  nom, 
à  calmer  l'effervescence  de  vieux  soldats ,  dont 
la  plupart  avaient  servi  sous  ses  ordres.  La 
Provence  était  alors  occupée  par  30,000  hom- 
mes des  puissances  alliées;  le  but  des  An- 
glais et  des  Autrichiens  était  de  pénétrer  dans 
Toulon  et  Antibes.  L'attitude  ferme  des  popu- 


lations et  de  la  garnison  affaiblie  de  ces  deux 
places,  jointe  à  l'énergie  de  Partouneaux,  trompa 
leur  espoir  :  «  Si  vos  troupes ,  écrivait-il  à  lord 
«  Exmouth  et  au  général  autrichien  Bianchi, 
«  approchent  trop  près  des  glacis  de  ces  deux 
«  places,  j'ai  donné  ordre  de  faire  feu  sur  elles.  » 
Vers  la  fin  de  1815,  il  passa  au  commandement 
de  la  10«  division  à  Toulouse.  On  sait  par  quelle 
noble  conduite  il  calma  les  troubles  qui  agitèrent 
cette  ville  en  1816  ;  sa  voix,  sa  présence  au  mi- 
lieu de  la  sédition,  sa  patiente  modération  évitè- 
rent une  effusion  de  sang  imminente.  Le  com- 
mandement de  la  1"  division  d'infanterie  de  la 
garde  lui  fut  confié  en  1820.  Alors  seulement  ce 
général  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour  de 
Louis  XVIII.  Plus  tard,  les  électeurs  du  départe- 
ment du  Var  l'appelèrent  unanimement  à  la 
chambre  des  députés,  où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  noble  indépendance  et  où  toujours  on  le  vit 
plaider  la  cause  de  l'armée.  Frappé  d'apoplexie 
en  1828,  il  résigna  le  commandement  de  la 
première  division  de  la  garde  pour  reprendre 
celui  de  la  division  de  Marseille,  où  il  avait  laissé 
de  si  heureux  souvenirs  qu'il  sut  encore  justifier. 
C'est  dans  cette  position  que  le  trouvèrent  les 
événements  de  juillet  1830.  Sa  prudence  empê- 
cha que  l'annonce  de  la  révolution  des  trois  jours 
n'eût  en  Provence  des  suites  funestes.  Ayant 
reçu  l'avis  du  changement  de  gouvernement,  et 
aprèsavoir  acquis  la  certitude  de  l'inutilité  comme 
de  l'impossibilité  d'une  résistance  partielle  à  une 
révolution  consommée,  il  adressa  sa  démission 
au  nouveau  gouvernement  et  passa  dans  une 
retraite  absolue  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Partouneaux  était  depuis  un  mois  à  Menton,  prin- 
cipauté de  Monaco ,  lorsqu'une  seconde  attaque 
d  apoplexie  l'enleva  subitement  le  14  janvier 
1835.  On  a  de  lui  :  1°  Adresse  et  rapport  sur  l'af- 
faire du  27  au  28  novembre  1812,  qua  eue  la 
12"  division  du  9'  corps  de  la  grande  armée  au 
passage  de  la  Bérésina,  1815,  in-4°;  2°  Lettre  sur 
le  compte  rendu  par  plusieurs  historiens  de  la 
campagne  de  Russie  et  par  le  29*  bulletin ,  de 
l'affaire  du  27  au  28  novembre  1812,  1817, 
in-4°;  3°  Explication  sur  le  chapitre  7  du  il^  livre 
de  ^'Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  ar- 
mée, par  le  comte  de  Ségur,  et  sur  la  réfutation 
du  général  Gourgaud,  Paris,  1826,  in-8°.  Partou- 
neaux réclama  encore  très- vivement  dans  les 
journaux  et  dans  ses  divers  écrits  contre  les 
assertions  de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et  Con- 
quêtes, qui,  copiant  les  bulletins  ou  rapports  offi- 
ciels, avait  rendu  un  compte  inexact  des  opéra- 
tions de  la  Bérésina,  jusqu'à  faire  entendre 
que  ce  brave  général  avait  abandonné  son 
poste.  M — Dj. 

PARTS  (Jacques  des).  Voyez  Desparts. 

PARUTA  (Paul),  historien  italien,  naquit  à 
Venise  le  14  mai  1540,  d'une  ancienne  famille 
de  Lucques,  établie  à  Venise  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Barthélémy  Paruta ,  l'un  de  ses  ancêtres, 
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avait  conquis  le  patriciat  en  armant  à  ses  frais 
deux  galères  et  en  payant  de  ses  déniers  mille 
soldats  dans  la  guerre  de  Chiozza  en  1381.  En- 
voyé à  l'université  de  Padoue,  Paul  étudia  sous 
des  maîtres  habiles  la  théologie,  la  jurisprudence 
et  l'art  oratoire.  De  retour  à  Venise,  il  s'entoura 
de  gens  de  lettres,  réunit  dans  son  palais  une 
espèce  d'académie,  et  contribua  presque  autant 
que  les  Manuce  à  élever  sa  patrie  au  rang  des 
nations  savantes.  Il  se  préparait  dès  lors  à  la  vie 
publique  par  des  études  dont  ses  ouvrages  poli- 
tiques attestent  l'étendue.  Ces  études  lui  inspirè- 
rent la  pensée  d'écrire  une  histoire  nationale, 
celle  de  la  guerre  de  Chypre,  et  il  osa  l'écrire  en 
italien.  Nommé  historiographe  de  la  république, 
le  sénat  lui  fut  ouvert  en  1S80.  Deux  ans  après, 
il  fut  appelé  à  la  dignité  de  sage  de  terre  ferme, 
c'est-à-dire  à  l'administration  générale.  Paruta 
fut  réélu  huit  fois  à  cette  charge  importante, 
et  les  années  suivantes  le  virent  successive- 
ment membre  du  conseil  des  Soixante  (1587), 
envoyé  près  de  l'archiduc  d'Autriche  (1589),  sur- 
intendant de  l'artillerie ,  gouverneur  de  Brescia 
(1590),  enfin  ambassadeur  à  Rome  (1592).  Dès 
1562,  il  avait  suivi  à  Vienne  Michel  Suriano , 
homme  consommé  dans  les  affaires,  alors  chargé 
d'une  mission  près  de  l'empereur  et  du  roi  des 
Romains.  A  leur  retour,  ils  s'arrêtèrent  à  Trente, 
où  le  concile  était  assemblé,  et  le  jeune  Paruta  y 
connut  les  hommes  les  plus  remarquables  du 
clergé  d'Italie.  On  peut  voir  comment  il  les  peint 
dans  son  Traité  de  la  vie  politique,  dont  ils  sont 
les  interlocuteurs.  Ce  séjour  ne  fut  point  perdu 
pour  Paruta  :  ses  négociations  avec  Clément  VIII, 
souvent  difficiles,  furent  toujours  heureuses,  et 
l'ambassadeur  en  fut  récompensé  en  1596  par  la 
charge  de  procurateur  de  St-Marc,  la  seconde  de 
la  république.  Nommé  sage  de  l inquisition ,  et 
bientôt  appelé  pour  la  troisième  fois ,  en  qualité 
de  sage-grand,  à  préparer  les  résolutions  les  plus 
importantes  du  collège,  qui  était  le  conseil  d'Etat 
de  Venise,  il  fut  encore  élu  réformateur  de  l'uni- 
versité de  Padoue,  et  chargé  pour  la  seconde 
fois  du  soin  des  subsistances  publiques,  emploi 
du  premier  ordre  dans  une  aristocratie  dont  on 
connaît  la  maxime  relativement  à  la  classe  po- 
pulaire :  Pane  in  piazza,  giustizia  in  palazzo. 
Paruta  avait  été  nommé  surintendant  des  forte- 
resses, et  le  sénat  venait  de  lui  confier  trois  mis- 
sions diplomatiques  dans  une  même  année,  lors- 
que la  mort  le  surprit  le  6  décembre  1598,  et 
non  le  15  février  1599,  comme  l'a  cru  de  Thou, 
qui  lui  rend  ce  beau  témoignage  :  «  Vir  rara  in 
«  explicandis  negotiis  solertia  et  eloquentia,  quas 
«  virtutes  variis  legationibus  exercuit,  et  scriptis, 
«  quœ  magno  pretio  inter  civilis  prudentiae  see- 
«  tatores  merito  habentur,  consignavit.  »  On  a 
de  lui  :  1°  Délia  perfezione  délia  vita  politica,  libri 
tre,  Venise,  1579,  1586,  1599,  1650,  in-4°.  Ce 
traité  est  sous  la  forme  d'un  dialogue  à  la  ma- 
nière des  anciens;  ce  sont  des  lieux  communs  de 


philosophie,  de  morale  et  de  politique,  à  travers 
lesquels  on  reconnaît  quelquefois  une  vue  péné- 
trante et  presque  toujours  un  esprit  judicieux  : 
il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français.  2°  Dis- 
corsi  politici,  divisi  in  due  libri,  nei  guali  si  consi- 
derano  diversi  fatti  illustri  e  memorabili  diprincipi 
e  di  republiciie  antiche  e  moderne,  Venise,  1599; 
Gênes,  1600;  Venise,  1629,  1650,  in-4».  Le 
premier  livre  offre  quinze  discours  sur  Rome  et 
sur  Athènes  ;  le  second  des  considérations  sur  la 
politique  contemporaine  et  sur  Venise.  En  déve- 
loppant les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains,  la  sagacité  de  l'auteur  a 
prévenu  plus  d'une  fois  le  génie  de  Montesquieu. 
En  comparant  leur  histoire  à  celle  de  sa  patrie, 
en  approfondissant  la  constitution  des  républi- 
ques anciennes  et  modernes  ,  ses  jugements  dé- 
cèlent un  esprit  juste,  étendu,  quelquefois  pro- 
fond, et  lors  même  que  les  sujets  de  ces  discours 
sont  d'un  rhéteur,  on  y  reconnaît  les  méditations 
d'un  homme  d'Etat.  Us  ont  été  traduits  en  alle- 
mand. 3°  Soliloquio ,  nel  quale  fa  un  brève  esame 
di  tutto  il  corso  délia  sua  vita,  imprimé  à  la  suite 
des  discours  politiques.  Ce  morceau  porte  l'em- 
preinte d'une  piété  sincère  et  fait  très-bien  con- 
naître le  caractère  de  l'auteur.  4"  Orazione  funè- 
bre in  laude  de'  morti  nella  vittoriusa  baltaglia 
contra  Turchi  seguila  a  Curzolari  l'anno  1571, 
Venise,  1572,  in-4";  S"  Storia  Venezîana,  divisa 
in  due  parti,  Venise,  1605,  1645,  1703  et  1718, 
in-4".  La  première  partie  se  compose  de  douze 
livres  ;  elle  fait  suite  à  l'histoire  du  cardinal 
Bembo,  et  s'étend  de  l'an  1513  à  l'an  1553.  La 
seconde,  écrite  avant  l'autre,  n'a  que  trois  livres , 
c'est  le  récit  de  la  guerre  des  princes  chrétiens 
contre  Sélim  II,  à  l'occasion  du  royaume  de  Chy- 
pre, enlevé  par  les  Turcs  aux  Vénitiens  en  1571. 
La  vie  politique  de  Paruta  fut  trop  pleine  pour 
lui  permettre  de  remplir  la  lacune  qui  sépare  ces 
deux  histoires,  lesquelles  auraient  embrassé  toutes 
les  affaires  d'Italie  depuis  le  pontificat  de  Léon  X 
jusqu'à  la  bataille  de  Lépante  et  aux  premières 
années  de  Grégoire  XIII.  Sa  première  partie  est 
un  écrit  officiel,  et  l'on  s'en  aperçoit  quelquefois , 
mais  c'est  toujours  à  son  insu  qu'il  cède  aux 
inspirations  de  l'orgueil  national.  «  Le  premier, 
«  dit  Daru ,  il  a  eu  le  mérite  d'introduire  dans 
«  sa  narration  les  détails  de  l'histoire  civile,  or- 
«  dinairement  dédaignés  par  les  écrivains,  au 
«  milieu  des  récits  des  guerres  et  des  révolu- 
«  tions.  «  Le  style  de  Paruta  est  généralement 
clair  et  d'une  gravité  soutenue.  Il  exprime  sa 
pensée  avec  netteté,  avec  élégance;  mais  il  ne 
la  peint  jamais.  On  sait  qu'il  avait  d'abord  écrit 
en  latin  les  quatre  premiers  livres  de  son  his- 
toire. Les  biographes  italiens  louent  beaucoup  ce 
travail,  qui  n'a  pas  été  publié.  Cette  histoire  a 
été  traduite  en  anglais  par  H.  Cary,  comte  de 
Monmouth,  traducteur  des  discours  politiques. 
Apostolo  Zeno  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
la  Storia  veneziana  de  Paruta ,  avec  une  Vie  de 
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l'auteur,  que  ses  contemporains  avaient  sur- 
nommé le  Caton  de  Venise.  Cette  vie  est  la 
seuie  exacte,  et  il  faut  se  défier  de  toutes  les 
autres.  F — tJ. 

PARUTA  (Philippe),  antiquaire,  né  à  Palerme 
vers  le  milieu  du  16'^  siècle,  d'une  famille  noble, 
s'appliqua  dès  sa  jeunesse  avec  ardeur  à  l'étude. 
Après  avoir  achevé  ses  cours ,  il  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit  et  fut 
chargé  de  difl'érents  emplois  qu'il  remplit  d'une 
manière  très-honorable.  Ses  talenis  et  l'amabilité 
de  son  caractère  le  firent  rechercher  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  Sicile  ;  le  prince  de  Bu- 
tura,  qui  ne  pouvait  laisser  passer  un  jour  sans 
le  voir,  ne  se  mettait  point  à  table  que  Paruta 
ne  fût  arrivé,  s'il  était  retenu  pour  quelques 
affaires.  Il  fut  nommé  vers  1598  à  la  place  im- 
portante de  secrétaire  du  sénat  de  Palerme,  et 
mourut  en  cette  ville  le  15  octobre  1629  dans 
un  âge  avancé:  Paruta  était  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  des  académies  des  Accensi  et  des 
Resoluii.  Ant.  Mongitore  lui  a  donné  des  éloges 
qui  paraissent  exagérés  dans  la  Bibliotheca  Sicula, 
t.  2,  p.  173-176,  où  l'on  trouvera  la  liste  de 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  cité,  et  le  catalogue 
détaillé  de  ses  productions,  tant  imprimées  que 
manuscrites.  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Paruta 
est  intitulé  la  Sicilia  descritta  con  medaglie,  Pa- 
lerme, 1612,  in-fol.  Ce  volume,  qui  est  très- 
rare,  ne  contient  que  les  médailles  de  la  Sicile, 
sans  les  explications  ;  il  a  été  réimprimé  à  Rome  en 
1 649  avec  une  suite  par  Lionardo  Agostini ,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  de  nouvelles  éditions  [voy. 
Agostini).  Les  explications  de  Paruta,  longtemps 
attendues,  n'ont  pas  été  publiées;  elles  avaient 
éfé  remi-ses  avec  quelques  autres  de  ses  ouvrages 
par  son  fils  à  Marchesi,  négociant  palermitain, 
qui  s'était  chargé  de  les  faire  imprimer  à  Venise, 
où  il  se  rendait  pour  ses  affaires.  Mais  il  mourut 
dans  ce  voyage,  et  les  manuscrits  de  Paruta  pas- 
sèrent, dit-on,  entre  les  mains  d'un  bénédictin 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin.  qui  les  trans- 
porta en  Allemagne.  Mongitore,  qui  rapporte  les 
détails  qu'on  vient  de  lire,  ne  paraît  pas  y  ajou- 
ter lui-même  trop  de  confiance.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Paruta  ,  on  cite  des  Descriptions  de 
fêtes,  des  intermèdes  et  des  chansons  dans  le 
dialecte  sicilien,  publiés  dans  un  recueil  de  pièces 
du  même  genre;  enfin  les  Eloges  des  poètes 
siciliens ,  en  vers  et  en  prose ,  que  Mongitore  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Mais  c'est  par  une 
grave  erreur  que  Gerdès  [Florilegium  Ubror.  ra- 
riorum]  et  après  lui  Freytag  [Analecla  litteraria) 
et  Bauer  [Biblioth.  Ubror.  rarior.)  lui  attribuent  : 
Palermo  antico,  sacro  e  nobile ,  ouvrage  qui  est 
incontestablement  d'Agost.  Inveges  (tjoy.  Inveges), 
et  les  Memorie  istoriche  délia  città  di  Catania , 
dont  l'auteur  est  P.  Carrera  (t>oy.  Carrera).  W-s. 

PAS  ou  PAAS  (Cbispin  de),  en  latin  Passœus, 
dessinateur  et  graveur,  naquit  à  Armuyde,  en 
Zélande,  vers  l'année  1536.  Th.  Coornhaert  lui 


enseigna  le  dessin  et  la  gravure.  Il  exerça  son 
art  à  Amsterdam,  à  Cologne,  à  Londres  et  à 
Paris.  Pendant  son  séjour  dans  cette  dernière 
ville ,  il  publia  un  Traité  de  perspective  et  de  des- 
sin, orné  de  figures  de  sa  composition,  et  dans 
lequel  il  donne  les  proportions  de  plusieurs 
espèces  d'animaux,  tels  que  chevaux,  lions,  ours, 
tigres,  éléphants,  moutons,  chats,  etc.,  ainsi  que 
de  différentes  sortes  à'oiseaux  et  de  poissons. 
Dans  une  préface  écrite  en  français  et  placée  en 
tête  de  ce  traité,  il  rapporte  les  particularités 
suivantes  sur  sa  vie  :  «  Dès  ma  jeunesse,  je  me 
'<  suis  adonné  à  plusieurs  et  divers  exercices  ; 
«  mais  je  me  suis  particulièrement  attaché  à 
«  estudier  avec  les  plus  fameux  maistres,  le  sieur 
«  Freminet,  peintre  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
«  tienne,  le  renommé  peintre  et  architecte  sieur 
«  Petro-Paulo  Rubens,  Abraham  Bloemart,  Paulo 
«  Morelson,  peintre  et  architecte  d'Utrecht;  mais 
«  plus  particulièrement  le  très-noble  seigneur 
«  Vander  Burg,  avec  lequel  je  visitai  l'académie, 
M  où  étoient  les  plus  illustres  hommes  du  siècle 
«  et  l'illustre  prince  Maurice,  d'heureuse  mé- 
«  moire,  pour  enseigner  le  desseing  à  l'académie 
«  du  sieur  Pluvinel ,  premier  écuyer  du  roi.  » 
C'est  pour  rendre  témoignage  de  l'amitié  qui 
le  liait  avec  ce  dernier  qu'il  orna  de  ses  gravures 
l'ouvrage  qui  parut  sous  ce  litre  :  le  Manège 
royal ,  ou  Instruction  du  roi  Louis  XIII  en  V exer- 
cice de  monter  à  cheval,  par  messire  Antoine  de 
Pluvinel,  grand  vol.  in-fol.  Les  planches  repré- 
sentent les  différents  exercices  du  manège  et  les 
portraits  de  plusieurs  personnages  de  la  cour  de 
France.  Pas  s'est  exercé  avec  un  égal  succès 
dans  l'histoire  et  le  portrait.  C'est  pendant  son 
séjour  en  Angleterre  qu'il  cultiva  plus  particuliè- 
rement ce  dernier  genre.  Le  portrait  de  Thomas 
Percy  est  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  gravés; 
celui  de  la  reine  Elisabeth  en  habits  de  céré- 
monie ne  le  lui  cède  en  rien.  En  général ,  tout 
ce  qu'on  possède  de  cet  artiste  est  d'une  belle 
exécution  et  d'un  fini  extrêmement  précieux.  Il 
était  très-laborieux.  Outre  \e  Manège  royal ,  son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  cent  quarante 
pièces ,  parmi  lesquelles  sont  quarante  portraits 
et  plus  de  soixante  pièces  de  son  invention. 
Parmi  celles  qu'il  a  gravées  d'après  d'autres  maî- 
tres, on  regarde  comme  les  plus  belles  une  Suite 
des  quatre  évangélistes ,  d'après  Geldorp  Gorcius , 
et  une  Suite  de  quatre  paysages  montagneux ,  d'a- 
près Breughel  de  Velours.  On  doit  à  Crispin  de 
Pas  plusieurs  recueils  de  gravures ,  publiés  pour 
la  plupart  après  sa  mort  et  fort  recherchés  au- 
jourd'hui des  amateurs.  Nous  citerons  en  ce 
genre  :  Liber  Genesis  œreis  formis  ornatut,  Arn- 
heim,  1616,  in-4»,  59  gravures  accompagnées 
de  vers  latins  et  allemands  ;  —  Hortus  Jloridus , 
Arnheim ,  1614,  in-fol.,  99  planches  avec  texte 
au  verso  et  61  planches  sans  texte;  —  Compen- 
dium  operum  virgilinnorum,  Utrecht,  1612,  in-4», 
22  planches  ave**  texte  latin  et  français  -  —  Me- 
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tamorphoseon  ovidtorum  tijpi,  1602,  128  pièces; 

—  Academia  site  spéculum  vilœ  scholasticœ,  Utrecht, 
1612,  in-4°  (fort  jolies  gravures  accompagnées 
de  très-mauvais  vers,  étranges  anachronismes 
de  costume  à  l'égard  des  héros  d'Homère)  ;  — 
Tronus  (sic)  cuptdinis,  sive  emhlemata  amatoria, 
in-12  oblong,  48  gravures  avec  des  vers  fran- 
çais; —  \ei  Abus  du  mariage,  Amsterdam,  1641, 

—  et  les  Vrais  pourlraits  de  quelques-unes  des 
grandes  dames  de  la  chrétienté  déguisées  en  bergères 
sont  des  recueils  curieux  et  difficiles  à  rencontrer. 
Un  ouvrage  devenu  rare,  la  Prima  parte  délia 
luce  del  dipingere,  Amsterdam;  1643,  contient 
204  planches,  gravées  sur  cuivre  ou  sur  bois,  et 
se  compose  de  cinq  parties  en  tout.  Parmi  les 
productions  de  de  Pas,  celles  qui  offrent  des 
séries  de  portraits  sont  les  plus  recherchées, 
les  Anglais  attachant  un  prix  extrême  aux 
images  des  personnages  fameux  dans  leur  his- 
toire. Les  Effigies  regum  et  principum  (sans 
lieu  ni  date,  in^",  18  portraits,  parmi  lés- 
quels  Philippe  II,- Henri  IV,  Elisabeth,  Pi- 
zarre,  Drake,  etc.)  et  la  Regiœ  anglicanœ pictura 
(Cologne,  1604)  sont  des  livres  très -rares. 

—  Crispin  de  Pas,  dit  le  Jeune,  fils  aîné  du  précé- 
dent, apprit  de  lui  l'art  de  la  gravure  ;  il  naquit  à 
Utrecht  en  1570.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
très-petit  nombre  de  pièces,  soit  qu'il  fût  mort 
jeune,  soit  qu'il  eût  abandonné  de  bonne  heure 
la  carrière  des  arts.  On  regrette  qu'il  n'ait 
pas  produit  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
ches; car  celles  que  l'on  connaît  de  lui  annon- 
çaient qu'il  eût  surpassé  son  père  ;  ce  sont  un 
portrait  de  Jean-Ange  Werdenhagen  et  de  Fré- 
déric, électeur  palatin,  et  trois  pièces  de  V His- 
toire de  Lazare,  dont  la  quatrième  a  été  gravée 
par  son  père.  —  Guillaume  de  Pas,  second  fils 
de  Crispin  le  Vieux,  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père,  dont  il  parvint  à  imiter  avec  succès  la  ma- 
nière. Il  passa  fort  jeune  en  Angleterre ,  où  ses  ou- 
vrages eurent  le  plus  grand  succès.  Le  nombre  des 
portraits  qu'il  a  gravés  pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres est  considérable  :  presque  tous  sont  d'après 
Van  Dyck,  et  l'étude  de  ce  grand  maître  lui  a 
donné  un  style  brillant,  quoique  naturel.  Ses  por- 
traits, bien  que  de  petite  dimension,  sont  recher- 
chés à  cause  de  la  finesse  de  l'exécution  :  on  cite 
surtout  ceux  de  Robert,  comte  d'Essex,  et  de 
George  Williers,  duc  de  Buckingham,  tous  deux 
à  cheval,  et  celui  de  sir  Henri  Rich,  capitaine 
des  gardes,  petit  in-folio  ovale  d'un  beau  fini. 

—  Simon  de  Pas  ,  troisième  fils  de  Crispin  le 
Vieux,  naquit  à  Utrecht  en  1574  et  ne  se  distin- 
gua pas  moins  que  ses  frères  dans  l'art  de  la 
gravure.  Egalement  élève  de  son  père  et  séduit 
par  les  succès  que  son  frère  Guillaume  avait  ob- 
tenus en  Angleterre,  il  se  rendit  dans  ce  royaume, 
où  Nicolas  Hilleard,  célèbre  peintre  en  miniature, 
l'employa  pour  graver  les  portraits  des  diffé- 
rentes personnes  de  la  famille  royale.  Simon  s'y 
fit  une  assez  grande  réputation,  qu'il  soutint  par 


ditî'érentes  productions  dans  des  genres  divers , 
tels  que  sujets  de  dévotion  ,  frontispices  et  orne- 
ments de  livres.  Après  un  séjour  de  dix  ans  en 
Angleterre,  il  passa  au  service  du  roi  de  Dane- 
marck.  On  croit  qu'il  mourut  à  Copenhague.  Ses 
ouvrages  se  font  remarquer  par  un  burin  délicat, 
conduit  avec  fermeté  et  une  grande  facilité.  Il  a 
gravé  à  l'eau-forte  les  portraits  des  quatre  ducs 
de  Bourgogne,  qui  sont  très-estimés  ;  on  les  re- 
garde comme  ce  que  l'eau-forte  a  produit  de 
plus  libre  et  de  plus  piquant.  Ses  deux  plus 
belles  pièces  sont  celles  qui  représentent  les  Pè- 
lerins d'Emmaùs  et  une  Sainte  Famille,  demi- 
figure  d'après  le  Baroche.  —  Madeleine  de  Pas, 
sœur  des  précédents,  née  à  Utrecht  en  1576,  se 
distingua  dans  l'art  qui  a  illustré  sa  famille.  Elle 
reçut  comme  ses  frères  les  leçons  de  son  père  ; 
mais  elle  suivit  une  autre  route,  où  elle  ne  s'est 
pas  moins  fait  estimer  :  elle  n'opérait  qu'avec  le 
burin,  dans  un  style  fini  et  agréable.  C'est  sur- 
tout d'après  Elsheimer  qu'elle  s'est  exercée  avec 
succès.  Elle  a  cherché  à  imiter  la  manière  du 
comte  de  Goudt,  et  si  elle  n'est  pas  parvenue  à 
rendre  les  effets  de  clair-obscur  d'une  manière 
aussi  piquante  que  cet  artiste,  elle  en  dédom- 
mage par  la  douceur  du  burin  et  l'harmonie  des 
tons.  La  manière  dont  elle  a  gravé  le  paysage 
la  place  au  rang  des  plus  habiles  graveurs.  On 
regarde  comme  ses  chefs-d'œuvre  les  Vierges 
sages  et  les  Vierges  folles ,  d'après  Elsheimer, 
estampe  rare  et  belle,  de  format  in-4'',  en* tra- 
vers ,  et  deux  paysages  d'après  Adrien ,  format 
in-folio.  P — s. 

PAS  (de).  Voyez  Feuquière. 

PASCAL,  antipape,  était  un  archidiacre  de 
Rome,  qui,  peu  avant  la  mort  du  pape  Conon, 
s'était  assuré  de  la  protection  de  l'exarque  de 
Ravenne  pour  se  faire  élire  au  siège  pontifical; 
mais  il  trouva  un  antagoniste  dans  la  personne 
de  Théodore ,  après  le  décès  de  Conon ,  en  688  ; 
et  les  suffrages  se  partagèrent  entre  les  deux 
contendants.  Théodore  s'était  emparé  de  l'inté- 
rieur du  palais  de  Latran,  et  Pascal  de  l'extérieur. 
Les  premiers  magistrats,  la  plus  grande  partie 
du  clergé  et  du  peuple,  se  réunirent  enfin  pour 
faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse;  et  la  nomi- 
nation de  Sergius  en  fut  le  terme.  Théodore  se 
soumit  assez  promptement,  et  Pascal  ne  le  fit 
qu'après  quelque  résistance.  D — s. 

PASCAL  I"  (Saint),  élu  pape  le  25  janvier  817, 
successeur  d'Etienne  IV,  était  Romain  et  fils  de 
Bonose.  Son  éducation  religieuse,  son  application 
aux  saintes  Ecritures,  au  jeûne,  à  la  prière;  son 
attachement  aux  moines  les  plus  recommanda- 
blés  de  son  temps,  lui  avaient  fait  donner  par 
Léon  III  la  direction  du  monastère  de  St-Etienne 
près  Sl-Pierre ,  où  il  faisait  de  grandes  aumônes 
à  tous  les  pèlerins  qui  affluaient  à  Rome.  Aussitôt 
après  sa  consécration,  il  envoya  en  France  des 
légats  qui  portèrent  des  présents  à  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  et  protestèrent,  de  la  part 
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du  nouveau  pape ,  qu'il  n'avait  accepté  le  ponti- 
ficat que  par  force  et  à  regret.  Ces  députés  rap- 
portèrent, dit-on,  à  Rome  un  acte  important;  ce 
fut  la  confirmation  de  la  donation  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  à  laquelle  Louis  ajouta  les  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Fleury  pense 
que  ce  dernier  nom  a  été  ajouté  depuis ,  parce 
qu'alors  la  Sicile  était  sous  la  domination  des 
Grecs;  mais  il  convient  que  l'empereur  pouvait 
bien  y  posséder  quelques  propriétés  personnelles, 
quoique  sous  une  domination  étrangère.  Il  re- 
marque cette  clause  importante  :  «  Sauf  sur  ces 
«  duchés  notre  domination  en  tout  et  leur  sujé- 
«  tion  »  ;  ce  qui  doit  s'entendre,  ajoute-t-il,  prin- 
cipalement de  la  duché  de  Rome,  où  Louis  et  ses 
successeurs  conservèrent  la  souveraineté,  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  la  suite  de  l'histoire.  Le 
même  écrivain  relève  une  clause  de  cet  acte,  oii 
il  est  dit  «  que  les  Romains  éliront  librement  le 
«  pape,  et  qu'après  sa  consécration,  il  enverra 
«  des  légats  au  roi  des  Français  pour  entretenir 
«  la  paix  » .  Cette  convention  lui  paraît  suspecte, 
attendu  que  l'usage  contraire  d'approuver  l'élec- 
tion du  pape  avant  qu'il  fût  sacré  subsista  même 
sous  le  règne  de  Louis.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
donation  fut  souscrite  par  l'empereur,  ses  trois 
fils,  dix  évèques,  huit  abbés,  quinze  comtes,  et 
quelques  officiers  du  palais.  L'Orient  était  désolé 
par  les  fureurs  des  iconoclastes  :  quelques  Grecs, 
chassés  par  la  persécution,  se  réfugièrent  à 
Rom«.  Pascal  y  fonda  pour  eux  un  monastère, 
où  ils  trouvèrent  un  asile  et  le  libre  exercice  de 
la  religion.  En  France,  Lothaire  venait  d'être 
associé  à  l'empire  et  couronné  ensuite  à  Rome 
par  le  pape,  en  823,  après  la  révolte  et  la  mort 
de  Bernard.  L'autorité  du  nouveau  souverain 
avait  néanmoins  beaucoup  d'ennemis.  Ils  tuèrent 
dans  le  palais  de  Latran  deux  partisans  de  Lo- 
thaire :  Théodore,  primicier  de  l'Eglise  romaine, 
et  Léon,  nomenclateur,  son  gendre.  Le  pape  fut 
soupçonné  d'avoir  ordonné  ou  conseillé  ces 
meurtres.  L'empereur  Louis  voulut  être  exacte- 
ment informé.  Ses  envoyés  avaient  déjà  été  pré- 
venus en  France  par  ceux  du  pape,  qui  venaient 
protester  de  son  innocence.  Les  fils  de  l'empe- 
reur vinrent  aussi  à  Rome,  pour  s'assurer  de  la 
vérité  du  fait,  et  n'y  réussirent  point.  Le  pape 
se  purgea  par  serment  en  leur  présence,  devant 
le  peuple  romain,  dans  le  palais  de  Latran,  as- 
sisté de  trente-quatre  évêques ,  avec  des  prêtres 
et  des  diacres.  Telle  était  alors  la  forme  des  ju- 
gements criminels,  lorsque  le  combat  judiciaire 
n'avait  pas  lieu  ;  telle  fut  l'origine  de  ces  conjura- 
teurs,  dont  le  témoignage  suffisait  pour  absoudre 
un  accusé. .Pascal,  au  surplus,  refusa  de  livrer 
les  véritables  meurtriers,  parce  qu'ils  étaient  de 
la  famille  de  St-Pierre,  et  sous  prétexte  que 
Théodore  et  Paul,  assassinés,  étaient  coupables 
de  lèse-majesté.  L'histoire  n'en  fournit  pas  les 
preuves.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis,  après  avoir 
entendu  de  nouveaux  députés  du  pape,  ne  donna 


pas  d'autre  suite  à  ses  recherches ,  suivant  son 
inclination  naturelle,  qui  le  portait  à  la  clémence. 
Pascal  survécut  peu  à  cet  événement.  Il  mourut 
le  H  mai  824,  après  un  pontificat  de  sept  ans 
trois  mois  et  dix-sept  jours.  Il  avait  réparé  quan: 
tité  d'églises  et  de  monuments,  qu'il  avait  en- 
suite magnifiquement  ornés.  L'Eglise  romaine, 
qui  l'a  mis  au  nombre  des  saints,  honore  sa  mé- 
moire le  14  mai.  Pascal  eut  pour  successeur  Eu- 
gène II.  D — s. 

PASCAL  II,  successeur  du  pape  Urbain  II,  se 
nommait  Rainieri;  né  à  Blede,  en  Toscane,  et 
d'abord  moine  de  Cluny,  il  fut  envoyé  à  Rome  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans  pour  régler  les  affaires 
de  son  monastère,  et  se  fit  connaître  de  Gré- 
goire VII,  qui,  charmé  de  son  mérite,  le  retint 
auprès  de  lui,  l'honora  bientôt  de  la  pourpre,  et 
le  fit  abbé  de  St-Paul  hors  de  la  ville.  Elu  au 
bout  de  quinze  jours  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, il  s'enfuit  et  se  cacha;  il  fallut  em- 
ployer une  espèce  de  violence  pour  vaincre  ses 
refus.  C'était  alors  que  Henri  V,  révolté  contre 
son  père,  recherchait  l'appui  de  Rome  pour  cou- 
ronner ses  desseins.  Il  trouva  les  dispositions  les 
plus  favorables  dans  le  pape,  car  l'inimitié  contre 
Henri  IV  était  presque  héréditaire  dans  la  suc- 
cession pontificale.  Pascal  excommunia  ce  père 
plus  malheureux  alors  que  coupable,  l'obligea 
de  se  démettre  de  l'empire,  et  protégea  haute- 
ment son  rival.  Cependant  Pascal  ne  trouva  point 
dans  ce  prince  la  docilité  qu'il  semblait  devoir 
attendre  de  ses  bienfaits.  Henri  V  lui  résista  au 
sujet  des  investitures;  aussi  la  division  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  eux.  Henri  voulait  recevoir 
la  couronne  des  mains  du  pape  et  ne  lui  rien 
céder.  Celui-ci  avait  quitté  Rome  pour  aller  cher- 
cher en  Allemagne  d'abord,  ensuite  en  France, 
des  secours  contre  son  ennemi.  Ses  démarches 
n'eurent  pas  des  résultats  très-heureux;  il  fut 
obligé  de  Retourner  en  Italie,  où  Henri  vint  le 
trouver.  Pascal  résista  ;  Henri  eut  recours  aux 
plus  grandes  violences.  Il  s'empara  de  la  per- 
sonne du  pape  :  les  Romains  se  révoltèrent,  firent 
main-basse  sur  les  Allemands,  et  faillirent  à 
prendre  le  roi  lui-même.  Alors  Henri  redoubla 
de  rigueur  :  par  ses  ordres,  le  pape  fut  dépouillé 
de  ses  ornements,  et  ensuite  lié  de  cordes.  Pascal 
résistait  encore;  mais  il  céda  enfin,  avec  larmes, 
aux  prières  de  ses  amis.  Il  abandonna  les  inves- 
titures à  Henri,  auquel  il  donna  la  couronne,  et 
fut  délivré  à  ce  prix  des  mauvais  traitements  et 
de  la  présence  de  son  persécùteur.  L'Eglise  était 
partagée  sur  cette  question  des  investitures,  où 
il  paraissait  si  difficile  alors  de  tracer  des  limites 
convenables  entre  les  deux  puissances,  dont 
l'une  devait  exercer  le  droit  d'institution  cano- 
nique, et  l'autre  celui  de  la  mise  en  possession 
des  biens  temporels  affectés  au  bénéfice ,  et  qui 
toutes  deux  n'étaient  que  trop  portées  aux  em- 
piétements et  aux  usurpations.  A  Rome,  le  pape 
était  blâmé  par  ceux  qui  avaient  échappé  à  la 
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persécution,  et  approuvé  ou  du  moins  excusé 
par  ceux  qui  avaient  été  prisonniers  avec  lui.  De 
Terracine ,  où  il  s'était  retiré ,  le  pape  écrivit  à 
ses  détracteurs,  rejetant  sur  la  nécessité  des  cir- 
constances tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'irré- 
gulier  dans  ses  concessions,  et  promettant  de 
corriger  ce  qu'il  n'avait  fait  que  pour  éviter  la 
ruine  de  Rome  et  de  toute  la  province.  Cepen- 
dant deux  conciles  assemblés,  l'un  à  Vienne  et 
l'autre  à  Cologne,  avaient  excommunié  Henri, 
non-seulement  comme  hérétique,  à  cause  de 
l'usurpation  des  inA^estitures,  mais  même  pour 
avoir  extorqué  du  pape,  par  trahison  et  par  force, 
un  décret  aussi  contraire  aux  saints  canons  et 
aux  usages  du  saint -siège  apostolique.  Pascal 
assembla  lui-même  un  concile  général  dans  l'é- 
glise de  Latran  en  1117,  où  il  exposa  de  nouveau 
toute  sa  conduite;  il  reconnut  ses  fautes,  si  oiî 
voulait  appeler  ainsi  ce  que  l'empire  des  circon- 
stances avait  exigé  de  lui ,  déclara  nul  le  privi 
lége  qu'il  avait  accordé  à  Henri,  et  renouvela  la 
défense  faite  par  Grégoire  VII  de  donner  oy  de 
recevoir  les  investitures;  mais  il  ne  prononça 
point  d'excommunications,  quoiqu'il  approuvent 
celles  qui  avaient  été  lancées  par  d'autres  con- 
ciles et  d'autres  évèques.  Pascal  était  réservé  à 
de  nouveaux  chagrins.  Le  préfet  de  Rome  venait 
de  mourir.  Des  séditieux,  sans  doute  partisans 
secrets  de  Henri,  élurent  le  fîls  à  cette  place,  et 
voulurent  forcer  le  pape  d'approuver  cette  élec- 
tion pendant  qu'il  célébrait  la  messe  du  jeudi 
saint.  Le  pape  s'y  refusa.  Les  mouvements  sédi- 
tieux continuèrent.  Le  lundi  de  Pâques,  le  pape 
fut  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  jeune  homme, 
à  la  tête  de  sa  troupe.  Le  lendemain  ils  abatti- 
rent plusieurs  maisons  de  ceux  qui  refusaient  de 
le  reconnaître;  et  Pascal  s'enfuit  à  Albano,  et 
ensuite  à  Bénévent.  Henri,  contre  lequel  des 
évêques  se  déclaraient  de  nouveau ,  entre  autres 
l'archevêque  de  Mayence,  revint  à  Rome  sous 
prétexte  de  négocier  la  paix  avec  le  pape,  mais 
en  effet  pour  se  faire  couronner  une  seconde  fois 
par  l'archevêque  de  Prague  {voy.  Bourdin),  que 
Pascal  excommunia  pour  cet  acte  de  déloyauté , 
dans  un  concile  tenu  à  Bénévent.  Cependant 
Henri  quitta  Rome  à  cause  des  chaleurs  de  l'été, 
avec  promesse  d'y  revenir  dans  une  saison  plus 
favorable.  Le  pape  profita  de  cette  absence  pour 
y  retourner  lui-même.  Sa  présence  intimida  ses 
ennemis,  et  surtout  le  nouveau  préfet,  qui  se 
cachèrent  dans  la  ville.  Le  pape  se  préparait  à 
les  réduire  par  la  force,  lorsqu'une  maladie  de 
fatigue  l'emporta  le  11  janvier  1118.  Il  avait 
occupé  le  saint-siége  pendant  dix-huit  ans  cinq 
mois  et  cinq  jours.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres, 
entre  autres  une  par  laquelle  il  ordonne  à  l'abbé 
de  Cluny  de  communier  sous  les  deux  espèces 
séparées,  et  de  ne  plus  tremper  le  pain  dans  le 
vin,  suivant  l'usage  de  cette  abbaye;  et  une 
autre,  adressée  au  clergé  de  Térouane,  qui  prouve 
que  certains  prêtres  avaient  de  la  peine  à  se 
XXXII. 


conformer  aux  décisions  des  conciles  qui  leur 
défendaient  le  mariage  [Coll.  des  histor.  de 
France,  t.  15,  p.  23).  Pascal  II  eut  pour  succes- 
seur Gélase  II.  D — s. 

PASCAL  ni  (Gui  de  Crème,  antipape,  sous  le 
nom  de).  Voijez  Alexandre  III. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Pierre),  littérateur  sans 
talent,  mais  plein  de  vanité  et  d'impudence,  était 
né  en  1522  à  Sauveterre,  dans  le  Bazadois,  d'une 
famille  noble.  Avec  un  peu  de  latin,  puisé  dans 
Nizolius,  il  trouva  le  secret,  dit  la  Monnoie,  d'en 
imposer  aux  personnages  les  plus  instruits,  et 
de  se  faire  passer  pour  un  savant.  Il  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  d'Armagnac , 
qu'il  accompagna  à  Rome;  et,  après  y  avoir  pris 
ses  degrés  en  droit,  il  visita  les  principales  villes 
de  l'Italie.  Il  se  trouvait  à  Padoue  en  1547,  lors 
de  l'assassinat  de  Jean  de  Mauléon,  neveu  de 
l'évêque  de  Comminges;  et,  ayant  été  chargé 
par  la  famille  de  poursuivre  la  punition  de  ce 
crime ,  il  le  dénonça  au  sénat  de  Venise  par  une 
harangue  qu'il  fit  imprimer.  La  chaleur  qu'il 
avait  mise  dans  cette  alTaire  lui  attira  des  enne- 
mis; et,  craignant  de  devenir  leur  victime,  il  se 
hâta  de  rentrer  en  France.  Il  se  fixa  à  Paris,  où 
il  eut  bientôt  des  protecteurs  puissants.  Il  annon- 
çait le  dessein  de  continuer  les  Eloges  des  sa- 
vants, de  Paul  Jove,  et  de  travailler  à  l'Histoire 
de  France.  Les  poètes  les  plus  célèbres,  Ronsard, 
Olivier  de  Magny,  Jacq.  Tahureau,  etc.,  le  com- 
blèrent à  l'envi  de  louanges,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir une  place  dans  ses  écrits  ;  et  le  roi  Henri  II 
le  gratifia  d'une  pension  de  douze  cents  livres, 
somme  alors  très- considérable  (1).  Le  savant 
Adr.  Turnèbe,  qui  n'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  bien  payé,  tourna  Pascal  en  ridicule  dans 
une  épître  intitulée  De  nova  captandœ  utilitalis  e 
litteris  ratione,  que  Joach.  du  Bellay  traduisit  en 
français.  Le  moyen  que  Pascal  avait  employé 
pour  se  faire  une  réputation  ne  suffisait  pas  pour 
la  soutenir.  Après  la  mort  de  Henri  II,  sa  pension 
cessa  de  lui  être  payée  :  il  contracta  des  dettes  ; 
et,  pour  échapper  à  ses  créanciers,  il  quitta 
brusquement  Paris,  laissant  en  gage  ses  manu- 
scrits (2).  Il  se  retira  à  Toulouse,  où  il  vécut 
quelques  années  aux  dépens  de  ses  admirateurs. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  16  février  1565,  à 
l'âge  de  43  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  cloître 
St-Etienne,  où  ses  amis  lui  dressèrent  une  épi- 
taphe  rapportée  dans  le  Ducatiana  (1"  part., 
p.  67)  et  dans  le  Dictionn.  de  Moréri,  édit.  de 

(1)  "  C'était,  dit  Duverdier,  qui  a  donné  un  article  curieux  sur 
"P.  Pascal  dans  sa  Bibliothè/jw; ,  c'était  un  pur  abuseur  t)<? 
«  monde,  qui  repaissait  les  gens  de  fumée  au  lieu  de  rôt,  et  qui 
Il  avec  cela  sut  tirer  de  l'épargne  douze  cents  livres  de  gages  clia- 
11  cun  an  pour  faire  l'histoire  de  France  ;  et  pour  en  donner  bonne 
«  espérance,  semait  de  petits  billets  portant  ces  mots  :  P.  Pa.i- 
u  chalii  liber  quartus  rerum  a  Francis  geslarum  :  jaçoit  qu'il 
11  n'en  eût  pas  lait  seulement  six  feuillets  lorsqu'il  mourut.  " 

(2)  «  En  s'en  allant,  dit  encore  Duverdier,  il  laissa  tout  ce  qu'il 
"  avait  fait  en  sa  vie  de  l'Histoire  de  France ,  qui  ne  passait  pas 
11  dix  ou  douze  feuillets, avec  quelques  bardes,  à  son  hôte,  nommé 
u  Maugis,  pour  gage  de  la  somme  de  cinquante  écus  qu'il  lui 
Il  devait  encore  de  reste  de  dépense.  » 
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17S9  :  elle  ne  contient  de  vrai  que  la  date  de 
son  décès.  On  a  de  Pascal  :  1»  Adversus  Joannis 
Maulii  parricidas  actio  in  seiiatu  Veneto  reci- 
tata,  etc.,  Venise  et  Lyon,  1548,  in-S"  (1).  A  la 
suite  du  discours  qu'il  avait  prononcé  devant  le 
sénat  on  trouve  la  Prosopopée  de  la  France  de- 
mandant la  vengeance  de  l'assassinat  de  Mau- 
léon,  et  sa  Harangue  pour  la  réception  du  docto- 
rat à  Rome;  ces  trois  pièces,  dit  la  Monnoie, 
sont  des  compositions  d'écolier.  Le  recueil  est 
terminé  par  les  Lettres  que  Pascal  avait  écrites  à 
ses  amis  pendant  son  voyage  d'Italie;  elles  con- 
tiennent des  particularités  sur  les  savants  avec 
lesquels  il  s'était  lié,  et  sur  les  ouvrages  qu'il 
annonçait  déjà  comme  terminés.  Dans  la  der- 
nière, adressée  à  d'Urban,  le  meilleur  de  ses 
amis,  il  l'autorise  à  envoyer  à  Détournes  ses 
Odes,  ses  Elégies,  ses  Epigrammes,  s'il  les  juge 
dignes  de  l'impression.  ^°Henrici  II  elogium,  effi- 
gies et  tumulus,  Paris,  1560,  in-S";  réimprimé  la 
même  année,  in- fol.,  avec  des  traductions  en 
français,  en  italien  et  en  espagnol.  Les  nouveaux 
éditeurs  de  la  Bibl.  de  France  disent  que  Pascal 
tira  cet  Eloge  des  Mémoires  sur  le  règne  de 
Henri  II,  que  le  cardinal  de  Guise  lui  avait  con- 
fiés pour  les  corriger;  et  c'est  d'après  eux  qu'à 
l'article  Guise  on  lui  a  reproché  de  s'être  appro- 
prié l'ouvrage  du  cardinal  ;  mais ,  en  remontant 
à  l'origine  de  cette  accusation ,  on  en  a  reconnu 
la  fausseté.  Aubery  est  évidemment  l'auteur  du 
soupçon  de  plagiat  dont  la  mémoire  de  Pascal 
est  entachée  :  «  Nous  aurions,  dit-il,  du  cardinal 
«  de  Lorraine  une  très-ample  et  très-curieuse 
«  histoire  du  règne  de  Henri  U,  s'il  avoit  confié, 
«  en  mourant,  les  Mémoires  qu'il  en  avait  dressés 
«  à  un  écrivain  plus  fidèle  que  Charles  Pascal , 
«  de  qui  le  public  n'a  point  eu  d'autres  œuvres 
«  qu'une  traduction  française  d'un  Eloge  de  la 
«  reine  Catherine  de  Médicis.  »  [Hist.  des  cardin.) 
Aubery  ne  connaissait  pas  l'écrivain  dont  il  par- 
lait si  légèrement.  Charles  Paschal,  traducteur 
de  \ Eloge  de  la  reine  Catherine  de  Médicis;,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-estimés  [voy. 
Ch.  Paschal),  et  n'était  nullement  capable  de 
l'infidélité  qu'on  lui  reproche.  Le  P.  le  Long, 
trompé  par  la  ressemblance  des  noms,  et,  après 
lui ,  l'abbé  Joly  (  Eloge  du  card.  de  Lorraine  )  ont 
rejeté  l'accusation  de  plagiat  sur  P.  Pascal  avec 
d'autant  plus  de  vraisemblance  qu'il  s'était  oc- 
cupé de  l'histoire  du  règne  de  Henri  II.  Mais  le 
cardinal  de  Lorraine  n'a  remis  ses  Mémoires 
qu'en  mourant,  suivant  Aubery;  ainsi  P.  Pascal 
n'a  pu  s'en  servir  pour  la  rédaction  d'un  ouvrage 
imprimé  quatorze  ans  auparavant.  3°  Historia- 
rum  fragmenta  tempore  Henrici  II.  Ce  manuscrit , 
cité  dans  la  Bibl.  de  France,  n°  17748,  est  le 
même  que  celui  dont  parle  Duverdier.  Il  en  exis- 

(1)  h' Oraison  de  Pierre  Paschal  au  sénat  de  Venise,  contre 
les  meurtriers  de  l'archidiacre  de  Mauléon,  traduite  du  latin  en 
français,  parle  protonotaire  d'Urban;  France  par  prosopopée 
à  la  république  de  Venise,  ouvrage  du  même  Paschal,  Paris, 
Vascosan ,  1549,  in-'j°. 


tait  une  copie  dans  le  cabinet  de  Dupuy,  et  une 
autre  dans  la  biblioth.  des  pères  de  l'Oratoire,  à 
Troyes.  W— s. 

PASCAL  (Bi-Aise),  géomètre  du  premier  ordre , 
l'un  des  plus  illustres  écrivains  que  la  France  ait 
produits,  philosophe  sublime,  et  le  plus  éloquent 
apologiste  moderne  de  la  religion  chrétienne,  na- 
quit dans  la  capitale  de  l'Auvergne,  le  19  juin 
1623.  Etienne  Pascal,  son  père,  premier  prési- 
dent à  la  cour  des  aides  de  Clermont,  était  lui- 
même  un  homme  d'un  grand  mérite,  qui,  aux 
connaissances  de  son  état  et  au  fidèle  accomplis- 
sement de  ses  devoirs,  savait  allier  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  Ayant  perdu  sa  femme  en 
1626,  il  comprit  toute  l'étendue  des  soins  qu'exi- 
geait dès  lors,  de  sa  part,  l'éducation  de  sa  jeune 
famille.  Biaise,  son  fils  unique  et  l'objet  de  ses 
plus  chères  espérances,  n'avait  que  trois  ans.  Le 
haut  degré  d'intelligence  dont  la  nature  avait  fa- 
vorisé cet  enfant  excita  toute  la  sollicitude  pater- 
nelle. Aussi  le  jeune  Biaise  ne  fut-il  introduit 
dans  aucun  collège,  et  n'eut-il  jamais  d'autre 
maître  que  son  père.  Etienne  Pascal,  voulant 
cultiver  pareillement  les  heureuses  dispositions 
de  ses  deux  filles,  résolut  de  se  démettre  de  son 
emploi  et  de  se  livrer  tout  entier  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Il  vendit  sa  charge  en  1631, 
quitta  la  ville  de  Clermont,  et  vint  s'établir  à  Paris. 
Cette  époque  est  remarquable  dans  les  annales 
de  l'esprit  humain  et  dans  l'histoire  des  sciences 
en  particulier.  Les  ténèbres  de  la  philosophie 
scolastique  se  dissipaient  peu  à  peu  aux  appro- 
ches de  la  lumière  que  commençait  à  répandre 
l'étude  des  sciences  naturelles.  Une  philosophie 
observatrice  et  une  métaphysique  plus  saine  pré- 
paraient la  chute  prochaine  de  ces  erreurs  systé- 
matiques et  héréditaires  qui  depuis  si  longtemps 
régnaient  en  maîtresses  dans  les  écoles.  Les  géo- 
mètres, les  physiciens  et  les  astronomes  ensei- 
gnaient, par  leurs  exemples,  la  marche  rigou- 
reuse du  raisonnement,  et  la  véritable  méthode 
de  l'étude  qui  devait  renouveler  toutes  les  scien- 
ces. Des  hommes  d'un  grand  mérite,  des  savants 
du  premier  ordre,  répandus  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe,  mettaient  en  commun  leurs 
recherches  et  leurs  travaux  ;  une  correspondance 
soutenue,  des  questions  proposées,  un  échange 
réciproque  de  lumières  provoquaient  de  toutes 
parts  de  nouveaux  efforts  et  accéléraient  rapide- 
ment les  progrès  des  sciences.  Etienne  Pascal, 
lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  de  la  capi- 
tale ,  prit  une  part  active  aux  conférences  qu'ils 
avaient  entre  eux,  et  au  commerce  épistolaire 
qu'ils  entretenaient  avec  les  savants  étrangers. 
Cette  société,  dont  l'amitié  et  le  goût  pour  les 
sciences  formaient  le  doux  lien ,  se  composait  de 
Mersenne,  Roberval,  Mydorge,  Carcavi,  le  Pail- 
leur,  et  de  plusieurs  autres  savants  distingués. 
Elle  fut,  comme  on  sait,  le  premier  berceau  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  dont 
l'existence  peu  à  peu  affermie  fut  sanctionnée  par 
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l'autorité  souveraine  en  1666.  Etienne  Pascal 
avait  fixé  le  plan  d'éducation  de  sa  famille,  et  le 
mettait  en  œuvre  avec  tous  les  soins  affectueux 
d'un  père  tendre  et  jaloux  de  remplir  un  si  saint 
devoir.  Il  est  assez  rare  qu'un  père,  sans  consul- 
ter les  dispositions  naturelles  et  l'inclination  de 
ses  enfants,  ne  soit  disposé  à  leur  prescrire  le 
genre  d'étude  ou  de  travaux  le  plus  conforme  à 
ses  occupations  et  à  ses  goûts.  Pascal  père  n'eut 
point  cette  faiblesse  à  l'égard  du  jeune  Biaise. 
Adonné  lui-même  à  la  culture  des  sciences  mathé- 
matiques, il  ne  voulut  point  appliquer  d'abord 
son  fils  à  l'étude  de  la  géométrie.  Il  lui  fit  ap- 
prendre les  langues.  Cependant,  afin  que  cette 
étude  ne  fût  pas  aveugle  et  seulement  machinale, 
il  voulut  que  son  fils  fût  capable  d'y  apporter  une 
intelligence  convenable,  et  il  ne  lui  fit  commen- 
cer le  latin  qu'à  l'âge  de  douze  ans.  Jusque-là, 
il  l'y  prépara  par  des  instructions  ménagées  sur 
tout  ce  qu'il  croyait  à  sa  portée  :  il  lui  dévelop- 
pait la  nature  et  le  mécanisme  des  langues,  leurs 
principes  communs,  l'origine  du  langage  et  les 
sources  de  la  grammaire  générale ,  le  génie  pro- 
pre à  chaque  langue ,  les  préceptes  fondés  sur  ce 
génie  ou  sur  l'usage,  les  règles  et  les  exceptions. 
Ces  notions,  exposées  avec  ordre  et  proportionné- 
ment  à  l'intelligence  de  l'élève,  rendirent  au  jeune 
Pascal  l'étude  des  langues  anciennes  très-facile. 
En  même  temps  son  père  saisissait  toutes  les  oc- 
casions pour  lui  donner  des  idées  justes  de  cha- 
que chose,  pour  lui  faire  apercevoir  la  liaison 
des  effets  aux  causes ,  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes qui  ont  entre  eux  une  mutuelle  dépen- 
dance, et  pour  l'accoutumer  à  ne  jamais  se  payer 
d'une  raison  vague  ou  d'une  explication  équivo- 
que. La  sagacité  de  l'enfant,  la  justesse  naturelle 
de  son  esprit  et  son  avide  curiosité  lui  faisaient 
trouver  un  attrait  particulier  dans  les  entretiens 
de  son  père,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  ma- 
tières où  la  vérité  peut  se  manifester  avec  évi- 
dence. Aussi,  bientôt  en  vint-il  à  n'avoir  plus  de 
repos  que  lorsqu'il  avait  trouvé  une  solide  rai- 
son dans  tous  les  objets  de  ses  recherches.  Sa  Vie 
a  été  écrite  par  madame  Périer,  sa  sœur  :  cette 
dame  rapporte  qu'à  cette  époque  Pascal  ayant 
observé  qu'un  plat  de  faïence  frappé  avec  un 
couteau  rendait  un  bruit  sonore  qui  cessait  brus- 
quement lorsqu'on  touchait  le  plat  avec  la  main, 
ce  fut  pour  lui  un  sujet  de  réflexions  et  d'expé- 
riences sur  le  son ,  et  qu'il  composa  sur  cet  objet 
un  petit  traité  qui  fut  jugé  d'un  mérite  au-dessus 
de  son  âge.  Né  avec  un  instinct  géométrique,  et 
avec  un  esprit  de  cette  trempe,  cultivé  chaque 
jour  par  les  soins  assidus  d'un  père  judicieux , 
placé  d'ailleurs  dans  des  circonstances  journaliè- 
res où  il  entendait  sans  cesse  parler  de  sciences  et 
de  découvertes,  il  était  difficile  que  le  jeune  Pascal 
ne  prît  pas  goût  et  ne  se  passionnât  pas  pour  les 
sciences  exactes.  Il  assistait  aux  conférences  qui 
se  tenaient  quelquefois  chez  son  père  ;  mais  on 
ne  se  douta  point  d'abord  du  genre  d'attention 


et  d'intérêt  que  pouvait  y  porter  un  enfant  de 
douze  ans.  Cependant  les  questions  qu'il  ne  ces- 
sait de  faire  sur  l'objet  des  mathématiques  firent 
craindre  qu'il  ne  prît  précisément  dans  ses  étu- 
des la  direction  que  ce  père  éclairé  avait  voulu 
prévenir.  Dès  lors  il  s'abstint  de  parler  de  géo- 
métrie en  sa  présence  ;  il  lui  défendit  de  s'en 
occuper  pour  le  moment ,  et  promit  de  lui  ensei- 
gner les  mathématiques,  à  titre  de  récompense, 
lorsqu'il  aurait  achevé  l'étude  du  latin  et  du 
grec.  Sur  les  instances  de  Biaise,  qui  voulut  du 
moins  savoir  de  quoi  l'on  s'occupait  en  géomé- 
trie, son  père  lui  dit  que  cette  science  enseignait 
le  moyen  de  tracer  des  figures  par  une  construc- 
tion exacte,  de  trouver  leur  mesure  et  de  déter- 
miner les  rapports  de  leurs  parties;  et  il  lui  re- 
nouvela sa  défense.  Ces  mots  suffirent  au  jeune 
Pascal.  Dès  ce  moment  il  employa  ses  récréa- 
tions à  méditer  sur  ce  qu'il  avait  appris  par  cette 
définition  et  sur  les  conséquences  auxquelles  elle 
pouvait  conduire ,  et  s'enfermant  seul  dans  une 
chambre  retirée,  il  traçait  sur  le  parquet  des 
figures  avec  du  charbon.  11  s'essayait  à  décrire 
un  cercle  parfait,  des  triangles  de  toute  espèce, 
à  observer  la  situation  des  lignes  entre  elles , 
leur  longueur  et  leurs  proportions,  l'ouverture 
des  angles,  etc.  Comme  il  faut  des  noms  pour 
fixer  les  idées  et  faciliter  la  marche  du  raisonne- 
ment, et  qu'il  ignorait  ceux  des  lignes  et  des 
figures  qu'il  traçait,  il  se  fit  une  nomenclature 
particulière  et  il  créa  des  définitions  à  sa  ma- 
nière. Il  appela  les  lignes  des  barres,  les  cercles 
des  ronds,  etc.  Poursuivant  ses  recherches  avec 
persévérance,  et  dirigé  à  la  fois  par  son  intelli- 
gence et  par  l'enchaînement  naturel  des  premiè- 
res vérités  géométriques,  il  parvint  jusqu'à  la 
trente-deuxième  proposition  d'Euclide,  que  la 
somme  des  trois  angles  d'un  triangle  est  égale  à 
deux  droits.  Bossut,  auteur  d'un  bon  discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  discours  qui 
a  mérité  d'être  placé  à  la  tête  des  œuvres  de  cet 
homme  de  génie,  rappelle  que  quelques  person- 
nes ont  élevé  des  doutes  sur  ce  fait,  tandis  que 
d'autres,  en  l'admettant,  ont  prétendu  qu'il 
n'offrait  rien  de  merveilleux.  Nous  répéterons 
avec  Bossut  et  Montucla  qu'il  n'y  a  aucun  motif 
fondé  de  douter  d'une  circonstance  attestée  par 
des  témoignages  irrécusables,  et  que  le  fait  en 
lui-même  prouve  un  degré  d'intelligence  et  une 
force  de  génie  peu  ordinaires  à  l'âge  de  douze 
ans  qu'avait  Pascal.  Nous  croyons  devoir  faire 
observer  qu'il  n'avait  point  démontré  la  proposi- 
tion géométrique  dont  il  s'agit,  mais  qu'il  en 
cherchait  seulement  la  démonstration  :  madame 
Périer,  sa  sœur ,  le  dit  expressément ,  et  l'on  ne 
peut  supposer  qu'elle  ait  voulu  diminuer  la 
gloire  de  son  frère.  Cela  montre  du  moins  qu'il 
avait  entrevu  le  théorème,  et  qu'il  ne  lui  restait 
qu'à  se  le  prouver  à  lui-même  pour  en  être 
mieux  assuré.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  père  le  sur- 
prit en  ce  moment  et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait. 
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Le  jeune  homme  lui  désigna  l'objet  de  sa  recher- 
che. Le  père  voulut  savoir  comment  il  se  trou- 
vait amené  là  :  Biaise  lui  exposa  ses  recherches 
antérieures,  et,  rétrogradant  de  l'une  à  l'autre, 
il  revint  en  arrière  jusqu'au  point  d'oîi  il  était 
parti.  Etienne  Pascal  resta  immobile  et  muet  de 
surprise;  il  fut,  dit  madame  Périer,  si  épouvanté 
de  la  pénétration  de  son  fils  et  de  la  force  d'une 
si  jeune  tète,  que,  sans  dire  un  mot,  il  courut 
auprès  de  son  ami  le  Pailleur  raconter,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  cet  étonnant  phénomène  d'appli- 
cation et  d'intelligence.  Le  Pailleur  jugea  qu'il 
ne  fallait  plus  contrarier  le  penchant  de  Biaise,  et 
qu'il  convenait  de  lui  laisser  une  entière  liberté 
de  cultiver  une  science  pour  laquelle  il  annon- 
çait une  si  grande  capacité.  11  fut  convenu  qu'on 
ne  le  gênerait  plus  à  cet  égard ,  et  son  père  lui 
remit  les  Eléments  d'Euclide,  que  le  jeune  homme 
parcourut  seul  et  sans  secours.  Dès  lors  il  fit  des 
progrès  rapides  ;  il  composait  des  essais  et  les  ap- 
portait dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  chez 
son  père,  oîi  non-seulement  on  ne  fit  plus  diffi- 
culté de  l'admettre,  mais  où  on  le  consultait  à 
son  tour  sur  les  objets  qui  s'y  traitaient.  La  pé- 
nétration de  ce  jeune  esprit  était  telle ,  qu'il  fai- 
sait souvent  sur  les  ouvrages  des  autres  des 
observations  critiques  qui  avaient  échappé  aux 
lumières  des  juges  éclairés  qui  s'en  occupaient. 
On  rapporte  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  avait  com- 
posé un  traité  des  sections  coniques  qui  conte- 
nait tout  ce  que  les  anciens  avaient  écrit  sur  ces 
courbes.  Doué  de  cet  esprit  philosophique  qui  sait 
se  placer  dans  un  point  de  vue  élevé  pour  envi- 
sager toute  l'étendue  de  son  objet;  qui  dans  cer- 
taines propriétés  particulières  sait  démêler  les 
rapports  qui  les  rattachent  quelquefois  à  un 
même  système,  le  jeune  Pascal  avait  considéré 
les  sections  coniques  dans  leurs  analogies,  et 
comme  une  seule  courbe  qui  se  modifie  de  diver- 
ses manières,  selon  le  mode  qui  préside  à  leur 
génération.  Il  était  parti  d'un  seul  théorème  fon- 
damental, d'où  il  avait  déduit  avec  élégance 
400  corollaires  qui  embrassaient  toute  la  théorie 
d'Apollonius  de  Perge.  C'était  beaucoup  pour  un 
géomètre  de  seize  ans,  privé  du  secours  de  cette 
analyse  algébrique  dont  le  grand  Descartes  a  mis 
le  fécond  instrument  entre  les  mains  des  géomè- 
tres. Il  faut  bien  que  le  Traité  du  jeune  Pascal 
fût  d'un  mérite  réel,  puisque  Descartes  persista, 
malgré  les  assurances  les  plus  expresses,  à  regar- 
der ce  travail  comme  l'ouvrage  de  Pascal  père  ou 
de  Desargues.  En  1638,  le  gouvernement,  pour 
réparer  les  finances  délabrées  par  l'effet  des  guer- 
res et  de  quelques  malversations ,  avait  ordonné 
des  retranchements  sur  les  rentes  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris.  L'un  des  amis  d'Etienne  Pascal 
ayant  combattu  cette  opération  comme  injuste  , 
Pascal  voulut  prendre  le  parti  de  son  ami  ;  il 
osa  le  défendre,  et  fut  regardé  non-seulement 
comme  son  complice,  mais  comme  l'un  des  prin- 
cipaux instigateurs  des  murmures  qui  s'étaient 


élevés  parmi  les  rentiers.  Il  fut  dénoncé  au  chan- 
celier Séguier,  et  le  cardinal  de  Richelieu  donna 
ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  la  Bastille. 
Pascal,  instruit  des  dispositions  du  ministre  à 
son  égard,  s'était  enfui  en  Auvergne.  Dans  le 
même  temps,  la  duchesse  d'Aiguillon  voulut 
faire  représenter  devant  le  cardinal  une  pièce  de 
Scudéry,  intitulée  l'Amour  tijrannique,  et  jeta  les 
yeux,  pour  l'un  des  rôles,  sur  Jacqueline  Pas- 
cal, sœur  cadette  de  Biaise.  Gilberte,  l'aînée,  s'y 
opposa  d'abord ,  par  un  ressentiment  naturel 
contre  le  puissant  ministre,  auteur  de  la  disgrâce 
de  son  père.  Mais,  ayant  su  que  cette  condes- 
cendance pourrait  contribuer  à  faire  révoquer 
l'ordre  du  cardinal,  elle  consentit  aux  désirs  de 
la  duchesse  :  la  pièce  fut  représentée  le  3  avril 
1639.  La  jeune  Jacqueline  s'acquitta  si  bien  de 
son  rôle,  que  le  cardinal  de  Richelieu,  charmé 
de  l'amabilité  de  cette  enfant,  l'embrassa  à  plu- 
sieurs reprises,  et  lui  accorda  la  grâce  de  son 
père  qu'elle  venait  de  lui  demander  par  une 
supplique  en  vers.  Etienne  Pascal  fut  rappelé; 
le  cardinal  voulut  le  voir,  lui  fit  un  accueil  dis- 
tingué, et  lui  annonça  qu'il  avait  résolu  de  l'em- 
ployer honorablement.  Il  lui  donna  en  effet, 
quelque  temps  après,  l'intendance  de  Rouen. 
Dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  qu'il  remplit  pen- 
dant sept  ans  à  la  satisfaction  générale,  Pascal 
confiait  les  opérations  de  calcul  à  son  fils.  Ce  fut 
l'occasion  de  l'invention  de  cette  fameuse  Ma- 
chine arithmétique ,  dont  le  jeune  Pascal  s'occupa, 
dans  l'intention  d'abréger  ses  calculs.  La  combi- 
naison et  la  construction  de  cette  machine  lui 
donnèrent  des  peines  incroyables,  qui,  dans 
l'âge  où  le  corps  doit  acquérir  le  complément  de 
son  organisation ,  empêchèrent  la  nature  d'ache- 
ver son  ouvrage,  altérèrent  sa  constitution,  et 
furent  la  source  de  ces  maux  qui  remplirent  le 
reste  de  sa  vie  et  en  abrégèrent  la  durée.  Pascal 
aurait  certainement  employé  moins  de  temps  à 
exécuter  directement  ses  calculs,  qu'il  n'en  a  mis  à 
l'invention,  à  la  construction  et  au  perfectionne- 
ment de  sa  machine  ;  mais  il  avait  en  vue  le  sou- 
lagement des  calculateurs  qui  viendraient  après 
lui.  Les  étonnantes  combinaisons  dé  cette  ma- 
chine et  la  manière  dont  elle  exécute  les  calculs 
qu'on  lui  demande,  au  gré  de  celui  qui  la  met 
en  action,  attestent  un  efTort  prodigieux  de  génie 
et  de  patience  de  la  part  d'un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans.  On  en  peut  voir  la  description  en 
tête  du  quatrième  volume  de  l'édition  complète 
des  Œuvres  de  Pascal,  in-8°,  1779  (i),  et  dans 
le  premier  volume  de  l'Encyclopédie,  par  ordre 
alphabétique  :  cette  description  est  de  Diderot  (2). 

(1)  Cette  édition  en  5  volumes,  publiée  par  Bossut,  est  celle 
que  nous  citerons  dans  le  cours  de  cet  article. 

(21  Ceux  qui  sont  en  état  de  comprendre  cette  description ,  et 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  la  lire,  pourront  juger  du  savoir 
ou  de  la  bonne  foi  de  l'un  des  auteurs  des  Notes  mi-  es  au  bas  de 
la  fameuse  édition  des  Pensées  de  Pascal,  par  Condorcet;  lequel 
auteur,  sous  le  titre  de  second  éditeur,  affirme,  avec  sa  hardiesse 
ordinaire,  que  des  jeunes  gens  sans  éducation,  de  la  Suisse,  des 
Vosges  et  du  Tyrol,  construisaient  des  machines  à  peu  près  sem- 
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Pascal  nous  apprend  qu'il  avait  fait  de  nombreux 
essais,  et  qu'il  avait  fait  exécuter  plus  de  cin- 
quante modèles,  en  bois,  en  ivoire,  en  cuivre,  etc. 
Lorsque  enfin  il  se  fut  arrêté  à  celui  qui  remplis- 
sait ses  vues,  il  obtint  un  privilège  du  roi,  qui, 
au  milieu  des  éloges  les  plus  flatteurs,  l'enga- 
geait à  communiquer  les  fruits  de  ses  recher- 
ches au  public.  Déjà  il  avait  reçu  du  chance- 
lier Séguier  d'honorables  encouragements  pour 
ne  pas  en  abandonner  l'exécution ,  et  pour  com- 
battre les  difficultés  qu'elle  présentait.  Pascal 
adressa  dans  la  suite  (1650)  sa  machine  à  la  reine 
Christine  de  Suède.  On  est  à  peu  près  désabusé 
aujourd'hui  sur  les  grands  avantages  qu'on  avait 
pu  se  promettre  de  ces  sortes  d'inventions.  — 
La  vie  des  savants  intéresse  principalement  sous 
le  rapport  de  l'influence  que  leur  génie  et  leurs 
découvertes  ont  exercée  sur  les  progrès  des 
sciences.  Cette  considération  nous  détermine  à 
ne  pas  nous  astreindre  ici  scrupuleusement  à 
l'ordre  chronologique  des  travaux  de  Pascal, 
dans  lesquels  nous  aurons  d'ailleurs  peu  de  trans- 
positions à  faire,  mais  à  suivre  plutôt  l'ordre  des 
matières,  afin  de  faire  mieux  saisir  d'un  coup 
d'oeil  ce  qu'il  a  fait  dans  chacune  des  branches 
dont  il  s'est  occupé.  Nous  continuerons  donc  à 
indiquer  ses  travaux  mathématiques,  dont  il  au- 
rait fallu  interrompre  l'histoire,  et  nous  passe- 
rons ensuite  aux  découvertes  que  lui  doit  la  phy- 
sique. Ce  fut  en  1654  que  Pascal  trouva  son 
triangle  arithmétique ,  invention  remarquable , 
digne  de  bien  plus  d'attention  qu'elle  ne  semble 
en  mériter  au  premier  aperçu,  et  qui,  ne  se 
montrant  d'abord  que  comme  un  ingénieux  ar- 
rangement de  quelques  nombres,  cause  bientôt 
ia  plus  grande  surprise  par  la  richesse  des  con- 
séquences qui  en  découlent.  Le  triangle  arith- 
métique dut  sa  naissance  à  des  recherches  rela- 
tives aux  combinaisons  dans  les  jeux  de  hasard. 
Le  chevalier  de  Méré  avait  proposé  à  Pascal  deux 
problèmes  sur  des  parties  de  jeu  :  Pascal  les  eut 
bientôt  résolus;  et;  lorsqu'il  eut  découvert  son 
triangle,  non-seulement  ces  sortes  de  recher- 
ches ne  lui  offrirent  plus  aucune  difficulté ,  mais 
il  trouva  dans  le  triangle  les  ressources  les  plus 
fécondes  pour  une  infinité  de  questions  curieuses, 
dont  ce  triangle  fournit  la  solution  comme  par 
enchantement.  «  C'est  une  chose  étrange,  dit 
«  Pascal  lui-même ,  combien  il  est  fertile  en  pro- 
«  priétés.  »  Il  nous  serait  aisé  d'indiquer  ici  la 
construction  du  triangle  ;  mais  dans  une  matière 
aussi  riche  que  celle  de  cet  article,  nous  serons 
obligé  d'abréger  sans  cesse,  et  de  renvoyer  sou- 
vent les  lecteurs  aux  ouvrages  mêmes  de  Pascal. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  détermina- 
tion de  tous  les  nombres  qui  entrent  dans  ce 
triangle  dépend  de  celui  que  l'on  choisit  pour 

blables.  S'ils  ne  faisaient  que  les  construire ,  la  remarque  est  ri- 
dicule :  Pascal  avait  bien  fini  par  trouver  aussi  des  ouvriers  en 
état  de  con-i^raire  la  sienne;  et  i!  importe  peu  de  savoir  quelle 
éducation  iU  avaient  reçue. 


générateur^  et  qui  peut  être  un  nombre  quelcon- 
que. Pascal  avait  choisi  l'unité,  et  de  ce  cas  on 
déduit  facilement  les  résultats  pour  tous  les  au- 
tres. Il  expose  quelques-uns  des  usages  du  trian- 
gle ;  il  l'applique  en  particulier  aux  combinaisons, 
aux  probabilités  dans  les  jeux  de  hasard,  aux 
nombres  figurés,  aux  puissances  des  binômes, 
dont  le  triangle  donne  immédiatement  les  coef- 
ficients numériques  pour  une  puissance  quel- 
conque, dans  le  cas  de  l'exposant  entier  et  posi- 
tif; ce  qui  est  précisément  la  formule  de  Newton, 
à  laquelle  il  ne  manquait  que  d'être  généralisée, 
comme  elle  l'a  été  par  ce  grand  géomètre ,  pour 
devenir  applicable  à  tous  les  cas  de  l'exposant  en- 
tier ou  fractionnaire,  positif  ou  négatif,  au  moyen 
de  l'ingénieuse  et  importante  notation  introduite 
par  Wallis,  pour  ramener  les  racines  et  les  frac- 
tions à  la  forme  des  puissances.  Les  méditations 
qui  avaient  conduit  Pascal  à  la  découverte  de 
son  triangle  l'engagèrent  dans  des  recherches 
ultérieures  sur  la  théorie  des  jeux  de  hasard,  et 
lui  firent  poser  les  premières  bases  du  calcul  des 
probabilités,,  nouvelle  branche  d'analyse,  dont  il 
doit  être  regardé  comme  l'un  des  premiers  fon- 
dateurs, et  qui  a  fini  par  acquérir  le  plus  haut  de- 
gré d'importance  entre  les  mains  des  nombreux 
et  habiles  géomètres  qui  l'ont  étendue  et  perfec- 
tionnée. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  au- 
cun détail  sur  la  nature  de  ce  calcul ,  ni  sur  les 
nombreuses  applications  qu'en  ont  indiquées  les 
analystes,  non-seulement  à  l'étude  de  la  nature, 
à  celle  des  phénomènes  physiques,  et  à  la  re- 
cherche de  leurs  conséquences,  mais  encore  à 
une  foule  de  questions  qui  intéressent  l'ordre  so- 
cial, la  fortune  et  le  bien-être  des  particuliers,  et 
même  la  cause  des  mœurs.  Pour  rabaisser  le 
mérite  de  Pascal  dans  cette  partie  de  ses  recher- 
ches ,  on  a  d'abord  observé  que ,  dans  le  calcul 
des  probabilités,  il  n'a  considéré  qu'un  seul  cas, 
celui  de  deux  joueurs  qui  veulent  savoir  dans 
quelle  proportion  ils  doivent  partager  l'enjeu,  au 
moment  où  ils  veulent  cesser  de  jouer,  et  lors- 
qu'ils n'ont  pas  une  chance  égale  de  succès.  En- 
suite, on  a  dit  que  Huygens  s'occupait  du  même 
objet  dans  le  même  temps,  tandis  que  Huygens  a 
fait  lui-même  cette  déclaration  :  «  11  faut  qu'on 
«  sache,  dit-il,  que  toutes  ces  questions  ont  déjà 
«  été  agitées  parmi  les  plus  grands  géomètres  de 
«  France  (il  s'agit  surtout  ici  de  Pascal  et  de  Fer- 
«  mat),  afin  qu'on  ne  m'attribue  pas  mal  à  propos 
K  la  gloire  de  l'invention.  »  (Préface  du  Traité 
De  ratiociniis  in  ludo  aleœ ,  publié  en  1657.)  Allé- 
guant ensuite  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
homme  qui  est  sûr  de  gagner  une  somme  et 
celui  qui  n'a  qu'une  très -légère  probabilité  de 
gagner  une  somme  plus  considérable ,  on  observe 
que  cette  différence  ne  tend  à  diminuer  qu'à  me- 
sure qu'on  multiplie  le  nombre  des  parties  de 
jeu ,  et  qu'ainsi  l'égalité  de  situation  ne  peut  nul- 
lement être  supposée  entre  eux ,  dans  le  cas  où 
le  jeu  n'aurait  lieu  qu'une  seule  fois.  De  là  on  a 
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conclu  que  Pascal  a  fait  une  chose  presque  ridi- 
cule en  appliquant  la  théorie  de  la  probabilité  à 
la  décision  que  doit  prendre  l'homme  qui  consi- 
dère le  sort  des  impies  dans  l'hypothèse  des  pei- 
nes éternelles  et  l'avantage  infini  attaché  à  la 
croyance  de  la  vie  future,  pour  peu  que  cette 
éternité  de  peines  et  de  récompenses  soit  proba- 
ble ,  d'où  il  paraît  qu'on  a  voulu  inférer  que  l'in- 
crédule fait  bien  de  ne  pas  échanger  les  choses 
terrestres,  qui  sont  pour  lui  un  bien  certain, 
contre  le  peu  de  probabilité  des  biens  infinis  de 
l'éternité,  attendu  que  sa  situation  envers  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  genres  de  biens  est  le  cas 
des  deux  joueurs  qui  ne  jouent  qu'une  fois.  Cette 
objection  nous  semble  manquer  totalement  de 
justesse,  mais  nous  devions  l'indiquer.  Pascal 
éprouvait  les  vives  atteintes  des  souffrances  qui 
ont  affligé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  dont 
nous  reparlerons  plus  bas,  lorsqu'il  s'occupa  des 
fameux  problèmes  de  la  cycloïde.  La  célébrité 
que  le  nom  de  Pascal  a  donnée  à  cette  courbe 
nous  oblige  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 
On  a  donné  le  nom  de  roulette,  de  cycloïde  ou 
de  trochoïde,  à  la  courbe  décrite  dans  l'espace 
par  le  clou  d'une  roue  qui  roule  sur  une  ligne 
donnée.  Si  le  cercle  roule  sans  autre  sur  une 
ligne  droite  immobile ,  le  point  générateur  décrit 
la  cycloïde  ordinaire.  Si  la  ligne  sur  laquelle  roule 
le  cercle  est  elle-même  circulaire,  la  courbe  prend 
le  nom  à'épicycloïde  :  c'est  celle  qu'on  donne  aux 
dents  des  roues  et  des  pignons  dans  les  systèmes 
d'engrenage.  On  conçoit  que  la  nature  de  la  ligne 
sur  laquelle  roule  le  cercle  peut  donner  lieu  à 
une  infinité  de  cycloïdes  différentes.  Si  le  cercle 
qui  roule  sur  une  ligne  droite  a  de  plus  un  mou- 
vement de  translation  dans  le  même  sens,  la 
cycloïde  devient  allongée,  et  si  la  translation 
se  fait  en  arrière,  la  cycloïde  est  raccourcie,  ce 
qui  revient  aux  cas  où  le  point  générateur  serait 
respectivement  en  dedans  ou  en  dehors  de  la 
circonférence  du  cercle  qui  engendre  la  cycloïde 
ordinaire.  On  sait  que  la  cycloïde  est  tautochrone , 
c'est-à-dire  qu'elle  détermine  l'isochronisme  des 
vibrations  d'un  pendule  assujetti  à  parcourir  un 
arccycloïda!  {voy.  Huygens)  :  l'isochronisme  n'est 
rigoureux  que  dans  le  vide.  La  cycloïde  est  en- 
core la  brachystochrone,  c'est-à-dire  la  courbe 
de  la  plus  prompte  descente.  La  développée  de 
cette  courbe  est  une  cycloïde  égale  et  semblable 
à  elle-même.  Sa  circonférence  est  égale  à  quatre 
fois  le  diamètre  du  cercle  générateur,  et  son 
aire  vaut  trois  fois  celle  du  même  cercle.  On 
croit  que  Galilée  avait  remarqué  cette  courbe  en 
1609.  Il  proposa,  trente  ans  après,  d'en  recher- 
cher l'aire,  à  Gavalieri,  qui  n'y  réussit  pas.  On 
dit  que  Torricelli  résolut  le  problème  plus  tard , 
et  que  Viviani  en  détermina  les  tangentes.  Pas- 
cal, dans  son  Histoire  de  la  roulette,  dit  que 
Beaugrand  avait  envoyé  à  Galilée,  en  1638,  les 
solutions  de  Roberval,  sans  en  nommer  l'au- 
teur; qu'après  la  mort  de  Galilée  et  de  Beau- 


grand  ,  les  papiers  du  premier  étaient  tombés  en- 
tre les  mains  de  Torricelli,  qui  publia,  en  1644, 
les  solutions  de  Roberval,  en  s'attribuant  à  lui- 
même  les  découvertes  de  celui-ci,  et  à  Galilée 
les  premières  remarques  de  la  roulette,  que  Pascal 
croit  devoir  attribuer  exclusivement  au  P.  Mer- 
senne.  Mais  en  portant  l'œil  d'une  saine  critique 
sur  les  diverses  circonstances  relatives  à  ces  faits 
et  sur  les  monuments  historiques  qui  nous  res- 
tent, il  paraît  que  Pascal,  trop  prévenu  en  fa- 
veur de  Roberval ,  qui  n'était  pas  exempt  de 
passion,  a  donné  une  croyance  trop  facile  aux 
allégations  intéressées  de  son  ami;  que  Galilée 
avait  réellement  connu  la  cycloïde  avant  les  géo- 
mètres français,  et  que  Torricelli  avait  en  effet 
résolu  des  problèmes  revendiqués  par  Roberval. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Mersennne  avait  connu 
la  cycloïde  en  1615,  et  lui  avait  donné  le  nom 
de  Roulette;  il  n'en  découvrit  aucune  propriété. 
En  1634,  Roberval  en  mesura  l'aire;  Descartes 
et  Fermât  en  avaient  aussi  trouvé  l'aire  ainsi  que 
les  tangentes.  Roberval  avait  ensuite  déterminé 
les  solides  de  révolution  engendrés  par  la  cy- 
cloïde autour  de  l'aire  et  autour  de  la  base,  et  il 
avait  appliqué  sa  méthode  aux  cycloïdes  allongées 
et  raccourcies.  Il  en  avait  aussi  déterminé  les 
tangentes,  les  dimensions  des  plans  et  de  leurs 
parties  et  leurs  centres  de  gravité.  Tel  était,  en 
1644,  l'état  des  connaissances  acquises  sur  cette 
courbe.  Ce  fut  quatorze  ans  après  que  la  théorie 
de  la  roulette  vint  à  la  pensée  de  Pascal ,  qui , 
pour  faire  diversion  à  ses  douleurs,  se  mit  à 
méditer  pendant  ses  pénibles  insomnies  sur  les 
problèmes  qui  restaient  à  résoudre.  Il  entreprit 
de  trouver  l'aire  et  le  centre  de  gravité  d'un  seg- 
ment limité  par  une  ordonnée  quelconque  pa- 
rallèle à  la  base,  la  dimension  et  le  centre  de 
gravité  des  solides  qu'il  décrit  en  tournant  soit 
autour  de  l'axe  de  la  courbe,  soit  autour  de  l'or- 
donnée ,  et  les  centres  de  gravité  des  segments 
ou  moitiés  de  ces  solides  déterminés  par  un  plan 
de  section  passant  par  l'axe.  Il  voulait  encore 
trouver  l'aire  et  le  centre  de  gravité  des  surfaces 
de  ces  solides ,  et  enfin  la  mesure  et  les  centres 
de  gravité  de  la  courbe  et  de  ses  parties.  Pascal 
s'était  fait  une  méthode  particulière  pour  trouver 
la  mesure  et  les  centres  de  gravité  des  lignes 
courbes,  des  surfaces  planes  et  courbes,  et  des 
volumes  de  révolution;  méthode  à  laquelle  il  lui 
semblait,  dit-il  lui-même,  que  peu  de  choses 
pourraient  échapper.  Il  appliqua  cette  méthode 
aux  problèmes  ci-dessus,  en  commençant  par  les 
centres  de  gravité  des  volumes  qu'il  trouva  par 
cette  voie,  et  qui  lui  parurent  si  difTiciles  par 
tout  autre  moyen,  qu'il  forma  le  dessein  de  pro- 
poser les  trois  premiers  problèmes  indiqués  ci- 
dessus  aux  recherches  des  géomètres  par  la  voie 
d'un  concours.  Il  y  fut  encore  déterminé  par  les 
conseils  du  duc  de  Roannez,  son  ami,  qui  voyait 
dans  ce  travail  un  moyen  de  servir  utilement 
la  religion  ,  par  l'exemple  et  l'autorité  d'un 
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homme  de  génie  du  premier  rang  professant 
avec  docilité  la  foi  du  chrétien.  Pascal  rédigea, 
en  conséquence,  un  programme  en  latin  qui  fut 
publié  au  mois  de  juin  1658.  Il  laissait  aux  géo- 
mètres le  choix  des  méthodes  des  anciens  ou  de 
celle  des  indivisibles.  Dans  ce  programme,  il  de- 
mandait qu'on  fît  l'application  des  procédés  qu'on 
emploierait  à  une  construction  entière  et  au  calcul 
complet,  pour  le  cas  oii  l'ordonnée  se  confondrait 
avec  la  base  de  la  courbe,  et  à  celui  oii  l'ordon- 
née tomberait  au  centre.  Quatre  mois  après, 
il  proposa  les  autres  problèmes  sans  les  com- 
prendre dans  le  concours,  mais  seulement  pour 
compléter  la  théorie  de  la  roulette,  et  il  an- 
nonça que,  si  au  mois  de  janvier  suivant  per- 
sonne ne  les  avait  résolus,  il  en  publierait  lui- 
même  les  solutions.  Un  prix  de  quarante  pistoles 
était  réservé  au  premier  géomètre  qui  aurait 
rempli  les  conditions  du  concours  ;  et  un  second 
prix  de  vingt  pistoles ,  au  premier  qui  viendrait 
ensuite.  Les  pièces,  signées  par  un  notaire,  de- 
vaient être  remises  à  Paris  avant  le  i"  octobre 
1638  à  M.  Garcavi,  dépositaire  des  prix  et  l'un 
des  juges  du  concours.  Pascal  se  cacha  sous  le 
nom  de  Amos  Dettonville,  anagramme  de  celui 
de  Louis  de  Montalte,  sous  lequel  il  avait  publié 
les  Provinciales.  Plusieurs  géomètres  des  plus 
distingués  s'occupèrent  des  problèmes  proposés; 
mais  deux  seulement  se  mirent  expressément  sur 
les  rangs  dans  le  concours  :  ce  furent  le  P.  la 
Loubère  et  Wallis.  Le  premier  écrivit  qu'il  avait 
résolu  tous  les  problèmes,  et  il  envoya  pour 
exemple  le  calcul  de  l'un  des  cas  indiqués;  mais 
il  avait  commis  des  erreurs  graves ,  qu'il  recon- 
nut lui-même  sans  vouloir  les  rectifier ,  et  il  ne 
voulut  pas  faire  connaître  sa  méthode,  qui,  si 
elle  eût  été  bonne,  aurait  pu  faire  excuser  des 
erreurs  de  calcul.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire 
à  ce  sujet,  il  est  évident,  aux  yeux  des  personnes 
de  bonne  foi,  que  le  P.  la  Loubère  n'avait  aucun 
droit  au  prix.  Wallis  envoya  un  mémoire  bien 
supérieur  à  celui  de  son  concurrent,  mais  qui 
contenait  des  méprises  et  des  erreurs  de  mé- 
thode. Après  s'être  corrigé  lui-même  par  plu- 
sieurs lettres,  il  convint  qu'il  pouvait  encore 
rester  quelques  erreurs  dans  son  travail ,  et  il 
demanda  si  on  ne  se  contenterait  pas  d'une  so- 
lution approchée.  Les  juges  du  concours  n'exa- 
minèrent pas  moins  son  mémoire  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  mirent  les  erreurs  de  l'auteur  en 
évidence;  et  ils  prouvèrent,  entre  autres,  qu'il 
s'était  particulièrement  trompé  sur  l'article  des 
centres  de  gravité  des  solides,  objet  principal 
du  programme.  Il  fut  donc  décidé  que  les  con- 
ditions du  concours  n'avaient  pas  été  remplies. 
[Voy.  le  Récit  de  l'examen  et  du  jugement  des  écrits 
envoyés  pour  les  prix ,  etc.,  tome  5  des  OEuvres 
de  Pascal,  page  193.)  Le  P.  la  Loubère  et  Wallis 
furent  vivement  affectés  de  ce  jugement.  La 
Loubère,  qui  avait  reçu  de  Pascal  les  défis  les 
plus  pressants  et  n'y  avait  nullement  répondu, 


persista  à  soutenir  qu'il  avait  résolu  tous  les  pro- 
blèmes ,  et  ne  publia  néanmoins  son  grand  traité 
de  la  cycloïde  qu'en  1660,  plus  d'une  année 
après  l'apparition  de  celui  de  Pascal.  Quant  à 
Walhs ,  il  donna  à  entendre  que  Pascal  avait 
voulu  favoriser  les  Français  par  la  forme  du  con- 
cours, ainsi  que  par  le  mode  et  la  date  de  la 
remise  des  pièces.  On  fit  encore  d'autres  criti- 
ques à  ce  sujet  pour  inculper  l'auteur  du  con- 
cours et  la  décision  des  juges.  Pascal  répondit 
fort  plaisamment  à  toutes  ces  chicanes  dans  un 
écrit  intitulé  Réjlexions  sur  les  prix  attachés  à  la 
solution  des  problèmes  concernant  la  cycloïde  (t.  5, 
p.  142  et  suivantes!  (1).  Au  mois  de  janvier  16S9, 
Pascal  publia  la  solution  de  tous  les  problèmes 
dans  une  Lettre  de  M.  Dettonville  à  M.  de  Car- 
cavi,  et  dans  son  Traité  général  de  la  roulette.  Le 
travail  de  Pascal  excita  l'admiration  des  géomè- 
tres ;  et  Wallis  même  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  la  sienne  à  Huygens.  Celui-ci  mani- 
festa sa  satisfaction  à  Pascal  en  lui  faisant  con- 
naître que,  sans  aspirer  au  prix,  il  s'était 
essayé  sur  quelques-uns  des  problèmes  de  la 
roulette,  mais  qu'il  n'avait  pas  attaqué  les  plus 
difficiles,  par  la  raison,  dit-il  lui-même,  que 
d'autres  plus  habiles  que  lui  y  avaient  échoué. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des 
solutions  de  Pascal  :  les  géomètres  n'en  ont  pas 
besoin ,  et  ce  détail  serait  inutile  pour  les  autres 
lecteurs.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  pour 
les  centres  de  gravité ,  Pascal  emploie  la  consi- 
dération d'une  balance  en  équilibre ,  dont  les 
deux  bras  seraient  divisés  en  parties  égales,  por- 
tant à  chaque  division  des  poids  arbitraires, 
mais  tels  toutefois  que  leurs  sommes,  du  nombre 
de  celles  qu'il  appelle  triangulaires  (2),  faites  à 
partir  du  point  d'appui  sur  chaque  bras,  soient 
égales  de  part  et  d'autre,  ce  qui  est  la  condition 
de  l'équilibre.  C'est  une  application  ingénieuse 
du  principe  des  moments  dans  le  cas  de  l'équi- 
libre du  levier.  Pour  apprécier  convenablement 
la  marche  de  Pascal ,  il  faut  tenir  compte  de  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  méthodes 
purement  géométriques  et  celles  que  four- 
nissent aujourd'hui  les  nouveaux  calculs.  Les 
premières  exigent  une  sagacité  et  une  force  de 
tête  bien  supérieures  dans  cette  attention  sou- 
tenue qui  doit  promener  sans  relâche  l'œil  de 
l'esprit  sur  chaque  détail ,  dans  cette  action  con- 
tinuelle de  la  pensée  sur  chaque  fait,  qui  ne 

(1)  II  y  aurait  ignorance  des  faits,  ou  mauvaise  foi,  à  admettre 
l'assertion  énoncée  dans  un  Eloge  de  Pascal,  que  le  prix  fut  re- 
fusé au  P.  la  Loubère  pour  de  simples  fautes  de  copistes,  et  à 
Wallis  parce  que  son  Mémoire  était  signé  par  un  notaire  à'Ox- 
ford  au  lieu  de  l'être  par  un  notaire  de  Paris.  Cette  assertion  ne 
repose  absolument  sur  rien. 

(21  II  ne  faut  pas  confondre  les  sommes  triangulaires  dont  il 
s'agit  ici  avec  celles  qui  servent  à  former  les  nombres  dits  trian- 
gulaires; car,  outre  que  ceux-ci  dérivent  de  la  progression  aritli- 
iTiétique  dont  la  différence  est  l'unité,  tandis  que  Pascal  emploie 
des  nombres  quelconques,  il  faut  encore  considérer  que  Pascal 
compose  d'abord  dts  sommes  de  ces  nombres  arbitraires,  suivant 
l'ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  on  procède  pour  composer  les 
nombres  triangulaires,  et  qu'il  prend  ensuite  la  somme  totale  de 
ces  sommes  partielles. 
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permet  pas  d'abandonner  un  instant  la  chaîne 
des  transformations  et  des  combinaisons  qui 
s'opèrent  dans  les  parties  de  l'étendue.  Les  mé- 
thodes nouvelles ,  dont  l'invention  est ,  il  est 
vrai,  l'un  des  plus  beaux  fruits  du  génie,  de- 
viennent entre  les  mains  du  géomètre  un 
moyen  de  soulagement  qui  le  dispense  d'une 
grande  partie  de  cette  fatigue,  un  instrument 
qui  opère  presque  tout  seul,  un  fd  magique  qui 
le  conduit  au  but  avec  autant  de  facilité  que  de 
vitesse.  L'application  que  fait  Pascal  de  sa  mé- 
thode aux  parties  d'une  courbe  quelconque, 
d'une  surface  ou  d'un  solide,  repose  sur  des 
notions  analytiques  qui  ne  sont  pas  fort  éloignées 
de  celles  qui  conduisent  au  calcul  différentiel. 
Mais  comme  avant  tout  il  faut  être  juste,  nous 
croyons  que  Fermât,  dans  sa  théorie  des  maxima 
et  des  minima,  et  dans  celle  des  tangentes,  a 
bien  plus  approché  que  Pascal  de  la  découverte 
de  l'analyse  infinitésimale,  et  qu'il  mérite  une 
partie  de  la  gloire  de  cette  découverte,  qu'il  a 
réellement  préparée,  s'il  n'en  est  pas  plutôt  le 
véritable  inventeur,  comme  l'ont  pensé  l'illustre 
Lagrange  et  le  célèbre  auteur  de  la  Mécanique 
céleste.  Pascal  ne  s'occupe  pas  seulement  de  la 
cycloïde  ordinaire,  mais  il  donne  le  moyen  de 
mesurer  les  cycloïdes  allongées  ou  raccourcies. 
Il  démontre  que  la  longueur  de  ces  courbes 
dépend  de  la  rectification  de  l'ellipse ,  dont 
les  axes,  dans  leur  rapport  variable,  donnent, 
comme  un  cas  particulier,  celui  de  la  cycloïde 
ordinaire  lorsque  l'un  des  axes  devenant  nul 
l'ellipse  dégénère  en  ligne  droite.  Après  les  pro- 
blèmes de  la  roulette,  qui  sont  une  belle  œuvre 
de  génie  pour  l'époque  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter  sur 
les  autres  travaux  géométriques  de  Pascal,  oîi 
l'on  voit  toutefois  éclater  cette  netteté  de  con- 
ception ,  cette  aisance  et  cette  clarté  lumineuse 
d'exposition  qui  distinguent  éminemment  ce 
grand  homme  dans  ce  qu'il  nous  a  laissé.  Nous 
indiquerons  ces  travaux  plus  bas,  en  donnant  la 
nomenclature  de  ses  ouvrages.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  de  Fermât 
sur  le  peu  de  cas  que  Pascal  et  son  illustre  ami  de 
Toulouse  faisaient  de  la  géométrie  en  elle-même, 
qu'ils  considéraient  comme  le  plus  haut  exercice 
de  l'esprit,  mais  peu  utile  dans  ses  résultats, 
faute  d'entrevoir  à  cette  époque  les  services  que 
devaient  rendre  plus  tard  la  géométrie  et  l'ana- 
lyse appliquées  aux  lois  de  la  nature,  ainsi  qu'à 
des  sciences  et  à  des  arts  qui  sont  au  nombre 
des  besoins  de  la  société.  On  peut  croire  que 
Pascal,  avec  plus  d'estime  pour  une  science  dont 
il  sondait  la  profondeur  en  se  jouant,  et  surtout 
avec  plus  de  santé  et  une  plus  longue  vie,  non- 
seulement  aurait  effacé  les  anciens,  mais  serait 
peut-être  devenu  le  plus  grand  des  géomètres 
modernes.  Lorsque  Pascal  publia  son  Traité  de 
la  roulette,  il  y  avait  dix  ans  qu'il  avait  fait 
exécuter  cette  fame'use  expérience  du  Puy-de- 


Dôme  qui  mit  le  sceau  de  l'évidence  à  l'une  des 
plus  importantes  découvertes  d&la  physique,  et 
qui  opéra  une  de  ces  grandes  et  mémorables 
révolutions  dignes  de  faire  époque  dans  les  an- 
nales des  sciences.  Comme  ce  point  historique 
est  très-connu  et  a  été  souvent  rappelé,  nous 
croyons  pouvoir  en  abréger  le  récit.  Les  philoso- 
phes de  l'antiquité  avaient  ignoré  les  principales 
propriétés  de  l'air  atmosphérique.  Aristote  en 
avait  entrevu  la  pesanteur  sans  en  tirer  aucune 
conséquence.  Sénèque  en  avait  reconnu  l'élasti- 
cité, lorsque  déjà  Héron  avait  fait  l'application  de 
cette  propriété  à  la  fontaine  qui  porte  son  nom. 
Il  faut  franchir  un  intervalle  de  deux  mille  ans 
pour  arriver  aux  premières  connaissances  posi- 
tives d'un  fluide  qui  ne  cesse  d'agir  sous  nos 
yeux.  La  philosophie  de  l'école  cherchant  à  ren- 
dre raison  des  phénomènes  dus  à  la  pression  de 
l'air  avait  trouvé  un  de  ces  mots  qui  répondent 
à  tout  et  qui  dispensent  de  toute  explication  : 
c'était  Vhorreur  de  la  nature  pour  le  vide.  On  sait 
que,  des  fontainiers  de  Florence  ne  pouvant  éle- 
ver l'eau  à  plus  de  trente-deux  pieds,  Galilée, 
consulté  sur  la  cause  de  cette  impossibilité,  n'eut 
pas  d'autre  réponse  à  donner  qu'une  horreur  de 
la  nature  pour  le  vide,  limitée  à  une  force  égale 
au  poids  de  trente-deux  pieds  d'eau;  et  cepen- 
dant cet  homme  de  génie  avait  constaté  la  pe- 
santeur de  l'air  par  un  procédé  qui  se  répète  en- 
core tous  les  jours  dans  nos  cabinets  de  physique. 
Torricelli  soupçonna  la  véritable  cause  de  l'ascen- 
sion des  liqueurs  dans  les  pompes  aspirantes.  Il 
pensa  qu'un  fluide  plus  pesant  que  l'eau  n'arri- 
verait pas  à  la  même  hauteur;  et  pour  obtenir  à 
la  fois  plus  de  facilité  dans  les  expériences,  il 
substitua  une  colonne  de  mercure  qu'il  trouva 
de  vingt-huit  pouces,  et  le  baromètre  fut  inventé. 
Alors  Torricelli  comprit  que  la  colonne  mercu- 
rielle  et  celle  de  l'eau  ne  pouvaient  être  soute- 
nues que  par  un  même  contre-poids;  et  ses 
méditations  le  conduisirent  à  chercher  ce  contre- 
poids dans  la  pression  de  l'atmosphère  ;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  consommer  la  découverte  par 
de  nouveaux  essais.  Pascal  ayant  eu  connaissance 
des  expériences  de  Torricelli ,  communiquées  en 
France  par  le  P.  Mersenne  en  1644,  mais  dont 
il  ignora  d'abord  l'auteur,  entreprit  de  les  répé- 
ter, et  les  varia  de  toutes  manières  avec  des 
tubes  de  diverses  dimensions,  droits  ou  inclinés, 
et  en  employant  des  liquides  de  différentes  den- 
sités. Il  se  prêta  d'abord  à  l'hypothèse  de  l'horreur 
du  vide,  contre  laquelle  il  avait  déjà  néanmoins 
une  préoccupation  fondée  ;  mais  la  véritable  cause 
de  la  suspension  ne  tarda  pas  à  s'offrir  à  son 
esprit,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Il  publia 
en  1647  ses  Expériences  touchant  le  vuide ,  qui 
firent  une  grande  sensation.  Dans  cet  imprimé, 
espèce  de  résumé  d'un  ouvrage  plus  étendu  qu'il 
avait  préparé  sur  cette  matière,  Pascal  décide 
que,  si  la  nature  semble  montrer  d'abord  une  ré- 
pugnance pour  le  vide ,  elle  ne  s'oppose  pas  plus 
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à  un  grand  vide  qu'à  un  petit  dès  que  la  résis- 
tance est  une  fois  vaincue;  il  annonce  qu'il  ré- 
pondra à  toutes  les  objections  contre  ses  conclu- 
sions. Les  partisans  du  plein  se  soulevèrent  en 
effet  contre  lui  :  la  matière  subtile,  l'éther,  les 
esprits  aériens  et  autres  substances  mystérieuses 
accoururent  de  toutes  parts  au  secours  de  la 
doctrine  reçue,  et  il  fut  facile  de  remplir  avec 
ces  dociles  agents  le  haut  du  tube  de  Torricelli 
comme  l'intérieur  des  pompes,  des  soufflets  et 
des  seringues,  dont  on  avait  bouché  les  ouver- 
tures avant  de  les  mettre  en  jeu.  La  physique 
du  temps  trouva  un  interprète  digne  d'elle  dans 
le  P.  Noël,  jésuite,  qui  écrivit  successivement 
deux  lettres  à  Pascal ,  et  publia  en  outre  un 
traité  intitulé  le  Plein  du  vuide.  Le  lecteur  nous 
dispense  sans  doute  d'exposer  ici  les  théories 
physiques  du  jésuite,  qui  y  mêle  une  métaphy- 
sique non  moins  curieuse,  et  y  fait  entrer  une 
discussion  sur  les  espèces  du  pain  et  du  vin  du 
sacrement  de  l'eucharistie.  Pascal  eut  beau  jeu 
dans  ses  réponses ,  qui  sont  des  modèles  de  dia- 
lectique, et  où  l'on  entrevoit  déjà  le  style  et  le 
ton  que  devait  prendre  plus  tard  le  spirituel 
auteur  des  Provinciales .  Quant  à  la  cause  de  la 
suspension  du  mercure  dans  le  baromètre,  le 
P.  Noël  admet  d'abord  la  pression  de  l'air  atmo- 
sphérique ,  qu'il  remplace  ensuite  par  la  légèreté 
mouvante  du  mercure,  pour  revenir  de  nouveau  à 
la  pesanteur  de  l'air.  Lorsque  Pascal  publia  ses 
expériences  touchant  le  vide,  il  voulait  seule- 
ment prouver  que  le  vide  n'était  pas  absolument 
impossible.  Il  envisageait  déjà  la  pression  de  l'air 
comme  cause  de  l'ascension  des  liqueurs  ;  mais 
il  n'osa  la  mettre  en  avant,  faute  d'expériences 
assez  convaincantes.  Au  moyen  d'un  appareil  de 
soç  invention,  il  avait  soustrait  le  mercure  à 
l'action  de  l'air  dans  les  deux  branches  d'un  tube 
recourbé ,  et  il  avait  vu  les  deux  colonnes  se 
mettre  de  niveau.  Il  avait  encore  observé  que  la 
hauteur  de  l'une  des  colonnes  variait  en  raison 
des  diff'érences  ménagées  dans  la  pression  de  l'air 
sur  l'autre  colonne.  Cette  expérience  était  déci- 
sive aux  yeux  de  tout  homme  non  prévenu  ; 
mais  Pascal ,  voyant  qu'elle  pouvait  encore  offrir 
quelque  prise  aux  objections  faites  jusque-là  par 
les  partisans  du  plein,  chercha  le  moyen  de  le- 
ver tous  tes  doutes  par  quelque  expérience  tran- 
chante; et  c'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  de 
porter  le  baromètre  à  diff'érentes  hauteurs  pour 
s'assurer  si  l'élévation  et  l'abaissement  de  la  co- 
lonne mercurielle  correspondraient  à  la  hauteur 
et  au  raccourcissement  de  la  colonne  atmosphé- 
rique. Ce  fut  la  même  année  de  la  publication 
de  ses  expériences  sur  le  vide  qu'il  écrivit  à  son 
beau-frère  M.  Périer  (15  novembre  1647)  pour 
lui  proposer.de  porter  le  baromètre  sur  le  Puy- 
de-Dôme.  Pascal  avait  communiqué  son  projet  à 
tous  ses  amis;  et  le  P.  Mersenne  le  transmit  à 
tous  ses  correspondants  en  Italie,  en  Pologne,  en 
Suède,  en  Hollande  et  ailleurs  :  en  sorte  que 
XXXII. 


tous  les  physiciens  étaient  dans  l'attente  du  ré- 
sultat de  cette  grande  expérience,  qui  ne  put 
être  faite  que  le  19  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Elle  eut  lieu  en  présence  de  plusieurs 
personnes  éclairées ,  avec  toutes  les  précautions 
convenables.  Le  baromètre  fut  observé  à  diverses 
stations  de  la  montagne;  et  les  hauteurs  du  mer- 
cure furent  comparées  à  celles  du  baromètre 
qu'on  observait  en  même  temps  au  lieu  le  plus 
bas  de  la  ville  de  Clermont.  On  trouva  trois 
pouces  une  ligne  et  demie  de  différence  dans  la 
hauteur  du  mercure  entre  la  station  du  sommet 
du  Puy-de-Dôme  et  celle  du  jardin  des  Minimes. 
La  nature  ne  pouvait  s'expliquer  plus  nettement, 
et  sa  réponse  ne  laissait  rien  à  désirer.  La  pe- 
santeur et  le  ressort  de  l'air  furent  encore  con- 
firmés par  l'expérience  d'un  ballon  à  demi  plein 
d'air,  qui,  porté  sur  le  Puy-de-Dôme,  s'entla 
par  degrés  et  s'arrondit  à  mesure  qu'on  l'élevait 
dans  un  air  plus  rare  et  chargé  d'un  moindre 
poids.  Ainsi  toutes  les  incertitudes  furent  levées; 
l'illusion  fut  dissipée,  et  le  principe  de  l'horreur 
du  vide  vit  crouler  en  un  instant  toute  l'autorité 
dont  il  avait  si  longtemps  joui  dans  l'école.  Pas- 
cal, qui  n'avait  pu  faire  lui-même  l'expérience 
du  Puy-de-Dôme  confiée  à  son  beau-frère,  voulut 
se  procurer  à  Paris  le  plaisir  d'observer  des  ré- 
sultats analogues  :  il  répéta  l'expérience  en  petit 
sur  la  tour  de  St-Jacques  de  la  Boucherie  et  sur 
plusieurs  autres  édifices  élevés  (1).  Les  partisans 
du  plein  supportèrent  impatiemment  leur  défaite. 
Trois  ans  après  l'expérience  du  Puy-de-Dôme, 
un  jésuite  de  Mont-Ferrand  fit  soutenir  en  1651 
des  thèses  publiques,  oii  Pascal  fut  accusé  de 
s'être  approprié  les  expériences  de  Torricelli. 
C'était  une  injustice  manifeste,  puisque  dans  son 
écrit  sur  les  expériences  touchant  le  vide  Pascal 
avait  soigneusement  distingué  les  expériences 
d'Italie  (dont  il  ignorait  alors  le  véritable  auteur) 
de  celles  qu'il  avait  faites  publiquement  à  Rouen 
en  1646,  et  qui  lui  appartenaient  en  propre. 
Dans  sa  Lettre  à  M.  de  Riheyre  (t.  4,  p.  198  et 
suivantes),  il  se  justifia  complètement  :  il  y  rend 
un  témoignage  éclatant  de  son  estime  envers  le 
savant  professeur  de  Florence,  qu'il  ne  nomme 
pas  autrement  que  le  grand  Torricelli,  ce  qui 
réfute  pleinement  cette  autre  accusation  de  ses 
ennemis,  que  dans  sa  lettre  à  M.  Périer,  oîi  il 
propose  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  il  avait 
évité  avec  soin  de  nommer  Torricelli.  La  vérité 
est  qu'à  l'époque  de  cette  lettre  il  ignorait  que 
les  expériences  d'Italie  eussent  été  faites  par  Tor- 
ricelli ,  et  qu'il  ne  l'apprit  que  longtemps  après , 

(Il  Bossiit  et  Condorcet  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  placé  les 
expériences  de  Paris  avant  celle  de  Clermont,  et  qu'ils  ont  indi- 
qué celle-ci  comme  une  pensée  postérieure  ayant  pour  but  de 
fournir  des  résultats  plus  sensibles.  Pascal  dit  expressément  que 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme  lui  suggéra  l'idée  de  celles  qu'il  fit 
à  Paris  {Récit  de  la  grande  expérience  de  V éqmlihre  des  li- 
queur x  ,  etc.,  t.  4,  p.  359  et  3fi0l.  Bossut  s'est  rectifié  sur  ce 
point  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  son  Discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Pascal,  à  la  fin  du  2«  volume  de  son  Essai 
sur  l'histoire  générale  des  mathématiques . 
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au  moyen  des  informations  qu'il  fit  prendre  en 
Italie  à  ce  sujet.  Descartes  voulut  s'attribuer  la 
première  idée  de  l'expérience  de  Clermont,  et  il 
écrivit  qu'il  l'avait  suggérée  à  Pascal.  Mais  cette 
prétention  ne  peut  guèrje  se  soutenir  :  on  ne  peut 
raisonnablement  douter  que  ce  dernier  ne  soit 
véritablement  l'auteur  de  l'expérience  dont  il 
s'agit,  comme  il  l'afiTirme  lui-même  de  la  ma- 
nière la  plus  positive.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  combattre  les  allégations  gratuites  conte- 
nues dans  les  notes  de  l'édition  des  Pensées  de 
Pascal  par  Condorcet,  où  d'ailleurs  on  attribue 
à  l'académie  del  Cimenta,  établie  seulement  en 
1635,  la  gloire  des  découvertes  de  Pascal,  faites, 
au  su  de  tout  le  monde,  de  1647  à  1649.  La  pre- 
mière des  conséquences  que  tire  Pascal  de  l'ex- 
périence de  Clermont  est  digne  de  remarque  : 
c'est  l'usage  du  baromètre  comme  instrument  de 
nivellement.  Cette  heureuse  idée  n'a  pas  été  per- 
due; elle  est  devenue  féconde  par  les  travaux 
postérieurs  des  physiciens  et  des  géomètres  qui, 
éclairés  sur  la  principale  propriété  de  l'air  at- 
mosphérique, en  ont  pu  dès  lors  étendre  et  ap- 
profondir la  théorie.  Perfectionnant  à  la  fois  les 
instruments  et  les  moyens  d'observation ,  et 
réunissant  toutes  les  causes  qui  peuvent  influer 
dans  un  instant  donné  sur  la  pesanteur  et  le  res- 
sort de  l'air,  ils  ont  pu  établir  ces  savantes  for- 
mules, traduction  ingénieuse  de  tous  les  accidents 
fournis  par  l'observation ,  et  fidèle  expression 
d'un  phénomène  compliqué ,  qui  donnent  à  l'ob- 
servateur le  moyen  prompt  et  facile  de  connaître 
le  degré  d'élévation  où  il  se  trouve ,  et  de  déter- 
miner ainsi,  pour  chaque  point  du  globe  ter- 
restre, la  troisième  des  coordonnées  qui  fixent 
rigoureusement  sa  position  :  résultat  l'un  des 
plus  beaux  de  la  science,  et  surtout  d'une  im- 
mense utilité  pour  la  physique,  l'histoire  natu- 
relle, le  génie,  et  plusieurs  branches  importantes 
du  service  public.  Pascal  entrevit  également 
l'utilité  des  observations  barométriques  pour  la 
météorologie,  et  il  en  fit  lui-même  des  essais 
dont  nous  trouvons  les  résultats  dans  quelques 
fragments  qu'il  a  laissés  sur  cette  matière.  Ce 
furent  les  communications  qu'il  fit  à  ce  sujet  à 
son  beau-frère ,  M.  Périer,  qui  déterminèrent 
celui-ci  à  entreprendre  à  Clermont  des  observa- 
tions correspondantes  à  celles  qu'il  faisait  faire 
en  même  temps  à  Paris  et  à  Stockholm  ;  obser- 
vations qu'on  doit  regarder  comme  le  premier 
type  de  ces  remarques  simultanées  et  combinées 
que  l'on  a  si  fort  multipliées  dans  la  suite,  pour 
contribuer  à  la  connaissance  des  variations  rela- 
tives de  l'atmosphère.  Pascal ,  dans  son  Traité  de 
la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air,  passe  en  revue 
tous  les  principaux  phénomènes  attribués  jus- 
qu'alors à  l'horreur  du  vide  ;  et  il  en  donne 
J'explication  par  l'effet  de  la  pression  de  l'air.  11 
est  vrai  qu'il  s'est  trompé  en  attribuant  unique- 
ment à  la  même  cause  l'adhérence  de  deux  corps 
polis;  mais  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  faute 


de  connaître  cette  expérience  dans  le  vide  [His- 
toire philosophique  des  progrès  de  la  physique, 
t.  2,  p.  78);  car  il  décrit  lui-même  cette  expé- 
rience dans  l'écrit  intitulé  Nouvelles  expériences 
faites  en  Angleterre,  etc.  (t.  4,  p.  378),  où  il 
expose  toutes  les  expériences  faites  par  Boyle 
dans  le  récipient  de  la  machine  d'Otto  de  Gue- 
rike,  qu'il  avait  perfectionnée.  Pascal  expliquait 
l'adhérence  qui  a  lieu  dans  ce  récipient  par  le 
ressort  de  la  portion  d'air  qu'on  ne  pouvait  ex- 
traire. Au  reste,  son  erreur  était  inévitable,  à 
une  époque  où  la  grande  loi  de  l'attraction  phy- 
sique et  moléculaire  était  encore  à  découvrir. 
Ses  recherches  sur  la  pesanteur  de  l'air  l'avaient 
déterminé  à  s'occuper  des  fondements  de  l'hy- 
drostatique. Il  écrivit  à  ce  sujet  son  Traité  de 
r équilibre  des  liqueurs,  qui  précède  celui  de  la 
pesanteur  de  l'air,  dans  lequel  il  renvoie  fréquem- 
ment au  premier.  On  croit  que  ces  deux  traités 
ont  été  achevés  en  1633.  Pascal  commence  par 
le  principe  déjà  démontré  par  Stévin  et  Galilée , 
qu'une  colonne  de  fluide  pèse  en  raison  compo- 
sée de  sa  base  et  de  sa  hauteur.  Il  démontre  de 
nouveau  ce  principe ,  le  développe  et  le  féconde 
avec  autant  de  sagacité  que  de  clarté.  Il  en  dé- 
duit le  moyen  d'employer  un  vase  plein  d'eau 
comme  une  machine  de  mécanique  propre  à 
multiplier  les  forces;  car  de  la  pression  que  les 
fluides  exercent  en  tout  sens  il  résulte  que,  si 
dans  un  vase  plein  et  fermé  de  toute  part  on 
pratique  deux  ouvertures  inégales ,  et  qu'on 
applique  à  ces  ouvertures  deux  pistons  poussés 
par  des  forces  qui  leur  soient  proportionnelles, 
le  fluide  sera  en  équilibre.  Pascal  parcourt  les 
principaux  faits  de  l'hydrostatique,  en  s'occu- 
pant  tour  à  tour  des  fluides  de  diverses  densités 
et  de  l'immersion  des  corps  solides.  Nous  lais- 
sons ces  détails,  qui  sont  assez  connus  dans  l'his- 
toire de  la  science.  Mais  nous  ne  quitterons  pas 
cette  branche  des  travaux  de  Pascal  sans  dire  un 
mot  de  la  méthode  qu'il  s'était  prescrite  dans 
ses  observations  ;  méthode  qui  nous  paraît  émi- 
nemment philosophique  et  digne  d'être  offerte 
comme  un  modèle  de  sagesse  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  recherche  de  la  vérité  dans  un 
ordre  de  olaoses  quelconque.  Pascal  n'a  pas, 
comme  Descartes ,  écrit  un  traité  ex  professa  sur 
la  méthode  :  il  s'est  restreint  à  quelques  pré- 
ceptes généraux  sur  l'art  d'exposer  la  vérité,  qui 
font  partie  de  son  système  de  philosophie,  du- 
quel nous  parlerons  plus  bas  ;  mais  dans  la  ma- 
nière dont  il  a  successivement  formé  son  opinioji 
sur  la  cause  de  la  suspension  des  liqueurs,  il 
nous  offre  un  exemple  de  sa  méthode  en  action  ; 
et  cet  exemple  suffit.  L'examen  approfondi  et 
comparé  des  méthodes  de  ces  deux  illustres  phi- 
losophes pourrait  fournir  la  matière  d'un  paral- 
lèle aussi  instructif  que  piquant  :  nous  nous 
bornerons  à  quelques  courtes  remarques.  Réflé- 
chissant sur  l'horreur  pour  le  vide  attribuée  à 
la  nature ,  Pascal  conçoit  d'abord  des  doutes  sur 
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la  vérité  de  ce  principe;  mais  n'osant  abandonner 
brusquement  une  maxime  généralement  reçue,  il 
interroge  la  nature  et  multiplie  les  expériences. 
Ses  observations  le  portent  à  conclure  que ,  si  la 
nature  répugne  au  vide,  cette  résistance  est  limitée, 
et  qu'étant  une  fois  vaincue ,  la  nature  ne  se  re- 
fuse pas  plus  à  un  grand  vide,  au  moins  apparent, 
qu'à  un  petit;  enfin  il  prononce  atTirmativement 
que  la  nature  peut  réellement  admettre  un  vide 
absolu.  Dès  lors  cette  horreur  du  vide  ne  pou- 
vant plus  expliquer  la  suspension  des  liqueurs ,  il 
saisit  l'idée  de  la  pesanteur  de  l'air,  que  toutefois 
il  n'admet  d'abord  qu'avec  réserve ,  et  qu'il  n'as- 
signe définitivement  pour  cause  certaine  du 
phénomène  que  lorsqu'une  expérience  sans 
réplique  répand  sur  cette  vérité  tout  l'éclat  de 
l'évidence.  Pascal  résume  lui-même  sa  méthode 
dans  ce  peu  de  mots,  qui  valent  une  théorie 
complète  :  «  Je  n'estime  pas  qu'il  nous  soit  per- 
te mis  de  nous  départir  légèrement  des  maximes 
•i  que  nous  tenons  de  l'antiquité ,  si  nous  n'y 
«  sommes  obligés  par  des  preuves  indubitables 
«  et  invincibles.  Mais  en  ce  cas  je  tiens  que  ce 
«  serait  une  extrême  faiblesse  d'en  faire  le 
«  moindre  scrupule,  et  qu'enfin  nous  devons 
«  avoir  plus  de  vénération  pour  les  vérités  évi- 
«  dentés  que  pour  ces  opinions  reçues,  etc.  » 
On  voit  que  la  méthode  de  Pascal  appartient  à  la 
grande  école  de  cette  philosophie  expérimentale 
et  observatrice  qui  a  ruiné  l'esprit  de  système 
et  allumé  dans  le  domaine  des  sciences  ce  flam- 
beau du  raisonnement  appuyé  sur  les  faits,  à  la 
clarté  duquel  elles  ont  toutes  marché  avec  tant 
d'assurance  et  de  rapidité.  Tandis  que  le  doute 
de  Descartes  se  dirige  en  arrière  et  s'exerce  sur 
le  passé ,  celui  de  Pascal  porte  sur  l'avenir.  L'un 
discute  les  anciennes  maximes  avant  de  les  ad- 
mettre; l'autre  tire  de  l'examen  des  faits  nou- 
veaux le  jugement  qu'il  doit  porter  sur  les  idées 
reçues.  Pascal  part  des  opinions  admises,  et  les 
tient  pour  vraies  jusqu'à  ce  qu'un  motif  assez 
fort  lui  fasse  un  devoir  d'y  renoncer.  Ce  n'est 
point  chez  lui  une  aveugle  obstination,  mais 
une  simple  préférence  fondée  sur  une  autorité  de 
plus,  celle  de  l'assentiment  général;  il  suspend 
sa  décision  à  l'égard  des  systèmes  ou  des  hypo- 
thèses qui  n'ont  point  encore  subi  l'épreuve  du 
temps  et  de  l'expérience.  Pascal  a  inventé  la 
brouette  nommée  vinaigrette,  ou  chaise  roulante 
traînée  à  bras  d'homme,  et  le  haquet ,  ou  char- 
rette à  longs  brancards  qui  est  une  heureuse 
combinaison  du  levier  et  du  plan  incliné.  On  a 
même  voulu  lui  faire  honneur  de  l'invention  de 
la  presse  hydraulique.  —  Les  divers  écrits  de 
Pascal  que  nous  avons  indiqués  jusqu'ici  ne  sont 
pas  seulement  remarquables  par  la  justesse  et  la 
liaison  des  idées ,  par  la  force  et  la  clarté  du  rai- 
sonnement, par  le  choix  et  la  vigueur  des  argu- 
ments; ils  le  sont  encore  par  la  propriété  des 
expressions,  par  les  tournures  heureuses,  par  la 
pureté  de  la  diction,  en  un  mot,  par  la  couleur 


et  les  agréments  du  style.  Le  mérite  de  ces  écrits 
est  d'autant  plus  sensible  dans  la  collection  de  ses 
œuvres ,  que  ce  recueil  présente ,  dans  les  lettres 
de  quelques-uns  des  correspondants  et  des  ad- 
versaires de  Pascal ,  des  termes  de  comparaison 
qui  marquent  la  distance  de  leur  style  au  sien. 
L'aimable  facilité  et  le  rare  bonheur  avec  lequel 
il  manie  la  langue  française  ofl'rent  un  contraste 
frappant  avec  le  ton  ampoulé,  le  style  précieux, 
guindé  et  surchargé  de  figures  ridicules  que  l'on 
trouve  dans  les  écrivains  les  plus  en  vogue  de 
son  temps.  Les  grâces  qu'il  sait  répandre  sur  des 
discussions  arides  de  physique  et  de  géométrie 
annoncent  un  talent  qu'il  va  déployer  bientôt  de 
la  manière  la  plus  éclatante  sur  des  matières 
non  moins  ingrates.  Pour  ne  pas  répéter  ici  ce 
qu'on  peut  trouver  dans  d'autres  articles,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  l'histoire  du 
jansénisme ,  ni  sur  le  fond  de  ces  questions  qui 
ont  tant  fait  de  bruit,  mais  qui  ont  perdu 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  l'intérêt 
qu'elles  avaient  alors  [voy.  Molina,  Jansénius, 
Saint-Cyran,  Arnauld,  Annat,  etc.).  Pascal  était 
en  relation  d'amitié  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal  ;  il  goûtait  leurs  graves  entretiens  et  la 
sévérité  de  leurs  principes.  Sans  être  attaché  à 
leur  maison ,  il  leur  faisait  de  fréquentes  visites 
et  séjournait  de  temps  en  temps  parmi  eux.  Le 
plus  célèbre  de  ces  personnages,  Antoine  Arnauld, 
disciple  de  Duverger  de  Hauranne,  qui  avait  été 
l'ami  de  Jansénius,  publia,  en  1655,  une  Lettre 
à  un  duc  et  pair,  dans  laquelle  il  avançait  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  dans  l'Âugustinus  de  Jansénius 
les  cinq  propositions  attribuées  à  l'auteur  et 
condamnées  par  la  bulle  d'Innocent  X,  mais  que, 
les  condamnant  en  quelque  lieu  qu'elles  fussent, 
il  les  condamnait  dans  Jansénius  si  elles  y  étaient. 
On  lisait  dans  la  même  lettre  cette  proposition  : 
que  -St-Piei-re  offrait  dans  sa  chute  l'exemple  d'un 
juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien 
(la  grâce  efficace),  avait  manqué,  dans  une  occasion 
où  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  nait  point  péché  : 
c'était  absolument  la  première  des  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius.  Cette  lettre  attira  l'attention 
de  la  Sorbonne,  qui  convoqua  des  assemblées 
pour  délibérer  sur  les  propositions  d'Arnauld. 
Celui-ci  prétendit  se  justifier  par  de  nombreux 
écrits;  mais  comme  les  graves  défenses  du  doc- 
teur étaient  peu  propres  à  exciter  l'intérêt  du 
public,  il  eut  recours  à  la  plume  de  Pascal,  qui 
se  saisit  en  maître  de  l'arme  puissante  du  ridi- 
cule. Celui-ci  fit  paraître,  le  23  janvier  1656,  la 
première  Lettre  de  Louis  de  Montalte  à  un  provin- 
cial de  ses  amis.  Le  succès  prodigieux  de  cette 
Lettre  ne  put  arrêter  la  censure  de  la  Sorbonne, 
qui  eut  lieu  sur  la  fin  du  même  mois,  et  dans 
laquelle  furent  enveloppés  avec  Arnauld  soixante 
et  onze  docteurs  qui  avaient  pris  sa  défense. 
Arnauld  fut  exclu  pour  toujours  de  la  Sorbonne; 
et  ses  propositions  furent  condamnées.  Pascal 
terminait  le  29  janvier  sa  seconde  Lettre,  où 
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il  traitait  de  la  grâce  suffisante,  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  de  la  censure  :  il  en  fit  le  sujet  d'une 
troisième  Lettre,  datée  du  9  février  suivant.  Le 
plaisant  et  spirituel  Montalte,  qui  avait  trouvé  le 
secret  de  divertir  la  France  entière  avec  la  grâce 
suffisante  et  \e  pouvoir  prochain ,  publia  successi- 
vement, jusqu'au  2  août  de  la  même  année, 
sept  autres  Lettres  à  un  provincial,  dans  les- 
quelles ,  après  avoir  traité  de  la  grâce  actuelle  des 
jésuites  et  des  -péchés  d'ignorance ,  il  commence  à 
examiner  les  principes  de  morale  de  quelques- 
uns  de  leurs  auteurs;  ce  qui  forme  ensuite  le 
sujet  de  huit  Lettres  aux  BR.  PP.  jésuites,  qui 
viennent  après,  et  dont  la  dernière  est  datée 
du  24  mars  1637.  On  croit  que  le  docteur  Ar- 
nauld  eut  part  à  quelques-unes  des  provinciales, 
et  notamment  aux  3%  9%  11%  12%  13%  14=  et  13% 
du  moins  c'est  le  sentiment  de  l'auteur  du  Sup- 
plément au  Nécrologe  des  défenseurs  de  la  vérité 
(Nécrologe  de  Port-Royal).  Les  différentes  situa- 
tions de  l'homme,  et  les  vicissitudes  qu'éprouve 
la  société,  introduisent  une  foule  de  rapports 
compliqués,  d'oii  naît  une  grande  diversité  dans 
les  devoirs  des  individus.  Outre  cela,  un  même 
acte  peut  se  présenter  sous  une  foule  d'aspects 
différents;  il  peut  être  déterminé  par  des  cau.ses 
variées,  environné  d'une  multitude  d'accessoires 
divers,  d'où  il  reçoit  son  mérite,  sa  méchanceté 
ou  son  indifférence.  La  singularité  d'un  cas,  sa 
nouveauté  ou  sa  complication,  peuvent  faire 
naître  le  doute ,  et  rendre  incertaine  l'application 
des  lois  ordinaires  de  la  morale.  De  là  les  fonc- 
tions des  casuistes,  chargés  de  peser  les  actions 
humaines  à  la  balance  de  la  justice  divine,  et  de 
prononcer  sur  la  légitimité  d'un  fait  qui  sort  de 
la  marche  commune  des  choses.  Mais  le  même 
esprit  que  la  scolastique  avait  porté  dans  l'étude 
de  la  métaphysique  devait  exercer  son  influence 
sur  la  théorie  de  la  moralité  humaine.  On  y  porta 
le  goût  des  vaines  subtilités  :  des  distinctions 
puériles,  des  questions  oiseuses,  prirent  quel- 
quefois la  place  du  bon  sens,  et  ouvrirent  une 
voie  d'égarement  aux  esprits  peu  judicieux.  Des 
moralistes  imprudents  subordonnèrent  les  inté- 
rêts d'une  justice  qui  devait  toujours  être  franche 
et  inflexible  aux  opinions  en  crédit  ou  à  la  ré- 
putation d'un  homme  fameux.  Tels  furent  quel- 
ques casuistes,  qui,  dominés  par  l'esprit  du 
temps,  se  livrèrent  dans  la  solitude  à  des  spécu- 
lations inconsidérées  et  aux  écarts  d'une  imagi- 
nation déréglée.  Pascal  trouva  dans  leurs  décisions 
souvent  remplies  d'incertitude  et  d'équivoque, 
ainsi  que  dans  la  doctrine  des  opinions  probables, 
de  l'autorité  et  des  restrictions  mentales,  une 
ample  matière  à  la  plaisanterie  et  un  fonds  iné- 
puisable de  ridicule.  Mais  nous  ne  devons  pas 
dissimuler  qu'on  lui  a  reproché  le  tort  d'avoir 
••  exhumé  des  écrits  la  plupart  obscurs  et  entière- 
ment oubliés,  et  le  tort  encore  plus  grand  d'avoir 
attribué  à  une  compagnie  entière  les  opinions  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  même  des  sen- 


timents puisés  dans  des  écrits  qui  ne  leur  appar- 
tenaient pas.  On  a  observé  de  plus  qu'il  devait 
quelques  égards  à  une  corporation  religieuse  qui 
comptait  dans  son  sein  des  hommes  distingués, 
non  moins  recommandables  par  leur  piété  que 
par  leurs  lumières;  enfin,  que  Pascal  aurait  dû 
prévoir  qu'on  ne  pouvait  répandre  le  ridicule  sur 
une  telle  société ,  sans  prêter  aux  ennemis  de  la 
religion  des  armes  dont  ils  ne  manqueraient  pas 
d'abuser.  Les  Provinciales  furent  condamnées  et 
plusieurs  fois  réfutées  :  mais  malheureusement 
le  talent  inimitable  de  Pascal  ne  se  retrouvait  pas 
dans  les  réponses  de  ses  adversaires ,  dont  quel- 
ques-unes n'étaient  pourtant  pas  dénuées  de 
mérite  {voy.  Daniel);  et  le  coup  était  porté  sans 
retour.  Il  paraît  cependant  que  Pascal  était  de 
bonne  foi  dans  l'usage  qu'il  a  fait  de  matériaux 
fournis  par  des  mains  étrangères.  Maintenant  les 
Provinciales  ne  doivent  plus  être  citées  que  sous 
le  rapport  littéraire.  Or,  comme  elles  sont  incon- 
testablement, dans  l'ordre  des  temps,  le  premier 
chef-d'œuvre  de  la  langue,  et  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  littérature  française , 
nous  croyons  que  pour  en  apprécier  le  mérite 
il  est  indispensable  de  se  prêter  à  la  situation  de 
l'auteur  ;  ce  qui  peut  se  faire  sans  blesser  en  rien 
les  règles  de  l'impartialité.  Nous  pardonnera-t-on 
de  nous  citer  nous-même  à  ce  sujet?  Nous  ne 
pouvons  avoir  deux  manières  d'envisager  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit;  et  nous  ne  voyons  pas 
quelle  utihté  réelle  il  y  aurait  à  chercher  d'autres 
expressions  pour  exposer  précisément  les  mêmes 
idées.  Nous  avions  dit  des  Provinciales  :  «  Pascal 
«  adopte,  comme  par  inspiration,  le  plan  le  plus 
«  neuf  et  le  plus  heureux  :  il  donne  à  ses  Lettres 
«  une  forme  dramatique  et  pleine  de  vie  ;  il  met 
a  ses  personnages  en  scène  et  s'y  place  avec  eux  ; 
«  là  il  les  immole  avec  un  admirable  talent  à  la 
«  gaieté  du  public.  ...Le  législateur  du  Parnasse 
«  français,  qui  se  connaissait  en  livres,  regardait 
«  les  Provinciales  comme  le  premier  de  tous  ;  et 
«  il  osait  le  dire  aux  hommes  mêmes  qui  s'y 
«  trouvaient  si  fort  maltraités.  L'auteur  de  Bri- 
«  tannicus,  d'Iphigénie  et  d'Athalie ,  lorsqu'il  écri- 
«  vait  encore  contre  Port-Royal,  voyait  dans 
«  l'auteur  des  Provinciales  le  plus  bel  ornement 
«  de  cette  société  ;  il  mettait  l'enjouement  de 
«  Pascal  au-dessus  de  toute  la  science  et  de  tout 
«  le  sérieux  d'Arnauld.  Un  poète  du  premier 
«  ordre,  également  habile  dans  tous  les  genres 
«  d'écrire,  et  qui  ne  peut  être  suspect  dans  les 
«  éloges  qu'il  donne  à  Pascal,  assure,  en  tenant 
«  la  plume  de  l'histoire,  que  les  meilleures  pièces 
«  du  plus  grand  des  comiques  n'ont  pas  plus  de 
«  sel  que  les  premières  Lettres  provinciales,  et 
«  que  Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les 
«  dernières.  Quels  juges  et  quels  suffrages  (1)1 

(1)  On  peut  ajouter  ici  ce  que  Voltaire  a  dit  des  Provinciales 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  33  :  «  Il  est  vrai  que  tout 
Il  ce  livre  portait  sur  un  fondement  faux.  On  attribuait  adroite- 
u  ment  à  toute  la  société  des  opinions  extravagantes  de  quelques 
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«  Et  plus  tard  le  même  ouvrage,  aux  yeux  du 
«  Quintilien  français,  est  le  premier  où  la  langue 
«  ait  paru  fixée,  et  où  elle  ait  pris  tous  les  tours 
«  de  l'éloquence;  et  ce  jugement,  qui  a  été  celui 
«  de  tous  les  connaisseurs,  n'a  jamais  essuyé  la 
«  moindre  contradiction,  pas  même  celle  de 
«  l'envie,  de  l'ignorance  ou  de  la  singularité. 
«  L'ingénieux  panégyriste  de  Molière,  recon- 
«  naissant  que  ce  grand  peintre  de  mœurs  avait 
«  trouvé  déjà  créés  quelques  traits  épars  de  ses 
«  savants  tableaux,  avoue  qu'entre  autres  les 
«  Provinciales  lui  présentaient  un  modèle  parfait 
«  de  la  bonne  comédie....  Si  la  langue  française 
«  s'est  perfectionnée  à  l'aspect  d'un  si  beau  mo- 
«  dèle,  elle  s'est  aussi  enrichie  des  emprunts 
«  que  n'ont  cessé  de  faire  à  ces  Lettres  tous  les 
«  écrivains  distingués  qui  ont  paru  depuis  lors  : 
«  ils  y  ont  trouvé  une  mine  abondante  de  formes, 
«  d'expressions  et  de  tours  que  chacun  a  con- 
«  vertis  à  son  usage,  selon  les  circonstances;  et 
«  quand  on  lit  cet  ouvrage,  on  retrouve  à  leur 
«  source  une  infinité  de  locutions,  de  pensées, 
«  de  maximes  devenues  proverbes ,  que  l'on  avait 
«  rencontrées  dans  la  circulation ,  et  qu'on  avait 
«  prises  plus  d'une  fois  pour  une  heureuse  pro- 
«  priété  des  auteurs  qui  les  employaient.  »  On  a 
reproché  à  Pascal ,  dont  ce  chef-d'œuvre  lui  a  si 
justement  acquis,  comme  écrivain,  une  autorité 
universellement  reconnue,  d'avoir  méprisé  la 
poésie.  Mais  la  manière  dont  il  s'explique  à 
ce  sujet  ferait  penser  qu'il  a  voulu  seulement 
tourner  en  ridicule  certaines  expressions  et 
images  banales  ou  ampoulées  dont  se  ser- 
vaient quelques  poètes  français,  à  une  époque 
où  n'avaient  point  encore  paru  les  plus  admi- 
rables productions  du  siècle  de  Louis  XIV.  On 
a  de  la  peine  à  croire  que  Pascal  fût  resté  insen- 
sible aux  beautés  qu'il  avait  dû  remarquer  dans 
les  poètes  de  l'antiquité.  Les  Provinciales  ont 
été  l'objet  de  diverses  critiques  littéraires.  Nous 
ne  ferons  aucune  difficulté  d'admettre  que  ces 
lettres  pèchent  quelquefois  par  défaut  d'élégance 
et  d'harmonie;  mais  nous  croyons  que  la  posté- 
rité a  suffisamment  vengé  Pascal  du  reproche 
d'avoir  manqué  fréquemment  de  sens  et  de  goût. 
On  a  souvent  admiré  que,  dans  le  choix  de  ses 
expressions,  il  ait  tellement  pressenti  le  génie  de 
la  langue,  que  presque  aucun  des  mots  employés 
dans  les  Provinciales  n'a  vieilli  depuis  plus  de 
deux  siècles.  Seulement  on  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  auteurs  du  temps,  quelques  mots 
qui  dès  lors  ont  changé  d'acception.  Mais  il  est 
juste  de  convenir  qu'on  y  rencontre  aussi  plu- 
sieurs tours  qui  ont  cessé  d'être  en  usage,  et  qui 
portent  visiblement  le  cachet  du  siècle  auquel  ils 
appartiennent.  Pascal  avait  étudié  l'art  de  parler 
aux  hommes  et  d'obtenir  leur  attention,  art 

«  jésuites  espagnols  et  flamands....  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'a- 
II  voir  raison,  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  •>  Voyez  aussi  la 
lettre  de  Voltaire  au  P.  Latour,  en  date  du  7  février  1746,  dans  la 
Correspondance  générale. 


qu'il  a  si  bien  mis  en  pratique.  Il  a  laissé  sur  ce 
point  des  réflexions  d'une  grande  justesse  et  les 
préceptes  les  plus  judicieux,  qui  équivalent  à  un- 
traité.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est 
que  cet  homme,  né,  selon  l'observation  de  Ni- 
cole, plutôt  pour  inventer  que  pour  apprendre, 
trouvait  dans  son  propre  fonds  ce  que  les  autres 
sont  obligés  de  chercher  péniblement  dans  les 
livres.  Doué  d'un  sens  exquis,  d'une  sagacité  peu 
commune,  d'un  sentiment  naturel  des  conve- 
nances, d'un  goût  inné  et  toujours  sûr,  il  sai- 
sissait le  juste  et  le  vrai  avec  une  étonnante 
facilité;  il  trouvait  de  lui-même  les  règles  des 
arts,  et  son  génie  lui  en  révélait  tous  les  secrets. 
Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Pascal ,  celui 
d'une  gloire  vraiment  immortelle  et  sans  nuage, 
est  le  livre  des  Pensées;  fragments  détachés, 
jetés  comme  au  hasard  sur  le  papier,  sans  liaison 
et  sans  ensemble  ;  matériaux  épars,  privés  de  l'or- 
donnance que  la  main  seule  de  leur  auteur  pou- 
vait y  mettre,  mais  marqués  du  sceau  du  génie, 
qui  partout  y  a  laissé  son  empreinte,  disjecti 
membra  poetœ.  Pascal  ne  s'est  occupé  des  hautes 
méditations  qui  sont  l'objet  de  ses  Pensées  que 
durant  quatre  années  de  sa  vie,  au  milieu  des 
cruelles  souffrances  qui  en  ont  si  fort  abrégé  le 
cours.  On  a  souvent  déploré  qu'il  n'ait  pu  com- 
pléter ces  magnifiques  pierres  d'attente ,  et  sur- 
tout qu'il  n'ait  pu  élever  lui-même  le  grand  édi- 
fice dont  il  avait  conçu  le  plan.  Divers  éditeurs 
des  Pensées  ont  essayé  de  les  classer  pour  y  in- 
troduire un  certain  ordre;  mais  il  est  difficile  de 
s'assurer  quel  était  réellement  l'enchaînement  et 
le  genre  de  liaison  que  l'auteur  y  aurait  mis. 
Cependant  nous  nous  sommes  persuadé  que,  par 
le  moyen  d'un  examen  approfondi,  on  pourrait 
apercevoir  quelques  traces  de  correspondance 
entre  ces  divers  matériaux,  quelques  relations 
de  ces  fragments  avec  le  plan  auquel  ils  étaient 
sans  doute  assortis  et  subordonnés.  Nous  avons 
tenté  cet  examen,  et  nous  avons  cru  entrevoir 
au  milieu  de  ces  pièces  diverses  un  système 
complet  de  philosophie,  le  plus  beau  qui  jamais 
soit  sorti  des  conceptions  humaines,  un  système 
qui  efface  toutes  les  méditations  des  philosophes 
anciens  et  modernes  ;  système  parfaitement  lié 
dans  toutes  ses  parties,  qui  embrasse  l'homme 
tout  entier,  qui  dévoile  toute  sa  nature ,  qui  en 
trace  la  peinture  la  plus  énergique  avec  une  vi- 
gueur de  pinceau  peut-être  inconnue  jusque-là; 
qui  apprend  à  l'homme  la  juste  mesure  et  les 
bornes  de  toutes  ses  puissances  physiques  et 
morales;  qui  met  à  nu  toute  sa  faiblesse  et  sa 
misère,  et  lui  découvre  en  même  temps  les  restes 
de  sa  grandeur  déchue,  et  celle  à  laquelle  il  peut 
s'élever  encore  ;  qui  démêle  et  combine  ces  éton- 
nantes contrariétés  de  son  état  présent,  lesquelles 
ont  fait  le  désespoir  de  tous  les  philosophes,  dog- 
matiques ou  sceptiques,  également  incapables  de 
les  comprendre ,  de  les  expliquer  et  de  les  con- 
cilier ;  système  qui  fait  jaillir  de  ces  considéra- 
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tions  frappantes  de  vérité  et  de  profondeur  toutes 
les  lumières  nécessaires  pour  montrer  à  l'homme 
sa  véritable  situation  sur  la  terre,  ce  qu'il  y  doit 
faire,  quelle  est  sa  destinée  finale,  et  quelle  voie 
il  doit  prendre  pour  l  accomplir.  Ici  se  déroule 
le  plus  magnifique  tableau  de  la  religion  chré- 
tienne ,  considérée  dans  les  archives  de  la  révé- 
lation, dans  son  histoire,  dans  les  preuves  de  sa 
divinité,  dans  la  haute  sagesse  de  ses  lois  et  de 
ses  maximes,  dans  son  admirable  convenance  à 
l'état  et  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  dans  sa 
perfection,  qui  complète  toutes  les  théories  mo- 
rales, qui  apporte  ce  qui  manque  à  toutes  les  doc- 
trines imparfaites  des  hommes.  Nous  avons  tâché 
d'esquisser  ailleurs  l'ensemble  de  ce  système, 
qui  ne  peut  trouver  ici  sa  place  (1).  C'est  de 
Pascal  que  la  plupart  des  orateurs  chrétiens  ont 
emprunté  leurs  plus  beaux  coups  de  pinceau 
lorsqu'ils  ont  voulu  peindre  l'état  actuel  de 
l'homme.  On  en  voit  des  exemples  dans  quelques 
passages  de  Bossuet,  où  il  est  facile  de  recon- 
naître le  modèle  que  cet  autre  grand  peintre 
avait  sous  les  yeux.  Beaucoup  des  pensées  de 
Pascal  sont  des  traits  de  génie  qui  réunissent 
encore  le  mérite  d'une  expression  pleine  d'éner- 
gie et  de  beauté.  Les  pensées  sur  la  nature  en 
général  et  sur  l'homme  sont,  les  unes,  d'une 
magnificence,  et  les  autres,  d'une  profondeur 
qui  ne  pourront  jamais  épuiser  l'admiration. 
Pope  en  a  de  même  emprunté  une  grande  partie 
dans  son  Essai  stir  Vhomme.  Quelques-unes  de 
ces  pensées  sont  enveloppées  d'obscurité,  d'au- 
tres présentent  de  légères  taches  dans  le  style , 
plusieurs  sont  d'une  imperfection  réelle  ;  les  unes 
et  les  autres  se  ressentent  de  l'état  dans  lequel 
Pascal  se  trouvait  en  les  écrivant.  Celles  qui  sont 
visiblement  contraires  aux  sentiments  de  l'auteur 
n'étaient,  selon  toute  apparence,  que  des  objec- 
tions destinées  à  être  combattues.  H  y  a  des  ré- 
pétitions assez  fréquentes ,  tantôt  avec  quelques 
variations  seulement  dans  les  termes,  d'autres 
fois  à  très-peu  près  avec  les  mêmes  expressions. 
Ce  recueil  incomplet  de  notes,  de  pièces  simple- 
ment ébauchées,  ne  doit  être  jugé  ni  dans  ses 
détails,  ni  moins  encore  dans  son  ensemble,  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  composition  littéraire. 
Ces  considérations  n'ont  pu  prévenir  certaines 

(1)  Nous  avons  cru,  en  particulier,  y  démêler  les  principes  fon- 
damentaux d'une  théorie  complète  des  facultés  de  l'homme  in- 
tellectuel ,  et  de  leur  usage  dans  tout  emploi  du  raisonnement , 
outre  la  base  d'un  sj-stème  philosophique,  déjà  remarqué  avant 
nous,  sur  la  réalité  it  le  principe  des  connaissances  reposant  sur 
le  sentiment  primitif  des  vérités  de  fait.  Pascal  ne  laisse  peut- 
être  rien  à  désirer  sur  l'art  d'exposer  la  vérité,  et  sur  celui  de 
persuader,  sur  les  définitions  et  leur  usage,  sur  l'autorité  en 
matière  de  philosophie  Ses  considérations  sur  ce  dernier  point  le 
conduisent  au  fameux  système  de  la  perfectibilité  de  l'esprit  hu- 
main,  que  quelques  philosophes  modernes  paraissent  lui  avoir 
emprunté  sans  en  rien  dire,  et  qu'ils  ont  exagéré  et  défiguré  en 
refusant  ou  négligeant  de  reconnaître  avec  lui  que  si  l'homme 
avance  toujours,  c'est  dans  une  sphère  dont  il  ne  dépassera  ja- 
mais les  limites ,  laquelle  n'est  qu'un  point  en  comparaison  de 
l'immensité  de  la  nature;  et  qu'ainsi  l'homme  verra  toujoiirs 
le  but  à  la  même  distance  :  comme  une  fourmi  qui  emploierait 
sa  vie  à  gravir  une  montagne,  et  qui  n'en  serait  pas  plus  près 
du  soleil. 


critiques,  d'autant  plus  déplorables,  qu'elles  pa- 
raissent évidemment  dictées  par  la  mauvaise  foi. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  Pensées  seulement  que  se 
sont  attaqués  les  ennemis  de  la  gloire  de  Pascal  ; 
ils  ont  essayé  tour  à  tour  de  lui  disputer  tous 
ses  titres  à  l'admiration  de  la  postérité  :  leurs 
vains  efforts  ont  échoué  contre  l'opinion  univer- 
selle, qui  ne  peut  cesser  de  voir  dans  Pascal  un 
homme  également  grand  comme  savant,  comme 
écrivain  et  comme  philosophe.  Il  nous  reste 
maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  vie  privée 
de  cet  illustre  personnage  et  sur  son  caractère. 
Les  études  soutenues  auxquelles  il  s'était  adonné 
depuis  sa  tendre  jeunesse  et  les  peines  que  lui 
causèrent  l'invention  et  le  perfectionnement  de 
sa  machine  arithmétique  avaient  porté  à  sa 
santé,  comme  nous  l'avons  remarqué,  une  at- 
teinte irréparable.  Aussi  a-t-il  dit  lui-même  que 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  n'avait  plus  passé  un 
seul  jour  sans  souffrir.  C'est  à  vingt-trois  ans 
qu'il  reçut  la  première  connaissance  des  expé- 
riences de  Torricelli  ;  et  l'année  suivante  il  publia 
les  siennes  sur  le  même  sujet.  Ses  traités  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de  l'air 
avaient  été  achevés  en  1653,  et  celui  du  triangle 
arithmétique  en  1654.  C'est  dans  cette  dernière 
année  qu'il  offrit,  avec  une  modestie  remarqua- 
ble, quelques  ouvrages  latins  de  géométrie  à  la 
société  libre  de  savants  dont  nous  avons  parlé. 
Dans  le  même  temps  encore,  il  s'était  occupé  de 
ses  recherches  relatives  au  jeu  de  hasard,  qui 
furent  l'occasion  de  l'invention  de  son  triangle 
arithmétique.  Cependant  ses  maux  allaient  en 
augmentant.  Une  espèce  d'attaque  de  paralysie, 
fju'il  avait  eue  en  1647,  lui  avait  presque  ôté 
l'usage  des  jambes.  Mais  les  soins  de  son  père  et 
de  sa  sœur  Jacqueline  lui  procuraient  quelque 
soulagement.  On  l'engagea  à  se  distraire  par  des 
promenades  et  des  voyages.  Il  perdit  son  père 
en  1651  ;  et  sa  sœur,  que  des  talents  distingués 
et  une  réputation  de  grand  mérite  semblaient 
appeler  à  faire  dans  le  -monde  le  charme  de  la 
société,  touchée  de  ses  pieux  discours  et  des 
vertus  qu'il  pratiquait  avec  tant  de  zèle,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  maison  de  Port- 
Royal-des-Champs.  Les  discours  et  l'exemple  de 
Pascal  exerçaient  une  grande  influence  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient;  son  père  même,  dont 
la  vie  avait  été  une  pratique  continuelle  des 
vertus  les  plus  recommandables ,  prenait  un  tel 
goût  à  ses  entretiens,  qu'ils  redoublèrent  chez 
lui  les  sentiments  de  piété,  et  le  rendirent  plus 
attaché  encore  à  ses  devoirs  religieux.  Lorsque 
Pascal  fut  resté  seul ,  son  application  au  travail 
n'éprouvant  plus  d'obstacles,  il  en  abusa  de  nou- 
veau au  détriment  de  sa  santé,  et  les  rapides 
progrès  de  ses  maux  le  forcèrent  bientôt  d'y  re- 
noncer tout  à  fait.  Il  éprouvait  de  grands  maux_ 
de  tête,  une  inflammation  dans  les  entrailles;  et, 
dans  cet  état,  il  ne  pouvait  avaler  aucun  liquide 
qui  ne  fiit  chaud ,  et  seulement  goutte  à  goutte. 
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Les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  tous 
les  deux  jours  pendant  trois  mois;  il  se  con- 
damna, sans  se  plaindre,  au  long  supplice  de 
prendre  toutes  ces  médecines  de  la  seule  manière 
dont  il  pouvait  le  faire.  Il  recouvra  un  peu  de 
santé.  Les  médecins  lui  conseillèrent  alors  de  se 
livrer  à  quelques  distractions  :  il  ne  le  fit  d'abord 
qu'avec  répugnance,  et  il  se  répandit  en  efîet 
dans  le  monde,  oîi  il  porta  cette  aménité,  ces 
lumières,  accompagnées  de  beaucoup  de  modestie 
et  de  réserve,  qui  rendaient  sa  société  si  agréa- 
ble. Lui-même  prit  peu  à  peu  plus  de  goût  pour 
le  commerce  des  hommes,  et  l'on  prétend  même 
qu'il  forma  le  dessein  de  se  marier.  Mais  uii 
malheureux  accident,  qui  lui  arriva  au  mois 
d'octobre  1654,  opéra  une  révolution  dans  ses 
idées,  et  donna  une  direction  nouvelle  à  ses  vues 
et  à  sa  conduite.  Il  allait  se  promener  du  côté 
du  pont  de  Neuilly,  dans  un  carrosse  à  quatre 
chevaux,  selon  l'usage  du  temps.  Quand  il  fut 
près  de  ce  pont ,  les  deux  premiers  chevaux  pri- 
rent le  mors  aux  dents,  vers  un  lieu  où  il  n'y 
avait  point  de  barrière  au  bord  de  la  Seine  ;  ils 
se  précipitèrent  dans  la  rivière  :  la  secousse  pro- 
duite par  leur  chute  fit  heureusement  rompre 
les  traits,  et  la  voiture  resta  sur  le  bord.  La 
commotion  subite  et  violente  que  reçut  Pascal  * 
faillit  lui  faire  perdre  la  vie,  et  aggrava  toutes 
ses  infirmités  ;  elle  ébranla  son  imagination ,  et 
l'on  prétend  que  dès  lors  il  croyait  voir  quelque- 
fois un  précipice  à  ses  côtés.  Cet  événement  lui 
parut  un  avertissement  que  lui  donnait  la  Provi- 
dence sur  la  fragilité  de  la  vie  ;  il  résolut  d'en 
profiter.  Sa  sœur,  la  religieuse,  contribua  par 
ses  conseils  à  lui  faire  embrasser  le  nouveau  rè- 
glement de  vie  qu'il  mit  à  exécution.  11  renonça 
dès  lors  à  toute  culture  des  sciences  profanes.  Il 
changea  de  quartier;  et,  après  un  court  séjour 
à  la  campagne,  il  revint  dans  sa  nouvelle  de- 
meure se  consacrer  à  une  retraite  absolue  et  à 
une  pratique  de  plus  en  plus  rigoureuse  de  ses 
exercices  de  piété.  Tous  les  jours  il  retranchait 
quelque  chose  des  commodités  de  la  vie;  et  vou- 
lant se  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  regardait 
comme  superflu,  il  ôta  jusqu'aux  tapisseries  de 
son  appartement.  N'employant  le  secours  des 
domestiques  que  dans  les  circonstances  où  il  lui 
était  indispensable,  il  faisait  lui-même  son  lit,  et 
allait  prendre  ses  aliments  dans  la  cuisine,  d'où 
il  les  portait  dans  sa  chambre.  Il  consacrait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  prière  et  à 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  finit  par  re- 
tenir tout  entière,  au  point  de  reconnaître  sur- 
le-champ  la  vérité,  la  fausseté  ou  l'inexactitude 
d'une  citation.  Il  s'appliquait  à  mortifier  ses  sens 
de  toutes  manières.  Sa  sœur  rapporte  qu'il  por- 
tait sur  lui  une  ceinture  garnie  de  pointes  de 
fer,  pour  rappeler  son  attention  sur  lui-même, 
et  réprimer  au  besoin  les  mouvements  intérieurs 
d'amour-propre,  auxquels  il  se  sentait  exposé 
dans  les  conversations.  C'est  alors  qu'il  conçut  le 
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dessein  et  le  plan  du  grand  ouvrage  dont  il  n'a 
laissé  que  les  premiers  linéaments  dans  ces  frag- 
ments isolés  qui  nous  restent  sous  le  titre  de 
Pensées.  C'est  aussi  pendant  ce  temps  qu'il  écrivit 
les  Provinciales.  A  trente-cinq  ans,  il  sentit  se 
renouveler  tous  ses  maux.  Il  éprouva  d'abord 
un  violent  mal  de  dents  qui  le  plongea  dans  ces 
cruelles  insomnies  pendant  lesquelles  il  médita 
les  problèmes  de  la  cycloïde.  Il  écrivit  les  solu- 
tions de  ces  problèmes  en  huit  jours,  fournissant 
les  feuilles  à  deux  imprimeurs  à  la  fois.  Ses  dou- 
leurs ne  lui  laissèrent  plus  aucun  relâche.  Sa 
dernière  maladie,  qui  dura  deux  mois,  commença 
par  un  dégoût  complet.  Il  logeait  dans  sa  maison 
un  pauvre  homme  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
l'un  de  ceux-ci  fut  atteint  de  la  petite  vérole. 
Pascal ,  craignant  que  sa  sœur,  madame  Périer, 
n'eût  par  cette  raison,  à  cause  de  ses  propres 
enfants,  quelque  répugnance  à  lui  rendre  ses 
soins  ordinaires,  dont  il  ne  pouvait  se  passer, 
ne  permit  point  qu'on  sortît  de  chez  lui  le  ma- 
lade, qui  ne  pouvait  être  déplacé  sans  risque, 
mais  il  décida  que  c'était  à  lui-même  de  sortir, 
attendu  que  le  péril  n'était  pas  aussi  grand  pour 
son  compte;  et,  malgré  ses  soulTrances,  il  se  fit 
transporter  chez  sa  sœur.  Il  était  sans  fièvre, 
mais  son  état  surprit  les  médecins  :  il  en  connut 
bientôt  lui-même  tout  le  danger,  et  il  demanda 
avec  instance  les  secours  de  la  religion.  Il  éprou- 
vait de  grands  maux  de  tête,  des  coliques  et  des 
douleurs  atroces,  qui  ne  lui  arrachaient  aucune 
plainte.  Au  milieu  de  ces  souffrances,  il  ne  pen- 
sait qu'à  des  œuvres  de  charité  :  se  voyant  l'objet 
des  soins  les  plus  soutenus,  il  désira  que  l'on 
plaçât  dans  la  maison  un  malade  auquel  l'on 
prodiguerait  les  mêmes  attentions,  voulant  avoir, 
disait-il,  la  consolation  de  savoir  qu'il  y  eût 
quelqu'un  d'aussi  bien  traité  que  lui.  Comme  on 
ne  le  croyait  point  malade  au  point  où  il  l'était 
en  effet,  on  le  pria  de  différer  de  recevoir  les 
derniers  sacrements,  pour  ne  pas  effrayer  ses 
amis.  Le  17  aoiit,  il  lui  prit  une  convulsion  qui 
semblait  devoir  l'emporter,  et  l'on  eut  regret  de 
s'être  refusé  à  ses  prières.  Lorsqu'il  eut  recouvré 
la  connaissance  et  un  peu  de  calme ,  on  se  hâta 
de  lui  faire  administrer  l'eucharistie.  Voici,  dit 
le  curé  de  St-Etienne-du-Mont,  en  lui  apportant 
le  viatique,  voici  celui  que  vous  avez  tant  désiré. 
Pascal  le  reçut  avec  une  ferveur  et  une  résigna- 
tion qui  émurent  les  assistants  jusqu'aux  larmes. 
Quelques  instants  après,  il  retomba  dans  de  nou- 
velles convulsions,  qui  durèrent  vingt-quafre 
heures,  et  dans  lesquelles  il  mourut  le  19  août 
1662,  âgé  de  39  ans  et  2  mois.  On  ouvrit  son 
corps,  et  l'on  trouva  les  intestins  gangrenés, 
l'estomac  et  le  foie  flétris.  On  fut  frappé  du  vo- 
lume considérable  de  la  cervelle,  qui  avait  une 
consistance  presque  solide.  Ainsi  périt  cette  frêle 
machine,  qui  servit  pendant  quelques  instants 
de  demeure  à  l'une  des  plus  sublimes  intelligen- 
ces qui  aient  paru  sur  la  terre.  Qui  pourrait  dire 
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ce  qu'eût  fait  un  tel  homme  si,  doué  d'une  meil- 
leure constitution  physique ,  il  eût  vécu  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  et  consacré  tout  ce 
temps  à  la  culture  des  sciences ,  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ?  Il  est  douteux  qu'on  eût  vu  deux 
fois  briller  une  telle  lumière  parmi  les  hommes. 
Il  paraît  que  Pascal  avait  épousé  de  bonne  foi  la 
cause  des  jansénistes  ;  il  était  persuadé  que  leur 
doctrine  sur  la  grâce  était  celle  de  St-Augustin 
et  de  St-Thomas;  et  dès  lors  il  ne  crut  pas  qu'il 
fût  possible  de  s'écarter  de  cette  doctrine  sans 
tomber  dans  l'erreur.  Ainsi ,  lorsque  les  jansé- 
nistes montrèrent  quelque  condescendance  à  l'é- 
gard du  formulaire  de  1657,  Pascal  les  désap- 
prouva expressément;  ce  qui  apporta  un  peu 
de  refroidissement  dans  ses  relations  avec  Port- 
Royal  ,  d'où  l'on  avait  conclu  par  méprise  qu'il 
avait  rétracté  ses  opinions.  Il  paraît  au  contraire 
qu'il  est  mort,  comme  on  a  dit,  dans  les  senti- 
ments du  jansénisme  le  plus  rigoureux.  Mais  lais- 
sons de  côté  le  jansénisme  de  Pascal  pour  admirer 
en  lui,  sans  restriction,  le  rival  d'Archimède  et 
de  Galilée,  le  précurseur  de  Molière  et  de  Boileau, 
l'égal  de  Démosthène  et  de  Bossuet  pour  la  hau- 
teur de  l'éloquence,  le  plus  grand  peut-être  des 
philosophes,  en  prenant  pour  philosophie  l'art 
d'apprécier  la  juste  valeur  des  choses,  la  science 
de  l'homme  et  la  connaissance  de  ses  destinées 
et  de  ses  devoirs  ;  et ,  sous  ce  dernier  rapport ,  il 
est  encore  le  plus  grand  apologiste  de  la  religion 
chrétienne,  et  le  plus  redoutable  adversaire  de 
l'incrédulité.  Il  avait  pour  les  vérités  de  la  foi  la 
docilité  d'un  enfant;  docilité  qui  s'allie  très-bien 
avec  les  plus  hautes  qualités  de  l'esprit.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Pascal  eût  l'âme  servile  ;  quel- 
ques-unes de  ses  pensées  les  plus  énergiques 
prouvent  qu'il  avait  une  indépendance  d'esprit 
très-prononcée.  Voyez  avec  quelle  noble  liberté 
il  parle  à  un  personnage  d'un  rang  éminent,  en  lui 
traçant  la  distinction  qu'il  fait  entre  les  grandeurs 
naturelles  et  celles  qui  ne  sont  que  de  convention  : 
«  Il  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous  êtes  duc, 
«  que  je  vous  estime,  mais  il  est  nécessaire 
«  que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc  et  honnête 
«  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  l'une  et  à 
«  l'autre  de  ces  qualités....  Si,  étant  duc  et  pair, 
«  vous  ne  vous  contentiez  pas  que  je  me  tinsse 
«  découvert  devant  vous,  et  que  vous  voulussiez 
«  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais 
«  de  me  montrer  les  qualités  qui  méritent  mon 
«  estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle  vous  est  acquise, 
«  et  je  ne  pourrais  vous  la  refuser  sans  injustice  ; 
«  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  in- 
«  juste  de  me  la  demander,  et  assurément  vous 
«  n'y  réussiriez  pas,  fussiez-vous  le  plus  grand 
«  prince  du  monde.  »  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  parler  du  sel  piquant  et  de  la  finesse  de  plai- 
santerie dont  l'auteur  des  Provinciales  savait 
assaisonner  ses  entretiens;  plaisanterie  d'autant 
plus  aimable,  qu'elle  était  toujours  tempérée  par 
la  crainte  de  déplaire.  Pascal  vit  les  troubles  de  la 
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à  toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  fit  pour  le  dé- 
tacher de  la  cause  du  roi.  Si  c'était  un  crime  à 
ses  yeux  de  vouloir  introduire  par  la  révolte  un 
roi  dans  une  république  établie,  il  n'en  voyait 
pas  un  moins  grand,  au  sein  d'une  monarchie, 
dans  tout  ce  qui  blessait  la  majesté  royale,  qui 
était  selon  lui  une  image  de  la  puissance  de 
Dieu.  Non-seulement  il  détestait  la  guerre  civile 
à  cause  des  maux  affreux  qu'elle  entraîne,  mais 
il  envisageait  principalement  ces  maux  avec  les 
yeux  de  la  charité  chrétienne.  Cette  charité  était 
l'une  de  ses  vertus  dominantes  ;  il  la  pratiquait 
avec  un  grand  zèle,  et  sa  tendresse  pour  les 
pauvres  se  manifestait  dans  toutes  les  occasions. 
Il  s'imposait  sur  son  nécessaire  des  privations  au 
profit  des  infortunés.  Il  se  serait  volontiers  dé- 
pouillé de  tout  pour  secourir  les  malheureux, 
sans  rien  craindre  pour  lui-même  :  «  J'ai  remar- 
«  qué,  disait-il,  que,  quelque  pauvre  que  l'on  soit, 
«  on  laisse  toujours  quelque  chose  à  sa  mort.  » 
Pascal  souffrait  avec  humilité  qu'on  lui  fît  re- 
marquer ses  défauts;  le  principal  était  une  dispo- 
sition à  l'impatience,  qui  est  ordinaire  aux  naturels 
vifs,  et  surtout  aux  hommes  de  travail.  Lorsqu'il 
craignaitd'avoirfâchéquelqu'un  par  ses  vivacités, 
il  mettait  un  si  grand  empressement  et  tant  de 
douceur  à  réparer  sa  faute,  qu'il  en  effaçait  aus- 
sitôt jusqu'à  la  moindre  impression.  Il  tâchait 
de  tout  son  pouvoir  de  se  dégager  des  choses 
terrestres,  comme  indignes  de  fixer  une  âme 
destinée  à  l'immortalité.  Par  suite  du  même 
principe,  et  malgré  la  tendre  affection  qu'il 
avait  vouée  à  ses  parents,  il  faisait  un  généreux 
effort  sur  lui-même  pour  combattre  cette  affec- 
tion et  pour  inspirer  aux  autres  le  désir  de  se 
détacher  de  lui-même.  «  Je  ne  suis ,  disait-il,  la 
«  fin  de  personne  ;  il  est  injuste  qu'on  s'attache 
«  à  moi,  et  je  tromperais  ceux  en  qui  je  ferais 
«  naître  ce  désir.  »  Par  un  sacrifice  douloureux 
sans  doute  pour  la  nature  et  que  la  religion 
seule  peut  adoucir,  il  immolait  son  cœur  à  l'a- 
mour divin ,  qu'il  regardait  comme  le  seul  senti- 
ment qui  doit  remplir  une  âme  chrétienne.  Lors- 
qu'il se  vit  obligé  de  renoncer  au  travail ,  il  se 
dédommageait  de  son  oisiveté  en  fréquentant  les 
églises  et  en  assistant  à  toutes  les  solennités.  Sa 
prière  favorite  était  la  récitation  des  petites 
Heures  canoniales;  le  psaume  118  lui  paraissait 
admirable,  et  il  en  parlait  avec  une  sorte  de  ra- 
vissement. Nous  avons  dit  un  mot  des  mortifica- 
tions qu'il  aimait  à  s'imposer  :  sa  sobriété  sur- 
tout était  remarquable.  Il  ne  voulait  permettre 
aucun  assaisonnement  dans  les  mets  qu'on  lui 
destinait,  et  il  n'aimait  point  qu'on  vantât  la 
délicatesse  des  plats.  Comme  l'état  de  sa  santé 
exigeait  qu'on  lui  servît  des  aliments  choisis,  on 
mettait  beaucoup  de  soin  à  lui  procurer  des  choses 
saines  et  agréables  :  cette  dernière  qualité  était 
toujours  en  pure  perte,  car  il  s'était  exercé  à  ne 
point  savourer  sa  nourriture,  et,  lorsqu'on  lui 
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demandait  s'il  n'avait  pas  remarqué  la  bonté  de 
tel  ou  tel  mets ,  il  répondait  avec  une  aimable 
naïveté  :  «  Vous  deviez  m'en  avertir  aupara- 
«  vant;  je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  pas  pris 
«  garde.  »  Nous  terminerons  par  le  portrait 
suivant  qu'il  a  fait  de  lui-même  :  «  J'aime  la 
«  pauvreté,  parce  Jésus-Christ  l'a  aimée;  j'aime 
«  lès  biens ,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'as- 
«  sister  les  misérables.  Je  garde  la  fidélité  à  tout 
«  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui 
«  m'en  fout.  J'essaye  d'être  toujours  véritable, 
«  sincère  et  fidèle  à  tous  les  hommes.  J'ai  une  . 
«  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a 
«  unis  plus  étroitement.  Soit  que  je  sois  seul ,  ou 
«  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions 
«  la  vue  de  Dieu,  qui  doit  les  juger  et  à  qui  je 
«les  ai  toujours  consacrées.  Voilà  quels  sont 
«  mes  sentiments.  »  Pascal  fut  enterré  à  Paris, 
dans  l'église  de  St-Etienne  du  Mont,  sa  paroisse, 
derrière  le  maître-autel,  au  pied  du  pilier  droit 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Nicole  a  fait  de 
ce  grand  homme  un  court  éloge  en  latin,  que 
Bossut  a  placé  au  commencement  du  premier 
volume  de  son  édition.  Perrault,  parmi  ses  Hom- 
mes  illustres  du  17'  siècle,  avait  compris  Pascal  et 
Arnauld,  dont  les  éloges  furent  supprimés,  dit- 
on,  par  l'effet  des  démarches  et  du  crédit  des 
jésuites,  ce  qui  donna  lieu,  comme  l'on  sait,  à 
l'application  du  fameux  passage  de  Tacite  relatif 
aux  images  de  Cassius  et  de  Brutus  [voy.  Ar- 
nauld). Le  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pascal,  inséré  en  1779  dans  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  5  vol.  in-S",  a  été  imprimé 
à  part  en  1781,  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions considérables,  Paris,  Nyon,  in- 8°  de  146  pa- 
ges. Nous  ne  parlerons  pas  de  l'éloge  étrange, 
dirons-nous  dérisoire ,  que  Condorcet  a  mis  en 
tête  de  son  édition  des  Pensées.  Il  est  singulier 
que ,  pendant  un  siècle  et  demi ,  aucune  société 
littéraire  de  France  n'ait  proposé  l'éloge  de  Pas- 
cal aux  efforts  de  l'éloquence.  En  1811,  l'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  répara  enfin 
cet  oubli.  Après  cinq  ans  d'épreuves  et  d'appels 
réitérés  à  de  nouveaux  efforts,  le  prix  accoutumé, 
qui  avait  été  doublé  [V églantiiie  d'oi-),  fut  décerné 
le  3  mai  1816  au  discours  envoyé  par  l'auteur 
de  cet  article  (1).  L'académie  accorda  un  second 
prix  à  un  autre  discours  qui  lui  parut  digne  de 
récompense  et  dont  l'auteur  était  M.  Belime 
(Paris,  1816,  in-S").  Un  autre  Eloge  de  Pascal, 
par  Alexis  Dumesnil,  avait  paru  trois  ans  aupa- 
ravant (voyez- en  l'extrait  àarts  ]es  Annales  litté- 
raires de  M.  Dussault,  t.  4).  M.  J.-H.  Monier, 
avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Lyon ,  a 
aussi  donné  un  Essai  sur  Biaise  Pascal,  Paris, 
1822,  in-8»  (2).  —  Nous  garderons,  en  indiquant 

(li  Eloge  de  Biaise  Pascal ,  accompagné  de  nol-s  historiques 
et  critiques,  discours  qui  a  remporté  le  prix  double  d'élo- 
quence, etc.,  par  M.  G. -M.  Raymond  ,  Toulouse,  1816,  in-S"; 
Lyon  ,  1816  ,  2^  édition. 

|2!  Parmi  diverses  publications  modernes  relatives  au  célèbre 
solitaire  de  Port-Royal,  nous  mentionnerons  les  Etudes  sur 
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les  écrits  de  Pascal ,  le  même  ordre  que  nous 
avons  suivi  dans  l'exposition  de  ses  travaux. 
Son  indifférence  pour  la  renommée  a  causé  la 
perte  de  plusieurs  de  ses  écrits  sur  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  que  l'on  doit  regretter, 
sinon  pour  le  fond  des  matières,  qui  n'auraient 
plus  aujourd'hui  le  même  intérêt,  attendu  les 
progrès  que  les  sciences  ont  faits  et  le  change- 
ment total  des  méthodes  ;  du  moins,  sous  le  rap- 
port historique  des  sciences,  et  comme  monu- 
ments des  travaux  d'un  homme  de  génie,  qui 
ont  toujours  leur  prix  aux  yeux  des  observa- 
teurs. 1°  Essai  pour  les  coniques,  1640.  Leibniz, 
à  qui  ses  manuscrits  avaient  été  communiqués, 
annonçait,  dans  une  lettre  à  M.  Périer,  neveu  de 
Pascal,  du  30  août  1676,  qu'il  avait  trouvé 
deux  exemplaires  imprimés  de  cet  écrit.  Il  fait 
mention  de  quelques  autres  fragments  de  Pas- 
cal, qu'il  y  avait  réunis  :  l'un,  De  restitutione 
coni,  qui  servait  à  faire  retrouver  les  sections 
coniques  au  moyen  des  diamètres  et  des  para- 
mètres donnés  ;  un  autre ,  intitulé  Magnum  pro- 
hlema,  qui  fournissait  le  moyen  de  couper  un 
cône  par  un  point  donné ,  de  manière  à  obtenir 
une  section  conique  semblable  à  une  section 
donnée.  Bossut  a  mis  V Essai  pour  les  coniques,  le 
seul  qui  reste  de  ces  fragments ,  en  tête  du  qua- 
trième volume  de  son  édition  de  1779.  2"  La 
même  lettre  de  Leibniz  fait  mention  de  six  trai- 
tés ,  tous  relatifs  aux  sections  coniques ,  lesquels 
formaient,  selon  l'avis  de  Leibniz,  un  ouvrage 
7iet  et  achevé,  en  état  d'être  imprimé.  «  Il  ne  faut 
«  pas  demander,  ajoute-t-il,  s'il  le  mérite;  je 
«  crois  même  qu'il  est  bon  de  ne  pas  tarder  da- 
«  vantage  ,  parce  que  je  vois  paraître  des  traités 
«  qui  y  ont  quelque  rapport  :  c'est  pourquoi  je 
«  crois  qu'il  est  bon  de  le  donner  au  plus  tôt  avant 
«  qu'il  perde  la  grâce  de  la  nouveauté.  »  Il  pa- 
raît néanmoins  que  ces  traités  sont  perdus.  Il 
est  inutile  d'en  donner  les  titres  ;  car  quelques- 
uns  n'en  avaient  pas  d'autres  que  ceux  que  Leib- 
niz lui-même  y  avait  mis.  3»  Parmi  les  écrits 

Pascal,  parM.  Vinet,  de  Lausanne,  travail  original  et  remarqua- 
ble ,  mais  conçu  à  un  point  de  vue  anticatholique.  Un  tout  autre 
esprit  a  inspiré  l'ouvrage  de  l'abbé  Maynard  :  Pascal,  sa  vie, 
son  caractère  et  ses  écrits ,  J850,2vol.  in-8"  ;  les  jésuites ,  si  vi- 
vement attaqués  dans  les  Provinciales  ,  y  trouvent  souvent  un 
défenseur  zélé.  Le  petit  volume  de  M.  Lesueur,  De  la  méthode 
philosophique  de  Pascal,  a  été  qualifié  d'ingénieux  et  de  para- 
doxal. On  peut  signaler  comme  très-dignes  d'attention  l'article 
que  M.  Frank  a  consacré  à  Pascal  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques ,  et  un  chapitre  plein  de  verve  et  de  cha- 
leur dans  l'Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin.  Divers 
travaux  remarquables  ont  paru  en  Allemagne.  Un  penseur  pro- 
fond, M.  Steffens,  a  publié,  en  1837,  à  Berlin,  Pascal  et  la  signi- 
fication philosophico-historique  de  ses  vues;  M.  H.  Reuchlin  a 
fait  paraître  à  Stuttgard  ,  en  1840 ,  un  volume  in-8«  intitulé  Vie 
de  Pascal  et  esprit  de  ses  écrits.  Néander  a  mis  au  jour  un  mé- 
moire Sur  la  signification  historique  des  Pensées  de  Pascal  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  religieuse.  M.  Ste-Beuve  a  consa- 
cré, dans  son  Port-Royal ,  de  longues  et  remarquables  pages  à 
Pascal ,  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  juiWQt  et  août  1844, 
il  s'est  étendu  avec  détail  sur  le  même  sujet.  Disons  aussi  que  la 
i?ev«e  en  question  (  décembre  184'1  et  janvier  1845)  contient  un 
article  important  de  M.  Cousin,  Sur  le  scepticisme  de  Pascal  ;  en 
1844,  M.  Alexandre  Thomas  avait  écrit  une  thèse  :  De  Paschali; 
an  vere  scepticus fuerit;  mais  la  bibliographie,  à  cet  égard  ,  est 
trop  étendue  pour  que  nous  ne  comprenions  pas  la  nécessité  de 
nous  restreindre.  Br — T. 
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dont  Pascal  annonçait  l'hommage  en  1654  à  la 
société  libre  de  savants  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  question  dans  cet  article,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  paraissent  compris  au  nombre  de  ceux 
dont  fait  mention  la  lettre  de  Leibniz.  Ce  recueil 
devait  contenir  les  écrits  suivants  :  i.  De  nume- 
ricarum  potestatum  ambitibus;  2.  un  traité  sur  les 
nombres  multiples ,  qui  les  faisait  trouver  par  la 
seule  addition  des  caractères  ;  3.  />e  numeris  ma- 
gico-magicis.  C'était  une  méthode  de  former  un 
carré  magique  tel,  que,  si  l'on  ôtait  l'une  quel- 
conque des  bandes  du  contour ,  le  reste  formait 
toujours  un  carré  magique ,  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  bandes  successives.  4.  Promotus 
Apollonius  Galliis.  Pascal  avait  étendu  Y  Apollo- 
nius Gallus  de  Viète  sur  les  contacts  des  cercles 
et  l'avait  poussé  bien  au-delà  du  travail  de  l'au- 
teur ancien,  o.  Tactiones  sphœricœ,  ouvrage  sur 
les  contacts  des  sphères ,  analogue  au  précédent 
et  traité  par  la  même  méthode  ;  6 .  Tactiones 
etiam-conicœ.  C'est  le  moyen  de  résoudre  ce  pro- 
blème :  étant  donné  cinq  points  et  cinq  lignes 
droites,  faire  passer  une  section  conique  par  ces 
cinq  points  ou  par  quatre  points  en  touchant  une 
des  droites,  etc.  7.  Loci  solidi.  Ces  lieux  solides 
embrassaient  tous  les  cas.  8°  Loci  plani.  Pascal, 
par  une  méthode  nouvelle  et  courte,  avait  com- 
pris les  lieux  plans  des  anciens,  avec  des  addi- 
tions des  géomètres  modernes ,  et  y  avait  réuni 
plusieurs  choses  nouvelles  qui  lui  appartenaient. 
9.  Conicorum  opus  completum.  C'était  le  traité  des 
coniques  qu'il  avait  composé  à  seize  ans,  dont 
nous  avons  parlé  en  son  lieu  et  qu'il  avait  en- 
suite disposé  dans  un  autre  ordre.  10.  Perspec- 
tivœ  methodus.  Pascal  annonçait  que,  par  une 
méthode,  la  plus  courte  que  l'on  pût  imaginer, 
on  trouvait  tous  les  points  scénographiques  par 
l'intersection  seulement  de  deux  lignes  droites. 
11.  Aleœ  geometria,  ou  De  compositione  aleœ  in 
ludis  ipsi  subjectis.  Il  s'agit  ici  des  méthodes  de 
Pascal  pour  les  parties  des  jeux  de  hasard.  Il  an- 
nonçait en  outre  qu'il  avait  un  traité  de  gnomo- 
nique  et  un  grand  nombre  de  mélanges  qui  n'é- 
taient pas  en  ordre  ou  qui  paraissaient  de  trop 
peu  d'importance.  4°  Avis  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  auront  curiosité  de  voir  la  machine  arithméti- 
que et  de  s'en  servir,  avec  une  dédicace  au  chan- 
celier Séguier  (1645),  suivi  de  la  Lettre  de  Pascal 
à  la  reine  Christine  (de  Suède) ,  en  lui  envoyant  la 
machine  arithmétique  [1650);  5°  Traité  du  triangle 
arithmétique  ;  6"  Traité  des  ordres  numériques.  La 
lecture  de  ce  traité  suppose  la  connaissance  et 
l'usage  du  triangle  arithmétique.  7"  De  numericis 
ordinibus  tractatus.  Ce  traité,  qui  est  une  suite 
du  précédent ,  comprend ,  entre  autres  exercices 
sur  les  nombres,  quelques-uns  des  usages  du 
triangle  arithmétique  déjà  exposés  en  français 
dans  le  traité  du  triangle.  Ces  trois  traités  ont 
été  réunis  et  publiés,  Paris,  1665,  in-4".  8°  Deux 
Lettres  à  Fermât,  des  29  juillet  et  24  août  1654, 
qui  contiennent  les  méthodes  de  Pascal  pour  ré- 


soudre les  questions  des  jeux  de  hasard  ;  9»  Pro- 
blemata  de  cycloïde  proposita  mense  junii  1658. 
C'est  le  programme  des  prix  proposés  touchant 
la  roulette.  A  la  suite  de  ce  programme  de  deux 
pages  est  un  éclaircissement  sur  ces  problèmes 
intitulé  De  eodem  argumenta  additamentum .  10°  Ré- 
flexions sur  les  conditions  des  prix  attachés  à  la 
solution  des  problèmes  de  la  cycloïde.  Nous  avons 
indiqué  plus  haut  l'objet  de  cet  écrit,  qui  com- 
prend 14  pages.  11°  Annotata  in  quasdam  solu- 
tiones  Problematum  de  cycloïde.  En  attendant 
l'examen  que  les  juges  du  concours  devaient 
faire  des  solutions  envoyées,  Pascal  examine  ici  la 
pièce  transmise  par  le  P.  la  Loubère;  il  fait  voir 
qu'elle  ne  contient  qu'un  calcul  faux,  sans  aucune 
démonstration  ni  méthode,  et  qu'elle  ne  remplit 
aucune  des  conditions  proposées.  1 2°  Histoire  de  la 
roulette,  appelée  autrement  trochoide  oucycloïde  .C'  est 
une  courte  notice  sur  les  premières  découvertes 
relatives  à  cette  courbe  et  sur  le  résultat  du 
concours  proposé.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  points  de  cette  notice  qui  sont  susceptibles 
de  critique.  Pascal  exposa  ensuite  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  le  P.  la  Loubère  au  sujet 
du  concours,  sous  ce  titre  :  Suite  de  l'histoire  de 
la  roulette.  Ces  deux  pièces  existent  aussi  en  latin 
et  sont  intitulées  Historia  trochoïdis,  sive  cycloï- 
dis,  gallice ,  la  roulette,  et  Historiée  trochoïdis, 
sive  cycloîdis ,  continuatio.  13°  Les  travaux  de 
Pascal  touchant  la  solution  des  problèmes  propo- 
sés sur  la  roulette  comprennent  les  écrits  sui- 
vants :  1 .  Lettre  de  M.  Dettonville  à  M.  de  Car- 
cavi ,  ci-devant  conseiller  du  roi  en  son  grand 
conseil.  Cette  lettre,  qui  est  une  espèce  d'intro- 
duction, contient  d'abord,  à  la  suite  de  quelques 
propositions  préliminaires ,  la  méthode  générale 
de  Pascal  pour  les  centres  de  gravité  de  toutes  sortes 
de  lignes,  de  surfaces  et  de  solides.  2.  Cinq  Traités 
préparatoires  des  propriétés  des  sommes  simples, 
triangulaires  et  pyramidales,  des  trilignes  rectan- 
gles, et  de  leurs  onglets ,  des  sinus  du  quart  de 
cercle,  des  arcs  de  cercle  et  des  solides  circulaires  ; 
3.  Traité  général  de  la  roulette,  ou  Problèmes  proposés 
publiquement  et  résolus  par  A.  Dettonville.  Pascal 
donne  ici  les  solutions  de  tous  les  problèmes, 
lesquelles ,  en  vertu  de  sa  méthode,  se  déduisent 
des  traités  qui  précèdent.  14°  Dimension  des  lignes 
courbes  de  toutes  les  roulettes.  Pascal  envoya  ce 
travail  à  Huygens  pour  accompagner  les  solu- 
tions des  problèmes  de  la  cycloïde ,  que  Carcavi 
devait  lui  adresser.  15°  De  l'escalier  circulaire, 
des  triangles  cylindriques  et  de  la  spirale  autour  du 
cône.  Cet  écrit  fut  envoyé  par  Pascal  à  Sluze, 
chanoine  de  Liège,  à  qui  il  l'avait  promis,  en 
même  temps  que  les  problèmes  de  la  roulette. 
L'auteur  détermine  la  dimension  et  le  centre  de 
gravité  de  l'escalier  circulaire,  d'un  triangle 
cylindrique  quelconque,  et  d'un  solide  spiral- cy- 
lindracé,  engendré  par  le  mouvement  spiral  d'une 
droite  qui  croît  uniformément  en  se  mouvant 
perpendiculairement  au  plan  d'un  cepcle ,  de  la 
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circonférence  au  centre.  16"  Propriétés  du  cercle, 
de  la  spirale  et  de  la  parabole.  DaYis  ce  petit  écrit, 
traité  à  la  manière  des  anciens,  l'auteur  démontre 
que  la  ligne  parabolique  et  la  spirale  d'Archi- 
mède  correspondante  sont  égales,  ce  que  Rober- 
val  avait  déjà  avancé^  mais  sans  démonstration. 
17°  Nouvelles  expériences  touchant  le  vuide  (1647)  ; 
18°  Réponse  de  Pascal  au  P.  Noël,  jésuite  (1647); 
19°  Lettre  de  Pascal  à  M.  le  Pailleur ,  au  sujet  du 
P.  Noël.  Ces  deux  lettres  sont  un  modèle  de  rai- 
sonnement et  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  le  m.érite  du  style.  20°  Lettre  de  Pascal  à 
M.  de  Ribeyre,  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Clermont-Ferrand,  etc.;  Réplique  de  Pas- 
cal à  M.  de  Ribeyre.  C'est  dans  la  première  de 
ces  lettres  que  Pascal  se  justifie  de  l'accusation 
qu'un  jésuite  de  Mont-Ferrand  avait  élevée  con- 
tre lui  dans  une  thèse  publique  touchant  les  ex- 
périences de  Torricelli.  21°  Traité  de  l'équilibre 
des  liqueurs,  suivi  du  Traité  de  la  pesanteur 
de  la  masse  de  Vair.  On  a  trouvé  dans  les 
papiers  de  Pascal  deux  fragments  d'un  ouvrage 
plus  étendu  sur  les  mêmes  matières,  dans 
lesquels  il  traite  des  variations  du  baromètre 
relativement  à  la  météorologie.  Faute  d'un  liom- 
bre  de  faits  suffisants,  il  tire  à  ce  sujet  quel- 
ques conséquences  prématurées  et  qui  avaient 
besoin  de  reposer  sur  des  observations  plus  nom- 
breuses, et  que  l'expérience  n'a  pas  justifiées. 
Ces  deux  traités  ont  été  publiés  en  1663,  Paris, 
in-12,  en  tête  des  deux  ouvrages  suivants. 
22°  Récit  de  la  grande  expérience  de  l'équilibre  des 
liqueurs,  projetée  par  le  sieur  B.  Pascal,  etc. 
(1648).  Ce  récit  contient  la  lettre  de  Pascal  à 
M.  Périer,  dans  laquelle  il  propose  à  celui-ci  l'ex- 
périence du  Puy-de-Dôme,  en  lui  exposant  les 
motifs  qui  la  lui  ont  suggérée.  23°  Nouvelles  ex- 
périences faites  en  Angleterre,  expliquées  par  les 
principes  établis  dans  les  deux  Traités  de  l'équilibre 
des  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de  la  masse  de 
Z'azV.  C'est  une  explication  des  expériences  faites 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 
"^hP  Lettre  de  MM.  Pascal  et  Roberval  à  M.  Fer- 
mat  sur  un  principe  de  géostatique  mis  en  avant 
par  ce  dernier.  Cette  lettre,  qui  est  comprise  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Fermât,  traite  du  cen- 
tre de  gravité  d'un  système  de  deux  poids  égaux, 
liés  par  une  ligne  droite  inflexible  et  sans  poids. 
On  y  examine  comment  se  comporterait  ce  cen- 
tre de  gravité  au  centre  commun  des  corps  pe- 
sants, dans  chacune  des  trois  hypothèses  qui 
régnaient  alors  sur  la  cause  de  la  pesanteur,  sa- 
voir, que  cette  cause  peut  résider  ou  dans  le 
corps  seul  qui  tombe  ou  dans  la  terre  seule,  ou 
dans  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  23°  Lettres  de  Louis 
de  Montalte  à  un  provincial  de  ses  amis  et  aux 
RR.  PP.  jésuites  sur  la  morale  et  la  politique  de 
ces  pères.  C'est  le  recueil  des  lettres  connues  sous 
le  titre  impropre  de  Lettres  provinciales.  Les  pre- 
mières sont  au  nombre  de  dix  et  les  autres  au 
nombre  de  huit,  outre  le  fragment  d'une  lettre 


au  P.  Annat.  Ces  lettres  parurent  d'abord  l'une 
après  l'autre  dans  le  format  in-4°.  Elles  furent 
bientôt  traduites  dans  plusieurs  langues,  et  elles 
ont  été  réimprimées  un  trop  grand  nombre  de 
fois  pour  que  nous  indiquions  même  les  princi- 
pales éditions  (1).  26°  Pensées  de  Pascal.  On  les 
trouva  écriies  sans  ordre  sur  des  feuilles  déta- 
chées. Les  solitaires  de  Port-Royal  en  publièrent 
en  1670,  in-12,  une  édition  dans  laquelle  ils 
avaient  supprimé  quelques-unes  de  ces  pensées, 
qui  furent  ensuite  publiées  en  forme  de  supplé- 
ment par  le  P.  Desmolets,  de  l'Oratoire.  Il  en 
parut  en  1687  à  Paris  une  édition  en  2  volumes 
in-12,  accompagnée  de  la  Vie  de  Pascal,  par 
madame  Périer,  sa  sœur;  d'un  Discours  de  Du- 
bois de  la  Cour  sur  les  Pensées ,  et  d'un  Discours 
sur  les  preuves  des  livres  de  Moïse.  Ce  recueil , 
accompagné  des  mêmes  discours,  fut  réimprimé 
en  1763,  2  vol.  in-12.  Quelques  éditeurs  des 
Pensées  en  avaient  retranché  plusieurs ,  les  unes 
à  cause  de  l'état  d'imperfection  dans  lequd  Pas- 
cal les  avait  laissées,  et  d'autres  comme  évidem- 
ment contraires  aux  sentiments  de  l'auteur.  Mais 
on  n'avait  pas  pris  garde,  relativement  à  ces 
dernières ,  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  quel- 
ques matériaux  bruts  dont  la  destination  n'est 
pas  indiquée,  et  qu'un  écrivain  qui  se  propose 
un  système  de  défense  ou  d'apologie  doit  natu- 
rellement recueillir  les  objections  qu'il  aura  à 
combattre.  Bossuet  a  fait  une  chose  très-utile, 
non-seulement  en  rétablissant  les  Pensées  de  Pas- 
cal dans  leur  intégrité ,  mais  en  les  distribuant 
dans  un  ordre  qui  leur  donne  quelque  ensemble 
et  en  rend  la  lecture  plus  facile  au  moyen  de 
l'espèce  de  classification  à  laquelle  il  les  a  sou- 
mises. Le  même  éditeur  a  encore  rendu  un  très- 
grand  service  au  public  en  réunissant  en  un 
seul  corps  d'ouvrage  tous  les  écrits  qui  restent 
de  Pascal ,  outre  plusieurs  pièces  relatives  aux 
travaux  de  cet  homme  célèbre ,  qui  forment  des 
documents  intéressants  pour  l'histoire  de  ces 
travaux.  Condorcet  avait  publié  en  1776  une 
édition  des  Pensées,  précédée  d'un  Eloge  de  Pas- 
cal. Cette  édition  ne  mérite  aucune  confiance  : 
l'éloge  contient  des  erreurs  et  se  ressent  sur 
beaucoup  de  déiails  de  l'esprit  avec  lequel  il  a 
été  composé.  L'auteur  affecte  de  se  contredire 
lui-même  dans  des  notes ,  ce  qui  jette  un  louche 
continuel  sur  ce  qu'il  dit  de  son  héros ,  toujours 
placé  de  cette  manière  entre  la  louange  et  le 
sarcasme;  ce  procédé  est  celui  d'un  écrivain 
qui  ne  respecte  pas  plus  le  public  qu'il  ne  sait  se 
respecter  lui-même.  Les  Pensées  de  cette  édition 
sont  incomplètes  ;  quelques-unes  sont  mutilées 
et  d'autres  même  falsifiées.  Voltaire,  faisant  les 
fonctions  de  second  éditeur ,  a  renforcé  le  travail 

|I|  Les  éditions  originales  des  Provinciales  ont  été  l'objet  de 
recherches  bibliographiques  persévérantes  de  la  part  de  M.  Basse 
(i.-oy .  le  Bulletin  du  bibliophile  ,  avril  et  mai  1846,  janvier  1548] . 
M.  Louandre  a  donné,  dans  la  bibliothèque  Charpentier,  une 
édition  des  Provinciales ,  accompagnée  d'une  Notic*  sur  l'his- 
toire du  jansénisme. 
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de  Condorcet  de  nouvelles  notes  dans  une  édition 
qui  parut  en  1778  ,  réimprimée  en  2  volumes 
in-18.  Londres  (Cazin) ,  1785.  A  la  lecture  de  ce 
recueil  et  du  double  commentaire  qui  l'accom- 
pagne, le  livre  tombe  des  mains.  La  mauvaise 
foi  et  l'indécence  y  éclatent  à  chaque  page, 
sans  parler  de  la  faiblesse  du  raisonnement 
dans  les  passages  oii  les  auteurs  ont  voulu  être 
sérieux.  Si  ce  travail  est  un  déplorable  monu- 
ment des  efforts  de  l'incrédulité,  il  atteste  du 
moins  l'impuissance  des  auteurs  dans  une  triste 
cause,  par  la  perfidie  des  moyens  qu'ils  sont  ré- 
duits à  employer.  On  sait  que  Voltaire  faisait  à 
Condorcet  cette  loyale  invitation  :  «  Mon  ami, 
«  ne  vous  lassez  point  de  répéter  que,  depuis 
«  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  le  cerveau  de 
«  Pascal  était  dérangé.  »  Il  est  vrai  que,  se- 
lon la  remarque  de  Bossut,  il  n'y  a  à  cela  qu'une 
petite  difficulté  :  c'est  que  ce  cerveau  dérangé  a 
produit  depuis  l'accident  les  Provinciales  et  les 
Solutions  des  problèmes  de  la  roulette  (1).  27°  Lettre 
touchant  la  possibilité  d'accomplir  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  Dissertation  sur  le  véritable  sens 
des  paroles  du  concile  de  Trente  ,  que  les  comman- 
dements ne  sont  pas  impossibles  aux  justes;  28°  plu- 
sieurs écrits  de  peu  d'étendue  :  Discours  sur  la 

(1)  Les  Pensées  de  Pascal,  dont  il  existe  de  trop  nombreuses  édi- 
tions pour  que  nous  puissions  en  donner  la  nomenclaiure,  et  qui 
sont  constamment  réimprimées,  ont  été  depuis  quelques  années 
l'objet  de  nombreux  et  importants  travaux.  Le  manuscrit  original 
est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Paris  ;  il  est  composé  d'une  mul- 
titude de  petits  morceaux  de  papier  qui  ont  été  collés  au  hasard, 
et  qui  sont  criblés  de  ratures  et  de  surcharges;  l'écriture  presque 
indéchiffrable  augmente  les  difficultés.  Ce  manuscrit  a  été  scruté, 
interrogé  avec  la  plus  minutieuse  attention.  M.  Victor  Cousin  a 
donné  sous  ce  rapport  une  forte  impulsion  en  se  livrant  à  des 
recherches  qu'il  a  publiées  en  1843:  Des  Pensées  de  Pascal; 
Rapport  à  V Académie  française  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  (in-é»,  LV  et  450  pages).  Ce  travail  a 
été  reproduit  avec  quelques  changements  de  détails  et  quelques 
additions  dans  le  l^'  volume  de  la  3«  série  [Litléralure)  des 
Œuvres  de  M.  Cousin  *  (édit.  gr.  in-18).  Bossut  eut  le  premier 
l'idée  de  diviser  le  travail  de  Pascal  en  deux  parties;  il  augmenta 
l'obscurité  et  la  confusion  des  premières  éditions.  En  1835  , 
M.  Frantin  tenta  de  rétablir  les  Pensées  dans  leur  ordre  primi- 
tif, mais  ce  dessein  fort  louable,  entrepris  sans  recourir  au 
manuscrit,  ne  réussit  pas  complètement;  du  moins  l'éditeur, qui 
avait  beaucoup  lu  et  médité  Pascal ,  en  a-t-il  habilement  carac- 
térisé la  philosophie  dans  la  remarquable  introduction  qu'il  a 
placée  en  tête  de  son  volume.  M.  Prosper  Faugère  a  donné,  en 
1844,  en  2  volumes  in-S",  une  édition  des  Pensées  en  revoyant 
le  texte  sur  les  manuscrits  autographes,  en  classant  les  frag- 
ments dans  l'ordre  qui  paraît  le  plus  logique.  Quant  à  retrouver 
le  plan  primitif  de  Pascal ,  il  ne  faut  pas  se  flatter  d'y  réussir  ; 
l'illustre  apologiste  n'avait  encore  arrêté  que  l'idée  fondamen- 
tale et  la  grande  division  de  son  ouvrage  ;  les  divisions  secon- 
tJaires  restaient  à  trouver.  Une  introduction  de  87  pages  fournit 
d'ailleurs  sur  le  travail  de  M.  Faugère  et  sur  les  principes  qui 
l'ont  dirigé  d'amples  renseignements.  Cette  édition,  d'après 
M.  Ste-Beuve  [Porl-Royal,l.  3,  p.  50),  est  la  seule  exacte  et  con- 
forme de  tout  point  au  manuscrit.  Dans  certains  cas  on  pourrait 
presque  regretter  de  ne  pouvoir  plus  citer  l'ancien  texte  plus 
courant  et  plus  net.  En  1851,  M.  Ernest  Havet  a  publié ,  de  son 
côté,  les  Pensées,  en  s'inspirant  des  idées  de  M.  Cousin,  u  Je 
"  me  suis ,  dit-il ,  reporté  au  manuscrit  autographe  dont  j'ai  tiré 
u  plusieurs  corrections  ;  cependant  mon  édition  ne  diflfère  pas  en 
u  général  de  celle  de  M.  Faugère  quant  au  texte  de  chaque  frag- 
«  ment  pris  à  part.  Elle  présente  cependant  un  autre  aspect;  la 
u  disposition  n'est  plus  la  même.  »  Br — T. 

*  Le  travail  de  M.  Cousin  a  été  apprécié  d'une  façon  favora- 
ble dans  la  Re^ue  de  Paris ,  1844,  t.  3,  p.  188.  Charles  Nodier 
a  dit  d'ailleurs  avec  raison ,  ce  nous  semble ,  au  sujet  de  ces  dis- 
cussions engagées  sur  tel  ou  tel  paragraphe  des  Pensées  :  a  U  ne 
«  faut  pas  prêter  une  trop  grande  importance  aux  variantes  d'un 
Il  brouillon  informe  qui  a  partout  l'élan  et,  tranchons  le  mot, 
Il  la  témérité  d'un  premier  jet.  » 


possibilité  et  le  pouvoir;  —  Comparaison  des  an- 
ciens chrétiens  avec  ceux  d'aujourd'hui;  —  Ques- 
tions sur  les  miracles;  —  écrit  sur  la  signature  du 
formulaire;  —  fragment  d'un  écrit  sur  la  con- 
version du  pécheur,  etc.  29°  Parmi  d'autres  écrits 
attribués  à  Pascal,  ou  du  moins  auxquels  on 
croit  qu'il  a  travaillé  avec  Arnauld ,  Nicole,  Her- 
mant,etc.,  on  cite  des  factums  pour  divers  curés, 
touchant  l'ouvrage  intitulé  Apologie  pour  les  ca- 
suistes,  des  projets  de  mandements,  la  Réponse  à 
un  écrit  sur  le  sujet  des  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  faire  à  Port-Royal,  etc.  R — m — d. 

PASCAL-VALLONGUE  (Joseph-Secret)  ,  général 
de  brigade  dans  l'arme  du  génie,  naquit  à  Sauve 
(département  du  Gard)  le  14  avril  1763.  Dans  le 
cours  de  la  révolution,  il  passa  du  génie  des 
ponts  et  chaussées  dans  le  génie  militaire ,  et  fit 
toutes  les  campagnes  du  Nord  et  d'Italie.  Le 
commandement  des  îles  de  la  Grèce  lui  fut  confié 
après  la  paix  d'Udine.  On  l'en  retira  pour  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Fait  prisonnier  au  combat 
d'Aboukir,  il  revenait  en  France  sur  sa  parole, 
avec  quarante-cinq  autres  officiers  ;  mais  le  vais- 
seau qui  les  portait  ayant  relâché  à  Syphante, 
ils  furent  livrés  aux  Turcs  par  le  capitaine, 
chargés  de  fers,  envoyés  à  Constantinople  et  en- 
fermés dans  les  prisons  du  bagne.  Son  talent 
pour  la  poésie ,  qu'il  n'avait  cultivée  que  comme 
un  amusement,  lui  fut  singulièrement  utile  en 
cette  occasion.  Une  épître  en  vers,  qu'il  adressa 
à  l'ambassadrice  d'Angleterre  à  la  Porte,  pour 
l'intéresser  à  son  sort  et  à  celui  de  ses  compa- 
gnons d'infortune ,  toucha  cette  femme  sensible , 
belle-sœur  de  sir  Sidney  Smith,  qui  était  alors  en 
grand  crédit  à  la  cour  ottomane  et  qui  obtint 
facilement  leur  liberté.  Le  poète  captif  avait 
trouvé  au  bagne  une  centaine  de  Français,  restes 
mutilés  de  400  braves  qui  avaient  succombé 
sous  l'effort  de  11,000  Turcs,  au  combat  de  Ni- 
copoli,  en  Epire,  le  23  octobre  1798.  Il  a  publié 
la  relation  de  cette  affaire  et  des  horribles  traite- 
ments qu'éprouvèrent  de  la  part  des  vainqueurs 
ceux  qui  furent  assez  malheureux  pour  conser- 
ver la  vie.  Quand  la  guerre  se  fut  rallumée, 
après  la  paix  d'Amiens,  Pascal -Vallongue,  qui 
avait  recouvré  par  ce  traité  le  droit  de  reprendre 
les  armes ,  servit  de  nouveau  avec  distinction  en 
Allemagne  et  en  Italie.  A  Ulm,  il  eut  l'honorable 
mission  de  recevoir  les  drapeaux  que  l'armée 
vaincue  s'était  soumise  à  déposer  aux  pieds  du 
vainqueur.  Après  la  victoire  d'Austerlitz,  il  alla 
commander  le  génie  au  siège  de  Gaëte ,  oii  il  fut 
tué  le  17  juin  1806.  Les  troupes  consacrèrent  un 
monument  à  sa  mémoire  aussitôt  qu'elles  furent 
entrées  dans  la  place,  quatre  jours  après  sa  mort, 
et  le  chef  du  gouvernement  napolitain  à  cette 
époque  lui  en  fit  ériger  un  autre,  sculpté  par 
Canova ,  et  sur  lequel  fut  placée  par  ses  ordres 
l'inscription  la  plus  honorable.  Le  général  Val- 
longue  a  fourni  des  articles  aux  six  premiers 
volumes  du  Mémorial  topographique  et  militaire, 
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dressé  au  dépôt  de  la  guerre,  collection  estimée 
et  fort  importante.  On  regrette  que  ce  travail 
n'ait  pas  été  continué  depuis  sa  mort.  Il  n'en  a 
paru  que  cinq  cahiers  in-8°.  V.  S.  L. 

PASCALIS-OUVIERE  (Félix)  ,  célèbre  médecin , 
naquit  en  Provence  vers  1730,  fit  ses  études 
médicales  à  Montpellier,  et  passa  aussitôt  après  à 
St-Domingue,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  acquit  des  connaissances 
très-étendues  en  botanique  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Forcé  de  quitter 
cette  colonie  lorsque  les  nègres  y  égorgèrent  les 
blancs  en  1793,  à  la  suite  des  décrets  de  l'assem- 
blée nationale  de  France,  il  se  réfugia  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  oii  la  pratique  de  son  art  lui 
procura  encore  une  très-belle  existence.  Il  habita 
d'abord  Philadelphie,  puis  New-York,  où  il  ré- 
sida pendant  plus  de  trente  ans.  Lors  de  l'épidé- 
mie de  Cadix,  en  1805,  il  se  rendit  dans  cette 
ville,  et  ensuite  à  Gibraltar,  pour  y  étudier  la 
nature  du  mal.  Ses  observations  le  convainqui- 
rent qu'il  n'était  point  contagieux,  et  il  l'a  déclaré 
dans  plusieurs  écrits ,  après  avoir  longtemps 
manifesté  une  opinion  contraire.   Le  docteur 
Pascalis  était  le  fondateur  de  la  société  Linnéenne 
à  New -York,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies et  sociétés  savantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  vers  1840,  dans  un  âge  avancé.  Ses  écrits 
sont  tous  en  anglais,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'un  seul  ait  été  traduit  en  français.  Les  prin- 
cipaux sont  :  l"  Description  de  la  Jièvre  jaune  con- 
tagieuse et  épidèmique  qui  a  régné  à  Philadelphie  en 
1797,  Philadelphie,  i798,  in-8"' ;  2°  Répertoire 
médical,  en  société  avec  les  docteurs  Akerii  et 
Mitchill;  3»  traduction  de  l'ouvrage  de  Yicq- 
d'Azyr  sur  les  enterrements,  avec  des  notes  et 
observations  du  traducteur  ;  4»  Essai  sur  tes  ma- 
ladies syphilitiques,  New -York,  1812,  in-S»,  où 
se  trouvent  des  vues  pratiques  sur  l'usage  du 
mercure  ;  5°  beaucoup  de  rapports  et  mémoires 
dans  divers  recueils  sur  la  fièvre  jaune,  sur  la 
couleur  noire  des  races  africaines,  etc.  Z. 
PASCH  (George),  savant  philologue,  né  en 
*  1661  à  Dantzig,  était  fils  d'un  riche  négociant 
de  cette  ville.  Après  avoir  achevé  ses  premières 
études,  il  alla  à  Graudentz  apprendre  le  polonais, 
dont  la  connaissance  lui  était  indispensable  pour 
suivre  les  afîaires  de  sa  maison;  et  au  bout  de 
six  mois  il  parla  cette  langue,  avec  autant  de  fa- 
cilité que  les  habitants.  De  retour  à  Dantzig,  il 
obtint  de  son  père  la  permission  de  fréquenter 
les  cours  de  l'université,  visita  ensuite  les  aca- 
démies de  Rostock  et  de  Kœnigsberg,  et  prit  en 
1684  ses  degrés  à  Wittemberg.  Le  désir  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances  le  détermina  à 
voyager;  il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas  ,  la  France  et  l'Angleterre ,  et  revint  dans  sa 
patrie  solliciter  un  emploi  dans  l'enseignement 
public.  S'étant  arrêté  à  Kiel,  il  épousa  une  fille 
du  savant  Chr,  Kortholt,  et  obtint  en  1701 ,  à 
l'université  de  cette  ville,  la  chaire  de  morale, 


qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ve- 
nait d'être  nommé  professeur  de  théologie,  lors- 
qu'il mourut  le  30  septembre  1707,  à  l'âge  de 
S6  ans.  On  a  de  lui  des  thèses  sur  des  sujets 
intéressants  :  De  paradoxo  morali  :  Et  qui  accipit, 
et  qui  nihil  vel  pauca  dat,  liberalis  est,  Kiel,  1702; 
—  De  fahulis  romanensihus  antiquis  et  recentiori- 
bus,  ibid.,  1704,  in-4°;  —  De  Jlctis  rébus  publicis, 
ibid.,  1704,  in- 4°;  c'est  une  dissertation  sur 
les  plans  de  gouvernement  imaginés  par  Platon, 
Th.  More,  Campanella ,  etc.;  —  De  philosophia 
churacteristica  et  parœnetica,  ibid.,  1705;  —  De 
re  litteraria,  pertinente  ad  doctrinam  moralem  So- 
cratis,  ibid.,  1706;  —  Brevis  introductio  in  rem 
litterariam  pertinentem  ad  doctrinam   moralem , 
1  706  ;  —  De  re  litteraria  potissimum  morali  Pla- 
tonis,  1707;  —  De  scepticorum  prœcipuis  hypothe- 
sibus,  1707;  —  Programma  de  difficultate  muneris 
theologici,  ibid.,  1707,  in-4°.  C'est  le  discours 
que  Pasch  prononça  en  prenant  possession  de  sa 
chaire  de  théologie.  Mais  les  deux  principaux  ou- 
vrages de  Pasch  sont  :  1"  Tractatus  de  novis  in- 
ventis  quorum  accuratiori  cultui  facem  prœtulit 
antiquitas,  2^  édition,  Leipsick,  1700,  in-4».  Cet 
ouvrage  savant,  mais  un  peu  indigeste,  est 
recherché.  L'auteur  se  propose  de  prouver  que 
la  plupart  des  opinions  regardées  comme  nou- 
velles étaient  déjà  connues  des  anciens,  et  qu'on 
retrouve  dans  leurs  écrits  le  germe  de  toutes  les 
idées  de  philosophie,  de  morale  et  de  politique 
des  modernes;  il  s'attache  ensuite  à  faire  voir 
que  toutes  les  découvertes  dans  les  arts  et  les 
sciences  ne  sont  que  le  résultat  et  le  développe- 
ment des  connaissances  qui  en  ont  été  trans- 
mises par  l'antiquité  :  il  y  a  un  peu  de  confusion 
dans  cet  ouvrage;  mais  on  y  voit  un  grand 
nombre  de  faits  curieux,  et  sa  lecture  n'a  pu 
qu'être  très-utile  à  Dutens,  qui  a  cherché  à  établir 
le  même  système  [voy.  Dutens).  2°  De  variis  mo- 
dis  moralia  tradendi,  Kiel,  1707,  in-4''.  Il  traite 
dans  cet  ouvrage  des  différentes  méthodes  qui 
ont  été  employées  pour  l'enseignement  de  la  mo- 
rale par  les  dialogues,  les  fables,  les  satires,  les 
caractères,  les  adages  ou  apophthegmes ,  etc.,  et 
donne  ensuite  l'histoire  des  six  principales  sectes 
de  philosophie.  La  notice  sur  ce  philologue  que 
l'on  trouve  dans  le  tome  7  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron  est  inexacte  et  incomplète.  Voyez  \' His- 
toire littéraire  de  l'université  de  Kiel,  par  J.-C. 
Thiess,  1800,  in-8°,  p.  234-247.  —  Jean  Pasch, 
né  à  Ratzeburg,  dans  le  comté  de  Lauenburg, 
était  en  1687  professeur  de  philosophie  à  Ros- 
tock; il  exerça  ensuite  le  ministère  pastoral, 
dont  sa  mauvaise  conduite  l'obligea  de  se  dé- 
mettre, et  mourut  en  1709  dans  l'hôpital  de 
Hambourg.  On  connaît  de  lui  vingt-sept  opus- 
cules ou  dissertations  académiques  sur  divers 
points  de  philologie  ou  d'exégèse  biblique  ;  la 
plus  remarquable  est  son  Gynœceum  doctum,  seu 
de f œminis eruditi s,  Wittemher g,  1686,  in-4°.  W-s. 
PASCH  (Jean)  ,  peintre  suédois ,  naquit  à  Stoc- 
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kholm  en  1706.  Ne  pouvant  se  former  en  Suède, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  Hollande,  en  France  et 
en  Italie,  et  se  perfectionna  surtout  dans  le  genre 
des  décorations.  Il  réussissait  aussi  dans  le  pay- 
sage ,  dans  les  marines  et  dans  la  peinture  des 
fleurs.  Son  goût  et  ses  connaissances  furent  très- 
utiles  aux  progrès  de  l'académie  des  beaux-arts 
fondée  à  Stockholm  en  1734.  Le  morceau  le  plus 
remarquable  qu'on  a  de  lui  est  le  plafond  de  la 
chapelle  du  roi  au  palais  de  Stockholm,  dont 
Taraval ,  peintre  français ,  avait  fait  une  partie , 
mais  que  Pasch  recommença  et  peignit  tel  qu'on 
le  voit  maintenant.  Jean  Pasch  mourut  en  1769, 
laissant  une  collection  précieuse  de  tableaux  et 
de  dessins  qu'il  avait  rassemblés  dans  ses  voya- 
ges. —  Laurent  Pasch,  autre  peintre  suédois, 
s'est  distingué  dans  le  portrait,  et  a  dirigé  long- 
temps l'académie  des  beaux-arts  de  Stockholm. 
—  Sa  fille,  Ulrique-Frédèrique  Pasch,  née  en  1 735, 
montra  aussi  un  talent  très-distingué,  fut  reçue 
en  1773  membre  de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  mourut  le  13  avril  1796.    G — au. 

PASCHAL  (Charles  Pasquali  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de) ,  en  latin  Paschalius  ,  négociateur  et 
antiquaire,  était  né  en  1547  à  Coni,  dans  le 
Piémont,  d'une  famille  noble.  Il  vint  faire  ses 
études  à  Paris,  et  eut  l'avantage  d'être  admis 
chez  le  fameux  Gui  de  Pibrac,  président  au  par- 
lement ,  qui ,  charmé  de  ses  talents ,  se  chargea 
de  le  produire  dans  le  monde.  Aubery  rap- 
porte que  le  cardinal  de  Guise  lui  remit  ses 
Mémoires  sur  le  règne  de  Henri  II,  pour  les 
publier  ;  mais  c'est  sans  aucune  preuve  que  cet 
écrivain  accuse  Paschal  d'une  infidélité  dont  il 
était  incapable  {voy.  P.  Pascal).  L'espérance  de 
parcourir  avec  honneur  la  carrière  des  emplois 
l'ayant  décidé  à  se  fixer  en  France,  il  s'y  fit 
naturaliser.  Il  fut  chargé  en  1576,  par  Henri  III, 
d'aller  en  Pologne  réclamer  les  meubles  précieux 
que  ce  prince  y  avait  laissés  en  quittant  ce 
royaume;  et  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tant  de  succès ,  que  le  roi  le  créa  chevalier, 
et  lui  permit  d'ajouter  une  (leur  de  lis  à  ses 
armoiries.  Il  épousa  quelque  temps  après  une 
riche  veuve  d'Abbeville  qui ,  n'ayant  que  des 
parents  éloignés,  lui  fit  donation  de  tous  ses 
biens.  Henri  IV  l'envoya  en  1589  en  Angleterre 
demander  à  la  reine  Elisabeth  des  secours  qu'il 
eut  le  bonheur  d'obtenir.  En  1592  il  fut  reçu 
avocat  général  au  parlement  de  Rouen  ;  mais  il 
n'en  remplit  pas  longtemps  les  fonctions.  On  le 
jugea  propre  à  travailler  à  la  pacification  des 
provinces  qui  refusaient  encore  de  reconnaître 
l'autorité  royale  ;  il  parcourut  successivement  à 
cet  effet  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné,  et  il  réussit  à  y  apaiser  les  troubles.  En 
récompense  de  ses  services ,  Paschal  fut  nommé 
conseiller  d'Etat,  et  en  1604  ambassadeur  près 
les  Ligues -Grises.  Il  y  passa  dix  années;  et 
comme  les  devoirs  de  sa  place  lui  laissaient  du 
loisir,  il  l'employait  à  l'étude  des  anciens  au- 


teurs, qui  avaient  toujours  fait  ses  délices.  Rap- 
pelé à  Paris  en  1614,  il  vint  y  prendre  place  au 
conseil  d'Etat.  Mais  une  attaque  de  paralysie 
l'ayant  privé  d'une  partie  de  ses  facultés,  il  se 
fit  transporter  dans  son  château  de  la  Quente , 
près  d'Abbeville,  où  il  mourut  presque  octogé- 
naire le  25  décembre  1625.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  V Histoire-ecclésiastique  d'Ab- 
beville, par  le  P.  Ignace-Joseph  de  Jésus-Maria, 
carme  déchaussé  (c'était  un  neveu  du  fameux 
géographe  Sanson);  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron ,  t.  17,  et  dans  les  Scrittori  piemontesi,  de 
Fr.  Agost.  délia  Chiesa.  Les  principaux  sont  : 
1°  Viti  Fabricii  Pibrachii  vita,  Paris,  1584,  in-12, 
et  dans  les  Vitœ  selectœ,  Breslau,  1711,  in-S". 
Cette  Vie  de  Pibrac  est  remplie  de  détails  cu- 
rieux et  singuliers  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  un  de  ses  descendants  (Gui  du  Faur, 
seigneur  d'Hermay) ,  Paris,  1617,  in-12.  2°  Elo- 
(jium  Eliœ  Vineti ,  au -devant  du  Commentaire 
sur  Ausone,  par  Vinet  [voy.  ce  nom);  3°  De  ôp- 
timo  ycnere  eîocutionis  tractatus ,  Rouen,  1595, 
in-12;  Paris,  1601,  in-8°;  4"  Legatus,  Rouen, 
1598,  in-8°.  Cet  ouvrage  ,  l'un  des  premiers  qui 
ait  traité  des  devoirs  et  des  fonctions  de  l'am- 
bassadeur, eut  un  succès  qu'il  ne  méritait  pas; 
il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois;  mais  on  ne 
recherche  que  la  petite  édition  de  Leyde,  1645, 
in-12,  parce  qu'elle  fait  partie  de  la  collection 
des  Elzeviers.  Paschal  prétendit  que  le  Traité  de 
l'ambassadeur,  par  Jean  Hotman ,  n'était  qu'un 
extrait  de  son  ouvrage  ;  et  il  en  fit  paraître  la 
réfutation  sous  ce  titre  :  Notes  sur  un  petit  livre 
premièrement  intitulé  l'Ambassadeur,  et  depuis  : 
De  la  charge  et  dignité  de  l'ambassadeur,  par  de 
Colazon,  gentilhomme  breton,  Paris,  1605,  in-S". 
Hotman  lui  répliqua  par  l'Anti-Colazon  [voy.  Hot- 
man). Baillet  avait  pris  Colazon  pour  un  person- 
nage réel  ;  mais  la  Monnoie ,  dans  ses  Notes  sur 
les  Anti^  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  un 
masque  dont  s'est  servi  Paschal ,  qui  ne  voulait 
pas  figurer  en  son  nom  dans  une  querelle  litté- 
raire. [Voy.  les  Anti  de  Baillet.)  5°  Gnomœ  seu 
axinmata  politica  ex  Tacito,  Paris,  1600,  in-12;  * 
6°  Censura  animi  ingrati,  ibid.,  1601,  in-8°; 
7°  Christianarum  precum  libri  duo,  ibid.,  1602, 
in-24;  ibid.,  1609,  in-8°.  Scaliger  faisait  beau- 
coup de  cas  de  ce  recueil  de  prières,  qui  n'est 
pas  commun.  Colomiez  lui  a  donné  place  dans 
sa  Bibliothèque  choisie.  8°  Coronœ ,  opus  decem  li- 
bris  distinctum,  ibid.,  1610,  in-4°;  Leyde,  1671 
et  1681,  in-8''.  C'est  un  traité  complet  des  cou- 
ronnes et  de  leurs  usages  chez  les  anciens  ;  on  y 
reconnaît  une  érudition  immense,  mais  un  peu 
indigeste.  9°  Virtutum  et  vitiorum  dejinitiones , 
Paris,  1615,  in-8°;  Genève,  1620,  même  format; 
10°  Legatio  Rhœtica,  sive  Relatio  eorum  quœ  intra 
decennium  in  Rhœtia  acciderunt ,  ibid.,  1620. 
C'est  l'histoire  de  l'ambassade  de  Paschal  dans  le 
pays  des  Grisons.  Wicquefort  dit  qu'on  voit,  par 
cet  ouvrage,  qu'il  savait  parler  grec  et  latin, 
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mais  qu'il  n'était  qu'un  ministre  fort  médiocre. 
{Voy.  le  traité  de  l'Ambassadeur,  livre  i"-^  Haller 
{Bibl.  hist.  Suiss.)  parle  au  contraire  fort  avanta- 
geusement de  ce  livre ,  dont  on  a  une  mauvaise 
traduction  allemande  par  J.  Fischer,  Coire,  1781, 
in-8".  W— s. 

PASCHAL  (Françoise),  auteur  dramatique  du 
17'  siècle,  n'est  pas  citée  dans  l'Histoire  littéraire 
de  Lyon,  par  Colonia.  On  a  cependant  lieu  de 
croire  qu'elle  était  de  cette  ville;  car  ses  cinq 
pièces  y  ont  été  imprimées.  Pernetti  a  réparé 
l'omission  de  Colonia ,  mais  il  ne  parle  que  des 
deux  premières  pièces  de  Paschal.  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages  :  1°  Agathonphile ,  martyr,  tragi- 
comédie,  1655,  in-S";  2° Endymion,  tragi-comédie, 
1657,  in-S".  Dans  la  pièce,  F.  Paschal  repousse 
le  reproche  qu'on  lui  avait  fait  de  ne  pas  être 
seule  l'auteur  à' Agathonphile.  3°  Sésosti^is,  tragi- 
comédie,  1661,  in-12  ;  4°  le  Vieillard  amoureux, 
ou  l'Heureuse  feinte,  pièce  comique  en  un  acte  et 
en  vers  (de  huit  syllabes),  1664,  in-12;  5°  1'^- 
moureux  extravagant.,  pièce  comique  en  un  acte 
et  en  vers,  1657,  in-8°.  Le  Dictionnaire  universel 
lui  attribue  des  Noèls  français  et  bourguignons, 
publiés,  dit-il,  à  Dijon  en  1723,  in-12,  mais  qui 
ne  sont  pas  venus  à  notre  connaissance.  A.  B-t. 

PASCHASE  DE  SAINT-JEAN  (le  Père),  carme 
déchaussé,  né  en  Franconie  le  13  avril  1637,  fit 
profession  à  Trêves  en  1658,  suivit  quelque 
temps  les  armées  en  qualité  d'aumônier  et  de 
chapelain  du  comte  Roger  de  Stahremberg, 
donna  quelques  missions  dans  les  campagnes, 
fut  professeur  de  belles-lettres  et  de  poésie  latine 
à  Ravensbourg  en  Bavière,  et  dans  le  Tyrol 
[Leontinœ  in  Tyroli).  Il  mourut  à  Bude  le  15  août 
1692.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage  fort  curieux 
intitulé  Poesis  artificiosa,  Wiirtzbourg,  1668, 
in-12,  figures.  Indépendamment  des  règles  gé- 
nérales de  la  versification  latine ,  on  y  trouve  les 
plus  grands  détails ,  accompagnés  de  nombreux 
exemples ,  sur  les  tours  de  force  les  plus  singu- 
liers que  le  démon  de  la  poésie  latine  ait  jamais 
pu  inspirer  à  ses  adeptes.  Les  vers  léonins,  les 
échos,  les  anagrammes,  les  vers  arithmétiques 
ou  chronogrammes  ne  sont  pour  lui  que  des  ba- 
gatelles. Il  donne  jusqu'à  soixante-sept  sortes 
différentes  de  ces  futilités,  dont  le  plus  grand 
mérite,  si  c'en  est  un,  est  celui  de  la  difficulté 
vaincue.  Ses  vers  mnémoniques  et  sténographi- 
ques  présentent  un  certain  objet  d'utilité.  La 
plupart  des  autres  ne  sont  que  des  difficiles  nugœ; 
mais  plusieurs  peuvent  passer  pour  des  chefs- 
d'œuvre  en  leur  genre.  Après  avoir  donné  les 
1,912  combinaisons  de  ce  vers  protée  : 

Tu  mea  lux  vitte  virgo  spes  maxima  salve  , 

il  cite,  d'après  Juste  Lipse  et  H.  Dupuy  [Erycius 
Puteanus),  le  vers  suivant  : 

Rei,  duï,  sol,  lex,  lux  ,fons,  spes  ,pax,  mens,  pelra,  Chrislus, 

indique  le  nombre  de  combinaisons  dont  on 


le  croyait  susceptible,  et  ajoute  avec  bonhomie, 
ego  certe  credere  malim  quam  experiri  {voy.  Dupuy). 
L'ouvrage  est  orné  de  figures  non  moins  cu- 
rieuses que  le  texte.  C.  M.  P. 

PASCHASIUS.  Votjez  Calentyn. 

PASCOLI  (Léon),  biographe  et  fittérateur  peu 
estimé,  né  à  Pérouse  le  3  mai  1674,  vint  s'éta- 
blir à  Rome,  où  il  mourut  le  30  juillet  1744.  On 
cite  de  lui  :  1»  Vite  de'  pittori,  scultori  ed  archi- 
tetti  moderni ,  Rome,  1730-1736,  2  vol.  in-4''; 
le  premier  volume  contient  les  vies  de  quarante 
peintres  ;  le  deuxième  celles  de  trente-trois  pein- 
tres ,  huit  sculpteurs  et  six  architectes  ;  2°  Vite 
de'  pittori,  scultori  ed  architetti  Perugini,  ibid., 
1732,  in-4».  Ce  volume,  qu'on  réunit  ordinaire- 
ment aux  deux  précédents ,  est  le  seul  qui  soit 
recherché  des  curieux ,  parce  qu'il  renferme 
quelques  détails  sur  les  artistes  pérousiens,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  biographes.  Au 
reste,  l'auteur  ne  s'y  borne  pas  aux  artistes; 
mais  il  parle  de  tous  les  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  qu'a  produits  sa  patrie.  Dans  cet 
ouvrage,  il  a  poussé  jusqu'à  l'excès  un  défaut  que 
les  Grecs  nommaient  acrihia,  et  qui  consiste  à 
entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les 
figures  et  les  vices  corporels  de  ceux  dont  il  dé- 
crit la  vie.  Ainsi  l'on  trouve  chez  lui  que  tel 
peintre  avait  le  nez  bien  proportionné;  que  tel 
autre  l'avait  court  ou  long;  que  celui-ci  l'avait 
aquilin  ou  quelque  peu  creusé;  celui-là  effilé,  etc. 
Un  autre  défaut  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est 
la  manière  dont  il  défigure  les  noms  propres  des 
peintres  étrangers .  3°  Testamento  politico  in  oui  si 
fanno  diversi  progetti  per  istabilire  un  regolato 
commercio  nello  stato  délia  Chiesa,  Cologne  (Pé- 
rouse), 1733,  in-4°;  4°  //  Tevere  navigato  e  na- 
vigabile,  etc.,  ibid.,  1744,  in-4".  Cet  ouvrage 
renferme  des  vues  utiles  pour  assurer  la  naviga- 
tion du  Tibre  dans  toutes  les  saisons,  et  en  pré- 
venir les  inondations  si  fréquentes  et  si  dé- 
sastreuses. Pascoli  se  signala  aussi  par  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  Lagomarsini,  contre 
Lami,  dans  la  guerre  littéraire  de  ces  deux  écri- 
vains. —  Son  frère,  Alexandre  Pascoli,  médecin 
et  anatomiste,  né  à  Pérouse  le  10  janvier  1669, 
fut  professeur  à  Rome,  oii  il  mourut  le  5  février 
1757.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  2  volu- 
mes in-4°  (Venise,  1741  et  1757).  Voyez  le  Gym- 
nasium  romanum  du  P.  Carafa,  t.  2,  p.  377. W-s. 

PASHLEY  (Robert),  économiste  et  voyageur 
anglais,  né  au  commencement  de  ce  siècle,  mort 
à  Londres  en  juin  1859.  Après  avoir  étudié  à 
Cambridge  le  droit,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat.  En  1833  et  1834,  il  fit,  comme  tant 
de  ses  compatriotes,  une  excursion  en  Grèce, 
sur  les  îles  Ioniennes ,  dans  l'Archipel  et  en  Asie 
Mineure.  De  retour  en  1835,  il  s'occupa  surtout 
de  travaux  économiques  et  politiques.  Il  mourut 
professeur  au  collège  Gresham  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  1»  Voyage  en  Crète,  1837,  2  vol.  in-8"; 
ouvrage  très-estimé  par  ses  documents  statisti- 
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ques  sur  une  île  si  peu  connue  dans  les  temps 
modernes,  et  qui,  avec  l'ouvrage  allemand,  plus 
systématique,  de  Hœck,  est  la  seule  ressource 
pour  notre  connaissance  de  la  Crète  ;  2"  le  Pau- 
périsme et  la  loi  des  pauvres,  Londres,  1852, 
in-S".  Ce  traité  contient  beaucoup  de  notices 
historiques  à  côté  d'idées  personnelles  et  quel- 
quefois paradoxales.  R — i. — n. 

PASINELLI  (LoRENzo) ,  peintre  d'histoire,  na- 
quit à  Bologne  en  1629,  et  fut  successivement 
élève  de  Cantarini  et  du  Torre.  Il  sortit  de  cette 
dernière  école  dans  toute  la  force  de  l'âge  ;  et 
c'est  à  cette  circonstance  peut-être  qu'il  faut 
attribuer  les  défauts  que  son  dessin  laisse  trop 
souvent  apercevoir.  A  l'époque  où  il  naquit,  la 
carrière  ouverte  et  parcourue  avec  tant  de  gloire 
par  les  Carrache  avait  été  abandonnée  par  la 
plupart  des  artistes.  Pasinelli  résolut  d'y  rentrer; 
et  non  content  d'imiter  ces  grands  maîtres,  il 
voulut  y  joindre  la  grâce  de  Raphaël  et  le  bril- 
lant de  Pau!  Véronèse.  C'était  beaucoup  entre- 
prendre ;  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  sans 
succès  :  sous  le  rapport  du  dessin  il  surpassa 
Paul  Véronèse ,  qu'il  regardait  comme  le  proto- 
type de  l'art.  Il  n'a  cependant  pas  pour  lui  un 
respect  aveugle  :  il  n'en  prend  que  cet  air  de 
grandeur  el  de  majesté  qui  le  distingue  ;  et  c'est 
chez  un  autre  maître  qu'il  va  chercher  ses  airs 
de  tète  et  l'entente  générale  du  coloris.  Il  était 
naturellement  porté  à  étonner  le  spectateur  par 
l'appareil  d'une  composition  vaste,  nombreuse, 
riche  et  spirituelle.  C'est  par  ce  mérite  que  se 
font  remarquer  les  deux  tableaux  de  l'Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  et  de  la  Descente  du  Fils 
de  Dieu  dans  les  limbes,  que  l'on  A'oit  à  la  Char- 
treuse de  Bologne,  ou  V Histoire  de  Coriolan  qu'il 
peignit  pour  la  famille  Ranuzzi  avec  tant  de 
succès,  qu'on  lui  en  demanda  de  toutes  parts  des 
copies.  Personne  ne  peut  voir  ces  peintures  sans 
reconnaître  dans  leur  auteur  une  manière  pleine 
de  feu  ,  une  grande  nouveauté  d'idées  et  un 
talent  pour  les  grandes  machines.  Malgré  ces 
éminentes  qualités ,  on  reproche  à  ses  figures 
des  mouvements  quelquefois  forcés,  et  un  peu 
d'affectation  dans  l'imitation  de  Paul  Véronèse 
en  ce  qui  tient  à  la  représentation  des  étoffes  et 
au  luxe  des  vêtements  et  des  accessoires  :  telle 
est  la  Prédication  de  St-Jean-Baptiste ,  qu'il  pei- 
gnit en  concurrence  avec  TarufTi,  et  dont  ce 
peintre  disait  en  plaisantant  qu'il  ne  croyait  point 
voir  le  désert,  mais  hien  la  place  St-Marc  de  Venise. 
Cependant  il  a  su  souvent  se  maintenir  dans  de 
justes  bornes  ;  et  l'on  en  a  pour  preuve  la  Sainte- 
Famille  que  l'on  voit  aux  Carmes-Déchaux  ,  et 
qui  a  tout  le  caractère  d'un  Albane.  Il  a  beau- 
coup plus  travaillé  pour  les  particuliers  que  pour 
le  public  ;  toutes  ses  productions  sont  remarqua- 
bles par  leur  esprit  et  par  la  variété  du  coloris. 
On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux 
d'appartement  entièrement  peints  dans  la  pâte, 
et  d'un  coloris  si  frais  et  si  brillant,  qu'on  les 


prendrait  pour  des  productions  du  meilleur 
temps  de  l'école  lombarde  ou  vénitienne.  Ces 
qualités  font  surtout  le  mérite  de  certains  ta- 
bleaux de  Vénus,  qui  passent  pour  être  le  por- 
trait d'une  de  ses  trois  femmes.  Quelques-unes 
de  ses  peintures  manquent  de  relief,  les  teintes 
ne  s'y  fondent  point,  et  sa  couleur  y  ressemble 
à  celle  des  productions  antérieures  aux  Carra- 
che :  mais  on  doit  reporter  ces  tableaux  ou  à  sa 
première  jeunesse,  ou  à  ses  derniers  temps.  Pen- 
dant qu'il  réformait  l'école  de  Bologne ,  Carlo 
Cignani ,  de  son  côté,  lui  donnait  aussi  une  nou- 
velle direction;  et,  ce  qui  fait  honneur  à  ces 
deux  artistes  rivaux,  c'est  qu'ils  ne  furent  jamais 
jaloux  l'un  de  l'autre ,  et  qu'ils  ne  cessèrent  pas 
de  vivre  en  bonne  intelligence.  A  la  même  épo- 
que, le  Canuti  florissait  à  Bologne.  Cet  artiste 
ayant  quitté  cette  ville,  Pasinelli  hérita  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  Giov.  Antonio  Burrini  sut 
gagner  son  amitié,  et,  par  les  soins  de  son  nou- 
veau maître,  se  fit  un  nom  dans  la  peinture.  Au 
nombre  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  on  cite 
Gio.  Gioseffo  del  Sole,  Donato  Creti,  Aurelio 
Melani,  etc.  Cet  habile  artiste  mourut  à  Parme 
en  1700.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte,  d'après  ses 
propres  compositions ,  quelques  morceaux  parmi 
lesquels  on  estime  surtout  :  1"  le  Martyre  de 
plusieurs  saints ,  grand  in-folio  en  travers  ;  2°  la 
Prédication  de  St-Jean  dans  le  désert,  grande  et 
belle  eau-forte ,  en  travers  ;  3°  les  Noces  de  Jacob 
et  de  Rachel,  d'après  le  Pérugin;  grand  in-folio 
en  travers.  P — s. 

PASINI  (Louis),  professeur  de  philosophie  et 
de  médecine  à  l'université  de  Padoue,  au  16*  siè- 
cle, était  un  grand  praticien.  Sa  réputation  dans 
tout  l'Etat  de  Venise  était  telle  que  de  tous  les 
côtés  on  l'appelait;  mais  il  n'aimait  pas  à  quitter 
Padoue,  et  il  fallut  un  ordre  du  doge  pour  le 
déterminer  à  se  transporter  auprès  du  duc  d'Ur- 
bin ,  qui  commandait  l'armée  de  la  république. 
Le  médecin  se  prit  d'amitié  pour  son  malade  et 
ne  le  quitta  qu'à  sa  mort.  Pasini  revint  alors  à 
Padoue  reprendre  sa  chaire.  Il  était  grand  ama- 
teur d'antiquités  et  avait  un  fort  beau  cabinet. 
Il  mourut  le  22  août  1557.  On  a  de  lui  :  1°  De 
pestilentia  Patavina  anni  1555,  Padoue,  1556, 
in-8"  ;  2°  Liher  in  que  de  thermis  Patavinis  ac  qui- 
busdam  halneis  Jtaliœ  tractatur  (dans  la  collection 
intitulée  De  balneis  omnia  quœ  exstant,  Venise, 
1553,  in-fol.).  —  Pasini  (Antoine),  médecin  à  Vé- 
rone à  la  fin  du  16*  siècle-,  est  auteur  àGsAnno- 
tazioni  ed  emendazioni  nella  Iraduzione  d'Andréa 
Matthioli  de'  cinque  lihri  délia  materia  médicinale 
di  Dioscoride ,  Bergame,  1591  et  1608,  in-4°. 
Voyez  la  Verona  illustrata,  t.  2,  p.  395.  A.  B-t. 

PASINI  (Joseph),  né  à  Turin  en  1696,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  langue  hébraïque  et  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'université  de  Turin.  Il  avait  le 
titre  de  conseiller  du  roi  de  Sardaigne  et  mourut 
à  Turin  vers  1770.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
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citerons  :  {"De  prœcipuis  Bihliorum  linguis  et 
versionihiis ,  Padoue ,  1716,  in-8°  ;  2"  Disserta- 
tiones  selectœ  in  Pentateuchum ,  1722,  in -4"; 
3"  Grammatices  linguœ  sanctœ  institutio ,  Padoue , 
1739;  ibid.,  17S6;4°  Vocabolario  italiano-latino , 
1737,  2  vol.  in-4°,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions 
et  un  abrégé  fait  par  l'auteur  lui-même;  5°  Sto- 
ria  del  Nuovo  Testamento,  con  alcune  rejlessioni 
morali  ed  osservationi ,  Turin,  1749;  Venise, 
17S1;  6°  Codices  manuscripti  hihliothecœ  regiœ 
Taurinensis  athenœi  per  linguas  digesti,  Turin, 
1749,  2  vol.  in-fol.,  fig.  Pasini  eut  pour  colla- 
borateurs de  ce  catalogue  Antoine  Rivautella  et 
Fr.  Berta.  Malheureusement  ces  deux  volumes 
offrent  un  très-grand  nombre  d'erreurs  et  la 
description  des  manuscrits  laisse  fort  à  dési- 
rer. A.  B — T. 

PASITÈLES,  qu'on  a  quelquefois  confondu 
avec  Praxitèle,  fut  un  des  artistes  grecs  qui  vin- 
rent s'établir  à  Rome  après  la  guerre  de  Macé- 
doine et  les  conquêtes  faites  en  Asie.  On  le  sur- 
nommait Autodidactus ,  comme  s'étant  formé 
lui-même,  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Il 
perfectionna  l'art  de  modeler.  Il  travaillait  sur- 
tout en  métal  et  en  ivoire,  et  il  fit  dans  cette 
matière  la  statue  de  Jupiter  pour  le  premier 
temple  élevé  en  marbre  à  Rome  sous  Métellus  le 
Macédonique.  Sculpteur  et  écrivain  tout  à  la  fois, 
il  est  mentionné  par  Pline  comme  l'auteur  d'une 
description  en  cinq  livres  des  plus  beaux  monu- 
ments connus  de  son  temps.  G — ce. 

PASKEWITSCH  (Ivan-Fedorowitsch)  ,  célèbre 
général  russe,  naquit  le  8  (19  mai)  1782  à  Pul- 
tava.  Son  grand-père  gérait  un  petit  domaine  ; 
son  père  avait  un  emploi  modeste  dans  l'admi- 
nistration, et  mourut  en  1832  àCharkaw.  Cette 
famille  appartenait  d'ailleurs  à  la  noblesse.  En- 
voyé fort  jeune  à  St-Pétersbourg ,  Paskewitsch , 
intelligent  et  de  bonne  mine,  fut  d'abord  page  à 
la  cour  de  Paul  I";  en  1801,  il  entra  comme 
lieutenant  dans  le  plus  ancien  régiment  de  la 
garde  russe,  dans  celui  de  Préobajenski.  L'empe- 
reur Alexandre  en  fit  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance. Il  se  trouva  pour  la  première  fois  au  feu 
à  la  bataille  d'Austerlitz ,  et  dans  cette  journée 
funeste  aux  Russes  il  déploya  de  la  valeur  et  du 
sang-froid.  En  1807,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Danube.  Chargé  de  porter  un  ultimatum  à  Con- 
stantinople,  il  faillit  devenir  la  victime  du  peu 
de  respect  qu'avait  alors  la  Sublime  Porte  pour 
le  droit  des  gens,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
beaucoup  d'activité  et  de  résolution.  Ayant  cher- 
ché un  asile  dans  une  frêle  embarcation,  il  força 
le  pistolet  au  poing  les  matelots  à  l'amener  dans 
un  port  russe.  Il  se  montra  avec  distinction  dans 
le  cours  des  campagnes  qui  eurent  lieu  dans  la 
Moldo-Valachie.  A  l'assaut  de  Braïlov,  il  s'élança 
un  des  premiers  sur  la  brèche,  fut  renversé  dans 
le  fossé  et  regardé  comme  mort.  Le  grade  de 
colonel  fut  la  récompense  de  ses  services.  Il 
obtint  la  croix  de  St-Georges  pour  la  façon  dont 

xxxu. 


il  mena  le  régiment  de  Witebsk  à  l'assaut  de 
Basardschik ,  et  son  rôle  à  la  bataille  de  Batyn 
(7  septembre  1810)  le  fit  nommer  général-major. 
L'invasion  des  Français  en  1812  le  ramena  sur 
le  territoire  russe.  Il  prit  une  part  active  à 
cette  campagne  meurtrière  ;  il  commanda  la 
26*  division  aux  journées  de  Smolensk  et  de  la 
Moskowa,  ainsi  qu'aux  combats  de  Malo-Jarosla- 
wetz  et  de  Krasnoï.  Il  servit  également  en  1813  et 
1814.  Après  la  bataille  de  Leipsick,  il  fut  nommé 
lieutenant  général ,  et  il  assista  à  tous  les  enga- 
gements jusqu'à  ceux  qui  eurent  lieu  aux  bar- 
rières de  Paris.  La  paix  étant  rendue  à  l'Europe, 
Paskewitsch  fut  chargé  du  commandement  d'une 
division  de  la  garde.  Il  accompagna  le  grand-duc 
Michel  dans  ses  voyages  de  1817  à  1820,  et  il 
devint  en  1823  aide  de  camp  général  de  l'empe- 
reur. En  1825,  la  guerre  ayant  éclaté  avec  la 
Perse,  Paskewitsch  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée 
russe.  Le  général  Yermolof,  qui  jouissait  d'une 
autorité  telle  sur  ces  frontières  qu'il  était  sur- 
nommé le  roi  du  Caucase,  dut  lui  céder  le  com- 
mandement. Le  25  septembre  1826,  Paskewitsch 
hnit  en  déroute  à  Elisawetpol  les  troupes  per- 
sanes, commandées  par  le  fils  du  roi,  Abbas- 
Mirza;  il  franchit  ensuite  l'Araxe,  et,  dans  le 
cours  de  1827  ,  il  occupa  la  majeure  partie  de 
l'Arménie.  Le  13  octobre,  il  enleva  d'assaut  Eri- 
van,  malgré  une  vive  résistance;  l'empereur  lui 
témoigna  sa  satisfaction  en  l'autorisant  à  porter 
le  titre  d'Erivanski.  La  prise  de  Tauris  eut  lieu 
ensuite.  Tous  ces  échecs  décidèrent  la  Perse  à 
conclure  la  paix  ;  elle  fut  signée  le  22  février 
1828  à  TurkmansChai ,  à  des  conditions  très-fa- 
vorables à  la  Russie.  L'empereur  récompensa  son 
habile  et  heureux  général  en  lui  accordant  avec 
le  titre  de  comte  une  gratification  d'un  million 
de  roubles.  A  peine  la  guerre  avec  la  Perse  était- 
elle  terminée  que  la  Russie  se  trouva  en  hosti- 
lité avec  les  Turcs.  Tandis  que  l'empereur  guer- 
royait au  pied  des  Balkans  et  assiégeait  Varna, 
Paskewitsch,  chargé  de  la  direction  suprême  des 
opérations  dans  l'Asie  Mineure,  prit  vivement 
l'offensive  et  marcha  de  succès  en  succès.  Malgré 
les  difficultés  qu'offrait  un  pays  dénué  de  res- 
sources et  de  routes,  il  battit  plusieurs  fois  les 
Turcs,  se  rendit  maître  des  villes  importantes  de 
Kars  et  d'Erzeroum  (9  juillet  1829),  enleva  des 
forteresses  réputées  imprenables  (celle  d'Achal- 
tsich  entre  autres).  Après  avoir  expulsé  les  Otto- 
mans de  plusieurs  pachaliks,  il  marchait  sur 
Trébizonde,  lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  d'An- 
drinople  vint  l'arrêter.  Nommé  feld-maréchal  et 
amplement  pourvu  de  décorations,  Paskewitsch 
fut  alors  transféré  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, théâtre  d'une  lutte  acharnée  qui  devait 
durer  longtemps,  la  configuration  du  pays  offrant 
aux  habitants,  ennemis  déclarés  de  la  domination 
moscovite,  de  précieuses  ressources  défensives. 
Dans  cette  guerre  de  postes  et  de  chicane ,  Pas- 
kewitsch déploya  sa  fermeté  ordinaire ,  et  après 
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bien  des  combats  partiels ,  où  les  Russes  eurent 
presque  toujours  l'avantage ,  il  réussit  à  établir 
une  communication  entre  les  deux  versants  de  la 
grande  chaîne  de  montagnes,  où  il  était  si  diffi- 
cile de  se  maintenir  en  maître.  En  1830,  il  fut 
appelé  sur  un  autre  théâtre  plus  éclatant.  La 
Pologne  venait  de  se  lever  en  masse  afin  de  re- 
conquérir son  indépendance ,  et  la  valeur  de  ses 
soldats  avait  opposé  une  barrière  insurmontable 
aux  forces  bien  plus  nombreuses  des  Russes.  Le 
maréchal  Diebitsch,  le  vainqueur  des  Turcs, 
s'était  usé  dans  des  efforts  superflus;  il  venait 
de  succomber  à  une  attaque  de  choléra,  lorsque 
Paskewitsch  prit,  le  26  juin  1831 ,  à  Pultusk,  le 
commandement  de  l'armée  russe.  On  se  plaisait 
à  lui  donner  le  nom  heureux  qu'un  célèbre  géné- 
ral français  {voy.  l'article  Masséna)  avait  reçu; 
on  l'appelait  VEnfant  chéri  de  la  victoire.  Son 
bonheur  habituel  ne  l'abandonna  point.  Compre- 
nant les  difficultés  de  vaincre  l'armée  polonaise 
en  l'attaquant  de  front  dans  des  positions  avan- 
tageuses pour  elle,  il  résolut  de  quitter  un  pays 
épuisé  et  de  transporter  la  guerre  sur  un  nou- 
veau théâtre.  Favorisé  d'ailleurs  par  la  Prusse, 
il  se  maintenait  sur  une  bonne  base  d'opérations  ; 
il  franchit  la  Vistule ,  et  avança  vers  Varsovie , 
qu'il  prenait  ainsi  à  revers  et  du  côté  le  plus 
faible.  Après  des  combats  acharnés,  il  força  cetle 
capitale  à  capituler  (8  septembre  1831).  La  Po- 
logne fut  replacée  sous  le  joug.  L'empereur  Nicolas 
s'empressa  de  récompenser  son  habile  lieutenant 
en  nommant  prince  de  Varsovie  celui  qui  ve- 
nait de  rendre  un  service  aussi  signalé  à  la  Rus- 
sie et  qui  l'avait  payé  de  son  sang  ;  car  Paskewitsch 
avait  reçu  dans  les  dernières  affaires  une  grave 
blessure.  Investi  des  fonctions  de  gouverneur 
général  de  la  Pologne,  il  publia  le  20  février 
1832  le  statut  organique  qui  réunissait  ce  royaume 
à  la  Russie.  Pendant  seize  ans,  il  administra  avec 
fermeté ,  mais  sans  rigueur  inutile  ;  un  des  ob- 
jets principaux  qu'il  eut  en  vue  fut  la  construc- 
tion d'une  citadelle  imposante,  destinée  à  donner 
aux  Russes  les  moyens  de  maintenir  Varsovie  et 
de  résister  fortement,  le  cas  échéant,  à  des  en- 
nemis du  dehors.  Vaincue  et  épuisée,  la  Polo- 
gne courba  la  tète  avec  un  morne  désespoir.  Les 
événements  de  1848,  qui  provoquèrent  une  si 
vive  agitation  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, furent  pour  elle  comme  non  avenus.  Lors- 
que l'empereur  Nicolas  se  décida  à  envoyer  des 
troupes  dompter  les  populations  hongroises  qui 
soutenaient  une  lutte  très-vive  contre  l'Autriche, 
ce  fut  Paskewitsch  qu'il  mit  à  la  tète  de  ses 
forces.  Après  quelques  combats  assez  sérieux,  les 
Hongrois,  pliant  sous  le  nombre  de  leurs  adver- 
saires ,  durent  se  résigner  à  poser  les  armes,  et 
Paskewitsch  put,  au  mois  d'avril  1849,  écrire  : 
«  La  Hongrie  est  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  » 
En  1850,  l'anniversaire  de  la  cinquantième  an- 
née de  son  entrée  au  service  fut  célébré  à  Var- 
sovie avec  un  grand  éclat ,  et  à  cette  occasion  il 


reçut  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de  Prusse 
le  grade  de  feld-maréchal  dans  leurs  armées  res- 
pectives. La  guerre  d'Orient,  qui  devait  être 
funeste  à  la  Russie,  vint  à  éclater,  et  l'empereur 
voulut  que  Paskewitsch  se  mît  à  la  tête  de  l'ar- 
mée qui  devait  franchir  le  Danube  et  envahir  le 
territoire  ottoman.  Le  généralissime,  déjà  septua- 
génaire et  fatigué,  hasarda  quelques  représenta- 
tions; mais  il  fallut  céder  aux  volontés  d'un 
maître  qui  n'aimait  pas  à  être  contredit.  Il  traça 
le  plan  de  la  campagne,  et  les  opérations  com- 
mencèrent avant  que  les  soldats  de  la  Grande- 
Bretagne  et  ceux  de  la  France  eussent  eu  le 
temps  d'accourir  au  secours  du  sultan  ;  mais  la 
résistance  énergique  des  Turcs,  les  habiles  dis- 
positions et  la  fermeté  d'Omer-Pacha  déconcer- 
tèrent les  assaillants.  Une  mauvaise  place,  qu'on 
s'était  flatté  d'enlever  sans  peine ,  Silistrie ,  tint 
bon  avec  cette  opiniâtreté  habituelle  aux  Otto- 
mans lorsqu'ils  combattent  derrière  des  murailles. 
Il  fallut  en  lever  le  siège ,  et  cet  échec ,  pénible 
pour  l'orgueil  moscovite ,  fut  le  premier  revers 
que  Paskewitsch  éprouva  durant  sa  longue  et 
active  carrière.  Le  vieux  général  ne  s'était  pas 
ménagé  ;  il  avait  reçu  une  forte  contusion  en 
s'exposant  au  feu  de  l'ennemi.  Obligé  de  repas- 
ser le  Danube,  il  resta  dans  une  inaction  qui 
permit  aux  troupes  alliées  de  se  diriger  vers  la 
Crimée.  Paskewitsch  retourna  à  Varsovie  ;  mais 
ses  forces  étaient  épuisées,  et  vivant  assez  pour 
apprendre  la  prise  de  Sébastopol ,  mourant  trop 
tôt  pour  connaître  la  conclusion  de  la  paix,  il 
expira  le  29  janvier  1856.  Il  avait  épousé  une 
parente  du  poëte  Griboyedov,  qui  avait  été  son 
compagnon  d'armes  en  Perse,  et  il  en  eut  quatre^ 
enfants.  L'aîné  est  colonel  dans  la  garde  russe. 
On  trouvera  d'ailleurs  d'amples  détails  sur  la 
majeure  partie  de  cette  grande  carrière  militaire 
dans  l'i'jssai  historique  et  biographique  sur  le  feld- 
maréchal  prince  de  Varsovie  (Paris,  1835,  in-8°), 
par  J.  Tolstoï.  2. 

PASOLINl  (don  Sérafin)  ,  biographe ,  né  en 
1649  à  Ravenne,  d'une  famille  noble,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  St-Jean-de-Latran ,  et  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  sa  ville  natale  avec 
distinction.  Les  talents  qu'il  avait  développés  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  élevé  à  la  dignité 
d'abbé  perpétuel  de  sa  congrégation.  Il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  des  recherches  utiles  sur 
l'histoire  civile  et  littéraire  du  Ravennais,  et 
mourut  le  24  décembre  1715  à  l'âge  de  68  ans. 
Outre  quelques  thèses  de  philosophie,  peu  inté- 
ressantes aujourd'hui,  on  a  de  lui  :  1°  Relazione 
délia  Madona  greca  de'  canonici  porluensi  di  Ra- 
venna,  ibid.,  1676,in-12  ;  '^'^Lustri  Ravennati  dalV 
anno  600  dopo  l'universale  diluvio  sino  al  17 13,  etc . , 
Bologne,  Forli,  1678-1713,  7  part.  in-4°.  C'est 
un  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  la  ville 
de  Ravenne,  dont  on  voit  que  l'auteur  fait  re- 
monter la  fondation  à  une  époque  bien  éloignée  : 
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il  est  rare  de  trouver  cet  ouvrage  complet, 
même  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  3°  Uomini 
illuslri  di  Ravenna  antica,  et  allri  degni  professori 
di  lettere  et  armi ,  erudito  trattenimento ,  Bologne, 
1703,  in-fol.  De  cinq  livres  dont  cet  ouvrage  se 
compose,  le  troisième  et  le  quatrième  compren- 
nent les  écrivains  ravennais  ,  rangés  d'après  les 
sciences  qu'ils  ont  cultivées,  en  commençant  par 
les  théologiens.  Cette  biographie  est  devenue 
inutile  par  la  publication  des  Memorie  degli  scrit- 
tori  Ravennati,  par  Ginanni,  Faenza,  1769,  2  vol. 
in-4».  W— s. 

PASOR  (Georges)  ,  savant  philologue ,  né  en 
1570  à  Herborn,  dans  le  comté  de  Nassau,  fut 
pourvu  à  vingt-sept  ans  de  la  chaire  de  théologie 
et  d'hébreu  de  l'académie  de  sa  ville  natale ,  et 
remplit  avec  distinction  ce  double  emploi.  Appelé 
en  1636  à  Franeker ,  pour  y  professer  la  langue 
grecque,  il  se  rendit  utile  à  ses  élèves  par  la 
publication  de  quelques  ouvrages,  qui  sont,  dit 
Bayle,  d'un  usage  merveilleux  aux  écoliers  et 
aux  proposants.  11  mourut  en  cette  ville  le 

10  décembre  1637,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
principale,  avec  une  épitaphe  honorable,  que 
Foppens  a  rapportée  dans  la  Bihl.  Belgica , 
p.  342.  Outre  \' Oraison  funèbre  de  Jean  Ptscator, 
Herborn,  1623,  in-4°,  on  cite  de  lui  :  Manuale 
grœcarum  vocum  N.  Testamenti ,  deque  grœcis 
N.  Testamenti  accentibus;  —  Syllabus,  sive  idea 
omnium  N.  Testamenti  dictionum  seu  dialectarum  ; 
—  Grammatica  grœca  N.  Testamenti  in  très  libres 
distrihuta  ;  —  Lexicon  gr.-latinum  in  M.  Testa- 
mentum.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  revus  et  cor- 
rigés par  Matthias  Pasor,  fils  de  Georges,  qui  en 
a  procuré  de  bonnes  éditions.  La  meilleure  du 
Lexique  est  celle  qu'a  publiée  Jean  Leusden,  Am- 
sterdam, 1675,  in-8°.  —  Analysis  dijicilium  vo- 
cum in  operibus  Hesiodi.  C'est  un  index  fort  utile 
et  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite 
des  poésies  d'Hésiode.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  les  Athenœ  Frisicœ  de  Vriemoet, 
p.  237-245.  —  Matthias  Pasor,  né  en  1599  à 
Herborn ,  après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès  à  l'académie  d'Heidelberg,  y  obtint  en 
1620  une  chaire  de  mathématiques;  mais  l'inva- 
sion du  Palatinat  l'ayant  obligé  de  quitter  l'Alle- 
magne, il  passa  en  Angleterre,  et  s'établit  à  Ox- 
ford ,  oii  s'étant  fait  connaître  avantageusement, 

11  fut  nommé  professeur  de  langues  orientales. 
Il  quitta  cet  emploi  en  1629  pour  se  rendre  à 
Groningue ,  et  y  professa  successivement  la  phi- 
losophie, les  mathématiques  et  la  théologie  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  mourut  le  28  janvier 
1658,  sans  avoir  été  marié.  On  n'a  de  lui  que 
quelques  thèses  :  il  n'avait  jamais  rien  voulu 
imprimer,  par  la  raison  qu'il  craignait  de  dé- 
tourner les  jeunes  gens  de  la  lecture  des  bons 
livres  qui  existaient  déjà  et  d'exposer  les  libraires 
à  perdre  leurs  avances.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers le  Journal  de  sa  vie ,  qui  fut  publié  à  Gro- 
ningue, 1658,  in-4°.  Bayle,  qui  lui  a  consacré 


un  article  intéressant  dans  son  Dictionnaire, 
pense  qu'on  a  eu  grand  tort  d'imprimer  ce  jour- 
nal, ou  du  moins  qu'on  devait  en  retrancher  plu- 
sieurs minuties.  W — s. 

PASQUALI  (Charles).  Voyez  Paschal. 

PASQUALIS.  l'oyez  Martinez. 

PASQUIER  (Etienne),  né  à  Paris  le  7  juin  1529, 
fut  destiné  dès  l'enfance  par  ses  parents  à  suivre 
la  carrière  du  barreau.  Il  fut  reçu  avocat  en 
1549.  Le  barreau  était  alors  honoré  par  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres.  C'était  le 
temps  des  Loisel,  des  Montholon ,  des  Pithou, 
des  Bruiard.  Il  fallait  du  temps  et  du  mérite 
avant  de  pouvoir  se  faire  un  nom  au  palais.  Au 
bout  de  huit  ans,  lorsqu'il  se  maria  et  qu'il 
épousa  mademoiselle  de  Montdomaine ,  d'une 
famille  d'Amboise,  il  était  encore  peu  connu. 
Une  maladie  grave  et  qui  se  prolongea  beaucoup 
le  força  d'interrompre  pendant  près  de  deux  ans 
les  devoirs  de  son  état  et  d'habiter  les  champs 
ou  la  province.  Dans  ce  loisir  forcé,  Pasquier 
s'adonna  plus  que  jamais  aux  lettres,  qu'il  avait 
toujours  aimées  et  cultivées.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  deux  savants  hommes  de  l'université  de 
Paris,  maître  Béguin  et  maître  Levasseur.  Au 
bout  de  quelque  temps,  Pasquier  revint  encore 
à  ses  anciens  errements  du  palais,  et  à  force  de 
constance,  il  commença  à  reprendre  pied  au  bar- 
reau. Ce  fut  aussi  alors  qu'il  fit  paraître  les  pre- 
miers livres  de  ses  Recherches  sur  la  France,  son 
dialogue  intitulé  le  Pourparler  du  prince ,  et  ses 
dissertations  sur  l'amour,  sous  le  titre  du  Mono- 
phile.  Les  Recherches  sur  la  France  eurent  sur- 
tout un  grand  succès.  De  la  sorte,  il  acquit  une 
réputation  parmi  ceux  de  son  ordre.  Ce  fut  en 
1364  seulement  qu'advint  la  circonstance  qui 
devait  décider  de  la  vie  de  Pasquier,  qui  fut  la 
source  de  sa  fortune  et  la  cause  de  sa  renom- 
mée. «  Les  jésuites ,  après  avoir  pied  à  pied 
«  gagné  terre  dedans  Paris,  se  présentèrent  à 
«  l'université,  afin  qu'il  lui  plût  les  immatriculer 
«  en  son  corps,  chose  dont  ils  furent  éconduits.  » 
Les  jésuites  se  pourvurent  au  parlement,  et  l'af- 
faire fut  mise  en  instance.  Pasquier  ne  devait 
pas  s'attendre  à  être  chargé  d'une  si  grande 
cause.  L'université  avait  ses  avocats,  et  il  était 
encore  bien  nouveau  au  barreau.  Mais  Béguin  et 
Levasseur  avaient  acquis  une  si  grande  idée  du 
talent  de  leur  jeune  ami ,  et  s'opiniàtrèrent  de 
telle  façon ,  qu'on  arrêta  qu'il  serait  chargé  de  la 
cause.  Elle  fut  plaidée  avec  un  éclat  extraordi- 
naire ,  et  la  société  de  Jésus  fut  dès  lors  soumise 
à  un  examen  aussi  hardi  que  tous  ceux  qu'elle  a 
eus  à  subir  depuis.  Pasquier  chercha  à  prouver 
que  les  jésuites  avaient  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  France ,  et  s'efforça  de  faire  voir  que 
de  leur  institut  il  ne  pouvait  résulter  que  corrup- 
tion de  la  religion  et  trouble  chez  les  peuples. 
Ce  ne  fut  pas,  comme  on  peut  croire,  sans  exa- 
gération ,  ni  sans  Vdcreté  scolastique  de  ces 
temps-là  que  cette  cause  fut  plaidée  ;  mais  certes 
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c'était  un  grand  spectacle  et  un  bizarre  résultat 
de  la  constitution  politique  de  la  France  que  de 
voir  des  avocats  traitant,  dans  un  procès  privé, 
les  plus  hautes  questions  sociales,  et  un  tribunal 
appelé  à  prononcer ,  d'après  une  plaidoirie ,  sur 
l'intérêt  le  plus  vaste  et  le  plus  national.  Le  par- 
lement de  Paris  ne  prononça  point.  Il  appointa 
la  cause  et  laissa  les  parties  en  l'état.  Pasquier 
se  trouva  porté  par  cette  plaidoirie  au  premier 
rang  des  avocats.  Son  plaidoyer  fut  répandu  par- 
tout :  on  le  traduisit  dans  les  langues  étrangères. 
L'auteur  dès  lors  fut  employé  dans  les  pro- 
cès les  plus  célèbres.  En  1576,  il  eut  encore  à 
plaider  une  cause  de  haute  politique.  Le  roi 
avait  concédé  comme  gage  la  ville  d'Angoulème 
à  Monsieur,  son  frère.  La  ville  refusa  de  sortir 
ainsi  des  mains  du  souverain,  pour  passer  dans 
celles  du  prince.  L'affaire  fut  envoyée  au  parle- 
ment ,  où  Pasquier  plaida  pour  la  ville  d'Angou- 
lème. En  1579  ,  il  suivit  la  commission  du  par- 
lement ,  qui  alla  tenir  les  grands  jours  à  Poitiers 
et  y  fit  un  séjour  assez  long.  En  1585,  il  fut 
pourvu  par  Henri  III  de  la  charge  d'avocat  géné- 
ral à  la  chambre  des  comptes.  En  1588,  il  fut 
nommé  député  aux  états  généraux  ,  et  se  rendit 
à  Blois.  Là  il  fut  témoin  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  et  ses  lettres  en  font  un  récit  exact  et 
impartial.  Après  la  dissolution  des  états,  il  ne 
quitta  point  le  roi ,  et  le  suivit  à  Tours.  Il  y  vit 
la  réconciliation  avec  le  roi  de  Navarre  :  son 
cœur  tout  français,  malgré  sa  répugnance  contre 
les  huguenots,  se  sentit  ému  d'un  heureux  augure, 
et  fut  sur-le-champ  soumis  au  charme  du  carac- 
tère et  des  manières  de  Henri  IV.  Peu  après,  le 
roi  installa  à  Tours  les  cours  souveraines  de  Pa- 
ris, c'est-à-dire  le  petit  nombre  de  magistrats 
qui  avaient  avec  lui  abandonné  Paris  rebelle  et 
ligueur.  Pasquier  porta  la  parole  en  cette  triste 
solennité.  Il  s'affligea  des  maux  de  la  France,  de 
cet  exil  du  roi  et  de  la  magistrature  ;  mais ,  loin 
de  célébrer,  dans  un  langage  d'orgueil  et  de 
menace,  la  fidélité  du  petit  nombre  de  magistrats 
qui  n'avaient  pas  quitté  le  roi  :  »  Je  ne  voulus 
«  pas  dire  que  nos  compagnons  de  Paris  fussent 
«  en  leur  cœur  moins  bons  sujets  et  serviteurs 
«  du  roi  que  nous,  qui  étions  à  Tours....  A  cette 
«  parole,  les  grosses  larmes  me  tombèrent  des 
«  yeux....  Comme  bon  citoyen,  ne  pouvant  plus 
«  dissimuler  la  douleur  que  je  portois  de  la  mi- 
«  sère  de  ce  temps....  la  parole  me  mourut  en 
«  la  bouche....  J'aurois  voulu  que  ceux  de  Paris 
«  en  eussent  été  spectateurs.  »  Pasquier  ne  tarda 
point  à  avoir  une  triste  part  dans  la  calamité  pu- 
blique. Trois  de  ses  fils  étaient  dans  l'armée  du 
roi.  En  1590,  le  plus  jeune  fut  tué  en  combattant 
contre  les  ligueurs  au  siège  de  Melun.  Peu  de 
mois  après,  sa  femme,  qui  avait  été  longtemps 
prisonnière  à  Paris,  pour  avoir  refusé  de  payer 
une  taxe  aux  ligueurs,  était  parvenue  à  en  sor- 
tir, et  vint  le  retrouver  à  Tours;  mais  elle  y 
mourut  presque  en  arrivant.  Lorsqu'en  1593  le 


roi  se  vit  près  de  rentrer  dans  Paris,  Pasquier 
vint  à  Melun.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Barrière 
attenta  à  la  vie  de  Henri  IV  [voy.  Barrière).  Pas- 
quier fut  chargé  de  rédiger  un  manifeste  ou 
récit  de  cet  événement,  et  comme  adversaire  en 
titre  des  jésuites,  il  ne  manqua  pas  d'y  accuser 
la  société;  mais  cette  pièce  fut  imprimée  sans 
nom  d'auteur  ni  caractère  authentique.  Enfin  eu 
1594  Paris  se  rendit.  Les  cours  souveraines  re- 
vinrent sur  leur  siège.  A  peine  le  roi  était-il  ren- 
tré à  Paris  que  l'université  trouva  la  circon- 
stance favorable  pour  faire  prononcer  sur  son 
affaire  avec  les  jésuites.  Le  plaidoyer  de  Pasquier 
fut  réimprimé  et  répandu  partout.  L'attentat  de 
Jean  Chàtel  trancha  la  question,  et  donna  gain 
de  cause  à  l'université  et  à  Pasquier.  Deux  ans 
après ,  faisant  paraître  la  suite  de  ses  Recherches 
sur  la  France,  il  y  inséra  son  plaidoyer  et  ajouta 
encore  de  nouvelles  attaques  contre  les  jésuites. 
Les  pères  ne  restèrent  pas  muets,  et  une  vive 
guerre  de  plume  s'alluma.  Les  jésuites  publièrent 
d'abord  la  Vérité  défendue,  puis  Réponse  de  René  de 
Lafon pour  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ce 
dernier  écrit  était  d'une  telle  force  que  la  famille 
et  les  amis  de  Pasquier  le  lui  cachèrent  pendant 
quelque  temps.  Quand  par  hasard  ce  livre  fut 
venu  à  sa  connaissance,  il  se  mit  à  y  répondre 
d'une  façon  tout  aussi  violente,  et  fit  imprimer, 
sans  y  mettre  son  nom,  que  cependant  personne 
n'ignorait,  le  Catéchisme  des  jésuites,  ou  Examen 
de  leur  doctrine.  Il  y  fut  riposté  par  la  Chasse  du 
renard  Pasquin ,  découvert  et  pris  en  sa  tanière 
du  libelle  diffamatoire  faux  marqué.  Cette  contro- 
verse se  prolongea  longtemps;  car,  après  la 
mort  de  Pasquier,  le  jésuite  Garasse,  dont  le 
nom  est  resté  fameux  dans  les  annales  de  la  po- 
lémique, fit  paraître  en  1622  les  Recherches  des 
recherches  [voy.  Garasse),  à  quoi  les  fils  de  Pas- 
quier répliquèrent  par  d'àutres  écrits.  En  1603, 
Pasquier  se  démit  de  sa  charge  d'avocat  du  roi 
en  faveur  de  Théodore  Pasquier,  son  fils  aîné,  et 
ne  perdant  rien  de  son  activité ,  il  consacra  les 
loisirs  de  sa  vieillesse  aux  lettres ,  qu'il  avait 
aimées  toute  sa  vie,  et  aux  plaisirs  de  la  société 
et  de  la  conversation,  qu'il  avait  toujours  douce- 
ment goûtés.  Il  passait  son  temps  soit  à  Paris, 
soit  à  sa  maison  de  campagne  en  Brie.  Ce  lui  fut 
encore  une  perte  douloureuse  que  celle  de  son 
fils  Pierre  de  la  Ferlandière,  avec  lequel  il  fai- 
sait état  de  passer  désormais  ses  étés  aux  champs. 
Les  lettres  de  ses  dernières  années  nous  le  repré- 
sentent comme  un  aimable  vieillard,  d'humeur 
douce  et  gaie,  repassant  les  souvenirs  d'une  vie 
qui  avait  vu  tant  de  choses  grandes  et  diverses, 
conversant  et  philosophant  à  la  mode  du  temps 
sur  toutes  sortes  de  sujets ,  jouissant  de  tout  le 
calme  d'une  bonne  conscience  et  d'un  heureux 
caractère.  Une  de  ses  dernières  lettres  est  adres- 
sée à  son  fils  Nicolas;  il  l'intercédé  en  faveur 
d'une  de  ses  petites-filles,  que  Nicolas  Pasquier 
voulait  marier  en  province  et  qui  s'en  désolait. 
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Il  est  touchant  de  voir  ce  vieillard  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  condescendre  mieux  et  compatir 
davantage  aux  chagrins  d'une  jeune  fille  qui 
craint  de  se  voir  exilée  des  habitudes  d'une  so- 
ciété élégante  et  choisie,  et  réclamer  pour  elle 
plus  d'indulgence.  Etienne  Pasquier  mourut  à 
Paris  le  3i  août  1615,  et  fut  enseveli  en  l'église 
de  St-Séverin.  Ses  Recherches  sur  la  France  for- 
ment son  titre  principal  à  la  renommée  littéraire  ; 
cependant  c'est  un  livre  sans  plan  ni  méthode  ; 
son  érudition  n'a  pas  beaucoup  de  critique.  Il 
est  assez  sujet  à  voir  les  temps  antiques  de  notre 
monarchie  comme  s'il  y  eût  régné  la  même  civi- 
lisation que  de  son  temps  :  il  raisonne  sur  les 
institutions  et  la  cour  de  Clovis  ou  de  Charlema- 
gne  comme  s'il  s'agissait  de  François  F''  ou  de 
Henri  II,  et  en  cela  il  a  servi  jusqu'ici  de  modèle 
à  presque  tous  nos  rédacteurs  d'histoire  :  du 
moins  ils  n'ont  pas  mieux  pénétré  dans  le  passé. 
Mais  ce  qui  se  fait  remarquer  dans  Pasquier, 
c'est  un  amour  filial  pour  la  France  ;  un  attache- 
ment sincère  pour  toutes  les  institutions  qui 
avaient  contribué  à  mettre  l'ordre  dans  le  pays 
et  à  y  garantir  la  justice  ;  un  penchant  pour  l'au- 
torité royale,  qui,  pour  parler  son  langage,  fut 
le  premier  auteur  de  nos  grandes  polices  et  de 
nos  libertés.  L'origine  et  l'histoire  de  tous  les 
établissements  civils  ou  religieux  et  des  grands 
corps  de  l'Etat  y  est  curieusement  tracée,  et 
surtout  à  dater  de  la  troisième  race.  Un  mérite 
remarquable  et  rare  dans  un  jurisconsulte  fran- 
çais, c'est  le  goût  presque  exclusif  du  droit 
national  et  coutumier  par  opposition  au  droit 
romain.  Pasquier  indique  fort  bien  comment 
l'esprit  d'une  législation  émanée  d'un  pouvoir 
absolu ,  et  qui  n'admettait  ni  contradiction  ni 
consultation ,  est  contraire  au  caractère  de  la  mo- 
narchie française.  Il  insiste  beaucoup  sur  ce  que 
le  droit  romain,  tel  qu'on  l'enseignait,  se  com- 
posait bien  plus  des  opinions  des  jurisconsultes 
romains  que  des  lois  textuelles  et  authentiques. 
Bref  il  y  voit  un  guide  qui  doit  être  suivi  avec 
méfiance,  mais  jamais  une  autorité  positive.  Les 
recherches  touchant  notre  langage  et  nos  mœurs 
ont  aussi  de  l'intérêt.  Tout  cela  est  devenu  vul- 
gaire à  force  d'avoir  été  copié  dans  tous  les 
livres  qu'on  a  faits  depuis  et  répété  dans  la  con- 
versation habituelle  ;  mais  il  faut  savoir  gré  au 
premier  qui  a  rassemblé  ces  documents,  tout 
incomplets  qu'ils  sont.  Les  lettres  de  Pasquier 
sont  une  chronique  intéressante  de  son  temps. 
Presque  toutes  avaient  été  écrites  pour  être  pu- 
bliées de  son  vivant.  Ainsi  elles  n'ont  point 
l'abandon  et  la  naïveté  des  mémoires  et  des  cor- 
respondances familières  ;  elles  doivent  être  jugées 
comme  un  livre.  En  ce  sens,  c'est  l'ouvrage  d'un 
bon  citoyen;  mais  c'est  aussi  celui  d'un  homme 
passionné  et  qui  se  laisse  trop  souvent  entraîner 
par  l'esprit  de  parti.  On  voit  qu'après  tant  de 
crimes,  d'intrigues,  de  variations,  de  désordres, 
il  avait  dû  se  répandre  un  esprit  d'indifférence 
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et  une  habitude  qui  avait  émoussé  es  sentiments 
vigoureux;  que  Pasquier,  tout  éclairé  et  plein 
d'honneur  qu'il  était ,  s'en  trouvait  un  peu 
atteint.  Bon  royaliste,  il  montre  pourtant  que 
son  imagination  est  un  peu  séduite  par  l'éclat 
du  duc  de  Guise.  Sous  Henri  IV,  son  goût  pour 
la  royauté  se  trouva  de  tout  point  conforme  avec 
son  amour  pour  le  roi  ;  mais  c'était  un  amour 
de  magistrat,  et  non  pas  un  amour  de  courtisan. 
Un  jour  qu'il  «  avoit  l'honneur  de  faire  à  ce  mo- 
«  narque  des  remontrances  sur  quelques  fâcheux 
c(  édits  envoyés  en  la  chambre  des  comptes  pour 
«  y  être  vérifiés,  il  lui  advint  de  dire  que,  de- 
ce  puis  la  réduction  de  Paris,  ceux  qui  étoient 
«  près  du  feu  roi  vouloient  rétablir  son  Etat  par 
«  les  mêmes  voies  que  le  roi  avoit  perdu  le 
«  sien.  »  Zélé  catholique ,  il  avait  toujours  re- 
gardé comme  une  erreur  et  un  crime  de  vouloir 
réprimer  le  calvinisme  par  le  glaive.  Sa  haine 
pour  les  jésuites  l'avait  amené  au  point  de  les 
tenir  pour  aussi  hérétiques  que  les  huguenots. 
Pasquier  a  laissé  beaucoup  de  vers  français  ;  il 
en  faisait  à  tout  propos  et  facilement.  En  les 
lisant,  on  ne  s'étonne  pas  qu'ils  ne  lui  coûtassent 
guère.  Son  imagination  n'avait  pas  le  tour  poé- 
tique. Ses  poésies  ont  un  caractère  scolastique  et 
vulgaire,  qui  se  retrouve,  à  peu  d'exceptions 
près,  dans  tous  les  poëtes  du  temps  et  dans 
l'école  de  Ronsard,  dont  Pasquier  fut  grand  ad- 
mirateur. Malgré  le  charme  de  naïveté  du  lan- 
gage d'alors,  à  peine  trouverait-on  un  vers  à 
citer  dans  Pasquier.  Mais  il  eut  du  renom  dans 
son  temps.  Un  jour,  étant  à  Poitiers ,  il  aperçut 
une  puce  sur  le  sein  de  mademoiselle  Desroches  : 
ce  lui  fut  un  sujet  de  vers,  et  le  succès  de  cette 
pièce  fut  tel  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poëtes 
en  France  se  mit  à  faire  des  vers  français  ou  la- 
tins sur  ce  sujet.  La  puce  de  mademoiselle  Des- 
roches pénétra  même  en  Italie  et  en  Espagne,  et 
y  fit  naître  des  poésies.  On  en  ferait  un  volume 
(voy.  Desroches);  mais  il  ne  s'y  trouve  rien  qui 
ne  soit  lourd  et  trivial ,  ou ,  pour  parler  plus 
juste,  qui  ne  le  soit  devenu  depuis.  On  en  peut 
dire  autant  des  nombreuses  poésies  sur  les  mains 
de  Pasquier.  Un  peintre  avait  oublié  de  lui  faire 
des  mains  dans  son  portrait.  Là-dessus  déluge 
de  plaisanteries  rimées  sur  les  mains  et  sur  tout 
ce  qu'on  en  peut  faire,  en  telle  sorte  que  la  puce 
et  les  mains  devinrent  des  circonstances  impor- 
tantes de  la  vie  de  Pasquier,  et  qu'il  en  est  ques- 
tion à  tout  propos  dans  ses  lettres.  Pasquier  a 
composé  aussi  beaucoup  de  vers  latins.  On  les 
trouve  meilleurs  que  ses  vers  français.  «  Il  est 
«  aisé,  a  dit  un  critique  en  en  parlant,  de  faire 
«  en  latin  des  vers  qui  soient  trouvés  passables  , 
«  et  il  est  difficile  de  condamner  avec  un  plein 
«  discernement  ceux  qui  sont  véritablement  mau- 
«  vais.  »  Avec  ce  goût  pour  la  littérature,  Pas- 
quier dut  se  trouver  en  relation  avec  tous  les 
hommes  importants  de  son  temps  ;  on  le  voit  en 
correspondance  et  en  compliments  réciproques 
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avec  Ronsard,  d'Urfé,  Ramus,  Ste-Marthe,  Loi-  1 
sel ,  de  Serres,  etc.  :  il  est  curieux  de  l'entendre 
parler  de  Montaigne.  Députés  ensemble ,  à  ce 
qu'on  croit,  aux  états  de  Blois,  ils  avaient  beau- 
coup conversé,  «  se  promenant  dedans  la  cour 
«  du  château  ».  C'est  chose  plaisante  que  de  lui 
entendre  reprocher  à  Montaigne  ses  locutions 
gasconnes  et  lui  remontrer  le  beau  français  ;  du 
reste ,  rendant  grande  justice  à  son  esprit,  «  et 
«  n'ayant  nul  livre  entre  les  mains  tant  caressé 
«  que  les  Essais  » .  Le  Monophile  et  les  Colloques 
d'amour  sont  un  peu  diffus  et  pédantesques  pour 
les  sujets  qu'ils  traitent  ;  mais  c'est  ainsi  que, 
dans  la  première  ferveur  d'un  temps  tout  scolas- 
tique,  écrivaient  les  hommes  qu'un  génie  parti- 
culier ne  préservait  pas  de  l'affectation  et  de 
l'imitation  dans  les  dialogues  philosophiques.  Le 
Pourparler  du  prince  mérite  d'être  distingué  ;  c'est 
une  des  productions  où  Pasquier  a  le  mieux  exposé 
et  résumé  ses  idées  sur  le  gouvernement.  Tout  y 
respire  le  goût  d'une  hberté  légale,  et  le  çespect 
des  droits  du  monarque  et  des  peuples.  Les  Re- 
cherches et  les  Lettres  de  Pasquier,  après  avoir 
été  publiées  successivement  de  son  vivant  ou 
peu  après  sa  mort,  et  avoir  eu  diverses  éditions 
séparées,  furent  réunies  en  1723  dans  une  édi- 
tion complète,  imprimée  à  Trévoux  en  2  vo- 
lumes in-fol.  Cependant  on  n'y  trouve  ni  ses 
Ordonnances  d'amour  (i),  œuvre  de  sa  jeunesse, 
trop  peu  grave  pour  être  conservée ,  ni  le  mani- 
feste après  le  procès  de  Barrière,  ni  le  Catéchisme 
des  jésuites ,  qu'alors  on  n'aurait  pas  eu  la  per- 
mission de  réimprimer  :  on  le  trouve  dans  un 
Recueil  de  pièces  historiques  et  curieuses ,  Delft , 
1717,  2  vol.  in-12.  Etienne  Pasquier  laissa  trois 
fils  :  Théodore,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge 
d'avocat  général  ;  Nicolas ,  qui  fut  maître  des 
requêtes ,  et  Gui ,  auditeur  des  comptes  :  ce  fu- 
rent des  hommes  éclairés.  On  a  joint  aux  œu- 
vres d'Etienne  (publiées  en  1723,  2  vol.  in-fol.) 
les  lettres  de  Nicolas,  son  fils.  Elles  ont  quelque 
intérêt  comme  témoignage  historique,  mais  du 
reste  n'apprennent  rien  qui  ne  soit  dans  les  mé- 
moires du  temps.  Les  OEuvres  choisies  de  Pas- 
quier, publiées  par  M.  L.  Feugère  (Paris,  1851, 
2  vol.  grand  in-18) ,  contiennent,  après  une  in- 
troduction remarquable  de  238  pages,  66  chapi- 
tres sur  les  299  que  présentent  les  Recherches,  et 
50  lettres  sur  les  286.  Le  texte  est  revu  avec 
soin,  ce  qui  était  nécessaire;  car  les  anciennes 
éditions  étaient  fort  incorrectes  ettrès-négligées. 
M.  Augustin  Thierry  a  signalé  les  Recherches 

|11  On  connaît  trois  éditions  différentes  de  cette  facétie  (une 
avec  l'indication  de  Vallezergues ,  1564  ;  une  autre  ,  Anvers , 
1574  ;  xine  troisième,  Paris,  J.  Sara,  1618)  ;  elles  présentent  entre 
elles  des  différences  assez  sensibles.  Un  libraire  de  Paris,  M.  Te- 
chener,  a  réimprimé  ces  Ordonnances  dans  la  7'  livraison  d'un 
recueil  publié  de  1828  à  1830,  et  tiré  à  petit  norubre  [Joi/euseles, 
/acecies ,  et  foiaslres  imaginacioiis\  ;  plus  récemment  M.  Ed. 
Fournier  a  fait  reparaître,  dans  le  tome  2  di-s  Variétés  histori- 
ques et  littéraires  (Paris  ,  .lannet,  1855i  ,  cette  plaisanterie  que 
Pasquier,  dans  une  de  ses  lettres  (liv.  2,  lettre  51),  convient  avoir 
écrite  un  jour  des  Roys.  Bb— T. 


comme  plus  ingénieuses  qu'érudites,  trop  peu 
liées,  trop  capricieuses,  trop  indécises  dans  leurs 
conclusions.  —  Cette  famille,  dont  le  nom  avait 
été  illustré  par  des  vertus,  des  talents,  et  par  la 
faveur  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV,  qui  avait 
occupé  de  grandes  charges,  s'était  tout  à  coup 
éclipsée  de  la  scène  du  monde  politique  ,  et  n'a- 
vait plus  paru  dans  nos  cours  souveraines  jus- 
qu'au moment  où  un  de  ses  descendants ,  ayant 
reçu  son  éducation  chez  les  jésuites,  rentra  dans 
la  magistrature  et  devint  procureur  du  roi  au 
Châtelet,  puis  conseiller  au  parlement.  —  Nous 
avons  vu  dans  cet  article  qu'un  des  fondateurs 
des  jésuites  se  nommait  Pasquier  Broiiez.  Il  n'a- 
vait nulle  relation  de  parenté  avec  l'adversaire 
de  son  ordre.  Yilleroy,  dans  ses  Mémoires  d'Etat, 
fait  mention  aussi  d'un  autre  P.4squier,  un  de 
ses  secrétaires,  contemporain  d'Etienne,  mais 
qui  ne  semble  pas  non  plus  appartenir  à  sa 
famille.  Z. 

PASSAC  (Philippe -JÉRÔME  Gaucher  de),  né  à 
Vouvray,  près  Tours,  en  1765,  d'une  ancienne 
famille  noble,  fut  élevé  à  l'école  militaire  de 
Vendôme,  et  entra  fort  jeune  comme  lieutenant 
dans  un  régiment  d'artillerie.  Placé  dans  le  régi- 
ment de  Toul ,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Laclos , 
auteur  des  Liaisons  dangereuses ,  qui  servait  dans 
le  même  corps.  La  révolution  étant  survenue, 
ils  furent  loin  d'adopter  les  mêmes  opinions. 
Le  chevalier  de  Passac,  s'y  étant  montré  fort  op- 
posé, fut  obligé  d'émigrer  en  1792.  Il  servit 
dans  l'armée  des  princes,  et  lorsque  les  corps 
royalistes  furent  dissous,  à  la  suite  de  la  retraite 
des  Pays-Bas,  en  1794,  il  passa  dans  le  corps 
d'artillerie  commandé  par  M.  de  Rotalier,  et  le 
suivit  dans  la  malheureuse  expédition  de  Quibe- 
ron,  puis  en  Portugal.  Il  quitta  ce  dernier  pays 
en  1802,  et  revint  dans  sa  patrie  dès  que  le  gou- 
vernement consulaire  eut  ouvert  aux  émigrés  les 
portes  de  la  France.  Depuis  son  retour,  il  occupa 
quelques  places  dans  les  conseils  administratifs 
du  département  de  Loir-et-Cher,  se  livrant  en 
même  temps  à  la  culture  des  lettres.  La  restau- 
ration le  combla  de  joie  en  1814.  Il  fut  alors 
nommé  chevalier  de  St-Louis  et  chef  de  bataillon 
commandant  à  Laon  ;  mais  il  n'exerça  point  cet 
emploi ,  sa  santé  l'obligeant  de  demander  sa  re-  * 
traite.  On  a  de  lui  :  1°  plusieurs  notices  biogra- 
phiques dans  la  Reme  philosophique  et  littéraire; 
2°  une  Vie  de  William  Collins,  suivie  de  la  tra- 
duction de  quelques  églogues  orientales  de  ce 
poëte,  dans  les  Archives  philosophiques  et  littérai- 
res; 3°  Honorine,  ou  les  Promenades  dans  l'ile  de 
Walcheren,  roman,  imprimé  avec  divers  mor- 
ceaux de  poésie  traduits  de  l'anglais,  1808, 
2  vol.  in-12;  4°  des  poésies  légères,  insérées 
dans  divers  recueils  périodiques;  3°  Précis  sur 
M.  de  Gribeauval,  Paris,  1816;  6°  Vendôme  et  le 
Vendômois ,  ou  Tableau  statistique,  historique  et 
biographique  du  duché  aujourd'hui  arrondissement 
de  Vendôme,  Vendôme,  1824,  in-i".  Ce  ne  sont 
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que  deux  livraisons  d'un  ouvrage  qui  devait  en 
avoir  davantage,  mais  qui  n'a  pas  été  terminé, 
faute  de  succès.  7°  Précis  de  l'histoire  secrète 
du  Parlement  d' Angleterre ,  traduction  de  l'anglais 
de  Piayrfair,  1825,  in- 8°,  et  quelques  ro- 
mans, le  tout  médiocrement  écrit  et  déjà  com- 
plètement oublié.  L'auteur,  homme  d'un  carac- 
tère très-honorable,  est  mort  en  avril  1830  à 
Vendôme ,  oîi  il  s'était  marié  avant  de  quitter  la 
France.  L — p — e. 

PASSAROTTI  ou  PASSEROTTI  (Rarthélemi)  , 
peintre,  naquit  à  Bologne  dans  les  premières  an- 
nées du  16'  siècle.  Il  fut  élève  de  Jacopo  Vignola, 
peintre  et  surtout  architecte  renommé.  Il  apprit 
sous  cet  habile  maître  l'art  de  dessiner  à  la 
plume,  pour  lequel  il  avait  des  dispositions  par- 
ticulières, et  qui  lui  facilita,  par  la  suite,  la  pra- 
tique de  la  gravure.  Il  y  réussit  à  un  tel  point, 
qu'Augustin  Carrache  lui-même  voulut  apprendre 
de  lui  cette  franchise  et  cette  fermeté  dans  le 
trait,  qui  distinguent  ses  dessins.  Au  premier 
coup  d'œil,  on  pourrait  facilement  les  confondre, 
et  l'on  est  forcé  de  convenir  que  ceux  d'Augustin 
laissent  apercevoir  cette  espèce  d'incertitude 
qu'offrent  toujours  les  imitations  même  les  plus 
parfaites;  mais  il  rachetait  ce  défaut  par  une 
profondeur  d'invention  qui  décèle  l'artiste  supé- 
rieur. Passarotti  suivit  à  Rome  son  maître  Vi- 
gnola ,  et  il  y  fit  une  étude  particulière  des  ou- 
vrages des  meilleurs  artistes.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  exécuta  une  foule  de  beaux  ouvrages, 
et  y  éleva  une  école  dont  les  élèves,  étant  entrés 
par  la  suite  dans  celle  des  Carrache,  se  sont 
fait  un  grand  nom  dans  les  arts.  Il  avait  composé 
un  Traité  dans  lequel  il  enseignait  les  propor- 
tions et  l'anatomie  du  corps  humain,  connais- 
sance nécessaire  au  peintre  ;  et  ce  fut  lui  qui ,  le 
premier,  pour  faire  preuve  de  sa  science,  intro- 
duisit des  figures  nues  dans  les  tableaux  de  saints 
qu'il  a  exécutés  à  Bologne.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  de  ce  genre,  on  cite  la 
Décollation  de  St-Paul  à  Rome,  aux  trois  Fontai- 
nes, et  la  Vierge  entourée  de  saints,  qu'on  voit 
dans  l'église  de  St-Jacques  de  Bologne  ;  ce  tableau, 
qu'il  fit  en  concurrence  avec  les  Carrache ,  ob- 
tint les  plus  grands  éloges  de  la  part  même  de 
ses  compétiteurs.  On  regardait  également  comme 
une  production  du  premier  mérite  un  tableau 
représentant  Ttjtie,  que  les  plus  habiles  profes- 
seurs eux-mêmes  prirent  pour  un  ouvrage  de 
Michel-Ange,  lorsqu'il  l'exposa  en  public.  Cepen- 
dant il  n'a  point  apporté  cette  recherche  et  ces 
soins  dans  tous  les  tableaux  qu'il  a  exécutés.  Il 
se  contente  ordinairement  de  peindre  d'une  ma- 
nière franche  et  facile,  qui  se  rapproche  de  celle 
du  Cesari,  quoique  infiniment  plus  correcte.  11 
peut  être  mis  au  premier  rang  des  peintres  de 
portraits ,  et  le  Guide  le  regardait  en  ce  genre 
comme  venant  immédiatement  après  le  Titien  : 
il  ne  plaçait  pas  même  les  Carrache  au-dessus 
de  lui ,  et  la  plupart  des  portraits  attribués  à  ces 


maîtres  sont  l'ouvrage  de  Passarotti.  La  galerie 
de  Dresde  possède  de  lui  un  beau  tableau,  dans 
lequel  il  s'est  peint  lui-même  avec  toute  sa  fa- 
mille. On  loue,  par-dessus  tout,  la  Suite  de  por- 
traits de  la  famille  Legnami,  qu'il  a  peinte  en 
pied ,  et  dans  lesquels  la  variété  des  costumes , 
des  poses  et  de  l'action,  fait  voir  toute  la  fécon- 
dité de  son  génie,  car  sa  coutume  était  de  pein- 
dre un  portrait  comme  un  tableau  composé.  Ce 
talent,  qui  le  rendait  agréable  aux  grands,  était 
accompagné  de  manières  aimables  et  distinguées. 
Malheureusement  il  n'épargnait  par  les  Carra- 
che dans  ses  plaisanteries,  et  il  leur  préparait 
des  rivaux ,  ou  plutôt  des  ennemis,  dans  plusieurs 
de  ses  fils,  qu'il  formait  lui-même  à  la  pratique 
de  son  art.  Il  peignait  ordinairement  un  moineau 
[passero]  dans  ses  tableaux,  pour  faire  allusion 
à  son  nom.  —  Parmi  ses  nombreux  enfants,  Ti- 
burzio,  mort  en  1612,  se  distingua  par  un  véri- 
table talent,  et  il  existe  de  lui,  dans  l'église  de 
St-Jacques ,  un  beau  tableau  du  Martyre  de  Ste- 
Catherine ,  peint  entièrement  dans  le  goîit  de  son 
père.  —  Aurelio  Passerotti,  autre  fils  de  Barto- 
lomeo ,  mort  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VIII,  se  fit  connaître  par  son  talent  pour  la 
miniature,  genre  dans  lequel  Gaspar,  son  neveu, 
fils  de  Tiburzio,  acquit  un  nom  également  célè- 
bre. —  Passeroito  Passerotti,  mort  en  1583,  et 
Aurélia,  sa  sœur,  qui  cessa  de  vivre  en  1630, 
furent  des  peintres  assez  médiocres;  mais  leur 
école  a  produit  des  artistes  qui  ont  fait  honneui* 
à  la  ville  de  Bologne  ;  et  Bartolomeo ,  le  père  et 
chef  de  cette  école ,  doit  être  compris  parmi  les 
plus  grands  artistes  que  Bologne  ait  produits.  Il 
mourut  en  1592.  D'habiles  artistes  ont  gravé 
d'après  lui,  tels  que  Ph.  Thomassin,  Cor.  Cort, 
Aug.  Carrache,  et  autres.  Lui-même  a  gravé 
avec  succès  plusieurs  eaux-fortes,  d'après  ses 
dessins ,  ainsi  que  d'après  Salviati  et  Pietro  Peru- 
gino.  On  recherche  surtout  :  1°  la  Vierge  assise, 
tenant  l'Enfant  Jésus  et  ayant  à  ses  pieds  le  petit 
St-Jean,  eau-forte  de  son  invention;  "2°  la  Visi- 
tation de  la  Vierge,  riche  composition  d'après 
F.  Salviati,  grand  in-folio,  en  travers,  très- 
rare.  P — s. 

PASSAVANT  (Charles-Guillaume),  théologien 
et  pédagogue  allemand,  né  à  Minden  (Westpha- 
lie)  le  27  juillet  1779,  mort  le  16  juillet  1846  à 
Halle,  dans  la  même  province.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  réfugiée  huguenote  de 
Bourgogne.  Après  avoir  étudié  à  Rintein  et  à 
Helmstœdt,  il  fut  en  1804  nommé  professeur  au 
collège  de  Detmold.  De  1807  à  1816,  il  fut  en- 
suite prédicateur  à  la  collégiale  de  la  même  ville, 
et  après  1816,  premier  pasteur  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Brème.  Vers  1840,  il  prit  sa  retraite  et 
se  retira  à  Halle,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
1"  Exposé  et  examen  critique  de  la  méthode  de  Pes- 
lalozzi,  d'après  des  observations  faites  à  Berthoud, 
Detmold,  1804;  '2°  Sermons  religieux,  ibid.,  1815; 
3°  Sur  les  principaux  dogmes  protestants  et  leur 
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importance  respective  au  point  de  vue  moral  et  pé- 
dagogique, Brème,  1830,  etc.  —  Un  rejeton  d'une 
branche  collatérale,  Jean-Charles  Passavant,  phi- 
losophe remarquable,  naquit  en  1787  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  oii  il  mourut  en  1856.  Après 
avoir  fréquenté  les  cours  de  philosophie  de 
Schelling  à  Munich ,  ainsi  que  les  leçons  de  scien- 
ces physiques  et  naturelles,  il  s'établit  comme 
médecin  dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  plus 
tard  directeur  d'une  institution  particulière.  Sans 
avoir  fondé  d'école ,  Passavant  a  joué  cependant 
un  rôle  important  dans  le  mouvement  philoso- 
phique de  notre  époque.  Il  prétendait,  par  des 
concessions,  fonder  un  système  qui  devait  réunir 
sur  un  terrain  commun  les  deux  grandes  con- 
fessions catholique  et  protestante ,  d'un  côté ,  et 
de  l'autre,  il  voulait  spiritualiser  les  sciences 
naturelles.  Parmi  les  élèves  de  Schelling,  il  se 
rapproche  le  plus  de  Baader  ;  aussi  a-t-il  trouvé 
plus  d'écho  auprès  des  théologiens  catholiques 
qu'auprès  de  ceux  de  sa  propre  confession.  On  a 
de  lui  :  1°  Sur  la  liberté  humaine,  comparée  au 
système  du  déterminisme  (espèce  de  prédestination 
appliquée  à  tout  le  développement  physique  et 
spirituel  de  l'homme),  Francfort,  1835,  in-8°; 
2°  Sur  la  vie  de  Jésus -Christ  par  David  Strauss, 
ibid.,  1836;  3°  Sur  le  magnétisme,  le  somnambu- 
lisme, la  démonologie,  etc.,  ibid.,  1"  édit.,  1821; 
2'  édit.,  1837;  4°  Sur  l'immortalité  de  l'âme, 
ibid.,  1843;  5°  Sur  la  conscience,  1850;  2^  édit., 
ibid.,  1856;  6°  Mélanges  posthumes,  publiés  par 
François  Hoffmann ,  professeur  à  l'université  de 
Wurtzbourg ,  ibid.,  1857.  Outre  un  mémoire 
intitulé  la  Théorie  de  l'avenir,  et  quelques  no- 
tices biographiques  sur  deux  des  plus  célèbres 
évèques  allemands  contemporains ,  Sailer  de  Ra- 
tisbonne  et  Diepenbrock  de  Breslau ,  Passavant 
y  trace,  entre  autres,  un  système  de  Philosophie 
de  la  nature.  Fidèle  à  sa  pensée  principale,  il 
divise  les  sciences  naturelles  en  sciences  mé- 
caniques, sciences  organiques  et  sciences  téléo- 
logiques  :  celles-ci  forment  la  transition  à  la 
psychologie.  R — l — n. 

PASSAVANT  (Jules-David),  artiste  et  écrivain 
allemand,  né  en  1787  à  Francfort-sur-le-Mein  , 
fut  d'abord  destiné  au  commerce  ;  mais  son 
amour  pour  les  arts  le  dirigea  vers  une  autre 
carrière.  Il  étudia  la  peinture  sous  David  et 
Gros,  et  de  1810  à  1813,  il  se  livra  à  Paris  à 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  alors  accumulés  au 
musée  du  Louvre.  Après  avoir  fait  comme  vdfon- 
taire  dans  les  rangs  allemands  les  campagnes  de 
1813  et  1814,  il  se  rendit  à  Rome  et  retourna 
ensuite  à  Francfort.  Le  plus  important  de  ses 
tableaux  représente  une  scène  tirée  de  l'histoire 
de  l'empereur  Henri  II  ;  il  est  à  Francfort ,  dans 
la  salle  des  Empereurs.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
comme  artiste,  c'est  comme  écrivain  sur  les  arts 
que  Passavant  a  acquis  sa  réputation.  Son  Voyage 
artistique  dans  l'Angleterre  et  la  Belgique  (Franc- 
fort, 1833),  son  Art  chrétien  en  Espagne  (Leip- 


sick,  1853)  sont  des  ouvrages  d'un  vif  intérêt  et 
remplis  de  notions  neuves.  Il  a  fourni  à  une  pu- 
blication périodique  estimée,  au  Kunst-Blatt 
(Feuille  de  l'art),  de  nombreux  articles  indiquant 
une  connaissance  profonde  de  ce  qui  tient  à  l'his- 
toire de  la  peinture  en  Italie ,  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  son  Histoire  de  Raphaël  d' Urbin  et  de  son 
père  Giovanni  Santi  (Leipsick,  1839,  2  vol.  in-8°). 
Tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'immortel  artiste,  ainsi  que  l'histoire  de  l'art  à 
son  époque,  est  traité  d'une  manière  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  la  critique  la  plus  judicieuse 
se  joint  à  l'étendue  et  à  l'exactitude. des  recher- 
ches. Cette  importante  production  a  été  traduite 
en  français  grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  Paul 
Lacroix  (Paris,  veuve  J.  Renouard,  1860,  2  vol. 
in-8°).  Nommé  directeur  de  la  galerie  de  l'insti- 
tut Schœdel  à  Francfort,  Passavant  contribua 
beaucoup,  par  des  achats  habiles,  à  enrichir  cette 
collection.  Il  avait  entrepris  de  compléter  le  grand 
ouvrage  d'Adam  Bartsch,  le  Peintre-graveur,  dont 
les  21  volumes  in-8°,  mis  au  jour  de  1803  à 
1820,  ne  sont  plus  au  niveau  de  l'état  actuel  de 
la  science;  malheureusement,  la  mort  vint  le 
frapper  en  juillet  1861 ,  lorsque  deux  volumes 
seulement  du  nouveau  Peintre-graveur  avaient 
vu  le  jour.  Ils  sont  consacrés  aux  origines  de  la 
gravure,  et  ils  témoignent  de  la  connaissance  la 
plus  approfondie  du  sujet  sur  lequel  ils  rou- 
lent. Z. 

PASSA VANTI  (Jacques)  ,  religieux  dominicain, 
naquit  à  Florence  vers  1297.  Sa  mère  était  fille 
de  Jean  Tornaquinci,  un  des  chefs  du  parti 
guelfe,  qui  périt  après  des  prodiges  de  valeur  à 
la  bataille  de  Monteaperti.  Passavanti,  étant  entré 
de  bonne  heure  en  religion,  fit  des  études  sé- 
rieuses ,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  les  complé- 
ter. A  son  retour,  il  occupa  successivement  des 
chaires  de  théologie  dans  les  couvents  de  son 
ordre,  à  Pise,  à  Sienne,  à  Rome.  Il  fut  ensuite 
supérieur  de  ceux  de  Pistoie ,  de  San-Miniato  et 
de  Ste-Marie-Nouvelle  à  Florence ,  oii  il  fit  exé- 
cuter des  peintures  aujourd'hui  fort  précieuses 
pour  l'histoire  de  l'art.  Après  avoir  exercé  quel- 
que temps  en  Lombardie  les  fonctions  de  défini- 
teur  du  chapitre  provincial ,  et  celles  de  vicaire 
général,  il  revint  à  Florence  et  fut  nommé 
grand  vicaire  du  diocèse.  Ayant  prêché  dans 
cette  ville  avec  beaucoup  de  succès  le  carême  de 
1354,  on  l'engagea  vivement  à  en  faire  un  ré- 
sumé. Comme  la  pénitence  avait  été  le  sujet  de 
ses  Sermons,  il  donna  à  son  livre  le  titre  de 
Miroir  de  la  vraie  pénitence,  et  l'écrivit  d'abord 
en  italien,  puis  en  latin.  Le  père  Pa.ssavanti 
mourut  à  Florence  le  15  juin  1357,  et  fut  ense- 
veli dans  l'église  Ste-Marie-Nouvelle,  où  on  lui 
éleva  un  tombeau  de  marbre.  Son  Specchio  délia 
vera  penitenza  est  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux de  la  langue  italienne  et  passe  encore  au- 
jourd'hui pour  classique.  La  pureté,  la  grâce, 
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l'élégance  du  style  en  sont  d'autant  plus  remar- 
quables qu'il  a  précédé  de  dix  ans  le  Décaméron 
de  Boccace ,  regardé  comme  le  père  de  la  prose 
italienne.  Mais,  en  dehors  du  style,  le  Specchio 
est  une  œuvre  assez  médiocre  :  c'est  une  simple 
compilation  faite  à  l'aide  des  Pères  de  l'Eglise , 
de  Césaire  d'Heisterbach ,  et  surtout  de  la  Somme 
de  St-Thomas.  Si  l'on  retranchait  tout  ce  qui  a 
été  pris  mot  pour  mot  à  ces  différentes  sources, 
il  ne  resterait  que  bien  peu  de  choses.  Voilà 
pourquoi ,  malgré  son  importance  philologique , 
ou  peut-être  à  cause  de  cela  même ,  le  Specchio 
n'a  pas  eu  l'honneur  d'une  seule  traduction ,  car 
en  le  faisant  passer  par  une  langue  étrangère 
on  lui  eût  ôté  son  principal  mérite,  celui  du 
style.  M.  Valéry,  en  traduisant  dans  ses  Curiosi- 
tés et  anecdotes  italiennes,  Paris,  1842,  in-4'',  les 
principaux  passages  de  Passavanti,  a  bien  prouvé 
ce  que  nous  venons  d'avancer.  Le  Specchio  délia 
vera  pejiitenza  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Florence,  en  1493,  in-4°.  La  seconde  édition 
fut  publiée  en  1580,  in-8°,  parles  soins  de  Fran- 
çois de  Diaceto,  évéque  de  Fiesole,  qui  la  dédia 
au  cardinal  Vincent  Giustiniano.  Léonard  Sal- 
viati  en  donna  une  édition  à  Florence,  lo8o, 
in-12  ;  une  autre  parut  à  Venise  en  lo86,  in-8°. 
■L'académie  de  la  Crusca,  si  zélée  pour  la  pureté 
de  la  langue  italienne,  regardant  cet  ouvrage 
comme  classique,  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion, dédiée  à  Cosme  III  deMédicis,  grand-duc 
de  Toscane,  Florence,  1681,  in-12.  Il  a  encore 
été  réimprimé  avec  beaucoup  de  soin  à  Florence, 
1723,  in-4'>.  L'édition  de  Salviati  et  celle  de  la 
Crusca  contiennent  une  Homélie  d'Origène,  tra- 
duite en  italien  dans  le  meilleur  style.  On  atlri- 
bue  cette  version  à  Passavanti.  Enfin  on  a  de  lui  : 
Additiones  ad  commenlaria  F.  Thomœ  de  Il'allois 
in  libres  S.  Augustini  de  Civitate  Dei ,  Londres, 
1720,  in-fol.  {voy.  ]es  Scriptores  ordin.  Prœdicat. 
des  PP.  Queiif  et  Echard,  t.  1",  p.  645).  Le  Spec- 
chio délia  vera  penitenza  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  classiques  italiens,  in-8°,  imprimée  à 
Milan  au  commencement  de  ce  siècle;  il  em- 
brasse deux  volumes  et  est  précédé  d'une  notice 
sur  Passavanti.  A — y. 

PASSE  (Crispin  de).  Voyez  Pas. 

PASSEMANT  (  Claude-Siméon  ) ,  né  à  Paris  en 
1702,  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  particulier  pour  les 
hautes  sciences,  et  surtout  pour  l'astronomie.  Ce 
goût  était  tel,  qu'après  une  maladie  grave,  qu'il 
eut  vers  l'âge  de  quatorze  ans ,  le  premier  ou- 
vrage qu'il  lut  à  sa  convalescence  fut  le  livre  de 
Nicolas  Bion  sur  l' Usage  des  globes  céleste  et  ter- 
restre. Passemant  avait  perdu  son  père  de  bonne 
heure;  et  sa  mère,  ayant  à  lui  choisir  un  état,  le 
destina  au  barreau.  Il  ne  put  rester  longtemps 
dans  l'étude  d'un  procureur,  et  entra  chez  un 
marchand  de  draps  pour  y  faire  l'apprentissage 
du  commerce;  mais  il  n'avait  cessé  de  se  livrer 
à  l'optique  et  à  l'astronomie.  Le  besoin  d'avoir 
XXXIl. 


un  état  le  détermina  cependant  à  se  faire  mar- 
chand mercier.  Les  détails  de  cette  profession  ne 
lui  laissaient  point  le  temps  de  continuer  ses 
travaux  scientifiques.  Aussi,  dès  qu'il  fut  marié, 
en  1733,  abandonna-t-il  à  sa  femme  la  conduite 
de  son  négoce;  et,  cinq  ans  après,  il  donna  son 
ouvrage  sur  les  télescopes.  Ce  fut  en  1749  qu'il 
offrit  à  Louis  XV  une  pendule  astronomique , 
couronnée:  d'une  sphère  mouvante,,  qui  fut  mise 
dans  un  des  grands  appartements  de  Versailles. 
Passemant  eut  pour  récompense  une  pension  de 
mille  francs  et  un  logement  au  Louvre.  «  Tout 
«  ce  que  l'horlogerie  a  produit  de  curieux  et 
«  d'intéressant  se  trouve  renfermé  dans  cette 
«  pièce,  »  dit  M.  Antide  Janvier.  Beaucoup  d'au- 
tres productions  de  Passemant  sont  énumérées 
dans  VEloge  historique  sur  la  vie  et  les  ouvi'ages 
de  M.  Passemant ,  ingénieur  du  roi,  par  M.  Sue  le 
jeune  (son  gendre),  1778,  in-8°.  Il  était  mort  le 
6  novembre  1769.  Les  écrits  qu'il  a  composés 
sont  :  1"  Construction  d'un  télescope  de  réflexion,  de 
seize  pouces  jusqu  à  six  pieds  et  demi,  ce  dernier  fai- 
sant l'effet  d'une  lunette  de  cent  cinquante  pieds,  avec 
la  composition  de  la  matière  des  miroirs  et  la  manière 
de  les  polir  et  de  les  monter,  1738,  in-4°.  Lalande, 
qui,  dans  sa  Bibliographie  astronomique,  année 
1738,  parle  d'une  réimpression  faite  à  Avignon, 
dont  il  ne  donne  pas  la  date,  mentionne  à  l'année 
1741  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  d'Amsterdam, 
et  qui  pourrait  n'être  que  l'édition  d'Avignon. 
2"  Description  et  usage  des  télescopes ,  microscopes , 
ouvrages  et  inventions  de  Passemant,  1763,  in-12; 
réimprimé  depuis  la  mort  de  l'auteur,  avec  des 
augmentations  par  ses  élèves,  Olivier  et  Nicolet, 
qui  continuaient  son  établissement.   A.  B — t. 

PASSER ANI  (Albert  Radicati,  comte  de),  sei- 
gneur piémontais  attaché  au  service  du  roi  Victor- 
Amédée  II,  prit  une  part  active  aux  démêlés  que 
son  maître  eut  avec  le  saint-siége  relativement 
à  la  nomination  dés  bénéfices  consistoriaux  ;  et  il 
écrivit  contre  la  cour  de  Rome  des  pamphlets  si 
virulents,  que,  lorsque  ces  différends  furent 
apaisés ,  il  fut  cité  devant  l'inquisition  et  obligé 
de  se  sauver  en  Angleterre.  Son  procès  fut  in- 
struit; il  fut  condamné  par  contumace,  et  vit  ses 
biens  confisqués.  Il  emporta  en  Angleterre  une 
haine  ardente  contre  l'Eglise  romaine ,  et  se  si- 
gnala par  plusieurs  écrits  qu'il  publia  dans  ce 
pays,  où  il  se  lia  avec  CoUins,  Tyndal  et  autres 
esprits  forts.  Ces  écrits  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil de  Pièces  curieuses  sur  les  matières  les  plus 
intéressantes,  etc.,  qu'il  publia  en  1736  à  Rotter- 
dam, en  français:  ce  sont  un  Parallèle  entre 
Mahomet  et  Sosem  (anagramme  de  Mosès  ou 
Moïse)  ;  —  Histoire  abrégée  de  la  profession  sacer- 
dotale ancienne  et  moderne,  dédiée  à  la  très- 
illustre  et  très-célèbre  secte  des  esprits  forts, 
par  un  Freethinker,  chrétien  nazaréen ,  et  Ly- 
curgos,  mis  en  parallèle,  par  Lucius  Sempronius, 
néophyte,  où  il  soutient,  entre  autres  choses, 
que  Jésus-Christ  et  St-Jean  se  sont  fait  initier  par 

29 


226 


PAS 


PAS 


les  Egyptiens  dans  les  mystères  des  prêtres  d'O- 
siris.  —  Récit  fidèle  et  comique  de  la  religion  des 
cannibales  modernes,  par  Zelim  Moslem,  dans  le- 
quel l'auteur  déclare  les  motifs  qu'il  eut  de  quitter 
cette  idolâtrie  abominable,  traduit  de  l'arabe,  écrit 
dirigé  en  entier  contre  l'Eglise  romaine  ;  —  enfin 
une  Dissertation  sur  la  mort,  imprimée  séparé- 
ment à  Rotterdam  en  1733.  L'auteur,  pour  faire 
plaisir  aux  Anglais,  voulut  justifier  le  suicide;  à 
cet  effet,  il  met  en  avant  le  matérialisme,  soutient 
que  la  mort  n'est  autre  chose  que  la  décomposi- 
tion de  la  matière  et  son  changement  de  forme  ; 
qu'ayant  reçu  la  vie  pour  être  heureux ,  nous 
sommes  libres  de  la  rendre  lorsqu'elle  n'atteint 
pas  ce  but;  que  les  peines  et  les  récompenses 
éternelles  ne  sont  que  des  inventions  de  la  cré- 
dulité ;  et  que,  toutes  les  actions  étant  nécessaires, 
il  n'y  a  point  de  bien  et  de  mal  moral.  Cet  écrit, 
ayant  été  traduit  en  anglais ,  comme  les  autres , 
lui  attira  une  poursuite  de  la  part  de  la  justice; 
il  fut  arrêté  avec  le  traducteur  et  l'imprimeur, 
et  son  écrit  fut  supprimé.  Dégoûté  alors  de  l'An- 
gleterre ,  Passerani  se  rendit  en  France ,  et  de  là 
en  Hollande,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
publia  encore  une  attaque  contre  la  Bible,  sous 
ce  titre  :  la  Religion  mahométane  comparée  à  la 
payenne  de  l'Indostan,  par  Ahj-Ebn-Omar  Moslem  ; 
Epitre  à  Cinkain,  bramine  à  l'isapour,  traduit  de 
l'arabe;  à  quoi  est  joint  un  prétendu  Sermon, 
prêché  dans  la  grande  assemblée  des  quakers  de 
Londres ,  par  le  fameux  frère  Elwell,  dit  l'inspiré, 
Londres  (Hollande),  1737,  in-8°de  56  et  47  pages. 
On  prétend  qu'il  rétracta  ensuite,  devant  les 
ministres  du  culte  réformé,  les  opinions  énoncées 
dans  ses  écrits  contre  la  religion.  Il  légua  ses 
biens  aux  pauvres.  On  a  encore  de  lui  un  Projet 
facile ,  équitable  et  modeste ,  pour  rendre  utile  à 
notre  nation  un  très-grand  nombre  de  pauvres  en- 
fants qui  lui  sont  maintenant  fort  à  charge;  écrit 
bizarre,  dans  lequel  on  ne  sait  si  l'auteur  a  parlé 
sérieusement,  ou  s'il  a  voulu  plaisanter  sur  les 
faiseurs  de  projets.  Passerani  rend  lui-même 
compte  de  ses  aventures  dans  le  Factum  'qu'il  a 
mis  à  la  tête  du  Recueil  publié  à  Rotterdam  en 
1736.  D— G. 

PASSERAI  (Jean),  poëte,  né  à  Troyes  en  1534, 
s'enfuit  du  collège,  gagna  Bourges,  et  mena 
quelques  mois  une  vie  vagabonde  ;  mais  cet  écart 
de  jeunesse  ne  nuisit  point  à  ses  progrès  :  il  re- 
prit avec  goût  ses  études ,  et  vint  les  achever  à 
Paris.  Une  chaire  d'humanités  lui  fut  confiée  au 
collège  du  Plessis ,  ce  qui  lui  inspira  le  désir  de 
recommencer  et  d'approfondir  la  lecture  des  au- 
teurs de  l'antiquité  :  il  donna  la  préférence  aux 
auteurs  latins,  fit  un  choix  de  leurs  locutions, 
et,  pour  compléter  son  instruction  dans  leur  lan- 
gue par  la  connaissance  du  style  des  jurisconsul- 
tes, il  se  rendit  à  Valence,  où  il  entendit  Cujas. 
Après"£ivoir  passé  trois  ans  auprès  de  ce  grand 
maître,  il  se  retira  en  1569  dans  la  maison  de 
Henri  de  Mesmes ,  maître  des  requêtes ,  et  pro- 


tecteur des  savants,  dont  il  demeura  pendant 
vingt-neuf  ans  le  commensal  et  l'ami.  Lorsque 
la  mort  tragique  de  Ramus  laissa  vacante  une 
place  de  professeur  d'éloquence  aii  collège  de 
France,  on  fit  choix  de  Passerai  pour  la  remplir; 
et  ses  leçons  attirèrent  l'élite  de  la  capitale.  De- 
meuré fidèle  au  roi  légitime,  il  les  interrompit 
pendant  les  excès  de  la  Ligue,  et  se  réunit  aux 
beaux  esprits  qui  composèrent  la  Satire  Ménippée 
[voy.  Leroy)  ;  les  vers  en  furent  faits  par  lui  et 
Nie.  Rapin,  à  l'exception  de  la  Lamentation  de 
l'âne  ligueur,  qui  est  de  Durand  de  Labergerie. 
Passerai  reprit  ses  fonctions  dès  que  Paris  fut 
rentré  sous  l'obéissance  d'Henri  IV;  son  travail 
prolongé  sans  proportion  avec  ses  forces  le  ré- 
duisit en  1597  à  un  état  de  paralysie  presque 
complète,  et  lui  fit  perdre  l'œil  qui  lui  restait  : 
depuis  longtemps  un  accident  l'avait  privé  de 
l'autre  en  jouant  à  la  paume.  Sa  gaieté  ne  s'al- 
téra point;  mais  on  s'aperçut  que  ses  facultés 
baissaient  tous  les  jours.  Il  mourut  le  12  sep- 
tembre 1602.  On  a  de  lui  :  1°  Vers  de  chasse  et 
d'amour,  Paris,  1597,  in-4°.  On  y  trouve  son 
poëme  du  Chien  courant,  entrepris  par  ordre 
d'Henri  IH  ;  il  est  écrit  en  vers  de  dix  syllabes , 
avec  plus  de  naturel  que  d'imagination  ;  et  quoi- 
que Ronsard ,  Baïf  et  Dubellay  en  fissent  le  plus 
grand  cas,  il  ne  conserve  d'importaiice  que 
comme  un  des  essais  didactiques  de  notre  poésie. 
Henri  III,  éprouvant  le  besoin  de  revenir  sur 
l'éducation  négligée  à  laquelle  une  mère  artifi- 
cieuse avait  abandonné  sa  jeunesse,  s'était  mis 
à  établir  des  conférences  grammaticales  dans 
son  cabinet.  Ces  occupations,  peu  convenantes 
pour  un  roi,  arrachèrent  à  Marillac  cet  amer  jeu 
de  mots  :  Declinare  cupit,  vere  déclinât.  Passerat, 
qui  venait  de  traduire  en  A'ers,  par  ordre  de 
Henri ,  la  fameuse  tirade  de  Virgile  :  Excudant 
alii  spirantia  mollius  œra,  etc.,  eut  la  hardiesse 
d'envoyer  au  roi,  avec  ce  morceau,  les  vers 
suivants,  où  il  le  rappelait  à  sa  dignité  com- 
promise : 

.J'ai  pris  ces  vers  d'un  grand  et  grand  poëte  , 
Dont  je  ne  suis  qu'un  petit  interprète. 
Par  un  esprit  ce  propos  fut  tenu 
Au  sang  d'Hector  dont  vous  êtes  venu. 
Sans  chercher  donc  la  vertu  endormie 
Aux  vaini  propos  de  quelque  académie, 
Lisez  ces  vers,  et  vous  pourrez  savoir 
Quel  est  d'un  roi  la  charge  et  le  devoir. 

Les  lettrés  courtisans  s'écrièrent  que  la  majesté 
royale  était  insultée;  mais  le  monarque  ne  fit 
que  rire  de  cette  liberté  poétique.  2°  OEuvres 
poétiques,  Paris,  1602,  in-12;  ibid.,  1606',  in-8", 
édition  plus  ample.  Neuf  poèmes  et  quatorze 
élégies  composent  la  plus  grande  partie  de  ce 
volume.  L'auteur  s'y  montre  l'imitateur  des  tours 
heureux  de  Marot  ;  et  sa  Métamorphose  d'un 
homme  en  oiseau  est  narrée  avec  cette  grâce  naïve 
qui  rappelle  toujours  Lafontaine.  Comme  lui, 
Passerat  avait  fait  ses  délices  de  Rabelais  :  cédant 
à  des  scrupules  qu'on  lui  suscitait ,  il  ordonna , 
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de  son  lit  de  mort,  qu'un  commentaire  complet, 
ofi  il  avait  donné  la  clef  des  allégories  du  curé 
de  Meudon,  devînt  la  proie  des  flammes.  3°  Ka- 
lendce  januariœ  et  varia  qnœdam  poemata ,  Paris, 
1597,  in-8";  réimprimés  avec  des  mélanges  en 

1603.  Ce  recueil  renferme  des  Etrennes  à  Henri 
de  Mesmes,  des  épigrammes,  des  épitaphes,  des 
badinages  sur  le  Rieji,  sur  le  Coq,  sur  YFAépliant. 
Tous  ces  petits  morceaux  sont  les  jeux  d'une 
muse  élégante  et  enjouée.  4"  Un  Commentaire 
sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  qui  a  conservé 
quelque  réputation;  Paris,  1608,  in-fol.  Sciop- 
pius  lui-même,  à  la  fin  de  .ses  Paradoxes  littéraires, 
écrivit  que  c'était  un  ouvrage  achevé.  5°  Prœ~ 
fationes  et  orationes ,  ibid.,  1606,  in-8°,  réim- 
primées en  1637  par  les  soins  de  Gui  Patin.  Ces 
discours  roulent  la  plupart  sur  Tacite,  Cicéron 
et  Salluste.  6°  Conjecturarum  liber,  ibid.,  1612, 
in-8».  Ce  sont  des  explications  hasardées  sur 
quelques  passages  diiTiciles  des  classiques,  réu- 
nies aux  Apophoreta  d'Adrien  Behot.  7°  De  litte- 
rarum  inter  se  cognatione  et  permulatione ,  ibid., 
1606,  in-8''.  Cet  important  traité  grammatical, 
auquel  Passerat  attachait  le  plus  grand  prix,  fut 
publié,  comme  tous  ses  ouvrages  posthumes, 
par  les  soins  de  Rougevalet,  son  neveu.  Il  offre, 
dit  Grosley,  un  index  alphabétique,  on  est  mar- 
qué le  changement  des  lettres  les  unes  avec  les 
autres,  soit  à  cause  de  l'affinité  du  son,  soit  eu 
égard  à  l'analogie  de  la  langue  latine,  qui, 
dans  ses  dérivés,  ses  composés  et  dans  les  di- 
vers temps  de  ses  verbes,  change  les  voyelles 
du  mot  primitif  en  d'autres.  On  y  trouve  de  la 
profondeur  unie  à  des  connaissances  étendues. 
8°  Une  mauvaise  Traduction  d'Apollodore,  Paris, 

1604,  petit  in-12.  Sa  réputation  d'habile  gram- 
mairien détermina  des  libraires  à  mettre  sous 
son  nom  une  édition  du  Dictionnaire  de  Calepin, 
Genève,  1609,  in-fol.,  à  laquelle  néanmoins  il 
n'avait  eu  aucune  part,  mais  dont  la  réimpression 
de  \  654,  en  neuf  langues,  donnée  par  Abr.  Com- 
melin ,  sous  la  direction  de  Cornel .  Schrevelius , 
est  encore  la  plus  commode  que  nous  ayons  de 
ce  livre  [voy.  Calepino).  Girardon  a  sculpté  pour 
la  ville  de  Troyes  le  buste  de  cet  écrivain.  Voijez 
les  Ephémérides  de  Grosley,  les  Recherches  de 
Leclerc  dans  la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
t.  7,  p.  313-397,  et  le  Mémoire  sur  le  collège 
royal,  par  Goujet.  —  C'est  à  un  François  Passe- 
rat  qu'appartiennent  les  OEuvres  de  M.  Passerat, 
dédiées  à  S.  A.  E.  de  Bavière,  la  Haye,  1695, 
in-12,  annoncées  dans  le  Journal  des  savants  de 
1695,  p.  496.  On  y  trouve  une  tragédie  de  Sa- 
binus ,  deux  comédies  (la  Maison  de  campagne  et 
le  Feint  campagnard),  une  pastorale  [Amaryllis] , 
un  ballet,  une  nouvelle  galante  en  prose  (que 
l'auteur  donne  pour  véritable),  de  petites  poé- 
sies, des  stances,  des  rondeaux  et  des  chan- 
sons. F — T. 

PASSER I  (Jean-Baptiste),  peintre  et  poëte,  plus 
connu  comme  biographe ,  était  né  à  Rome  vers 
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l'an  1610,  d'une  famille  originaire  de  Sienne. 
11  cultiva  d'abord  les  belles-lettres;  et  ce  n'est 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  connut  le  Do- 
miniquin,  dont  les  avis  le  décidèrent  à  s'appli- 
quer à  la  peinture;  mais,  quoiqu'il  ne  manquât 
ni  d'esprit  ni  de  goût,  et  qu'il  possédât  bien,  la 
théorie  de  cet  art,  il  ne  put  jamais  s'élever  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Cependant  il  était  prince 
de  l'académie  de  St-Luc  lorsque  le  Dominiquin 
mourut,  en  1641,  et  il  y  fit  célébrer  sa  mémoire 
de  la  manière  la  plus  pompeuse  :  il  exécuta  lui- 
même,  pour  cette  circonstance,  le  portrait  de 
ce  grand  artiste,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une 
tendre  amitié  depuis  le  jour  oii  il  l'avait  trouvé  à 
Frascati  poursuivi  par  les  menées  de  ses  envieux. 
Passeri  composa  aussi  l'oraison  funèbre  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  pour  les  obsèques  de  son 
ami;  mais  on  n'en  permit  pas  l'impression.  Il 
cultiva  la  poésie  par  délassement,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  sonnets,  dont  l'un,  dit-on, 
servit  à  sa  fortune  plus  que  n'aurait  fait  un  bon 
ouvrage.  Passeri  vécut  au  milieu  de  la  société  la 
plus  brillante,  recherché  pour  les  agréments  de 
son  esprit  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  mou- 
rut à  Rome  le  22  avril  1679  ;  il  laissa  en  manus- 
crit :  le  Vite  de'  pitlori ,  scultori  ed  architetti  che 
hanno  lavorato  in  Borna,  morti  dal  1641  Jino  al 
1673.  Cet  ouvrage,  supérieur,  dit  Tiraboschi, 
à  tous  ceux  du  même  genre  pour  l'exactitude  et 
l'étendue  des  détails,  n'a  cependant  été  imprimé 
que  près  de  cent  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
Rome,  1772,  in-4°.  Bottari,  qui  en  fut  l'éditeur, 
retoucha  le  style  et  en  élagua  ou  adoucit  les  en- 
droits oii  perçait  trop  la  haine  de  Passeri  contre 
Laufranc,  le  Bernin  et  d'autres  artistes  dont  les 
amis  avaient,  par  leur  crédit,  empêché  jusqu'a- 
lors la  publication  de  ce  livre.  On  en  avait  pour- 
tant déjà  tiré  la.  vie  de  Salvator  Rosa,  qu'on 
trouve  à  la  suite  des  Vite  de  pittori,  etc.,  de  Ba- 
glioni,  Naples,  1733.  —  Passeri  (Josep]^),  neveu 
du  précédent,  né  à  Rome  en  1654,  fut  l'élève 
de  Carie  Maratte,  qu'il  égala  dans  quelques  par- 
tie's  de  l'art.  C'est  à  ce  peintre  qu'on  doit  les 
belles  fresques  qui  décorent  les  voûtes  de  St-Ni- 
colas  inArcione,  celles  de  Ste-Marie  in  campitelli  et 
le  salon  de  l'Aurore  à  la  Villa  Corsini.  La  plupart 
des  églises  de  Rome  possèdent  quelques  tableaux 
de  ce  maître,  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout le  Moïse  portant  les  tables  de  la  loi,  qui 
forme  le  fond  de  la  chaire  de  la  CMesa  Nuova.  Il 
peignit  dans  le  Vatican ,  pour  pendant  au  Bap- 
tême de  Maratte,  St-Pierre  qui  baptise  le  centurion. 
Ce  tableau  a  depuis  été  remplacé  par  une  copie 
en  mosaïque,  et  l'original  a  été  envoyé  chez  les 
conventuelles  d'Urbin.  Carie  Maratte  le  dirigea 
dans  l'exécution  de  ce  tableau,  qui  se  fait  re- 
marquer par  sa  couleur.  Un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  est  le  Jugement  dernier,  qu'il  a  peint  à 
Pesaro.  Passeri  mourut  à  Rome  le  7  novembre 
1715.  W— s. 

PASSERI  (Jean-Baptiste),  l'un  des  plus  labo- 
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rieux  antiquaires  du  18«  siècle,  était  né  le 

10  novembre  1694àFarnèse,  dans  la  campagne 
de  Rome,  où  son  père,  d'une  famille  patricienne 
originaire  de  Pesaro,  exerçait  la  médecine.  Ses 
parents,  qui  le  destinaient  à  la  magistrature, 
l'envoyèrent  à  Rome  étudier  la  jurisprudence. 
A  la  vue  des  monuments  que  cette  ville  renferme, 

11  sentit  naître  le  désir  d'en  faire  une  étude  par- 
ticulière ;  et  il  régla  si  bien  l'emploi  de  ses  jour- 
nées, qu'après  avoir  rempli  ses  devoirs  il  put 
encore  s'appliquer  à  l'archéologie  et  à  la  numis- 
matique. Il  passa  quatre  années  à  Rome,  parta- 
geant son  temps  entre  les  antiquités  et  la  juris- 
prudence; et  après  avoir  terminé  ses  cours,  il 
fut  rappelé  par  son  père,  qui  pratiquait  alors 
avec  succès  la  médecine  à  Todi.  Là,  comme  à 
Rome ,  le  jeune  Passer]  ne  connut  d'autre  délas- 
sement à  ses  travaux  que  la  recherche  des  an- 
ciens monuments;  et  il  employait  souvent  les 
nuits  à  examiner  et  à  décrire  les  objets  que  ses 
fouilles  lui  avaient  procurés.  Parvenu  à  l'âge  de 
former  un  établissement,  il  se  maria  ,  et,  s'étant 
fixé  à  Pesaro,  continua  d'y  exercer  la  profession 
d'avocat,  et  de  cultiver  les  sciences  dans  lesquelles 
il  avait  fait  de  grands  progrès.  Devenu  veuf  en 
1738,  après  douze  ans  d'une  union  constamment 
heureuse,  Passeri  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  revêtu  peu  après  de  la  dignité  de  vicaire 
général  à  Pesaro.  Les  devoirs  de  cette  place, 
qu'il  remplissait  avec  zèle,  ne  le  détournèrent 
point  de  ses  études  favorites.  La  conformité  des 
goûts  l'avait  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  che- 
valier Annibal  degli  Abbati  Olivieri ,  et  avec  le 
savant  Gori.  Passeri,  moins  occupé  de  sa  gloire 
que  de  celle  de  ses  amis ,  se  chargea  de  terminer 
et  de  mettre  au  jour  plusieurs  des  ouvrages  de 
ce  dernier  (1).  Malgré  sa  modestie  ,  sa  réputation 
avait  franchi  les  bornes  de  l'Italie  :  la  société 
royale  de  Londres  et  l'académie  d'Olmutz  lui 
expédièrent  des  diplômes  d'associé  :  il  reçut 
aussi  le  titre  d'antiquaire  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  exerça  longtemps  la  charge  d' auditeur^de 
rote,  magistrature  importante;  et  à  toutes  les 
dignités  dont  il  était  revêtu  Clément  XIV  ajouta 
celle  de  protonotaire  apostolique.  Passeri  parvint 
à  un  âge  avancé,  entouré  de  la  considération 
publique,  et  sans  éprouver  aucune  diminution 
dans  cette  ardeur  de  savoir  qui  l'avait  dévoré 
toute  sa  vie.  Il  mourut  à  Pesaro ,  des  suites 
d'une  chute  qu'il  fit  en  revenant  de  sa  maison 
de  campagne,  le  4  février  1780.  La  réputa- 
tion dont  a  joui  ce  savant  archéologue  ne  s'est 
pas  soutenue.  On  a  reconnu  qu'entraîné  par  son 
imagination ,  il  s'est  souvent  égaré  dans  ses  ex- 
plications ,  rejetant  le  sens  le  plus  clair  et  le  plus 
naturel  pour  établir  des  systèmes  opposés  à  l'évi- 
dence. Son  enthousiasme  pour  les  Etrusques  l'a 

(1)  C'est  Passeri  qui  a  complété  le  savant  ouvrage  de  Gori  : 
Thésaurus  velerum  diplychorum ,  et  il  en  a  rédigé  les  préfaces  ; 
c'est  encore  de  lui  que  sont  les  explications  qui  accompagnent  les 
planches  du  Thésaurus  gemmarum  astriferarum.  \  Yoy.  GoRl.j 


PAS 

jeté  dans  des  erreurs  insoutenables  :  il  n'a  pas 
tenu  à  lui,  par  exemple,  de  persuader  que  les 
philosophes  de  cette  nation  ont  connu  la  révolte 
des  anges ,  la  chute  de  l'homme ,  la  vie  fu- 
ture, etc.,  et  qu'ils  avaient  deviné  ainsi  la  plu- 
part des  dogmes  qu'enseigne  la  révélation.  Outre 
des  dissertations  dans  le  troisième  volume  du 
Muséum  Etruscum  de  Gori  (1),  dans  les  Symhola 
litteraria  du  même  auteur  (2),  dans  le  Recueil  de 
la  société  colombaire  de  Florence  (3)  et  dans  le 
Thésaurus  antiquitat.  Beneventanarum  (4) ,  on  a  de 
Passeri  :  1°  Lucernœ  jictiles  cum  animadversioni- 
hus,  Pesaro,  1739-43-51,  3  vol.  in-fol ,  publiés 
aux  frais  de  l'académie  de  Pesaro.  C'est  la  des- 
cription des  lampes  antiques  que  Passeri  avait 
recueillies  et  dont  il  était  parvenu  à  former  une 
collection  considérable  :  elles  n'étaient  pas  toutes 
dignes  d'être  publiées  ;  c'est  ce  que  lui  fit  obser- 
ver, en  relevant  quelques  erreurs,  un  critique 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Pietro  Tomhi 
Mecchi,  bedeau  de  l'académie  de  Pesaro.  Un  qua- 
trième volume,  demeuré  inédit,  était  consacré 
aux  lampes  trouvées  dans  les  tombeaux  chré- 
tiens. 2°  Lettere  Roncagliesi  nelle  quali  si  dà  la 
spiegazione  di  aliquanti  monumenti  italici  anticlii. 
Ces  lettres,  au  nombre  de  dix-sept,  ainsi  nom- 
mées parce  que  l'auteur  les  a  datées  de  sa  cam- 
pagne de  Roncagli,  près  de  Pesaro,  sont  adres- 
sées à  Olivieri  degli  Abbati,  et  ont  été  insérées 
dans  la  Baccolta  Calogerana ,  t.  22,  23,  26  et  27: 
elles  traitent  principalement  des  fameuses  Tables 
Eugubines,  le  monument  le  plus  important  de  la 
langue  étrusque.  3°  Osservazioni  sopra  l'avorio 
fossile  e  sopra  alcuni  monumenti  greci  e  latini  con- 
servati  nella  famiglia  Nani,  Venise,  1759,  in-4"', 
figures  ;  4°  Paralipomena  in  libros  de  Etruria  re- 
gali,  Lucques,  1767  ,  in-foi.  Cet  ouvrage  .se  joint 
à  ÏEtruria  regalis  de  Dempster,  dont  il  est  le 
supplément  nécessaire  {voy.  Dempster).  5°  Pic- 
turœ  Etruscorum  in  vasculis,  nunc  primum  in 
unum  collecta; ,  explicationibus  et  dissertationibus 
illustratœ,  Rome,  1767-1775,  3  vol.  in-fol.  avec 
300  planches;  6°  Conjectura  de  marmoreo  sepul- 
crali  cinerario  Perusiœ  effosso  et  P.  démenti  A'IV 
oblato ,  1773,  in-4°;  7"  Novus  thésaurus  gemma- 
rum veterum  ex  insignioribus  dactyliothecis  selec- 
tnrum  cum  explicatione ,  Rome,  1781-1783,  3  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  était  sous  presse  lorsque  Pas- 

(1)  Les  dissertations  que  Passeri  a  insérées  dans  le  3"^  volume 
du  Muséum  Elruscum  sont  au  nombre  de  cinq  :  elles  traitent 
du  génie  familier  des  anciens;  de  l'autel  sépulcral;  des  cérémo- 
nies observées  par  les  Etrusques  dans  les  funérailles;  «l'une  an- 
cienne famille  de  Pérouse  qui  tire  son  origine  des  Voici,  et 
enfin  de  l'architecture  étrusque. 

|2|  Il  y  en  a  cinq  :  Des  monnaies  étrusques  découvertes  à  Pœs- 
tum;  De  l'hellénisme  des  Etrusques,  c'est-à-Jirc  Des  rapports 
qu'on  observe  entre  ces  peuples  ei  les  Grecs;  D'une  petite  figure 
de  Jupiter,  avec  une  double  couronne  de  fleurs;  D'une  médaille 
de  Balla;  et  enfin  D'un  vase  que  Passeri  conjecture  avoir  servi 
dans  les  lustrations. 

(3|  On  y  trouve  une  dissertation  de  Passeri  sur  quelques  mo- 
numents étrusques  du  musée  Corazzi;  ei  une  autre  sur  VOssiie- 
gium  des  anciens,  que  Caylus  cite  avec  éloge  dans  le  tome 4  du 
Recueil  d'antiquités  ,  p.  201. 

(4)  Cet  ouvrage  ne  renferme  qu'une  dissertation  de  Passeri  :  De 
anaglypho  Beneveiitano  ;  elle  est  adressée 'au  savant  Paciaudi, 
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seri  mourut  ;  mais  ses  amis  se  chargèrent  d'en 
surveiller  la  publication.  Olivieri  degli  Abbati  a 
donné  une  Vie  de  cet  archéologue  sous  ce  titre  : 
Memorie  delV  uditor  Giambattista  Passeri ,  trà  gli 
arcadi  Feralbo,  Pesaro,  1780,  in-4'',  avec  une 
liste  exacte  de  ses  ouvrages  inédits,  formant 
80  volumes.  La  ville  de  Gubbio,  qui  dès  1750 
avait  reçu  Passari  au  nombre  de  ses  patriciens , 
lui  fit  élever  un  monument  de  marbre  [voxj. 
DoNi).  W — s. 

PASSERONT  (l'abbé  J«an-Charles),  poëte  italien 
dans  le  genre  burlesque  et  jovial ,  fut  en  même 
tempi  l'un  des  ecclésiastiques  les  plus  modestes 
et  les  plus  austères.  La  ville  de  Milan  le  compte 
au  nombre  des  siens,  quoiqu'il  eût  vu  le  jour 
dans  le  comté  de  Nice  :  il  y  était  né,  au  village 
de  Lantosca,  le  9  mars  1713;  mais  son  père 
l'envoya  de  bonne  heure  à  Milan  pour  qu'il  y 
apprît  à  lire,  à  écrire,  et  même  le  latin,  chez 
un  oncle  qui  y  était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
un  instituteur,  et  qu'on  nommait  simplement 
alors  un  maître  d'école.  Le  jeune  Passeroni  fît 
même  dans  cette  ville  son  cours  de  philosophie  ; 
il  revint  à  Nice  pour  celui  de  théologie.  Quand  il 
eut  été  ordonné  prêtre,  le  nonce  Lucini  le  prit 
à  son  service  et  l'emmena  à  Rome,  d'où  il  le 
conduisit  à  Cologne ,  dont  le  pape  lui  conférait  la 
nonciature.  Ces  voyages,  qui  devaient  mener 
Passeroni  à  la  fortune,  contrariaient  le  désir  qu'il 
avait  de  se  fixer  à  Milan,  où  il  ne  pouvait  avoir 
en  perspective  qu'une  médiocrité  voisine  de  la 
misère.  Il  y  revint  bientôt,  et  n'y  eut  en  effet 
pour  subsister  que  l'honoraire  de  ses  messes. 
N'ayant  pas  plus  de  besoins  que  d'ambition,  il  trou- 
vait son  bonheur  à  vivre  dans  une  petite  cham- 
bre basse,  peu  commode  et  pauvrement  meublée, 
où  lui-même  faisait  les  apprêts  de  sa  nourriture, 
qui  ne  consistait  qu'en  du  pain  bouilli,  des  fruits 
et  de  l'eau.  Un  coq,  qu'il  s'était  donné  pour 
commensal  et  pour  compagnon,  le  faisait  jouir 
des  douceurs  de  l'amitié.  Aussi  parlait-il  souvent 
de  cet  animal  dans  les  vers  qu'il  composait.  Ce 
fut  en  ce  réduit  plus  que  modeste  qu'en  prati- 
quant un  régime  assurément  bien  antipoétique, 
il  fît,  sous  le  titre  de  Capitoli,  des  espèces  de 
satires  pleines  de  sel  attique,  et  sous  celui  û'Eso- 
piani  apologhi,  des  fables  où  la  poésie  burlesque 
offrait  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  gracieux. 
Il  se  surpassa  dans  ce  genre  par  son  poëme  // 
Cicérone,  en  34  chants.  Quoique  les  poésies  de 
Passeroni  portassent  éminemment  le  caractère 
original  et  capricieux  de  celles  de  l'Arioste,  sans  en 
avoir  l'indécence,  il  s'était  abstenu  de  chercher 
à  connaître  ce  grand  poëte,  et  n'avait  pas  la  un 
seul  vers  de  YOrlando  furioso,  parce  que  sa  con- 
science fort  timorée  le  tenait  éloigné  des  choses 
licencieuses.  Sa  fidélité  aux  devoirs  de  son  état, 
qui  lui  prescrivait  cette  réserve,  était  chez  lui 
pour  beaucoup  dans  cet  amour  de  la  pauvreté 
qu'on  serait  tenté  de  taxer  de  bizarrerie.  Il  re- 
fusa plus  d'une  fois  le  logement  et  la  table  que 


des  patriciens  milanais  lui  offraient  dans  leur 
hôtel.  Le  comte  de  Firmian ,  plénipotentiaire  de 
l'Autriche  en  Lombardie  et  protecteur  empressé 
des  gens  de  lettres  [voy.  Fhimian),  ne  put  même 
le  décider  à  accepter  des  emplois  compatibles 
avec  son  état  et  ses  goûts,  qu'il  avait  imaginé 
de  lui  offrir  pour  lui  procurer  une  existence 
moins  misérable.  Laurent  Sterne,  à  qui  plusieurs 
Italiens  croient  que  le  Cicérone  de  Passeroni  avait 
suggéré  l'idée  de  son  Tristram  Shandy  (comme  ils 
ontdit  que  l'^Jamo  du  Milanais.L-B.Andreini  avait 
fourni  à  Milton  celle  de  son  Paradis  perdu) ,  étant 
venu  à  Milan,  et  ayant  rencontré  l'abbé  Passeroni 
chez  le  comte  de  Firmian ,  lui  exprima  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  l'estime  qu'il  avait  pour  ses 
talents,  et  le  plaisir  qu'il  éprouvait  en  faisant 
connaissance  avec  lui.  Jugeant  trop  légèrement, 
d'après  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  que  l'édi- 
tion du  Cicérone  avait  dû  enrichir  son  auteur,  il 
lui  demande  combien  elle  lui  a  rapporté  ;  et 
Passeroni  lui  répond  avec  une  paisible  simplicité 
qu'il  n'a  pas  encore  donné  grand  cours  à  cette  édi- 
tion .  Sterne,  lui  voyant  l'extérieur  d'une  trop  basse 
médiocrité,  et  s'indignant  de  ce  que  ce  poëme 
ne  lui  avait  pas  valu  une  sorte  de  fortune,  lui  fit 
des  offres  généreuses.  Passeroni  répondit,  avec 
sa  modestie  ordinaire,  qu'il  n'avait  besoin  de 
rien.  Cependant  il  ne  put  se  dispenser  d'accepter 
une  pension  de  cinq  cents  livres  milanaises  (trois 
cent  quatre-vingt-trois  francs  soixante-quinze 
centimes),  que  le  comte  de  Firmian  lui  assigna 
sur  les  fonds  de  l'impératrice  Marie -Thérèse, 
encore  vivante;  mais  cette  princesse  étant  morte 
peu  de  temps  après ,  la  rente  échappa  à  Passe- 
roni, qui  ne  s'en  affligea  point.  Ses  amis  )  sup- 
pléèrent en  lui  faisant  conférer  deux  petits 
bénéfices  dont  la  réunion  lui  procurait  un  revenu 
égal  à  celui  qu'il  venait  de  perdre;  mais  la  révo- 
lution française,  qui  pénétra  bientôt  en  Italie,  lui 
ravit  ses  bénéfices.  Il  serait  retombé  pour  toujours 
dans  la  misère,  si  le  gouvernement  républicain  , 
qui  s'établit  alors  en  Lombardie,  ne  lui  eût  assigné 
sur  les  fonds  publics  un  revenu  proportionné  à 
son  mérite.  L'abbé  Passeroni  le  fit  servir  au  sou- 
lagement des  malheureux  ;  content  de  peu,  il  ne 
cessa  point  de  vivre  pauvrement.  Quoiqu'il  eût 
une  pension  de  quatre  mille  livres  milanaises 
trois  mille  soixante-dix  francs  sept  centimes; ,  et 
en  outre  cent  sequins  (mille  cent  quatre-vingt- 
quatorze  francs)  par  an  comme  membre  de  {  In- 
stitut des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  république 
cisalpine ,  Passeroni  n'avait  point  changé  ses 
anciennes  habitudes.  On  le  voyait  toujours  vêtu 
d'un  drap  commun,  fort  usé  et  même  malpropre. 
Soutenu  d'un  bâton,  il  allait  encore,  à  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  acheter  les  objets  nécessaires 
à  sa  très-frugale  cuisine,  qu'il  continua  de  faire 
lui-même  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Pendant  la 
maladie  qui  précéda  sa  mort,  un  de  ses  amis  qui 
vint  le  voir  sur  son  grabat,  et  qui  s'affligeait  de 
ce  qu'il  n'avait  personne  pour  le  servir,  voulut 
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lui  donner  un  domestique  :  «  Non,  non,  répli- 
«  qua  le  vieux  Passeroni ,  je  ne  veux  pas  chez 
«  moi  de  trouble  ni  d'intrigue.  »  Il  mourut  à 
Milan,  âgé  d'environ  89  ans,  le  26  décembre 
1802.  Parmi  les  diverses  éditions  de  ses  ouvra- 
ges, nous  indiquerons  :  1°  Il  Cicérone,  poëme 
inottava  rima,  Venise,  1730,  2  vol.  in-8°;  Milan, 
1768,  6  vol.  in-8'';  Turin,  1774,  6  vol.  in-12; 
2°  Traduzione  di  alcuni  epigrammi  greci ,  Milan, 
1786-1794,  9  parties  in-8°;  3»  Favole  Esopiane, 
ibid.,  1786,  6  vol.  in-12.  G— n. 

PASSEWAND  OGLOU.  Voyez  Passwan. 

PASSIGNANO  (le  chevalier  Domenico  Cresti, 
peintre,  surnommé  le),  du  lieu  de  sa  naissance, 
vit  le  jour  en  1560.  Destiné  d'abord  par  son  père 
à  l'état  de  libraire,  il  fut  envoyé  à  Florence; 
mais  son  goût  pour  le  dessin  s'était  manifesté 
de  bonne  heure  ;  il  se  livra  à  la  peinture ,  et  il 
entra  dans  l'école  de  Machietti ,  puis  dans  celle 
de  J.-B.  Naldini.  Vers  cette  époque,  Vasari, 
étant  mort ,  laissa  interrompue  la  peinture  de  la 
grande  coupole  de  Santa-Maria  del  Fiore.  Fré- 
déric Zuccaro  fut  appelé  pour  terminer  cette 
vaste  composition.  Passignano  résolut  de  mettre 
à  profit  le  séjour  de  cet  habile  peintre  à  Florence, 
et  voulut  suivre  ses  leçons.  Zuccaro  le  chargea 
de  dessiner  en  grand  les  cartons  des  sujets  qu'il 
avait  à  peindre ,  particulièrement  le  tableau  de 
YEnfer,  dont  il  s'était  contenté  de  faire  l'esquisse 
en  petit.  Il  lui  laissa  peindre  entièrement  la  belle 
figure  du  Temps,  l'un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  ce  riche  édifice.  Après  avoir  ter- 
miné ces  travaux ,  il  se  rendit  à  Pise ,  où  il  fit 
une  étude  particulière  de  l'anatomie.  Zuccaro 
l'engagea  depuis  à  venir  le  joindre  à  Venise;  et 
Passignano  y  fut  chargé,  par  la  république,  de 
quelques  tableaux  dont  le  sénat  voulut  faire  pré- 
sent au  Grand  Turc.  Rappelé  à  Florence  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Ferdinand  1"  avec  la  prin- 
cesse Christine  de  Lorraine,  on  lui  confia  l'exé- 
cution de  toutes  les  peintures  destinées  à  décorer 
la  cathédrale.  On  cite  entre  autres  un  tableau 
du  Martyre  de  santa  Reparata ,  vaste  composition 
remplie  de  figures  plus  grandes  que  nature, 
qu'il  termina  en  huit  jours,  et  qui  fut  placée  en- 
suite à  l'entrée  du  palais  Pitti ,  dans  la  salle  des 
Gardes  allemandes.  Mais  la  preuve  la  plus  extra- 
ordinaire de  sa  facilité  est  son  tableau  de  St-Jean 
Gualbert.  La  veille  de  la  cérémonie,  au  soir,  on 
s'aperçut  qu'il  manquait  un  des  tableaux  desti- 
nés à  orner  l'un  des  piliers  qui  soutiennent  le 
dôme  :  Passignano  fut  prié  de  l'exécuter;  il 
passa  la  nuit  à  l'ouvrage ,  et  il  eut  terminé  le 
lendemain  matin.  Sans  doute  ce  tableau  ne  peut 
être  regardé  comme  un  chef-d'œuvre;  mais  il 
prouve  du  moins  la  rapidité  incroyable  avec 
laquelle  il  dessinait  et  savait  manier  le  pinceau. 
Néanmoins  il  se  montra  dans  cette  occasion  tel- 
lement supérieur  à  tous  ses  concurrents ,  que  le 
peuple,  par  un  jeu  de  mots  qui  faisait  tout  à  la 
fois  allusion  à  son  nom  et  à  son  talent ,  ne  l'ap- 
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pela  plus  que  Passaognuno  (qui  surpasse  tout  le 
monde).  Après  avoir  exécuté  à  Florence  une 
foule  d'autres  ouvrages,  il  se  rendit  à  Rome,  oii 
Clément  VIII  le  chargea  de  plusieurs  travaux 
considérables  et  lui  donna  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Christ;  mais  l'artiste  ne  trouva  pas  la 
même  faveur  auprès  d'Urbain  VIII,  et  il  ne  put 
obtenir  de  ce  pontife  les  travaux  de  la  Loge  de  la 
Bénédiction,  qui  lui  avaient  été  promis  sous  le 
pontificat  précédent.  Il  résolut  alors  de  revenir  à 
Florence,  oii  il  fut  nomgié  premier  maître  de 
l'académie  de  dessin ,  et  fit  pour  cette  compagnie 
son  portrait,  qui  depuis  a  été  placé  parmi  ceux 
des  peintres  célèbres  dans  la  fameuse  galerie  de 
Florence.  Pendant  son  séjour  à  Venise  il  s'était 
marié.  \\  mourut  à  Florence  le  17  mai  1638. 
Admirateur  de  l'école  vénitienne,  il  avait  coutume 
de  dire  que  quiconque  n'avait  pas  vu  Venise  ne 
pouvait  se  flatter  d' être  peintre .  Ce  mot  suffit  pour 
faire  juger  du  style  de  ses  ouvrages.  Il  ne  brille 
ni  par  un  beau  choix  de  nature,  ni  par  la  cor- 
rection ;  mais  il  est  propre  aux  grandes  machines 
et  riche  en  architecture  :  ses  draperies,  peintes 
à  la  manière  de  Paul  Véronèse,  s'éloignent  du 
goût  dont  on  les  traite  dans  l'école  florentine.  Le 
mouvement  de  ses  figures  a  souvent  quelque 
chose  du  Tintoret;  mais  il  se  servait  à  tort, 
comme  ce  dernier,  d'huile  trop  grasse,  ce  qui 
est  cause  de  la  perte  de  plusieurs  de  ses  tableaux. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  Crucifiement  du  prince 
des  apôtres,  que  Passignano  avait  peint  dans  la 
basilique  de  St-Pierre  sous  le  pontificat  de  Paul  V, 
et  à  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  qu'il 
peignit  dans  le  même  édifice  sous  Urbain  VIII.  Il 
existe  dans  plusieurs  villes  d'Italie  un  grand 
nombre  de  ses  productions  qu'il  faisait  ébaucher 
par  ses  élèves,  et  qu'il  terminait  ensuite.  Tels 
sont  le  Christ  mort,  dans  la  chapelle  de  Mondra- 
gone ,  à  Frascati;  une  Déposition  de  croix,  dans 
le  palais  Borghèse  à  Rome  ;  un  Christ  portant  la 
croix,  dans  le  collège  de  San-Giovanino,  et  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  à  Florence.  Passignano, 
sa  ville  natale ,  possède  peut-être  le  morceau  le 
plus  parfait  qu'il  ait  produit,  chez  les  PP.  de 
Vallombreuse.  Il  a  peint  dans  leur  église  une 
Gloire,  où  il  se  montre  artiste  consommé,  et 
digne  de  compter  parmi  ses  élèves  Louis  Carra- 
che,  fondateur  de  l'école  de  Bologne,  et  le  Tia- 
rini,  peintre  non  moins  illustre,  et  l'un  de  ses 
plus  beaux  ornements.  Les  élèves  que  lui  doit  la 
Toscane  ont  moins  de  célébrité;  le  seul  qui  mé- 
rite d'être  cité  est  le  Sorri,  de  Sienne.    P — s. 

PASSIONEI  (Dominique)  ,  savant  cardinal ,  né  le 
2  décembre  1682  à  Fossombrone,  dans  le  duché 
d'Urbin,  d'une  famille  ancienne,  fut  élevé  à 
Rome  sous  les  yeux  de  son  oncle,  secrétaire  des 
chiffres,  et  acheva  ses  études  au  collège  Clémen- 
tin  d'une  manière  brillante.  Il  rechercha  ensuite 
la  société  du  P.  Tommasi ,  savant  théatin,  et  de 
Fontanini,  alors  professeur  d'éloquence;  et  guidé 
par  ces  deux  habiles  maîtres,  il  fit  de  rapides 
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progrès  dans  la  connaissance  des  antiquités  sa- 
crées et  profanes.  En  1705,  Fontanini  lui  dédia 
la  Défense  de  la  Diplomatique  de  Mabillon,  ou- 
vrage dans  lequel  il  avait  inséré  une  lettre  iné- 
dite d'Alcuiu ,  avec  des  notes  de  Passionei  dignes 
d'un  littérateur  plus  consommé.  Celui-ci  possé- 
dait déjà  une  bibliothèque  composée  des  meil- 
leurs auteurs,  qu'il  s'empressait  de  communiquer 
aux  savants  :  souvent  même  il  prévenait  leur 
demande;  et  c'est  ainsi  qu'il  envoya  à  dom  Mar- 
tianay  le  catalogue  des  éditions  des  Œuvres  de 
St-Jérôme ,  accompagné  de  remarques  critiques  ; 
à  Gronovius,  des  notes  et  des  variantes  pour  l'édi- 
iion  d'Aulu-Gelle;  et  au  P.  Montfaucon  plusieurs 
manuscrits  grecs  d'une  haute  antiquité,  dont 
celui-ci  a  fait  usage  dans  sa  Paléographie  grecque 
[voij.  Moatfaucon).  Il  regardait  aussi  comme  un 
devoir  de  prendre  la  défense  des  auteurs  injus- 
tement attaqués.  Il  empêcha  la  congrégation  de 
l'Index  censurer  les  Mémoires  de  Tillemont, 
qui  lui  avaient  été  déférés  par  des  ecclésiastiques 
peu  instruits ,  et  il  fit  lever  la  défense  d'impri- 
mer les  Vies  des  évêques  de  Ravenne,  par 
Agnello,  monument  précieux  découvert  par  Bac- 
chini,  qui  en  a  publié  une  excellente  édition 
[voy.  Agnello).  Passionei  fut  chargé  en  1706  de 
porter  la  barrette  à  Philippe  Gualterio,  nonce  du 
pape  à  Paris.  Il  profita  de  cette  occasion  pour 
accroître  ses  richesses  littéraires  et  se  lier  avec 
les  savants.  Il  demeura  deux  ans  en  France,  et 
passa  en  Hollande ,  où  il  s'acquit  une  telle  consi- 
dération, que  le  pape  crut  devoir  l'inviter  à 
prolonger  son  séjour  à  la  Haye  ;  et  quoiqu'il  ne 
fût  revêtu  d'aucun  caractère  public,  les  Etats- 
Généraux  lui  accordèrent  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  ministres  étrangers.  Il  se  disposait  cepen- 
dant à  s'embarquer  pour  visiter  l'Angleterre, 
lorsque  le  pape  Clément  XI  le  nomma  son  légat 
au  congrès  d'Utrecht  (1712),  oii  Passionei  se  fit 
remarquer  par  sa  fermeté  et  son  zèle  pour  la 
religion.  En  retournant  à  Rome  rendre  compte  de 
sa  mission ,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris ,  et 
fut  présenté  à  Louis  XIV,  qui  lui  témoigna  son 
estime  particulière  et  lui  donna  son  portrait  en- 
richi de  diamants.  A  peine  avait-il  repris  le  cours 
de  ses  travaux  littéraires,  qu'il  fut  envoyé  au 
congrès  de  Bade  (1714)  pour  réclamer  l'exécution 
des  traités  précédents,  en  ce  qui  concernait  le 
saint-siège;  et  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait, il  rédigea  une  protestation  qu'il  rendit 
publique,  et  dont  il  déposa  l'original  aux  archi- 
ves de  Lucerne.  Le  souverain  pontife  lui  tint 
compte  de  ses  efforts  ,  quoiqu'ils  eussent  été 
infructueux  ;  et  dès  l'année  suivante  il  fut  ren- 
voyé à  Soleure  pour  assister  à  la  cérémonie  du 
renouvellement  de  l'alliance  entre  la  France  et 
les  cantons  suisses.  Sur  le  bruit  que  les  Turcs 
venaient  d'équiper  une  flotte  destinée  à  attaquer 
l'île  de  Malte,  le  pape  lui  proposa  de  s'y  rendre 
avec  le  titre  de  légat,  mais  il  s'excusa  d'accepter 
une  mission  qui  pouvait  l'éloigner  longtemps  de 


ses  occupations  favorrtes,  et  se  renferma  dans 
sa  bibliothèque,  où  il  passa  plusieurs  années  au 
milieu  de  ses  livres,  travaillant  avec  ardeur  à  la 
collation  des  anciens  manuscrits.  Peu  après  son 
avènement  au  pontificat ,  Innocent  XIII  nomma 
Passionei  à  la  nonciature  de  la  Suisse  (1721),  et 
le  décora  en  même  temps  du  titre  d'archevêque 
d'Ephèse.  Les  Actes  de  cette  légation,  imprimés 
in-folio,  présentent  un  tableau  fidèle  et  détaillé 
de  la  conduite  que  Passionei  tint  pendant  le 
temps  qu'il  résida  en  Suisse.  Incapable  de  ména- 
gements qu'il  regardait  comme  des  preuves  de 
faiblesse ,  il  rompit  ouvertement  avec  le  conseil 
de  Lucerne ,  qui  lui  reprochait  d'étendre  trop 
loin  les  immunités  ecclésiastiques,  et  se  retira  à 
Altdorf ,  où  il  demeura  plus  d'un  an  malgré  les 
instances  des  magistrats  de  Lucerne ,  qui  finirent 
par  se  désister  de  leurs  prétentions.  Passionei 
passa  en  1730  à  la  nonciature  de  Vienne,  et 
s'acquit  dans  l'exercice  de  cette  charge  de  nou- 
veaux droits  à  l'estime  du  souverain  pontife, 
qui  le  rappela  en  1738  pour  lui  faire  remplir  la 
place  importante  de  secrétaire  des  brefs.  La 
même  année  il  fut  décoré  de  la  pourpre,  et  admis 
dans  les  congrégations  des  Rites,  de  la  Propa- 
gande, etc.  Il  remplissait  avec  zèle  et  exactitude 
tous  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés ,  et  trou- 
vait cependant  le  loisir  de  cultiver  les  lettres.  Il 
entretenait  une  correspondance  étendue  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués  (1), 
qui  s'empressaient  de  lui  soumettre  leurs  pro- 
ductions ou  de  lui  en  offrir  l'hommage.  Il  avait 
acquis,  dans  l'enclos  des  Camaldules  à  Frascati, 
une  villa  où  il  rassembla  à  grands  frais  des  in- 
scriptions (2),  des  antiquités,  des  tableaux  et 
des  statues  des  plus  grands  artistes  modernes;  il 
y  transporta  une  partie  de  cette  riche  bibliothè- 
que qu'il  n'avait  pas  cessé  d'accroître ,  et  dont 
il  faisait  les  honneurs  avec  une  grâce  char- 
mante (3)  :  aussi  tous  les  étrangers  s'empres- 
saient-ils de  visiter  cette  délicieuse  retraite  (4) , 

(1)  Parmi  les  savants  et  les  littérateurs  dont  on  a  des  lettres  à 
Pas  ionei,  on  citera  Hiidson,  Gronovius,  D.  Ruinart,  Pez , 
Eckard,  dom  Cal  met,  Schwartz  ,  Bianchini ,  Brucker,  Mau- 
pertuis  ,  Formey,  David  Euhnken ,  etc.  Voltaire  lui  écrivit  une 
lettre  en  italien  ;  et  Passionei  lui  répondit  en  français  pour  le 
complimenter  sur  la  manière  dont  il  écrivait  dans  une  langue 
étrangère. 

(2)  Il  avait  rassemblé  à  Frascati  quatre  cents  beaux  marbres 
ou  inscriptions. 

(3;  Après  la  mort  du  cardinal ,  elle  fut  achetée  trente-deux 
mille  écus  romains  et  réunie  à  la  bibliothèque  Angélique  ou  des 
Augustins,  l'une  des  premières  de  Rome.  Quelque  riche  et  com- 
plète qu'elle  fût ,  Passionei  tenait,  dit-on,  fortement  à  ce  qu'il 
n'y  entrât  jamais  des  ouvrages  d'aucun  jésuite.  Benoit  XIV,  qui 
l'aimait  beaucoup  et  dont  un  des  plus  grands  plaisirs  était  de 
l'attaquer  dans  son  fort,  c'est-à-dire  dans  sa  bibliothèque,  lui 
joua  une  fois  un  tour  bien  cruel.  Lorsque  la  nouvelle  édition  du 
Medulla  Iheologica  (vot/.  Busejib\um)  parut,  en  1757,  le  pape  en 
fit  secrètement  mettre  un  exemplaire  sur  la  table  où  chaquejour 
on  déposait  les  nouveautés  littéraires  que  les  correspondants  du 
cardinal  lui  envoyaient  de  tous  côtés.  Lorsque  ce  dernier  vient  à 
son  ordinaire ,  d'abord  après  son  lever,  visiter  ses  nouvelles  ac- 
quisitions pour  les  mettre  en  place ,  et  qu'il  aperçoit  le  livre  fa- 
tal..., il  sonne  son  valet  de  chambre,  lui  ordonne  d'ouvrir  la 
croisée,  et  lance  de  toutes  ses  forces  l'œuvre  jésuitique  au  milieu 
de  la  place  de  Monte-Cavallo.  Le  saint-père,  dont  le  palais  était 
vis-à-vis,  et  qui  s'attendait  à  c-jtte  scène,  ouvre  à  l'instant  sa 
fenêtre  et  lui  donne  sa  bénédiction. 

(4)  Winckelmaun,  que  le  cardinal  admettait  dans  son  intimité, 
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et  l'on  n'en  sortait  jamais  sans  éprouvei'  le  désir 
de  la  revoir  encore.  Le  cardinal  Passionei,  indé- 
pendamment de  ses  occupations,  s'était  chargé 
du  soin  de  la  bibliothèque  du  Vatican  en  l'ab- 
sence de  Quirini ,  qui  passait  une  partie  de 
l'année  dans  son  diocèse;  et  il  lui  succéda  en 
17f)0  dans  la  place  de  conservateur  en  chef  de 
ce  précieux  dépôt  littéraire,  l'un  des  plus  riches 
de  l'Europe.  C'était  la  seule  place  qu'il  eût  dési- 
rée, et  l'on  imaginera  facilement  la  manière  dont 
il  l'exerça.  L'âge  n'avait  point  ralenti  son  ardeur 
pour  les  lettres,  et  la  santé  dont  il  jouissait  sem- 
blait lui  promettre  une  plus  longue  carrière, 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  (1)  à 
Frascati  le  5  juillet  1761,  à  l'âge  de  79  ans.  Ses 
restes  furent  rapportés  à  Rome  et  déposés  dans 
l'église  de  St-Bernard,  où  l'on  voit  son  épitaphe. 
Passionei  était  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  d'Italie,  et  il  avait  succédé  à  MalTei 
dans  la  place  d'associé  étranger  de  l'Académie 
des  inscriptions,  oii  Lebeau  prononça  son  Eloge; 
il  est  inséré  dans  le  tome  31  du  Recueil  de  cette 
compagnie.  Cet  illustre  prélat  était  d'un  caractère 
très-inéga) ,  et  c'est  ce  qui  l'empêcha,  dit-on, 
d'être  élu  pape  au  conclave  de  1758,  dans  lequel 
il  réunit  dix-huit  voix.  Son  opiniâtreté  allait  au 
point  que,  dans  ses  fréquentes  disputes  avec 
Benoît  XIV,  le  pontife  était  presque  toujours 
obligé  de  finir  par  céder.  Ses  emportements  lui 
avaient  fait  donner  le  surnom  de  Scanderbeg. 
C'est  ainsi,  dit  Paciaudi,  que  nous  appelons  le 
cardinal  Passionei ,  qui  gronde ,  qui  brave  et  qui 
menace  toujours  (Le«re  à  Caylus,  p.  94);  mais  la 
réflexion  le  ramenait  bien  vite  à  la  modération 
dont  il  s'était  écarté,  et  il  cherchait  à  faire  ou- 
blier ses  torts  en  redoublant  d'attentions  et  de 
politesses  à  l'égard  des  personnes  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  brusquer.  Outre  la  part  qu'il  eut, 
avec  Fontanini,  à  la  révision  du  Lihcr  diurnus 
pontificum,  et  à  des  réimpressions  de  plusieurs 
ouvrages  utiles,  on  a  de  Passionei  :  deux  dis- 
cours latins,  prononcés  en  1722  à  l'élection  de 
deux  abbés  du  canton  de  Lucerne,  insérés  par 
Pez  dans  le  sixième  volume  de  la  Bihliotheca  as- 
cetica;  —  l'Oraison  funèbre  du  prince  Eugène,  Pa- 
doue,  1737,  in-4°  et  in-8»,  traduite  en  français 
par  madame  Duboccage;  —  une  Lettre  à  J.-Ant. 
Mezzabarba ,  publiée  par  Crevenna  dans  son  Ca- 
talogue ,  t.  3 ,  p.  254  ;  —  des  Lettres,  deux  Pièces 
diplomatiques,  et  des  Essais  de  traduction,  in- 
sérés par  Galletti  dans  \eiMemoric  per  servira  alla 
sloria  délia  vita  del  cardinale  Dom.  Passionei, 
Rome,  1762,  in-4°.  Ces  Mémoires  sont  très-cir- 
constanciés, mais  pleins  de  digressions  qui  in- 
terrompent le  fil  de  la  narration  et  en  rendent  la 
lecture  fatigante.  On  peut  adresser  le  même  re- 

y  venait  hiibitucUoment  en  bonnet  et  en  robe  de  chambre  [voy.  les 
Lellres  de  Winckelinann  ,  t.  l'',  p.  12G|. 

(1)  Si  l'on  en  croit  l'abbé  Goujet,  la  mort  du  cardinal  fut  hâtée 
par  le  chagrin  qu'il  éprouva  d'être  obligé  d'apposer  sa  signature 
au  bas  du  bref  de  condamnation  de  l'ouvrage  de  Meseiiguy  :  Ex- 
position de  la  doclrine  chrétienne  [voy,  Mesenguy). 


proche  à  l'Eloge  historique  du  cardinal  Passionei 
(par  l'abbé  Goujet,  la  Haye,  1763,  in-12),  dans 
lequel  l'auteur  s'est  étendu  avec  une  rare  com- 
plaisance sur  l'opposition  du  cardinal  à  la  cano- 
nisation de  Bellarmin  [voy.  ce  nom),  dont  Galletti 
n'avait  pas  dit  un  mot,  dans  la  crainte  de  déplaire 
aux  jésuites.  W — s. 

PASSIONEI  (Benoît),  savant  archéologue,  était 
né  vers  1720,  à  Fossombrone,  dans  le  duché 
d'Urbin.  Elevé  par  les  soins  et  sous  la  direction 
de  son  oncle  [voij.  l'article  précédent),  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et  la  science  de 
l'antiquité.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance des  divers  pontifes  qui  se  succédèrent  sur 
la  chaire  de  St-Pierre.  En  1775,  il  remplissait  la 
charge  de  secrétaire  de  la  congrégation  des 
Eaux.  Nommé  par  Pie  VI  évèque  de  Terni,  il 
mourut  dans  son  diocèse,  en  1787.  On  doit  à  ce 
savant  prélat  d'excellentes  éditions  de  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  des  Lettres  inédites  du 
cardinal  Bona  (1),  Lucques,  1759,  in-4'',  et  du 
traité  du  cardinal  Adrien  :  De  vera  philosophia , 
Rome,  1775,  in-4°  ;  une  version  italienne  de  la 
Vie  de  D.  Calmet ,  par  Fangé,  ibid.,  1770,  in-4°, 
et  enfin  le  recueil  des  inscriptions  grecques  et 
latines  rassemblées  par  son  oncle  dans  son  mu- 
sée de  Frascati ,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Iscri- 
zioni  antiche  disposte  per  ordine  di  varie  classi  cd 
illustrate ,  con  alcune  annotazioni,  Lucques  , 
1763,  in-fol.  rare.  W — s. 

PASSOW  (François-Louis-Chables-Frédéric)  , 
célèbre  philologue  allemand  ,  né  à  Ludwigslust, 
dans  le  Mecklembourg ,  le  20  septembre  1786, 
mort  en  1833,  étudia  d'abord  au  gymnase  de 
Gotha ,  où  il  trouva  dans  la  personne  de  Jacobs 
un  guide  habile,  ensuite  à  l'université  de  Leip- 
sick,  où  les  leçons  du  plus  profond  des  hellénistes 
modernes,  Godefroy  Hermann,  furent  pour  lui 
extrêmement  profitables.  En  1807,  il  vint  pro- 
fesser au  gymnase  de  Weimar,  qui  lui  dut  une 
partie  de  la  réputation  dont  il  jouit  alors.  En 
1810,  Passow  vint  diriger  un  établissement  d'in- 
struction, le  Cotiradinum,  près  de  Dantzig;  mais 
en  1814  cette  institution  fut  dissoute.  L'année 
suivante,  son  directeur  fut  nommé  professeur  de 
littérature  ancienne  à  l'université  de  Breslau;  il 
y  ranima  le  goût  des  études  philologiques,  et  il 
contribua  beaucoup  à  relever  le  niveau  de  l'éru- 
dition, qui  s'était  afîaissé  durant  des  périodes  d'a- 
gitation et  de  guerre.  Se  préoccupant  peu  de  vues 
d'ensemble  sur  les  écrivains  de  l'antiquité,  Pas- 
sow s'attachait  à  des  sujets  particuliers,  qu'il 
traitait  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une 
patiente  ampleur  de  recherches.  Il  a  rendu  d'im- 
portants services  à  la  lexicographie  grecque,  qui 
fut  un  des  points  spéciaux  de  ses  investigations. 
Après  avoir  publié  en  1812  un  écrit  Sur  le  but, 
l'amélioration  et  le  complément  des  dictionnaires 

(1)  Card.  Bonœ  epislolce  una  cum  aliis  eruditorum  virorum  ad 
eumdem  modum  typis  evulgalœ.  Ce  volume  curieux  n'est  pas 
commun  en  France- 
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grecs ,  il  fit  paraître  un  Dictionnaire  de  la  langue 
grecque,  dont  les  trois  premières  éditions,  de  1819 
à  1828,  furent  données  comme  une  rectification 
du  Dictionnaire  grec-allemand  de  Schneider  ;  mais 
la  4'  édition  (Leipsick,  1831,  2  vol.  in-  8"),  offrant 
un  travail  tout  à  fait  neuf,  porta  le  nom  de  Pas- 
SOW.  Ses  Principes  de  V histoire  de  la  littérature  et 
de  l'art  de  la  Gî'èce  et  de  Rome  (Berlin,  1829)  pré- 
sentent un  résumé  bien  fait.  Cet  érudit  donna 
diverses  éditions  d'auteurs  anciens;  on  lui  doit 
Perse,  1809  (le  tome  1"  seulement);  Blusée, 
1810;  Longus,  1811;  la  Germania  de  Tacite, 
1817  ;  le  Corpus  scriptorum  eroticorum  grœcorum, 
1824-1833  (ne  contenant  que  Parthenius  et  Xé- 
nophon  d'Ephèse);  Denys  Periégète,  1825;  la 
Paraphrase  de  Nonnus,  1834.  Toutes  ces  publi- 
cations ,  mises  au  jour  à  Leipsick,  sont  estimées. 
A  vingt  et  un  ans,  Passow  s'était  amusé  à  écrire 
une  traduction  des  Baisers  de  Jean  Second ,  et  il 
la  publia  avec  le  texte  latin  (Leipsick,  1807). 
Selon  l'usage  des  savants  allemands,  Passow  tra- 
vailla à  divers  écrits  périodiques;  en  1812,  il 
était  un  des  directeurs  des  Archives  de  l'éducation 
nationale,  et  de  concert  avec  Charles  Schneider, 
il  fonda  le  Muséum  criticum  Vratislaviense ,  dont  il 
n'a  d'ailleurs  paru  qu'un  seul  volume  (Breslau, 
1820).  Ses  divers  opuscules  académiques  furent 
recueillis  et  édités  par  N.  Bach  en  1835,  et  son 
fils,  G. -A.  Passow,  a  fait  paraître  en  1843  un 
volume  de  Mélanges  sortis  de  la  plume  de  ce  sa- 
vant, lequel  a  été  l'objet  de  deux  publications 
susceptibles  d'intéresser  les  Allemands  et  les  phi- 
lologues :  De  Passovii  vita  et  scriptis,  par  Linge, 
1839,  et  Vie  et  correspondance  de  Passow,  par 
Wachler,  Breslau,  même  année.  Z. 

PASSWAN-OGLOU  (Osman),  c'est-à-dire  Os- 
man, fils  de  Passwan,  naquit  à  Widdin  en  1758. 
Les  gazettes  ont  fait  divers  contes  sur  son  ori- 
gine comme  sur  celle  de  quelques  autres  person- 
nages orientaux,  tels  que  Nadir-Schah  en  Perse, 
Aly-Beyg  en  Egypte,  Haïder-Aly  dans  l'Inde.  On 
a  dit  qu'il  était  Grec  renégat,  fils  d'un  ramoneur; 
qu'il  avait  servi  dans  les  armées  de  quelque 
puissance  chrétienne.  Nous  suivrons  ici  de  pré- 
férence le  récit  qu'en  a  fait  Olivier,  voyageur 
contemporain.  Passwan- Omar- Agha,  père  de 
Passwan-Oglou ,  était  un  ayan  ou  notable  de 
Widdin,  très-considéré ,  qui  avait  commandé  un 
corps  de  volontaires  pendant  la  guerre  contre 
les  Russes  et  les  Autrichiens,  terminée  par  la 
paix  de  Jassi,  en  1792,  et  à  qui  le  grand  vizir 
avait  fait  trancher  la  tête ,  à  cause  de  son  crédit 
et  de  ses  richesses.  Passwan-Oglou,  compris 
dans  cette  proscription,  fut  arrêté,  se  sauva  dans 
les  montagnes,  devint  chef  de  partisans,  et  ne 
songea  qu'à  venger  la  mort  de  son  père  et  son 
injure  personnelle.  Les  innovations  dans  la  ma- 
rine et  dans  l'armée  ottomane,  commencées 
sous  Mustapha  III  et  Abdoul-Hamid ,  et  poussées 
plus  vivement  depuis  le  règne  de  Selim  III, 
avaient  indisposé  les  janissaires  :  leur  résistance 
XXXII. 
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à  Belgrade  et  dans  les  autres  villes  frontières 
d'Allemagne  fut  comprimée  par  l'autorité  ;  ils 
réussirent  mieux  à  Widdin.  Passwan-Oglou  se 
mit  à  leur  tête.  Ses  excursions  dans  la  Vala- 
chie  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  la  Porte.  Des 
ordres  furent  donnés  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. Il  eut  encore  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort  par  le  dévouement  d'un  de  ses  esclaves, 
qui,  ayant  pris  ses  armes  et  ses  habits,  se  sacrifia 
pour  lui.  Enfin  il  parvint  à  réunir  assez  de  forces 
pour  être  en  état  d'attaquer  le  pacha  de  Widdin, 
qui  le  croyait  mort  :  il  le  vainquit  et  s'empara 
de  cette  ville,  dont  tous  les  habitants  embrassè- 
rent sa  défense.  Widdin  devint  alors  le  quartier 
général  de  tous  les  hommes  qui  avaient  à  se 
plaindre  des  réformes  du  sultan ,  ou  qui  refu- 
saient d'acquitter  le  nouvel  impôt  afîecté  au 
payement  des  nouvelles  troupes.  Comme  les  re- 
venus de  cette  place  ne  suffisaient  pas  à  Pass- 
wan-Oglou pour  solder  son  armée,  qui  grossissait 
chaque  jour,  il  envoya  des  détachements  lever 
des  contributions  dans  les  provinces  voisines ,  et 
somma  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie  de 
lui  fournir  des  vivres ,  des  munitions  et  de  l'ar- 
gent. Ils  cédèrent  à  ses  menaces,  d'après  les  in- 
structions secrètes  de  la  Porte.  Passwan  sut  atti- 
rer les  Grecs  dans  son  parti,  en  s'annonçant 
comme  leur  protecteur,  en  remettant  en  vigueur 
les  ordonnances  de  Soliman  I"  qui  leur  étaient 
favorables ,  en  leur  promettant  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  l'abolition  de  toutes  les  distinctions 
infamantes  auxquelles  ils  étaient  assujettis,  et 
surtout  en  prenant  pour  devise  :  Liberté  et  justice . 
Le  divan,  après  avoir  temporisé  longtemps  sur 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  contre  ce  re- 
belle, lui  offrit  son  pardon  et  la  restitution  des 
biens  confisqués  à  son  père,  à  condition  qu'il 
mettrait  bas  les  armes.  Passwan,  qui  avait  besoin 
de  gagner  du  temps  et  d'amasser  des  richesses 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  projets ,  se  garda 
bien  d'irriter  la  Porte  par  un  refus.  Il  obtint  ce- 
pendant que  les  choses  resteraient  à  Widdin  sur 
l'ancien  pied ,  que  le  nouvel  impôt  n'y  serait  pas 
rétabli ,  et  que  les  janissaires  seraient  maintenus 
dans  leurs  droits  :  un  pacha  y  arriva,  muni  d'un 
firman  à  cet  effet.  Passwan  le  reçut  et  l'installa, 
suivant  l'usage;  mais  il  ne  lui  laissa  aucune 
autorité.  Il  conserva  son  influence,  et  continua 
d'administrer  la  ville  et  la  province  au  nom  de 
ce  gouverneur.  Trop  habile  cependant  pour  ne 
pas  se  défier  de  la  politique  astucieuse  de  la 
Porte,  il  prit  des  précautions  pour  échapper  à 
ses  moyens  secrets  de  vengeance.  Il  ne  se  laissait 
approcher  qu'à  une  certaine  distance ,  et  sa  mère 
seule  lui  préparait  ses  aliments.  En  même  temps, 
il  ne  négligea  rien  pour  se  faire  des  amis  et  des 
protecteurs  à  Constantinople,  et  il  osa  enfin  sol- 
liciter le  gouvernement  de  Widdin ,  avec  le  titre 
de  pacha  à  trois  queues.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il 
se  révolta  de  nouveau ,  chassa  le  pacha ,  recom- 
mença ses  incursions,  et,  rejetant  les  conseils 
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qu'on  lui  donna  de  s'emparer  de  la  Valachie  et 
de  la  Moldavie,  entreprise  qui  pouvait  indisposer 
les  cours  de  Vienne  et  de  St-Pétersbourg,  il  réso- 
lut d'attendre  dans  Widdin  les  forces  qui  seraient 
dirigées  contre  lui.  Sa  tète  fut  mise  à  prix,  et 
Alo-Pacha,  begler-beyg  de  Roumélie  ,  fut  envoyé 
pour  le  combattre  à  la  tête  de  oO,000  hom- 
mes. Passwan  éprouva  d'abord  quelques  échecs  : 
un  de  ses  généraux  fut  taillé  en  pièces,  pris  dans 
Varna,  et  sa  tète  envoyée  à  Constantinople  avec 
celles  de  ses  principaux  officiers.  Mais  il  répara 
bientôt  ces  revers,  et,  sans  sortir  de  Widdin,  il 
dirigea  la  marche  de  ses  guerriers,  qui  lui  sou- 
mirent Orsowa,  Silistria,  Kirsowa,  presque  toutes 
les  places  sur  le  Danube,  et  menacèrent  Belgrade. 
La  Porte  enfin  s'alarma  des  progrès  de  ce  rebelle, 
dont  l'armée  s'augmentait  chaque  jour,  parce 
que  les  janissaires  faisaient  cause  commune 
avec  lui.  100,000  hommes  se  rassemblèrent  à 
Andrinople  sous  les  ordres  de  Houcein ,  capitan 
pacha,  qui  avait  sous  lui  Alo-Pacha  et  le  fameux 
Aly,  pacha  de  Janina ,  depuis  révolté  à  son  tour 
contre  la  Porte,  et  mis  à  mort  en  1821,  mais  qui, 
dès  ce  temps-là,  avait  de  secrètes  intelligences 
avec  Passwan-Oglou.  Celui-ci  pouvait  arrêter  et 
peut-être  écraser  l'armée  ottomane  dans  les  défi- 
lés du  mont  Hœmus.  Il  préféra  licencier  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  abandonner  ses 
conquêtes  et  se  renfermer  dans  Widdin  avec 
12,000  hommes  d'élite  et-des  munitions  de  bou- 
che et  de  guerre  pour  plus  de  deux  ans.  Sa  flot- 
tille d'ailleurs  le  rendait  maître  du  cours  du  Da- 
nube, et  devait  ravitailler  la  place,  dont  l'artil- 
lerie était  dirigée  par  quelques  officiers  polonais. 
Houcein-Pacha ,  arrivé  devant  Widdin  au  com- 
mencement de  juin  1798  ,  fit  sommer  Passwan  de 
se  soumettre ,  et  le  menaça  de  l'accabler  avec  sa 
puissante  armée.  Le  rebelle  reçut  l'envoyé  du 
pacha  sur  une  terrasse  de  son  palais ,  d'où  il  ob- 
servait, avec  une  lunette,  les  mouvements  de 
l'ennemi.  «  Va  dire  à  ton  jnaître,  lui  répondit-il, 
«  que,  pouvant  aussi  lui  opposer  100,000  hom- 
«  mes,  j'ai  préféré  le  vaincre  avec  10,000.  » 
Houcein  pousse  le  siège  avec  vigueur;  mais  sa 
flotte  échoue  dans  une  tentative  pour  s'emparer 
d'une  île  sur  le  Danube,  en  face  de  Widdin  :  ses 
chaloupes  canonnières  sont  coulées  à  fond  ou 
mises  hors  de  service.  La  place,  efitourée  de 
marais  ,  est  inabordable  ;  le  siège  traîne  en  lon- 
gueur. Repoussés  dans  deux  attaques  générales 
avec  une  perte  considérable .  les  Ottomans  en 
tentent  une  troisième  sur  trois  points  différents  ; 
mais  l'issue  en  est  plus  malheureuse  encore  :  un 
des  trois  corps,  sans  doute  celui  que  commandait 
le  pacha  de  Janina,  tire  sur  l'autre,  qu'il  prend  ou 
qu'il  feint  de  prendre  pour  ennemi.  Celui-ci  riposte 
avec  fureur,  jusqu'à  l'arrivée  du  séraskier,  qui 
sépare  avec  peine  les  combattants  acharnés  les 
uns  contre  les  autres.  Cet  événement  achève  de 
mettre  le  découragement  et  la  mésintelligence 
dans  l'armée  ottomane,  que  la  désertion  affaiblit 
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chaque  jour,  et  force  enfin  de  lever  le  siège  le 
23  octobre.  Alors  Passwan-OglOu  rappelle  ses 
soldats  licenciés,  reprend  son  attitude  menaçante, 
rentre  dans  les  places  qu'il  a  évacuées,  et  oblige 
le  sultan  à  lui  accorder  son  pardon,  le  gouverne- 
ment de  Widdin  et  les  trois  queues.  Le  nouveau 
pacha  borna  là  son  ambition;  il  servit  depuis 
fidèlement  la  Porte  dans  ses  autres  guerres  avec 
les  Russes,  et  conserva  une  autorité  presque  ab- 
solue jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  janvier  (ou, 
selon  d'autres,  le  o  février)  1807  :  il  n'avait  alors 
que  48  ans.  A — t. 

PASSY  (le  P.  Antoine),  théologien  mystique, 
historien  et  poëte  allemand,  né  le  31  mars  1788 
à  Vienne,  où  il  mourut  le  11  mars  1847.  Fils 
d'un  commerçant  et  conseiller  municipal ,  il  étu- 
dia la  théologie,  l'histoire  et  la  pédagogique 
à  l'université  de  sa  ville  natale  de  1809  à  1811, 
puis  dans  le  séminaire  de  St-Pôlten.  Après  avoir 
fait  des  cours  particuliers  d'histoire  à  un  public 
composé  des  membres  de  la  noblesse  de  Vienne , 
il  devint  en  1817  bibliothécaire  du  comte  Fran- 
çois de  Paule  Szechenyi.  Devenu  libre  par  le  dé- 
cès de  ce  dernier,  il  entra  en  1821  dans  la  con- 
grégation du  St-Sauveur  (liguoriens).  Le  sermon 
de  vêture  fut  prononcé  à  cette  occasion  par  le 
fameux  converti  Zacharie  Werner,  depuis  1806 
ami  de  Passy.  Depuis  lors  ce  dernier  se  consacra 
aux  devoirs  du  ministère  sacré ,  en  même  temps 
qu'à  la  poésie  et  à  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Beaucoup  de  ses  chansons  vivent  dans  la 
bouche  du  peuple.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu 
du  pape  Grégoire  XVI  quelques  distinctions  par- 
ticulières en  184S,  il  sentit  dès  1846  les  atteintes 
de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  à  la  suite 
d'une  opération  douloureuse.  Nous  divisons  ses 
ouvrages  en  trois  séries.  —  A.  Ouvrages  histo- 
riques, dans  le  nombre  desquels  il  y  a  quelques 
traités  uniques  en  leur  genre  :  1°  Dactyliothèque 
romaine,  depuis  Auguste  jusquà  Augustule,  ou 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  romaine.  Vienne, 
1828;  2°  Esquisses  de  la  vie  de  H. -A.  Liguori, 
ibid.,  'i"  édition,  1831;  3°  Lettres  sur  l'histoire 
des  institutions  de  bienfaisance  à  Rome,  Ratis- 
bonne,  3°  édition,  1838;  4°  Les  temps  primitifs  de 
la  Grande-Bretagne,  Landshut,  1841;  b°  Mélan- 
ges d'histoire  ecclésiastique,  Leipsick,  1846;  6°  les 
Philosophes  modernes  comme  types  de  la  comédie 
humaine,  ibid.,  1847.  —  B.  Ouvrages  théologi- 
QUES  :  1°  Sur  la  confession  générale  (traduit  aussi 
en  français  et  en  polonais),  Vienne,  1827;  2°  Le 
tris-saint  Sauveur,  modèle  de  la  perfection  chré- 
tienne,  Vienne,  1831;  2<'  édition,  Innsbruck, 
1842;  3°  Livre  des  consolations  catholiques,  ou 
Sermons  pour  toute  l'année,  1"  édition,  1821; 
2%  1829  ;  3*,  1843  ;  4°  L'année  consacrée  à  la  pra- 
tique de  l'amour  divin.  Vienne,  1831  (traduite  aussi 
en  français);  5°  Mémoires  sur  l'éternité,  Vienne, 
1828  ;  6°  Aumônes  d'or,  ou  Sur  le  commerce  mysti- 
que avec  Dieu,  Augsbourg,  1836,  2*  et  3' éditions, 
1845;  7°  La  vie  et  le  monde  des  songes,  Vienne, 


PAS 


PAS 


235 


1842;  8°  Dévotions  mensuelles.  Vienne,  5  vol., 
1844  à  1846  ;  9°  Consolations  pour  les  parents  à  la 
tombe  de  leurs  enfants ,  Oraisons  funèbres ,  avec 
illustrations  de  Petters,  St-Pôlten,  1847.  — 
C.  Œuvres  de  poésie  et  de  littérature  :  1°  Foi, 
espérance  et  amour,  épopée  religieuse,  entrecoupée 
de  poésies  lyriques ,  avec  introduction  par  Fré- 
déric Schlegel,  Vienne,  1821;  2'  édition,  1834; 
S'',  1842  ;  2°  Collection  complète  des  cantiques  spiri- 
tuels de  H. -A.  de  Liguori,  traduite  en  allemand 
par  Passy,  et  avec  la  musique  de  Sechter,  Vienne. 
1829;  2^  édition,  Ratisbonne,  1842;  3°  Sons  d'or- 
gues, recueil  de  cantiquesspiritueis.  Vienne,  1830, 
2^  édition,  1842;  Echos  de  l'orgue,  suite  des 
Sons,  Bonn,  1832;  2"  édition,  1842;  5°  Chansons 
profanes,  avec  la  musique  par  Weiss,  deux  cahiers, 
Vienne,  1833;  6"  VÂrt  sans  maître,  canzone , 
Leipsick,  1834;  7°  Paradis  des  enfants,  ou  Chan- 
sons pour  les  enfants.  Vienne,  1834;  et  3"  édi- 
tions, Ratisbonne,  1842;  ^''X Eglise  militante  dans 
ses  luttes  et  ses  souffrances,  Munich,  1834  ;  9°  Mi- 
roir du  temps,  nouvelles,  1835  ;  2*  édition ,  1848  ; 
10°  Science  et  foi,  poëme.  Vienne,  1839;  11°  Mu- 
sique de  cent  chansons  populaires  de  Passy,  par  les 
meilleurs  compositeurs  allemands ,  Vienne ,  2°  édi- 
tion en  5  cahiers,  1843-1845.         R — l— n. 

PASTA  (André),  médecin  italien,  né  le  27  mai 
1706,  à  Bergame,  où  son  père  exerçait  l'art  de 
guérir,  eut  pour  premier  maître  dans  les  lettres 
et  les  sciences  son  oncle  paternel  Alexandre 
Pasta,  archiprètre  de  Solto.  Il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  l'université  de  Padoue,  sous  le  célèbre 
Morgagni,  qui  fut  ensuite  son  ami.  Aprèsj  avoir 
reçu  le  grade  de  docteur,  il  alla  s'établir  à  Ber- 
game, où  il  pratiqua  son  art  avec  distinction  et 
jouit  de  beaucoup  de  considération.  Il  fut  proto- 
physicien de  Bergame  et  doyen  du  collège  de 
médecine  de  la  même  ville.  Il  mourut  le  13  mars 
1782.  Ses  écrits  annoncent  un  homme  érudit  et 
un  bon  praticien.  En  voici  l'indication  :  1°  Epi- 
stolœ  ad  Alethophilum  duœ,  altéra  demotu  sangui- 
nis  post  mortem ,  altéra  de  cordis  polypo  in  dubium 
revocato,  Bergame,  1737,  in-8°.  Il  a  publié  une 
défense  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  30  du  re- 
cueil intitulé  Raccolta  d'opuscoli  scientifici  e  filolo- 
gici.  Pasta  soutient  dans  ces  deux  lettres  que  les 
concrétions  polypiformes  qu'on  trouve  dans  le 
cœur  ne  sont  point  une  atTection  idiopathique, 
et  qu'elles  sont  l'effet  et  non  la  cause  des  mala- 
dies qu'on  leur  attribue.  2°  Bihliotheca  medici 
eruditi ,  Petro  a  Castr  o  Bajonate  auctore,  nunc 
primum  ah  Andréa  Pasta  recensita  atque  aucta , 
Bergame,  1742,  in-8°;  3°  Discorso  medico-chi- 
rurgico  intorno  allô  flusso  di  sangue  daW  utero 
nelle  done  gravide,  Bergame,  1748,  in-S";  3°  édi- 
tion, Bergame,  1757,  in-8°.  L'auteur  a  ajouté  à 
cette  nouvelle  édition  une  dissertation  très-éten- 
due sur  la  menstruation.  Cet  ouvrage  renferme 
une  vaste  érudition;  il  a  été  traduit  en  français 
par  Alibert,  sous  le  titre  de  Traité  des  pertes  de 
sang  chez  les  femmes  enceintes,  et  des  accidents  re- 


latifs aux  flux  de  l'utérus  qui  succèdent  à  l'accou- 
chement,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8».  Alibert  n'a 
pas  traduit  la  dissertation  sur  la  menstruation. 
4°  Hippocratis  aphorismi  a  Leoniceno  ver  si,  nunc 
vero  recogniti  et  notis  aucti ,  accedunt  Hippocratis 
prœsagia,  Bergame,  1750,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimé  avec  des  additions.  Les  notes  de  Pasta 
sur  Hippocrate  se  distinguent  en  ce  qu'elles  con- 
tiennent plusieurs  observations  pratiques  confir- 
mant les  doctrines  du  père  de  la  médecine. 
5°  Voci ,  manière  di  dire ,  e  osservazioni  di  Toscani 
scrittori  e  per  la  maggior  parle  del  Redi ,  raccolte  e 
corredate  di  note  da  Andréa  Pasta,  Brescia,  1769, 
2  vol.  in-8".  C'est  un  dictionnaire  des  termes  de 
médecine  dont  Redi  est  le  principal  auteur.  Pasta 
a  ajouté  aux  principaux  articles  des  notes  éten- 
dues. 6°  Le  pitture  notabili  di  Bergamo  che  sono 
espote  alla  vista  del publico ,  Bevgame^  1775,  in-8°  ; 
7°  Consulti  medici,  Bergame,  1791  ,  in- 4°,  ou- 
vrage publié  par  Joseph  Pasta  ;  8°  Dei  màli  senza 
materia,  discorso  medico  colla  giunta  di  varii  con- 
sulti medici  inediti ,  Bergame,  1791,  in-4°.  André 
Pasta  a  encore  laissé  quelques  autres  petits  écrits. 
Joseph  Pasta ,  son  parent  et  son  élève ,  a  publié 
un  abrégé  de  ses  ouvrages  et  de  sa  doctrine , 
qui  a  pour  titre  :  Lo  spirilo  délia  medicina  del  cé- 
lèbre Andréa  Pasta,  tratto  da  vari  suoi  scritti  e 
dal  suo  esercizio  médicinale,  Bergame,  1790, 
in-8°.  G — T — R. 

PASTA  (Joseph),  parent  du  précédent,  né  à 
Bergame  en  1742,  et  mort  en  1823,  fut  proto- 
physicien de  Bergame  et  médecin  du  grand  hô- 
pital de  la  même  ville.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  ï°  De  sanguine  et  sanguineis  concretionibus 
per  anatomen  indagatis  et  pro  causis  morborum 
hahitis  quœstiones  medicœ ,  Bergame,  1786,  in-8°; 
2°  La  tolleranza  filosofica  délie  malatlie ,  osserva- 
zioni medice  pratiche ,  Bergame,  1788,  in-8°.  Ce 
volume  contient  encore  33  lettres  d'Antoine  Coc- 
chi  sur  le  même  sujet.  3°  Del  corragio  nelle  ma- 
lattie,  Parme,  1792,  in-8'";  traduit  en  français 
par  Jouenne,  Paris,  1824,  in-18;  k"  Délia  facoltà 
deW  opio  nelle  malattie  veneree,  Bergame,  1788, 
in-8°;  traduit  en  français  parBrion,  Lyon,  1816, 
in-8°;  5"  Galateo  dei  medici,  Rome,  1792,  in-8°  ; 
traduit  en  français  par  Bellay,  sous  le  titre  de 
Galatée  des  médecins ,  Lyon,  1798,  in-18  de  70  pa- 
ges. C'est  un  petit  traité  sur  les  devoirs  des  mé- 
decins. 6°  Délie  aque  minerali  del  Bergamasco , 
Bergame,  1794,  in-8°;  7°  Dei  bagni  minerali  di 
Trescorre,  Bergame,  1806,  in-8";  8°  La  musica 
medica,  Bergame,  1822,  in-8°.  Joseph  Pasta  a 
encore  publié  en  1802  un  éloge  du  célèbre  Linné 
et  un  autre  éloge  de  l'abbé  Géroni ,  bibliothé- 
caire de  Bergame.  Il  est  aussi  l'auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  écrits  et  la  doctrine  d'André 
Pasta ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. G — T — R. 

PASTEUR  (Jean-David),  homme  d'Etat  et  sa- 
vant hollandais,  naquità  Leyde,  le  23  mai  1753. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités .  il  étudia  la 
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jurisprudence  et  cultiva  en  même  temps  les 
sciences  naturelles.  L'invasion  de  la  Hollande 
par  les  armées  françaises  et  le  renversement  du 
stathoudérat  l'amenèrent  sur  la  scène  politique. 
Le  gouvernement  provisoire  le  chargea  de  se 
rendre,  accompagné  du  lieutenant  de  marine 
Vitriavius,  auprès  des  capitaines  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  hollandais  qui  se  trouvaient 
alors  dans  les  ports  d'Angleterre,  et  de  les  enga- 
ger à  revenir  dans  leur  patrie  avec  ces  bâtiments. 
Les  deux  commissaires ,  dont  la  mission  présen- 
tait des  difTicultés  de  plus  d'un  genre,  réussirent 
complètement  et  procurèrent  ainsi  à  leur  pays 
une  flotte  assez  nombreuse.  A  son  retour,  Pas- 
teur fut  nommé  membre  du  comité  de  marine , 
et  le  1"  mars  1796  il  fut  élu  représentant  à  la 
première  convention  nationale.  Le  1"  mars  de 
l'année  suivante  il  présida  la  seconde  conven- 
tion; mais  l'insurrection  du  22  janvier  1798 
ayant  amené  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il 
fut  emprisonné,  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
dans  la  Maison-des-Bois ,  près  de  la  Haye ,  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  le  12  juin,  par  suite  de 
la  réaction  qui  éclata  ce  jour-là.  A  l'instar  de  la 
France,  la  république  batave  venait  d'adopter 
une  constitution  qui  partageait  la  représentation 
nationale  en  deux  conseils.  Pasteur,  entré  à  la 
seconde  chambre,  en  fut  nommé  secrétaire  le 
26  septembre.  Les  événements  survenus  en 
France,  et  qui  élevèrent  Bonaparte  au  consulat, 
apportèrent  aussi  des  changements  dans  le  gou- 
vernement de  la  Hollande.  Le  corps  législatif  ne 
forma  plus,  en  1801,  qu'une  seule  assemblée  à 
laquelle  Pasteur  fut  appelé.  Il  en  était  secrétaire 
lorsqu'il  mourut,  le  9  janvier  1804.  On  a  de  lui,  en 
hollandais,  une  Histoire  naturelle  des  mammifères , 
3  vol.  in-8°,  et  un  drame  en  3  actes,  intitulé  les 
Russes  en  Nord-Hollande.  Il  a  traduit  du  français  : 
L'an  2440,  de  Mercier;  l'Histoire  naturelle  de  la 
montagne  de  St-Pierre  de  Maëstricht,  par  Faujas 
de  St-Fond  ;  et  de  l'anglais  :  le  Voyage  de  Cool; 
autour  du  monde,  13  vol.  in-8"  ;  le  Voyage  d'Utrecht 
à  Francfort,  par  Cogan,  etc.  On  trouve  dans  le 
Courrier  des  arts  et  belles-lettres  du  9  mars  1804 
une  Notice  sur  la  vie  de  Pasteur,  par  M.  Verbeck, 
son  ami.  P — rt. 

PASTORET  (Jean)  ,  avocat  du  roi  au  parlement 
de  Paris,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
France,  premier  président  au  parlement,  et 
membre  du  conseil  de  régence  sous  la  minorité 
de  Charles  VI,  fut  un  des  magistrats  qui  hono- 
rèrent le  plus  le  14°  siècle.  Les  souvenirs  de  sa 
famille  lui  donnaient  les  plus  nobles  exemples. 
Jehan  Pastoret  ou  Pastorel ,  son  aïeul ,  était  avo- 
cat du  roi  au  parlement  en  1301,  trois  ans  avant 
l'époque  où  Philippe  le  Bel  rendit  le  parlement 
sédentaire;  et,  lorsqu'il  fallut  repousser  les  pré- 
tentions que  les  ennemis  du  roi  de  France  appe- 
laient au  secours  de  leurs  ressentiments  person- 
nels, ce  fut  à  Jehan  Pastoret  et  à  Pierre  de 
Cugnières  que  ce  monarque  confia  la  mission  de 
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défendre  la  royauté.  Le  succès  répondit  à  leur 
mérite  et  couronna  leurs  efforts  :  l'indépendance 
royale  resta  intacte,  et  les  états  généraux,  éclai- 
rés par  les  deux  courageux  magistrats,  consa- 
crèrent par  acclamation  les  droits  de  la  couronne. 
Raoul  Pastoret,  fils  de  Jehan,  lui  succéda  dans 
sa  charge  d'avocat  du  roi.  —  Jean  Pastoret  était 
fds  de  Raoul.  Né  en  1328,  il  remplaça,  lui  aussi, 
son  père  au  parlement.  L'avénement  de  la  bran- 
che de  Valois  avait  ravivé  les  vieilles  et  indes- 
tructibles haines  de  l'Angleterre.  Crécy  et  Poi- 
tiers venaient  d'entraîner  le  royaume  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Le  roi  Jean  était  dans  les  fers  ; 
un  prince  de  dix-neuf  ans,  faible  de  corps,  dé- 
pourvu de  ressources ,  abandonné ,  trahi ,  soute- 
nait avec  peine  le  fardeau  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, et  le  détestable  Charles  de  Navarre,  sorti 
de  la  prison  oii  il  aurait  dû  trouver  la  mort,  avait 
forcé,  à  son  tour,  le  Dauphin  de  quitter  Paris. 
Cette  ville,  asservie  à  la  honteuse  domination 
d'Etienne  Marcel,  soupirait  après  le  retour  du 
légitime  héritier  de  la  couronne  ;  mais  l'indigne 
prévôt  des  marchands ,  ses  afTidés  et  ses  compli- 
ces préparaient  presque  ouvertement  la  plus  in- 
fâme des  trahisons;  Paris  allait  être  livré  à 
Charles  le  Mauvais.  De  généreux  citoyens,  Jean 
Pastoret,  Pépin  des  Essarts,  Charny  et  Maillart, 
s'unissent,  au  péril  de  leurs  jours,  pour  délivrer 
la  ville  et  rappeler  le  Dauphin  Charles  dans  la 
capitale.  C'était  en  juillet  1358  :  la  résolution  à 
peine  prise,  et  les  moyens  d'exécution  se  dis- 
cutant encore,   avis  est  donné  que  Marcel, 
soit  soupçon  ou  connaissance  du  danger,  soit 
hâte  de  consommer  ses  crimes,  va  introduire 
les  Navarrais  dans  Paris.  Aussitôt  les  postes 
d'honneur  et  de  péril  sont  partagés  entre  les 
fidèles  serviteurs  de  la  royauté  :  à  Maillart  et  à 
des  Essarts ,  la  mission  de  suivre  le  prévôt  Mar- 
cel, et  de  l'arrêter  ou  de  le  mettre  à  mort;  à 
Charny,  celle  de  hâter  la  marche  du  Dauphin. 
Jean  Pastoret  proclamera  le  rétablissement  de 
l'autorité  royale.  La  nuit  du  31  juillet  arrive  : 
Marcel  va  livrer  aux  Navarrais  la  porte  St-An- 
toine;  Maillart  le  prévient  et  le  tue  d'un  coup  de 
hache  [voy.  Marcel).  Jean  Pastoret  sort  de  sa  mai- 
son ,  le  drapeau  de  la  France  à  la  main ,  il  court 
aux  halles  ;  les  complices  de  Marcel ,  les  hommes 
vendus  à  Charles  le  Mauvais,  se  dispersent  de- 
vant lui  :  l'étendard  royal  est  arboré  dans  toute 
la  ville.  Cependant  le  Dauphin  s'était  approché 
des  portes,  et  tandis  que  Maillart  cherchait  à 
soustraire  quelques-uns  des  vaincus  aux  ven- 
geances populaires,  Jean  Pastoret  présentait  à 
Charles  les  magistrats  de  la  ville  rendue  à  ses 
rois ,  et  demandait  grâce  pour  les  veuves ,  pour 
les  enfants  de  ceux  qui  avaient  péri.  Jean  Pasto- 
ret reçut  alors  du  Dauphin  la  charge  de  grand 
maître  des  eaux  et  forêts  ;  à  plusieurs  années  de 
là ,  il  devint  premier  président  au  parlement  de 
Paris.  Le  sage  roi  Charles  V,  voyant  sa  fin  ap- 
procher, et  le  royaume  qu'il  avait  si  pénible- 
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ment  restauré  menacé  une  fois  encore  de  tous 
les  dangers  d'une  minorité,  voulut  donner  aux 
jeunes  années  de  son  fils  l'appui  de  l'expérience 
et  de  la  fidélité.  Pour  défendre  la  couronne  con- 
tre les  prétentions  ardentes  de  quatre  princes 
déjà  rivaux,  Charles  V  créa  un  conseil  de  ré- 
gence, où  il  appela  les  sires  de  Coucy,  de  Châ- 
tillon,  de  Clisson,  de  Sancerre,  les  présidents 
Pastoret  et  Novrant,  Jehan  de  la  Grange  et  Eus- 
tache  de  Corbie.  Membre  de  la  régence  du 
royaume,  Jean  Pastoret  se  conduisit  avec  modé- 
ration et  courage  dans  les  luttes  sans  cesse  re- 
naissantes que  l'avidité  du  duc  d'Anjou  et  les 
violences  du  duc  de  Bourgogne  rendirent  si  fu- 
nestes. Charles  VI,  enfin  majeur,  prit  les  rênes 
de  l'Etat;  Jean  Pastoret  demeura  quelque  temps 
encore  à  la  tète  de  sa  compagnie,  puis  il  quitta 
le  monde  et  prit  l'habit  religieux  dans  l'abbaye 
de  St-Victor,  oii  il  mourut  en  1405,  âgé  de 
-78  ans.  Son  tombeau  avait  été  préparé  dans 
l'abbaye ,  mais  le  roi ,  voulant  honorer  sa  vieille 
fidélité  et  ses  longs  services,  ordonna  qu'il  fût 
inhumé  à  St-Denis  avec  Sédille  de  Ste-  Croix ,  sa 
femme.  Jean  Pastoret  avait  eu  plusieurs  enfants  : 
deux  seuls  lui  survécurent.  L'un,  nommé  Hélyot, 
eut  un  fils  qui  passa  en  Bretagne  et  y  commença 
une  branche  dont  l'extinction  date  de  la  fin  du 
13=  siècle;  elle  avait  produit  plusieurs  hommes 
distingués.  L'autre,  appelé  Jean,  suivit  la  carrière 
de  la  magistrature.  —  Antoine,  son  petit-fils, 
servit  en  Italie  dans  les  guerres  de  Charles  VIII , 
de  Louis  XII,  et  s'arrêta  au  retour  en  Provence, 
où  il  épousa  la  fille  du  premier  président.  Il  se 
fixa  dans  les  vallées  de  Seillans ,  où  sa  postérité 
s'est  continuée.  B — v — e. 

PASTORET  (  Glaude-Emmanuel-Joseph-Pierre  , 
marquis  de),  chancelier  de  France,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  le  2S  octobre 
1756  à  Marseille,  où  son  père  était  lieutenant 
général  de  l'amirauté  des  mers  de  Provence. 
Elevé  chez  les  oratoriens  de  Lyon,  il  fit  son  droit 
à  Aix ,  voyagea  ensuite  pour  appliquer  à  la  con- 
naissance des  lieux  et  des  hommes  les  brillantes 
études  qu'il  avait  achevées,  et  devint  en  1781 , 
c'est  à  dire  aussitôt  que  l'âge  le  lui  permit,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Paris.  —  Au  nom- 
bre des  ouvrages  historiques  qu'il  a  composés, 
on  compte  d'excellentes  notices  insérées  dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  En  1784,  il  rem- 
porta à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres le  prix  proposé  sur  l'influence  des  lois  ma- 
ritimes des  Rhodiens;  en  1783.  un  autre  prix 
sur  Zoroastre ,  Confucius  et  Mahomet ,  comparés 
comme  législateurs  et  comme  moralistes ,  et  que 
deux  années  plus  tard,  devenu  déjà,  et  avant 
d'avoir  atteint  sa  trentième  année,  membre  de 
l'Académie  qui  l'avait  couronné  deux  fois,  il 
compléta  ses  études  relatives  à  la  législation  de 
l'Orient  en  donnant  son  ouvrage  sur  Moïse ,  qui 
a  été  longtemps  le  résumé  de  la  science  historique 
du  peuple  hébreu.  Il  devint  maître  des  requêtes 
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en  1788,  et  cette  année,  comme  pour  signaler  le 
nouveau  pas  qu'il  venait  de  faire ,  il  donna  les 
Lois  pénales,  ouvrage  qui  eut  un  retentissement 
immense,  que  son  ami  Filangieri  lui  enviait,  et 
dont  les  principes  ont  servi  de  base  à  presque 
toutes  les  réformes  introduites  depuis  dans  le 
droit  criminel.  —  Cependant  la  révolution  avait 
fait  entendre  ses  premières  clameurs.  De  tous 
côtés  on  demandait  des  réformes,  des  assem- 
blées, des  cahiers  d'observations,  surtout  des 
changements.  Un  édit  appela  indistinctement 
les  Français  et  même  les  étrangers  à  donner 
leurs  idées  sur  ces  questions  nouvelles.  Le  roi 
voulait  tout  connaître,  mais  il  ne  pouvait  tout 
lire.  Un  ordre  secret,  écrit  de  sa  main,  chargea 
Pastoret  de  lui  faire  un  extrait  de  tous  les  mé- 
moires envoyés,  et  de  lui  en  rendre  compte 
directement.  Pastoret  obéit,  mais  le  résultat  du 
travail  ne  fut  heureux,  si  l'on  ose  le  dire,  ni 
pour  le  roi  qui  l'ordonnait,  ni  pour  le  sujet  qui 
en  était  chargé.  A  la  vue  de  tant  de  projets, 
d'écrits  et  de  demandes,  Louis  XVI  crut  que  l'o- 
pinion générale  exigeait  de  sa  part  des  conces- 
sions qui  furent  bientôt  trop  grandes,  et  le  jeune 
maître  des  requêtes  se  persuada  lui-même  que 
ces  changements  et  ces  réformes  étaient  devenus 
des  besoins  et  presque  des  devoirs.  Les  assem- 
blées se  réunirent  :  des  élections  générales  appe- 
lèrent sur  tous  les  points  du  royaume  les  citoyens 
à  choisir  leurs  mandataires  et  leurs  administra- 
teurs. Les  procureurs  généraux  syndics  rempla- 
cèrent les  intendants.  Pastoret,  choisi  par  les 
électeurs  de  Paris  pour  les  présider,  devmt  aussi 
par  leur  choix  procureur  général  syndic.  Cepen- 
dant les  dangers  croissaient  de  toutes  parts.  Le 
roi  voulut  grouper  autour  de  lui  quelques  talents 
dont  le  dévouement  assuré  à  sa  personne  inspirât 
moins  de  soupçons  à  ses  ennemis.  Il  appela  Pas- 
toret au  ministère  de  la  justice  et  de  l'intérieur; 
mais,  pour  que  le  ministère  fût  possible,  il  fallait 
qu'il  fût  libre  de  ses  mouvements,  de  son  action, 
de  sa  rigueur  même.  Pastoret  en  fit  une  condi- 
tion de  son  acceptation.  Par  malheur,  la  clémence 
de  Louis  XVI  s'effraya  ;  il  refusa  d'accorder  les 
énergiques  moyens  de  répression  que  Pastoret 
demandait,  et  dont  il  voulait  faire  remonter  bien 
haut  le  prompt  usage.  La  reine  se  joignit  vaine- 
ment au  ministre  pour  obtenir  cette  résolution 
importante  :  le  roi  ne  put  s'y  déterminer,  et  le 
ministre,  désarmé  de  son  pouvoir  avant  d'en 
avoir  fait  usage,  donna  sa  démission.  Nommé 
presque  aussitôt  à  l'assemblée  législative,  il  en 
fut  élu  président  dès  l'ouverture,  et  s'y  plaça 
sur  les  bancs  de  la  droite  avec  MM.  de  Vaublanc, 
Quatremère  de  Quincy,  Girardin,  qui,  malgré 
des  différences  d'opinion  ou  de  conduite,  restè- 
rent les  amis  de  toute  sa  vie.  —  De  longues 
luttes,  des  attaques  sans  cesse  renaissantes,  ame- 
nèrent enfin  la  royauté  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  Depuis  le  20  juin,  Pastoret  et  ses  amis 
avaient  cessé  de  paraître  à  l'assemblée,  dont 


238 


PAS 


PAS 


ils  désavouaient  les  violences.  Le  10  août, 
en  présence  des  dangers  que  courait  le  roi, 
Pastoret  n'écouta  plus  que  la  voix  du  devoir. 
Jl  vint  à  l'assemblée ,  monta  sur  le  banc  le 
plus  rapproché  de  la  loge  oii  l'on  avait  placé  le 
roi  et  la  reine,  et  s'y  tint  près  d'eux  en  les  sa- 
luant avec  respect.  On  sait  quelles  furent  les 
suites  de  toutes  les  tentatives  faites  pour  sauver 
Louis  XVI.  Pastoret  avait  écrit  pour  demander  à 
le  défendre  ;  cet  acte  de  courage  ne  pouvait  rester 
impuni  :  des  mandats  d'arrêt  furent  lancés,  des 
poursuites  ordonnées.  Pastoret,  obligé  de  quitter 
Paris,  puis  la  France,  passa  en  Savoie,  erra  sur 
les  frontières,  et  attendit  l'époque  tardive  où  la 
violence  succomba  sous  ses  propres  fureurs. 
Cependant,  1795,  ou  l'an  3,  amena  une  consti- 
tution nouvelle  :  deux  conseils,  un  directoire. 
Les  départements  procédèrent  à  leurs  élections , 
et  celui  du  Var  envoya  Pastoret  au  conseil  des 
cinq-cents.  Comme  à  l'assemblée  législative, 
Pastoret  s'y  était  assis  sur  les  bancs  de  la  droite  ; 
plus  encore  qu'à  l'assemblée  législative ,  il  com- 
battit pour  tout  ce  qu'on  voulait  proscrire  :  les 
émigrés,  les  prêtres,  les  pères  de  famille,  les 
droits  de  la  liberté,  de  la  pensée,  et  de  la  dignité 
de  l'homme.  Il  défendit  tour  à  tour  ce  qu'atta- 
quait le  directoire.  Après  le  18  fructidor,  Pastoret 
fut  contraint  à  quitter  Paris.  II  erra  encore  long- 
temps à  la  frontière ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  et 
se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Italie.  Pastoret  se 
confina  dans  la  retraite  à  Venise;  il  habita  le 
couvent  des  Arméniens,  avec  lesquels  il  apprit 
l'hébreu;  à  Rome,  une  petite  maison  près  le 
Panthéon  d'Agrippa ,  où  il  traduisit  Aristote,  et 
composa  presque  en  entier  l'ouvrage  malheu- 
reusement perdu  de  la  Théorie  des  sociétés.  La 
république  romaine  fut  plus  tolérante  à  son  égard 
que  la  république  française;  et,  quoique  Pasquin 
et  Marforio  ne  parlassent  guère  alors  qu'après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  Paris,  Pasquin 
et  Marforio  se  turent  sur  la  présence  du  proscrit. 
Après  trois  longues  années  d'exil,  le  18  brumaire 
rouvrit  enfin  les  portes  de  la  patrie;  Pastoret  fut 
rappelé  :  il  vint  à  Paris,  chargé  de  précieux  tra- 
vaux, fruits  de  ses  études.  Membre  de  l'Institut 
depuis  la  création  de  ce  corps  illustre,  en  1796, 
et  chassé  de  l'Institut  comme  du  corps  législatif 
en  1797,  parle  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  il 
ne  réclama  que  son  siège  à  l'Institut,  et  n'ac- 
cepta qu'une  place  dans  le  conseil  général  des 
hôpitaux.  Deux  fois  de  suite,  Pastoret  fut  pré- 
senté par  le  collège  électoral  de  Paris  pour  être 
candidat  au  sénat  conservateur,  comme  on  l'ap- 
pelait alors,  et  le  sénat  l'élut  à  la  seconde  pré- 
sentation, au  mois  de  décembre  1809.  Pastoret 
prit  place  dans  le  sénat  au  milieu  de  ses  anciens 
amis,  auprès  de  quelques-uns  de  ses  anciens  ad- 
versaires; il  devint  presque  aussitôt,  et  par  leur 
choix  à  tous,  membre  des  commissions,  pui^ 
rapporteur,  puis  secrétaire.  Il  l'était  en  1814, 
lorsque  arrivèrent  les  grands  événements  qui 


précipitèrent  Napoléon  du  trône.  Sous  la  restau- 
ration, Pastoret  fut  créé  pair  de  France,  il  devint 
secrétaire  de  la  chambre,  et  le  fut  cinq  fois  de 
suite;  il  en  devint  vice-président  en  1820.  Durant 
quinze  années,  il  consacra  ses  efforts,  ses  lumiè- 
res, son  expérience  au  service  de  l'Etat  et  du 
roi.  Successivement  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  président  de  la  commission  de  révi- 
sion des  lois,  ministre  d'Etat,  chevalier  des  or- 
dres, vice-chancelier  du  royaume,  Pastoret  fut 
nommé  en  1829  chancelier  de  France.  Cette 
grande  dignité,  la  première  de  l'Etat,  semblait 
le  point  le  plus  élevé  où  la  bienveillance  royale 
pût  le  placer;  mais  la  révolution  de  juillet  éclata, 
et,  malgré  les  instances  réitérées  dont  on  entou- 
rait Pastoret,  il  se  retira  lorsque  la  branche 
aînée  quitta  la  France.  Résignant  tout  ce  qu'il 
pouvait  résigner  de  sa  charge  :  «  le  titre  de 
«  chancelier,  dit-il,  est  inhérent  à  moi,  et  mourra 
«  avec  moi;  mais  les  honneurs,  les  avantages, 
«  je  n'en  veux  plus,  et  je  n'en  exercerai  pas  les 
«  fonctions  sous  un  autre  gouvernement.  »  Quel- 
ques jours  après,  et  sous  le  prétexte  du  refus  de 
serment ,  on  raya  son  nom  de  la  liste  des  mem- 
bres du  conseil  général  des  hôpitaux  de  Paris  : 
«  Je  croyais,  dit-il,  n'y  avoir,  depuis  trente  ans, 
«  prêté  serment  qu'aux  pauvres.  »  Cette  vio- 
lence fut  la  seule  dont  il  se  plaignit.  Un  autre 
honneur  vint  bientôt  le  chercher  dans  sa  retraite 
et  illustrer  sa  fidélité.  Charles  X  étant  hors  du 
royaume,  et  madame  la  duchesse  de  Berry  aussi 
absente,  il  fallait  un  tuteur  au  jeune  prince;  ce 
tuteur  fut  Pastoret.  Le  chancelier,  quoique  courbé 
déjà  sous  le  poids  de  l'âge ,  accepta  sans  hésiter 
tous  les  devoirs  que  lui  imposait  ce  titre,  et  il 
les  remplit  tous  avec  un  infatigable  zèle.  Il  y 
consacra  ses  cinq  dernières  années,  et  son  fils, 
qui  reçut  après  lui  cette  charge  glorieuse,  n'eut 
d'autre  soin  à  prendre  que  d'y  suivre  sa  tradition 
et  son  exemple.  Pastoret  cessa  de  vivre  le  28  sep- 
tembre 1839.  Pastoret,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  entré  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1784;  longtemps  après,  ses 
amis  ayant  pensé  qu  il  devait  être  membre  de 
l'Académie  française,  cette  compagnie  l'appela 
dans  son  sein  le  24  août  1820  à  la  place  de  Vol- 
ney.  —  Après  avoir  marqué  les  points  princi- 
paux de  la  vie  politique  du  chancelier,  n'est-ce 
pas  ici  le  moment  de  parler  de  sa  vie  littéraire  ? 
L'Histoire  de  la  législation  est,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  le  compagnon  de  toute  la  vie  de 
Pastoret.  Il  la  commença  dès  son  entrée  dans  la 
magistrature,  et  ne  s'en  laissa  distraire  dans  au- 
cun temps.  Si  une  vie  trop  active,  trop  agitée 
même,  ne  lui  permit  d'en  terminer  que  la  partie 
ancienne,  du  moins  traça-t-il,  et  de  la  main  d'un 
maître,  la  vote  où  l'on  pourra,  en  suivant  son 
exemple,  continuer  ce  vaste  parallèle  des  besoins, 
des  institutions,  des  fautes,  des  idées  des  hommes 
aux  diflerents  âges  et  dans  les  différentes  condi- 
tions de  la  société  humaine.  Les  quatre  premiers 


PAS 


PAS 


239 


volumes,  qui  avaieiît  paru  en  1817,  portent  pour 
épigraphe  :  Conamur,  tenues,  grandia  (Horace). 
Le  premier  volume  est  précédé  d'une  introduc- 
tion de  cinquante  pages.  Pastoret  y  aborde  le 
système  de  législation  des  Assyriens  et  des  Baby- 
loniens ;  il  ne  nie  pas  l'obscurité  de  leur  ancienne 
histoire;  il  emprunte  aux  auteurs  les  plus  accré- 
dités les  informations  utiles  à  son  plan,  et  les 
coordonne  avec  un  esprit  de  netteté  qui  les  grave 
facilement  dans  la  mémoire.  La  seconde  partie 
du  volume  premier  traite  de  la  législation  des 
Syriens  et  des  Phéniciens  en  particulier.  Pastoret 
parle  avec  la  décence  qui  convient  des  usages 
reçus  à  Byblos  lors  de  la  commémoration  de  la 
fête  d'Adonis.  Les  habitants  faisaient  couper  leur 
chevelure;  il  était  permis  aux  femmes  de  la  gar- 
der, mais  à  des  conditions  que  l'auteur  exprime 
sans  outrager  les  lois  de  la  pudeur  (p.  498). 
Le  tome  2  est  consacré  à  la  législation  des  Egyp- 
tiens. Pastoret  cite  avec  enthousiasme  le  grand 
ouvrage  des  voyageurs  français  sur  l'Egypte  et 
surtout  le  chapitre  9.  Champollion  et  Lenormant 
ont  ajouté  quelques  faits  à  ceux  qui  étaient  déjà 
connus.  Dans  les  éclaircissements  relatifs  aux 
Pyramides  (p.  317),  l'auteur  cite,  comme  des 
autorités  respectables,  d'abord  Volney,  à  qui  il 
ne  savait  pas  qu'il  devait  succéder  dans  l'Acadé- 
mie française,  et  ensuite  Quatremère  de  Quincy. 
Certainement,  depuis  que  Pastoret  a  écrit,  on  a 
recueilli  et  l'on  recueille  tous  les  jours  des  infor- 
mations nouvelles  sur  l'Egypte;  mais  il  faut 
avouer  que,  pour  ce  qui  concerne  les  informa- 
tions anciennes ,  l'auteur  s'est  livré  aux  recher- 
ches les  plus  exactes,  et  que  ses  investigations 
sur  ce  sujet  ne  laissent  rien  à  désirer;  les  écri- 
vains de  toutes  nations  sont  consultés  avec  fruit. 
Le  troisième  volume  traite  de  la  législation  des 
Hébreux;  la  Bible  est  ici  le  guide  fidèle  de  l'au- 
teur. Dans  les  récits  et  dans  les  éclaircissements 
qui  les  suivent,  il  n'offense  jamais  les  préceptes 
de  la  religion  ;  il  semble  conduit  par  un  fil  salu- 
taire qui  ne  l'égaré  jamais.  Les  plus  sévères 
catholiques  de  Rome,  qui  ont  étudié  ces  matiè- 
res, ne  trouvent  jamais  l'écrivain  en  défaut.  Le 
quatrième  volume  est  aussi  consacré  aux  Hébreux  : 
il  offre  une  table  de  tous  les  auteurs  lus  par  Pas- 
toret pour  compléter  ses  recherches.  Cette  lecture 
seule,  n'eût-elle  pas  été  précédée  de  la  publica- 
tion de  l'ouvrage,  est  une  tache  de  géant.  Le 
cinquième  volume,  publié  en  1824,  traite  de  la 
législation  des  Crétois  et  de  celle  des  Lacédémo- 
niens.  L'auteur  devient  ici  encore  plus  louable, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  sa  persévérance. 
Une  introduction  annonce  comment  il  entend  les 
législations  grecques;  il  y  parle  de  l'assemblée 
des  Amphictyons,  de  leur  serment,  des  Doriens 
et  de  leur  établissement  dans  le  Péloponèse. 
Quant  aux  Crétois,  les  connaissances  actuelles 
ont  peu  ajouté  à  ce  que  dit  Pastoret.  —  Le 
tome  6  renferme  la  fin  des  chapitres  sur  la  légis- 
lation lacédémonienne,  puis  l'auteur  passe  à  celle 


des  Athéniens,  qui  paraît  avoir  été  étudiée  dans 
les  détails  les  plus  importants.  —  Nous  soimnes 
arrivé  au  tome  7,  qui  offre  la  continuation  de  la 
législation  athénienne.  Pastoret  donne  tous  les 
détails  que  l'on  peut  rechercher  sur  l'ostracisme. 
Le  tome  8,  daté  de  1827,  contient  la  législation 
des  Argiens,  des  Sicyoniens,  des  Corinthiens,  des 
Arcadiens,  des  Eléens,  des  Messéniens ,  des 
Achéens,  des  Mégariens,  des  Eginètes,  des  Sala- 
minois  ,  des  Béotiens ,  des  Phocidiens ,  des  Epi- 
rotes,  des  Thessaliens,  et  enfin  celle  des  Macé- 
doniens et  de  diverses  îles  de  la  Grèce.  L'auteur 
semble  se  fortifier  dans  son  esprit  méthodique 
par  l'exactitude  de  ses  recherches,  et  il  avait 
alors  soixante-onze  ans.  —  Le  tome  9  comprend 
la  législation  des  îles  Cyclades,  des  Rhodiens,  des 
Cypriens,  des  Ioniens,  et  d'autres  peuples  de 
l'Asie  Mineure,  et  celle  des  Perses.  A  propos  de 
Zoroastre,  p.  467,  Pastoret  se  retrouve  sur  un 
terrain  qu'il  a  déjà  parcouru.  —  Le  tome  10, 
daté  de  1837  (1)  (l'auteur  avait  quatre-vingt  et 
un  ans),  contient  d'abord  la  législation  des  Car- 
thaginois. Tout  est  à  lire  avec  empressement 
dans  ce  dédale  de  faits  nouveaux  ;  puis  vient  la 
législation  des  Marseillais.  L'auteur  a  travaillé  là 
avec  un  amour  patriotique.  Le  volume  se  ter- 
mine par  la  législation  des  peuples  de  la  Grande- 
Grèce,  comprise  aujourd'hui  dans  le  royaume 
de  Naples.  — Nous  sommes  arrivé  au  tome  11 
et  dernier,  oii  nous  trouvons  la  législation  des 
Siciliens.  Pastoret  n'a  pas  su  que  beaucoup  de 
lois  qu'il  décrit  sous  diverses  formes  régissent 
encore  la  Sicile.  On  y  parle,  dans  les  plaidoiries, 
de  Hiéron ,  de  Gélas ,  et,  comme  on  y  a  introduit 
depuis  quelques  dispositions  de  nos  codes,  cela 
forme  un  amalgame  où  il  n'est  pas  difficile  de 
rencontrer  des  embarras  et  des  contradictions 
sans  nombre.  Enfin  l'auteur  décrit  la  législation 
des  Etrusques  avant  l'adoption  des  douze  Tables. 
^  L'auteur  mérite  une  louange  qu'il  n'est  pas 
convenable  de  prodiguer,  mais  qui  lui  appartient 
à  plus  d'un  titre  :  il  a  consulté  avec  insistance, 
avec  ténacité,  avec  courage,  les  sources  les  plus 
fécondes.  Aucun  livre  publié  par  les  étrangers 
pendant  qu'il  traitait  de  pareils  sujets  ne  lui  a 
échappé.  Pour  les  Etrusques,'  il  y  avait  peut-être 
à  craindre  qu'il  n'oubliât  Lanzi  et  Micali,  mais  il 
s'est  bien  donné  de  garde  de  ne  pas  les  lire  et 
de  ne  pas  mentionner  leurs  réflexions,  qui  jettent 
un  jour  si  éclatant  sur  des  époques  si  ténébreuses. 
—  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  cours  de  cet  article,  Pastoret  a  laissé  : 
1"  Tribut  offert  à  l'académie  de  Marseille,  1  vol. 
petit  in-12,  F. -A.  Didot,  1781;  'i"  Elégies  de  Ti- 
hulle,  traduction  nouvelle,  1  vol.  in-S",  Jombert 
et  Pierre,  1784.  Cette  traduction  a  été  publiée 
sans  nom  d'auteur,  et  Pastoret  n'a  jamais  voulu 
qu'on  la  réimprimât.  3°  les  Lois  pénales ,  1  vol. 
in-8%  Buisson,  1788  (nous  en  avons  dit  un  mot 

(1)  Tous  les  volumes  portent  l'épigraphe  qui  est  placée  en  tête 
des  quatre  volumes  publiés  en  ISÎT. 
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dans  le  commencement  de  cet  article).  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  aussitôt  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  4°  Divers  Mémoires  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  5"  De  nombreuses  et  excellentes  Notices 
dans  Y  Histoire  littéraire  entreprise  par  les  béné- 
dictins, et  continuée  par  la  même  Académie. 
6°  Enfin  un  grand  nombre  de  discours  et  de  rap- 
ports prononcés  dans  les  assemblées  politiques. 
—  Paul  Delaroche  a  peint  un  fort  bon  por- 
trait de  Pastoret,  qui  a  été  gravé  par  M.  Henri- 
quel -Dupont,  et  M.  Galle  a  donné  une  belle  mé- 
daille, celle  dont  nous  avons  parlé,  représentant 
avec  beaucoup  de  vérité  les  traits  du  chance- 
lier. A — D. 

PASTORET  (Amédée-David ,  marquis  de),  fils 
du  précédent,  chef  de  parti  et  littérateur  fran- 
çais, né  le  2  janvier  1791  à  Paris,  où  il  mourut 
le  19  mai  1857.  Il  reçut  sa  première  éducation 
au  lycée  Henri  IV  (aujourd'hui  lycée  Napoléon). 
A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  le  jeune  Pastoret 
fut  investi  des  fonctions  de  secrétaire  général  du 
gouvernement  provisoire  des  Etats  romains.  Il  en- 
tra bientôt  après  au  conseil  d'Etat ,  et  fut  chargé 
à  diverses  reprises  de  missions  administratives  à 
l'étranger.  Intendant  civil  de  la  Russie  Blanche 
pendant  la  campagne  de  1812,  il  fut,  l'année 
suivante,  placé  à  la  tête  de  l'administration  des 
pays  allemands  conquis.  Appelé  ensuite,  en  au- 
tomne 1813,  à  la  sous-préfecture  de  Corbeil ,  il 
dut  bientôt  l'échanger  contre  celle  de  Chàlons-sur- 
Marne,  enjanvier  181 4.  On  dit  que  lors  de  l'en- 
vahissement de  la  Champagne  par  les  alliés  il 
rassembla  les  habitants,  et,  marchant  à  leur  tête 
contre  l'ennemi,  chargea  avec  la  plus  rare  in- 
trépidité un  corps  armé  de  quelques  milliers 
d'hommes.  Quand  Louis  XVIII  rentra  en  France, 
le  marquis  de  Pastoret,  se  rappelant  les  traditions 
de  sa  famille,  et  écoutant  peut-être  les  secrètes 
inclinations  de  son  cœur,  accepta  la  place  de 
maître  des  requêtes.  Durant  les  cent-jours  il  fut 
rappelé  au  conseil  d'Etat  par  Napoléon  I"  ;  mais 
il  refusa  d'y  siéger.  Après  le  second  retour  des 
Bourbons  ,  il  écrivit,  pour  leur  concilier  l'opinion 
publique ,  un  mémoire  où  il  prétendit  faire 
agréer  ses  conseils  par  la  fine  allusion  à  leur 
aïeul  Henri  IV,  le  pacificateur  de  la  France  après 
les  troubles  de  la  Ligue.  Ce  mémoire  est  intitulé 
Moyens  mis  en  usage  par  Henri  IV  pour  s'assurer 
la  couronne  et  pacifier  la  France  au  sortir  des 
troubles  civils.  Le  bienveillant  conseiller  ne  fut 
pas  écouté  beaucoup,  mais  en  revanche  comblé 
de  toutes  sortes  de  faveurs.  Commissaire  du  roi 
au  sceau  de  France  en  1817,  il  devint  en  1820 
gentilhomme  titulaire  de  la  chambre.  Dans  cette 
dernière  année,  il  prit  de  nouveau  la  plume 
pour  une  brochure  politique  sur  le  duc  de  Berry, 
mais  ses  conseils  vinrent  cette  fois  trop  tard.  En 
1823  il  fut  élu  membre  du  conseil  général  de 
Paris,  et  l'année  suivante  il  fut  appelé  au  conseil 
d'Etat.  En  1826,  enfin,  il  reçut  encore  la  charge 


de  colonel  d'une  légion  de  la  garde  nationale. 
Lors  de  la  révolution  de  juillet,  il  suivit  l'exemple 
du  chancelier,  et  se  démit  de  tous  ses  emplois. 
Du  vivant  de  son  père,  il  patronna  avec  lui  la 
Quotidienne ,  dans  le  sens  des  traditions  monar- 
chiques pures.  Il  futalors  le  plus  intime  conseiller 
du  comte  de  Chambord,  qui  lui  confia  l'admi- 
nistration de  ses  biens.  Après  1840,  le  marquis 
de  Pastoret  se  tourna  insensiblement  vers  les  idées 
modifiées  de  la  Gazette  de  France.  Depuis  la  ré- 
volution de  1848  il  commença  à  se  trouver  dans 
une  position  difTicile.  Accusé  trop  fréquemment- 
de  tiédeur  par  les  autres  chefs  du  parti  légiti-* 
miste  ,  le  marquis ,  rompant  avec  son  passé ,  se 
rallia ,  presque  en  même  temps  que  son  ami  la 
Rochejaquelein ,  au  gouvernement  impérial  en 
1852.  Appelé  au  sénat  par  décret  du  31  décem- 
bre, il  fut  en  outre  mis  à  la  tête  du  comité  de  la 
langue  et  littérature  françaises,  placé  auprès  (Ju 
ministère  de  l'instruction  publique  comme  inter- 
médiaire entre  lui  et  l'Institut.  Pastoret  avait  été 
élu  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1823,  comme  successeur  de  Gois.  Il  a  laissé 
divers  mémoires  politiques,  des  ouvrages  de 
poésie  et  d'histoire,  ainsi  que  des  romans.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  1°  les  Troubadours , 
poëme  en  quatre  chants  (anonyme),  Paris,  1813, 
in-8''  ;  2"  Moijens  de  Henri  IV  pour  pacifier'  la 
France,  etc.  (voir  ci-dessus),  l'*  édit. ,  Paris, 
1816;  2*,  1817;  ^°]es Normands  en  Italie,  poëme, 
1818,  in-S"  ;  4"  Sur  monseigneur  le  duc  de  Berry, 
Paris,  1820,  in-8°  (trois  éditions  dans  la  même 
année);  5°  Elégies,  Paris,  1824,  in-8°;  6°  le 
duc  de  Guise  à  Naples,  ou  Mémoires  sur  les  révolu- 
tions de  ce  royaume  en  1647  et  1648,  Paris, 
1825,  in-S".  C'est  une  espèce  de  roman  histo- 
rique, calqué  sur  les  Mémoires  authentiques  du 
duc  de  Guise  lui-même,  cet  homme  qui,  de  son 
vivant  déjà,  fut  appelé  le  héros  de  la  fable. 
L'ouvrage  de  Pastoret  fut  assez  maltraité  par  les 
critiques  de  la  presse  contemporaine.  On  lui  re- 
procha ,  à  la  place  d'une  nouvelle  édition  de  ces 
Mémoires  avec  leur  forme  fraîche,  naïve  et  pit- 
toresque, d'avoir  préféré  donner  un  marivau- 
dage historique  sans  couleur.  Le  Globe  cria  si 
fort,  que  l'auteur  se  décida  à  retirer  l'édition 
tout  entière  de  chez  l'éditeur  Ladvocat.  Plus 
tard,  cependant,  l'ouvrage  fut  réimprimé  par 
livraisons.  7°  Histoire  de  la  chute  de  l'empire  grec, 
de  1400  à  1480,  Paris,  1829,  in-8°;  8°  Raoul  de 
Pellevé,  esquisses  historiques  des  temps  de  la  Ligue 
en  1593,  Paris,  1833,  2  vol.  in-8°;  2=  édition, 
1847,  in-16;  9°  Erard  du  Châtelet,  roman  histo- 
rique du  temps  de  Louis  XIV,  de  1661  à  1664, 
Paris,  1835,  2  vol.  in-8°;  3^ édition,  1847,  in-16. 
Ces  deux  romans  historiques ,  tirés  de  quelques 
époques  curieuses,  ont  fait  plus  de  fortune  que 
toutes  les  autres  productions  de  l'auteur.  10°  Sou- 
venirs de  Néris,  Paris,  1836,  in-4'';  11°  Claire 
Catalanzi,  ou  la  Corse  en  1736,  Paris,  2  vol.  1838  ; 
2'  édition,  1847,  in-16.  R— l— n. 
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PASTORET  (Adélaïde -Anne-Louise  Piscatory  , 
marquise  de),  femme  du  chancelier  de  France 
{voy.  C.-E.-J.-P.  Pastoret),  a  été  aussi  célèbre 
par  sa  charité  ingénieuse  que  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Née  à  Marseille  en  1763,  d'une  famille 
depuis  longtemps  établie  en  Provence,  et  qui 
descendait  de  Fabien  Piscatory,  conseiller  des  rois 
Louis  XII  et  François  I",  elle  passa  ses  premières 
années  dans  une  terre  du  Berry  qui  appartenait 
à  sa  famille  maternelle.  La  A  ie  solitaire  et  médi- 
tative qu'elle  y  mena  eut  une  grande  influence 
sur  son  imagination  vive  et  forte.  Venue  à  Paris 
en  1787,  elle  y  épousa  deux  ans  après,  le 
1 4  juillet,  le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille, 
M.  de  Pastoret,  alors  maître  des  requêtes  et  qui 
devint  ensuite  procureur  général  syndic  du  dé- 
partement de  Paris.  Ce  mariage,  qui  fut  célébré 
au  bruit  de  l'insurrection  et  des  émeutes,  devait 
être  trop  tôt  suivi  de  proscriptions  et  de  dan- 
gers. Pastoret  fut  obligé  de  fuir.  Sa  jeune  épouse, 
déjà  mère,  fut  retenue  prisonnière,  et,  pendant 
plus  d'une  année,  elle  vit  chaque  jour  l'échafaud 
se  dresser,  sans  savoir  s'il  ne  se  dresserait  pas 
pour  elle.  Deux  fois  encore  elle  vit  son  mari  con- 
traint de  chercher  son  salut  dans  la  fuite;  mais, 
plus  ses  périls  s'accroissaient,  plus  sa  rare  pré- 
sence d'esprit  et  son  courage  dominaient  les 
situations.  Une  grande  partie  de  sa  fortune  et 
presque  toute  celle  de  son  mari  avaiênt  été  en- 
glouties par  le  torrent  révolutionnaire  ;  mais 
Pastoret  lui  avait  fait  de  bonne  heure  partager 
ses  pensées  et  ses  soins  charitables,  et,  quelque 
peu  riche  qu'elle  se  vît,  elle  put  et  sut  toujours 
donner  beaucoup,  donner  avec  discernement, 
donner  avec  utilité,  et,  pour  emprunter  une  ex- 
pression du  chancelier,  faire  bien  le  bien  qu'elle 
voulait  faire.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
sous  le  consulat,  une  institution  protégée  autre- 
fois par  la  reine  Marie-Antoinette ,  la  société  de 
charité  maternelle ,  essaya  de  se  reconstituer  pour 
donner  des  secours  aux  pauvres  mères  en  cou- 
ches. Madame  de  Pastoret  fut  une  des  dames  qui 
restaurèrent  cette  association  modeste  et  pieuse, 
et  personne  ne  se  dévoua  plus  activement  aux 
soins  et  aux  visites  qui  allaient  chercher  les  souf- 
frances dans  les  plus  tristes  demeures.  Un  jour, 
en  1801 ,  elle  était  montée  chez  une  femme  qui, 
sans  aucun  autre  moyen  d'existence  que  le  travail 
de  ses  mains,  avait  quitté  dès  le  matin  sa  pauvre 
chambre  pour  aller  gagner  le  pain  de  son  en- 
fant. Cet  enfant,  laissé  seul,  était  tombé  de  son 
berceau  et  nageait  dans  le  sang  sur  le  pavé  nu. 
Madame  de  Pastoret,  douloureusement  émue  de 
ce  spectacle,  conçut  aussitôt  l'idée  d'un  établis- 
sement où  les  ouvrières  et  les  femmes  qui  vont 
travailler  en  journée  pussent  déposer  le  matin  et 
venir  le  soir  reprendre  leurs  enfants.  Cet  établis- 
sement, elle  le  fonda  sur-le-champ  à  ses  frais, 
sans  aucune  assistance.  Une  religieuse  fut  mise  à 
la  tête  de  cette  première  salle  d'asile,  qui  ne  fut 
d'abord  destinée  qu'à  quinze,  puis  à  vingt-quatre, 
XXXII. 
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eiiliii  à  trente  enfants  en  bas  âge.  Telle  est  l'ori- 
gine de  cette  institution ,  qui  est  aujourd'hui  si 
bien  nationalisée.  La  création  comme  la  pensée 
en  est  due  tout  entière  à  madame  de  Pastoret. 
Deux  ans  après,  à  la  paix  d'Amiens,  les  Anglais 
affluèrent  en  France.  Sir  Richard  Edgeworth, 
économiste  assez  distingué,  et  sa  fille  Maria  Ed- 
geworth {voy.  ce  nom)  vinrent  chez  madame  de 
Pastoret,  virent  l'asile  qu'elle  leur  montra  dans 
tous  ses  détails,  et  en  importèrent  l'idée  à  Lon- 
dres, d'oii  elle  nous  est  revenue  en  1827  ou 
1828  comme  une  création  protestante  et  an- 
glaise. La  modeste  fondatrice  avait  pourtant  con- 
servé toujours  l'établissement  formé  par  elle  ; 
mais  elle  pensait  comme  son  mari  que  le  premier 
(levoirde  la  charité,  c'est  d'être  ignorée.  Cette  cha- 
rité prévoyante,  infatigable,  s'unissait  chez  ma- 
dame de  Pastoret  à  une  imagination  facile ,  ra- 
pide ,  pleine  d'aperçus  et  de  fécondité,  à  une 
piété  sincère,  que  chaque  année  rendit  plus  con- 
solante, à  un  esprit  dont  tous  ses  contemporains 
ont  reconnu  l'attrait  et  la  supériorité.  Madame 
de  Pastoret  survécut  trois  ans  à  son  mari.  Elle 
succomba  à  une  très-courte  maladie,  le  26  sep- 
tembre 1843.  B— V— E. 

PASTORIUS  DE  HIRTENBERG  (Joachim),  histo- 
rien, né  en  1610  à  Glogau,  en  Silésie,  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  médecine,  et  reçut  ses 
degrés  avec  distinction  ;  mais  il  renonça  bientôt 
après  à  l'exercice  de  cet  art  pour  suivre  la  car- 
rière de  l'enseignement,  et  fut  nommé  profes- 
seur honoraire  à  Elbing,  puis  à  Dantzig.  La 
qualité  de  socinien  étant  un  obstacle  à  son  avan- 
cement, il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  dès  ce  moment  fut  comblé  d'honneurs 
et  de  pensions.  Le  roi  Casimir  V  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse  et  le  nomma  historiogra- 
phe de  Pologne.  Pastorius  mourut  à  Frauenberg, 
en  Prusse,  le  26  décembre  1681.  Outre  une  Vie 
de  Jean  Crellius  (voy.  ce  nom)  et  quelques  dis- 
cours insérés  dans  la  Palestra  nobilium,  Franc- 
fort, 1678,  in-12 ,  on  a  de  Pastorius  :  1"  Florus 
Polonicus,  sive  Polonicœ  historiœ  epitome  (de  530  à 
1572),  Leyde,  1641,  in-12;  avec  des  additions 
(jusqu'à  1586),  Amsterdam,  1664;  (jusqu'à 
1660),  Dantzig,  1679,  in-12.  Cet  abrégé  est 
très-estimé.  2°  Péplum  Sarmaticum,  Dantzig, 
1645,  in-4°;  3°  Character  virtutum  variis,  uliorum 
etiam  qua  veterum ,  qua  recentium  auctorum ,  colo- 
ribus  adumbratus ,  ibid.,  1650,  in-4°;  réimprimé 
en  format  in-8° ,  sans  nom  de  ville  et  sans  date 
[roy.  Bauer,  Bibl.  libror.  rarior.]  ;  4°  Bellum  Scy- 
thico-Cosaccicum,  ibid.,  1652-1659,  in-4".  C'est 
l'histoire  de  la  guerre  que  le  roi  Casimir  fut 
obligé  de  soutenir  contre  les  Cosaques  à  son 
avènement  au  trône  de  Pologne  {voy.  Casimir); 
elle  est  très-intéressante.  5°  De  jmentutis  institu- 
tionis  ratione,  ibid.,  1653,  in-4";  6°  Orationes  duœ 
de  prœcipuis  historiœ  auctoribus,  ibid.,  1636, 
in-4".  Ces  harangues  ont  été  réimprimées  dans 
la  Palœstra  nobilium.  1"  Sylvarum  pars  prima, 
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ibid.,  1656,  in-i2.  C'est  un  recueil  de  vers  dont 
l'auteur  promettait  une  suite  qui  n'a  point  paru. 
8°  Theodosius  niagnus,  léna,  1664,  in-S".  C'est 
un  panégyrique  de  ce  prince,  que  Pastorius  pré- 
sente comme  un  modèle  à  tous  les  souverains. 
9°  Ministri  status,  seu  Considerationes  super  vita 
Nicolai  Neovilli,  ibid.,  1664,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
ordinairement  réuni  au  précédent,  est  une  tra- 
duction des  Remarques  de  P.  Matthieu  sur  la  vie 
du  duc  de  Villeroy  [voy.  P.  Matthieu).  10°  His- 
toria  Polonica  ah  ohitu  Vladislai  IV,  usque  ad 
ann.  1651,  Dantzig,  1680-1685,  2  vol.  in-8», 
publiée  par  Georges-Adam  Pastorius,  fils  de  l'au- 
teur. Cette  histoire,  qui  ne  comprend  qu'un  es- 
pace de  quatre  années,  est  divisée  en  onze  livres. 
On  y  lit  des  détails  curieux  sur  la  situation  de  la 
Pologne  à  la  mort  de  Wladislas ,  sur  les  troubles 
qui  précédèrent  l'élection  de  Casimir,  et  sur  la 
guerre  contre  les  Cosaques.  L'auteur  y  a  réuni 
des  pièces  diplomatiques  d'un  grand  intérêt,  et 
l'ouvrage  est  terminé  par  une  savante  disserta- 
tion De  originibus  Sarmatich.  11°  Acta  pacis  Oli- 
vensis  inedita,  Breslau,  1763  et  1766,  2  gros 
vol.  in-S",  publiés  par  J.  Gottlob  Boehm.  On  y 
trouve  quelques  pièces  qui  avaient  déjà  paru  en 
1679  dans  la  dernière  édition  de  Florus  Poloni- 
cus,  et  une  notice  sur  l'auteur.  On  a  encore  de 
Pastorius  quelques  écrits  moins  importants,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl,  Anti-Trinita- 
riorum  de  Chr.  Sandius,  p.  149  et  suiv.  W — s. 

PASTRENGO  (Guillaume  de),  écrivain  peu 
connu,  n'en  mérite  pas  moins  une  place  distin- 
guée parmi  les  savants  de  son  siècle,  pour  avoir 
donné  le  premier  essai  d'un  Dictionnaire  histori- 
que, genre  d'ouvrage  qui  s'est  tant  multiplié  de- 
puis. Guillaume  était  né  vers  le  commencement 
du  14°  siècle  à  Pastrengo,  village  du  Véronèse; 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence  avec 
succès,  et  obtint  la  charge  importante  de  notaire 
et  celle  de  juge  à  Vérone.  11  fut  député  en  1335 
par  les  seigneurs  délia  Scala,  souverains  de 
cette  ville,  vers  le  pape  Benoît  XII,  qui  tenait  sa 
cour  à  Avignon,  et  il  est  probable  que  ce  fut 
alors  qu'il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une  amitié 
dont  le  temps  resserra  les  nœuds.  L'objet  de  sa 
mission  était  de  faire  prévaloir  les  droits  des 
Scala  sur  la  seigneurie  de  Parme.  Il  retourna  en 
1338  à  Avignon  pour  solliciter  l'absolution  du 
crime  dont  Mastino  délia  Scala  s'était  rendu 
coupable  en  faisant  assassiner  l'évêque  de  Vé- 
rone, son  parent.  Pétrarque,  informé  de  l'arrivée 
de  Guillaume,  accourut  pour  l'embrasser;  mais 
à  peine  eut-il  mis  les  pieds  dans  Avignon  qu'il 
se  sentit  tourmenté  par  l'idée  de  se  trouver  si 
près  de  la  belle  Laure ,  et  il  se  hâta  d'en  sortir 
sans  avoir  vu  son  ami.  Guillaume,  après  avoir 
rempli  l'objet  de  son  voyage,  alla  rejoindre  Pé- 
trarque à  Vaucluse,  et  ils  y  passèrent  ensemble 
plusieurs  jours  à  discourir  sur  les  poètes  grecs  et 
latins,  et  à  embellir  le  jardin  que  Pétrarque  avait 
créé  dans  cette  retraite.  Les  deux  amis  se  revi- 


rent en  1345  à  Vérone,  où  Pétrarque  séjourna 
quelque  temps  :  à  son  départ ,  Guillaume  l'ac- 
compagna jusqu'aux  limites  du  Véronèse ,  et  là 
ils  se  firent  les  plus  tendres  adieux.  Guillaume 
reçut  de  Pétrarque  une  nouvelle  preuve  d'atta- 
chement ;  celui-ci  lui  recommanda  en  1352 
l'éducation  de  son  fils  naturel  :  cet  enfant  mourut 
en  1361 ,  et  nous  avons  la  lettre  que  Guillaume 
écrivit  à  son  ami  pour  le  disposer  à  supporter 
avec  résignation  le  coup  dont  la  Providence  ve- 
nait de  l'affliger.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Guillaume;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  vivait 
plus  en  1370,  puisque  Pétrarque  ne  le  nomme 
pas  dans  son  testament,  daté  de  cette  année,  oii 
il  s'est  plu  à  rappeler  tous  ses  amis.  Avant  Guil- 
laume ,  St-Jérôme  ,  Gennade  et  quelques  autres 
avaient  recueilli  des  notices  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques;  Photius  avait  donné  l'analyse 
des  ouvrages  qu'il  avait  lus;  mais  personne  n'a- 
vait même  osé  entreprendre  la  Bibliothèque  de 
tous  les  auteurs  anciens  et  modernes.  C'est  ce  que 
fit  Guillaume;  et  son  ouvrage  est  conservé  en 
2  volumes  in-folio,  à  la  bibliothèque  de  St-Jean 
et  St-Paul,  à  Venise.  Les  critiques  qui  ont  été  à 
même  de  l'examiner  conviennent  que,  malgré 
les  omissions  et  les  erreurs  inséparables  d'un  si 
vaste  travail ,  cet  ouvrage  prouve  une  érudition 
prodigieuse.  La  première  partie  contient  la  Bi- 
bliothèque alphabétique  des  écrivains,  classés  d'a- 
près leur  profession.  La  seconde  forme  une 
espèce  de  Dictionnaire  historique  et  géographique , 
dans  lequel  l'auteur  s'est  attaché  surtout  aux 
origines.  Cette  seconde  partie  a  été  publiée  par 
Michel- Ange  Biondo,  sous  le  titre  De  originibus 
rerum  (1),  Venise,  1547,  in-8°  de  131  feuillets. 
Cette  édition,  d'ailleurs  très-défectueuse,  est  de 
la  plus  grande  rareté.  Le  P.  Montfaucon  et  Scip. 
Maffei  se  proposaient,  chacun  de  leur  côté,  d'en 
donner  de  nouvelles  éditions,  coUationnées  sur 
d'anciens  manuscrits;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  ni 
personne  depuis,  n'a  exécuté  ce  projet  qui  ne 
serait  pas  sans  utilité.  On  trouve  trois  Lettres  de 
Guillaume  dans  le  Recueil  de  celles  de  Pétrar- 
que, qui  lui  a  adressé  plusieurs  de  ses  composi- 
tions poétiques.  Outre  la  Verona  de  Maffei,  t.  2, 
p.  113,  on  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
la  Bibl.  di  storia  letterar.  de  Pasq.  Amati,  t.  5, 
p.  1-9,  et  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratur., 
t.  5,  p.~  409-414.  W— s. 

PASZKOWSKI  (Martin),  écrivain  polonais  du 
17^  siècle,  est  auteur  d'un  poëme  de  la  guerre 
des  Turcs,  des  Tartares  et  des  Cosaques,  imprimé 
à  Cracovie  en  1626,  et  qui  est  accompagné  d'une 
relation  générale  sur  les  Cosaques,  d'un  diction- 
naire turc,  et  d'une  dissertation  sur  les  supersti- 
tions des  Ottomans.  Il  a  fait  quelques  autres 
poëmes  et  une  traduction  polonaise  de  la  Chroni- 

'}]  On  croit  devoir  donner  Ici  le  titre  entier  de  cet  ouvrage  :  De 
originibus  rerum  lihellus  in  quo  agitur  de  scripùis  virorum  il- 
Luslrium  ;  de  fundaLoribus  urbium  ;  de  primis  remm  nominibus  ; 
de  iiivenioribus  rerum;  dcprimi.i  dignilalibus ;  dequemagnificis 
inslitulionibus. 
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que  de  la  Sarmatie  européenne ,  par  Alexandre 
Guagnini  de  Vérone.  Cette  traduction  fut  impri- 
mée à  Cracovie  en  1611.  Quelques  auteurs  ont 
attribué  cette  chronique  à  Mathias  Strykowski, 
sur  la  réclamation  qu'en  fit  celui-ci  lorsqu'elle 
parut.  C — AU. 

PASUMOT  (François)  ,  et  wonPazumot,  comme 
l'ont  écrit  quelques  biographes,  ingénieur-géogra- 
phe, naquit  à  Beaune  le  30  avril  1733.  Après  avoir 
achevé  des  études  distinguées  sous  les  oratoriens 
de  cette  ville,  il  vint  à  Paris,  vers  la  (in  de  1750, 
sans  autres  ressources  que  son  goût  décidé  pour 
les  sciences,  et  la  recommandation  de  ses  maî- 
tres. Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiasti- 
que, son  respect  pour  l'éminence  du  sacerdoce 
lui  fit  préférer  la  carrière  de  l'enseignement.  Il 
était  chargé  d'une  éducation  particulière  lors- 
qu'il reçut  un  brevet  d'ingénienr-géographe ,  et 
fut  envoyé  en  Auvergne  en  1756,  par  la  protec- 
tion de  Cassini ,  pour  étudier  les  volcans  éteints 
de  cette  province,  mesurer  les  hauteurs  et  les 
distances,  et  en  dresser  des  cartes.  Celle  de  la 
partie  septentrionale  de  cette  contrée  lui  coûta 
trois  années  de  travail.  Il  eut  ensuite  à  vérifier  les 
opérations  des  géographes  chargés  de  mesurer 
la  partie  opposée.  Le  gouvernement  l'indemnisa 
de  ses  dépenses  et  s'en  remit  à  Pasurnot  lui- 
même  pour  fixer  la  gratification  qu'il  avait  mé- 
ritée. Le  jeune  savant  se  restreignit  à  trois  cents 
francs,  pour  économiser,  disait-il,  les  fonds  que 
l'Etat  consacrait  à  des  travaux  importants.  Ap- 
pelé à  professer  la  physique  et  les  mathémati- 
ques au  collège  d'Auxerre,  il  y  introduisit  l'heu- 
reuse innovation,  étendue  de  nos  jours  à  toute 
la  France,  d'enseigner  ces  deux  sciences  en 
français.  La  société  des  sciences  et  belles-lettres 
d'Auxerre  s'empressa  de  l'admettre  dans  son 
sein  :  il  en  devint  le  secrétaire  ;  et  c'est  pour 
elle  qu'il  écrivit  ses  Mémoires  géographiques  sur 
quelques  antiquités  de  la  Gaule,  publiés  en  1765, 
avec  des  cartes  excellentes .  Cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  le  double  mérite  d'une  érudition  aussi 
solide  que  variée,  et  d'une  scrupuleuse  exactitude 
dans  les  détails;  on  le  rangea  sur  la  même  ligne 
que  les  Eclaircissements  géographiques  de  l'abbé 
Belley  {voy.  ce  nom;,  lesquels  n'avaient  point  paru 
au-dessous  de  la  réputation  de  d'Anville ,  qui  les 
avait  fait  imprimer  sans  nom  d'auteur,  à  la  suite 
de  son  Traité  des  mesures  itinéraires  des  Romains, 
Paris,  1741,  in-12.  Pasurnot  était  déjà  connu 
par  quelques  morceaux  archéologiques,  insérés 
dans  le  Mercure  de  France  et  dans  le  Journal  de 
Verdun.  On  remarque  entre  ceux-ci  une  Disser- 
tation sur  le  retranchement  gaulois  situé  près 
d'A vallon,  et  connu  sous  le  nom  de  Camp  des 
Alleux;  l'auteur  y  combattait  l'opinion  du  comte 
de  Caylus,  qui  reconnut  son  erreur  avec  noblesse, 
et  fit  insérer  l'opinion  de  son  adversaire  dans  le 
sixième  volume  de  ses  Antiquités.  Des  contrariétés 
imprévues  forcèrent  Pasumot  de  quitter  sa  chaire 
de  physique;  et  il  ne  lui  resta  qu'une  rente  do 


trois  cents  francs,  qui  lui  fut  assurée  par  la  ville 
d'Auxerre.  Revenu  à  Paris,  il  se  dévoua  pendant 
onze  ans  à  des  leçons  particulières.  En  1784,  il 
retrouva  une  place  de  précepteur  dans  une  mai- 
son opulente;  et  c'est  alors  qu'il  visita  avec  ses 
élèves  le  mont  Blanc  et  les  Alpes  suisses,  puis, 
quelque  tem.ps  après,  les  Pyrénées.  La  révolution 
vint  le  frapper  dans  toutes  ses  affections,  et  le 
priva  de  toutes  ses  ressources.  Ce  fut  alors  qu'il 
parut  s'occuper  plus  particulièrement  de  la  reli- 
gion; mais,  s'étant  lié  avec  MM.  Grégoire,  Agier, 
Camus,  il  adopta  leurs  opinions,  et  les  soutint 
même  avec  chaleur.  Il  se  joignit  à  eux  lorsqu'ils 
formèrent,  en  1796,  la  Société  libre  et  littéraire 
de  philosophie  chrétienne;  et  l'on  assure  que  la 
société  tenait  ses  séances  chez  Pasumot,  Le  plan 
de  cette  espèce  d'académie  est  indiqué  dans  les 
Annales  de  la  religion  (par  Desbois),  t.  4,  p.  566  ; 
elle  n'a  pas  subsisté.  Les  mêmes  Annales  contien- 
nent quelques  morceaux  de  Pasumot;  un  petit 
écrit  sous  ce  titre  :  Examen  de  cette  question  :  Le 
pape  ne  reconnaît  pas  les  évêques  constitutionnels 
de  France  (cet  écrit,  qui  a  34  pages  in-8°,  et 
qui  est  signé  ainsi,  Pasumeau,  est  tout  en  faveur 
des  constitutionnels);  et  un  article  assez  court 
sur  le  zodiaque  du  grand  portail  de  Notre-Dame 
à  Paris.  Il  préparait  alors  la  publication  de  ses 
Voyages  physiques  dans  les  Pyrénées  en  1788  et 
1789,  Paris,  an  5  (1797),  in-8°;  c'est  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages.  Tour  à  tour  naturaliste, 
physicien  et  antiquaire,  soit  qu'il  fasse  connaître 
l'organisation  et  la  composition  de  ces  monta- 
gnes, soit  qu'il  en  décrive  les  principaux  sites, 
l'exactitude  du  savant  fait  taire  l'imagination  de 
l'écrivain;  et  c'est  ce  qui  rend  très-précieuses 
ses  observations  géologiques.  On  y  reconnaît 
partout  un  esprit  juste  et  orné  de  rares  connais- 
sances. L'Institut  distingua  cet  ouvrage,  et  le 
plaça  au  nombre  de  ceux  qui  furent  proclamés 
au  Champ-de-Mars,  le  1""  vendémiaire  an  7,  par 
le  président  du  directoire  (Treilhard).  Pasumot 
avait  été  adjoint  au  jury  chargé  d'examiner  les 
livres  élémentaires  envoyés  au  comité  d'instruc- 
tion publique;  et  il  eut  part  aux  gratifications 
accordées  par  la  convention  aux  savants,  gens 
de  lettres  et  artistes,  sur  le  rapport  de  Chénier. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  sous-chef,  au  bureau  des 
plans  et  cartes  de  la  marine.  En  1803,  un  pre- 
mier voyage  en  Bourgogne  avait  paru  suspendre 
ses  souffrances  physiques  ;  il  y  retourna  l'année 
suivante,  et  mourut  à  Beaune  le  10  octobre 
1804.  Ceux  qui  voudront  apprécier  la  multipli- 
cité de  ses  travaux  peuvent  recourir  à  la  liste 
qu'en  a  donnée  Grivaud  de  la  Vincelle,  à  la  suite 
de  sa  notice  sur  Pasumot,  placée  à  la  tète  d'un 
recueil  de  Dissertations  et  Mémoires  sur  différents 
sujets  d'antiquité  et  d'histoire,  par  M.  Pasumot, 
Paris,  1810  à  1813,  in-8°.  Cette  collection  offre  : 
1°  la  réimpression  des  Mémoires  géographiques , 
avec  des  additions  préparées  par  l'auteur,  et 
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quelques  notes  de  Grivaud,  qui  a  oublié,  l'on  ne 
sait  pourquoi ,  le  Mémoire  sur  la  voie  romaine 
d'Autun  à  Besançon,  oii  Pasumot  rectifie  une 
erreur  de  l'abbé  Belley,  et  jette  un  grand  jour 
sur  l'érection  de  la  colonne  de  Cussy.  2°  Un  Eloge 
du  comte  de  Gaylus;  3°  une  Dissertation  sur  les 
antiquités  de  Beaune,  et,  parmi  d'autres  morceaux 
curieux ,  la  Description  de  la  Colonne  de  Cussy, 
encadrée  dans  l'opiiiion  de  Grivaud  sur  le  même 
sujet.  Cette  pièce  et  les,  gravures  que  Pasumot 
y  a  jointes  sont,  sans  contredit,  ce  qu'on  a  de 
plus  exact  sur  ce  monument,  dont  les  antiquaires 
se  sont  tant  occupés.  Un  académicien  de  Dijon, 
M.  Girault,  paraît  avoir  trouvé  l'explication  la 
plus  satisfaisante,  en  attribuant  l'érection  de 
cette  colonne  à  la  défaite  de  Sacrovir  [voy.  ce 
nom).  L'explication  proposée  par  Pasumot  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Beaune.  L'auteur  voulait  y  joindre  un  état  très- 
détaillé  de  toutes  les  voies  antiques  de  Bourgo- 
gne, et  la  description,  jusqu'alors  omise,  de 
quelques  voies  romaines;  ces  opuscules  sont  dé- 
posés dans  les  archives  de  l'académie  de  Dijon, 
qui  s'était  associé  l'auteur  en  1769.  Pasu- 
mot a  enrichi  les  Mémoires  de  cette  acadé- 
mie (1"  semestre  de  1784)  d'une  description 
des  grottes  d'Arcy  ;  ce  recueil  contient  aussi  de 
lui  des  Observations  d'histoire  naturelle  depuis 
ri'onne  jusqu'à  la  Saône,  suivies  d'Observations 
physiques  sur  la  vue  des  Alpes  en  Bourgogne 
(1"  semestre  de  1782,  1"  semestre  de  1783). 
Nous  pourrions  ajouter  à  cette  ériumération  un 
grand  nombre  de  Mémoires,  la  plupart  sur  l'his- 
toire naturelle,  insérés  dans  le  Journal  de  physi- 
que de  Rozier,  auquel  Pasumot  prit  une  grande 
part.  Il  a  contribué  aussi  à  l'Histoire  de  Beaune, 
par  Gandelot.  Il  laissa  un  manuscrit  sur  les 
preuves  de  la  religion,  et  un  autre  sur  la  situa- 
tion du  paradis  terrestre;  ce  dernier  ouvrage  a 
été  publié  après  sa  mort  par  M.  Grivaud ,  Paris, 
1824,  in-8°.  F— rj. 

PATAILLE  (Alexandre-Simon),  magistrat,  né  à 
Dijon  le  24  décembre  1781,  de  Simon  Patailie, 
ancien  procureur,  et  de  Denise-Jeanne  Genret, 
fit  toutes  ses  études  dans  sa  ville  natale,  oii  il 
eut  pour  condisciples  Brifaut  et  Jacquinot  Go- 
dard; puis  à  peine  avait-il  atteint  sa  vingt-cin- 
quième année,  qu'il  fut  admis  dans  la  magistra- 
ture à  remplir  un  poste  par  lequel  on  ne  débute 
guère  à  cet  âge  :  le  9  avril  1806  ,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour 
d'appel  de  Gènes,  qui  était  alors  Legoux  {voy.  ce 
nom).  «  Il  est  peu  de  destinées  plus  traversées 
«  que  celle  de  M.  Patailie,  »  a  dit  à  la  cour  de 
cassation  M.  le  premier  avocat  général  de  Mar- 
nas; la  preuve  s'en  trouve,  en  effet,  dans  les 
ditTérentes  positions  qu'il  occupa,  et  dans  les  ré- 
volutions qu'apporta  dans  sa  carrière  chacun 
des  grands  événements  politiques  auxquels  il 
assista.  Le  1"  juin  1811,  lorsque  la  cour  d'appel 
de  Gènes  fut  constituée  en  cour  impériale ,  Pa- 


tailie y  fut  nommé  avocat  général  ;  mais  l'occu- 
pation de  Gènes  par  les  Anglais  (21  octobre  1814) 
le  fit  rentrer  en  France  en  lui  enlevant  ses  fonc- 
tions. Le  6  mai  1813,  il  fut  appelé  à  les  repren- 
dre près  la  cour  de  Nîmes  ;  mais  bientôt,  à  la  fin 
des  cent-jours,  contraint  de  les  quitter  encore. 
Le  27  janvier  1819,  il  était  maire  de  la  com- 
mune de  St-Christol,  dans  l'Hérault,  où  il  s'était 
retiré,  quand,  sur  les  sollicitations  du  parti  mo- 
déré des  libéraux  de  Nîmes,  il  fut  nommé  pro- 
cureur du  roi  près  le  tribunal  de  première 
instance  de  cette  ville.  La  position  était  très- 
difficile,  à  raison  de  tous  les  souvenirs  révolu- 
tionnaires et  des  massacres  de  1815;  il  'sut  la 
dominer.  C'était  à  M.  de  Serres  que  Patailie 
devait  la  direction  du  parquet  de  Nîmes;  le  suc- 
cesseur de  M.  de  Serres  lui  demanda  sa  démis- 
sion,  qu'il  refusa,  préférant  une  révocation  qui 
ne  se  fit  pas  attendre  (17  avril  1822).  Révoqué, 
il  s'était  inscrit  au  barreau,  sans  d'ailleurs  vou- 
loir se  livrer  à  aucun  travail  de  palais,  lorsqu'il 
fut  élu  le  19  novembre  1827  député  de  l'Hé- 
rault. A  la  chambre,  il  siégea  au  centre  gauche, 
à  côté  de  Casimir  Périer,  Jacques  LafTitte,  Deles- 
sert,  etc.,  et  prononça  plusieurs  discours  qui  ne 
manquent  point  d'intérêt  au  point  de  vue  éco- 
nomique, sur  les  boissons,  les  céréales,  etc., 
puis  il  fit  partie  des  deux  cent  vingt  et  un.  La 
dissolution  de  la  chambre  ayant  été  prononcée 
après  le  vote  de  l'adresse  du  16  mai  1830,  Pa- 
tailie se  représenta  aux  élections,  mais  échoua. 
Lorsque  la  révolution  de  1830  éclata,  il  n'était 
donc  plus  député,  mais  ses  amis  politiques  arri- 
vés au  pouvoir  ne  l'oublièrent  point.  Dupont  de 
l'Eure  le  nomma  procureur  général  à  Aix,  le 

10  août  1830  et  premier  président  dans  la  même 
ville  vingt  jours  après  seulement,  avant  même 
qu'il  eût  pris  possession  de  son  nouveau  poste, 
une  vacance  s'étant  produite  avant  qu'il  eiitquitté 
Paris,  où  il  était  venu  prêter  serment.  Deux  mois 
plus  tard,  le  31  octobre,  il  était  renvoyé  à  la 
chambre  comme  député,  cette  fois  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône,  qui  le  réélut  en- 
core le  31  décembre  1831 .  C'était  le  deuxième  dé- 
tement  qui  lui  donnait  sa  confiance;  plus  tard, 

11  devait  obtenir  celle  d'un  troisième,  du  Var, 
qu'il  fut  également  appelé  à  représenter.  Enfin , 
le  27  octobre  1841 ,  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  Là,  en  1848,  il  fit  deux  fois 
partie  de  la  haute  cour  et  siégea  à  ce  titre  à 
Bourges  et  à  Versailles.  Il  en  fit  encore  partie  en 
1852.  Patailie  avait  atteint  le  24  décembre  1856 
sa  soixante-quinzième  année;  aux  termes  delà 
loi,  il  fut  remplacé  et  nommé  conseiller  hono- 
raire. Il  survécut  peu  à  ce  dernier  adieu  à  des 
fonctions  qu'il  avait  honorées  toute  sa  vie  :  il 
mourut  à  Maxilly-sur-Saône,  le  22  août  1857. 
Voici  le  portrait  qu'en  avait  fait  le  président  Mes- 
nard ,  qui  ne  devait  lui  survivre  que  peu  de  temps  : 

Ardent  et  prompt  à  la  bataille, 
Toujours  armé  du  meilleur  argument. 
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Poussant  l'amour  du  vrai  jusqu'à  l'entêtement , 
Voilà  le  conseiller  Pataille. 

M— u. 

PATANDJALI,  philosophe  et  grammairien  hin- 
dou, qui  vivait,  à  ce  que  l'on  présume,  entre  le 
le  3«  et  le  1"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  On 
ne  sait  rien  de  précis  sur  la  personne  ou  la  car- 
rière de  Patandjali,  et  sa  biographie  est  couverte 
de  la  même  obscurité  que  celle  de  tant  d'autres 
auteurs  qui  ne  sont  connus  que  par  leurs  ouvra- 
ges. Ceux  de  Patandjali  se  réduisent  à  deux,  le' 
Yoga-soûtra  et  le  Mahâbhâshya,  le  premier  qui 
est  un  système  de  philosophie,  l'autre  qui  est 
un  commentaire  célèbre  sur  la  grammaire  de 
Pânini.  —  Le  Yoga-soùtra  ou  encore  Yoga-çâs- 
tra  se  compose  de  quatre  livres  qui  ont  pour  ob- 
jet d'apprendre  aux  adeptes  les  moyens  assurés 
de  s'unir  à  la  Divinité.  C'est  ce  qu'indique  le  mot 
sanscrit  yoga,  qui  ne  veut  dire  que  jonction, 
union  (le  jugum  des  Latins,  le  Cuyo'v,  ou  lu^ôq 
des  Grecs).  Le  premier  des  quatre  livres  du  Yoga- 
soûtra  traite  de  la  contemplation  [Samâdhi);  le 
second  indique  la  méthode  qui  conduit  à  cet  état 
spirituel  si  cher  aux  mystiques  et  particulièrement 
à  ceux  de  l'înde.  Le  troisième  livre  expose  les 
heureuses  conséquences  de  ces  pratiques  et  les 
pouvoirs  surhumains  que  le  Yoguin,  ou  disciple 
du  Yoga,  peut  obtenir  [l'ihlioûti).  Le  quatrième 
et  dernier  livre  est  consacré  à  l'extase  [Kaivalya] , 
011  l'esprit,  absolument  séparé  de  toutes  relations 
matérielles,  s'unit  à  Dieu,  et  ne  fait  plus  qu'un 
avec  lui.  Malheureusement  les  Yoga-soûtras ,  ou 
axiomes  du  système  de  Patandjali,  n'ont  pas  été 
encore  publiés.  Mais  les  détails  qu'on  vient  de 
rappeler,  et  qui  sont  empruntés  à  Colebrooke 
[Miscellaneous  Essays,  t.  1 ,  p.  235),  suffisent 
pour  démontrer  que  le  système  de  Patandjali  est 
un  mysticisme  très-prononcé,  et  c'est  ainsi  que 
l'ont  caractérisé  les  historiens  de  la  philosophie 
et  notamment  M.  V.  Cousin.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'un  philosophe  propose  à  ses  disciples 
l'acquisition  de  facultés  surhumaines  comme  but 
et  récompense  de  tous  leurs  efforts.  C'est  là  une 
superstition  commune  à  toutes  les  religions  et 
à  toutes  les  écoles  philosophiques  de  l'hide  ; 
et  le  bouddhisme  lui-même,  qui  a  prétendu 
réformer  la  doctrine  védique ,  n'a  pas  su  se  dé- 
fendre de  cette  extravagance,  ou,  si  l'on  veut, 
de  ce  charlatanisme.  Il  eût  été  digne  de  la  phi- 
losophie de  savoir  s'en  préserver;  mais  le  pré- 
jugé était  si  fort  que  tout  le  monde  s'y  est  sou- 
mis, même  parmi  ceux  qui  faisaient  profession 
ouverte  de  rompre  avec  l'orthodoxie.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Patandjali  comme  à  tant  d'autres,  et 
il  n'y  a  pas  un  mystique,  même  parmi  les  nô- 
tres, qui  n'ait  cru  que  l'extase  conférât  à  l'âme 
humaine,  qui  s'y  anéantit  cependant,  des  pou- 
voirs surnaturels.  Mais  l'extase .  bien  qu'elle 
remplisse  les  Yoga-soûtras  de  Patandjali,  n'épuise 
pas  son  système.  Il  s'est  rattaché  pour  le  reste 
des  questions  qu'agite  la  science  philosophique 


aux  doctrines  du  sânkhya  de  Kapila  {voy.  ce  der- 
nier nom).  Seulement  le  sânkhya  de  Patandjali  se 
distingue  de  celui  de  son  prédécesseur  en  ce  que 
Kapila  ne  reconnaît  pas  l'existence  de  Dieu ,  tan- 
dis qu'au  contraire  Patandjali  la  proclame,  puis- 
qu'il indique  la  voie  par  laquelle  l'âme  de 
l'homme  peut  s'unir  à  l'âme  divine.  Ce  qui  a 
porté  les  écrivains  hindous  à  ranger  Patandjali 
parmi  les  philosophes  du  sânkhya,  c'est  que  dans 
la  Bhâgavad-guîtâ ,  ce  fameux  épisode  du  Ma- 
hâbhârata  où  est  exposée  la  doctrine  du  Yoga , 
cette  doctrine  est  rattachée  étroitement  à  tout  le 
système  du  sânkhya,  tel  que  Kapila  l'a  fondé.  Il 
semble  donc  que  le  Yoga  n'est  qu'une  continua- 
tion et  une  modification  du  sânkhya.  Le  sânkhyâ 
primitif  est  le  sânkhya  sans  Dieu  [Niriçvara  sân- 
khya), et  le  sânkhya  réformé  est  le  sânkhya  théiste 
[Séçvara  sânkhya).  C'est  là  le  mérite  principal 
de  Patandjah,  et  il  est  assez  probable  que  ce 
changement  essentiel  aura  été  introduit  dans  le 
sânkhya  de  Kapila  vers  l'époque  à  peu  près  où  le 
bouddhisme,  qui  lui  avait  fait  tant  d'emprunts, 
aura  tenté  une  évolution  analogue  en  reconnais- 
sant un  Adibouddha,  c'est-à-dire  un  Bouddha  su- 
périeur, qui  se  confondait  en  quelque  sorte  avec 
Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Patandjali  a  un  grand 
nom  dans  l'histoire  de  la  philosophie  indienne,  et 
il  le  mérite  par  l'importance  de  la  question  qu'il 
traite  et  la  régularité  avec  laquelle  il  l'expose. 
—  Quant  au  Mahâbhâshya ,  ce  commentaire  qui 
est  le  plus  considérable,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  sur  Pânini, 
il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  l'œuvre  du  même 
Patandjali  qui  a  fondé  la  doctrine  du  Yoga.  Ce- 
pendant l'identité  est  probable,  parce  que  les  épo- 
ques sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  que  les  au- 
teurs indigènes,  sans  l'afTirmer  positivement ,  ne 
la  nient  pas.  Les  études  de  grammaire  se  lient 
d'ailleurs  fort  bien  à  celles  de  la  philosophie.  Le 
Mahâbhâshya  a  été  publié  en  partie  par  M.  le 
docteur  Ballantyne  (Bénarès,  1855).  C'est  une 
œuvre  immense  qui  vaudrait  bien  la  peine  qu'on 
l'achevât  et  qu'on  la  traduisît.  On  y  trouverait 
les  documents  les  plus  précieux  sur  la  grammaire 
sanscrite  d'abord ,  et  aussi  sur  une  foule  de  su- 
jets. —  Les  ouvrages  à  consulter  sur  Patandjali 
sont  :  les  Essais  de  Colebrooke,  t.  l,p.  235  et  suiv.; 
l'Histoire  générale  de  la  Philosophie  de  M.  V.  Cou- 
sin, 6«  leçon,  p.  162,  édit.  de  1861;  l'Histoire 
de  l'ancienne  littérature  sanscrite  de  M.  Max  Mill- 
ier, en  anglais;  l'Histoire  de  la  littérature  in- 
dienne de  M.  Albrecht  Weber  ;  la  Bhâgavad-guîtâ 
de  M.  Cockburn  Thomson  et  celle  de  M.  E.  Bur- 
nouf,  Nancy,  1861 ,  et  la  préface  de  M.  Ballan- 
tyne au  Mahâbhâshya.  B.  S.  H. 

PATAROLO  (Laurent)  ,  littérateur  et  botaniste, 
naquit  en  1674  ,  à  Venise,  d'une  de  ces  ancien- 
nes familles  bourgeoises  qui  participaient  au 
gouvernement  et  aux  dignités  de  la  république. 
Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie  au 
collège  de  Murano,  il  résolut  de  consacrer  sa  vie 
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à  la  culture  des  lettres.  Renonçant  aux  emplois 
qu'il  aurait  pu  facilement  obteiiir,  il  vécut  dans 
la  retraite  et  acquit,  par  Tétude  assidue  des  au- 
teurs classiques,  le  talent,  devenu  déjà  très-rare 
à  cette  époque,  d'écrire  en  latin  avec  autant  de 
pureté  que  d'élégance.  Il  devait  à  sa  vie  active 
et  sobre  une  sanlé  robuste  ;  mais  ses  forces 
s'affaiblirent  insensiblement ,  et  il  mourut  de 
phthisie  le  25  septembre  1727,  à  53  ans.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  Ste-Marthe  à  Venise.  Son 
médaillier  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle,  ac- 
quis par  Tommaso  de'  Obizzi,  ont  passé  par  héri- 
tage à  l'archiduc  Ferdinand,  duc  de  Modène  et 
oncle  de  l'empereur  d'Autriche  François  II.  On 
a  de  Pafarolo  les  ouvrages  suivants  :  i°  Séries 
Auffustorum ,  Augustarum,  Cœsarum  et  tyranno- 
rum  omnium,  cum  eorumdem  imagiiiihus,  Venise, 
1701  ;  2"  Panef/yricœ  orationes  velei-um  oralorum 
cum  notis ,  numismatihus  et  italica  interpretatione , 
ibid.,  1708,  in-8";  1719,  même  format.  C'est  la 
seule  traduction  italienne  que  l'on  ait  des  anciens 
panégyristes.  Elle  est  citée  avec  éloge  par  Apost. 
Zeno  et  le  P.  Paitoni  [Bibliot.  deyli  volgarizzatori]. 
3°  Bomhycum  libri  très.  Ce  poëme  sur  les  vers  à 
soie  est,  de  l'avis  des  critiques,  très-supérieur  à 
celui  de  Vida.  4°  Quintiliani  declamationes  cum 
aiialysî  et  adnotatiunculis ,  et  in  easdem  antdogia  ; 
5°  des  vers  sur  différents  sujets,  et  des  lettres 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  que  Paîarolo 
écrivit  à  Valisnieri  sur  la  Canlharide  de  lis.  Ses 
OEurrcs  ont  été  recueillies  par  Délia  Luste,  Ve- 
nise, 1743,  2  vol.  in-4'',  précédées  de  la  Vie  de 
l'auteur,  écrite  avec  élégance  et  exactitude.  On 
trouve  quelques  détails  sur  Patarolo  dans  les 
Scrittori  Veneziani  du  P.  Moschini.        W — s. 

PATAUD  (Jean-Jacques-François)  ,  né  à  Orléans 
le  10  octobre  1752,  fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce, qui  était  l'état  do  ses  parents.  Il  l'exerça 
même  quelque  temps  ;  mais  son  goût  pour  l'étude 
le  porta  à  l'abandonner  pour  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Il  prêcha  avec  quelque  succès 
dans  les  principales  chaires  des  églises  de  l'Orléa- 
nais. Malgré  les  circonstances  et  les  dangers 
qu'il  avait  à  courir  pendant  la  révolution,  il 
remplit  les  devoirs  de  son  ministère.  Il  fut  vic- 
time de  son  zèle  :  arrêté  et  traduit  à  la  Concier- 
gerie de  Paris,  il  échappa  cependant  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  fut  rendu  à  la  société  après 
le  9  thermidor.  Tant  que  la  persécution  ne  lui 
permit  pas  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques, 
Pataud  dirigea  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens.  Il  reprit  son  ministère  en  1802,  et  le  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  mai  1817. 
Il  était  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  le  tra- 
vail et  d'une  grande  mémoire.  On  raconte  qu'é- 
tant allé  entendre  le  missionnaire  Beauregard, 
sur  le  déii  qui  lui  avait  été  fait  de  retenir  le  ser- 
mon tout  entier,  il  le  répéta  le  lendemain  dans 
la  chaire  de  la  paroisse  dont  il  était  vicaire;  et 
l'abbé  de  Beauregard,  constitué  juge  dans  cette 
affaire,  déclara  qu'il  se  trouvait  à  peine  trois 


expressions  altérées.  Pataud  n'a  publié  aucun 
ouvrage  important  :  ceux  qu'on  a  de  lui,  ou  plu- 
tôt ses  opuscules,  sont  :  1°  Discours  prononcés  à 
différentes  époques ,  en  présence  de  tous  les  corps 
constitués  de  la  ville  d'Orléans,  in-S"  de  99  pages, 
plus  les  titres  et  faux  titres,  sans  date,  nom 
de  lieu,  ni  d'imprimeur,  mais  imprimés  vers 
1813,  et  tiré  à  20  exemplaires,  dont  cinq  seule- 
ment ont  été  distribués  par  l'auteur.  Ces  discours 
sont  au  nombre  de  quatre.  On  remarque  celui 
qui  contient  YEloge  de  Jeanne  d'Arc.  2"  des 
morceaux  dans  les  F.trennes  orléanaises,  et  no- 
tammentdanslesvolumes  des  années  1811, 1812, 
1813,  1814,  1815;  quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  tirés  séparément  ;  3°  des  articles 
dans  cette  Biographie  universelle.  Il  avait  entre- 
pris un  grand  ouvrage,  et  avait  mêm(ï  publié  le 
prospectus  d'une  Histoire  d'Orléans  et  des princi- 
cipales  villes  du  Loiret,  depuis  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc,  précédée  d'un  précis  historique  de  la  situa- 
lion  d'Orléans,  à  dater  de  l'origine  de  la  monar- 
chie juscju  en  1540,  d'après  les  pièces  justificatives 
tirées  des  archives  de  la  préfecture  ,  de  la  mairie  , 
de  l'évéché,  etc.,  suivie  de  la  topographie  histori- 
que ,  par  ordre  alphabétique ,  de  toutes  les  commu- 
nes du  déparlement  du  Loiret,  des  monuments  qui 
les  décorent,  des  faits  particuliers  qui  les  distin- 
guent, des  familles  qui  les  ont  illustrées,  etc.  (1815), 
in-8°de  4  pages.  L'auteur  n'a  conduit  son  travail 
que  jusqu'en  1810.  Le  manuscrit  pourrait  former 
deux  volumes  in-8°.  ïl  a  été  légué  à  la  bibliothèque 
publique  d'Orléans,  ainsi  que  les  autres  manu- 
scrits ou  matériaux  rassemblés  par  Pataud.  M.  de 
ia  Place,  président  à  la  cour  royale  d'Orléans,  a 
donné  une  Notice  sur  son  compatriote  dans  les 
Elrennes  orléanaises  pour  1818,  pages  221- 
226.  •  A.  B— T. 

PATEL  (les)  père  et  fils  (Piebre  ou  Paul).  Les 
biographes  confondent  le  père  et  le  fds.  On  ne 
connaît  en  effet  ni  les  prénoms,  ni  les  dates  de 
naissance  et  de  décès  de  ces  deux  artistes.  Le 
père  serait  mort  en  duel,  ce  qui  lui  aurait  valu 
le  surnom  de  Patel  le  Tué.  Ces  artistes  ont  été 
gravés  par  Vivarès,  Benezech,  Daullé,  Charpen- 
tier et  les  Perrelle.  Ils  ont  travaillé  au  Louvre; 
jusqu'à  co  que  la  lumière  se  soit  faite  sur  ces 
deux  individualités,  nous  croyons  prudent  de 
constater  que  le  musée  du  Louvre  possède  huit 
tableaux  attribués  à  ces  maîtres,  et  de  renvoyer 
à  la  consciencieuse  mais  indécise  notice  que 
M.  Villot  a  consacrée  aux  Patel  dans  son  Catalogue 
de  l'école  française,  après  avoir  puisé  à  toutes  les 
sources  sérieuses.  B.  de  L. 

PATENIER  (Joachim),  peintre  de  paysages,  na- 
quit vers  1487,  à  Dinant,  dans  le  pays  de  Liège. 
Il  apprit  les  premiers  éléments  de  son  art  à  An- 
vers ,  et  fut  reçu  à  l'académie  de  peinture  de  cette 
ville  vers  1515.  Son  talent  était  pour  le  paysage  : 
ses  perspectives  sont  pleines  de  charme,  ses  figu- 
res touchées  d'une  manière  exquise  et  dessinées 
avec  correction.  Le  feuillé  de  ses  arbres  se  fait 
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admirer  par  la  légèreté  et  la  netteté  de  l'exécu- 
tion, et  les  troncs  et  les  branches  semblent  avoir 
toute  la  liberté  de  la  nature.  Ses  ouvrages,  même 
de  son  vivant,  jouissaient  de  la  plus  grande  es- 
time et  étaient  payés  extrêmement  cher.  Mal- 
heureusement, sa  conduite  était  loin  d'être  en 
harmonie  avec  ses  talents  :  livré  à  tous  les  excès 
de  l'ivrognerie,  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  les  cabarets,  et  il  aA^ait  la  cou- 
tume de  ne  prendre  ses  pinceaux  que  lorsque  le 
besoin  l'y  contraignait.  H  a  peint  aussi  des 
batailles  avec  un  esprit  extraordinaire.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  remplies  d'une 
multitude  inconcevable  de  figures,  et  chacune 
d'elles  cependant  est  dessinée  avec  exactitude  et 
finie  avec  le  plus  grand  soin.  Sandrart  fait  men- 
tion d'une  admirable  bataille  que  Patenier  avait 
peinte  et  qui  appartenait  à  Melchior  Wintgis,  de" 
Middelbourg.  Lorsque  Albert  Durer  vint  à  Anvers, 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  des  ouvrages 
de  cet  artiste,  que,  pour  lui  témoigner  l'estime 
qu'il  en  faisait,  il  voulut  peindre  son  portrait.  11 
a  eu  pour  élève  François  Mostaert.  On  peut  voir 
dans  Descamps  (Vies  des  peintres  Jlamands,  t.  1  , 
p.  31)  le  signe  dont  Patenier  marquait  ses  ta- 
bleaux :  la  bienséance  ne  nous  permet  pas  de 
répéter  ce  qu'il  appelle  le  coin  du  peintre.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  a  possédé  un  tableau  de  Patenier 
représentant  Jésus-Christ  baptisé  dans  le  Jour- 
dain; il  provenait  de  la  galerie  de  Munich  :  il  a 
été  rendu  en  1815.  P — s. 

PATER  (Paul),  mathématicien,  né  en  1636,  à 
Menhardsdorf,  dans  la  haute  Hongrie  (1),  de  pa- 
rents protestants,  fut  banni  de  son  pays  pour 
ses  opinions  religieuses,  et  acheva  ses  études  avec 
beaucoup  de  distinction  à  l'université  de  Bres- 
lau.  Il  rejoignit  ensuite  Michel  Riithaler  (ou  Ri- 
thaller),  son  compatriote,  bibliothécaire  du  duc 
de  Wolflénbuttel  ;  mais  c'est  par  erreur  qu'on  a 
dit  que  Pater  avait  rempli  la  même  place.  Ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître  d'une  manière 
avantageuse  :  il  fut  nommé,  en  1688,  recteur 
du  gymnase  des  évangéhques  à  Thorn,  et,  en 
1704,  professeur  de  mathématiques  à  l'académie 
de  Dantzig.  Pater  avait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  et  en  littérature  ;  il  était  si 
laborieux  qu'il  ne  dormait  que  deux  heures  par 
jour  l'été  et  quatre  l'hiver.  Il  mourut  à  Dantzig 
le  7  décembre  1724,  à  l'âge  de  68  ans.  L'épita- 
phe  qu'il  s'était  composée  est  celle  d'un  véritable 
philosophe  (2).  On  a  de  lui,  outre  une  édition  du 
traité  de  Paléphate,  De  incredihilibus ,  grec  et  la- 
tin ,  avec  une  bonne  préface  et  des  notes ,  Franc- 
fort, 1686,  in-S";  plusieurs  opuscules  de  philo- 
sophie et  de  littérature,  parmi  lesquels  on  cite  : 
1°  Oralioin  laudemMich.  Rithallcri,  Guclferhitana 

(1)  On  a  suivi  l'opiiuon  la  pins  commune;  mais  Czwitin-,'i'r 
dit  que  Pater  est  né  à  TrontscUin.  dans  la  basse  Hongrie.  Voy.  !o 
Specim.  Uurnjarin:  litlerata:. 

(2i  La  voici  :  Hic  silus  est  Paulus  Pater  ,  malhemnlum  pro- 
fcssor,  qui  nescivit  in  vila  quid  sil  cum  morhis  con/iiclari,  ira 
moveri,  eupiditaie  aduri.  Decessil  vila  coelcbs. 


prœfccti,  léna,  1683,  in -4°;  2°  Insignia  Tur- 
cica  ex  variis  super stitionum  tenehris  orienlalium 
maxime  illustratis ,  gemina  disquisitione  academica 
in  lucem  producla ,  ibid.,  1687,  in-4°;  3°  Arcana 
viorialitatis  ex  xLi  Pijtharjorœ  symbolis ,  Francfort, 
1687,  in-8°;  4"  Disputalio  de  cruce  in  luiia  visa 
die  30  decembr.  1680,  léna,  1688,  in-4°;  5°  La- 
bor  salis,  sive  de  eclipsi  Christo  patiente  Hierosolij- 
mis  visa,  ibid.;  6°  De  Germaniœ  miraculo  optimo , 
maximo ,  typis  litterarum  earumque  differentiis , 
qua  simul  artis  typographicœ  unitersam  ratioueni 
explicat ,  Leipsick,  1720,  in-4°.  Cette  curieuse 
Dissertation  a  été  insérée  par  Wolf  dans  le  tome  2 
des  Monumenta  ttjpographica ,  p.  705-866  :  elle  est 
divisée  en  six  chapitres;  le  premier  traite  des 
inventeurs  de  l'imprimerie;  le  second  de  la  fa- 
brication des  caractères ,  de  l'encre,  du  papier  et 
de  la  presse;  le  troisième,  des  différentes  formes 
des  caractères;  le  quatrième,  des  premiers  ou- 
vrages imprimés,  et  spécialement  des  premières 
éditions  de  la  Bible  latine  et  du  traité  des  OtTices 
de  Cicéron;  le  cinquième,  des  plus  célèbres  im- 
primeurs d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  etc.; 
et  enfin  le  sixième  contient  différentes  questions 
avec  les  réponses,  sur  les  premiers  frais  d'établis- 
sement d'une  imprimerie,  les  objets  dont  elle  doit 
être  assortie,  etc.  7"  De  mari  Caspio ,  Dantzig, 
1723,  in-4°,  avec  une  carte.  W — s. 

PATER  (Jean-Baptiste),  peintre,  naquit  à  Va- 
lenciennes  le  29  décembre  1695;  le  ])ère  [Antoine- 
Joseph],  sculpteur  en  bois  (dont  le  musée  de  Va- 
lenciennes  possède  le  buste  par  J.-F.-J.  Saly, 
voy.  ce  dernier  nom),  frappé  des  dispositions  de 
son  fils,  l'envoya  à  Paris  ;  ce  dernier  entra  d'abord 
dans  l'atelier  de  son  compatriote  Antoine  Wat- 
teau;  mais,  ne  pouvant  se  prêter  à  l'humeur  dif- 
ficile et  au  caractère  impatient  de  ce  maître ,  il 
le  quitta  bientôt;  Watteau  se  repentit  plus  tard 
de  son  injustice,  peut-être  même  d'un  certain 
accès  de  jalousie  qu'il  avait  injustement  ressenti. 
H  rappela  auprès  de  lui ,  à  Nogent-sur-Marne ,  le 
jeune  Pater,  qui  ne  put  profiter  qu'un  mois  des 
leçons  du  peintre  des  fêtes  galantes,  qui  se  mou- 
rait. Pater  était  né  avec  ce  coloris  qui  est  naturel 
aux  Flamands;  il  possédait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  un  maître ,  mais  une  crainte  exagérée 
de  la  misère  le  conduisit  à  produire  démesuré- 
ment ,  en  dépit  de  l'insuiïisance  de-  ses  études  de 
dessin.  Il  se  mettait  au  travail  dès  la  pointe  du 
jour  et  passait  les  soirées  d'hiver  à  ébaucher  les 
tableaux  qu'il  finissait  le  lendemain  dans  la  ma- 
tinée. De  là  ce  grand  nombre  de  dessus  de  porte, 
de  cartouches,  de  tableaux  de  buveurs,  d'amu- 
sements champêtres,  de  portraits,  de  bambo- 
chades.  Cette  occupation  incessante  épuisa  sa 
santé  et  il  mourut  à  Paris  âgé  de  40  ans,  le 
25  juillet  1736 ,  «  ayant  vécu  pauvre  pour  mourir 
riche  »,  L'Académie  de  peinture  l'avait  reçu  au 
nombre  de  ses  membres  le  31  décembre  1728 
sur  une  Fête  champêtre  que  possède  le  Louvre. 
Nous  citerons  de  Pater  :  l'Arrivée  des  comédiens 
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dajts  la  ville  du  Mans,  scène  empruntée  au  roman 
comique  de  Scarron;  le  Mari  battu  et  content, 
conte  de  Lafontaine;  le  portrait  de  mademoiselle 
d'Angeville  eu  costume  de  théâtre,  gravé  par 
Lebas;  la  Tente  des  Vivandiers.  Il  a  été  interprété 
au  surplus  par  les  meilleurs  graveurs  de  son 
temps.  Ses  œuvres,  qui  étaient  tombées  en  dis- 
crédit, sont  recherchées  aujourd'hui;  l'on  a  vu 
payer  mille  écus  de  petites  toiles  qui  s'étaient 
vendues  quinze  francs.  Nos  musées  de  province 
contiennent  de  ses  ouvrages;  on  en  retrouve  à 
l'étranger,  dans  les  galeries  de  Cassel,  de  Dresde, 
de  l'Ermitage  et  au  palais  royal  de  Berlin.  Ger- 
saint,  son  ami,  lui  a  consacré  une  notice  dans  le 
Catalogue  raisonné  du  cabinet  de  Quentin  de  la 
Lorangère,  Paris,  1744,  in-12,  et  M.  Charles 
Blanc  l'a  très-bien  jugé  dans  son  petit  livre  inti- 
tulé les  Peintres  des  fêtes  galantes,  Paris,  18o4, 
in-32.  Pater  laissa  deux  frères:  l'un,  dom  Michel, 
mourut  prieur  du  couvent  des  chartreux  de 
Montreuil-sur-Mer ;  l'autre,  Jean-François ,  s'a- 
donna à  la  sculpture  et  n'a  jamais  quitté  Valen- 
ciennes.  B.  de  L. 

PAÏERCULUS  (Velléius),  né,  vers  l'an  de 
Rome  735,  d'une  famille  distinguée  dans  l'ordre 
des  chevaliers  et  originaire  de  Naples,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Décimus  Magius,  cet  illustre 
citoyen  de  Capoue  qui  opposa  une  si  courageuse 
résistance  à  la  faction  d'Annibal.  D'abord  tribun 
des  soldats  comme  l'avait  été  son  père  Publius 
Velléius  dans  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'Achaïe, 
l'Asie,  etc.,  il  commanda  la  cavalerie  sous  les 
ordres  de  Tibère,  qu'il  suivit  dans  neuf  campa- 
gnes consécutives  ;  et  le  seul  de  ses  exploits  que 
l'histoire  nous  ait  conservé  prouve  qu'il  savait 
aussi  bien  manier  l'épée  que  la  plume.  Questeur, 
tribun  du  peuple,  et  enfin  préteur  l'année  de  la 
mort  d'Auguste,  il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  arriver  au  consulat.  Quelques-uns  préten- 
dent même  qu'il  y  parvint;  mais  aucun  historien 
n'en  fait  mention,  et  son  nom  ne  se  trouve  point 
dans  les  Fastes  consulaires.  On  conjecture  qu'il 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Séjan,  et  qu'il 
périt  avec  lui.  Les  éloges  outrés  qu'il  prodigue  à 
l'odieux  favori  de  Tibère  donnent  à  cette  opinion 
une  grande  vraisemblance.  C'est  peut-être  cette 
mort  prématurée  qui  l'empêcha  d'écrire  la  grande 
histoire  qu'il  promet  souvent.  Il  avait  écrit  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  Grèce,  de  l'Orient,  de 
Rome  et  de  l'Occident,  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu tout  entier.  Nous  n'avons  qu'un  fragment 
de  l'ancienne  histoire  grecque  avec  l'histoire  ro- 
maine, depuis  la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la 
sixième  année  de  Tibère.  On  s'accorde  à  louer 
l'attention  de  l'auteur  à  fixer  l'époque  des  grands 
événements,  à  indiquer  les  révolutions  des  em- 
pires, à  retracer  les  accroissements  de  Rome, 
ses  vices  et  ses  vertus,  l'origine  des  villes  grec- 
ques et  romaines.  On  ne  donne  pas  de  moindres 
éloges  à  l'élégance  et  à  la  précision  de  son  style, 
au  laconisme  ingénieux  de  ses  pensées,  à  la  jus- 


tesse de  ses  réllexions.  Mais  son  talent  brille  sur- 
tout dans  le  caractère  des  hommes  célèbres  en 
tout  genre,  qu'il  peint  d'un  seul  trait.  Des  criti- 
ques sévères  lui  reprochent  un  peu  de  cette  re- 
cherche qui  commence  à  accuser  la  décadence 
du  goût;  et  l'on  observe  que  Quintilien  n'a  pas 
dit  un  seul  mot  de  lui.  Mais  ce  silence  de  la  part 
d'un  auteur  qui  n'a  pas,  ditrabbéGédoyn,même 
nommé  Tacite,  et  qui  n'est  pas  toujours  exempt 
du  mauvais  goût  de  son  siècle ,  ne  prouve  rien 
contre  Velléius.  C'est  avec  bien  plus  de  justice 
qu'on  taxe  celui-ci  d'adulation  et  d'infidélité,  du 
moins  lorsqu'il  parle  de  ce  qui  peut  intéresser 
Auguste  ou  Tibère;  et  peut-être  est-il  bon  de 
faire  observer,  comme  un  sujet  de  réflexion  pour 
ceux  que  leur  talent  appelle  à  écrire  l'histoire, 
que  cet  écrivain  si  pur,  si  ingénieux  dans  le 
reste  de  sa  narration,  dont  l'urbanité  romaine 
a  toute  la  grâce  de  la  politesse  française , 
devient  guindé,  entortillé,  peu  naturel,  lors- 
qu'il prostitue  sa  plume  pour  ilatter  Tibère  et 
Séjan.  Mais,  si  l'on  ne  peut  l'absoudre  de  ce  re- 
proche, il  faut  convenir,  avec  le  président  Hé- 
nault ,  qui  l'appelle  le  modèle  inimitable  des 
abrégés ,  que  c'est  un  des  auteurs  dont  la  lecture 
est  le  plus  agréable.  On  peut  consulter  à  son 
sujet  Vossius,  Bodin,  la  Mothe  le  Vayer,  etc., 
et  surtout  une  dissertation  de  Tilladet  [Mémoires 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  2,  p.  352).  La 
première  édition  de  Velléius  a  été  donnée  en 
1520  par  Béatus  Rhénanus,  qui  en  avait  trouvé 
le  manuscrit  dans  l'abbaye  de  Murbach  (Haut- 
Rhin).  Parmi  les  éditions  qui  ont  suivi  (au  nom- 
bre de  plus  de  cinquante),  on  distingue  celles 
d'Erasme,  1536;  de  Henri  Estienne ,  1560; 
d'Aide  Manuce,  1571;  d'Elzevir,  1639;  du  P.  Ri- 
guez,  Ad  usum  Delphini,  1675,  in-4°;  Cum  notis 
variorum,  Leyde,  1668,  1719,  1744,  in -8»; 
d'Oxford,  1711,  in-S";  de  Barbou,  publiée  par 
Philippe,  1746,  in-12;  de  Deux-Ponts,  1  vol. 
iu-S";  de  Paris,  faisant  partie  de  la  collection  des 
classiques  latins  publiés  par  Lemaire,  1822, 
in-8";  de  G.  Chardin,  avec  notes  et  variantes, 
Paris,  1833,  in-8°.  Quant  aux  traductions  fran- 
çaises ,  la  plus  ancienne  est  celle  de  Jean  Bau- 
doin, 1616.  La  deuxième,  dans  l'ordre  des  temps, 
est  celle  de  Doujat,  publiée  en  1672,  avec  des 
suppléments  qui  n'ont  pas  défendu  l'ouvrage  de 
l'oubli.  L'abbé  Paul  en  a  donné  une  plus  estimée, 
Avignon,  1784,  in-8°;  Paris,  1790,  in-12;  et 
AI.  Desprès  une  autre  avec  le  texte  en  regard, 
Paris,  1825,  1  vol.  in-32  et  in-S";  1840,  in-8% 
faisant  partie  de  la  collection  Panckoucke.  Les 
œuvres  complètes  de  Velléius  Paterculus  ont  été 
publiées  avec  la  traduction  en  français,  Paris, 
1829,  grand  in-8°,  avec  les  œuvres  de  Salluste, 
J.  César  et  Florus.  N — l. 

PATERN  (Saint).  Trois  saints  de  ce  nom  ont 
occupé  le  siège  de  Vannes.  Le  premier,  qui  na- 
quit vers  le  milieu  du  4«  siècle,  dut  le  jour  à  des 
parents  distingués  par  le  rang  qu'ils  occupaient 
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dans  l'Armorique.  On  le  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  Taihée,  corruption  du  mot  breton  tai, 
qui  signifie  père,  et  qui  correspond  au  paicr  des 
Latins.  S'étant  d'abord  consacré  à  la  vie  solitaire, 
il  s'attira  par  sa  réputation  de  sainteté  un  grand 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels  on  compte 
St-Patrice,  apôtre  d'Irlande,  qui  se  joignit  à  lui 
après  avoir  quitté  l'école  de  St-Martin  de  Tours. 
Conan-Mériadec,  devenu  roi  de  l'Armorique,  ne 
voulut  point  laisser  dépourvue  de  siège  épiscopal 
une  ville  aussi  ancienne  et  aussi  célèbre  que 
celle  de  Vannes;  Patern  fut  celui  qu'il  y  appela. 
La  [  atience  et  les  vertus  de  ce  prélat  ayant  long- 
temps été  impuissantes  à  calmer  l'animosité  des 
persécuteurs  que  lui  suscita  son  élévation,  sa 
présence  ne  faisant  même  que  les  aigrir  et  nui- 
sant ainsi  au  bien  de  son  Eglise,  il  prit  le  parti  de 
rentrer  dans  son  ermitage,  où  il  mourut  accablé 
de  vieillesse  et  d'infirmités  vers  l'an  448,  à  l'âge 
de  90  ans.  Ses  restes,  portés  à  Marmoutiers  au 
9'  siècle,  lors  de  l'invasion  des  Normands,  fu- 
rent ensuite  transférés  à  l'abbaye  nouvellement 
fondée  à  Issoudun,  puis  placés  dans  l'église  d'un 
prieuré  qui  portait  le  nom  du  saint  évèque  et 
dépendait  de  cette  abbaye.  Anéantis  en  grande 
partie  au  commencement  de  la  révolution,  il 
n'en  reste  plus  que  des  débris  sauvés  par  des 
personnes  pieuses  et  possédés  par  l'église  de 
St-Patern  de  Vannes.  —  Patern  II,  digne  suc- 
cesseur du  précédent,  fut  ordonné  évêque  dans 
sa  propre  église  par  St-Perpétue,  archevêque  de 
Tours,  pendant  la  tenue  du  concile  de  465  ou 
468,  qui  fut  si  glorieux  pour  la  nation  bretonne, 
tant  sous  le  rapport  des  doctrines  qui  y  furent 
professées  que  sous  celui  de  la  rédaction  de  ses 
actes,  écrits  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant.  Il  mourut  vers  la  fin.  du  5"=  siècle.  — 
Patern  III,  que  l'on  croit,  selon  l'abbé  Gallet, 
avoir  souscrit  en  537  au  concile  de  Parco,  et 
dont  parle  Ussérius  dans  ses  Antiquités,  vécut 
dans  le  6*^  siècle,  et  mourut,  d'après  Albert  Le- 
grand,  vers  l'an  590.  11  était  encore  enfant 
lorsque  Patern,  son  père,  voulant  s'occuper  ex- 
clusivement de  son  salut,  quitta  son  épouse  et 
son  fils  pour  embrasser  la  vie  religieuse  en  Ir- 
lande. Patern,  parvenu  à  l'adolescence,  l'y  re- 
joignit, et  fut  dans  la  suite  supérieur  des  reli- 
gieux de  la  contrée  où  il  demeurait  (le  pays  de 
Galles),  et  où  il  fonda  deux  monastères,  dont  le 
plus  considérable  nommé  Llan-Patern-Vaur,  c'est- 
à-dire  église  du  grand  Patern ,  devint  plus  tard 
un  siège  épiscopal.  Sollicité  par  les  habitants  de 
Vannes,  Patern  revint  en  Bretagne  sous  le  règne 
d'Alain  1",  et  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  évè- 
que. Moréri,  qui  ne  cite  aucune  preuve  à  l'appui 
de  son  assertion,  dit  qu'il  fut  sacré  évêque  par 
Jean  III,  patriarche  de  Jérusalem,  pendant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  St-David  de 
Mennevie;  qu'il  retourna  en  517  en  Angleterre; 
qu'il  y  remplit  les  fonctions  d'évêque  dans  le 
comté  de  Cardigan,  d'où  il  vint  occuper  le 
XXXII. 


.siège  de  Vannes  à  la  sollicitation  de  ses  habitants, 
et  qu'il  mourut  vers  l'an  557.  C'était  un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  temps.  St-Fortunat,  évêque  de 
Poitiers,  en  lui  envoyant  ses  jolis  vers,  le  priait 
d'en  corriger  les  fautes.  Baronius  le  met  au  nom- 
bre des  prélats  les  plus  savants  du  6"  siècle.  — 
L'histoire  parle  encore  de  deux  autres  Patern,  qui 
ne  sont  pas  désignés  comme  revêtus  d'un  caractère 
sacerdotal,  ce  qui  pouvait  être  pourtant,  à  une 
époque  où  l'on  conliait  généralement  les  négocia- 
tions aux  gens  d'église.  Le  premier,  parent  des  pré- 
cédents, s'il  ne  fut  même  l'un  d'eux,  naquit,  dit- 
on,  vers  480,  dans  les  environs  de  Dinan.  Il  rendit 
de  grands  services  à  Clovis.  Ce  prince  l'ayant 
envoyé  en  ambassade  en  506  vers  Alaric,  pour 
conclure  un  traité  d'alliance,  Patern  réussit  à 
lui  faire  promettre  qu'il  serait  attaché  au  mo- 
narque français  par  une  amitié  constante  ;  mais 
l'oubli  de  cet  engagemeiit,  scellé  par  un  serment 
solennel,  obligea  de  recourir  à  de  nouvelles 
conférences  qui  eurent  lieu  près  d'Amboise , 
dans  une  île  de  la  Loire  qui  séparait  les  posses- 
sions des  deux  compétiteurs.  Patern  obtint  du 
prince  barbare  l'indication  du  jour  et  du  lieu  de 
l'entrevue  où  Alaric  devait  se  rendre  sans  armes 
et  avec  peu  de  monde ,  ce  que  Clovis  avait  con- 
senti à  faire  de  son  côté  pour  témoigner  de  sa 
confiance.  Toutefois  Patern,  qui  connaissait  trop 
bien  le  chef  des  Goths  pour  partager  cette  con- 
fiance, retourna  vers  lui,  s'assura  de  ses  vé- 
ritables  dispositions ,  et  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître combien  elles  étaient  perfides.  Tel  est  le 
récit  de  Belleforest.  Il  ne  s'accorde  pas  avec  celui 
de  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  que  les  deux  rois 
conversèrent,  m.angèrent  et  burent  ensemble ,  et 
qu'après  s'être  promis  amitié,  ils  se  retirèrent 
en  paix.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  cette  entrevue 
qu'Alaric  se  ligua  avec  son  beau-père,  et  qu'il  fil 
sous  main  des  préparatifs  hostiles  pour  surpren- 
dre Clovis,  tandis  qu'il  l'amusait  par  ces  appa- 
rences d'une  sincère  réconciliation.  Toutes  ces 
intrigues  furent  déjouées  par  Patern,  négociateur 
vigilant  et  adroit,  que  Clovis  avait  laissé  piès  de 
son  nouvel  allié.  Indigné  de  cette  déloyauté,  i! 
prévint  son  ennemi ,  et  la  célèbre  bataille  de  Poi- 
tiers ruina  les  affaires  du  parjure,  qui  y  périt  lui- 
même. —  Frédégaire,  dans  sa  CItronique,  et  le 
moine  de  St-Denis,  auteur  de  la  Vie  de  Dagohert, 
font  aussi  mention  d'un  autre  Patern,  que  ce 
prince  envoya  avec  Servat,  vers  l'an  630,  en 
ambassade  à  l'empereur  Héraclius,  avec  lequel 
ils  conclurent  un  traité  d'atliaiice.  Héraclius, 
adonné  à  l'astrologie,  avait  cru  voir  dans  les 
astres  que  l'empire  d'Orient  serait  dévasté  par 
des  peuples  circoncis.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
il  fit  prier  Dagobert  de  l'aider,  en  contraignant 
tous  les  juifs  de  ses  Etats  à  se  faire  baptiser, 
ce  que  le  roi  entreprit  avec  ardeur.  Mais  les 
juifs  s'étant  montrés  rebelles,  il  fallut  les  chas- 
ser. P.  L — T. 
PATERSON  (Samuel),  libraire,  né  à  Londres 
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le  17  mars  1728,  mort  le  29  octobre  1802,  fit  le 
commerce  d'importation  des  livres  étrangers  en 
Angleterre ,  mais  avec  beaucoup  moins  de  succès 
que  Paul  Vaillant.  Il  se  livra  ensuite  à  un  genre 
de  travail  dans  lequel  il  paraît  n'avoir  pas  été 
égalé  en  Angleterre,  la  composition  des  catalo- 
gues bibliographiques.  Ceux  qu'il  a  laissés  sont 
fort  recherchés  et  commencent  à  devenir  rares  : 
1°  Catalogue  d'une  collection  de  manuscrits  de  sir 
Julius  César,  daté  de  1757.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  conservation  de  ces  manuscrits  ;  il  les  dé- 
couvrit par  hasard  chez  un  marchand  de  fro- 
mage qui  les  avait  achetés  au  poids  [voy.  César). 
2°  Bibliotheca  anglicana  curiosa,  recueillie  princi- 
palement pour  la  composition  d'une  histoire  de 
la  littérature  anglaise,  1771,  trois  parties;  3°  Bi- 
bliotheca Fletwoodiana ,  comprenant  l'ancienne 
bibliothèque  conventuelle  de  l'abbaye  de  Messen- 
den,  dans  le  comté  de  Buckingham,  1774  ;  4»  Bi- 
bliotheca  Beauclerkiana  (de  Topham  Beauclerk), 
composée  de  30,000  volumes,  1781,  un  gros 
vol.  in-S";  5°  Bibliotheca  Croftiana  (de  Th.  Croft), 
1783,  un  gros  vol.  in-8";  6"  Bibliotheca  universalis 
selecta,  avec  un  index  des  auteurs,  interprètes 
et  éditeurs,  1786,  in-8'';  7°  Bibliotheca  Pinelli 
[voxj.  MoRELLi),  1790,  in-8'>;  8°  Bibliotheca  Stran- 
geiana  (de  M.  Strange),  1801;  9°  Bibliotheca  Fa- 
geliana  (de  M.  Fagel,  secrétaire  des  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies)  :  cette  bibliothèque, 
transportée  de  la  Haye  en  Angleterre,  passa  dans 
l'université  de  Dublin.  Ces  travaux  arides  n'a- 
vaient point  étouffé  dans  Paterson  les  dons  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  ;  il  en  a  donné  des 
marques  dans  diverses  productions  littéraires , 
imprimées  sans  nom  d'auteur,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  1°  Encore  un  voyageur  (Another 
Traveller) ,  ou  Bemarques  fugitives  faites  pendant 
un  voyage  dans  une  partie  des  Pays-Bas  en  1769, 
par  Coriat  junior,  ^  \o\.  in-12,  1769;  ouvrage 
que  l'on  croirait  être  une  imitation  du  Voyage 
sentimental  de  Sterne,  s'il  n'avait  pas  été  prouvé 
qu'il  fut  imprimé  avant  ce  dernier.  2°  Joine- 
riana,  ou  le  livre  des  rognures  [the  book  ofscraps), 
composé  d'aphorisnies  moraux  et  littéraires, 
1772,  2  vol.  in  8°;  3°  Béflexions  sur  la  jurispru- 
dence et  les  gens  de  loi,  où  l'on  démontre  l'injus- 
tice des  arrêts  personnels  pour  dette  avant  une 
vérification,  sur  un  simple  affidavit,  pratique 
inconnue  dans  les  autres  pays ,  et  dont  les  dan- 
gereuses conséquences  sont  démontrées  par  des 
exemples  de  cruautés  déplorables ,  Londres , 
1788,  in-8";  4°  le  Templier,  feuille  hebdomadaire 
publiée  par  Brown  ,  1773;  5°  Description  topo- 
graphique de  Vile  de  la  Grenade,  Londres,  1780, 
m-k°.  Paterson  fut,  pendant  plusieurs  années, 
gardien  de  la  belle  bibliothèque  du  marquis  de 
Lansdown.  L. 

PATHELIN.  Voyez  Blanchet. 

PATICCHI  (Antonio),  peintre,  naquit  à  Rome 
en  1762.  Son  père,  qui  cultivait  lui-même  la 
peinture  avec  quelque  succès,  mais  qui  était 


surtout  profondément  versé  dans  la  théorie  de 
cet  art,  lui  donna  d'excellentes  leçons  que  le 
jeune  Paticchi  sut  mettre  à  profit.  Ses  progrès 
furent  extrêmement  rapides,  et  en  très-peu  de 
temps  il  devint  un  très-habile  dessinateur.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  facilité  d'invention 
vraiment  extraordinaire.  Il  composait  le  même 
sujet  de  plusieurs  manières  différentes  et  dans 
l'espace  d'un  moment.  Cette  facilité  dans  les 
premiers  pas  de  sa  carrière  lui  donna  l'assurance 
de  s'y  avancer.  A  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir 
copié  les  productions  les  plus  remarquables  des 
galeries  les  plus  célèbres  de  Rome ,  il  commença 
à  peindre  d'après  ses  propres  inventions.  Il  pei- 
gnit tout  le  réfectoire  des  carmes  de  Velletri  avec 
un  véritable  succès.  Il  représenta  dans  la  voûte 
Elie  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de  feu ,  et  laissant 
son  manteau  à  Elisée.  Sur  l'un  des  murs  de  cette 
salle,  il  peignit  la  Cène;  et  en  face,  la  Vierge 
entourée  des  saints  de  l'ordre;  enfin  les  vantaux 
de  chaque  fenêtre  étaient  ornés  de  beaux  pay- 
sages. Cet  ouvrage,  déjà  remarquable  par  son 
éclat,  devenait  plus  étonnant  encore  par  la  jeu- 
nesse de  l'auteur.  Le  comte  de  Torruzzi ,  gen- 
tilhomme distingué  de  Velletri,  lui  confia  alors  la 
peinture  de  la  galerie  de  son  palais.  Il  s'agissait 
d'y  représenter  dans  le  plafond  le  Char  de  la  Nuit, 
et  tout  autour  les  histoires  les  plus  connues  de  la 
fable.  Le  peintre  se  mit  à  l'ouvrage  avec  la  plus 
grande  ardeur,  fit  les  dessins  de  tous  les  sujets 
et  en  termina  même  toutes  les  esquisses  peintes. 
Il  acheva  deux  des  tableaux  retraçant  des  sujets 
de  l'histoire  amoureuse  de  Jupiter,  commença 
la  plus  grande  toile  où  il  voulait  peindre  la 
Destruction  de  la  famille  de  Niobé,  et  ébaucha 
toutes  les  autres  :  mais  il  n'y  eut  que  les  deux 
premiers  tableaux  de  terminés.  Dans  le  temps 
qu'il  y  travaillait  avec  le  plus  d'activité,  s'étant 
mis  à  réfléchir  sur  la  route  qu'il  avait  suivie 
jusqu'alors,  il  reconnut  combien  il  était  loin  de 
posséder,  toutes  les  connaissances  nécessaires  à 
un  habile  coloriste;  il  s'aperçut  que  les  ombres, 
trop  jaunes,  manquaient  de  transparence,  et 
que  ses  teintes  locales  étaient  trop  monotones. 
H  résolut  d'étudier  les  meilleurs  coloristes  fla- 
mands et  vénitiens ,  et  tourna  toute  son  ardeur 
vers  ces  nouvelles  études;  mais  il  était  attaqué 
d'un  mal  de  poitrine  que  son  assiduité  au  travail 
ne  fit  qu'augmenter,  et  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau au  mois  de  février  1788,  à  l'âge  de  26  ans, 
quelques  jours  après  la  mort  de  son  père.  Outre 
ces  travaux,  Paticchi  a  peint  avec  succès  plu- 
sieurs portraits  au  pastel,  ainsi  que  différents 
tableaux  à  l'huile  qui  lui  avaient  été  commandés. 
Il  possédait  un  talent  vraiment  unique  pour  imi- 
ter les  dessins  des  grands  maîtres.  Son  toucher 
était  si  heureux  en  ce  genre,  surtout  pour  les 
dessins  à  la  plume  et  à  l'aquarelle,  que  ce  n'é- 
tait plus  lui  :  il  devenait  réellement  le  maître 
qu'il  voulait  imiter,  même  lorsqu'il  ne  songeait 
qu'à  le  copier.  11  a  composé  une  foule  de  dessins 
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dans  le  goût  de  Polydore  de  Garavage ,  que  les 
artistes  les  plus  expérimentés  confondaient  avec 
ceux  de  ce  maître,  et  qui  font  l'ornement  de 
plusieurs  beaux  cabinets.  Lorsque  l'on  connaît  la 
grande  intelligence  avec  laquelle  Polydore  dessi- 
nait, on  apprécie  le  degré  de  savoir  que  devait 
posséder  ce  jeune  artiste  pour  être  parvenu  à 
imiter  aussi  parfaitement  le  caractère  et  la  tou- 
che décidée  du  maître.  Paticchi  avait  de  plus  le 
secret  de  donner  au  papier  cette  teinte  de  vétusté 
propre  à  surprendre  l'œil  le  plus  exercé.  Mais  on 
doit  dire  à  sa  louange  que  jamais  il  n'abusa  de 
ce  talent  pour  tromper  les  amateurs.     P — s. 

PATIN  (Gui)  naquit  en  1601  à  Houdan,  à  trois 
lieues  de  Beauvais.  Envoyé  à  Paris,  il  étudia  la 
médecine,  et  se  lia  dès  lors  avec  Gabriel  Naudé, 
auquel  il  survécut  dix-neuf  ans.  Leur  amitié  fut 
à  l'épreuve  du  temps  et  de  l'absence.  Patin , 
reçu  docteur,  fut  d'abord  réduit  à  corriger  des 
épreuves.  Riolan,  célèbre  médecin,  vit  quelques- 
unes  de  ses  corrections,  reconnut  sa  capacité,  le 
rechercha  et  le  produisit  dans  le  monde.  Ce  fut 
le  commencement  de  sa  fortune.  En  1634  il  fut 
nommé  professeur  au  collège  de  France  à  la 
place  de  son  ami  Riolan,  qui  avait  donné  sa  dé- 
mission. On  allait  aux  leçons  de  Patin  admirer 
son  beau  latin  et  ses  bons  mots.  Il  n'est  pas  in- 
croyable, dit  Bayle,  que  quelques  grands  lui 
aient  offert  un  louis  d'or  sous  son  assiette  toutes 
les  fois  qu'il  voudrait  aller  manger  chez  eux, 
tant  ils  prenaient  de  plaisir  à  l'entendre.  Ce  n'est 
cependant  ni  comme  professeur  ni  comme  mé- 
decin qu'il  est  célèbre  aujourd'hui.  Il  était  par- 
tisan si  entêté  des  anciens,  qu'il  disait  qu'il  se 
consolerait  de  quitter  ce  monde  pourvu  qu'il 
trouvât  dans  l'autre  Aristote,  Cicéron,  Galien, 
Platon  et  Virgile.  Il  n'avait  aucune  confiance 
dans  les  découvertes  des  modernes ,  et  se  pro- 
nonça fortement  contre  le  quinquina  et  contre 
l'antimoine.  Il  avait  dressé  un  gros  registre  de 
ceux  qu'il  prétendait  avoir  été  tués  par  ce  der- 
nier remède  ;  et  il  nommait  ce  registre  le  Ma?  - 
trjrologe  de  l'antimoine.  «  Asclépiade,  disait-il, 
«  pensait  que  le  devoir  de  l'excellent  médecin 
«  était  de  guérir  ses  malades  tuto,  celeriter  et 
«  jucunde  ;  nos  antimoniens  nous  envoient  en 
«  l'autre  monde  tuio  et  celeriter.  »  Ses  querelles 
avec  Joseph  Duchesne  devinrent  tellement  vives 
qu'il  fallut  que  le  parlement  ordonnât  à  la  faculté 
de  se  réunir  pour  prononcer  sur  les  vertus  de 
l'antimoine.  L'assemblée  eut  lieu  le  29  mars 
1666,  et  quatre-vingt-douze  docteurs  furent 
d'avis  de  mettre  le  vin  émétique  au  rang  des 
remèdes  purgatifs.  Quoique  Patin  fît  profession 
d'une  philosophie  qui  semblait  le  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  accidents,  il  ne  put,  sans 
éprouver  un  chagrin  violent,  voir  sortir  du 
royaume,  pour  avoir  déplu  à  son  prince,  Charles 
Patin ,  son  second  fils,  et  cette  douleur  l'entraîna 
au  tombeau  le  30  août  1672.  «  Gui  Patin,  dit 
«  Yigneul-Marville ,  était  satirique  depuis  la  tète 


«  jusqu'aux  pieds.  Son  chapeau,  son  collet,  son 
«  manteau ,  son  pourpoint ,  ses  chausses ,  ses 
«  bottines ,  tout  cela  faisait  nargue  à  la  mode  et 
«  procès  à  la  vanité.  Il  avait  dans  le  visage  l'air 
«  de  Cicéron,  et  dans  l'esprit  le  caractère  de 
'(  Rabelais.  Sa  grande  mémoire  lui  fournissait 
«  toujours  de  quoi  parler,  et  il  parlait  beaucoup. 
«  11  était  hardi,  téméraire,  inconsidéré,  mais 
«  simple  et  naïf  dans  ses  expressions.  Sa  bi- 
«  bliothèque  était  nombreuse.  Il  avait  promis 
«  plusieurs  ouvrages  au  public  ,  entre  autres 
«  une  Histoire  des  médecins  célèbres;  mais  il  n'a 
«  point  exécuté  sa  promesse.  »  Il  reste  de  lui  : 
1°  ses  Lettres,  en  7  volumes  in- 12,  savoir  : 
Lettres  choisies,  nouvelle  édition,  augmentée  de 
plus  de  trois  cents  lettres,  1692,  3  vol.  in-12; 
elles  sont  adressées  pour  la  plupart  à  André  Fal- 
connet,  médecin  de  Lyon  {voy.  André  Falconnet); 
—  Nouveau  recueil  de  lettres  choisies,  1693  ou 
1723,  2  vol.  in-12;  —  Nouvelles  lettres  de  Guy 
Patin,  tirées  du  cabinet  de  M.  Spon,  publiées 
parMahudel,  1718,  2  vol.  in-12.  Ces  lettres 
sont  le  portrait  au  naturel  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  :  Bayle  les  garantit  purgées  d'hypocrisie. 
On  y  trouve,  ajoute-t-il,  plusieurs  particularités 
curieuses  concernant  les  récits  de  l'histoire  des 
savants,  ainsi  que  sur  la  Fronde  et  les  démêlés 
des  jésuites  et  des  jansénistes.  Il  y  a  en  divers 
endroits  des  bons  mots  assez  plaisants,  des  sail- 
lies qui  réjouissent  :  il  est  dommage  qu'elles 
contiennent  tant  d'anecdotes  fausses  et  des  mé- 
disances atroces.  Patin  recueillait  tout  ce  qu'il 
entendait  dire,  vrai  ou  faux.  Ce  qu'il  rapporte 
du  cardinal  du  Perron  est  une  horrible  calomnie 
sans  nul  fondement.  On  peut  en  dire  autant  de 
ce  qu'il  raconte  de  madame  la  Galprenède ,  qui , 
à  l'en  croire ,  avait  eu  sept  maris ,  et  avait  em- 
poisonné le  dernier,  auteur  de  Pharamond  {voy. 
Galprenède).  Bayle,  dans  sa  lettre  à  Minutoli  du 
8  octobre  1691,  parle  de  tables  et  de  notes  qu'on 
devait  faire  pour  les  lettres  de  Gui  Patin.  Il  est  à 
regretter  que  ce  projet  n'ait  pas  eu  de  suite. 
Dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  de  Tersan,  il  y 
avait  une  table  manuscrite  pour  les  lettres  de 
Gui  Patin  :  cette  table  fut  acquise  par  Villenave. 
M.  Reveillé -Parise  a  publié  en  1846,  Paris, 
3  vol.  in-S",  une  nouvelle  édition  des  Lettres  de 
Gui  Patin,  augmentée  de  lettres  inédites,  et 
précédée  d'une  notice  biographique,  accompa- 
gnée de  remarques  scientifiques,  historiques, 
philosophiques  et  littéraires.  On  a  fait  quelques 
reproches  à  cette  édition,  qui  en  laisse  à  désirer 
une  meilleure;  le  texte  est  incorrect,  les  notes 
sont  insignifiantes  ;  les  nombreux  passages  latins 
imprimés  très-fautivement  dans  les  éditions  du 
1 7«  siècle  sont  reproduits  avec  toutes  leurs  erreurs . 
M.  Flourens  a  fait  de  cette  publication  l'objet  de 
deux  articles  insérés  dans  le  Journal  des  savants 
(novembre  et  décembre  1847),  et  M.  Ste-Beuve 
a  consacré  à  Gui  Patin  une  notice  dans  les  Cau- 
series du  lundi,  t.  8,  p.  71-107.  2°  Traité  de  la 
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conservation  (le  lasanté,  1632,  in-12;  réimprimé 
dans  le  Médecin  charitable  de  Guiijert,  avec  deux 
écrits  du  même  Patin,  savoir  :  Notes  sur  le  livre 
de  Galien,  De  la  saignée;  et  Observations  sur  le 
livre  de  Nicolas  Ellain,  la  peste.  Il  a  été  éditeur 
de  VApoloijie  de  Galien,  par  Gaspar  Hoffmann, 
Lyon,  1668,  2  vol.  in-4»,  latin.  On  le  regarde 
comme  l'auteur  des  Eloges  (en  latin)  de  Simon 
Piètre,  médecin,  et  de  François  Myron,  prévôt 
des  marchands,  imprimés  parmi  les  éloges  de 
Papire  Masson.  L'abbé  Goujet,  qui  dans  son  Mé- 
moire historique  et  littéraire  sur  le  collège  de  France, 
t.  ,  p.  160,  parle  de  quelques  thèses  de  Gui 
Patin,  regrette  qu'on  n'ait  pas  donné  au  public 
ses  lettres  toutes  latines,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre ,  depuis  le  7  juin  1639  jusqu'au  4  avril  1669. 
On  trouvé  treize  lettres  latines  de  Gui  Patin  dans 
le  recueil  intitulé  Clarorum  virorum  epistolœ ,  1702, 
in-8».  On  en  a  aussi  inséré  dans  d'autres  recueils. 
Le  Patiniana,  ou  les  bons  mots  de  Patin,  sont 
imprimés  avec  le  Naudœana.  La  meilleure  édition 
de  ce  livre  est  celle  qui  a  été  augmentée  par  Lan- 
celot  et  publiée  par  Bayie,  1703,  in-12.  On  a 
imprimé  l'Esprit  de  Gui  Patin,  1709,  in-12; 
1713,  in- 18.  Le  portrait  de  Gui  Patin  a  été 
gravé  trois  fois  in-4°,  deux  fois  in-8",  et  une  fois 
in-iâ.  La  médaille  ou  jeton  que  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  fit  frapper  en  son  honneur 
lorsqu'il  en  était  doyen  (1652)  forme  le  sujet 
d'une  dissertation  de  J.-D.  Koehler,  dans  ses 
Récréations  numismatiques ,  t.  13,  p.  337.  — 
Patin  (Robert) ,  fils  du  précédent,  né  le  11  août 
1629,  obtint  la  survivance  de  la  charge  de  pro- 
fesseur au  collège  royal  qu'avait  eue  son  père, 
en  prit  possession  le  11  août  1667,  et  mourut 
à  Cormeilles  en  Parisis,  au  mois  de  juin 
1670.  A.  B— T. 

PATIN  (Charles),  médecin  et  antiquaire,  était 
le  fils  cadet  de  Gui  Patin,  qui  le  préférait  à  ses 
autres  enfants.  II  naquit  à  Paris  le  23  février  1633, 
et  annonça  dès  son  bas  âge  des  talents  qui  lui  ont 
mérité  une  place  parmi  les  érudits  précoces 
{voy.  la  Bibliolh.  de  Klefeker).  A  quatorze  ans,  il 
soutint  des  thèses,  en  grec  et  en  latin,  sur  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  malgré  son  profes- 
seur, lequel,  ne  sachant  pas  le  grec,  traita  fort 
rudement  un  élève  qui  osait  être  plus  savant  que 
lui.  Pour  plaire  à  un  de  ses  oncles,  qui  offrit  de 
lui  acheter  une  charge  dans  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit,  et,  après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Poitiers,  se  fit  porter  sur  le  tableau  des  avocats; 
mais  cet  oncle  ne  se  pressant  pas  de  tenir  sa 
promesse,  et  le  goût  de  Patin  l'entraînant  A^ers 
l'étude  des  sciences  naturelles,  il  abandonna  la 
jurisprudence,  suivit  les  leçons  de  la  faculté  de 
médecine,  et  reçut  le  doctorat.  Aidé  des  conseils 
et  de  l'expérience  de  son  père,  il  devint  en  peu 
de  temps  l'un  des  plus  habiles  praticiens  de  Paris  ; 
il  fut  chargé  de  suppléer  Lopez  dans  l'enseigne- 
ment de  la  pathologie ,  et  fit  des  démonstrations 
anatomlques  avec  un  tel  concours  d'auditeurs, 
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que  l'amphithéâtre  n'en  pouvait  contenir  que  la 
moindre  partie  {voy.  le  Rec.  de  G.  Patin,  Lett. 
161).  Malgré  ses  occupations,  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  antiqui- 
tés, et  en  particulier  pour  la  numismatique.  Un 
ouvrage  qu'il  publia  en  1665,  sous  le  titre  d'/n- 
trod.  à  la  science  des  médaiHcs,  lui  attira  de  fâ- 
cheux démêlés  avec  le  président  de  Sallo,  premier 
rédacteur  du  Journal  des  savants  [voy.  Sallo),  qui 
prétendit  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
ce  livre  était  tiré  de  Savot,  quoiqu'il  n'y  fût  pas 
cité.  Patin  lui  répondit  d'abord  avec  assez  de 
modération;  mais  il  avait  fait  une  seconde  répli- 
que beaucoup  plus  vive,  qu'il  supprima  pour  ne 
pas  irriter  Colbert,  protecteur  déclaré  de  Sallo, 
et  qui  menaçait  son  adversaire  d'une  lettre  de 
cachet  [voy.  le  Rec.  de  G.  Patin,  Lett.  361).  Ce- 
pendant il  se  vit  bientôt  exposé  à  la  haine  du 
ministre  pour  un  fait  qu'on  n'a  pu  éclaircir.  On 
conjecture  que  Patin  avait  été  chargé  de  suppri- 
mer un  libelle  injurieux  à  l'honneur  d'une  grande 
princesse  [les  Amours  du  Palais-Royal) ,  et  qu'au 
lien  de  s'acquitter  de  sa  commission,  il  fit  circuler 
lui-même  cet  écrit  [voy.  Bayle,  art.  Patin,  remarq. 
L.).  Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c'est  que  Patin 
se  croyait  innocent  de  l'accusation  dirigée  contre 
lui  :  il  voulait  en  attendre  le  résultat,  et  il  fallut 
les  instances  de  son  vieux  père  pour  le  décider  à 
quitter  Paris.  Il  se  retira  en  Allemagne,  où  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  des  princes  de  Wurtemberg  et 
de  Bade  le  consola  un  peu  de  son  exil.  Dès  qu'il 
fut  parti,  on  procéda  contre  lui  avec  la  dernière 
rigueur;  on  visita  sa  bibliothèque,  qui  devait 
être  considérable,  et  l'on  y  trouva  trois  ouvra- 
ges (1)  qui  donnèrent  lieu  aux  soupçons  les  plus 
mal  fondés  sur  sa  croyance,  ainsi  que  sur  ses 
opinions  politiques  [voy.  le  Rec.  de  Patin,  Lett. 
468).  On  instruisit  enfin  son  procès,  et  il  fut 
condamné  aux  galères  par  contumace.  Pendant 
ce  temps-là,  Ch.  Patin  parcourait  les  différentes 
parties  de  l'Allemagne,  visitant  les  cabinets  d'an- 
tiquités, et  accueilli  des  savants,  qui  se  faisaient 
un  plaisir  de  lui  communiquer  les  objets  les  plus 
rares  de  leurs  collections.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Strasbourg  pour  y  faire  imprimer  la 
Description  des  médailles  des  empereurs  et  le  Re- 
cueil de  ses  voyages  :  il  venait  de  se  fixer  avec 
sa  famille  à  Bâle,  quand  la  guerre  le  décida  à 
chercher  un  asile  en  Italie.  Il  fut  nommé  en  1677 
professeur  de  médecine  à  l'académie  de  Padoue, 
et  chargé  en  1681  de  l'enseignement  de  là  chi- 
rurgie. Ses  amis  lui  annoncèrent  alors  que,  s'il 
voulait  faire  quelques  démarches,  il  obtiendrait 
la  permission  de  rentrer  en  France;  et  peut-être 

(1)  Ce8  trois  ouvrages  étaient  l'Ana/omie  de  la  messe  (l'oy.  P.  du 
MoULINl  ,  le  Bouciisr  d' Etnt  [voy.  Lisola),  et  V Histoire  galante 
de  la  cour^  petit  libelle  plus  digne  de  mépris  que  de  colère  ;  mais 
Gui  Patin,  qui  nous  apprend  ces  particularités,  dit  qu'on  trouva 
aussi  dans  la  bibliothèque  de  son  fils  quelques  volumes  du 
Factum  de  M.  Fouquct  et  de  V Histoire  de  l'entreprise  de  Gi~ 
geri .  elc,  voulant  sans  doute  faire  entendre  qu'il  regardait  Col- 
bert comme  l'auteur  de  cette  persécution  [voy.  son  Recueil 
littér.,  p.  4tj8j. 
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était-il  disposé  à  suivre  ce  conseil  ;  mais  ou  le 
retint  à  Padoue  en  le  nommant,  en  1683,  pre- 
mier professeur  de  chirurgie,  avec  un  traitement 
considérable.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre 
les  devoirs  de  cette  place  et  l'étude  de  l'antiquité, 
et  mourut  le  10  octobre  1693.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  la  principale  église  de  Padoue,  sous 
une  tombe  décorée  d'une  épitaphe,  rapportée  par 
Papadopoli  et  d'autres  auteurs  (voy.  Hist.  Gymnas. 
<  Patavini,  t.  1,  p.  380).  Par  son  testament  fait  en 
1693,  Ch.  Patin  demande  pardon  au  roi  de  tous 
les  soupçons  que  sa  conduite  a  pu  donner,  assu- 
rant Sa  Majesté  qu'il  n'a  jamais  eu  part  à  aucun 
livre  contre  le  bien  de  son  service  ;  il  supplie  Sa 
Majesté  de  vouloir  bien  accepter  deux  choses 
qu'il  a  crues  dignes  de  sa  curiosité  :  l'une  consiste 
en  cinq  pièces  anciennes,  de  marbre,  apportées 
de  Smyrne  (  il  en  avait  donné  l'explication  dans 
un  livre  imprimé  en  1681);  l'autre  est  un  recueil 
de  plusieurs  dessins  de  médailles  ramassées  de- 
puis l'impression  de  son  livre  des  médailîes  des 
empereurs  romains.  Ch.  Patin  avait  été  élu  che- 
valier de  St-Marc  par  le  sénat  de  Venise  ;  il  était 
membre  de  l'académie  des  curieux  de  la  nature 
et  de  celle  des  Ricovrati,  qu'il  eut  longtemps 
l'honneur  de  présider.  Indépendamment  de  quel- 
ques Thèses,  d'une  édition  des  Voyages  de  Lo- 
niénie  [voy.  Lcménie),  des  Lettres  de  Pierre-Martyr 
d'Anghiera,  Amsterdam,  1670,  in-fol.,  de  ÏEloc/e 
de  la  Folie,  d'Erasme,  avec  les  figures  d'Holbein, 
Bàle,  1676,  in-12,  de  Suétone,  avec  les  médailles, 
ibid.,  1673,  1707,  in-4",  et  de  quelques  Opus- 
cules, dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  2,  on  a  de  Ch.  Patin  ;  1°  Familiœ 
Romanœ  ex  anliquis  numismatibus  illustratœ  à 
Fulvio  Ursino  (Orsini),  cum  accessionibus  et  com- 
rhentariis,  Paris,  1663,  in-fol.'  Vaillant  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage;  mais  les 
amateurs  les  recherchent  l'une  et  l'autre  [voy. 
Vaillant).  2°  Traité  des  tourbes  combustibles,  ibid., 
1663,  in-4°;  3°  Introduction  à  l'histoire  par  la 
connaissance  des  médailles,  ibid.,  1663,  in-12; 
souvent  réimprimée  sous  le  titre  d'Histoire  des 
médailles;  l'édition  d'Amsterdam,  1693,  ir,-12, 
est  la  plus  jolie.  Ce  livrj  a  été  traduit  en  latin 
par  l'auteur,  Amsterdam,  1683,  in-12,  et  ei!  ita- 
lien par  Constantin  Belli,  sous  ce  titre  :  Praiica 
délie  medaglie,  Venise,  1673,  in-12.  Cet  ouvrage, 
comme  on  l'a  dit,  fut  l'occasion  d'une  vive  que- 
relle entre  Sallo  et  Patin,  sur  laquelle  on  lira  des 
détails  curieux  dans  \ Histoire  critique  des  jour- 
naux de  Camusat  (t.  1 ,  p.  39-44).  4°  Imperatorum 
Romanorum  numismata  ex  œre  mediœ  et  minimœ 
formœ  descripta.  Strasbourg,  PauUi,  1  671,  in-fol.; 
outre  un  grand  nombre  de  gravures  de  médailles, 
imprimées  en  taille-douce  dans  le  texte,  on  y 
voit  des  cartes  géographiques  contenant  toutes 
les  villes  dont  on  connaissait  des  médailles.  La 
géographie  numismatique  a  reçu  depuis  une 
extension  immense;  mais  Ch.  Patin  a  toujours  le 
mérite  d'avoir  le  premier  entrepris  de  l'esquis- 


ser. 0"  Thésaurus  numisviuium,  Amsterdam,  1672, 
in-4",  fig.  C'est  la  description  des  médailles  que 
Paîin  avait  rasseniblées  dans  son  cabiiiet.  G"  Qua- 
tre Relations  historiques,  etc.,  Bàle,  1673,  in-12, 
fig.,  avec  son  portrait;  Amsterdam,  1699, 
in-12;  traduit  en  italien  par  Ant.  Bulifon,  Ve- 
nise, 1683,  in-S».  Ce  volume  contient  quatre 
relations  des  voyages  de  l'auteur,  adressées,  les 
deux  premières,  aux  princes  de  Wurtemberg ,  la 
troisième  au  margrave  de  Eade-Dourlach ,  et  la 
quatrième  au  duc  de  Brunswick  :  on  y  trouve 
quelques  particulari  tés  intéressantespouri'histoire 
littéraire  ou  l'archéologie,  et  des  notes  sur  les 
principaux  niusées  qui  existaient  à  cette  époque 
en  Allemagne.  La  troisième  relation  avait  paru 
séparément,  Strasbourg,  1671.  7"  De  numismate 
antiquo  Augusti  et  Platonis  epistola,  Bàle,  1673, 
in-4°,  et  dans  le  tome  9  du  Thcsaur.  anliquit. 
Romanar.  de  Gronovius  ;  8°  De  numismate  antiquo 
Horatii  Coclitis  per  Trajauum  restiiuto  epistola, 
Padoue,  1678,  in-4'';  9"  Judiciiim  Paridis  de  tri- 
bus deabus  latum  in  numismate  Ântonii  PU  expres- 
sum,  ibid.,  1679,  in-4".  Cette  dissertation  a  été 
insérée  en  français,  par  Spon,  dans  ses  Recherches 
cmieuses  d'antiquités ,  p.  221-231.  10"  Natalitia 
Jovis  in  numismate  Anton.  Caracallœ  expressa, 
ibid.,  1681,  in-4°;  II"  Lycœum  Patatinum,  sive 
icônes  et  vil  œ  prof  essor  um  Patavii  anno  1682 
blice  docentium,  ibid.,  in-4°.  Patin  y  a  inséré  une 
courte  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  que 
Camusat  a  traduite  en  français,  dans  ÏHist.  critiq. 
des  journaux ,  p.  202-229.  12°  De  numismatibus 
quibusdam  abslrusi^imperatoris  Neronis  disquisitio 
per  epistolas,  Brème,  1681,  in-4°.  C'est  le  recueil 
de  la  correspondance  de  Patin  avec  Eggeling, 
secrétaire  du  conseil  de  Brème,  au  sujet  de 
quelques  médailles  de  Néron,  que  leur  état  ren- 
dait difficiles  à  expliquer.  13"  Thésaurus  niimis- 
matum  antiquorum  et  recentium  a  Pelro  Mauroceno 
collector.,  Venise,  1684,  in-4",  rare.  C'est  la 
description  du  cabinet  du  sénateur  Morosini. 
14°  Commentarius  in  très  inscriptiones  grœcas 
Smyrna  nuper  allatas ,  Padoue,  1683,  in-4";  — 
hi  antiquum  monumentum  Marcellinœ  e  Grœcia 
nuper  allatum,  ibid.,  1688,  in-4°  (1);  —  In  anti- 
quum Cœnotaphium  Marci  Astorii,  medici  Cœsaris 
Augusti,  ibid.,  1689,  in-4°.  Ces  trois  dissertations 
ont  été  insérées  par  Poieiii  dans  le  recueil  inti- 
tulé Utriusque  Thesauri  supplementum .  13°  In 
stirpem  regiam  epigrammata  (Devises  et  emblèmes 
de  la  maison  royale),  Paris,  1660;  Amsterdam, 
1693,  in-4"  de  23  pages,  latin  et  français; 
16"  Lettre  au  roi,  du  26  mars  1662,  in-4°  de 
8  pages;  17"  une  Lettre  à  J.  Faber,  écrite  de 
Padoue  le  20  décembre  1677  (dans  les  Amœnit. 
litier.  deSchelhorn,  t.  10,  p.  1232);  18°  deux 
Lettres  au  magistrat  de  Nuremberg  (dans  le  Li- 

(!)  L'explication  qu'il  donna  de  ce  monument  ayant  été  criti- 
quée par  les  jonriialistes  de  Leipsicli,  sa  fille  Chariotte  leur 
adressa,  en  rcp  iusc,  une  Itttrc  inst-icv  liai.s  les  Act  •  eriulitor., 
ann.  1691,  p.  m. 
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terarische  lUochenblatt,  t.  I,  p.  141-143).  Le  por- 
trait de  Ch.  Patin  a  été  gravé  plusieurs  fois  en 
b'rance,  en  Allemagne  et  en  Italie;  les  curieux 
recherchent  avec  empressement  son  portrait  par 
Masson  (voy.  Ant.  Masspn).  Jouvenet  l'a  peint 
avec  sa  femme  (Marguerite  Hommets)  et  ses  deux 
filles  Charlotte  et  Gabrielle,  toutes  trois  membres 
de  l'académie  des  Ricovrati,  et  dignes  de  cet 
honneur  par  leurs  talents  [voy.  l'article  suivant)  : 
ce  tableau  a  été  gravé,  in-fol.  oblong,  par  Des- 
bois. W — s. 

PATIN  (Madelène  Hommets,  épouse  de  Charles), 
suivit  son  mari  en  Italie,  fut  reçue  sous  le  nom 
de  Modeste  à  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue , 
et  publia  un  recueil  de  Réflexions  morales  et  chré- 
tiennes, 1680.  —  Les  deux  filles  de  Charles 
Patin  sont  aussi  connues  dans  la  république  des 
lettres.  Charlotte -Catherine,  reçue  à  l'académie 
des  Ricovrati  sous  le  nom  de  Rose,  a  publié  : 
1°  Relatio  de  literis  apologeticis,  etc.  [voy.  \esActa 
eruditorum  de  1691,  p.  337)  ;  2°  Oratio  de  liberata 
civitate  Vienna,  Padoue,  1683;  pièce  relative  à  la 
défaite  des  Turcs  ;  3°  Tabellœ  selectœ  ac  explicatœ, 
Padoue,  1691,  in-fol.  C'est  une  explication  de 
41  tableaux  des  plus  fameux  peintres  qu'on 
voyait  à  Padoue.  4°  Epistola  ad.  L.  Schroeckium , 
de  patris  sui  mçrbo  et  morte,  dans  les  Amœnit. 
liter.  de  Schelhorn,  t.  13,  p.  39-47.  —  Gabrielle- 
Charlotte,  membre  de  l'académie  des  Ricovrati, 
sous  le  nom  de  Diserte,  a  fait  imprimer  :  De 
Phœnice  in  numismate  imper.  Antonini  Caracallœ 
expressa  epistola,  Venise,  1683,  in-4°;  ouvrage 
dont  Bayle  a  fait  l'éloge;  maie  il  a  commis  une 
singulière  erreur  (A^owr.  de  la  Rép.  des  lettres, 
avril  1687)  en  faisant  les  trois  dames  dont  on 
vient  de  parler  épouse  et  filles  de  Gui  Patin, 
dont  elles  n'étaient  que  les  brus  et  petites-filles. 
Madame  Briquet  attribue  à  G.-C.  Patin  un  Pajié- 
gyrique  de  Louis  XIV,  prononcé  en  1683  dans 
l'académie  de  Padoue  ;  mais  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  A.  B — T. 

PATINHO  (Balthasar),  marquis  de  Castellar, 
diplomate  au  service  d'Espagne,  était  né  à  Milan. 
Il  fut  d'abord  intendant  général  d'Aragon.  En 
1720,  il  remplaça  le  marquis  de  Tolosa  en  qua- 
lité de  secrétaire  du  conseil  de  guerre;  et,  quoi- 
qu'il s'accordât  peu  avec  le  directeur  des  finan- 
ces, marquis  de  Campo-Florido ,  il  continua 
d'exercer  ses  fonctions  jusqu'en  1725,  lorsque  le 
duc  de  Ripperda  fut  fait  premier  ministre.  Sa 
place  lui  fut  rendue  en  1726.  Quatre  ans  après, 
il  fut  envoyé  en  France,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  pour  insister  sur  l'exécution  du 
traité  d'alliance  de  Séville.  A  Paris,  il  se  montra 
très-zélé  pour  les  affaires  de  son  gouvernement, 
et  eut  même  recours  aux  menaces,  sans  avancer 
d'abord  dans  ses  négociations  ;  il  paraît  qu'il  eut 
ensuite  plus  de  succès.  Ayant  occupé  son  poste 
pendant  trois  ans,  il  mourut  à  Paris  le  19  octobre 
1733,  revêtu  de  l'habit  des  Carmes,  et  fut  enseveli 


dans  l'église  de  cet  ordre  ;  mais  il  laissait  des  dettes 
considérables.  —  Son  frère  aîné,  Joseph  Patinho, 
ministre  d'Espagne,  né  en  1667,  fut  d'abord 
jésuite  au  collège  de  Rome.  Il  quitta  cet  ordre 
pour  se  rendre  auprès  de  son  frère  à  Paris.  Ce- 
lui-ci l'envoya  en  Espagne,  où  il  ne  tarda  pas 
d'occuper  les  premiers  postes  dans  le  gouverne- 
ment. Nommé  en  1713  intendant  de  l'armée  en 
Catalogne,  il  eut,  l'année  suivante,  la  charge  de 
gouverneur  de  cette  province ,  puis  celle  de  se- 
crétaire des  finances  des  Indes.  En  1716,  il  eut 
le  département  de  la  marine;  mais  à  la  chute 
du  cardinal  Alberoni,  en  1720,  il  perdit  son  mi- 
nistère; on  lui  donna  le  gouvernement  de  l'An- 
dalousie avec  le  commissariat  général  de  la 
guerre,  ce  qui  lui  fit  diriger  l'embarquement  de 
l'armée  destinée  pour  l'Afrique.  Il  fut  encore, 
pour  peu  de  temps,  secrétaire  des  affaires  de  la 
marine  et  des  Indes;  puis,  à  l'avènement  du  duc 
de  Ripperda  au  ministère,  il  fut  obligé  de  lui 
céder  ces  charges,  et  d'accepter  celle  de  résident 
d'Espagne  à  Bruxelles;  mais  avant  qu'il  se  iiii 
mis  en  route  pour  cette  espèce  d'exil,  la  disgrâce 
de  Ripperda  lui  rendit,  en  1726,  le  secrétariat 
des  affaires  de  la  marine  et  des  Indes,  et  il  y 
joignit  les  finances  et  la  direction  des  revenus 
du  roi.  Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  que  le  marquis 
de  la  Paz  plus  puissant  que  lui.  Soutenu  par  la 
faveur  de  la  reine,  dont  il  secondait  l'ambition 
en  habile  courtisan,  il  profita  du  voyage  de  la 
cour  aux  frontières  du  Portugal,  et  de  son  séjour 
à  Séville,  pour  diminuer  l'influence  du  marquis  ; 
celui-ci,  en  effet,  perdit  son  crédit,  et  mourut 
en  1734.  Rien  ne  gêna  plus  l'ascendant  de  Pati- 
nho,  en  qui  la  reine.  Italienne  comme  lui,  eut 
la  plus  grande  confiance.  Exerçant  un  pouvoir 
très-étendu,  il  tint  dans  la  plus  grande  sujétion  la 
noblesse  d'Espagne,  et  travailla,  d'accord  avec  sa 
souveraine,  à  soumettre  l'Italie  au  cabinet  de 
Madrid.  Une  maladie  grave  l'arrêta  dans  cette 
carrière  brillante.  Il  venait  de  recevoir  le  collier 
de  la  Toison  d'or.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
le  roi  lui  euA'oya  le  diplôme  de  grand  d'Espagne, 
avec  la  faculté  de  transmettre  cette  dignité  à 
l'un  de  ses  parents  à  son  choix.  Patinho  expira, 
le  3  novembre  1736,  au  château  de  St-lldefonse. 
Le  roi  lui  ordonna  des  funérailles  pareilles  à 
celles  des  infants,  et  enjoignit  à  tous  les  grands 
présents  à  Madrid  d'y  assister.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  l'église  du  noviciat  des  jésui- 
tes. D — G. 

PATISSON  (Mamert),  né  à  Orléans  dans  le 
16"^  siècle,  fut  imprimeur  à  Paris,  et  se  distingua 
tellement  dans  son  art,  que,  quoiqu'il  n'ait  rien 
écrit,  Lacroix  du  Maine  lui  a  donné  place  dans 
sa  Bibliothèque  française.  «  Il  ne  choisit  que 
«  de  bonnes  copies,  et  composées  par  hommes 
«  doctes,  lesquelles  il  imprime  fort  correctes,  de 
«  beaux  caractères,  sur  bon  papier  et  de  belles 
«  marges,  qui  sont  toutes  les  perfections  de 
«  l'imprimerie;  en  quoi  il  ne  dégénère  de  MM.  les 
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«  Estienne,  en  la  maison  desquels  il  a  pris  al- 
«  liance,  ayant  épousé  la  veuve  du  fils  de  Rô- 
ti bort  Estienne,  père  de  Henri.  »  Régnier,  dans 
sa  quatrième  satire  adressée  à  Motin,  souhaite  à 
son  ami  que  ses  ouvrages 

Soient  imprimés  des  mains  de  Pâtisson. 

Pâtisson  étaitaussi  savant  qu'habile  :  il  possédait 
le  grec  et  le  latin.  Il  avait  épousé  en  1580  la 
veuve  de  Robert  Estienne,  second  du  nom  [voy. 
Estienne).  Quelques  biographes  fixent  sa  mort  à 
l'année  1606;  mais  c'est  une  erreur  :  il  mourut 
en  1600;  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  droit  de 
conjecturer,  d'après  une  lettre  de  Casaubon  du 
13  juillet  1602,  où  il  est  parlé  de  Pâtisson,  qui 
aille  hiennium  Iransiit .  A.  B — T. 

PATKUL  (Jean-Renaud  de),  Livonien  d'origine, 
naquit,  à  ce  que  l'on  croit,  en  1660,  dans  une 
prison  de  Stockholm,  on  sa  mère  tenait  compa- 
gnie à  son  père ,  enfermé  pour  avoir  laissé 
prendre  la  ville  de  Volmar  par  les  Polonais.  Le 
jeune  Patkul  entra  au  service  de  Suède ,  et  ob- 
tint le  grade  de  capitaine;  il  n'en  resta  pas  moins 
fermement  attaché  aux  intérêts  de  la  Livonie  sa 
patrie,  oii  il  avait  des  possessions  considérables  ; 
et  lorsque  Charles  XI  eut  excité  le  mécontente- 
ment des  Livoniens  par  ses  atteintes  aux  droits  et 
privilèges  de  cette  province,  Patkul  fit  partie  de 
la  députation  de  l'ordre  équestre  qui  fut  appelée 
en  1689  à  Stockholm  pour  être  consultée.  Il  se 
distingua  dans  cette  mission  par  la  chaleur  et  la 
franchise  avec  lesquelles  il  défendit  seul  les  inté- 
rêts de  ses  compatriotes  :  le  gouvernement  parut 
disposé  à  céder  à  ses  propositions;  mais  comme 
on  continua  d'enfreindre  les  privilèges  de  la 
Livonie,  Patkul,  ayant  dirigé  la  diète  à  Wenden, 
fut  chargé  par  cette  assemblée  de  rédiger  de 
nouvelles  représentations  au  roi ,  et  fut  député 
en  1692  auprès  du  gouverneur  général  suédois 
à  Riga,  afin  de  renouveler  les  représentations 
des  Livoniens  contre  la  conduite  arbitraire  de  la 
Suède.  La  diète  adressa  au  roi  le  mémoire  dans 
lequel  il  avait  peint  l'oppression  de  sa  patrie 
d'une  manière  si  peu  mesurée,  que  le  seul  effet 
que  produisit  cette  pièce  fut  de  faire  passer  Pat- 
kul à  la  cour  de  Stockholm  pour  un  séditieux  : 
il  fut  mandé  avec  quelques  autres  nobles  pour 
rendre  compte  de  ses  démarches.  Ayant  eu  à 
cette  époque  une  querelle  avec  le  chef  de  son 
bataillon,  il  s'était  réfugié  en  Courlande;  cepen- 
dant un  sauf-conduit  le  protégea  dans  sa  route 
jusqu'à  la  capitale  de  la  Suède.  Il  trouva  à  la 
cour  une  telle  exaspération  contre  lui,  qu'il 
chercha  de  nouveau  un  asile  en  Courlaiidc.  On 
lui  fit  son  procès,  et  par  jugement  du  2  décem- 
bre 1694,  il  fut  condamné  à  avoir  la  main  droite 
et  la  tète  coupées  :  la  même  sentence  prononça 
la  confiscation  de  ses  biens  et  l'aiîéantissement 
de  ses  écrits  sur  un  bûcher  par  la  main  du  bour- 
reau. Patkul,  ne  jugeant  pas  prudent  de  rester  à 
la  merci  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  se  cacha 


d'abord  en  Suisse  :  il  séjourna  quelque  temps 
au  château  de  Prangin,  chez  le  ministre  prus- 
sien Dankelmann,  et  s'y  occupa  d'une  traduction 
française  de  l'ouvrage  de  Puffendorf ,  De  officia 
homivis  et  civis.  Il  erra  ensuite  dans  la  haute 
Italie  et  la  France;  mais  son  humeur  active  et 
inquiète,  qui  ne  pouvait  s'accommoder  du  repos, 
et  le  mauvais  succès  des  démarches  faites  pour 
obtenir  sa  grâce  en  Suède  lui  firent  accepter  du 
service  en  Saxe,  où  il  fut  nommé  en  1698  con- 
seiller intime.  Comme  l'électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  méditait  alors  une  guerre  contre  les 
Suédois,  il  est  probable  que  ce  fut  la  vengeance 
qui  engagea  Patkul  à  servir  Auguste  II;  d'autant 
plus  que  Charles  XII,  récemment  parvenu  au 
trône,  venait  de  refuser  de  faire  grâce  à  ce  gen- 
tilhomme. Patkul  fut  dès  lors  un  ennemi  redou- 
table pour  le  roi  de  Suède.  Poussé  par  la  ven- 
geance et  par  le  patriotisme,  son  énergie  s'exerça 
dans  les  négociations  diplomatiques  qui  devaient 
resserrer  l'alliance  de  la  Pologne  et  de  la  Russie 
contre  la  Suède.  Envoyé  en  1702  à  St-Péters- 
bourg,  il  remplit  son  mandat  avec  succès;  et 
son  activité  fut  appréciée  par  Pierre  I",  qui  le 
prit  à  son  service  et  le  nomma  commissaire  gé- 
néral des  guerres,  puis  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  roi  de  Pologne.  Alors  Patkul  essaya 
de  soulever  la  Livonie;  mais  il  n'y  trouva  pas 
les  esprits  disposés  à  une  révolution.  Trouvant 
le  poste  d'ambassadeur  trop  pacifique  pour  son 
ardeur  habituelle,  et  s'accommodant  peu,  sui- 
vant Voltaire,  des  hauteurs  du  général  Flem- 
ming ,  favori  du  roi ,  qui  était  encore  plus 
impérieux  et  plus  vif  que  lui,  il  demanda  en 
1702  à  commander  le  corps  de  troupes  russes 
envoyé  au  secours  du  roi  de  Pologne,  ce  qui  lui 
fut  accordé  avec  le  grade  de  lieutenant  général. 
Dirigeant  alors  contre  la  Suède  à  la  fois  sa  plume 
et  son  épée ,  il  prit  Varsovie  et  écrivit  le  pam- 
phlet de  l'Echo  (1)  ;  il  avait  publié  auparavant  les 
actes  de  son  procès,  après  l'avoir  fait  reviser  à 
Leipsick  par  un  tribunal  d'échevins  qui  le  re- 
connurent innocent;  il  avait  aussi  travaillé  au 
manifeste  du  roi  de  Pologne.  Cet  écrit  fut  brûlé 
à  Stockholm  par  la  main  du  bourreau.  Une  ven- 
geance aussi  facile  ne  put  manquer  d'être  imitée; 
et  l'on  en  usa  de  même  à  Moscou  à  l'égard  du 
manifeste  de  la  Suède.  Charles  XU  n'en  devint 
que  plus  animé  contre  Patkul,  qui,  tra^-aillant 
sans  relâche  à  augmenter  le  nombre  des  enne- 
mis de  la  Suède ,  fit  aussi  quelques  démarches 
pour  entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans  la  coa- 
lition. Il  devait  épouser  la  riche  veuve  du  mi- 
nistre danois  près  la  cour  de  Saxe,  Cay  de  Ru- 
mohr;  et  son  bonheur  semblait  assuré,  quand 
l'orage  se  forma  sur  sa  tète.  Le  roi  Auguste, 
ami  des  plaisirs,  souverain  peu  scrupuleux  et 

lllD;i  moins  on  lui  attribue  ce  pamphlet  publié  en  1702,  dont 
voici  le  titre  :  Echo .  ou  Réponse  légale  aux  libelles  impudents 
répandus  par  les  infâmes  Suédois  contre  S.  M.  le  roi  de  t'ologne^ 
et  surtout  contre  le  conseiller  intime  M.  de  Paliiut. 
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allié  peu  sûr,  s'impatienta  de  voir  son  pays  en- 
vahi par  les  ennemis;  et,  sans  avoir  égard  à  son 
alliance  avec  la  Russie,  il  voulut  se  ménager 
une  paix  séparée  avec  la  Suède.  Ce  projet,  tenu 
secret,  ne  put  échapper  aux  yeux  pénétrants  de 
Patkul ,  qui  aussitôt  en  informa  le  czar,  et  en  fit 
de  vifs  reproches  au  ministre  de  Saxe,  l!  paraît 
que  depuis  lors  le  sacrifice  de  sa  personne  fut 
résolu.  On  le  rendit  suspect  à  la  cour  de  St-Pé- 
tersbourg,  comme  un  homme  qui  trahissait  à  la 
fois  la  Russie  et  la  Pologne.  Auguste  le  fit  arrêter 
avec  dix-huit  personnes  qui  lui  étaient  attachées, 
pour  l'enfermer  dans  la  forteresse  de  Kœnig- 
stein.  On  articula  contre  lui  divers  chefs  d'accu- 
sation, qui  prouvent  moins  sa  culpabilité  que 
l'envie  qu'oii  avait  de  le  condamner.  On  préten- 
dait qu'il  avait  mal  parlé  du  roi  Auguste,  qu'il 
avait  voulu  le  brouiller  avec  le  czar,  et  faire 
passer  au  service  d'Autriche  le  corps  d'armée 
russe  envoyé  en  Saxe;  qu'il  avait  correspondu 
avec  la  Suède,  etc.  Il  est  vraisemblable  que 
Charles  XII  avait  déjà  dicté  au  roi  de  Pologne  la 
condition  de  livrer  Patkul,  et  qu'Auguste  cher- 
chait des  prétextes  pour  remplir  cette  condition  , 
sans  avoir  à  rougir  de  ce  que  l'Europe  pourrait 
regarder  comme  une  violation  du  droit  des  gens. 
Ce  prince  éîait  d'ailleurs  trop  humilié  par  le  roi 
rie  Suède  pour  pouvoir  être  difficile  sur  le  point 
d'honneur.  Obligé  de  souscrire  au  traité  d'Alt- 
Ranstadt,  qui  le  dépouillait  d'un  trône,  il  s'en- 
gagea formellement  à  livrer  Patkul.  On  prétend 
que,  de  peur  d'oflénser  la  Russie,  et  par  un 
reste  d'humanité,  il  facilita  au  malheureux  pri- 
sonnier le  moyen  de  s'évader;  que  le  gouverneur 
de  la  forteresse  voulut  faire  payer  à  Patkul  son 
élargisseinent;  que  celui-ci,  par  avarice  ou  man- 
quant d'argent,  refusa,  étant  persuadé  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  être  mis  en  liberté;  et  que,  sur 
ces  entrefaites,  les  gardes  arrivèrent  pour  le 
livrer  aux  troupes  suédoises.  Conduit  d'abord  au 
quartier  général  d'Alt-Ranstadt,  il  fut  trainé  à  la 
suite  de  l'armée  à  Casimir  en  Pologne.  Un  con- 
seil de  guerre,  chargé  par  Charles  XII  de  le 
juger  avec  la  dernière  rigueur,  lui  fit  son  procès, 
et  le  condamna,  comme  traître  à  la  patrie,  à 
être  roué,  puis  écartelé.  Ce  sort  affreux,  si  difl'é- 
rent  de  celui  dont  il  venait  de  jouir,  lui  fit  verser 
un  torrent  de  larmes  dans  le  sein  du  chapelain 
qui  vint  le  préparer  à  la  mort.  Il  chargea  cet 
ecclésiastique  de  porter  ses  derniers  adieux  à  la 
dame  avec  laquelle  il  était  fiancé  ;  et  lorsque,  le 
10  octobre  1707,  il  fut  conduit  au  supplice, 
l'aspect  des  horribles  apprêts  de  son  exécution 
le  fit  reculer  d'eiîroi.  Ce  supplice,  prolongé  en- 
core par  la  maladresse  du  bourreau ,  fut  un  des 
plus  cruels.  Après  avoir  été  roué,  et  respirant 
encore,  Patkul  fut  décapité;  et  son  corps,  coupé 
en  quatre  quartiers ,  demeura  exposé  sur  la 
roue.  Pierre  1"  avait  en  vain  réclamé  son  ancier. 
ambassadeur.  Il  regarda  apparemment  le  roi 
Auguste  comme  trop  malheureux  lui-même  pour 


lui  faire  des  reproches  d'avoir  ainsi  livré  un 
homme  qui  n'était  plus  à  son  service.  Voltaire 
raconte  qu'en  1713  Auguste,  étant  remonté  sur 
le  trône,  fit  recueillir  les  ossements  de  Patkul ,  et 
les  montra  dans  une  cassette  à  l'envoyé  de  France, 
Ruzenval,  en  disant  :  «  Voilà  les  membres  de  Pat- 
kul, )i  sans  rien  ajouter  pour  blâmerou  pour  plain- 
dre sa  mémoire,  et  sans  que  personne  de  ceux  qui 
étaient  présents  osât  parler  sur  un  sujet  si  délicat 
et  si  triste.  Quelques  historiens  n'accusent  du 
sort  affreux  de  Patkul  que  le  despotisme  et  la 
cruauté  de  Charles  XII;  mais  com^ment  justifie- 
rait-on le  roi-électeur,  sur  qui  pèse  la  honte  de 
l'avoir  livré?  Le  début  de  la  carrière  de  ce  per- 
sonnage parut  offrir  un  ami  ardent  et  sincère  de 
sa  patrie;  mais  dans  la  suite  il  se  montra  plus 
empressé  de  se  venger  des  rigueurs  qu'il  avait 
essuyées  que  de  travailler  à  délivrer  la  Livonie 
du  joug  suédois.  Il  ne  fut  jamais  question ,  dans 
tous  ses  démêlés  avec  la  Suède  si  agitée,  de  la 
nation  livonienne,  mais  seulement  de  quelques 
privilèges  de  l'ordre  éijuestre  dont  Patkul  faisait 
partie.  Sa  Vie  a  été  publiée  à  Berlin  en  3  volumes 
!n-8°,  1792-1797;  le  premier  contient  ses  rap- 
ports ofTiciels  faits  au  czar  pendant  qu'il  était 
ministre  de  Russie  auprès  d'Auguste  II;  les  deux 
autres  volumes  sont  consacrés  au  récit  de  ses 
aventures  et  de  sa  fin  tragique.  D — g. 

PATON  (Richaud),  peintre  de  marines  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  naquit  en  Angleterre  vers 
l'an  1720.  C'est  surtout  par  ses  tableaux  repré- 
sentant des  combats  de  mer  qu'il  s'est  acquis 
une  réputation  méritée.  Le  coloris,  la  perspec- 
tive, la  chaleur  de  l'action ,  la  vérité  et  la  viva- 
cité de  la  scène,  tout  contribue  à  donner  un 
grand  prix  à  ses  ouvrages,  qui  exercèrent  le 
burin  des  plus  habiles  graveurs.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, on  cite  quatre  vues  représentant  les 
opérations  de  la  flotte  russe  contre  les  Turcs 
dans  la  guerre  de  1770;  telles  que  les  Russes 
s'avanrant  pour  attaquer  les  Turcs  dans  la  haie 
de  Tchesmè  ;  le  Combat  des  deux  flottes  pen- 
dant la  nuit;  la  Défaite  des  Turcs,  et  la  Destruc- 
tion et  l'incendie  de  leur  flotte.  Cette  suite  a  été 
gravée  d'une  manière  supérieure,  par  Canot, 
Mason  et  Watts ,  en  quatre  planches  grand 
in-folio.  On  cite  encore  la  Défense  de  Gibraltar 
contre  les  attaques  combinées  de  la  France  et  de 
l'Espagne  dans  la  nuit  du  13  au  14  septembre 
1782,  et  la  Défaite  du  comte  de  Grasse  par  V ami- 
ral Rodncy,  le  12  avril  1784.  Enfin  on  lui  doit 
une  suite  des  combats  maritimes  les  plus  mémo- 
rables de  la  guerre  d'Amérique.  Lui-même  a 
gravé  avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence 
plusieurs  eaux-fortes  d'après  ses  propres  des- 
sins, entre  autres  les  pièces  suivantes  :  1°  Com- 
bat de  mer  livré  le  21  septembre  1758  entre  les 
Français  et  les  Anglais;  2°  Combat  de  mer  livré  le 
28  février  1733  au  clair  de  lune,  entre  le  Moiit- 
mouth,  vaisseau  anglais,  et  ]e  Foudroyant ,  vais- 
seau français;  3»  Combat  de  mer  entre  le  vaisseau 
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anglais  le  Bucldngham  et  le  vaisseau  français  le 
Florissant,  soutenu  de  deux  frégates,  livré  le 
3  novembre  17o8.  P — s. 

PATON-BAUDAU,  savant  philologue  du 
18'  siècle,  mais  extravagant  dans  ses  hypothè- 
ses, a  laissé  manuscrits  une  quantité  prodigieuse 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  sont  à  la  bibliothè- 
que de  l'Ermitage  à  St-Pétersbourg.  Dans  son 
Dictionnaire  amazonien,  il  établit  que  les  Sclavons 
et  les  Scythes  parlaient  la  langue  des  Hindous. 
Voyez  Langlès ,  dans  le  Mercure  étranger,  t.  3 , 
p. 157.  C.  M.  P. 

PATORNAY  (Philippe),  prédicateur,  né  en 
1593,  à  Salins,  d'une  famille  noble  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite,  entra  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans  dans  l'ordre  des  Minimes,  qu'il  con- 
tribua à  propager  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, il  se  consacra  à  la  prédication  avec  tant  de 
succès,  que  Ferdinand  de  Rye,  archevêque  de 
Besançon,  le  demanda  au  saint-siége  pour  l'un  de 
ses  sulTragants ,  et  le  sacra  en  1632  évéque  de 
Nicopolis.  Le  modeste  prélat  continua  de  distri- 
buer au  peuple  le  pain  de  la  parole,  et  mourut 
à  Besançon  le  1"  août  1639,  pleuré  des  pauvres 
pour  sa  douceur  et  sa  charité.  Patornay  était 
savant  dans  la  théologie  et  dans  les  langues  an- 
ciennes; il  possédait  aussi  l'hébreu.  Il  n'a  publié 
que  quelques  thèses  ;  mais  il  a  laissé  en  manus- 
crit un  recueil  de  sermons  et  un  abrégé  des  con- 
troverses de  Bellarmin,  qui  était  conservé  dans 
la  bibliothèque  des  Minimes  à  Rupt ,  bailliage  de 
Gray.  —  Léonard  Patornay,  jésuite,  parent  de 
l'évèque  de  Nicopolis ,  mort  à  Besançon  la  même 
année ,  fut  un  savant  .controversiste ,  et  mérita 
l'estime  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  chargea 
plusieurs  fois  de  répondre  aux  écrits  des  minis- 
tres protestants.  Il  a  publié,  sous  un  nom  sup- 
posé :  Declarationes  mullorum  deductorum  ad  ec- 
clesiœ  castra,  (l'oj/.  la  Bihl.  soc.  Jesu,  p.  554.)  W-s. 

PATOUILLÈRE.  Voyez  Lyuot. 

PATOUILLET  (Nicolas)  ,  jésuite ,  né  à  Salins  en 
1622,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
évangélique,  et ,  après  avoir  prêché  dans  les 
principales  villes  du  royaume ,  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  mission  française  à  Londres  :  il  rem- 
plit longtemps  cet  emploi  difficile;  et  ayant  obtenu 
la  permission  de  déposer  un  fardeau  que  l'âge 
lui  rendait  pénible,  il  se  retira  dans  la  maison  de 
son  ordre  à  Besançon ,  où  il  continua  de  se 
livrer  à  la  direction  des  âmes  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  1"  novembre  1710.  C'était  un  homme 
d'une  austère  probité  :  un  de  ses  pénitents  lui 
ayant  déclaré  qu'il  avait  légué  aux  jésuites 
toute  sa  fortune^  qui  était  considérable,  le  P.  Pa- 
touillet  lui  représenta  qu'il  avait  des  parents 
pauvres,  ses  héritiers  naturels,  et  plaida  leur 
cause  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  parvint  à  faire 
annuler  le  testament  qui  les  dépouillait.  On  a  du 
P.  Patouillet  :  1°  Sentiments  d'une  âme  pour  se 
recueillir  en  Dieu,  Besançon,  1700,  in- 12; 
XXXII. 


2°  Bealo  Francisco  de  Sales,  episcopo  Gcncvensi, 
panegyricus ,  dictus  Camherii ,  poslr.  idus  no- 
vemhris ,  1662  :  prœmitlilur  epist.  ad  Franc. 
Bertrand  de  Cliamousset.  (Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris,  n"  7858.)  — 
Patouillet  (Etienne),  frère  du  précédent,  né  à 
Salins  eu  1634,  se  distingua  également  dans  la 
carrière  de  la  chaire.  Les  succès  qu'il  obtint  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  l'archevêque 
A. -P.  de  Grammont,  qui,  voulant  le  fixer  dans 
son  diocèse,  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices. 
Il  venait  d'être  nommé  abbé  d'Acey,  lorsqu'il 
mourut  à  Salins  le  6  janvier  1696,  à  l'âge  de 
62  ans.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France,  Besançon, 
1684,  in-8°.  W— "s. 

PATOUILLET  (Louis),  jésuite,  né  à  Dijon  le 
31  mars  1699,  étudia  dans  cette  ville  sous  le 
P.  Oudin,  et  entra  dans  la  société,  où,  suivant 
l'usage,  il  fut  d'abord  employé  dans  l'enseigne- 
ment. 11  résida  quelque  temps  à  Laon,  prêcha 
devant  le  roi  Stanislas  à  Nancy,  et  fut  appelé 
ensuite  à  Paris,  où  il  demeurait  dans  la  maison 
professe.  Ses  premiers  essais  furent  des  poésies 
diverses  sur  le  mariage  du  roi  en  1723,  et  un 
poëme  latin  sur  la  convalescence  du  même  prince 
en  1729.  Depuis  il  s'occupa  de  matières  plus 
sérieuses;  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Supplément  aux  nouvelles  ecclésiastiques,  que  les 
jésuites  opposèrent  à  la  gazette  janséniste,  et  qui 
parut  de  1734  à  1748,  dans  le  même  format 
que  les  Nouvelles.  On  lui  attribue  plusieurs  écrits 
anonymes  sur  les  affaires  du  temps,  tels  que 
V Apologie  de  Cartouche,  ou  le  Scélérat  justifié  par 
la  grâce  du  père  Quesnel,  1733,  in-12;  —  les 
Progrès  du  jansénisme ,  par  frère  Lacroix ,  Quiloa, 
1743,  in-12;  —  deux  Lettres  à  un  évéque  sur  le 
livre  du  P.  Norbert,  1745;  —  une  Lettre  sur 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  1730;  —  l'Histoire  du 
pélagianisme ,  1767,  2  vol.  in-12  (1);  —  les  En- 
tretiens d'Anselme  et  d'Isidore  sur  les  affaires  du 
temps,  1756,  deux  parties  in-12;  —  une  Lettre 
d'un  ecclésiastique  à  l'éditeur  des  OEuvres  d'Ar- 
nauld,  1759,  in-12,  etc.  Chargé  de  continuer  le 
recueil  des  Lettres  édifiantes  après  la  mort  de 
Duhalde,  en  1743,  Patouillet  pubha  le  27'  re- 
cueil de  ces  lettres  en  1749,  et  le  28'  en  1758- 
11  avait  préparé  le  tome  31 ,  qui  fut  mis  au  jour 
par  un  de  ses  confrères;  et  il  fit  encore  paraître 
en  1776  les  tomes  33  et  34.  C'est  de  lui  qu'est 
la  2'  édition  de  la  Bibliothèque  janséniste,  im- 

(II  Ce  livre  est  dédié  au  pape  Clément  XIII,  qui  adressa  à 
l'auteur  un  bref  honorable ,  inséré  dans  ]a  traduction  italienne 
iéu  par  le  P.  Ambrogi^  Rome,  1765,  et  Assise,  1783.  La  pre- 
mière partie  avait  déjà  paru,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Pelage,  en  1751;  l'auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes 
dit,  sur  la  foi  de  l'abbé  Goujet,  que  cette  vie  est  un  roman  cl  une 
satire,  et  qne  Vauteur  extravagant  ne  fait  que  des  porlrai.'s 
d'imagination  (t.  2,  p.  446).  J'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  i'ex- 
Iraragant  dans  la  Vie  de  Pé.'age,  mais  bien  une  histoire  assez 
exacte  des  erreurs  de  ce  chef  de  secte,  et  vne  assez  juste  appré- 
ciation de  l'esprit  de  ses  partisans.  Goujet  était  trop  attaché  à 
un  parti  contre  lequel  Patouillet  s'était  déclaré ,  pour  que  soa 
jugement  sur  ce  jésuite  ne  soit  pas  un  peu  suspect. 
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primée  en  1752  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  ou  qui  favorisent  le  jansénisme, 
Anvers,  4  vol.  in-i2;  on  a  lieu  de  croire  qu'au 
lieu  à' Anvers  il  faudrait  lire  Lyon;  et  l'ouvrage 
doit  y  avoir  été  réimprimé  en  175S.  Il  fut  mis  à 
l'index  à  Rome  par  décret  du  11  mars  1754. 
Patouillet  y  étend  effectivement  à  l'excès  la  note 
de  jansénisme,  et  l'applique  à  des  théologiens 
catholiques  et  à  des  écrivains  étrangers  à  cette 
controverse,  entre  autres  à  madame  de  Sévigné. 
Feller  dit  qu'on  a  encore  attribué  à  ce  jésuite  la 
Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine ,  mais  qu'il 
est  plus  vraisemblable  que  cet  écrit  est  du  P.  Sau- 
vage, jésuite  de  Lorraine  [voy.  Filleau).  Patouil- 
let a  sans  doute  composé  plusieurs  des  brochures 
qui  parurent,  soit  sur  les  refus  de  sacrements, 
soit  pour  la  défense  de  sa  société  lors  des  arrêts 
du  parlement  contre  elle  ;  mais  nous  ne  saurions 
déterminer  avec  certitude  quels  sont  ceux  de  ses 
écrits  qui  lui  appartiennent.  Il  fut  employé  par 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  dans  les 
querelles  que  ce  prélat  eut  à  soutenir  avec  les 
parlements;  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  attira  l'or- 
dre de  quitter  Paris  en  1756.  Il  demeura  quelque 
temps  chez  M.  de  la  Motte,  évêque  d'Amiens,  et 
depuis  chez  M.  Bauyn,  évêque  d'Uzès,  l'un  et  l'au- 
tre très-attachés  aux  jésuites.  Dans  ses  dernières 
années  il  s'était  retiré  à  Avignon,  et  il  y  mourut 
en  1779.  On  trouve  un  jugement  très-honorable 
sur  lui  dans  le  tome  6  de  l'édition  des  Lettres 
édifiantes,  donnée  par  le  P.  Querbeuf  en  1780  et 
1781.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  conserA^é 
assez  de  critique  et  de  mesure  ;  mais  ses  adver- 
saires ne  lui  en  avaient  guère  donné  l'exemple  : 
ils  parlaient  de  lui  avec  beaucoup  de  mépris 
dans  leurs  ouvrages;  et  Voltaire  a  joint  quel- 
quefois le  nom  de  Patouillet  à  ceux  des  écrivains 
qu'il  voue  au  ridicule  dans  sa  correspondance  et 
dans  ses  L<\icéties.  11  lui  attribue  un  mandement 
publié  en  faveur  des  jésuites  par  M.  de  Montillet, 
archevêque  d'Auch;  cette  attribution  n'est  pas 
suffisamment  justifiée  ;  mais  on  est  fondé  à  croire 
en  général  que  Patouillet  fut  chargé  ,  par  plu- 
sieurs évèques,  de  rédiger  des  écrits  sur  les 
querelles  de  ce  temps-là;  et  cette  marque  de 
confiance  n'a  rien  qui  ne  lui  fasse  honneur.  P-c-t. 
.  PATRAT  (Joseph),  né  à  Arles  en  1732  ou  en- 
viron, et  mort  le  4  juin  1801,  embrassa  d'abord 
ja  profession  de  comédien,  puis  celle  d'auteur; 
à  ce  dernier  titre  il  a  obtenu  quelque  succès.  La 
liste  de  ses  compositions  dramatiques  s'élève  à 
cinquante  -sept,  suivant  sa  famille.  Nous  sommes 
loin  d'avoir  pu  nous  procurer  tous  ses  ouvrages; 
et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  Patrat  les  a 
donnés  en  divers  pays.  Yoici  la  liste  des  pièces 
imprimées  que  nous  connaissons  :  les  Deux  morts; 
—  {'Anglais,  ou  le  Fou  raisonnable  ;  — les  Dégui- 
sements amoureux ,  ou  la  Résolution  inutile;  — 
le  Présent,  ou  l'Heureux  quiproquo  ;  —  les  Deux 
grenadiers,  ou  les  Quiproquo;  —  YOfficicr  de 
fortune,  ou  les  Deux  militaires;  ■ —  Y  Heureuse 


erreur;  — {'Amour  et  la  Raison,  ou  les  Volontaires 
Orléanais;  —  les  Méprises  par  ressemblance;  — 
Isabelle  de  Rosalvo;  —  le  Complot  inutile  (avec 
Jauffret  et  Weisse  le  traducteur)  ;  —  les  Deux 
frères,  imités  de  l'allemand  ;  —  la  Pension  gene- 
voise, ou  l'Education ,  reproduite  sous  le  titre  de 
la  Pension  des  jeunes  demoiselles  ;  —  François  et 
Rouffignac ;  —  les  Amants  protées;  —  Mirza ,  ou 
le  Préjugé  de  l'amitié;  —  Prologue  (pour  l'Odéon) 
(avec  Weiss)  ;  —  Honneur  et  indigence;  —  le  Sourd 
et  l'Aveugle  ;  —  la  Petite  rusée  ;  —  Toherne,  ou  le 
Pécheur  suédois;  —  la  Vengeance;  —  Y  Orpheline  ; 
—  la  Fête  du  cœur;  —  Y  Heureuse  ressource ,  ou  le 
Pouvoir  du  zèle;  —  //  7ie  faut  pas  condamner  sans 
entendre;  —  Y  Espiègle  ;  —  le  Répertoire,  prolo- 
gue; —  les  Contre-temps  (de  Lagrange)  réduits  en 
un  acte;  —  le  Déserteur  (de  Mercier)  retouché. 
Les  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  sont  :  le 
Valet  mal  servi;  —  Hennccal  de  St-Méry;  —  la 
Karmesse ,  ou  la  Foire  allemande;  —  Toinefte  et 
Louis;  —  Adélaïde  de  Mirval;  —  le  Point  d'hon- 
neur; —  les  Etrennes,  ou  les  Débats  des  muses;  — 
le  Conciliateur  à  la  mode,  ou  les  Etrennes  du 
public.  A.  B — T. 

PATRTARCIII  (Gaspar),  littérateur,  né  en  1709 
à  Padoue,  mais  Florentin  d'origine,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  cette  ville,  y  prit  ses  degrés 
en  droit,  puis  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
ayant  gagné  l'affection  de  l'abbé  Ant.  Conti,  fut, 
par  sa  protection,  employé  à  Venise  à  l'éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse.  Le  comte  Algarotti 
faisait  grand  cas  de  son  jugement,  et  lui  sou- 
mettait, dit-on,  tous  ses  ouvrages.  Après  trente 
ans  de  séjour  dans  cette  capitale,  l'abbé  Patriar- 
chi  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'académie  que 
l'on  y  rétablit  à  cette  époque ,  et  nommé  l'un 
des  premiers  académiciens  pensionnaires,  dans 
la  classe  de  philosophie  rationnelle.  Il  y  mourut 
peu  après,  en  1780,  regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  apprécier  ses  talents  et  son  caractère. 
On  a  de  lui,  outre  quelques  opuscules  en  vers  et 
en  prose  dans  les  journaux,  une  traduction  ita- 
lienne des  Saints  devoirs  de  la  mort,  par  le  P.  Lal- 
iemant,  suivi  du  Traité,  deBossuet,  sur  l'agonie  de 
Jésus-Christ,  Vérone,  1763,  in-i2;  un  Traité  des 
iropes,  etc.;  mais  son  principal  ouvrage  est  le 
Vocabolario  veneziano  e  padovano  co'  tcrmini  e 
modi  corrispondenli  toscani,  Padoue,  1775,  in-4° 
de  388  pages;  livre  cuneux  et  important  pour 
la  connaissance  des  divers  dialectes  de  la  Lom- 
bardie  orientale ,  et  pour  la  lecture  des  poètes 
assez  nombreux  qui  ont  fleuri  dans  cette  contrée. 
L'auteur  en  préparait  une  édition  augmentée  du 
double;  mais  il  ne  put  l'achever.  On  trouve 
l'éloge  de  ce  savant  dans  le  Saggi  scientifici 
deir  accademia  di  Padova,  t.  2,  p.  8,  Padoue, 
1789.  ■         W— s. 

PATRICE  (Saint)  ,  apôtre  d'Irlande  ,  naquit  en 
372  à  Bonavcn  Tabernœ ,  qu'on  croit  être  le 
bourg  de  Kill-Patrick  en  Ecosse.  Mais  d'autres  le 
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font  naître  dans  la  Bretagne  Armorique  [voij. 
Niall).  11  était  d'une  noble  famille,  Breton  par  sa 
mère,  nièce,  selon  quelques-uns,  de  St-Martin 
de  Tours,  mais,  par  son  père,  citoyen  d'une 
ville  soumise  à  la  domination  romaine.  A  peine 
dans  sa  seizième  année,  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rents par  des  barbares,  mené  en  Irlande,  et 
réduit  à  garder  les  troupeaux ,  non  comme  chef, 
mais  avec  les  serviteurs  de  son  père  devenus  ses 
compagnons .  La  croyance  chrétienne  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  mais  que,  de  son  aveu,  il  n'avait 
pas  encore  pratiquée,  lui  apprit  à  supporter  son 
malheur  avec  fermeté,  et  à  se  résigner  à  la  Pro- 
vidence. Après  six  années,  il  eut  quelques  pres- 
sentiments que  son  esclavage  allait  finir,  et 
qu'un  voyage  heureusement  tenté  devait  le  ren- 
dre à  sa  patrie.  Dans  cette  pensée,  qu'il  crut 
être  un  avis  du  ciel,  il  se  mit  en  route  malgré 
l'éloignement  de  la  côte,  et  trouva  un  navire 
prêt  à  partir.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
instances  que  le  pauvre  Patrice  fut  reçu  au  nom- 
bre des  passagers.  Ayant  abordé  au  nord  de 
l'Ecosse,  et,  à  la  suite  de  divers  incidents,  étant 
rentré  dans  la  maison  paternelle,  il  y  demeura 
quelques  années,  non  sans  essuyer  de  nouvelles, 
traverses.  Cependant  il  songeait  toujours  au 
temps  de  sa  captivité  en  Irlande;  et  plusieurs 
visions  qu'il  eut,  et  qu'il  rapporte  dans  sa  Con- 
fession, lui  montraient  les  enfants  d'une  terre 
étrangère,  qui  l'appelaient  en  formant  des  sou- 
haits pour  leur  conversion.  Brûlant  d'accomplir 
ce  vœu ,  il  n'alla  point  dans  les  Gaules,  comme 
l'ont  dit  quelques  biographes,  voir  St-Martin 
de  Tours,  qu'il  eût  néanmoins  désiré  visiter, 
ainsi  qu'il  le  confesse.  Il  ne  voyagea  pas  non  plus 
en  Italie,  où  les  mêmes  auteurs,  le  confondant 
avec  Pallade  [voy.  ce  nom),  lui  font  recevoir  du 
pape  Célestin,  eh  431,  sa  mission  pour  l'Irlande, 
où  il  n'arriva  que  postérieurement.  St- Patrice 
témoigne  lui-même  qu'il  reçut  l'ordination  au 
sacerdoce  et  à  l'épiscopat  dans  son  propre  pays, 
pour  se  préparer  aux  fonctions  auxquelles  il  se 
sentait  appelé.  Il  éprouva  beaucoup  d'opposition 
dans  sa  famille  et  de  la  part  du  clergé  ,  qui  vou- 
lut le  retenir  par  des  offres  avantageuses.  Mais 
il  s'affermit  par  la  prière  dans  sa  résolution  ;  et, 
comme  il  le  dit,  né  d'un  père  décurion,  il  vendit 
sa  ?;oi/me  selon  la  chair,  pour  se  faire  serviteur 
de  Jésus-Christ  chez  les  autres.  Patrice  passa  en 
Irlande;  et,  malgré  les  obstacles  qu'il  y  rencon- 
tra ,  ses  prédications ,  soutenues  par  sa  patience, 
le  maintinrent  dans  un  pays  où  Pallade  n'avait 
fait  que  séjourner.  11  osa ,  dès  la  première  année 
de  sa  mission ,  prêcher  Jésus-Christ  dans  l'assem- 
blée des  dans  ou  états  d'Irlande,  à  Tarah,  la  ré- 
sidence du  monarque  et  le  chef-lieu  des  druides. 
Sa  doctrine  fut  repoussée  par  le  fils  d'O'Neil, 
mais  accueillie  par  les  autres  rois  ou  princes,  dont 
plusieurs  se  convertirent  au  christianisme  (1). 

(1)  On  a  vu ,  à  l'article  Nîall,  que  Laogare,  converti  par 
St-Patrice,  en  432,  fut  le  premier  roi  chrétien  d'Irlande. 


L'un  d'entre  eus,  ayant  donné  l'hospitalité  à  St- 
Patrice,  qui  fit  chez  lui  sa  première  pâque ,  lui 
confia  son  fils  Benen  ou  Bénigne,  associé  depuis 
aux  travaux  de  l'apôtre ,  et  destiné  à  lui  succé- 
der. Pour  seconder  les  progrès  de  l'instruction , 
il  ordonna  des  ministres  et  institua  des  églises, 
mais  sans  recevoir  aucun  don  ni  offrande,  et  en 
faisant  même  libéralement  tous  les  sacrifices  pour 
s'attirer  la  protection  des  chefs  et  favoriser  la 
propagation  de  l'Evangile.  Cependant,  dans  une 
des  pâques  où  il  avait  confirmé  de  nombreux  ca- 
téchumènes ,  une  invasion  pensa  lui  ravir  sou- 
dain tout  le  fruit  de  ses  travaux.  Corotic,  prince 
d'un  canton  du  pays  de  Galles,  quoique  chrétien 
lui-même,  vint  en  Irlande  enlever  les  nouveaux 
catholicjues,  massacra  les  uns,  emmena  les  au- 
tres pour  les  vendre  à  ceux  des  Scots  ou  des 
Pietés  qui  étaient  encore  idolâtres.  Le  sage  et 
courageux  prélat  lui  adressa  une  lettre  pleine 
de  fermeté  non  moins  que  d'humilité,  en  se  dé- 
clarant, quoique  indigne,  établi  de  Dieu  même 
évêque  d'Irlande,  pour  le  salut  de  son  peuple,  et 
en  excluant  de  la  communion  publique  Corolic 
et  les  siens,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  la 
liberté  aux  fidèles  serviteurs  de  Jésus- Christ. 
Cette  lettre,  qui  nous  a  été  conservée,  exprime, 
dans  un  style  franc  et  naïf,  la  vive  tendresse  du 
pasteur  pour  son  troupeau,  en  même  temps  que 
le  reproche  de  la  mort  des  chrétiens  immolés  par 
le  farouche  Corotic,  et  qu'il  lui  montre  parmi  les 
ombres  célestes  avec  Jésus-Christ.  Corotic  périt; 
et  la  religion  acheva  de  s'affermir  en  Irlande , 
grâce  aux  soins  que  prit  St-Patrice  d'éclairer 
par  l'instruction  le  peuple  converti  à  la  foi.  Il  éta- 
blit des  monastères  où  l'étude  était  jointe  à  la 
piété,  et  remplit  l'Irlande  d'écoles  qui  devinrent 
célèbres  par  renseignement  des  bonnes  lettres, 
formèrent  une  foule  d'élèves  attirés  de  l'étran- 
ger, et  donnèrent  d'habiles  maîtres  à  la  France 
et  à  l'Europe.  Le  saint  prélat  vit  fleurir  ces  écoles 
durant  la  longue  période  d'une  vie  séculaire  con- 
sommée dans  l'exercice  de  son  ministère.  11  pa- 
raît qu'après  avoir  fixé  son  siège  à  Armagh,  dont 
les  autres  évêques  qu'il  créa  dépendaient,  il  ré- 
signa, dans  sa  vieillesse,  ses  fonctions  archiépi- 
scopales à  son  coadjuteur  Bénigne ,  pour  vaquer 
aux  pratiques  de  la  retraite.  Là,  comblé  d'âge  et 
de  vertus,  il  écrivit  sa  Confession,  où  il  fait,  avec 
une  piété  sincère  et  une  profonde  humilité,  l'aveu 
des  fautes  de  sa  vie  et  des  miséricordes  dont 
Dieu  l'avait  gratifié.  Cette-  Confession,  quoique 
mêlée  de  quelques  faits  merveilleux  attestant  du 
moins  la  croyance  simple  du  temps,  offre  des 
marques  d'authenticité  et  de  vérité  qui  méritent 
plus  de  confiance  que  les  vies  du  saint  chargées  de 
fables,  écrites  par  Probus,  vivant  dans  le  10*=  siè- 
cle, et  par  Jocelin,  moine  deCîteaux,  dans  le  12". 
Livré  aux  méditations  de  la  solitude ,  St-Patrice 
ne  négligeait  pas  néanmoins  l'établissement  de 
son  église.  Avant  de  terminer  sa  carrière,  il  tint 
plusieurs  synodes  pour  le  consolider.  Mais  on 
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n'a  d'actes  authentiques  que  du  premier,  qui  a 
pour  objet  la  discipline.  Les  autres  canons  ,  sous 
le  nom  de  St- Patrice,  paraissent  être  de  son 
neveu,  selon  Wilkins,  ou  de  quelqu'un  de  ses 
successeurs  du  même  nom.  Ces  canons  et  d'au- 
tres opuscules  qui  lui  ont  été  attribués ,  mis  à  la 
suite  de  sa  Confession  et  de  sa  Lettre  à  Corotic, 
font  partie  de  ses  œuvres,  publiées  avec  des  re- 
marques critiques  par  Ware,  Londres,  1636, 
in-S".  La  chronologie  d'Usher,  archevêque  d'Ar- 
magh,  porte  la  mort  de  St-Patrice  en  493. 
Mais  suivant  {'Histoire  bretonne  de  Nennius,  abbé 
de  Bangor  en  Irlande,  donnée  par  Thomas  Gale, 
St-Patrice  serait  mort  cinquante-sept  ans  avant 
la  naissance  de  St- Colomb,  de  la  province  de 
Leinster,  qui  ne  peut  être  probablement  que  le 
St-Colomb  ou  Colomban,  religieux  de  Bangor. 
Or,  si  la  naissance  de  celui-ci  [toy.  ce  nom)  doit 
être  placée  en  540,  la  mort  de  Patrice  tomberait 
en  483  ;  et  ce  prélat,  dont  tous  les  anciens  bio- 
graphes attestent  la  longévité  patriarcale ,  serait 
mort  âgé  de  cent  onze  ans.  Cette  date  s'éloigne 
moins  de  celle  d'Usher,  adoptée  par  Ware,  que 
la  date  de  433  donnée  par  Tillemont,  ou  celle  de 
464,  par  Alban  Butler,  et  elle  cadre  mieux  avec 
l'époque  des  évêques  contemporains,  successeurs 
ou  disciples  du  saint.  On  a  prétendu  qu'il  mou- 
rut au  monastère  de  Glastenbury  en  Ecosse  ;  mais 
c'est  un  autre  St-Patrice  qui  fonda  en  ce  lieu 
une  communauté  de  moines,  et  Guillaume  de 
Malmesbury  lui-même  ne  rapporte  que  comme 
une  tradition  l'opinion  accréditée  par  ces  moines, 
qui  disputaient  la  possession  des  reliques  de  l'a- 
pôtre d'Irlande  au  monastère  de  Down  en  Ulto- 
nie,  où  il  fut  inhumé,  et  dont  l'église  a  conservé 
le  nom  et  célèbre  la  mémoire  le  17  mars,  d'après 
les  anciens  martyrologes.  Une  dévotion  supersti- 
tieuse a  fait  débiter  également  mille  merveilles 
au  sujet  du  bâton  pastoral  de  St-Patrice  et  des 
premiers  archevêques  d'Armagh,  qui  était  gardé 
à  Dublin  dans  le  14'  siècle.  Le  purgatoire  de 
St-Patrice,  dont  Denis  le  Chartreux  et  d'au- 
tres ont  raconté  tant  de  fables ,  était  une  caverne 
d'une  île  d'Ultonie,  où  sans  doute  le  saint  se  re- 
tirait, et  qui,  visitée  d'abord  par  la  piété  de  la 
multitude,  et  profanée  ensuite  par  des  excès, 
sous  prétexte  de  pratiquer  la  pénitence,  fut  fer- 
mée à  la  fin  du  15*  siècle,  puis  rouverte,  et  close 
définitivement  par  ordre  de  Henri  VIII  (1).  Cepen- 
dant la  mémoire  de  St-Patrice  continue  d'être 
en  grande  vénération.  Parmi  les  diverses  Vies  de 
St-Patrice,  toutes  remplies  de  légendes  mer- 
veilleuses, on  peut  signaler  celle  écrite  par  le 
père  François  Bouillon,  et  l'ouvrage  de  Philippe 
O'Sullivan  très  -  recherché  en  Angleterre  :  Pairi- 
ciana  decas,  sive  libri  decem  quibus  de  divi  Patricii 

(11  II  existe,  à  l'égard  de  ce  lieu  de  pèlerinage,  un  travail  cu- 
rieux et  savant  d'un  archéologue  anglais ,  M.  Thomas  Wright  : 
the  Purgatory  0/  Sl-Palrick ,  Londres ,  1842,  petit  in-S".  L'au- 
teur passe  en  revue  les  diverses  légendes  du  même  genre  qui  eu- 
rent tant  de  cours  dans  le  moyen  âge  et  qui  racontaient  des 
voyages  dans  le  monde  invisible. 


vita,  purgatorio ,  miraculis  rebusque  gestis  agitur, 
Madrid,  1629,  in-4°.  G— ce. 

PATRICK  (Simon),  savant  évêque  anglais,  né  en 
1626,  d'un  mercier  de  Gainsborough,  comté  de 
Lincoln,  et  élevé  à  Cambridge,  venait  d'obtenir 
la  cure  de  Battersea,  lorsqu'il  commença  de  se 
faire  connaître  comme  auteur,  en  1658,  par  un 
Traité  sur  la  communion  et  sur  le  baptême,  qui  fut 
suivi,  en  1659,  d'un  livre  intitulé  la  Paix  de 
l'âme ,  ou  Remède  contre  toutes  les  peines,  avec  un 
Discours  de  consolation,  adressé  particulièrement 
à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  parents  et  des  amis 
chers,  volume  in-12,  souvent  réimprimé.  Nommé 
recteur  de  St-Paul  dans  Covent-Garden ,  à  Lon- 
dres, il  obtint  l'estime  de  ses  paroissiens  par  le 
mérite  de  ses  sermons  et  ses  mœurs  exemplaires, 
et  gagna  leurs  cœurs  par  le  dévouement  qu'il 
leur  témoigna,  surtout  pendant  la  peste  de  1665. 
Il  devint  bientôt  l'un  des  chapelains  du  roi.  Lors- 
qu'en  1669  et  1670  s'agitait  vivement  la  ques- 
tion de  la  tolérance  des  divers  cultes,  il  s'attacha 
à  tourner  en  ridicule,  dans  quelques  écrits,  le 
fanatisme  et  la  manière  de  prêcher  des  non-con- 
formistes, et  ce  fut  avec  succès;  mais  il  eut  en 
cette  occasion  le  tort,  qu'il  reconnut  lui-même 
par  la  suite ,  de  généraliser  un  peu  trop  sa  cen- 
sure. Sous  le  règne  de  Jacques  II,  il  montra  du 
courage  à  soutenir  l'Eglise  anglicane,  et  la  dé- 
fendit, en  1686,  dans  une  conférence,  contre 
deux  prêtres  catholiques  romains.  Il  s'opposa 
de  tous  ses  moyens  à  la  lecture  de  la  déclaration 
royale  pour  la  liberté  de  conscience.  Aussi,  au 
moment  de  la  révolution,  fut-il  appelé  à  prê- 
cher devant  le  prince  et  la  princesse  d'Orange. 
Bientôt  après,  il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  revoir  la  liturgie ,  et  il  retoucha  les  col- 
lectes pour  tout  le  cours  de  l'année.  Nommé  en 
1689  évêque  de  Chichester,  il  fut  transféré  en 
1691  au  siège  d'Ely,  où  il  mourut  en  1707, 
dans  sa  81'^  année.  L'Eglise  d'Irlande,  le  dio- 
cèse d'Ely  et  l'université  de  Cambridge  furent 
tour  à  tour  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  ses 
bienfaits.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  particulièrement  des  Com- 
mentaires sur  les  livres  historiques  de  l'Ancien 
Testament,  et  des  Paraphrases  sur  le  Livre  de 
Job ,  les  Psaumes ,  les  Proverbes ,  l'Ecclésiaste  et 
le  Cantique  de  Salomon ,  publiés  successivement 
depuis  1679,  souvent  réimprimés,  et  en  dernier 
lieu  en  3  volumes  in-fol.  —  Samuel  Patrick, 
savant  et  laborieux  philologue,  fut  attaché  au 
collège  d'Eton,  dans  la  première  moitié  du 
IS"  siècle,  et,  se  bornant  au  simple  rôle  d'édi- 
teur, il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  uti- 
les, dont  la  plupart  ont  été  souvent  reproduits; 
nous  citerons  :  1°  Plauti  comedia,  quatuor,  cum 
interpretatione  et  notis  Jac.  Operarii,  Londres, 
1724,  in-8°  [voij.  Œuvre).  Les  pièces  que  ren- 
ferme cette  édition  sont  :  VAmphitruo,  les  Cap- 
tifs,  VEpidicus  et  le  Rudens;  l'éditeur  y  a  joint 
des  notes  et  une  table  ;  2°  Hederici  Lexicon  ma- 
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nuale  fjrœcum ,  ibid.,  1727,  1737,  in-i°,  édition 
prétendue  augmentée  de  six  cents  mots,  mais 
bien  surpassée  par  celle  de  J.-A.  Ernesli  [voy.  Hu- 
DERic)  ;  3°  Clavis  homerica ,  scu  Lexicon  vocahulo- 
rum  omnium  quœ  continentur  in  Iliade  et  polissima 
parte  Odysseœ ,  cum  hrevi  de  dialectis  appendice, 
necnon  Michaëlis  Apostolii  proverhiis  gr.-lat.,  etc., 
ibid.,  1727,  1742,  in-8°;  17S8,  1771,  1784, 
in-â";  4°  Cellarii  geographia  antiqiia  recogiiila, 
castigata  et  aucta,  ibid.,  1730,  1732,  in-8°,  avec 
cartes;  Amsterdam,  1792;  Berlin,  1800,  in-8°, 
bon  abrégé,  commode  à  consulter,  mais  moins 
exact  que  celui  de  Nitsch.  —  Richard  Patricic, 
auteur  anglais ,  fut  vicaire  de  Sculcoates,  à  Hull, 
et  chapelain  de  la  marquise  douairière  de  Town- 
shend;  il  mourut  à  Hull  en  février  1815,  âgé  de 
45  ans.  Il  a  publié  :  i"  Achartofthetennumerals,  etc. 
[Tableau  des  dix  premiers  chiffres),  en  deux  cents 
langues ,  1812 ,  in-8''  ;  2°  Etat  des  mœurs  dans  un 
port  de  mer,  sermon,  1809,  in-8°;  3°  la  Mort  du 
prince  Bagration,  poëme,  1813,  in-8".  L. 

PATRIN  (EuGÈNE-Louis-MELCHiOR),  célèbre  mi- 
néralogiste, à  qui  l'on  doit  plusieurs  découvertes 
Intéressantes  en  géologie,  était  né  à  Lyon  en 
1742.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  du 
barreau  ;  mais  il  suivit  le  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  l'étude  des  sciences  naturelles.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  de  physique  et  de  chimie 
avec  un  succès  qui  étonna  ses  maîtres,  il  résolut 
d'aller  dans  le  nord  de  l'Europe  vérifier  quelques 
hypothèses  admises  alors  sans  examen,  et  re- 
cueillir des  faits  propres  à  éclaircir  l'histoire  du 
globe.  Il  parcourut  en  observateur  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Bohême  et  la 
Hongrie,  et  passa  dans  la  Pologne,  oii  il  retrouva 
son  compatriote  Gilibert,  professeur  de  botanique 
à  Wilna  [voy.  Gilibert),  qui  lui  remit  des  lettres 
pour  quelques-uns  des  membres  de  l'académie  de 
St-Pétersbourg,  et  entre  autres  pour  Pallas,  dont 
il  reçut  un  accueil  amical.  Son  projet  était  de  vi- 
siter la  Sibérie  :  en  ayant  reçu  l'autorisation ,  il 
partit  en  1780,  accompagné  d'un  sous-otTicier 
russe  qui  devait  lui  servir  de  guide  et  pourvoir 
à  ses  besoins  dans  un  pays  oîi  l'on  ne  se  procure 
que  difficilement  les  objets  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  En  échange  de  la  protection  spéciale  ac- 
cordée au  naturaliste  français,  il  s'engagea  à 
faire  passer  à  l'académie  de  St-Pétersbourg,  des 
échantillons  de  toutes  les  substances  minérales 
qu'il  découvrirait.  Patrin  employa  huit  ans  à 
parcourir  les  immenses  chaînes  de  montagnes  de 
l'Asie  boréale,  depuis  les  monts  Oural  jusqu'au 
delà  du  méridien  de  Pékin,  bravant  les  dangers 
de  toute  espèce  auxquels  son  avide  curiosité 
l'exposait  souvent,  supportant  avec  un  admirable 
courage  la  fatigue,  le  froid ,  les  maladies  et  les 
privations,  dans  l'espoir  que  ces  sacrifices  tour- 
neraient à  l'avantage  de  la  science.  Vers  la  fin  de 
l'année  1787,  il  revint  à  St-Pétersbourg,  où  il 
avait  été  précédé  par  sa  collection  particulière  de 
minéraux,  mais  il  s'aperçut  avec  chagrin  que 


Pallas  lui  avait  enlevé  une  partie  de  ses  plus 
beaux  échantillons,  et  il  quitta  très-mécontent  ce 
fameux  naturaliste,  auquel  il  ne  put  jamais  par- 
donner cet  abus  de  confiance.  Patrin,  de  retour 
en  France,  après  une  absence  de  dix  ans,  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  devait  trouver  plus  de  res- 
sources que  dans  sa  ville  natale  pour  cultiver 
les  sciences  naturelles.  En  arrivant,  il  offrit  de 
déposer  au  cabinet  du  jardin  du  roi  sa  collection 
des  minéraux  de  la  Sibérie,  consistant  en  vingt- 
neuf  quintaux  d'échantillons  étiquetés  et  classés 
avec  soin,  sous  la  condition  de  ne  la  point  divi- 
ser ;  mais  l'administration  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter,  faute  de  place.  Patrin  ne  prit  aucune 
part  aux  événements  de  la  révolution;  mais, 
quoiqu'il  fût  devenu  étranger  à  la  ville  de  Lyon, 
ses  compatriotes  l'élurent  député  à  la  convention, 
îl  se  lit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée ,  oii 
il  siégeait  à  côté  du  petit  nombre  d'hommes  res- 
tés calmes  au  milieu  du  débordement  des  passions 
les  plus  furieuses,  et  il  vota  le  bannissement  de 
l'infortuné  Louis  XVI.  Il  fut  proscrit  quelques 
mois  après ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  excité  les 
Lyonnais  à  se  soulever,  et  n'échappa  au  supplice 
qu'en  se  tenant  caché  tant  que  dura  la  tourmente 
révolutionnaire.  Il  fut  ensuite  attaché,  par  le 
comité  de  salut  public,  comme  surveillant  à  la 
manufacture  de  St-Etienne,  et  il  put  enfin  re- 
prendre le  cours  de  ses  travaux  à  la  création  de 
l'école  des  mines,  à  laquelle  il  remit  sa  collec- 
tion. Il  en  fut  nommé  bibliothécaire,  et  eut  une 
grande  part  à  la  rédaction  du  journal  publié  par 
les  professeurs  de  cet  établissement  [voy.  Lesche- 
vin).  La  bonté  de  Patrin,  sa  modestie,  .sa  fran- 
chise, son  indiflérence  pour  la  fortune,  en  fai- 
saient un  homme  rare,  et  lui  avaient  mérité  des 
amis,  dont  le  constant  attachement  fut  la  plus 
douce  consolation  de  sa  vieillesse.  L'alîaiblisse- 
ment  de  ses  forces  lui  ayant  fait  pressentir  sa  fin 
prochaine ,  il  les  quitta  pour  leur  épargner  le 
spectacle  de  ses  dernières  douleurs,  et  se  re- 
tira près  de  Lyon  (à  St-Vallier),  oîi  il  mourut 
le  15  août  1815.  11  était  correspondant  de  l'In- 
stitut, membre  de  l'académie  de  St-Péters- 
bourg, de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  etc. 
Doué  d'une  imagination  vive ,  Patrin  s'est  quel- 
quefois laissé  entraîner  au  plaisir  de  créer  de 
nouvelles  théories,  et  d'expliquer,  par  de  nou- 
velles hypothèses,  la  formation  des  montagnes 
et  celle  des  minéraux,  l'origine  des  sources,  la 
cause  des  volcans,  etc.,  en  un  mot,  la  plupart  des 
grands  phénomènes  de  la  nature;  mais  toutes  ces 
idées,  présentées  d'une  manière  ingénieuse,  et 
appuyées  de  faits,  n'ont  pas  été  adoptées  sans 
restriction  par  les  naturalistes,  qui  attendent  que  le 
temps  et  l'expérience  les  aient  confirmées.  Outre 
un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  le  Journal  de 
physique ,  les  Annales  des  mines,  la  Bibliothèque  bri- 
tannique et  le  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, on  a  de  Patrin  :  1°  Relation  d'un  voyage  aux 
monts  d'Altaïce,  en  Sibérie,  fait  en  1781 ,  St-Pé- 
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tersbourg,  1783,  in-S"  de  40  pages,  et  inséré  par 
Pallas  dans  les  Nouveaux  essais  sur  le  Nord 
{voy.  l'art.  Pallas,  n"  8).  On  y  trouve  plusieurs 
observations  géologiques  très  curieuses,  et  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  les  dangers  qu'il  avait 
courus  dans  un  pays  qu'il  nomme  la  désolation 
du  Nord,  comme  les  navigateurs  ont  nommé  la 
désolation  du  Sud  les  pays  qui  bordent  le  détroit 
de  Magellan.  2"  Histoire  naturelle  des  minéraux, 
Paris,  1801,  5  vol.  in-18,  avec  40  planches.  Cet 
ouvrage  fait  suite  à  l'édition  des  OEuvres  de 
Buffon,  publiées  par  M.  Castel  [voy.  Buffon)  ;  il 
oiTre  beaucoup  de  faits  entièrement  neufs  ;  3°  des 
Notes  sur  les  Lettres  à  Sophie,  par  Aimé  Martin, 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8°.  Ces  notes  contiennent  de 
nouvelles  explications  de  ditïérents  phénomènes, 
tels  que  la  combustion,  les  étoiles  qui  filent, 
l'aurore  boréale,  les  volcans,  la  rosée  et  l'origine 
des  sources.  Patrin  avait  déjà  publié  ses  idées  à 
cet  égard  dans  les  journaux  cités  plus  haut,  et 
entre  autres  la  théorie  des  volcans ,  phénomène 
qu'il  attribue  à  lacirculation  continuelle  de  divers 
iluides ,  dont  une  partie  devient  concrète  par  la 
fixation  de  l'oxygène  {toy.  les  Recherches  sur  les 
volcans,  d'après  les  principes  de  la  chimie  pneu- 
matique, Journal  de  physique,  germinal  an  8). 
Bî.  Breislak  s'est  approprié  la  théorie  de  Patrin 
dans  l'édition  française  de  ses  voyages  dans  la 
Campanie.  Villermé  a  publié  une  Notice  sur  Pa- 
trin dans  les  Annales  encyclopédiques  (ann.  1818, 
t.  4,  p.  58-71).  W— s. 

PATRITIUS  ou  PATRIZI  (Ludovic).  Voijez  Var- 

TOMA^NUS. 

PATRIX  (Pierre),  né  à  Caen  en  1583,  était 
d'une  famille  originaire  de  Languedoc.  Son  fjî're, 
conseiller  au  bailliage  de  Caen,  l'instruisit  dans 
l'étude  des  lois;  mais  le  barreau  ne  lui  inspirant 
que  de  l'ennui,  il  se  livra  à  son  goût  pour  la 
poésie,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  les  amusements  frivoles  du 
monde.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante  ans 
qu'il  vint  à  la  cour  pour  tâcher  de  parvenir  à  la 
fortune.  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  le  fit 
son  premier  maréchal  des  logis.  Patrix  ne  man- 
qua pas  d'occasions  de  faire  briller  son  esprit 
dans  la  cour  de  ce  prince,  vraiment  remarquable 
par  la  politesse,  le  bon  goût  et  les  manières 
nobles  qui  y  régnaient.  L'agrément  de  sa  con- 
versation, remplie  de  gaieté,  le  lia  intimement 
avec  Voiture  et  les  autres  beaux  esprits  de  ce 
temps.  Scarron  ,  l'ayant  rencontré  aux  eaux  de 
Bourboime,  ne  manqua  pas  d'en  parler  dans  la 
description  de  ceux  qui  y  étaient  : 

Et  Patrix , 
Quoique  Normand  ,  liomme  de  prix, 

Il  s'acquit  l'estime  de  son  maître,  auquel  il  fut 
toujours  fidèle.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
s'attacha  en  1660  à  Marguerite  de  Lorraine,  sa 
veuve,  dont  il  fut  le  premier  écuyer.  Il  eut  aussi 
le  gouvernement  de  Limours,  et  un  logement 


dans  le  palais  d'Orléans.  L'esprit  de  plaisanterie 
l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  Etant  revenu 
d'une  grande  maladie  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  ses  amis  vinrent  l'en  féliciter;  et  lui  ayant 
conseillé  de  se  lever  :  «  Hélas  !  messieurs,  dit-il , 
«  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'habiller.  »  Il  mourut 
à  Paris,  sans  avoir  été  marié,  le  6  octobre  1671 , 
avec  de  grands  sentiments  de  piété,  et  après 
avoir  supprimé,  le  plus  qu'il  avait  pu,  les  pièces 
licencieuses  faites  dans  sa  jeunesse.  Il  nous  reste 
de  lui  :  1°  La  miséricorde  de  Dieu  sur  la  conduite 
d'un  pécheur  pénitent,  avec  quelques  autres  pièces 
chrétiennes,  Blois,  1660,  in-4».  Cet  ouvrage,  dont 
les  vers  sont  très-négligés,  sent  le  déclin  de  l'âge  ; 
on  y  voit  néanmoins  briller  de  temps  en  temps 
quelque  étincelle  de  l'esprit  original  qui  distingua 
l'auteur.  2°  La  Plainte  des  consonnes  qui  n'ont 
pas  l'honneur  d'entrer  au  nom  de  Neuf -Germain; 
pièce  de  vers  que  l'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  Voiture,  parce  que  celui-ci  y  répondit.  3°  Des 
Poésies  diverses,  imprimées  dans  le  P.ecueil  des 
plus  belles  pièces  des  poètes  français,  depuis  Villon 
jusqu'à  Benserade,  Paris,  Claude  Barbin,  1692, 
5  vol.  in-i2.  La  plupart  de  ces  poésies  sont  très- 
faibles,  à  quelques  endroits  près,  qui  se  font 
remarquer  par  un  tour  facile  et  par  leur  naïveté. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  fit  ces  vers  si  con- 
nus, qui  se  trouvent  dans  ses  Poésies  diverses, 
sous  le  titre  de  madrigal  : 

Je  songeais  cette  nuit  que  ,  de  mal  consumé, 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inliumé, 
Et  que  n'en  pouvant  pas  souflFrir  le  voisinage  , 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Eetire-toi ,  coquin  !  va  pourrir  loin  d'ici  ; 
Jl  ne  t'appartient  pas  de  m'approclier  ainsi. 
Coquin  |ce  me  dit-il,  d'une  arrogance  extrême). 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même! 
Ici  tous  sont  égaux ,  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 

R — RD. 

PATRIZI  (Augustin),  en  latin  Patricius,  littéra- 
teur estimable,  était  né  à  Sienne  dans  le  15"  siècle, 
d'une  très-ancienne  famille.  Il  s'appliqua  à  l'étude 
du  droit,  et  y  fit  de  grands  progrès  sous  la  direc- 
tion de  Fabiano  Benci,  célèbre  canoniste.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  obtint  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Sienne  (1),  et  fut  attaché, 
peu  de  temps  après,  à  la  daterie  romaine.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'estime  du  pape  Pie  II,  qui 
lui  donna  une  preuve  singulière  de  son  affection 
en  l'autorisant  à  prendre  le  nom  de  Piccolo- 
mini  (2).  Il  fut  revêtu  de  la  charge  de  maître  des 
cérémonies  de  la  chapelle  du  pape;  et  l'on  sait 
qu'il  en  remplissait  les  fonctions  en  1468,  à  l'en- 
trée à  Rome  de  l'empereur  Frédéric  III.  Il  ac- 
compagna en  1471 ,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  le 

(1)  Le  P.  Mabillon  et  quelques  autres  écrivains  distinguent 
Patrizi,  chanoine  de  Sienne,  de  l'évêque  dePienza;  maie  il  est 
bien  démontré  que  c'est  le  même  personnage. 

C'était  le  nom  de  famille  de  Pie  II  ;  k  pape  le  iit  prendre 
à  plusieurs  gens  de  lettres,  voulant,  par  cette  espèce  d'adoption, 
donner  un  témoignage  éclatant  de  son  affection  pour  tous  les 
talents,  et  de  la  noble  protection  qu'il  leur  accordait.  On  voit 
un  second  exemple  de  cette  adoption  à  rarticle  PiccoLOMlNf, 
cardinal  de  Pavie. 
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cardinal  de  Sienne  (1),  légat  du  saint -siège,  en 
Allemagne.  Il  fut  nommé  en  1484  éyêque  de 
Pienza  et  de  Montalcino;  mais  il  continua  de 
faire  sa  résidence  à  Rome,  où  il  était  relenu  par 
ses  fonctions,  et  il  y  mourut  en  149G.  On  a  de 
ce  prélat  :  1°  Descriptio  advenlus  Fviderici  III 
imperatoris  ad  Paulum  papam  II.  Cette  relation  a 
été  publiée  par  Mabillon,  dans  le  Muséum  Iialicum, 
p.  256,  et  par  Muratori,  dans  le  tome  23  des 
Scriptor.  rerum  Italicar.  2°  De  legatione  gcrma- 
nica.  Patrizi  avait  adressé  cette  relation  à  Jacques 
Piccolomini,  cardinal  dePavie;  et  l'on  en  trouve 
un  assez  long  fragment  dans  le  recueil  des  lettres 
de  ce  prélat.  Milan,  1506  [vo%j.  Jacq.  PiccoloiMini). 
Freher  l'a  reproduit  dans  le  tome  2  des  Rerum 
Germanicar .  scriptores,  sous  ce  titre  :  De  comitiis 
imperii  apud  Ratisponam  celehratis',  anno  1471, 
commentariolus .  L'ouvrage  entier  est  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  2°  Summa  conciliorum 
Rasiliensii  et  Florentini,  etc.  Cet  abrégé  de  l'his- 
toire des  conciles  de  Bâie  et  de  Florence  est  très- 
intéressant  ;  le  père  Labbe  l'a  imprimé  dans  le 
tome  13  des  Acta  conciliovum,  et  il  a  reparu  de- 
puis dans  toutes  les  collections  du  même  genre. 
4"  La  Vie  de  Fahiano  Rend ,  son  maître ,  dont  il 
était  l'exécuteur  testamentaire.  Elle  a  été  insérée 
par  Mabillon  dans  le  Muséum  Italie,  p.  96.  5°  De 
Senœ  urhis  antiquitate  ;  6°  une  Histoire  de  la  ville 
de  Sienne,  de  1186  à  1388.  Ces  deux  ouvrages, 
restés  inédits,  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  avec  quelques  autres  opuscules  de 
Patrizi,  qui  n'offrent  pas  le  même  intérêt.  Patrizi 
fut  chargé  par  le  pape  Innocent  VIII  de  corriger 
le  Pontificale  romanum  et  d'en  publier  une  édition, 
qui  sortit  des  presses  d'Etienne  Planck,  1485, 
in-fol.  ;  c'est  la  première  de  ce  recueil,  et  elle 
est  très-rare.  On  apprend  par  la  souscription  que 
Patrizi  avait  été  aidé  dans  ce  travail  par  Jean 
Burchard  [voy.  Burchaud);  ils  se  réunirent  encore 
pour  recueillir  les  pratiques  et  cérémonies  de 
l'Eglise  romaine,  et  en  composèrent  un  ouvrage 
intitulé  Rituum  ecclesiaslicorum  site  sacrarum  cœ- 
remoniarum  Romnnœ  Ecclcsiœ,  qui  fut  publié  à 
Venise  en  1516  ,  in-fol.,  par  les  soins  de  Christ. 
Marcello,  archevêque  de  Corfou.  Paris  de  Grassi, 
maître  des  cérémonies  en  exercice,  attaqua  vive- 
ment cette  publication ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  de 
faire  condamner  par  l'inquisition  Marcello ,  au- 
quel il  reprochait  d'avoir  mis  au  jour  des  usages 
qui  devaient  rester  secrets  et  de  n'avoir  point 
nommé  dans  sa  dédicace  les  auteurs  de  cet  ou- 
vrage (ro)/.  Grass!);  ce  qui  n'empêcha  pas  l'ou- 
vrage d'être  réimprimé  à  Cologne  et  ailleurs. 
Une  des  plus  belles  éditions  est  celle  des  Juntes, 
Venise,  1582,  in-4°.  On  trouvera  de  longs  et 
curieux  détails  sur  cette  querelle  dans  le  tome  2 
du  Muséum  Italicum  de  Mabillon,  et  dans  les  Dis- 
scrlaz.  Vossiane  d'Apost.  Zéno,  à  la  suite  de  son 
intéressante  Notice  sur  Patrizi,  t.  2,  p.  109-124. 

(t)  C'était  François  Piccolomini ,  neveu  de  Pie  If,  et  héritier 
de  sa  bienveillance  pour  les  savants  [voy.  Pie  III). 


L'article  que  Tiraboschi  a  donné  à  Patrizi ,  dans 
la  Sloria  délia  letteralura,  t.  6,  p.  326,  quoique 
très-court,  n'en  doit  pas  moins  être  lu,  parce 
qu'il  sert  à  corriger  quelques  erreurs  échappées 
à  Zéno.  W — s. 

PATRîZt  (François),  savant  italien,  né  en  1529 
dans  l'île  de  Cherso ,  sur  les  côtes  d'Istrie  et  de 
Dalmatie,  fut  en  même  temps  géomètre,  histo- 
rien, militaire,  orateur  et  poëie;  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  comme  philosophe  platonicien , 
et  par  l'acharnement  incroyable  qu'il  montra 
toujours  contre  Aristote.  H  voyagea  beaucoup  en 
Italie,  en  France,  en  Espagne ,  en  Chypre  et  dans 
le  Levant ,  cherchant  partout  d'anciens  manu- 
scrits, que  les  chances  de  la  guerre  lui  firent 
perdre  plus  d'une  fois,  principalement  lorsque 
Chypre  tomba,  en  1570,  au  pouvoir  des  Turcs.  Il 
passa  quelque  temps  à  la  cour  de  Ferrare,  et 
voulut  y  mettre  à  la  mode  une  espèce  de  vers 
dont  il  se  prétendait  l'inventeur  (1)  ;  mais  il  ne 
put  lutter  contre  le  goût  général,  habitué  à  la 
forme  de  la  poésie  de  l'Arioste ,  dont  les  vers 
étaient  dans  toutes  les  bouches,  et  il  ne  réussit 
pas  mieux  dans  ses  déclamations  contre  Dante 
[voy.  RIazzom).  En  1578,  il  obtint  à  Padouç  la 
chaire  de  philosophie  platonicienne  ,  et  quatorze 
ans  après.  Clément  Vlil  lui  confia  le  même  en- 
seignement à  Rome,  avec  des  appointements  plus 
considérables.  Quoique  la  philosophie  d'Aristote, 
protégée  par  le  cardinal  Bellarmin,  dominât  alors 
dans  cette  capitale,  Patrizi  continua  d'y  expli- 
quer celle  de  Platon  avec  le  plus  grand  éclat, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1597.  11  s'attacha 
principalement  à  établir  que  la  philosophie  de 
Platon  était  en  tout  conforme  au  christianisme, 
et  que  celle  d'Aristote  y  était  partout  contraire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  1°  Délia  sloria 
dieci  dinloglii,  Venise,  1560,  in-4'';  traduit  en 
latin  par  Nie.  Stapano,  et  réimprimé  avec  leiJ/e- 
Ihodus  hisiorica  de  Bodin ,  Bâie,  1576,  in-8°; 
2°  Délia  rettorica,  Venise,  1562.  Ces  dialogues, 
entre  autres  choses  singulières,  offrent  sur  la 
formation  de  la  surface  actuelle  du  globe  terres- 
tre le  même  système  que  Burnett  a  depuis  déve- 
loppé dans  sa  Telluris  theoria  sacra.  3°  La  milizia 
romana  di  Polibio ,  di  Lixio  e  di  Dionisio  Alicar- 
uassco,  Ferrare,  1583,  in-4°,  fig.;  trad.  en  latin 
par  Kuster  (sous  le  pseudonyme  de  Ludolphus 
Neocorus)  et  inséré  dans  le  Thesaur.  antiq.  Rom. 
de  Graivius,  t.  10.  p.  821.  4"  Paralleli  militari, 
Rome,  1594-  1595,  2  vol.  in-foi.  de  254  et 
466  pages,  ouvrage  savant  et  ingénieux,  mais 
systématique,  sur  l'art  militaire  des  anciens  com- 
paré à  celui  des  modernes  :  Joseph  Scaliger  en 
faisait  le  plus  grand  cas,  et  les  Italiens  prétendent 
que  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  depuis  sur  celte 
matière  n'ont  fait  que  le  copier.  5°  Procli  cle- 

(1|  Ces  vers,  de  treize  S3'llabc.5 ,  assez  semblables  .i  nos  sk'Xan- 
(Irins,  avaient  déjà  été  essayés  dès  le  li"-  siècle;  ils  sont  or- 
dinnirement  connus  en  Italie  sous  le  nom  de  jVarliUiani 
[voy.  M\R.TELU). 
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menta  thcologica  et  physica,  latine  reddila ,  Fer- 
rare,  1583,  in-4"';  6°  Délia  poetica,  Ferrare, 
1586,  2  vol.  in-4°.  La  première  partie  {Deca 
isloriale)  offre  une  notice  des  principaux  poètes 
grecs  et  latins;  dans  l'autre  {Deca  disputata), 
l'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  de  se  dé- 
chaîner contre  les  sectateurs  et  les  commenta- 
teurs d'Aristote.  7°  Délia  nuova  geometria  libri  15, 
Ferrare,  1587,  in-4°;  8°  Discussionum  peripateti- 
carum  tomi  4,  Bâle ,  1581 ,  in-fol. ,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur.  Le  tome  1",  qui  avait  déjà 
paru  séparément  à  Venise  en  1571,  offre  une  vie 
complète  d'Aristote  :  tout  ce  que  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  ce  philosophe  ont  écrit  contre 
ses  mœurs,  aussi  bien  que  contre  ses  opinions, 
s'y  trouve  réuni.  Dans  le  tome  2,  Patrizi  cherche 
à  prouver  qu'Aristote  n'a  été  qu'un  plagiaire,  en 
prenant  dans  les  autres  philosophes  tout  ce  qu'il 
dit  de  bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a  le  plus  sou- 
vent combattu  ou  rejeté  ce  qu'ils  avaient  dit  de 
meilleur.  Il  continue  dans  les  deux  autres  à  bat- 
tre en  ruine  le  péripatétisme ,  avec  autant,  d'éru- 
dition que  de  sagacité.  Sur  les  débris  de  cette 
philosophie,  il  se  propose  de  rétablir  le  nouveau 
platonisme  de  l'école  d'Alexandrie  ,  et  en  adopte 
les  vues  avec  tant  de  confiance  qu'il  va  jusqu'à 
trouver  dans  Platon  la  prédiction  de  la  naissance 
du  Christ.  Cette  même  crédulité  lui  fait  adopter 
comme  authentiques  les  écrits  attribués  à  Her- 
mès Trismégiste,  à  Orphée,  à  Zoroastre,  etc.,  et 
il  en  a  donné  l'édition  la  plus  complète  et  la 
meilleure  que  nous  ayons  dans  l'ouvrage  sui- 
vant :  9°  Nova  de  universis  philosopbia ,  Ferrare, 
1591,  in-fol.,  à  la  suite  duquel  on  trouve,  avec 
une  pagination  particulière  :  Zoroasier  et  ejus 

cccxx  oi  acula  latine  l  eddita;  Hermetis  Trisme- 

gisti  lihelli  integri  20  et  fragmenta  ;  Asclepii  ejus 
discipuli  libri  3 ,  grec  et  latin  ;  Mystica  /Egyptio- 
rum  et  Chaldœoruni  a  Platone  voce  tradita,  etc. 
Cette  deuxième  pai  tie  fut  publiée  de  nouveau, 
mais  sans  le  texte  grec,  et  d'une  manière  très- 
incorrecte  ,  sous  le  titre  de  Magia  pliilosopitica, 
Hambourg,  1593,  in-16.  Quant  à  l'édition  origi- 
nale de  1591,  elle  est  si  rare  que  Brucker, 
n'ayant  pu  se  la  procurer,  s'est  borné  à  en  co- 
pier le  titre  dans  Sorel,  lequel  ajoute  que  ce  livre 
est  si  cher  qu'il  coiate  autant  qu'une  petite  biblio- 
thèque (1).  On  peut  voir  la.  liste  des  autres  ou- 
vrages de  Patrizi  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Imperialis,  Rome,  1711,  in-fol.  Voyez 
aussi  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  7, 
p.  465-477.  —  François  Patrizi,  évéque  de 
Gaëte,  confondu  avec  le  précédent  par  des  bi- 
bliographes estimés  (2),  était  de  Sienne  et  mourut 

(1)  On  trouve  une  notice  détaillée  de  ce  curieux  volume  dans 
Sig.-Jac.  Baumgarten,  NackrichUii  von  einer  hallischen  Bi- 
bliolhck,  1748,  in-8",  t.  l"^',  p.  199-215,  et  dans  le  Nouveau  sys- 
tème bitiliogrop/iii/ue  de  Fortia  d'Urban  ,  1821,  in-12j,  p.  273- 
276  Au  reste,  cette  édition  de  1591  existe  à  la  bibliothèque  de 
Paris,  fonds  do  Falconet,  n"  2433. 

(2  Notamment  Saxe ,  Onomasticcn  ,  t.  3,  p.  254:  et  l'éditeur 
du  Catalogue  de  Falconet,  t.  2,  p.  725. 


en  1494.  On  a  de  lui  :  1°  Oralio  Ferdinandi 
Régis  nomine  ad  Innocentium  VIII  habita,  iu-4", 
sans  date;  2°  De  regno  et  régis  institutiotie ,  Paris, 
1519,  in-fol.;  3°  De  institutione  reipublicœ ,  ibid., 
Niceron  {Mémoires,  t.  36,  p.  17)  indique  les  di- 
verses éditions  et  traductions  de  ces  deux  ou- 
vrages. 4"  Lettera  a  Gio.  Albino,  dans  le  recueil 
des  lettres  de  Bulifon,  1696,  4  vol.  in-8°,  t.  2, 
p.  89.  CM.  P. 

PATRONA-KHALIL ,  chef  de  révolte ,  Albanais 
de  nation,  avait  été  soldat  de  marine  ou  levanti, 
et  avait  servi  sur  la  galère  la  Patrona,  d'où  il 
prit  son  nom.  Il  était  devenu  ensuite  janissaire, 
et  comme  tous  les  soldats  de  cette  milice  dégéné- 
rée exerçaient  alors  un  métier ,  Patrona  vendait 
de  vieux  habits.  Tel  était  l'homme  obscur  qui  se 
trouva  en  1730  à  la  tête  de  la  sédition  dont  la 
circonstance  principale  fut  la  déposition  d'Ach- 
met  III,  et  le  dénoûment  la  mort  de  Patrona- 
Khalil  et  de  ses  complices.  Le  prétexte  fut  l'éta- 
blissement d'un  impôt,  innovation  toujours  dan- 
gereuse chez  les  Turcs.  Le  mécontentement  était 
général  :  l'aveuglement  du  sultan  et  de  ses  mi- 
nistres l'augmentait  au  lieu  de  le  calmer.  Trois 
hommes  de  la  lie  du  peuple  lancèrent  le  premier 
brandon  du  plus  terrible  incendie .  En  peu  d'heures, 
Patrona-Khalil,  nouveau  Masaniello,  se  vit  en  état 
de  demander  impunément  les  tètes  du  mufti,  du 
grand  vizir,  du  caïmacan  et  du  kiaia.  Jusque-là  il 
n'adressait  au  sultan  que  des  félicitations  et  des 
vœux  pour  sa  prospérité.  Mais  Achmet  ne  savait 
ni  résister  ni  composer  à  propos.  Son  indécision 
amena  la  défiance  et  accrut  l'audace  du  rebelle. 
Patrona-Khalil  demanda  la  déposition  d' Achmet, 
qui,  n'ayant  pas  su  punir,  sut  sagement  se  rési- 
gner. Ce  priiice  céda  le  trône  à  son  neveu  Mah- 
moud. Le  nouveau  sultan  voulut  voir  celui  à 
qui  il  devait  son  élévation.  Patrona  parut  devant 
lui  en  simple  habit  de  janissaire  et  les  jambes 
nues.  Si  l'ambition  ne  prenait  pas  tous  les  mas- 
ques, les  paroles  qu'il  adressa  à  Mahmoud  don- 
neraient une  haute  idée  de  son  caractère  et  de 
son  amour  pour  le  bien  public  :  «  Ne  me  parle 
»  pas  de  ta  reconnaissance,  dit-il  au  jeune  Mah- 
«  moud  I"  ;  je  n'ignore  pas  que  ceux  qui , 
«  comme  moi,  font  les  sultans,  ne  meurent  pas 
«  dans  leur  lit.  Si  tu  es  juste  et  reconnaissant, 
«  abolis  le  nouvel  impôt.  »  Le  bedead  fut  sup- 
primé sur-le-champ  ;  mais  Patrona  ne  soutint 
pas  cette  modération.  Soit  qu'il  ne  jouât  qu'un 
rôle  de  fourbe,  ou  qu'il  ne  fût  pas  le  maître 
d'arrêter  les  désordres  de  la  multitude  qu'il 
avait  soulevée,  les  proscriptions ,  le^  meurtres  et 
les  dilapidations  n'eurent  pas  de  bornes.  L'inso- 
lence et  l'audace  de  Patrona  ne  laissèrent  plus  au 
sultan  d'autre  désir  que  d'être  délivré  d'un  aussi 
étrange  protecteur.  Le  règne  du  rebelle,  qui, 
sans  daigner  prendre  aucun  titre,  était  plus  puis- 
sant que  le  souverain  même,  ne.  dura  que  jus- 
qu'au retour  du  courageux  Dgiaman  Coggia. 
Patrona-Khalil  et  ses  deux  complices,  Muslu  et 
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Ali,  furent  massacrés  au  milieu  du  divan.  Cet 
obscur  janissaire,  maître  absolu  de  l'empire  otto- 
man pendant  quelques  mois,  ne  mérite  d'être 
distingué'  de  ces  rebelles  que  le  même  crime  et 
les  mêmes  excès  conduisent  au  même  sort  que 
parce  qu'on  retrouve  en  lui  quelques  mouve- 
ments de  sentiments  généreux.  Patrona-Khalil  ne 
fut  point  étranger  à  la  reconnaissance.  Etant  le- 
vanti,  il  s'était  rendu  coupable  d'un  assassinat, 
et  il  devait  la  vie  à  la  bienveillance  d'Abdi,  le 
capitan-pacha.  Patrona,  à  la  tète  des  rebelles, 
marchait  contre  le  sérail  :  Abdi  les  combattait  à 
.  la  tète  des  levanlis,  qu'une  première  décharge 
avait  écrasés  ou  fait  fuir;  Abdi  seul  ne  se  retirait 
pas  :  «  Abdi,  lui  cria  Patrona,  cesse  de  rassem- 
«  b!er  des  lâches  pour  défendre  des  tyrans.  Je 
«  suis  le  maître  de  ta  vie  ;  mais  je  me  souviens 
«  que  tu  as  sauvé  la  mienne!  »  S — y. 

PATRU  (Olivier),  avocat  célèbre,  naquit  à  Pa- 
ris en  1604,  d'un  procureur  au  parlement.  Elevé 
avec  mollesse,  il  ne  se  livra  qu'aux  études  de 
son  choix,  passa  légèrement  et  avec  dégoût  sur 
la  philosophie  de  l'école,  et,  dans  sa  prédilection 
pour  les  lettres,  rechercha  surtout  les  produc- 
tions romanesques,  quoique,  dans  ce  genre  fri- 
vole, la  France  ne  comptât  pas  encore  un  seul 
chef-d'œuvre.  Sa  mère,  dont  il  était  l'idole,  avait 
développé  en  lui  cette  passion,  en  substituant 
des  romans  à  ses  cahiers  de  philosophie,  qu'elle 
avait  soin  de  brûler,  et  en  lui  faisant  rendre 
compte  de  ses  lectures  devant  on  nombreux  au- 
ditoire de  voisines,  émerveillées  de  la  grâce  et 
du  talent  de  l'adolescent.  A  dix-neuf  ans,  Patru 
entreprit  un  voyage  de  plaisir  en  Italie.  En  tra- 
versant le  Piémont,  il  fit  connaissance  avec  d'Urfé, 
bel  esprit  de  qualité ,  regardé  à  la  cour  de  Turin 
comme  le  modèle  du  bon  ton  et  de  l'aménité. 
Encore  plein  de  Vâstrée,  qui ,  depuis  sa  publica- 
tion, jouissait  d'une  vogue  extraordinaire,  il 
parla  de  ce  roman  pastoral  de  d'Urfé  avec  un  vif 
enthousiasme;  l'écrivain  courtisan  fut  charmé  à 
son  tour  de  son  jeune  admirateur,  le  produisit 
dans  toutes  ses  sociétés ,  et  exigea  de  lui  la  pro- 
messe de  passer,  à  son  retour  d'Italie ,  dans  la 
terre  qu'il  possédait  en  Forez,  s'engageant  à  lui 
donner  d'une  manière  complète  la  clef  des  allu- 
sions de  son  roman ,  où ,  sous  des  noms  et  des 
accessoires  d'invention,  il  avait  retracé  des  per- 
sonnages et  des  événements  contemporains  ;  mais 
Patru  apprit  à  Lyon  que  son  ami  n'existait  plus. 
La  modicité  de  son  patrimoine  lui  fit  embrasser 
la  carrière  du  barreau,  celle  qui  l'éloignait  le 
moins  du  commerce  des  lettres.  Ses  succès  comme 
orateur  furent  éclatants,  mais  ne  contribuèrent 
point  à  sa  fortune.  L'ambition  de  ne  rien  laisser 
sortir  de  sa  plume  qui  ne  fût  achevé  lui  déroba 
un  temps  précieux ,  et ,  tandis  qu'il  se  bornait  à 
un  très-petit  nombre  de  causes  et  s'occupait  à 
polir  son  style  avec  une  attention  minutieuse, 
des  avocats  qui  lui  étaient  bien  inférieurs  s'enri- 
chissaient en  exploitant  la  raine  féconde  du  pa- 
XXXII. 


lais.  Doué  d'un  extérieur  peu  avantageux  et  d'un 
organe  qui  se  faisait  difficilement  entendre,  man- 
quant de  noblesse  et  d'abandon  dans  son  débit, 
peu  susceptible  d'ailleurs  de  celte  assiduité  qui 
attire  la  confiance  d'une  clientèle  nombreuse,  il 
se  retira  insensiblement  du  barreau  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  aux  travaux  littéraires.  L'é- 
pître  dédicaloire  du  Nouveau  monde  de  Laët,  où 
Patru  exaltait  saiis  mesure  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  devint  pour  lui  un  titre  h  la  bienveillance 
du  tout-puissant  ministre,  et  dès  lors  une  placb 
lui  fut  destinée  à  l'Académie  française.  Il  y  fut 
admis  eu  1G40,  et  prononça  un  discours  de  re- 
mercîment  qui  plut  tellement  à  ses  confrères 
qu'on  fit  dans  la  suite  un  devoir  aux  récipien- 
daires de  l'imiter.  Cette  règle,  dont  on  dis- 
pensa quelques  grands  seigneurs,  empèclia  !a 
Rochefoucauld  ,  l'auteur  des  iVaxi  mes ,  de  bri- 
guer le  fauteuil.  Patru  passa  pour  l'homme  le 
plus  versé  dans  la  connaissance  du  mécanisme 
de  notre  langue  :  doux  grammairiens  renommés, 
Vaugelas  et  Bouhours,  le  consultaient  comme 
un  oracle.  Son  goût  dilficile  et  sévère  fit  recher- 
cher sou  suffrage  par  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués du  grand  siècle  ;  il  jouit  presque  de  l'au- 
torité de  Quintiiien ,  auquel  on  ne  craignit  point 
de  le  comparer.  Cependant  son  tact  de  critique 
fut  souvent  en  défaut.  Il  voulut  détourner  La- 
fontaine  d'ajouter  l'apologue  au  domaine  de  la 
poésie  française,  parce  qu'il  lui  paraissait  impos- 
sible de  lutter  avec  avantage  contre  l'élégante 
précision  de  Phèdre.  Il  ne  méconnut  pas  moins 
les  ressources  du  talent,  lorsque,  efiVayant  Boi- 
leau  de  la  sécheresse  des  détails  didactiques,  il 
lui  conseilla  de  renoncer  à  exécuter  VArt  poéti- 
que d'après  le  plan  que  celui-ci  avait  conçu.  Et 
que  dire  des  louanges  pompeuses  qu'obtint  de  lui 
le  mécliaat  roman  de  Macarise,  par  l'abbé  d'Au- 
bignac?  Il  parait  que  Patru  était  dur  et  tran- 
chant dans  ses  censures.  Boileau,  jouaiit  sur  son 
nom,  écrivait  à  Racine  :  iVe  sis  Patru  [pour patruus] 
mihi.  Patru  fut  choisi  pour  haranguer ,  au  nom  de 
l'Académie,  la  célèbre  reine  Christine,  qui  s'était 
empressée  de  visiter  ce  corps  littéraire.  Son  dis- 
cours, qui  n'est  qu'une  amplification  froidement 
ornés  et  dont  il  était  néanmoins  très-content , 
ne  mérite  pas  d'entrer  en  comparaison  avec  quel- 
ques lignes  de  Pascal,  adressées  à  la  même  sou- 
veraine. Si  Patru  avait  de  la  complaisance  pour 
ses  écrits,  il  était  encore  prévenu  plus  favorable- 
ment pour  son  siècle.  Il  prétendait  que  le  Maître 
et  Gautier,  ses  rivaux  dans  la  plaidoirie,  avaient 
eu  de  plus  belles  occasions  pour  l'éloquence  que 
Cicéron,  et  que  l'on  chercherait  en  vain  chez  les 
anciens  une  cause  plus  solennelle  que  celle  de  la 
duchesse  de  Rohan  (iro;/.  Martinet).  La  cérémonie 
de  la  présentation  des  ducs  et  pairs,  et  des  chan- 
celiers, les  discours  de  rentrée  des  cours  souve- 
raines, les  débats  du  parlement  de  Paris  à  des 
époques  de  troubles,  lui  paraissaient  une  com- 
pensation suffisante  des  hauts  intérêts  qui  s'agi- 
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taieiit  dans  la  tribune  antique.  Il  est  rfimarquable 
qu'il  passe  sous  silence  les  états  généraux.  Patru, 
dans  les  mouvements  de  la  Fronde ,  suivit  la 
bannière  du  cardinal  de  Retz  :  il  composa  pour 
ce  chef  de  parti  la  Lettre  du  curé  au  marguillier 
sur  la  conduite  de  M.  le  coadjuteur  (IGol),  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  du  marguillier  à  son  curé,  pam- 
phlet du  poëte  Sarrasin,  secrétaire  du  prince  de 
Conti.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal,  mais  abîmé 
de  dettes,  ne  récompensa  point  les  services  qu'il 
devait  à  la  plume  de  Patru.  Cet  académicien  con- 
tinua de  vivre  en  philosophe  pratique,  insouciant 
sur  ses  affaires  personnelles  et  s' acheminant  à 
l'indigence  sans  rien  perdre  de  l'égalité  de  son 
humeur  et  sans  importuner  ses  amis.  Les  jouis- 
sances que  lui  procuraient  l'étude  et  l'amitié  ab- 
sorbaient tous  ses  désirs  :  cependant  il  allait  être 
réduit  à  faire  le  sacrifice  de  sa  bibliothèque  pour 
arrêter  les  poursuites  d'un  fermier  général ,  s'il 
n'eût  trouvé  dans  Boileauun  acquéreur  généreux 
qui  lui  en  laissa  l'usage.  On  doit  regretter  que 
le  célèbre  satirique,  gâtant  la  noblesse  de  son 
procédé,  n'ait  pu  se  refuser  une  épigramme  con- 
tre celui  qu'il  avait  obligé.  Patru  fut  inutilement 
protégé  par  le  crédit  de  Montausier;  il  obtint  en- 
fin de  la  cour,  par  le  canal  de  Colbert,  une  gra- 
tification de  cinq  cents  écus ,  qui  n'arriva  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Il  avait  toujours 
gardé,  avec  la  réputation  de  parfait  honnête 
homme,  un  caractère  indépendant.  Un  grand 
seigneur  sans  lettres  osait  prétendre  à  la  place 
de  l'académicien  Conrart.  Patru,  dans  cette  cir- 
coustance,  enveloppa  son  avis  sous  la  forme  d'un 
apologue  :  «  Un  ancien  Grec,  dit-il,  avait  une 
«  lyre ,  à  laquelle  se  rompit  une  corde  :  au  lieu 
«  d'en  ajouter  une  de  boyau,  il  en  voulut  une 
«  d'argent,  et  la  lyre  perdit  son  harmonie.  » 
Ce  franc  laconisme  produisit  l'effet  qu'il  en 
attendait;  l'homme  de  cour  fut  écarté.  Patru 
passait  pour  sceptique  :  il  lui  répugnait  d'ad- 
mettre que,  dans  les  matières  religieuses,  la  rai- 
son dût  fléchir  devant  la  foi.  On  dit  que  Bossuet, 
l'ayant  visité  dans  sa  dernière  maladie,  lui  re- 
présenta la  nécessité  de  détruire  par  des  dis- 
cours religieux  et  sincères  les  soupçons  que  le 
public  avait  élevés  sur  sa  croyance.  Il  fut  écouté, 
et  Bouhours  assure  que  son  ami  mourut  dans 
des  sentiments  de  soumission  à  l'Eglise  le  16  jan- 
vier 1681.  La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Patru  est  celle  de  1732,  Paris,  2  vol.  in-4°.  C'est 
la  quatrième  en  ne  comptant  point  l'édition  de 
Hollande,  qui  est  de  1692.  Ses  plaidoyers  en  for- 
ment la  plus  grande  partie.  Moins  chargés  d'em- 
phase et  de  digressions  que  ceux  de  le  Maître  et 
bien  mieux  appropriés  à  la  simplicité  des  causes 
ordinaires  du  barreau ,  ils  sont  aussi  moins  ani- 
més, et  surtout  moins  riches  d'imagination  : 
l'ordonnance  en  est  sage,  l'élocution  correcte,  la 
dialectique  soutenue;  mais  le  travail  s'y  fait  sen- 
tir, et  ils  fatiguent  par  leur  sécheresse.  L'ora- 
teur, portant  dans  sa  composition  les  défauts  de 


son  tempérament,  ne  s'élève  jamais,  et  son  style 
manque  souvent  de  la  noblesse  convenable.  Ceux 
de  ses  plaidoyers  qui  conservent  quelque  intérêt 
sont  le  sixième,  le  neuvième,  le  seizième,  le 
vingtième,  auxquels  il  faut  joindre  le  factum  sur 
la  question  de  savoir  si ,  les  dernières  donations 
étant  épuisées,  les  premières  sont  réductibles.  Le 
dernier  quart  du  recueil  comprend  la  harangue  à 
Christine,  le  Remercîment  à  l'Académie,  une  Dis- 
sertation sur  le  travail,  une  traduction  de  l'Oraison 
pour  Archias  (1)  et  de  l'Homélie  de  St-Jean  Chry- 
sostome  sur  la  prière,  une  Epître  dédicatoire  à 
Henri  de  Mesmes  (pour  la  traduction  de  l'Imita- 
tion, imprimée  par  la  veuve  Camusat  en  1644), 
un  Eloge  du  président  de  Bellièvre,  une  Notice 
sur  d'Ablancourt ,  une  Explication  partielle  des 
allégories  de  l'Astrée,  un  Mémoire  sur  les  assem- 
blées du  clergé,  un  Traité  des  décimes,  quelques 
Lettres  et  des  Remarques  estimées  pour  faire 
suite  à  celles  de  Vaugelas  sur  la  langue  française. 
A  peine  un  petit  nombre  d'intrépides  lecteurs 
parcourent  aujourd'hui  ces  écrits  froids,  faibles 
et  décolorés,  dont  on  vanta  l'élégance  lorsque  le 
matériel  de  la  langue  était  la  tâche  principale 
des  écrivains  : 

Scarron  même  aujourd'hui  l'emporte  sur  Patru  , 

dit  très-justement  le  Métromane  de  Piron.  Patru 
avait  encore  composé  un  Traité  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  par  ordre  de  Colbert,  qui  ne 
jugea  pas  à  propos  de  faire  usage  du  manuscrit. 
L'Académie  française  paraissant  absorbée  par  le 
travail  de  son  Dictionnaire ,  plusieurs  de  ses 
membres  se  chargèrent  de  rédiger,  en  leur  pro- 
pre et  privé  nom,  les  ouvrages  didactiques  qu'elle 
avait  promis.  C'est  ainsi  que  la  Mesnardière  pu- 
blia un  Essai  de  poétique ,  Régnier-Desmarais  une 
Grammaire  française;  Furetière  osa  plus,  et  son 
larcin ,  déshonorant  pour  lui ,  fut  profitable  au 
public.  Quant  à  Patru,  il  annonça  une  Rhétorique 
française ,  où ,  rejetant  les  préliminaires  rebattus 
par  tous  les  rhéteurs,  il  voulait  se  borner  à  ex- 
poser les  secrets  de  l'élocution;  mais  de  cet  écrit, 
impatiemment  attendu  et  prôné  d'avance ,  il  ne 
laissa  qu'une  ébauche  grossière.  P — t. 

PATTE  (Pierre),  architecte,  naquit  à  Paris  le 
3  janvier  1723.  L'art  qu'il  avait  choisi  étant  un  de 
ceux  où  l'on  n'arrive  à  une  véritable  distinction 
qu'après  avoir  recueilli  les  traditions  et  étudié  un 
grand  nombre  de  modèles,  il  ne  se  borna  point 
aux  leçons  de  ses  maîtres  et  à  l'instruction  puisée 
dans  les  livres  :  il  visita  l'Italie ,  cette  terre  éter- 
nellement classique  par  ses  monuments  et  ses 
artistes  ;  il  vit  aussi  l'Angleterre ,  où  les  travaux 
d'utilité  publique ,  abandonnés  par  le  gouverne- 
ment aux  spéculations  de  l'industrie  particulière, 
offrent  à  l'observateur  de  grands  objets  de  com- 

(I)  Cotte  traduction  diffère  totalement  d'une  première  version 
que  Patru  avait  insérée  dans  un  Recueil  de  huit  oraisons  de 
Cicéron  ,  publié  eu  1638,  in-4'',  et  dont  la  plus  grande  partie  est 
de  Perrot  d'Ablancourt. 
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paraison.  Patte  fut  associé  aux  collaborateurs  de 
l'Encyclopédie,  pour  la  direction  des  dessins  et 
gravures.  S'étant  brouillé  dans  la  suite  avec  les 
entrepreneurs  de  ce  grand  ouvrage,  il  publia 
dans  les  feuilles  de  Fréron  que  les  éditeurs  de 
l'Encyclopédie  n'avaient  d'autres  planches  que 
celles  qu'ils  avaient  dérobées  à  Réaumur.  Comme 
ce  savant  avait  légué  toutes  ses  planches  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  les  libraires  demandèrent  à 
cette  compagnie  des  commissaires  pris  dans  son 
sein  pour  comparer  les  dessins  inédits  de  l'Ency- 
clopédie avec  ceux  de  Réaumur.  Il  fut  reconnu 
que  ces  dessins  premiers  étaient  originaux,  et  Patte 
se  vit  obligé  de  rétracter  son  assertion  téméraire. 
Voilà  l'origine  de  l'humeur  et  du  mépris  affecté 
que  Grimm  exhala  contre  Patte,  lorsque  celui-ci 
entreprit  de  critiquer  les  plans  de  Soufïlot  pour 
la  construction  de  l'église  de  Ste-Geneviève.  Le 
folliculaire  allemand  essaya  de  le  faire  passer 
pour  un  homme  tracassier,  qui,  n'ayant  rien  fait 
pour  l'art,  se  constituait,  sans  titres  et  à  contre- 
temps ,  le  censeur  de  tout  ce  qu'exécutaient  de 
bon  des  artistes  dont  il  ne  pouvait  être  le  rival. 
Ce  n'était  à  ses  yeux  qu'une  de  ces  guêpes  par 
qui  sont  importunés  les  hommes  de  génie.  Le 
génie  de  Soufïlot  fut  pourtant  trouvé  en  défaut. 
Lorsque  Patte  eut  dénoncé  l'insulTisance  des  pi- 
liers qui  devaient  porter  le  fardeau  du  dôme 
projeté,  Soufïlot  avait  répondu  que  sa  confiance, 
en  s'écartant  des  dimensions  ordinaires,  était 
autorisée  par  des  secrets  de  construction  qui  lui 
étaient  particuliers  et  qui  seraient  révélés  par 
l'exécution.  Les  travaux  continuèrent,  mais  dé- 
mentirent l'architecte  novateur.  En  1780,  dix 
ans  après  la  publication  de  son  premier  Mémoire 
sur  ce  sujet,  Patte  fit  insérer  dans  les  Annales 
politiques  de  Linguet  une  lettre  où ,  démontrant 
par  l'événement  que  ses  craintes  n'étaient  ni  mal 
fondées  ni  intempestives,  il  signala  le  grand 
nombre  de  lézardes  et  de  pierres  brisées  qui 
manifestaient  la  faiblesse  des  piliers  élevés.  Souf- 
flet mourut  quelque  temps  après.  Ses  concep- 
tions furent  obstinément  suivies  par  le  ministère. 
L'état  du  nouvel  édifice,  devenu  le  Panthéon 
français,  parut  plus  alarmant  pendant  les  années 
de  la  révolution.  Diverses  commissions  furent 
successivement  formées  pour  indiquer  les  moyens 
d'y  remédier.  Patte ,  consulté  à  son  tour  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  rédigea  en  l'an  7  (1799) 
de  nouvelles  Observations.  Comme  il  aimait  la 
vie  retirée  et  les  livres,  il  avait  écrit  sur  son  art 
plus  qu'il  n'avait  exécuté.  Il  prenait  le  titre  d'ar- 
chitecte du  duc  de  Deux-Ponts.  Il  dirigea  pour 
ce  prince  la  construction  de  deux  corps  du  palais 
de  sa  résidence ,  et  celle  du  château  de  Jares- 
bourg,  dessiné  sur  le  modèle  de  Trianon.  L'hô- 
tel Charost,  à  Paris,  fut  aussi  son  ouvrage.  Patte 
s'éloigna  de  la  capitale  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  se  partagea  entre  les  médita- 
tions philosophiques  et  les  soins  minutieux  qui 
peuvent  adoucir  les  jours  de  la  vieillesse.  Il  est 


mort  à  Mantes  le  19  août  1814.  Editeur  des  Mé- 
moires de  Ch.  Perrault,  1759,  in-12,  et  des  Œu- 
vres d'architecture  de  Bofi'rand,  1733,  in-fol., 
il  a  composé  :  1°  Mémoire  sur  l'achèvement  du 
grand  portail  de  l'église  St-Sulpice,  Paris,  1767  , 
in-4°  avec  2  planches  ;  2"  Nouvelle  démonstration 
de  mon  projet  d'achèvement  pour  le  grand  portail 
de  St-Sulpice  {l^  février  1768),  Paris  (s.  d.),  in-4" 
de  10  pages;  3°  Mémoire  sur  la  construction  de  la 
coupole  projetée  pour  courontier  l'église  de  Ste-Ge- 
neviève, Paris,  1770,  in-4";  4"  Monuments  érigés 
en  France  en  l'honneur  de  Louis  XV,  précédés 
d'un  tableau  du  progrès  des  arts  et  des  sciences 
sous  son  règne,  ibid.,  1765,  in-fol.,  avec  figures; 
5"  Projet  d'éclairage  pour  une  grande  ville; 
Q°  Mémoires  sur  les  objets  les  plus  importants  de 
l'architecture ,  in-4°.  Ce  volume,  orné  de  planches 
en  taille-douce,  renferme  des  considérations  sur 
la  distribution  vicieuse  des  villes,  et  des  instruc- 
tions à  un  jeune  architecte  sur  la  construction 
des  bâtiments.  L'auteur  y  traite  en  outre  de  la 
manière  de  fonder  les  édifices  importants  ;  de  la 
construction  des  quais  ;  de  la  méthode  de  fonder 
les  ponts  sans  batardeaux  ni  épuisements  ;  des 
meilleurs  moyens  pour  construire  les  plates-bandes 
et  plafonds  des  colonnades.  Il  termine  par  une 
description  historique  de  la  colonnade  du  Louvre, 
et  par  un  Mémoire  sur  l'achèvement  du  portail 
de  St-Sulpice.  7°  Traité  de  la  construction  des  bâ- 
timents, 3  vol.  in-8'',  faisant  suite  au  Cours  d'ar- 
chitecture civile  de  Blondel;  8°  De  l'architecture 
théâtrale,  avec  les  principes  d'optique  et  d'acous- 
tique nécessaires  à  observer  dans  la  distribution 
d'une  salle  de  spectacle,  1  vol.  in-S";  9°  Descrip- 
tion du  théâtre  olympique  de  Vicence ,  chef-d'œuvre 
de  Palladio,  in-4°  ;  10°  Mémoires  qui  intéressent 
particulièrement  Paris,  an  9,  in-4'';  ils  sont  au 
nombre  de  trois,  et  ont  pour  objet  l'état  inquié- 
tant du  dôme  du  Panthéon,  la  translation  des 
cimetières  hors  de  Paris ,  et  le  mauvais  état  du 
lit  de  la  Seine  ;  11°  Etudes  d'architecture,  conte- 
nant les  proportions  générales ,  entre-colonne- 
ments,  portes,  niches,  croisées,  profils  et  détails 
choisis  des  édifices  modernes,  1755,  in-fol.  Ce 
volume  n'est  qu'une  première  suite  de  vingt 
planches  en  taille-douce,  gravée  par  lui-même; 
le  texte  est  aussi  gravé.  12"  Discours  sur  l'impor- 
tance de  l'étude  de  l'architecture ,  et  Manière  de 
l'enseigner  eu  peu  de  temps  ^  avec  l'abrégé  de  la 
Vie  de  Boffrand,  1754,  in-8°  ;  13°  Véritables  jouis- 
sances d'un  être  raisonnable  vers  son  déclin ,  in- 1 2  , 
2° édition,  an  11  (1803),  bavardage  oiseux  et  sou- 
ventpuérild'un  vieillard,  qui,  au  reste,  n'a  pas  eu 
la  prétention  d'être  neuf  en  rédigeant  ses  conseils 
hygiéniques.  Patte  s'était  occupé  d'un  grand  ou- 
vrage, oii  il  espérait  donner  une  solution  satisfai- 
sante du  problème  auquel  avait  rêvé  l'abbé  de  St- 
Pierre  sur  les  moyens  de  perpétuer  l'union  entre 
les  hommes.  C'était  s'engager  au  moins  à  remuer 
les  plus  hautes  questions  d'intérêt  social,  et  l'an- 
cien architecte  avait  dépensé  beaucoup  de  méta- 
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physique  à  cet  effet.  Nous  croyons  qu'il  est  heu- 
reux que  son  livre  soit  denieuré  inédit  (1),  et  que 
nous  étions  exposés  à  connaître  quelque  chose 
d'aussi  mauvais  que  l'œuvre  philosophique  mise 
en  lumière  par  un  autre  enfant  des  arts,  le  célè- 
bre Grétry.  Patte  s'était  aussi  essayé  comme 
graveur.  Outre  plusieurs  des  planches  qui  ac- 
compagnent ses  ouvrages,  on  connaît  de  lui  une 
suite  de  six  Estampes  de  perspective  et  d'archi- 
tecture, d'après  Piranesi  (Journ.  de  Verdun,  mars 
1704,  p.  216),  et  un  Temple  (allemand)  de  Vé- 
nus, sur  les  dessins  de  le  Lorrain  (ibid.,  juin 
1753.,  p.  428).  F— T. 

PATTISON  (Gun.LAUMii),  poète  anglais,  né  à 
Peasinarslî,  dans  le  comté  de  Sussex,  en  1706  , 
était  fils  d'un  pauvre  fermier.  Un  ecclésiastique 
bienfaisant  et  éclairé  se  chargea  de  diriger  les 
dispositions  heureuses  que  Guillaume  montrait 
pour  la  littérature.  Les  beautés  romantiques  des 
environs  d'Appleby,  dans  le  comté  de  Wetsmore- 
land,  où  il  résidait,  lui  inspirèrent  du  penchant 
pour  la  vie  solitaire  et  contemplative.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  un  lieu  sauvage  qu'il 
appelait  la  promenade  de  Cowley ,  par  sa  ressem- 
blance avec  plusieurs  descriptions  qui  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  ce  poète.  C'est  là  qu'il  em- 
ployait souvent  des  soirées  et  même  des  nuits 
entières  à  faire  des  vers,  à  rêver  ou  à  pêcher  à 
la  ligne.  II  passa  de  l'école  d'Appleby  à  l'un  des 
collèges  de  Cambridge ,  mais  ne  put  s'accoutumer 
à  la  discipline  de  cette  université,  et  finit  par  se 
prendre  de  querelle  avec  un  de  ses  supérieurs. 
Pour  prévenir  la  honte  d'une  expulsion  dont  il 
était  menacé,  lui-même  raya  son  nom  du  registre 
de  son  collège,  fit  une  apologie  en  vers  de  sa 
conduite,  l'attacha  avec  une  épingle  à  sa  robe, 
qu'il  envoya  aux  supérieurs,  et  partit  gaiement 
pour  Londres.  Jusque-là  Pattison  avait  paru  chérir 
exclusivement  la  retraite;  mais  il  en  perdit  le 
goût  au  milieu  des  séductions  de  la  capitale.  Le 
succès  qu'obtint  la  publication  de  ses  poëmes  le 
mit  en  état  de  se  livrer  quelque  temps  à  la  dis- 
sipation, de  hanter  les  cafés,  de  fréquenter  les 
beaus  esprits;  mais  cette  existence  fut  de  peu  de 
durée ,  et  ne  servit  qu'à  lui  rendre  plus  sensible 
l'extrême  misère  oîi  il  tomba  bientôt.  Cette  mi- 
sère fut  telle,  qu'il  écrivait  à  une  personne  qu'on 
n'a  pas  nommée  :  «  Epargnez  ma  sensibilité;  je 
«  suis  privé,  depuis  deux  jours,  des  choses  les  plus 
«  nécessaires  à  la  vie,  et  j'ai  à  peine  la  force  de  si- 
«  gner  mon  nom.  »  11  passait  alors  toutes  ses  nuits 
en  plein  air,  non  plus  par  goût  comme  autrefois, 
dans  une  solitude  chérie,  mais  assis  sur  un  banc 
dans  le  parc  St- James.  Le  libraire  Curl,  toujours  à 
la  piste  des  auteurs  faméliques,  lui  donna  un  asile 
chez  lui;  mais  la  petite  vérole,  qui  l'attaqua  un 
mois  après ,  et  surtout  le  sentiment  profond  de 
ce  qu'il  avait  souffert  l'enlevèrent  au  monde  à 

(1)  n  n'en  a  paru  qu'un  échantillon,  sous  ce  titre  :  Fragment 
fl'un  (.vvrage  intitulé  rKomme  tel  qu'il  devrait  être,  1801, 
in-8». 


l'âge  de  21  ans.  Pattison,  étant  près  d'expirer, 
exprima  un  vif  désir  de  se  réconcilier  avec  son 
père,  qui,  depuis  sa  sortie  de  l'université,  lui 
avait  retiré  son  affection  :  cet  homme  inexorable 
non-seulement  s'y  refusa,  mais,  après  la  mort  de 
son  fils,  ne  voulut  pas  même  rendre  les  derniers 
devoirs  à  sa  cendre.  On  remarque,  parmi  les 
productions  de  ce  jeune  poëte,  la  Contemplation 
du  matin;  la  Vie  de  collège;  des  Epitrcs  de  Rosa- 
monde  à  Henri  et  de  Henri  à  Rosamonde ;  le  Sablier 
(flour-Glass)  ;  des  traductions  de  Strada ,  de  Clau- 
dien  et  de  Virgile  ;  un  poëme  latin  intitulé  Festum 
lustrale,  et  surtout  VEpîtrc  d'Abailard  à  Héloïsc , 
en  réponse  à  l'inimitable  Epître  d'Héloïse  à  Abai- 
lard,  par  Pope,  son  ami,  et  qu'on  lit  encore 
avec  plaisir  après  celle-ci.  Pendant  sa  vie,  l'indi- 
gence et  le  malheur  furent  son  partage;  et  la  cé- 
lébrité lorsqu'il  ne  pouvait  plus  en  jouir.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  et  qui  furent  recueillis  et 
imprimés  en  deux  volumes  in-8°,  1728,  prouvent 
un  talent  naturel  et  vrai,  qui  ne  demandait  qu'à 
être  mûri  par  les  années.  Ce  talent  avait  quelque 
analogie  avec  celui  de  Malfilâtre,  et  teurs  desti- 
nées ont  eu  une  ressemblance  plus  frappante 
encore.  L. 

PATTON  (Philippe),  amiral  anglais,  fut  d'abord 
midshipman  sous  Boscawen,  en  1755,  assista  au 
siège  de  Louisbourg  en  1758,  et  l'année  suivante 
combattit  à  la  bataille  de  Lagos ,  ainsi  qu'à  celle 
qui  se  livra  contre  M.  de  Conflans.  En  1780,  il 
était  capitaine  du  pavillon  de  l'amiral  Digby  dans 
l'action  qui  eut  lieu  avec  Langara.  En  1779,  il 
avait'été  fait  capitaine  de  vaisseau,  et,  monté  sur 
la  Belle-Poule,  avait  pris  le  Cologne,  commandé 
par  Luke  Ryan.  De  1782  à  1803,  il  ne  fut  pas 
employé;  à  cette  époque,  il  hissa  son  pavillon 
aux  dunes  comme  amiral  de  port,  et  fut  ensuite 
nommé  l'un  des  lords  de  l'amirauté,  poste  qu'il 
conserva  jusqu'au  changement  de  ministère  en 
1806.  Depuis  ce  moment,  il  se  retira  dans  ses 
terres  du  Ilampshire,  où  il  mourut  vers  1815. 
Il  a  publié  un  ouvrage  estimé,  intitulé  La  dé- 
fense naturelle  d'un  empire  insulaire,  vivement  re- 
commandée, 1810,  in-4''.  —  Patton  (Charles) , 
fils  du  précédent,  capitaine  dans  la  marine  an- 
glaise, a  publié  :  1°  Moyen  d'établir  les  bases  de  la 
liberté  sur  des  principes  simples  et  certains,  1793, 
iii-8°  ;,  2°  Effets  de  la  propriété  sur  la  société  et  sur 
le  gouvernement.  Son  frère  a  ajouté  à  cet  ouvrage 
une  Remie  historique  de  la  monarchie  et  de  la  ré- 
publique romaine 1797,  in-8".  Z. 

PATTU  (Jacques-Pierre-Guiixaume),  ingénieur 
en  chef  du  Calvados ,  naquit  à  Bosnières  (.Seine- 
et-Oise),  le  12  février  1772.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  entra  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées  en  1792  ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  élèves,  au  point  d'être  nommé 
par  le  directeur  Lamblardie  répétiteur  de  ma- 
thématiques. Au  mois  de  mars  1794,  l'école  cen- 
trale des  travaux  publics  (depuis  école  polytech- 
nique) ayant  été  fondée,  sur  un  rapport  de 
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Fourcroy,  par  Monge  et  Prieur  de  la  Côte-d'Or, 
la  plapart  des  élèves  des  ponts  et  chaussées  se 
présentèrent  aux  examens,  et  furent  admis  à 
l'école  préparatoire  que  dirigeait  Monge  et  qui 
dura  trois  mois.  Les  élèves  qui  la  composaient 
formèrent  le  noyau  de  l'instruction,  et  devinrent 
les  chefs  de  brigade  de  l'école  polytechnique.  En 
rentrant  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées , 
Pattu  fut  employé  à  Bayeux,  en  1798,  comme 
ingénieur  ordinaire,  et,  dans  le  courant  de  la 
même  année,  il  remporta  le  prix  d'écluses,  pour 
avoir  supprimé  le  premier  les  chutes  dans  les 
sas.  En  18Î2,  les  travaux;  du  Vey  attirèrent  l'at- 
tention de  l'empereur  Napoléon,  qui,  après  les 
avoir  examinés  avec  soin,  nomma  Pattu  ingé- 
nieur en  chef  du  Calvados.  L'exécution  de  ces 
grands  travaux  avait  révélé  à  l'homme  capable 
de  les  entreprendre  la  théorie  des  barrages,  utile 
et  belle  conception,  dont  l'application  fut  re- 
poussée par  quelques  ingénieurs.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  V Examen  relatif  aux  projets  du  barrage  de 
la  Seine,  dans  le  voisinage  du  Havre,  par  Prony 
[Annales  des  ponts  et  chaussées,  1831).  Les  projets 
et  les  travaux  de  Pattu  dans  le  département  du 
Calvados  sont  :  1°  le  pont  au  Douet,  sur  l'Aure 
inférieure;  2°  le  beau  pont  éclusé  du  Vey,  dont 
nous  avons  parlé  ;  3"  le  pont  de  Vaucelles ,  à 
Caen,  sur  l'Orne;  4°  le  port  de  Corseulles,  ouvert 
d'après  ses  projets  et  sous  sa  direction.  On  lui 
doit  encore  la  vis  d'Archimède  à  double  effet,  l'é- 
crasemeut  des  chaussées,  une  théorie  de  grands 
nivellements,  etc.  Cet  habile  ingénieur  mourut 
le  15  mai  1839.  F— le. 

PATU  (Claude-Pierre),  né  à  Paris  au  mois 
d'octobre  1729,  se  fit  recevoir  avocat  et  cultiva 
les  lettres.  Les  langues  latine,  anglaise  et  ita- 
lienne lui  étaient  très-familières,  et  il  les  parlait 
avec  élégance  et  facilité.  Pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  l'anglais,  il  avait  passé 
quelque  temps  à  Londres.  Au  mois  d'octobre 
17S5,  il  entreprit  avec  Palissot,  son  ami,  un  pè- 
lerinage auprès  de  Voltaire,  qui  venait  de  s'éta- 
blir sur  le  lac  de  Genève ,  et  les  deux  voyageurs 
furent  très-bien  accueillis  par  l'auteur  d'Alzire. 
Revenu  à  Paris,  Patu  forma  le  projet  de  visiter 
l'Italie,  et  partit  au  mois  de  juillet  1736.  Il  alla 
d'abord  à  Naples,  puis  à  Rome  et  à  Venise.  11 
sentit  dans  cette  dernière  ville  sa  santé  s'altérer, 
et  il  se  rendit  à  Florence  pour  y  consulter  le  doc- 
teur Cocchi.  La  pulmonie  était  déclarée,  et  le 
médecin  lui  conseilla  l'air  natal.  Patu  revenait 
en  France,  lorsqu'il  mourut  à  St-Jean-de-Mau- 
rienne  le  20  août  1757.  On  a  de  lui  :  1°  (avec 
Portelance)  les  Adieux  du  goût ,  comédie  en  vers 
libres  et  en  un  acte,  jouée  sur  le  Théâtre-Français 
le  13  février  1734,  imprimée  la  même  année, 
in-12.  Le  sujet,  le  plan,  la  distribution,  les  petits 
vers  sont  de  Patu  ;  les  vers  alexandrins  sont  .de 
Portelance.  2°  Choix  de  petites  pièces  du  théâtre 
anglais,  1756,  2  vol.  in-i2,  qui  contiennent  la 
Boutique  du  bijoutier,  le  Roi  et  le  meunier  de  Mans- 


feltl,  V Aveugle  de  Bellinal  Green,  le  Diable  à  qua- 
tre, ou  les  Femmes  métamorphosées ,  l'opéra  du 
Gueux  et  Comment  1  appelez-vous?  Celte  traduc- 
tion est  estimée.  A.  B — t. 

PATURLE  (Jacques),  célèbre  industrie!  français, 
naquit  à  Lyon  le  l"'  mai  1779.  Destiné  fort  jeune 
au  commerce,  il  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  une 
aptitude  et  une  maturité  tellement  précoces, 
qu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  i!  devint  l'associé  et 
l'un  des  chefs  de  la  maison  dans  laquelle  il  était 
entré.  Seize  ans  après,  en  1816,  il  commença  au 
Cateau  (Nord)  la  fondation  de  la  m.anufacture 
de  tissus  mérinos  qui  a  donné  h  son  nom  une 
illustration  industrielle  hors  ligne  et  qui  a  doté 
la  France  d'un  des  établissements  les  plus  consi- 
dérables de  l'Europe  en  ce  genre.  Jusqu'à  cette 
époque,  notre  pays  ne  connaissait  point  la  fabri- 
cation en  grand  des  mérinos  ;  cette  industrie  ne 
s'exerçait  qu'à  Reims  par  des  ouvriers  qui  ache- 
taient directement  leurs  laines,  fabriquaient  leurs 
pièces  et  les  vendaient  à  des  commerçants ,  qui 
les  envoyaient  teindre  et  revendre  à  Paris.  Pa- 
turle  pensa  que,  dans  la  commune  du  Cateau, 
où  un  grand  nombre  d'ouvriers  étaient  employés 
à  la  fabrication  du  calicot,  il  serait  possible  de 
former  la  population  à  un  autre  mode  de  tissage, 
et  le  succès  de  cette  création  a  réalisé  toutes  ses 
prévisions.  Le  rapport  du  jury  international  de 
l'exposition  universelle  de  1855  (t.  2,  p.  345)  a 
constaté  qu'à  cette  date  la  manufacture  de  Paturle 
était  «  la  plus  importante  de  la  France  dans  l'in- 
«  dustrie  des  tissus  et  sans  rivale  à  l'étranger 
«  dans  son  genre  de  production;  qu'elle  était 
«  universellement  connue  pour  la  perî'ection  de 
«  ses  produits  et  la  loyauté  de  ses  transactions; 
«  que  le  tissage  y  absorbait  les  produits  de  trente- 
«  six  mille  broches,  et  qu'elle  occupait,  tant  au 
«  Cateau  que  dans  les  localités  voisines ,  près  de 
«  dix  mille  ouvriers  (1).  «  Aussi,  sur  la  propo- 
sition du  même  jury,  cette  manufacture  a-t-el!e 
obtenu  la  grande  médaille  d'honneur,  c'est-à- 
dire  la  distinction  la  plus  éminente  qui  ait  été 
décernée  à  la  suite  de  cette  exposition.  Ce  qui, 
en  outre,  appelle  une  mention  spéciale  dans  la 
carrière  industrielle  de  Paturle,  c'est  le  mode 
d'association  et  de  rémunération  qu'il  a  été  le 
premier  peut-être  à  concevoir  et  surtout  à  appli- 
quer. Quant  à  SCS  associés,  d'abord ,  il  ne  recher- 
cha en  eux  que  des  collaborateurs,  et  il  régla 
constamment  leur  part  d'après  le  degré  d'intelli- 
gence et  d'activité  qu'il  leur  reconnut.  Bien  plus, 
il  préleva  sur  ses  bénéfices  annuels  cent  soixaiîte 
parts  qu'il  affecta  soit  aux  contre-maîtres  et 
chefs  d'ateliers,  soit  même  aux  simples  ouvriers, 
qui,  par  quelque  découverte  ou  par  l'invention 
de  quelque  disposition  ingénieuse,  se  rendraient 
utiles  à  la  maison  et  concourraient  à  ses  progrès  ; 
ces  parts  n'ont  point  cessé,  depuis  lors,  d'être 
distribuées  par  Paturle  et  ensuite  par  ses  sacces- 

(1|  Ces  chiffres  sont  encçre  plus  tUvés  aujcurJ'liui  ;13G2). 
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seurs.  Dans  l'intérêt  de  l'industrie  française, 
comme  aussi  dans  un  intérêt  politique  et  social 
de  premier  ordre,  les  résultats  qu'a  produits  cette 
idée  méritent  d'être  signalés  et  de  lui  conquérir  des 
imitateurs  de  plus  en  plus  nombreux,  en  même 
temps  qu'ils  recommandent  hautement  à  la  re- 
connaissance publique  le  nom  de  Paturle.  En 
i835,  les  idées  de  réforme  commerciale  commen- 
çaient à  préoccuper  les  esprits.  M.  le  comte  Du- 
châtel,  alors  ministre  du  commerce,  et  qui  était 
personnellement  favorable  à  cette  tendance ,  ou- 
vrit à  ce  sujet  une  enquête  dans  laquelle  il  con- 
voqua les  principaux  représentants  de  l'industrie. 
Dès  cette  époque,  Paturle  se  déclara  prêt  à  ac- 
cepter la  lutte  avec  l'industrie  étrangère  dans  un 
régime  de  douanes  plus  libéral ,  si  le  gouverne- 
ment croyait  que  le  moment  était  venu  d'entrer 
dans  cette  voie.  Aussi,  lorsqu'une  association 
destinée  à  seconder  ce  mouvement  se  forma ,  en 
1846,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  d'Harcourt, 
la  vice-présidence  de  cette  association  fut-ellé 
offerte  à  Paturle  ;  mais ,  toujours  empressé  de 
s'effacer,  il  la  refusa  avec  autant  de  ténacité  que 
d'autres  auraient  pu  en  mettre  à  la  rechercher. 
Quelle  que  fût  sa  défiance  de  lui-même  en  tout 
ce  qui  ne  tenait  pas  à  l'industrie,  il  lui  avait 
rendu  de  tels  services  et  avait  acquis  sous  ce 
rapport  une  telle  notoriété,  que  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  ne  pouvaient  manquer  de  le  ré- 
clamer. En  octobre  1830,  il  fut  élu  député  du 
Nord.  En  1831,  il  fut  élu  par  le  huitième  arron- 
dissement de  Paris,  qui  comprenait  alors  le  fau- 
bourg St-Antoine.  Enfin,  en  octobre  1837,  il  fut 
nommé  pair  de  France.  Peu  familier  avec  les 
écueils  et  les  surprises  de  la  tribune,  il  s'abstint 
habituellement  de  l'aborder  ;  mais  son  nom  figura 
souvent  dans  les  commissions  chargées  de  l'exa- 
men des  projets  de  lois  concernant  les  matières 
industrielles  et  commerciales.  Il  fut,  en  outre, 
jusqu'en  1848,  membre  du  conseil  général  des 
manufactures  et  membre  du  jury  chargé  de 
l'examen  des  marchandises  saisies.  Rentré  dans 
la  vie  privée  en  février  1848,  Paturle  resta, 
pendant  quelques  années  encore,  le  chef  de  la 
maison  qu'il  avait  fondée;  il  consacra  également 
son  activité  soit  à  des  travaux  et  à  des  améliora- 
tions agricoles,  qui  lui  valurent  diverses  distinc- 
tions dans  plusieurs  comices  ou  concours,  soit  à 
d'importantes  œuvres  de  bienfaisance  publique, 
notamment  à  l'établissement  dans  la  ville  du 
Gâteau  d'un  asile  pour  trois  cents  enfants  et 
d'une  école  pour  trois  cents  filles.  Ses  exemples 
et  ses  généreuses  inspirations  à  cet  égard  se  sont 
perpétués  après  lui;  un  hospice,  érigé  par  sa 
veuve  en  1861,  a  complété  l'ensemble  des  insti- 
tutions utiles  que  la  population  du  Gâteau  possède 
aujourd'hui.  De  tels  bienfaits  ont  été  sentis  par 
cette  ville,  qui  n'avait  que  deux  mille  habitants 
en  1820,  et  qui  en  compte  maintenant  plus  de 
dix  mille;  aussi  a-t-elle  donné  le  nom  de  Paturle 
à  l'une  des  nouvelles  rues  qu'elle  a  ouvertes 


dans  ces  dernières  années.  Paturle  a  été  un  écla- 
tant exemple  de  la  puissance  du  travail ,  si  mo- 
destes qu'en  soient  le  point  de  départ  et  les  com- 
mencements, lorsqu'il  est  secondé  par  un  jugement 
sain  et  sûr,  une  inflexible  probité  et  une  volonté 
dont  la  persévérance  égale  la  force.  Si,  comme 
l'a  dit  un  grand  écrivain,  le  génie  est,  en  grande 
partie,  la  patience,  Paturle  a  dû  surtout  à  cette 
qualité  le  génie  véritable  qui  lui  a  inspiré  et  qui 
a  fécondé  ses  grandes  créations  dans  le  domaine 
de  l'industrie.  Paturle  est  mort  en  juin  1858  à 
sa  campagne  de  Lormois ,  qu'il  avait  achetée  de 
M.  le  duc  de  Maillé,  et  dont  il  avait  fait  une  des 
plus  belles  propriétés  des  environs  de  Paris.  E.  R. 

PATUZZI  (Je  AN -Vincent),  théologien,  né  le 
19  juillet  1700,  à  Conegliano,  dans  le  Véronèse, 
prit  en  1717  l'habit  religieux  de  la  congrégation 
du  bienheureux  Salomoni ,  qui  est  une  des  bran- 
ches de  l'ordre  de  St-Dominique.  11  professa  la 
théologie  à  Venise  et  seconda  le  P.  Concina  dans 
la  guerre  opiniâtre  que  celui-ci  faisait  à  la  morale 
relâchée.  Patuzzi  mourut  à  Vicence  le  26  juin 
1769,  dans  la  maison  de  campagne  du  marquis 
L .  Sale ,  son  ami  ;  il  avait  publié  un  assez  grand 
nombre  d'écrits,  entre  autres  :  1°  la  Vie  de  la 
vénérable  Rose  Fialetti,  Venise,  1740,  in-4''; 
2°  Défmse  de  la  doctrine  de  St-Thomas,  contre 
Benzi,  Lucques,  1746,  in-4°;  3°  De  l'état  futur 
des  impies,  Vérone,  1748,  in-4''.  L'auteur  y  joi- 
gnit depuis  une  Dissertation  sur  la  place  des  en- 
fers sur  la  terre.  4°  Lettres  théologico- morales 
pour  la  défense  de  ^'Histoire  du  probabilisme  de 
Concina,  Venise,  1751,  2  vol.  in-8°,  avec  deux 
suites,  qui  parurent  en  1753  et  en  1754,  chacune 
en  2  volumes.  Dans  la  dernière,  Patuzzi  réfute 
un  jésuite  qui  avait  critiqué  ses  premières  Lettres. 
5°  Observations  sur  quelques  points  d'histoire  litté- 
raire, adressées  à  Zaccaria,  Venise,  1756,  2  vol. 
in- 8°  ;  6°  Sur  la  matière  des  sacrements,  contre  les 
hérétiqms,  2  vol.  in-fol.  C'est  une  édition  aug- 
mentée de  l'ouvrage  de  Drouin.  7°  L' Encij clique 
de  Benoit  XIV  éclaircie  et  défendue  contre  V auteur 
des  Doutes,  Lugano,  1758,  in-8'>.  Get  écrit  plut 
beaucoup  à  quelques  appelants,  qui  le  firent  tra- 
duire en  français  et  imprimer  à  Utrecht.  8°  Trai7eV/é' 
la  règle  prochaine  des  actions  humaines  dans  le  choix 
des  opinions,  Venise,  1758,  2  vol.  in-4°  ;  traduit 
depuis  en  latin  ;  9°  Courte  instruction  sur  le  même 
sujet;  10°  Des  indulgences  et  des  dispositions  pour 
les  recevoir,  Rome,  1760,  in-16;  M"  Exposition 
de  la  doctrine  chrétienne,  Venise,  1761.  C'est 
l'ouvrage  de  Mesenguy,  dont  Patuzzi  prétendait 
avoir  retranché  tout  ce  qui  avait  motivé  la  cen- 
sure de  Rome.  12°  Lettre  à  un  ministre  d'Etat  sur 
la  doctrine  des  casuistes  modernes  en  morale  et  sur 
les  grands  maux  qui  en  résultent  pour  la  société, 
Venise,  1761,  1  vol.  in-8°  ;  13°  Lettres  apologéti- 
ques ,  ou  Défense  de  St-Thomas  sur  le  tyra7inicide, 
Venise,  1765,  in-8°  ;  14°  la  Cause  du  probabilisme, 
rappelée  à  l'examen  par  M.  Liguori,  et  de  nouveau 
convaincue  de  faux,  par  Adolphe  Dosithée,  Venise, 
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1764,  iii-8°.  C'est  une  réponse  à  la  dissertation 
publiée  par  le  prélat  en  J763  sur  l'usage  modéré 
de  l'opinion  probable.  15°  Observations  théologi- 
ques sur  l'apologie  de  M.  Liguori,  contre  l'écrit 
précédent,  in-S"  ;  16°  Théologie  viorale,  Bassano, 
1790,  7  vol.  in-4°.  Patuzzi  ayant  laissé  cet  ou- 
vrage imparfait,  le  P.  Fantini,  son  confrère,  l'a 
terminé,  et  y  a  joint  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Patuzzi.  Tous  ceux  que  nous  avons  cités 
ci-dessus  sont  en  italien,  à  l'exception  des  nu- 
méros 3,  6  et  16,  qui  sont  en  latin.  Plusieurs  de 
ces  écrits  ont  paru  sous  le  nom  d'Eusèbe  Era- 
niste,  qui  était  probablement  le  nom  de  Patuzzi 
comme  membre  de  l'académie  des  Arcadiens.  On 
peut  voir  son  éloge  latin,  publié  en  1770  par 
Sidenio,  et  VEurope  littéraire,  juin  1769.  En  ap- 
plaudissant à  son  zèle  contre  le  relâchement  en 
général,  on  n'oserait  décider  s'il  n'a  pas  lui-même 
donné  dans  quelque  excès,  et  il  semble  que, 
dans  cette  dispute,  le  prélat  napolitain  avait,  par 
sa  longue  expérience  et  ses  travaux  dans  les 
missions,  un  grand  avantage  sur  le  P.  Patuzzi, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  joint  à  la  méditation  du 
cabinet  l'exercice  habituel  du  ministère.  P-c-t. 

PATZIŒ  (Jean-Samuel)  ,  pasteur  protestant ,  né 
à  Selov,  auprès  de  Francfort-sur-l'Oder,  en  octo- 
bre 1727,  eut  à  lutter  contre  la  pauvreté  pen- 
dant ses  premières  études,  et  ne  dut  le  moyen  de 
les  continuer  qu'au  talent  poétique  qu'il  faisait 
connaître  par  des  vers  de  circonstance.  Il  finit 
par  obtenir  le  privilège  en  quelque  sorte  exclu- 
sif de  composer  des  pièces  de  vers  de  ce  genre. 
A  l'université  de  Halle,  où  il  se  rendit  en  1751, 
cette  occupation  ne  lui  fut  pas  lucrative,  et  en 
attendant  les  épithalames,  il  contracta  une  petite 
dette  dont  il  ne  savait  comment  s'acquitter,  lors- 
que ,  passant  dans  son  désespoir  devant  la  poste 
aux  lettres ,  il  apprit  qu'un  ami  lui  envoyait  dix 
ducats  pour  récompense  de  vers  composés  en 
son  honneur.  Le  pauvre  Patzke,  qui  n'avait  ja- 
mais possédé  pareille  somme,  se  jeta  à  genoux 
derrière  la  porte  cochère  de  la  poste  pour  remer- 
cier le  ciel  d'une  fortune  aussi  inespérée.  Après 
ses  études  théologiques ,  il  se  préparait  à  Franc- 
fort aux  fonctions  de  prédicateur,  lorsqu'il  fut 
recommandé  au  margrave  de  Schwedt  pour  une 
place  de  pasteur  à  Wormsfeld.  Ayant  toujours 
vécu  dans  l'indigence,  il  trembla  de  tous  ses 
membres,  lorsqu'il  fallut  paraître  devant  le  mar- 
grave, et  l'afîabilité  du  prince  fut  seule  ca- 
pable de  dissiper  sa  frayeur  ;  mais  elle  revint 
lorsque  le  margrave,  l'ayant  installé  dans  son 
pastorat,  lui  annonça  qu'il  irait  dîner  chez 
lui  avec  toute  sa  suite.  Le  nouveau  pasteur 
eut  beau  assurer  qu'il  n'avait  rien  de  ce  qu'il 
fallait  pour  régaler  une  société  aussi  brillante, 
le  prince  persista  dans  son  dessein ,  et  se  rendit 
sur-le-champ  avec  sa  suite  au  presbytère ,  pen- 
dant que  Patzke  était  hors  de  lui  ,'de  peur  et 
d'embarras.  Arrivé  dans  la  demeure  du  pasteur, 
le  margrave  voulut  voir  le  cabinet  d'études  et  la 


bibliothèque  :  Patzke  protesta  qu'il  n'avait  que 
quelques  livres  en  désordre;  cependant  il  fallut 
les  montrer.  Il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris 
en  voyant  une  belle  bibliothèque  à  la  place  des 
bouquins  qu'il  avait  laissés  on  sortant.  Le  prince 
voulut  voir  le  salon  :  Patzke  dit  qu'il  n'avait 
qu'une  chambre  vide  à  montrer;  cependant  en 
y  entrant,  il  la  trouva  élégamment  meublée  :  la 
surprise  du  pauvre  pasteur  allait  en  croissant.  Il 
fut  enfin  question  de  dîner;  pour  le  coup  il  dé- 
clara que  le  prince  trouverait  la  réalité  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'on  lui  avait  annoncé.  Point  du 
tout  ;  on  trouva  un  repas  splendide  et  une  cave 
bien  fournie.  Après  s'être  amusé  quelque  temps 
de  la  surprise  de  Patzke,  le  prince  s'avoua  l'au- 
teur de  ces  métamorphoses.  Patzke  se  maria  ,  et 
rien  ne  parut  plus  manquer  à  son  bonheur.  Mais 
en  1758  l'armée  russe,  ayant  fait  une  invasion 
dans  le  Brandebourg,  pilla  le  presbytère  et  ré- 
duisit de  nouveau  Patzke  à  l'indigence.  Il  se  ren- 
dit au  camp,  et  obtint  qu'un  dragon  l'escorterait 
pour  faire  cesser  le  désordre.  Ce  dragon,  quand 
il  fut  hors  de  la  vue  du  camp ,  mit  l'épée  sur  la 
poitrine  du  pasteur  et  le  força  de  lui  donner  l'ar- 
gent qui  lui  restait.  La  protection  du  margrave 
tira  encore  Patzke  de  sa  peine .  Il  fut  nommé  succes- 
sivement pasteur  à  Liegen  et  prédicateur  à  Mag- 
debourg  (en  1762).  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
fonda  la  réputation  de  son  talent  pour  la  prédi- 
cation. Ses  sermons  furent  très-suivis,  et  ayant 
été  imprimés,  ils  eurent  un  succès  décidé.  Cet 
ecclésiastique  travaillait  encore  à  l'amélioration 
de  ses  paroissiens  par  des  feuilles  périodiques  et 
par  la  composition  de  drames  sacrés,  qui  furent 
mis  en  musique  et  qui  eurent  beaucoup  de  vogue. 
Tous  ses  écrits  annonçaient  un  esprit  éclairé,  un 
pasteur  zélé  pour  le  bien  de  l'humanité.  Des  in- 
firmités douloureuses  le  conduisirent  lentement 
au  tombeau,  et  il  succomba  le  14  décembre 
1786.  On  a  de  lui  :  1°  Comédies  de  Térence,  tra- 
duites avec  des  notes,  Halle,  1753  ;  2°  Chansons 
et  contes,  ibid.,  1754,  3  vol.  in-8°  ;  3°  OEuvres 
de  Tacite,  traduites  avec  des  notes,  Magde- 
bourg  et  Halle,  1765-1777,  6  vol.  in-8°;  4°  En- 
tretiens hebdomadaires,  Magdebourg,  1777-1779, 

3  vol.  in-8°;  5°  le  Vieillard ,  ouvrage  hebdoma- 
daire, ibid.,  1763-1767,  14  vol.;  réimprimé  en 

4  volumes  à  Leipsick,  1781  ;  6°  la  Mort  d'Abel, 
drame  en  musique,  Leipsick,  1771,  in-fol.; 
8"  Considérations  sur  les  intérêts  les  plus  importants 
des  hommes,  Leipsick,  1779-1783,  3  vol.  in-8°. 
Le  premier  volume  eut  six  éditions.  8°  Sermons 
sur  les  évangiles  de  toute  l'année,  Magdebourg, 
1774-1775,  2  vol.  in-4°;  9°  Sermons  sur  les  épi- 
tres  de  toute  l'année,  ibid.,  1776,  2  vol.  in-4°  ; 
10°  Poésies  musicales,  avec  un  supplément  conte- 
nant des  hymnes  pour  l'enfance.  On  trouve  dans 
ce  recueil  les  drames  que  l'auteur  avait  fait  paraî- 
tre séparément  et  que  Rolle  avait  mis  en  musi- 
que, tels  que  les  Dieux  et  les  Muses,  la  Victoire 
de  David ,  Idamante,  ou  le  Vœu,  Orcste  et  Pylade, 
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les  Travaux  d'Hercule ,  Saùl,  eu  le  Pouvoir  de  la 
musique,  la  Mort  d'Hermann,  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Patzke  avait  publié  un  Choix  de  ses  ser- 
mons, Magdebourg,  1780;  un  autre  Choix  de 
ses  discours  prononcés  en  chaire  a  paru  en 
1794  à  Dessau.  D— g. 

PAUCTON  (Alexis- Jeax-Pierre),  mathématicien, 
naquit  en  1736  (1)  à  la  Baroche-Gondoin,  près 
de  Lassay,  dans  le  Maine.  Comme  il  appartenait 
à  des  parents  sans  fortune,  son  éducation  fut 
presque  nulle  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  :  il  mit 
alors  à  profit  les  leçons  d'un  ecclésiastique  au- 
quel il  avait  inspiré  de  l'intérêt,  et  le  quitta  au 
bout  de  deux  ans  pour  recevoir  une  instruction 
plus  forte.  Le  goût  des  sciences  exactes  le  domi- 
nait :  il  se  livra  à  Nantes  à  l'étude  des  m.athé- 
matiques  et  du  pilotage,  et  quelque  temps  après, 
il  se  rendit  à  Paris,  où,  forcé  de  se  créer  des 
ressources  ,  il  se  chargea  d'une  éducation  parti- 
culière. Paucton  se  fit  d'abord  connaître  par  une 
Théorie  de  la  vis  d' Archimcde  (Paris,  1768),  théo- 
rie de  laquelle  il  déduisit  la  conception  de  mou- 
lins construits  d'une  nouvelle  manière,  et  plu- 
sieurs autres  applications  utiles  :  il  y  joignit  une 
dissertation  sur  la  force  des  bois.  Cet  ouvrage 
est  le  développement  d'un  mémoire  composé 
en  1765  pour  l'académie  de  Berlin,  dont  il  ne 
remporta  pas  le  prix.  Daniel  Bernoulli,  dans 
son  Hydrod^jnainique ;  Euler ,  dans  le  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  de  St-Pélersbourg, 
et  le  jésuite  Belgrado,  dans  un  traité  ex  professa, 
imprimé  à  Parme  en  1767,  avaient  déjà  porté 
leur  attention  sur  la  machine  attribuée  à  Archi- 
mède.  En  1780,  Paucton  publia  un  travail  plus 
considérable,  sa  Métrologie,  ou  Traité  des  mesures^ 
poids  et  monnaies  des  anciens  et  des  modernes,  Pa- 
ris, Desaint,  in-4"  de  972  pages,  ouvrage  capital, 
qui  a  servi  de  canevas  à  tous  ceux  qui  ont  paru 
depuis  sur  le  même  sujet.  Malgré  le  nombre  pro- 
digieux de  MéErologies  générales  et  particulières 
qu'a  fait  naître  l'introduction  du  nouveau  sys- 
tème métrique,  celle  de  Paucton  est  loin  d'avoir 
perdu  son  utilité  :  les  logarithmes  dont  il  accom- 
pagne chacune  de  ses  évaluations  donnent  le 
moyen  de  faire  aisément  toutes  les  réductions 
dont  on  peut  avoir  besoin  et  de  reconnaître  les 
fautes  d'impression.  L'année  suivante,  parut  sa 
Théorie  des  lois  de  la  nature,  ou  la  Science  des 
causes  et  des  effets,  Paris,  Desaint,  in -8°  de 
486  pages.  L'auteur,  reprenant  les  traces  semées 
par  Leibniz  dans  un  opuscule  contre  les  carté- 
siens, envisage  sous  un  point  de  vue  nouveau 
la  communication  du  mouvement.  La  nature  se 
présente  à  lui  sous  la  forme  d'un  théorème  qui 
comprend  huit  termes  de  relation,  le  poids  ou  la 
pression ,  le  mouvement  ou  la  vitesse,  le  temps, 
l'espace,  l'intensité,  l'extensité,  l'effet  et  le  ré- 
sultat. Dans  une  Disserlalion  sur  les  pyramides 
d'Egypte,  par  laquelle  se  termine  son  ouvrage, 

(1)  Ou  ,  acloii  Erscli,  le  10  février  1732. 


il  cherche  à  établir  que  les  proportions  et  les  dé- 
tails intérieurs  de  ces  monuments  offrent  la  clef 
de  sa  théorie,  qu'avaient  dû  connaître  les  prêtres 
égyptiens.  Montucla,  qui,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur, avait  lu  l'ébauche  de  cette  ambitieuse  pro- 
duction ,  n'y  vit  qu'un  galimatias  algébrique. 
Mauduit,  examinateur  moins  sévère,  ne  donna 
néanmoins  qu'une  approbation  insignifiante.  Tous 
ces  travaux  améliorèrent  peu  la  situation  de 
Paucton  :  seulement  il  obtint  une  chaire  de  ma- 
thématiques à  Strasbourg.  Mais  cette  place  ayant 
été  menacée  d'un  blocus  par  les* Autrichiens ,  et 
les  magistrats  ayant  ordonné  aux  habitants  de  se 
pourvoir  de  vivres  pour  le  temps  du  siège,  ou  de 
quitter  la  ville,  Paucton,  qui  n'avait  pas  de  quoi 
acheter  des  provisions  d'avance,  fut  obligé  de 
sortir  avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  Retiré 
à  Dole,  chez  un  maître  de  pension,  il  y  ensei- 
gnait les  mathématiques  pour  six  cents  livres 
par  an ,  lorsque  le  ministre  de  l'intérieur  lui 
donna,  le  2  frimaire  an  3  (1796j,  une  place  au 
bureau  du  cadastre  pour  travailler  en  qualité  de 
calculateur  à  la  Connaissance  des  temps.  Il  revint 
donc  à  Paris  et  fut  nommé  associé  correspondant 
de  l'Institut  :  il  avait  reçu,  comme  savant,  un 
secours  de  trois  mille  francs  de  la  convention,  et 
il  commençait  à  se  promettre  un  avenir  plus 
heureux,  lorsque  la  mort  l'enleva,  le  15  juin 
1798.  Il  a  laissé  parmi  ses  manuscrits  une  tra- 
duction des  hymnes  d'Orphée,  un  traité  de  gnc- 
monique,  et  une  théorie  du  ptérophore  et  d'un 
char  volant,  dont  les  premières  idées  avaient  été 
déjà  exposées  dans  sa  Théorie  de  la  vis  d'ârchi- 
mède.  F — T. 

PAUDITZ  (Christophe),  peintre,  naquit  dans  la 
basse  Saxe  vers  1618.  Il  fut  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Rembrandt.  L'évêque  de  Ratis- 
bonne  et  Albert  Sigismond,  duc  de  Bavière,  l'ho- 
norèrent de  leur  protection  spéciale  et  le  char- 
gèrent de  l'exécution  de  plusieurs  tableaux  qu'il 
peignit  d'une  manière  supérieure.  Après  avoir 
terminé  ces  grands  travaux,  il  entreprit  un  tableau 
en  concours  avec  Roster,  peintre  de  Nuremberg. 
Le  sujet  était  un  Loup  qui  dévore  tm  agneau.  L'ou- 
vrage de  Pauditz  se  faisait  remarquer  par  la  force 
et  la  vérité  de  l'exécution  :  quelques  juges,  frappés 
du  fini  plus  recherché  du  tableau  de  son  rival, 
lui  donnèrent  la  préférence.  Pauditz,  d'une  sus- 
ceptibilité trop  grande,  ne  put  supporter  ce  juge- 
ment, qu'il  regardait  comme  une  injustice  ;  il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente  ;  son  sang  se  décom- 
posa et  il  mourut  quelque  temps  après,  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  arts.  Ses  ouvrages, 
remarquables  par  une  heureuse  imitation  de 
Rembrandt,  se  distinguent  en  outre  par  la  vigueur 
du  coloris  et  la  vérité  des  tons.  La  galerie  de 
Dresde  a  son  portrait  peint  par  lui-même.  Le 
Musée  du  Louvre  a  possédé  deux  tableaux  de  ce 
peintre  :  l'un  était  une  esquisse  sur  étain  repré- 
sentant le  Réveil  de  St-Jérôme;  l'autre,  un  Vieil- 
lard  avec  un  enfant.  Le  premier  provenait  de  la 
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galerie  de  Munich,  le  second  de  celle  de  Vienne  : 
ils  ont  été  rendus  en  1815.  P — s. 

PAUL  (Saint),  l'apôtre  des  Gentils,  nommé 
d'abord  Saul,  naquit  deux  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire (la  2"  année  de  J.-C),  de  parents  juifs,  à 
Tarse,  ville  municipale  de  Cilicie,  dont  le  dévoue- 
ment à  l'empereur  Auguste  avait  valu  à  ses  ha- 
bitants le  titre  de  citoyens  romains.  Après  que 
Saul  eut  appris  les  lettres  grecques,  qui,  selon 
la  remarque  de  Strabon,  étaient  florissantes  chez 
les  Ciliciens ,  son  père ,  de  la  secte  pharisienne , 
l'envoya  étudier  à  Jérusalem ,  où  Saul  fut  instruit 
par  le  docteur  Gamaliel  dans  la  loi  de  Moïse,  dont 
l'observance  sévère  l'attacha  surtout  à  cette  secte. 
Cependant,  suivant  la  pratique  des  Juifs  commer- 
rants  des  villes  maritimes,  on  lui  fit  exercer  un 
art  d'industrie ,  celui  de  faire  des  tentes  pour  les 
marins,  comme  on  le  voit  dans  les  Actes  des 
apôtres  {Act.  18).  Mais,  zélé  observateur  de  la  loi 
judaïque,  il  ne  fut  que  trop  occupé  à  persécuter 
ceux  qui  embrassaient  le  christianisme  naissant. 
Lors  du  martyre  deSt-Etienne,  Saul,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  gardait  les  manteaux  des  lapidateurs 
ciliciens,  et  devint  leur  complice  :  il  eut  néan- 
moins une  part  efTicace  aux  prières  du  saint  en 
faveur  de  ses  bourreaux.  Cette  mort  était  le  pré- 
lude de  la  première  persécution  contre  l'Eglise. 
Saul  en  fut  d'abord  l'instrument  :  il  chargeait  de 
chaînes  ou  faisait  battre  de  verges  ceux  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ.  Dans  l'ardeur  de  son 
zèle ,  il  se  rendit  l'exécuteur  des  ordres  des  chefs 
de  sa  synagogue,  pour  aller  en  Syrie  rechercher 
les  nouveaux  chrétiens  et  les  conduire  à  Jérusa- 
lem. Jusqu'alors,  mû  par  un  fanatisme  aveugle, 
il  n'avait  pas  réfléchi  sur  les  motifs  dont 
étaient  animées  les  malheureuses  victimes  de 
l'animadversion  des  pontifes.  Mais  lorsqu'il  était 
en  route  pour  Damas,  et  qu'il  fut  parvenu  aux 
montagnes  qui  avoisinent  la  ville,  une  vision 
soudaine,  le  frappant  d'un  éclat  céleste,  lui  fit 
entendre  cette  voix  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me 
persécutes-tu?  et  lui  montra  en  même  temps 
Jésus-Christ,  qui  l'éclairait  de  sa  lumière  et 
l'appelait  à  la  foi.  Ebloui  et  atterré,  on  le  con- 
duisit à  Damas,  où  un  disciple  de  Jésus,  Ananie, 
lui  imposa  les  mains,  éclaircit  sa  vue,  et  le  bap- 
tisa. Saul  converti,  devenu  un  autre  homme, 
sentit  dès  lors  toute  l'horreur  de  la  guerre  achar- 
née qu'il  avait  faite  aux  nouveaux  chrétiens  ;  et 
on  le  vit  tout  à  coup  animé  d'une  ardeur  aussi 
grande  pour  défendre  la  foi  chrétienne,  qu'il  en 
avait  montre  pour  la  combattre.  Après  être  resté 
quelque  temps  avec  les  disciples  de  Damas,  il  ne 
rougit  point  de  professer  Jésus-Christ  devant  les 
Juifs,  dans  leur  synagogue,  en  annonçant  que 
les  prophéties  étaient  accomplies,  que  Jésus  était 
le  Christ  et  le  Messie  promis  à  leurs  pères.  Le 
nouvel  apôtre  savait  parfaitement  les  Ecritures. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  l'éloquence, 
qui  était  en  lui  celle  d'un  homme  persuadé,  et 
surtout  sa  connaissance  de  la  religion  des  Juifs, 
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doluièrciit  d'autant  plus  d'autorité  à  ses  paroles, 
qu'on  était  assuré  qu'il  n'avait  pu  changer  de 
sentiment  que  par  conviction  et  par  choix.  La 
pratique  de  la  charité,  l'âme  de  ses  discours 
comme  de  la  religion  qu'il  avait  embrassée, 
acheva  de  lui  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui 
l'entendaient.  Ses  prédications  à  Damas,  et  dans 
les  lieux  environnants,  opérèrent  un  si  grand 
nombre  de  conversions,  que  les  principaux  Juifs 
tentèrent  de  le  faire  arrêter;  mais  les  disciples 
le  descendirent  la  nuit  dans  une  corbeille  hors 
des  murs  de  la  ville.  L'apôtre  vint  à  Jérusalem, 
où  il  fut  présenté  par  Barnabé  aux  autres  apô  - 
tres, qui  d'abord  avaient  peine  à  croire  à  sa  mé- 
tamorphose, mais  qui,  frappés  par  l'éclat  de  sa 
conversion  et  l'efficacité  de  ses  paroles,  le  reçu- 
rent comme  un  frère  et  l'envoyèrent  porter  la 
foi  à  Tarse,  dans  son  propre  pays.  St-Barnabé 
vint  l'y  trouver,  et  l'emmena  à  Antioche,  qui 
devint  illustre  par  l'Eglise  de  ce  nom ,  dont  les 
fidèles  furent  appelés  chrétiens,  en  l'an  43  de 
Jésus-Christ.  Une  sublime  vision  que  l'apôtre  eut 
à  Antioche,  où  il  fut,  dit-il,  ravi  en  esprit,  et  vit 
et  entendit  ce  qu'aucun  mortel  ne  peut  ni  figurer 
ni  exprimer,  paraît  dater  de  l'époque  de  sa  pro- 
motion à  l'apostolat.  Malgré  cette  exaltation  de 
son  esprit,  il  se  plaint  des  affections  terrestres 
qui  le  rabaissaient,  et  qui  lui  faisaient,  suivant 
son  expression ,  réduire  son  corps  en  servi- 
tude (/.  Corinth.,  9).  Il  travaillait  des  mains 
pour  vaincre  son  amour-propre,  et  ne  pas  se 
laisser  amollir  par  l'oisiveté,  autant  que  pour 
exercer  sa  charité  et  sa  patience.  Mais  la  sage 
médiocrité  qu'il  recommandait  et  pratiquait  en 
même  temps  montre  que  son  humilité  n'était 
point  celle  d'un  philosophe  cynique  ;  et  sa  mo- 
destie ne  se  refusait  pas  aux  secours  et  à  l'hos- 
pitalité qui  lui  étaient  offerts,  à  lui  et  à  ses  dis- 
ciples [Philipp.,  4).  Les  détails  et  la  suite  des 
voyages  dont  toute  sa  vie  apostolique  se  compose, 
et  que  décrivent  les  Actes  des  apôtres,  nous  offrent 
une  infinité  de  faits,  parmi  lesquels  nous  ne  pou- 
vons que  nous  borner  aux  plus  marquants,  comme 
à  ceux  des  séjours  principaux  qui  ont  donné  lieu 
à  ses  discours  et  à  ses  épîtres,  dont  les  monu- 
ments nous  sont  restés.  Sa  première  mission  en 
quittant  Antioche  fut  d'aller  à  Paphos,  dans  l'île 
de  Chypre,  dont  Sergius  Paulus  était  gouverneur 
pour  les  Romains.  Un  Juif  magicien,  Elymas, 
ayant  voulu  détourner  le  proconsul  d'entendre 
la  prédication  de  celui  que  sa  réputation  avait 
précédé,  fut  foudroyé  par  les  paroles  de  l'apôtre, 
et,  frappé  d'aveuglement,  il  ne  put  empêcher  la 
conversion  du  proconsul.  C'est  à  cette  occasion 
que  St-Luc  donne  à  l'apôtre  le  nom  de  Paul ,  soit 
comme  dénomination  romaine,  soit  comme  mar- 
que d'affection  envers  le  gouverneur  de  ce  nom. 
St-Paul  ne  fit  que  passer  dans  sa  mission  en 
Chypre  et  alla  porter  l'Evangile  à  Antioche  de 
Pisidie ,  ville  peuplée  de  Juifs  et  de  Gentils ,  aux- 
quels la  foi  n'avait  pas  encore  été  prêchée.  St~ 
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Paul,  à  qui  Barnabé  cédait  partout  la  parole, 
annonça  d'abord  aux  Juifs  le  Christ  ressuscité, 
comme  le  Messie  promis  par  David ,  en  rejetant 
sur  ceux  de  Jérusalem  la  mort  de  Jésus,  prédite 
par  les  prophètes.  L'affluence  des  auditeurs  pour 
recevoir  sa  parole  était  telle,  qu'un  concours  de 
Gentils  venait  l'entendre  jusque  dans  la  syna- 
gogue. Mais  plusieurs  des  Juifs,  zélateurs  de  leur 
loi,  soulevèrent  contre  lui  les  principaux  de  leur 
secte,  et  les  apôtres,  forcés  de  se  retirer,  secouè- 
rent la  poussière  de  leurs  pieds  et  quittèrent 
cette  cité  inhospitalière.  C'est  de  cette  époque 
(en  45)  que  date  la  prédication  de  l'Evangile  aux 
Gentils.  Cependant  Paul  ne  se  rebuta  point.  A 
Icône,  dans  la  Lycaonie,  il  se  montra  encore  dans 
la  synagogue,  et  il  fit  des  prosélytes  chez  les  Juifs 
comme  chez  les  Gentils  :  on  croit  que  Ste-Thèc!e 
fut  du  nombre  et  le  premier  martyr  de  son  sexe. 
Mais  il  s'y  forma  deux  partis  :  les  Juifs  opposants 
et  les  Gentils  prévenus  suscitèrent  les  magistrats 
contre  Paul  et  Barnabé,  qui,  après  avoir  été 
d'abord  honorés  comme  des  dieux  par  le  peuple, 
témoin  de  la  guérison  d'un  perclus  d'après  les 
prières  des  apôtres,  faillirent  être  lapidés  à  la 
suggestion  des  Juifs  et  périr  du  même  supplice 
dont  Etienne  avait  été  victime.  Accablé  de  maux 
qui  passaient,  comme  il  le  dit,  la  mesure  de  ses 
forces,  chargé  de  coups,  traîné  de  prison  en  pri- 
son, exposé  à  mille  dangers,  essuyant  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements,  St-Paul  déployait 
partout  une  égale  constance  de  caractère  que 
soutenait  le  zèle  de  sa  foi  :  et  bien  qu'il  fût  revenu 
d'Asie  après  de  nouvelles  traverses  à  Antioche  de 
Syrie,  il  en  repartit  plusieurs  fois  jusqu'au  con- 
cile de  Jérusalem  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
dans  la  Pamphilie,  la  Macédoine  etj  usqu'en  Illy  rie  : 
c'était  avant  qu'il  eût  écrit  ses  premières  épîtres, 
où  il  détaille  ses  souffrances  et  ses  travaux,  c'est- 
à-dire  dans  le  temps  dont  St-Luc  a  tracé  l'histoire, 
quoiqu'il  n'énumère  point  tous  les  voyages  que 
St-Paul  paraît  désigner  dans  ses  Epîtres.  A  me- 
sure que  la  loi  évangélique  s'étendait,  un  nou- 
veau sujet  de  trouble  naissait  de  ce  que  des 
chrétiens  qui  avaient  été  pharisiens  prétendaient 
soumettre  préalablement  les  Gentils  qui  se  con- 
vertissaient à  la  circoncision  et  aux  observances 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse.  L'autorité  déjà 
puissante  de  St-Paul ,  se  déclarant  en  faveur  de 
l'affranchissement  de  cette  loi  par  l'Evangile, 
n'empêcha  point  qu'il  ne  crût  devoir  se  rendre  à 
Jérusalem  pour  en  conférer  avec  les  apôtres  et 
les  anciens  disciples.  Le  concile  de  Jérusalem,  en 
décrétant  la  liberté  évangélique,  décida  ce  point 
important  qui  sépare  l'ancienne  loi  de  la  nou- 
velle, sauf  la  faculté  de  pratiquer,  suivant  les 
convenances,  quelques-unes  des  observations  de 
la  loi ,  jusqu'à  l'entier  établissement  du  christia- 
nisme. C'est  ce  qui  fit  refuser  par  St-Paul ,  comme 
n'étant  pas  nécessaire,  la  circoncision  à  Tite, 
pour  ne  pas  choquer  les  Gentils,  et  au  contraire 
l'accorder,  comme  n'étant  pas  mauvaise,  à  Ti- 


mothée,  afin  de  gagner  les  Juifs.  S'il  reprit  pos- 
térieurement St-Pierre  à  Antioche,  c'est  parce 
que  cet  apôtre,  en  vivant  d'abord  avec  les  Gentils, 
en  judaïsant  ensuite  devant  eux,  les  scandalisait 
en  leur  donnant  lieu  de  croire  à  la  nécessité  des 
observances  judaïques;  ce  qui  était  contraire  à 
l'esprit  comme  à  la  décision  du  concile.  St-Paul 
exposa  devant  les  apôtres  à  Jérusalem  la  doctrine 
qu'il  avait  prêchée.  Ils  reconnurent  et  confirmè- 
rent sa  vocation  à  l'apostolat  des  nations,  et  tous 
se  donnèrent  la  main  pour  marquer  l'unité  de 
communion  entre  eux.  Après  son  retour  à  An- 
tioche, St-Paui,  dans  de  nouveaux  voyages, 
s'adjoignit  Timotbée,  l'un  de  ses  plus  fidèles 
disciples.  Ayant  porté  l'Evangile  chez  les  Gâtâ- 
tes, dont  il  fut  parfaitement  accueilli,  il  passa 
en  Macédoine  avec  St-Luc ,  qui  en  parle  comme 
entrant  alors  en  société  avec  lui  et  qui  fut  de- 
puis son  historien  particulier,  comme  Timothée 
fut  son  secrétaire  intime.  Arrivé  à  Philippes, 
colonie  romaine  de  la  Macédoine,  il  logea  chez 
une  dame  qui  lui  devait  sa  conversion,  et  il 
délivra  une  esclave  de  l'obsession  dans  laquelle 
ses  maîtres  la  retenaient.  Ce  fut  le  prétexte  d'une 
émeute  suscitée  contre  St-Paul  et  ses  disciples, 
qui ,  par  l'ordre  des  magistrats  ,  furent  battus  de 
verges  et  chargés  de  fers.  Mais  les  portes  de  sa 
prison,  dont  le  geôlier  se  convertit,  s'étant  ou- 
vertes, il  sortit  librement  de  la  ville,  en  déclarant 
sa  qualité  de  citoyen  romain  ;  et  il  y  laissa  des 
amis,  qui  firent,  à  leur  tour,  de  nouveaux  chré- 
tiens, et  lui  restèrent  constamment  attachés. 
Malgré  ce  qu'il  avait  souffert  chez  les  Philippiens, 
il  se  rendit  dans  la  métropole  de  la  Macédoine, 
et  ses  lettres  aux  Thessaloniciens ,  qu'il  aimait 
paternellement,  prouvent  les  fruits  que  ses  pré- 
dications produisirent  parmi  eux.  Aussi  les  Juifs, 
indignés  de  ses  succès,  persécutèrent-ils  Jason  et 
d'autres  chrétiens  notables  qui  l'avaient  accueilli, 
et  qui  ne  furent  laissés  libres  que  sous  caution 
de  le  représenter.  Cependant,  conduit  de  nuit 
hors  des  murs,  mais  poursuivi  de  ville  en  ville, 
il  s'embarqua  pour  Athènes,  comme  le  rendez- 
vous  des  lumières  et  en  même  temps  le  foyer  de 
la  superstition.  Livrée  au  polythéisme  et  à  l'ido- 
lâtrie, elle  avait  néanmoins  un  temple  avec  un 
autel  dédié  au  Dieu  inconnu,  par  lequel  Lucien 
semble  désigner  le  Dieu  des  Juifs  adoré  par  les 
chrétiens.  St-Paul ,  frappé  par  cette  vue,  et  animé 
encore  plus  par  le  zèle  de  la  vérité,  se  mit  à  prê- 
cher non -seulement  au  peuple  athénien,  mais 
aux  épicuriens  et  aux  stoïciens,  le  Dieu  inconnu , 
qui  était  nouveau  pour  les  premiers,  incommode 
ou  étranger  aux  seconds,  importun  pour  les  der- 
niers. Bientôt  il  fut  conduit  par  eux  à  l'Aréopage, 
afin  de  rendre  compte  de  sa  doctrine ,  bien 
plus  opposée  au  culte  des  dieux  que  ne  l'était 
celle  des  philosophes  qui  avaient  été  punis  pour 
l'avoir  combattu.  Notre  sage  apôtre  ne  fut  point 
ébranlé:  sans  choquer  les  juges,  ni  rabaisser  les 
objets  de  la  vénération  publique,  il  profita  de  la 
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circonstance  de  l'érection  d'un  autel  au  Dieu  in- 
connu pour  leur  manifester  le  Dieu  qu'ils  adoraient 
sans  le  savoir.  Il  établit  ainsi  «  l'existence  d'un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  n'habite 
pas  matériellement  les  temples,  qui  a  formé  d'un 
seul  toute  la  race  des  hommes ,  et  leur  a  ordonné 
de  le  chercher  pour  le  connaître.  Il  les  nomme  les 
enfants  de  la  Divinité,  d'après  le  poëte  même,  et 
conclut  qu'il  est  indigne  d'eux  de  faire  Dieu  sem- 
blable à  l'or  ou  à  l'argent,  et  inférieur  aux  hom- 
mes mêmes,  dont  il  est  l'auteur.  Il  les  engage 
à  se  repentir  de  l'avoir  méconnu  et  à  se  le  rendre 
agréable,  en  recevant  le  nouveau  bienfait  de  sa 
grâce,  par  le  mérite  du  Christ  descendu  sur  la  terre 
pour  les  réconcilier  avec  Dieu.  »  Les  Athéniens, 
avides  de  nouveautés,  entendirent  avec  empres- 
sement, et  plusieurs  même,  en  dépit  des  philo- 
sophes, reçurent  la  doctrine  du  Christ  mort  et 
ressuscité.  Un  juge  de  l'Aréopage,  entre  autres , 
Denys,  depuis  premier  évêque  d'Athènes,  se  con- 
Yertit.  Mais  St-Paul ,  pressentant  l'inconstance  de 
ce  même  peuple,  après  quelques  mois,  vint  à 
Corinthe,  la  métropole  de  la  Grèce.  Il  y  remplit 
plus  fructueusement  l'œuvre  de  son  ministère, 
mais  en  y  joignant  le  travail  des  mains  pour  ne 
pas  être  à  charge  aux  Corinthiens  et  pour  leur 
donner  un  exemple  utile,  ou  du  moins  désinté- 
ressé. A  force  de  patience  et  de  douceur,  il  les 
conquit  à  la  religion,  et  y  fonda  (en  52)  l'église 
de  Corinthe,  qui  le  retint  assez  longtemps.  C'est 
de  là  qu'il  écrivit  ses  premières  Epiires,  celles 
dans  lesquelles  il  témoigne  aux  Thessaloniciens 
sa  tendresse  et  son  estime  pour  leur  foi  constante, 
et  surtout  pour  la  charité  qu'ils  exerçaient  envers 
tous  les  chrétiens  de  la  Macédoine.  Il  eut  plus  de 
peine,  dans  une  ville  de  luxe  telle  que  Corinthe, 
à  combattre  par  ses  discours  les  mœurs  cyniques, 
en  y  recommandant  la  modestie  aux  femmes, 
la  décence  aux  hommes,  et  à  tous  les  vertus 
évangéliques.  Les  progrès  de  ses  prédications, 
plus  encore  que  sa  sévérité,  tempérée  par  sa 
modération ,  lui  suscitèrent  de  nouveaux  enne- 
mis et  principalement  parmi  les  Juifs,  quoiqu'il 
s'efforçât  de  les  gagner  eux-mêmes,  en  montrant 
qu'il  honorait  leur  loi ,  dont  il  eût  voulu  faire  les 
obsèques  de  concert  avec  eux.  Toujours  opiniâtres 
et  jaloux,  ils  se  saisirent  de  Paul,  et  le  menèrent 
devant  le  proconsul  Gallion.  Mais  le  frère  de 
Sénèque  déclara  qu'il  ne  se  mêlait  point  de  leurs 
contestations,  et  les  renvoya.  Plus  sensible  à  leur 
dureté  qu'aux  mauvais  traitements ,  St-Paul  quitta 
Corinthe  et  s'embarqua  pour  Jérusalem,  où  il  re- 
mit les  aumônes  destinées  aux  chrétiens  pauvres 
ou  dépouillés  de  leurs  biens.  Delà,  il  vint  séjour- 
ner quelques  années  à  Ephèse ,  où ,  par  beaucoup 
de  patience  et  de  zèle,  et  en  confirmant  sa  mis- 
sion par  des  miracles  de  bienfaisance,  à  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  il  fonda  (de  53  à  56)  cette  église 
que  l'apôtre  St-Jean  devait  dans  la  suite  élever  et 
affermir.  11  prêcha  de  nouveau ,  mais  vainement, 
aux  Juifs ,  qui  restèrent  la  plupart  attachés  à  leur 


loi.  Les  Gentils  étaient  plus  dociles  à  la  voix  do 
Paul;  il  les  eût  arrachés  facilement  à  l'idolâtrie, 
s'il  n'eût  eu  à  combattre,  à  Ephèse,  une  philoso- 
phie superstitieuse,  qui,  par  ses  illusions,  en 
imposait  au  vulgaire.  Philostrate,  si  on  l'en  croit, 
y  place  notamment  à  cette  époque  Apollonius  de 
Tyane.  St-Paul,  dévoré  du  zèle  de  la  vérité,  non- 
seulement  prêchait  en  public  chez  les  Ephésiens, 
mais  il  leur  faisait  des  exhortations  particulières 
en  joignant  les  supplications  et  les  larmes  à  ses 
instructions.  C'est  par  l'effet  de  cette  prédication 
devenue  célèbre,  et  qui  a  été  l'objet  du  pinceau 
sublime  du  Raphaël  français  [voy .  Lesueur),  que  les 
Ephésiens,  adonnés  à  l'astrologie  et  à  la  magie,  ap- 
portèrent publiquement  leurs  livres  et  les  jetèrent 
dans  les  flammes.  On  vit  aussi  une  foule  de  chré- 
tiens venir  confesser  publiquement  leurs  fautes 
aux  pieds  de  l'apôtre.  Il  paraît  avoir  écrit  d'Ephèse 
(en  36)  son  Epitre  aux  Galates ,  où,  après  s'être 
justifié  du  reproche  d'avoir  blâmé  la  trop  grande 
condescendance  envers  les  Juifs  qui  s'obstinaient  à 
vouloir  imposer  aux  Gentils  le  joug  de  leur  loi,  il 
défend  l'esprit  de  l'Evangile  et  son  propre  apo- 
stolat contre  ces  mêmes  Juifs,  qui  troublaient  la 
Galatie,  en  cherchant  à  semer  la  division  entre 
les  nouveaux  chrétiens.  Ce  fut  la  même  année 
qu'il  adressa  d'Ephèse  et,  un  an  après,  de  la  Ma- 
cédoine ses  Lettres  auoc^  Corinthiens ,  dont  l'Eglise 
était  troublée  par  les  divisions  des  chrétiens,  les 
uns  s'attachantde  préférence  à  Pierre,  les  autres 
à  Paul  et  même  à  Apollon,  son  disciple.  Il  leur 
retrace  et  développe,  en  leur  envoyant  Tite,  les 
règles  de  la  charité  chrétienne  et  de  la  concorde, 
dont  les  apôlres,  parleur  bonne  union,  malgré 
quelques  dissentiments  passagers,  leur  avaient 
donné  l'exemple.  Il  y  relève  avec  une  éloquence 
vive  et  forte  ce  véritable  esprit  de  la  loi  évangé- 
iique,  qui  la  distingue  des  pratiques  de  la  loi 
judaïque  avec  lesquelles  la  malveillance,  auteur 
de  ces  troubles,  affectait  de  confondre  les  pré- 
ceptes du  christianisme.  St-Paul  ne  quitta  lui- 
même  Ephèse  que  dans  cet  esprit  de  paix ,  lors 
d'une  sédition  excitée  contre  lui  par  la  cupidité 
des  artisans  qui  fabriquaient  et  vendaient  des 
figures  de  la  Grande  Diane  aux  étrangers  attirés 
à  Ephèse  par  la  célébrité  de  son  temple.  Craignant 
la  ruine  de  ce  genre  d'industrie,  les  ouvriers 
s'étaient  ameutés  en  foule,  ayant  à  leur  tète 
l'orfèvre  Démétrius.  Mais  les  magistrats  redou- 
taient bien  davantage  les  suites  d'un  mouvement 
dirigé  contre  la  multitude  des  chrétiens,  encore 
plus  nombreuse.  La  sédition  s'apaisa  par  le  départ 
de  Paul.  De  la  Macédoine,  où  il  passa,  il  vint  de 
nouveau  à  Corinthe,  en  l'an  38  ,  et  de  là  il  écrivit 
Lettre  aux  Romains .  Cette  épître,  quoique  écrite 
après  plusieurs  autres,  a  été  placée  la  première 
dans  le  canon,  par  son  importance  pour  la  doc- 
trine. Il  y  traita  la  question  si  les  Juifs  avaient 
été  admis  à  recevoir  l'Evangile  en  vertu  des  œu- 
vres de  la  loi,  ou  s'ils  avaient  été  justifiés,  ainsi 
que  les  Gentils,  par  la  seule  grâce  de  Jésus-Christ. 
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Son  but  était  surtout  de  terminer  les  disputes 
qu'élevaient  les  chrétiens  circoncis ,  à  Rome 
comme  ailleurs,  contre  les  Gentils  qui,  pour 
s'aiTranchir  de  l'ancienne  loi  que  les  Juifs  con- 
vertis prétendaient  devoir  précéder  la  nouvelle, 
leur  opposaient  les  lumières  de  la  philosophie 
dont  ils  avaient  été  éclairés.  St-Paul  leur  prouve 
que  ni  la  loi  des  Juifs  ni  la  philosophie  des  païens 
n'opéraient  la  justification ,  qui  vient  de  la  foi 
animée  par  la  charité.  Le  sujet  élevé  de  sa  Lettre, 
sous  le  rapport  du  mérite  des  œuvres,  en  exer- 
çant la  sagacité  des  commentateurs,  a  présenté 
d'autant  plus  d'obscurités,  que,  s'appuyant  de 
part  et  d'autre  sur  St-Augustin ,  qui  n'avait  pas 
osé  lui-même  commenter  cette  épître,  on  a  tenté 
de  l'expliquer  à  l'aide  de  ses  écrits  sur  la  grâce; 
mais  on  n'a  point  considéré  que  les  motifs  de 
l'apôtre  sont  principalement  circonscrits  dans  la 
question  relative  aux  disputes  des  Juifs  et  des 
Gentils  ;  et  l'esprit  d'union  qu'il  recommande 
comme  étant  l'etîet  de  l'unité  de  sentiments  et 
l'objet  de  la  religion  du  Christ,  eût  dû  prévenir 
toute  dispute  générale  à  ce  sujet.  Après  avoir 
parcouru  les  provinces  d'Orient  pour  y  prêcher 
l'Evangile,  St-Paul  se  proposa  de  retourner  d'a- 
bord à  Jérusalem  pour  y  porter  de  nouveau  les 
aumônes  qu'il  avait  recueillies,  de  passer  ensuite 
à  Rome  pour  visiter  l'Eglise  que  Pierre  y  avait 
établie ,  et  enfin  d'aller  jusqu'en  Espagne  pour  y 
annoncer  la  foi.  Mais  les  divisions  entre  les  fidèles 
de  cette  Eglise  lui  avaient  fait,  en  attendant, 
écrire  à  ses  frères  de  Rome ,  dont  il  nomme  et 
salue  les  plus  notables,  Hérodion  son  parent, 
Aristobule,  et  la  famille  de  Narcisse  (peut-être  l'af- 
franchi de  l'empereur  Claude)  ;  et  il  leur  demande 
l'assistance  morale  de  leurs  prières  contre  les 
tribulations  qu'il  s'attend  à  essuyer  à  Jérusalem 
de  la  part  des  Juifs,  dont  il  n'avait  cessé  de  dé- 
clarer la  loi  comme  étant  superflue  depuis  la 
publication  de  l'Evangile.  St-PauI  célébra,  en 
partant,  la  Pàque,  avec  ses  chers  Philippiens, 
rompit  à  Troade  le  pain  eucharistique  avec  les 
fidèles,  fit  à  Milet  ses  exhortations  aux  anciens 
d'Ephèse ,  et ,  à  Tyr  ainsi  qu'à  Césarée ,  ses  adieux 
aux  chrétiens ,  qui  le  détournèrent  en  vain  d'aller 
à' Jérusalem.  Rendu  dans  cette  ville  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte,  et  voulant,  d'après  le  conseil  de 
l'apôtre  St-Jacques,  détruire  l'opinion  que  lui  et 
ses  disciples  traitaient  de  sacrilèges  les  cérémonies 
judaïques,  il  fit  lui-même  au  temple  les  oblations 
prescrites  par  la  loi.  Mais ,  comme  il  était  accom- 
pagnédequelquesétrangersconvertisquil'avaient 
suivi,  des  Juifs  d'Asie  l'accusèrent  de  dogmatiser 
contre  cette  loi,  et  de  profaner  le  lieu  saint.  A 
leurs  clameurs,  il  fut  traîné  hors  du  temple  et 
battu  par  la  multitude ,  qui  voulait  le  mettre  à 
mort.  Mais  le  tribun  Lysias  l'arracha  des  mains 
des  furieux,  et,  pour  apaiser  le  peuple,  le  fit 
détenir  à  la  forteresse  Antonia,  gardée  par  la 
cohorte  romaine.  Amené  devant  le  tribun ,  St-Paul, 
accusé  par  lo  grand  prêtre  des  Juifs,  et  même 


souffleté,  ne  répondit  à  cette  violence  qu'en  fai- 
sant avec  dignité  et  avec  douceur  l'apologie  de 
sa  conduite,  et  en  même  temps  de  sa  croyance 
à  la  résurrection  future ,  qui  était  celle  de  la  secte 
à  laquelle  il  avait  appartenu ,  ainsi  que  son  père. 
Les  pharisiens  présents  s'étant  alors  déclarés  pour 
lui,  et  St-Paul  invoquant  la  qualité  de  citoyen 
romain  qui  lui  était  acquise  par  son  origine, 
Lysias,  après  avoir  révoqué  l'ordre  de  le  tortu- 
rer, et  voulant  le  soustraire  aux  mains  des  Juifs, 
le  fit  conduire  à  Césarée,  où  résidait  Félix  ,  gou- 
verneur de  Judée.  Le  grand  prêtre  renouvela 
devant  Félix  son  accusation  contre  l'apôtre,  qu'il 
signala  comme  profanateur  séditieux  et  comme 
chef  de  la  secte  des  nazaréens,  qualification  que 
les  Juifs  donnaient  aux  chrétiens.  St-Paul,  sans 
désavouer  ce  titre ,  et  sans  se  plaindre  des  ou- 
trages du  pontife ,  se  justifia  noblement  des  griefs 
qu'on  lui  imputait.  Cependant  il  fut  retenu  deux 
ans  en  prison ,  par  ménagement  pour  les  Juifs. 
Festus  ayant  succédé  à  Félix,  en  l'an  60,  les 
pontifes  demandèrent  la  mise  en  jugement  de 
Paul;  mais  ne  pouvant  le  faire  condamner  pour 
contravention  à  leur  loi ,  ils  l'accusèrent  de  crime 
d'Etat,  ainsi  qu'ils  en  avaient  agi  à  l'égard  du 
Christ  (roy.  Jésus).  L'apôtre  fut  donc  traduit  de- 
vant le  tribunal  du  gouverneur.  Là,  St-Paul  se 
défendit  si  fortement  contre  ses  accusateurs,  que 
Festus,  n'osant  le  mettre  en  liberté,  vu  l'opposi- 
tion des  Juifs ,  prétexta  une  plus  ample  informa- 
tion, et  proposa  de  le  renvoyer  pour  être  jugé  à 
Jérusalem.  Mais  St-Paul,  qui  se  devait  à  l'Eglise 
entière ,  afin  de  n'être  pas  livré  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  en  appela  à  l'empereur.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  roi  Agrippa ,  étant  venu  à  Césarée , 
désira  entendre  l'illustre  prisonnier.  Une  nouvelle 
comparution  eut  lieu.  St-Paul  en  profila  non- 
seulement  pour  sa  défense,  mais  pour  l'instruc- 
tion d'Agrippa  lui-même  et  de  Festus.  Lorsqu'il 
parla  de  Jésus-Christ  ressuscité  d'entre  les  morts, 
le  gouverneur  s'écria  :  Paul ,  vous  avez  perdu  l'es- 
prit.Mais,  malgré  cette  interpellation,  Paul  ayant 
continué  son  éloquent  discours,  Agrippa  finit  par 
lui  dire  :  Je  pense  que  vous  voudriez  presque  me 
persuader  de  me  faire  chrétien;  à  quoi  St-Paul 
répondit  d'un  ton  serein  et  animé  :  Plût  à  Dieu 
que  vous,  seigneur,  et  tous  ceux  qui  m' écoutent 
devinssiez  tels  que  je  suis,  à  la  réserve  de  ces  liens! 
Le  prince  ne  put  s'empêcher  d'avouer  à  Festus 
que,  sans  l'appel  du  prisonnier  à  César,  on  eût 
pu  lui  donner  la  liberté.  St-Paul  fut  confié  à  un 
centurion  romain ,  et  embarqué  d'abord  sur  un 
vaisseau  d'Adramytte  avec  St-Luc  et  ses  autres 
disciples.  Contrariés  par  les  vents,  ils  côtoyèrent 
l'île  de  Chypre  et,  traversant  la  mer,  arrivèrent 
en  Lycie ,  oii  ils  prirent  un  vaisseau  d'Alexandrie 
qui  allait  en  Italie.  Le  vent  continuant  de  leur  être 
contraire,  ils  cherchèrent  à  gagner  l'île  de  Crète, 
qu'ils  longèrent  pour  atteindre  le  portdePhénice. 
Mais  un  vent  d'Orient,  s'étant  élevé,  les  porta 
aver  violence  au  sud-ouest  de  Candie.  On  abaissa 
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les  mâts,  et  l'on  jeta  les  marchandises  à  la  mer. 
Après  avoir  erré  quatorze  jours  au  gré  de  la  tem- 
pête et  dans  la  détresse,  le  vaisseau  échoua  sur 
la  côte  d'une  île  de  la  mer  Adriatique,  nommée 
Méliia  [Act.  28),  et  qu'on  croit  être  l'île  de  Malte. 
Le  nom  d'Adriatique  s'étendait  alors  à  toute  la 
mer  qui  borde  l'Italie  et  la  Sicile  [Adriœ  curvantis 
Calahros  sinus,  dit  Horace)  ;  et  le  rhumb  de  vent 
(VEurus)  qui  poussait  le  vaisseau,  ainsi  que  la 
direction  ultérieure  de  la  route  à  Syracuse  et  à 
Rhegium  (Reggio),  permettent  difficilement  de 
croire,  comme  quelques  critiques  l'ont  pensé 
[voy.  Ladvocat),  qu'il  faille  entendre  l'île  de  Mélite, 
sur  la  côte  de  Dalmatie,  et  moins  encore,  ainsi 
qu'on  lit  dans  une  épître  de  St-Jérôme,  une  île  de 
Mitylène,  qui  est  une  ville  de  l'île  de  Lesbos. 
St-Paul  et  les  compagnons  de  son  voyage  furent 
bien  accueillis  à  Malte.  Tandis  qu'il  se  séchait  au 
feu,  une  vipère,  sortie  des  sarments,  lui  mordit 
la  main.  Il  se  contenta  de  secouer  l'animal  ;  et 
quoiqu'on  sût  que  le  venin  de  la  piqûre  était 
mortel ,  il  ne  lui  en  arriva  aucun  mal  ;  ce  qui 
remplit  ses  hôtes  d'étonnement  et  de  vénération. 
Publius,  l'un  des  principaux  de  l'île,  offrit  à 
St-Paul  et  aux  siens  l'hospitalité,  que  les  apôtres 
reconnurent  par  le  bienfait  de  la  parole  évangé- 
lique.  Aussi  furent-ils  pourvus  par  les  Maltais  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  suite  de  leur 
voyage;  et  ils  s'embarquèrent,  après  l'hiver,  sur 
un  autre  vaisseau  d'Alexandrie.  St-Paul  fit  route 
de  Malte  à  Syracuse,  puis  à  Reggio,  d'où  ayant 
abordé  à  Pouzzoles,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fit  son  entrée,  chargé  de  chaînes  et  joyeux, 
au  milieu  du  cortège  des  chrétiens  qui  étaient 
venus  courageusement  au-devant  de  lui.  Remis 
au  préfet  du  prétoire  par  le  centurion,  il  fut  per- 
mis à  Paul  de  prendre  un  logement,  et  on  lui 
donna  une  garde,  plutôt  pour  sa  sûreté  que  par 
précaution.  Quoique  traînant  ses  liens,  et  sous  le 
poids  d'une  accusation,  il  ne  laissa  pas  de  prê- 
cher hautement  l'Evangile,  soit  en  donnant  chez 
lui  ses  instructions,  soit  en  allant  les  répandre 
jusque  dans  la  cour  du  prince,  où,  avec  la  répu- 
tation de  l'apôtre ,  avait  pénétré  la  foi.  On  a  sup- 
posé qu'il  avait  eu  des  liaisons  avec  Sénèque; 
mais  les  lettres  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé 
sont  loin  d'être  authentiques.  Les  philosophes  de 
la  cour  ne  furent  pas  ceux  qui  prirent  intérêt  au 
généreux  prisonnier,  quoique  à  Rome  et  au  loin 
on  s'intéressât  à  son  sort.  Les  chrétiens  de  Macé- 
doine, qui  ne  cessaient  de  lui  être  affectionnés,  in- 
formés de  sa  captivité,  lui  envoyèrent  des  secours 
et  des  consolations.  Il  remit  à  leur  envoyé  une 
Lettre  pour  les  Philippiens.  En  reconnaissance  de 
leurs  soins ,  il  demande  que  le  fruit  de  ses  liens 
soit  l'affermissement  de  leur  foi  contre  toute 
doctrine  qui  tendrait  à  les  diviser,  et  il  les  exhorte 
à  continuer  de  vivre  fraternellement  unis  en 
Jésus-Christ.  La  fin  de  sa  lettre  où  il  leur  dit  : 
«  Tous  les  saints  vous  saluent,  et  principalement 
ceux  qui  appartiennent  à  la  maison  de  César,  » 


prouve  qu'il  y  avait  des  chrétiens  dans  le  palais 
même  de  Néron,  qui  régnait  alors.  Parmi  les 
quatorze  lettres  qui  nous  restent  de  St-Paul, 
presque  toutes  sont  adressées  collectivement  aux 
chrétiens  des  différentes  Eglises.  Mais  son  zèle 
pour  la  charité  lui  fit  écrire  en  particulier  à  l'un 
des  principaux  habitants  de  Colosses,  qui  avait 
fait  de  sa  maison  une  église  par  sa  piété  et  son 
hospitalité.  Il  solhcite  de  Philémon  la  grâce  de 
son  esclave  Onésime ,  converti  à  la  foi ,  et  repen- 
tant de  l'infidélité  commise  envers  son  maître. 
Onésime,  rentré  en  grâce,  fut  chargé  d'une  lettre 
aux  Colossiens  de  la  part  de  l'apôtre,  qui  les  en- 
gage à  reconnaître ,  par  leur  bon  esprit ,  la  géné- 
rosité de  Philémon,  en  leur  recommandant  de 
conserver  la  pureté  de  leur  foi  sans  y  mêler  les 
opinions  des  gnostiques  ou  des  disciples  de  Simon 
le  Magicien,  et  en  leur  représentant  Jésus-Christ 
comme  le  seul  médiateur  et  conciliateur  des 
hommes  avec  Dieu.  Une  autre  Lettre  qui  est 
adressée  aux  Ephèsiens  paraît  dater  de  la  même 
époque.  Elle  a  pour  objet  le  même  point  de  doc- 
trine, et  s'étend  davantage  sur  les  effets  de  la 
rédemption,  et  en  particulier  sur  la  vocation  et 
la  réunion  des  Gentils  et  des  Juifs.  St-Paul  n'ou- 
bliait point  ceux  de  sa  nation,  dont  il  avait  la 
conversion  à  cœur.  On  croit  qu'il  écrivit,  vers 
l'an  63 ,  sa  Lettre  aux  Hébreux,  c'est-à-dire  aux 
Juifs  convertis  de  la  Palestine,  pour  fortifier  leur 
foi  contre  la  persécution  des  autres  Juifs.  Cette 
longue  épître ,  la  dernière  dans  l'ordre  des  canons, 
ne  porte  ni  le  nom  de  St-Paul,  ni  son  titre  d'apô- 
tre, et  quoique  en  grec,  comme  les  autres  lettres, 
elle  ne  paraît  pas  du  même  style.  Eusèbe  pense 
qu'elle  a  été  écrite  dans  la  langue  syriaque  que 
les  Juifs  parlaient  alors,  et  traduite  par  l'un  des 
disciples  de  l'apôtre.  Origène  donne  à  entendre 
qu'elle  a  pu  être ,  sur  les  instructions  de  St-Paul , 
originairement  rédigée  en  grec  par  St-Luc,  vu  la 
conformité  du  style  avec  celui  des  Actes,  et  la 
citation  des  passages  suivant  les  Septante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'élévation  des  idées  et  le  caractère 
d'autorité  qu'elle  présente  confirment  la  tradi- 
tion ancienne  de  l'Eglise,  soit  romaine,  soit 
grecque,  qui  la  donne  à  St-Paul.  Les  ariens  seuls 
des  temps  postérieurs  la  rejetaient,  contre  l'au- 
torité de  l'Eglise,  à  cause  de  la  force  avec  laquelle 
la  divinité  de  Jésus-Christ  y  est  prouvée,  soit  par 
l'accomplissement  des  prophéties,  soit  par  l'éléva- 
tion du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  mis  autant 
au-dessus  de  celui  de  Moïse  et  des  autres  patriar- 
ches, dans  cette  épître,  que  la  loi  nouvelle  l'est, 
comparativement  à  la  loi  ancienne,  dans  V Epître 
aux  Romains.  L'annonce  faite  aux  Hébreux  de  la 
liberté  de  Timothée  et  de  la  visite  prochaine  de 
l'apôtre,  qui  les  salue  de  la  part  de  ses  frères 
d'Italie,  montre  que  St-Paul,  s'il  était  à  Rome, 
n'était  plus  lui-même  dans  les  liens  dont  il  parlait 
précédemment,  et  qu'il  s'était  alors  justifié.  Les 
Actes  des  apôtres  ne  le  suivent  pas  plus  loin. 
Selon  Théodoret  et  St-Chrysostome ,  il  retourna 
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en  Orient  (vers  64),  laissant  ïite  à  Candie,  et 
Timothée  à  Ephèse.  Son  dessein  d'aller  en  Espa- 
gne, d'après  sa  lettre  aux  Romains,  ne  paraît  pas 
s'être  accompli.  Aucun  vestige,  aucune  tradition 
ancienne  ne  s'y  conserve;  non  plus  que  dans  les 
Gaules,  où  le  St-Crescent  de  Vienne,  qui  n'est 
pas  antérieur  à  St-Irénée  [voy.  le  GalUa  christ.), 
ne  saurait  être  celui  de  Galatie,  disciple  de 
St-Paul.  Le  soin  d'affermir  les  églises  de  Grèce 
et  d'Asie  l'occupait.  Ce  fut  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Macédoine ,  qu'on  croit  qu'il  écrivit  sa 
première  Lettre  à  Timothée  et  sa  Lettre  à  Tite, 
pour  régler  leur  conduite  comme  ministres.  Il 
instruit,  par  ces  lettres,  tous  les  pasteurs,  tant 
dans  leurs  fonctions  que  dans  leur  vie  privée. 
Après  avoir  rempli  l'objet  de  ses  voyages,  mais 
non  sans  essuyer  de  nouvelles  persécutions,  il 
ne  craignit  pas  de  retourner  à  Rome,  où  l'atten- 
dait sa  dernière  captivité,  suite  du  zèle  extraor- 
dinaire qu'il  y  déploya.  Selon  Denis  de  Corinthe, 
il  s'y  trouva  en  même  temps  que  St- Pierre, 
auquel  il  se  joignit  pour  prêcher  la  morale  évan- 
gélique.  La  cour  de  Néron  était  alors  livrée  à 
tous  les  désordres.  St-Chrysostome  nous  apprend 
que,  St-Paul  ayant  voulu,  par  ses  exhortations, 
détacher  une  femme  du  commerce  avec  Néron , 
qui  la  convoitait,  ce  prince  irrité  le  fit  arrêter. 
L'apôtre  continua  d'instruire,  de  la  prison,  celte 
femme,  qu'il  convertit,  ainsi  qu'un  officier  de  la 
cour;  ce  qui  ne  fit  qu'aggraver  ses  fers.  Dans  la 
seconde  Lettre  àTimothée,  qu'il  écrivit,  à  ce  que  l'on 
présume,  de  sa  nouvelle  prison  ,  il  annonce  qu'il 
avait  comparu  devant  le  prince,  et  que  tous  ses 
amis,  hors  St-Luc,  l'avaient  quitté.  St-Chryses- 
tome,  qui  dépeint  admirablement  la  com.parution 
de  l'apôtre  chargé  de  chaînes  devant  Néron, 
nomme  cette  dernière  lettre  le  testament  de  St- 
Paul  .  Dans  la  même  épîfcre  qui  s'adresse,  en  la  per- 
sonne deTimothée,  à  toutes  ieséglises  d'Asie,  après 
avoir  donné  en  quelque  sorte  le  complément  de  la 
doctrine  qu'il  avait  annoncée,  et  fini  par  tracer 
aux  chrétiens  les  règles  à  suivre  pour  s'y  con- 
former, il  semble  pressentir  son  martyre  ;  il  dit 
à  Timothée  :  «  Je  suis  comme  une  victime  à  qui 
«  le  prêtre  a  donné  l'aspersion  avant  de  l'im- 
«  moler...  Je  n'ai  plus  qu'à  attendre  la  couronne 
«  de  justice  qui  m'est  réservée.  »  La  palme  du 
martyre  ne  pouvait  manquer  à  la  gloire  du  plus 
courageux  disciple  de  Jésus-Christ,  sous  le  plus 
cruel  persécuteur  des  chrétiens  et  de  l'humanité. 
Quelques-uns  des  Pères  rapportent  que,  Simon  le 
Magicien  ayant  prétendu  s'élever  dans  les  airs 
en  présence  de  Néron,  la  chute  de  l'imposteur, 
attribuée  aux  prières  de  St-Pierre  et  de  St-PaUl , 
détermina  le  supplice  des  deux  apôtres,  qui, 
suivant  l'autorité  et  la  tradition  anciennes,  au- 
raient été  martyrisés  en  même  temps,  l'an  6S, 
et  le  3  des  calendes  de  juillet  (29  juin),  jour 
où  l'Eglise  célèbre  leur  mort.  Tillemont  la  place 
en  66 ,  lors  de  l'absence  de  Néron ,  et  Pearson , 
en  68,  qui  est  l'époque  de  la  fin  tragique  de  cet 


empereur.  Selon  la  plupart  des  anciens  Pères  et 
historiens,  St-Paul,  en  sa  qualité  de  citoyen 
romain,  eut  la  tête  tranchée.  11  reçut  la  mort  au 
lieu  appelé  Eaux  Salviennes,  et  fut  enterré  sur  le 
chemin  d'Ostie,  où  Grégoire  le  Grand  fit  con- 
struire une  église  du  nom  du  saint,  qui  conserve 
une  partie  des  corps  des  deux  apôtres;  l'autre 
partie  est  à  la  basilique  de  St-Pierre.  Leurs  chefs 
se  trouvent  réunis  à  celle  de  St-Jean  de  Latran. 
Nicéphore,  qui  a  tracé  un  portrait  de  St-Paul ,  le  re- 
présente comme  étant  de  petite  stature,  et  ayant  le 
nez  aquilin  et  la  tête  chauve.  L'ancienne  tradition 
le  dépeint  ainsi.  Il  était  digne  de  l'auteur  déjà  cité 
du  tableau  de  la  Prédication  de  St-Paul,  en  nous 
montrant  la  physionomie  animée  de  l'apôtre,  de 
donner  à  sa  figure  l'apparence  de  la  stature  hé- 
roïque, demêmequ'il  appartenait  au  grand  peintre 
de  l'idéal,  le  Poussin,  d'exprimer  cette  joie  rayon- 
nante, sur  ce  front  élevé,  dans  le  Ravissement  de 
St-Paul,  désigné  en  particulier,  d'après  la  tradi- 
tion ,  par  l'accessoire  symbolique  d'une  épée, 
figurant  l'ardeur  militante  de  son  zèle.  Un  témoin 
contemporain  respectable,  St-Clément  pape,  a 
signalé  en  quelques  mots  le  caractère  de  St-Paul, 
qu'il  nomme  «  le  plus  grand  exemple  de  patience, 
«  de  vertu  et  d'éloquence  donné  aux  différentes 
«  contrées  du  monde,  dans  un  intervalle  de  trente 
«  années  » .  St-Paul  a  aussi  écrit  plus  éloquem- 
ment ,  plus  longtemps  et  beaucoup  plus  qu'aucun 
autre  apôtre  pour  l'édification  des  peuples  qu'il  a 
visités  ou  instruits  par  lui-même  ou  par  ses 
nombreux  disciples.  C'est  cette  prééminence  qui 
l'a  fait  nommer  par  excellence  V Apôtre  en  citant 
Ses  épîtres,  lesquelles  précèdent,  dans  l'ordre 
canonique,  celles  de  St-Pierre,  de  St-Jean  et 
d'autres  apôtres.  Aucun  monument,  après  l'Evan- 
gile ,  n'est  plus  cité  et  n'a  été  plus  commenté 
par  toutes  les  communions  chrétiennes,  que  ses 
épîtres,  qui  sont  elles-mêmes  le  plus  riche  et  le 
plus  éloquent  commentaire  de  l'Ecriture.  Nous 
iie  pourrions  donner  une  idée  plus  caractéristique 
de  l'esprit  et  de  l'éloquence  de  leur  auteur  qu'en 
rapportant  ce  qu'en  témoigne  St-Chrysostome  , 
qui  l'avait  tant  étudié,  et  qui  le  connaissait  si 
bien  :  «  Les  discours  de  St-Paul,  dit  ce  Père,  ne 
«  sont  point  préparés  avec  art  :  il  n'assujettit 
«  point  l'Evangile  aux  lois  de  la  grammaire  ou 
«  de  la  dialectique  ;  mais  il  raisonne  avec  jus- 
ce  tesse,  en  employant  une  vérité  connue,  pour 
«  conduire  à  des  conséquences  inconnues.  Il  sait 
«  étendre  ou  resserrer  son  discours;  adoucir, 
«  exciter  ses  mouvements;  presser,  encourager, 
((  captrver,  étonner  ses  auditeurs,  à  son  gré.  On 
«  peut  dire  qu'il  possédait  le  fond  et  en  quelque 
«  sorte  la  moelle  de  l'éloquence,  et  qu'il  ne  lui 
«  manquait  que  l'écorce  ou  la  superficie  du  lan- 
«  gage.  Accablé,  comme  il  l'était,  de  travaux, 
«  et  fatigué  par  les  voyages,  comment  aurait-il 
«  trouvé  le  loisir  de  choisir,  de  ranger,  de  polir 
«  ses paroles?D'ailleurs,dansle langage  humain, 
«  il  ne  trouvait  point  de  terme  qui  pût  exprimer 
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«  la  hauteur  de  ses  pensées.  Son  grec  n'est  point 
«  pur  ;  souvent  la  construction  est  hébraïque ,  et 
«  la  phrase  n'est  point  achevée  :  il  faut  chercher 
«  la  suite  d'une  période  dans  le  mouvement  de 
«  la  pensée  ou  du  sentiment.  Ses  paroles  partent 
«  du  cœur.  St-Paul  dictait  rapidement,  suivant 
«  l'impétuosité  de  l'esprit  divin  qui  l'animait  :  la 
«  lumière  dont  il  était  plein  ne  cherchait  qu'à 
«  s'épancher  et  à  se  répandre  au  dehors.  »  Ces 
traits ,  quoiqu'ils  s'appliquent  plus  spécialement 
à  ses  Epîtres  aux  Corinthiens ,  où  respire  si  vive- 
ment l'ardeur  de  la  charité  qui  animait  sa  foi , 
conviennent  généralement  à  toutes  ses  épitres, 
et  se  modifient  selon  le  plus  ou  moins  d'élé- 
vation et  de  profondeur  dans  les  Epîtres  aux 
Romains  et  aux  Galates,  etc.,  ou  de  ten- 
dresse et  de  bonté  dans  les  lettres  particulières 
à  Timothée,  à  Tite,  etc.  En  général,  les  épî- 
tres  de  St-Paul,  dans  un  style  sans  parure  et 
sans  art,  mais  simple  et  clair,  fort  et  touchant, 
élevé  et  abstrait,  selon  le  sujet,  développent 
et  renferment  toute  la  religion  des  Evangiles,  ses 
mystères  et  sa  morale.  Les  dogmes  de  la  foi  chré- 
tienne s'y  trouvent  établis  ou  confirmés;  et,  ce 
qui  est  surtout  bien  important  dans  la  pratique, 
les  devoirs  communs  à  tous  les  chrétiens  y  sont 
nettement  exposés,  ainsi  que  les  devoirs  propres 
et  respectifs  de  chaque  condition  et  de  chaque 
état,  relativement  à  Dieu,  au  prince  et  à  la  so- 
ciété (1).  G  CE. 

PAUL  (S.unt),  premier  ermite,  né  l'an  229, 
dans  la  basse  Thébaïdo,  en  Egypte,  alla,  dès 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  se  cacher  dans  le  désert 
pour  se  soustraire  à  la  persécution  suscitée  contre 
les  chrétiens  par  l'empereur  Dèce.  Ayant  trouvé 
sous  un  rocher  plusieurs  cavernes  qui,  d'après  la 
tradition  du  pays,  avaient  servi  de  retraite  à  de 
faux  monnayeurs  ,  dans  le  temps  de  la  reine 
Cléopâtre,  il  en  choisit  une  pour  sa  demeure. 
Près  de  là  il  trouva  une  fontaine  dont  l'eau  lui 
servait  de  boisson,  et  un  palmier  dont  les  feuilles 

(1)  On  sait  que  dans  ces  derniers  temps  la  critique  allemande, 
examinant  les  livres  de  la  Bib!e  avec  autant  d'indépendance  que 
s'il  s'agissait  des  écrits  d'Homère  ou  de  Cicéron  ,  a  contesté  l'au- 
thenticité de  diverses  épitres  de  St-Paul ,  ou  en  a  donné  des  ex- 
plications qui  s'écartent  complètement  de  celles  qui  dominaient 
dans  les  siècles  passés.  Nous  sortirions  tout  à  l'ait  du  cadre  dans 
lequel  nous  devons  nous  renreniier  si  nous  abordions  ce  sujet 
délicat,  si  nous  voulions  exposer  les  aperçus  de  PauUis,  de  Baur 
et  de  l'école  rationaliste,  mais  no\is  devons  une  mention  an 
grand  travail  de  K.Schadcr,  V Apôtre  Paul  (Leipsick,  1S30-1834I, 
divisé  en  4  volumes;  les  deux  premiers  sont  consacrés  à  la  vie  de 
l'apôtre,  le  troisième  à  l'exposition  de  sa  doctrine,  le  quatrième 
à  ses  épitres.  Les  Motif  Pnulints ,  de  l'Anglais  W.  Paley,  sont 
im  travail  savant  et  judicieux  en  faveur  de  l'autlienticité  de 
l'iiiitoire  de  1  apôtre.  On  estime  l'ouvrage  de  Conybeare  et  How- 
son  :  Vie  el  cpHres  de  Sl-Prnd,  Londres,  ]850,  2  vol.  in-4". 
On  tromera  d'ailleurs  dans  la  Bibliographip  biographique  de 
M.  Œttinger,  et  dans  \&Diclionnaire  de  la  litté'alure  théologique 
de  Danz,  l'indication  de  nombreux  écrits  sur  la  vie  et  les  épitres 
de  St-Paul  ;  nous  nous  contenterons  de  mentionn-îr  quelques-unes 
de  ces  monographies  dans  lesquelles  l'érudition  allemande  se 
plaît  à  épuiser  un  sujet  qu'elle  tourne  fous  ses  divers  points  de 
vue,  en  accumulant  les  citations  qu'il  peut  fournir  :  S.  Pctersim, 
De  cœcUule  Pnnli,  Lund,  1790,  in-4";  J.  Weber,  De  rerisi- 
miV.  /■'auli  in  HispaiL'a  mnriyrio  ^  Strasbourg,  1787,  in-4"; 
J.-G.  Altmann,  ExerciLUio  in  qnœslioticm  :  An  Pnulus  n/insl-}- 
lus  Bphesi  cum  besL'is  ptignaveril .  Bàle,  1782;  S.-G.  Eberliardt, 
De  Inlinilafe  Failli,  1755;  G.  Kirclimayer,  De  jurisprwlcnlia 
Paulina ,  Wittenbcrg  ,  1730.  Bn— T. 


lui  fournissaient  ses  vêtements,  et  les  fruits  sa 
nourriture.  Sa  première  pensée  avait  été  de  ne 
rester  dans  le  désert  que  le  temps  que  durerait 
la  persécution  :  ayant  goûté  les  douceurs  de  la 
vie  pénitente,  il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
rentrer  dans  le  monde,  se  contentant  de  prier 
pour  ceux  qu'il  y  avait  laissés.  Après  avoir  vécu 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans  des  fruits  que 
lui  donnait  son  palmier,  il  fut,  le  reste  de  sa  vie, 
miraculeusement  nourri,  comme  autrefois  le  pro- 
phète Elle,  par  un  corbeau,  qui,  chaque  jour, 
lui  apportait  la  moitié  d'un  pain'î  II  avait  passé 
quatre-vingt-dix  ans  dans  le  désert,  lorsqu'il  y 
fut  visité  par  un  autre  anachorète.  St-Antoine, 
alors  âgé  de  90  ans,  tenté  par  une  pensée  de 
vaine  gloire,  et  se  disant  à  lui-même  que  per- 
sonne n'avait  servi  Dieu  aussi  longtemps  dans 
une  entière  séparation  du  monde ,  fut  averti  en 
songe  d'aller  chercher  dans  la  profondeur  du 
désert  un  serviteur  de  Dieu  plus  parfait  que  lui. 
11  part  aussitôt  :  après  deux  jours  de  marche,  il 
aperçoit  de  loin  une  lumière  qui  lui  découvre  la 
demeure  de  celui  qu'il  cherchait.  Paul  ouvre  la 
porte  de  sa  caverne  ;  les  deux  saints  s'embras- 
sent et  s'appellent  mutuellement  par  leur  nom. 
Paul  ayant  demandé  à  Antoine  si  les  hommes 
étaient  encore  abandonnés  aux  superstitions  du 
paganisme,  une  sainte  conversation  s'engagea 
sur  les  changements  heureux  qui  s'étaient  opé- 
rés depuis  que  les  empereurs  romains  avaient 
embrassé  le  christianisme.  Pendant  qu'ils  s'en- 
tretenaient, un  corbeau  qui  vola  vers  eux  laissa 
tomber  un  pain;  Paul  dit  :  «  Voilà  ce  que  Dieu 
«  envoie  pour  notre  nourriture.  Depuis  plusieurs 
«  années,  sa  bonté  me  fournit  .chaque  jour  la 
«  moitié  d'un  pain  ;  comme  vous  êtes  venu  me 
«  visiter,  Jésus-Christ  a  doublé  la  portion  de  son 
«  serviteur.  »  Ayant  reridu  grâces  à  Dieu,  ils 
s'assirent  sur  le  bord  de  la  fontaine  pour  y  pren- 
dre leur  repas.  La  nuit  suivante  se  passa  en 
prières.  Le  lendemain  matin,  Paul  dit  à  son  hôte  : 
«  Mon  heure  approche  ;  la  Providence  ne  vous  a 
«  amené  ici  qu'afin  que  vous  me  rendiez  les  der- 
«  niers  devoirs.  Pour  envelopper  mon  corps, 
«  allez  chercher  le  manteau  que  l'évèque  Atha- 
«  nase  vous  a  donné.  »  St-Antoine  fut  surpris  en 
entendant  parler  du  manteau  qu'il  avait  reçu  de 
St-Athanase;  il  voyait  bien  que  St-Paul  n'avait  pu 
découvrir  ce  fait  par  une  voie  naturelle.  En  en- 
trant dans  son  monastère,  il  dit  aux  religieux  : 
«Je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur,  indigne 
«  d'être  appelé  serviteur  de  Dieu.  J'ai  vu  Elie, 
«j'ai  vu  Jean-Baptiste  dans  le  désert;  j'ai  vu 
«  Paul  dans  un  paradis.  »  Ayant  pris  le  manteau 
dans  sa  cellule,  il  se  hâta  de  retourner  au  désert. 
Arrivé  à  la  caverne  de  Paul ,  et  le  trouvant  à  ge- 
noux ,  la  tète  et  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  il 
crut  que  le  saint  ermite  était  en  prières,  et  se  mit 
aussi  à  genoux  près  de  lui  ;  mais  voyant  qu'il  était 
mort,  il  ne  pensa  plus  qu'à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  11  enveloppa  le  corps  dans  le  manteau  de 
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St-Athanase,  et  l'ayant  tiré  hors  de  la  caverne,  il 
le  mit  dans  une  fosse,  qui ,  d'après  les  relations 
que  nous  suivons,  avait  été  creusée  par  deux 
lions.  Après  avoir  satisfait  à  ce  que  la  piété  chré- 
tienne exigeait  de  lui,  Antoine  retourna  dans  son 
monastère,  où  il  raconta  à  ses  disciples  ce  qui 
était  arrivé.  11  avait  emporté  avec  lui,  comme 
une  relique  précieuse,  la  tunique  que  St-Paul 
§'était  tissue  avec  des  feuilles  de  palmier;  il  s'en 
revêtait  aux  solennités  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. St-Paul  mourut  l'an  342,  âgé  de  113' ans. 
Peu  après  sa  mort,  St- Jérôme  et  St-Athanase 
écrivirent  sa  vie,  dont  les  circonstances  leur 
avaient  été  exposées  par  St-Antoine  et  par  ses 
disciples.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  15  de  jan- 
vier. G — Y. 

PAUL  (Saint)  ,  patriarche  de  Constantinople  et 
martyr,  né  à  Thessalonique ,  était  diacre  dans 
l'église  de  Constantinople,  lorsque,  en  340,  le  pa- 
triarche Alexandre,  en  mourant,  le  désigna  pour 
son  successeur.  Son  zèle  pour  la  foi  ne  convenait 
point  aux  ariens,  qui  alors  désolaient  l'Eglise.  Par 
leurs  intrigues,  sur  les  ordres  de  l'empereur  Con- 
stance, il  fut  dépossédé.  S'étant  réfugié  en  Occi- 
dent, il  fut  reçu  à  Trêves,  par  l'empereur  Con- 
stant, avec  les  marques  du  plus  grand  respect. 
Il  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  trouva  St-Athanase, 
qui  avait  été  également  chassé  par  les  ariens.  Le 
pape  Jules  convoqua ,  en  341 ,  un  synode  dans 
lequel  il  fut  décidé  qu'Athanase  d'Alexandrie, 
Paul  de  Constantinople  et  3Iarcel  d'Ancyre  seraient 
rétablis  sur  leurs  sièges.  Le  pape,  en  vertu  de 
l'autorité  qu'il  avait  dans  l'Eglise,  renvoya  les 
trois  prélats,  enjoignant  aux  évêques  d'Orient  de 
les  replacer  aussitôt  sur  leurs  sièges.  Après  avoir 
désapprouvé  la  conduite  des  ariens,  le  souverain 
ponlife  écrivait  aux  évêques  :  «  Ignorez-vous 
«  que,  selon  les  anciens  usages,  on  doit  nous 
«  écrire,  et  que  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de 
«  discerner  ce  qui  est  juste.  Nous  vous  faisons 
«  connaître  ce  que  nous  avons  reçu  du  bienheu- 
«  reux  apôtre  St-Pierre.  »  St-Paul  ayant  recou- 
vré son  siège  en  342,  les  ariens  nommèrent  pa- 
triarche Macédonius,  un  des  leurs.  Le  peuple, 
qui  n'était  point  pour  eux,  se  souleva;  la  ville 
courut  aux  armes,  et,  dans  le  trouble,  plusieurs 
habitants  perdirent  la  vie.  Le  faible  Constance, 
qui  se  trouvait  à  Antioche,  furieux  lorsqu'il  ap- 
prit cette  nouvelle,  enjoignit  à  Hermogène,  un 
de  ses  généraux,  de  passer  de  la  Thrace  à  Con- 
stantinople, et  de  chasser  le  saint  patriarche  de 
son  siège.  Hermogène,  voulant  rétablir  l'ordre 
dans  cette  capitale,  fut  tué  dans  une  émeute. 
Constance  y  accourut  lui-même;  le  sénat  implora 
sa  clémence  pour  le  peuple.  St-Paul,  banni  de  nou- 
veau, se  retira,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Trêves,  d'où  il 
revint  avec  des  lettres  que  l'empereur  Constant  lui 
avait  données  pour  l'empereur  son  frère.  Paul, 
quoique  continuellement  traversé  par  les  intri- 
gues des  ariens,  occupa  le  trône  patriarcal  de- 
puis l'an  344  jusqu'en  350.  Alors,  Constant  étant 
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mort,  son  frère  se  déclara  hautement  pour  les 
ariens.  D' Antioche,  où  il  résidait,  il  envoya  l'or- 
dre à  Philippe,  préfet  du  prétoire,  de  chasser 
Paul,  et  de  mettre  aiacédonius  à  sa  place.  Le 
préfet,  vendu  aux  ariens,  n'osa  user  de  violence, 
craignant  les  mouvements  du  peuple,  qui  por- 
tait la  plus  vive  affection  à  son  légitime  pasteur. 
Ayant  fait  venir  secrètement  Paul  à  un  bain  de 
la  ville,  il  lui  montra  les  ordres  du  prince,  aux- 
quels le  saint  patriarche  se  soumit  sans  résis- 
tance. Le  peuple,  qui  soupçonnait  quelque  mau- 
vais dessein,  s'étant  attroupé  à  la  porte  du  bain  , 
Philippe  fit  passer  le  saint  prélat  par  une  porte 
dérobée  ;  de  là ,  on  le  conduisit  par  Thessaloni- 
que en  Mésopotamie ,  en  Syrie,  et  jusqu'à  Cu- 
cuse ,  dans  les  déserts  du  mont  Taurus ,  où  il  fut . 
enfermé  dans  un  noir  cachot,  et  tellement  dé- 
laissé, qu'il  était  défendu  de  lui  donner  aucune 
nourriture.  Six  jours  après,  ses  ennemis,  voyant 
qu'il  vivait  encore,  eurent  la  barbarie  de  l'étran- 
gler :  c'était  en  350  ou  351.  Depu's  cette  épo- 
que, les  ariens  restèrent  en  possession  de  l'Eglise 
de  Constantinople,  jusqu'à  ce  que,  en  379,  St- 
Grégoire  de  Nazianze  fut  placé  sur  le  siège  pa- 
triarcal de  cette  église.  Théodose  le  Grand  fit, 
en  381 ,  transférer  à  Constantinople  et  placer  le 
corps  de  St-Paul  dans  la  basilique,  qui  depuis 
porta  le  nom  du  saint  martyr.  L'Eglise  célèbre 
sa  mémoire  le  7  juin.  G — y. 

PAUL  I",  élu  pape  le  22  mai  757,  succédait  à 
Etienne  II,  son  frère.  Il  avait  été  instruit  au  pa- 
lais de  Latran,  et  ordonné  diacre  par  Zacharie. 
On  aimait  sa  douceur,  son  humanité,  sa  bienfai- 
sance. Il  visitait  lui-même  les  pauvres,  assistait 
les  malades,  et  faisait  aux  églises  de  magnifiques 
présents.  La  conduite  de  ses  prédécesseurs  ayant 
préparé  une  révolution ,  Paul  I"  embrassa  ce  sys- 
tème, en  s'abandonnant  totalement  à  la  protection 
de  Pépin,  et  en  implorant  ses  secours  soit  contre 
les  Grecs,  qui  voulaient  reprendre  Ravenne, 
soit  contre  les  Lombards,  qui  ne  rendaient  point 
les  villes  promises  par  le  traité  fait  sous  Zacharie. 
Fleury  blâme  dans  Paul  ce  soin  des  choses  tem- 
porelles, qu'il  confondait  avec  les  travaux  spiri- 
tuels. Il  fait  observer  que  cette  inimitié  contre 
les  Grecs  était  une  désobéissance  à  l'empereur 
d'Orient,  qui  n'avait  point  abdiqué  ses  droits. 
Mais  tel  est  le  sort  des  princes  parvenus  à  un 
certain  degré  de  malheur,  qu'on  les  quitte  sans 
daigner  même  les  prévenir,  suffisamment  aver- 
tis, ainsi  qu'on  le  suppose,  par  la  fortune  qui  les 
abandonne.  Il  n'y  eut  point  d'autre  événement 
remarquable  sous  le  pontificat  de  Paul  P'',  qui 
mourut  en  767,  avoir  occupé  le  saint-siége  pen- 
dant dix  ans  et  un  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Etienne  III,  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'expulsion 
de  l'intrus  Constantin  {voy.  Constantin,  anti- 
pape). D — s. 

PAUL  II  (Pierre  Bakbo,  pape,  sous  le  nom  de), 
Vénitien,  successeur  de  Pie  II,  fut  élu  le  31  août 
1464,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  11  était  ne- 
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veu  d'Eugène  IV,  qui  l'avait  successivement  fait 
archidiacre  de  Bologne,  évèque  de  Cerrie,  pro- 
tonotaire apostolique,  et  enfin  cardinal.  Il  y 
avait  eu  dans  le  conclave  qui  précéda  son  élec- 
tion deux  règlements  pour  la  réforme ,  que 
Paul  II  avait  l'ait  serment  d'exécuter,  et  qu'il 
parut  négliger.  Il  ne  songea  qu'au  projet  formé 
de  combattre  les  Turcs.  Il  chargea  trois  cardi- 
naux de  conférer  avec  les  princes  d'Italie,  à 
l'effet  d'obtenir  des  subsides  pour  cette  expédi- 
tion contre  les  infidèles.  Son  dessein  était  de  les 
engager  à  une  coniribution  proportionnelle,  dont 
le  montant  aurait  été  confié  au  roi  de  Hongrie , 
comme  le  premier  exposé  au  danger.  Les  am- 
bassadeurs répondirent  qu'ils  n'avaient  point 
d'ordre.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  piouiit  quel- 
ques secours,  si  ou  voulait  lui  remettre  les  cens 
qu'il  devait  au  saint-siége.  D'autres  firent  des 
offres  semblables,  à  des  conditions  plus  ou  moins 
onéreuses,  et  les  négociations  restèrent  ainsi 
sans  résultat.  Dans  la  même  année  1465,  Paul 
tint  deux  consistoires,  où  l'on  traita  la  question 
des  expectatives  et  des  coqimendes.  On  déclama 
beaucoup  contre  les  abus;  mais  ils  ne  furent 
point  abolis.  En  1467,  Paul  acheva  le  beau  palais 
deSt-Marc,  et,  se  voyant  libre  et  tranquille,  fit 
célébrer  à  Rome  des  jeux  magnifiques,  contre 
lesquels  le  cardinal  de  Pavie  se  permit  des  re- 
montrances assez  vives,  sans  songer  peut-être 
que  le  souverain  temporel  d'un  grand  peuple 
peut  suivre  son  penchant  à  des  actes  de  munifi- 
cence envers  ses  sujets,  sans  blesser  les  devoirs 
imposés  au  caractère  religieux  du  pontife.  Paul  II 
termina  ensuite  une  affaire  plus  importante  :  ce 
fat  la  réunion  de  tous  les  princes  d'Italie,  à  la- 
quelle il  travaillait  depuis  le  commencement  de 
son  règne,  avec  un  zèle  qui  n'avait  point  été 
rebuté  par  les  obstacles.  Ce  pape  reçut,  vers  le 
même  temps,  avec  de  grands  honneurs,  l'empe- 
reur Frédéric  III,  qui  fit  un  voyage  à  Rome: 
l'empereur  reçut  de  sa  main  une  épée  bénite, 
entendit  la  messe,  oii  il  lutl'évangile,  revêtu  d'une 
'aube  et  d'une  tunique ,  et  communia  avec  une 
partie  de  l'hostie  consacrée.  Paul  11  mourut  frappé 
d'apoplexie,  la  nuit  du  23  au  26  juillet  1471, 
sans  qu'on  pût  lui  procurer  aucun  secours.  La 
veille  il  avait  tenu  un  consistoire  oii  il  avait  parlé 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit.  Son  pontifi- 
cat dura  environ  sept  ans.  La  plupart  des  auteurs 
l'ont  peint  comme  un  grand  politique,  magnifi- 
que dans  son  extérieur,  et  mettant  dans  toutes 
ses  actions  beaucoup  d'éclat  et  de  noblesse. 
Quelques-uns,  et  les  protestants  surtout,  ont 
ajouté  qu'il  pleurait  avec  une  extrême  facilité,  et 
qu'il  avait  recours  aux  larmes  quand  il  manquait 
de  bonnes  raisons  pour  persuader.  Cette  faiblesse 
paraît  inconciliable  avec  la  dignité  et  la  fermeté 
de  son  caractère.  Ce  fut  Paul  II  qui  donna  la 
pourpre  aux  cardinaux.  C'est  à  lui  que  finit  l'his- 
toire de  Platine  et  que  commence  l'ouvrage  de 
Panvinio,  son  continuateur.  On  a  conservé  de  ce 
XXXII. 
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pape  quelques  lettres  et  ordonnances.  Ou  lui 
attribue  des  règles  de  chancellerie.  Sa  Vie,  par 
Mich.  Canensio,  a  été  publiée  par  le  cardinal 
Quirini,  Rome,  1740,  in-4'',  et  l'éditeur  y  a 
joint  une  apologie  :  Vindiciœ  adversus  Platinam  , 
aliosque  ohireciatores.  Paul  II  eut  pour  successeur 
Sixte  IV.  D— s. 

PAUL  III  (Alexandre  Farnèse,  pape,  sous  le 
nom  de),  successeur  de  Clément  VU,  fut  élu  le 
13  octobre  1334 ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il 
y  en  avait  quarante  et  un  qu'Alexandre  VI  l'avait 
fait  cardinal.  Lorsqu'il  eut  été  promu  successive- 
ment à  sept  évêchés,  il  devint  doyen  du  sacré 
collège,  et  son  élection  eut  lieu  trente-trois  jours 
après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Elle  eût 
éprouvé  un  plus  long  retard ,  si  l'on  ne  s'était 
pas  déterminé  à  rappeler  les  dispositions  de  la 
bulle  de  Boniface  VIII  contre  la  durée  excessive 
des  conclaves,  bulle  qui  assujettissait  les  cardinaux 
à  une  abstinence  rigoureuse,  lorsque  leurs  opéra- 
tions n'étaient  pas  terminées  dans  les  vingt  pre- 
miers jours.  La  famille  Farnèse,  que  quelques 
auteurs  croient  sortie  d'Allemagne,  et  qui,  plus 
vraisemblablement,  était  originaire  de  Toscane, 
fut  connue  avantageusement  depuis  Rainuce, 
l'un  de  ses  auteurs,  qui  avait,  en  1288,  com- 
mandé avec  gloire  les  troupes  de  l'Eglise.  Alexan- 
dre était  instruit,  bienfaisant  et  habile  dans  les 
affaires.  Depuis  longtemps  il  avait  manifesté  le 
désir  de  voir  assembler  un  concile  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  luthéranisme  :  devenu  maître, 
ce  fut  le  premier  projet  dont  il  s'occupa.  Il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, et  négocia  avec  les  protestants  pour  l'exé- 
cution de  cette  sainte  entreprise.  La  ville  de 
Mantoue  fut  d'abord  indiquée  pour  la  tenue  de 
l'assemblée  :  le  duc  refusa ,  et  le  pape  désigna 
Vicence.  De  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  et 
firent  proroger  pendant  plusieurs  années  l'ou- 
verture de  ce  concile,  qui  eut  lieu  enfin  àTrenfe 
le  13  décembre  1343.  Deux  objets  essentiels  ap- 
pelaient l'attention  de  cette  réunion  si  célèbre  et 
si  ardemment  désirée  :  la  réforme  en  elle-mênie, 
c'est-à-dire  l'hérésie  des  novateurs,  et  ensuite  la 
réformation  des  abus  de  la  cour  de  Rome,  autre- 
ment la  discipline.  Le  pape  eût  bien  désiré  que 
ce  dernier  point  fût  resté  séparé  et  laissé  à  son 
arbitrage.  Il  croyait  qu'il  serait  plus  digne  de  la 
cour  de  Rome  de  se  réformer  elle-même;  il  alla 
jusqu'à  faire  des  propositions  de  règlement  à  cet 
égard  ;  mais  les  Pères  du  concile  jugèrent  que  ce 
serait  blesser  leur  propre  hoimeur,  et  refusèrent 
la  division.  Après  la  septième  session,  sur  le 
bruit  qui  se  répandit  à  Trente  qu'on  y  était  me- 
nacé d'une  maladie  contagieuse,  le  pape  voulut 
transférer  le  concile  à  Bologne.  Cette  résolutioj! 
amena  la  suspension  absolue  du  concile,  par  d(  s 
motifs  qui  semblaient  devoir  être  étrangers  à  la 
grande  question  qui  devait  se  traiter.  Paul  III 
avait  été  marié  avant  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Il  lui  restait  un  fils  nommé  Louis,  et 

36 


282 


PAU 


PAU 


un  petit-fils  appelé  Ocfave.  Il  avait  donné  à  Louis, 
en  apanage,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance, 
et  attaché  au  saint-siégo,  à  titre  d'échange,  les 
principautés  de  Camérino  et  de  Népi ,  qu'il  aA^ait 
précédemment  concédées  à  Octave.  Cet  arrange- 
ment déplut  à  Charles-Quint,  qui  refusa  aux 
Farnèse  l'investiture  de  Parme  et  de  Plaisance, 
lesquels  dépendaient  du  duché  de  Milan  comme 
fief  de  l'Empire.  Louis  Farnèse  ayant  été  assas- 
siné à  Parme ,  à  cause  de  la  haine  qu'il  s'était 
attirée  par  ses  crimes  et  ses  débauches ,  les  trou- 
pes de  l'empereur  s'emparèrent  de  la  ville  ,  et  le 
pape  ne  put  obtenir  qu'elle  lui  fût  rendue.  On 
présume  que,  pour  se  venger,  il  voulut  éloigner 
le  concile  de  la  ville  de  Trente,  appartenant  à 
l'empereur,  pour  l'établir  à  Bologne ,  qui  lui  était 
tout  dévoué  depuis  la  conquête  que  Jules  II  en 
avait  faite  sur  les  Bentivoglio.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  les  Espagnols  et  les  Allemands 
ne  se  rendirent  point  à  Bologne,  et  que  Paul  III 
fit  donner  ordre  aux  Pères  de  quitter  cette  ville, 
en  annonçant  que  le  concile  était  indéfiniment 
ajourné.  11  paraît  néanmoins  que  la  mésintelli- 
gence n'empêcha  point  Charles-Quint  d'accepter, 
à  la  sollicitation  de  Paul  III,  une  entrevue  à 
Nice  avec  François  I",  d'oii  résulta,  en  1538, 
une  cessation  d'hostilités  appelée  dans  l'histoire 
la  trêve  de  Nice.  Par  suite  de  son  rapprochement 
avec  l'empereur,  Paul  III  obtint  aussi ,  pour  son 
petit-fils  Octave ,  la  main  de  Marguerite  d'Autri- 
che, fille  naturelle  de  Charles-Quint,  et  veuve 
de  Julien  de  Médicis,  qui  avait  été  assassiné  à 
Florence.  Ce  fut  ce  pape  qui  confirma  au  parle- 
ment le  droit  d'induit,  afin,  dit  Pasquier.  qu'il  ne 
s' opposât  plus  si  souvent  au  droit  d' annales.  Paul  III 
trouva  dans  le  sein  de  sa  famille  des  chagrins 
qui  empoisonnèrent  la  fin  de  ses  jours.  11  avait 
comblé  de  biens  des  parents  qui  le  payèrent 
d'ingratitude.  Il  mourut  le  20  novembre  1549, 
dans  la  84'  année  de  son  âge  et  dans  la  seizième 
de  son  pontificat.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit 
appeler  les  cardinaux  et  régla  avec  eux  les  affaires 
de  l'Eglise.  Les  mauvais  procédés  de  ses  proches 
lui  arrachèrent  des  regrets ,  et  l'on  prétend  que , 
dans  un  mouvement  de  repentir,  il  répéta  plu- 
sieurs fois  avec  douleur  ces  paroles  du  psaume  1 8  : 
Si  mei  non  fuerint  dominati,  etc.  Paul  III  était  na- 
turellement doux  et  modéré  ;  il  aimait  la  poésie  et 
composait  des  vers  avec  facilité.  On  a  de  lui  des 
Lettres  pleines  d'érudition  à  Erasme,  à  Sadolet 
et  autres.  11  établit  l'inquisition  à  Naples,  et  ap- 
prouva l'institut  des  jésuites.  Paul  III  eut  pour 
successeur  Jules  III.  D — s. 

PAUL  IV  (Jean-Pierre  Caraffa  ,  pape ,  connu 
sous  le  nom  de),  successeur  de  Marcel  II,  était 
d'une  famille  napolitaine  illustre,  et  fut  élu  le 
23  mai  1555.  I!  était  alors  doyen  du  sacré  col- 
lège, et  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  témoigné  beaucoup  de  goût 
pour  l'état  monastique  et  s'était  jeté  dans  un 
couvent  de  dominicains  :  les  sollicitations  de  ses 


parents  l'en  tirèrent.  Ses  études,  ses  progrès 
dans  les  sciences,  surtout  dans  la  connaissance 
des  langues  et  particulièrement  de  l'hébreu,  son 
application  aux  affaires  élevèrent  rapidement  sa 
fortune.  Le  pape  Jules  II  reconnut  son  mérite,  et 
le  fit  évèque  de  Chieti.  Léon  X  l'envoya  en  An- 
gleterre pour  y  recueillir  le  denier  de  St-Pierre. 
Il  y  demeura  trois  ans  et  passa  de  là  en  Espagne, 
où  Ferdinand  le  reçut  à  sa  cour,  l'admit  dans  ses 
conseils  et  le  fit  son  chapelain.  Adrien  VI  le  mit 
à  la  tète  d'une  congrégation  pour  la  réformation 
des  mœurs;  et  Paul  II,  d'après  ses  avis,  érigea 
avec  de  nouveaux  pouvoirs  le  tribunal  de  l'in- 
quisition pour  réprimer  l'hérésie  :  celle  de  Luther 
était  dans  toute  sa  vigueur.  Paul  IV  lui  opposa 
un  caractère  de  sévérité  que  Mézerai  traite  de 
dureté  et  d'orgueil.  Son  intronisation  se  fit  avec 
plus  de  magnificence  que  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. Après  avoir  tenu  d'abord  plusieurs  consis- 
toires pour  la  réforme  du  clergé,  il  s'occupa  des 
aflfaires  pohtiques  et  déclara  la  guerre  à  l'empe- 
reur; il  s'y  décida  par  les  conseils  du' cardinal 
Alphonse,  son  neveu,  dont  l'humeur  guerrière 
n'était  pas  éteinte  par  les  devoirs  attachés  à  sa 
dignité  personnelle.  Mais  l'empereur  conclut  une 
trêve  avec  Henri  II,  vers  lequel  Paul  IV  envoya 
son  neveu  pour  tâcher  de  la  rompre.  On  assure 
même  qu'il  voulait  excommunier  Ferdinand  et 
le  roi  d'Espagne,  Philippe  II.  Mais  le  duc  d'Albe 
parut  à  la  tète  d'une  armée,  et  força  bientôt  le 
pontife  de  s'accommoder  avec  le  monarque  espa- 
gnol. Le  roi  de  France  résista  de  son  côté  aux 
insinuations  du  pape ,  quoique  celui-ci  le  flattât 
de  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  dans 
cette  occasion  les  Guise  virent  échouer  leurs 
intrigues  [voy.  le  président  Hénault).  Les  affaires 
d'Angleterre  occupèrent  Paul  IV  d'une  manière 
plus  importante  encore.  La  reine  Marie  venait  de 
succéder  au  trône  :  le  pape  traita  ses  ambassa- 
deurs avec  quelque  bienveillance  ;  mais  il  y  mit 
des  conditions  hautaines ,  qui  tenaient  encore  à 
ce  système  de  suprématie  temporelle  à  laquelle 
les  papes  avaient  bien  de  la  peine  à  renoncer 
[voy.  Marie,  reine  d'Angleterre).  La  conduite  de 
Paul  IV  vis-à-vis  d'Elisabeth  [voy.  Elisabeth)  fut 
bien  plus  impolitique;  et  le  schisme  fut  étabh 
sans  retour.  Il  n'était  pas  étonnant  que  le  pon- 
tife de  Rome ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs , 
vît  d'un  œil  différent  la  fille  légitime  de  Cathe- 
rine d'Aragon  et  la  bâtarde  adultérine  d'Anne 
Boleyn  ;  mais  la  prudence  humaine  exigeait  d'au- 
tres ménagements  pour  les  décisions  nationales 
d'une  puissance  qui  était  d'un  si  grand  poids 
dans  la  balance  de  l'Europe  et  dans  les  intérêts 
de  la  religion.  Paul  IV  ne  fut  pas  plus  modéré  à 
l'égard  de  l'empereur  Ferdinand,  dont  il  préten- 
dait que  l'élection  était  nulle,  parce  qu'elle  avait 
été  faite  à  Francfort  sans  son  consentement.  Il 
iîe  réussit  pas  alors  à  seconder  les  regrets  de 
Charles-Quint;  et,  depuis  cette  époque,  les  em- 
pereurs d'Allemagne  cessèrent  de  demander  au 
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pape  la  confirmation  de  leur  dignité.  Paul  IV  ne 
voulut  point  rouvrir  le  concile  de  Trente;  son 
projet  était  d'en  tenir  un  à  Rome  semblable  à 
celui  de  1215  sous  Innocent  III  :  les  événements 
politiques  l'en  empêchèrent.  Cependant  les  dan- 
gers et  les  maux  croissaient  de  toutes  parts. 
Indépendamment  des  désordres  extérieurs ,  le 
trouble  et  le  scandale  étaient  poussés  au  comble 
dans  Rome  même,  où  les  neveux  du  pape  abu- 
saient de  son  autorité.  Alors  Paul  IV  changea  de 
conduite  :  il  sévit  avec  rigueur  contre  ses  pa- 
rents, dépouilla  le  cardinal  Alphonse  de  sa  di- 
gnité et  l'envoya  en  exil ,  ôta  le  commandement 
militaire  au  duc  de  Palliano,  qu'il  relégua  dans 
une  forteresse ,  et  destitua  partout  les  magistrats 
établis  par  ses  neveux.  Depuis  ce  moment, 
Paul  IV  ne  travailla  plus  qu'à  réformer  les  abus. 
Il  interdit  les  lieux  de  débauche,  fit  punir  les 
blasphémateurs,  et  obligea  les  évêques  à  résider 
dans  leurs  diocèses.  11  érigea  des  évêcliés  dans 
les  Indes  et  dans  les  Pays-Bas.  On  assure  qu'il 
disait  lui-m.ême  que  son  pontificat  ne  devait 
commencer  que  du  jour  où  il  avait  ôté  l'admi- 
nistration à  ses  neveux.  On  croit  assez  commu- 
nément qu'il  fut  le  créateur  de  la  congrégation 
de  l'Index ,  qui  est,  à  vrai  dire,  une  branche  de 
l'inquisition,  sans  qu'on  puisse  toutefois  blâmer 
un  tribunal  de  censure  établi  pour  l'orthodoxie 
près  du  siège  principal  de  la  foi.  Après  une  vieil- 
lesse exempte  d'infirmités  (1),  Paul  IV  mourut  le 
19  août  15S9,  dans  la  84'  année  de  son  âge  et 
dans  la  cinquième  de  son  pontificat.  La  fin  de  sa 
vie,  qui  remit  en  lumière  ses  talents  et  ses  vertus 
personnelles ,  ne  put  pas  effacer  bien  des  fautes 
qu'on  lui  a  justement  reprochées.  La  sévérité 
du  pontife  avait  exaspéré  la  multitude.  On  fut 
obligé  de  l'enterrer  sans  cérémonie  (2).  Le  peuple 
fit  éclater  sa  fureur  contre  la  statue  du  pape,  qui 
fut  mise  en  pièces,  et  dont  les  débris  furent 
jetés  dans  le  Tibre.  Il  mit  le  feu  à  la  prison  de 
l'inquisition  après  en  avoir  fait  sortir  les  prison- 
niers. Il  faillit  aussi  incendier  le  couvent  des 
dominicains,  chargés  des  fonctions  d'inquisiteurs. 
Il  fallut  faire  marcher  des  troupes  pour  arrêter  le 
désordre.  Pau  IV  eut  pour  successeur  Pie  IV.  D-s. 
PAUL  V  (Camille  Borghèse,  pape  sous  le  nom 

(1)  Ce  pontife  était  passionné  pour  la  science  de  la  médecine; 
et,  quoiqu'à  ses  yeux  IfS  médecins  fussent  les  premiers  des  sa- 
vants, il  se  mit  en  état  de  se  passer  de  leurs  soins.  Il  avait  lu  les 
meilleurs  auteurs  sur  cette  science,  et  particulièrement  tout  Ga- 
lion dans  le  texte  grec.  Caraccioli ,  dans  sa  vie  manuscrite  de 
Paul  III,  rapportée  par  Marini,  dit  que  ce  pape  voulut  se  charger 
seul  du  soin  de  sa  santé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  et  que,  par 
ce  moyen,  il  se  maintint  dans  un  état  de  vigueur  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Il  ne  prit  aucun  remède  et  ne  fut  jamais  saigné. 
Cependant  il  honorait  et  favorisait  tellement  les  médecins,  que 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  se  distinguaient  par  leur  savoir  à 
Eome  ambitionnaient  le  litre  d'archialer^  ou  premier  médecin 
du  pontife ,  dans  l'espérance  de  p  »rvenir  par  le  moyen  de  cet 
honneur  et  de  la  faveur  du  pape  à  des  dignités  plus  importantes. 
Le  nombre  s'en  augmenta  au  point  qu'à  la  mort  de  Paul  il  fal- 
lut, par  économie,  le  réduire.  11  n'en  resta  plus  que  sept,  et  il  y 
en  avait  eu  jusqu'alors  quatorze  ,  quinze,  et  même  dix-huit.  Ce 
pape  les  admettait  à  sa  conversation  et  prenait  grand  plaisir  à 
disputer  avec  eux  sur  divers  points  de  leur  science.       G — N. 

(2)  Pie  V  lui  fit,  dans  la  suite,  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l'église  de  la  Minerve. 


de)  succéda  à  Léon  Xî,  et  fut  élu  le  16  mai 
1605,  après  quelques  intrigues  de  conclave, 
auxquelles  mirent  fin  les  efforts  des  cardinaux 
Aldobrandin  et  Montalle,  aidés  de  l'influence  du 
parti  français.  Le  père  du  nouveau  pontife  avait 
été  patricien  de  Sienne  et  avocat  consistorial. 
Camille  était  alors  âgé  de  cinquante-trois  ans, 
d'un  extérieur  très-avantageux,  digne,  par  ses 
talents,  par  son  instruction  et  par  ses  vertus, 
des  bons  exemples  qu'il  avait  trouvés  dans  sa 
famille,  d'une  sagacité  parfaite  dans  les  affaires, 
mais  d'un  caractère  auquel  on  pouvait  reprocher 
un  peu  de  roideur  et  d'opiniâtreté.  Ces  qualités 
différentes,  il  les  avait  déployées  dans  les  divers 
emplois  dont  il  avait  été  revêtu ,  tels  que  ceux 
d'abréviateur  ecclésiastique,  de  référendaire  de 
l'une  et  de  l'autre  signature ,  de  vice-  légat  du 
cardinal  Blontalte ,  et  d'auditeur  des  causes  du 
palais.  Clément  VIII  l'avait  fait  son  légat  a  latere 
en  Espagne,  puis  cardinal,  et  enfin  gouverneur 
de  Rome.  Elevé  à  la  cour,  Paul  V  y  avait  puisé 
ces  principes  de  domination  qui  tendaient  à  sou- 
mettre, dans  toutes  les  affaires  indistinctement, 
les  puissances  séculières  à  l'autorité  du  saint- 
siége.  Le  pape  ne  tarda  pas  à  vouloir  essayer  ce 
système  contre  la  république  de  Venise.  Le  sé- 
nat avait  fait  publier  depuis  peu  deux  décrets, 
dont  l'un  défendait  l'établissement  de  monastères 
nouveaux  sans  sa  permission,  et  l'autre  prohi- 
bait les  dons  d'immeubles  aux  ecclésiastiques 
sans  son  consentement.  En  même  temps,  un 
chanoine  de  Vicence,  Scipion  Sanazin ,  et  le 
comte  Brandolin  Valde-Marino ,  abbé  de  Neveze, 
venaient  d'être  arrêtés  pour  des  attentats  contre 
les  mœurs  et  autres  excès  scandaleux.  Le  pape 
vit  dans  ces  différents  actes  une  double  insulte  à 
son  autorité,  un  double  empiétement  sur  sa  ju- 
ridiction. Il  expédia  deux  brefs  pour  forcer  les 
Vénitiens  de  révoquer  leurs  décrets,  et  de  remet- 
tre entre  les  mains  de  son  nonce  les  deux  pri- 
sonniers. Gênes  venait  de  plier  dans  une  occasion 
à  peu  près  semblable,  Venise  résista  :  elle  fit  re- 
présenter au  pape,  d'un  côté,  que  les  lois  de  la 
république  qui  avaient  toujours  été  respectées, 
même  par  la  cour  de  Rome,  ne  permettaient 
point  l'introduction  de  nouvelles  communautés 
dans  ses  Etats  malgré  elle,  et  (iu'elles  interdi- 
saient aussi  l'aliénation  perpétuelle  des  biens  des 
laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques;  et  de  l'au- 
tre côté,  que  les  deux  prévenus,  inculpés  de 
crimes  ordinaires,  ne  devaient  pas  être  soustraits 
à  leurs  juges  naturels  :  qu'ainsi  sous  aucun  rap- 
port les  décrets  n'étaient  contraires  aux  canons. 
Paul  V,  ardent,  impétueux,  fut  choqué  de  cette 
résistance  ;  il  alla  jusqu'à  menacer  la  république 
d'un  interdit  absolu,  si  dans  vingt-quatre  jours 
on  n'obéissait  pas  à  ses  bulles.  Ce  délai  passé, 
l'effet  suivit  la  menace.  La  plupart  des  ordres 
religieux  continuèrent  leurs  fonctions;  d'autres ^ 
et  les  jésuites  surtout,  déclarèrent  qu'ils  se  sou- 
mettraient aux  ordres  du  pape.  Les  capucins  et 
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les  théatins  suivirent  cet  exemple.  Les  jésuites 
furent  chassés.  Cependant  la  division  éclata  de 
toutes  parts;  des  écrits  incendiaires  vinrent  ani- 
mer la  querelle  :  toutes  les  couronnes  y  prirent 
une  part  plus  ou  moins  grande.  Le  savant  juris- 
consulte Lescliassier,  consulté ,  prit  parti  pour  la 
république  de  Venise,  en  s'appuyant  sur  les  an- 
ciens canons  Iroy.  3.  LESCHAssiER).Dans  cet  embar- 
ras extrême,  Paul  V  s'adressa  à  M.  d'Alincourt,  am- 
bassadeur de  i'Yance;  et  ce  fut  le  bon  Henri  IV  qui 
eut  la  gloire  de  faire  cet  accommodement  :  le  car- 
dinal de  .Joyeuse  fut  chargé  d'y  mettre  la  dernière 
main.  On  convint  que  ce  cardinal  déclarerait,  en 
entrant  dans  le  sénat,  que  les  censures  étaient 
levées,  que  le  doge  remettrait  la  protestation 
contre  la  bulle,  et  que  la  république  enverrait 
un  ambassadeur  pour  remercier  le  pontife  de  lui 
avoir  rendu  ses  bonnes  grâces.  On  régla  la  ma- 
nière dont  les  deux  prisonniers  seraient  remis 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  français;  on 
rappela  les  religieux  exilés,  excepté  les  jésuites, 
et  tout  rentra  dans  l'ordre.  Les  ennemis  de  la 
cour  de  Rome  observent  cependant  que,  si  le  pape 
avait  d'abord  montré  trop  de  chaleur  et  de  viva- 
cité, il  aima  mieux  ensuite  céder  quelques  points 
que  de  risquer  de  tout  perdre,  et  qu'il  recula 
avec  sagesse.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Paul  V 
que  finirent  les  congrégations  de  AuxilUs.  Nous 
en  parlons  ailleurs  [voy.  Clément  VU!)  avec  assez 
d'étendue  pour  nous  dispenser  d'y  revenir. 
Comme  le  pape  ne  publia  point  sa  décision, 
chaque  parti  s'attribua  la  victoire.  Ces  disputes 
sont  oubliées  aujourd'hui,  grâce  à  la  sagesse  de 
la  cour  de  Rome,  qui ,  suivant  le  mot  de  Turgot, 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  eut  le  bon  esprit 
de  ne  rien  prononcer  sur  une  matière  que  Bos- 
suet  lui-même  a  laissée  dans  le  nuage.  Le  livre 
du  jésuite  espagnol  Suarez  parut  à  cette  époque, 
et  troubla  pendant  quelque  temps  la  bonne  intel- 
ligence entre  la  France  et  le  saint-siége.  Le  par- 
lement crut  y  découvrir  les  maximes  attenta- 
toires à  l'autorité  et  même  à  la  sécurité  des  rois; 
il  le  condamna  par  un  arrêt.  Paul  V  en  demanda 
hautement  la  réA'ocation.  Cette  affaire  fut  long- 
temps débattue.  Louis  XIII,  à  sa  majorité,  dé- 
clara qu'il  entendait  que  l'exécution  de  cet  arrêt 
ne  nuisît  en  aucune  manière  aux  relations  ami- 
cales qu'il  voulait  entretenir  avec  le  souverain 
pontife.  Celui-ci  ne  fut  point  satisfait  de  ces  mo- 
difications. Il  fut  enfin  convenu  que  l'arrêt  de- 
meurerait suspendu;  et  ce  parti  eut  du  moins 
l'avantage  d'assoupir  pour  le  moment  des  dissen- 
sions qui  pouvaient  devenir  funestes.  Paul  V 
voulut  profiter  de  l'assemblée  des  états  généraux 
en  1614  pour  faire  recevoir  en  France  le  con- 
cile de  Trente  ;  mais  il  n'y  réussit  point.  Il  obtint 
plus  de  succès  relativement  au  livre  de  Richer, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  avait  écrit  d'une  ma- 
nière assez  libre  sur  les  droits  respectifs  des 
deux  puissances,  et  sur  les  limites  si  dilTiciles  à 
poser  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Il  y  traitait 


aussi  des  libertés  gallicanes;  et  c'était  surtout  cet 
article  qui  portait  ombrage  au  pape.  Le  pontife 
s'apaisa  néanmoins  en  apprenant  que  l'ouvrage 
avait  été  censuré,  et  que  l'auteur  avait  été  des- 
titué du  syndicat.  Paul  V  reçut  des  ambassadeurs 
de  Perse,  du  Japon  et  de  quelques  autres  pays 
éloignés  ;  et  il  nous  reste  peu  de  détails  satisfai- 
sants à  cet  égard.  On  sait  seulement  que  les 
nestoriens-chaldéens  firent  une  abjuration  so- 
lennelle, et  scellèrent  le  sceau  d'une  réunion 
complète  avec  l'Eglise  romaine.  Le  pape  s'occupa 
de  fonder,  parmi  les  religieux  les  plus  zélés  pour 
la  propagation  de  la  foi  ,  l'étude  des  langues 
orientales,  afin  de  travailler  plus  efficacement 
encore  à  la  conversion  des  juifs,  des  Sarrasins  et 
de  tous  les  autres  infidèles.  Il  recommanda,  dans 
tous  les  instituts  religieux,  l'étude  des  langues 
orientales  et  le  maintien  de  la  doctrine  de  St- 
Thomas  d'Aquin,  pour  lequel  il  témoignait  le 
plus  grand  respect.  Il  favorisa  et  s'appliqua  à 
étendre  la  pratique  des  prières  de  quarante  heures, 
qui  se  renouvelaient  tous  les  mois  dans  les  égli- 
ses de  Rome;  il  confirma  plusieurs  ordres  reli- 
gieux et  congrégations,  tels  que  les  carmélites, 
les  carmes  et  les  augustins  déchaussés,  les  mi- 
nimes, les  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  les 
frères  de  la  charité,  les  pères  de  l'Oratoire  en 
France,  les  ursulines,  etc.  Il  prit  à  cœur  la 
réforme  des  tribunaux  dans  Rome  et  tout  ce  qui 
pouvait  rassurer  la  tranquillité  publique.  Tant 
de  choses  louables  et  utiles  doivent  faire  excuser 
les  soins  qu'il  donna  à  l'agrandissement  de  sa 
famille,  et  la  magnificence  des  palais  qu'il  fit 
construire  pour  être  leur  héritage,  tant  à  Rome 
qu'à  Prascati,  et  dans  lesquels  il  rassembla  les 
plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  avec  ce 
que  la  sculpture  et  la  peinture  pouvaient,  sous 
les  mains  des  artistes  les  plus  habiles ,  créer  de 
plus  distingué.  Ce  fut  lui  qui  acheva  le  frontis- 
pice de  St-Pierre,  mais  sur  un  plan  différent  de 
celui  de  Michel-Ange  {voy.  Maderno),  et  le  palais 
Quirinal  ou  de  RIonte-Cavallo,  qui  est  devenu 
depuis  la  résidence  ordinaire  du  pape.  Enfin  il 
embellit  Rome  de  plusieurs  fontaines,  dont  une 
[l'Aqua  Paola)  porte  encore  son  nom.  Paul  V  mou- 
rut à  Rome  le  16  janvier  1621,  après  avoir  oc- 
cupé le  saint-siége  seize  ans  et  six  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Grégoire  XV.  D — s. 

PAUL  I"  (Petrowitz),  empereur  de  Russie,  fils 
de  Pierre  III  et  de  Catherine  II,  naquit  le  1""  oc- 
tobre 1754.  Il  fut  élevé  avec  soin  par  le  célèbre 
physicien  ^Epinus  [voy.  jEpinus)  ,  et  par  le  comte 
Panin,  dont  il  n'oublia  jamais  les  services.  Ce 
jeune  prince  épousa,  en  1774,  une  fille  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt ;  et  ce  mariage,  qui 
semblait  parfaitement  heureux,  allait  donner  des 
héritiers  au  trône,  lorsque  la  grande-duchesse 
mourut  en  couches.  Comme  l'impératrice  n'ai- 
mait pas  cette  princesse,  et  que  Grégoire  Orloff 
était  alors  dans  la  plus  haute  faveur,  cette  mort 
subite  fut  le  sujet  de  beaucoup  de  conjectures. 
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Cependant  les  funérailles  étaient  à  peine  ache- 
vées, que  l'on  songea  à  donner  une  nouvelle 
épouse  au  grand-duc.  Profilant  d'un  voyage  que 
le  prince  Henri  de  Prusse  fit  à  Pétersbourg,  Ca- 
therine lui  demanda  pour  son  fils  la  main  de  sa 
nièce,  la  princesse  de  Wurtemberg.  Les  deux 
princes  partirent  ensemble  pour  Berlin ,  et  Paul 
reçut  sa  nouvelle  épouse  des  mains  du  grand 
Frédéric,  ravi  de  resserrer  de  plus  en  plus  les 
nœudsquil'unissaientà  la  Russie.  Lesdeuxépoux. 
enivrés  de  bonheur,  se  hâtèrent  de  venir  à  Pé- 
tersbourg (1776)  ;  et  cette  union,  qui  devait  don- 
ner à  l'empire  de  si  nombreux  et  de  si  dignes 
héritiers,  commença  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices. Catherine  en  parut  fort  satisfaite,  et,  ne 
semblant  plus  rien  craindre  de  son  fils,  elle  vou- 
lut montrer  à  l'Europe  les  héritiers  de  son  trône 
dans  le  plus  grand  éclat.  Le  duc  et  la  duchesse 
partirent  de  Pétersbourg  en  1781,  suivis  d"un 
nombreux  cortège,  et  ils  parcoururent  successi- 
vement la  Pologne,  l'Autriche,  l'Italie,  la  France 
et  la  Hollande.  Partout  les  souverains  et  les  peu- 
ples se  montrèrent  également  empressés  de  les 
recevoir.  En  France  surtout  on  leur  fit  l'accueil 
le  plus  brillant,  le  plus  affectueux  ;  et  ils  laissè- 
rent dans  ce  pays  des  souvenirs  fort  honorables. 
On  leur  donna  des  fêtes  somptueuses  à  Versailles, 
et  le  prince  de  Condé,  qui  conçut  pour  le  grand- 
duc  une  véritable  amitié,  le  reçut  avec  beaucoup 
d'éclat  dans  son  palais  de  Chantilly.  Ce  voyage 
dura  quatorze  mois,  et  pendant  tout  ce  temps 
l'impératrice  ne  perdit  pas  un  seul  instant  de 
vue  les  jeunes  voyageurs.  Elle  avait  exigé  que 
des  courriers  vinssent  lui  apporter  sans  cesse  de 
leurs  nouvelles,  et  elle  n'ignora  rien  de  tout 
ce  qui  leur  arriva.  Après  son  retour,  le  grand- 
duc  fut  traité  par  sa  mère  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse; cependant  cette  princesse  continua  de 
ne  lui  laisser  aucune  part  dans  le  gouvernement, 
et  l'héritier  du  trône,  confiné  dans  le  palais  de 
Gatschina ,  s'y  montra  très-prudent  et  très-mo- 
déré au  milieu  des  suggestions  ambitieuses  qui 
l'environnaient.  Ce  prince  était  fort  aimé  du 
peuple  et  des  soldats.  On  chercha  plus  d'une  fois 
à  se  servir  de  son  crédit  et  de  son  influence  con- 
tre l'impératrice;  mais  il  refusa  toujours  de  se 
prêter  à  de  tels  projets.  Cependant,  entraîné  par 
son  ardeur  naturelle,  il  désirait  vivement  se  si- 
gnaler à  la  tête  des  armées.  Lorsqu'il  vit  la 
guerre  déclarée  aux  TUfcs ,  en  1788,  il  sollicita 
avec  beaucoup  d'instance  la  permission  de  se 
rendre  à  l'armée  :  «  Toute  l'Europe ,  écrivait-il 
«  à  sa  mère,  connaît  le  désir  que  j'ai  de  com- 
«  battre  les  Ottomans;  que  dira-t-elle  en  apprê- 
te nant  que  je  ne  puis  le  faire?  »  L'impératrice 
répondit  par  cette  seule  phrase  :  «  L'Europe  dira 
«  que  le  grand-duc  est  un  fils  respectueux.  » 
Elle  lui  permit  néanmoins  peu  de  temps  après 
d'aller  à  l'armée  de  Finlande  ;  mais  elle  ne  lui 
donna  aucun  commandement,  et  l'héritier  de 
l'empire,  se  voyant  encore  sans  pouvoir,  revint 


malade  à  Gatschina,  et  continua  de  vivre  dans 
la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Catherine,  qui  ter- 
mina le  17  novembre  1796  sa  longue  et  brillante 
carrière.  Devenu  maître  de  l'empire,  Paul  I"  fit 
faire  à  sa  mère  des  obsèques  magnifiques,  et 
dans  une  autre  cérémonie  où  se  révéla  complè- 
tement son  caractère  à  la  fois  juste  et  bizarre,  il 
lit  décerner  à  la  mémoire  de  son  père  les  hon- 
neurs dont  ce  prince  avait  été  privé  après  sa 
mort.  Tout  alors  changea  de  face  dans  l'empire 
russe.  Né  avec  des  passions  impétueuses  et  long- 
temps comprimées,  le  nouveau  monarque  voulut 
que  dans  un  instant  tout  se  conformât  à  sa  vo- 
lonté, que  tout  sentît  le  poids  de  sa  puissance. 
La  plupart  des  anciens  favoris  de  Catherine  furent 
exilés  ou  destitués  de  leurs  emplois,  et  ceux  que 
cette  princesse  avait  disgraciés  jouirent  de  la 
plus  haute  faveur.  La  cour  prit  un  aspect  tout 
nouveau ,  et  l'empereur  voulut  même  que  les 
usages  et  les  costumes  y  fussent  changés.  On  était 
sûr  de  mériter  sa  faveur  si  l'on  paraissait  devant 
lui  avec  un  habit  militaire  exactement  pareil  à 
celui  qu'il  portait  lui-même.  L'ordre  qu'il  donna 
pour  que  personne  dans  son  empire  ne  portât  de 
chapeau  rond  a  donné  lieu  à  plus  d'une  critique, 
il  obligea  ensuite  toutes  les  personnes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage  à  descendre  de  voi- 
ture et  à  se  prosterner  devant  lui.  Ce  nouvel 
ordre,  qui  fut  la  cause  d'un  grand  nombre  de 
vexations,  indisposa  surtout  la  noblesse  et  le 
haut  commerce  de  Pétersbourg.  Paul  1"'  faisait 
en  même  temps  de  nombreuses  réformes  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  et  prin- 
cipalement dans  l'armée.  Mais  toutes  ces  ré- 
formes, et  môme  d'autres  actes  discutables, 
tenaient  plus  à  l'esprit  d'inquiétude  qu'il  avait 
contracté  dans  l'espèce  de  disgrâce  où  il  avait 
passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  et  surtout 
à  la  violence  de  son  naturel,  qu'à  un  penchant 
décidé  pour  l'autorité  ;  on  le  vit  souvent  combler 
de  faveurs  les  personnes  que  par  erreur  ou  par 
précipitation  il  avaitcondamnées  injustement(fo?/. 
I{otzebue).  Il  allait  lui-même  au-devant  de  la  vé- 
rité, et  il  permit  à  tout  le  monde  de  l'aborder  et 
de  lui  présenter  des  pétitions.  11  fit  plus;  il  éta- 
blit à  côté  de  l'escalier  de  son  palais  un  bureau 
destiné  à  recevoir  toutes  les  lettres  que  l'on  vou- 
drait lui  écrire,  et  il  annonça  qu'il  n'en  laisserait 
aucune  sans  réponse;  mais  bientôt,  effrayé  de 
l'immensité  des  réclamations,  il  renonça  à  les 
lire.  Comme  l'on  s'y  était  attendu ,  le  système  de 
changement  et  d'innovation  de  ce  monarque  ne 
tarda  pas  à  s'étendre  hors  de  son  empire.  On 
avait  vu  Catherine  II  fort  opposée  aux  principes 
de  la  révolution  française ,  et  cette  princesse 
s'était  montrée,  dès  le  commencement,  très- 
disposée  à  seconder  les  efforts  des  puissances  qui 
combattaient  cette  révolution  ;  mais  elle  s'était 
bornée  à  des  promesses  et  à  des  démonstratioiis  ; 
son  fils  embrassa  au  contraire  la  cause  des  rois 
avec  une  ardeur  et  une  franchise  bien  rares  en 
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pareil  cas.  11  entra  dans  la  coalition  contre  la 
France ,  reçut  dans  ses  Etats  le  roi  Louis  XVIIl , 
A'oulut  que  ce  prince  résidât  au  palais  de  Mittau 
avec  la  magnificence  d'un  souverain ,  signa  le 
mariage  du  duc  d'Angoulème  avec  la  fille  de 
Louis  XVL  et  ordonna  qu'une  copie  en  fût  dépo- 
sée dans  les  archives  du  sénat.  11  ne  traita  pas 
avec  moins  d'égards  et  de  générosité  le  prince 
de  Condé,  qui  l'avait  autrefois  si  bien  accueilli 
lui-même.  Enfin  il  envoya  en  Italie  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  tandis  que  cette 
armée  faisait  la  plus  brillante  campagne  sous  les 
ordres  de  Souvarow  [voy.  ce  nom),  il  en  fit  partir 
une  autre  pour  la  Suisse,  sous  les  ordres  de  Kor- 
sakow.  11  fournit  dans  le  même  temps  un  corps 
de  troupes  aux  Anglais,  pour  les  aider  à  sou- 
mettre la  Hollande  ;  mais  ce  corps  ,  engagé  im- 
prudemment, fut  obligé  de  capituler  [voy.  Brune), 
tandis  que  l'armée  deKorsakow,  abandonnée  par 
les  Autrichiens,  essuyait  un  échec  devant  Zurich 
{voy.  Masséna).  Tous  ces  événements  excitèrent 
au  dernier  point  la  défiance  et  le  mécontente- 
ment de  Paul  I"  contre  ses  alliés  ;  et  le  cabinet 
de  Londres  ayant  semblé,  vers  la  même  époque, 
apporter  quelques  obstacles  à  ses  projets  sur  l'île 
de  Malte,  dont  il  venait  de  se  proclamer  lui- 
même  le  grand  maître ,  il  ne  garda  plus  de  me- 
sures, accusa  hautement  le  ministère  devienne 
et  celui  de  Londres ,  et  rappela  ses  armées.  Ses 
alliés  se  flattèrent  encore  un  instant  de  le  rame- 
ner; mais  les  explications  qu'ils  donnèrent  ne  lui 
parurent  ni  franches  ni  catégoriques.  11  avait 
réellement  agi  de  bonne  foi  et  avec  l'intention 
droite  et  désintéressée  de  relever  les  trônes ,  de 
rétablir  la  religion  et  le  bon  ordre.  Son  indigna- 
tion fut  au  comble  quand  il  crut  voir  que  l'Au- 
triche voulait  s'approprier  une  partie  des  Etats 
du  pape  et  du  roi  de  Sardaigne.  Il  donna  ordre  à 
son  ambassadeur  de  quitter  Vienne,  et  M.  de 
Cobenzl  fut  obligé  de  s'éloigner  de  Pétersbourg. 
L'ambassadeur  anglais  fut  également  contraint 
de  partir,  et  toute  espèce  de  relation  se  trouva 
rompue  entre  les  puissances  alliées  et  Paul  1". 
Comme  il  arrive  souvent,  ce  prince  se  jeta  aussi- 
tôt dans  des  mesures  tout  à  fait  contraires  à  ses 
principes  et  à  ses  premiers  plans.  C'était  pour 
arrêter  la  révolution  qu'il  avait  pris  les  armes; 
dès  qu'il  les  eut  déposées,  il  entra  en  négociation 
avec  les  hommes  qui  étaient  à  cette  époque  à  la 
tête  du  gouvernement  français.  Il  avait  annoncé 
son  projet  de  rétablir  Louis  XVIll  sur  le  trône  ; 
il  avait  comblé  ce  prince  de  bienfaits;  Louis  XVlll 
dut  sortir  de  son  royaume  [voy.  Louis  XVIII),  et 
Paul  P"'  devint  l'allié  de  l'empereur  Napoléon.  Ses 
anciens  alliés,  livrés  à  leurs  propres  forces,  se 
virent  contraints  de  traiter  de  la  paix  :  de  là  les 
traités  de  Lunévilie  et  d'Amiens.  Dans  la  nuit  du 
11  au  12  mars  1801,  Paul  1"  périt  inopinément  à 
St-Pétersbourg  ;  et  nous  croyons  devoir  renvoyer, 
pour  plus  de  détails  sur  cet  événement,  aux  di- 
A'erses  Histoires  de  Russie  publiées  tant  en  Russie 


que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  On  raconte 
que,  quelques  heures  avant  sa  mort,  le  prince 
avait  paru  de  la  meilleure  humeur.  11  était  entré 
dans  la  chambre  de  l'impératrice  et  lui  avait  parlé 
du  ton  le  plus  affectueux;  il  avait  pressé  son  plus 
jeune  enfant  dans  ses  bras,  et,  après  avoir  ainsi 
passé  en  famille  la  plus  grande  partie  de  la  soirée, 
selon  sa  coutume ,  il  était  allé  tranquillement  se 
coucher.  Nous  ne  rapportons  ce  détail  que  pour 
faire  voir  que  ce  prince  ne  méritait  pas  le  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  d'être  mauvais  époux  et 
mauvais  père.  Simple  dans  ses  goûts  et  dans  ses 
plaisirs,  il  ne  connaissait  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence que  dans  la  pompe  des  cérémonies.  On  ne 
lui  connut  point  de  maîtresse  en  titre  ,  et  il  ne 
sacrifia  jamais  les  intérêts  de  l'État  à  ses  goûts 
personnels.  Son  valet  de  chambre  Koutaïcoff  eut 
seul  quelque  ascendant  sur  lui.  Paul  I"  n'aimait 
ni  les  sciences  spéculatives,  ni  les  arts  de  pur 
agrément.  Toute  son  attention  se  portait  sur  la 
science  du  gouvernement,  et  sur  les  moyens  d'a- 
jouter encore  à  la  force  et  à  la  vigueur  de  son 
pouvoir.  On  découvre,  même  dans  les  écarts  de 
sa  politique  versatile  et  bizarre,  une  intention 
évidente  d'élever  la  puissance  russe  au-dessus  de 
toutes  les  autres;  et,  jusque  dans  sa  résolution 
de  se  faire  grand  maître  de  Malte,  qui  fut  regar- 
dée par  beaucoup  de  monde  comme  un  acte  de 
folie,  on  est  forcé  de  reconnaître  un  but  d'ambi- 
tion très-plausible,  celui  de  donner  à  la  marine 
et  au  commerce  russes  un  boulevard  au  milieu 
de  la  Méditerranée.  On  voit  encore  que  ce  plan, 
s'il  eût  pu  être  exécuté,  aurait  assuré  à  cette 
puissance  des  appuis  nombreux  dans  la  noblesse 
de  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  intéressée  à  la  con- 
servation de  l'ordre  de  Malte.  Les  Anglais  ne  s'y 
méprirent  point,  et  les  obstacles  qu'ils  apportè- 
rent à  ce  projet  furent  une  des  premières  causes 
du  mécontentement  de  Paul  I".  Ce  prince  fit  ou- 
vrir plusieurs  canaux,  et  St-Pétersbourg  lui  doit 
le  beau  palais  de  Michaïlow.  C'est  aussi  par  lui 
qu'a  été  fondée  dans  cette  ville  la  maison  des 
orphelins  militaires,  où  huit  cents  enfants  sont 
élevés  et  placés  ensuite  convenablement.  Enfin  la 
Russie  lui  doit  une  de  ses  lois  fondamentales ,  et 
qui  doit  peut-être  le  plus  efiicacement  contribuer 
à  la  paix  et  à  la  durée  de  cet  empire  :  c'est  la 
succession  au  trône  dans  l'ordre  de  primogéni- 
ture,  et  en  n'y  admettant  les  femmes  qu'à  défaut 
d'enfant  mâle.  La  Correspondance  littéraire  de 
Laharpe  fut  adressée  par  l'auteur  au  grand-duc 
Paul,  qui  lui  faisait  pour  cela  un  traitement  an- 
nuel. Ce  prince  laissa,  de  son  second  mariage, 
quatre  garçons  et  cinq  filles.  Son  fils  aîné  lui 
succéda  sous  le  nom  d'Alexandre.  M.  de  Chàteau- 
giroii  a  publié  une  Notice  sur  la  mort  de  Paul  1", 
empereur  de  Rvssie,  in-S"  de  24  pages.  M — d  j. 

PAUL  (Paul  de  Saumur,  connu  sous  le  nom  de 
Chevalier),  né  dans  un  bateau,  en  décembre 
1597,  d'une  lavandière  qui  faisait  le  trajet  de 
Marseille  au  château  d'If,  eut  pour  parrain  le 
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gouverneur  de  ce  château,  Paul  de  Fortia.  Etant 
encore  enfant,  il  voulut  s'embarquer  comme 
mousse.  Le  capitaine,  le  trouvant  trop  jeune,  le 
refusa;  Paul  se  glissa  derrière  des  ballots  de 
marchandises,  et  y  resta  caché  jusqu'à  ce  que  le 
A'aisseau  fût  en  pleiiie  mer.  Force  fut  au  capitaine 
de  !e  garder.  Après  trois  ans,  Paul  passa  en  qua- 
lité de  matelot  au  service  d'un  commandeur  de 
Malte,  et,  quelques  années  après,  s'engagea 
comme  simple  soldat  au  fort  St-Elme.  11  s'y 
battit  en  duel  contre  son  caporal,  qu'il  tua.  Sa 
perte  était  inévitable;  des  chevaliers  français 
obtinrent  sa  grâce,  et  le  firent  embarquer  sur 
un  brigantin  armé  en  course.  Paul  s'y  distingua 
tellement,  que  le  capitaine  ayant  été  tué,  il  fut 
mis  à  sa  place.  De  nouveaux  exploits  ne  tardèrent 
pas  à  le  signaler  au  grand  maître,  qui  le  fit  che- 
valier servant  d'armes  et  lui  confia  le  comman- 
dement d'un  vaisseau.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
l'ayant  demandé  au  grand  maître,  le  fit  capitaine 
d'un  vaisseau  de  guerre.  Le  chevalier  Paul  fut 
très -utile  à  la  France  dans  la  guerre  contre 
l'Espagne,  et  devint  successivement  chef  d'esca- 
dre, lieutenant  général  et  vice-amiral  des  mers 
du  Levant.  On  raconte  de  lui  un  trait  plus  re- 
marquable peut-être  que  celui  du  duc  d'Antin. 
Louis  XIV  étant  allé  à  Toulon  en  1660 ,  Paul  fit, 
dit-on,  confire  sur  les  arbres  une  partie  des 
oranges  de  son  jardin;  ce  qui  excita  l'admiration 
du  roi  et  des  courtisans.  La  dépense  que  faisait 
le  chevalier  Paul  était  très-grande,  et  telle  que, 
s'il  faut  en  croire  le  Voyage  de  Chapelle  et  Ba- 
chaumont,  il  était  le  premier  et  le  plus  considéra- 
ble du  pays.  Dans  mainte  rencontre,  ce  fut  contre 
des  forces  au-dessus  des  siennes  que  le  cheva- 
lier Paul  combattit,  et  toujours  avec  succès.  On 
le  chargea  en  1666  de  conduire  à  Lisbonne 
Françoise  de  Savoie-Nemours,  qui  allait  épouser 
Alphonse ,  roi  de  Portugal  ;  ce  fut  sa  dernière 
campagne.  La  goutte  et  plusieurs  autres  infirmi- 
tés ne  lui  permirent  pas  de  servir  plus  longtemps. 
11  commanda  cependant  la  marine  à  Toulon  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  18  octobre  1667.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  la  cathédrale 
par  le  père  de  Villecrose,  de  l'Oratoire,  mais  n'a 
pas  été  imprimée.  Esménard  lui  a  consacré  quel- 
ques vers  dans  le  poë  ne  de  la  Navigation ,  et 
Chapelle  et  Bachaumont  ont  dit  de  lui  : 

C'est  Cf.  Paul  dont  l'expérience 
Gourmaïule  la  mer  et  le  vent  ; 
Dont  le  bonheur  et  la  vaillance 
Rendent  formidable  la  France 
A  tous  les  peuples  du  Levant. 

A.  B~T. 

PAUL  (l'abbé  Amand-Laurent) ,  ex-jésuite  de 
l'académie  de  Marseille,  né  en  1740,  d'une  fa- 
mille distinguée,  à  St-Chamas,  en  Provence,  est 
mort  à  Lyon  le  29  octobre  1809.  Son  frère  aîné, 
François  Paul,  auteur  de  plusieurs  volumes  de 
la  Collection  académique,  partie  étrangère  (1), 


mort  en  1774,  lui  avait  donné  les  premiers  élé- 
ments. Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège 
de  Belzunce,  à  Marseille,  l'abbé  Paul  entra  chez 
les  jésuites,  et  enseigna  les  belles-lettres  dans 
leurs  collèges  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
société.  A  cette  époque,  Arles  lui  confia  la  chaire 
de  rhétorique,  qu'il  remplit  d'une  manière  dis- 
tinguée. La  mort  de  son  frère  le  fit  renoncer  à 
la  carrière  de  l'enseignement  public  :  il  rentra 
dans  le  sein  de  sa  famille,  et  s'y  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  la  traduction  des  classiques  la- 
tins ,  goût  que  lui  avait  inspiré  celle  des  Extraits 
de  Tacite  par  d'Alembert.  Les  fruits  de  ses  veilles 
furent  Velléius  Pater  culus ,  Florus ,  Justin,  Mor- 
ceaux choisis  de  Tite-Live,  Corn.  Népos ,  Phèdre, 
Sulpice-Sévère  et  Eutrope.  Ces  traductions  ont  eu 
du  succès;  elles  sont  en  général  fidèles:  mais  on 
a  reproché  au  traducteur  un  peu  de  sécheresse. 
Velléius  surtout,  «  ce  modèle  inimitable  des 
«  abrégés  »,  est  encore  à  traduire,  s'il  est  pos- 
sible de  rendre  l'élégante  brièveté  de  l'auteur  et 
le  bonheur  de  ses  expressions.  Outre  ces  classi- 
ques latins,  l'abbé  Paul  avait  traduit  un  ouvrage 
italien  (les  Heures  de  récréation  de  Guicciardini) 
en  espagnol,  langue  qu'il  avait  apprise  à  Tolède, 
où  les  orages  de  la  révolution  l'avaient  forcé  de 
chercher  un  asile.  Il  aurait  pu  enrichir  notre 
littérature  de  la  traduction  de  quelques  classiques 
grecs  ;  car  la  langue  de  Démosthène  ne  lui  était 
pas  moins  familière  que  celle  de  Cicéron.  On  lui 
doit  encore  un  Cours  complet  de  latinité,  des  Fa- 
bles et  descriptions  d'animaux,  en  latin  élémen- 
taire ;  des  Versions  chrétiennes ,  et  des  Thèmes 
chrétiens.  Les  muses  latines  avaient  quelquefois 
égayé  ses  loisirs.  On  a  publié  de  lui  (Lyon,  1804, 
in-8°)  un  Recueil  de  morceaux  de  nos  meilleurs 
poètes,  traduits  en  vers  latins,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  imitation  de  VArt  poétique  de  Boi- 
leau.  Si  dans  ses  dernières  années  l'abbé  Paul  ne 
jouit  pas  de  toute  l'aisance  à  laquelle  une  vie  si 
utilement  employée  lui  donnait  droit,  il  paraît 
qu'il  n'est  pas  mort  dans  la  plus  triste  indi- 
gence, si  l'on  en  juge  par  une  réclamation  que 
son  héritière  adressa  au  Journal  de  Lyon  en 
1810.  N— L. 

PAUL  (Saint- Vincent  de).  Voyez  Vincent. 

PAUL  (sir  Georges-Oxésipuore)  ,  baronnet  an- 
glais du  comté  de  Glocester,  né  en  1774,  s'est 
acquis  en  Angleterre  une  réputation  justement 
méritée  par  son  zèle  philanthropique  pour  la 
réforme  des  prisons  et  d'autres  établissements 
utiles.  Il  mourut  en  1820  dans  sa  terre  de  Hille- 
House.  On  a  de  lui  :  1°  Considérations  sur  les 
vices  des  prisons,  1784,  in-S";  2°  Manière  de  pro- 
céder des  grands  jurés ,  magistrats  ,  etc.,  du  comté 
de  Glocester,  pour  une  réforme  générale  des  prisons 
de  ce  comté,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  édi- 
tions, la  dernière  en  1808.  3°  Doutes  sur  la 
nécessité  et  l'utilité  d'établir  immédiatement  un  asile 


(l)  Il  a  fourni  à  celte  compilation  les  Mémoires  des  académies 


de  Berlin,  de  Bologne  et  de  Turin  ;  on  lui  doit  aussi  des  traduc- 
tions de  quelques  ouvrages  de  Heister  et  de  Van-Swieten. 
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pour  les  fous  dans  le  comté  de  Gloceslcr,  1813, 
in-8°.  Z. 

PAUL  (Frédéric-Guillaume,  duc  de  Wurtem- 
berg) ,  naturaliste  et  voyageur  allemand ,  né  le 
25  juin  1797  à  Carlsruhe ,  en  Silésie,  mort  à 
Mergentheim  le  24  novembre  1860.  Fils  du  duc 
Eugène,  héritier  des  apanages  silésiens  de  la 
maison  de  Wurtemberg,  Paul  se  consacra  de 
préférence  aux  études  de  mathématiques  et  de 
sciences  naturelles.  Les  guerres  de  l'empire  étant 
terminées,  le  duc  Paul,  en  échange  des  apanages 
silésiens  cédés  d'abord  au  Brunswick,  puis  à  la 
Prusse,  ne  reçut  de  son  oncle,  le  roi  Frédéric  I'"^ 
de  Wurtemberg,  que  le  château  de  Mergent- 
heim. Il  entra  cependant  dans  l'armée  wurtem- 
bergeoise,  où  il  arriva  jusqu'au  grade  de  général 
de  brigade.  Mais  il  parut  peu  à  la  cour  de  ses 
cousins  royaux,  et  resta  dans  son  château  doma- 
nial jusqu'en  1822,  année  dans  laquelle  il  fit  un 
voyage  scientifique  aux  États-Unis.  De  retour  en 
1824,  il  visita  l'Europe  méridionale  jusqu'en 
1826.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  à  Paris,  il 
habita  le  fameux  château  du  Coq,  à  Auteuil,  il- 
lustré par  les  souvenirs  d'abord  de  Louis  XV 
qui  y  passa  sa  première  jeunesse,  encore  pure, 
à  faire  de  la  botanique ,  puis  par  ceux  de  madame 
Elisabeth.  On  sait  que  cette  jolie  résidence  doit 
sous  peu  tomber  sous  le  marteau  du  démolisseur. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1828,  le  duc  Paul  se  ma- 
ria à  la  princesse  Dorothée-Frédérique-Sophie 
de  la  Tour  et  Taxis.  Malgré  la  naissance  de 
deux  enfants,  les  conjoints  vivaient  mal,  ce 
qui  décida  le  duc  à  se  séparer,  en  1829,  de  sa 
femme,  pour  entreprendre  un  nouveau  voyage 
dans  l'Amérique  du  Nord,  à  Haïti,  au  Mexi- 
que, etc.,  voyage  dont  il  revint  en  1831.  Quatre 
ans  plus  tard,  en  1835,  le  duc  se  remit  en  route 
pour  l'Egypte,  qu'il  parcourut  jusqu'au  9'  degré 
de  latitude,  où  il  devait  rejoindre  d'autres  Wur- 
tembergeois ,  tels  que  Wûst  et  Kielmeyer,  qui 
avaient  traversé  l'Abyssinie  du  sud  au  nord. 
Après  avoir  fait  prononcer  son  divorce  d'avec  son 
épouse  Sophie,  en  1841,  le  duc  Paul  repartit  pour 
son  dernier  voyage  en  1846.  Il  visita  l'Asie  orien- 
tale, la  Malaisie  et  l'Australie.  Ce  prince  natu- 
raliste a  amassé  dans  son  château  de  Mergent- 
heim ,  ancienne  résidence  des  grands  maîtres  de 
l'ordre  Teutonique,  d'immenses  collections  d'his- 
toire naturelle,  dans  lesquelles  il  dota  surtout  la 
classe  ornithologique  de  certaines  espèces,  qui 
alors  ne  se  trouvaient  dans  aucun  des  grands 
cabinets  officiels  de  l'Europe.  En  outre,  il  s'était 
lié  dans  ses  voyages  avec  beaucoup  de  chefs  in- 
diens, qui  lui  avaient  laissé  en  échange  de  ses 
cadeaux  une  foule  d'ornements,  d'armures,  de 
chevelures  grotesques,  d'ustensiles  et  d'autres 
colifichets  en  usage  parmi  leurs  peuplades.  Tous 
ces  matériaux  curieux  se  trouvent  entassés  dans 
le  château  de  Mergentheim.  Le  duc  Paul  était  le 
chef  de  la  branche  catholique  de  la  maison  de 
Wurtemberg.  Il  laisse  un  fils,  qui  sert  dans  l'ar- 


mée du  Wurtemberg.  Divers  extraits  de  ses 
voyages  ont  paru  dans  VAusland,  dans  le  Journal 
de  médecine  cl  sciences  naturelles  de  Stuttgard,  et 
ailleurs.  R — l — n. 

PAUL  D'ALEXANDRIE,  astrologue  grec,  vivait 
au  4'  siècle  de  l'ère  chrétienne;  on  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  sur  la  pré- 
tendue influence  des  astres  un  traité  qui  a  ob- 
tenu deux  éditions  vers  la  fin  du  16"  siècle,  épo- 
que oîi  la  croyance  à  ces  rêveries  était  encore 
en  vigueur.  Le  texte  grec,  accompagné  d'une 
version  latine,  parut  à  Wittenberg  en  1386  (/«- 
troduclio  in  doctrinam  de  viribus  et  effectibus  astro- 
rum);  il  reparut  en  1588.  Ce  traité,  fort  oublié 
aujourd'hui,  ne  peut  servir  que  comme  consta- 
tant quelles  étaient  il  y  a  quatorze  cents  ans  les 
erreurs  admises  par  des  hommes  instruits.  Il  ne 
faut  pas  les  juger  trop  sévèrement.  Ils  ajoutaient 
foi  à  ce  qu'on  croyait  alors  ;  n'en  est-il  pas  de 
même  à  toutes  les  époques?  Z. 

PAUL  DE  BURGOSou  PAUL  DE  SAINTE-MARIE, 
célèbre  théologien  espagnol,  était  né  vers  1350, 
d'une  famille  juive  de  la  tribu  de  Lévi.  La  lecture 
de  la  Somme  de  St-Thomas  l'ayant  engagé  à  faire 
un  examen  approfondi  des  dogmes  du  christia- 
nisme, il  se  convertit  et  reçut  le  baptême  avec 
ses  trois  fils  en  1390.  Il  vint  ensuite  à  Paris  suivre 
les  cours  de  la  faculté  de  théologie,  qui  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur;  et  il  reprit  la  route 
d'Espagne  en  passant  par  Avignon,  où  Robert 
de  Genève,  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil, 
avait  transporté  le  siège  pontifical.  C'était  l'épo- 
que du  schisme  d'Occident  [voy.  Urbain  VI).  Les 
talents  que  Paul  eut  l'occasion  de  déployer  lui 
méritèrent  l'estime  de  Clément  et  de  ses  cardi- 
naux. Nommé  en  1402  évêque  de  Carthagène, 
il  passa  sur  le  siège  de  Burgos  en  1415,  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  Castille ,  et 
mourut  le  27  août  1433,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
composa  son  [Scrulinium  scripturarum ,  excellent 
traité  de  controverse,  écrit  sous  la  forme  d'un 
dialogue,  entre  un  juif  et  un  chrétien,  et  qu'il 
destinait  principalement  à  l'instruction  de  ses 
anciens  coreligionnaires.  Cet  ouvrage  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Rome,  vers  1470, 
grand  in-4°.  Cette  édition  est  très-rare.  Les  cu- 
rieux recherchent  encore  celle  de  Mantoue,  1475, 
in-fol.  L'édition  de  Burgos,  1391  ou  1596,  est 
précédée  d'une  vie  de  l'auteur,  dans  laquelle  on 
assure  que  plusieurs  milliers  de  juifs  et  de  Maures 
furent  convertis  par  ses  prédications.  On  doit 
encore  à  Paul  de  Burgos  des  Additions  aux  Pos- 
tules de  Nicolas  de  Lyra,  et  quelques  ouvrages 
inédits  dont  Antonio  a  donné  les  titres  dans  la 
Bibl.  velus  Hisp.,  t.  2,  p.  237.  De  ses  trois  fils, 
Alphonse,  l'aîné,  lui  succéda  dans  l'évèché  de 
Burgos;  le  second,  Gonsalve,  fut  évêque  de  Pla- 
cencia,  dans  l'EsSramadure;  le  troisième.  Alvare- 
Garcias,  est  auteur  de  la  Coronica  del  rey  don 
Juan  II,  qui  fut  publiée  par  Laurent  Galindes  de 
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Carajaval,  Logrono,  1517;  et,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Pampelune,  1599,  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  la  meilleure  d'un  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux. W — s. 

PAUL  DE  CASTRO.  Voyez  Castro. 

PAUL  D'EGINE  ou  yEGINETA,  célèbre  médecin 
grec,  naquit  dans  l'île  d'Egine,  aujourd'hui  En- 
gia,  et  vécut,  non  au  4°  siècle,  comme  l'ont 
avancé  René  Moreau  et  Daniel  Leclerc,  mais  bien 
dans  le  temps  des  conquêtes  du  calife  Omar,  p  r 
conséquent  dans  le  7"  siècle.  Nous  avons  peu  de 
renseignements  sur  la  vie  de  ce  médecin.  Nous 
savons  seulement  qu'il  fit  ses  études  médicales  à 
Alexandrie,  quelque  temps  avant  la  prise  de 
cette  ville  par  Amrou,  et  que,  pour  augmenter 
la  somme  de  ses  coimaissances,  il  voyagea  non- 
seulement  dans  toute  la  Grèce,  mais  encore  dans 
d'autres  régions,  comme  l'indiquent  deux  vers 
grecs  qui  sont  à  la  tète  de  ses  œuvres ,  et  dont 
voici  la  traduction  latine  : 

Pauli  laborem  nosce  me.  qui  jplurimas 
Invisil  orhis  terrât ,  ^gina  satiis. 

Paul  d'Egine  ferme  la  liste  des  médecins  grecs 
classiques;  car  après  lui  l'art  de  guérir  tomba, 
ainsi  que  tous  les  autres  arts,  dans  la  barbarie, 
pour  ne  se  relever  qu'avec  peine  vers  le  12°  siè- 
cle. Comme  Paul  s'était  rendu  fort  habile  dans 
la  chirurgie,  et  particulièrement  dans  l'art  des 
accouchements,  les  Arabes  lui  témoignèrent 
beaucoup  d'estime,  et  le  surnommèrent  \ accou- 
cheur; de  toutes  parts  les  sages-femmes  venaient 
réclamer  ses  conseils.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
le  considérer  comme  un  auteur  tout  à  fait  ori- 
ginal, puisqu'il  a  abrégé  Galien,  et  qu'il  a  puisé 
dans  Aëtius  et  Oribase,  on  est  cependant  forcé 
de  convenir  qu'il  émet  souvent  des  principes  qui 
lui  sont  propres,  car  il  n'est  pas  toujours  de 
l'avis  de  Galien,  et  dans  plus  d'une  occasion  il  a 
le  courage  de  réfuter  les  opinions  d'Hippocrate. 
Ses  descriptions  de  maladies  sont  courtes  et  suc- 
cinctes, mais  exactes  et  complètes.  11  prend  fré- 
quemment pour  base  de  ses  explications  la  théorie 
galénique  des  humeurs  cardinales.  C'est  surtout 
dans  la  chirurgie  que  Paul  d'Egine  s'est  montré 
supérieur,  non-seulement  parce  qu'il  y  avait 
acquis  plus  d'expérience  qu'aucun  autre  médecin 
grec,  mais  encore  parce  qu'il  n'a  point  suivi 
servilement  ses  prédécesseurs,  et  que  plusieurs 
méthodes  curatives  lui  appartiennent.  Sous  ce 
rapport,  quelques  auteurs  le  mettent  à  côté  de 
Celse,  et  le  lui  préfèrent  même  à  certains  égards. 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus  dé- 
taillés de  la  chirurgie  de  Paul  est  sans  contredit 
celui  qui  traite  de  l'extraction  des  traits  ou  ilè- 
ches  dont  se  servaient  les  anciens.  Il  énumère 
toutes  les  différences  qui  distinguaient  ces  in- 
struments meurtriers  ;  il  parle  de  la  matière  dont 
on  les  formait,  de  leur  figure,  de  leur  grandeur, 
de  leur  variété,  de  leur  disposition,  de  leur  force. 
Ainsi  l'on  voit  que,  sous  le  rapport  de  la  matière, 
XXXII. 


leur  extrémité  vulnérante  était  de  fer  ou  de  cui- 
vre, d'étain,  de  plomb,  de  corne,  de  verre,  ou 
d'os,  ou  de  roseau,  ou  même  de  bois.  Sous  le 
rapport  de  la  figure,  ils  étaient  ronds,  anguleux 
ou  sillonnés,  ou  armés  de  pointes;  parmi  ces 
derniers,  les  uns  avaient  les  pointes  dirigées  en 
arrière  ;  les  autres  les  présentaient  en  opposition 
à  l'instar  de  la  foudre,  afin  d'augmenter  la  difïi- 
culté  de  leur  extraction  ;  d'autres  enfin  avaient 
leurs  pointes  mobiles,  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
se  développaient  que  quand  on  voulait  tirer  le 
dard  de  la  plaie.  Pour  la  grandeur,  les  flèches 
n'avaient  dans  leur  partie  vulnérante  qu'un, 
deux  ou  trois  doigts.  Les  unes  étaient  simples; 
les  autres,  composées  ou  multiples,  laissaient 
tomber  au  fond  de  la  plaie  de  petits  fragments 
de  fer.  Relativement  à  leur  disposition ,  les  unes 
étaient  fixées  au  bois  avec  solidité;  les  autres 
faiblement,  pour  qu'elles  pussent  se  séparer  de 
leur  tige  et  rester  dans  l'intérieur  des  organes. 
Quant  à  leurs  forces  ou  propriétés,  elles  difi'é- 
raient  suivant  que  leur  extrémité  était  ou  n'était 
pas  enduite  de  poison.  On  voit  qu'avant  l'inven- 
tion des  armes  à  feu,  les  hommes  avaient  passa- 
blement perfectionné  les  moyens  de  se  détruire. 
Outre  ce  chapitre  de  renseignements  archéologi- 
ques, nous  avons  encore  à  Paul  d'Egine  l'obliga- 
tion de  nous  avoir  transmis  plusieurs  fragments 
des  anciens  médecins,  et  particulièrement  la 
lettre  de  Dioclès  de  Garyste  aU  roi  Antigone  Sur 
la  conservation  de  la  santé.  Les  œuvres  de  Paul 
d'Egine  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions; 
voici  les  principales  :  Editions  grecques,  Venise, 
1528,  in-fol.,  chez  Aide;  Bàle,  1538,  in-fol.; 
cette  dernière  édition  est  due  aux  soins  de  J.  Ge- 
musœus,  qui,  par  ses  corrections  et  ses  notes 
savantes,  l'a  rendue  bien  supérieure  à  la  pre- 
mière. Editions  latines,  Bàle,  1532,  1546,  in-fol.; 
Cologne,  1534,  1548,  in-fol.;  Paris,  1532, 
in-fol.;  Venise,  1553,  1554,  in-8°;  Lyon,  1562, 
1567,  in-8°.  Celte  dernière  édition,  qui  a  plus 
de  mille  pages,  est  la  meilleure,  parce  qu'elle 
contient  les  Notes  et  les  Commentaires  de  Gon- 
thier  d'Andernach,  de  Cornarius,  de  J.  Goupil  et 
de  Dalechamp.  Une  Edition  arabe  a  été  donnée 
par  Honain,  célèbre  médecin  syrien.  Enfin  Pierre 
Tolet,  médecin  de  Lyon,  a  traduit  en  français  la 
chirurgie  de  Paul  d'Egine,  Lyon,  1539,  in-12. 
On  a  imprimé  souvent  à  part  plusieurs  livres  des 
œuvres  de  Paul  d'Egine,  et  principalement  le 
livre  premier,  sous  le  titre  de  Prœcepta  salubria, 
Paris,  1510,  Henri  Estienne,  in-4°;  Strasbourg, 
1511,  in-4'>;  Nuremberg,  1325,  in-8»,  etc.  Rud. 
Aug.  Vogel  a  publié:  De  Pauli  Mginetm  meritis 
in  mcdicinam ,  imprimisque  chirurgiani  prolusio^ 
Gœttingue,  1768.  R— d— n. 

PAUL  DE  LA  CROIX,  fondateur  d'un  ordre  ré- 
gulier, né,  le  3  janvier  1694,  à  Ovada,  petite 
ville  de  l'Etat  de  Gènes,  enclavée  dans  le  Mont- 
ferrat,  portait,  avant  d'entrer  en  religion  ,  le 
nom  de  Paul-François  Danei.  Ayant  pris  de  bonne 
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heure  le  goût  de  la- piété,  il  forma  le  dessein 
d'établir  une  congrégation  de  religieux,  et  se  re- 
tira, en  1720,  dans  un  ermitage  avec  un  de  ses 
frères.  Le  pape  Benoît  XIII  leur  donna  lui-même 
la  prêtrise,  eîi  1727,  et  Benoît  XIV  approuva  leur 
institut  en  1741  et  en  1746.  Clément  XIII  et 
Clément  XIV  favorisèrent  aussi  cette  congréga- 
tion ,  qui  porte  le  nom  de  Clercs  déchaussés  de  la 
croix  et  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Paul  établit  un  noviciat,  donna  des  missions,  et 
forma  douze  maisons  de  son  ordre  en  divers 
lieux  d'Italie,  sans  compter  une  maison  de  fem- 
mes à  Corneto.  L'habit  des  religieux  est  noir,  en 
mémoire  de  la  Passion.  Le  pieux  fondateur 
mourut  le  18  octobre  1775,  ayant  eu  la  satisfac- 
tion ,  peu  auparavant ,  de  voir  Pie  VI  confirmer 
son  institut  par  une  bulle  qui  commence  par  ces 
mots  :  Prœclara  virtutum.  Sa  vie  a  été  publiée  à 
Rome  par  le  P.  V.-M.  de  S.  Paul,  1786,  in-4»; 
elle  donne  beaucoup  de  détails  sur  les  vertus  de 
Paul  de  la  Croix.  Il  a  été  fait  des  informations 
sur  sa  sainteté;  et  le  18  février  1821,  Pie  VII 
prononça  qu'il  avait  pratiqué  les  vertus  dans  un 
degré  héroïque;  il  est  marqué  dans  le  décret  que 
le  pape  a  connu  personnellement  Paul  de  la  Croix, 
et  a  été  témoin  de  sa  vie  édifiante.    P — o — t. 

PAUL  DE  MIDDELBOURG,  l'un  des  plus  illus- 
tres mathématiciens  de  son  siècle,  naquit  en  144S, 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  Après  avoir 
achevé  ses  études'  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante à  l'université  de  Louvain,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  résolut  de  se  dévouer  à 
l'enseignement.  Mais  bien  loin  de  lui  savoir  gré 
de  ses  efforts  pour  les  tirer  de  la  barbarie,  ses 
compatriotes,  sous  prétexte  qu'il  professait  des 
doctrines  dangereuses ,  le  bannirent  de  la  Zé- 
lande, et  confisquèrent  son  modeste  patrimoine. 
Paul ,  obligé  de  revenir  à  Louvain ,  y  reçut  un 
accueil  qui  le  dédommagea  de  l'injuste  traite- 
ment qu'il  venait  d'éprouver.  11  resta  quelques 
années  dans  cette  ville ,  partageant  ses  loisirs 
entre  l'enseignement  des  lettres  et  la  culture 
des  sciences.  Sa  réputation  s'étendit  bientôt 
dans  les  pays  étrangers.  Appelé  en  Italie,  le  sé- 
nat de  Venise  lui  offrit  une  chaire  de  mathéma- 
tiques à  l'Académie  de  Padoue  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  l'ait  acceptée.  En  1484,  il  était  à  la 
cour  du  duc  d'Urbin.  Ce  prince,  qui  l'avait 
nommé  son  médecin,  lui  donna  l'abbaye  de  Cas- 
tel-Durante;  et,  sur  sa  recommandation,  il  fut, 
en  1494,  élu  évêque  de  Fossombrone.  Les  ta- 
lents de  Paul  lui  méritèrent  la  bienveillance  des 
papes  Jules  11  et  Léon  X.  Il  présidait,  en  1513, 
le  concile  de  Latran,  où  il  parla  de  la  nécessité, 
qu'il  avait  reconnue  depuis  longtemps,  de  faire 
au  calendrier  les  corrections  qui  ne  furent  adop- 
tées qu'en  1582,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  (voy.  ce  nom).  Il  mourut  subitement  à 
Rome,  le  13  décembre  1534,  à  l'âge  de  89  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  Sainte-Marie  des  Al- 
lemands, avec  une  épitaphe  rapportée  par  di- 
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vers  auteurs  (1).  Luc  Paccioli,  dans  la  préface  de 
son  Arithmétique  [voy.  Pacciou),  désigne  Paul 
comme  le  prince  des  mathématiciens  de  son 
temps.  Le  célèbre  Jules-César  Scaliger  était  son 
filleul.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i"  Prac- 
tica  de  parvis  constellationibus .  Urbin,  1484,  in-4°, 
dédié  à  l'archiduc  Maximilien  ;  2°  Epistola  apolo- 
getica  ad  Lovanienses  doctores,  in-4'',  sans  date; 
Louvain,  1487,  même  format.  Dans  cet  opus- 
cule très-ancien,  l'auteur  répond  aux  diverses 
objections  des  mathématiciens  contre  la  réforme 
du  calendrier  ;  et  il  donne  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  les  obstacles  qu'il  éprouva  dans  son 
projet  de  naturaliser  les  sciences  en  Zélande. 
3°  Magnœ  conjunctionis  ac  tetrœ  solis  eclipsis  pro- 
gnosticum  20  atinis  duraturum ,  sans  date ,  in-4''  ; 
suivant  Fossi,  cette  édition  a  été  exécutée  en 
Italie  de  1484  à  1490  (voy.  Catal.  Biblioth.  Ma- 
gliabecch.,  t.  2,  p.  194).  Lalande  en  cite  une 
autre  de  Cologne,  1484,  in-4''  [Bibl.  astron., 
p.  15).  4"  Paulina  de  recta  Paschœ  celebralione  et 
de  die  jmssionis  Doniini  Nostri  Jesu  Christi,  Fos- 
sombrone, 1513,  in-fol.  très-rare.  Cet  ouvrage, 
que  l'auteur  composa  pour  s'acquitter  d'un  vœu, 
est  divisé  en  trente-trois  livres  en  l'honneur  des 
trente-trois  ans  que  Jésus-Christ  a  passés  sur  la 
terre.  Il  renferme  tous  les  calculs  astronomiques 
auxquels  l'auteur  s'était  livré  pour  déterminer 
le  jour  de  la  mort  de  Jésus,  et  par  consé- 
quent celui  oii  la  fête  de  Pâques  doit  être  célé- 
brée. 5"  Prognosticum  ostendens  anno  1524  tml- 
luni  neque  universale ,  7ieque  provinciale  diluvium 
futurum,  Fossombrone,  1524,  in-4'';  traduit  en 
allemand,  Augsbourg,  1524,  in-4".  On  peut  con- 
sulter pour  des  détails  le  Dictionnaire  de  Prosper 
Marchand  ,  et  surtout  l'Histoire  litt.  des  Pays-Bas 
de  Paquot,  t.  1,  p.  445.  W — s. 

PAUL  DE  SAMOSATE ,  fameux  hérétique  du 
3^  siècle,  naquit  dans  la  capitale  de  la  Coma- 
gène,  de  parents  obscurs  et  sans  fortune.  Vers 
l'an  260,  il  était  évêque  dans  sa  ville  natale, 
quand  il  devint  patriarche  d'Antioche  après  la 
mort  de  Demetrianus ,  personnage  aussi  recom- 
mandable  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  l'or- 
thodoxie de  sa  doctrine.  Son  successeur  fut  loin 
de  lui  ressembler.  Il  est  difficile  d'imaginer  com- 
ment il  parvint  à  cette  haute  dignité  :  ce  ne  fut 
certainement  pas  à  ses  mœurs  qu'il  en  fut  rede- 
vable ;  car ,  à  peine  établi  sur  son  siège ,  ses  ex- 
torsions, son  faste  et  les  désordres  de  tout  genre 
auxquels  il  s'abandonna  le  rendirent  un  objet  de 
mépris  et  d'horreur  pour  toute  la  ville  d'Antio- 
che. Des  femmes  qu'il  avait  établies  dans  le  pa- 
lais patriarcal  l'accompagnaient  partout.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  les  crimes  qu'on  lui  repro- 
che :  il  y  en  joignit  bientôt  un  autre,  celui  de 
l'hérésie,  en  reproduisant  la  plupart  des  erreurs  de 

(1)  On  trouve  cette  épitaphe  dans  la  Bibl.  bclgica  do  Foppens, 
p.  914  ,  et  dans  l'ouvrage  de  Paquot,  t.  1",  p.  446.  Prosper  Mar- 
ctiand  avait  l'intention  de  la  donner  à  la  fin  de  son  article,  mais 
elle  a  été  oubliée  par  l'imprinneur. 
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Sabellius  et  en  y  ajoutant,  comme  il  est  assez  ordi- 
naire. Suivant  lui,  le  Père,  le  Fils,  le  St-Esprit 
n'étaient  qu'une  seule  personne;  le  Verbe  et  le 
St-Esprit  étaient  dans  le  Père,  sans  aucune  exis- 
tence réelle  et  personnelle  :  ils  étaient  seulement 
comme  la  raison  dans  l'homme.  Il  soutenait, 
parmi  d'autres  erreurs ,  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  simple  homme,  qui  n'avait  rien  de  divin 
en  sa  personne,  mais  que  ses  vertus  et  ses  actions 
avaient  rendu  digne  de  la  divinité.  Une  doctrine 
si  opposée  à  celle  de  l'Eglise  anima  prompte- 
ment  contre  lui  les  membres  les  plus  distingués 
du  clergé  :  cependant,  comme  il  était  fort  puis- 
sant et  fort  considéré  à  la  cour  de  Zénobie,  alors 
maîtresse  de  la  Syrie ,  personne  n'osait  s'élever 
contre  lui.  La  charge  de  ducenier  ou  de  receveur 
des  impôts  publics,  qu'on  lui  avait  donnée ,  lui 
procurait  un  grand  pouvoir.  St-Denys  d'Alexan- 
drie fut  le  premier  qui  osa  réfuter  ses  doctrines 
perverses.  Paul  répondit,  et  il  s'engagea  entre 
eux  une  querelle  qui  se  prolongea  longtemps.  Un 
concile  s'assembla  enfin  à  Antioche  l'an  264, 
pour  y  juger  ses  opinions  :  Paul  sut  les  y  pré- 
senter d'une  manière  si  captieuse  et  si  adroite 
qu'on  ne  put  rien  prononcer  contre  lui.  Un  autre 
concile,  qui  fut  tenu  dans  la  même  ville  en  267, 
et  qui  fut  présidé  par  Firmilien ,  évêque  de  Cé- 
sarée,  en  Cappadoce,  n'eut  pas  plus  de  résultat  : 
Paul  resta  toujours  sur  son  siège.  Cependant, 
comme  il  continuait  de  répandre  ses  fausses  doc- 
trines ,  on  fut  obligé  de  convoquer  un  troisième 
concile  en  270.  Hyménée,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, le  présida;  là  un  prêtre  d'Antioche,  célèbre 
par  son  éloquence ,  nommé  Malchion ,  combattit 
Paul  en  face,  et  démontra  si  complètement  l'évi- 
dence de  ses  erreurs  que  le  patriarche  fut  con- 
damné d'une  voix  unanime  et  dépouillé  de  sa 
dignité.  Aussitôt  on  nomma  pour  le  remplacer 
Domnus,  (ils  de  Démétrianus,  son  prédécesseur. 
Cette  sentence  n'épouvanta  pas  Paul,  qui,  fort 
de  l'appui  de  Zénobie,  se  maintint,  malgré  les 
fidèles  d'Antioche,  dans  la  maison  patriarcale. 
Comme  la  reine  Zénobie  professait ,  dit-on ,  la 
religion  juive  ou  du  moins  se  montrait  favorable 
aux  juifs,  Paul,  pour  flatter  cette  princesse,  pa- 
raissait disposé  à  adopter  leurs  opinions.  Aussi 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont-ils  dit  qu'il  fallait 
considérer  les  paulianistes  comme  de  véritables 
juifs.  La  résistance  de  l'hérétique  ne  dura  pas 
plus  longtemps  que  la  puissance  de  la  reine  de 
Palmyre.  Après  la  défaite  et  la  prise  de  cette  prin- 
cesse, les  évêques  qui  avaient  déposé  ce  prélat 
s'adressèrent  à  Aurélien  pour  se  plaindre  de  la 
conduite  de  Paul  et  demander  son  entière  ex- 
pulsion. Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  : 
Aurélien,  qui  sans  doute  ne  prenait  pas  beau- 
coup d'intérêt  au  fond  de  la  querelle ,  fut  bien 
aise  de  mortifier  un  protégé  de  Zénobie ,  et  Paul 
se  vit  obligé  d'abandonner  le  palais  patriarcal. 
On  ignore  ce  qui  a  pu  lui  arriver  depuis  cette 
époque;  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  lui.  Sa 


secte  dura  plus  d'un  siècle  après  lui.  On  possède 
encore  dix  questions  adressées  par  Paul  de  Sa- 
mosate  à  St-Denys,  patriarche  d'Alexandrie,  avec 
la  réponse  de  ce  dernier  :  on  les  trouve  dans  le 
2^  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  On  a 
cependant  quelques  doutes  sur  leur  authenticité. 
La  lettre  de  St-Denys  a  été  insérée  dans  les  Acta 
conciliorum ,  publiés  par  Labbe ,  t.  î  ,  p.  849,  et 
par  Mansi,  t.  1,  p.  1039.  S.  M— n. 

PAUL  DE  VENISE  (Paulus  Venetus),  le  plus  cé- 
lèbre philosophe  de  son  temps,  n'était  point  né 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  mais  à  Udine, 
011  sa  famille  (celle  de'  Nicoletti)  tenait  un  rang 
considérable.  Ayant  achevé  ses  études  à  Venise, 
il  embrassa  la  règle  de  St-Augustin ,  et  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  à  l'académie  d'Oxford 
pour  s'y  perfectionner  sous  la  direction  d'habiles 
professeurs.  Il  fréquenta  depuis  les  cours  de  l'u- 
niversité de  Padoue ,  et  y  reçut  le  laurier  docto- 
ral aux  facultés  de  philosophie  et  de  théologie. 
Facciolati  dit  que  Paul  y  reçut  également  le  lau- 
rier dans  la  faculté  de  médecine  [Fasii  gtjmnasii 
Patavini,  t.  2,  p.  113);  mais  Tiraboschi  regarde 
ce  fait  comme  douteux.  Elu  par  ses  confrères 
aux  premières  dignités  de  l'ordre ,  il  les  refusa 
pour  se  consacrer  à  l'enseignement.  Malgré  les 
dénégations  de  Papadopoli  [Hist.  gymnasii  Pata- 
vini,  t.  2,  p.  164),  il  est  prouvé  par  des  docu- 
ments authentiques  que  Paul  professait  la  philo- 
sophie à  Padoue  en  1411.  De  cette  école  il  passa 
quelques  années  après  à  Sienne ,  oii  il  remplis- 
sait la  même  chaire  en  1420.  Il  soutint  dans 
cette  ville  une  vive  dispute  contre  François  Por- 
carri,  dont  les  opinions  troublèrent  toutes  les 
tètes,  et  l'ayant  convaincu  d'impiété,  il  le  fit 
condamner  à  la  peine  prononcée  alors  contre  les 
hérétiques.  Paul  était  à  Rome  en  1427,  et  il  y 
signala  son  éloquence  en  défendant  Bernardin 
de  Sienne,  que  ses  ennemis  étaient  parvenus  à 
faire  regarder  comme  un  novateur  dangereux 
[voy.  St-Bernardin)  ;  il  contribua  beaucoup  à  sa 
justification.  Tiraboschi  conjecture,  d'après  un 
passage  de  son  oraison  funèbre ,  que  Paul  mou- 
rut à  Venise.  Cependant  on  voyait  son  tombeau 
de  marbre  dans  l'église  des  Augustins  de  Padoue, 
décoré  d'une  épitaphe  rapportée  par  Papadopoli. 
Sa  mort  y  est  marquée  au  10  juin  1429.  C'était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle  ; 
mais,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains,  il  avait  autant  de 
vanité  que  d'érudition.  Il  a  laissé  des  Commen- 
taires sur  les  principaux  ouvrages  d'Aristote  et  di- 
vers traités  de  philosophie  qui  ont  servi  de  base  à 
l'enseignement  durant  plus  d'un  siècle  dans  les 
écoles  d'Italie.  On  en  trouvera  les  titres  dans  les 
tables  des  Annales  typographiques  de  Panzer. 
Fossi  en  a  décrit  plusieurs  éditions  avec  son 
exactitude  ordinaire  dans  le  Cat.  Codd.  impressor. 
BiUioth.  Magliahecchian.,  t.  2,  p.  767-75.  De 
tous  les  ouvrages  de  Paul  de  Venise ,  on  ne  re- 
cherche que  le  suivant ,  moins  à  raison  de  son 
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mérite  que  de  sa  rareté  :  Logicm  insiiiutiones , 
1472,  in-4°  de  J 15  f. ,  édition  inconnue  àPanzer  ; 
Milan,  1474,  petit  in-fol.  de  78  f.  [voy.  \eManuel 
du  libraire,  par  Brunet).  Tiraboschi  a  donné  sur 
Paul  de  Venise  et  ses  deux  homonymes  une  lon- 
gue et  curieuse  notice  dans  la  Storia  délia  lettera- 
tura  italiana,  t.  6,  p.  330.  W — s. 

PAUL  DIACRE,  appelé  aussi  quelquefois  War- 
nefrid  du  nom  de  son  père ,  littérateur  distingué 
et  le  meilleur  historien  du  moyen  âge ,  était  né 
vers  740  à  Cividaie  [Forum  Julii),  capitale  du 
Frioul.  Comme  il  existait  alors  une  école  fameuse 
dans  sa  ville  natale ,  on  peut  conjecturer  qu'il  y 
fit  ses  premières  études.  H  reçut  aussi  des  leçons 
de  Flavien,  grammairien  à  Pavie,  et  il  fut  en- 
suite admis  à  la  cour  de  Rachis,  roi  des  Lom- 
bards ,  qui  l'engagea  à  s'appliquer  à  l'étude  des 
livres  sacrés.  Paul,  cédant  aux  vœux  de  ses  pa- 
rents, revint  dans  le  Frioul  et  fut  ordonné  diacre 
de  l'Eglise  d'Aquilée,  au  plus  tard  en  763,  puis- 
qu'un acte  de  cette  année  lui  en  donne  le  titre, 
peu  de  temps  après,  Didier,  à  qui  Rachis,  son 
frère,  avait  cédé  le  trône  en  se  retirant  dans  un 
monastère,  rappela  Paul  à  sa  cour  et  l'éleva  à  la 
dignité  de  notaire  ou  chancelier,  dont  celui-ci 
était  revêtu  lorsque  Charlemagne  anéantit  le 
roynume  des  Lombards  [voy,  Didier).  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Paul  suivit  Charle- 
magne en  France,  où  ce  prince  chercha  à  le 
retenir  par  ses  bienfaits,  et  qu'ayant  conspiré 
contre  l'empereur,  celui-ci  se  contenta  de  l'exi- 
ler dans  l'île  de  Tremiti.  Mais  il  est  démontré 
que,  loin  de  s'attacher  au  vainqueur  de  Didier, 
Paul  se  réfugia  dans  un  cloître  comme  dans  un 
port  assuré  contre  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
On  ne  sait  pas  l'époque  on  il  embrassa  la  règle 
du  Mont-Cassin;  mais  c'est  de  cet  asile  qu'il 
adressa  en  781  à  Charlemagne,  alors  à  Rome, 
une  élégie,  dans  laquelle  il  réclama  la  liberté  de 
son  frère,  fait  prisonnier  au  sac  de  Pavie,  et  qui 
languissait  depuis  sept  ans  dans  une  forteresse 
de  France.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  déter- 
mina Paul  à  le  suivre  dans  ses  Etats  héréditaires, 
et  il  le  chargea  d'enseigner  la  langue  grecque 
aux  clercs  qui  devaient  accompagner  en  Orient 
sa  fille  Rotrude,  promise  au  fils  de  l'impératrice 
Irène  [voy.  ce  nom).  Paul  passa  plusieurs  années 
à  la  cour  de  Charles.  Il  visita  la  France ,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Metz ,  à  la  demande  d'An- 
gelrame,  évèque  de  cette  ville,  qui  le  pria  d'é- 
crire l'histoire  de  ses  prédécesseurs.  Mais  l'estime 
que  lui  témoignait  Charlemagne  ne  l'empêchait 
pas  de  regretter  les  solitudes  du  mont  Cassin. 
Dès  que  l'empereur  lui  en  eut  accordé  la  permis- 
sion, il  se  hâta  d'y  retourner,  et  il  y  mourut 
vers  l'année  790,  le  13  avril,  selon  dom  Calmet, 
qui  ajoute  qu'il  fut  enterré  près  de  l'église  St-Be- 
noît.  Si  l'on  en  croyait  Pierre  de  Pise ,  son  con- 
temporain, Paul  aurait  égalé  les  plus  grands 
poètes  de  l'antiquité.  Dans  une  pièce  qui  a  été 
conservée,  il  le  compare  à  Homère,  à  Virgile,  à 


Philon,  etc.  Mais  Paul  en  lui  répondant  repou.sse 
des  éloges  si  exagérés,  et  déclare  qu'il  ne  sait  de 
grec  et  d'hébreu  que  quelques  mots  qu'il  a  appris 
dans  sa  jeunesse.  De  toutes  les  poésies  de  Paul 
Diacre,  on  ne  cite  plus  que  l'hymne  pour  la  féte 
deSt-Jean,  Ut  queant  Iaxis,  etc.,  devenue  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  musique  par  l'application 
qu'en  a  faite  Gui  d'Arezzo  à  la  mesure  de  l'oc- 
tave [voy.  GuiDo).  C'est  comme  historien  que 
Paul  continue  à  jouir  d'une  grande  réputation, 
et  on  a  de  lui  ;  1"  Historia  viiscella.  Cet  ouvrage, 
ainsi  nommé  parce  que  c'est  une  espèce  de  cen- 
ton,  formé  des  lambeaux  de  différents  auteurs, 
fut  entrepris  à  la  demande  d'Alberge,  duchesse 
de  Bénévent.  Il  est  divisé  en  vingt-quatre  livres. 
Les  onze  premiers  contiennent  l'Histoire  d'Eu- 
trope,  avec  quelques  additions  ;  les  cinq  suivants, 
les  seuls  qui  soient  de  Paul,  comprennent  l'espace 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  règne  de  Valentinien 
jusqu'à  celui  de  Justinien.  On  attribue  les  huit 
derniers  à  Landulphe  Sagax  [voy.  Landulphe). 
Cette  compilation ,  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Rome  en  1471,  sous  ce  titre  :  Eutropius 
historiographus ,  et  post  eum  Paulus  Diaconus  de 
historiis  Jtalicœ  provinciœ  ac  Romanorum ,  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois;  la  meilleure  édition 
est  celle  que  Muratori  a  publiée  à  la  tète  des 
Rerum  Italicar.  scriptores.  2"  De  gestis  Longohar- 
dorum  libri  sex.  Cette  histoire  des  Lombards 
commence  à  leur  sortie  de  la  Scandinavie  et  finit 
à  la  mort  de  Luitprand  en  744.  Erchempert  l'a 
continuée  jusqu'à  l'aimée  888  [voy.  Erchempert), 
et  enfin  deux  anonymes,  l'un  de  Bénévent,  l'au- 
tre de  Salerne,  en  ont  donné  la  continuation,  le 
premier  jusqu'en  980  et  le  second  en  996,  épo~ 
que  de  l'extinction  des  petites  principautés  que 
les  Lombards  s'étaient  faites  à  l'extrémité  de 
l'Italie.  Paul  manque  de  critique  et  d'exactitude, 
et  son  style  est  grossier;  mais  son  histoire  n'est 
pas  moins  très -précieuse  par  le  grand  nom- 
bre de  faits  importants  qu'elle  renferme  et  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Elle  a  été  publiée 
avec  l'ouvrage  de  Jomandès  sur  les  Goths,  etc., 
par  Bonav.  Volcanius  et  ensuite  par  Hug.  Gro- 
tius ,  et  Muratori  l'a  insérée  avec  une  préface 
et  les  diiïérentes  continuations  dans  les  tomes  1 
et  2  du  recueil  qu'on  vient  de  citer.  3"  Gesta 
episcoporiim  Metensium.  Cette  chronique  des  évè- 
ques  de  Metz  a  été  publiée  par  Freher  dans  le 
Corpus  historiœ  Francicœ,  et  par  dom  Calmet, 
d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  St-Arnoul 
de  Metz,  dans  les  preuves  du  tome  1"  de  son 
Histoire  de  Lorraine,  p.  63-108.  On  la  trouve 
aussi  dans  le  tome  13  de  la  Bihlioth.  Patrum, 
édition  de  Lyon.  4° La  Vie  de  St-Grégoire  le  Grand, 
publiée  par  Mabillon  dans  le  tome  1"  des  Acta 
sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  et  à  la  tète  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  ce  Père,  donnée  par  les  bé- 
nédictins. On  citera  encore  de  Paul  Diacre  un 
abrégé  de  la  grammaire  de  Festus  [voy.  ce  nom), 
et  un  recueil  d'Homélies,  1482,  in-fol.  ;  Bàle, 
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1493,  même  format  et  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  16"  siècle;  enfin  deux  sermons,  que  dom 
Martène  a  insérés  dans  le  tome  9  de  VAmplissima 
coUectio.  Les  curieux  peuvent  consulter  pour  des 
détails  la  Biblioth.  medii  œvi  de  Fabricius,  avec 
les  notes  de  Mansi  ;  les  biographes  ecclésiastiques, 
et  en  particulier  Oudin  ;  mais  surtout  l'ouvrage 
de  Liruti  sur  les  écrivains  du  Frioul  [voij.  Liruti). 
On  a  de  Guill.  Moller  une  dissertation  :  De  Paulo 
Diacono,  Altdorf,  1686,  in-4'',  et  ïiraboschi  lui  a 
consacré  une  excellente  notice  dans  le  tome  3  de 
Ja  Storia  délia  letteratura  Italiana.        W — s. 

PAUL-ÉMILE  {Lucius  jEmilius  Paulus),  sur- 
nommé l'/î^iaen,  général  romain,  appartenait  à 
la  famille  /Emilia,  l'une  des  plus  illustres  de  la 
république  et  qui  donna  son  nom  à  l'une  des 
tribus  de  l'ancienne  Rome,  d'oij  sortirent  un 
grand  nombre  de  personnages  distingués.  Mam. 
vEmilius  Mamercinus  fut  deux  fois  dictateur 
(l'an  437  et  434  avant  J.-C),  et  ce  fut  lui  qui 
porta  la  loi  /Emilia ,  par  laquelle  la  durée  de  la 
censure,  fixée  d'abord  à  cinq  ans,  fut  réduite  à 
dix-huit  mois.  Marcus  jEmilius  Lepidus  donna 
son  nom  à  une  autre  loi  /Emilia,  destinée  à  mo- 
dérer le  luxe  des  festins.  La  voie  /Emilia,  le 
portique  du  même  nom  sont  autant  de  monu- 
ments des  services  rendus  par  cette  famille.  Paul- 
Emile,  sujet  de  cet  article,  fut  fait  consul  avec 
M.  Livius  Salinator,  l'an  219  avant  Jésus-Christ 
(533  de  Rome),  et  fut  chargé,  avec  son  collègue, 
de  terminer  la  guerre  contre  Démétrius,  roi 
d'Ulyrie.  Ce  prince  avait  fait  de  Dimale  sa  place 
d'armes.  Paul-Emile  emporte  cette  ville  après 
sept  jours  de  siège,  et  va  tout  de  suite  attaquer 
Pharos,  oii  Démétrius  avait  établi  sa  résidence. 
Cette  capitale  est  prise  et  démolie;  toutes  les  au- 
tres forteresses  ouvrent  leurs  portes  aux  vain- 
queurs :  Démétrius  se  retire  auprès  de  Philippe, 
roi  deMacédoine.  Les  Romains  laissent  le  royaume 
d'Ulyrie  à  Pinée,  en  lui  imposant  un  tribut;  et 
Paul-Emile,  après  cette  campagne  de  quelques 
mois ,  reçoit  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
Mais  cité  ensuite  devant  le  peuple ,  et  accusé 
d'avoir  détourné  une  partie  du  butin .  il  n'obtint 
qu'avec  peine  son  acquittement.  La  république 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques  :  Annibal ,  après  avoir  pris  Sa- 
gonte,  pénétra  en  Italie,  et  trois  défaites  consé- 
cutives apprirent  aux  Romains  à  trembler  pour 
leur  existence.  La  sage  lenteur  de  Fabius  Maxi- 
mus  mit  pour  quelque  temps  un  terme  aux  suc- 
cès des  Carthaginois;  et  lorsque  ce  dictateur 
sortit  de  charge,  vers  la  fin  de  l'an  217,  on 
jugea  nécessaire  d'appeler  au  consulat  des  géné- 
raux qui  jouissent  de  la  confiance  du  peuple  et 
de  l'armée.  Varron,  qui  ne  parlait  que  de  livrer 
bataille,  était  l'idole  de  la  jeunesse;  mais  on 
sentait  la  nécessité  de  lui  donner  un  collègue  qui 
sût  modérer  son  ardeur,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur 
Paul-Emile,  connu  par  sa  circonspection.  Une 
loi,  portée  après  la  mort  de  Flaminius,  venait 


heureusement  d'ordonner  que  l'on  dérogerait, 
pendant  toute  la  guerre  d'Italie,  à  la  loi  qui  dé- 
fendait de  déférer  deux  fois  en  dix  ans  le  con- 
sulat au  même  citoyen.  Paul-Emile  et  Varron 
furent  donc  élus  (30  avril  216);  et  au  moment 
où  le  premier  partit  pour  l'armée,  Fabius  crut 
devoir  lui  recommander  de  nouveau  la  plus 
grande  prudence  [xoy.  Fabius).  Arrivé  au  camp, 
Paul-Emile  eût  bien  voulu  retenir  le  commande- 
ment de  la  moitié  des  troupes  ,  pour  ne  pas 
compromettre  le  salut  de  l'armée  entière  en  la 
laissant  dépendre  d'une  imprudence  de  son  bouil- 
lant collègue;  mais  Varron  n'était  pas  hon)me  à 
rien  céder  des  droits  de  sa  charge;  et  il  crut 
qu'un  consul  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer, 
céder  à  son  égal  ce  que  le  général  de  cavalerie 
(Minucius)  n'avait  pu  refuser  au  dictateur  (Fa- 
bius). Le  commandement  alterna  donc  chaque 
jour  entre  les  deux  consuls,  suivant  l'usage. 
Jamais  Rome  n'avait  mis  sur  pied  une  armée 
aussi  nombreuse  :  ces  préparatifs  extraordinaires 
prouvaient  bien  que  le  sénat  désirgit  que  cette 
campagne  mît  fin  à  la  guerre;  tous  ces  soins 
furent  inutiles,  et  la  témérité  d'un  seul  homme 
(roi/.  Varron)  causa  aux  Romains  la  défaite  la 
plus  sanglante  qu'ils  eussent  essuyée  jusqu'alors. 
On  peut  lire  à  l'article  Annibal  les  détails  de  la 
bataille  de  Cannes,  livrée  le  5  septembre  216. 
Paul-Emile,  couvert  de  blessures,  après  y  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  voyant  son  armée  en 
pleine  déroute,  aima  mieux  périr  par  le  fer  de 
l'ennemi  que  de  s'exposer  encore  une  fois  dans 
Rome  à  la  haine  de  ses  envieux.  Un  tribun  lé- 
gionnaire, trouvant  le  consul  assis  sur  une  pierre 
et  couvert  de  sang,  le  pressa  de  monter  sur  son 
cheval  et  de  se  sauver  pendant  qu'il  lui  restait 
encore  quelque  force.  «  Non ,  dit  Paul-Emile , 
«  mon  parti  est  pris,  j'expirerai  ici  sur  le  corps 
«  de  mes  compagnons  d'armes.  Avertissez  de 
«  ma  part  le  sénat  de  fortifier  Ronse  avant  que 
«  le  vainqueur  s'y  présente;  et  dites  à  Fabius 
«  que  j'ai  vécu  et  que  je  meurs  bien  pénétré  de 
«  la  sagesse  de  ses  conseils.  »  En  ce  moment 
arriva  une  troupe  de  fuyards,  puis  un  gros  d'en- 
nemis qui  les  poursuivaient,  et  qui  tuèrent  le 
consul  sans  le  connaître.  Paul-Emile  laissa  un 
fils  [voy.  l'article  suivant),  et  une  fille  (^Emilia), 
qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  surnommé 
Y  Africain.  CM.  P. 

PAUL-EMILE  (Lucius  /Emiuus  Paulus),  sur- 
nommé le  Macédonique,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'ancienne  Rome,  était  fils  du  pré- 
cédent, et  naquit  l'an  326  de  Rome,  228  avant 
J.-C.  Il  se  montra  dès  sa  jeunesse  moins  em- 
pressé d'obtenir  que  de  mériter  les  emplois  aux- 
quels il  pouvait  prétendre.  Il  n'ambitionna  point 
les  succès  si  flatteurs  de  la  tribune,  et  l'on  ne  le 
vit  jamais,  comme  les  autres  jeunes  gens,  re- 
chercher la  faveur  populaire;  mais  il  se  distingua 
par  son  attachement  pour  ses  devoirs,  et  acquit 
de  bonne  heure  la  réputation  d'un  homme  juste 
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et  droit.  S'étant  présenté  pour  la  charge  d'édile, 
il  l'emporta  sur  douze  concurrents,  tous  des 
premières  familles.  Peu  après,  il  fut  admis  dans 
le  collège  des  augures,  et  fit  dès  lors  une  étude 
particulière  des  usages  religieux,  dont  il  se  montra 
constamment  le  scrupuleux  observateur.  Il  ne 
s'appliqua  pas  avec  moins  de  zèle  à  faire  revivre 
les  anciens  règlements  militaires,  et  vint  à  bout 
de  gagner  l'amitié  des  soldats,  malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  il  les  maintenait  dans  la  discipline. 
Après  avoir  passé  par  différentes  charges,  il  fut 
envoyé  (l'an  de  Rome  566,  avant  J.-C.  188), 
avec  le  titre  de  proconsul,  en  Espagne.  Surpris 
d'abord  dans  le  pays  des  Vastetans  par  les  Lusi- 
taniens, il  éprouva  un  échec  considérable;  mais 
il  remporta  sur  eux  à  son  tour  une  victoire  dé- 
cisive {voij.  Tite-Live,  l.  37,  ch.  47).  Toutes  les 
villes  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  des  Ibé- 
riens  s'empressèrent  de  se  soumettre;  et  il  revint 
à  Rome,  dit  Plutarque,  sans  s'être  enrichi  d'une 
seule  drachme.  Cette  réflexion  de  l'historien 
prouve  que  la  vertu  des  généraux  romains 
n'était  déjà  plus  le  désintéressement.  Paul-Emile 
fut  élu  consul  (l'an  572-182).  Au  sortir  du  con- 
sulat, il  vint,  à  la  tète  d'une  armée  de  8,000 
hommes,  camper  sur  le  territoire  des  Liguriens 
(les  habitants  de  la  rivière  de  Gènes),  qui  inquié- 
taient leurs  voisins  par  des  excursions  continuel- 
les. Aussitôt  ils  lui  envoyèrent  des  députés  sous 
prétexte  de  demander  la  paix,  mais  en  effet 
pour  reconnaître  ses  forces;  et  ayant  obtenu  une 
trêve  de  dix  jours,  ils  en  profitèrent  pour  ras- 
sembler toutes  leurs  troupes  et  fondre  sur  les 
Romains,  qui,  surpris  dans  leur  camp,  soutinrent 
ce  choc  inattendu  sans  toutefois  pouvoir  se  dé- 
gager. Paul-Emile  se  hâta  de  faire  connaître  sa 
situation  au  sénat;  mais  ne  voyant  point  arriver 
les  secours  qu'il  avait  sollicités,  il  se  décide  à 
attaquer  les  Liguriens,  et  remporte  sur  eux  une 
victoire  complète.  11  se  contente  de  raser  leurs 
forteresses  et  de  leur  ôter  les  vaisseaux  dont  ils 
ne  se  servaient  que  pour  la  piraterie,  et  revient 
à  Rome  recevoir  les  honneurs  du  triomphe. 
Cette  cérémonie  fut  embellie  par  la  présence  des 
ambassadeurs  liguriens,  qui  jurèrent  solennelle- 
ment de  ne  jamais  prendre  les  armes  que  par 
les  ordres  du  peuple  romain  [voy.  Tite-Live, 
1.  40,  ch.  34).  Paul-Emile,  ayant  demandé  plu- 
sieurs fois  le  consulat  sans  pouvoir  l'obtenir, 
abandonna  la  carrière  des  emplois  publics  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
qu'il  fit  élever  avec  une  recherche  que  le  bon 
Plutarque  ne  semble  pas  approuver  (1).  Cepen- 
dant les  Romains  étaient  engagés  depuis  trois 

(1)  u  II  vaqua,  dit  Plutarque,  à  bien  instruire  ses  enfants, 
«  non-seulement  en  la  discipline  romaine  ,  comme  lui  avait  été 
"  nourri,  mais  aussi  un  peu  trop  curieusemenl  en  la  grecque; 
«  car  il  ne  tenait  pas  seulement  des  maîtres  de  grammaire,  de 
«rhétorique  et  de  dialectique,  mais  aussi  des  peintres,  des 
«  imagiers,  des  piqueurs  et  dompteurs  de  chevaux,  et  des  ve- 
«  neurs  grecs  à  î'cntour  de  ses  enTants.  »  Vie  de  Paul-Emile, 
ch.  10. 


ans  dans  une  guerre  contre  Persée ,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  l'on  commençait  à  sentir  la  néces- 
sité de  lui  opposer  un  général  assez  habile  pour 
terminer  une  lutte  qui  durait  depuis  trop  long- 
temps. Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  Per- 
sée, enflé  de  ses  succès,  s'est  allié  aux  peuples 
des  bords  du  Danube ,  et  qu'il  médite  de  porter 
lui-même  la  guerre  en  Italie.  Tous  les  yeux  se 
tournent  alors  sur  Paul-Emile;  mais  ce  guerrier, 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge  (il  était  dans  sa 
soixantième  année),  et  habitué  au  calme  de  la 
vie  domestique,  ne  se  souciait  plus  de  quitter 
ses  foyers;  et  il  fallut  que  ses  amis  et  ses  parents 
lui  fissent  en  quelque  sorte  violence  pour  le  dé- 
terminer à  se  rendre  à  l'assemblée.  Les  cris  de 
joie  et  les  battements  de  mains  qui  l'accueillirent 
de  toutes  parts  lui  prouvèrent  que  Rome  espé- 
rait qu'il  ramènerait  la  victoire  sous  ses  aigles. 
Il  fut  déclaré  consul  (l'an  586,  avant  J.-C.  168); 
et  quelques  jours  après  il  prit  congé  du  peuple 
romain  par  un  discours  plein  de  sages  conseils. 
Trente  jours  lui  suffirent  pour  battre  et  détruire 
la  flotte  de  Gentius,  roi  d'illyrie,  allié  de  Persée, 
l'assiéger  dans  sa  capitale,  et  l'obliger  de  se 
rendre  avec  toute  sa  famille,  qui  fut  envoyée  à 
Rome.  Arrivé  dans  la  Macédoine,  Paul-Emile 
vint  camper  en  face  de  Persée ,  qui  occupait  au 
pied  du  mont  Olympe  une  position  inexpugnable. 
H  s'occupa  d'abord  de  ranimer  la  confiance  des 
soldats  et  de  ramener  l'ancienne  discipline;  il 
imposa  silence  à  ceux  qui  prétendaient  lui  don- 
ner des  conseils,  disant  que  le  soldat  était  fait 
pour  obéir  et  le  général  pour  commander.  Déses- 
pérant de  pouvoir  jamais  forcer  le  roi  de  Macé- 
doine dans  son  camp,  il  détacha  Scipion  Nasica 
et  Fabius  Maximus  son  propre  fils ,  à  la  tête  de 
5,000  hommes,  comme  pour  ravager  la  côte; 
mais  dès  qu'ils  sont  hors  de  la  vue  des  Macédo- 
niens, ils  retournent  sur  leurs  pas,  pénètrent 
dans  la  Perrhébie,  s'emparent  de  Pythium,  et 
se  rendent  maîtres  des  défilés,  tandis  que  le 
consul  détourne  l'attention  de  l'ennemi  par  de 
feintes  attaques.  Persée,  se  voyant  tourné,  aban- 
donne sa  position  et  effectue  sa  retraite  en  bon 
ordre  sur  Pydna,  où  il  est  suivi  aussitôt  par 
Paul-Emile.  Le  consul,  malgré  l'ardeur  des  sol- 
dats, ne  voulut  pas  engager  le  combat  avec  des 
troupes  épuisées  de  fatigues  et  moins  nombreuses 
que  celles  de  Persée.  Il  établit  son  camp  sous  les 
yeux  de  l'ennemi,  qui  n'osa  pas  l'inquiéter.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  répondit  à  Scipion , 
son  fils,  qui  le  pressait  de  donner  l'ordre  du 
combat  :  «  A  votre  âge  je  parlais  comme  vous  ; 
«  à  mon  âge  vous  agirez  comme  moi.  »  La  nuit 
suivante  il  arriva  une  éclipse  de  lune ,  que  les 
Romains  regardèrent  comme  un  présage  assuré 
de  la  chute  de  l'empire  de  Macédoine  ;  et  Paul- 
Emile  les  affermit  dans  cette  idée ,  en  ordonnant 
des  sacrifices  à  la  Lune  et  à  Hercule.  Dès  le  ma- 
tin il  fit  ranger  ses  troupes  en  bataille;  mais  il 
ne  donna  point  encore  le  signal  du  combat, 
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quoique  de  part  et  d'autre  l'impatience  fût  égale 
d'en  venir  aux  mains.  Ce  fut  seulement  vers  le 
soir  que  l'action  commença  par  quelques  déta- 
chements de  fourrageurs  ;  les  légions  s'avancè- 
rent pour  soutenir  ou  protéger  la  retraite  de 
leurs  troupes  légères,  et  la  mêlée  devint  bientôt 
générale.  Les  Romains,  arrêtés  par  la  phalange 
macédonienne ,  qui  présentait  de  tous  côtés  un 
front  inébranlable ,  étant  parvenus  à  l'entamer, 
en  exterminèrent  jusqu'au  dernier  soldat;  ce  ne 
fut  plus  dès  lors  qu'un  horrible  massacre,  et  la 
nuit  seule  protégea  la  retraite  des  fuyards  (1). 
Persée  s'était  enfui  dès  le  commencement  du 
combat;  mais  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Pella, 
il  poussa  sa  marche  jusqu'à  Amphipolis,  et  passa 
dans  l'île  de  Samothrace,  où  il  chercha  un  asile 
dans  le  temple  de  Castor.  Cependant  les  villes  de 
la  Macédoine  ouvrirent  leurs  portes  à  Paul-Emile; 
et  la  générosité  dont  il  usa  envers  ceux  qui  re- 
couraient à  sa  clémence  acheva  de  lui  soumettre 
tout  le  pays.  Persée  lui  écrivit  pour  demander 
la  paix.  Le  consul ,  en  voyant  les  députés  de  ce 
prince  naguère  si  puissant  et  alors  si  malheu- 
reux, ne  put  retenir  ses  larmes;  mais  l'atten- 
drissement fit  place  à  l'indignation  quand  il  vit 
que  Persée  gardait  le  titre  de  roi  ;  il  renvoya  les 
ambassadeurs  sans  réponse.  De  nouvelles  négo- 
ciations qu'entama  Persée  furent  également  inu- 
tiles, parce  qu'il  prétendait  toujours  traiter 
comme  souverain  de  la  Macédoine.  Trahi  enfin 
par  ses  propres  serviteurs,  il  fut  conduit  à  Paul- 
Emile,  qui  le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  au 
rang  qu'il  avait  occupé;  mais  Persée  s'étant  jeté 
à  ses  genoux,  il  lui  ordonna  de  se  relever;  et 
après  lui  avoir  reproché  sa  conduite  envers  le 
peuple  romain,  il  le  confia  à  la  garde  de  Tubéron, 
son  gendre ,  ne  voulant  pas  supporter  davantage 
la  vue  d'un  prince  qui  se  respectait  si  peu  dans 
le  malheur.  Paul-Emile  remit  le  commandement 
de  l'armée  à  Sulpitius  Gallus;  et  en  attendant 
que  le  sénat  lui  eût  fait  connaître  ses  intentions, 
il  visita  leâ.villes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  (2), 

(1|  Dans  cette  action  de  Pydna,  qui  réduisit  en  province  ro- 
maine ce  royaume  de  Macédoine  qu'Alexandre  avait  élevé  à  un 
si  liaut  degré  de  gloire,  le  consul  romain  avait  environ  30,000  hom  ■ 
mes,  dont  12,000  légionnaires.  L'armée  de  Persée  était  de 
45,000  hommes,  l'élite  de  la  nation.  Celait  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  formidable  que  la  Macédoine  eût  mise  sur  pied  depuis 
l'expédition  de  Perso.  Les  Macédoniens  eurent  d'abord  l'avau- 
taje:  la  plialange,  enfonçant  ses  piques  dans  les  boucliers  des 
légionnaires,  les  empêchait  de  se  servir  de  leurs  épées,  tandis  que 
des  troupes  armées  à  la  légère  leur  donnaient  la  mort.  Un  instant 
Paul-Emile  crut  tout  perdu,  et,  dan?  l'excès  de  sa  douleur,  il  dé- 
chira, dit-on,  ses  vêtements;  mais  il  s'aperçut  que  la  phalange, 
en  s'avançant,  avait  été  forcée  de  se  partager  en  plusieurs  corps. 
Aussitôt  le  consul,  divisant  ses  soldats  en  petites  troupes,  leur 
ordopna  d'aller  se  jeter  dans  ces  intervalles;  et  cette  manœuvre 
eut  le  plus  grand  succès. 

(2)  Suivant  Plutarque  ,  »  Paul-Emile  ,  passant  près  de  la  ville 
«  de  Delphes,  y  vit  un  grand  pilier  carré  de  pierres  blanches, 
u  que  l'on  avait  bâti  pour  mettre  dessus  l'image  du  roi  Persée  , 
u  d'or  massif;  il  commanda  qu'on  y  mît  la  sienne,  disant  qu'il 
Il  était  raisonnable  que  les  vaincus  cédassent  et  quittassent  la 
Il  place  aux  vainqueurs.»  Rien  n'est  moinsvraiscmblable,  d'après 
ce  qu'on  sait  de  la  conduite  de  Paul-Emile  à  l'égard  de  Persée 
et  de  la  modestie  de  ce  grand  homme,  qui  était  bien  loin  de 
s'enorgueillir  de  sa  victoire,  comme  Plutarque  lui-même  nous 
l'apprend  (ch.  45). 


donnant  partout  des  marques  de  sa  grandeur 
d'âme,  de  sa  générosité  et  de  son  amour  pour 
les  arts  {voij.  Métrodore).  Il  régla  ensuite,  de 
concert  avec  les  commissaires  du  sénat,  le  sort 
de  la  Macédoine,  qui  fut  déclarée  libre  de  se  ré- 
gir d'après  ses  anciennes  lois,  moyennant  un 
tribut  dix  fois  moindre  que  celui  que  Persée  en 
exigeait  pour  la  tyranniser.  H  fit  aussi  célébrer  à 
Amphipolis,  en  mémoire  de  ce  grand  événement, 
des  jeux  et  des  fêtes  auxquels  assistèrent  les  rois 
de  l'Asie  et  les  députés  des  villes  de  la  Grèce. 
Comme  on  le  louait  de  l'ordre  qu'il  avait  su 
établir  dans  ces  grandes  réunions  composées  de 
peuples  si  divers,  Paul-Emile  répondit  «  que  les 
apprêts  d'un  festin  et  l'ordonnance  d'une  fête  ne 
sont  pas  étrangers  au  coup  d'oeil  qui  décide  le 
gain  des  batailles  »  (roi/.  Tite-Live,  1.  43,  ch.  32). 
Le  sénat ,  pendant  ce  temps ,  avait  rendu  contre 
l'Epire  un  décret  plus  que  rigoureux  pour  punir 
ce  pays  d'avoir  favorisé  Persée.  On  assure  que 
Paul-Emile  ne  le  lut  qu'en  versant  des  larmes; 
mais  il  l'exécuta  néanmoins  avec  la  dernière 
rigueur.  Cet  acte  cruel  accordait  à  l'armée  ro- 
maine le  pillage  de  toutes  les  villes.  Le  consul, 
sous  prétexte  de  leur  rendre  la  liberté,  y  envoya 
des  centurions,  chargés  en  apparence  d'en  retirer 
les  garnisons  romaines;  mais  après  avoir  or- 
donné que  tout  l'or  et  tout  l'argent  fussent  ap- 
portés dans  les  camps  pour  le  trésor  public,  il 
permit  aux  soldats  de  ravir  le  reste  des  propriétés 
des  malheureux  habitants,  dont  cent  cinquante 
mille  furent  faits  esclaves  et  vendus  au  profit 
de  la  république  :  action  odieuse,  qui  doit  souil- 
ler à  jamais  la  gloire  de  Paul-Emile,  et  prouver 
que  l'atroce  politique  du  sénat  romain  ne  per- 
mettait pas  même  aux  plus  recommandables  de 
ses  généraux  de  ne  se  pas  déshonorer  au  sein  de 
la  victoire.  Paul-Emile  revint  ensuite  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  Persée  et  toute  sa  famille.  11 
remonta  le  Tibre  sur  la  galère  de  ce  roi ,  ornée 
des  boucliers  d'airain  enlevés  à  la  phalange  ma- 
cédonienne; et  à  son  arrivée  à  Rome,  il  déposa 
dans  la  caisse  de  l'Etat  les  trésors  du  roi  de  Ma- 
cédoine (l),et  demanda  le  triomphe.  Les  soldats, 
frustrés  de  la  part  qu'ils  espéraient  de  cette  riche 
proie,  voulurent  s'opposera  ce  qu'on  décernât 
cet  honneur  à  leur  général  ;  mais  Marcus  Servi- 
lius,  personnage  consulaire,  imposa  silence  aux 
mécontents,  et  tout  le  peuple  se  réunit  à  lui 
pour  accorder  au  vieux  général  un  honneur  qu'il 
avait  si  bien  mérité.  Ces  fêtes,  dont  Plutarque 
nous  a  conservé  la  description,  durèrent  trois 
jours  :  Rome  n'en  avait  point-encore  vu  d'aussi 
magnifiques;  Persée  avec  sa  famille  en  fit  le 
principal  ornement  [voy.  Persée).  Mais  la  joie  que 
devait  goûter  Paul-Emile,  entouré  des  témoigna- 

(1)  On  évalue  k-s  sommes  que  Paul-Emile  versa  au  trésor  à 
près  de  quarante-cinq  millions.  Le  peuple  romain  se  trouva  par 
là  dispensé  de  contribuer  aux  charges  publiques  pendant  cent 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  d'Auguste  et  d'Antoine. 
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ges  de  la  recoiiiiaissance  de  ses  concitoyens,  fut 
troublée  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  ses 
deux  jeunes  fils,  qui  moururent,  l'aîné  cinq  jours 
avant,  et  le  cadet  trois  jours  après  le  triomphe 
de  leur  père.  Ce  double  événement  causa  la  plus 
grande  affliction  aux  Romains;  mais  le  généreux 
Paul-Emile ,  ayant  convoqué  une  assemblée  du 
peuple,  le  remercia  de  la  part  qu'il  prenait  à  sa 
douleur,  et  chercha  un  sujet  de  consolation  en 
rappelant  que,  dans  le  cours  de  sa  vie,  la  fortune 
lui  avait  presque  toujours  été  favorable  ;  puis 
adoptaiit  cette  opinion  des  anciens ,  t  qu'au  sein 
de  la  prospérité  on  doit  toujours  s'attendre  à 
quelque  grande  infortune  »,  il  parut  se  féliciter 
de  ce  que  ce  malheur  ne  frappait  que  lui  et  non 
la  république.  <'  Maintenant,  dit-il,  l'homme  qui 
«  a  triomphé  et  celui  qui  a  porté  les  fers  sont 
«  également  malheureux  ;  mais  les  enfants  de 
«  Persée  vivent ,  ceux  de  Paul -Emile  ne  sont 
«  plus.  »  Paul-Emile  fut  élu  censeur  (l'an  593- 
160);  et  pendant  qu'il  exerçait  cette  magistra- 
ture, il  raya  les  noms  de  trois  sénateurs  auxquels 
il  ne  trouvait  pas  de  titres  suffisants  pour  siéger 
parmi  les  premiers  de  l'Etat.  Etant  tombé  malade 
quelque  temps  après ,  il  se  rendit ,  par  le  conseil 
des  médecins,  à  Velia  ou  Elée,  dont  on  vantait 
l'air  pur.  î!  recouvra  en  effet  la  santé,  et  revint 
à  Rome  faire  les  sacrifices  annuels.  Le  lendemain 
il  fit  un  sacrifice  spécial  pour  remercier  les  dieux 
de  son  rétablissement,  et  se  sentant  fatigué,  il 
se  coucha  pour  prendre  un  peu  de  repos  ;  mais 
il  tomba  dans  un  sommeil  léthargique,  et  mourut 
trois  jours  après  (l'an  594,  160  avant  J.-C),  à 
l'âge  de  68  ans,  pleuré  des  Romains  et  des 
étrangers,  qui  assistèrent  en  foule  à  ses  obsèques. 
Paul-Emile  avait  été  marié  deux  fois;  il  répudia, 
sans  qu'on  en  sache  les  ijiotifs,  sa  première 
femme,  qui  était  de  la  famille  Papiria,  et  dont 
il  avait  deux  fils  qui  furent  adoptés,  l'un  par  la 
famille  Fabia  [voy.  Fabius  Maximus  yEMiuANUs),  et 
l'autre  par  la  famille  Cornélia  [voy.  Scipion  Emi- 
lien).  Jl  eut  de  sa  seconde  femme  deux  filles, 
mariées  l'une  au  fils  de  Caton  le  Censeur,  et 
l'autre  à  Q.  Tubéron;  et  deux  fils  qui  moururent 
très-jeunes,  comme  on  l'a  dit.  Plutarque  a  écrit 
la  Vie  de  Paul-Emile,  qu'il  a  comparé  avec  Ti- 
moléon.  W — s. 

PAUL  LE  SILENTIAIRE  est  un  des  poètes  grecs 
les  plus  distingués  du  règne  de  Justinien.  Il  doit 
son  surnom  à  la  charge  de  jirhnarhis  ou  chef  des 
silentiaires,  huissiers  chargés  de  maintenir  le  si- 
lence dans  le  palais  impérial.  Discret  par  état,  il 
s'est  dédommagé  de  son  silence  dans  ses  poésies, 
où  il  parle  avec  prolixité ,  mais  non  sans  grâce 
et  sans  passion,  de  ses  maîtresses  et  de  ses 
amours.  Les  anthologistes  grecs  ont  recueilli 
avec  prédilection  ses  épigrammes,  la  plupart 
anacréontiques  ;  on  en  compte  près  de  soixante- 
quinze.  Quelques-unes  ne  sont,  il  est  vrai,  que 
des  variantes  ou  des  imitations  d'épigrammes 
plus  anciennes,  mais  le  plus  grand  nombre  lui 


appartient  en  propre;  et  tel  est  leur  mérite  poé- 
tique, leur  tour  gracieux  et  coquet,  que  des  phi- 
lologues sont  assez  disposés  à  lui  attribuer  une 
partie  des  odes  qu'on  attribue  à  Anacréon.  On 
sait  qu'il  n'y  a  guère  que  les  fragments  qui 
soient  bien  authentiquement  du  poète  de  Téos. 
Outre  ses  épigrammes ,  Paul  a  laissé  divers  ou- 
vrages de  poésie  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans 
mérite  :  un  poëme  sur  les  thermes  de  Pythia , 
011  tous  les  phénomènes  des  sources  sont  ingé- 
nieusement exprimés  ;  une  description  de  l'église 
de  Ste-Sophie,  qui  fut  publiquement  lue  le  jour 
de  la  dédicace  de  cette  église,  en  562,  et  une 
autre  description  d'une  chaire  du  palais  patriar- 
cal. M.  GraefT a  donné  à  Leipsick,  en  1822,  une 
édition  critique  de  ces  deux  derniers  ouvrages. 
Le  poëme  sur  les  bains  de  Pythia  se  trouve  dans 
la  Sylloge  de  Roissonade,  t.  F",  et  les  Anthologies 
de  Jacobs,  1792  et  1813,  nous  offrent  le  meilleur 
texte  des  épigrammes.  Dans  ses  poésies,  Paul 
parle  un  peu  de  tout,  excepté  de  lui  ;  aussi  man- 
quons-nous de  détails  sur  sa  vie,  et  il  n'a  justifié 
que  trop,  à  son  égard,  le  titre  de  silentiaire.  Nous 
revenons  sur  le  poëme  des  thermes  de  Pythia , 
parce  qu'il  a  été  l'objet  d'une  erreur  singulière, 
et  qu'à  ce  titre  aussi  il  a  sa  place  dans  l'histoire 
littéraire.  Aide  Manuce  avait  le  premier  publié  ce 
poëme  dans  son  édition  de  V Anthologie ,  1503, 
in-8°;  mais,  comme  i!  est  en  demi- rambes,  il 
jugea  convenable  de  l'imprimer  sur  deux  co- 
lonnes parallèles,  qu'on  doit  lire  en  allant  de 
l'une  à  l'autre ,  et  non  pas  successivement.  Les 
Junte,  qui  donnèrent  une  nouvelle  édition  de 
y  Anthologie,  en  1519,  n'ayant  pas  saisi  cette  dis- 
position du  poëme  de  Paul,  le  bouleversèrent  en- 
tièrement. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  que  la  plupart  des  éditeurs  de  \' Antholo'jic , 
parmi  lesquels  on  compte  des  savants  tels  que 
les  Estienne ,  ne  s'aperçurent  pas  de  cette 
confusion,  et  la  reproduisirent.  C'est  Lessing 
qui  la  remarqua  le  premier.  Voy.  les  Mélanges 
de  critique,  de  Chardon  de  la  Rochette,  t.  1", 
247.  D— H— E. 

PAUL  LUCAS,  l'oyez  Lucas. 
PAUL-PONCE.  Voyez  Trebatti. 
PAUL  VÉRONÈSE.  Voyez  Caliari. 
PAULDING  (James-Kirke),  littérateur  et  poète 
nord  -  américain ,  né  le  22  août  1779  dans  le 
comté  de  Dutchess,  de  l'Etat  de  New-York,  mort 
à  Ilyde-Park,  dans  le  même  État,  le  9  avril  1860. 
Descendant  d'une  famille  hollandaise,  qui  avait 
été  une  des  premières  émigrées  en  Amérique,  le 
'  jeune  Paulding  fut  élevé  dans  l'école  du  comté 
de  Westchester,  où  étaient  établis  ses  parents , 
dépossédés  par  la  guerre.  A  sa  majorité,  il 
'  passa  à  New- York,  où  il  se  lia  avec  Was- 
I  hington  Irving,  dont  le  frère  aîné  avait  épousé 
J  sa  sœur.  Ils  fondèrent  ensemble,  en  janvier 
;  1807,  un  recueil  périodique,  le  Salmigondis,  qui 
dura  quelques  années  et  dans  lequel  Paulding 
i  inséra  divers  essais  littéraires  et  satiriques  qu'il 
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réunit  plus  tard.  L'explosion  de  la  guerre  entre 
les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  donna  à  sa  verve 
une  autre  direction;  il  bafoua  les  Anglais  sous 
toutes  les  formes.  Une  brochure  politique,  qui 
roula  sur  le  même  sujet,  attira  sur  lui  l'attention 
de  Madison,  qui  lui  donna  un  emploi  important 
dans  les  docks  de  New- York  vers  1814.  Depuis 
longtemps  il  n'était  plus  avec  Irving,  dont  le 
naturel  calme  ne  s'accordait  pas  avec  le  carac- 
tère turbulent  et  la  verve  parfois  disgracieuse 
de  Paulding.  Comédies,  romans,  récits  de  voyages, 
pamphlets,  satires,  scènes  historiques,  tout  sortit 
pêle-mêle  de  la  plume  intarissable  du  commis  de 
marine.  En  1828,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
par  cessation  de  son  commissariat,  sans  pour- 
tant rester  étranger  aux  affaires  politiques.  Lié 
avec  Martin  Yan  Buren  ,  il  fut  appelé  par  son 
ami,  devenu  président  de  l'Union,  au  ministère 
de  la  marine,  de  1836  à  1840.  Lors  de  l'élec- 
tion de  Harrison,  Paulding  refusa  toute  partici- 
pation aux  affaires,  et  se  retira  de  nouveau  dans 
sa  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  l'Hudson. 
C'est  là  que,  tout  en  exploitant  sa  ferme  en  digne 
descendant  des  Hollandais,  il  continua  ses  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mort.  En  bon  républicain, 
Paulding  pensa  que  pour  frapper  juste  il  fallait 
frapper  fort.  Aussi,  malgré  toute  la  finesse  de 
leurs  traits  sarcastiques ,  les  satires  de  cet  écri- 
vain dépassent- elles  souvent  la  mesure.  D'un 
autre  côté ,  son  style  est  très-pittoresque  dans 
la  description  des  paysages.  Outre  une  foule 
d'articles  répandus  dans  tous  les  journaux  et 
revues,  Paulding  a  publié  à  part  :  1°  Salmigon- 
dis, ou  journal  pour  essais  littéraires  et  satiri- 
ques, rédigé  avec  Irving  de  janvier  1807  à 
1809;  les  articles  de  Paulding  furent  plus  tard 
réunis  en  4  volumes,  New-York,  1809,  in-iS"; 
2"  série,  ibid.,  1819;  2°  Histoire  divertissante  de 
John  Bull  et  de  frère  Jonathan,  conte  satirique, 
New-York,  1812,  in-12  (a  eu  plusieurs  éditions); 
3"  le  Lai  du  ménétrier  écossais  (poëme  burlesque 
anonyme  contre  les  Ecossais),  ibid.,  1813,  in-32; 
4°  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre ,  brochure  politi- 
que, ibid.,  1814;  dirigée  contre  les  attaques  du 
Quarterly  Review,  ce  fut  elle  qui  ouvrit  à  Paul- 
ding la  carrière  des  emplois  politiques  ;  5°  Let- 
tres écrites  du  Midi  par  un  homme  du  Nord, 
ibid.,  1813,  2  vol.  in-12  (c'est  le  récit  d'un 
voyage  en  Virginie,  Caroline,  etc.);  6"  le  Dé- 
fricheur des  bois  (The  backwoodsman) ,  idylle 
un  peu  sauvage  en  six  chants,  ibid.,  1818, 
in-12.  Ce  poëme,  qui  fit  alors  une  grande 
sensation  dans  toute  l'Union ,  est  le  meilleur 
de  Paulding.  7°  Esquisse  de  la  Vieille- Angle- 
terre par  un  homme  de  la  Nouvelle  -  Angleterre , 
pamphlet  politique,  ibid.,  1822;  8»  John  Bull 
en  Amérique  ou  le  Nouveau  Munchhausen,  satire 
politique  calquée  sur  le  livre  du  même  nom  si 
populaire  en  Allemagne,  ibid.,  1823  ;  9»  Kunings 
marke,  ou  l'Ancien  temps  dans  le  nouveau  monde, 
New- York,  1823,  2  vol.  in-12.  (Ce  fut  le  premier 
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roman  historique  de  Paulding  traitant  des  an- 
ciennes colonies  suédoises  sur  l'Hudson  et  le  De- 
laware).  10°  les  Pompeuses  histoires  des  trois  songes 
de  Gothan,  ibid.,  1826,  in-i2  (satire  contre  les 
idées  économiques  de  Robert  Owen);  H"  Guide 
des  voyageurs,  ibid.,  1828.  Le  titre  anglais  de 
cet  ouvrage  :  The  new pilgrim's  progress,  en  repro- 
duisant le  titre  identique  du  célèbre  ouvrage 
théologique  de  Bunyan,  serait  presque  un  blas- 
phème, s'il  ne  s'agissait  de  fustiger  les  récits 
extraordinaires  de  certains  voyageurs  anglais  sur 
l'Amérique.  12°  Les  Contes  de  la  bonne  femme, 
espèces  de  contes  bleus  satiriques,  ibid.,  1829, 
2  vol.  in-12;  13»  la  Foire  de  St-Nicolas,  ibid., 
1830,  in-12  (traduction  supposée  de  vieilles  lé- 
gendes hollandaises  sur  New-York  appelée  autre- 
fois Nouvelle-Amsterdam)  ;  14°  le  Coin  du  feu  d'un 
Hollandais,  1831,  roman,  2  vol.  in-12.  Ce  ta- 
bleau animé  de  l'ancienne  administration  hollan- 
daise de  New-York  a  surtout  fait  connaître  le 
nom  de  Paulding  sur  notre  continent.  L'original 
anglais  a  eu  six  éditions  dans  la  même  année.  Ou- 
tre les  traductions  allemandes,  hollandaises,  etc., 
faites  dans  l'année  suivante,  nous  citerons  la  tra- 
duction française  de  M.  Defauconpret  donnée  dans 
le  Moniteur. 'i^"  A  l'Ouest!  à  l'Ouest!  ibid.,  1832, 
2  vol.  in-12,  peinture  vive  et  mordante  des 
mœurs  du  Kentucky,  où  les  poignards,  appelés 
par  une  atroce  plaisanterie  cMre-É?en<s,  jouent  le 
même  rôle  qu'en  Italie;  16»  Vie  de  Washington, 
ibid.,  1838,  2  vol.  in-18.  Cette  biographie  est 
introduite  comme  livre  de  classes  dans  les  col- 
lèges et  gymnases  américains.  17»  le  Puritain 
et  sa  fille,  roman  historique,  1839,  in-12  ,•  2'édit., 
1843  ;  18°  Comédies  américaines,  écrites  et  publiées 
avec  son  fils,  Philadelphie,  1847,  in-12;  19»  c'est 
son  dernier  ouvrage  :  l'Esclâvage  dans  les  Etats- 
Unis,  publié  en  1856 ,  qui  doit  être  regardé 
comme  un  événement ,  surtout  dans  l'état  criti- 
que actuel  de  la  confédération.  Paulding  chercha 
à  prouver  que  les  résultats  bienfaisants  qu'on 
croyait  voir  ressortir  de  l'abolition  de  l'esclavage 
des  nègres  ne  valaient  pas  les  préjudices  et  les 
catastrophes  que  pourrait  amener  cette  mesure  , 
catastrophes  parmi  lesquelles  l'auteur  pensait 
déjà  devoir  signaler  le  fantôme  de  la  dissolution 
de  l'Union.  La  plupart  des  ouvrages  cités  paru- 
rent en  1833  dans  une  édition  générale  stéréo- 
type,  à  New- York .  R — l — n  . 

PAULE  (la  Pelle).  Voyez  Viguier. 

PAULE  (St-François  de).  Voyez  François. 

PAULET  (le  chevalier) ,  d'origine  irlandaise,  a 
la  réputation,  aux  yeux  des  Anglais  eux-mêmes, 
d'aA  oir  fait  en  Europe  le  premier  essai  de  la  mé- 
thode de  l'enseignement  mutuel.  Avant  lui,  dès 
1747,  un  Français,  nommé  Herbault,  avait  formé 
dans  l'hospice  de  la  Pitié,  près  du  jardin  des 
Plantes,  une  école  de  trois  cents  enfants  soumis 
à  ce  mode  d'instruction  et  de  discipline,  si  rapide 
et  si  économique.  Cette  tentative  d'un  particu- 
lier isolé  fut  accueillie  par  de  nombreux  éloges-, 
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mais  le  résultat  en  fut  éphémère,  et  cet  exemple 
fut  perdu  parce  que  l'approbation  avait  été  sté- 
rile. Le  chevalier  Paulet,  fixé  en  France,  et  ne 
s'attendant  qu'à  une  protection  mesquine,  ne 
songea  point  à  réformer  et  à  étendre  l'éducation 
populaire.  Il  conçut,  en  1772,  le  plan  d'un  éta- 
blissement spécial  où  les  fils  des  militaires  morts 
ou  blessés  au  service  de  l'Etat  devaient  être  ad- 
mis sans  distinction  et  être  préparés  pour  la 
profession  de  leur  choix.  Il  eut  été  digne  du  gou- 
vernement de  s'emparer  de  cette  idée,  et  d'ou- 
vrir aux  classes  plébéiennes  un  second  établisse- 
ment comparable  à  l'hôtel  des  Invalides.  Le  plan 
de  Paulet  n'obtint  pas  cette  faveur;  il  ne  fut  re- 
devable qu'à  lui-même  des  premiers  succès  de 
son  institut  militaire.  Louis  XVI  prit  enfin  cette 
école  sous  sa  pretection,  et  accorda  36,000  francs 
au  fondateur,  pour  augmenter  les  moyens  de 
prospérité  de  l'établissement.  Des  familles  dis- 
tinguées briguèrent  l'avantage  d'y  faire  élever 
leurs  enfants.  Les  objets  d'études  étaient  aussi 
variés  que  les  inclinations  et  la  destination  par- 
ticulière des  dilîérents  élèves.  On  habituait  ceux- 
ci  à  professer  en  sous-ordre,  et  à  mériter  de  de- 
venir maîtres  à  leur  tour  pour  les  langues ,  les 
mathématiques  et  les  arts  d'agrément.  La  police 
et  presque  toute  l'administration  leur  étaient 
confiées.  Un  jury  prononçait  sur  les  infractions  : 
les  peines  étaient  purement  morales  ;  elles  con- 
sistaient dans  un  changement  d'habit,  et  dans 
une  oisiveté  forcée,  distinguée  en  petite  et  en 
grande  oisiveté.  Nous  ne  pouvons  toutefois  passer 
sous  silence  le  reproche  que  font  à  la  mémoire 
du  chevalier  Paulet  plusieurs  de  ses  élèves;  s'il 
faut  les  en  croire,  il  s'emportait  jusqu'à  les 
prendre  par  les  cheveux  et  à  les  frapper  avec  un 
trousseau  de  clefs.  Quoique  l'on  fût  fondé  à  lui 
reprocher  encore  d'avoir  donné  à  son  établisse- 
ment des  formes  trop  militaires,  et  que  l'instruc- 
tion y  fût  trop  chargée  pour  être  forte,  il  conserva 
la  confiance  générale,  et  il  forma  des  sujets  re- 
commandables ,  soit  pour  les  diverses  branches 
de  services  publics,  soit  pour  les  professions 
libérales,  et  même  pour  les  arts  et  métiers.  La 
révolution  le  contraignit  d'abandonner  son  ou- 
vrage. Nous  eu  avons  parlé  d'après  la  Notice 
émanée  du  plus  illustre  de  ses  élèves,  le  maré- 
chal duc  de  Tarente,  et  publiée  dans  le  Journal 
d'éducation,  juillet  18i6,  p.  229.  — Jean  Paulet, 
fils  d'un  ouvrier  en  étoffes  de  soie  de  Nîmes, 
après  avoir  travaillé  lui-même  sur  le  métier, 
étudia  la  théorie  de  son  art  et  en  publia,  de 
1773  à  1776,  in-fol.,  une  description  complète, 
dédiée  à  l'administration  municipale  de  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour,  et  qui  obtint  l'approba- 
tion de  l'Académie  des  sciences.  Cet  ouvrage 
fait  partie  de  la  Collection  des  arts  et  métiers, 
in-fol.  F — T. 

PAULET  (Jean- Jacques),  médecin,  né  le  27  avril 
1740  à  Anduze,  dans  les  Cévennes,  d'une  famille 
considérée,  fit  ses  premières  études  au  collège 


d'Alais,  puis  alla  suivre  les  cours  de  médecine  à 
l'université  de  Montpellier,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1764.  Etant  venu  à  Paris,  où  la  réputation  de 
ses  premiers  écrits  l'avait  précédé,  il  obtint  le 
grade  de  docteur  régent  de  la  faculté,  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine.  En 

1775,  il  entreprit  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
santé,  qu'il  continua  avec  succès  pendant  plu- 
sieurs années  et  dans  laquelle  il  eut  pour  suc- 
cesseur Marie  de  St-Ursin.  Il  se  retira  dans  le 
commencement  de  ce  siècle  à  Fontainebleau,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  médecin  du  château, 
des  hospices  et  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Paulet  mourut  dans  cette  ville,  le  4  août 
1826.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  encore  estimés  :  1"  His- 
toire de  la  petite  vérole ,  avec  les  moyens  d'en  pré- 
server les  enfants  et  d'en  arrêter  la  contagion  en 
France,  avec  la  traduction  du  traité  arabe  de 
Rhazès  sur  la  petite  vérole,  Paris,  1768,  2  vol. 
in-8".  Le  but  de  l'auteur  était  de  prouA^er  que  la 
petite  vérole  avait  pris  sa  source  en  Egypte  et 
avait  été  apportée  en  Europe  par  les  Sarrasins. 
Il  proposait  ensuite  quelques  préservatifs,  en 
soutenant  que  la  petite  vérole  était  contagieuse. 
Cette  dernière  opinioii  souleva  contre  Paulet 
une  "dizaine  de  critiques  pleines  d'aigreur,  et 
faillit  le  faire  aller  à  la  Bastille.  2°  Mémoire  pour 
sertir  à  l'histoire  de  la  petite  vérole,  dans  lequel 
on  démontre  la  facilité  de  préserver  un  peuple 
entier  de  cette  maladie,  Paris,  1768,  in- 12. 
Il  faut  y  rattacher  deux  autres  Mémoires  sur  le 
même  sujet  ;  ce  sont  :  1 .  Avis  au  peuple  sur 
son  grand  intérêt,  ou  l'art  de  se  préserver  de  la 
petite  vérole,  1769,  in -12  et  in -4°;  2.  Le 
seul  préservatif  contre  la  petite  vérole,  Paris, 

1776,  in-12;  3°  Lettre  à  M.  Coste,  médecin  de 
Nancy,  sur  la  traduction  des  œuvres  de  Mead , 
tant  louée  par  M.  Roux  le  journaliste ,  Amsterdam 
et  Paris,  1775,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  4°  Re- 
cherches historiques  et  physiques  sur  les  maladies 
épizootiques ,  avec  les  moyens  d'y  remédier  dans 
tous  les  cas,  publiées  par  ordre  du  roi,  Paris, 
1775,  2  vol.  in-8''.  Ce  livre,  vraiment  utile,  eut 
le  plus  grand  succès  et  fut  promptement  épuisé. 
5"  Traité  des  champignons ,  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve,  après  l'histoire  analytique  et  chrono- 
logique des  découvertes  et  des  travaux  sur  ces 
plantes ,  suivie  de  leur  synonymie  botanique  et 
des  tables  nécessaires,  la  description  détaillée, 
les  qualités,  les  effets,  les  différents  usages  non- 
seulement  des  champignons  proprement  dits , 
mais  des  truffes,  des  agarics,  des  morilles,  etc., 
avec  une  suite  d'expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux ,  l'examen  des  principes  pernicieux  de  cer- 
taines espèces ,  et  le  moyen  de  prévenir  leurs 
effets  ou  d'y  remédier,  le  tout  enrichi  de  plan- 
ches au  nombre  de  247  et  enluminées  avec  un 
soin  particulier.  Ce  traité,  imprimé  d'abord  en 
1775,  puis,  par  ordre  du  gouvernement,  en 
1793,  2  vol.  in-4",  est  le  plus  complet  qui  existe. 
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Les  planches  ont  été  publiées  en  42  livraisons, 
dont  les  12  dernières  no  parurent  qu'en  mars 
1833.  6°  Mémoire  sur  les  effets  d'un  champignon 
connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  Fungus  Phal- 
loïdes annullatus,  sordide  virescens  et  patulus,  lu 
à  l'Académie  des  sciences,  Paris,  1775,  in-4'' ; 
7°  Antimagnétisme,  ou  Origine,  progrès,  déca- 
dence ,  renouvellement  et  réfutation  du  magnétisme , 
Londres  et  Paris,  1784,  in-8°,  sans  nom  d'au- 
teur. On  y  trouve  une  curieuse  vignette  repré- 
sentant Mesmer  élevé  sur  un  globe  soufflé  par 
Court  de  Gébelin ,  le  serpent  de  la  Charité  ;  Mes- 
mer démasqué  et  couronné  par  la  Folie  qui  lui 
donne  un  coup  de  sa  marotte  ;  Mesmer  magnéti- 
sant la  lune,  et  dont  le  magnétisme  est  réfléchi 
sur  la  petite  Marguerite,  stylée  au  jeu  de  la  con- 
vulsion et  aux  attitudes  les  plus  capables  d'attirer 
la  curiosité  des  adeptes,  dont  l'attention  se  pose 
tantôt  sur  la  boussole,  tantôt  sur  le  petit  chien 
et  le  baquet,  et  dont  les  oreilles  sont  exercées 
par  le  jeu  de  l'harmonie  ;  enfin  on  y  voit  les  attri- 
buts de  l'harmonie.  8°  Mesmer  justifié ,  Constance 
et  Paris,  1784,  in-8°,  aussi  sans  nom  d'auteur. 
C'est  une  nouvelle  attaque  contre  le  célèbre 
charlatan.  9°  Observations  sur  la  vipère  de  Fontai- 
nebleau et  sur  les  moyens  de  remédier  à  sa  morsure, 
Fontainebleau,  an  13  (1803),  in-8°;  iO"  Prospec- 
tus du  traité  des  champignons ,  etc.  De  la  viycéto- 
logie,  ou  Traité  historique,  graphique,  culinaire  et 
médical  des  champignons,  Paris,  1808,  in-4°  ; 
11"  Examen  de  la  partie  botanique  de  l'Essai  d'une 
histoire  pragmatique  de  médecine ,  par  Kurt-Spren- 
gel,  traduit  par  Ch. -Frédéric  Geigcr,  Paris,  1815, 
in-8°;  12°  Examen  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre: 
Illustraliones  Theophrasti,  in  usum  botanicorum, 
prœcipue  peregrinantium ,  auctore  Joh.  Staclihouse , 
Paris,  1816,  in-8°;  13°  Flore  et  Faune  de  Virgile, 
ou  Histoire  naturelle  des  plantes  et  des  animaux  les 
plus  intéressants  à  connaître,  et  dont  ce  poète  a  fait 
mention,  Paris,  1824,  in-8°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  ne  portent  pas  le  nom  de  l'auteur.  Pau- 
let  était  membre  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences)  et  de  l'académie  médicale 
de  Madrid.  Il  a  laissé  manuscrits  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouve  les  titres  dans  la  France 
littéraire  de  Quérard.  Z. 

PAULI  (André-Aloyse  di  P.,  baron  de  Tbeu- 
HEisi),  archéologue  autrichien  de  premier  ordre, 
né  le  11  novembre  1761  à  Aldeïn,  près  de  Bol- 
zano,  enTyrol,  mort  à  Innsbruck  le  25  février 
1839.  Fils  d'un  paysan,  il  perdit  jeune  son  père, 
mais,  grâce  au  secours  d'un  de  ses  parents,  il 
put  étudier  le  droit  à  Innsbruck  et  à  Pavie,  de 
1781  à  1785.  Nommé  successivement  procureur 
de  la  chambre  à  Innsbruck,  puis  conseiller  d'ad- 
ministration à  Bolzano  en  1786,  il  devint  en 
1790  représentant  des  bourgeois  et  paysans  de 
ce  dernier  cercle  auprès  de  la  diète  tyrolienne, 
convoquée  par  Léopold  II  à  Innsbruck.  Il  siégea 
dans  trois  diètes  successives,  qui  l'élurent  à  cha- 
que clôture  comme  homme  de  confiance  pour 


porter  leurs  vœux  à  Vienne.  En  1794,  il  fut 
nommé  premier  conseiller  et  secrétaire  de  la 
capitainerie  créée  récemment  à  Bolzano.  Dans 
celte  année,  il  fut  envoyé  aussi  au  quartier  géné- 
ral du  feld-maréchal  Beaulieu,  pour  s'entendre 
avec  lui  sur  la  défense  du  Tyrol.  En  1796  et  1797, 
comme  référendaire  du  comité  de  Bolzano ,  il 
dirigea  en  personne  les  travaux  de  fortification 
du  pays  et  contribua  au  succès  de  la  bataille  de 
Spinges,  dont  l'issue  heureuse  pour  les  Autri- 
chiens influa  beaucoup  sur  les  préliminaires  du 
traité  de  Leoben.  Cette  afl'aire  lui  valut  des  titres 
de  noblesse  au  nom  de  Treuheim.  Deux  ans  plus 
tard ,  Lecourbe  menaçant  le  Tyrol ,  dont  il  avait 
déjà  incendié  quelques  bourgs,  di  Pauli  dirigea 
de  nouveau  les  travaux  de  défense  dans  le  Vintsch- 
gau.  Le  danger  passé,  il  retourna  à  ses  fonctions 
civiles.  Mais  déjà  en  octobre  on  le  voit  de  nou- 
veau dans  le  Vintschgau.  En  1800,  il  fut  envoyé 
auprès  de  Mêlas,  à  Gênes.  En  1803,  sa  charge 
ayant  été  supprimée,  il  passa  conseiller  d'appel 
à  Innsbruck.  L'année  1805  l'appela  de  nouveau 
sur  le  champ  de  bataille,  à  la  suite  de  l'irruption 
du  corps  de  Ney  en  Tyrol.  Il  se  forma  alors  un 
gouvernement  d'intérim  ,  composé  des  états  et 
du  gouverneur  et  dont  Pauli  devint  le  référen- 
daire. Ce  dernier  garda  sa  charge  de  magistra- 
ture aussi  sous  le  gouvernement  bavarois.  En 
1811  ,  il  fut  un  des  membres  de  la  commis- 
sion internationale  qui  avait  à  fixer  les  h- 
mites  des  trois  nouveaux  gouvernements  entre 
lesquels  le  Tyrol  fut  alors  partagé.  En  1814, 
il  se  déclara  pour  l'ancien  gouvernement  au- 
trichien, qui,  ayant  recouvré  le  Tyrol,  nomma 
Pauli  président  de  la  cour  d'appel ,  en  même 
temps  que  directeur  domanial  et  urbain  de  la 
ville  d'innsbruck.  Le  12  janvier  1816,  il  de- 
vint conseiller  à  la  cour  de  cassation  de  Vienne, 
pour  les  affaires  de  Tyrol  et  Vorarlberg,  en  même 
temps  que  membre  du  comité  législatif.  En  1822, 
il  passa  à  Gratz  comme  président  du  tribunal 
général  de  la  Styrie,  d'où  il  rentra  enfin,  en  1824, 
dans  son  pays  natal,  comme  président  de  la  cour 
d'appel  de  Tyrol  et  Vorarlberg ,  qui  est  en 
même  temps  le  tribunal  de  seconde  instance 
pour  la  principauté  souveraine  de  Lichtenstein. 
Ce  fut  sur  ses  instances  que  le  comte  de  Wo- 
tek  avait  fondé  en  1823  à  Innsbruck  le  Musée 
national  tyrolien  appelé  Ferdinandeum.  Di  Pauli 
en  avait  déjà  formé  un  fonds  composé  d'objets 
d'archéologie,  d'histoire  naturelle,  etc.  Ce  mu- 
sée contient,  en  outre,  2,400  volumes  unique- 
ment traitant  de  l'histoire  du  Tyrol,  et  ramassés 
par  les  soins  de  Pauli.  Inscrit  dans  la  noblesse 
du  Tyrol,  il  devint  en  1836  directeur  du  Ferdi- 
nandeum. Di  Pauli  a  laissé  :  1°  Mémoires  sur  les 
séances  des  états  du  Tyrol,  1792;  2°  le  Collecteur 
pour  l'histoire  et  la  statistique  du  Tyrol,  revue 
dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef,  Innsbruck,  cinq 
années,  1805-1810;  3"  Bibliotheca  tyroliensis , 
autre  revue  littéraire  et  historique  rédigée  par 
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lui,  13  vol.,  ibid.,  1823-1836. 11  a  ensuite  colla- 
boré à  YAlmanach  tyrolien,  au  Messager  tyrolien, 
au  Biographe  tyrolien,  etc.  R — L — n. 

PAULIAN  (AiMÉ-HiîNRi) ,  petit-fils  d'un  ministre 
protestant  converti  sous  Louis  XIV,  naquit  à  Nîmes 
le  23  juillet  1722,  et  étudia  chez  les  jésuites.  Il 
entra  dans  leur  société  et  se  livra  principalement 
à  l'étude  de  la  physique.  Ses  premiers  écrits  en 
ce  genre  eurent  assez  de  succès,  parce  qu'ils 
étaient  élémentaires,  et  que  l'auteur  profitait  des 
nouvelles  découvertes  qui  se  faisaient  successi- 
A'ement.  Son  Dictionnaire  de  physique  ,  Avignon, 
1761,  3  vol.  in-4»,  souvent  réimprimé,  fut  suivi 
du  Traité  de  paix,  entre  Descartes  et  Newton,  de 
Conjectures  sur  V électricité ,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  peu  lus  aujourd'hui ,  les  progrès  de  la 
science  ayant  fait  négliger  les  travaux  des  phy- 
siciens du  siècle  précédent.  Le  P.  Paulian  a  en- 
core publié  un  Système  général  de  philosophie, 
Avignon,  1769,  4  vol.  in-12;  le  Dictionnaire 
philosophico-théoloyique,  1774,  in-8'';  et  le  Vérita- 
ble système  de  la  nature,  Avignon,  1771,  2  vol. 
in-12.  Le  Dictionnaire  est  un  des  livres  qui  furent 
critiqués  dans  les  Lettres  d'un  théologien,  par 
Pelvert,  1776,  2  vol.  in-12;  mais  cette  critique 
ne  paraît  pas  dictée  par  un  esprit  de  justice  et 
de  modération,  et  Paulian  donna  une  Défense  de 
son  Dictionnaire.  En  1790,  il  avait  commencé  à 
publier,  par  cahiers  hebdomadaires  in-8°,  un  re- 
cueil intitulé  la  Physique  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  circonstances  empêchèrent  que  cette 
entreprise  ne  se  soutînt.  L'auteur  avait  un  frère 
avec  lequel  il  prit  part  à  quelques  éditions  don- 
nées à  Nîmes  chez  Baume ,  et  entre  autres  à  la 
réimpression  des  Mémoires  chronologiques  et  dog- 
matiques du  P.  d'Avrigny.  Dans  ses  dernières 
années,  Paulian  faisait  sa  principale  affaire  des 
fonctions  de  son  état  ;  il  confessait  beaucoup ,  et 
son  zèle  parut  s'accroître  encore  pendant  le 
temps  de  la  révolution.  Il  supporta  ses  traverses 
avec  courage,  et  prêcha  la  soumission  dès  que 
le  retour  de  l'ordre  commença.  Cet  homme 
laborieux  et  estimable  mourut  octogénaire  vers 
1802,  dans  le  village  de  Manduel  près  Nîmes, 
011  il  s'était  retiré.  Z. 

PAULIN  (PoNTius  JIeropius  Paulinus  ,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint),  évèque  de 
Noie  (1),  né  en  353  à  Bordeaux,  était  fils  du  pré- 
fet du  prétoire  dans  les  Gaules,  et  comptait 
parmi  ses  aïeux  une  longue  suite  de  sénateurs. 
Il  fut  initié  par  Ausone  dans  les  secrets  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie,  et  surpassa  les  espérances 
que  ses  heureuses  dispositions  avaient  fait  con- 
cevoir à  l'habile  instituteur.  Il  alla  ensuite  en 
Italie  perfectionner  ses  talents  sous  les  yeux  des 
maîtres  de  l'art,  et  parut  avec  éclat  au  barreau 
de  Rome.  Aux  dons  brillants  de  l'esprit,  Paulin 
joignait  une  prudence  supérieure  à  son  âge ,  et 

(1)  Le  P.  Papebrock  distingue  trois  Paulin  évêques  de  Noie. 
Voy.  sa  dissertation  intitulée  Appendix  de  tribus  Paalinis  , 
da»s  ]c!i  AcCa  sancLoruin,  au  22  juin. 


les  qualités  les  plus  aimables.  Ausone  le  recom- 
manda comme  un  sujet  du  plus  rare  mérite  à 
l'empereur  Gratien,  et  ce  prince  éleva  Paulin  en 
378  à  la  dignité  de  consul.  En  sortant  du  consu- 
lat, il  obtint  le  gouvernement  de  la  Campanie, 
et  il  remplit  ensuite  divers  emplois  dans]  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  les  Gaules.  Possesseur  d'une 
fortune  immense,  il  avait  épousé  une  dame  es- 
pagnole nommée  Thérasie,  dont  la  dot  avait 
encore  accru  ses  richesses ,  et  il  consacrait  tous 
ses  revenus  à  soulager  les  malheureux  ou  à  en- 
courager les  talents.  Quelques  entretiens  avec 
St-Ambroise  et  d'autres  personnages  d'une  piété 
éminente  le  détachèrent  peu  à  peu  des  gran- 
deurs. Son  épouse  l'affermit  encore  dans  la  ré- 
solution de  renoncer  au  monde  ;  et  s'étant  démis 
de  ses  emplois  ,  il  se  retira  avec  elle  dans  un  de 
leurs  domaines  près  de  Barcelone.  Il  y  passa 
quatre  ans,  partageant  son  temps  entre  la  lec- 
ture, la  prière  et  la  méditation.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  le  Panégyrique  de  l'empereur  Théodose, 
dont  il  adressa  une  copie  à  St-Jérôme,  qui  en 
parle  comme  d'une  pièce  achevée  [Lett.  49). 
Plus  heureux  dans  cette  solitude  qu'il  ne  l'avait 
été  au  faîte  des  honneurs,  il  vit  combler  tous  ses 
vœux  par  la  naissance  d'un  fils  ;  mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  quelques  jours,  il  n'hésita 
plus  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de  se 
consacrer  à  Dieu  d'une  manière  plus  spéciale. 
En  vain  ses  parents,  ses  amis  et  Ausone  lui- 
même  tentèrent  de  s'opposer  à  une  résolution 
qu'ils  attribuaient  à  un  accès  de  mélancolie;  il 
prit  des  habits  plus  conformes  à  l'état  qu'il  vou- 
lait embrasser,  et  vendit  tous  ses  biens ,  dont  il 
distribua  le  prix  aux  pauvres.  S'étant  rendu,  sui- 
vant l'antique  usage,  à  la  cathédrale  de  Barce- 
lone pour  y  célébrer,  avec  les  fidèles ,  la  fête  de 
Noël  (393),  il  fut  conduit  devant  l'évêque,  qui, 
désirant  l'attacher  à  son  église,  voulut  l'ordonner 
prêtre  ;  mais  il  ne  consentit  à  recevoir  les  ordres 
sacrés  qu'à  condition  qu'on  le  laisserait  maître 
de  se  retirer  où  il  voudrait.  Peu  de  temps  après, 
Thérasie  prit  le  voile  des  religieuses,  et  Paulin 
s'embarqua  pour  l'Italie.  En  passant  à  Milan,  il 
visita  St-Ambroise ,  qui  lui  donna  des  témoigna- 
ges de  la  plus  vive  afléction  ;  il  ne  reçut  pas  le 
même  accueil  du  pape  Sirice,  que  l'on  était  par- 
venu à  indisposer  contre  lui  ;  et  il  se  hâta  de 
quitter  Rome  pour  se  rendre  à  Noie,  où  il  s'éta- 
blit près  de  l'église  de  St-Félix ,  auquel  il  avait 
une  dévotion  particulière  (1).  Sa  réputation  y 
attira  bientôt  quelques  personnes  pieuses  ;  et,  à 
leur  prière,  il  rédigea  un  règlement  de  vie  qu'il 
fut  chargé  de  faire  observer.  Il  habitait  depuis 
quinze  ans  cette  sainte  solitude,  lorsqu'il  en  fut 
tiré  vers  la  fin  de  l'an  409  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Noie.  A  peine  en  avait-il  pris  pos- 
session, qu'il  en  fut  arraché  par  les  Goths  ;  mais 

(Il  II  composait  chaque  année  une  pièce  de  vers  en  l'honneur 
de  St-Félix  ,  et  nous  en  avons  conservé  plusieurs. 
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les  barbares,  touchés  de  sa  douceur  et  de  sa 
piété,  lui  permirent  bientôt  de  rejoindre  le  trou- 
peau que  la  Providence  lui  avait  confié.  Il  con- 
tinua d'instruire  le  peuple  par  ses  discours,  de 
l'édifier  par  ses  exemples;  et  après  avoir  supporté 
avec  une  patience  admirable  les  infirmités  dont 
furent  accablés  ses  derniers  jours ,  il  reçut  enfin 
la  récompense  de  ses  travaux  l'an  431,  le 
22  juin,  jour  où  sa  mémoire  est  honorée  d'un 
culte  particulier.  Son  corps,  déposé  dans  l'église 
qu'il  avait  élevée  en  l'honneur  de  St-Félix,  fut 
transféré  plus  tard  à  Rome,  oii  il  est  exposé  à  la 
vénération  des  fidèles  dans  l'église  de  St-Barthé- 
lemy.  Paulin  était  en  commerce  de  lettres  avec 
les  plus  illustres  personnages  de  son  temps  : 
St-Jérôme,  St-Augustin,  qui  lui  a  adressé  son 
livre  De  cura  pro  mortuis  gerenda;  Sulpice  Sé- 
vère, Rufin,  diacre  d'Aquilée,  etc.  Il  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques, 
des  hymnes,  etc.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui 
que  cinquante  Lettres,  un  Discours  sur  l'aumône, 
l'Histoire  du  martyre  de  St-Genès  d'Arles  Ivoy. 
Genès),  et  des  poésies  sur  des  sujets  pieux.  On 
se  tromperait  fort  si  l'on  jugeait  du  mérite  de  ses 
ouvrages  par  les  éloges  qu'il  a  reçus  de  ses  con- 
temporains ;  son  style  est  rarement  élégant ,  ce 
qui  ne  surprendra  pas  si  l'on  réfléchit  qu'il  vivait 
à  une  époque  oii  déjà  la  barbarie  dominait  à 
Rome.  Les  ouvrages  de  l'évèque  de  Noie  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  par  Josse  Radius, 
Paris,  1516,  in-8»,  d'après  un  manuscrit  défec- 
tueux. Parmi  les  éditions  qui  ont  suivi,  on  se 
contentera  de  citer  celle  du  P.  Rosweyde,  An- 
vers, 1622,  in-S",  avec  la  Vie  de  St-Paulin,  par 
le  P.  Sacchini.  La  meilleure  édition  est  celle  que 
le  Brun  Desmarettes  a  publiée  à  Paris,  1685, 
2  tomes  en  1  volume  in-4".  Le  premier  tome  con- 
tient toutes  les  productions  de  St-Paulin;  le  se- 
cond les  Notes  de  l'éditeur,  la  Vie  de  St-Paulin , 
tirée  de  ses  ouvrages,  sept  dissertations  (1),  et 
enfin  les  différentes  leçons  des  manuscrits  les 
plus  estimés.  Le  Brun  s'est  beaucoup  servi,  dans 
ce  travail,  des  éclaircissements  recueillis  par  le 
P.  Chifflet  sous  le  titre  de  Paulinus  illustratus 
[voy.  Chifflet).  Muratori  a  donné  une  édition  des 
Œuvres  de  St-Paulin,  revue  d'après  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  et  enrichie 
de  vingt- deux  dissertations  sur  les  principaux 

(1)  Dans  les  deux  premières,  l'éditeur  s'applique  à  justifier 
l'ordre  d'après  lequel  il  a  distribué  les  ouvrages  de  St-Paulin. 
Les  trois  suivantes  contiennent  les  vies  de  Sulpice  Sévère,  d'A- 
lette,  de  St-Victrice  et  d'Aper,  auxquels  St-Paulin  a  adressé  la 
plupart  des  lettres  qui  nous  restent  de  lui.  La  sixième  est  rela- 
tive aux  écrits  de  St-Paulin  qui  sont  perdus,  à  ceux  qu'on  lui 
attribue,  dont  l'authenticité  n'est  pas  démontrée,  et  enfin  â  ceux 
qui  sont  évidemment  supposés.  Dans  la  septième,  l'éditeur  exa- 
mine enfin  l'époque  et  la  durée  de  la  captivité  de  cet  illustre  pré- 
lat. St-Grégoire  le  Grand  est  le  seul  auteur  ancien  qui  fasse 
mention  de  l'héroïque  dévouement  de  l'évèque  de  Noie,  rache- 
tant au  prix  de  sa  propre  liberté  le  fils  d'une  pauvre  veuve  réduit 
en  esclavage.  Ch.  Perrault,  qui  a  fait  de  ce  triomphe  de  la  cha- 
rité chrétienne  le  sujet  de  son  poëme  de  Sl-Paulin ,  s'efforce, 
dans  une  préface  pleine  d'érudition ,  d'établir  la  date  de  ce  fait 
pour  le  concilier  avec  les  autres  époques  connues  de  la  vie  du 
saint  qui  fait  le  sujet  de  cet  article;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  appartient  à  un  autre  saint  du  même  nom. 
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traits  de  la  vie  du  saint  évêque,  Vérone,  1736, 
in-folio  ;  mais  cette  édition ,  quoique  plus  com- 
plète que  celle  de  le  Brun ,  est  moins  recherchée. 
Les  Lettres  de  St-Paulin  ont  été  traduites  en 
français,  Paris,  1703-1724,  in-8°.  On  attribue 
généralement  cette  traduction  au  P.  Frassen 
[voy  ce  nom)  ;  mais  l'abbé  Goujet  prétend  que  le 
véritable  traducteur  est  Claude  de  Santeul,  frère 
du  poète.  [Voy.  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition 
de  1759,  au  mot  Pelhestre.)  Il  existe  une  autre 
bonne  traduction  des  Œuvres  de  St-Paulin,  faite 
par  M.  Corpet,  dans  la  bibliothèque  latine-fran- 
çaise de  Panckoucke.  La  Vie  de  St-Pauhn  ,  par  le 
P.  Sacchini,  a  été  insérée  dans  les  Acta  sanctorum 
avec  les  remarques  de  Papebrock.  Un  anonyme  a 
publié  une  Vie  de  ce  saint,  tirée  en  partie  du 
latin,  Paris,  1686,  in-8°;  et  dom  Gervaise  une 
autre,  ibid.,  1743,  in-4".  Enfin  M.  Souiry,  curé 
de  Ste-Eulalie  à  Bordeaux,  a  publié  en  1856 
2  vol.  in- 8°  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat. 
On  peut  consulter  en  outre,  pour  plus,  de  détails, 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  par  Rivet,  t.  2, 
et  les  additions  des  tomes  10  et  11  ;  V Histoire  des 
auteurs  ecclésiastiques,  par  dom  Ceillier,  t.  10, 
p.  543-628;  et  enfin  le  tome  2  de  la  Storia 
eccles.  di  Nola,  par  le  P.  Remondini,  qui  ren- 
ferme ,  outre  la  vie  de  St-Paulin  d'après  les  mo- 
numents les  plus  authentiques,  la  traduction 
italienne  de  ses  ouvrages.  W — s. 

PAULIN  (Saint),  compatriote,  disciple  et  suc- 
cesseur de  St-Maximin  sur  le  siège  de  Trêves, 
en  349,  fut  le  premier  confesseur  qui  souffrit 
en  Occident  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ni 
la  chute  du  légat  de  Libère,  ni  les  menaces  et 
les  caresses  de  Constance,  ne  purent  l'empêcher 
de  soutenir  inébranlablement  au  concile  d'Arles, 
en  353 ,  les  décrets  de  Nicée  et  l'innocence  de 
St-Athanase,  quoique  l'empereur  se  déclarât 
en  personne  l'accusateur  de  ce  grand  saint.  Il 
fut  déposé,  exilé  au  milieu  des  barbares,  sans 
qu'on  lui  permît  d'y  avoir  une  demeure  fixe.  Il 
mourut  en  Phrygie  l'an  359,  après  avoir  soutenu 
pendant  cinq  ans  toutes  les  rigueurs  de  sa  pro- 
scription avec  la  plus  grande  fermeté.  Ses  écrits 
contre  Arius  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  31  août.       T — d. 

PAULIN  (Saint),  patriarche  d'Aquilée,  né  dans 
le  Frioul  vers  l'an  730.  enseignait  les  lettres 
lorsque  Charlemagne  lui  adressa,  vers  l'an  776, 
un  rescrit  dans  lequel  il  l'appelait  très-vénérable 
maître  de  grammaire.  Le  prince  lui  donna  une 
terre  en  Lombardie;  et,  à  cette  époque,  Paulin 
fut  élevé  sur  le  siège  patriarcal  d'Aquilée.  Char- 
lemagne, qui  avait  confiance  dans  la  piété,  le 
zèle  et  la  science  de  Paulin ,  voulut  qu'il  assistât 
aux  conciles  que  ce  prince  fit  tenir  pendant  son 
règne.  Paulin  se  trouva  en  particulier  à  ceux 
d' Aix-la-Chapelle  en  789,  de  Ratisbonne  en  792, 
et  de  Francfort  en  794.  Le  saint  prélat  en  as- 
sembla deux  lui-même,  l'un  dans  le  Frioul  en 
791  ou  796,  et  l'autre  en  802,  à  Attino,  sur  les 
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bords  de  la  mer  Adriatique.  Dans  le  premier  de 
ces  conciles ,  furent  condamnées  les  erreurs  que 
Félix,  évêque  d'Urgel,  et  Elipand,  évêque  de 
Tolède,  cherchaient  à  répandre  sur  l'incarnation 
de  Jésus-Christ.  Le  saint  évèque  et  Alcuin  furent 
spécialement  chargés  par  Charlemagne  de  réfuter 
les  erreurs  de  ces  deux  hérésiarques.  Le  zèle 
que  St-Paulin  avait  pour  la  foi  le  porta  à  aller 
prêcher  lui-même  l'Evangile  dans  la  Carinthie 
et  la  Styrie,  oîi  il  y  avait  encore  un  grand  nom- 
bre d'idolâtres.  Ses  prédications  eurent  des  effets 
salutaires.  Après  une  |vie  pleine  de  mérites,  il 
mourut  l'an  804.  l'oy.  sa  Vie  dans  l'édition  de 
ses  Œuvres  que  Madrisio  a  publiées  à  Venise, 
1737,  in-fol.,  et  surtout  celle  qu'a  donnée,  en 
1782,  l'abbé  J. -P.  délia  Stua,  suivie  de  l'Histoire 
du  culte  de  ce  saint  patriarche.  L'Eglise  célèbre 
sa  fête  le  28  janvier.  G — y. 

PAULIN  (Bertrand  de  Rabastens,  vicomte  de), 
né  vers  l'année  1520,  était  en  1552  homme 
d'armes  de  la  compagnie  du  vicomte  de  Loma- 
gne-Terride.  Il  descendait  de  l'antique  et  illustre 
maison  de  Rabastens,  qui  existait  dès  le  11*^  siè- 
cle. Il  embrassa  les  opinions  calvinistes,  et  consa- 
cra sa  vie  et  sa  fortune  à  les  défendre.  En  1567, 
il  commanda,  conjointement  avec  les  vicomtes 
de  Bruniquel  et  de  Caumont,  les  troupes  albi- 
geoises qui  traversèrent  la  France  pour  aller 
joindre,  sous  Paris,  le  prince  de  Condé.  Harcelées 
à  chaque  pas  par  les  catholiques,  les  troupes 
calvinistes  furent  obligées  d'aller  de  Castres  à 
Montauban;  de  là  en  Rouergue,  puis  à  Alais. 
Elles  se  dirigèrent  alors  vers  la  Rhône,  passèrent 
et  repassèrent  plusieurs  fois  ce  fleuve,  et  péné- 
trèrent en  Auvergne  et  en  Bourbonnais,  où  il 
leur  fut  impossible  de  refuser  le  combat.  Le  vi- 
comte de  Paulin,  à  la  tète  de  l'infanterie  gas- 
conne, porta  un  puissant  secours  à  son  frère 
Philippe  de  Rabastens,  baron  de  Paulin,  et  culbuta 
la  cavalerie  ennemie.  Ce  fait  d'armes  eut  lieu  en 
mars  1568.  Le  succès  de  ce  combat  permit  à 
l'armée  calviniste  d'aller  dégager  Orléans,  de 
prendre  Blois,  et  de  rejoindre  le  prince  de  Condé 
au  siège  de  Chartres.  La  paix  de  Lonjumeau  du 
23  mars  1368  vint  rendre  inutile  la  marche  bril- 
lante des  trois  vicomtes.  Mais  la  guerre  civile 
recommença  bientôt,  et  le  baron  de  Paulin  en 
signala  les  prémices  par  la  surprise  de  Gaillac , 
le  8  septembre  1568.  Les  catholiques  y  furent 
tous  massacrés.  Les  deux  Paulin,  à  la  tête  des 
calvinistes,  ne  déposèrent  pas  les  armes  pendant 
plus  de  deux  ans.  Us  ne  purent  joindre  le  prince 
de  Condé,  qui  perdit  la  vie  et  la  victoire  à  Jar- 
nac  en  mars  1569.  Ils  surent  à  cette  époque 
faire  lever  le  siège  du  Mas-d'Azil;  attaquèrent 
Montech,  d'où  ils  revinrent  à  Castres.  Le  comte 
de  Montgommery  était  alors  général  en  chef, 
dans  le  haut  Languedoc,  des  troupes  protestan- 
tes; il  en  détache  une  portion,  avec  laquelle, 
suivi  du  vicomte  de  Paulin,  il  va  en  Béarn, 
prend  Navarreins,  Orthez,  et  y  fait  triompher 
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son  parti.  L'année  suivante,  le  vicomte  de  Paulin 
était  dans  l'armée  de  Coiigny,  et  y  commandait 
l'arrière-garde  qui  fut  battue  par  la  garnison  de 
Bagnols.  La  paix  vint  encore  enchaîner  son  cou- 
rage; puis  le  massacre  de  la  St-Barthélemi  exas- 
péra de  nouveau  les  esprits;  on  reprit  les  armes, 
et  le  vicomte  de  Paulin  fut  nommé  chef  dans  les 
diocèses  d'Alby,  Castres  et  St-Pons.  Il  signala 
son  commandement  par  la  prise  de  Lombors 
(24  décembre  1572),  d'Alban,  et  par  le  traité 
d'union  conclu  entre  les  calvinistes  dans  l'assem- 
blée de  Réalmont.  Un  nouvel  édit  de  pacification 
fut  proclamé;  les  protestants  obtinrent  de  grands 
avantages;  on  leur  permit  de  se  réunir.  L'as- 
semblée de  Milhaud,  en  1574,  donna  le  com- 
mandement du  haut  Languedoc  à  Paulin,  et 
celle  de  Nîmes,  en  1575,  vit  les  calvinistes  ligués 
avec  les  catholiques  politiques,  dont  Damville 
était  le  chef.  Le  vicomte  de  Paulin  fut  placé  sous 
ses  ordres  et  combattit  sous  ses  drapeaux.  Il  prit 
Bonissezon  le  19  mars  1575 ,  et  fit  lever  le  siège 
de  Peyrens.  Damville  s'étant  brouillé  avec  les 
huguenots,  un  combat  eut  lieu  le  25  septembre 
1577  près  de  Montpellier.  Le  vicomte  de  Paulin, 
à  la  tête  des  troupes  albigeoises,  culbuta  le  corps 
qui  lui  était  opposé.  La  bataille  fut  indécise,  et 
la  paix  vint  dès  le  lendemain  non  réconcilier 
les  partis,  mais  leur  procurer  quelque  relâche. 
La  guerre  civile  releva  bientôt  ses  drapeaux;  le 
vicomte  de  Paulin  ne  combattit  plus  seul  avec 
son  frère,  il  fut  secondé  par  ses  enfants  et  ses 
neveux.  On  vit  les  uns  et  les  autres  accourir  en 
1586  au  secours  de  Milhaud  et  de  Salvagnac.  Des 
pluies  horribles  et  la  peste  forcèrent  les  combat- 
tants à  suspendre  leurs  coups.  Samuel  de  Ra- 
bastens, baron  de  Paulin ,  fils  de  Philippe ,  mou- 
rut à  cette  époque.  Il  était  fils  uin"que,  et  n'avait 
qu'un  fils  de  Marie  de  Lautrec,  sa  femme.  Ce 
fils,  portant  le  titre  de  marquis,  fut  tué  en  1606 
sans  avoir  été  marié.  La  descendance  masculine 
du  vicomte  de  Paulin  s'étant  aussi  éteinte,  la 
branche  des  Rabastens,  vicomtes  de  Paulin, 
n'existe  plus;  mais  la  puissance,  les  richesses  et 
le  courage  héréditaires  dans  cette  maison  se  con- 
servent dans  le  souvenir  des  habitants  de  l'Albi- 
geois. C — L — B. 

PAULIN  (NicoLAs-RÉMi),  né  à  Reims  le  1"  oc- 
tobre 1752,  fit  ses  études  dans  cette  ville  et  les 
continua  à  Paris.  Il  fut,  quelques  années  après, 
nommé  professeur  à  l'école  royale  des  ponts  et 
chaussées.  Sur  la  demande  du  gouvernement 
espagnol,  il  fut  envoyé  comme  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  fortifications  à  l'académie 
royale  d'Avila  de  los  Cavalières  par  l'abbé  Bossut, 
examinateur  des  ingénieurs  ;  il  composa  pour  cet 
établissement  un  Traité  de  dessin  géométrique. 
Rentré  èn  France  à  l'époque  de  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  ses  colonies  d'Amérique,  il  accepta 
sur  la  fin  de  1789  la  place  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  fortifications  à  l'école  militaire 
de  Sorèze,  où  il  donna  à  son  ouvrage  sur  le  dessin 
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géométrique  les  développements  que  présente  la 
table  méthodique  et  raisonnée  de  ses  propositions, 
qui  se  trouve  dans  le  programme  des  exercices 
de  cet  établissement.  Requis  en  1793  par  l'admi- 
nistration du  département  de  l'Aude  et  le  général 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales ,  il  y 
exerça  pendant  cette  campagne  et  la  suivante 
les  fonctions  d'ingénieur  militaire  avec  brevet  de 
capitaine.  De  retour  dans  ses  foyers,  où  l'appe- 
lait l'éducation  d'une  très -nombreuse  famille, 
il  reprit  ses  fonctions  à  l'école  de  Sorèze.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
de  l'école  du  département  du  Tarn  établie  à  Albi. 
Sollicité  de  reprendre  du  service  à  l'armée  d'Italie, 
il  préféra  celui  de  l'instruction  publique  et  con- 
tinua de  s'y  rendre  utile  en  formant  dans  cette 
dernière  école  un  grand  nombre  d'élèves  de 
l'école  polytechnique.  A  la  formation  des  lycées, 
en  1804,  il  fut  fait  proviseur  de  celui  de  Tou- 
louse, qu'il  dirigea  jusqu'à  la  création  de  l'uni- 
versité, en  1809,  où  il  fut  nommé  recteur  de 
l'académie  de  Cahors.  Enfin,  après  quarante  ans 
de  service ,  le  gouvernement  lui  accorda  sa  re- 
traite en  1815,  et  il  mourut  quelques  années  plus 
tard.  —  Paulin  (Auguste),  né  à  Bressuire  en 
1774  et  mort  à  Nantes  en  1824,  est  auteur  1»  de 
Leçons  de  cosmographie  ou  de  géographie  astrono- 
mique, Nantes,  1811,  1812,  in-8°;  2°  d'une  Notice 
sur  les  villes  et  les  principales  communes  du  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure,  Nantes,  1825,  in-S"; 
3°  de  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans  les 
journaux  et  d'une  brochure  sur  le  retour  des 
Bourbons.  L — c — j. 

PAULIN  (Victor),  né  en  1798  à  Dammartin. 
Presque  enfantencore,  il  courut  aux  frontières  pour 
repousser  l'invasion.  Rendu  à  la  vie  privée  par  le 
second  retour  des  Bourbons,  il  vint  à  Paris,  suivit 
ses  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat;  mais 
il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  les  luttes  du  barreau, 
et  il  entra  alors  dans  la  librairie.  Lié  avec  les 
hommes  les  plus  importants  de  l'opinion  libérale, 
il  prit  part  à  la  conspiration  de  Béfort,  fut  arrêté 
et  renvoyé  absous  par  le  jury.  En  1829,  il  fonda 
avec  Malher  et  Armand  Carrel  le  National,  dont 
il  resta  le  gérant  jusqu'en  1834.  En  1843,  il 
fonda  avec  MM.  Joanne  et  Charton  V Illustration, 
ce  précieux  répertoire  pittoresque  de  l'histoire 
universelle  de  nos  vingt  dernières  années.  Paulin 
était  l'éditeur  et  l'un  des  propriétaires  de  l'His- 
toire du  consulat  et  de  l'empire,  de  M.  Thiers  ,  et 
ce  fut  aussi  lui  qui  édita  avec  M.  Littré  les  œu- 
vres d'Armand  Carrel.  Il  publia  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvrages  de  luxe  :  le  Molière ,  le  Don 
Quichotte,  le  Million  de  faits,  Patria,  etc.  Il  mourut 
à  Paris  le  2  novembre  1859.  Z. 

PAULIN  DE  SAINT-BARTHÉLEMI  (Jean-Philippe 
Werdin  (1),  plus  connu  sous  le  nom  de) ,  carme 
déchaussé  et  missionnaire  aux  Indes ,  naquit  à 

(li  Meusel  l'appelle  IVesdin,  au  tome  10  du  Gelehrte  Teulsch- 
Z^!»'-/ iLemgo  .  1803';  mais  il  corrige  cctU- faute  au  tome  3  du 
Supplément  (ibid.,  1811),  p.  4. 


Hof,  sur  la  Leitha,  près  de  Mannersdorf ,  dans  la 
basse  Autriche,  le  25  avril  1748.  Ses  parents, 
simples  cultivateurs,  lui  ayant  permis  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  l'étude,  il  prit  à  vingt  ans  l'ha- 
bit du  Mont-Carmel,  prononça  ses  vœux  en  1769, 
étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Prague, 
entra  au  séminaire  des  missions  de  son  ordre  à 
Rome,  et  apprit  les  langues  orientales  au  collège 
de  St-Pancrace.  Il  s'embarqua  en  1774  pour  la 
côte  de  Malabar.  Le  P.  Paulin  passa  quatorze 
ans  dans  les  missions  de  l'Inde,  où  il  fut  honoré 
du  titre  de  vicaire  général  et  ensuite  de  celui  de 
visiteur  apostolique.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
congrégation  de  la  Propagande  le  rappela  en  Eu- 
rope ,  tant  pour  lui  demander  un  tableau  exact 
des  missions  de  l'Hindoustan  que  pour  lui  confier 
la  correction  des  catéchismes  et  d'autres  livres 
élémentaires  qu'elle  faisait  imprimer  à  l'usage 
des  missionnaires  qui  se  rendaient  dans  cette 
contrée.  II  revint  à  Rome  en  1790,  et  passa  en 
1798  à  Vienne,  lorsque  les  Français  eurent  en- 
vahi l'Italie.  Il  fut  quelque  temps  bibliothécaire  à 
Padoue  et  secrétaire  de  la  congrégation  de  la 
Propagande  pendant  la  dispersion  de  cette  com- 
pagnie. Il  retourna  enfin  à  Rome  en  1800  : 
Pie  VII  le  nomma  consultatore  de  la  congrégation 
de  l'Index  et  inspecteur  des  études  au  collège 
urbain  de  la  Propagande.  Le  P.  Paulin  mourut 
dans  cette  capitale ,  au  couvent  de  Santa-Maria 
délia  Scala,  le  7  janvier  1806,  après  six  jours  de 
Enaladie.  On  assure  qu'il  était  bon  et  simple  dans 
le  commerce  de  la  vie,  et  peu  empressé  de  se 
prévaloir  des  riches  connaissances  qu'il  avait 
acquises.  Mais  on  doit  avouer  qu'il  y  a  peu  de 
traces  de  cet  aimable  caractère  dans  ses  nom- 
breux ouvrages,  où  l'on  ne  trouve  que  trop  sou- 
vent des  jugements  rigoureux,  une  critique  poin- 
tilleuse, des  expressions  pleines  d'amertume  et 
surtout  une  grande  propension  à  la  polémique. 
Les  titres  seuls  des  livres  qu'il  a  publiés  for- 
ment un  catalogue  étendu.  On  connaît  de  lui  : 
1"  Sidharuham ,  seu  Grammatica  samscrdamica , 
cum  dissertatione  historico-critica  in  linguam  Sam- 
scrdamieam ,  Rome,  Î790,  in-i».  Dans  cet  ou- 
vrage, comme  dans  tous  les  autres  où  le  P.  Pau- 
lin s'est  occupé  de  donner  les  principes  de  la 
langue  sanscrite,  ou  dans  lesquels  il  en  a  cité 
des  mots  et  des  passages ,  il  a  employé  le  carac- 
tère tamoul  au  lieu  du  devanagari.  Cette  trans- 
cription, à  laquelle  il  avait  été  conduit  par  son 
séjour  sur  la  côte  du  Malabar,  ne  nuit  pas  à  la 
fidélité  de  l'orthographe,  parce  que  les  divers 
alphabets  de  l'Inde  se  correspondent  signe  à  signe 
assez  exactement.  2°  Systema  hrahmanicum  litur- 
gicum ,  mythologicum ,  civile,  ex  monumentis  In- 
dicis  musei  Borgiani  Velitris ,  dissertationihus  his- 
torieo-criticis  illustravit,  ibid.,  1791,  in-4<',avec 
30  planches.  C'est  surtout  dans  ce  livre  que  le 
P.  Paulin  s'est  attaché  à  développer  le  système 
qu'il  s'était  formé  sur  la  religion  de  l'Hindoustan 
et  auquel  il  revient  continuellement  dans  ses 
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autres  écriis.  Nous  ne  pouvons  en  donner  une 
idée  complète  dans  cet  article  :  il  suffira  de  dire 
que  ce  système  consiste  principalement  à  rame- 
ner les  dogmes  et  les  fables  indiennes  à  n'être 
que  des  symboles  des  opérations  de  la  nature 
et  des  représentations  allégoriques  des  êtres  qui 
la  composent.  On  conçoit  que  ce  mode  d'inter- 
prétation, qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  des 
idées  de  Dupuis ,  ne  devait  satisfaire  ni  le 
P.  Giorgi,  qui  cherchait  partout  les  traces  du 
manichéisme  et  des  autres  sectes  du  christia- 
nisme oriental,  ni  Anquetil-Duperron,  qui,  dans 
ses  explications ,  tendait  toujours  au  spiritua- 
lisme le  plus  ralTmé.  C'est  au  reste,  on  doit  le 
dire,  une  manière  étroite  et  insufOsante  d'en- 
visager l'ensemble  des  opinions  indiennes  que 
d'en  chercher  l'intelligence  au  moyen  d'un 
seul  et  unique  procédé,  quelque  ingénieux  qu'il 
puisse  être ,  tandis  qu'elles  embrassent  tout , 
s'étendent  à  tout,  renferment,  dans  leur  éton- 
nante multiplicité ,  les  diverses  doctrines  de 
toutes  les  écoles  de  philosophie,  anciennes  et 
modernes,  et  offrent,  par  leur  prodigieuse  va- 
riété ,  le  nœud  difficile  à  délier  qui  rassemble  et 
concilie  les  notions  les  plus  contradictoires,  et 
qui  rattache  le  polythéisme  le  plus  grossier  à  la 
métaphysique  la  plus  subtile.  3°  Ccnium  adagia 
malaharica ,  cuni  textu  originali  et  versione  latina, 
ibid.,  in-4°  de  12  pages;  4"  Alphaheta  indlca ,  id 
est  granlhamicum  seu  samscrdamico-malaharicum, 
indostanum  seti  vanarense ,  nagaricum  ,  vulgare  et 
talengankum ,  ibid.  ,  1791  ,  in-8°.  Le  P.  Paulin  a 
composé  la  préface  de  ce  petit  volume  ;  on  y 
trouve  reproduite  une  partie  des  notions  qui 
avaient  déjà  paru  dans  VAlphabetum  grandonico- 
vialaharicum  (Rome,  1772),  publié  par  le  P.  Clé- 
meiit,  que  Paulin  de  St-Barthélemi  nomme  coin- 
missionarius  meus.  5°  Examen  hislorico-criticum  co- 
diciiiii  indicorum  hildiothecœ  sacrœ  Congregationis  de 
propagundafide,  ibid.,  1792,in-4'';     Musei  Bor- 
giani  Velitris  codices  manuscripti  Avenses,  Pcguani, 
Siamici,  Malaharici,  Indoslaiii ,  aniniadvet^sionihus 
castigati  et  ilhistrati ;  accedunt  monumenta  inedila 
et  cosmogonia  Indico-ThiheSana,  ibid.,  1793, in-4''; 
7°  Scitisnw  sviluppato ,  in  riposta  alla  Lettera  su  i 
moiiumenti  indici  del  museo  Borgiano  di  Velletri, 
1  793  ,  in-4°  de  24  pages.  La  lettre  à  laquelle  le 
P.  Paulin  répond  dans  cet  opuscule,  et  qui  est  du 
comte  délia  Torre  di  Rezzonico,  est  probablement 
le  même  ouvrage  que  Meusel  cite  sous  ce  titre  : 
Leltcra  su  i  monumenti  indici  del  museo  Borgiano 
illustrati ,  Rome,  1793,  in-4''.  8°  India  orientalis 
christiana  continens  fnndationes  ecclesiarum,  sérient 
cpiscopoi'um,  missiones,  scMsmata,  persecutiones, 
viros  illustres,  ibid.,  1794,  in-4"  de  280  pages, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Aux  divers  articles 
indiqués  par  le  titre  du  livre,  le  P.  Paulin  ajoute 
(p.  214-234)  les  listes  des  divers  souverains  qui 
ont  régné  dans  le  Decan  depuis  le  16"  siècle,  et 
dont  les  noms,  dit-il ,  sont  défigurés  d'une  ma- 
nière incroyable  par  Anquetil-Duperron.  L'au- 


teur donne  ensuite  l'explication  d"une  carte  géo- 
graphique du  Malabar,  qu'il  avait  dressée  (en 
français)  en  1789,  et  qui  fut  depuis  traduite  en 
allemand  et  gravée  à  Augsbourg.  Ce  travail 
conserve  peu  d'utilité  après  tout  ce  que  le  ma- 
jor Rennell  et  les  autres  géographes  anglais  ont 
publié  en  ce  genre  depuis  cette  époque.  9°  Viag- 
gio  aile  Indie  orientali ,  ibid.,  1796,  in-4°,  fig.  ; 
traduit  en  allemand  par  Forster  ;  en  français  (par 
Marchena),  avec  des  observations  de  Forster, 
d' Anquetil-Duperron  et  de  Silvestre  de  Sacy, 
Paris,  1808,  3  vol.  in-8°,  avec  un  atlas  in-4"', 
contenant  le  portrait  de  l'auteur  et  les  figures 
d'un  grand  nombre  d'idoles  indiennes,  d'après 
la  collection  du  cardinal  Borgia.  Le  troisième 
volume  est  rempli  tout  entier  par  les  observa- 
tions de  Forster  et  d' Anquetil-Duperron ,  ainsi 
que  parles  notes  que  Silvestre  de  Sacy  y  a  jointes, 
principalement  dans  la  vue  de  rectifier  certains 
endroits  de  la  traduction  française,  oîi  le  sens  de 
l'original  ne  paraissait  pas  exactement  rendu. 
L'errata  du  tome  1"  a  onze  pages;  ceux  des 
volumes  suivants  sont  moins  considérables. 
10"  Amarasinha  seu  Dictionarii  samscrdamici 
seclio  pi'ima ,  de  cœlo  ;  ex  tribus  ineditis  codicihus 
indicis  vianuscriptis ,  cum  versione  latina,  ibid., 

1798,  in-4°.  Ce  volume,  qui  a  50  pages  et  qui 
contient  des  notes  très-étendues,  n'offre  que  la 
première  section  du  chapitre  premier  du  célèbre 
Dictionnaire  d'Amarasinha.  L'ouvrage  entier, 
dans  l'excellente  édition  due  à  M.  Colebrooke, 
Serampore,,  1808,  grand  in-4",  contient  3  livres, 
18  chapitres  et  41  sections,  comprises  dans 
393  pages.  On  peut  juger  que  le  P.  Paulin 
n'avait  donné  qu'un  bien  faible  échantillon  de 
ce  précieux  vocabulaire  sanscrit.  Encore  s'était-il 
vu  contraint  d'en  transcrire  les  vers  en  carac- 
tères tamouls ,  faute  d'avoir  un  corps  de  carac- 
tères devanagaris  pour  les  produire  sous  leur 
forme  originale.  11°  De  antiquitate  et  affmitate 
linr/uœ  ::endicœ  et  samscrdamicœ  germanicœ  disser- 
tatio,  Rome,  1798,  in-4°;  Padoue,  1799,  in-4°  ; 
12"  Musœi  cœsarei  Vindohonensis  numi  zodiacales 
animadvcrsionihus  illustrati,  Vienne,  1799,  in-4° 
de  57  pages.  L'auteur  y  relève  les  nombreuses 
erreurs  échappées  à  Tavernier  sur  les  monnaies 
zodiacales  de  Djihan-Guyr  [voy.  Nour-Mahal)  ; 
mais  il  tombe  lui-même  dans  quelques  inexacti- 
tudes signalées  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  une 
curieuse  note  qu'il  a  fournie  à  ce  sujet  au  Traité 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  par  M.  Bonneville, 
p.  210.  La  planche  jointe  à  l'ouvrage  du  P.  Pau- 
lin n'offre  que  quatre  de  ces  monnaies.  13"  De 
manuscriptis  codicihus  indicis  B.  P.  J.  Ernesti 
Hanxleden  (1)  S.  /.  Epistola,  edidit,  Vienne, 

1799,  in-4°;  14°  Monumenti  indici  del  museo  Na- 
niano  illustrati,  Padoue,  1799,  in-4°  de  28  pages, 
avec  une  planche;  15°  Mumiographia  musei  Obi- 
ciani,  ibid.,  1799,  in-4"  de  65  pages  et  deux 

I      |1)  Meusel  lit  Handeden. 
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planches;  IQ"  Joimandis  Vindiciœ  de  vàr  Hunno- 
rinn,  Rome,  1800,  10-4";  17°  De  latini  sermonis 
origine  et  cum  orientalibus  linguis  connexione , 
Rome,  Fulgoni,  1802,  in-4°  de  24  pages  et  une 
planche.  C'est  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  établi,  de  manière  à  ne  laisser 
aucune  place  au  scepticisme,  ce  grand  et  impor- 
tant rapprochement  qui  sert  de  base  aux  travaux 
des  étymologistes  modernes,  et  qui  reporte  dans 
les  contrées  centrales  de  l'Asie  l'origine  des  idio- 
mes les  plus  anciens  de  l'Europe  occidentale. 
18°  De  hasilica  S.  Pancralii  marUjris  disquisitio , 
ibid.,  1803,  in-4°  de  48  pages.  Après  la  descrip- 
tion et  l'histoire  abrégée  de  cette  église,  qui,  de- 
puis 1662,  sert  de  séminaire  pour  les  missions 
orientales  aux  carmes  déchaussés  de  la  congré- 
gation d'Italie,  l'auteur  ajoute  une  curieuse 
notice  de  trente-six  évèques  ou  vicaires  apostoli- 
ques sortis  de  cette  école.  19"  Vyacarana  seu  locu- 
plclissima  samscrdamicœ  liiiguœ  institutio ,  Rome, 
Propagand.,  1804,  in-4°  de  357  pages;  20°  Vitœ 
synopsis  Stephani  Borgiœ,  S.  R.  E.  cardinalis, 
ibid.,  1803,  grand  in-4°  de  36  pages  et  7S  pages. 
On  craignit  quelque  temps  la  suppression  de  cet 
ouvrage,  parce  qu'il  renferme  divers  traits  con- 
tre les  jésuites  [Magas.  encycl. ,  déc.  1803,  t.  6, 
p.  373).  On  ne  peut  contester  au  P.  Paulin  le 
mérite  d'avoir,  dans  ses  nombreux  écrits  et  par- 
ticulièrement dans  son  voyage,  répandu  des  no- 
tions plus  justes  que  celles  qu'on  avait  avant  lui 
sur  les  mœurs,  les  opinions  philosophiques  et 
religieuses,  la  littérature  et  les  langues  des  peu- 
ples de  l'Hindoustan.  Il  est  le  premier  qui,  par 
des  extraits  tirés  immédiatement  des  manuscrits 
indiens ,  ait  fait  connaître  le  système  grammati- 
cal de  la  langue  sanscrite.  Toutefois,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  ce  savant  mission- 
naire n'ait  pas  mis  à  profit  le  conseil  que  lui 
donnait  Anquetil -Duperron,  avec  cette  naïve 
sincérité  qui  était,  chez  cet  illustre  académicien, 
la  marque  d'un  caractère  aussi  franc  et  aussi 
loyal  qu'exempt  de  prévention  et  de  partialité  : 
«  Au  lieu  de  passer  le  temps ,  dit-il ,  à  donner  des 
«  vingt-quatre  pages,  des  trente,  des  cent  pages, 
«  qui  ne  prouvent  rien  ou  très-peu,  de  mettre 
«  en  opposition  cent,  deux  cents  mots  de  diffé- 
«  rentes  langues,  le  missionnaire  ferait  mieux 
«  d'enrichir  le  public  d'une  bonne  et  complète 
«  traduction  de  l'Amarasinha,  ou  bien  de  publier 
«  les  dictionnaires  de  Hanxleden  et  de  Biscoping.  » 
Ces  deux  religieux  danois  et  le  P.  Beschi  avaient 
rédigé  les  dictionnaires  portugais -malabare  et 
latin -sanscrit  que  le  P.  Paulin  avait  entre  les 
mains ,  et  c'était  avec  le  secours  de  ces  précieux 
ouvrages  qu'il  avait  traduit  la  première  section 
de  l'Amarasinha  et  tous  les  mots  sanscrits  qu'il 
répandait  dans  les  livres  de  sa  composition.  Les 
rapprochements  étymologiques  et  les  explications 
allégoriques  des  fables  indiennes  qu'il  y  semait 
avec  profusion  lui  appartenaient  à  plus  juste 
titre;  mais  ce  n'est  pas  là  le  plus  solide  appui  de 
XXXII. 


la  réputation  du  P.  Paulin.  Il  y  a  déjà  longtemps 
que  ses  étymologies  sont  discréditées,  et  la  con- 
naissance plus  approfondie  que  l'on  a  acquise 
des  dogmes  et  des  opinions  des  Hindous  a  fort 
ébranlé  la  confiance  que  l'on  pouvait  avoir  dans 
ses  systèmes,  en  montrant  qu'il  n'avait  envisagé 
la  mythologie  indienne  que  sous  un  point  de  vue 
beaucoup  trop  resserré.  Les  démêlés  littéraires 
que  le  P.  Paulin  eut  avec  le  P.  Giorgi,  et  dans 
lesquels  les  deux  doctes  adversaires  ne  se  ména- 
gèrent ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme ,  contri- 
buèrent sans  doute  à  rabaisser  l'idée  qu'on  avait 
pu  se  faire  des  travaux  du  P.  Paulin,  en  les  ju- 
geant d'après  leur  nombre,  leur  volume  et  l'im- 
portance des  sujets  auxquels  ils  s'appliquaient. 
Ces  deux  savants  religieux  se  sont  reproché  tant 
de  rêveries,  d'idées  systématiques  et  dépourvues 
de  fondement,  et  même  tant  de  marques  d'igno- 
rance (à  la  vérité  sur  des  matières  où  les  plus 
habiles  peuvent  broncher),  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  le  public  ait  fini  par  les  prendre  à  peu 
près  au  mot.  Une  autre  circonstance  a  nui  au 
P.  Paulin  :  les  Anglais  de  Calcutta,  venus  immé- 
diatement après  lui,  ont,  pour  ainsi  dire,  refait 
tous  ses  ouvrages.  Dissertations  sur  la  littérature, 
sur  la  mythologie,  comparaison  des  langues, 
grammaires,  dictionnaires  sanscrits,  et  jusqu'à 
l'Amarasinha  lui-même,  tout  a  été  repris  et 
traité  de  nouveau ,  avec  cette  supériorité  que  la 
position  des  Anglais  dans  l'Inde  et  la  fondation 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta  devaient  natu- 
rellement assurer  à  leurs  recherches.  Les  ou- 
vrages de  W.  Jones,  de  Colebrooke,  Wilkins, 
Leyden  et  Wilson,  dispenseront  dorénavant  de 
recourir  à  la  plupart  de  ceux  du  P.  Paulin.  Ce 
serait  néanmoins  une  souveraine  injustice  que 
de  refuser  à  ce  missionnaire  le  très-grand  mérite 
d'avoir  en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière,  d'y 
avoir  précédé  des  rivaux  plus  heureux  que  lui, 
parce  qu'ils  sont  venus  après  lui  et  qu'ils  ont  eu 
à  leur  disposition  une  foule  de  secours  qui  lui 
manquaient.  Il  avait  d'ailleurs  une  érudition 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  au  même  degré 
chez  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales.  Cette  érudition 
était  aussi  étendue  et  moins  confuse  que  celle 
du  P.  Giorgi,  et  de  ces  deux  éloges,  qu'on  ne 
peut  lui  refuser,  le  premier  l'emporte  infiniment 
sur  l'autre.  Le  P.  Paulin  de  St-Barthélemi  était 
de  la  société  royale  des  sciences  de  Naples,  cor- 
respondant de  l'institut  de  Rome  et  des  acadé- 
mies de  Velétri  et  de  Padoue.  A.  R — t. 

PAULIN  ;le  capitaine).  Votjez  Garde  (la). 

PAULLl  (Simon),  médecin  naturaliste,  né  en 
1603  à  Rostock,  dans  le  Mecklenbourg,  était  fils 
de  Henri  Paulli ,  médecin  de  la  reine  douairière 
de  Danemarck.  Il  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  qui  ne  lui 
laissait  aucune  fortune  ;  mais  l'ardeur  qu'il  mon- 
trait pour  l'étude  lui  attira  la  protection  de  la 
reine ,  et  cette  princesse  fournit  généreusement 
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aux  frais  de  son  éducation.  Après  avoir  fré- 
<juenté  les  plus  célèbres  universités  de  l'Allema- 
gne, il  vint  à  Paris  suivre  les  leçons  de  Riolan , 
fameux  anatomiste  {voy.  Riolan),  et  retourna  à 
Wittemberg,  oii  il  reçut  ses  grades  en  1630. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  à  une  chaire  de 
médecine  de  l'académie  de  Rostock  ;  mais  il  n'en 
prit  possession  qu'en  1634,  et  il  prononça  en 
cette  occasion, un  discours  qui  fut  très-applaudi. 
Les  talents  qu'il  développa  dans  l'exercice  de 
cette  place  le  firent  appeler  en  1639  à  Copenha- 
gue pour  professer  l'anatomie  au  collège  de 
Finck,  et  il  y  ouvrit  peu  après  un  cours  de  bota- 
nique médicale  avec  un  tel  succès  que  ses  collè- 
gues l'invitèrent  à  le  continuer.  Nommé  premier 
médecin  du  roi  de  Danemarck  (Frédéric  IH),  ce 
prince  lui  donna  en  1666  l'évèché  d'Aarhusen, 
qu'il  eut  la  permission  de  transmettre  à  son  fils 
aîné  et  qui  est  resté  longtemps  dans  sa  famille. 
Paulli  parvint  à  une  honorable  vieillesse,  et  mou- 
rut à  Copenhague  le  23  avril  1680.  11  avait  été 
marié  deux  fois.  H  eut  de  sa  première  femme, 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  Fabricius,  médecin  du 
roi,  quinze  enfanta,  cinq  filles  et  dix  garçons, 
dont  quelques-uns  ont  cultivé  les  sciences  natu- 
relles avec  succès.  Indépendamment  de  plusieurs 
thèses ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  Cim~ 
bria  litterata  de  MoUer  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié,  on  a  de  Paulli  :  1"  des  traductions 
allemandes  de  XAnatomie  de  Gasp.  Bartholin, 
des  Tables  anatomiques  de  Casserio,  et  du  Traité 
de  Spigelius  de  la  formation  du  fœtus;  2°  Quadri- 
partÀtuni  botanicum;  de  simplicium  medicamento- 
rum  facultatibus ,  Rostock,  1639  ,  in-4».  C'est  un 
traité  des  propriétés  des  plantes  médicinales ,  avec 
des  remarques  sur  l'époque  de  leur  floraison  et 
sur  les  lieux  oti  elles  croissent  spontanément,  ^tc. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
différents  opuscules  de  l'auteur.  L'édition  la  plus 
plus  complète  est  celle  que  3.-J.  Frick  a  publiée 
à  Francfort ,  1708,  in-4''.  3"  Icônes  florœ  Danicœ 
cuni  explicationibus,  Copenhague,  1647,  in-4''. 
Ce  volume,  très-rare,  est  orné  de  393  figures, 
^ont  on  fit  un  nouveau  tirage,  avec  des  explica- 
tions en  danois.  4°  Viridaria  varia  regia  et  aca- 
demica,  ibid.,  1653,  in-12.  C'est  le  catalogue 
des  plantes  cultivées  alors  dans  les  jardins  du 
roi  et  de  l'académie  de  Copenhague,  et  dans  les 
Jardins  botaniques  de  Paris ,  de  Varsovie,  d'Ox- 
ford, de  Padoue,  de  Leyde  et  de  Groningue. 
5"  Commentarius  de  abusu  tabaci  et  lierbœ  theœ, 
Strasbourg,  1661,  in-4°.  Ce  petit  traité,  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  notamment  à  la  suite  du 
Quadripartitum  botanicum,  édition  4e  Francfort, 
a  été  traduit  en  anglais  par  \e  docteur  James, 
Londres,  1746,  in-8».  Paulli  était  un  des  plus 
grands  détracteurs  du  café,  du  thé,  du  chocolat 
et  du  sucre  ;  mais  sa  prévention  n'était  fondée , 
selon  Moseley,  que  sur  des  anecdotes  ramassées 
en  courant  par  des  voyageurs  superficiels,  les- 
quelles n'avaient  d'autre  base  que  des  récits  et 
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des  conjectures  absurdes.  Ces  assertions  ont  été 
réfutées  }îar  Dufour.  6°  Diyressio  de  vera ,  unica 
et  proxima  causa  febrium;  necnon  de  accurata 
febres  medendi  méthode,  Francfort,  1660  ;  nou- 
velle édition  augmentée,  Strasbourg,  1678,  iii-4»  ; 
7"  Modus  dealbandi  ossa  pro  steletopoeia ,  Copen- 
hague, 1668,  in-fol.  ;  1673,  in-4'',  et  inséré 
dans  la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités ,  on  peut  consulter,  sur  Si- 
mon Paulli,  la  Biblioth.  Danica  de  Bartholin,  et 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  3  et  10.  —  Paulli 
(Siînon\  l'un  des  fils  du  précédent,  renonça  à 
l'exercice  de  la  médecine,  et  quitta  son  pays 
pour  s'établir  à  Strasbourg,  oiî  il  avait  une  im- 
primerie en  1661.  Niceron  nous  apprend  qu'il  a 
donné  au  public  quelques  ouvrages  de  géogra- 
phie de  sa  façon  [Mémoires,  t.  3,  p.  23).  Outre 
des  éditions  augmentées  de  plusieurs  ouvrages 
de  son  père,  on  connaît  de  lui  :  1"  Miscella  anti- 
quœ  lectionis,  etc.,  Strasbourg,  1664,  in-S"  de 
160  pages.  Ce  recueil  est  très-rare  ;  il  renferme  : 
Excerpta  auctoris  ignoti  de  Constantino  Ckloro, 
Constantino  Magno  aliisque  imperaioribus  ;  —  (7a- 
pitulaiio  Caroli  M.  de  partibus  Saxoniœ;  —  Christ. 
Broweri  dissertatio  de  Trevirorum  lingua  ;  —  Con- 
stilulio  Caroli  111 ,  Crassi  dicli,  de  expeditione  ro- 
mana.  2°  Historia  litleraria  sive  dispositio  librorum 
omnium  facultatum  ac  artium  secundum  materiam, 
ibid.,  1671,  in-8°.  Malgré  ce  titre  fastueux,  ee 
n'est  que  le  catalogue  des  ouvrages  que  Paulli 
avait  dans  son  magasin.  W — s. 

PAULLI  (Oliger),  fanatique  plus  ridicule  que 
dangereux,  né  à  Gopenhagne  en  1644,  était  l'un 
des  fils  de  Simon,  médecin  distingué  [voy.  l'article 
précédent).  S'étant  livré  au  commerce  et  ayant 
été  nommé  secrétaire  de  la  compagnie  des  Indes, 
il  fit  une  fortune  rapide  et  devint  un  des  plus 
riches  négociants  du  Danemarck.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ses  spéculations  brillantes ,  son  cerveau 
se  dérangea  et  lui  fit  faire  les  folies  qui  lui  valent 
un  article  dans  cet  ouvrage.  Il  commença  d'avoir 
des  visions  :  la  sibylle  de  Cumes  lui  apparut  dans 
une  rue  de  Copenhague.  Ayant  acheté  la  riche 
cargaison  d'un  vaisseau  français,  et  ayant  en- 
voyé, en  retour,  une  cargaison  très-considérable 
de  grains  qui  lui  promettait  un  bénéfice  de  cent 
mille  livres,  il  fut  averti  par  une  vision  de  ne 
point  pourvoir  la  France  de  grains  :  en  consé- 
quence, il  se  hâta  de  vendre  le  vaisseau.  Plu- 
sieurs extravagances  du  même  genre  succédè- 
rent à  celle-là,  et  renversèrent  sa  fortune  au 
point  qu'il  fi^t  banqueroute  et  abandonna  sa 
femme  et  ses  six  enfants.  En  169S,  il  se  rendit 
à  Paris,  et  c'est  là  qu'une  vision  lui  apprit  qu'il 
était  appelé  à  relever  le  temple  de  Jérusalem,  en 
qualité  de  roi  d'Israël.  Il  annonça  qu'il  descen- 
dait en  ligne  directe  de  David,  et  prétendit  que 
son  bisaïeul,  en  embrassant  le  christianisme, 
n'avait  pu  lui  ôter  ses  droits  à  un  trône  dont  il 
était  le  seul  et  légitime  héritier.  Oliger  fit  part 
de  ses  rêveries  au  public  dans  plusieurs  opuscu- 
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les  écrits  en  flamand  et  en  allemand.  11  poussa 
la  folie  jusqu'à  inviter  Louis  XIV  à  abdiquer  en 
faveur  du  Dauphin,  et  il  écrivit  à  ce  prince,  ainsi 
qu'à  plusieurs  souverains  de  l'Allemagne,  pour 
les  engager  à  l'aider  dans  son  projet  de  recon- 
quérir la  Judée,  leur  promettant,  quand  il  serait 
en  possession  de  son  royaume ,  de  distribuer  des 
fiefs  à  leurs  favoris.  Dans  le  même  temps,  il 
écrivit  à  ses  parents  qu'il  abandonnait  tout  pour 
suivre  sa  sublime  vocation.  Guillaume  d'Orange, 
roi  d'Angleterre,  lui  parut  digne  de  commander 
la  croisade.  Paulli  lui  conseilla  d'arborer  le  dra- 
peau sur  la  tour  de  Londres,  et  d'équiper,  à 
l'aide  de  la  Hollande,  une  grande  expédition  que 
la  France  devait  seconder,  en  faisant  partir  une 
escadre  de  Toulon ,  pendant  que  l'Allemagne,  la 
Moscovie ,  le  Danemarck ,  la  Suède ,  la  Pologne 
attaqueraient  la  Turquie,  et  que  le  roi  de  Portu- 
gal ,  d'accord  avec  l'Abyssinio ,  envahirait  la 
Perse.  Pourrécompense  et  indemnité,  il  assignait 
des  Etats  en  Orient  à  toutes  les  puissances  qui 
prendraient  part  à  l'expédition.  Il  'annonça  qu'à 
partir  de  la  prise  de  Jérusalem  jusqu'en  1720,  il 
administrerait  lui-même  la  Judée,  et  qu'à  cette 
époque  il  serait  remplacé  par  le  Messie,  qui  com- 
mencerait son  règne  de  mille  ans.  A  force  de  se 
croire  roi  des  juifs,  Paulli  devint  ennemi  ardent 
du  christianisme,  et  prodigua  l'injure  au  culte  de 
cette  religion.  Cependant  le  roi  de  Pologne  étant 
mort  en  1697  ,  il  s'imagina  être  appelé  au  trône 
de  ce  pays,  qu'il  voulut  céder  ensuite  au  ministre 
danois  Grifîenfeld.  S'étant  établi  au  milieu  des 
juifs  à  Amsterdam  ,  dont  quelques-uns  devinrent 
ses  partisans,  il  fit  afficher  à  la  porte  de  la  syna- 
gogue le  projet  de  sa  croisade.  Il  y  eut  aussi  un 
docteur  chrétien ,  nommé  Muller,  qui  lui  rendit 
hommage  dans  une  brochure.  Les  magistrats 
méprisèrent  longtemps  les  sottises  d'Oliger,  per- 
suadés qu'il  ne  se  ferait  jamais  assez  de  partisans 
pour  compromettre  la  tranquillité  publique; 
mais,  encouragé  par  l'impunité,  il  publia  en 
1701  un  nouvel  écrit  dans  lequel,  après  avoir 
tourné  en  ridicule  les  mystères  du  christianisme, 
et  comparé  la  Trinité  au  Cerbère  des  poètes,  il 
annonçait  le  projet  d'établir  une  religion  nou- 
velle sur  les  ruines  de  toutes  les  autres.  Il  fut 
alors  mis  en  prison  à  Amsterdam  et  condamné  à 
scier  du  bois  de  Brésil;  mais  il  fut  dispensé  de 
travailler,  moyennant  une  somme  annuelle  de 
trois  cents  livres  pour  subvenir  à  ses  dépenses 
[voy.  les  Lettres  de  Bayle,  n"  262).  En  sortant  de 
prison,  il  se  rendit  à  Altona,  d'où  il  fut  chassé 
en  1705  pour  avoir  tenu  des  propos  séditieux. 
11  revint  alors  à  Copenhague,  où  il  mourut 
obscur  en  1715,  après  avoir  éprouvé  l'affront  de 
voir  ses  prédictions  démenties  par  l'événement. 
Les  titres  seuls  d'une  douzaine  de  brochures  qu'il 
a  publiées  en  hollandais  et  en  allemand  attestent 
sa  folie  :  la  Colombe  de  Noé,  ou  Bonne  Nouvelle 
de  Canaan,  Amsterdam,  1696.  —  Triomphe  dans 
la  pierre  abattue  sans  main,  ibid.,  1697.  On  y 


trouve  ses  lettres  au  roi  Guillaume  et  au  Dau- 
phin. —  La  Voix  du  temple  annonçant  l'èvanijile 
d' Abraham ,  ibid.,  1700.  —  La  Voix  de  l'époux  à 
minuit,  ibid.,  1700.  —  L'Anneau  nasal  de  Bèhè~ 
mot,  c'est-à-dire  la  Théologie  actuelle  mise  aux 
pieds  des  juifs,  ibid.,  1701.  — ■  Monarchie  du 
Schilo  qui  va  venir ,  ibid.,  1701.  Quelques  savants, 
entre  autres  Laiding,  ont  pris  la  peine  de  réfuter 
sérieusement  ces  extravagances.  Hermann  Von 
der  Hardt  publia  une  brochure  intitulée  Novus  in 
Behjio  judœorum  rex  Oliyer  Paulli,  multis  editis 
momimentis  litlerariis  clarus ,  Helmstadt,  1701, 
in'4''.  On  trouve  la  Vie  de  Paulli  dans  le  qua 
trième  volume  de  l'Histoire  de  la  folie  humaine , 
par  Adelung,  Leipsick,  1787.    D — g  et  W — s. 

PAULUNI  (Christian - Fr.\nçois ) ,  médecin  et 
historien  allemand,  naquit  en  1643  à  Eisenach, 
ville  de  Thuringe,  de  parents  qui  jouissaient 
d'une  considération  méritée,  puisque  la  duchesse 
douairière  de  Saxe-Eisenach  le  tint  sur  les  fonts 
de  baptême.  Son  père,  que  les  circonstances 
avaient  forcé  d'embrasser  le  commerce ,  préten- 
dait descendre  de  St-Paulin ,  évèque  de  Noie ,  et 
se  plaisait  à  faire  l'énumération  des  savants  et 
des  hommes  illustres  en  tout  genre  sortis  de  sa 
famille.  Christian  était  en  bas  âge  quand  il  per- 
dit ses  parents,  qui  lui  laissaient  peu  de  fortune  ; 
la  duchesse,  sa  marraine,  se  chargea  de  pour- 
voir aux  frais  de  son  éducation,  et  lui  légua  en 
mourant  une  somme  suffisante  pour  qu'il  pût 
continuer  ses  études.  La  mère  de  Paullini,  pen- 
dant sa  grosses.se,  avait  fait  vœu,  si  elle  avait 
un  fils,  de  le  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclé- 
siastique :  il  connaissait  la  volonté  de  sa  mère  ; 
mais  il  se  sentait  entraîné  par  un  attrait  invin- 
cible vers  l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences 
naturelles.  H  fit  part  de  son  embarras  à  l'un 
de  ses  maîtres,  qui  lui  conseilla  d'étudier  en 
même  temps  la  théologie  et  la  médecine,  et  de 
se  remettre  à  Dieu  du  succès.  Cet  avis,  qu'il  se 
promit  de  suivre,  le  tranquillisa,  et,  après  avoir 
fréquenté  les  plus  célèbres  académies  de  l'Alle- 
magne, il  passa  en  Danemarck  pour  entendre  le 
célèbre  Bartholin.  Il  reçut  de  cet  habile  maître, 
ainsi  que  de  ses  confrères,  un  accueil  distingué, 
et  obtint  la  permission  de  donner  à  Copenhague 
des  leçons  particulières  de  théologie,  dont  le 
produit  ne  laissa  pas  de  lui  être  d'un  grand  se- 
cours. En  quittant  le  Danemarck,  il  vint  s'établir 
à  Hambourg,  où  il  continua  de  donner  des  leçons. 
L'académie  de  Wittemberg  lui  fit  expédier  le  di- 
plôme de  maître  èg  arts,  en  le  dispensant  de  se 
rendre  dans  cette  ville  pour  soutenir  sa  thèse. 
Peu  après,  on  lui  conféra  le  titre  de  poëte  lau- 
réat et  celui  de  notaire  impérial.  Afin  de  perfec- 
tionner ses  connaissances,  il  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  où  les  plus  célèbres  professeurs 
s'empressèrent  de  lui  fournir  les  moyens  d'exis- 
ter honorablement ,  en  le  faisant  charger  de  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  seigneurs.  A  son 
retour  par  la  Hollande,  il  prit  ses  degrés  en  mé- 
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decine  à  Leyde,  et,  toujours  poussé  par  le  désir 
de  s'instruire,  il  parcourut  eu  observateur  la 
Norvège ,  l'Islande ,  la  Suède  et  la  Laponie ,  d'oii 
il  rapporta  différents  objets  d'histoire  naturelle. 
A  peine  était-il  de  retour  à  Hambourg,  qu'il  y 
reçut  (1673)  une  lettre  du  grand-duc  de  Toscane, 
qui  lui  annonçait  que,  sur  la  demande  du  P.  Kir- 
cher,  de  Stenon  et  de  Ch.  Patin,  il  venait  de  le 
nommer  à  une  chaire  de  l'université  de  Pise  : 
une  maladie  grave  l'empêcha  de  partir  sur-le- 
champ,  et  quand  il  fut  rétabli,  il  crut  devoir  re- 
mercier le  prince  de  l'honneur  qu'il  lui  avait  des- 
tiné. Il  voulut  cependant  faire  un  voyage  en  Italie 
pour  embrasser  ses  amis  ;  mais  la  fièvre  l'ayant 
pris  à  Hiidesheim,  il  revint  sur  ses  pas,  résolu 
de  s'appliquer  sérieusement  à  la  pratique  de  la 
médecine,  ce  qu'il  fit  à  Hambourg  et  dans  les 
villes  voisines,  avec  beaucoup  de  succès.  L'em- 
pereur Léopold  le  créa,  en  167o,  comte  palatin; 
peu  après,  l'évêque  de  Munster  (Van-Galen)  le 
nomma  son  premier  médecin  et  son  historiogra- 
phe ,  et  il  remplit  ce  double  emploi  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu'à  la  mort  de  son  protecteur. 
Il  accepta  ensuite  les  offres  du  duc  de  Wolffen- 
buttel,  à  la  cour  duquel  il  passa  dix  années, 
s'occupant  avec  ardeur  à  mettre  en  ordre  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  sur  l'histoire 
d'Allemagne.  Il  revint  enfin  à  Eisenach  en  1689, 
et  ayant  obtenu  le  titre  de  premier  médecin  de 
cette  ville ,  il  partagea  son  temps  entre  la  prati- 
que de  son  art  et  le  travail  du  cabinet.  Paullini 
entretenait  une  correspondance  suivie  avec  la 
plupart  des  savants  de  l'Allemagne  et  d'Italie, 
dont  toutes  les  académies  s'étaient  empressées  de 
lui  adresser  des  diplômes  d'associé.  Il  avait  pris 
le  nom  d'Arton  dans  celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Il  conçut  le  projet  de  former  trois  nouvelles 
sociétés  littéraires  :  l'une  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  littérature  allemande;  la  seconde 
pour  l'enseignement  gratuit  des  sciences  aux 
jeunes  gens  dénués  de  fortune;  et  enfin  la  troi- 
sième pour  la  rédaction  d'un  corps  d'histoire  de 
l'Allemagne  en  latin.  Ce  dernier  plan,  qui  avait 
trouvé  un  grand  nombre  d'approbateurs,  échoua 
par  suite  de  la  guerre  survenue  avec  la  France', 
et  qui  empêcha  les  augustes  protecteurs  de  la 
société  naissante  de  verser  les  fonds  qu'ils  avaient 
promis.  En  1706,  Paullini  éprouva  une  violente 
attaque  d'apoplexie  qui  le  priva  de  l'usage  du 
bras  gauche  :  il  n'en  continua  pas  moins  ses  occu- 
pations littéraires  ;  mais  une  tumeur  au  pied  qu'il 
avait  négligée  l'enleva  le  10  juin  1712.  Paullini 
avait  une  immense  érudition  ;  mais  il  manquait  de 
goût,  et  son  style,  d'ailleurs  maniéré,  est  sur- 
chargé de  longues  digressions  qui  rendent  fati- 
gante la  lecture  de  ses  ouvrage.  Le  nombre  en 
est  très-considérable  :  on  en  trouve  la  liste,  qu'il 
a  publiée  lui-même  plusieurs  fois ,  dans  le  Monat- 
ïiche  Auszug,  etc.,  janvier  1701,  p.  33-44.  Indé- 
pendamment de  deux  volumes  de  Poésies  alle- 
mcmdes  et  d'un  recueil  d' Epigraynmes  latines. 


on  se  contentera  d'indiquer  ceux  des  ouvrages 
de  Paullini  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt  : 
1°  Dissertatio  de  Harcutero ,  famosissimo  gigante 
Boreali,  Florence,  1677,  in-4°.  Ce  fut  Nicol.  Ste- 
non ,  auquel  il  dédia  cette  pièce ,  qui  la  fit  impri- 
mer à  ses  frais.  2°  De  admirahili  electione  regia 
veierum  Borealium  disquisitio ,  variarum  antiqui- 
tatum  plena,  Stockholm,  1677,  in-4'';  3»  Cyno- 
graphia  curiosa ,  seu  canis  descriptio ,  et  mantissa 
curiosa  ejusdem  argumenti,  etc.,  Nuremberg, 
1685,  in-4»,  fig.  Cette  dissertation  est  rare  et  re- 
cherchée, surtout  de  l'édition  qu'on  vient  de 
citer.  On  a  de  Paullini  des  Descriptions  spéciales 
de  l'âne,  du  loup,  du  lièvre,  de  la  taupe,  du 
crapaud,  de  l'anguille,  et  plusieurs  petits  Traités 
de  botanique,  imprimés  séparément  et  insérés 
dans  les  Actes  de  l'académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture, qui  sont  assez  rares  en  France.  4°  Theatrum 
virorum  illustrium  Corheiœ  saxonicœ ,  léna,  1686, 
in-4».  C'est  le  recueil  des  vies  des  prélats  et  des 
savants  sortis  de  l'abbaye  de  Corvey  en  West- 
phalie.  Paullini  entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière 
de  l'évêque  de  Munster,  dont  on  a  parlé.  5°  Oh- 
servalionum  medico-physicarum  décades  duœ ,  Nu- 
remberg, 1689,  in-4°;  6»  Dissertationes  historicœ 
variorum  monasteriurum  Germaniœ  origines ,  fun- 
daliones,  etc.,  explicanles ;  adjectis  litteris  et  hullis, 
Giessen,  1693,  in-4''.  Cet  ouvrage,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  est  plein  de  recherches  curieuses. 
7°  Antiquitatum  germanicarum  syntagma,  varias 
annales,  chronica  et  dissertationes  comprehen- 
dens,  etc.,  Francfort,  1698,  in-4°.  On  trouvera 
le  détail  des  pièces  que  renferme  ce  volume  dans 
le  7' numéro  du  Journal  des  savants ,  année  1701, 
et  dans  la  Méthode  pour  étudier  l'histoire,  par 
Lenglet-Dufresnoy,  t.  11,  p.  195;  8°  Geographia 
curiosa  seu  de  pagis  antiquœ  prœsertim  Germaniœ 
commentarius ,  etc.,  ibid.,  1699,  in-4°  ;  9°  Sche- 
diasma  de  lumbrico  terrestri ,  variis  memorabilihus 
curiositatibus  et  observationibus  illustratum ,  Leip- 
sick,  1703,  in-8''.  Cette  dissertation  est  curieuse  : 
elle  renferme  des  observations  neuves  sur  le 
lumbric  ou  ver  de  terre,  et  l'usage  qu'on  en  fait 
en  médecine.  10"  Nucis  moschatœ  curiosa  descrip- 
tio, ibid.,  1704,  in-8^  C'est  une  description  de 
la  muscade.  L'éditeur,  Isaïe  Dahiborn,  y  a  joint 
une  Vie  de  l'auteur.  11"  Observationes  medico- 
physicœ,  rarœ ,  selectœ  et  curiosœ ,  quatuor  centu- 
riis  comprehensœ ,  etc.,  ibid.,  1706,  in-8".  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails ,  la  Cimbria 
litterata  de  Moller,  oti  Paullini  a  un  article  très- 
étendu  ,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  W-s. 

PAULLY  (Auguste-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, néen  1796  dans  les  environs  deHeilbronn, 
ville  libre  impériale  de  la  Souabe,  mort  à  Stutt- 
gard  le  2  mai  1845.  Après  avoir  fréquenté  l'école 
latine  de  Heilbronn,  puis  l'université  de  Tubingue, 
il  devint  vers  1820  professeur  dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  dont  l'école  latine  avait 
été  érigée  en  lycée.  Vers  1827,  il  fut  appelé  au 
gymnase  académique  de  Stuttgard.  Paully  a  pu- 
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blié  :  l"  Discours  latins,  Stuttgard,  1828  et  1829 
(dans  lesquels  on  remarque  une  touche  toute  cicé- 
ronienne)  ;  2°  édition  de  plusieurs  dialogues  de 
Lucien  (Zamolxis),  etc.,  ibid.,  1830;  3° traduction 
de  Lucien  dans  l'édition  allemande  des  classiques 
grecs  et  latins  par  Tafel,  Osiander  et  Schwab,  ses 
collègues,  1831,  etc.  Paully  a  enfin,  avec  Walz  à 
Tubingue,  conçu  le  plan  de  cette  grande  Encyclo- 
pédie de  l'archéologie  grecque  et  latine,  publiée  en 
10-12  gros  volumes,  chacun  de  2,000  à  2,500  pa- 
ges, in-8»,  Stuttgard,  1843  à  1832,  sous  le  titre  : 
Realenajclopaedie  des  klassischen  Alterthums .  Cet 
ouvrage  monumental ,  qui ,  avec  le  texte  le 
plus  complet  possible  des  passages  des  anciens 
auteurs,  ainsi  que  de  toutes  les  inscriptions  lapi- 
daires, sphragistiques,  etc.,  connues  jusqu'alors, 
présente  un  résumé  unique  en  son  genre,  n'était 
arrivé  qu'au  troisième  volume  lors  de  la  mort 
de  Paully.  Ce  dernier  y  a  lui-même  donné  un 
certain  nombre  d'articles.  Il  avait  reçu  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  la  Couronne  wurtember- 
geoise.  R — l — n. 

PAULMIER  DE  GRENTEMESNIL  (Julien  le), 
médecin,  né  en  1520  dans  le  Cotentin,  d'une  an- 
cienne famille ,  acheva  ses  études  à  Paris ,  où  il 
suivit  dix  ans  les  leçons  de  Fernel  ;  et,  après  avoir 
reçu  le  doctorat,  il  commença  à  pratiquer  son 
art.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
France ,  il  se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Rouen;  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  afin  de 
«  ne  pas  perdre  de  temps  » ,  il  s'occupa  de  rédiger 
les  observations  médicales  qu'il  avait  recueillies. 
Sa  réputation  toujours  croissante  le  fit  appeler 
près  de  Charles  IX ,  que  tourmentaient  des  in- 
somnies continuelles  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Il  fut  attaché  ensuite  au  duc  d'Anjou, 
qu'il  accompagna  dans  les  Pays-Bas.  L'entreprise 
de  ce  prince  sur  Anvers  ayant  été  suivie  de 
l'expulsion  des  Français  {voy.  Anjou),  Paulmier 
revint  en  Normandie;  et,  s'étant  guéri  par  l'u- 
sage du  cidre  des  palpitations  de  cœur  et  de 
l'hypocondrie  dont  il  était  affecté  depuis  la  jour- 
née de  la  St-Barthélemi ,  où  il  avait  vu  périr  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  il  publia  un  traité 
dans  lequel  cette  boisson  est  placée  au-dessus 
du  vin.  Paulmier  avait  épousé  Marguerite  de 
Chaumont,  femme  de  mérite,  à  qui  Montaigne 
adressa  un  exemplaire  de  ses  Essais,  par  une 
lettre  qu'on  a  conservée.  Il  en  eut  plusieurs  en- 
fants dont  le  plus  jeune  s'est  distingué  par  son 
érudition  [voy.  l'article  suivant).  Cet  habile  pra- 
ticien mourut  à  Caen  en  1588.  On  a  de  lui  : 
1"  Traité  de  la  nature  et  curation  des  plaies  de 
pistolle,  arquebuse  et  autres  basions  à  feu,  Paris, 
1569,  in-S";  Caen,  même  année,  in-4''.  Dans 
l'épître  dédicatoire  à  J.  de  Matignon  :  «  Cet  œu- 
«  vre  est  si  petit,  lui  dit-il,  que  je  ne  l'eusse 
«  séparé  de  autres  que  j'ai  faits  sur  toute  la  chi- 
«  rurgie,  ni  mis  en  langue  vulgaire  contre  ma 
«  coustume  et  délibération,  n'eût  été  pour  vous 
«  faire  entendre  combien  je  me  répète  votre  at- 


«  tenu  (obligée).  »  Cet  opuscule  est  très-rare. 
Eloy  dit  que  l'auteur  y  suit  l'opinion  de  son 
siècle ,  et  déclare  que  la  brûlure  est  le  principal 
symptôme  qu'il  faut  combattre  [Dictionn.  de  méde- 
cine, t.  3,  p.  501),  mais  c'est  précisément  le 
contraire,  car  Paulmier  emploie  tout  le  premier 
chapitre  à  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  brûlure 
dans  les  plaies  des  armes  à  feu  ;  il  recommande 
de  s'attacher  surtout  à  les  nettoyer,  et  indique 
plusieurs  remèdes  dont  il  avait  éprouvé  les  bons 
effets.  2°  De  morbis  contagiosis  libri  7,  ibid., 
1578,  in-4''.  Les  deux  premiers  livres  traitent  de 
la  maladie  vénérienne  ;  le  troisième  du  mercure  ; 
le  quatrième  de  l'éléphantiasis  ;  le  cinquième  de 
l'hydrophobie  ;  et  les  deux  derniers  de  la  peste. 
On  y  trouve ,  dit  Astruc ,  beaucoup  d'excellentes 
observations  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  et  sur  les  différentes  méthodes 
curatives  employées  de  son  temps.  S'il  ne  donne 
pas  la  préférence  au  mercure  sur  tous  les  autres 
remèdes,  c'est  par  attachement  pour  Fernel,  son 
maître,  qui  en  proscrivait  l'usage  (voy.  De  morbis 
venereis,  p.  779).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  Jac.  de  Cahagnes.  3°  De  vino  et  po- 
maceo  libri  duo,  ibid.,  1588,  in-S».  Ce  traité, 
copié  par  la  Framboisière ,  a  été  également  tra- 
duit par  Cahagnes,  Caen,  1589,  in-8".  C'est  le 
plus  ancien  ouvrage  qui  ait  été  publié  sur  le 
cidre;  et  sans  admettre  toutes  les  vertus  mer- 
veilleuses que  Paulmier  lui  attribue  par  recon- 
naissance pour  les  heureux  effets  qu'il  en  avait 
ressentis,  on  doit  convenir  que  ce  curieux  opus- 
cule renferme  des  faits  utiles  [voy.  la  Bibliothèque 
agronomique,  n°  420).  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  et  dans  celui  de  Chaufepié  des  détails 
sur  Julien  le  Paulmier,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir 
admettre  dans  cet  article,  parce  qu'ils  ne  sont 
appuyés  d'aucune  preuve.  W — s. 

PAULMIER  DE  GRENTEMESNIL  (Jacques  le), 
en  latin  Palmerius,  fils  du  précédent,  savant  phi- 
lologue, naquit  au  mois  de  décembre  1587  dans 
le  pays  d'Auge,  où  sa  mère  était  allée  visiter  ses 
parents.  Resté  orphelin  à  l'âge  de  douze  ans, 
son  frère  aîné  l'envoya  continuer  ses  études  à 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de  Pierre  DumouUn 
et  du  fameux  Casauboh,  qui  expliquait  alors 
Hérodote.  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie  à  l'académie  de  Se- 
dan, et  vint  à  Orléans  étudier  le  droit.  Son 
frère,  l'ayant  jugé  capable  de  prendre  l'adminis- 
tration de  ses  biens ,  le  fit  émanciper,  et  Paul- 
mier revint  à  Paris  achever  son  éducation.  Il  vi- 
sita ensuite  les  principales  villes  de  France,  pour 
connaître  ce  qu'elles  renfermaient  de  plus  cu- 
rieux, et  revint  dans  une  campagne  près  de 
Caen,  où  il  se  livra  à  la  lecture  des  classiques 
grecs  et  latins,  dont  il  faisait  ses  délices.  La  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise  le  fit  choisir  par 
ses  coreligionnaires  pour  présenter  à  la  cour 
leurs  réclamations  contre  diverses  infractions  à 
l'édit  de  Nantes;  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
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démarches  couronnées  par  un  plein  succès.  Paul- 
mier  n'avait  pu  rester  indifférent  aux  efforts  des 
protestants  de  Hollande  pour  se  soustraire  à  la 
domination  de  l'Espagne:  il  alla  en  1620  offrir 
ses  services  à  Maurice  de  Nassau;  et,  pendant 
huit  ans  qu'il  combattit  sous  les  drapeaux  de 
l'indépendance,  il  trouva  un  grand  nombre  d'oc- 
casions de  faire  briller  son  courage.  A  peine 
était-il  arrivé  à  Caen,  qu'ayant  voulu  réconcilier 
deux  gentilshommes  divisés  pour  des  affaires 
d'intérêt ,  il  se  fit  un  ennemi  du  plus  riche  et  du 
plus  puissant,  dont  il  désapprouva  la  conduite. 
Ce  gentilhomme  l'ayant  attaqué  dans  la  rue,  il 
eut  le  malheur  de  le  tuer  en  se  défendant,  et  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Paris  pour  se  justifier  de- 
vant le  conseil  du  roi ,  qui  le  déclara  innocent. 
La  guerre  éclata  bientôt  après,  et  il  alla  rejoindre 
en  Lorraine  le  duc  de  Longueville,  qui  lui  donna 
une  compagnie  de  cavalerie,  et  lui  confia  plu- 
sieurs missions  importantes.  Après  la  paix,  il 
revint  à  Caen,  et  s'appliqua  dès  lors  entièrement 
à  la  culture  des  lettres;  il  se  lia  bientôt  avec  les 
hommes  de  mérite  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  cette  ville,  et  contribua  beaucoup  avec  Moi- 
sant  à  la  fondation  de  l'académie  de  Caen ,  qu'il 
soutint  malgré  de  violentes  oppositions.  L'âge 
n'avait  point  diminué  cette  ardeur  chevaleresque 
qu'il  avait  rapportée  des  camps  :  à  soixante-cinq 
ans,  dit  Huet,  il  se  battit  à  l'épée  et  au  poignard 
contre  un  jeune  homme  vigoureux,  et  le  dés- 
arma [Origines  de  Caen).  Il  en  avait  soixante- 
treize  quand  il  fut  attaqué  de  la  pierre;  il  se 
soumit  deux  fois  à  la  douloureuse  opération  de 
la  taille,  et  y  survécut  encore  dix  ans.  Paulmier 
mourut  le  1"  octobre  1670.  C'était  un  homme 
franc  et  ouvert,  aussi  modeste  qu'obligeant.  Per- 
sonne, dit  Moisant,  ne  le  quittait  sans  être  meil- 
leur et  plus  savant.  Il  n'eut  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  une  Anglaise,  qu'il  avait  épou- 
sée dans  un  âge  déjà  avancé.  On  a  de  lui  :  1"  Pro 
I.ucano  contra  Virgilium  apologia.  C'est  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  ne  prétend  pas,  comme  on  le 
croirait  sur  le  titre,  décider  que  Lucain  l'emporte 
sur  Virgile;  mais  il  cherche  à  prouver  que  les 
deux  poètes  ont  des  beautés  égales  quoique  dif- 
férentes ,  et  que  pour  relever  le  mérite  de  \E- 
néide ,  il  ne  faut  pas  rabaisser  la  Pharsale,  ainsi 
que  l'ont  fait  Scaliger  et  quelques  autres  criti- 
ques. Berkelius  a  inséré  cet  opuscule  dans  les 
Dissertationes  selectœ  criticœ,  Leyde,  1704.  2°  Exer- 
cilationes  in  optimos  auctores  grœcos,  Leyde, 
1668,  ou  Utrecht,  1694,  in-4°.  C'est  le  docfe 
Huet,  son  ami,  qui  lui  conseilla  de  publier  ces 
remarques ,  dans  lesquelles  il  explique  un  grand 
nombre  de  passages  dont  le  véritable  sens  avait 
échappé  à  la  plupart  des  commentateurs.  Mait- 
taire  en  a  tiré  le  Supplément  à  la  Chronique  des 
marbres  d'Oxford,  par  Selden;  Gronovius,  des 
Notes  sur  les  anciens  géographes  ;  et  les  éditeurs 
des  auteurs  grecs ,  des  Notes  sur  Diodore ,  Hesy- 
chius,  Aristides,  Lucien,  etc.  3»  Grœciœ  antiquœ 


descriptio,  Leyde,  1678,  in-4''.  Ce  livre,  qui  lui 
avait  coûté  vingt  années  de  travail,  fut  publié 
par  Etienne  Morin,  son  parent,  qui  l'a  fait  précé- 
der d'une  Vie  très-ample  de  l'auteur,  de  laquelle 
on  trouve  l'extrait  dans  le  tome  8  des  Mhnoires 
de  Niceron.  Lenglet-Dufresnoy  regrettait  que 
Gronovius  n'eût  pas  inséré  cet  ouvrage  exact  et 
profond  dans  le  Thesaur.  antiquii.  grœcar.  4°  Un 
Eloge  de  Cl.  Sarrau,  à  la  tète  du  recueil  de  ses 
Lettres  [voy.  Sarrau);  S»  des  Vers  grecs,  latins, 
italiens  et  français,  la  plupart  inédits.  «  Paulmier 
«  m'a  lu  autrefois,  dit  Huet,  une  Histoire,  écrite 
ot  en  grec,  de  quelques  amourettes  de  sa  jeunesse, 
a  et  un  Poëme  grec  de  la  chasse  de  la  bécasse.  A 
«  la  naissance  de  monseigneur  le  Dauphin  (fils  de 
a  Louis  XIV),  il  fit  imprimer  un  Dialogue  en  vers 
«  grecs,  entre  le  dauphin  du  ciel  et  le  dauphin 
«  de  la  mer.  »  Cette  dernière  pièce  ne  peut  qu'être 
d'une  grande  rareté,  puisqu'elle  n'est  pas  citée 
même  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Paris.  —  Son  neveu,  Jacques  le  Paulmier,  né  en 
1624,  suivit  la  pr-ofession  des  armes;  il  se  trouva, 
dit-on,  à  quarante-huit  sièges  ou  batailles,  dont 
il  écrivit  la  relation,  et  mourut  le  13  avril  1702. 
Il  avait  un  talent  remarquable  pour  l'impromptu  ; 
et,  avant  son  abjuration,  qu'il  fit  entre  les  mains 
d'Huet  en  1685,  il  avait  aidé  Conrart  à  retou- 
cher la  version  surannée  des  Psaumes  de  Marot 
et  Bèze.  W — s. 

PAULMIER.  Voyez  Gokneville. 

PAULMY.  Voyez  Voyer-d'Argenson. 

PAULO  (Antoine  de),  quarante-cinquième 
grand  maître  de  Malte,  né  à  Toulouse  en  1550, 
fut  reçu  chevalier  de  cet  ordre  en  1590,  et  de- 
vint commandeur  et  grand'crois  en  1612,  par  la 
protection  du  cardinal  de  Joyeuse ,  son  proche 
parent,  puis  grand  prieur  et  enfin  grand  maître, 
le  10  mars  1623.  Son  élection  rencontra  beau- 
coup de  contradicteurs,  et  l'on  accusa  en  même 
temps"  sa  capacité  et  le  dérèglement  de  ses 
mœurs.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  pendant 
son  magistère,  il  fut  peu  d'accord  avec  l'auto- 
rité du  saint-siége,  qu'occupait  Urbain  VIII,  que 
les  armes  de  l'ordre  ne  furent  pas  heureuses,  et 
que  les  Turcs  obtinrent  contre  les  chevaliers  des 
avantages  dans  plusieurs  occasions.  On  avait  dit, 
à  son  avènement,  qu'il  y  avait  dans  le  même 
temps,  en  Europe,  trois  choses  faites  pour  éton- 
ner :  c'était  une  reine  d'Angleterre  (Elisabeth) 
qui  mourait  vierge,  un  roi  de  France  (Henri  IV) 
qui  n'était  pas  catholique,  et  un  grand  maître 
de  Malte  qui  n'était  pas  noble.  La  noblesse  de 
la  famille  Paulo  était  récente.  Le  grand  maître 
Antoine  mourut  le  10  juin  1636.        M — nj. 

PAULO  (Jean  de),  frère  du  précédent,  fut  pré- 
sident au  Parlement,  et  l'un  des  plus  fougueux 
ligueurs  de  Toulouse.  Fort  attaché,  comme  toute 
sa  famille ,  à  la  maison  de  Guise ,  il  se  mit  à  la 
tète  du  parti  qui  s'empara  du  pouvoir  dans  cette 
ville  au  nom  de  la  Ligue,  et  y  créa  un  comité  de 
dix-huit  chefs.  Lorsque  les  Guise  eurent  suc- 
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combé ,  tous  les  habitants  de  Toulouse  furent  li- 
vrés à  une  grande  agitation.  Le  Parlement  s'é- 
tant  réuni,  on  y  lut  des  lettres  par  lesquelles  le 
nouveau  roi  annonçait  les  mesures  que  la  néces- 
sité l'avait  forcé  de  prendre.  Ce  fut  alors  que  le- 
président  Paulo  ne  craignit  pas  de  manifester,  le 
premier  de  tous,  son  opinion  contre  ce  prince, 
il  déclara  hautement  que,  «sans  s'occuper  des 
•et  raisons  qui  avaient  porté  le  roi  à  se  défaire  des 
«Guise,  il  ne  pouvait  voir  dans  cette  action, 
«  et  dans  toutes  celles  du  prince,  qu'une  suite  de 
«  desseins  bien  formés  pour  le  renversement  de 
«  la  religion  catholique;  que  jamais  il  ne  vou- 
«  drait  reconnaître  le  roi  de  Navarre  (depuis 
«  -Hend  IV)  pour  successeur  légitime  de  Henri  ÏII; 
«  qu'après  tout,  le  devoir  des  hommes  était  ré- 
«  glé;  que  s'il  était  juste  d'obéir  au  roi,  il  l'était 
«  feien  davantage  d'ol>éir  à  Dieu...  »  Ce  discours 
produisit  un  grand  effet  sur  l'assemblée,  et  à 
l'instant  même  tout  le  Parlement  jura  de  ne  point 
se  séparer  de  l'union.  Le  comité  des  Dix-Huit  se 
mit  en  rapport  avec  celui  des  Seize  de  Paris,  et 
le  président  Paulo ,  d'accord  avec  son  ami  Tour- 
nier,  manifesta,  dans  toutes  les  circonstances,  le 
zèk  Je  plus  ardent  pour  le  triomphe  de  la  Ligue. 
Son  nom  parut  dans  toutes  les  décisions  qui  fu- 
rent prises  contre  le  pouvoir  de  Henri  ÏV.  Lors 
de  la  conspiration  de  Tournier,  on  le  vit  marcher 
enrobe  rouge,  et  armé  de  toutes  pièces,  à  la 
tète  de  sa  compagnie,  intimidant  les  mutins  par  la 
fermeté  de  sa  contenance.  Ce  futainsi  qu'il  sauva 
les  conseiltes  Papns  et  Resseguier.  Mayenne  l'a- 
vait nomsmé  premier  président  ;  mais  il  ne  put 
pas  se  faire  confirmer  dans  ces  hautes  fonctions , 
et  le  refus  que  lui  fit,  à  cet  égard,  le  Parlement, 
le  décida  à  se  lier  avec  le  parti  de  Henri  IV.  Le 
duc  de  Joyeuse,  en  ayant  été  instruit,  le  dénonça 
à  cette  cour,  qui  fit  informer  secrètement  contre 
lui.  Cette  décision  n'eut  pas  de  suites  importan- 
tes; mais  depuis  ce  temps,  l'existence  de  Paulo 
fut  paisible;  il  ne  prit  plus  de  part  aux  affaires 
pubhques  et  se  hvra  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres.  En  1604,  il  était  chancelier  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Jloraux.  On  croit  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après.  M — Dj. 

PAULO  (le  comte  Jules  de),  né  vers  1770,  de 
la  même  famille  que  les  précédents ,  se  montra 
fort  opposé  à  la  révolution  dès  le  commence- 
ment, et  prit  une  grande  part  aux  associations 
royalistes  qui,  dans  les  départements  méridio- 
itaux ,  eurent  tant  d'influence  après  la  chute  de 
Robespierre  [votj.  Papin).  Lors  des  désastres  qu'é- 
prouvèrent les  armées  de  la  répubUque,  en  1799, 
et  lorsque  furent  rendues  les  lois  de  l'emprunt 
forcé  et  des  otages ,  triste  pendant  de  celle  des 
suspects,  le  mécontentement  public  s'étant  fort 
augmenté,  les  royaHstes  se  soulevèrent  sponta- 
némeitt  dans  les  environs  de  Toulouse,  et  mirent 
à  leur  tête  le  comte  de  Paulo  et  le  général  de 
brigade  Rougé ,  qui ,  tous  les  deux  pleins  d'en- 
IhoQsiasme,  mais  sans  expérience,  crurent  que 


le  courage  et  le  zèle  pourraient  suppléer  à  tout 
ce  qu'exigeait  une  pareille  levée  de  boucliers. 
N'ayant  d'abord  rencontré  que  quelques  faibles 
détachements  de  troupes,  ils  furent  vainqueurs  à 
Lanta,  à  Martres  et  à  St  Martory  ;  mais  ils  éprou- 
vèrent bientôt  différents  échecs  près  de  Toulouse, 
à  l'Ile-Jourdain  et  à  Montrejean,  oii  les  troupes 
républicaines  les  attaquèrent  avec  des  forces 
très-supérieures.  Dispersés  après  ce  revers,  leurs 
soldats  rentrèrent  pour  la  plupart  dans  leurs 
domiciles.  Un  grand  nombre  se  retira  en  Es- 
pagne, où  régnait  Charles  iV  en  paix  avec  la  ré- 
publique française  par  suite  du  traité  de  Bâle 
[voy.  Charles  IV).  Des  décrets  terribles  ayant  été 
rendus  contre  les  insurgés  royalistes,  et  des  me- 
naces violentes  étant  adressées  à  toutes  les  con- 
trées qui  leur  donneraient  asile,  le  roi  d'Espa- 
gne, par  un  manifeste,  qui  ne  fut,  nous  aimons 
à  le  dire,  que  comminatoire,  annonça  que  tous 
les  insurgés  qui  se  réfugieraient  dans  ses  Etats 
seraient,  par  ses  ordres,  livrés  au  gouvernement 
républicain.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  mani- 
feste ait  eu  alors  d'autre  effet  que  d'exciter  l'in- 
dignation de  tous  les  gens  d'honneur.  Ce  qu'il  y 
a  de  sur,  c'est  que  le  comte  de  Paulo,  qui,  après 
s'être  défendu  courageusement,  avait  été  con- 
traint de  se  réfugier  sur  le  territoire  espagnol, 
ne  fut  point  arrêté,  et  qu'après  la  révolution  du 
18  brumaire  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Alors  il  alla  habiter  Toulouse,  et  il  y  mou- 
rut en  1804.  M — Dj. 

PAULOVIOH-LUCiCH  (Jean-Joseph)  ,  théologien 
et  historien  dalmate,  né  à  Macarska  le  15  mars 
1775,  mori  en  1818.  Après  avoir  étudié  à  Padoue 
la  théologie  et  te  drait ,  il  entra  dans  les  ordres 
et  finit  par  devenir  vicaire  général  de  Spalatro, 
avec  résidence  à  Macarska.  Il  était  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Cet  écrivain  fécond  rédigea  dix-sept  ou- 
vrages en  latin ,  sept  en  italien  et  treize  en 
serbe.  Nous  en  citerons  les  plus  importants. 
A.  Ouvrages  latins  :  1°  De  digtùoribus  ad  canoni- 
catum  aliaque  cjusmodi  ecclesia'stica  bénéficia  eli- 
gendis ,  Venise,  1786;  2°  Ad  primatem,  metropo- 
litas ,  iotiusque  Balmaliœardiiepiscopum  etepiscopos  ; 
Parœnetioa,  ibid.,  1788;  3"  Marmara  Macarensia, 

édition  illustrée,  Raguse,  1810;  4°  Marmara 
Traguriensia,  ibid.,  1811  ;  5°  Bomanarum  antiqui- 
latum  analecta  quœdam,  Zara,  1813;  Q°  De  supplicia 
œdificiorum  sub  Diocleliana  imperatore,  Venise, 
1796,  in-4°;  7"  In  italicam  Andreœ  Ciccarelli  Bra- 
chiensis  apologiam,  ibid.,  1817.  B.  Ouvrages  ita- 
liens :  1°  YAlbero  del  btiono  et  del  catliva  critico, 
Venise,  1797  ;  Vita  di  mons.  Nïcalo  BiancorAtch, 
Venise,  en  lathi,  1798;  en  italien,  1800;  3°  Let- 
tere  sopra  i  madi  di  riseniire  i  tormenti  in  occa- 
sione  del  martiria  de'  cristiani,  ibid.,  1800.  C.  Les 
ouvrages  serbes  de  Paulovich  traitent  de  la  Ste- 
Vierge,  du  concile  de  Trente,  des  illuminés,  etc. 
Ce  sont  :  1°  Kratko  izkazanyé  zivota  G.  Nicole 
Biancovica  Biskupa  Macarscaga,  Venise,  1798, 
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in-S".  C'est  la  biographie  slave  de  Biancovitch, 
donnée  en  latin  et  en  italien,  dans  la  même  an- 
née (voir  ci- dessus),  f  Deset  pohomih  razgo- 
vorah ,  1785  ;  3°  Opomenuca  cudoredna  svrhu 
dogadyayah  sahranyenih ,  1793;  4°  Razgovori  za 
uzbuditi  duse  krstansJce  na  cesto  i  spaaonosno  pri- 
majiyé  prisvetoga  pricescemja,  ibid.,  1792;  5" Pris- 
vetoya  y  obcenoya  Tridentinskog  sabora  ed  clana 
vire  i  ckrovne  isprave  naredbe ,  i  u  cetiri  dila  raz- 
dityene,  ibid.,  1793;  6°  Blago  Duhovno,  ibid., 
1794;  7"  Nacin  za  odrisiti  od  proklestva,  Rome, 
1796;  8"  Malahni  skup  pastirski,  Venise,  1799; 
9"  Dvi  bogoliabne  pohvale,  prva  lia  cast  navis- 
tenya  B.  D.  Marie,  druga  na  slavu  Svi  patriarke 
Josipa ,  Bude ,  1808;  10°  Catalogue  de  tous 
les  ouvrages  publiés  par  Paulovich,  Raguse, 
1808.  R— L— N. 

PAULUS  (JuLius),  jurisconsulte  du  premier 
ordre,  florissait  à  Rome  dans  le  2'  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  un  pro- 
blème dont  les  savants  ont  présenté  des  solutions 
différentes.  Un  grand  nombre,  entre  lesquels  il 
suffît  de  nommer  Cujas,  ont  placé  son  berceau  à 
Padoue ,  alléguant  pour  motif  de  leur  opinion  la 
statue  élevée  en  son  honneur  dans  cette  ville  et 
la  teneur  d'une  inscription  que  réprouve  un 
scepticisme  éclairé.  Hottman  lui  donne  une  ori- 
gine grecque.  Le  président  Bertrand,  biographe 
des  principaux  jurisconsultes  de  l'antiquité,  accu- 
mule de  son  côté  les  inductions  qui  tendent  à 
faire  regarder  Paulus  comme  Syrien.  On  le  trouve, 
dit-il,  constamment  associé  à  Ulpien;  il  est  traité 
avec  bienveillance  par  l'impératrice  Mammée, 
femme  d'Alexandre -Sévère;  son  langage  sent 
l'étranger  ;  il  emprunte  souvent  ses  comparaisons 
et  ses  termes  d'art  à  la  Grèce,  explique  ou  éclaircit 
volontiers  les  locutions  latines  par  des  équivalents 
pris  dans  la  langue  grecque.  Ancune  de  ces  cir- 
constances n'a  une  relation  nécessaire  avec  l'hy- 
pothèse suivant  laquelle  Paulus  eut  Tyr  pour 
patrie.  S'il  fallait  choisir  entre  des  probabilités, 
nous  pencherions  pour  l'opinion  soutenue  par 
Laurent  Pignoria,*qui  met  Paulus  au  nombre  des 
hommes  célèbres  que  Rome  a  produits  {Symbol, 
epistol.  41  )  :  elle  acquiert  un  grand  poids  par 
ce  qu'on  lit  dans  les  Césars  d'Aurélius  Victor 
(ch.  24),  qu'Alexandre-Sévère  rendit  le  juriscon- 
sulte Paulus  à  sa  patrie.  Plusieurs  auteurs  veulent 
que  Paulus  ait  profité  des  leçons  de  Papinien  :  ils 
n'ont  pas  fait  attention  qu'il  se  porta  le  rival  et 
le  contradicteur  habituel  de  ce  dernier,  et  loin 
de  supposer  entre  eux  les  rapports  de  maître  et 
de  disciple,  il  est  vraisemblable  qu'ils  fréquentè- 
rent en  même  temps  l'école  de  Cervidius  Scévola. 
Paulus  exerça  pendant  plusieurs  années  le  minis- 
tère d'avocat  à  Rome.  Il  fut  appelé  au  conseil  de 
Sévère  et  de  Caracalla ,  oii  il  déploya  une  grande 
liberté  de  discussion  et  se  livra  quelquefois  à  une 
opposition  brusque  et  opiniâtre.  Héliogobale  en 
fut  sans  doute  offensé,  puisqu'il  l'exila.  Cette  dis- 
grâce dura  peu  :  Alexandre-Sévère  s'empressa 


de  le  rappeler;  il  l'éleva  de  la  préture  à  la  di- 
gnité consulaire  et  le  nomma  préfet  du  prétoire 
après  la  mort  d'Ulpien.  Paulus  avait  voué  aux 
chrétiens  une  haine  violente.  L'aigreur  de  son 
caractère  est  encore  attestée  par  l'affectation 
malveillante  avec  laquelle  il  s'attache  à  critiquer 
ses  devanciers  et  ses  contemporains.  Ses  expres- 
sions sont  dures  et  tranchantes.  Il  ne  gardait  pas 
plus  de  ménagements  à  l'égard  des  décisions 
émanées  des  empereurs.  La  gloire  de  Papinien 
devait  troubler  son  repos  :  il  essaya  de  la  flétrir 
en  le  commentant  [voy.  Papinien).  Les  Réponses 
de  Paulus  étaient  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  étudiaient  le  droit  dans  les  écoles  de  l'em- 
pire. Théodose  le  Jeune  et  Valentinien  III  le  com- 
prirent dans  leur  ordonnance  qui  imprimait  force 
de  loi  aux  écrits  d'un  petit  nombre  de  juriscon- 
sultes éminents.  Il  penchait  pour  la  doctrine  des 
Sabiniens;  mais  son  goût  pour  les  subtilités  et 
pour  une  interprétation  stricte  et  littérale  l'écarta 
fréquemment  de  leurs  principes.  On  s'accorde  à 
lui  reprocher  l'obscurité  de  son  style.  Il  y  a  en- 
viron deux  mille  citations  de  lui  dans  le  Digeste, 
et  nul  autre  jurisconsulte  romain  ne  l'égala  pour 
la  fécondité.  Indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  traités  particuliers  mentionnés  dans  l'Index 
placé  à  la  tête  des  Pandectes  Florentines  et  dans 
plusieurs  lois  du  même  recueil ,  il  composa  qua- 
tre-vingts livres  sur  l'Edit  du  préteur  ;  vingt-six 
de  Questions;  vingt-trois  de  Réponses  ;  vingt-trois 
de  Sommaires  des  édits;  seize  ad  Plaulium;  dix 
ad  Leges;  sept  Regularum;  six  Sententiarum  vel 
Factorum;  cinq  autres  Sententiarum;  quatre  livres 
ad  Vitellium;  quatre'  ad  Neratium;  trois  sur  les 
Fidéicommis;  trois  Dccretorum;  trois  sur  l'Adul- 
tère; trois  Manualium;  deux  Instilutionum;  deux 
De  ojjicio  proconsulis  ;  sept  ad  Legem  JEliam  Sen- 
tiam;  deux  ad  Legem  Juliam;  deux  de  Censibus; 
plusieurs  ad  Sabinum  de  jure  Jisci  et  ad  edictum 
œdilium  cm-ulium;  des  Remarques  sur  Labéon, 
Javolenus,  Julien,  Scévola,  Papinien  et  Alfénus. 
De  tous  ces  ouvrages  il  ne  nous  reste  que  les 
fragments  seuls  dans  le  Digeste  et  les  cinq  livres 
Receptarum  sententiarum  que  Paulus  avait  adressés 
à  son  fils.  Ce  résumé  des  éléments  du  droit  ro- 
main a  été  conservé  dans  la  compilation  exécutée 
par  ordre  d'Alaric ,  mais  tronquée ,  mais  altérée 
par  des  additions  étrangères  [voy.  Fichard)  :  il 
jette  un  grand  jour  sur  le  droit  antérieur  à  Jus- 
tinien  et  fait  partie  du  recueil  de  Van  Leeuven 
[De  origine  et  progressu  juris  civilis  romani  auc- 
tores  et  fragmenta)  et  de  la  Jurisprudentia  vêtus 
antejustinianea ,  de  Schulting.  Cujas  a  fait  sur 
Paulus  le  même  travail  que  sur  Papinien.  F-t. 

PAULUS  (Pierre),  homme  d'Etat  hollandais, 
né  en  1754  dans  la  petite  ville  d'Axel  (Flandre 
hollandaise),  entra,  jeune  encore,  dans  les  em- 
plois. Son  génie  trouva  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller et  avocat  fiscal  de  l'amirauté  de  la  Meuse 
en  1785  l'occasion  de  se  développer  de  la  manière 
la  plus  utile  à  son  pays.  Lorsque  le  département 
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de  la  Meuse  lui  fut  confié,  la  Hollande  était  me- 
nacée d'une  guerre  avec  l'Angleterre.  Le  système 
soutenu  par  les  stattiouders ,  qui  ne  songeaient 
qu'aux  troupes  de  terre,  avait  ruiné  la  marine. 
Les  circonstances  étaient  pressantes  ;  Paulus  di- 
rigea ce  grand  ouvrage  :  il  introduisit  dans  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés  un  ordre,  une  ac- 
tivité, inconnus  jusqu'à  lui.  Son  exemple  ranima 
l'amirauté  d'Amsterdam ,  et  l'on  fut  étonné,  au 
bout  de  deux  ans,  de  voir  la  marine  hollandaise 
sortir,  pour  ainsi  dire,  de  ses  ruines,  forte  de 
40  vaisseaux  de  ligne,  presque  tous  de  nouvelle 
construction.  Sa  conduite  était  si  sage,  que, 
quoiqu'il  ne  déguisât  pas  ses  opinions,  les  sta- 
tiioudériens  osaient  à  peine  le  blâmer.  Son  inté- 
grité leur  imposait.  Il  fut  cependant  destitué  en 
1787  et  resta  sans  fonctions  jusqu'à  la  chute  du 
stathoudérat.  Il  gémit  profondément  de  l'abandon 
de  la  France  et  accabla  de  courageux  reproches 
le  ministre  chargé  de  ses  intérêts.  Souvent  il 
l'avait  averti  de  la  marche  de  l'armée  prussienne, 
en  demandant  à  grands  cris  les  troupes  promises 
et  jamais  envoyées  au  camp  de  Givet.  Enfin, 
lorsque  tout  fut  consommé  et  que  l'ambassadeur 
anglais  eut  commandé  son  éloignement,  il  vint 
à  Versailles,  oii  il  fut  accueilli  avec  distinction. 
Il  y  avait  porté  sa  franchise ,  cet  esprit  de  liberté 
et  d'indépendance  qui  déguise  mal  la  vérité.  Il 
fit  des  reproches  qu'on  écouta  sans  lui  répondre  : 
on  lui  demanda  des  renseignements  et  des  con- 
seils tardifs.  Il  alla  visiter  quelques-uns  de  nos 
ports,  en  jugea  les  travaux  et  quitta  la  France 
en  disant  qu'il  se  faisait  fort  de  créer  une  nou- 
velle marine  à  cette  puissance  avec  ce  que  coû- 
taient les  malversations.  Paulus  eut  la  douleur 
de  voir  arriver  en  conquérants  dans  son  pays  les 
Françaisqu'il  y  avait  si  ardemment  appelés  comme 
alliés.  En  1795,  il  présida  le  premier  l'assemblée 
des  représentants  provisoires  de  la  Hollande,  fut 
membre  du  comité  de  marine,  négociateur  du 
traité  de  paix  avec  la  France  et  député  de  la  pro- 
vince de  Hollande  aux  délibérations  qui  avaient 
pour  objet  la  convocation  d'une  assemblée  con- 
stituante. En  remplissant  ces  fonctions,  il  fut 
saisi  d'un  rhume  violent  qui  le  conduisit  en  peu 
de  jours  au  tombeau,  le  15  mars  1796.  On 
a  de  lui  différents  ouvrages  :  1°  Du  droit  qu'a  la 
frovince  de  Zélande  de  posséder  une  université, 
Leyde,  1775,  in-8°;  ^°  Commentaire  sur  l'union 
d'Utrecht,  Utrecht,  1775,  3  vol.  in-S";  3°  Du 
stathoudérat,  1773  et  1778,  avec  une  apologie 
contre  Paul  Dortsma ,  nom  supposé  sous  lequel 
l'avait  attaqué  Jean  Barueth,  pasteur  à  Dordrecht  ; 
4°  Disputatio  de  origine,  progressu  et  solutione 
nexus  feudalis   Flandriam  inter  et  Zelandiam, 
Leyde,  1775,  in-8°.  C'est  la  thèse  que  soutint 
Paulus  lorsqu'il  prit  ses  degrés  à  l'université  de 
Leyde.  5"  Verhandeling over  de  vruge,  etc.,  Harlem, 
1792 ,  in-8°,  et  1795,  4«  édition.  Cet  ouvrage  est 
un  exposé  du  principe  de  l'égalité  politique.  F-t  j. 
PAULUS  {  Henri-Eberhard-Gottlob  )  ,  célèbre 
XXXII. 


théologien  allemand  ,  naquit  le  1''  septembre 
1761  à  Leonberg,  près  de  Stuttgard  ;  il  com- 
mença ses  études  à  Tubingue  et  il  les  continua  à 
Gœttingue,  où  il  s'occupa  surtout  des  langues 
orientales;  il  se  rendit  à  Londres  et  à  Paris  pour 
se  perfectionner  dans  cette  branche  de  l'érudi- 
tion, et  en  1789  il  fut  chargé  de  la  professer  à 
l'université  d'Iéna.  L'interprétation  des  livres 
de  la  Bible  au  point  de  vue  historique  et  psycho- 
logique devint  l'objet  principal  de  ses  travaux. 
Il  fit  paraître  en  1791  une  Clef  des  psaumes 
(2'édit.,  1815),  que  suivit  deux  ans  après  la  Clef 
d'Isate.  Une  publication  plus  importante  fut  celle 
de  son  Commentaire  philologiro-criliqua  et  histori- 
que sur  le  Nouveau  Testament  (Lubeck,  1800-1804, 
4  vol.;  2^  édit.,  Leipsick,  1804-1808).  Après  la 
mort  de  Dœderlein,  Paulus  fut  promu  à  la  chaire 
de  théologie  d'Iéna;  des  raisons  de  santé  le  dé- 
cidèrent à  accepter  le  même  emploi  à  Wurtz- 
bourg  en  1803.  De  1808  à  1811,  il  remplit  à 
Bamberg ,  à  Nuremberg  et  à  Anspach  des  fonc- 
tions dans  l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes.  En  1811  il  rentra  dans  la 
carrière  académique  en  devenant  professeur 
d'exégèse  et  d'histoire  ecclésiastique  à  l'univer- 
sité d'Heidelberg.  Le  mouvement  politique  qui 
se  produisit  après  1815  l'attira;  il  fut  un  des 
fondateurs  et  des  principaux  rédacteurs  du  So- 
phronizon,  journal  historique  et  publiciste ,  qui  pa- 
rut de  1819  à  1829,  et  qui  fit  sensation  par  la 
manière  nette  et  substantielle  avec  laquelle  il 
traitait  les  questions  du  moment.  Paulus  prit  ayssi 
une  part  active  à  deux  journaux  théologiques,  la 
Fidèle  Pensée  (Heidelberg,  1825-1829)  et  Jes 
Eclaircissements  ecclésiastiques  (1827);  ces  feuilles 
favorables  à  la  liberté  de  penser,  contenue  ce- 
pendant en  de  certaines  limites,  faisaient  une 
guerre  soutenue  aux  jésuites  et  aux  mystiques. 
La  réputation  de  Paulus  ne  se  fonde  pas  d'ailleurs 
sur  ces  productions  éphémères,  mais  sur  ses 
nombreux  ouvrages  de  théologie.  Indépendana- 
ment  de  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  nous 
citerons  les  suivants  :  Mémoriaux  d'histoire  et  de 
théologie,  Leipsick,  1791-1796,  8  cahiers;  Re- 
cueil des  voxjages  les  plus  remarquables  en  Orient, 
léna,  1792-1803,  7  vol.  ;  3°  Vie  de  Jésus  comme 
base  d'une  pure  histoire  du  christianisme  primitif, 
Heidelberg  ,  1828  ,  2  vol.  ;  4°  Eclaiîxissement  sur 
l'histoire  des  dogmes,  de  l'Eglise  et  de  la  religion, 
Brème,  1830;  2^  édit.,  1834;  Manuel  exégétique 
sur  les  trois  premiers  Evangiles,  Heidelberg,  1830- 
1833,  3  vol.  in-8»;  nouvelle  édit.,  1841-1842. 
Il  mit  au  jour,  en  1843 ,  à  Darmstadt,  les  Leçons 
de  Schelling  sur  la  révélation ,  et  cette  publication 
fut  pour  lui  la  cause  de  difficultés  assez  fâcheuses. 
Mentionnons  encore  hs  Epîtres  aux  Galates  et  aux 
Romains,  traduites  littéralement  et  accompagnées 
rf'ea:ju/îca;!o«s,  Heidelberg,  1831  ;  VEpitre  de  l'apôtre 
Paul  aux  Hébreux,  ibid.,  1833;  les  Trois  Epîtres 
de  Jean ,  traduites  littéralement  et  expliquées,  ibid., 
1829.  Ayant  pris  sa  retraite  en  1845,  il  mourut 
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le  10  août  1831,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les 
principes  de  Paulus  sur  l'authenticité  des  livres 
de  la  Bible ,  sur  les  origines  du  christianisme,  sur 
les  difficultés  que  soulève  l'explication  de  divers 
passages  des  livres  saints,  firent  scandale  lors- 
qu'ils se  produisirent  ;  il  porta  plus  loin  que  ne 
l'avaient  fait  Michaëlis  et  Eichhorn  les  tentatives 
pour  introduire  le  rationalisme  dans  l'explication 
de  la  Bible  et  pour  faire  disparaître  le  surnaturel 
de  l'histoire  du  peuple  hébreu  et  de  celle  des 
origines  du  christianisme;  ses  hardiesses  à  cet 
égard  ont  d'ailleurs  été  fort  dépassées  depuis.  — 
En  1839,  Paulus  publia  son  autobiographie  sous 
le  titre  d'Esquisses  de  mon  éducation  et  de  mon 
histoire  à  l'occasion  de  ma  cinquantaine  académique . 
En  1853,  M.  Reichlin  Meldegg  a  fait  paraître  à 
Stuttgard  :  H.  E.  G.  Paulus  et  son  époque,  2  vol. 
in-S»;  mais  ce  livre  est  trop  étendu,  trop  sur- 
chargé de  détails  pour  offrir  grand  intérêt,  même 
en  Allemagne.  Jeune  encore,  Paulus  avait  épousé 
en  1789  sa  cousine  Caroline  Paulus,  née  Je 
14  septembre  1767  ,  morte  à  Heidelberg  le 
11  mars  1844  ;  cette  dame,  d'un  esprit  fort  dis- 
tingué, a  laissé  divers  romans  oubliés  aujour- 
d'hui, mais  qui  furent,  lors  de  leur  apparition, 
accueillis  avec  faveur.  Sa  fille,  Emilie  Paulus,  née 
à  léna  en  1791,  et  mariée  en  1818  à  Auguste- 
Guillaume  Schlegel ,  a  également  cultivé  la  litté- 
rature. —  Son  frère,  Charles  Paulus,  médecin  à 
Berigheim ,  dans  le  Wurtemberg,  mort  le  16  jan- 
vier 1833 ,  a  publié  divers  mémoires  sur  la  thé- 
rapie. Z. 

PAUMGARTEN  (Maximilien-Sigismond- Joseph , 
baron  de),  général  autrichien,  né  le  26  octobre 
1767  à  Grieshof,  en  Styrie,  se  distingua  par  la 
plus  haute  valeur  dans  quatre  sièges,  quatre- 
vingt-sept  combats  et  vingt  batailles.  Son  aïeul 
avait  mérité  d'être  anobli  par  l'empereur  Léo- 
pold  l".  Elevé  à  l'école  militaire  de  Vienne-Neu- 
stadt,  il  commença  en  1787  sa  carrière  comme 
sous-officier  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Thurn.  La  même  année,  il  assista  à  la  prise  de 
Schabatz  et  se  fit  remarquer  par  le  maréchal 
Loudon  (1)  au  siège  de  Belgrade.  Les  Turcs  étaient 
tombés  à  l'improviste  sur  une  redoute  des  assié- 
geants; Paumgarten,  qui  y  commandait,  anima 
tellement  sa  troupe,  que,  quoique  très-inférieure 
en  nombre,  elle  repoussa  l'ennemi  en  désordre 
dans  ses  bateaux  et  le  força  de  repasser  la  Save. 
Le  maréchal,  témoin  de  cet  exploit,  demanda  le 
nom  de  l'officier  et  lui  fit  dire  qu'il  serait  promu 
dans  peu  à  un  nouveau  grade  et  qu'il  se  char- 
geait de  son  avancement.  Loudon  tint  parole, 
et,  quinze  jours  après,  Paumgarten  fut  nommé 
premier  lieutenant  dans  les  chasseurs  du  Tyrol. 
Loudon  le  fit  ensuite  venir  à  son  quartier  général. 
Paumgarten  fut  envoyé  avec  Mack  au  congrès 
de  Reichenbach,  et  de  là  il  reçut  ordre  d'aller 
annoncer  au  roi  de  Prusse  la  signature  de  la  paix 

(1)  Il  signait  Loudon  et  non  Laudon. 


et  la  mort  du  maréchal  Loudon.  Les  guerres  de 
la  révolution  ayant  commencé,  Paumgarten  suivit 
son  régiment  dans  les  Pays-Bas,  et,  en  1792,  il 
se  trouva  devant  Lille ,  en  face  de  l'armée  fran- 
çaise. Blessé  au  combat  de  Rosbrugge ,  il  fut  fait 
prisonnier,  et  peut-être  eût-il  succombé  aux  mau- 
vais traitements  qu'éprouvaient  les  prisonniers 
de  guerre  à  cette  époque,  sans  les  attentions 
qu'eut  pour  lui  un  colonel  de  volontaires  de  la 
Somme,  appelé  Tory.  Paumgarten,  ayant  été 
échangé,  fut  appelé  à  l'état-major  du  prince  de 
Cobourg.  En  1793,  il  fut  chargé  de  diriger  les 
retranchements  pratiqués  sur  la  montagne  d'An- 
sen,  devant  Valenciennes.  Après  la  prise  de  cette 
place,  il  commanda  les  avant-postes  du  corps 
d'Otto.  De  là  il  fut  placé  auprès  d'Alvinzy,  sous 
les  ordres  supérieurs  du  duc  d'York.  Etant  à  la 
tête  de  quatre  bataillons  et  de  six  escadrons  de 
chevau-légers ,  il  prit  Lincelles  d'assaut.  Le  duc 
d'York,  dans  un  ordre  du  jour,  loua  sa  conduite 
et  sa  bravoure.  L'empereur  le  nomma  capitaine 
et  l'envoya  comme  commissaire  au  quartier  gé- 
néral du  duc  d'York.  Après  la  prise  de  Landre- 
cies ,  Paumgarten  marcha  avec  le  général  Aber- 
cromby  sur  la  ville  de  Lannoy,  qu'ils  prirent 
d'assaut.  Le  18  mai  1794,  le  duc  d'York,  les 
princes  Adolphe  et  Ernest,  ses  frères,  étaient 
entourés  et  ils  auraient  été  faits  prisonniers  si 
Paumgarten,  à  la  tête  d'un  corps  de  hussards, 
ne  les  eût  délivrés.  Le  duc  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance.  Rappelé  à  l'armée  autrichienne, 
il  passa  successivement  aux  corps  des  généraux 
Kray,  Alvinzy  et  Werneck.  En  1796,  le  prince 
Charles,  pressé  par  Moreau  qui  le  poursuivait  à 
travers  la  Bavière ,  envoya  ordre  à  Paumgarten 
de  venir  le  joindre.  Accompagnant  le  prince  dans 
la  marche  hardie  qu'il  fit  sur  la  Franconie,  Paum- 
garten, à  la  tête  des  régiments  de  Mack  et  de 
Lobkowicz,  tomba  près  d'Amberg  (24  août  1796) 
sur  l'arrière-garde  de  Jourdan ,  qui ,  s'étant  for- 
mée en  carré ,  se  laissa  exterminer  plutôt  que  de 
se  rendre.  A  la  bataille  d'Emendingen ,  le  19  oc- 
tobre, Paumgarten,  commandant  la  colonne  du 
prince  d'Orange,  se  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  dispositions.  Il  suivit  ensuite  le  prince 
Charles  en  Italie.  Le  23  mars  1797,  l'armée  au- 
trichienne étant  forcée  de  se  retirer  après  le 
combat  de  Tarvis,  il  tint  ferme  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  Giulay  et  sauva  un  parc  d'artillerie 
dont  l'armée  française  allait  s'emparer.  Ayant 
été  envoyé  vers  les  frontières  de  Salzbourg,  il 
préserva  les  magasins  et  favorisa  la  jonction  du 
corps  d'armée  qui  arrivait  du  Tyrol  sous  les 
ordres  du  général  Sporck.  En  1798,  il  fut  em- 
ployé dans  cette  contrée  et  se  trouvait  dans  le 
corps  d'armée  du  général  Aufîenberg,  dans  le 
pays  des  Grisons,  lorsque  Masséna,  au  mois  de 
mars  1799,  attaqua  le  Zolibrucke,  le  Luziensteig 
et  le  Kunkel-Past.  Auffenberg  ayant  été  fait  pri- 
sonnier avec  une  partie  de  ses  troupes,  Paum- 
garten poussa  son  cheval  par-dessus  un  canon 
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renversé  et  alla  se  mettre  à  la  tête  de  1 ,300  hom- 
mes, qui,  ignorant  ce  qui  venait  d'arriver  à  leur 
général,  se  tinrent  tranquillement  devant  Tusis. 
Il  arriva  heureusement  à  Feldkirch  avec  ce  corps 
détaché  qu'il  remit  au  général  Hotze.  Aux  ba- 
tailles de  Winterthur  et  de  Zurich,  il  fut  constam- 
ment aux  avant-postes.  Après  la  prise  de  Zurich, 
ayant  été  chargé  d'emporter  d'assaut  l'Albis-Berg, 
il  fut  blessé  à  la  tête ,  et  son  cheval  étant  tombé 
percé  de  trois  coups  de  baïonnette,  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Ayant  été  échangé,  il  fut  placé  dans  la 
division  du  général  Linken.  Après  les  échecs 
qu'éprouva  le  général  Hotze,  la  division  de  Linken 
se  retira  à  Coire,  ayant  fait  une  perte  considé- 
rable. Là,  Paumgarten reçut  ordre  d'accompagner 
l'arrière-garde  de  Souwarow  depuis  Illanz  jusqu'à 
Reichenau.  Au  mois  de  septembre  1799,  il  fut 
nommé  major  attaché  au  grand  quartier  général. 
Pendant  l'armistice,  on  l'envoya  à  l'état-major 
d'Auffenberg.  Après  la  bataille  de  Hohenlinden, 
les  deux  généraux  en  chef  des  deux  armées  d'Al- 
lemagne ayant  conclu  un  armistice  que  Macdo- 
nald ,  qui  se  trouvait  à  Trente ,  refusa  de  recon  - 
naître ,  le  corps  d'Auffenberg  fut  attaqué  par  ce 
général.  En  l'absence  de  son  chef,  Paumgarten 
alla  trouver  le  général  français ,  qui ,  sur  ses  re- 
présentations,  reconnut  l'armistice.  Les  états  du 
Tyrol  et  le  magistrat  de  Botzen  lui  témoignèrent 
leur  reconnaissance  pour  cette  mission  si  heu- 
reusement remplie.  Après  la  paix  d'Amiens,  il 
fut  nommé  major  dans  les  hulans  du  prince 
Charles  et  envoyé  dans  la  Pologne  autrichienne. 
C'est  à  cette^poque  que  le  gouvernement  russe 
lui  fit  faire  des  propositions  qu'il  repoussa,  dé- 
clarant qu'aucune  offre  d'avancement  ne  le  por- 
terait à  quitter  le  service  de  sa  patrie.  Pendant 
la  guerre  de  1803,  il  servit  en  Italie  sous  l'archi- 
duc Jean.  Les  hostilités  ayant  recommencé  en 
1809,  il  fut  nommé  chef  d'état-major  du  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  qui  commandait  le  premier 
corps  de  réserve,  et  il  prit  une  part  très-active 
aux  batailles  d'Aspern ,  de  Wagram  et  de  Znaym. 
Dans  cette  dernière ,  s'étant  mis  à  la  tète  de  six 
régiments  de  cuirassiers,  il  repoussa  une  colonne 
française  qui  menaçait  la  gauche  des  Autrichiens, 
et,  par  cette  attaque  hardie,  sauva  un  parc 
d'artillerie  dont  les  Français  allaient  s'emparer. 
Nommé  commandant  des  hussards  de  Stiptisch , 
au  mois  d'avril  1813,  il  fut  fait  major  général. 
Pendant  l'été  de  cette  année,  l'armée  autrichienne 
se  concentra  en  Bohême;  Paumgarten  prit  le 
commandement  de  l'avant-garde  dans  le  corps 
de  Klénau.  Le  23  août,  pendant  que  l'on  se  battait 
à  Dresde,  il  reçut  ordre  de  marcher  sur  Meissen 
et  de  garder  les  passages  sur  l'Elbe.  Ayant  chassé 
les  Français  qui  occupaient  la  ville,  il  s'en  em- 
para ;  mais  les  alliés  ayant  perdu  la  bataille  de 
Dresde,  ses  communications  avec  la  grande  armée 
furent  interceptées.  Napoléon  se  hâta  d'envoyer 
contre  lui  8,000  hommes,  espérant  l'enlever 
avec  toute  sa  troupe;  mais  il  sut  se  faire  jour 


l'épée  à  la  main  et  prit  le  chemin  de  Leipsick. 
Voyant  qu'on  le  poursuivait  mollement,  il  se  jeta 
sur  sa  gauche  et  arriva  à  Freyberg ,  où  il  trouva 
près  de  3,000  fuyards,  autrichiens  et  russes, 
avec  les  administrations  et  les  bagages  des  deux 
armées.  Ayant  réuni  le  tout  autant  que  le  temps 
le  lui  permit,  il  partit  au  moment  où  les  troupes 
françaises  entraient  dans  Freyberg.  Après  une 
marche  pénible  à  travers  les  forêts  et  par  des 
chemins  peu  frayés,  il  eut  le  bonheur  de  faire 
sa  jonction  avec  l'avant-garde  du  général  Klénau 
et  depuis  il  fut  constamment  aux  avant-postes. 
Après  la  bataille  de  Leipsick,  il  accompagna  le 
quatrième  corps,  qui  fut  chargé  d'assiéger  Dresde. 
Cette  place  s'étant  rendue,  il  fut  envoyé  en  Italie 
à  la  tête  des  chevau-légers  de  Hohenzollern.  Aux 
combats  qui  eurent  lieu  le  8  et  le  9  février  1814 
sur  le  Mincio,  il  commandait  l'avant-garde.  La 
paix  ayant  été  signée  à  Paris ,  il  fut  envoyé  en 
Transylvanie  pour  y  commander  une  brigade, 
qu'il  conduisit  sur  les  bords  du  Rhin  lorsque  le 
retour  de  Napoléon  en  1815  amena  de  nouveau 
la  guerre.  Après  la  bataille  de  Waterloo ,  Paum- 
garten revint  en  Transylvanie.  Nommé  en  1824 
feld-maréchal-lieutenant,  il  fut  employé  à  Prague 
et  de  là  à  Tarnow  en  Gallicie.  Sentant  ses  forces 
s'affaiblir,  il  se  fit  transporter  à  Vienne,  où  il 
mourut  le  1"  janvier  1827.  Ayant  passé  près  de 
quarante  années  dans  les  camps,  toujours  en 
activité,  ce  général  avait  trouvé  des  moments 
pour  cultiver  les  sciences.  Il  parlait  la  plupart 
des  langues  vivantes  et  il  possédait  à  fond  toutes 
les  parties  des  mathématiques.  Il  publia  en  1802 
sur  le  service  aux  avant-postes  un  traité  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  G — v. 

PAUSANIAS,  général  lacédémonien ,  était  fils 
de  Cléombrote,  roi  de  Sparte  {voy.  ce  nom).  Il 
devint  tuteur  de  Plistarque,  fils  de  Léonidas(l), 
et  eut  en  cette  qualité  le  commandement  des 
troupes  de  Lacédémone.  Il  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  et,  de  concert  avec 
Aristide,  remporta  une  victoire  éclatante  à  Pla- 
tée, le  22  septembre  de  l'an  479  avant  J.-C,  sur 
Mardonius,  l'un  des  plus  habiles  généraux,  qui 
perdit  la  vie  dans  le  combat  [voy.  Mardonius). 
Ayant  vu  les  apprêts  d'un  festin  que  Mardonius 
se  proposait  d'offrir  à  ses  amis,  et  comparant  le 
luxe  asiatique  à  la  simplicité  de  Sparte  :  «  Quelle 
«  folie,  dit-il,  à  des  gens  qui  peuvent  se  procu- 
«  rer  des  mets  si  délicats,  de  venir  nous  disputer 
«  notre  pain  noir!  »  Pausanias  se  réserva  des 
dépouilles  de  l'ennemi  un  trépied  d'or  qu'il  con- 
sacra dans  le  temple  de  Delphes  par  une  inscrip- 
tion qui  lui  attribuait  tout  l'honneur  de  la  vic- 
toire ;  mais  les  magistrats  de  Lacédémone  la 
remplacèrent  par  une  autre  qui  contenait  les 
noms  des  villes  de  la  Grèce  dont  les  enfants 

(1|  Pausanias  était  le  neveu  de  Léonidas,  et  le  cousin  de  Plis- 
tarque ;  ce  ne  fut  pas  le  vainqueur  de  Platée,  mais  son  petit-fils, 
dont  l'article  suit ,  qui  rapporta  à  Sparte  le»  restes  de  Léonidas 
[voy.  ce  nom!. 
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aTaient  combattu  dans  cette  glorieuse  journée. 
Cependant  il  fut  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  destinée  à  chasser  les  Perses  des  villes 
qu'ils  possédaient  encore  dans  l'île  de  Chypre  et 
sur  les  bords  de  l'Hellespont.  Il  s'empara  de  By- 
zance  (1);  et  le  succès  de  cette  expédition  ayant 
encore  accru  son  orgueil ,  il  osa  concevoir  l'idée 
d'asservir  sa  patrie,  et  chercha  à  se  ménager 
l'appui  du  roi  de  Perse,  en  lui  renvoyant  sans 
rançon  les  prisonniers  alliés  à  la  famille  royale. 
Peu  après,  il  écrivit  à  Xerxès  pour  lui  demander 
sa  fille  en  mariage,  s'engageant,  pour  prix  de 
cet  honneur,  à  le  refidre  maître  de  la  Grèce.  Le 
roi,  enchanté  de  cette  ouverture,  lui  députa 
aussitôt  Artabaze,  l'un  de  ses  principaux  satra- 
pes, pour  l'assurer  que  s'il  tenait  sa  promesse  il 
devait  tout  espérer  de  sa  reconnaissance.  Mais  la 
hauteur  de  Pausanias  et  sa  dureté  envers  les 
alliés  ayant  excité  des  plaintes,  il  fut  dépouillé 
du  commandement  et  puni  d'une  amende.  Il 
s'éloigna'  bientôt  de  Sparte  ;  et  renonçant  tout  à 
coup  aux  mœurs  et  à  l'habillement  même  de  son 
pays,  il  se  retira  à  Colones,  ville  de  Troade,  où 
il  afficha  un  luxe  qui  effaçait  celui  des  princes 
de  l'Asie.  Il  attendait  avec  impatience  l'instant 
d'exécuter  ses  projets,  lorsque  les  éphores,  in- 
struits de  ses  coupables  manœuvres,  lui  enjoi- 
gnirent de  revenir  à  Sparte.  L'ordre  était  si 
pressant  qu'il  n'osa  pas  désobéir.  A  son  arrivée, 
il  fut  mis  en  prison;  mais  on  ne  put  le  convaincre 
d'avoir  eu  des  intelligences  criminelles  avec  le 
roi  de  Perse.  Cependant  les  plus  graves  soupçons 
pesaient  toujours  sur  sa  tète,  et  les  magistrats, 
en  lui  rendant  la  liberté,  crurent  devoir  éclairer 
ses  démarches.  Quelque  temps  après,  Pausanias 
remit  à  un  jeune  Argilien  une  lettre  pour  Arta- 
baze, en  lui  recommandant  la  plus  grande  dili- 
gence. L'Argilien,  réfléchissant  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  chargés  de  semblables  commis- 
sions n'était  revenu ,  soupçonna  que  cette  lettre 
renfermait  quelque  mystère  qu'il  lui  importait 
de  pénétrer;  il  l'ouvrit  donc,  et  ayant  vu  que 
Pausanias  recommandait  de  faire  mourir  le  mes- 
sager, il  la  porta  sur-le-champ  aux  éphores,  en 
les  priant  de  le  prendre  sous  leur  protection. 
Cette  lettre  contenait  des  preuves  certaines  de  la 
trahison  de  Pausanias;  mais  les  éphores  ne  les 
jugèrent  pas  suffisantes  pour  sévir  contre  un 
homme  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à 
la  république.  Ils  ordonnèrent  donc  à  l' Argilien 
de  feindre  qu'il  était  poursuivi,  et  de  se  réfugier 
dans  le  temple  de  Neptune  (situé  sur  le  promon- 

(\)  Ce  fut  à  la  prise  de  cetta  ville  que  la  belle  Cléonice  tomba 
entre  ses  mains  ;  cette  jeune  personne,  d'une  des  familles  les  plus 
distinguées  de  Byzance,  ayant  eu  le  malheur  de  plaire  au  géné- 
ral en  chef  des  forces  de  la  Grèce,  il  donna  ordre  qu'on  la  lui 
amenât,  et  ses  parents  n'osèrent  pas  la  refuser.  En  entrant  dans 
Sa  chambre,  elle  renversa  la  lampe  allumée  devant  son  lit  et 
l'éteignit;  ce  bruit  ayant  éveillé  Pausanias,  qui  craignait  sans 
cesse  que  ses  intelligences  avec  le  voi  de  Perse  ne  fussent  décou  - 
vertes  et  qu'on  ne  le  fit  arrêter,  il  se  leva  et  frappa  de  son  poi- 
gnard Cléonice,  qui  mourut  sur-le-champ.  Il  crut,  depuis  ce 
temps,  la  voir  toujours  devant  luL,  et  cette  image  le  tourmenta 
jusqu'à  son  dernier  moment. 


toire  de  Ténare)<  regardé  par  les  Grecs  comme 
un  asile  inviolable.  Pausanias,  dès  qu'il  fut  in^ 
formé  de  la  résolution  qu'avait  prise  l'Argilien , 
vint  le  trouver  tout  troublé  pour  lui  demander 
le  sujet  de  ses  craintes.  Leur  conversation  fut 
entendue  des  éphores  cachés  derrière  l'autel  ;  et 
les  aveux  du  général  ne  leur  laissèrent  aucun 
doute  sur  ses  coupables  desseins.  Pausanias, 
croyant  avoir  rassuré  l'Argilien,  reprit  le  chemin 
de  Sparte;  mais  averti  par  quelques  signes  que 
lui  fit  un  des  éphores  qu'il  allait  être  arrêté ,  il 
entra  dans  le  temple  de  Minerve.  L'ordre  fut 
aussitôt  donné  d'en  murer  les  portes;  et  I  on  dit 
qu'Anchitée ,  mère  de  Pausanias,  indignée  du 
crime  de  son  fils,  apporta  elle-même  la  première 
pierre.  On  enleva  aussi  la  couverture  du  temple, 
afin  que,  restant  exposé  aux  hijures  de  l'air, 
il  périt  plus  promptement.  Il  en  fut  retiré  demi- 
mort,  et  expira  peu  d'instants  après,  vers  l'an 
477  avant  J.-G.  Son  corps  fut,  d'après  l'ordre 
de  l'oracle  de  Delphes ,  déposé  au  lieu  même  où 
il  avait -terminé  une  vie  honorée  par  des  exploits 
brillants ,  mais  dont  la  fin  avait  été  souillée  par 
une  trahison.  Cornélius  Népos  a  écrit  la  vie  de 
ce  personnage,  qui  a  fourni  à  M.  Trouvé  le  su- 
jet d'une  tragédie  imprimée  en  1810;  on  en 
trouve  l'analyse  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
première  année ,  t.  1,  p.  132.  W — s. 

PAUSANIAS,  roi  de  Sparte,  petit-fils  du  précé- 
dent, avec  qui  plusieurs  auteurs  l'ont  con- 
fondu (i),  succéda,  l'an  408  avant  J.-C,  à  Pli- 
stonax  son  père,  et  régna  avec  Agis  II.  Les 
Lacédémoniens  ayant  déclaré  la, .guerre  aux 
habitants  de  l'Elide,  Pausanias  pénétra  dans 
cette  province,  s'empara  de  plusieurs  villes,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  capitale.  Convaincu 
que  les  Elidiens  n'oseraient  pas  même  tenter  une 
sortie,  il  iiégligea  de  prendre  des  précautions 
pour  garantir  son  camp  d'une  surprise  ;  mais  les 
assiégés,  profitant  de  sa  sécurité,  mirent  en  dé- 
route une  partie  de  ses  gens,  et  le  forcèrent  d© 
s'éloigner.  En  se  retirant,  Pausanias  détruisit  les 
récoltes,  enleva  les  troupeaux,  et  laissa  sur  dif- 
férents points  des  garnisons  pour  inquiéter  les 
Elidiens,  qui  demandèrcîit  la  paix.  Elle  leur  fut 
accordée  à  condition  qu'ils  céderaient  leur  Hotte 
aux  Lacédémoniens,  et  qu'ils  ne  s'immisceraient 
plus  dans  les  affaires  de  leurs  voisins.  Bientôt 
après,  Pausanias  fut  envoyé  à  Athènes  pour  dé- 
fendre les  archontes  que  Lysandre  avait  établis 
en  cette  ville,  et  qui  s'étaient  rendus  odieux  en 
abusant  de  leur  autorité;  mais,  touché  du  sort 
des  Athéniens ,  il  devint  médiateur  entre  Thra- 
sybule  et  les  trente  tyrans,  et  contribua  ainsi  à 
relever  l'ancienne  forme  du  gouvernement  {voy. 
TnRASYBULE).  La  conduite  de  Pausanias  fut  désap- 
prouvée, et,  à  son  retour  à  Sparte,  il  fut  appelé 
en  jugement.  Les  quatorze  premiers  juges  opinè- 

(1|  Entre  autres  Courtin,  dans  ses  notes  sur  le  Cornélius  Nepos 
ad  usum  Delphiiii. 
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rent  contre  lui;  mais  les  autres  lui  ayant  été 
favorables,  il  fut  renvoyé  absous.  Lors  de  la 
guerre  contre  les  Thébains,  Pausanias  eut  le 
commaRdement  de  l'armée  avec  Lysandre,  qui 
entra  le  premier  dans  la  Béotie,  et  qui,  ayant 
été  attaqué  près  d'Haîiarte,  perdit  la  bataille  et 
la  vie  [voy.  Lysandre).  Il  n'arriva  que  le  lende- 
main du  combat;  et  craignant  d'être  trahi  par  la 
fortune  s'il  tentait  un  nouvel  engagem.ent ,  il  fit 
une  trêve  avec  les  Thébains  pour  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  à  son  collègue.  La 
perte  de  la  bataille  d'Haîiarte  fut  attribuée  à  la 
lenteur  de  Pausanias;  mais  ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  un  second  jugement,  il  s'exila,  et  ter- 
mina ses  jours  à  Tégée,  dans  le  temple  de 
Minerve,  regardé  par  les  Grecs  comme  un  asile 
inviolable.  11  avait  régné  quatorze  ans.  Agesipo- 
lès,  son  fils,  fut  son  successeur  [voy.  Agésipolès). 
Quoique  banni  injustement  de  son  pays,  il  lui 
resta  toujours  attaché  ;  et  il  cherchait  à  donner 
aux  étrangers  une  haute  idée  des  mœurs  et  des 
vertus  des  Lacédémoniens.  «  Que  ne  restiez-vous 
«  avec  eux?  lui  dit  Un  jour  un  habitant  de  Tégée. 
«  —  Les  médecins,  répondit  Pausanias,  ne  res- 
«  tent  pas  chez  les  gens  sains;  ils  vont  chez  les 
«  malades.  »  W — s. 

PAUSANIAS,  historien  grec  du  2^  siècle,  mais 
sur  la  vie  duquel  on  n'a  presque  aucun  détail , 
est  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  ait  laissé  une 
description  de  voyages.  Son  ouvrage,  dont  une 
partie  fut  écrite  sous  les  règnes  d'Adrien  et  d'An- 
tonin  le  Pieux ,  fut  achevé  à  Rome  sous  Marc- 
Aurèle;  et  l'auteur  y  travaillait  encore  l'an  174 
de  J.-G.  (1.  5,  ch.  1).  Il  avait  vu  beaucoup  de 
pays,  ayant  parcouru,  outre  la  Grèce  et  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Macédoine,  l'Asie  Mineure,  la  Pa- 
lestine ,  et  l'Egypte  jusqu'au  temple  de  Jupiter 
Ammon.  Constantin  Porphyrogénète  le  suppose 
natif  de  Damas  ;  mais  l'opinion  publique  est  qu'il 
naquit  à  Césarée  en  Cappadoce,  et  qu'il  est  le 
même  que  Pausanias  le  Sophiste  dont  parle  Ga- 
lien,  et  qui,  selon  Philostrate,  était  un  des  dix 
élèves  favoris  d'Hérode  Atticus,  auxquels  cet 
illustre  rhéteur  donnait  des  leçons  particulières. 
Il  mourut  à  Rome  dans  un  âge  fort  avancé.  Son 
Voyage  en  Grèce  (EXXaooç  Ylzùvf^-^r^^siii)^  le  seul  ou- 
vrage que  nous  ayons  de  lui ,  est  un  des  plus 
curieux  monuments  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité; et  sans  ce  guide,  il  est  à  croire  que  l'abbé 
Barthélémy  n'eût  pas  fait  voyager  son  Anachar- 
sis.  Pausanias  s'occupe  particulièrement  des  édi- 
fices publics  et  des  productions  de  l'art,  et  il  le 
fait  quelquefois  de  la  manière  la  plus  minutieuse; 
on  le  voit  consacrer  trois  chapitres  entiers 
(V,  17-19),  à  la  description  d'un  coffre  (1);  mais 
il  passe  avec  rapidité  sur  les  objets  qui  étaient 

(1)  Cette  flescription  du  coffre  de  Cypsélus  a  fourni  au  célèbre 
Heyne  le  sujet  d'un  savant  commentaire  [XJber  den  Kaslen  des 
Cypselus,  etc.,  Gœttingen,  1770,  in-4''|  ;  et  Quatremère  de 
Quincy  l'a  expliquée  d'une  manière  fort  heureuse  dans  son  Ju- 
piter olympien ,  p.  124-132. 


généralement  connus  de  son  temps.  Il  se  borne 
à  indiquer  le  temple  de  Thésée  et  le  Parthénon 
d'Athènes ,  le  temple  de  Delphes ,  etc. ,  sans 
doute  parce  que  l'histoire  et  les  descriptions  de 
ces  monuments  n'étaient  ignorées  de  personne; 
mais  il  fait  connaître  avec  soin  le  temple  de 
Minerve  Alea  à  Tégée,  parce  que  l'Arcadie  était 
rarement  visitée  des  voyageurs,  auxquels  son 
livre  était  destiné  à  servir  de  Guide.  La  forme 
qu'il  adopte  n'est  point  en  effet  celle  d'une  géo- 
graphie, et  moins  encore  celle  d'un  voyage  où 
l'auteur  décrirait  ses  aventures  :  on  ne  l'y  voit 
point  en  scène;  son  rôle  est  de  conduire  le  lec- 
teur comme  par  la  main.  Il  commence,  sans 
préambule  ,  par  lui  dire  :  «  Dans  cette  partie  du 
«  continent  de  la  Grèce  qui  regarde  les  Cyctades 
«  et  la  mer  Egée,  s'élève,  en  avant  de  l'Attique, 
«  le  promontoire  Sunium.  En  le  côtoyant,  vous 
«  trouvez  un  port....  En  naviguant  un  peu  plus 
«  avant,  vous  voyez  Laurium,  oii  étaient  jadis 
«  les  mines  d'argent  des  Athéniens  (1),  etc.  » 
Mais  à  l'occasion  des  objets  qu'il  montre  sur  sa 
route,  et  des  édifices  qu'il  décrit,  i!  ne  manque 
point  de  citer  les  poètes  et  les  historiens  (2),  de 
recueillir  les  traditions  historiques  et  mytholo- 
giques, et  il  se  livre  parfois  à  des  discussions 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  divers  points 
obscurs  de  l'histoire  ancienne  du  continent  de  la 
Grèce.  Les  îles  de  l'Archipel  n'entrent  point  dans 
son  plan  ;  et  ses  excursions  ne  s'étendent  pas  au 
nord  plus  loin  que  les  Thermopyles.  Les  dix 
livres  qui  composent  son  ouvrage  portent  le  nom 
de  la  contrée  décrite  dans  chacun  :  ce  sont  les 
Attiques ,  les  Corinthiaques ,  les  Laconiques,  les 
Messéniques ,  les  EUaques  (en  deux  livres,  où  se 
trouve  le  détail  des  jeux  olympiques),  les  AcJiaï- 
ques,  les  Arcadiques ,  les  Béotiques  et  les  Phoci- 
ques.  Pausanias  se  montre  habituellement  bon 
observateur  et  historien  judicieux  :  ses  idées, 
sans  doute,  relativement  aux  souvenirs  conser- 
vés dans  chaque  temple  sur  les  faits  merveilleux 
qu'on  en  rapportait,  sont  celles  de  son  siècle.  On 
le  voit  quelquefois  discuter  sérieusement  sur  le 
choix  à  faire  entre  deux  traditions  qui  nous 
semblent  également  absurdes;  rejeter  l'une,  et 
adopter  l'autre  qui  se  concilie  mieux  avec  les 
opinions  qui  lui  sont  plus  familières  ;  mais  on 
lui  reproche  avec  plus  de  justice  de  rapporter, 
comme  témoin  oculaire,  des  faits  qui  nous  pa- 
raissent excéder  toute  croyance,  lorsque,  par 
exemple,  il  dit  qu'il  a  «m  à  Poroséléné  un  dau- 
phin venir  à  la  voix  d'un  enfant,  «  et  quand 
«  celui-ci  le  désirait,  lui  servir  de  monture  pour 
«  le  transporter  où  il  voulait  (3)  ».  Pausanias 
était  versé  dans  la  connaissance  des  beaux-arts , 
surtout  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  et  les 
précieux  détails  qu'il  nous  a  transmis  sur  près 

(1)  Traduction  de  Clavier. 

(2)  Le  nombre  des  auteurs  qu'il  cite,  et  dont  Fabricius  donne 
la  liste ,  s'élève  à  plus  de  cent  quatre-vingts. 

\3)  Laconic,  t.  2,  p.  212,  édit.  de  Clavier. 


318 


PAU 


PAU 


de  deux  cents  artistes  et  sur  leurs  diverses  écoles 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art 
dans  l'antiquité.  Son  style,  mauvaise  imitation 
de  celui  de  Thucydide,  est  bien  celui  d'un  so- 
phiste :  habituellement  négligé,  souvent  affecté, 
il  est  si  concis  et  souvent  si  obscur,  qu'il  faut , 
pour  bien  l'entendre,  en  avoir  fait  une  étude 
particulière  ;  aussi  a-t-il  exercé  souvent  les  éru- 
dits  et  les  commentateurs.  Le  texte  grec  de  Pau- 
sanias  a  paru  pour  la  première  fois  chez  les  Aide , 
par  les  soins  de  Marc  Musurus,  Venise,  1516, 
in-fol.;  édition  fort  incorrecte  et  exécutée  sur  un 
mauvais  manuscrit.  Celle  de  Francfort,  1583, 
in-foi.  {voy.  Sylburg),  réimprimée  à  Hanau, 
1613 ,  et  celle  de  Leipsick,  1696,  in-fol.,  donnée 
par  Kuhn,  sont  accompagnées  de  la  traduction 
latine  d'Amaseo,  qui  avait  paru  séparément. 
Florence,  1551;  Bâle,  1557;  Lyon,  1558,  2  vol. 
in-16;  Francfort,  1624,  in-8''.  Cette  version, 
plus  élégante,  mais  moins  fidèle  que  celle  de  Loes- 
cher  (publiée  sans  le  texte  grec  chez  Oporin, 
Bâle,  1550,  in-fol.),  forme  le  4*  volume  de  la 
jolie  édition  donnée  à  Leipsick  par  J.-F.  Facius , 
1794-1797,  4  vol.  in-8%  la  première  où  l'on 
ait  essayé  de  rétablir  le  texte  à  l'aide  des  manu- 
scrits. Malheureusement,  le  travail  a  été  fait 
avec  trop  de  précipitation  ;  mais  les  notes  sont 
judicieuses.  L'édition  de  M.  Schaefer,  Leipsick, 
1818,  3  vol.  in-18,  est  toute  grecque.  On  pré- 
fère à  l'une  et  à  l'autre  celle  de  Clavier,  Paris, 
1814-1821,  6  vol.  in-8°,  malgré  les  nombreuses 
fautes  d'impression  qui  la  déparent.  Le  texte 
grec,  revu  sur  quatre  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Paris,  y  est  accompagné  d'une  nou- 
velle traduction  française  qui  a  fait  oublier  celle 
de  Gédoyn  [voy.  ce  nom).  L'édition  due  aux 
soins  de  C.-G.  Siebelis,  Leipsick,  1822-1828, 
5  vol.  in-8°,  est  très-estimée  ;  elle  contient  de 
nombreuses  variantes  et  six  index.  D'après  un 
juge  très-compétent  (M.  Letronne),  c'est  le  tra- 
vail le  plus  judicieux  et  le  plus  savant  qui  ait 
paru  sur  Pausanias.  M.  Emmanuel  Becker  a  pu- 
blié à  Berlin,  1826,  2  vol.  in-S»,  un  texte  revu 
avec  attention.  Citons  encore  l'édition  donnée 
par  MM.  Schubart  et  Walz,  Leipsick,  1838-1842, 
5  vol.  in-8°,  et  celle  de  M.  Louis  Dindorf,  Paris, 
1845,  grand  in-8°,  qui  fait  partie  de  la  Bibliotheca 
grœca  publiée  par  MM.  Didot  ;  elle  n'est  pas  ac- 
compagnée de  notes  ;  mais  la  traduction  d'Ama- 
seo a  été  revue  et  corrigée  en  bien  des  passades. 
Quant  à  la  version  française  de  Biaise  de  Vige- 
nère  que  cite  Fabricius,  on  peut  assurer  qu'elle 
n'a  jamais  existé  (1).  Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
la  traduction  italienne  de  Bonacciuoli ,  Mantoue , 
1597,  in-4°,  et  celle  qui  a  paru  à  Rome,  1792- 
i793,  5  vol.  in-4«;  l'anglaise,  de  Th.  Taylor, 

(1)  Trois  autres  traductions  françaises  sont  demeurées  iné- 
dites :  l'une  commencée  par  Caumartin  ;  une  autre  annoncée 
par  Publicola  Chaussard;  et  celle  deBayeux,  qui,  selon  le  pro- 
spectus, devait  former  3  volumes  in-fol.  (ietirc  deJ.-B.-C.  Grain- 
ville  ,  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  T  année ,  t.  6 ,  p.  22 ,  et 
8*  année,  t.  1",  p.  264). 


Londres,  1793  et  1794,  3  vol.  in-8»;  et  l'alle- 
mande ,  de  Goldhagen ,  2'  édition  augmentée , 
Berlin,  1798,  2  vol.  in-8°.  Parmi  d'assez  nom- 
breux écrits  relatifs  au  géographe  qui  nous  oc- 
cupe, nous  indiquerons  :  A.  Bœckh,  De  style 
Pausantœ,  Berlin,  1824,  in-4°;  Kœnig,  De  Pau- 
saniœ  Jide  et  auctoritate  in  historia ,  mythologia 
artibusque  Grœciœ ,  Berlin,  1832,  in-8"';  Nibby, 
Saggio  di  osservazione  entiche  geograjiche  ed  anti- 
quarie  di  Pausania,  Rome,  1817.       C.  M.  P. 

PAUSE  (Jean  de  Plantavit  de  la),  abbé  de 
St-Martin-aux-Bois ,  et  évêque  de  Lodève,  était 
issu  d'une  famille  originaire  d'Italie ,  les  Strozzi. 
Il  naquit  en  1576,  au  château  de  Marcassargue , 
dans  le  Gévaudan ,  chez  son  aïeul  maternel ,  qui 
portait  le  nom,  depuis  si  glorieux,  d'Assas.  Sa 
mère,  surprise  par  les  douleurs  de  l'enfantement 
dans  la  chapelle  du  château ,  lui  donna  le  jour 
sur  les  marches  mêmes  de  l'autel ,  circonstance 
qu'on  ne  manqua  pas  de  regarder  comme  surna- 
turelle, quand  la  Pause,  élevé  par  son  père  dans 
la  religion  protestante,  l'abandonna  pour  se  réu- 
nir à  l'Eglise  romaine.  Placé  d'abord  à  l'académie 
de  Nîmes,  il  y  fit  d'excellentes  études,  et  s'adonna 
particulièrement  à  celle  de  l'hébreu  ;  il  embrassa 
ensuite  le  ministère  évangélique ,  et  en  remplit 
les  fonctions  à  Béziers  avec  éclat ,  jusqu'au  mo- 
ment de  son  abjuration .  En  changeant  de  croyance 
il  ne  changea  pas  d'état  :  il  prit  les  ordres ,  et , 
aussitôt  qu'il  eut  été  promu  à  la  prêtrise,  il  alla 
étudier  à  Rome  les  langues  orientales ,  le  chal- 
déen  souâ  le  rabbin  converti  Dominique  de  Jéru- 
salem, et  l'arabe  et  le  syriaque  sous  le  savant 
maronite  Gabriel  Sionita.  Il  voyagea  dans  l'Italie 
et  en  Allemagne  pour  ajouter  à  son  instruction. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome ,  le  pape  Paul  V 
l'employa  dans  les  négociations  qui  mirent  fin 
aux  contestations  du  saint-siége  avec  la  républi- 
que de  Venise.  L'ambassadeur  de  France,  qui  en 
avait  la  direction,  conçut  une  grande  idée  des 
talents  de  la  Pause,  et  le  recommanda  à  Marie  de 
Médicis.  Cette  princesse  le  fit  son  aumônier.  Plus 
tard,  premier  aumônier  de  la  reine  d'Espagne 
Elisabeth  de  France,  il  la  suivit  à  Madrid,  et  c'est 
par  la  protection  de  cette  souveraine  qu'il  fut,  en 
1625  ,  élevé  à  l'épiscopat.  Les  devoirs  que  cette 
dignité  lui  imposa,  quoiqu'il  les  remplît  avec  une 
régularité  exemplaire,  et  ses  travaux  scientifi- 
ques, n'absorbèrent  pas  tellement  son  temps 
qu'il  ne  trouvât  encore  le  loisir  de  se  mêler,  plus 
qu'il  ne  fallait,  d'intrigues  politiques.  Croyant  ne 
conspirer  que  contre  le  cardinal  de  Richelieu  et 
peut-être  même  servir  le  roi,  il  prit  une  part 
très-active  à  la  révolte  de  Gaston  d'Orléans  et  du 
maréchal  de  Montmorenci,  en  1632.  Il  fut  du 
nombre  des  prélats  de  la  province  du  Languedoc 
impliqués  dans  cette  affaire ,  que  le  premier  mi- 
nistre, irrité ,  fit  excepter  de  l'amnistie  ;  mais ,  à 
force  de  soumissions  envoyées  du  fond  de  la 
retraite  où  il  s'était  caché,  et  par  un  humble 
hommage  au  cardinal  de  son  ouvrage  intitulé 
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Chronologia  prœsulum  Lodovensium  in  Gallia  Nar- 
honensi,  Aramon,  1634,  m-4"',  il  obtint  enfin  sa 
grâce  et  l'autorisation  de  retourner  dans  son 
évêché.  Le  livre  qui  lui  valut  en  grande  partie 
cette  faveur  contient  la  biographie  de  cent  de 
ses  prédécesseurs ,  et  l'histoire  de  ses  propres 
travaux  dans  son  diocèse.  Dès  qu'il  y  fut  rentré, 
il  mit  la  dernière  main  au  grand  Dictionnaire  de 
langue  hébraïque  auquel  il  travaillait  depuis 
vingt  ans.  Il  dit,  dans  l'Avis  au  lecteur,  que  c'est 
l'ouvrage  de  toute  sa  vie.  L'édition  en  fut  faite 
sous  ses  yeux,  par  Colomyez,  habile  imprimeur 
de  Toulouse,  qu'il  avait  pour  cet  effet  attiré  à 
Lodève  :  les  trois  volumes  in-folio  dont  se  com- 
pose cette  importante  production  parurent  suc- 
cessivement en  1644  et  164S.  La  première  partie. 
Thésaurus  synonymicus  hebraïco-chaldaïco-rabbint- 
eus ,  offre  sous  chaque  lettre ,  dans  l'ordre  alpha- 
bétique et  par  colonnes,  le  mot  hébreu  et  ses 
synonymes;  la  traduction  latine;  les  citations 
justificatives  prises  dans  la  Bible;  la  version  en 
latin  de  ces  passages  ;  les  rapports  ou  les  différen- 
ces du  chaldéen  et  du  syriaque;  enfin  les  mots 
correspondants  employés  par  les  rabbins.  Dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  on  trouve  l'étymologie  d'un 
grand  nombre  de  mots  grecs,  latins,  français, 
espagnols,  anglais,  belges  et  polonais,  dérivés  de 
l'hébreu.  A  la  fin  du  volume  sont  deux  tables 
alphabétiques ,  dont  la  première  est  un  vocabu- 
laire hébreu,  et  la  seconde  un  vocabulaire  pour 
la  traduction  en  hébreu  des  mots  grecs .  latins , 
français,  espagnols,  etc.,  qui  ont  des  équivalents 
dans  cette  langue.  La  seconde  partie  a  pour  titre  : 
Florilegium  bibltcum.  C'est  un  recueil  en  hébreu 
et  en  grec,  avec  la  traduction  latine,  de  prover- 
bes et  de  sentences ,  de  paraboles  et  de  préceptes, 
extraits  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testa- 
ment. Un  savant  commentaire,  tout  à  la  fois  phi- 
lologique ,  théologique  et  moral ,  accompagne 
cette  compilation.  L'objet  de  l'auteur  était  de 
fournir  à  la  jeunesse,  en  même  temps  qu'elle 
apprendrait  le  grec  et  l'hébreu,  les  moyens  d'ac- 
quérir la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte.  Le 
Florilegium  rabbinicum  forme  la  troisième  partie, 
et  comprend  un  choix  de  maximes  tirées  du  Tal- 
mud  et  des  livres  des  rabbins;  c'est  tout  ce  qu'ils 
renferment  de  raisonnable.  La  Pause  ne  s'était 
livré  à  ce  travail  que  pour  épargner  à  la  jeunesse 
studieuse  la  fatigue  et  le  dégoût  inséparables  de 
la  lecture  de  livres  pleins  de  fables,  de  rêveries 
et  de  puérilités,  et  ce  qu'il  leur  a  emprunté  suffît 
pour  faire  juger  de  la  manière  d'écrire  de  leurs 
auteurs.  Son  ouvrage  est  plus  ample,  aussi  exact 
et  non  moins  utile  que  ceux  de  Buxtorf  et  du 
P.  Morin  de  l'Oratoire  sur  le  même  sujet.  II  y  a 
joint  la  traduction  hébraïque,  qu'il  avait  faite 
dans  sa  jeunesse,  de  trois  cents  maximes  extraites 
de  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins.  Forcé  par 
ses  infirmités  de  quitter  son  évêché ,  la  Pause  se 
retira  en  1648  au  sein  de  sa  famille,  dans  le 
château  de  Margon ,  près  de  Béziers ,  et  y  mou- 


rut trois  ans  après,  le  21  mai  1651.  Voyez  la 
Notice  publiée  sur  sa  vie  par  M.  Poitevin  -  Pei- 
tavi,  secrétaire  de  l'académie  des  Jeux  floraux, 
Béziers,  1817,  in-8».  V.  S.  L. 

PAUSIAS,  peintre  grec,  de  Sicyone,  florissait 
vers  la  705'  olympiade  (l'an  360  avant  J.-C): 
son  père ,  Briétès ,  fut  son  premier  maître  ;  mais 
il  prit  aussi  des  leçons  de  Pamphile ,  maître 
d'Apelles,  et  ce  fut  de  lui  qu'il  apprit  à  peindre  à 
l'encaustique,  genre  dans  lequel  il  acquit  une 
grande  réputation.  Toutefois ,  ayant  entrepris  de 
réparer  des  peintures  que  Polignote  avait  exécu- 
tées à  Thespies,  la  comparaison  ne  fut  pas  à  son 
avantage,  par  cela  même  qu'il  était  sorti  du  genre 
qui  lui  était  propre.  Pausias  introduisit  l'usage 
de  décorer  de  sujets  peints  les  lambris  et  les 
panneaux  des  chambres  intérieures  des  maisons  ; 
il  s'adonnait  surtout  à  la  composition  des  petits 
tableaux ,  et  il  y  peignait  de  préférence  des  en- 
fants :  il  exécuta  un  de  ces  sujets  en  un  jour, 
pour  prouver  que  ce  n'était  pas  par  défaut  de 
facilité  qu'il  avait  adopté  ce  genre ,  comme  ses 
rivaux  le  lui  avaient  reproché.  La  belle  Glycère , 
une  des  plus  célèbres  courtisanes  de  la  Grèce,  le 
compta  au  nombre  de  ses  amants  :  elle  était 
aussi  de  Sicyone ,  et  commençait  à  briller,  non- 
seulement  par  ses  charmes,  mais  par  l'art  sin- 
gulier avec  lequel  elle  tressait  des  couronnes  de 
fleurs  d'une  élégance  et  d'un  goût  remarqua- 
bles. Pausias  se  plut  à  imiter  avec  son  pinceau 
ces  bouquets  si  recherchés  dans  la  Grèce ,  et  ses 
tableaux  de  fleurs  parurent  bientôt  dignes  de 
leurs  modèles.  Il  peignit  Glycère  elle-même ,  le 
front  ceint  d'une  de  ces  charmantes  couronnes , 
et  ce  chef-d'œuvre  acquit  une  telle  réputation, 
que  dans  la  suite  Lucullus  acheta  deux  talents 
d'or  une  seule  copie  de  cet  ouvrage.  Au  reste, 
la  manière  dont  Pline  parle  de  cette  copie  mé- 
rite quelque  attention,  et  pourrait  faire  supposer 
un  procédé  particulier  par  lequel  on  reproduisait 
les  peintures.  Le  môme  auteur  rapporte  aussi 
que  Pausias  fit  un  très-grand  tableau,  qui  fut  de- 
puis transporté  à  Rome  et  exposé  sous  les  porti- 
ques de  Pompée.  H  représentait  un  sacrifice  de 
taureaux,  et  l'artiste  essaya  dans  cet  ouvrage 
deux  innovations  qui  lui  réussirent  et  que  beau- 
coup de  peintres  imitèrent  depuis,  mais  avec 
moins  de  perfection.  Il  paraît  que  l'une  de  ces 
pratiques ,  inusitées  avant  lui ,  fut  de  peindre  en 
raccourci  un  bœuf,  et  d'en  faire  sentir  cepen- 
dant la  force  et  la  grosseur,  et  l'autre,  de  le 
faire  détacher  par  la  vigueur  du  ton  et  sans  op- 
position de  couleurs  sur  les  objets  environnants  ; 
mais  le  passage  où  Pline  explique  ces  deux  pro- 
cédés laisse  beaucoup  de  doute  sur  sa  véritable 
signification ,  et  a  donné  lieu  à  plusieurs  expli- 
cations différentes.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
Pausias,  on  remarquait  encore,  dans  un  temple 
circulaire  décrit  par  Pausanias,  un  Amour  auquel 
l'artiste  avait  donné  pour  attribut  une  lyre  au 
lieu  de  l'arc  et  des  flèches,  et  une  figure  de 
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VIvj-esse  buvant  dans  une  coupe  de  verre ,  à  tra- 
vers laquelle  on  distinguait  une  partie  du  visage. 
Pausias  passa  toute  sa  vie  à  Sicyone ,  et  contri- 
bua sans  doute  à  la  grande  célébrité  qu'acquit 
cette  école.  Dans  la  suite,  se^  tableaux  et  tous 
ceux  que  possédait  cette  ville  furent  engagés 
pour  garantie  des  dettes  communales ,  et  trans- 
portés à  Rome  par  l'ordre  de  l'édile  Scaurus. 
Pausias  laissa  plusieurs  élèves ,  entre  autres  son 
fils  Aristolaiis,  cité  comme  l'un  des  peintres  les 
plus  corrects ,  et  dont  les  principaux  ouvrages 
furent  Epamimndas ,  Thésée,  Périclès ,  Médée,  la 
Vertu,  le  Peuple  athénien  :  il  ne  craignit  pas 
d'être  accusé  de  trop  de  présomption  en  pei- 
gnant aussi  un  sacrifice  de  taureaux,  quoique 
son  père  eût  fait  un  chef-d'œuvre  sur  le  même 
sujet.  Pausias  eut  encore  pour  disciple  Médio- 
panès,  dont  la  manière  n'était  estimée  que  des 
seuls  artistes.  Son  coloris  paraissait  dur,  quoique 
varié.  L — S — e. 

PxiUSON,  peintre  grec,  a  dû  vivre  dans  la 
52"=  olympiade,  puisque  Aristote,  en  parlant  de 
lui  et  de  ses  ouvrages,  les  met  deux  fois  en 
comparaison  avec  ceux  de  Polygnote ,  qui  floris- 
sait  vers  le  même  temps.  «  Polygnote,  dit-il, 
«  embellissait  ce  qu'il  représentait  ;  mais  Pauson 
«  restait  au-dessous  de  ses  modèles;  Dionysius 
«  les  rendait  exactement;  »  et  ailleurs  il  engage 
les  jeunes  gens  à  étudier,  des  yeux  et  de  la  pen- 
sée ,  les  ouvrages  de  Polygnote  de  préférence  à 
ceux  de  Pauson.  Il  paraît  au  reste  que  le  talent 
de  ce  dernier  ne  l'enrichit  pas,  puisque  sa  pau- 
vreté le  réduisit  à  mendier,  et  passa  même  en 
proverbe.  Un  amateur  l'avait  chargé  de  peindre 
un  cheval  dans  l'action  de  se  rouler;  mais, 
en  venant  prendre  son  tableau ,  il  trouva  Jque 
l'artiste  avait  représenté  un  coursier  au  galop  : 
comme  il  s'irritait  de  cette  méprise ,  Pauson  re- 
tourna en  riant  le  tableau ,  et  fit  voir  que  le  che- 
val se  trouvait  sur  le  dos,  et  tel  qu'on  le  lui  avait 
demandé.  Cette  anecdote,  rapportée  à  quelques 
variantes  près  par  Plutarque,  Elien  et  Lucien, 
prouve  qu'on  n'ajoutait  alors  aucun  accessoire 
au  sujet  principal  d'un  tableau,  et  qu'on  n'était 
pas  bien  difficile  sur  l'exactitude  et  la  vérité  du 
mouvement.  L— S — e. 

PAUTE  (Le).  Voyez  Lepaute. 

P AUTRE  (Le).  Voyez  Lepau™e. 

PAUW  (Pierre),  en  latin  Paicius,  ou  Pauwius, 
médecin,  né  à  Amsterdam  en  1564,  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  fut  professeur  à  Rostock,  et 
ensuite,  pendant  vingt-deux  ans,  surintendant 
de  l'amphithéâtre  anatomique  de  Leyde  :  il  pra- 
tiqua en  même  temps  la  médecine  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  le  l'""  août  1617.  Everard 
%rstius  prononça,  dans  la  même  année,  son 
■Oraison  funèbre  en  latin.  Pauw  a  publié,  sur  son 
art  et  sur  la  botanique,  divers  ouvrages  qui  sont 
oubliés  aujourd'hui,  et  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  tome  12  des  Mémoires  de  Niceron,  Les 
-plus  remarquables  sont  :  1°  m\  Commentaire  sur 


Vesale,  en  latin,  Leyde,  1616, 10-4»;  2°  un  Traité 
de  la  peste,  en  latin,  Leyde,  1636,  in-12  ;  3"  Hor- 
tus  Lugduno- Batavus ,  1629,  in-8°.      M — on. 

PAUW  (Régnier)  ,  également  distingué  comme 
magistrat  et  comme  diplomate  hollandais,  na- 
quit à  Amsterdam  en  1564.  Il  concourut,  par  ses 
services,  au  triomphe  de  la  réformation  dans 
cette  ville,  et  à  l'établissement  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  fut  employé  dans  des  négociations 
importantes  avec  l'Angleterre  en  1613,  avec  le 
Danemarck  en  1621,  et  avec  la  France  en  1622. 
Louis  XIII  l'anoblit  et  le  créa  chevalier.  Sem- 
blable honneur  lui  avait  déjà  été  conféré  par  le 
roi  d'Angleterre.  Pauw  était  entièrement  dévoué 
au  stathouder  Maurice,  et  il  joua  dans  le  procès 
d'Olden  Barneveldt  et  de  Grotius  un  rôle  que  ne 
lui  ont  jamais  pardonné  les  amis  de  la  liberté. 
A  la  mort  de  Maurice,  il  perdit  toute  son  in- 
fluence. Il  vécut  encore  dix  ans  dans  la  vie  pri- 
vée ,  harcelé  par  les  épigrammes  et  les  satires  de 
l'archipoëte  Vondel  et  des  partisans  de  la  même 
cause.  Il  mourut  en  1636.  Ses  fils,  Adrien  et 
Corneille,  ont  égaiement  joué  ua  rôle  dans  les 
affaires  du  temps.  —  Adrien  Pauw,  grand  pen- 
sionnaire de  HoJlande  ea  1631,  remplit  successi- 
vement des  missions  et  des  ambassades  en 
France,  en  Angleterre,  en  Danemarck  et  auprès 
des  villes  anséatiques.  Plénipotentiaire  à  la  paix 
de  Munster,  il  s'y  distingua  par  son  influence , 
mal  vue  des  négociateurs  français.  Envoyé  ea 
Angleterre  en  1649,  il  ne  put ,  maigri  ses  efforts, 
sauver  la  vie  à  l'infortuné  Charles  P''.  11  mourul 
en  1653,  et  l'on  peutvoir  le  jugement  qu'a  porté 
de  lui  Wicquefort.  —  Son  frère,  CorneUle  Paijw, 
né  en  1593,  se  signala  par  les  services  qu'il  ren- 
dit au  commerce  de  sa  patrie  dans  ies  échelles 
du  Levant.  Il  fut  deux  fois  consul  général  à  Alep. 
En  1631,  il  fut  envoyé  en  Suède  auprès  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  qui  le  créa  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  Les  stathouders  Frédéric- Henri  et  Guil- 
laume II,  princes  d'Orange,  l'honorèrent  égale- 
ment de  leur  confiance.  M — on. 

PAUW  (Jean-Corneille  de),  philologue  hollan- 
dais ,  né  à  Utrecht  vers  Ja  fin  du  17*  siècle,  y  fut 
chanoine  de  St-Jean  (titre  absolument  sans  appli- 
cation et  sans  fonctions  ecclésiastiques  aujour- 
d'hui), et  il  y  cultiva  avec  soin  la  littérature 
ancienne.  Il  fut  éditeur  de  V Enchiridion  d'Hé- 
phestion,  Utrecht,  1727,  in-4"';  de  Fhilé,  De  ani- 
malibus,  ibid.,  1730,  in-4°;  d'Anacréon,  ibid., 
1732,  in-8°;  d'Horapollon ,  1727,  in-S";  de 
Quintus  Calaber,  Leyde,  1733,  in-8°  ;  des  Carac- 
tères de  Théopbraste,  Utrecht,  1737,  in-S";  des 
Lettres  d'Aristénète,  ibid.,  1739,  in-B";  de  Phry- 
nicus,  ibid.,  1739,  in-4";  d'Eschyle,  la  Haye, 
1745,  2  vol.  in-4'',  et  il  donna,  en  1748,  des 
Notes  sur  Pindare.  En  1711,  il  prit,  sous  le  nom 
de  Philargyrius  Cantahrigiensis ,  la  défense  de 
Jean  Leclerc  [Clericus],  dontRichard  Bentley,  sous 
le  nom  de  PhileleutJieriis  Lipsiensis,  avait  atta- 
qué les  corrections  sur  les  FragiBents  de  Ménan- 
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dre  et  de  Philémon.  On  a  encore  de  lui  :  Diatribe 
de  alea  veterum,  à  l'occasion  d'une  épigramme 
d'Agathias  le  scolastique.  Jacques-Philippe  d'Or- 
vilie  a  fort  maltraité  Pauw  dans  sa  Critica  Van- 
nus  in  inanes  Pavonis  paleas ,  Amsterdam,  1737, 
volume  de  6  à  700  pages,  in-4'',  devenu  l'occa- 
sion d'une  polémique  acharnée,  oii  de  part  et 
d'autre  on  a  oublié  d'être  honnête  et  juste.  Les 
amis  et  les  partisans  de  d'Orville  épousaient  sa 
querelle.  Le  célèbre  ïoup  n'a  point  partagé  le 
mépris  que  certains  écrivains  ont  témoigné  pour 
notre  auteur.  Voyez  ses  Emendationes  ad  Suidam, 
au  mot  Nu(jL!B£ïoç  oko;.  Chardon  de  la  Rochette 
observe  aussi  qu'on  a  eu  tort  de  traiter  Pauw 
d'homme  médiocrement  savant;  mais  il  lui  repro- 
che son  peu  de  modestie  et  ses  formes  dures  et  tran- 
chantes (Mél.de  crit.  et  de  philol.,  t.  3,  p.  345). 
Pauw  est  venu  un  peu  trop  tard  pour  trouver 
place  dans  le  Trajectum  erudilum  de  Gaspar  Bur- 
raan,  et  nous  n'avons  pas  mieux  réussi  à  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort  que  celle  de  sa  nais- 
sance. —  Guillaume  Pauw,  conseiller  à  la  haute 
cour  de  justice  à  la  Haye,  est  auteur  d'observa- 
tions sur  le  droit  romain  [Varia  juris  civilis  capita, 
2' édition,  Halle,  1737,  in-8°),  citée  avec  beau- 
coup d'éloge  par  Pierre  Burman  le  second ,  dans 
les  notes  sur  l'Anthologie  latine,  t.  2,  p.  370. 
Nous  ne  connaissons  pas  autrement  ni  le  livre  ni 
l'auteur,  M — on. 

PAUW  (Corneille  de),  chanoine  de  Xanten, 
au  duché  de  Clèves,  savant  écrivain  et  philoso- 
phe paradoxal  du  18"  siècle,  né  à  Amsterdam  en 
1739,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
était  petit-neveu,  par  sa  mère,  du  grand  pen- 
sionnaire de  Witt.  Issu  de  pareils  ancêtres,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  hérité  le  goût  de 
l'indépendance ,  et  qu'il  ait  montré  des  idées  li- 
bérales, non  pas  celles  qu'étala  dans  Paris  son 
neveu  le  baron  de  Clootz,  dit  Anacharsis  [voy. 
Clootz),  mais  les  idées  fondées  sur  la  raison  et 
la  bonne  foi ,  qui  peuvent  le  mieux  assurer  aux 
peuples  et  aux  souverains  leur  félicité  récipro- 
que, et  qu'il  serait  fâcheux  de  ne  pouvoir  appeler 
du  nom  de  libérales,  parce  que  cette  épithète 
est  devenue  synonyme  de  révolutionnaires.  De 
bonne  heure  orphelin,  le  jeune  Pauw  fut  envoyé 
à  Liège ,  oii  il  avait  des  parents.  Un  chanoine  de 
la  cathédrale  prit  soin  de  son  éducation,  et  vit 
avec  un  grand  plaisir  ses  progrès  dans  les  étu- 
des. Il  favorisa  le  penchant  de  ce  jeune  homme 
pour  les  sciences,  en  l'adressant  à  quelques 
membres  distingués  de  l'académie  de  Gœttingue , 
qui  le  prirent  en  amitié ,  et  lui  procurèrent  tous 
les  moyens  de  s'instruire.  De  retour  à  Liège,  le 
bon  chanoine,  dans  l'intention  de  lui  laisser  son 
bénéfice,  engagea  Pauw  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Celui-ci,  par  reconnaissance,  ne  s'y 
refusa  point,  et  devint  sous-diacre.  Il  s'en  tint 
toutefois  à  ce  degré  de  la  hiérarchie.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  le  prince  évêque  de  Liège,  ayant  quel- 
que contestation  avec  le  roi  de  Prusse ,  chercha 
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un  bon  négociateur  pour  la  défense  de  ses  droits 
à  la  cour  de  Berlin.  On  lui  désigna  Pauw;  et 
celui-ci,  arrivé  à  Berlin,  plut  en  effet  au  grand 
Frédéric,  et  le  différend  fut  bientôt  arrangé.  Ce 
prince  apprécia  d'abord  le  mérite  de  l'envoyé  de 
Liège.  Charmé  de  son  esprit,  de  son  savoir  et  de 
sa  philosophie,  il  ne  négligea  rien,  pendant  huit 
mois  qu'il  le  retint  à  Potsdam,  pour  l'engager  à 
se  fixer  près  de  lui.  Il  lui  offrit  une  pension  de 
trois  mille  francs,  une  des  premières  places  dans 
son  académie,  des  bénéfices,  enfin  il  le  tenta 
même  par  l'expectative  de  l'évêché  de  Breslau. 
Mais  rien  ne  put  séduire  le  sous-diacre  philoso- 
phe. «  Au  bout  de  quelques  mois,  dit-il  dans 
«  une  de  ses  lettres,  le  son  du  tambour  et  le 
«  bruit  continuel  des  armes  et  des  bâtons  m'in- 
«  spirèrent  une  telle  mélancolie,  que  j'en  perdis 
«  tout  à  fait  le  sommeil.  »  Il  préférait  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses  une  retraite  paisible,  et 
Xaurea  mediocritas  d'Horace.  Peut-être  voyait-il, 
avec  plus  de  sagacité  que  d'autres  gens  de  lettres 
attirés  à  la  même  cour,  ce  qu'il  avait  à  y  crain- 
dre de  la  jalousie  et  des  intrigues  des  courtisans 
et  de  la  faveur  inconstante  du  monarque.  Il  borna 
son  ambition  à  jouir  d'un  canonicat  dans  la  pe- 
tite ville  de  Xanten,  non  loin  de  son  beau-frère,  le 
baron  de  Clootz,  qui  résidait  dans  les  environs. 
C'est  là  qu'il  put  se  livrer  à  sa  passion  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  II  y  acheva  ses  Recherches 
sur  les  Américains ,  avant  d'avoir  atteint  sa  tren- 
tième année,  ce  qui  parut  étrange  aux  hommes 
instruits,  en  raison  de  la  variété  et  de  l'étendue 
des  connaissances  que  suppose  un  tel  ouvrage.  11 
fut  lu  avidement  dans  toute  l'Europe,  et  fut 
l'objet  d'une  foule  de  critiques.  On  traita  de  pa- 
radoxal un  livre  où  l'on  voyait  un  jeune  homme 
combattre  avec  tant  de  force  des  idées  assez  gé- 
néralement reçues  d'après  les  relations  des  voya- 
geurs. Diderot  et  d'Alembert,  jugeant  bien  au- 
trement de  l'ouvrage  et  de  l'auteur,  engagèrent 
Pauw  à  les  seconder  dans  le  Supplément  à  l'En- 
cyclopédie ;  et  en  effet  il  l'enrichit  de  plusieurs 
articles.  En  1774,  parurent  ses  Recherches  sur  les 
Egyptiens  et  les  Chinois  :  elles  lui  attirèrent  de 
nouvelles  critiques,  surtout  de  la  part  des  parti- 
sans des  jésuites,  qui  ne  virent  pas  sans  indigna- 
tion le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  Lettres  édifian- 
tes. Des  Français  résidant  à  Canton  voulurent 
avoir  cet  ouvrage  de  Corneille  de  Pauw  ;  et  nous 
avons  vu  d'eux  quelques  Mémoires  qui  confir- 
ment presque  en  tout  ses  opinions  sur  les  Chinois. 
Longtemps  après ,  il  donna  les  Recherches  sur  les 
Grecs,  livre  non  moins  savant  et  curieux  que  les 
précédents,  oii  l'on  apprend,  entre  autres  choses, 
qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  la  haute  idée 
qu'on  se  forme  ordinairement  des  Lacédémo- 
niens.  Après  la  publication  de  ce  livre,  il  entreprit 
des  Recherches  sur  les  anciens  Germains.  Elles  fu- 
rent pendant  dix  ans  le  principal  objet  de  ses 
travaux  ;  et  il  se  disposait  à  les  publier,  lorsqu'il 
apprit  que  M.  Smith,  de  Manheim,  venait  de 
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mettre  au  jour  les  premiers  volumes  d'un  traité 
sur  le  même  sujet  :  il  désira  de  le  voir  complet , 
pour  juger  si  le  sien  n'en  deviendrait  pas  tout  à 
fait  inutile;  mais  la  révolution  française  vint 
l'obliger  à  renoncer  à  ses  études  et  à  tout  ce  qui 
avait  fait  jusqu'alors  le  charme  de  sa  vie.  Ennemi 
de  tous  les  excès ,  il  se  flatta  de  pouvoir  conser- 
ver quelque  tranquillité  en  restant  complètement 
neutre  entre  les  partis,  aussi  devint-il  suspect  à 
tous.  Le  directoire  de  Paris,  qui  voulait  en  faire 
son  commissaire  dans  le  pays  de  Clèves,  alors 
envahi  par  ses  troupes,  fut  piqué  du  refus  qu'il 
lui  opposa.  Il  y  avait  sans  doute  du  danger  à 
résister  à  de  telles  volontés ,  et  le  philosophe  de 
Xanten  ne  se  le  dissimulait  pas  ;  d'un  autre  côté , 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de  ses  voisins, 
le  supposant  incliné  pour  les  Français,  se  défiaient 
de  lui  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Enfin,  des 
chagrins  domestiques  vinrent  se  joindre  à  tant 
d'autres  désagréments.  Son  neveu,  le  baron  de 
Clootz ,  venait  d'être  égorgé  à  Paris  avec  appa- 
reil, et  par  ceux  mêmes  dont  il  s'était  fait  le 
complice.  Pauw,  plus  accablé  à  la  vue  de  tant 
de  crimes  et  de  tant  de  malheurs  qu'alarmé  de 
son  propre  péril,  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  ;  il  dépérit  insensiblement,  et  mourut  à 
Xanten  le  7  juillet  1799,  à  l'âge  de  60  ans.  Il 
fut  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  un  modèle  de 
simplicité,  de  modération,  de  régularité.  Per- 
sonne, sans  le  connaître  intimement,  n'eût  soup- 
çonné en  lui  tant  de  savoir  et  de  profondeur 
d'esprit.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  dans 
l'excès  de  sa  tristesse,  il  avait  brûlé  tous  ses 
papiers,  entre  lesquels  on  doit  regretter  particu- 
lièrement les  Recherches  sur  les  Germains.  C'est 
une  perte  réelle  pour  quiconque  préfère  dans  ses 
lectures  le  solide  et  l'utile  à  ce  qui  n'est  qu'a- 
gréable. Pauw,  dans  ses  discussions,  est  toujours 
plus  occupé  du  fond  que  de  la  forme.  Son  style, 
quoique  énergique  et  souvent  éloquent,  n'a  point 
le  naturel  et  la  pureté  des  bons  écrivains  fran- 
çais. On  y  rencontre  assez  souvent  des  tournures 
qui  ont  quelque  chose  d'étranger,  et  qui,  la  pre- 
mière fois ,  étonnent  le  lecteur,  sans  toutefois  le 
choquer  ni  l'arrêter  ;  car,  loin  d'obscurcir  le  sens, 
elles  tendent  à  l'exprimer  plus  qu'il  n'est  néces- 
saire, par  une  certaine  redondance  de  mots  su- 
perflus. Au  reste,  on  est  bientôt  accoutumé  à  ce 
style  ;  et  l'attention ,  entraînée  par  la  pensée  de 
l'auteur,  aperçoit  à  peine  la  manière  dont  il 
l'exprime.  C'est  l'importance  et  la  variété  des 
sujets  qu'il  a  traités,  la  profondeur  et  la  sagacité 
qu'il  a  su  mettre  dans  leur  discussion,  qui  assi- 
gnent à  cet  auteur  un  rang  distingué  dans  la 
république  des  lettres.  On  lui  a  fait  des  repro- 
ches auxquels  l'intérêt  de  l'amour-propre  et  la 
jalousie  nous  paraissent  avoir  eu  quelque  part. 
On  a  dit  que  ses  ouvrages,  dont  plusieurs  savants 
ont  réfuté  les  assertions  [voy.  Clavigero,  Gui- 
gnes, etc.),  n'étaient  que  des  systèmes  ingénieux, 
remplis  de  brillants  paradoxes;  qu'en  citant  des 


passages  d'anciens  auteurs  grecs  ou  latins,  il  en 
dénaturait  le  vrai  sens  pour  les  faire  mieux  ca- 
drer avec  ses  vues  ;  que  ses  décisions  étaient  trop 
souvent  tranchantes,  et  sa  critique  outrée.  Il 
n'y  aurait  guère  moyen,  sur  ce  dernier  point, 
de  le  disculper  entièrement;  mais  le  premier  re- 
proche ne  nous  paraît  pas  également  fondé ,  et 
ceux  mêmes  qui  n'adoptent  pas  les  opinions  de 
PauAV  ne  peuvent  disconvenir  qu'il  a  su  les  étayer 
d'un  appareil  de  preuves  qui  leur  donne  un 
grand  air  de  vraisemblance.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  les  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains,  Berlin,  1768-1769,  2  vol.  in-8°; 
Clèves,  1772,  3  vol.  in-8°.  Cette  dernière  édition 
est  fort  augmentée,  indépendamment  de  la  ré- 
ponse à  Pernety,  qui  forme  le  troisième  volume, 
bon  morceau  de  critique  qui  avait  paru  en  1770. 
2°  Recherches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  Ber- 
lin, 1774,  2  vol.  in-8'';  3°  Recherches  sur  les 
Grecs,  Berlin,  1788,  2  vol.  in-8°.  Quant  aux  Re  - 
cherches sur  les  anciens  Germains ,  nous  avons  dit 
qu'elles  avaient  péri  avec  ses  papiers  ;  il  en  fut 
de  même  d'un  poëme  didactique  sur  la  langue 
française ,  en  trois  chants ,  dont  il  avait  envoyé 
un  fragment  d'environ  cinquante  vers  à  l'auteur 
de  cet  article,  qu'un  bon  poëte  français  n'aurait 
pas  désavoués.  Ce  morceau  a  été  perdu  avec 
d'autres  manuscrits  dans  une  des  tourmentes  de 
la  révolution  française.  Plusieurs  dissertations 
de  Corneille  de  Pauw  se  trouvent  dans  le  Recueil 
des  antiquités  de  Cassel,  t.  1".  On  a  donné  à 
Paris,  en  1785,  une  édition  de  ses  trois  grands 
ouvrages  en  7  vol.  in-8°.  fl  est  important  d'ob- 
server que  l'éditeur  a  réimprimé  les  Recherches 
sur  les  Américains  d'après  la  première  édition  de 
1770,  n'ayant  pas  connu  apparemment  celle  de 
Clèves,  1772,  revue  et  considérablement  aug- 
mentée par  l'auteur.  Une  espèce  d'Ana,  extrait 
de  ses  divers  ouvrages,  a  paru  en  anglais  sous 
ce  titre  :  Sélections  from  M.  Pauw,  with  additions 
hy  Daniel  U'ehh,  Londres,  1795,  in-8''  :  voyez-en 
l'extrait  dans  le  Magasin  encyclopédique,  l"ann., 
t.  6,  p.  196.  D— X. 

PAVIE.  Voyez  Fourquevaux. 

PAVELS  (Claus),  évêque  luthérien  de  Norvège, 
né  en  1769,  succéda  en  1817  sur  le  siège  épi- 
scopal  de  Bergen  à  Nordahl  Brun  [voy.  Brun)  ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1820.  Ainsi  que  son 
prédécesseur,  il  était  poëte  et  orateur  sacré, 
mais  à  un  degré  moins  élevé.  On  a  de  lui  des 
Poésies  fugitives  assez  agréables,  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  jeunesse,  et  un  grand  nombre  de 
Sermons  fort  estimés,  dont  il  a  paru  plusieurs 
recueils.  Z. 

PAVILLON  (Nicolas)  ,  aïeul  de  l'évêque  d'Aleth 
et  bisaïeul  d'Etienne  Pavillon  [voy.  les  deux  arti- 
cles suivants),  naquit  à  Tours  en  1532,  et  se  fixa 
à  Paris,  oii  il  exerça  avec  distinction  la  profes- 
sion d'avocat.  Il  se  livra  aussi  à  des  études  litté- 
raires et  historiques,  notamment  à  la  traduction 
du  grand  commentaire  d'Eustathe  sur  Homère . 
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et  à  celle  du  géographe  Denys  d'Alexandrie.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  été  publiés ,  et  probablement 
même  ils  ne  furent  pas  achevés.  Les  écrits  que 
Pavillon  a  fait  paraître  sont  :  1"  les  Sentences  de 
Thèognis,  poêle  grec,  traduites  en  français,  Paris, 
1578;  2"  Discours  sur  l'histoire  des  Polonais  et 
l'élection  du  duc  d'Anjou,  avec  une  épitre  au  roi 
de  Pologne  sur  sa  bienvenue  à  Paris ,  in-8°,  Paris, 
1573.  F— T— E. 

PAVILLON  (Nicolas),  évêque  d'Aleth,  né  à 
Paris  le  17  novembre  1597  d'un  auditeur  à  la 
chambre  des  comptes,  entra  de  bonne  heure 
'  dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  fit  ses  humanités  au 
collège  de  Navarre  et  son  cours  de  théologie  en 
Sorbonne.  Il  mêlait  l'exercice  des  bonnes  œuvres 
à  l'étude  des  connaissances  de  son  état,  et  sa 
piété  le  fit  remarquer  de  St-Vincent  de  Paul,  qui 
l'admit  dans  ses  conférences  du  mardi  à  St-Lazare 
et  l'employa  dans  sa  mission.  L'abbé  Pavillon  ne 
voulut  recevoir  le  sacerdoce  qu'à  trente  ans;  il 
était  cité  comme  un  de  ceux  qui  secondaient  avec 
le  plus  de  zèle  les  efforts  de  plusieurs  hommes 
recommandables  pour  établir  une  bonne  disci- 
pline dans  le  clergé.  Sans  être  attaché  à  aucune 
paroisse ,  il  exerçait  assidûment  le  ministère ,  se 
livrait  à  la  prédication,  visitait  les  hôpitaux  et 
dirigeait  beaucoup  de  personnes  pieuses.  Vin- 
cent de  Paul  l'indiqua  comme  un  sujet  digne  de 
l'épiscopat,  et  le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  nom- 
mer en  effet  à  l'évêché  d'Aleth,  en  Languedoc. 
Pavillon  n'accepta  ce  fardeau  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance;  il  fut  sacré  en  1639  et  se  rendit 
aussitôt  dans  son  diocèse  avec  la  ferme  intention 
de  ne  plus  revenir  à  Paris.  Le  spirituel  et  le  tem- 
porel de  l'évêché  avaient  été  également  négligés 
et  offraient  une  ample  matière  à  son  zèle.  Le 
prélat  établit  un  séminaire  dans  sa  propre  maison, 
institua  des  conférences  ecclésiastiques ,  tint  des 
synodes  fréquents,  visita  exactement  son  diocèse, 
forma  des  écoles  pour  les  deux  sexes  et  fit  des 
règlements  sages,  auxquels  sa  conduite  et  sa 
vertu  donnaient  une  nouvelle  autorité.  Ennemi 
déclaré  de  tout  relâchement,  il  alla  jusqu'à  mettre 
en  pénitence  publique  les  pécheurs  scandaleux  et 
jusqu'à  excommunier  ceux  qui  résistaient  à  ses 
monitions.  Cette  sévérité  excita  de  vives  plaintes 
et  donna  lieu  à  des  procès  :  mais  l'évèque  ne  se 
départit  jamais  du  plan  qu'il  avait  adopté,  et 
l'estime  qu'on  avait  pour  lui  à  la  cour  prévalut 
sur  les  réclamations  de  tous  ceux  dont  il  cher- 
chait à  réprimer  les  désordres.  11  eut  aussi  quel- 
ques démêlés  avec  les  religieux  de  son  diocèse  : 
il  avait  d'abord  appelé  pour  le  seconder  des  mis- 
sionnaires de  la  congrégation  de  St-Vincent  de 
Paul  et  des  jésuites;  mais  il  les  congédia  ensuite. 
Sa  charité  parut  avec  éclat  dans  une  épidémie 
qui  affligea  son  diocèse  en  1651  ;  il  allait  de  tous 
côtés  visiter  les  pauvres  et  les  malades  et  ne 
montra  pas  moins  d'ardeur  pour  secourir  les 
victimes  de  la  guerre,  lors  d'une  invasion  que 
les  Espagnols  firent  dans  son  diocèse.  Deux  af- 


faires particulières  troublèrent  son  épiscopat.  11 
était  lié  avec  le  docteur  Arnauld  et  avec  les  amis 
et  les  partisans  de  ce  docteur.  Ces  relations  l'en- 
traînèrent dans  quelques  démarches  qui  ne  furent 
pas  généralement  approuvées;  Vincent  de  Paul 
en  écrivit  à  l'évèque  et  lui  fit  des  observations 
auxquelles  celui-ci  ne  se  rendit  pas  entièrement. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  St-Vin- 
cent que  ce  prélat  se  déclara  tout  à  fait.  Il  donna 
le  1"  juin  1665  un  mandement  dans  lequel  il 
distinguait  le  fait  du  droit  dans  la  signature  du 
formulaire.  Ce  mandement  fut  condamné  à  Rome 
et  à  Paris,  et  il  s'ensuivit  de  longues  négociations 
qui  furent  terminées  en  1668  par  une  lettre  que 
l'évèque  d'Aleth  et  ses  trois  collègues  adressèrent 
au  pape  et  dans  laquelle  ils  assuraient  qu'ils 
avaient  souscrit  et  fait  souscrire  aux  constitutions 
apostoliques  suivant  l'intention  du  saint-siége. 
Cette  déclaration ,  que  le  pape  dut  croire  sincère , 
arrêta  les  poursuites  et  amena  ce  qui  fut  appelé 
la  Paix  de  Clément  IX  :  on  peut  en  voir  les  détails 
dans  l'Histoire  des  cinq  propositions,  de  l'abbé 
Dumas.  Au  milieu  de  ces  disputes,  le  même  prélat 
avait  publié  un  nouveau  rituel  pour  son  diocèse  ; 
les  instructions  en  avaient  été  revues  par  Arnauld  ; 
le  pape  condamna  ce  livre  par  un  décret  du 
9  avril  1668.  Pavillon  défendit  son  rituel  par  une 
ordonnance,  le  fit  imprimer  de  nouveau  et  y  joi- 
gnit les  approbations  de  quelques  évêques  ses 
amis.  On  trouva  de  l'affectation  et  une  sorte  de 
bravade  dans  cette  impression  :  plus  tard,  l'évè- 
que envoya  au  pape  un  mémoire  où  il  semblait 
flotter  entre  la  soumission  et  le  désir  de  soutenir 
son  ouvrage.  Ce  prélat,  recommandable  par  son 
zèle ,  sa  régularité ,  ses  immenses  charités  et  ses 
travaux,  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  le  8  dé- 
cembre 1677.  Le  Nécrologe  de  Port-Royal  entre 
dans  quelques  détails  sur  les  A^ertus  de  cet  évêque  ; 
on  peut  voir  aussi  les  Mémoires  pour  servir  à  la 
viedeM.  Pavillon,  1733,  in-12,  et  la  Vie  de  AI.  Pa- 
villon, 1739,  in-12.  M.  Barbier  dit  que  ce  dernier 
ouvrage  est  de  Lefèvre  de  St-Marc  et  de  la  Chas- 
sagne  et  qu'il  a  été  composé  sur  les  mémoires 
dressés  ou  revus  par  Vaucel  :  l'abbé  Goujet  pré- 
tend, dans  la  dernière  édition  du  Moréri,  que  ces 
derniers  Mémoires  n'ont  jamais  existé.  P-c-t. 

PAVILLON  (Etienne),  né  à  Paris  en  1632,  d'une 
bonne  et  ancienne  famille  de  cette  ville,  était 
neveu  du  précédent,  auprès  duquel,  au  sortir  de 
ses  classes,  il  alla  faire  quelques  études  théolo- 
giques. Il  fut  pourvu,  jeune  encore,  de  la  charge 
d'avocat  général  au  parlement  de  Metz,  et  il 
l'exerça  pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Sa  famille  ayant  essuyé  des  pertes  qui 
ne  lui  permettaient  plus  d'espérer  de  l'avance- 
ment, il  se  défit  de  sa  charge,  et  revint  à  Paris, 
où  il  mena  une  vie  indépendante  et  agréable.  Les 
douleurs  de  la  goutte  lui  ayant  ôté  d'assez  bonne 
heure  la  liberté  de  marcher,  sa  conversation  in- 
structive, ingénieuse  et  polie,  rassemblait  autour 
de  lui  un  cercle  de  personnes  aimables  sur  l'es- 
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prit  desquelles  il  exerçait  une  douce  autorité,  et 
qui  recevaient  de  lui  avec  déférence  des  déci- 
sions toujours  exprimées  avec  aménité.  Une  taille 
avantageuse,  une  figure  noble  et  une  belle  pro- 
nonciation ajoutaient  encore  au  poids  de  ses  dis- 
cours. Aux  agréments  extérieurs  et  à  ceux  de 
l'esprit ,  il  réunissait  toutes  les  qualités  de  l'hon- 
nête homme.  Plusieurs  personnes,  entre  autres 
Bossuet,  voulurent  lui  procurer  la  place  de  gou- 
verneur du  duc  du  Maine;  il  les  pria  de  cesser 
leurs  démarches,  attendu  que  la  difficulté  qu"ii 
éprouvait  de  se  transporter  d'un  lieu  à  l'autre 
l'empêcherait  de  vaquer  assez  assidûment  à  ses 
fonctions.  Aussi  modeste  que  désintéressé,  il  fut 
nommé  en  1691  à  l'Académie  française,  sans 
l'avoir  espéré  ni  demandé.  Celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres  lui  donna  la  place  vacante  par  la 
mort  de  Racine.  Le  roi,  voulant  aussi  lui  témoi- 
gner son  estime,  lui  accorda  une  pension  de 
deux  mille  livres.  Il  mourut  le  10  janvier  1705, 
âgé  de  73  ans.  Son  éloge  fut  prononcé  à  l'Aca- 
démie française  par  Brûlart-Sillery,  évêque  de 
Soissons,qui  le  remplaça,  et  à  l'Académie  des 
inscriptions  par  l'abbé  Tallemant  (t.  1 ,  H,  p.  337). 
Ses  Œuvres ,  qui  consistent  en  lettres  mêlées  de 
vers,  en  stances  et  en  madrigaux,  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  in-12,  1715,  1720,  1747.  Il  y 
a  du  nature!  et  de  la  délicatesse  dans  ces  opus- 
cules, mais  peu  de  force  et  de  poésie.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  ouvrages  de  société  dont 
l'intérêt  s'est  évanoui  avec  les  circonstances  qui 
les  avaient  fait  naître.  Le  doux,  mais  faible  Pa- 
villon ,  comme  l'appelle  Voltaire  dans  le  Temple 
du  Goût,  semble  avoir  voulu  imiter  la  manière 
de  Voiture  :  il  a  moins  d'afléctation ,  mais  aussi 
moins  d'esprit  que  son  modèle.        A — g — r. 

PAVILLON  (  Jean-François  du  Cheyron  du)  ,  né 
à  Périgueux  le  29  septembre  1730,  entra  à 
quinze  ans  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Normandie  infanterie.  Sa  grande 
aptitude  à  l'étude  des  sciences  exactes,  dans  les- 
quelles, étant  encore  jeune  et  presque  livré  à 
lui-même,  il  avait  fait  des  progrès  surprenants, 
donna  l'heureuse  idée  à  son  père  de  lui  faire 
embrasser  une  carrière  plus  vaste.  Ce  fut  en 
1748,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  que  le 
chevalier  du  Pavillon  se  présenta  au  concours  du 
port  de  Rochefort,  et  qu'il  fut  admis  dans  le 
corps  de  la  marine.  Depuis  cette  époque,  ses 
services  actifs  n'ont  presque  jamais  été  inter- 
rompus. Il  suffira  de  dire  que,  dans  toutes  les 
actions  de  guerre  où  il  prit  part,  il  montra  ce 
courage  froid  et  raisonné  qui ,  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses,  fait  trouver  des  ressources 
qui  ne  naissent  ordinairement  que  dans  l'esprit 
des  hommes  supérieurs.  Chargé  pendant  la  paix, 
en  qualité  d'officier  de  la  compagnie  des  gardes 
de  la  marine,  de  sur'ïeiller  l'instruction  des  jeu- 
nes gens  destinés  au  métier  de  marin,  il  savait 
inspirer  à  ces  jeunes  gens  le  goût  de  l'étude , 
autant  par  ses  exemples  que  par  l'ascendant  d'un 


mérite  généralement  reconnu.  Ce  sont  particu- 
lièrement ses  travaux  sur  la  tactique  navale  qui 
ont  fondé  sa  réputation.  Ils  nous  ont  procuré  le 
livre  de  tactique,  imprimé  en  1778  pôur  l'armée 
commandée  par  d'Orvitliers,  dont  du  Pavillon  était 
major-général.  Les  améliorations  qu'il  introduisit 
dans  les  signaux  tant  de  jour  que  de  nuit  lui  ont 
acquis  des  droits  incontestables  à  la  célébrité;  il 
a  opéré  une  véritable  révolution  dans  cette  bran- 
che de  l'art  naval  ;  mais  pour  apprécier  le  grand 
service  qu'il  a  rendu  ,  il  est  indispensable  de  faire 
connaître  l'état  dans  lequel  il  avait  trouA^é  l'an- 
cien système  de  signaux  et  les  avantages  de 
ceux  qu'il  nous  a  procurés,  lesquels  diffèrent  bien 
peu  des  signaux  dont  on  fait  actuellement  usage 
dans  la  marine  de  France.  Les  anciens  signaux 
ne  se  faisant  qu'avec  un  seul  signe ,  comme  un 
pavillon,  un  guidon  ou  une  flamme,  le  nombre 
en  était  nécessairenient  très-borné,  et  ne  pouvait 
suffire  à  celui  des  ordres  que  l'on  était  obligé  de 
transmettre.  L'on  avait  tâché  de  remédier  à  cet 
inconvénient,  en  attribuant  à  un  même  signe 
autant  de  significations  qu'il  était  possible  de  lui 
donner  de  places  distinctes.  Les  trois  mâts,  et 
même  le  bâton  d'enseigne ,  avaient  fait  monter  le 
nombre  de  ces  significations  jusqu'à  quatre.  Il  en 
résultait  qu'après  avoir  perdu  un  mât,  l'on  ne 
pouvait  plus  faire  qu'un  certain  nombre  de  si- 
gnaux, et  qu'après  les  avoir  tous  perdus,  l'on 
était  privé  de  tout  moyen  d'exprimer  ses  besoins. 
Un  amiral,  dans  cette  position,  ne  pouvait  plus 
communiquer  ses  ordres.  Ce  système  incomplet, 
qui  semble  tenir  à  l'enfance  de  l'art,  s'est  main- 
tenu sans  avoir  subi  de  changements  notables 
jusqu'à  l'année  1778,  que  l'on  se  servit  pour  la 
première  fois  du  système  de  signaux  qui  a  fait 
tant  d'honneur  au  chevalier  du  Pavillon.  Ses 
premières  tentatives  datent  de  l'année  1773  :  le 
nouveau  système  qu'il  présenta  offrait  bien  en- 
core quelques  imperfections ,  mais  le  pas  le  plus 
difficile  était  franchi,  et  le  problème  se  trouvait 
en  quelque  sorte  résolu.  Cette  solution  tenait  à 
une  innovation  qui ,  comme  toutes  les  idées  fé- 
condes en  grands  résultats ,  est  bien  simple ,  et 
celle-ci  le  paraîtra  plus  qu'aucune  atitre.  Il  ima- 
gina d'employer  dans  un  seul  signal  deux  pavil- 
lons placés  à  une  petite  distance  au-dessus  l'un 
de  l'autre.  D'abord  il  n'avait  adopté  que  dix  pa- 
villons différents,  et  avait  attribué  à  chacun  d'eux 
la  valeur  d'un  des  chiffres  de  la  numération  :  le 
pavillon  le  plus  élevé  représentait  les  dizaines,  et 
celui  qui  était  au-dessous  les  unités,  de  sorte  que 
l'on  pouvait  signaler  ainsi  quatre-vingt-dix-neuf 
articles.  Malheureusement  il  n'avait  pas  encore 
dû  se  détacher  des  anciennes  idées ,  et  en  vou- 
lant donner  à  son  nouveau  système  une  étendue 
presque  indéfinie,  il  avait  employé  d'autres  si- 
gnes avec  des  places  fixes  pour  augmenter  succes- 
sivem.entles  quatre-vingt-dix-neufpremiersnumé- 
ros  d'une  ou  plusieurs  centaines.  Cet  alliage  des 
anciens  usages  avec  les  changements  qu'il  vou- 
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lait  introduire  fit  perdre  à  son  système  ses  prin- 
cipaux avantages  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'en 
affranchir.  Ce  premier  système,  qui  réellement 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  essai ,  re- 
pose cependant  sur  les  principes  fondamentaux 
d'oij  dérivent  les  deux  seuls  systèmes  de  signaux 
entre  lesquels  les  nations  maritimes  se  trouvent 
actuellement  partagées  d'opinion.  Le  plus  léger 
changement  fait  dans  les  signaux  de  1773  me- 
nait tout  naturellement  à  l'un  ou  à  l'autre.  En 
effet,  si  l'on  avait  représenté  les  centaines  par 
un  troisième  pavillon  placé  au-dessus  des  deux 
autres,  on  arrivait  au  système  de  la  numération 
adoptée  par  les  Anglais,  tandis  qu'en  augmentant 
le  nombre  des  pavillons  l'on  pouvait  signaler  un 
plus  grand  nombre  d'articles,  et  l'on  parvenait 
au  système  français.  C'est  ce  dernier  parti  que 
prit  le  chevalier  du  Pavillon  :  s'il  perdait  quel- 
que chose  du  côté  de  la  simplicité,  il  a  obtenu 
des  avantages  qui  nous  ont  fait  préférer  son  der- 
iiier  système  à  celui  de  la  numération.  Nous  lui 
devons  d'avoir  également  perfectionné  avec  au- 
tant de  succès  les  signaux  de  nuit,  et  ce  qui  peut 
sembler  assez  étonnant,  c'est  que  les  améliora- 
tions qu'ils  ont  reçues  dérivent  immédiatement 
de  celles  des  signaux  de  jour,  quoique  les  signes 
employés  dans  les  uns  et  dans  les  autres  soient 
très-différents ,  de  sorte  qu'il  existe  entre  eux  une 
analogie  complète.  Il  s'agissait  uniquement, 
comme  l'a  fait  cet  habile  officier,  de  représenter 
les  pavillons  employés  dans  les  signaux  de  jour 
par  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  coups  de 
canon  tirés  lentement  et  sans  interruption ,  et  de 
faire  se  succéder  deux  de  ces  réunions  de  coups 
que  l'on  appelle  temps ,  pour  tenir  lieu  de  deux 
pavillons  que  l'on  montre  à  la  fois,  avec  l'atten- 
tion cependant  de  séparer  ces  temps  par  des  in- 
tervalles assez  grands  pour  qu'il  soit  impossible 
de  les  confondre.  Telles  sont  les  idées  principales 
auxquelles  nous  devons  les  meilleurs  systèmes  de 
signaux  connus  jusqu'à  ce  jour.  Du  Pavillon,  après 
en  avoir  fait  la  première  application ,  n'eut  plus 
qu'à  en  soigner  les  détails.  M.  de  Buor,  son  rival 
de  gloire,  sans  jamais  avoir  cessé  d'être  son  ami,  a 
introduit,  de  concert  avec  lui,  quelques  améliora- 
tions dans  nos  signaux.  Enfin  celui-ci  y  a  mis  la 
dernière  main;  mais  l'on  n'oubliera  jamais  ce  qui 
est  diî  au  premier  inventeur.  Le  comte  d'Orvil- 
liers  le  mit  à  même  de  faire  le  premier  essai  de 
sa  tactique  et  de  ses  signaux  en  le  faisant  nom- 
mer major  général  de  l'armée  navale  qu'il  con- 
duisit, en  1778,  contre  les  Anglais.  On  connaît 
le  succès  éclatant  de  ce  premier  essai ,  et  si  les 
suites  n'y  ont  pas  répondu,  on  ne  doit  l'attribuer 
qu'à  des  causes  étrangères.  Du  Pavillon  com- 
manda plusieurs  vaisseaux  avec  gloire  dans  la 
guerre  de  1778;  enfin,  il  succomba  au  champ 
d'honneur  !e  12  avril  1782,  commandant  le  vais- 
seau le  Triomphant ,  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Vaudreuil.  A  une  grande  élévation  d'âme,  le 
chevalier  du  Pavillon  joignait  une  rare  modestie 


et  une  modération  extrême  dans  ses  désirs.  Il  eut 
le  bonheur  peu  commun  de  jouir  en  paix,  pen- 
dant sa  vie,  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise, 
et  qui  lui  a  été  conservée  après  sa  mort.  Le  seul 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  sa  Tactique  na- 
vale, qui  comprend  ses  signaux  :  cet  ouvrage 
n'était  pas  de  nature  à  être  répandu  dans  le  pu- 
blic, et  ne  se  trouve  que  dans  les  bibliothèques 
des  officiers  de  la  marine.  R — l. 

PAVISSICH  (Louis),  littérateur  dalmate,  né  à 
Macarska  vers  1800,  mort  à  Zara  en  1859.  Après 
avoir  enseigné  l'italien  à  l'académie  des  langues 
orientales  de  Vienne,  il  fut  nommé  en  1852  in- 
specteur général  des  écoles  primaires  et  usuelles 
de  la  Dalmatie.  Il  a  écrit  en  allemand,  serbe,  la- 
tin et  italien.  Voici  ses  écrits  :  1°  traduction  ita- 
lienne de  la  Mort  de  Socrate,  par  M.  de  Lamar- 
tine, Padoue,  1849;  2»  traduction  italienne  de 
la  Mort  de  Denis  Affre ,  archevêque  de  Paris ,  par 
Am.  René,  Vienne,  1850;  3"  Récits  historiques 
de  la  peste  de  Macarska  en  1815,  Vienne,  1851 
(en  italien  et  serbe);  4"  Biografia  del  générale 
Mastrowich,  ibid.,  1852;  5°  Vna  notle  in  Vati- 
cano,  carme  in  sciolti,  ibid.,  1852  ;  6°  traduction 
italienne  des  Derniers  jours  de  la  révolution  hon- 
groise, écrits  en  allemand,  par  F.  Szylaghy, 
Modène,  1852;  7°  Dictionnaire  de  conversation  de 
poche  (en  allemand),  par  F.  Bozzi,  1'  et  8'  édi- 
tions soignées  par  Pavissich,  Vienne,  1850  et 
1852;  8°  Carmen  lalinum,  adressé  à  l'archevê- 
vêque  de  Césarée,  Aristarche  Azaria ,  Vienne, 
1852.  Un  de  ses  ancêtres,  Dominique  Pavissich, 
natif  de  Varbagno,  dans  l'île  de  Lésina,  et  prêtre 
de  l'Oratoire  de  St-Philippe  Néri ,  avait  publié  et 
traduit,  de  1740  à  1750,  à  Venise,  en  serbe,  di- 
vers traités  de  théologie  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que. Un  autre,  Marc  Pavissich,  de  Spalatro,  avait, 
en  1760,  publié  dans  la  même  langue  la  Vie  de 
St-Bernardin  de  Sienne.  R — l — N. 

PAWLOW  (Nicolas-Philippovitch),  romancier 
et  poète  russe,  né  en  1802  à  Moscou,  où  il  mou- 
rut en  1854.  Son  grand-père,  affranchi,  avait 
posé  les  bases  de  la  fortune  de  la  famille.  Fils 
d'un  riche  commerçant,  le  jeune  Pawlow  fut 
élevé  au  sein  du  luxe  jusqu'en  1812,  année  de 
la  ruine  de  Moscou.  Dès  lors,  il  dut  quitter  ses 
études  de  collège  pour  celles  d'une  école  de 
théâtre.  Agé  de  vingt  ans,  il  se  maria,  mais  il 
perdit  bientôt  sa  première  femme.  Il  entra  ensuite 
dans  l'armée,  oij  il  arriva  au  grade  de  lieutenant,» 
après  quoi  il  prit  son  congé  pour  convoler  en  se- 
condes noces  avec  une  dame  lettrée.  A  la  suite 
d'un  séjour  de  quelques  années  sur  les  domaines 
de  son  ami,  le  poète  Nicolas  Tchitcherin,  dans  le 
cercle  de  Toula ,  Nicolas  Pawlow  établit  son  do- 
micile dans  sa  ville  natale,  oii  il  se  voua  avec  sâ 
femme  aux  travaux  littéraires  jusqu'à  sa  mort. 
Il  est  un  des  coryphées  de  l'école  romantique 
russe,  qui  s'identifie  avec  l'école  émancipatrice 
et  ultra-libérale.  On  l'a  accusé  d'avoir,  pendant 
son  séjour  dans  le  gouvernement  de  Toula,  pro- 
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Toqué  prématurément  des  mouvements  sédi- 
tieux parmi  les  paysans  de  ce  ressort.  Il  a  écrit  : 
1»  Marie  Stuart,  tragédie,  1828;  2°  traduction 
russe  du  Marchand  de  Venise,  de  Shakspeare, 
1829  ;  3°  Poésies  lyriques,  1831  ;  4°  Premier  recueil 
de  nouvelles,  1833;  5°  Second  recueil  de  nouvelles 
et  romans,  1847  ;  6"  Recueil  de  drames,  1850.  — 
Sa  veuve,  Caroline  Pawlow,  romancière  et  poëte 
distinguée,  s'est  signalée  surtout  par  un  roman, 
moitié  en  prose,  et  moitié  en  vers,  et  intitulé 
la  Vie  double  d'une  jeune  file.  Ce  roman  peint 
d'une  manière  palpitante  tous  les  dangers  et 
toutes  les  péripéties  de  la  vie  des  jeunes  per- 
sonnes en  lutte  continuelle  avec  leur  propre 
imagination  et  avec  les  exigences  de  la  vie 
extérieure.  On  a  d'elle,  en  outre,  des  poésies 
lyriques.  R — l — n. 

PAYEN  (DoM  Basile),  bénédictin,  né  vers  1680, 
à  Cendrecourt,  en  Franche-Comté,  embrassa  la 
vie  monastique  en  1697,  à  Luxeuil,  et  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Mur- 
bach.  Il  remplit  ensuite  les  premiers  emplois  de 
sa  congrégation  de  manière  à  se  concilier  l'es- 
time de  ses  confrères.  Il  mourut  à  Luxeuil  le 
23  août  1756,  dans  un  âge  avancé,  laissant  en 
manuscrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont 
été  dispersés  par  la  révolution  avec  la  bibliothè- 
que de  cette  célèbre  abbaye.  D.  Payen  avait  ré- 
digé, pour  l'usage  de  ses  jeunes  confrères,  des 
Cours  de  théologie,  de  philosophie  et  de  droit 
canon,  ainsi  que  des  Grammaires  et  des  Diction- 
naires propres  à  leur  faciliter  l'étude  du  latin,  du 
grec  et  de  l'hébreu,  trois  langues  qu'il  possédait 
également  bien.  Outre  ces  différents  ouvrages, 
quelques  Traités  de  controverse  et  divers  écrits 
relatifs  aux  disputes  du  jansénisme,  on  cite  de  lui  : 
1°  Apparalus  in  omnes  auctores  sacros  tam  Veteris 
quam  Novi  Testamenti,  in-fol.;  2°  Apparatus  in 
scriptores  quatuor  primor.  sœculorum,  in-fol.; 
3°  Opus  criticum  in  auctores  tam  sacros  quam  non 
sacros  ecclesiasticos ,  in-fol.;  4"  Bibliothèque  Séqua- 
noise ,  in-k".  Elle  est  précédée  d'une  dissertation 
sur  l'étendue  et  les  limites  de  la  Séquanie,  qui 
comprenait  une  partie  de  la  Suisse  et  du  Bugey, 
et  toute  la  haute  Bourgogne,  et  de  recherches 
sur  l'origine  des  lettres  et  des  arts  dans  cette 
province.  Les  auteurs  sont  rangés  d'après  l'ordre 
chronologique.  Les  deux  premiers  dont  il  y  soit 
fait  mention  sont  Terentius  Varro  Atacinus,  que 
^D.  Payen  croit  né  dans  la  Séquanie,  parce  qu'il 
a  composé  un  poëme  De  bello  Sequanico  [voy.  Var- 
ron),  etJulius  Titianus,  qui  professait  la  rhétori- 
que à  Besançon  au  commencement  du  4'  siècle. 
La  bibliothèque  de  cette  ville  possède  deux  co- 
pies de  l'ouvrage  de  D.  Payen  :  l'une  in-4°,  de 
la  main  de  l'auteur,  qui  lui  en  a  fait  hommage  ; 
et  l'autre  en  2  vol.  in-fol.,  avec  des  corrections 
et  des  additions  du  savant  P.  Laire  [voy.  Laire). 
5*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres  du  comté  de  Bourgogne,  in-4'',  recueil 
curieux,  mais  minutieux  :  D.  Payen  donne  le 
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titre  d'illustre  à  tous  les  Bourguignons  qui  ont 
rempli  des  fonctions  publiques  un  peu  relevées. 
On  ne  connaît  de  cet  ouvrage  qu'une  copie,  qui 
est  dans  le  cabinet  de  M.  Bechet,  secrétaire  de 
l'académie  de  Besançon.  6»  Histoire  de  V abbaye 
de  Luxeuil  et  du  prieuré  de  Fontaines,  in-fol.; 
7°  Tractât  us  de  origine  gentium,  linguarum  et  lilte- 
rarum,  in-4";  8°  Dissertatio  de  veteribus  Grœco- 
rvm,  Latinorum  et  Galloi-um  characteribus,  in-4''; 
9"  Vocabulàrium  nominum  Celticorum,  in-fol.; 
10°  Traité  du  blason,  in-4°;  11°  Abrégé  de  la 
science  des  médailles,  in-4°.  W — s. 

PAYER  (Jean-Baptiste)  ,  botaniste  éminent,  na- 
quit à  Asfeld  (Ardennes)  le  3  février  1818,  et 
nwurut  à  Paris  le  5  septembre  1860.  Homme 
d'un  esprit  pénétrant  et  cultivé,  remarquable  à 
la  fois  par  la  justesse  de  ses  conceptions ,  la  pro- 
fondeur et  la  variété  de  ses  connaissances,  la 
finesse  de  son  tact  et  son  exactitude  achevée  dans 
l'observation  scientifique ,  il  s'est  toujours ,  quoi 
qu'il  entreprît,  rapidement  élevé  au  premier 
rang.  Aussi  le  voit-on  successivement  physiolo- 
giste et  organogéniste  hors  ligne;  taxonomiste 
consommé;  professeur  du  premier  mérite  à  la 
faculté  des  sciences  et  à  l'école  normale  ;  secré- 
taire général  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères; député  aux  assemblées  constituante  et  lé- 
gislative, et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Sa  famille  n'avait  pas  rêvé  pour  lui  d'aussi  hautes 
destinées.  Sicile  se  réjouissait  des  succès  univer- 
sitaires qu'il  obtint,  de  1830  à  1836,  au  collège 
de  Reims,  c'est  qu'elle  comptait  bien  qu'il  en 
tirerait  un  grand  secours  pour  devenir  dans  sa 
province  un  notaire  intègre  et  éclairé.  Aussi 
l'envoya-t-on  prendre  ses  inscriptions  à  la  faculté 
de  droit  de  Paris ,  en  même  temps  qu'il  entrait 
dans  une  étude  d'avoué.  Le  jeune  clerc  ne  se 
sentait  pas  parfaitement  à  l'aise  au  milieu  des 
dossiers,  et  il  paraît  qu'il  oubliait  quelquefois  la 
procédure  pour  songer  en  cachette  aux  charmes 
des  sciences  naturelles,  qui  l'avaient  attiré  dès 
son  enfance.  Non  pas  qu'avec  ses  aptitudes  uni- 
verselles il  éprouvât  quelque  difficulté  dans  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Il  contentait  son  patron, 
qui  lui  prédisait  dès  lors  un  rang  honorable 
parmi  les  officiers  ministériels.  Ses  succès  à  l'é- 
cole de  droit  n'étaient  point  contestés.  Il  en  sor- 
tait licencié  en  1840,  et  notre  jeune  avocat  rê- 
vait même  alors  les  triomphes  de  l'éloquence; 
car  il  mit  beaucoup  d'ardeur  à  se  faire  admettre 
à  l'une  de  ces  parlottes,  où  la  jeunesse  d'élite 
préludait,  mais  à  lances  émoussées,  aux  luttes 
de  la  tribune  constitutionnelle.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  son  goût  pour  les  sciences,  c'est  qu'il 
subit  à  la  fois  et  avec  un  plein  succès,  en  1838, 
les  licences  ès  sciences  naturelles  et  ès  sciences 
mathématiques.  La  manière  brillante  dont  il  se 
tira  de  ce  double  examen  fit  à  la  Sorbonne  quel- 
que sensation.  Mais  elle  eut  cela  de  bon  surtout, 
qu'elle  attira  sur  Payer  l'attention  de  Thénard  et 
d'Orfila .  Ces  deux  savants,  si  remarquables  déjà 
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par  leur  immense  talent,  avaient  en  outre  ce 
mérite  devenu  plus  rare  à  notre  époque ,  qu'ils 
regardaient  comme  un  devoir  imprescriptible 
d'encourager  le  mérite  naissant  et  d'aller  même 
au-devant  de  lui ,  se  faisant  de  la  sorte  comme 
les  pourvoyeurs  de  l'avenir,  et  assurant  les  des- 
tinées de  la  science  qu'illustraient  leurs  magnifi- 
ques travaux.  Ils  s'étonnèrent  à  bon  droit  qu'un 
clerc  de  notaire  montrât  tant  d'aptitude  pour 
l'algèbre  et  la  botanique ,  et  ils  s'efforcèrent  de 
lui  démontrer  que  sa  véritable  voie  était  celle  des 
sciences  naturelles.  Payer  se  laissa  facilement 
convaincre,  et  il  eut  tout  d'abord  cette  bonne 
fortune  qu'en  s'engageant  dans  cette  carrière,  il 
y  rencontra  deux  hommes  qui  furent  à  cette 
époque  l'honneur  de  la  botanique,  savants  ai- 
mables et  bienveillants ,  travailleurs  obstinés,  dé- 
voués par-dessus  toute  chose  à  la  science  qu'ils 
cultivaient  avec  tant  d'éclat  ;  nous  avons  nommé 
de  Mirbel  et  Auguste  de  St-Hilaire  (voy.  ces 
noms).  C'est  d'après  les  conseils  de  Mirbel  que 
Payer  entreprit  de  vérifier  bon  nombre  des  expé- 
riences physiologiques  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  les  ouvrages  de  Haies ,  de  Mus- 
senbroeck ,  de  Knight  et  de  Saussure.  Telle  fut 
l'origine  de  ses  importants  travaux  sur  la  direc- 
tion des  tiges,  des  racines  des  plantes,  sur  l'ac- 
tion de  la  lumière ,  de  la  chaleur  sur  les  végé- 
taux, sur  la  germination,  etc.  Il  préparait  en 
même  temps  sa  thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences 
sur  un  sujet  beaucoup  plus  général  :  la  Forme 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'organisme.  Il 
soutint  cette  thèse  en  juin  1840  avec  beaucoup 
d'éclat,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une  nou- 
velle faveur.  Le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, M.  Cousin,  venait  d'organiser  l'agrégation 
près  les  facultés  des  sciences,  et  Payer  voulait 
concourir;  mais  il  était  trop  jeune.  Il  lui  fallut 
obtenir  une  dispense  d'âge,  qu'on  ne  se  repentit 
pas  de  lui  avoir  accordée;  car  le  président  du 
jury,  dans  le  rapport  qu'il  eut  à  faire  sur  son 
compte ,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  M.  Payer 
«  est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  qui , 
«  par  un  travail  de  botanique ,  a  déjà  obtenu 
«  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences.  Dans 
a  le  concours,  il  s'est  particulièrement  distingué 
'<  dans  l'épreuve  écrite.  Le  jury  a  reconnu  dans 
«  ce  jeune  naturaliste  une  grande  facilité  de  con- 
«  ception  et  des  qualités  d'après  lesquelles  on 
«  peut  espérer  qu'il  deviendra  un  jour  un  pro- 
«  fesseur  distingué.  »  Payer  a  largement  justifié 
ces  espérances.  Immédiatement  il  fut  nommé 
agrégé  près  les  facultés  des  sciences  des  départe 
ments ,  et  envoyé  la  même  année  à  Rennes 
comme  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie. 
Il  y  plut  tout  d'abord  par  ce  grand  talent  d'ex- 
position et  cette  netteté  qui  ont  toujours  caracté- 
risé son  enseignement.  Mais  la  géologie  n'était 
pas  sa  science  de  prédilection,  et  il  regrettait 
vivement  d'être  si  éloigné  de  M.  de  Mirbel  et  de 
Paris.  Il  se  hâta  d'y  revenir  en  apprenant  que  la 


place  de  maître  des  conférences  pour  la  botani- 
que était  vacante  à  l'école  normale.  On  fut  heu- 
reux, sur  la  recommandation  de  ses  maîtres,  de 
lui  confier  cette  chaire,  qu'il  a  occupée  pendant 
dix-huit  ans  avec  autant  de  dignité  que  de  talent, 
et  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1842,  il 
monta  dans  celle  de  la  faculté  des  sciences  de 
Paris.  M.  de  Mirbel  sentait  qu'il  avait  besoin  de 
repos,  et,  pendant  sept  années  consécutives,  il 
présenta  Payer  comme  son  suppléant  aux  suf- 
frages de  ses  collègues.  Ceux-ci  lui  firent  bon 
accueil  malgré  sa  jeunesse  ;  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Il  plut  à  Paris,  comme  il  avait  fait 
à  Rennes ,  par  les  qualités  de  son  esprit  et  de  sa 
parole.  Ses  leçons  lui  coûtaient  cependant  peu 
d'efforts  et  ne  l'empêchaient  point  de  se  livrer  à 
un  travail  assidu.  Il  étudiait  la  médecine  et  la 
pharmacie,  de  façon  qu'il  put,  en  1844,  passer 
sa  thèse  de  pharmacien.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
de  cette  thèse  l'importante  question  Des  classifi- 
cations et  des  méthodes  en  histoire  naturelle.  C'est 
un  de  ses  plus  remarquables  travaux,  et  les  mé- 
thodes de  Linné,  d'Adanson  et  de  A.-L.  de  Jus- 
sieu  y  sont  comparées  et  jugées  avec  une  grande 
indépendance  d'esprit  et  une  singulière  élévation 
d'idées.  Cette  dissertation  lui  fit  quelques  adver- 
saires, et  parmi  les  plus  haut  placés;  mais  nous 
avons  entre  les  mains  des  lettres  qui  prouvent 
que  ceux-là  mêmes  en  reconnurent  tout  le  mérite 
qui  ne  pouvaient  pas  en  partager  toutes  les  opi- 
nions. C'est  à  cette  époque  qu'il  conçut  un  des- 
sein oii  se  révèlent  pleinement  les  tendances  de 
son  esprit  et  la  nature  de  son  éducation  scienti- 
fique :  celui  de  réunir  dans  un  seul  ouvrage 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait  faire  sur  le 
développement  des  organes  floraux.  Auguste  de 
St-Hilaire  avait  consacré  une  grande  partie  de 
sa  -carrière  à  la  recherche  de  la  signification  mor- 
phologique des  divers  organes  des  plantes.  De 
Mirbel  ne  s'était  livré  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude 
du  développement  des  tissus  que  pour  appliquer 
les  résultats  de  ses  recherches  à  l'évolution  même 
des  feuilles,  des  fleurs  et  des*  fruits.  L'impul- 
sion une  fois  donnée,  plusieurs  botanistes,  en 
France,  MM.  Guillard,  Duchartre;  en  Allemagne 
MM.  Schleiden  et  Vogel  s'engagèrent  avec  ar- 
deur dans  cette  voie  des  études  organogéniques 
qui,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Brongniart,  appli- 
quées «  successivement  à  des  organes  variés  et  à 
'(  des  plantes  de  familles  diverses,  doivent  jeter 
«  beaucoup  de  jour  sur  l'organisation  végétale, 
«  et  permettre  d'apprécier  l'exactitude  des  diffé- 
«  rentes  théories  sur  la  constitution  des  plantes 
«  et  de  quelques-uns  de  leurs  organes  )i.  Quant 
à  Payer ,  il  se  mit  à  étudier  organogéniquement 
toutes  les  plantes  qui  fleurissent  chez  nous  et  à 
comparer  sous  ce  rapport  les  nombreuses  familles 
du  règne  végétal.  Tâche  immense,  qui  eût  ef- 
frayé tout  autre  esprit  que  le  sien.  «  J'ai  rencon- 
«  tré ,  dit-il  lui-même ,  dans  le  cours  de  ces  tra- 
ct vaux  bien  des  difficultés  de  toutes  sortes ,  soit 
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«  pour  trouver  sur  la  plante  les  états  successifs 
«  de  développement  que  je  recherchais,  soit  pour 
«  porter  le  scalpel  dans  ces  fleurs  rudimentaires, 
«  parfois  si  petites,  sans  blesser  les  parties  qui  les 
«  constituent ,  soit  enfin  pour  voir  nettement  ce 
«  que  j'avais  sous  les  yeux ,  de  manière  à  n'être 
«  trompé  par  aucune  des  illusions  d  optique  qui 
«  accompagnent  fréquemment  des  observations 
«  si  délicates.  Et  ces  dilTicultés  étaient  d'autant 
«  plus  sérieuses  et  pénibles  qu'elles  se  renouve- 
«  laient  avec  chaque  plante  et  exigeaient  ainsi 
«  chaque  jour  de  nouveaux  procédés  et  de  nou- 
«  veaux  eiTorts.  »  Ceux  qui  le  connaissaient  sa- 
vaient bien  qu'il  ne  se  laisserait  rebuter  par  au- 
cun de  ces  obstacles  ;  ceux  qui  liront  le  Traité 
d'organogéiiie  comparée  de  la  Jleur ,  son  ouvrage 
capital,  sauront  qu'il  les  a  tous  surmontés.  Les 
graves  événements  de  février  1848  l'arrachèrent 
tout  d'un  coup  à  ses  études  de  prédilection.  Le 
jour  même  où  la  République  est  proclamée,  on 
trouve  Payer  aux  côtés  de  l'homme  qui  fut  en 
ces  jours  de  crise  la  gloire  et  le  salut  de  notre 
pays,  Payer,  dont  Lamartine  a  dit  «  qu'il  ne  sa- 
«  vait  pas  même  le  nom,  mais  dont  il  admirait 
«  l'exaltation  froide  devant  le  danger  et  le  re- 
«  cueillement  au  milieu  du  tumulte;  caractère 
«  des  hommes  de  crise  » .  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à 
laisser  parler  le  grand  poëte  pour  savoir  quel  fut 
le  rôle  de  Payer  dans  ces  moments  difficiles.  Le 
soir  du  24  février,  nous  voyons  Lamartine  «  sor- 
«  tant  à  minuit  de  l'hôtel  de  ville  sans  être  re- 
a  connu.  Il  était  accompagné  de  Payer...,  compa- 
«  gnon  des  dangers  du  jour,  qu'il  ne  connaissait 
a  pas  quelques  heures  auparavant  ».  Ensemble 
ils  s'en  allaient  haranguer,  calmer,  rassurer  la 
multitude.  Lamartine,  bientôt  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères,  «  prit  sur  le  champ  de 
«  bataille  le  chef  de  son  cabinet  particulier.  C'é- 
«  tait  Payer,  qui  n'avait  pas  quitté  l'hôtel  de  ville, 
«  la  table  du  conseil  ou  les  pas  de  Lamartine 
a  aux  moments  les  plus  critiques,  depuis  le  24  au 
«  soir;  jeune,  actif,  honnête,  intrépide,  dévoué. 
«  Lamartine  le  Choisit  sans  le  connaître  autre- 
«  ment  que  de  vue  ;  il  ne  s'en  repentit  pas.  Dans 
«  une  pareille  mêlée ,  les  heures  comptent  pour 
«  des  années  ;  un  éclair  vous  révèle  une  aptitude. 
«  Quand  on  met  la  main  sur  un  homme  on  se 
«  trompe  rarement,  parce  qu'on  prend  le  carac- 
«  tère  en  action.  »  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
raconter  tout  ce  que  déploya  alors  le  jeune  se- 
crétaire général  de  courage,  d'énergie,  de  pa- 
tience ,  d'activité ,  pour  organiser  les  différents 
services  de  son  ministère.  Bientôt  d'autres  de- 
voirs l'absorbèrent  tout  entier.  Le  27  avril ,  son 
département,  celui  des  Ardennes,  l'envoya  sié- 
ger comme  député  à  l'Assemblée  constituante. 
Plus  tard  ce  mandat  lui  fut  continué  à  l'assem- 
blée législative.  On  conçoit  sans  peine  dans  que! 
ordre  de  questions  il  y  rendit  le  plus  de  services. 
On  s'en  rapportait  surtout  à  lui  dans  toutes  les 
affaires  qui  concernaient  l'agriculture,  l'art  fo- 


restier, l'enseignement  des  sciences  et  leurs  ap- 
plications à  l'industrie.  Ses  collègues  l'estimaient  ; 
ils  l'admirèrent  bientôt  en  le  voyant,  dans  les 
funestes  journées  de  juin,  haranguant  des  hom- 
mes armés  sur  les  barricades  et  s'efforçant  de 
calmer  ces  esprits  égarés,  immobile  au  milieu 
des  décharges  de  la  mousqueterie.  Lorsqu'il  des- 
cendit la  rue  St- Jacques,  nous  vîmes  qu'une  balic 
avait  traversé  ses  vêtements;  il  ne  s'en  était  pas 
aperçu.  Les  excès  de  ces  fatales  journées  attris- 
taient profondément  l'âme  honnête  d'un  homme 
qui  admirait  les  institutions  républicaines,  mais 
qui  les  voulait  voir  s'établir  graduellement,  sans 
secousse  et  sans  terreur.  D'ailleurs  sa  santé, 
longtemps  négligée,  lui  inspirait  de  sérieuses 
inquiétudes.  Il  obtint  de  se  reposer,  dans  une 
mission  à  Madère ,  mission  dont  la  politique  ne 
fut  sans  doute  que  le  prétexte.  On  lui  accordait 
un  secrétaire  ;  il  choisit  comme  tel  son  dessina- 
teur, avec  lequel  il  put  étudier  quelques-unes 
des  belles  plantes  de  ces  climals  privilégiés.  Ils 
partirent  de  Brest,  sur  XArchimède,  en  février 
1850,  et  leur  retour  eut  lieu  en  18S1  ,  à  une 
époque  oii,  comme  Payer  le  disait  lui-même,  la 
république,  infidèle  à  ses  propres  principes, 
achevait  de  se  rendre  elle-même  impossible. 
Payer  eut  donc  cela  de  commun  avec  de  Mirbel, 
son  premier-  maître  ,  que  les  travaux  de  la  poli- 
tique le  détournèrent  de  la  carrière  scientifique. 
Ils  ne  l'en  détournèrent  pas  longtemps.  Le  coup 
d'État  de  décembre  1851  le  rendit  subitement  à 
la  science  qu'il  regrettait  toujours  et  dont  il  n'a- 
vait jamais  pu  se  détacher  entièrement.  Le  len- 
demain de  la  dissolution  de  l'assemblée,  il  songea 
avec  bonheur  à  reprendre  ses  leçons  à  l'école 
normale  et  à  remonter  dans  cette  chaire  de  la 
faculté  des  sciences,  où  on  l'avait  remplacé  sans 
le  faire  oublier.  Mais  il  avait  compté  sans  les 
offres  du  pouvoir  nouveau.  Comme  on  voulait 
se  l'attacher,  on  lui  fit  entrevoir  une  situation 
brillante  ,  un  poste  éminent.  Il  refusa  tout,  non 
qu'il  n'eût  plus  de  goût  pour  l'éclat  des  affaires 
publiques,  mais  par  fidélité  à  des  principes  qu'il 
avait  hautement  proclamés,  autant  que  par  égard 
pour  ceux  de  ses  illustres  amis  que  le  nouvel 
état  de  choses  réduisait  au  silence.  C'est  en  vain 
que  sa  place  de  l'école  normale  lui  fut  enlevée; 
il  persista  dans  ses  refus  et  songea  à  se  pourvoir 
d'un  autre  côté.  Heureusement  qu'une  volonté 
bienfaisante ,  plus  haut  placée  que  celle  de  ses 
persécuteurs,  lui  fit  restituer  quelque  temps 
après  ses  deux  chaires.  Il  reprit  son  enseigne- 
ment à  l'école  normale  et  à  la  faculté  des  sciences  ; 
il  ne  l'a  pas  quitté  depuis.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  obtint  d  une  manière  définitive  cette  chaire 
de  botanique  de  la  Sorbonne,  qu'il  occupait  à 
titre  de  suppléant  depuis  1842.  Nous  lui  avons 
souvent  entendu  dire  que  ce  fut  l'époque  la  plus 
heureuse  de  sa  vie.  Il  se  voyait  enfin  maître 
d'une  situation  qui  lui  permettait  de  se  consacrer 
tout  entier  aux  intérêts  de  la  science  des  végé- 
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taux.  Un  auditoire  immense  se  portait  à  ses  le- 
çons ,  dont  l'intérêt  attirait  non-seulement  les 
botanistes ,  les  étudiants  en  médecine ,  mais 
beaucoup  de  gens  de  tout  âge  et  de  toutes  pro- 
fessions, auxquels  il  savait  rendre  la  science  ai- 
mable. Dans  l'intervalle  de  ses  leçons  on  le  ren- 
contrait au  milieu  des  parterres  de  l'école  de 
botanique,  au  muséum,  ou  à  la  faculté  de  mé- 
decine ,  prodiguant  ses  avis  à  tous  ceux  qui  étu- 
diaient les  plantes.  C'est  là  que  l'ont  connu  tous 
les  élèves  qu'il  a  formés.  Il  recherchait  les  débu- 
tants pour  leur  aplanir  les  difTicultés  de  cette 
science,  dont  il  a  dit  quelque  part  que  «  l'amour 
«  des  plantes  est  comme  l'amour  de  Dieu  qui  les 
«  a  créées  :  il  n'inspire  point  la  jalousie ,  mais  le 
«  prosélytisme;  l'homme  qui  l'éprouve  n'a  d'au- 
«  tre  pensée  que  de  la  faire  éprouver  aux  au- 
«  très  » .  De  là ,  sans  doute,  l'accueil  si  affectueux 
qu'il  fit  toujours  à  ceux  qui  voulaient  apprendre  ; 
il  disait  souvent  qu'il  leur  rendait  ce  que  lui- 
même  avait  autrefois  reçu  de  MM.  de  Mirbel  et 
A.  de  St-Hilaire.  C'est  encore  pour  ses  élèves 
qu'il  rédigea,  en  1857,  ses  Eléments  de  botanique, 
dont  la  première  partie  a  seule  paru,  et,  en 
1860,  ses  Leçons  sur  les  familles  naturelles ,  dont 
il  n'a  publié  que  les  premières  livraisons.  Ce 
dernier  ouvrage  était  la  reproduction  des  leçons 
qu'il  avait  faites  à  la  Sorbonne,  et  en  même 
temps  comme  le  prodrome  d'une  sorte  de  Gênera 
plantarum,  pour  lequel  il  avait  fait  exécuter 
beaucoup  de  dessins  qui ,  avec  le  peu  d'appui 
que  rencontre  la  botanique  dans  notre  pays,  se- 
ront peut-être  perdus  pour  la  science.  Payer  fut 
d'ailleurs  le  botaniste  le  plus  laborieux  de  notre 
temps.  L'étude  était  pour  lui  un  besoin  de  chaque 
jour.  Il  revoyait  souvent  les  mêmes  faits  avant 
de  les  publier  et  il  les  décrivait  toujours  en  un 
petit  nombre  de  mots  d'une  grande  clarté.  Le 
nombre  de  ses  travaux  est  si  considérable  que 
nous  ne  pouvons  en  présenter  ici  qu'une  brève 
énumération.  La  physiologie  végétale  lui  doit 
huit  mémoires  importants  :  deux  Sur  la  tendance 
des  tiges  vers  la  lumière  (1842-1844);  un  Sur  la 
tendance  des  racines  à  fuir  la  lumière  (1843);  un 
autre  Sur  la  tendance  des  tiges  à  s'enfoncer  en 
terre  (184S)  ;  deux  Sur  les  arbres  pleureurs  (1846)  ; 
VHistoire  de  la  végétation  des  Eranthis  (1844);  et 
une  grande  Etude  sur  les  mœurs  des  plantes 
(1846).  En  organographie  végétale,  il  avait  dé- 
buté par  un  Essai  sur  la  nervation  des  feuilles 
(1842).  Il  continua  par  un  mémoire  très-impor- 
tant sur  la  Rhizotaxie  (1846),  des  Etudes  sur  les 
inflorescences  anomales,  sur  un  Nouveau  mode  de 
développement  des  hulbilles  (1843),  les  Vrilles  des 
Cucurbitacées  (1 845) ,  et  des  recherches  sur  la  Symc- 
trie florale  des  Crucifères  {18^3),  des  Renonculacées 
(1845)  et  des  Cucurbitacées  [iSi^) .  Outre  sa  thèse 
pour  le  doctorat  ès  sciences,  Sur  la  forme  consi- 
dérée dans  son  rapport  avec  l'organisme  (1840),  et 
pour  la  maîtrise  en  pharmacie ,  Sur  les  classifica- 
tions et  les  méthodes  en  histoire  naturelle  (1844),  il 
XXXIl. 


en  composa  une  sur  les  Mahacées  (1852),  pour 
le  doctorat  en  médecine.  11  publia  encore  quel- 
ques mémoires  de  géologie,  de  botanique  appli- 
quée et  de  zoologie.  Mais  ses  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  une  Botanique  cnjptogamique , 
(1850),  in-8°;  une  édition  des  Familles  naturelles 
des  plantes,  de  Michel  Adanson  (1847),  in-8°,  et 
du  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  du  même 
auteur  (1845);  son  grand  Traité  d'organogénie 
comparée  de  la  fleur  (1857),  et  ses  livres  classi- 
ques inachevés,  intitulés  Eléments  de  botanique 
(1857),  et  Leçons  sur  les  familles  naturelles  des 
plantes  (1861).  L'Académie  des  sciences  couronna 
dignement,  en  décembre  1852,  d'aussi  impor- 
tants travaux.  A  la  mort  de  Gaudichaud  [voy.  ce 
nom).  Payer  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  arrivait 
ainsi  au  comble  de  ses  vœux.  Rien  ne  lui  man- 
quait :  ni  une  grande  autorité  parmi  ses  col- 
lègues de  l'Institut ,  ni  les  douces  relations  que 
donne  un  esprit  charmant,  ni  l'estime  qu'impose 
un  beau  caractère,  ni  l'orgueil  de  sa  famille,  ni 
l'affection  de  quelques  élèves  dévoués,  ni  l'espoir 
de  relever  bientôt  en  France  une  science  à  la- 
quelle il  consacrait  tous  ses  efforts.  Tout  fut 
anéanti  en  un  jour.  A  la  suite  d'une  légère  opé- 
ration, qui  ne  présentait  en  elle-même  aucune 
gravité,  il  fut  pris  d'accidents  généraux  et  suc- 
comba trois  jours  après,  le  5  septembre  1860. 
Ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  la  botanique  montre 
assez  ce  qu'il  aurait  pu  faire  encore;  car  on 
pressent  déjà  quelle  sera  la  portée  des  im- 
menses travaux  qu'interrompit  sa  fin  préma- 
turée. H.  B — N. 

PAYKULL  (Gustave  de),  conseiller  de  la  chan- 
cellerie et  maréchal  de  la  cour  de  Suède ,  né  à 
Stockholm  le  21  août  1757,  s'est  placé  au  rang 
des  plus  célèbres  naturalistes  de  son  pays.  Son 
père,  le  major  Frédéric  Paykull,  confia  à  un 
précepteur  le  soin  de  ses  premières  études.  Il 
l'envoya  ensuite  à  Upsal  pour  y  subir  l'examen 
exigé  des  employés  à  la  chancellerie  royale.  Pay- 
kull montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  zèle 
pour  l'histoire  naturelle ,  et  il  prit  part  à  des  ex- 
cursions botaniques  que  le  grand  Linné  venait 
faire  dans  la  propriété  du  major  Paykull,  qui  était 
son  ami,  à  peu  de  distance  d'Upsal.  L'étude  des 
langues  anciennes  et  modernes  fixa  aussi  son 
attention.  Attaché  en  1779  au  département  des 
affaires  étrangères,  il  fut  nommé,  cinq  ans  après, 
premier  secrétaire  du  roi,  et  en  1796,  conseiller 
de  la  chancellerie,  ce  qui  ne  le  détourna  point  de 
ses  recherches  scientifiques.  Il  entreprit  même 
alors  plusieurs  voyages  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  Suède  et  dans  quelques  pays  étrangers, 
oîi  il  se  mit  en  relation  avec  les  savants  et  aug- 
menta beaucoup  ses  collections  enthomologiques 
et  ornithologiques.  Son  intimité  avec  le  célèbre 
Fabricius,  professeur  à  Kiel,  lui  procura  surtout 
de  grands  avantages.  En  1802,  il  visita  l'Alle- 
magne ,  la  Hollande  et  la  France ,  et  il  puisa  beau- 
coup de  connaissances  dans  les  riches  et  vastes 
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musées  de  ces  divers  pays .  Il  rapporta  aussi  d'abon- 
dantes récoltes  en  productions  naturelles  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
son  amour  pour  la  science  par  les  dépenses  qu'il 
fit  pour  acheter  tous  les  ouvrages  nouveaux , 
et  pour  entretenir  des  correspondances  avec  les 
savants.  Ce  fut  par  de  tels  moyens  qu'il  composa 
des  ouvrages  très-remarquables,  entre  autres: 
1"  MonographiaStaphijlinorumSueciœ,  Upsal  ,1789; 
2°  Monographia  Caraborum  Sueciœ ,  Upsal,  1790; 
3°  Monographia  Curculionum  Sueciœ,  Upsal,  1 792  ; 

Fauna  Suec.ica,  Insecta,  3  vol.,  Upsal,  1798- 
1800,  S°  Catalogua  insectorum,  quœ  desiderantur 
in  Museo,  Upsal ,  1804  ;  6"  Monographia  Histeroi- 
dum,  Upsal,  1811;  7°  Catalogus  avium  quas  in 
museo  suo  servat,  Upsal ,  1817.  Ses  monographies 
sur  les  genres  de  coléoptères  de  la  Suède  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'espèces  difficiles  à 
discerner,  et  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été 
classées.  Sa  Fauna  Suecica  contient  des  descrip- 
tions très-exactes  des  coléoptères  du  même  pays. 
Le  dernier  et  sans  contredit  le  plus  complet  des 
ouvrages  de  Paykull  est  sa  Monographia  Histeroi- 
dum,  où  l'on  trouve  non-seulement  les  espèces 
propres  à  la  Suède,  mais  encore  celles  qui  lui 
sont  étrangères,  et  qui  au  mérite  de  ses  autres 
ouvrages  joint  le  plus  grand  développement  et 
des  planches  exactes  sur  chaque  espèce.  Indé- 
pendamment de  ces  travaux  généraux,  on  doit  à 
Paykull  plusieurs  dissertations  scientifiques,  in- 
sérées dans  les  recueils  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  A  côté  de  ces  travaux  sur 
l'histoire  naturelle,  il  s'occupa  aussi  de  littéra- 
ture ,  et  son  talent  pour  la  poésie  se  fit  de  bonne 
heure  remarquer.  Sa  prédilection  pour  l'ancienne 
littérature  classique  et  les  poètes  lyriques  de  la 
Grèce  donna  même  à  sa  poésie  un  caractère 
particulier.  Il  a  publié  dans  ce  genre  :  1°  Les 
traductions  d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Bion  et  de 
Moschus,  Stockholm,  1787  ;  2"  Domald,  tragédie 
en  cinq  actes,  Stockholm,  1783;  3"  Virginie, 
tragédie;  4°  Ordensvrermen ,  comédie  en  trois 
actes,  Stockholm,  1783.  La  représentation  de 
cette  dernière  pièce ,  mal  comprise ,  fut  défen- 
due. Parmi  une  foule  de  petits  ouvrages  qu'il  a 
encore  publiés,  nous  mentionnerons  une  Ode  sur 
la  mort  de  Voltaire;  des  Conseils  aux  jeunes  poètes . 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  s'occupait 
d'une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  poéti- 
ques, dont  il  n'a  paru  qu'un  volume  en  1814. 
Paykull  était  membre  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes,  suédoises  et  étrangères,  entre 
autres  des  Académies  de  Paris,  de  St-Pétersbourg, 
deTVIoscou,  de  Florence,  de  Copenhague,  de  Ber- 
lin, de  Philadelphie,  de  Gœttingue,  de  Boston,  etc. 
Il  fut  élu  en  1796  président  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  et  il  prononça,  en  quit- 
tant le  fauteuil,  un  discours  très-remarquable 
sur  l'histoire  de  la  zoologie  en  Suède  avant  Linné. 
En  1803,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Etoile  po- 
laire; en  1815,  nommé  maréchal  de  la  cour,  et, 


trois  ans  après ,  créé  baron.  L'empereur  de  Rus- 
sie lui  fit  présent,  en  1816,  d'une  bague  pré- 
cieuse. Retiré  à  sa  campagne  de  Walloxaby,  il 
passa  ses  dernières  années  à  arranger  ses  collec- 
tions, qu'il  augmenta  toujours,  soit  par  achat, 
soit  par  échange,  et  qu'il  ne  voulut  jamais  laisser 
sortir  de  la  Suède ,  refusant  des  offres  considé- 
rables qui  lui  furent  proposées  par  des  étrangers. 
Il  les  légua  en  mourant  à  sa  patrie,  pour  en  faire 
le  commencement  d'un  musée  national  à  Stock- 
holm ,  011  elles  se  trouvent  maintenant  dans  le 
local  de  l'académie  des  sciences.  Paykull,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  s'était  adonné  au  jardinage  et  surtout 
à  la  culture  des  arbres  et  des  plantes  qui  appar- 
tiennent aux  climats  du  Sud.  Il  termina  sa  labo- 
rieuse et  honorable  carrière  le  28  janvier  1826 , 
regretté  comme  un  des  hommes  les  plus  savants 
et  les  plus  estimables  de  son  temps.  Plusieurs 
naturalistes  se  sont  fait  un  devoir  de  rendre 
honneur  à  sa  mémoire ,  en  donnant  son  nom  à 
diverses  espèces  d'animaux,  comme  :  Rallus  Pay- 
hullii,  Scolopar  Paykullii,  Alucita  PayhuUella , 
Amarygmus  PayJiuUii,  etc.,  etc.        B — l — m. 

PAYNE  (John),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
naquit  à  Londres  en  1608.  On  le  regarde  géné- 
ralement comme  le  premier  bon  g»Bveur  que 
l'Angleterre  ait  produit.  Son  maître  fut  Simon 
de  Pas.  Doué  du  caractère  le  plus  insouciant,  il 
n'eut  point  l'art  de  se  faire  valoir;  et,  malgré  les 
talents  qu'il  possédait,  il  mourut  dans  l'indi- 
gence. Sur  le  succès  qu'obtinrent  ses  premiers 
ouvrages,  il  avait  été  vivement  recommandé  à 
Charles  I".  Il  négligea  cette  occasion  que  lui  of- 
frait la  fortune,  et  sa  réputation  s'en  ressentit. 
Les  productions  qui  l'ont  fait  connaître  consistent 
en  frontispices,  en  ornements  de  livres ,  et  surtout 
dans  un  nombre  assez  considérable  de  portraits, 
qui  passent  pour  ses  meilleurs  ouvrages.  Ils  sont 
exécutés  au  burin,  dans  un  style  libre  et  large, 
mais  si  bien  ménagé  qu'il  produit  l'effet  le  plus 
agréable.  On  connaît  encore  d'autres  morceaux 
d'une  dimension  plus  considérable,  tels  que 
des  paysages,  des  Jleurs,  des  oiseaux,  des  ani- 
maxix;  et  l'on  cite  surtout  sa  pièce  du  vaisseau 
le  Royal-Souverain,  construit  par  PhineasPitt,  et 
qu'il  a  gravé  en  deux  grandes  planches,  lesquelles 
jointes  ensemble  portent  trois  pieds  de  large  sur 
deux  pieds  trois  pouces  de  haut.  Parmi  ses  por- 
traits, dont  la  liste  se  trouve  dans  le  Catalogue 
d'Horace  Walpole,  on  cite  ceux  du  Cardinal  Fer- 
dinand d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  d'a- 
près Van  Dyck  ;  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII, 
rois  d'Angleterre;  celui  de  Shakspeare,  ovale, 
in-4%  etc.  Cet  artiste  mourut  à  Londres  en  1648, 
âgé  de  40  ans.  P — s. 

PAYNE  (Roger)  ,  relieur  anglais,  né  à  Windsor 
en  1739,  mort  le  20  novembre  1797,  s'est  fait 
un  nom  par  l'élégance  et  la  beauté  de  ses  reliu- 
res. Il  avait  tellement  la  conscience  de  son  état, 
que,  non  content  de  bien  relier,  il  appliquait  sur 
les  couvertures  des  livres  des  ornements  analo^ 


PAZ 


PAZ 


331 


gués  à  leur  sujet  où  à  l'auteur;  et,  pour  rendre 
ce  soin  complet,  il  accompagnait  sa  reliure  d'une 
description  des  ornements  dont  il  l'avait  décorée. 
On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  un  Eschyle, 
qu'il  avait  relié  pour  la  bibliothèque  de  lord 
Spencer,  et  qui  lui  avait  été  payé  quinze  guinées. 
Malgré  son  habileté,  il  ne  fit  pas  fortune,  parce 
qu'il  n'était  pas  économe;  ce  fut  Thomas  Payne, 
libraire  à  Londres ,  qui  vint  à  son  secours  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  —  Ce  dernier, 
homme,  très-versé  dans  la  bibliographie,  et  au- 
teur d'un  Catalogue  estimé  de  livres  rares,  im- 
primé en  1740,  est  mort  le  2  février  1799  à 
l'âge  de  82  ans.  Son  magasin  était  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  gens  de  lettres.     D — g. 

PAYNE  (Thomas).  Voyez  Paine. 

PAYS  (René  Le).  Voijez  Lepays. 

PAYSEN  (André-Pierre-Benoît)  ,  jurisconsulte 
allemand,  né  le  25  juillet  1786  à  Kiel,  mort  à 
Ploen,  en  Holstein,  le  29  mai  1841.  Fils  de  Mat- 
thias-Frédéric Paysen,  aumônier  des  régiments 
stationnés  à  Kiel,  et  prédicateur  distingué,  le 
jeune  Paysen  fréquenta  successivement  les  collè- 
ges de  sa  ville  natale,  puis  ceux  de  Flensbourg  et 
de  Schleswig  et  finit  par  l'étude  du  droit  à  Copen- 
hague. Nommé  en  1809  auditeur  d'un  régiment 
d'infanterie,  il  devint  en  181S  auditeur  général 
de-  toutes  les  troupes  nordalbingiennes  qui  restè- 
rent à  Paris  jusqu'en  1818.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  placé  à  Ploen  dans  la  double  qualité 
de  bailli  et  de  président  du  tribunal  de  première 
instance.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  cette 
position,  illustrée  seulement  en  1836  par  le  titre 
de  conseiller  de  justice,  et  en  1840  par  la  déco- 
ration de  l'ordre  du  Danebrog.  Ses  écrits  sont 
importants  par  la  comparaison  du  droit  allemand 
du  Nord  avec  le  droit  danois.  En  voici  les  titres  : 
1"  Sur  la  prescription  dans  les  affaires  pénales  : 
question  considérée  du  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie du  droit,  ainsi  que  de  ceux  des  législations 
anciennes  et  modernes,  Altona,  1811,  in-8°; 
^"Extrait  des  principaux  articles ,  lois  et  ordon- 
nances du  code  militaire  danois,  pour  les  sous-offi- 
ciers et  soldats,  en  danois,  Itzehœhe,  1814,  et 
en  allemand,  ibid.,  1819;  3"  Principes  du  code 
pénal  militaire  danois,  Rendsbourg,  1819  ;  4°  Heu- 
res î'écréatives  pour  des  jurisconsultes ,  Itzehœhe, 
1819  ;  5°  Instructions  pour  les  préposés  des  commu- 
nes ,  ainsi  que  pour  les  prévôts  des  paysans ,  sur- 
tout du  bailliage  de  Ploen,  Kiel,  1826  (dans  les 
Rapports  provinciaux  de  Schleswig  et  Holstein  )  ; 
6°  Instructions  pour  les  tuteurs,  d'après  le  droit 
allemand  et  le  droit  danois,  ibid.,  1827.  —  Paysen 
a  encore  collaboré  au  Magasin  économique  de 
Talk.  R_L— N. 

PAZZL  La  maison  florentine  de  ce  nom  était 
originaire  du  val  d'Arno  supérieur,  oii  elle  avait 
des  fiefs  considérables,  et  d'où  elle  a  fait  pendant 
plusieurs  siècles  la  guerre  à  la  république  floren- 
tine, de  concert  avec  les  autres  noî)les  gibe- 
lins. Vers  la  fin  du  14'  siècle,  cette  famille  se 


voua  au  commerce*;  elle  y  acquit  de  grandes  ri- 
chesses, et  parvint  aux  premiers  honneurs  de 
l'Etat;  mais,  à  la  même  époque,  celle  des  Médicis 
s'élevait  dans  la  république  au-dessus  de  toutes 
les  autres,  par  ses  richesses  et  par  les  talents  de 
son  chef.  Elle  avait  mis  le  peuple  entier  dans  sa 
dépendance  :  les  Pazzi ,  zélés  pour  la  liberté  de 
leur  patrie  et  jaloux  d'une  maison  rivale,  formè- 
rent en  1478  le  projet  de  rendre  à  Florence  son 
antique  constitution.  Leur  chef  était  alors  Jacques 
Pazzi,  homme  qui  se  faisait  estimer  par  une 
grande  bienfaisance  et  une  rigoureuse  probité, 
mais  auquel  on  reprochait  la  passion  du  jeu  et 
l'habitude  des  jurements  et  des  blasphèmes.  Il 
n'avait  pas  de  fils  ;  mais  il  destinait  ses  biens  à 
ses  dix  neveux,  nés  de  ses  deux  frères.  L'un  de 
ces  neveux,  nommé  Guillaume,  avait  épousé 
Blanche,  sœur  de  Laurent  et  Julien  de  Médicis; 
un  autre,  nommé  Jean,  avait  été  dépouillé  par 
ces  deux  chefs  de  l'Etat  d'un  héritage  auquel  il 
avait  des  droits  ;  un  troisième,  nommé  François, 
ne  pouvant  souffrir  le  triomphe  de  la  tyrannie 
dans  sa  patrie,  s'était  retiré  à  Rome,  oià  il  était 
banquier  du  pape  Sixte  IV.  Ce  pape  nourrissait, 
ainsi  que  son  neveu  Jérôme  Riario,  une  haine 
invétérée  contre  Laurent  et  Julien  de  Médicis  :  tous 
deux  cherchèrent  dans  les  Pazzi  des  instruments 
pour  leur  vengeance;  ils  engagèrent  François  à 
retourner  à  Florence  pour  faire  entrer  dans  un 
complot  son  oncle  et  le  reste  de  sa  famille.  Jac- 
ques Pazzi,  effrayé  des  difiicultés  de  l'entreprise, 
n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  :  les 
instances  du  pape,  celles  de  son  neveu  et  de 
Saiviati,  archevêque  de  Pise,  qui  haïssait  aussi 
les  Médicis,  enfin  l'assurance  des  secours  de  Fer- 
dinand, roi  de  Naples,  le  décidèrent  à  s'engager 
dans  la  conspiration  ;  mais  auparavant  il  acquitta 
toutes  les  dettes  de  sa  famille  et  de  son  commerce, 
afin  de  n'entraîner  personne  dans  son  malheur, 
si  son  entreprise  échouait.  Jacques  Poggio,  fils 
du  célèbre  historien  Poggio  Bracciolini,  Bernard 
Bandini ,  Baptiste  de  Montesicco ,  condottiere  qui 
avait  acquis  une  assez  grande  réputation  mili- 
taire, et  quelques  autres  hommes  déterminés, 
furent  choisis  pour  seconder  les  chefs  des  conju- 
rés. Il  fut  convenu  entre  eux  de  saisir  le  moment 
du  service  divin  pour  frapper  à  l'église  en  même 
temps  les  deux  Médicis.  Il  paraissait  trop  difficile 
de  les  trouver,  dans  toute  autre  circonstance, 
réunis  et  n'étant  point  sur  leurs  gardes.  On  fit 
venir  de  Pise  le  cardinal  Riario,  neveu  du  pape, 
trop  jeune  pour  être  initié  dans  le  secret  de  la 
conjuration,  mais  qui  devait  servir  pour  attirer 
plus  sûrement  les  deux  Médicis  dans  le  temple; 
Bandini  et  François  Pazzi  se  chargèrent  de  tuer 
Julien,  Montesicco  répondit  de  Laurent;  mais 
lorsqu'il  sut  que  le  moment  choisi  pour  porter  le 
coup  était  celui  de  l'élévation  de  l'hostie,  il  eut 
horreur  de  commettre  un  tel  sacrilège  dans  la 
cathédrale.  Deux  prêtres,  Stefano  Bagnone  et 
Antoine  Mafîei,  se  chargèrent  de  l'acte  impie 
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auquel  répugnait  un  soldat.  Jacques  Pazzi  devait 
dans  le  même  temps  appeler  les  citoyens  aux 
armes  et  à  la  liberté,  et  l'archevêque  Salviati 
s'emparer  du  palais  de  la  seigneurie.  Aucun 
soupçon  de  la  conjuration  ne  transpira  jusqu'au 
dimanche  26  avril  1478,  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion ;  et  toutes  les  mesures  étaient  si  bien  prises 
que  le  succès  paraissait  assuré.  Cependant  rien 
ne  réussit  aux  conjurés  :  Bandini  et  François 
Pazzi  égorgèrent,  il  est  vrai,  Julien  au  moment 
convenu  ;  mais  le  dernier  frappa  le  jeune  Médicis 
avec  tant  de  furie,  qu'il  se  blessa  lui-même  griè- 
vement à  la  cuisse ,  et  se  mit  hors  d'état  d'agir 
ensuite.  MalTei  blessa  légèrement  Laurent  à  la 
gorge  :  celui-ci,  tirant  aussitôt  l'épée,  se  mit  en 
défense  contre  les  deux  assassins,  et  il  eut  le 
temps  de  s'enfermer  dans  la  sacristie  avec  ses 
amis  avant  que  les  autres  conjurés  parvinssent 
jusqu'à  lui.  L'archevêque  Salviati  s'était,  pendant 
ce  temps,  rendu  au  palais  public  avec  trente 
conjurés  pour  chercher  à  le  surprendre  :  mais 
prévenu  par  le  gonfalonier,  César  Petrucci,  il 
fut  arrêté  lui-même.  Jacob  Poggio,  qui  était 
avec  lui,  fut  immédiatement  pendu  aux  fenêtres 
pour  intimider  la  populace.  Jacques  Pazzi  était 
venu  sur  la  place  publique  avec  une  centaine  de 
gens  armés,  et  il  invitait  les  Florentins  à  prendre 
les  armes  au  nom  de  la  liberté  ;  mais  les  amis 
des  Médicis  se  trouvaient  les  plus  forts,  et  Jacques 
fut  réduit  à  s'enfuir;  comme  il  traversait  les 
montagnes  pour  gagner  la  Romagne ,  il  fut  ar- 
rêté par  les  paysans,  ramené  à  Florence,  et  pendu 
immédiatement .  François  Pazzi ,  épuisé  par  le  sang 
qu'il  avait  perdu  et  la  blessure  qu'il  s'était  faite, 
s'était  retiré  chez  lui  et  jeté  sur  son  lit;  il  y  fut 
pris  et  conduit  au  palais  au  milieu  des  outrages 
de  la  populace.  Déjà  l'archevêque  Salviati  avait 
été  pendu  aux  fenêtres  en  habits  pontificaux ,  à 
côté  de  Poggio.  Presque  tous  les  conjurés  avaient 
été  mis  en  pièces  par  le  peuple,  ou  précipités  du 
haut  des  fenêtres  du  palais.  Aucune  insulte  faite 
à  François  Pazzi  ne  put  l'engager  à  dire  un  seul 
mot  ou  à  former  aucune  plainte;  son  regard 
était  fixe,  et  il  soupirait  en  silence.  Il  fut  pendu 
aux  fenêtres  du  palais,  à  côté  de  l'archevêque. 
Soixante-dix  personnes  périrent  par  la  fureur  de 
la  populace,  ou  de  la  main  du  bourreau.  René 
Pazzi,  qui  n'avait  point  trempé  dans  la  conjura- 
tion, fut  exécuté  avec  les  autres;  Guillaume  seul 
fut  sauvé  par  l'intercession  de  Blanche  de  Médi- 
cis, son  épouse.  Bernard  Bandini,  après  avoir 
tué  Julien,  voyant  que  la  conjuration  avait 
échoué,  sortit  de  la  ville,  et  se  mit  en  sûreté.  Le 
cardinal  Riario  fut  aussi  arrêté  et  chargé  d'ou- 
trages, puis  remis  en  liberté  pour  apaiser  le 
pape,  qui  ne  laissa  pas  de  mettre  Florence  sous 
l'interdit  pour  avoir  fait  mourir  son  archevêque 
[voy.  Médicis).  Ange  Politien,  dévoué  aux  Médicis, 
publia  la  même  année  l'histoire  de  cette  cata- 
strophe, dont  il  avait  été  témoin  oculaire  :  Pac- 
tianœ  conjuiationis   commentariolum ,  Florence, 


1478,  in-4».  J.  Adimari  l'a  réimprimée  avec  de 
nombreux  éclaircissements,  Naples,  1769,  111-4°, 
fig.;  et  on  la  retrouve  dans  l'Histoire  de  Laurent 
de  Médicis  par  Roscoe.  La  conjuration  des  Pazzi 
a  fourni  au  poëte  Alfieri  le  sujet  de  l'une  de  ses 
meilleures  tragédies.  S.  S — i. 

PAZZI  (Sainte-Madeleine  de).  Vorjez  Madeleine. 
PAZZIS  (Maxime  de  Seguins  de),  né  à  Carpen- 
tras,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  dont 
une  branche  avait  hérité  d'une  terre  qui  l'obli- 
geait à  prendre  le  nom  célèbre  de  Pazzi  (cette 
illustre  maison  de  Florence  ayant  fini,  dans  le 
comtat  Venaissin,  par  une  fille  entrée  dans  la 
famille  des  Séguins),  fut  encore  pourvu  jeune 
d'un  riche  bénéfice  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
dont  un  de  ses  oncles  était  évêque  [voy.  Dor- 
LÉANs).  La  révolution  l'obligea  de  se  réfugier  en 
Angleterre,  d'où  il  revint  en  France  à  l'époque 
du  traité  de  Lunéville.  Il  ne  reprit  point  alors  les 
fonctions  ecclésiastiques,  et  sollicita  des  places 
dans  l'administration.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires  dans  le  département  de  Vau- 
cluse,  dont  il  composa  la  Statistique.  Nommé  en 
1809  grand  vicaire  de  Troyes,  par  M.  de  Boulo- 
gne ,  son  compatriote ,  il  reprit  alors  le  costume 
et  les  fonctions  de  son  état ,  et  suivit  le  prélat  à 
Troyes;  mais  M.  de  Boulogne  ayant  été  arrêté  à 
Paris  en  1811,  à  l'époque  du  concile,  l'abbé 
de  Pazzis  eut  ordre  de  quitter  le  grand  vicariat 
et  de  revenir  à  Paris.  En  1813,  il  accompagna 
M.  l'abbé  de  la  Brue,  nommé  par  Napoléon  à 
l'évêché  de  Gand ,  et  qui  n'était  point  reconnu 
pour  tel  par  le  clergé  de  Gand,  M.  de  Broglie 
vivant  encore.  L'abbé  de  Pazzis  passa  pour  avoir 
provoqué  plusieurs  mesures  sévères  prises  alors 
contre  des  prêtres  attachés  à  leurs  évêques;  et  il 
est  fort  maltraité  dans  quelques  brochures  pu- 
bliées à  cette  époque  ou  peu  après,  en  Flandre. 
Il  fut  obligé  de  quitter  Gand  en  1814,  et  revint 
à  Paris,  où  il  mourut  le  24  août  1817  à  l'âge 
d'environ  52  ans.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1°  Eloge  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d'Inguimhert ,  évêque  de  Carpeutras, 
an  13  (1805);  in-8°.  2°  Mémoire  statistique  sur  le 
département  de  Vaucluse,  1808,  in-4''  de  354  pa- 
ges. Cet  ouvrage,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin, 
renferme  un  grand  nombre  de  détails  curieux. 
On  n'y  trouve  point  la  Notice  des  hommes  illus- 
tres du  département.  Par  une  note  mise  au  bas 
de  la  page  65,  l'auteur  avertissait  que  ce  serait 
l'objet  d'un  ouvrage  particulier,  qu'il  n'a  pas  eu 
le  loisir  de  terminer.  3»  Vœu  de  Louis  XIII,  Paris, 
1814,  38  pages  in-8°.  Il  s'agit  dans  cet  opuscule 
de  l!acte  par  lequel  ce  prince  déclare  la  Ste- 
Vierge  protectrice  spéciale  de  son  royaume. 
L'auteur  attribue  à  cette  protection  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  en 
1814.  4°  Observations  sur  le  Récit  des  troubles  du 
diocèse  de  Gand,  inséré  dans  l'Ami  de  la  Religion 
et  du  Roi,  journal  ecclésiastique ,  politique  et  litté- 
raire, du  'îO  juillet  1816,  76  pages  in-8°.  L'abbé 
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de  Pazzis  essaye  de  répondre  aux  reproches  di- 
rigés contre  lui  dans  le  Récit.  L'auteur  du  journal 
lui  répondit  dans  les  n°'  219  et  221  de  son  Re- 
cueil. Là  finit  cette  controverse  désagréable  pour 
l'abbé  de  Pazzis.  11  s'occupait  d'une  traduction 
des  Psaumes,  écrite  avec  chaleur,  et  que  sa  mort 
l'a  empêché  de  publier.  F — a. 

PEAN,  janséniste  obscur,  mort  en  1764  à 
l'âge  de  80  ans,  passa  sa  vie  à  composer  des 
écrits  aujourd'hui  complètement  oubliés ,  et  que 
ses  adversaires  ne  prirent  pas  même  la  peine  de 
réfuter.  Nous  les  mentionnerons  cependant  pour 
la  règle,  saA'oir  :  1°  Parallèle  de  la  morale  des 
payens  avec  celle  des  jésuites ,  1726,  in-8°  ;  2°  Pa- 
rallèle de  la  doctrine  condamnée  par  la  huile  Uni- 
genitus  avec  celle  des  écrivains  sacrés,  des  Pères  et 
des  docteurs  de  V Eglise,  sur  la  faiblesse  de  l'homme 
et  sur  la  force  de  la  grâce,  Utrecht,  1737,  in-S"; 
3°  le  Combat  de  l'Erreur  contre  la  Vérité,  ou  Suite 
du  Parallèle  de  la  doctrine  des  payens  avec  celle 
des  jésuites ,  Utrecht,  1749,  in-8°;  4»  Combat  du 
molinisme  contre  le  jansénisme ,  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1756,  2  vol.  in-12;  5°  Mémoires  historiques 
sur  le  formulaire,  1756,  2  vol.  in-12;  6°  Abrégé 
de  r  explication  de  plusieurs  psaumes,  faite  par  feu 
M.  Duguct,  Trévoux,  1759,  2  vol.  Z. 

PEARCE  (Zacharie),  savant  évèque  anglican, 
fils  d'un  distillateur,  naquit  à  Londres  en  1690. 
Nommé  élève  du  roi  à  l'école  de  Westminster 
en  1707,  il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans 
et  s'y  distingua  par  ses  progrès.  Etant  entré  au 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  en  1710,  il  y 
débuta  par  quelques  productions  insérées  dans 
le  Guardian  et  dans  le  Spectator.  En  1716,  il 
donna  une  édition  du  traité  de  XOrateur  de  Ci- 
céron,  avec  des  notes  très-judicieuses.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  lui  valut,  de  la  part  du  docteur 
Bentley,  la  préférence  sur  tous  ses  concurrents 
de  \' association ,  et  du  lord  Parker,  chef  de  jus- 
tice, depuis  comte  Macclesfield ,  une  bourse  de 
cinquante  guinées.  Ordonné  prêtre  en  1718  par 
l'évèque  d'Ely,  il  devint  chapelain  du  lord  Parker, 
alors  chancelier,  qui  le  nomma  en  1719  à  la  rec- 
torerie  de  Stappleford-Abbots ,  et,  en  1720,  à 
celle  de  St-Barthélemy.  En  1723,  son  protecteur 
le  présenta  à  la  vicairie  de  St-Martin.  Comme  la 
famille  royale  avait  une  résidence  dans  cette  pa- 
roisse, il  était  d'usage  que  le  vicaire  fût  docteur 
en  théologie.  Pearce  ne  l'étant  pas,  le  chancelier 
offrit  de  lui  faire  accorder  le  bormet  par  mandat 
royal;  mais  Pearce  aima  mieux  profiter  du  béné- 
fice de  Lambeth,  et  le  recevoir  des  mains  de 
l'archevêque  de  Canterbury.  En  1739,  la  reine 
Caroline,  qui  goûtait  sa  doctrine,  le  fit  nommer 
au  doyenné  de  Winchester.  Pearce  assista  en 
cette  qualité  à  l'assemblée  de  1749  pour  le  comté 
de  Kent;  quatre  ans  après,  il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Bangor,  où  il  ne  se  rendit  qu'à  force  de 
prières  et  de  sollicitations.  En  1736,  le  duc  de 
Newcastle  le  força  de  recevoir  en  échange  l'évê- 
ché  de  Rochester  et  le  doyenné  de  Westminster. 


Lord  Bath  ne  fut  pas  si  heureux  dans  les  tenta- 
tives qu'il  fit  à  plusieurs  reprises  auprès  du  doc- 
teur Pearce  pour  lui  faire  accepter  l'archevêché 
de  Canterbury  ou  l'évêché  de  Londres.  Le  prélat 
s'y  refusa  constamment  :  il  répondit  que,  loin  de 
prétendre  à  des  sièges  plus  considérables,  il  ne 
songeait  qu'à  quitter  celui  qu'il  occupait  pour 
vivre  dans  la  retraite.  En  effet,  il  obtint  une  au- 
dience du  roi,  et  le  pria  instamment  de  le  dé- 
charger du  fardeau  de  l'épiscopat,  et  de  le  rendre 
à  la  vie  privée  et  à  ses  travaux  favoris  ;  mais  le 
roi  n'y  voulut  point  consentir  :  il  lui  permit 
néanmoins,  en  1768,  de  résigner  le  doyenné  de 
Westminster.  Son  application  à  l'étude  et  les 
fonctions  de  son  ministère,  qu'il  remplissait  avec 
zèle,  altérèrent  sa  santé;  il  mourut  le  29  juin 
1774.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Bromley, 
province  de  Kent,  et  l'on  érigea  en  son  honneur, 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  un  cénotaphe 
orné  d'une  inscription  latine.  Pearce  est  recom- 
mandabie  par  quelques  fondations  de  charité  et 
par  sa  profonde  érudition.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  le  traité  de  Cicéron  De  oratore,  Cambridge, 
1716,  in-8°;  %' De  officiis ,  Londres,  1745,  in-8°. 
La  réputation  que  les  éditions  de  ces  deux  traités 
firent  au  docteur  Pearce  engagea  l'abbé  d'Olivet 
à  lui  demander  quelques  renseignements  pour 
sa  précieuse  édition  de  l'orateur  romain.  On  voit 
dans  celte  correspondance  combien  l'académi- 
cien français  estimait  la  science  et  la  critique  du 
docteur  anglais.  3"  Longinus  de  sublimitate  cum 
versione  latina  et  notis,  Londres,  1724,  in-4",  et 
plusieurs  fois  depuis,  in-8°;  très -recherchée; 
4°  Review  of  the  text  of  Paradise  lost,  Londres, 
1733,  in-8»  :  c'est  une  critique  de  l'ouvrage  de 
Bentley  sur  le  Paradis  perdu.  L'évêque  Newton 
a  conservé  quelques-unes  de  ses  remarques  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  Milton.  5°  An  account 
of  Trinity  collège,  Cambridge,  1720;  Q"  A  letter 
to  the  clergy  of  the  church  of  England,  1722; 
7°  deux  lettres  contre  le  docteur  Middieton.  Dans 
cette  controverse,  Pearce  convainquit  Middieton 
d'avoir  souvent  altéré  ou  falsifié  ses  citations. 
8°  A  commentary  with  notes,  on  the  four  evangelists 
and  the  acts  of  the  apostles,  together  ivith  a  new 
traîislation  of  St-Paul's  first  epislle  to  the  Corin- 
thians,  with  a  paraphrase  and  notes ,  to  which  are 
added  other  theological  pièces,  Londres,  1777, 
2  vol.  in-4°.  John  Derby  a  recueilli  tous  les  dis- 
cours du  prélat,  dont  il  était  chapelain,  sous  ce 
titre  ,  on  y  trouve  aussi  des  Mémoires  de  Pearce 
sur  les  événements  de  sa  vie,  et  une  notice  de 
Derby.  9°  Sermons  on  various  subjects,  ibid., 
1777,  in-8°,  4  vol.  L'auteur  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  croyance  socinienne  ;  et  il  a  cela 
de  commun  avec  la  plupart  des  ecclésiastiques 
anglicans  modernes.  L — b — e. 

PEARCE  (Nathaniel)  ,  voyageur  anglais ,  né  à 
East-Acton  près  de  Londres  vers  1780,  se  trou- 
vait comme  matelot  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta lord  Valentia  dans  l'Inde ,  lorsque ,  arrivé 
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sur  les  côtes  d'Abyssinie,  il  témoigna  le  désir  de 
rester  dans  ce  pays.  Il  s'y  établit  en  eiïet,  et 
obtint  du  Ras  de  Massouah  un  terrain  ;  il  bâtit 
ensuite  à  Challicut  (dans  le  Tigré,  à  cinquante 
lieues  au  sud  de  Massouah)  une  petite  maison , 
et  forma  une  plantation  à  l'européenne.  Il  apprit 
les  diverses  langues  d'Abyssinie,  et  recueillit 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  mœurs  et 
usages  de  ce  pays.  Aussi  M.  Sait,  dans  la  relation 
de  son  deuxième  voyage  en  Abyssinie,  avoue 
que  Pearce  lui  fut  très-utile  et  lui  servit  d'inter- 
prète. Le  Ras  avait  d'abord  paru  protéger 
Pearce;  mais  en  1814  ayant  fait  venir  d'Egypte 
YAhoutia  ou  patriarche  copte,  il  chassa  Pearce 
de  sa  propriété,  et  y  installa  ce  moine,  qui  jouit 
d'une  grande  vénération  auprès  des  chrétiens  à 
demi  barbares  de  l'Abyssinié.  Il  ne  restait  au 
pauvre  Pearce  qu'un  pré,  qu'il  défendit  le  fusil 
à  la  main  contre  les  gens  du  patriarche.  Irrité 
de  cette  résistance,  le  moine  l'excommunia,  sus- 
pendit le  service  divin,  et  demanda  la  punition 
exemplaire  du  chrétien  anglais.  Cependant  cette 
querelle  fut  apaisée;  et  il  paraît  que  Pearce  reçut 
quelques  secours  de  la  société  biblique  de  Lon- 
dres, qui  le  chargea  de  distribuer  des  Bibles  en 
copte  aux  églises  d'Abyssinie.  Il  se  plaint,  dans 
une  lettre ,  de  ce  que  cette  distribution  est  re- 
gardée de  très-mauvais  œil  par  les  prêtres,  et 
surtout  par  l'Abouna ,  et  que  personne  ne  lui 
donne  un  grain  de  blé  en  échange  de  ses  exem- 
plaires. 11  envoya  vers  ce  temps,  par  l'entremise 
de  M.  Forbes,  résident  anglais  à  Moka,  une  pre- 
mière notice  sur  l'Abyssinié  à  la  société  littéraire 
de  Bombay,  qui  la  fît  imprimer  dans  le  deuxième 
volume  de  ses  Mémoires.  Elle  a  été  réimprimée 
dans  le  New  Monîhly  Magazine  de  Londres,  1821, 
n°'  9  et  10.  Dans  lesj  années  suivantes,  M.  Sait, 
consul  général  de  la  Grande-Bretagne  en  Egypte, 
lui  obtint  la  protection  du  pacha.  Mais  le  vieux 
Ras  étant  venu  à  mourir,  une  guerre  civile  dé- 
sola l'Abyssinié.  Challicut  fut  pris  et  saccagé  par 
un  parti  victorieux  ;  et  Pearce  n'échappa  à  la 
mort  que  par  l'humanité  de  quelques  soldats 
chrétiens  qu'il  connaissait.  Il  résolut  alors  de 
quitter  l'Abyssinié  pour  toujours ,  et  revint  au- 
près de  M.  Sait  au  Caire.  Il  fut  encore  employé  à 
distribuer  des  Bibles  dans  la  haute  Egypte,  et  à 
traduire  les  livres  saints  dans  quelques-uns  des 
dialectes  de  cette  contrée  ;  mais  il  n'eut  le  temps 
de  terminer  que  la  version  des  Evangiles  de 
St-Marc  et  de  St-Jean  dans  le  dialecte  éthiopique 
du  Tigré.  Il  fit  à  M.  Belzoni,  qui  le  rencontra 
sur  le  Nil ,  Un  récit  intéressant  de  ses  aventures, 
et  celui-ci  en  parle  dans  sa  relation.  M.  Sait  pro- 
cura ensuite  à  Pearce  les  moyens  de  retourner 
en  Europe.  Mais  au  moment  de  s'embarquer  à 
Alexandrie,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  bilieuse,  et 
mourut  le  12  aoiit  1820.  D— g. 

PEARSON  (Jean)  ,  savant  évêque  anglican ,  na- 
quit à  Snoring,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en 
1612.  Il  fit  ses  premières  études  à  Eaton,  et  fut 


reçu  en  1632  dans  le  collège  du  roi  à  Cambridge, 
où  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts  en  1639.  La 
même  année  il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint 
une  prébende  dans  l'église  de  Salisbury.  Il  devint 
successivement  chapelain  de  lord  Goring ,  de  sir 
Robert  Cook,  et  prédicateur  de  St- Clément  à 
Londres.  En  1637,  deux  catholiques  eurent  avec 
lui  et  Gunning,  depuis  évêque  d'Ely,  une  confé- 
rence sur  le  schisme  d'Angleterre.  Les  protestants 
prétendent  qu'il  avait  été  convenu  que  les  actes 
de  la  conférence  ne  seraient  point  imprimés  sans 
■  e  consentement  des  deux  partis ,  et  que  cepen- 
dant il  en  parut  une  copie  infidèle  à  Paris  en 
1638  sous  le  titre  de  Schisme  démasqué,  et  qu'il 
s'en  fit  une  seconde  édition  à  Oxford  sous  le 
règne  de  Jacques  II.  Après  la  restauration ,  qu'il 
avait  appelée  de  tous  ses  vœux ,  Pearson  obtint 
la  cure  de  St-Christophe  dans  la  Cité,  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  dans  l'université  de 
Cambridge ,  un  canonicat  dans  la  cathédrale 
d'Ely,  l'archidiaconé  de  Surrey,  la  charge  de 
chapelain  du  roi  et  la  grande  maîtrise  du  collège 
de  Jésus.  Nommé  en  1660  un  des  commissaires 
pour  la  révision  de  la  liturgie  anglicane,  les  non- 
conformistes  n'eurent  pas  de  plus  habile  antago- 
niste que  lui.  En  1662,  on  le  mit  à  la  tête  du 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  cinq  ans 
après,  la  société  royale  l'admit  parmi  ses  mem- 
bres. L'évêché  de  Chester  étant  venu  à  vaquer, 
le  roi  Charles  II  y  porta  Pearson  au  commence- 
ment de  1673.  Ce  prélat  mourut  dans  sa  ville 
épiscopale  en  1686.  Il  avait  entièrement  perdu 
la  mémoire  plusieurs  années  avant  sa-  mort,  et 
ne  pouvait  plus  travailler.  On  le  regarde  comme 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  pays  et  de 
son  siècle  dans  les  langues  anciennes,  dans  l'his- 
toire, dans  la  critique  et  dans  la  théologie.  .II 
avait  autant  de  jugement  que  d'érudition,  et  ses 
ouvrages  respirent  la  modération  et  le  bon  goût. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  l'indiciœ  Epistolarum 
sancli  Ignatii  :  accesserunt  Jsaaci  Vossii  epislolœ 
duœ  adversus  David  Blondellum,  Cambridge,  1672, 
in-4'',  et  dans  les  Pères  apostoliques  de  Cotelier, 
Anvers,  1698,  et  autres  éditions.  Cet  ouvrage 
est  principalement  dirigé  contre  Daillé,  Saumaise 
et  Blondel,  ennemis  déclarés  de  l'épiscopat,  et 
par  conséquent  très-ôpposés  à  la  vérité  et  à  l'au- 
thenticité des  lettres  de  St-Ignace,  évêque  d'An- 
tioche,  dans  lesquelles  est  établie  la  distinction 
des  évêques  et  des  prêtres,  'i,"  Annales  Cyprianici, 
sive  tredecim  annorum  quibus  sanctus  Cyprianus 
inter  christianos  versatus  est,  Historia  chronolo- 
gica,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  St-Cyprien 
par  Fell,  Oxford,  1684,  Amsterdam,  1700, 
in -fol.  ;  3°  Exposition  of  the  Creed,  Londres, 
1639,  in-4'',  et  treize  fois  depuis;  traduit  en 
latin  par  Simon- Jean  Arnold,  inspecteur  des 
églises  du  bailliage  de  Sonneberg  sous  ce  titre  : 
Expositio  symholi  apostolici],  Francfort-sur-Oder, 
1691,  in-4°;  réimprimé  avec  une  préface  de 
P.-E.  Jablonski,  en  1741.  Cet  ouvrage  est  très- 
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bien  écrit,  et  forme  un  corps  complet  de  théo- 
logie très-estimé  en  Angleterre.  Il  a  été  abrégé 
par  Charles  Burney,  Londres,  1810.  4°  Deux  ser- 
mons sur  la  non-nécessité  d'une  réforme  dans 
l'église  anglicane;  le  premier  en  1661,  et  le  se- 
cond en  1671,  in-4'',  publiés  par  ordre  du  roi; 
5°  Vêtus  Testamentum  yrœcum  cum  prœfatione  : 
accedit  Novum  Testamentum  grœcum,  Cambridge, 
1665,  3  "vol.  in-12;  la  préface  seule  est  de  lui; 
6"  Prolegomena  [in  Hieroclem)  deeditione,  autore  et 
opère,  en  tète  du  second  volume  des  Œuvres 
de  ce  philosophe,  Londres,  1633,  in-8°;  7°  The 
golden  remains  of  the  ever-memorahle  Mr.  John 
Haies,  of  Eton,  ornés  d'une  préface  écrite  avec 
beaucoup  d'élégance,  Londres,  1639.  Pearson  a 
beaucoup  contribué  au  recueil  intitulé  Critici 
sacri,  sive  doclissimorum  virorum  in  sacra  Bihlia 
annotationes  et  Iraclatus,  Londres,  1660-1661, 
2  vol.  in-fol.  Henri  Dodwell  a  donné  ses  CEuvres 
posthumes,  comprenant  des  Annales  de  la  vie 
de  St-Paul  et  des  Dissertations  sur  la  chronologie 
des  premiers  évéques  de  Rome  (en  latin),  Lon- 
dres, 1688,  in-4''.  Un  anonyme  a  déclaré  avoir  en 
sa  possession  plusieurs  ouvrages  inédits  de  Pear- 
son (Gentleman's  Magazine,  1789,  p.  493);  et 
Kuster,  dans  son  édition  de  Suidas,  a  fait  usage 
des  notes  du  prélat,  déposées  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  L-b-e. 

PEARSON  (George),  chimiste  anglais,  naquit 
en  1731  à  Rotherham  (York).  Son  père,  qui  le 
destinait  à  la  médecine,  le  fit  étudier  à  Edim- 
bourg et  à  Leyde;  et  ses  cours  achevés,  il  ne 
tarda  point  à  s'établir  à  Londres,  oii  il  se  fit  une 
assez  bonne  clientèle,  et  où,  au  bout  de  quelques 
années,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  de 
St-George.  Son  cours  de  clinique  était  fort  es- 
timé :  il  s'attachait  surtout  à  bien  faire  sentir 
l'identité  d'une  affection ,  d'une  altération  sous 
la  diversité,  en  quelque  sorte  contradictoire  quel- 
quefois, des  formes  qu'elle  revêt  ou  des  symptô- 
mes qui  la  manifestent.  L'irritabilité  était  son 
sujet  favori,  et  on  plaisanta  plus  d'une  fois  sur 
la  propension  qu'il  avait  à  la  ramener  partout  et 
toujours.  Il  ne  se  tenait  pas  pourtant  dans  les 
généralités  à  perte  de  vue,  et  il  serait  injuste  de 
voir  en  lui  un  de  ces  médecins  qui,  n'ayant  ja- 
mais pratiqué ,  imaginent  la  maladie  au  lieu  de 
la  suivre  pied  à  pied  et  d'en  tracer  l'histoire. 
Mais  c'est  surtout  comme  chimiste  qu'il  s'acquit 
une  juste  réputation  et  parvint  à  se  placer  parmi 
les  premiers  du  second  rang  en  Angleterre.  La 
diffusion  de  la  vaccine  lui  donna  une  nouvelle 
importance.  Il  n'a  aucune  part  à  revendiquer 
dans  cette  précieuse  découverte  ;  mais  il  s'em- 
pressa de  la  répandre  par  tous  les  moyens  à  sa 
disposition,  et  il  fonda  dans  ce  but,  en  1799, 
l'Institut  de  vaccine  (Original  vaccine  institution) , 
qui  pendant  vingt-deux  ans  ne  s'occupa  que 
d'enregistrer  et  accumuler  les  faits  relatifs  au 
beau  procédé  de  Jenner.  Pearson  mourut  le  9  no- 
vembre 1828  par  accident.  Il  a  rendu  à  la  chi- 


mie un  véritable  service,  en  popularisant  en 
Angleterre  la  nomenclature  adoptée  par  les  chi- 
mistes français,  après  et  d'après  les  découvertes 
de  Lavoisier.  Il  aimait  surtout  à  traiter  de  la 
composition  et  de  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  dans  les  carbonates,  et  de  la  sépara- 
tion du  carbone,  de  l'acier  et  de  son  carbone, 
de  la  poudre  antimoniale  de  James,  et  de  l'ori- 
gine de  l'alcool  dans  le  vin,  origine  qu'il  attribue 
à  la  fermentation.  On  n'a  de  Pearson  qu'un  seul 
ouvrage  de  quelque  étendue  :  Observations  et 
expériences  pour  l'histoire  chimique  des  eaux  chau- 
des de  Buxton,  Londres,  1783,  2  vol.  in-8°, 
auquel  il  faut  joindre  quantité  de  mémoires,  bro- 
chures, discours,  notices,  insérés  dans  divers 
ouvrages-  périodiques.  Nous  ne  mentionnerons 
que  ceux  qui  suivent  :  1"  Disputatio  physica 
inauguralis  de  putredine  animalihus  post  mortem 
supervenienie ,  Edimbourg,  1774,  in-8".  On  y  re- 
marque déjà  son  goût  pour  la  chimie  et  sa  pro- 
pension à  poursuivre  partout  les  phénomènes  de 
la  fermentation.  2°  Instruction  pour  combiner  les 
eaux  de  Buxton,  soit  avec  leur  propre  gaz,  soit 
avec  les  gaz  étrangers,  etc.,  pour  composer  l'eau 
artificielle  de  Buxton,  Londres,  1783,  in-S".  Cet 
ouvrage  est  en  quelque  sorte  l'appendice  des 
Observations  et  expériences  indiquées  plus  haut. 
3°  Expériences  et  observations  sur  la  composition 
de  la  poudre  de  James  [Abrégé  des  Transactions 
philosophiques ,  t.  17,  p.  87),  1791.  Pearson  dé- 
montra que  ce  célèbre  et  trop  vanté  fébrifuge  se 
composait  en  totalité  d'antimoine ,  de  phosphate 
de  chaux,  et  que,  s'il  y  avait  quelques  différences 
entre  le  mélange  qu'on  pouvait  former  d'après 
ces  indications  et  la  poudre  de  James,  elle  ne 
tenait  qu'à  d'imperceptibles  variétés  de  manipu- 
lation. 4°  Expériences  pour  la  décomposition  de 
l'air  fixe  ou  acide  carbonique  (même  volume, 
p.  221),  1792;  5°  Observations  et  expériences  sur 
la  laque  blanche  du  docteur  Anderson  (même  vo- 
lume, p.  428),  1794;  6"  Observations  et  expé- 
riences sur  la  nature  de  l'acier  de  Bombay,  dit 
Oust,  avec  des  remarques  sur  les  propriétés  et  la 
composition  des  différents  états  du  fer  (même  vo- 
lume, p.  580),  1795;  7°  Observations  sur  d'an- 
ciennes armes  et  d'anciens  ustensiles  trouvés  dans 
la  rivière  de  ll'itham,  avec  des  explications  pour  en 
déterminer  la  composition  (même  ouvrage,  t.  18  , 
p.  38),  1796.  Pearson  prouve  que  la  matière  de 
ces  objets  était  un  mélange  de  cuivre  et  d'étain. 
8°  Observations  et  expériences  à  l'effet  de  constater 
la  nature  du  gaz  produit  par  le  passage  d'un  cou- 
rant électrique  dans  l'eau  (même  ouvrage,  t.  18, 
p.  104),  1797  (et  dans  le  Journal  de  Nicholson, 
p.  243),  avec  une  description  de  l'appareil  pour 
ces  expériences.  C'est  sans  contredit  le  meilleur 
de  ses  mémoires  et  celui  qui  eut  le  plus  grand 
succès  :  il  confirmait  les  importants  résultats  de 
Cavendish ,  résultats  dont  certes  Pearson  n'avait 
pas  l'initiative ,  mais  qui  avaient  encore  besoin 
d'être  discutés  et  régularisés  pour  être  scientifi- 
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quement  constitués.  9"  Une  traduction  de  la 
Table  de  la  nomenclature  chimique  de  Guyton- 
Morveau,  Lavoisier,  Bertholiet  et  Fourcroy,  avec 
des  additions  et  modifications,  Londres,  1794, 
in-4"';  2«  édition  augmentée,  1799,  in-4°;  10°  Re- 
cherches pour  servir  à  l'histoire  de  la  vaccine,  Lon- 
dres, 1798,  in-S";  11°  De  la  matière  colorante 
des  glandes  noires  des  bronches  et  des  taches  noires 
des  poumons  [Abrégé  des  transactions,  1813, 
p.  159).  P— OT. 

PECCHIO  (Dominique),  peintre,  naquit  à  Vé- 
rone au  commencement  du  18«  siècle.  Né  de 
parents  pauvres ,  il  exerça  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années  l'état  de  perruquier.  Il 
entra  ensuite  dans  l'école  d'Antoine  Balestra,  de 
Bologne,  qui  le  prit  en  affection,  le  regardant 
plutôt  comme  un  fils  que  comme  un  élève.  Non- 
seulement  il  devint  un  coloriste  plein  de  vie  et 
de  clialeur,  mais  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès 
dans  le  dessin.  Ses  paysages  obtinrent  le  plus 
grand  succès.  Toutefois  son  maître  se  plaisait, 
en  certaines  occasions ,  à  peindre  les  figures  de 
ses  tableaux  pour  lui  prouver  le  cas  qu'il  faisait 
de  son  talent  et  l'amitié  qu'il  ressentait  pour  lui. 
Quelques-uns  de  ses  tableaux  se  conservent  pré- 
cieusement à  Bassano  et  dans  plusieurs  autres 
villes  d'Italie.  Dans  le  Recueil  des  lettres  des  pein- 
tres, il  est  fait  plusieurs  fois  mention  de  cet  ar- 
tiste de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  mourut 
à  Bologne  vers  l'an  1760.  P — s. 

PECCHIO  (Joseph),  littérateur  italien,  naquit 
à  Milan  en  1785;  après  avoir  étudié  le  droit  à 
l'université  de  Pavie ,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, et  en  1810  il  obtint  la  charge  d'aide-conseil- 
ler d'Etat  pour  les  départements  des  finances  et 
de  l'intérieur  du  royaume  d'Italie.  L'établissement 
delà  domination  autrichienne  dans  la  Lombardie 
amena  sa  révocation;  il  mit  à  profit  ses  loisirs 
pour  écrire  un  Essai  historique  sur  l'administra- 
tion financière  du  ci-devant  royaume  d'Italie  de 
1802  à  1814;  on  y  trouve  des  renseignements 
utiles  pour  l'histoire  de  ce  royaume  éphémère. 
En  1819,  il  fut  nommé  membre  de  la  Congrega- 
zione  ou  assemblée  provinciale  à  Milan ,  mais  en 
1821,  étant  impliqué  dans  une  tentative  d'insur- 
rection contre  le  gouvernement  autrichien,  il  fut 
forcé  de  chercher  un  refuge  en  pays  étranger. 
Il  se  rendit  d'abord  eu  Suisse,  et  passa  bientôt 
en  Espagne ,  où  le  régime  constitutionnel  venait 
de  s'établir,  amenant  avec  lui  une  agitation  qui 
fascina  Pecchio  et  qu'il  retraça  d'une  façon  ani- 
mée dans  un  volume  de  lettres  publiées  en  italien. 
En  1822,  il  se  transporta  à  Lisbonne,  où  il 
trouva  également  un  nouveau  gouvernement  se 
substituant  au  régime  absolu  ;  il  peignit  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux  dans  ses  Lettere  a  ladij  G.  0. 
dal  Portogallo.  Bientôt  l'intervention  armée  de  la 
France  vint  renverser  toutes  les  constitutions 
qui  étaient  encore  si  jeunes  dans  la  Péninsule  ; 
Pecchio  resta  dans  le  pays  tant  que  les  adver- 
saires du  despotisme  purent  s'y  maintenir;  il 


était  à  Cadix  lorsque,  dans  l'automne  de  1823, 
cette  ville  capitula;  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre avec  d'autres  émigrants,  et  vécut  quelque 
temps  à  Londres.  En  1825,  le  comité  philhellène 
le  chargea  avec  le  comte  Gamba  de  porter  aux 
Grecs  une  somme  de  soixante  mille  livres  ster- 
ling, fruits  d'un  emprunt  qui  venait  d'être  con- 
clu. Après  avoir  remis  ces  fonds  au  gouverne- 
ment à  Nauplie,  Pecchio  passa  à  Smyrne,  et  revint 
ensuite  en  Angleterre.  Il  écrivit  une  Relazione 
degli  amenimenti  délia  Grecia,  qui  fut  traduite  en 
anglais,  en  allemand  et  en  français.  Après  avoir 
successivement  habité  Nottingham  et  York,  où  il 
donnait  des  leçons,  Pecchio  épousa  en  1828  une 
Anglaise  qui  avait  quelque  fortune,  et  il  vint 
s'établir  à  Brighton,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
occupé  de  travaux  littéraires,  et  où  il  mourut  au 
mois  de  juin  1833.  Parmi  ses  divers  ouvrages, 
tous  en  italien,  on  distingue  :  Observations  demi- 
sérieuses  d'un  exilé  sur  l'Angleterre,  suite  d'es- 
quisses sur  les  usages  et  coutumes  britanniques 
retracées  avec  entrain  et  fidélité;  Vie  d'Ugo 
Foscolo;  Histoire  de  l'économie  publique  en  Italie , 
Lugano,  1829,  in-8°;  cet  ouvrage,  le  plus  im- 
portant qu'ait  écrit  Pecchio,  a  reçu  les  éloges  des 
juges  les  plus  compétents  sur  de  pareils  sujets. 
Plusieurs  des  écrits  du  réfugié  italien  ont  été 
traduits  en  français,  notamment  ses  Lettres  écrites 
d'Espagne  et  de  Portugal ,  mais  l'intérêt  qui  s'y 
attachait  dans  leur  nouveauté  a  disparu  depuis 
longtemps.  Pecchio  laissa  inachevée  une  Histoire 
critique  de  la  poésie  anglaise,  dont  il  avait  fait 
paraître  en  1834  4  volumes  in-12,  et  qui,  inspi- 
rée par  une  critique  sage  et  éclairée,  n'offre  ce- 
pendant pas  assez  de  mérite  pour  avoir  produit 
une  sensation  un  peu  vive.  Z. 

PECCI  (Jean-Antoine)  naquit  à  Sienne  le  12  dé- 
cembre 1693  d'une  famillle  distinguée.  Il  fut 
reçu  en  1710  chevalier  de  l'ordre  de  St-Etienne, 
fit  de  bonnes  études,  et  s'adonna  principalement 
à  l'histoire  des  antiquités,  appliquées  surtout  à 
la  connaissance  de  sa  patrie.  Dès  1723,  Pecci 
publia  à  Lucques  une  relation  des  combats  de 
taureaux  et  des  magnifiques  jeux  circulaires  cé- 
lébrés sur  la  grande  place  de  Sienne  dans  diver- 
ses circonstances.  Il  alla  en  1723  à  Rome,  où  il 
acquit  beaucoup  de  connaissances  et  contracta 
des  liaisons  avec  plusieurs  érudits.  Nous  voyons, 
depuis,  cet  auteur  constamment  occupé  à  fouiller 
dans  les  archives  publiques  et  privées  des  villes 
et  des  familles  considérables  de  toute  la  Toscane, 
et  à  éclaircir  dans  ses  écrits  les  points  historiques 
les  plus  obscurs.  Ses  productions  les  plus  remar- 
quables sont  un  Essai  sur  les  factions  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  ;  une  Exposition  des  choses 
notables  de  Sienne;  un  Tableau  du  gouverne- 
ment de  Pandolfo  Petrucci,  et  le  caractère  de  ce 
grand  homme  d'Etat  parvenu  à  l'autorité  su- 
prême dans  sa  patrie  ;  le  rôle  joué  par  ses  fils  ; 
l'oppression  de  la  république  par  Mendoza,  et 
sa  délivrance  par  Henri  II,  roi  de  France.  Tous 
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ces  objets  sont  discutés  avec  beaucoup  d'intérêt. 
Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de 
dissertations  académiques  et  la  correspondance 
de  l'auteur  avec  Mazzucheili ,  Lami  et  Bianchi 
de  Rimini.  Le  chevalier  Pecci  mourut  le  3  mars 
1768.  D— G— s. 

PECCOT  (Antoine),  poëte  et  fonctionnaire  pu- 
blic, naquit  à  Nantes  le  30  décembre  1766,  et 
par  de  solides  études,  autant  que  par  l'énergie 
de  son  caractère,  se  plaça  de  bonne  heure  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués.  Partisan  zélé  de 
la  révolution  de  1789,  mais  ami  de  l'ordre, 
homme  pur  et  désintéressé,  il  fut  nommé  en 
1792  l'un  des  administrateurs  du  département 
de  la  Loire-Inférieure.  En  1793,  il  se  prononça 
avec  autant  de  franchise  que  de  courage  con- 
tre l'anarchie  qui  déchirait  la  France.  Victime 
de  son  dévouement ,  il  fut  mis  hors  la  loi , 
proscrit,  et  fit  ensuite  partie  des  cent  trente- 
deux  Nantais  qui,  traînés  de  prison  en  prison 
jusqu'à  Paris,  et  réduits  par  la  mort,  après  neuf 
mois  de  réclusion,  à  quatre-vingt-quatorze,  fu- 
rent traduits  après  le  9  thermidor  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui,  etTrayé  du  nombre  des 
victimes,  n'osa  pas  les  condamner.  De  retour  à 
Nantes,  il  contribua  puissamment  par  son  in- 
fluence, son  courage  et  son  activité,  à  appeler  la 
vengeance  des  lois  sur  Carrier  [voy.  ce  nom).  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  discussion,  transmit  à  la 
convention  nationale  des  preuves  écrites  de  plu- 
sieurs assassinats  que  ce  proconsul  avait  fait 
exécuter.  A  cette  époque,  Peccot  fut  nommé, 
par  les  nouveaux  représentants  du  peuple,  l'un 
des  administrateurs  du  district  de  Nantes.  Il  de- 
vint ensuite  membre  du  jury  de  l'instruction 
publique  et  du  conseil  général  du  département, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  se  rendit  deux  fois 
à  Paris ,  dont  une  avec  son  ancien  ami  et  com- 
patriote Huet  de  Coëtlisau  {voy.  ce  nom) ,  comme 
chargé  de  représenter  auprès  du  gouvernement 
les  intérêts  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Sous  le  consulat ,  il  fut  pommé  commissaire  à  la 
monnaie  de  Nantes,  et  il  conserva  cette  place 
sous  l'empire  jusqu'à  la  restauration,  qu'il  ne  fit 
qu'entrevoir,  car  il  mourut  le  22  juillet  1814. 
Peccot  a  laissé  le  souvenir  le  plus  honorable  dans 
sa  patrie.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  cultivait 
la  poésie  et  la  littérature.  Il  fut,  en  1798,  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  sciences,  arts  et 
lettres  de  la  Loire-Inférieure;  mais  telle  était  sa 
modestie  qu'il  n'a  rien  publié  de  son  vivant,  à 
l'exceptian  de  quelques  discours  relatifs  à  l'admi- 
nistration et  imprimés  dans  divers  journaux  de 
la  Loire-Inférieure.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  deux  seulement  ont  été  mis  au  jour  : 
l"  Les  puériles  amntures  de  Nicolas  Riant,  Nantes, 
2  vol.  in-12;  2"  Chapitres  en  vers,  publiés  par 
son  fils,  A.  Peccot,  libraire  à  Nantes,  1832, 
in-18.  C'est  un  recueil  de  poésies  qui  se  distin- 
guent par  la  variété,  l'originalité  et  le  franc- 
parler  d'un  homme  qui  n'écrit  que  pour  son 
XXXII. 


plaisir,  sans  entraves,  sans  principes  et  sans  au- 
tres règles  que  celles  de  la  versification.  A— t. 

PÉCHANTRÉ  (Nicolas  de),  auteur  dramatique, 
né  à  Toulouse  en  1638  ou  1639,  était  fils  d'un 
chirurgien  ,  et  il  étudia  en  médecine.  On  ajoute 
mênîe  qu'il  en  fut  professeur;  de  plus  il  cultivait 
la  poésie,  et  ayant  remporté  trois  prix  aux  Jeux 
Floraux,  il  se  crut  appelé  à  des  succès  plus  écla- 
tants, et  vint  à  Paris  dans  le  dessein  d'y  travail- 
ler pour  le  théâtre.  Il  avait  quarante-huit  ans 
quand  il  fit  jouer  sa  première  pièce  au  Théâtre- 
Français;  il  en  donna  deux  autres,  et  venait 
d'achever  un  opéra,  lorsqu'il  mourut  en  décem- 
bre 1708.  Péchantré  n'est  mentionné  ni  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire,  ni  dans  le  Ly- 
cée, ou  Cours  de  littérature,  par  Laharpe.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Gela,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représentée  avec  succès  en 
1687,  et  imprimée  la  même  année,  in-12.  On 
raconte  que,  l'auteur  ayant  montré  cette  pièce  à 
Baron ,  le  comédien  lui  en  dit  beaucoup  de  mal , 
et  finit  par  lui  en  offrir  vingt  pistoles.  Péchantré 
accepta  le  marché.  Champmeslé,  instruit  de  cette 
convention,  lui  prêta  les  vingt  pistoles  nécessaires 
pour  la  rompre,  et  l'auteur  s'en  trouva  bien.  Il 
dédia  sa  pièce  imprimée  à  Monseigneur  (le  grand 
Dauphin),  qui  lui  donna  des  marques  de  sa  libé- 
ralité. 2°  Jugurtha ,  roi  de  Numidie ,  tragédie 
représentée  en  1692,  non  imprimée;  3"  la  Mort 
de  Néron,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  le 
21  février  1703,  imprimée  in-12.  Péchantré  fut 
neuf  ans  à  la  composer.  Un  jour  il  oublia  dans 
une  petite  auberge  où  il  avait  pris  son  repas  un 
papier  sur  lequel  étaient  plusieurs  chiffres  et  ces 
mots  :  Ici  le  roi  sera  tué.  Le  traiteur,  frappé  de 
la  physionomie  de  son  convive,  porta  l'écrit  au 
commissaire  du  quartier.  Celui-ci  recommanda 
de  venir  l'avertir  si  l'inconnu  reparaissait.  A 
quelque  temps  de  là,  Péchantré  revint  en  effet; 
et  bientôt  il  se  vit  assailli  par  une  troupe  d'ar- 
chers et  le  commissaire,  armé  du  papier  qu'on 
croyait  être  un  plan  de  conspiration.  «  Ahl  mon- 
«  sieur,  s'écria  Péchantré,  que  je  suis  charmé 
«  de  retrouver  ce  papier  que  je  cherche  depuis 
M  plusieurs  jours!  C'est  la  scène  où  je  dois  placer 
«  ia  mort  de  Néron  dans  une  tragédie  à  laquelle 
«je  travaille.  »  Vraie  ou  fausse,  celte  anecdote 
a  fourni  à  M.  Sewrin  le  sujet  d'une  petite  pièce 
de  théâtre  intitulée  Péchiniré,  ou  Vue  scène  de 
comédie,  li"  Joseph  vendu  par  ses  frères;  3°  le  Sa- 
crifice d'Abraham.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  deux 
tragédies,  composées  pour  le  collège  d'Harcourt, 
aient  été  imprimées.  6"  Amphion  et  Parthénopée , 
opéra.  L'ouvrage  était  achevé,  il  ne  restait  que 
le  prologue  à  faire  quand  l'auteur  mourut;  aussi 
cet  opéra  n'a-t-il  été  ni  représenté  ni  im- 
primé, A.  B-^T. 

PECHEUX  (Marc-Nicolas-Louis)  ,  général  fran- 
çais, né  le  28  janvier  1769,  entra  au  service  en 
1792,  et  obtmt  un  avancement  rapide.  A  l'épo- 
que du  camp  de  Boulogne,  en  1805,  il  était 
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colonel  du  95*  de  ligne.  Il  lit  ensuite  la  campa- 
gne d'Austerlitz,  puis  celle  de  Prusse  en  1807, 
et  passa  en  Espagne  après  le  traité  de  Tilsitt. 
S'étant  signalé  à  Burgos ,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur,  comte  de  l'empire, 
et  se  distingua  de  nouveau  le  10  janvier  1809, 
au  combat  de  Cuença.  A  Ocana,  il  fut  blessé  à 
la  tête  d'un  coup  de  feu.  Pecheux  revint  ensuite 
en  Allemagne  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion, et  y  commanda  en  1813  sous  le  maréchal 
Davoust.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  il  fut  détaché  vers  Magdebourg  avec  sa 
division,  forte  de  7,000  hommes.  Son  but  était 
de  balayer  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Instruit  de 
ce  projet  par  des  lettres  interceptées,  le  général 
ennemi  Walmoden  fit  ses  dispositions ,  déroba  le 
nombre  de  ses  troupes,  et  attaqua  les  Français 
le  16  septembre  près  du  village  de  Garde  avec 
des  forces  si  supérieures,  qu'ils  furent  obligés 
de  songer  à  la  retraite  après  la  résistance  la  plus 
étonnante,  dit  le  rapport  olTiciel  du  comte  de 
Walmoden.  Le  général  Pecheux  perdit  en  cette 
occasion  tous  ses  équipages,  et  deux  de  ses  aides 
de  camp  demeurèrent  prisonniers.  Louis  XVllI 
le  nomma  en  1814  chevalier  de  St-Louis.  Licencié 
avec  toute  l'armée  en  1813,  il  jouit  du  traite- 
ment de  demi-activité,  et  alla  habiter  sa  terre 
de  Bucilly,  près  Vervins ,  où  il  se  fit  estimer  par 
sa  bienfaisance.  Il  y  mourut  le  1"  décembre 
1831.  M— i)j. 

PECHMÉJA  (Jean),  né  à  Yillefranche  dans  le 
Rouergue  en  1741,  professa  l'éloquence  à  la  Flè- 
che, et  vint  dans  la  capitale,  où  il  débuta  par  les 
fonctions  de  précepteur.  Il  concourut  pour  le  prix 
de  l'Académie  française  ,  qui  avait  proposé  en 
1773  l'Eloge  de  Colbert.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Necker,  qui ,  versé  dans  les  connaissances  finan- 
cières, semblait  fait  plus  que  tout  autre  pour 
apprécier  un  ministre  dont  la  gloire  dut  quelques 
années  après  le  tenter  lui-même.  Pechméja,  qui 
n'avait  pu  que  revêtir  d'un  style  élégant  des  no- 
tions assez  fraîches  puisées  dans  le  commerce 
des  économistes,  obtint  seulement  un  deuxième 
accessit.  Cette  circonstance  le  jeta  dans  la  so- 
ciété du  célèbre  Genevois,  dont  il  adopta  les 
idées,  et  pour  lequel  il  composa  depuis  une 
brochure  pleine  de  linesse  et  de  raison,  où  il  dé- 
fendait contre  leurs  détracteurs  les  administra- 
tions provinciales.  Une  production  d'une  plus 
grande  étendue  augmenta  sa  réputation.  La  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  les  objets  de 
réforme  se  montrait  de  mille  manières  dans  la 
littérature.  Les  idées  nouvelles  ne  se  glissaient 
pas  seulement  dans  les  ouvrages  d'imagination; 
elles  en  formaient  le  fond  principal .  Pechméja  crut 
devoir  apporter  son  tribut  dans  ce  mouvement 
qui  entraînait  tous  les  écrivains.  11  publia  en  1784 
Télèphe,  poëme  en  12  livres  et  en  prose.  Le  sujet 
de  ce  roman  moral  était  tout  entier  d'invention  ; 
il  ne  reposait  sur  aucun  nom ,  sur  aucune  tradi- 
tion connue  :  cette  première  source  d'intérêt 


dont  l'auteur  s'était  privé  a  peut-être  contribué , 
plus  que  toute  autre  cause,  à  l'oubli  où  son  livre 
est  tombé.  Mais  il  obtint  au  moment  de  sa  publi- 
cation une  faveur  éclatante  ;  l'édition  en  fut 
épuisée  en  moins  de  trois  semaines  :  on  exalta 
l'élégance  du  style,  on  proclama  l'auteur  le  di- 
gne héritier  de  l'éloquence  des  écrivains  du 
grand  siècle;  on  hasarda  même  un  parallèle  en- 
tre Télèphe  et  Télémaque.  Tout  ce  bruit  des  pre- 
neurs ,  cet  engouement  si  déplacé ,  aboutit  après 
quelques  mois  à  une  ùidifférence  complète.  La- 
harpe  a  jugé  sévèrement  Télèphe,  sans  qu'on 
puisse  le  taxer  d'injustice.  «  L'auteur,  dit-il, 
«  manque  souvent  son  but  faute  de  mesure  dans 
«  ses  idées  et  dans  son  style.  Il  semble,  comme 
i<  Rousseau,  faire  un  crime  de  la  propriété,  sans 
«  laquelle  cependant  toute  société  est  impossible. 
«  Il  ne  veut  pas  que  les  enfants  succèdent  à  la 
«  fortune  de  leurs  pères ,  comme  si  cette  succes- 
«  sion  n'était  pas  de  droit  naturel ,  et  comme  si 
«  les  pères  eux-mêmes  ne  travaillaient  pas  pour 
«  leurs  enfants.  Il  y  a  quelques  morceaux  d'une 
«  éloquence  noble  et  des  moments  d'intérêt; 
«  mais  nul  art  dans  la  composition  et  la  prépa- 
c  ration  des  événements;  point  de  nœud  qui 
«  attache;  on  y  trouve  des  faits  sans  vraisem- 
«  blance,  des  tableaux  gigantesques,  une  nature 
«  fausse,  des  principes  outrés,  une  diction  ab- 
«  straite.  »  Il  avait  connu  le  malheur;  et  une 
violente  passion  dont  il  avait  été  victime  avait 
empreint  son  caractère  d'une  profonde  mélan- 
colie. Malgré  le  sérieux  de  ses  habitudes,  Pech- 
méja se  vit  recherché  par  les  grands,  et  fut  ré- 
pandu dans  les  cercles  les  plus  distingués ,  qu'il 
étonnait  souvent  par  les  éclairs  de  sa  conversation 
et  la  fécondité  de  ses  saillies.  On  lui  connaissait  en 
ce  genre  peu  de  rivaux;  de  là  l'enthousiasme  des 
gens  du  monde,  qui  valut  à  son  ouvrage  une 
réputation  si  rapide.  [Voy.  la  Correspondance  de 
Grimm.)  Un  des  épisodes  les  plus  attachants  du 
Télèphe  est  un  tableau  de  l'amitié  :  l'auteur  a 
peint  ce  sentiment  tel  qu'il  était  dans  son  âme. 
Ses  titres  littéraires,  déjà  loin  de  la -mémoire  des 
hommes,  dureront  moins  que  la  tradition  de 
l'attachement,  poussé  jusqu'à  la  plus  vive  ten- 
dresse, qui  l'unissait  au  médecin  Dubreuil.  C'est 
lui  qui  avait  attiré  Dubreuil  à  St-Germain  et  qui 
l'avait  produit  dans  la  plus  haute  société.  Du- 
breuil, profond  dans  son  art,  éprouvait  d'abord 
de  grandes  difficultés  pour  exprimer  ses  idées  : 
Pechméja ,  par  sa  persévérance  à  instruire  et  à 
reprendre  son  ami,  était  parvenu  à  faire  dispa- 
raître ce  défaut,  qui  eût  interdit  des  succès  aux 
plus  grands  talents.  Dubreuil  devint  bientôt  l'un 
des  médecins  les  plus  accrédités  de  la  capitale  : 
le  logement ,  les  sociétés ,  les  biens  comme  les 
maux ,  tout  entre  lui  et  Pechméja  demeura  com- 
mun; en  un  mot,  rien  ne  fut  oublié  de  ce  que 
l'imagination  peut  concevoir  pour  confondre  deux 
existences.  Pechméja,  dont  l'insouciance  appro- 
chait un  peu  de  celle  de  la  Fontaine,  se  reposait 
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avec  abandon  sur  la  fortune  de  son  ami.  Quel- 
qu'un lui  demandant  un  jour  comment  avec  un 
faible  revenu  de  douze  cents  livres  il  pouvait  sa- 
tisfaire son  penchant  pour  la  dépense  :  «  Oh  !  le 
«  docteur  en  a  bien  davantage,  »  répondit-il. 
Dubreuil  commença  en  1785  à  ressentir  les  at- 
teintes d'une  affection  de  poitrine  qui  devait  être 
mortelle.  De  nombreux  amis  se  pressent  autour 
de  son  lit;  mais  il  craint  que  les  émanations  d'un 
air  infect  ne  leur  deviennent  funestes.  Il  appelle 
le  compagnon  assidu  de  sa  vie  :  «  Mon  ami ,  lui 
«  dit-il,  faites  retirer  tout  le  monde;  ma  maladie 
«  est  contagieuse  :  vous  seul  devez  rester  ici.  » 
Mot  sublime,  qui  honorait  également  celui  qui 
le  prononçait  et  celui  qui  le  recueillait.  Heureux 
de  son  dévouement  pour  son  ami ,  Pechméja  le 
fut  encore  de  l'assurance  de  le  suivre  de  près 
dans  la  tombe.  Vingt  jours  après  la  perte  sur 
laquelle  il  gémissait,  il  mourut  à  St-Germain  en 
Laye  le  7  mai  1783,  âgé  de  45  ans,  après 
avoir  remis  à  la  famille  Dubreuil  l'acte  par  lequel 
son  ami  l'avait  institué  son  légataire  universel. 
Pechméja  fut  aussi  très-lié  avec  Raynal.  L'auteur 
de  Télèphe  eut  part  à  VHutoire  philosophique  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ;  il  en 
réclamait  sans  bruit  plusieurs  morceaux  qui 
furent  distingués  par  la  lettre  P  dans  la  première 
édition;  celui  de  la  traite  des  nègres,  entre  au- 
tres, lui  appartient.  Télèphe  a  été  réimprimé  en 
1795;  il  en  existe  une  traduction  en  anglais  et 
une  en  allemand,  par  Huber,  Leipsick,  1784, 
ln-8">.  M — s — T. 

PECK  (François),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres ,  né  à  Stamford ,  dans  le 
comté  de  Lincoln,  en  1692,  reçut  son  éducation 
au  collège  de- la  Trinité  de  Cambridge.  Il  obtint 
quelques  bénéfices  ecclésiastiques  de  peu  d'im- 
portance, entre  autres  celui  de  Godeby  Maure- 
ward,  dont  le  droit  de  présentation  lui  coûta 
quatre  cents  livres  sterling.  Ses  nombreux  écrits 
ont  principalement  rapport  à  l'histoire  ainsi 
qu'aux  antiquités  de  son  pays,  et  lui  ont  acquis 
la  réputation  d'un  savant  antiquaire,  mais  un 
peu  superstitieux.  Il  croyait  à  l'apparition  des 
bons  et  des  mauvais  esprits  envoyés  par  la  Pro- 
vidence pour  nous  parler  et  se  montrer  à  nous , 
sous  la  forme  de  nos  amis  ou  de  nos  ennemis 
après  leur  mort.  Les  principaux  ouvrages  de 
Peck,  imprimés  en  anglais,  sont:  1"  Exercice  sur 
la  création,  et  hxjmne  au  créateur  du  monde,  1716, 
in-8";  2°  Soupirs  sur  la  mort  de  la  reine  Anne, 
suivis  de  trois  autres  poëmes  et  d'une  annonce 
d'une  histoire  des  deux  derniers  mois  de  la  vie 
de  Charles  I",  1719;  Z"  Academia  lertia  anglicana, 
ou  Antiquités  de  Stamford,  1727,  in-fol.,  avec 
41  planches  ;  4°  Desiderata  curiosa ,  ou  Collection 
de  diverses  pièces  rares  et  curieuses  relatives  à  l'his- 
toire d'Angleterre,  en  grande  partie  inédites,  1732 
et  1735,  2  vol.  in-fol.  tirés  à  230  exemplaires. 
Le  docteur  Zacharie  Grey  a  contribué  pour  quel- 
ques articles  au  2'  volume.  La  rareté  et  le  prix 
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élevé  de  l'ouvrage  en?;agèrent  le  libraire  Thomas 
Evans  à  on  donner  une  nouvelle  édition  en  1779, 
2  tomes  en  1  volume  in-4°.  5"  Catalogue  complet 
de  tous  les  écrits  pour  ou  contre  les  catholiques , 
composés  du  temps  de  Jacques  II,  1735,  in- 4°; 
6°  Mémoires  sur  la  vie  et  les  actions  d'Olivier 
Cromwell,  contenus  dans  trois  panégyriques  écrits 
en  latin  par  J.  Milton,  les  deux  premiers  sous  les 
noms  du  comte  de  Penaguiao ,  ambassadeur  de 
Portugal ,  et  d'un  jésuite  chapelain  de  l'ambassa- 
deur, avec  une  traduction  anglaise  et  d'autres 
pièces  historiques,  1740,  in-4";  7"  Nouveaux 
mémoires  stir  la  vie  et  les  poésies  de  J .  Milton,  avec 
des  notes  critiques  sur  divers  passages  de  Milton 
et  de  Shakspeare.  M.  J.  Nichols  parle  avec  éloge 
de  ces  notes  qui  ont  pu ,  dit-il ,  indiquer  la  ma- 
nière si  heureusement  suivie  depuis  par  le  doc- 
teur Farmer,  MM.  Steevens,  Malone  et  Reed, 
d'éclaircir  un  passage  par  un  autre.  Peck  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  qui  se 
trouvent  actuellement  la  plupart  dans  le  muséum 
britannique  :  1"  Suite  de  l'Histoire  naturelle  et  an- 
tiquités du  comté  de  Leicester;  2"  Monasticum  angli- 
cannm,  volumen  quartum,  en  4  vol.  in-4",  et  tout 
prêts  à  être  imprimés.  Ce  Mémoire  contient 
principalement  des  documents  pour  une  histoire 
de  l'ordre  des  prémontrés  en  Angleterre.  M.  Ni- 
chols regarde  les  matériaux  de  ces  deux  manu- 
scrits comme  très-précieux,  et  avoue  qu'ils  lui 
ont  fourni  plusieurs  articles  curieux  pour  la  com- 
position de  son  Histoire  du  comté  de  Leicester. 
3°  Vie  de  Guil.  Burton  et  de  son  frère  Robert, 
suite  des  Annales  de  Stamford  ;  4°  Vie  de  Xic.  Fer- 
rar.  Le  docteur  Peckard ,  qui  a  publié  en  1791 
,,des  Mémoires  sur  la  vie  de  N.  Ferrar,  paraît 
s'être  servi  de  ces  matériaux.  5°  Nouveaux  mé- 
moires sur  la  restauration  de  Charles  II.  L'auteur 
regardait  ces  Mémoires,  qui  lui  avaient  été  com- 
muniqués par  Guill.  Cowper,  secrétaire  du  par- 
lement, comme  une  suite  aux  papiers  d'Etat  de 
Thurloe.  Peck  mourut  le  13  aoùl  1743.   B — r  j. 

PECLET  (Louis-Claude-Eugène),  physicien  dis- 
tingué, fut  successivement  professeur  des  scien- 
ces physiques  au  collège  de  Marseille,  maître  de 
conférences  à  l'école  normale,  et  professeur  de 
physique  à  l'école  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, établissement  dont  la  création  avait  été  de 
sa  part  l'objet  d'efforts  dévoués.  Il  est  mort  en 
1857,  laissant  divers  ouvrages  qui  ont  joui  d'une 
estime  méritée,  mais  qui,  sous  quelques  rapports, 
se  trouvent  aujourd'hui  arriérés  par  suite  du 
progrès  continuel  qu'accomplit  la  science.  Nous 
signalerons  comme  dus  à  la  plume  de  ce  labo- 
rieux écrivain  :  Cours  de  chimie,  Marseille,  1823- 
1826,  in-4'';  —  Cours  de  physique,  1823-1826 
(une  seconde  édition  a  paru  sous  le  titre  de  Traité 
élémentaire  de  physique,  1830-1831,  2  vol.  in-8°; 
une  troisième  a  vu  le  jour  en  1837);  —  Traité 
de  la  chaleur  et  de  son  application  aux  arts  et  aux 
manufactures,  1839,  2  vol.  in-8°  ;  seconde  édi- 
tion, 1843,  2  vol.  m-k".  avec  un  atlas  de 
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122  planches;  —  Traité  de  V éclairage,  Paris, 
1827,  in-S".  Entre  autres  travaux  moins  impor- 
tants de  ce  savant,  on  peut  distinguer  la  révision 
à  laquelle  11  soumit,  pour  la  partie  chimique,  la 
tradactioa  française,  publiée  en  1828,  de  l'ou- 
vrage allemand  de  J.-Ch.  Leuchs  :  Traité  complet 
des  propriétés,  de  la  préparation  et  de  l'emploi  des 
matières  tinctoriales  et  des  couleurs.  Z. 

PECQUET  (Jean)  ,  célèbre  anatomiste,  naquit  à 
Dieppe  vers  le  commencement  du  17''  siècle,  et 
mourutdanssa  patrie  en  février  1674.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  dans  sa  province,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  Montpellier,  où  il  s'adonna  avec 
autant  de  passion  que  de  succès  aux  recherches 
anatomiques.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  encore 
sur  les  bancs  qu'il  fit  l'importante  découverte, 
qui  l'a  immortalisé,  de  la  route  que  suit  le  chyle 
élaboré  dans  le  mésentère,  et  de  son  réservoir 
connu  sous  le  nom  de  réservoir  de  Pecquet.  Voici 
par  quelle  circonstance  il  fut  conduit  à  ce  résul- 
tat si  remarquable  en  physiologie.  En  s'occupant 
de  la  dissection  d'un  gros  chien,  le  jeune  ana- 
tomiste reconnut  dans  la  veine  cave  une  poche 
ou  sac  lactescent;  et  d'abord  il  prit  la  matière 
qui  y  était  contenue  pour  du  pus.  Mais  comme 
le  sac  veineux,  de  même  que  les  parties  dont 
il  était  environné,  était  dans  l'état  le  plus  sain, 
et  que  d'ailleurs  cette  humeur  ne  se  remarquait 
que  dans  la  veine  cave,  Pecquet  pensa  que  c'était 
du  chyle.  Un  examen  attentif  lui  fit  reconnaître 
dans  les  vaisseaux  capillaires  des  ouvertures 
très-subtiles  par  oii  suinte  l'humeur  lactée.  Cette 
première  investigation  ne  le  conduisit  pas  plus 
loin  ;  et  il  ne  put  déterminer  la  source  d'oii  pro- 
venait ce  liquide.  Mais  ayant  eu  l'occasion  d'ou- 
vrir Un  autre  chien,  Pecquet  prit  le  soin  de  lui 
donner  de  la  nourriture  une  heure  avant  l'opé- 
ration :  il  eut  alors  le  bonheur  et  la  gloire  de 
découvrir  le  tronc  commun  des  vaisseaux  lactés 
et  lymphatiques,  qu'il  vit  monter  le  long  d'un 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  à  côté  de  l'œso- 
phage, jusqu'à  la  troisième  vertèbre  cervicale,  et 
se  terminer  enfin  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche.  Pecquet,  afin  de  constater  quelle  était 
la  véritable  fonction  et  quels  étaient  les  rapports 
anatomiques  de  ce  canaK  y  appliqua  une  ligature 
et  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'au-dessous  de 
cette  ligature  la  liqueur  étant  retenue,  le  canal 
se  tuméfiait;  et  qu'au  contraire,  au-dessus,  il  se 
vidait  par  la  raison  contraire.  Pecquet,  ayant  en- 
suite étudié  avec  un  grand  soin  la  marche  des 
vaisseaux  lymphatiques,  constata,  contre  l'opi- 
nion reçue,  que  nul  d'entre  eux  ne  se  vide  dans 
le  foie,  ni  ne  le  traverse,  mais  qu'ils  se  rendent 
tous  dans  un  canal  commun ,  rampant  le  long 
des  vertèbres  lombaires ,  entre  les  capsules  sur- 
rénales, et  que  de  là  le  chyle  se  rend  dans  le 
canal  thoracique  et  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche,  qui  à  son  tour  se  vide  dans  le  cœur.  Ces 
diverses  découvertes  renversèrent  complètement 
la  théorie  d'après  laquelle  les  physiologistes  pré- 
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tendaient,  non  sans  quelque  vraisemblance,  vu 
la  grosseur  du  foie  et  son  voisinage  du  mésen- 
tère, que  !e  sang  se  préparait  dans  le  premier 
de  ces  viscères.  La  découverte  de  Pecquet  con- 
firma d'ailleurs  la  grande  loi  de  la  circulation  du 
sang  démontrée  par  Harvey  :  celle-ci  était  niée, 
combattue  avec  opiniâtreté;  mais  une  connais- 
sance aussi  importante  que  celle  de  la  marche 
que  suit  le  chyle  pour  se  verser  dans  le  torrent 
de  la  circulation  et  la  preuve  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  n'ont  rien  de  commun  avec  le  foie 
rangèrent  tous  les  physiologistes  de  l'avis  de 
l'immortel  tiarvey,  dont,  sans  les  travaux  de 
Pecquet,  on  eût  longtemps  encore  contesté  la 
découverte  ;  dès  lors  la  nouvelle  doctrine  triom- 
pha de  toutes  les  oppositions,  malgré  la  puis- 
sance de  l'autorité  de  Riolan,  qui  décria  toujours 
les  découvertes  d'îlarvey.  Devenu  docteur  en 
médecine,  Pecquet  fut  attiré  à  Dieppe  par  l'am.our 
de  la  patrie;  mais  son  génie  eut  besoin  d'un 
théâtre  plUs  vaste  :  Paris  fut  ce  théâtre.  Là  il  se 
lia  aux  travaux  des  plus  habiles  anatomistes;  et 
profitant  de  leurs  lumières,  il  se  livra  à  des  étu- 
des approfondies  afin  de  compléter  ses  recher- 
ches, que  l'envie  attribuait  plutôt  au  hasard 
qu'à  une  étude  préméditée.  H  composa  des  Mé- 
moires dans  lesquels  il  exposa  ses  découvertes 
de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  lucide, 
et  confondit  ses  détracteurs.  Pecquet  commit 
néanmoins  une  erreur  grave ,  ce  fut  d'établir 
qu'une  partie  du  fluide  nutritif  passe  immédiate- 
ment dans  les  reins,  ce  qui,  selon  lui,  explique 
la  promptitude  avec  laquelle  les  boissons  s'éva- 
cuent par  ces  organes  dans  la  vessie.  Cette  hy- 
pothèse lui  fut  suggérée  par  le  peu  de  distance 
qui  sépare  le  réservoir  du  chyle  des  capsules 
surrénales.  Ayant  lié  la  veine-porte  et  les  veines 
pulmonaires ,  il  observa  que  le  sang  circule  réel- 
lement dans  ces  vaisseaux,  et  reconnut  que  la 
progression  de  cette  liqueur  est  imprimée  par  la 
contraction  des  artères.  II  s'occupa  de  l'anatomie 
des  diverses  parties  du  corps,  mais  avec  moins 
d'éclat;  il  intervint  dans  la  controverse  qui  oc- 
cupa les  physiologistes  français  au  sujet  du  siège 
de  la  faculté  visuelle,  et  combattit  le  sentiment 
de  Mariette,  défendu  par  Claude  Perrault.  L'opi- 
nion de  Pecquet  était  que  la  rétine  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'acomplissement  de  la  vision  : 
c'était  le  sentiment  de  Keppler  et  de  Scheiner. 
La  théorie  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  établie 
par  l'immortel  Newton ,  vint  terminer  la  contes- 
tation. L'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
n'éloigna  point  Pecquet  de  la  pratique  de  la  mé- 
decine; il  fut  même  très-recherché  dans  le  grand 
monde,  oiî  l'introduisit  le  ministre  Fouquet, 
dont  il  était  le  médecin  et  l'ami.  Le  surintendant, 
dans  ses  loisirs,  prenait  plaisir  à  se  faire  expli- 
quer par  lui  les  plus  importantes  lois  de  la  phy- 
siologie et  de  la  physique.  Pecquet  fut  nommé  en 
1666  membre  de  l'Académie  des  sciences,  lors 
delà  fondation  de  cette  illustre  compagnie.  A  cette 
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épocjue,  les  médecins  de  Paris  faisaient  leurs 
visites  à  cheval.  Celui-ci,  ayant  fait  une  chute 
dans  cet  exercice,  se  fractura  la  jambe;  il  guérit 
parfaitement  de  cet  accident;  mais  l'abus  qu'il 
faisait  des  alcooliques  hâta  sa  fin.  Sa  confiance 
dans  les  effets  des  liqueurs  fortes  était  si  grande, 
que  pendant  les  dernières  années  de  sa  pratique 
il  les  conseillait  à  ses  malades  comme  un  remède 
assuré  contre  tous  les  maux.  Il  est  fait  mention 
de  Pecquet  dans  les  Lettres  de  madame  do  Sé- 
vigné,  qui  l'appelait  amicalement  le  petit  Pec- 
quet. On  peut  voir  dans  la  lettre  de  cette  dame 
du  19  décembre  1664  ce  qu'elle  dit  de  son  dé- 
vouement au  surintendant  Fouquet.  Les  princi- 
paux écrits  de  Pecquet  sont  :  1°  Estperimenta 
nova  cmatomira ,  quitus  incorjnitum  hacteiius  chyli 
reeeptaculutn,  et  ab  eo  per  thoracetn  in  ramos  risque 
subclaiios  rasa  lactea  deterjuntur,  in- 12,  Paris, 
1651  ;  2°  De  circulatione  sanguinis  et  chyli  motu 
[Dissertûtio]  ;  3°  De  thoracicis  lactcis;  autre  disser- 
tation dirigée  contre  Riolan,  qui  avait  critiqué 
les  expériences  de  Pecquet  parce  qu'elles  confir- 
maient les  lois  établies  par  Harvey  sur  la  circu- 
lation du  sang.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
un  seul  volume  in^",  Paris,  1G54.  Ils  sont  aussi 
insérés  dans  la  Bibliothèque  analomique  de  Man- 
get,  ainsi  que  dans  quelques  éditions  de  V/inato- 
mie  réformée  de  Thomas  Bartholin.        F — r. 

PECQUET  (Antoine)  ,  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  de  Rouen,  et  intendant  de  l'école  militaire 
en  survivance,  naquit  à  Paris  en  1704,  et  y 
mourut  le  27  aoîit  l76â.  Il  paya  son  tribut  à  la 
fécondité  littéraire  de  son  siècle  ;  fécondité  mal- 
heureuse qui  excita  si  souvent  la  mauvaise  hu- 
meur de  Voltaire.  Il  est  convenable  de  distinguer 
parmi  les  productions  de  Pecquet  son  traité  des 
Lois  forestières  de  France,  Paris,  1753,  2  vol. 
in-4°.  La  législation  n'ayant  subi  que  de  très- 
légers  changements  sur  cette  matière ,  l'ouvrage 
de  Pecquet  a  conservé  son  utilité,  quoique  les 
écrits  récents  et  plus  courts  de  M.  Dralet  soient 
d'un  usage  plus  général.  Nous  devons  encore  au 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  :  1°  une  Ancdyse 
dé  l'Esprit  des  bis,  inutile  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  données  du  chef-d'œuvre  de  Montes- 
quieu, excepté  celle  de  d'Alembert;  2»  V Esprit 
des  maximes  politiques,  1756,  3  vol.  in -12; 
3°  VAri  de  négocier,  in-12  ;  4"  Pensées  sur  t homme, 
la  Haye,  1738,  in-12;  5°  Discours  sur  l'emploi  du 
loisir,  Paris,  1759,  in-8";  G°  Parallèle  du  cœur, 
de  lesprit  et  du  bon  sens,  ibid.,  1740,  in-12; 
7°  des  traductions  du  Pastor  fido  de  Guarini,  de 
VAminte  duTasse  etde  T^rcarfiedeSannazar.  F. -t. 

PECQUÊUR  (Onésiphore),  mécanicien  et  indus- 
trie! français  très-distingué,  né  en  1792  dans 
une  ferme  du  Pas-de-Calais,  mort  à  Paris  le 
10  mars  1852.  Fils  de  paysans,  le  jeune  Pec- 
queur,  âgé  de  douze  ans  et  appliqué  aux  rudes 
travaux  agricoles,  sut  économiser  pour  ses 
goûts  favoris,  qui  étaient  les  mathématiques, 
assez  de  temps  pour  qu'il  contruisît  tout  seul 


une  horloge  marquant  les  divisions  horaires,  les 
quantièmes  de  la  semaine  et  du  mois ,  avec  les 
phases  de  la  lune  et  les  signes  du  zodiaque.  Agé 
de  vingt  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  horloger  de  Paris  qui  après  six  mois  lui 
donna  un  certificat  d'aptitude.  Deux  ou  trois  ans 
après,  il  inventa  une  machine  arithmétique  nou- 
velle, pour  laquelle  il  ne  prit  pas  même  de  bre- 
vet. Mais  à  la  suite  il  l'appliqua  à  la  mécanique, 
et  construisit  en  1818  une  horloge  qui,  marquant 
le  temps  moyen,  offrait  le  modèle  simultané  de 
son  addition,  de  sa  soustraction,  et  de  ce  qu'il 
appelait  son  équation  mècdnique.  Ce  procédé  fut 
utilisé  par  Gambey  pour  la  construction  de  ses 
instruments  de  précision.  Ayant  causé  un  éton- 
nement  universel  à  l'exposition  industrielle  de 
1819,  cette  horloge  reçut  la  médaille  d'or  en 

1823.  Dans  cette  dernière  année,  il  inventa  une 
pendule  régulatrice  qui  avait  la  propriété,  sans 
y  mettre  la  main  de  l'homme ,  de  régler  les  mon- 
tres les  plus  dérangées,  en  ajustant  la  montre 
dans  un  engrenage  de  la  pendule.  Vers  cette 
époque,  en  1824,  il  fut  nommé  chef  d'atelier 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  la  di- 
rection de  M.  Christian.  Tout  en  remplissant  les 
fonctions  de  sa  nouvelle  charge,  Pecqueur  con- 
tinuait à  marcher  dans  la  voie  d'inventions  tou- 
jours nouvelles  et  refusa  les  brillantes  offres  du 
gouvernement  anglais  d'un  traitement  de  vingt- 
cinq  mille  francs  par  an,  avec  liberté  de  dispo- 
ser de  toutes  ses  inventions  à  son  gré.  En  1844, 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ce  fut  vers  cette  même  époque  que  dans  le 
quartier  Popincourt  il  éleva  une  des  plus  floris- 
santes raffineries  de  sucre  indigène,  oîi  il  intro- 
duisit les  procédés  nouveaux  inventés  par  lui.  ÏI 
devint  en  outre  membre  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale,  et  directeur 
du  comité  des  inventeurs.  Pecqueur  communi- 
qua toujours  gratis  ses  inventions  aux  industriels 
de  son  voisinage,  et  dans  la  tourmente  de  1848 
il  reçut  de  nombreux;  témoignages  de  sympathie 
de  la  part  des  chefs  d'atelier  ainsi  que  des  travail- 
leurs qu'il  ne  laissa  pas  chômer  un  seul  instant. 
Outre  1°  sa  machine  arithmétique ,  2°  son  horloge 
arithmétique  et  3°  sa  pendule  régulatrice ,  voici  les 
principales  inventions  de  Pecqueur  :  4»  dynamo- 
mètre pour  mesurer  les  forces  travaillantes  que 
les  mécaniciens  reçoivent  et  transmettent,  in- 
venté vers  1823.  Supérieur  à  celui  de  Prony,  le 
dynamomètre  de  Pecqueur,  composé  de  deux 
épicycles,  évite  tout  frottement;  8'  machine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  qui  porte  son  nom,  en 

1824.  Elle  use  le  moins  de  combustible  possible, 
et  est  employée  surtout  pour  les  percements  des 
tunnels.  De  1829  à  1834  datent  ses  appareils  nou- 
veaux pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave; 
ce  furent  :  6°  un  générateur  par  la  vapeur,  à  la 
plus  haute  pression  possible;  7'  un  monte-jus; 
8°  un  défécateur;  9»  un  évaporateur;  10"  un  con- 
centrateur; 11"  un  revivificateur ;  12"  unejDompe 
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pneumatique;  13"  une  chaudière  à  bascule.  Voyez 
Manuel  pratique  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
canne  et  de  betterave ,  avec  les  appareils  de  M.  0.  Pec- 
queur,  par  un  ancien  fabricant  de  sucre  colonial, 
Paris,  1845,  in-i8.  Ces  appareils  sont  également 
applicables  aux  deux  espèces  de  sucre.  Aussi  sont- 
ils  introduits  en  Amérique  pour  le  sucre  des  co- 
lonies. 14"  Nouveau  procédé  de  la  distillation  de 
l'eau  de  mer  (par  la  concentration  de  la  vapeur)  ; 
15"  Système  de  l'emploi  double,  triple ,  quadruple 
d'une  chaleur  donnée,  appliqué  aux  navires  à  va- 
peur pour  dissoudre  les  dépôts,  1842;  16"  Chemin 
de  fer  atmosphérique  Pecqueur.  Ce  dernier  n'a  pas 
voulu  faire  des  démarches  officielles ,  de  sorte  que 
son  système  a  été  négligé  pour  celui  de  Clegg 
et  autres,  malgré  les  recommandations  d'Arago. 
17°  Mécanisme  pour  exécuter  d'un  mouvement  con- 
tinu les  filets  de  pêche,  1850,  acheté  par  les  An- 
glais trente-cinq  mille  francs  à  l'inventeur.  R-l-n. 

PECQUEUR  (Constantin),  économiste  français, 
né  à  Arlent  (Nord)  le  4  octobre  1801,  mort  en 
1839  à  Paris.  Sous  la  restauration,  il  s'associa 
aux  premiers  elTorts  de  l'école  saint-simonienne, 
qui  alors  comptait  dans  son  sein  tous  ces  jeunes 
esprits  qui  rêvaient  un  nouvel  avenir  pour  la 
constitution  de  la  société.  Mais,  esprit  trop  in- 
dépendant, Pecqueur  chercha  sa  propre  route  au 
milieu  des  systèmes  des  réformateurs  modernes, 
J.-J.  Rousseau,  Mably,  St-Simon,  Owen,  Cabet, 
Fourier,  systèmes  qui  souvent  se  heurtaient 
dans  leurs  prétentions.  Il  fournit  des  articles 
à  tous  les  journaux  de  l'époque  qui ,  s'intitulant 
journaux  du  progrès,  mettaient  en  circulation 
de  nouvelles  idées,  tels  que  le  Globe,  le  Pha- 
lanstère, la  Presse,  la  Réforme,  la  Revue  indé- 
pendante, la  Revue  du  Progrès^  etc.  En  1838, 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
en  couronnant  un  de  ses  mémoires,  donna  une 
sanction  quasi  ofTicielle  à  ses  doctrines  éclecti- 
ques ,  qui  tâchaient  de  rattacher  à  la  même 
souche  les  idées  matérielles  et  les  idées  intellec- 
tuelles. Pecqueur  se  prononça  en  même  temps 
pour  la  paix  perpétuelle,  ainsi  que  contre  les 
armées  permanentes,  qu'il  proposa  d'utiliser 
comme  armées  de  travailleurs  industriels.  Son 
principal  titre  est  dans  sa  nouvelle  théorie  de  l'or- 
ganisation de  la  société  moderne.  Comme  Pierre 
Leroux,  avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance 
sous  le  rapport  théorique,  il  met  toutes  ses  idées 
sous  l'égide  d'une  pensée  religieuse  :  à  la  cité  de 
Dieu  de  St-Augustin  ,  il  oppose  la  république  de 
Dieu  comme  unité  religieuse  universelle.  Sous  ce 
rapport,  il  peut  être  regardé  comme  le  prédéces- 
seur de  M.  Larroque,  qui  a  tracé  avec  plus 
d'attirail  théologique  la  même  esquisse  d'une 
théologie  naturelle  universelle,  sans  prêcher  le 
communisme  ou  le  socialisme.  Les  théories  de 
Pecqueur  y  aboutissent  forcément.  Toujours  est- 
il  que  ses  ouvrages  se  distinguent  de  ceux  des 
autres  socialistes  par  un  fonds  d'érudition  solide 
et  par  leurs  idées  fécondes.  A  la  suite  de  la  révo- 
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lution  de  février,  Pecqueur  fut  nommé  sous-con- 
servateur à  la  bibliothèque  nationale  ;  mais  il 
n'entra  jamais  en  fonction ,  tout  en  conservant 
son  titre.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1»  les  In- 
térêts du  commerce,  de  l'industrie ,  de  l'agriculture 
et  de  la  civilisation  en  général ,  sous  l'influence  de 
l'application  de  la  vapeur,  1839,  2  vol.  in-8°; 
2'  édit.,  1848  (c'est  là  l'ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  qui  a  fondé 
la  renommée  de  l'auteur)  ;  2"  des  Améliorations 
matérielles  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté, 

1839,  in-12;  3"  Lettres  adressées  au  ministre  des 
travaux  publics  (M.  Dufaure)  sur  la  législation  et 
le  mode  d'exécution  des  chemins  de  fer,  ibid., 

1840,  2  vol.  in-8";  4°  Appel  aux  électeurs  à  pro- 
pos de  la  réforme  électorale,  Paris,  1840,  in-8"; 
5"  De  la  paix,  de  son  principe  et  de  sa  réalisation , 
ibid. ,  1841,  in-8"  (couronné  par  la  société  de  la 
morale  chrétienne)  ;  6"  Des  armées  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'industrie,  la  morale  et  la  liberté,  ou 
Des  devoirs  civiques  des  militaires,  ibid.,  1842, 
in-8°  (couronné  par  la  même  société);  7"  Théorie 
n'ouvelle  d'économie  sociale  et  politique,  ou  Etudes 
sur  r organisation  des  sociétés  modernes ,  Paris  , 
1842,  in -8°  (c'est  son  ouvrage  capital,  qui  a 
pour  supplément  théologique  le  traité  suivant)  : 
8"  République  de  Dieu ,  ou  Union  religieuse  pour 
la  pratique  immédiate  de  l'égalité  et  de  la  fraternité 
universelles,  Paris,  1843-1845. En  1849,  Pecqueur 
fonda  un  journal  de  la  science  sociale  sous  le  nom 
de  Salut  du  peuple,  qui  végéta  jusqu'à  l'année  sui- 
vante et  dont  il  donna  six  cahiers.  Dans  le  temps, 
il  avait  aussi  publié  des  articles  dans  le  Diction- 
naire de  conversation  et  de  lecture,  ainsi  que  dans 
\' Encyclopédie  du  19^  siècle.  R — l — N. 

PEDIANUS.  l'oyez  Ascanius. 

PEDO.  Voyez  Albinovanus. 

PEDRO  (dom),  empereur  du  Brésil,  était  fils 
du  roi  de  Portugal  Jean  VI  et  de  l'infante  d'Es- 
pagne Charlotte-Joachime,  sœur  de  Ferdinand  VII. 
Il  naquit  à  Lisbonne  le  12  octobre  1798  et  reçut 
en  naissant  le  titre  de  duc  de  Beira.  Son  frère 
aîné ,  dom  Antonio ,  mourut  prématurément ,  ce 
qui  rendit  de  bonne  heure  Pedro  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  après  son  père,  alors 
régent  du  royaume;  car  l'infortunée  dona  Ma- 
ria \"  vivait  et  avait  encore  longtemps  à  vivre 
(jusqu'en  1816).  Le  prince  était  dans  sa  neuvième 
année  lorsque  la  nouvelle  du  traité  de  Fontaine- 
bleau vint  jeter  l'alarme  à  la  cour  de  Portugal  et 
plus  encore  à  l'ambassade  britannique.  Le  régent, 
pour  conjurer  l'orage ,  envoya  Marialva ,  muni 
de  pleins  pouvoirs,  de  diamants  et  d'une  propo- 
sition de  mariage  entre  Pedro  et  une  des  filles 
de  Murât  (grand-duc  de  Berg  à  cette  époque). 
Mais  il  était  trop  tard  ;  Junot  traversait  l'Espagne 
pour  occuper  le  Portugal.  Ce  que  redoutait  le 
foreign-office ,  c'était  encore  moins  l'occupation 
de  Lisbonne  ou  même  de  tout  le  royaume  par 
les  troupes  françaises  qu'un  coup  de  main  qui 
eût  mis  la  famille  royale  de  Bragance  au  pouvoir 
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de  Napoléon.  Aussi  le  but,  l'esprit  de  toutes  les 
instructions  données  à  Junot  par  son  maître, 
c'était  d'opérer  de  façon  à  s'emparer  de  la  reine, 
du  régent  et  du  duc  de  Beira,  et  l'expédition  de 
Junot  fut  manquée  non  pas  lorsqu'il  fut  chassé 
de  Lisbonne ,  mais  au  moment  même  oii ,  occu- 
pant rapidement  le  l^ortugal,  il  ne  put  tomber  à 
Lisbonne  à  temps  pour  y  retenir  les  deux  princes 
et  la  reine.  Il  n'avait  d'abord  été  question  entre 
lord  Strangford  et  la  cour  que  d'une  émigration 
partielle,  et  seul  dom  Pedro  devait  partir  pour  le 
Brésil  avec  diverses  personnes  désignées  pour 
lui  former  un  cortège.  Mais  chaque  jour  ajou- 
tant aux  chances  déjà  si  graves  d'un  enlève- 
ment de  son  aïeule  et  de  son  père ,  il  fut  bientôt 
décidé  que  toute  la  famille  royale  et  foute  la 
cour  devaient  se  transporter  au  Brésil ,  tandis 
que  l'escadre  britannique  bloquerait  le  littoral 
du  pays  dont  incessamment  les  Français  allaient 
se  trouver  maîtres.  Il  ne  manquait  aux  émigrants 
que  de  passer  à  bord  des  navires  anglais  ;  sir 
Sidney  Smith  osa  bien  le  proposer  au  régent  dès 
qu'il  vit  les  Portugais  en  mer  (27  novembre  1807), 
dès  qu'il  fut  sûr  que  la  proie  de  l'Angleterre  ne 
pourrait  lui  échapper.  Jean  VI  eut,  dit-on,  le 
mérite  de  rejeter  péremptoirement  cette  propo- 
sition inconvenante  ;  mais  on  ajoute  aussi  que  le 
duc  de  Beira,  malgré  son  âge  bien  tendre,  se 
prononça  contre  l'ouverture  de  sir  Sidney  Smith, 
comme  si  son  adhésion  eût  été  en  cette  occasion 
de  quelque  valeur!  Le  fait  au  reste  n'offre  rien 
d'impossible,  soit  qu'on  songe  à  l'esprit  bouillant 
et  même  un  peu  brusque  que  déjà  l'on  recon- 
naissait au  jeune  prince,  soit  qu'on  rélléchisse  à 
l'antipathie  de  beaucoup  de  Portugais  pour  leurs 
amis  et  protecteurs  les  Anglais.  Et  dans  ce  cas 
même,  bien  évidemment,  le  mérite  du  petit 
prince  se  serait  borné  à  se  faire  l'écho  d'un  des 
propos  qu'il  aurait  entendus  autour  de  lui  et  qui 
aurait  éveillé  en  lui  la  fibre  de  la  nationalité.  On 
sait  combien  la  cour  de  Portugal  se  trouva  dé- 
paysée et  malheureuse  au  Brésil.  Il  ne  pouvait 
en  être  de  même  d'un  enfant  qui,  d'une  part, 
n'avait  pu  prendre  encore  au  même  degré  que 
des  hommes  plus  âgés  les  habitudes  de  la  vie 
européenne,  et  qui,  de  l'autre,  montrait  une 
vivacité,  une  résolution  plus  sympathiques  avec 
la  nature  originale  et  grandiose  du  Brésil  qu'a- 
vec le  régime  ordinaire  des  infants  de  Portugal. 
Pedro  eut  pendant  un  temps  pour  gouverneur 
T'-x-ambassadeur  en  Danemarck,  le  vieux  Rode- 
macher,  diplomate  consommé,  esprit  supérieur, 
versé  dans  les  langues,  plus  versé  encore  dans 
la  connaissance  des  intérêts  et  des  cours  de 
l'Europe,  et  sachant  s'attirer  en  même  temps  la 
considération  et  l'affection  de  son  élève.  Rode- 
macher,  dit-on,  périt  empoisonné  au  grand  plai- 
sir des  courtisans,  qui  redoutaient  son  caractère, 
son  influence,  et  il  eut  pour  successeur  le  fran- 
ciscain Antonio  d'Arriba,  depuis  évèque.  Cepen- 
dant les  semences  jetées  par  le  vénérable  insti- 
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tuteur  ne  restèrent  pas  sans  fruit.  Même  en 
réduisant  des  neuf  dixièmes  les  louanges  prodi- 
guées à  dom  Pedro  par  des  écrivains  trop  admi- 
rateurs, il  est  évident  que  ce  prince,  doué  d'une 
activité  d'esprit  et  de  corps  remarquable,  aimait 
vraiment  à  développer  et  à  exercer  soit  l'une, 
soit  l'autre.  Il  étudiait  avec  ardeur  les  sciences 
de  la  guerre  et  de  la  construction  navale,  et,  s'il 
ne  sentait  qu'un  faible  attrait  pour  les  mathéma- 
tiques, il  se  familiarisait  du  moins  à  un  rare  de- 
gré avec  les  arts  mécaniques.  Il  existe  dans  une 
des  salles  du  palais  de  St-Christophe  un  petit  vais- 
seau de  ligne  construit  et  armé  de  ses  propres 
mains,  miniature  qui  réellement  suppose  beau- 
coup de  connaissances  et  beaucoup  de  dextérité, 
même  chez  un  prince  dont  on  facilite  toujours 
les  travaux.  Parfois  il  sculptait  :  la  statue  qui 
orne  la  proue  du  vaisseau  le  Dom  Pedro  est  son 
ouvrage.  Il  devint  habile  musicien,  apprit  à 
jouer  de  presque  tous  les  instruments  et  com- 
mença fort  jeune  à  composer  des  morceaux  de 
musique  qu'on  exécutait  à  la  chapelle  du  roi. 
Ce  goût  resta  toujours  une  de  ses  passions,  et 
nul  doute  que,  né  dans  une  condition  privée,  elle 
n'eût  décidé  de  sa  vocation.  Il  se  livrait  avec  non 
moins  de  succès  aux  exercices  du  corps ,  à  la 
chasse,  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  pas  un  jeu 
dans  les  vastes  solitudes  du  Brésil.  Il  acquit  par 
de  tels  moyens  une  haute  taille  et  une  vigueur  peu 
commune.  Sous  d'autres  rapports,  il  y  eût  eu 
sans  doute  beaucoup  à  désirer  et  à  reprendre 
dans  Pedro  :  il  n'avait  pas  la  politesse  qui  donne 
tant  de  prix  à  la  supériorité  des  talents ,  et  trop 
plein  de  la  lecture  rapide  de  quelques  philoso- 
phes modernes,  entre  autres  de  Filangieri,  il 
n'avait  pas  assez  puisé  la  séve  qui  féconde  et  la 
sagesse  qui  tempère  dans  l'étude  fondamentale 
des  grands  penseurs  des  16'  et  17'  siècles  et  de 
l'antiquité.  Ses  idées  en  politique,  en  économie 
sociale  étaient  superficielles,  insuffisantes  comme 
trop  longtemps  l'a  été  le  libéralisme,  et  il  les 
énonçait  de  façon  à  les  rendre  peu  plausibles  et 
fort  jjlessantes.  Il  achevait  ainsi  de  gâter  ou  de 
rendre  inacceptable  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'utile,  et  il  s'aliénait  beaucoup  de  monde  à  la 
cour,  qui ,  en  général,  à  l'exemple  de  sa  mère, 
lui  préférait  dom  Miguel,  plus  jeune  de  quatre 
ans.  Le  faible  Jean  VI  lui-même,  malgré  ses 
griefs  contre  Charlotte-Joachime,  partageait  les 
préventions  de  ses  entours.  La  mort  de  Marie 
(mars  1816)  venait  enfin  de  lui  donner  le  sceptre. 
Pedro  aurait  aimé  à  exercer  dès  lors  quelque 
influence,  et  il  eût  été  d'une  sage  politique  de 
mettre  à  profit  en  les  disciplinant  les  généreuses 
dispositions  de  l'héritier  de  la  couronne.  Un 
prince  éclairé,  actif  lui-même  et  sachant  exercer 
de  l'ascendant  en  eût  sans  peine  tiré  parti ,  et  le 
père  comme  le  fils,  le  pays  comme  le  gouverne- 
ment y  eussent  gagné.  Mais  tel  n'était  pas  le 
mélancolique  et  défiant  Jean  VI  :  apathique,  il 
voyait  avec  défaveur  ce  besoin  de  mouvement , 
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un  des  traits  caractéristiques  de  dom  Pedro  ;  on 
n'eut  aucune  peine  à  lui  persuader  que  le  prince 
aspirait  à  une  part  de  domination  beaucoup  trop 
forte.  On  l'accusa  surtout  d'avoir  concouru  au 
soulèvement  de  Pernarabuco,  dont  le  but  était 
au  moins  le  renversement  du  ministère,  si  ce 
n'est  l'annulation  du  roi,  soit  par  l'élévation  de 
dom  Pedro  à  la  régence,  soit  par  son  association 
au  trône,  ou  même  la  rupture  du  lien  colonial 
entre  le  Portugal  et  le  Brésil.  La  démarche  qu'il 
fit  en  enrégimentant  toute  sa  maison,  qu'il 
nomma  bataillon  de  volontaires  du  prince  royal, 
et  en  l'offrant  à  son  père  comme  avant-garde 
de  la  division  qui  allait  entrer  en  campagne,  ne 
fit  pas  revenir  ce  monarque  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus.  La  popularité  qui ,  surtout  depuis 
cet  événement,  s'attacha  au  nom  de  Pedro  aigrit 
encore  l'esprit  jaloux  de  Jean ,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  réalité  l'héritier  du  trône  fut  comme  en 
disgrâce  presque  tout  le  temps  du  règne  de 
Jean  VI,  et  que  ses  recommandations,  sa  faveur 
étaient  en  quelque  sorte  un  titre  à  la  défaveur  du 
ministère.  Cette  hostilité  de  la  cour  contre  dom 
Pedro  se  faisait  souvent  sentir  jusque  dans  les 
détails  les  plus  minutieux.  La  légation  anglaise, 
si  elle  n'avait  aucune  part  à  cette  mésintelli- 
gence, ne  faisait  rien  du  moins  pour  l'empêcher  : 
tout  ce  qui  pouvait  perpétuer  la  faiblesse  des 
Portugais  rivait  la  chaîne  qui  les  unissait  à  la 
Grande-Bretagne.  C'est  sur  ces  entrefaites  qu'é- 
clata cette  révolution  de  Porto  (24  août  1820), 
calquée  en  un  sens  sur  celle  de  Léon ,  mais  qui 
de  plus  qu'elle  présente  cette  double  circon- 
stance (]ue  le  mécontentement,  né  de  l'appau- 
vrissement du  Portugal,  pressuré  pour  satisfaire 
au  luxe  de  la  cour  de  Rio-Jaaeiro,  détermina 
l'explosion,  et  qu'il  s'y  joignit  un  élément  anti- 
britannique  très-marqué.  On  prétendait  bien  po- 
ser des  bornes  à  la  puissance  du  roi,  mais  celle 
des  Anglais  pesait  aussi,  et  ce  qui  dépopularisait 
absolument  Jean  YI  aux  yeux  du  Portugal ,  c'est 
que  ce  prince  était  un  roi  préfet  des  Anglais,  on 
peut  dire  presque  leur  prisonnier  à  Rio ,  tandis 
que  Béresford  régnait  à  Lisbonne.  Ceux-ci  ne 
s'y  trompèrent  pas,  et  ils  se  mirent  en  devoir, 
tout  en  profitant  de  ce  que  la  révolution  avait 
d'avantageux  pour  leur  système,  qui  consistait  à 
entretenir  l'irritation  entre  les  monarques  et  les 
peuples  pour  diminuer  la  cohésion  de  l'Europe 
continentale,  de  fortifier  leur  puissance  compro- 
mise. Le  cabinet  de  St-James  voulut  d'abord  y 
suffire  par  ses  propres  forces ,  et  Béresford  cou- 
rut à  Rio  demander  à  Jean  VI  la  vice-présidence 
du  Portugal ,  ce  qu'il  obtint  sans  peine,  ce  qu'il 
se  fîit  fait  céder  de  haute  lutte  ;  mais  de  retour 
à  l'embouchure  du  Tage,  il  ne  put,  malgré  le 
seing  royal,  se  faire  ouvrir  l'entrée  de  Lisboniîe, 
et  il  dut  retourner  à  Londres.  Force  fut  alors  à 
l'Angleterre  de  renoncer  à  maîtriser  le  Portugal 
sans  l'assistance  du  roi.  Il  fut  donc  décidé  que 
Jean  VI,  qui  était  resté  au  Brésil  après  les  événe- 
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ments  de  1814  et  de  1815,  mettrait  à  la  voile 
pour  l'Europe.  Ce  départ  eut  lieu  au  printemps 
de  1821,  et  en  s'éloignant,  Jean  VI  laissa  son 
fils  régent  du  Brésil.  Mais,  pendant  ce  temps,  les 
événements  avaient  marché.  L'accueil  qu'avait 
reçu  à  la  cour,  particulièrement  de  la  reine 
Charlotte-Joachime  et  de  ses  amis,  la  nouvelle 
de  la  révolution  de  Porto,  avait  achevé  de  jeter 
Pedro  à  la  tête  des  partisans  des  innovations,  et 
lui  avait  offert  l'occasion  de  conseiller  à  son  père 
des  concessions,  que  repoussait  de  toutes  ses 
forces  le  ministère.  Tandis  qu'on  rêvait  à  la 
cour  une  expédition  anglo-brésilienne  contre  le 
Portugal ,  le  Brésil  lui-même  était  agité  :  Per- 
nambuco ,  théâtre  d'une  première  tentative, 
grondait  derechef  ;  Bahia  proclamait  la  constitu- 
tion ;  la  province  de  Para  suivit  son  exemple  ; 
Pedro,  que  naguère  il  avait  été  question  d'arrê- 
ter et  d'envoyer  sous  garde  anglaise  à  Gibraltar, 
était  devenu  en  peu  de  jours  redoutable.  Jean  fut 
heureux  de  le  trouver  là  pour  apaiser  l'efferves- 
cence qui  allait  gagnant,  et  l'investit  de  ses 
pouvoirs.  Il  acceptait  par  un  décret  formel  la 
constitution  telle  qu'allait  la  faire  le  Portugal. 
Pedro  lut  à  la  population  cet  acte,  qui  ouvrait 
une  ère  nouvelle,  et  s'employa  efTicacement  à 
faire  renaître  la  tranquillité.  Probablement  la  lé^ 
gation  anglaise  avait  déjà  son  plan  tout  fait ,  et 
ce  fui  celui  qu'on  vit  se  développer  ensuite.  Au 
milieu  de  divers  tiraillements  entre  le  parti  mo- 
narchique ,  qui  ne  se  tenait  pas  pour  battu  et 
qui  gardait  toujours  son  empire  sur  Jean  VI,  et  les 
constitutionnels,  groupés  alors  autour  de  Pedro,  le 
progrès  des  idées  pour  l'indépendance  du  Brésil 
se  manifestait  de  jour  en  jour.  Ce  progrès  fait 
comprendre  le  confiit  d'idées  avec  lequel  ou 
voyait  le  prochain  départ  du  roi.  Son  départ  en 
effet  satisfaisait  et  contrariait  à  la  fois  les  adhé^ 
rents  du  nouveau  régime.  En  laissant  partir 
Jean  VI  avec  sa  femme,  on  avait  à  coup  sûr  un 
obstacle  de  moins  au  triomphe  des  idées  sous 
l'empire  desquelles  avait  été  jurée  fidélité  à 
la  constitution.  Mais  Jean  et  sa  cour  jetaient 
beaucoup  d'argent  dans  le  pays  :  en  ua  sens ,  le 
Portugal  était  devenu  la  colonie  et  le  Brésil  la 
métropole  ;  le  Portugal  donnait  le  plus  pur  de 
ses  richesses  au  Brésil,  et  le  Brésil  ne  lui  rendait 
rien  en  échange  :  cet  état  de  choses  devait 
changer  par  le  retour  de  la  cour  à  Lisbonne. 
Aussi  le  collège  électoral,  assemblé  pour  nom- 
mer les  députés  brésiliens  aux  eortès  de  Lis- 
bonne, fit-il  mine  un  instant  de  s'opposer  au 
départ,  que  toutefois  il  ne  put  retarder,  et  il 
exigeait  du  monarque  un  serment  à  la  future 
constitution,  serment  dans  lequel  aurait  été  con- 
tenue la  promesse  de  laisser  toujours  le  Brésil 
sur  le  pied  d'égalité  avec  le  Portugal.  Ces  exi- 
gences ne  servirent  qu'à  irriter  la  cour,  qui  fit 
marcher  contre  le  collège  la  division  auxiliaire 
(c'était  un  coi-ps  sur  lequel  elle  comptait  plus 
particulièrement).  De  grands  dégâts  eurent  lieu  : 
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la  bourse  fut  pillée  ;  le  sang  coula  ;  après  quoi  l'es- 
cadre qui  portait  la  cour  leva  l'ancre.  On  comprend 
avec  combien  d'impatience ,  après  un  semblable 
conflit  pourdébut,  les  Brésiliens  suivaientcequi  se 
passait  aux  cortès  de  Lisbonne.  La  grande  question 
pour  eux,  ce  n'était  pas  la  constitution  comme  con- 
stitution, c'était  la  garantie  en  principe,  la  garan- 
tie par  une  loi  fondamentale,  que  le  Brésil  ne  serait 
pas  exploité  arbitrairement  par  l'insatiabilité  du 
Portugal.  On  comprendra  aussi  facilement  avec 
combien  d'indignation,  quelques  heures  après  le 
départ  de  Jean  VI,  fut  reçu  le  décret  des  cortès  qui 
rétablissait  avec  tous  ses  vices  l'ancien  système  co- 
lonial ,  contrairement  à  l'esprit  politique  qui  avait 
animé  le  gouvernement,  quand,  peu  de  temps 
après  la  translation  de  la  cour  à  Rio,  il  avait 
adopté,  pour  désigner  l'ensemble  des  possessions 
portugaises,  le  titre  de  royaume-uni  du  Portu- 
gal, du  Brésil  et  des  Algarves.  Dom  Pedro  feignit 
de  vouloir  se  conformer  au  décret  émané  de 
Lisbonne,  et,  conformément  au  deuxième  dé- 
cret qui  accompagnait  le  premier,  il  faisait,  avec 
assez  de  bruit  pour  que  personne  n'en  ignorât, 
ses  préparatifs  pour  revenir  en  Europe.  Le  parti 
de  l'indépendance  ne  manqua  pas  de  l'inviter 
solennellement  à  suspendre  son  départ  (janvier 
1822).  Le  remarquable  pamphlet  d'Andradâ,  in- 
titulé le  Réveil  brésilien,  mit  le  comble  à  l'effer- 
vescence de  cette  notable  partie  de  la  population. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  dom  Pedro,  que  ses 
convictions,  il  faut  le  dire,  non  moins  que  son 
ambition  ,  rendaient  favorable  aux  exigences  des 
Brésiliens,  consentit  à  l'invitation  de  ses  amis. 
Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'en  dépit  de  sa  vo- 
lonlé  le  vœu  des  cortès  ne  se  réalisât.  Le  géné- 
ral Georges  d'Avilez  avait  formé  le  projet  de 
l'enlever,  aidé  de  ses  troupes,  qui  tenaient  for- 
tement pour  la  cause  de  la  métropole,  et  ce  qui 
aggravait  le  danger,  c'est  que,  à  l'exception  du 
ministre  de  la  marine  Farinha,  tout  le  cabinet 
tremblait  à  l'idée  de  désobéir  au  décret,  inclinant 
à  se  séparer  du  régent.  Ce  dernier  déjoua  le 
complot  par  sa  présence  d'esprit,  et  fit  passer  les 
bandes  suspectes  de  l'autre  côté  du  fleuve;  puis, 
réduit  à  lui-même  par  la  démission  de  ses  mi- 
nistres, il  expédie  seul,  trois  jours  durant,  toutes 
les  affaires,  et  enfin  le  16  janvier  arrive  à  créer 
un  nouveau  cabinet,  où  ne  restent  de  l'ancien 
ministère  que  Farinha  et  d'Andradâ.  Moins  d'un 
mois  après  avait  été  renvoyée  en  Europe  la  divi- 
sion auxiliaire,  malgré  sa  vive  résistance,  qui 
n'avait  cédé  qu'aux  dispositions  prises  pour  ca- 
nonner  ses  retranchements,  et  aux  menaces  de 
Pedro  lui-même  qui,  une  mèche  à  la  main  et 
l'autre  sur  un  affût,  annonça  au  général  de  ce 
corps  qu'il  tirerait  le  premier  contre  les  Portu- 
gais s'ils  ne  s'embarquaient.  Il  alla  ensuite  étouf- 
fer dans  le  Minas-Geraes  une  rébellion  en  faveur 
de  l'ancien  système ,  et  contre  tout  ce  qui  sem- 
blait de  nature  à  favoriser  l'égalité  des  relations 
entre  le  Brésil  et  le  Portugal.  Les  insurgés  avaient 
XXXII. 
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déjà  établi  une  administration  à  la  place  de  celle 
des  agents  de  Pedro  et  levé  des  milices  qui  de- 
vaient barrer  au  prince  l'accès  de  cette  contrée 
montagneuse  et  difficile.  Trente  jours  lui  suffi- 
rent pour  réduire  à  néant  toutes  ces  démonstra- 
tions. Il  n'eut  pas  même  à  combattre.  Suivi  de 
quelques  bonnes  troupes,  il  n'eut  qu'à  se  mon- 
trer pour  voir  les  forces  par  lesquelles  on  avait 
compté  lui  résister  s'éparpiller  et  se  fondre. 
Toute  rébellion  ou  conspiration  manquée  affer- 
mit, dit-on,  le  pouvoir  contre  lequel  on  l'a  tentée. 
Il  en  fut  ainsi  de  l'échauffourée  de  Minliros.  Pe- 
dro, de  retour  à  Rio-Janeiro,  où  d'Andradâ,  pen- 
dant son  absence,  avait  réprimé  sévèrement  les 
partisans  du  passé,  fut  salué  par  les  acclamations 
de  ses  adhérents,  et  quelque  temps  après  (13  mai 
1822),  il  acceptait  le  titre  très-significatif  de  dé- 
fenseur et  protecteur  du  Brésil,  titre  qui  l'eût 
été  bien  plus  encore  s'if  l'eût  accepté  tout  au 
long  comme  on  le  lui  offrait,  en  un  mot,  s'il  eût 
été,  au  lieu  de  défenseur,  protecteur  du  pays  qui 
lui  confiait  ses  destinées.  Mais  cette  dénomina- 
tion rappelait  trop  l'Angleterre  et  trop  aussi  la 
république,  qui  ne  manquait  pas  de  partisans  en 
Amérique,  mais  qui  ne  pouvait  en  aucune  façon 
avoir  les  sympathies  du  prince.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  cabinet  de  d'Andradâ  avait 
été  la  création  d'un  conseil  de  procureurs  généraux 
des  provinces  du  Brésil.  Ce  conseil  se  réunit  le 
2  juin  et  prêta  le  serment  de  maintenir  la  ré- 
gence; puis  (le  3)  il  réclama  la  convocation  d'une 
assemblée  générale  des  provinces  pour  délibérer 
sur  les  conditions  auxquelles  le  Brésil  pourrait 
rester  attaché  au  Portugal  et  sur  quelques  autres 
questions  non  moins  graves.  Pedro  se  hâta  de 
sanctionner  cette  résolution  en  donnant  à  l'as- 
semblée générale  en  question  les  qualifications 
de  constituante  et  de  législative.  La  municipa- 
lité, la  garnison  jurèrent  de  protéger  sa  régence  : 
de  son  côté ,  il  prêta  serment  de  consacrer  à  ja- 
mais sa  vie  à  la  cause  du  Brésil.  Tout  s'achemi- 
nait ,  on  le  voit ,  vers  la  séparation  de  la  colonie 
et  de  la  métropole.  Ce  grand  pas  toutefois  restait 
toujours  à  faire.  Pedro  semblait  lui-même  répu- 
gner à  cet  acte  décisif;  mais  enfin  il  avait  eu 
soin  de  se  mettre  sous  la  protection  d'un  serment 
merveilleusement  élastique ,  et  il  était  vraiment 
possible  de  soutenir  que  le  divorce  politique  des 
deux  pays  était  nécessaire  à  la  prospérité  du 
Brésil.  Cette  opinion  était  celle  de  la  population 
blanche,  et  ces  séparatistes  (c'est  ainsi  qu'on  les 
nommait),  divisés  en  trois  nuances  particulières, 
les  absolutistes,  les  constitutionnels  et  les  exagé- 
rés ou  démocrates ,  marchaient  d'accord  pour- 
tant en  ce  moment,  parce  que  l'on  n'en  était  pas 
encore  venu  à  triompher  de  l'ennemi  commun. 
Une  autre  province  remua  sur  l'entrefaite,  c'é- 
tait la  province  de  St-Paul ,  celle  qui ,  avec  la 
province  de  Rio-Janeiro,  avait  été  la  première  à 
se  manifester  pour  l'indépendance.  Pedro  partit 
pour  prévenir  une  explosion  imminente,  laissant 

44 


346 


PED 


PED 


la  vice-régence  à  la  princesse  sa  femme,  sous  la 
direction  d'Andrada ,  et  tandis  que  ce  dernier, 
dans  la  capitale  même,  secondé  par  son  frère, 
récemment  introduit  dans  le  cabinet ,  déjouait 
les  manœuvres  des  factieux,  il  pacifia  St-Paul,  et 
parcourut  les  villages,  les  villes  de  cette  belle 
province.  Il  était  au  hameau  de  la  Pisanga  quand 
lui  fut  remis  un  autre  décret  des  cortès  de  Lis- 
bonne ,  décret  bien  autrement  inique  et  absurde 
que  le  premier,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener la  rupture  depuis  longtemps  prévue  des 
deux  pays.  Par  cet  acte  inconcevable,  les  cours 
suprêmes  du  Brésil  étaient  abolies,  et  pour  la 
moindre  affaire,  le  Brésilien  courait  risque  d'a- 
voir à  traverser  l'Océan  afin  de  se  rendre  à  Lis- 
bonne ;  les  membres  des  municipalités  brési- 
liennes devaient  être  arrêtés;  le  prince  était 
sommé  itérativement  de  quitter  le  nouveau 
monde.  La  roideur,  lorsqu'elle  s'unit  à  l'impuis- 
sance, est  ce  qu'il  y  a  de  plus  maladroit  au 
monde;  il  fallait  que  les  législateurs  de  Portugal 
fussent  plus  aveugles  que  ne  l'avait  jamais  été 
la  cour  pour  tenir  un  semblable  langage,  et  tous 
ceux  dont  la  séparation  du  Portugal  et  du  Brésil 
était  le  vœu  public  ou  secret  durent  en  être 
charmés.  L'Angleterre  surtout  le  vit  avec  traiîs- 
port,  et  probablement  son  ambassadeur  n'avait 
pas  été  pour  rien  dans  ces  mesures  irritantes  qui 
devaient  détacher  de  la  monarchie  lusitanienne 
sa  superbe  possession  transatlantique,  comme 
d'autres  événements  avaient  détaché  de  l'Espa- 
gne le  Mexique,  le  Pérou,  Venezuela  et  Buenos- 
Ayres.  Quant  à  dom  Pedro ,  i!  serait  difficile  de 
dire  si  véritablement  l'impatience  de  porter  le 
sceptre  le  faisait  sourire  aux  fautes  qui  le  ren- 
daient plus  cher  aux  Brésiliens.  Devant  un  jour 
réunir  les  deux  pays,  et  à  peu  près  certain,  vu 
l'âge  de  son  père,  de  ne  pas  attendre  longtemps, 
est-il  croyable  que ,  par  une  précipitation  mal 
entendue,  il  voulût  introduire  un  aussi  fâcheux 
précédent  que  la  séparation,  même  momentanée, 
du  Portugal  et  du  Brésil?  Et  quelque  large  que 
soit  la  part  faite  à  l'entraînement  de  sa  position 
et  de  l'âge,  peut-on  croire  qu'il  manquât  abso- 
lument de  sincérité  lorsqu'il  écrivait  à  son  père 
que  c'était  pour  conserver  le  Brésil  à  la  maison 
de  Bragance  qu'il  s'était  fait  empereur  constitu- 
tionnel de  ce  pays?  Il  n'est  pas  douteux  à  nos 
yeux  que,  animé  comme  il  l'était  contre  la  do- 
mination portugaise,  et  malheureusement  ayant 
des  raisons  de  l'être,  le  Brésil,  s'il  ne  se  fût  érigé 
en  monarchie  indépendante  au  profit  de  dom 
Pedro ,  serait  devenu  république  fédérative  et 
aurait  achevé  de  tomber  sous  l'influence  absor- 
bante de  la  Grande-Bretagne.  La  résolution  du 
prince  fut  donc  prise  ;  d'accord  avec  son  minis- 
tère ,  il  ne  manœuvra  plus  que  dans  le  sens  qui 
devait  au  plus  tôt  amener  le  divorce  politique  de 
la  colonie  et  de  la  métropole ,  et  substituer  à  sa 
régence  la  souveraineté.  Il  combattit,  il  annula 
silencieusement  ses  amis  du  Portugal  ;  il  s'atta- 


cha plusieurs  des  chefs  du  parti  opposé,  et  se 
rallia  l'une  après  l'autre  les  provinces  du  Brésil 
autres  que  Rio-Janeiro,  St-Paul  et  Minas-Geraes. 
Il  s'occupa  d'avoir  des  forces  de  terre  et  de  mer 
à  sa  disposition,  et  là  encore  se  manifeste  la 
connivence  de  l'Angleterre  dans  tous  ces  événe- 
ments. Ce  fut  l'Anglais  lord  Cochrane  qui  reçut 
le  commandement  de  la  flotte  brésilienne.  Quand 
il  lui  sembla  que  fout  était  mûr  pdur  l'exécution 
de  son  dessein,  il  se  fit  proclamer  empereur  par 
la  municipalité  de  Rio-Janeiro  ,  qui  eut  l'air  d'y 
être  forcée  par  la  masse  entière  des  citoyens ,  et 
lui-même,  à  son  tour,  eut  l'air  de  céder  à  un 
vœu  naturel,  tandis  que,  depuis  dix  mois,  il  de- 
vait avoir  travaillé  dans  ce  but,  et  à  son  titre 
nouveau  il  ajouta  l'épithète  de  constitutionnel,  qui 
semble  en  être  devenue  inséparable.  Sauf  Bahia 
et  Para ,  les  provinces  suivirent  l'exemple  sans 
opposition  sérieuse.  L'opinion  en  Portugal  fut 
moins  unanime  sur  ce  point.  En  général,  les 
courtisans  le  jugeaient  sévèrement,  et  les  cortès 
étaient  encore  plus  acerbes.  Mais  le  roi  ne  vit 
pas  l'usurpation  de  son  fils  d'un  œil  aussi  cour- 
roucé. De  nombreuses  menaces  furent  décrétées 
contre  les  Brésiliens  rebelles  ;  des  escadres  parti- 
rent pour  aller  seconder  l'opposition  que  feraient 
à  l'empereur  Bahia  et  Para,  et  il  était  permis  de 
regarder  l'indépendance  du  Brésil  comme  forte- 
ment compromise.  Mais  tous  ces  efforts  pour  ré- 
tablir la  suprématie  portugaise  furent  sans  ré- 
sultat. On  a  dit  que  les  amiraux  étaient  porteurs 
d'instructions  secrètes  qui ,  contrairement  au 
vœu  des  cortès,  leur  ordonnaient  de  ménager 
les  Brésiliens,  de  ne  pas  user  de  toutes  leurs 
forces,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous  élèverons  ni  con- 
tre cette  hypothèse,  qui  nous  semble  très-plau- 
sible, ni  contre  ce  qu'on  a  dit  de  la  correspon- 
dance de  Jean  VI  et  de  son  fils,  dans  laquelle  on 
montre  le  vieux  roi  acceptant  les  explications  de 
Pedro,  qui  l'assure  que,  s'il  n'eût  pris  le  parti  de 
céder  aux  vœux  de  ceux  qui  lui  offraient  la 
couronne  du  Brésil,  ce  magnifique  pays  était 
perdu  pour  le  Portugal.  Certainement  nous 
croyons  beaucoup  plus  à  l'inaction  ou  à  la  len- 
teur volontaire  des  officiers  portugais  qu'au  ta- 
lent supérieur  de  l'invincible  Cochrane,  qui  tou- 
tefois prit  encore  bon  nombre  de  navires  au 
Portugal.  Mais  ces  instructions  ont  dû  avoir  une 
cause  plus  haute  et  plus  secrète  :  cette  cause, 
ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  c'est  encore 
l'influence  anglaise  1  c'est  le  cabinet  de  St- James 
qui,  par  son  ambassadeur,  décidait  Jean  à  se 
résigner,  lui  représentant  qu'après  sa  mort  le 
Brésil  se  troiiverait  invinciblement,  et  par  la  na- 
ture même  des  choses ,  rejoint  au  Portugal,  et  à 
Rio-Janeiro,  un  autre  agent  de  la  Grande-Breta- 
gne parlait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à 
Pedro,  qui  effectivement  aspirait  à  réunir  les 
deux  couronnes,  et  qui  ne  cessa  de  disposer  tout 
dans  cette  vue.  C'est  donc  bien  à  tort  que  quel- 
ques personnes  ont  cru  qu'en  montant  sur  le 
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trône  du  Brésil,  il  avait  par  avance  renoncé  à 
celui  du  Portugal.  Probablement  l'Angleterre  ne 
fut  pas  étrangère  non  plus  à  la  conclusion  du 
traité  de  Rio-Janeiro  du  tl  août  1825,  par  lequel 
Jean  VI  reconnaissait  l'indépendance  du  Brésil  et 
la  souveraineté  de  Pedro,  ne  se  réservant  que  le 
titre  purement  honorifique  d'empereur  et  roi, 
mais  qui  ne  stipulait  rien  sur  l'ordre  de  succes- 
sion. Le  4  mars  suivant,  Jean  VI  mourut,  et 
Pedro  se  trouva  de  droit  maître  de  la  monarchie 
entière,  son  père  n'ayant  fait  nulle  disposition 
pour  le  spolier  du  Portugal  et  pour  transmettre 
la  couronne  à  dom  Miguel,  son  autre  fils.  Nul 
doute  non  plus  que  Pedro  ne  souhaitât  ardem- 
ment réunir  le  Portugal.  Mais  la  politique  bri- 
tannique avait  de  longue  main  sa  résolution 
toute  prise,  et  Pedro,  au  bout  de  quelques  jours 
à  peine  de  cumul,  dut  signer  un  acte  solennel 
par  lequel,  en  octroyant  au  Portugal  une  consti- 
tution de  son  choix ,  il  déclarait  que  l'union  des 
deux  pays  était  une  chimère  dont  -il  ne  fallait 
pas  se  flatter,  et  que  par  conséquent  il  abdiquait 
la  couronne  en  faveur  de  sa  fille  aînée.  Maria  da 
Gloria,  qui  prendrait  pour  époux  son  oncle  dom 
Miguel.  La  nécessité  à  laquelle  se  trouva  ainsi 
réduit  le  bouillant  Pedro  d'abdiquer  la  plus  flat- 
teuse de  ses  deux  couronnes  dut  être  un  cruel 
désappointement ,  et  à  partir  de  ce  jour ,  un  dé- 
couragement, un  désenchantement  amer  dut 
s'emparer  de  lui.  Plus  d'une  fois  déjà  il  avait 
éprouvé  de  vives  contrariétés  depuis  qu'il  était 
au  pouvoir.  Peu  de  souverains  peut-être  ont 
plus  appris  que  dom  Pedro  à  quel  point  il  est 
rude  d'avoir  à  gouverner,  au  milieu  d'éléments 
nouveaux  et  avec  des  moyens  insuffisants,  des 
hommes  presque  ingouvernables ,  imbus  d'idées 
exagérées  et  de  prétentions  extravagantes,  quand 
d'ailleurs  on  ne  possède  pas  à  un  éminent  degré 
les  talents  politiques,  la  coanaissance  des  hom- 
mes, le  tact  qui  partout  sait  trouver  la  juste  me- 
sure ,  une  persévérance  à  toute  épreuve  et  l'art 
de  prendre  de  l'ascendant  sur  ceux  qu'on  dirige. 
Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  parmi  les  sépa- 
ratistes de  nombreux  républicains,  et  depuis  que 
la  cause  de  l'indépendance  brésilienne  était  en 
progrès  et  semblait  à  la  veille  d'un  triomphe 
complet ,  cette  fraction  du  parti  ne  craignait 
point  de  se  montrer  à  découvert  et  de  se  poser 
à  part  des  amis  de  la  monarchie  constitutionnelle. 
Nul  doute  même  que,  pour  les  plus  avancés  de 
ce  parti,  Pedro  ne  fût  qu'un  instrument  :  ils 
voyaient ,  dans  ses  convictions  et  dans  son  désir 
de  jouer  un  rôle  en  devenant  à  la  fois  souverain 
et  fondateur  d'un  empire,  un  excellent  moyen 
de  faire  prendre  le  change  sur  leurs  projets  tan- 
dis qu'ils  seraient  en  voie  d'exécution ,  et  pour 
rendre  acceptable,  soit  au  roi  actuel,  soit  au 
futur  roi  de  Portugal,  cette  indépendance  du 
Brésil,  prémisses  dont  la  conséquence  devait  être 
l'évincement  de  la  maison  de  Bragance  au  profit 
de  la  république.  Pedro,  à  qui  l'on  parla  plus 
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d'une  fois  de  cette  tactique,  affectait  de  répon- 
dre dans  l'hypothèse  même  d'une  république  : 
«  Eh  !  comptez-vous  pour  rien  l'honneur  d'être 
«  président?  »  Mais  il  est  douteux  que  des  dé- 
mocrates vainqueurs  consentissent  jamais  à  pren- 
dre un  roi  pour  président.  Les  d'Andrada,  sans 
pousser  ainsi  l'esprit  démocratique  à  l'extrême, 
sympathisaient  pourtant  avec  ceux  qui  vou- 
laient circonscrire  la  royauté  dans  les  plus  étroites 
limites ,  et  la  considération  dont  ils  jouissaient, 
indépendamment  de  leur  position  de  mirn'stres, 
éclipsait  étrangement  celle  de  l'empereur.  Ils 
avaient  même  une  fois  quitté  leurs  portefeuilles, 
offusqués  de  voir  le  roi  donner  sa  confiance  à 
d'autres ,  et  dom  Pedro  avait  été  réduit  par  la 
clameur  publique  à  se  rendre  en  personne  à 
leur  demeure  et  à  les  combler  de  marques  d'hon- 
neur pour  leur  faire  reprendre  leur  poste  dans 
le  cabinet.  On  comprend  dans  quelle  fausse  posi- 
tion se  trouvait  dès  lors  ce  prince ,  pressé  entre 
les  exaltés  du  dehors  et  son  propre  cabinet,  entre 
les  dangers  dont  les  républicains  l'entouraient  et 
les  risques  qu'il  avait  encore  à  craindre  du  côté 
de  l'est;  car  ni  Jean  VI  ni  l'Europe  ne  l'avait  re- 
connu encore  à  cette  époque.  La  constitution 
qu'il  s'agissait  de  formuler  pour  le  Brésil  offrait 
un  vaste  champ  aux  intrigues  et  aux  manifesta- 
tions des  hommes  monarchiques  et  des  démo- 
crates. Ceux-ci  étaient  en  majorité  dans  l'assem- 
blée, et  chaque  jour  les  voyait  faire  un  pas  en 
avant.  Pedro  alors  résolut  de  frapper  un  coup 
d'Etat,  usant  de  ce  droit  que  nul  système  repré- 
sentatif, sous  peine  d'être  l'absurdité  niême  ,  ne 
saurait  refuser  an  monarque,  il  prononça  la  dis- 
solution de  la  redoutable  assemblée  (24  novembre 
t823),  et  comme  il  avait  eu  soin  à  l'avance  de 
s'entourer  d'une  grande  force  militaire,  tous  les 
députés  se  séparèrent  paisiblement  et  sans  tenter 
l'ombre  de  résistance.  Les  d'Andrada  ,  se  voyant 
ainsi  privés  de  l'instrument  de  leur  politique, 
répondirent  en  envoyant  leur  démission,  et  tous 
leurs  collègues  en  firent  autant.  Eux-mêmes  en- 
suite reçurent  ordre  de  quitter  le  Brésil ,  et  soit 
qu'ils  regardassent  la  partie  comme  désespérée, 
soit  qu'ils  craignissent  de  rester  trop  près  de 
leur  ancienne  patrie,  ils  mirent  l'Océan  entre 
leur  ancien  maître  et  eux ,  et  vinrent  habiter  la 
France.  Trois  semaines  après,  Pedro  donnait  lui- 
même  une  constitution  au  Brésil,  mais  une  con- 
stitution émanée  de  lui,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  son  conseil,  et  non  d'une  assemblée 
constituante.  Elle  n'en  était  pas  plus  mauvaise 
pour  cela,  et  surtout  elle  pouvait  un  peu  mieux 
fonctionner  que  celle  dont  la  constitution  des 
cortès  était  le  point  de  départ,  quoique  l'on  n'y 
en  sentît  encore  que  trop  l'influence.  Pedro  avait 
été  forcé  de  sacrifier  beaucoup  à  la  démocratie, 
et  il  ne  faisait  en  cela  que  remplir  ses  promesses, 
car  à  la  journée  du  24  novembre,  pour  faire 
passer  sur  la  dissolution  des  représentants,  il 
avait  proclamé  qu'il  donnerait  aux  Brésiliens 
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une  constitution  plus  libérale  que  celle  dont  leurs  | 
mandataires  préparaient  les  articles.  Son  des- 
sein était-il  en  réalité  de  voir  mettre  en  vigueur 
cette  constitution  si  libérale?  n'espérait-il  pas 
en  secret  qu'une  assemblée  générale,  sur  l'élection 
de  laquelle  il  aurait  plus  d'influence  que  sur  celle 
des  précédents  députés,  altérerait  les  dispositions 
trop  désavantageuses  à  la  force  du  pouvoir  exé- 
cutif? c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  point 
de  discuter.  Toujours  est-il  que  le  projet  de  con- 
stitution de  dom  Pedro  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  faveur  et  que  les  municipalités  demandèrent 
qu'il  devînt  le  pacte  fondamental  de  l'Etat  sans 
discussion  des  représentants  de  la  nation.  En 
conséquence,  et  l'empereur  et  le  peuple  jurèrent 
le  23  mars  (1824),  le  lendemain  du  terrible  in- 
cendie qui  consuma  le  théâtre  de  St-Jean.  Tou- 
tefois les  provinces  de  Pernambuco  et  de  Para 
résistèrent ,  prétendant  que  la  souveraineté  du 
peuple,  sinon  la  constitution,  avait  été  vio- 
lée par  la  dissolution  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  de  graves  désordres  eurent  lieu 
dans  ces  deux  sections  du  Brésil.  Finalement 
pourtant  elles  firent  leur  soumission.  Le  traité 
de  1825  avec  Jean  VI  et  la  reconnaissance  de 
l'indépendance  de  l'empire  du  Brésil  par  les  di- 
vers cabinets  européens  achevèrent  de  faire 
prendre  rang  au  nouvel  Etat  parmi  les  puis- 
sances. Les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne 
avaient  longtemps  auparavant  salué  de  leur 
adhésion  le  jeune  empire.  A  présent,  il  s'agissait 
d'acquitter  le  prix  de  l'émancipation.  La  protec- 
trice suprême,  la  Grande-Bretagne,  comptait  sur 
un  traité  de  commerce,  c'est-à-dire  sur  un  de 
ces  traités  qui  lui  assurent  le  monopole  et  qui 
établissent  entre  elle  et  les  habitants  d'un  pays 
des  relations  telles  que  ceux-ci  finissent  par 
n'être  plus  que  les  commis,  les  facteurs  des 
Anglais.  Déjà  Jean  VI  en  avait  signé  un  de  ce 
genre  en  1810;  mais  il  fallait  le  renouveler,  et  le 
foreign-office  eût  bien  voulu  en  élargir  encore 
les  conditions  déjà  très-favorables  au  mercanti- 
lisme britannique.  Pedro  eut  assez  de  fermeté 
pour  se  refuser  aux  sollicitations  de  l'ambassade 
anglaise  à  ce  sujet,  et  le  fait  de  ce  refus  est  un 
des  traits  de  son  règne  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  son  caractère  comme  à  ses  lumières.  Fut-ce 
pour  le  punir  d'avoir  osé  méconnaître  les  vœux 
de  sa  puissante  alliée  que,  lors  de  la  mort  de 
Jean  VI,  force  fut  à  Pedro  de  renoncer  à  sa  cou- 
ronne européenne  pour  ne  garder  que  celle  de 
l'Amérique?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  la  politi- 
que britannique  est  inflexible  ;  de  son  coup  d'œil 
impitoyable  et  sec,  elle  avait  jugé  que  l'union 
des  deux  pays  donnait  ou  pourrait  donner  aux 
populations  qu'elle  exploitait  une  consistance 
dangereuse  ;  elle  avait  en  conséquence  résolu  et 
opéré  la  séparation  ;  elle  était  bien  déterminée  à 
la  faire  durer.  Si  Pedro  lui  avait  fait  les  conces- 
sions qu'elle  lui  demandait ,  elle  eût  été  un  peu 
plus  ingrate.  A'oilà  tout,  mais  elle  n'eût  pas  varié 


dans  sa  détermination,  et  les  deux  trônes  auraient 
toujours  été  à  deux  princes  différents.  L'Angle- 
terre, d'ailleurs,  trouvaitdans l'ensemble  des  me- 
sures suggérées  à  Pedro  (l'abdication  et  l'imposi- 
tion d'une  charte  aux  Portugais)  un  autre  avan- 
tage. La  France,  par  sa  campagne  de  1823,  venait 
de  consolider  son  influence  en  Espagne  d'une  fa- 
çon qui  mécontentait  extrêmement  les  Anglais. 
A  la  monarchie  absolue  qui  venait  d'être  réta- 
blie à  Madrid  opposer  la  monarchie  constitution- 
nelle, le  système  représentatif,  le  gouvernement 
parlementaire  était  un  moyen  de  contre-balancer 
la  puissance  des  Français  dans  la  Péninsule.  Tou- 
tefois l'abdication  de  Pedro  n'était  d'abord  que 
conditionnelle,  et  la  non-exécution  des  conditions 
le  remettait  en  possession  de  ses  droits.  L'arran- 
gement qu'il  avait  voulu  était-il  plus  avanta- 
geux? était-il  légitime?  était-il  possible?  Il  nous 
semble  que  oui.  Quant  aux  personnes,  il  confon- 
dait de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  conformé- 
ment aux  précédents  portugais  (conformément 
surtout  à  l'esprit  qui  avait  présidé  au  choix  de 
l'époux  de  Marie  I""),  les  droits  incontestables  de 
la  fille  de  Pedro  et  les  prétentions  possibles  de 
Miguel.  Quant  aux  choses,  il  coupait  court  aux 
guerres  civiles,  il  satisfaisait  sans  danger  la  ten- 
dance moderne  au  gouvernement  représentatif, 
il  facilitait  des  relations  amies  entre  le  Portugal 
et  son  ancienne  colonie,  il  préparait  peut-être  la 
fin  de  cette  dépendance  où  le  cabinet  de  St-James 
tenait  toujours  la  cour  de  Lisbonne.  Le  choix 
que  Pedro  fit  de  sa  sœur,  l'infante  Isabelle-Marie, 
pour  être  régente  en  attendant  l'arrivée  et  la 
majorité  de  la  reine  sa  nièce,  était  peut-être 
moins  heureux  ;  cette  princesse  n'avait  pas  toute 
la  fermeté,  toute  la  fécondité  des  ressources  né- 
cessaires dans  les  crises.  Mais  l'infante  écartée, 
qui  Pedro  eût-il  donc  pu  investir  de  la  régence? 
aurait-ce  été  la  reine  mère,  Charlotte-Joachime, 
si  connue  par  son  horreur  pour  les  institutions 
constitutionnelles?  ou  bien  aurait-ce  été  dom 
Miguel  lui-même,  quand  on  ne  le  connaissait 
encore  que  comme  l'aveugle  exécuteur  des  vo- 
lontés de  celle-ci?  La  preuve  qu'il  eût  été  témé- 
raire d'agir  ainsi,  c'est  le  rôle  que  joua  Miguel 
dix-huit  mois  après,  c'est  surtout  la  multiplicité 
des  insurrections  dont  souffrit  le  Portugal  dès 
avant  son  arrivée ,  et  qui  réduisirent  la  régente 
à  implorer  le  secours  du  cabinet  de  Londres  con- 
tre les  bandes  absolutistes  de  Ghaves,  de  Magesse, 
de  Telles  Jordao,  de  MoUelos,  qu'appuyait  Ferdi- 
nand VII.  Canning,  malgré  le  mécontentement 
qu'avait  causé  le  refus  du  traité  de  commerce, 
envoya  le  général  Clinton  et  6,000  hommes  qui 
rendirent  la  partie  un  peu  plus  égale.  Mais  la 
mort  de  Canning  changea  tout  de  face.  Le  cabi- 
net Wellington,  hostile  aux  idées  libérales,  n'eût 
pas  pour  cela  travaillé  à  l'abolition  du  système 
représentatif  en  Portugal,  s'il  eût  dû  en  résulter 
un  mal  pour  la  Grande-Bretagne.  Mais,  envisa- 
geant la  question  sous  un  autre  point  de  vue,  il 
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comprit  d'un  côté  que  briser  en  Portugal  la  con- 
stitution de  dom  Pedro,  et  repousser  ou  ajourner 
indéfiniment  la  royauté  de  sa  fille,  c'était  dimi- 
nuer encore  les  chances  d'une  réunion  (toujours 
redoutée)  du  Portugal  et  du  Brésil,  et  que  faciliter 
l'avènement  d'un  prince  dont  les  droits  étaient 
litigieux  était  un  moyen  de  s'assurer  en  Portugal 
de  nouvelles  stipulations  favorables,  qui  compen- 
seraient l'échec  reçu  au  Brésil,  et  d'avoir  toujours 
le  monarque  dans  sa  dépendance.  Clinton  fut 
donc  retiré  du  Portugal  ;  dom  Pedro  eut  ordre 
(ce  dont  personne  ne  se  vanta)  de  créer  son  frère 
régent  ;  Miguel  quitta  la  capitale  de  l'Autriche  et 
se  rendit,  en  passant  par  l'Angleterre,  en  Por- 
tugal. On  sait  ce  qui  en  résulta  :  la  dissolution 
des  chambres,  la  convocation  des  trois  états  du 
royaume  ou  des  anciennes  cortès,  sur  leur  réponse 
élaborée  et  prévue,  la  protestation  tardive  du 
prince,  qui  naguère  avait  paru  charmé  de  la 
combinaison  de  son  frère  et  dans  vingt  actes  ou 
démarches  publiques  avait  témoigné  l'assenti- 
ment aux  dispositions  de  Rio-Janeiro ,  et  enfin  le 
couronnement  de  dom  Miguel  se  succédèrent  ra- 
pidement. Pendant  ce  temps,  son  frère  au  Bré- 
sil ,  à  la  sollicitation  de  l'Autriche,  mais  aussi 
sous  l'influence  plus  ou  moins  avouée  de  l'An- 
gleterre, changeait  son  abdication  conditionnelle 
de  1826  en  abdication  définitive,  c'est-à-dire  que, 
même  au  cas  où  l'on  n'admettrait  ni  sa  charte 
pour  loi  fondamentale,  ni  sa  fille  aînée  pour 
reine,  il  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  plus  re- 
vendiquer le  trône.  Il  ne  manqua  pas  d'argu- 
ments et  de  prétendus  principes  à  l'appui  de 
cette  façon  d'envisager  les  abdications .  et  de 
plus  on  les  ferait  valoir  aux  yeux  de  dom  Pedro 
en  lui  présentant  la  déclaration  demandée  comme 
un  grand  acte  de  probité  politique,  et  en  lui 
disant  que  d'ailleurs  sa  fille  n'en  conserverait 
pas  moins  tous  ses  droits  et  qu'il  n'avait  qu'à 
l'envoyer  à  la  conquête  de  son  royaume  d'Eu- 
rope. Nous  doutons  pourtant  que,  si  Pedro  eîit 
été  le  plus  fort,  les  choses  se  fussent  ainsi  pas- 
sées. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  ce  qu'on  voulait 
(3  mai  1828),  et  au  mois  de  septembre  suivant, 
dona  Maria  partit,  conduite  par  Barbacena  en 
Angleterre  pour  y  intéresser  le  cabinet  britanni- 
que à  sa  cause.  Mais  elle  ne  reçut  de  George  IV 
que  des  honneurs  stériles,  et  même,  pendant 
qu'elle  résidait  parmi  les  Anglais,  le  cabinet  de 
St-.Iames,  sous  prétexte  de  sa  neutralité,  fit  ca- 
nonner  600  émigrés  pédristes  qui  tentaient  de 
s'introduire  à  Terceira,  seul  point  du  royaume 
resté  fidèle  à  la  jeune  reine.  Dona  Maria  quitta 
en  août  1829  la  Grande-Bretagne  et  revint  au 
Brésil  après  quatorze  mois  d'absence.  Son  parti 
se  soutenait  toujours  dans  l'ile  de  Terceira  et 
même  finit,  sur  la  fin  de  1829,  par  se  débarras- 
ser de  l'ennemi,  sans  toutefois  s'étendre  au  delà 
de  l'île.  C'était  bien  là  des  événements  selon  le 
cœur  du  cabinet  anglais  :  le  faible  toujours  plus 
faible ,  la  division  se  subdivisant  encore  ;  ici ,  la 


guerre  civile  minant  les  forces  d'un  peuple  qu'on 
veut  tenir  dans  l'infériorité  ;  là,  un  souverain  dé- 
tournant les  ressources  du  pays  qu'il  administre 
pour  un  but  étranger  à  ce  pays,  et  de  cette  ma- 
nière s'aliénant  les  esprits  de  ses  sujets,  par  con- 
séquent n'arrivant  pas  à  établir  parmi  les  siens 
cette  cohésion,  condition  de  la  vigueur  comme 
de  la  prospérité  des  Etats.  Mais  auparavant  jetons 
un  regard  sur  les  événements  du  Brésil  même  pen- 
dant ce  laps  de  temps.  L'empereur,  depuis  l'exil 
de  d'Andrada,  était  en  lutte  sourde  avec  le  parti 
démocratique,  qui  se  prétendait  seul  constitution- 
nel et  qui  avait  adopté  la  bannière  du  fédéra- 
lisme, et  il  avait  ainsi  à  combattre  avec  de  faibles 
moyens  d'action,  et  au  milieu  d'embarras  exté- 
rieurs peu  ordinaires,  des  hommes  dont  la  morgue 
égalait  l'ignorance  et  qui  ne  tenaient  pas  compte 
comme  ils  le  devaient  de  ces  obstacles.  Il  eut  beau 
faire  pour  sortir  de  cette  fausse  position,  il  ne 
put  en  venir  à  bout;  il  ne  put  ni  adoucir  ses 
antagonistes  ni  en  triompher.  Frappant  exemple 
des  injustices  populaires  :  tandis  qu'à  Lisbonne 
on  le  déclarait  n'ayant  nul  droit  de  régner  sur  le 
Portugal,  vu  qu'il  était  devenu  Brésilien,  au 
Brésil  on  prétendait  qu'il  était  moins  Brésilien 
que  Portugais;  enfin  on  travestissait  ses  actes 
comme  conçus  en  vue  du  Portugal  et  dans  l'es- 
poir d'y  retourner,  soit  en  désertant  l'Amérique, 
soit  en  réunissant  derechef  les  deux  pays.  Le  fait 
est  que  naturellement  au  milieu  de  tant  de  con- 
flits, de  tendances  anarchiques  et  d'ingratitudes, 
Pedro,  impressionnable  et  mobile,  s'était  bien 
désenchanté  du  Brésil ,  et  que ,  ne  pouvant  en 
quelque  sorte  compter  sur  nul  Brésilien,  il  avait 
approché  de  sa  personne  quelques  compatriotes. 
Tels  étaient  surtout  son  secrétaire  intime,  Fr.  da 
Silva,  et  l'intendant  des  propriétés  impériales, 
da  Rocha  Pinto,  et  plus  tard  Caldeira  Brant  qu'il 
décora  du  titre  de  marquis  de  Barbacena.  On 
comprend  que  ce  cercle  de  confidents  dévoués 
devint  aux  yeux  des  ardents  libéraux  une  cama- 
rilla ,  contre  laquelle  il  ne  pouvait  y  avoir  assez 
d'anathèmes.  Ceux-ci  à  leur  tour,  se  sentant  à 
tout  moment  gênés  par  les  indiscrétions,  par  les 
exagérations  de  la  tribune  parlementaire,  ten- 
daient aux  coups  d'Etat  et  auraient  voulu  en  fait 
une  modification  ou  suspension  de  la  constitution. 
Pour  comble  de  maux,  ces  favoris  de  Pedro 
n'étaient  pas  d'accord  entre  eux;  double  cause 
de  tiraillements  perpétuels,  que  le  caractère  de 
l'empereur  ne  maîtrisait  pas.  Ce  qu'il  faut  par- 
dessus tout  à  celui  qui  gouverne,  c'est  la  fixité, 
c'est  un  système,  le  système  fîit-il  mauvais.  C'est 
ce  qui  manquait  au  gouvernement  de  Pedro,  ce 
qui  manque  au  gouvernement  de  tout  prince 
faible,  irrésolu  ,  trop  esclave  de  ses  impressions, 
trop  impatient,  soit  pour  contenir  ce  qu'il  res- 
sent et  ce  qu'il  projette,  soit  pour  étudier  sa  si- 
tuation et  ses  moyens.  Le  ministère  changeait 
sans  cesse;  point  d'uniformité  dans  les  mesures  ; 
les  finances  de  plus  en  plus  embarrassées.  Comme 
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si  c'eût  été  petî  de  tant  d'embarras,  il  fallut  que 
la  guerre  y  vînt  mettre  le  comble.  Cette  turbu- 
lente province  de  Montevideo  ,  placée  par  la  na- 
ture sur  les  frontières  du  Brésil  et  de  Buenos- 
Ayres  comme  une  pomme  de  discorde  perpétuelle, 
avait  prêté  serment  à  la  constitution  du  Brésil. 
Dès  1825,  elle  prétendit  s'en  détacher,  à  la 
voix  d'un  ancien  officier,  d'Artigas,  qui  leva 
publiquement  l'étendard  de  la  révolte.  La  con- 
nivence du  gouvernement  de  la  Plata  n'était 
point  douteuse  ;  dom  Pedro  déclara  donc  la 
guerre  à  la  république  argentine  (iO  décembre 
1825);  il  ne  la  déclara  point  à  l'Angleterre  qui 
attisait  le  feu  ,  si  elle  ne  l'avait  mis  elle-même, 
et  dont  il  n'eût  fallu  que  la  loyale  et  sincère 
neutralité  pour  que  le  Brésil  l'emportât,  mais  i! 
s'en  fallait  que  telles  fussent  les  intentions  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  hostilités  se  prolongèrent. 
Dom  Pedro  lui-même  voulut  aller  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  soit  pour  arriver  plus  rapidement 
à  un  dénoûment,  soit  pour  s'acquérir  les  sym- 
pathies de  l'armée,  sur  laquelle  il  ne  sentait  que 
trop  le  besoin  de  s'appuyer.  L'opposition  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'accomplir  ce  projet.  Il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  les  frontières  que  des 
nouvelles  reçues  de  Rio-Janeiro  l'obligèrent  à  y 
revenir  précipitamment.  Ce  brusque  retour  fut 
donné  comme  caUsé  par  l'annonce  de  la  mort 
de  sa  femme,  l'impératrice  Léopoldine  d'Au- 
triche. Mais  cette  mort  n'était  que  trop  prévue; 
et  dom  Pedro,  en  partant,  l'avait  laissée  trop 
grièvement  malade  pour  compter  la  revoir. 
D'ailleurs  le  renvoi  des  quatre  ministres,  le  len- 
demain même  de  l'arrivée  de  l'empereur  (16  jan- 
vier 1826),  indique  assez  que  d'autres  motifs 
l'avaient  nécessitée.  L'animosité  entre  les  cham- 
bres et  la  cour  ne  faisait  que  s'accroître;  l'oppo- 
sition devenait  de  plus  en  plus  redoutable  et 
n'avait  malheureusement  que  trop  beau  jeu  ; 
Pedro  ,  tantôt  subissant  ses  volontés  ,  tantôt  se 
livrant  à  sa  propre  indignation,  tantôt  essayant 
de  la  rigueur,  tantôt  faisant  les  concessions  de  la 
faiblesse ,  se  déconsidérait  sans  se  ramener  per- 
sonne, et  finissait,  lui  naturellement  franc,  par 
passer  pour  faux  et  sans  foi.  Cependant  la  guerre 
du  Sud  tournait  au  plus  mal ,  la  campagne  de 
1827  ne  fut  qu'une  suite  de  tentatives  stériles 
ou  d'échecs  que  la  jactance  des  Montevideens  et 
Buenos-Ayriens  grossit  encore  beaucoup;  et  fina- 
lement dom  Pedro  se  crut  obligé  en  1828  de  re- 
connaître par  un  traité  l'indépendance  de  Monte- 
video. Les  conseils  de  l'Angleterre  y  furent  pour 
quelque  chose  ;  le  désir  de  remettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  sa  fille  que  dépouillait  en  ce  mo- 
ment dom  Miguel  y  fut  poUr  davantage.  C'est 
vers  ce  but  que  désormais  se  tourna  toute  la 
politique  de  dom  Pedro.  L'opposition  y  trouva 
un  thème  commode  pour  déclamer  contre  son 
gouvernement.  Il  avait  sacrifié  Montevideo,  si 
important  à  la  sécurité  des  frontières ,  au  déve- 
loppement du  commerce  du  Brésil...  à  quoi?  au 


vain  plaisir  de  placer  dona  Maria  sur  un  des  plus 
antiques  trônes  de  l'Europe.  L'argent,  les  forces 
de  l'empire  allaient  être  gaspillés  dans  un  intérêt 
dynastique  fort  indifférent  à  la  nation  !  Tel  était 
le  langage  des  constitutionnels,  tandis  que  la 
fille  de  dom  Pedro  allait  tenter  en  Angleterre 
d'obtenir  la  coopération  du  cabinet  tory.  Le 
deuxième  mariage  de  ce  prince  vint  encore 
fournir  un  nouvel  aliment  à  ces  reproches.  Il 
épousa  la  princesse  Marie -Amélie  de  Leuchten- 
berg,  fille  d'Eugène  Beaubarnais  (1829).  Peu 
d'alliances  pouvaient  être  plus  convenables,  plus 
inoffensives;  les  ennemis  de  l'empereur  y  virent 
cependant  le  signal  d'une  nouvelle  invasion 
étrangère.  C'était  le  marquis  de  Barbacena  qui 
l'avait  négociée  ,  comme  il  avait  négocié  l'em- 
prunt, et  comme  il  avait  sollicité  le  concours  an- 
glais pour  dona  Maria ,  pendant  le  voyage  en 
Europe  de  1828  à  1829.  A  son  retour  au  Brésil, 
il  se  trouva  plus  puissant  que  jamais  ;  et  avec  le 
portefeuille  des  finances,  l'empereur  lui  accorda 
la  présidence  du  conseil.jîarbacena  imposa  même 
au  souverain  des  conditions  un  peu  fortes  ;  il 
voulut  que  ce  prince  acceptât  sans  examen  les 
comptes  des  différentes  missions  dont  il  avait  été 
chargé,  et  dom  Pedro  y  consentit.  Barbacena  en- 
suite donna  ses  soins  à  éloigner  da  Silva  et  da 
Rocha  Pinto,  et  par  les  querelles  qu'il  leur  sus- 
cita, sans  paraître  ouvertement,  il  réussit  à  les 
disgracier.  Ces  deux  favoris  se  rendirent  en  An- 
gleterre et  s'y  mirent  en  devoir  de  se  venger. 
Da  Silva  surtout  ne  négligea  rien  pour  cela.  Il 
recueillit  en  silence  quantités  de  pièces  qui  incul- 
paient l'intégrité  du  ministre  des  finances,  et, 
quand  il  crut  en  avoir  assez  pour  qu'il  ne  restât 
point  de  doute,  il  expédia  ce  dossier  à  l'empereur. 
Le  coup  était  bien  calculé.  Dom  Pedro  n'eut  pas 
plutôt  pris  connaissance  des  documents  accumu- 
lés par  da  Silva  qu'il  renvoya  son  ministre.  Mais 
Barbacena  s'était  prémuni  contre  la  disgrâce;  il 
était  riche,  insinuant,  habile;  il  avait  des  créa- 
tures dans  l'administration  et  dans  la  haute 
finance  ,  des  amis  dans  les  chambres  ,  des  fau- 
teurs dans  les  journaux  ;  il  se  mit  à  la  tète  des 
républicains  et  adopta  lui  aussi  les  idées  de^fédé- 
ralisme.  D'accusé  il  devint  accusateur  pf  4-^ussit 
à  faire  croire  que  ce  qui  animiait''le  souverain 
contre  lui,  c'est  qu'il'îi^âV^it  point  voulu  donner 
les  mains  à  l'emploi  des  ressources  de  l'Etat  en 
dépenses  inconstitutionnelles  pour  le  gouverne- 
ment de  Terceira.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  dom  Pedro  fut  obligé  de  renvoyer  le  minis- 
tère qui  avait  succédé-  au  cabinet  Barbacena , 
pour  en  prendre  un  dans  les  rangs  des  républi- 
cains. Mais  il  était  trop  tard,  et  d'ailleurs  le  choix 
des  nouveaux  ministres  ne  plut  pas.  Le  mécon- 
tentement se  traduisit  en  menaces  ouvertes  ; 
enfin  le  nouvel  empire  traversa  toutes  les  phases 
des  révolutions  et  du  constitutionnalisme.  Les 
mulâtres  parlaient  publiquement  d'émeute.  Des 
bandes  armées  parcouraient  les  rues  de  Rio-Jan- 
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eiro  sans  que  l'on  osât  rien  tenter  contre  elles  ; 
diverses  personnes  furent  assassinées,  et,  pour 
dernière  conséquence,  les  troupes  préposées  à  la 
garde  du  palais  deSt-Christophe  se  réunirent  aux 
insurgés.  Dom  Pedro  sans  doute  aurait  pu  faire 
quelque  résistance,  mais,  avec  son  caractère,  le 
succès  était  douteux;  il  aurait  voulu  du  temps 
au  moins,  et  il  eût  fallu  la  guerre  civile  pour 
l'amener;  il  prit  son  parti,  il  abdiqua  (jan- 
vier 1831)  en  faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II, 
né  le  2  décembre  1823,  et,  bientôt  après,  quitta 
le  Brésil  avec  dona  Maria  ,  pour  ne  jamais  y  re- 
venir. La  jeune  reine  se  rendit  en  France;  lui- 
même,  sous  le  nom  de  duc  deBragance,  fit  voile 
pour  l'Angleterre  sur  la  frégate  britannique  la 
Volage.  La  révolution  de  1830,  en  amenant  dans 
le  premier  de  ces  Etats  une  dynastie  nouvelle  et 
dans  le  second  un  cabinet  wliig,  avait  changé 
la  politique  de  l'un  et  de  l'autre,  relativement  à 
la  Péniiisule.  Aucun  des  deux  ne  s'accommodait 
de  dom  Miguel  et  du  système  absolutiste  qui  pou- 
vait entraîner  les  puissances  espagnole  et  portu- 
gaise dans  une  alliance  oîfensive ,  dangereuse 
pour  la  révolution  de  juillet.  Le  30  mai,  dom 
Pedro  était  eiî  vue  des  Açores  et  se  mettait  en 
communication  avec  le  comte  de  Villallor,  com- 
mandant de  Terceira ,  qui ,  profitant  de  cet  inci- 
dent pour  électriser  ses  troupes  ,  s'empara  de  la 
formidable  position  de  Ladoeira  da  Velha,  puis 
de  Ponte  del  Gada,  et  fit  reconnaître  dona  Maria 
par  tout  l'archipel  des  Açores.  Arrivé  en  Angle- 
terre ,  dom  Pedro ,  sous  le  nom  de  duc  de  Bra- 
gance,  y  fut  reçu  avec  une  distinction  qui,  sans 
promettre  un  concours  actif,  lui  garantit  qu'il 
pourrait  agir  avec  sécurité  pour  réunir  de  l'ar- 
gent et  des  hommes  ,  enfin  qu'on  désirait  son 
succès.  Il  appela  auprès  de  lui  le  marquis  de 
Palmella  pour  concerter  une  expédition,  et  il 
institua  une  commission  de  finances  ,  qui  fut 
assez  habile  pour  contracter  un  emprunt  auquel 
prirent  part  des  souscripteurs  français.  Il  put 
ainsi  acheter  un  vaisseau,  deux  frégates,  trois 
bricks ,  et  recruter  un  bataillon  de  volontaires 
dont  il  confia  le  commandement  au  colonel 
Hodger.  Passant  ensuite  en  France,  oîi  l'atten- 
daient dona  Maria  et  sa  belle-mère,  au  palais  de 
Meudon,  il  organisa  un  corps  français,  et  fit  met- 
tre à  sa  disposition  par  les  frères  Mallo,  de  Dun- 
kerque,  encore  deux  vaisseaux  dont  ces  arma- 
teurs se  chargèrent  d'entretenir  l'équipage,  tant 
que  durerait  la  guerre,  mais  en  se  réservant  le 
commandement.  Le  capitaine  anglais  Sartorius 
fut  nommé  vice -amiral  de  cette  petite  flotte,  et 
l'on  partit  de  Belle-Ile  le  10  février  1832.  Plu- 
sieurs Portugais  de  distinction  s'étaient  joints  à 
dom  Pedro  pour  cette  expédition.  Toutefois,  le 
général  Saldanha,  qui  s'était  montré  si  dévoué 
aux  intérêts  constitutionnels  en  Portugal ,  ne 
l'accompagnait  point.  La  diplomatie  n'aurait  pas 
yu  de  bon  œil  cet  ami  de  Lafayette  auprès  de  lui, 
et  dom  Pedro  était  obligé  de  ménager  tout  le 


monde.  L'agrément  de  la  France  lui  était  assuré; 
outre  que  sa  cause  y  jouissait  de  certaine  popu- 
larité, il  avait  été,  la  veille  de  son  départ,  faire 
solennellement  ses  adieux  au  roi  des  Français. 
On  se  demandera  sans  doute  quel  titre  prenait 
dom  Pedro  en  ce  moment.  Il  n'en  prenait  encore 
aucun ,  mais  il  était  entendu  qu'il  s'intitulerait 
régent  de  Portugal  au  nom  de  sa  fille  jusqu'à  sa 
majorité.  Quant  à  être  roi  lui-même,  aucun  des 
cabinets  protecteurs  ne  l'entendait  ainsi;  lui- 
même  s'était  lié  les  mains  à  cet  égard  par  son 
abdication  définitive  de  1828  ,  et  il  devait  recon- 
naître l'impossibilité  de  revenir  sur  cet  acte. 
L'escadre  pédriste  se  rendit  d'abord  à  Terceira. 
Là,  l'ex-empereur  se  déclara  régent  et  forma  son 
ministère,  qu'il  composa  du  marquis  de  Palmella 
(étranger  et  intérieur),  de  L.-X.  Musinho  da  Syl- 
veira  (finances  et  justice) ,  de  Freire  (guerre  et 
marine),  mais  en  laissant  toujours  en  fait  la  plus 
grande  part  du  pouvoir  au  colonel  Candido  José 
Xavier,  son  secrétaire  particulier,  jadis  ministre 
de  la  guerre  en  Portugal.  Suivant  l'usage  des 
révolutions,  le  nouveau  ministère  commença  par 
battre  monnaie  en  supprimant  les  monastères  et 
les  dîmes,  et  remplaça  cet  impôt  d'un  cinquième 
de  la  récolte  en  nature  par  celui  d'un  dixième 
en  numéraire.  Ces  mesures  furent  profondément 
impopulaires,  et  la  deuxième,  qui  choquait  des 
habitudes,  ne  fut  point  productive  et  vint  se 
briser  contre  l'inertie  des  contribuables;  il  eût 
fallu  une  armée  de  garnisaires  pour  faire  rentrer 
l'impôt.  Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  partit 
des  Açores,  le  22  juin  1832,  l'armée  libératrice 
(tel  est  le  nom  qu'on  lui  donnait),  montant  à 
7,oOO  hommes,  dont  1,500  étrangers.  Le  7  juil- 
let ,  on  entra  dans  la  rade  de  Villa  do  Conde,  à 
cinq  lieues  de  Porto.  Le  général  Cardoza,  qui 
commandait  dans  la  première  de  ces  places ,  fut 
elîrayé  du  grand  nombre  de  voiles  (42)  dont  se 
composait  la  flotte  pédriste,  venue  des  Açores,  et 
il  commit  la  faute  grave  d'ordonner  la  retraite 
quand  rien  encore  ne  l'y  forçait.  Le  commandant 
de  Porto,  vicomt«  de  Santa -Marta,  imita  trop 
fidèlement  cet  exemple,  bien  qu'il  eût  à  ses  or- 
dres 12,000  hommes,  dont  4,000  dans  Porto;  et 
non-seulement  il  se  replia  sur  Oliveira  ,  laissant 
en  proie  à  l'ennemi  un  matériel  considérable 
qu'il  fallait  ou  emmener  ou  détruire,  mais  il 
abandonna  et  le  château  de  Foz  qui  défend  l'en- 
trée du  Douro,  et  la  forte  position  de  la  Serra 
qui  domine  Porto.  L'armée  pédriste  y  entra  donc 
sans  coup  férir;  et  dom  Pedro  put  croire  que  son 
triomphe  allait  se  compléter  rapidement.  Mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  longtemps  s'arrêtèrent  là  ses 
succès.  Il  eût  fallu ,  après  le  premier  avantage, 
marcher  résolùment  sur  Lisbonne,  sur  Coïmbre  du 
moins,  pour  soulever  la  population  toujours  très- 
peu  favorable  à  celui  qui  lui  fait  payer  l'impôt. 
On  ne  se  rangea  pas  à  cet  avis.  Encouragés  par 

I cette  inaction  et  rassurés  par  le  petit  nombre  de 
l'ennemi,  tandis  qu'eux-mêmes  montaient  à 
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5,000,  et  à  plus  de  trois  fois  autant  pour  tout  le 
royaume ,  les  miguélistes  repassèrent  le  Douro  à 
Carvoeira ,  et  quoique  forcés  d'abord  ,  par  l'af- 
faire presque  indécise  de  Ponte-Ferreira,  à  se  re- 
tirer sur  Penhafiel,  ils  reprirent  bientôt  le  dessus 
à  Souto-Redondo,  et  marchèrent  sur  Porto,  qu'ils 
investirent.  La  riche  cité  se  trouva  dans  une 
cruelle  position  ;  menacée  par  les  forces  grossis- 
santes de  dom  Miguel,  qui  finit  par  avoir  jusqu'à 
30,000  hommes  devant  ses  murs ,  et  contrainte 
par  les  pédristes  de  faire  cause  commune  avec 
eux,  elle  n'avait  que  le  choix  des  désastres  et  des 
pénibles  travaux.  Les  habitants,  redoutant  la 
vengeance  de  dom  Miguel ,  formèrent  des  corps 
de  volontaires.  Bientôt  les  vivres  devinrent  rares 
et  en  quelque  sorte  manquèrent.  La  commission 
de  Londres  avait  beaucoup  de  peine  à  entretenir 
le  dévouement  et  le  zèle  des  adhérents  du  prince, 
zèle  et  d^ouement  qui  devaient  se  traduire  en 
argent  ;  et  les  secours  en  subsistances  ou  n'arri- 
vaient pas ,  ou  ne  pouvaient  débarquer.  La  fa- 
mine décima  la  population ,  le  choléra  y  joignit 
ses  horreurs.  Heureusement  pour  les  pédristes, 
le  siège  était  on  ne  peut  plus  mal  conduit;  des 
officiers  inexpérimentés,  une  circonvallation  de 
plusieurs  lieues ,  des  fortifications  élevées  devant 
les  lignes  pour  les  protéger,  leur  trop  vaste  dé- 
veloppement, une  négligence  sans  égale  à  garder 
ces  retranchements,  en  un  mot,  la  conduite  la 
plus  contraire  aux  premiers  principes  de  l'art  mi- 
litaire, tel  fut  le  spectacle  qu'offrit,  dans  cette 
phase  de  la  guerre  civile ,  l'armée  assiégeante , 
qui  toutefois  lit  par  ses  fusées  à  la  Congrève  et 
par  ses  bombes  beaucoup  de  mal  à  la  ville ,  et 
qui,  le  29  septembre  (1832),  faillit  s'en  emparer. 
Déjà  les  troupes  légères  y  avaient  pénétré,  et  si 
les  renforts  fussent  arrivés  à  temps ,  elle  était 
prise.  Les  pédristes  ne  réussirent  à  les  repousser 
que  par  les  efforts  les  plus  énergiques  et  moyen- 
nant des  pertes  énormes.  C'est  après  cette  mal- 
heureuse journée  que  la  population  de  Porto  fut 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine  et  du 
choléra.  La  ville  fut,  il  est  vrai ,  ravitaillée,  les 
secours  en  hommes  et  en  argent  a  inrent  d'An- 
gleterre; mais  la  position  n'en  était  pas  moins 
précaire  et  presque  intolérable,  la  famine  à  la 
veille  de  revenir,  et  le  découragement  dans  bien 
des  cœurs.  Le  baron  de  Sohgnac,  que  Pedro 
nomma  maréchal ,  était  venu  prendre  le  com- 
mandement des  défenseurs  de  Porto.  Mais,  quoi- 
que habile  militaire,  il  ne  plut  pas  aux  pédristes; 
ils  eussent  voulu  une  grande  affaire  qui  eût  dé- 
bloqué Porto.  Mais  le  maréchal,  si  inférieur  en 
forces  ,  n'osait  se  compromettre  ainsi  par  une 
bataille  qui  eût  tout  perdu  si  elle  n'eût  été  une 
victoire;  il  risqua  cependant  un  petit  engage- 
ment, qui  le  confirma  dans  ses  idées  sur  le  péril 
d'un  engagement  général,  et  qui  ne  satisfit  point 
les  impatients  amis  de  Pedro.  D'autre  part,  le 
vice-amiral  Sartorius  souffrit  dans  une  rencontre 
avec  la  flotte  miguéliste  ;  et  l'indiscipline  s'étant 


mise  dans  les  équipages  mal  payés ,  il  envoya  sa 
démission.  Il  était  évident  qu'acculée  ainsi  dans 
Porto ,  l'armée  libératrice  finirait  par  s'y  exté- 
nuer complètement  ou  par  être  réduite  à  capitu- 
ler, si  l'on  ne  trouvait  moyen  de  frapper  un 
grand  coup.  Mais  quel  coup,  et  sur  quel  point,  et 
par  quel  moyen?  En  remplacement  de  Sartorius, 
dom  Pedro  avait  nommé  vice-amiral  le  capitaine 
anglais  Napier,  qui  arriva  porteur  d'un  plan  con- 
certé entre  Palmella,  Mendizabal  et  lui,  et  qui  con- 
sistait à  se  jeter  sur  les  Algarves.  Ce  plan  fut  dis- 
cuté dans  le  conseil  avec  trois  autres,  et  bien  que 
le  maréchal  de  Solignac  préférât,  réunissant 
toutes  les  forces  disponibles,  moins  2  ou  3,000 
hommes  qu'on  laisserait  à  Porto ,  se  porter  lui- 
même  en  avant ,  percer  les  lignes  ennemies  et, 
propageant  l'insurrection,  marcher  sur  Lisbonne, 
Saldanha,  qui  avait  rejoint  le  régent,  et  qui  alors 
était  gouverneur  de  Porto ,  fit  prévaloir  le  plan 
apporté  par  Napier.  Solignac,  rendu  suspect  à 
dom  Pedro,  qui  cependant  reconnut  son  inno- 
cence, se  démit  du  commandement;  et  le  déta- 
chement pour  l'expédition  méridionale  partit 
sous  les  ordres  de  Villatlor,  fait  duc  de  Terceira, 
le  19  juin  1833.  Tandis  que  Saldanha  continuait 
de  repousser  les  attaques  plus  vives  alors  des 
miguélistes ,  encouragés  par  l'affaiblissement  de 
sa  flotte  et  l'arrivée  du  maréchal  Bourmont,  à 
qui  Miguel  avait  donné  le  commandement  géné- 
ral de  ses  troupes,  Napier  débarquait  sans  coup 
férir  (15  juillet)  le  détachement  de  Villaflor 
sur  la  côte  des  Algarves,  puis  battait,  à  la 
pointe  St  -  Vincent ,  l'escadre  miguéliste  ,  qui , 
quoi  qu'on  en  dise,  ne  fut  point  achetée,  et 
perdit  à  cette  affaire  300  hommes  tués  ou  blessés, 
preuve  qu'on  s'y  battit  bien.  Villaflor,  par  des 
manœuvres  habilement  combinées  et  des  marches 
pénibles,  donna  le  change  à  Mollelos,  chargé 
avec  6,000  hommes  de  couvrir  l'Alemtejo,  et, 
tandis  que  les  miguélistes  allaient  l'attendre  à 
Béja,  prenait  la  route  de  Lisbonne,  gagnait  deux 
jours  de  marche  et  arrivait  à  Setubal,  où,  le 
21  juillet,  il  battait  la  division  de  Freitas.  Deux 
jours  après ,  il  était  à  Cacilhas,  que  le  Tage  seul . 
sépare  de  Lisbonne ,  placé  sur  l'autre  rive.  Le 
maréchal  de  camp  Telles  Jordao  arrive  pour 
s'opposer  au  passage  du  fleuve ,  énormément 
large  en  cet  endroit.  Villaflor ,  qui  sent  tout  le 
prix  du  temps,  l'attaque  ;  en  deux  heures,  Jor- 
dao est  tué,  ses  troupes  dispersées.  Mais  passer 
le  Tage  devant  Lisbonne,  quand,  sans  doute,  des 
forces  respectables  défendent  l'autre  rive  ,  est 
impossible;  l'escadre  de  Napier  ne  peut,  à  cause 
des  vents  contraires,  pénétrer  dans  l'embouchure 
du  fleuve;  Mollelos,  qui  a  reconnu  son  erreur, 
arrive  en  toute  hâte  sur  les  derrières  du  dé- 
tachement victorieux.  La  position  de  Villaflor, 
en  dépit  de  ses  deux  victoires ,  est  éminemment 
critique,  quand  tout  à  coup  il  voit  flotter  sur 
les  tours  du  château  de  St- Georges  le  drapeau 
de  la  reine.  Le  duc  de  Cadaval,  qui  commande 
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la  place ,  l'a  évacuée ,  quoique  ayant  encore 
7,000  hommes;  il  a  abandonné  à  l'ennemi  l'ar- 
senal considérable  qu'elle  contient,  et  rétrogradé 
sur  Coïmbre.  Une  députation  des  notables  de  la 
ville  vient  certifier  ces  faits  au  duc  de  Terceira 
étonné,  qui  d'abord  craint  un  piège.  Enfin  pour- 
tant il  entre  dans  Lisbonne  avec  1,500  fantas- 
sins et  16  lanciers  (24  juillet  à  peu  près),  comme 
Junot  vingt-six  ans  auparavant!  Le  lendemain, 
Bourmont,  tenant  la  nouvelle  secrète,  tenta  un 
dernier  et  terrible  assaut  sur  Porto.  Les  migué- 
listes  avaient  33,000  hommes;  on  leur  avait 
promis  le  pillage;  l'attaque  et  la  défense  furent 
ce  qu'elles  devaient  être,  désespérées;  la  popu- 
lation entière,  femmes,  enfants,  vieillards,  y  prit 
part!  Les  miguélistes,  enfin,  furent  repoussés. 
Le  26,  dom  Pedro  partit  pour  Lisbonne,  où  il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  et  organisa  la 
défense,  car  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que 
ia  capitale  désormais  allait  devenir  le  point  de 
mire  de  dom  Miguel.  En  effet,  réunissant  toutes 
les  forces  qu'ils  avaient  devant  Porto ,  le  prince 
et  le  maréchal  se  portèrent  sur  Coïmbre,  et  de  là 
sur  Lisbonne  ,  qu'ils  attaquèrent  le  5  septembre 
avec  fureur.  Ils  échouèrent  complètement,  et  le 
maréchal ,  mécontent  des  froideurs  de  dom  Mi- 
guel, après  cet  insuccès,  donna  sa  démission.  Le 
général  anglais  Macdonald ,  qui  fut  chargé  à  sa 
place  d'un  commandement  que  chaque  jour  ren- 
dait plus  difficile,  remporta  bien  un  avantage  sur 
Alcacer  do  Sal,  mais  du  reste  n'éprouva  que  des 
revers.  Battus  le  10  octobre  par  Palmella  et  Sal- 
danha,  et  chassés  de  leurs  lignes,  les  miguélistes 
se  réfugièrent  dans  Santarem,  oii  Lemos  vint  suc- 
céder à  Macdonald,  et  malgré  le  plan  habile  qu'il 
conçut  de  s'emparer  de  Lisbonne ,  en  simulant 
sur  Asseca  et  Selleiros  une  fausse  attaque,  qui 
appelât  de  ce  côté  toutes  les  forces  pédristes 
(13  février  1834) ,  il  ne  put  tirer  son  parti  de  la 
fâcheuse  position  à  laquelle  il  était  réduit  ;  Sal- 
danha,  qui  pénétra  son  projet,  couvrit  Lisbonne, 
et  les  miguélistes  rentrèrent  en  désordre  dans  la 
place,  qui  faillit  être  prise.  Très-peu  après,  Pal- 
mella,  de  son  côté,  repoussait  la  division  d'Ai- 
mer ,  toujours  en  observation  devant  Porto ,  et 
qui  se  retira  en  mettant  le  feu  aux  riches  maga- 
sins de  Villanova  do  Conde  (absurde  et  infâme 
dévastation  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  peindre 
cette  armée),  puis,  marchant  sur  Coïmbre,  il 
trouva  ce  qui  restait  de  forces  miguélistes ,  te- 
nant encore  la  campagne  sur  les  hauteurs  d'Eri- 
ceira .  Là  eut  lieu  un  dernier  engagement  ;  les  mi- 
guélistes défaits  périrent,  ou  se  rendirent,  ou  se 
dispersèrent.  La  garnison  de  Santarem,  à  la 
veille  d'être  attaquée  du  côté  du  nord  comme  elle 
l'était  de  celui  du  sud ,  évacua  la  ville  et  tenta 
de  gagner  Elvas,  dernière  place  qui  lui  appartînt. 
Mais  comme  don  Carlos  et  sa  famille  étaient  allés 
grossir  la  triste  cour  de  dom  Miguel,  à  Santarem, 
le  général  Rodil ,  placé  sur  la  frontière  par  la 
régence  qui  gouvernait  au  nom  d'Isabelle  II , 
XXXII. 
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était  entré  dans  l'Alemtejo;  il  barra  le  passage 
aux  miguélistes,  qu'il  accula  dans  Evora  et  qu'en- 
tourèrent Palmella  et  Saldanha.  Le  26  mai  1834, 
enfin ,  la  guerre  civile  fut  terminée  par  la  capi- 
tulation d'Evora.  La  garnison  mit  bas  les  armes, 
et  don  Carlos  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  bien- 
tôt il  devait  revenir  en  Espagne  tenter  la  fortune. 
Dom  Miguel  s'embarquant  à  Sines  alla  descendre 
à  Gênes,  d'où  il  se  rendit  à  Rome.  Dom  Pedro 
survécut  peu  à  ce  triomphe.  Dès  le  22  septem- 
bre, il  avait  fait  couronner  sa  fille  et  coupé  court 
de  cette  manière  aux  propos  de  ceux  qui  préten- 
daient qu'il  aspirait  à  poser  la  couronne  sur  sa 
tète.  Le  traité  de  la  quadruple  alliance  avait  ga- 
ranti au  Portugal,  outre  la  protection  en  com- 
mun de  l'Angleterre  et  de  la  France,  la  non-hos- 
tilité de  l'Espagne,  dont  le  gouvernement,  comme 
celui  de  dona  Maria,  offrait  le  double  phénomène 
de  -l'introduction  du  système  constitutionnel 
comme  élément  normal  désormais  ,  et  la  posses- 
sion de  la  couronne  par  une  jeune  reine  dans 
laquelle  ses  ennemis  politiques  ne  voyaient 
qu'une  usurpatrice.  Dom  Pedro  n'avait  cessé  en- 
suite de  travailler  à  la  régularisation  des  ser- 
vices ,  à  la  réforme  ou  au  moins  à  la  restriction 
des  abus.  S' empressant  de  remettre  sa  charte  en 
vigueur  ,  il  n'avait  demandé  de  liste  civile  qu'un 
million  huit  cent  mille  francs.  Sans  négliger  les 
précautions  nécessaires  pour  se  garantir  des 
pièges  ennemis ,  il  empêcha  les  réactions  et  mé- 
rita de  la  part  des  exaltés ,  par  cette  noble  atti- 
tude, le  nom  de  traître,  qu'il  entendit  murmurer 
à  ses  oreilles  au  théâtre  de  San-Carlos.  Il  arran- 
gea et  fit  adopter  par  les  chambres  le  mariage 
de  la  reine  avec  le  duc  de  Leuchtenberg ,  frère 
de  la  duchesse  de  Bragance  ;  publia  le  code  de 
commerce  rédigé  sous  ses  auspices  par  Ferreira 
Barges ,  et  prit  quelques  mesures  pour  coordon- 
ner les  lois  souvent  contradictoires  qui  régissent 
la  justice  au  Portugal.  Il  s'occupa  aussi  du  sort 
de  ses  compagnons  d'armes  qu'il  récompensa  par 
de  l'avancement,  des  pensions  ou  des  titres,  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  créer  pour  eux  une 
nouvelle  noblesse  ;  enfin,  il  n'oublia  pas  plus  ses 
agents  diplomatiques  que  ceux  qui  l'avaient  servi 
de  leur  épée.  Alors,  prévoyant  sa  fin  prochaine, 
il  fit  reconnaître  dona  Maria  majeure  par  les 
chambres,  le  17  septembre  1834  [voy.  Maria). 
Réunissant  autour  de  son  lit  de  mort  les  princi- 
paux du  royaume ,  il  les  remercia  de  leurs  ser- 
vices et  leur  recommanda  sa  fille  et  Yunion.  Il  fit 
venir  un  soldat  du  5'  d^  chasseurs  dont  il  était 
colonel,  et,  l'embrassant,  il  dit:  «  C'est  ton  ré- 
«  giment  tout  entier  que  j'embrasse,  ne  manque 
«  pas  de  le  dire  à  tes  braves  camarades.  »  Enfin 
il  reçut  le  viatique  et  mourut  en  chrétien  le 
24  septembre.  —  Il  est  ridicule  sans  doute  de 
donner  à  dom  Pedro  le  nom  de  grand,  mais  cer- 
tainement sa  mort  fut  une  perte  pour  son  pays. 
On  ne  saurait  lui  refuser  de  l'activité,  du  cou- 
rage ,  de  la  droiture  et ,  dans  ses  dernières  an- 

45 


354 


PED 


PED 


nées,  de  la  maturité,  de  l'expérience.  Peu  d'hom- 
mes ont  cet  esprit  politique  inné  qui  fut  celui 
d'Octave  ;  et  il  faut  convenir  que  tout  était  in- 
connu, tout  était  obstacle  autour  de  lui  quand 
Jean  VI  le  laissa  régent  au  Brésil.  S'il  avait  trop 
de  mobilité  pour  gouverner,  tout  jeune  encore  et 
avant  l'expérience,  dans  des  temps  de  lutte  et  de 
crise,  il  avait  le  désir  de  s'instruire,  et  il  ne  ré- 
pugnait pas  à  reconnaître  qu'il  avait  fait  fausse 
route.  Sa  conduite  au  Brésil  pendant  l'absence 
de  son  père  ne  fut  pas  exempte  d'ambition  ; 
mais,  tout  en  qualifiant  d'usurpation  l'accepta- 
tion qu'il  fit  de  la  couronne,  nous  y  reconnais- 
sons tout  ce  qui  peut  atténuer  un  pareil  tort. 
Certainement  pour  maintenir  en  182â  la  réunion 
du  Portugal  et  du  Brésil  sous  un  même  sceptre, 
quand  l'Angleterre  ne  le  voulait  pas,  il  eût  fallu 
un  génie  que  ni  Jean  VI  ni  Pedro  ne  possédaient, 
et  qu'au  fond  il  eût  été  peu  raisonnable  d'exiger. 
Et  quant  à  cette  idée  qu'il  fallait  plutôt  perdre  le 
Brésil  que  dévier  d'un  principe  ,  cela  est  fort 
beau ,  sans  doute,  comme  phrase  de  rhétorique  ; 
il  peut  même  se  faire  que  des  politiques  s'expri- 
ment ainsi  lorsqu'ils  ont  des  raisons  de  le  faire, 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  pensent ,  et  surtout 
ce  qu'ils  pratiquent.  Nous  blâmerions  davantage 
sa  renonciation,  conditionnelle  d'abord,  ensuite 
définitive,  au  trône  de  Portugal.  Mais  pouvait-il 
faire  autrement?  voilà  la  vraie  question ,  et  cette 
question  se  transforme  en  celle-ci  :  l'Angleterre 
voulant  la  séparation,  était-il  en  mesure  de 
s'y  opposer?  était- il  le  plus  fort?  y  avait- il 
au  moins  espoir  d'une  lutte  à  peu  près  égale  ? 
Comme  homme  privé  ,  dom  Pedro  était  aflfa- 
61e  et  simple,  ouvert,  loyal.  Souvent  trompé, 
il  finit  par  contracter  de  la  'défiance  ;  souvent 
très-faible  et  contraint  à  dissimuler  et  à  ruser, 
il  eut  l'air  d'être  faux  lui-même  :  rien  n'était 
moins  dans  son  caractère.  Franc  et  résolu,  ai- 
mant à  marcher  droit  au  but ,  il  était  brusque, 
et  il  se  fit  tort  ainsi  auprès  de  beaucoup  de  per- 
sonnes. L'accueil  qu'il  fit  en  1826  au  duc  de  La- 
foes  et  aux  autres  membres  de  la  députation  qui 
venait  le  saluer  roi  de  Portugal  les  lui  aliéna 
profondément.  Son  éducation,  les  habitudes  un 
peu  sauvages  qu'il  avait  prises  dans  ses  chasses, 
son  horreur  des  courtisans,  entretenue  par  l'at- 
titude des  flatteurs  de  Charlotte-Joachime  et  du 
ministre  de  Jean  VI  à  son  égard,  étaient  pour 
beaucoup  dans  cette  manière  d'être,  si  froissante 
chez  les  princes.  L'archiduchesse  Léopoldine,  sa 
première  femme,  eûtdû'le  modifier  sur  ce  point, 
mais  elle  ne  sut  prendre  nul  ascendant  sur  lui. 
Fort  peu  de  temps  avant  son  mariage ,  il  était 
éperdûment  amoureux  d'une  Française,  et  l'ar- 
chiduchesse ne  pouvait  disputer  ni  à  cette  rivale, 
ni  même  à  des  femmes  fort  ordinaires,  le  prix  de 
la  grâce  ou  de  la  beauté;  elle-même  d'ailleurs 
était  fort  excentrique,  et  toujours  à  cheval,  tou- 
jours vantant  son  pays,  elle  ne  séduisait  ni  les 
Brésiliens  ni  l'empereur ,  qui  cependant  se  con- 


duisit en  bon  époux.  Sa  deuxième  femme  acquit 
plus  d'influence,  et  évidemment  dom  Pedro  y 
gagna.  Nous  avons  parlé  de  ses  rares  dispositions 
pour  la  musique ,  de  son  habileté  en  arts  et  mé- 
tiers ,  en  sculpture  ;  nous  devons  ajouter  qu'il 
aimait  la  poésie  et  qu'il  existe  de  lui  quelques 
vers.  On  a  imprimé  ses  lettres  écrites  à  son  père, 
du  8  juin  1821  au  24  août  1822,  sous  le  titre  de 
Correspondance  constitutionnelle  ;  traduite  en  fran- 
çais par  E.  de  Monglave,  Paris,  1828.  Entête 
du  recueil  se  trouve  une  Vie  de  dom  Pedro,  rédi- 
gée sur  une  notice  écrite  par  l'empereur  lui- 
même  et  qui  ne  va  que  jusqu'à  1827.  Ne  présen- 
tant les  événements  que  sous  une  face,  elle  ca- 
che un  grand  vide  par  des  phrases  emphatiques 
et  sonores;  cependant  elle  n'est  pas  sans  faits,  ni 
sans  mérite,  et  sans  croire  à  toutes  les  assertions 
de  l'auteur,  nous  y  avons  puisé.         P — ot. 

PEDRO  V  (Maria-Feunando-Miguel-Raphael- 
Gabriel-Gonzague  d'Alcantara)  ,  roi  de  Portugal 
et  des  Algarves ,  né  le  17  septembre  1837  à  Lis- 
bonne, où  il  mourut  le  11  novembre  1861.  Fils 
aîné  de  dona  Maria  II  da  Gloria  et  du  roi  Fer- 
nando'P"'  de  Saxe-Cobourg-Cohary ,  il  succéda 
sur  le  trône  de  Portugal  à  sa  mère  le  15  novem- 
bre 1853.  La  régence  était  administrée  par  son 
père  Fernando  jusqu'au  16  septembre  1855.  A 
peine  déclaré  majeur,  le  jeune  roi  visita  la  France 
pendant  l'exposition  universell^  de  1855,  puis 
l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Allemagne. 
Des  traités  avec  la  France  et  la  Belgique  pour 
l'extradition  des  malfaiteurs,  puis  avec  les  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud  pour  la  navigation  et  le 
commerce,  avaient  été  les  principaux  actes  de  la 
régence  de  son  père.  Dès  son  avènement,  Pedro  V 
conserva  d'abord  le  ministère  du  duc  Saldanha , 
qui,  en  1850,  s'était  imposé  un  peu  brusquement 
à  la  reine  Maria  II.  Mais  en  1856  ce  ministère  dut 
céder  devant  l'opposition  de  la  haute  chambre 
ainsi  que  du  roi,  qui  se  refusa  formellement 
à  créer  de  nouveaux  pairs  pour  former  une  ma- 
jorité. Le  ministère  Loulé,  qui  lui  succéda,  fit 
place,  dès  l'année  suivante  (1857),  à  un  autre 
ministère  sous  la  présidence  de  M.  d'Aviia,  plus 
progressiste  encore.  En  juillet  de  cette  même 
année,  le  roi  dom  Pedro  V  se  maria  à  la  prin- 
cesse Stéphanie  de  HohenzoUern-Sigmaringen , 
née  le  15  juillet  1837,  et  fille  du  prince  Antoine, 
président  du  conseil  des  ministres  de  Prusse  et 
parent  de  cette  famille  royale.  Tout  le  monde 
politique  vit  dans  ce  mariage  un  événement 
d'une  grande  portée  qui  pouvait  faire  sortir  le 
Portugal  de  cette  sorte  d'isolement  où  il  se  trouve 
depuis  une  quarantaine  d'années  vis-à-vis  du 
concert  européen  des  grandes  puissances.  Le  mi- 
nistère Aviia,  puis  le  cabinet  Loulé,  qui  reprit 
plus  tard  le  gouvernail  des  affaires ,  se  mirent 
bravement  à  exploiter  les  ressources  du  pays,  à 
tracer  les  premiers  chemins  de  fer  de  Portugal , 
celui  d'Evora  à  Elvas  et  celui  de  Lisbonne  à 
Coïmbre.  On  y  joignit  les  devis  pour  rattacher 
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coiiiplétement  les  cliemiiis  de  fer  de  Portugal  à 
ceux  de  l'Espagne.  On  construisit  en  même  temps 
de  nouvelles  routes.  Le  roi  perdit  sa  jeune  femme 
le  16  juillet  18S9,  au  milieu  de  la  guerre  d'Ita- 
lie, dans  laquelle  le  gouvernement  de  Portugal 
avait  pris  une  attitude  neutre.  Le  roi  dom  Pedro  V 
sut ,  en  général ,  garder  une  sage  réserve  dans 
toutes  les  querelles  du  continent,  et  ne  s'en  laissa 
pas  même  détourner  par  l'afTaire  d'un  de  ses 
vaisseaux  qui  avait  capturé,  en  1860,  devant 
Mozambique,  un  bâtiment  de  la  marine  française, 
soupçonné  d'être  un  vaisseau  négrier.  Une  partie 
de  la  presse  européenne  a  vivement  censuré  le 
maintien  du  gouvernement  français  vis-à-vis 
du  Portugal  dans  cette  affaire;  mais,  en  général, 
le  blâme  en  a  plutôt  retombé  sur  le  gouver- 
nement anglais,  qui,  en  fait,  est  depuis  cent 
cinquante  ans  le  maître  du  commerce  du  Por- 
tugal,  et  qui,  malgré  les  promesses  de  lord 
Palmerston,  s'est  borné  à  une  offre  de  médiation. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Pedro  V  crut  prudent  de  cé- 
der. Il  n'est  sorti  de  cette  sage  réserve  que  par 
son  acte  de  reconnaissance  du  royaume  d'Italie, 
en  octobre  1861 .  Peu  après,  le  prince  Fernando, 
troisième  frère  du  roi ,  étant  tombé  malade  du 
typhus,  celui-ci  voulut  le  soigner  lui-même. 
Attaqué  bientôt  de  la  contagion  à  son  tour,  le  roi 
succomba  le  1 1  novembre  de  cette  année,  peu  de 
jours  après  le  prince  Fernando  et  six  semaines 
avant  le  prince  Joao.  Il  eut  pour  successeur  son 
deuxième  frère,  Louis,  duc  d'Oporto,  né  le  31  oc- 
tobre 1838,  et  capitaine  de  marine.  Pedro  V  laisse 
la  renommée  d'un  prince  sage  et  qui  avait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  sortir  le  Portu- 
gal de  son  ancienne  léthargie.         R — l — n. 

PEDRÙSI  (Paul)  naquit  à  Mantoue  en  1644; 
il  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites  de  Parme, 
pour  y  faire  ses  études,  et  comme  on  lui  trouva 
des  dispositions,  ces  pères  lui  proposèrent  de 
l'agréger  à  leur  société  :  il  y  consentit.  Dès  ce 
moment  il  se  consacra  tout  entier  aux  travaux 
littéraires  et  d'instruction  publique.  Le  duc  de 
Parme  le  choisit,  en  1680,  pour  faire  le  catalo- 
gue raisonné  des  médailles,  en  tous  modules  et 
métaux,  de  la  riche  collection  Farnèse.  Le  P.  Pe- 
drusi ,  que  son  mérite  avait  alors  élevé  à  la  place 
de  directeur  du  collège  de  Parme,  ne  craignit 
pas  d'ajouter  aux  fonctions  pénibles  du  directo- 
rat  la  tâche  honorable  que  lui  avait  imposée  son 
souverain,  et  il  se  livra  aux  travaux  inséparables 
de  cette  noble  entreprise  avec  une  infatigable 
activité.  Il  accompagna  la  description  de  chaque 
médaille  d'un  ample  commentaire,  où  l'érudition 
n'est  pas  épargnée ,  mais  ce  n'est  pas  toujours 
avec  discernement.  La  mort  le  surprit  le  20  jan- 
vier 1720,  comme  il  achevait  le  huitième  tome 
in-folio  de  ce  grand  ouvrage.  Les  personnes  qui 
.se  livraient  alors  à  l'étude  de  l'antiquité ,  et  par- 
ticulièrement de  la  numismatique ,  n'apportaient 
pas  en  général  à  cette  étude  un  esprit  de  critique 
assez  éclairé  pour  apprécier  les  ouvrages  qui 


PEE  355 

traitaient  de  cette  science.  On  jugea  d'après  cela 
que  l'ouvrage  du  P.  Pedrusi  était  d'une  trop  haute 
importance  pour  devoir  rester  incomplet,  et  l'on 
s'occupa  de  lui  chercher  un  continuateur.  Le 
P.  Piovene,  autre  jésuite  de  la  même  maison  de 
Parme,  se  chargea  de  compléter  l'œuvre  de  Pe- 
drusi. il  donna  successivement  deux  autres  vo- 
1  innés,  ce  qui  porta  l'ouvrage  entier  à  dix  volu- 
lumes  in-folio,  dont  le  premier  avait  paru  à 
Parme  en  1694,  sous  le  titre  de  /  Cesari  in  oro , 
argento ,  meduglioni ,  etc.,  raccolti  nel  Farnese 
Museo,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  et  dont  le 
dixième  et  dernier  parut  en  1727.  On  ne  peut  pas 
contester  l'utilité  dont  fut  cet  ouvrage  au  mo- 
ment où  il  parut;  mais  les  progrès  que  fit  bientôt 
la  science  sous  les  hommes  habiles  qui  s'y  li- 
vraient à  la  même  époque ,  tels  que  Noris  ,  Vail- 
lant, Spanheim  et  autres  contemporains  de  Pe- 
drusi, diminuèrent  sensiblement  la  réputation  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  put  soutenir  la  comparaison 
avec  les  leurs.  Ceux  qui,  à  cette  époque,  s'appli- 
quaient à  l'étude  des  médailles  antiques  s'atta- 
chaient de  préférence  aux  médailles  latines  des 
empereurs  romains,  non-seulement  parce  qu'elles 
sont  plus  communes,  mais  encore  parce  qu'elles 
ont  rapport  à  des  faits  qui  leur  étaient  plus  fami- 
liers ,  et  que  tout  ce  qui  réveillait  l'idée  du  nom 
romain  avait  pour  eux  un  attrait  irrésistible. 
Aussi,  dans  toutes  les  collections,  l'attention  des 
curieux  se  dirigeait  sur  les  médailles  impériales 
comme  sur  l'objet  principal.  Aujourd'hui  que  la 
numismatique  a  de  plus  en  plus  étendu  son  do- 
maine, que  tout  a  été  dit  ou  à  peu  près  sur  les 
médailles  latines,  qui  n'offrent  que  bien  rarement 
matière  à  de  nouvelles  dissertations  ;  aujourd'hui 
que  l'attention  s'est  portée  principalement  sur 
les  médailles  grecques ,  sur  les  médailles  à  épo- 
ques qui  sont  si  utiles  à  la  chronologie  et  à  l'his- 
toire, les  volumineux  commentaires  de  Pedrusi 
sur  le  musée  Farnèse  (renfermant  plutôt  des  pré- 
ceptes sur  les  usages  des  anciens  qu'une  saine 
doctrine  sur  l'antiquité,  et  n'apprenant  rien  qui 
ne  se  trouve  mieux  élaboré  dans  des  ouvrages 
plus  modernes)  sont  devenus  presque  sans  inté- 
rêt, et  ne  sont  plus  guère  recherchés.  A-n. 

PEEL  (sir  Robert),  célèbre  homme  d'Etat  an- 
glais, naquit  le  5  février  1788  dans  un  cottage 
voisin  de  Chamber-Hall ,  sa  maison  paternelle, 
qui  se  trouvait  alors  en  état  de  réparation,  aux 
environs  de  Bury,  dans  le  comté  de  Lancaster.  Il 
était  issu  d'une  ancienne  famille  bourgeoise  et 
saxonne  établie  d'abord  dans  le  comté  d'York, 
puis  dans  celui  de  Lancaster,  et  adonnée  tour  à 
tour  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  Son  grand- 
père  conmiença  et  son  père  acheva ,  dans  la  fa- 
brication des  étoffes  de  coton ,  une  fortune  im- 
mense, et  ce  dernier  entra  en  1790  pour  la 
première  fois  dans  la  chambre  des  communes, 
élu  par  la  petite  ville  de  Tamworth,  qui  depuis 
cette  époque  a  constamment  envoyé  au  parle- 
ment le  père,  le  fils  et  le  petit-fils.  Admira- 
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leur  passionné  de  Pitt,  le  premier  sir  Robert 
Peel  mit  au  service  de  son  parti  l'influence 
que  lui  donnaient  sa  fortune,  sa  considération 
et  sa  vertu.  En  même  temps,  il  s'appliquait  à 
donner  une  solide  instruction  à  son  fds,  dont 
il  semblait  prévoir  la  brillante  destinée.  Au 
collège  de  Harrow  comme  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  le  jeune  Robert  Peel  obtint  d'éclatants  suc- 
cès. A  l'univejsité  d'Oxford,  lorsqu'il  subit  les 
examens  exigés  pour  les  grades,  il  mérita  un 
honneur  très-rare,  le  premier  rang  dans  les 
études  mathématiques  et  physiques  aussi  bien 
que  dans  les  études  classiques.  Dès  qu'il  sortit  de 
l'université,  son  père,  qui  ne  voulait  pas  perdre 
un  jour  de  l'avenir  auquel  il  aspirait  pour  lui , 
s'assura  de  la  vacance  électorale  du  bourg  de 
Cashel ,  dans  le  comté  de  Tipperary,  en  Irlande, 
et  Robert  Peel,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
entra  en  1809  dans  la  chambre  des  communes.  Il 
débuta  au  parlement  avec  un  talent  et  un  succès 
un  peu  froids  ;  plus  judicieux  qu'énergique  et 
plus  lucide  que  chaud,  il  n'emporta  point  du 
premier  coup  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  son 
renom  et  son  rang.  Cependant  les  hommes  du 
gouvernement  et  d'affaires  le  devinèrent  mieux. 
M.  Perceval,  alors  premier  ministre,  s'empressa 
de  l'attacher  à  l'administration  comme  sous-secré- 
taire d'Etatau  département  des  colonies.  Deux  ans 
après,  en  J  812,  lord  Liverpool,  devenu  chef  de  ca- 
binet, le  fit  d'abord  principal  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande, puis  en  1821  ministre  de  l'intérieur,  et  Peel 
occupa  ce  poste  jusqu'à  la  chute  du  cabinet  Li- 
verpool en  1829.  Il  fut  ainsi,  pendant  dix-sept 
ans  et  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie  publique, 
constant  défenseur  et  membre  actif  du  gouver- 
nement. Les  douze  premières  années  de  cette 
époque  furent  le  règne  le  plus  complet  du  parti 
tory,  de  tories  bien  plus  rigides  que  ne  l'avait 
jamais  été  Pitt,  leur  maître.  Robert  Peel  s'associa 
sans  hésitation  à  la  politique  de  ce  parti,  et  par- 
tout, dans  l'administration  de  l'Irlande  comme 
dans  les  débats  du  parlement,  il  la  soutint  avec 
une  conviction  sincère,  mais  comme  on  soutient 
l'ordre  établi,  la  loi  du  pays,  la  nécessité  actuelle, 
plutôt  que  par  attachement  à  des  principes  sys- 
tématiques et  fixes.  Eu  défendant  la  domination 
exclusive  de  la  race  anglaise  et  de  l'Eglise  angli- 
cane en  Irlande ,  il  devint  dans  cette  lutte  l'ad- 
versaire en  titre  de  Daniel  O'Connell  {voy.  ce 
nom)  ;  mais  il  ne  s'efforçait  pas  moins  en  même 
temps  d'adoucir  en  Irlande  le  dur  régime  dont 
il  demandait  le  maintien.  C'est  ainsi  qu'il  établit, 
dans  les  comtés  troublés  par  des  séditions  que 
d'ordinaire  l'oppression  était  seule  chargée  de 
réprimer,  des  magistrats  spéciaux  et  une  police 
régulière  qui  réussit  si  bien  que,  presque  par- 
tout ,  en  Irlande ,  ses  agents  sont  encore  appelés 
des  peelers.  D'un  autre  côté,  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  et  dans  les  questions  de  per- 
sonnes, ifessayait  d'être  envers  les  catholiques 
plus  impartial  que  ne  voulait  le  permettre  l'es- 


prit de  faction  orangiste.  Il  témoigna  pour  l'édu- 
cation populaire  en  Irlande  un  vif  et  constant 
intérêt,  favorisant  l'établissement  des  écoles,  des 
collèges  catholiques ,  et  saisissant  l'occasion  des 
débats  élevés  à  ce  sujet  pour  parler  du  peuple 
irlandais  avec  une  bienveillante  estime,  qui  n'en- 
trait guère  dans  le  langage  habituel  de  ses  maî- 
tres. Les  amis  de  l'Irlande,  les  patrons  de  l'éman- 
cipation des  catholiques  s'en  montraient  touchés. 
Néanmoins  le  séjour  de  l'île  devenait  insuppor- 
table à  Peel,  et  en  1817,  la  représentation  de 
l'université  d'Oxford  à  la  chambre  des  communes 
étant  devenue  vacante,  il  se  présenta  aux  suffrages 
des  électeurs  et. fut  élu  sans  difficulté,  bien  qu'en 
concurrence  avec  Canning,  le  déf  enseur  éclatant  de 
l'émancipation  des  catholiques.  Peu  de  mois  après 
ce  succès,  qui  l'engageait  de  plus  en  plus  dans 
la  cause  du  torysme  anglais  en  Irlande,  il  quitta 
son  poste  de  principal  secrétaire  à  Dublin,  et 
revint  en  Angleterre  s'adonner  tout  entier  aux 
luttes  du  parlement.  Il  fut  bientôt  appelé  à  une 
épreuve  qui  devait  être,  à  plusieurs  reprises, 
l'épreuve  éclatante  de  sa  vie  et  en  former  le 
principal  et  original  caractère;  il  eut  à  se  séparer 
de  ses  opinions  et  de  ses  amis,  et  cette  fois  l'ami 
avec  lequel  il  entra  en  dissentiment  était  son 
père.  Robert  Peel,  qui  en  1811  avait  voté  comme 
son  père  avec  le  gouvernement,  pour  que  la 
banque  d'Angleterre  continuât  à  être  autorisée , 
ainsi  qu'elle  l'était  depuis  1797,  à  ne  pas  échan- 
ger à  vue  ses  billets  contre  des  espèces,  fut  d'un 
avis  différent  en  1819,  quand  cette  grave  ques- 
tion fut  reprise.  Nommé  président  du  comité 
chargé  de  l'examen  ,  il  soutint  les  propositions 
de  ce  comité ,  que  combattit  son  père  ;  elles  fu- 
rent adoptées  par  la  chambre,  et  la  banque  de- 
vança elle-même  de  deux  ans  l'époque  qui  lui 
fut  fixée  pour  la  reprise  de  ses  payements  en 
espèces.  Dès  ce  moment  furent  posées  les  pre- 
mières bases  de  l'autorité  de  sir  Robert  Peel  en 
matière  de  finances.  —  Trois  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  son  retour  d'Irlande;  Robert  Peel, 
qui  avait,  durant  ce  temps  et  sans  occuper  aucun 
emploi,  constamment  soutenu  le  cabinet,  fut 
nommé  ministre  de  l'intérieur  en  remplacement 
de  lord  Sidmouth.  La  question  de  l'émancipation 
des  catholiques  passionnait  les  esprits;  naguère, 
dans  un  nouveau  débat ,  Peel  avait  persisté  à  la 
repousser,  mais  avec  une  répugnance  visible. 
Devenu  ministre,  il  se  montra  bientôt  encore 
plus  doux;  il  admit  que  les  catholiques  d'Angle- 
terre fussent  investis  des  mêmes  droits  électo- 
raux dont  jouissaient  les  catholiques  d'Irlande  ; 
il  fut  hautement  favorable ,  et  sans  aucune  vue 
de  propagande  protestante  tyrannique  ou  astu- 
cieuse, à  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  progrès  en  Irlande  de  l'éducation  po- 
pulaire. Cette  modération  libérale  donnait  de 
l'humeur  à  ses  amis  tories,  et  ses  adversaires 
whigs  s'en  prévalaient  pour  mettre  en  doute 
que  sa  résistance  officielle  à  leurs  motions  fût 
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sérieuse.  Pour  échapper  aux  ennuis  et  aux  pé- 
rils de  cette  situation,  il  se  fit  libéral  et  réforma- 
teur dans  les  questions  que  l'esprit  de  parti  n'a- 
vait pas  inscrites  sur  son  drapeau  ;  c'est  ainsi  qu'il 
proposa  successivement  cinq  bilis,  destinés  d'une 
part  à  simplifier,  coordonner  et  éclaircir ,  de 
l'autre,  à  rendre  plus  humaines  les  lois  pénales 
de  l'Angleterre,  notamment  celles  qui  réprimaient 
les  attentats  contre  les  propriétés  et  celles  qui 
entraînaient  la  peine  de  mort.  La  sincérité  sé- 
rieuse, l'esprit  pratique  et  décidé  qui  présidèrent 
à  ce  travail ,  le  succès  qu'il  obtint  quand  les  lois 
nouvelles  furent  mises  à  l'épreuve  de  l'applica- 
tion, firent  à  Peel  un  grand  honneur.  Un  peu 
d'humeur  jalouse  se  mêlait  aux  éloges  des  whigs, 
ses  anciens  adversaires,  qui  le  voyaient  recueil- 
lir le  fruit  de  leurs  longs  efforts  ;  mais  l'approba- 
tion publique  étouffait  ces  petits  froissements  dft 
amours-propres ,  et  c'était ,  en  parlant  de  Peel , 
le  mot  souvent  répété  des  whigs  réformateurs  : 
Quoniam  talis  es,  utinam  noster  esses.  —  Le  18  fé- 
vrier 1827,  lord  Liverpool  fut  frappé  d'apoplexie  ; 
il  fallut  chercher  au  cabinet  un  autre  chef.  On 
tâtonna  pendant  six  semaines;  puis  on  proposa 
de  laisser  les  ministres  choisir  eux-mêmes  et  en- 
tre eux  leur  chef,  comme  cela  s'était  pratiqué, 
ou  à  peu  près,  pour  lord  Liverpool.  Mais  c'était 
enlever  à  la  couronne  le  droit  de  choisir,  au 
moins  en  apparence,  son  premier  ministre,  pour 
le  remettre  à  une  coterie  aristocratique.  Geor- 
ge IV  ne  goûta  point  cet  expédient,  qui,  d'autre 
part ,  n'était  soutenu  par  aucun  des  trois  minis- 
tres sur  lesquels  l'opinion  publique  paraissait 
diviser  ses  suffrages,  le  duc  de  Wellington,  Gan- 
ning  et  Robert  Peel.  Forcé  de  se  prononcer,  fe 
roi  chargea  Canning  de  reconstruire  le  cabinet 
[voy.  Canning).  Aussitôt  les  ministres  tories  don- 
nèrent leur  démission.  Caninng  réunit  prompte- 
ment  un  cabinet  formé  de  libéraux  et  de  tories 
modérés  ou  insignifiants,  et  de  quelques  amis 
personnels.  Les  whigs,  bien  sûrs  que  Peel  déri- 
verait rapidement  vers  eux,  lui  promirent  leur 
appui ,  et  Peel ,  sortant  des  affaires  avec  tous  les 
hommes  considérables  de  son  parti,  entra  pour  la 
première  fois  dans  l'opposition.  La  mort  de  Can- 
ning, survenue  le  8  juillet  1827,  amena  bientôt 
la  dissolution  du  cabinet  qu'il  avait  formé;  les 
débris  s'étaient  ralliés,  il  est  vrai,  autour  de  lord 
Goderich;  mais  leur  insuffisance  devint  bientôt 
manifeste,  et  le  8  janvier  1828,  en  admettant 
dans  leurs  rangs  quatre  des  collègues  de  Can- 
ning, les  tories  rentrèrent  au  pouvoir,  ayant  à 
leur  tète  le  duc  de  Wellington  comme  chef  du 
cabinet,  et  Robert  Peel,  comme  chef  [leader]  de 
la  chambre  des  communes,  en  qualité  de  ministre 
de  l'intérieur.  Le  nouveau  cabinet,  formé  d'élé- 
ments divers,  se  trouva  en  présence  d'une  situa- 
tion politique  difficile.  Les  catholiques  irlandais, 
voyant  le  gouvernement  retombé  aux  mains  des 
tories,  rengagèrent  passionnément  la  lutte.  L'«s- 
sociation  catholique  recommença  ses  assemblées 


populaires ,  ses  harangues  ,  ses  adresses ,  ses 
pamphlets,  ses  souscriptions,  tout  son  ardent  et 
adroit  travail,  en  Irlande,  tantôt  pour  exciter, 
tantôt  pour  discipliner  le  peuple;  en  Angleterre, 
tantôt  pour  intimider  ses  ennemis ,  tantôt  pour 
encourager  et  recruter  ses  partisans.  Les  deux 
chefs  du  cabinet,  Wellington  et  Peel,  observaient 
avec  une  attention  perplexe  ce  progrès  agité  des 
esprits.  Peut-être  n'avaient-ils  pas  encore  pris 
leur  résolution  définitive  ;  mais  à  coup  sûr  ils  la 
pressentaient  et  ne  s'en  dissimulaient  pas  la  gra- 
vité. La  question  qu'ils  avaient  à  résoudre  n'était 
pas ,  quoiqu'on  essayât  souvent  de  lui  donner 
cet  aspect,  une  question  de  liberté  religieuse  : 
grâce  au  progrès  de  la  raison  publique  au  sein 
de  la  civilisation  chrétienne,  la  libre  pratique  des 
croyances  et  des  cultes  dissidents  protestants  ou 
catholiques  n'était  plus  en  question;  c'était  l'éga- 
lité des  droits  politiques  entre  les  diverses  croyan- 
ces religieuses  qu'on  réclamait.  Avant  d'adopter 
ouvertement  cette  grande  détermination,  les  mi- 
nistres prirent  deux  mesures  qui  semblaient  l'a- 
journer encore,  mais  qui,  au  fond,  la  préparaient. 
Ils  acceptèrent,  après  l'avoir  mollement  réfuté,  un 
bill  proposé  par  lord  John  Russell  pour  relever 
les  dissidents  protestants  des  incapacités  politi- 
ques que  faisait  peser  sur  eux  l'exigence  d'un 
serment  contraire  à  leur  foi,  et  ils  saisirent  avec 
empressement  une  occasion  d'écarter  du  cabinet 
les  quatre  amis  de  Canning  qui  y  siégeaient  en- 
core, pour  les  remplacer  par  d'anciens  tories. 
Puis,  quand  le  cabinet  fut  tout  entier  tory,  quand 
le  vice-roi  d'Irlande,  lord  Anglesey,  qui  s'était 
prononcé  avec  éclat  en  faveur  des  catholiques, 
eut  été  rappelé  et  remplacé  par  le  duc  de  Nor- 
thumberland,  tory  décidé,  quand  le  duc  de  Wel- 
lington et  Robert  Peel  se  crurent  en  mesure 
d'affirmer  que  l'émancipation  des  catholiques 
n'était  pas  une  concession  arrachée  par  l'oppo- 
sition aux  dissensions  intérieures  et  à  la  faiblesse 
du  pouvoir,  mais  un  acte  nécessaire  commandé 
par  la  paix  pubUque,  ils  se  résolurent  à  la  pro- 
poser au  parlement.  Après  quelques  difficultés, 
George  IV  leur  donna  son  autorisation  écrite 
pour  la  présentation  du  bill,  et  le  5  mars  1829 
Peel  proposa  solennellement,  dans  la  chambre 
des  communes,  l'abolition  des  incapacités  politi- 
ques et  civiles  qui  pesaient  sur  les  catholiques. 
«  Pendant  bien  des  années,  dit-il,  je  me  suis 
«  efforcé  de  maintenir  l'exclusion  qui  éloignait 
«  les  catholiques  romains  du  parlement  et  des 
«  grandes  charges  de  l'Etat.  Je  ne  pense  pas  que 
«  ce  fût  un  effort  inique  et  déraisonnable;  j'y 
(i  renonce ,  convaincu  qu'on  n'y  peut  plus  per- 
((  sister  utilement.  A  mon  avis,  les  moyens  effî- 
«  caces  manquent  aujourd'hui  pour  une  telle 
«  lutte.  Je  cède  à  une  nécessité  morale  que  je  ne 
«  puis  surmonter.  Cette  nécessité  existe-t-elle  ? 
«  Y  a-t-il,  pour  l'établissement  même  que  je 
«  veux  défendre,  plus  de  péril  Sans  une  résistance 
«  obstinée  que  dans  une  concession  accompagnée 
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«  de  certaines  précautions?  C'est  là  tout  ce  que 
«  je  me  propose  de  démontrer.  »  —  La  présen- 
tation du  bill  de  l'émancipation  était  incontesta- 
blement l'indice  d'un  changement  dans  la  poli- 
tique du  cabinet.  Robert  Peel  n'ignorait  point 
qu'il  aurait  à  lutter ,  même  contre  d'anciens 
amis.  L'issue  du  combat  cependant  ne  lui  était 
pas  douteuse  ;  il  ne  l'avait  engagé  que  sous 
l'empire  de  la  nécessité  et  avec  la  certitude  du 
succès  ;  mais  ses  adversaires,  n'ayant  rien  à  mé- 
nager, ne  se  refusèrent  contre  lui  aucune  des 
armes,  aucun  des  cruels  plaisirs  de  la  guerre. 
En  changeant  de  politique,  Peel  s'était  loyalement 
démis  de  son  siège  à  la  chambre  des  communes 
comme  représentant  de  l'université  d'Oxford, 
non  sans  quelque  espoir  secret  de  le  reprendre 
par  une  nouvelle  élection;  il  succomba.  Malgré 
les  douleurs  de  la  lutte ,  malgré  les  attaques 
souvent  violentes ,  quelquefois  dures  et  injustes, 
qu'il  eut  à  soutenir,  cette  grande  mesure,  heu- 
reusement accomplie,  laissa  dans  l'âme  de  Ro- 
bert Peel  un  profond  sentiment  de  patriotique 
joie  et  de  légitime  orgueil.  «  Je  vois,  dit-il  peu 
«  de  temps  après ,  dans  l'état  de  notre  pays  les 
«  éléments  pour  un  avenir  prochain  de  la  paix  re- 
«  ligieuse  et  de  la  prospérité  nationale.  Les  hautes 
«  classes  de  la  société  marchent  rapidement  vers 
«  l'oubli  des  vieilles  haines ,  et  leur  exemple  se 
a  répand  dans  tout  le  grand  corps  social....  J'ai 
«  pleinement  connu,  dès  le  premier  jour,  les 
«  douloureux  résultats  que  devait  avoir  pour 
«  moi,  et  personnellement,  et  dans  mon  carac- 
«  tère  public,  l'émancipation  des  catholiques; 
«  mais  si  les  mêmes  circonstances  se  reprodui- 
te saient,  si  j'avais  de  nouveau  à  ce  sujet,  et 
«  avec  encore  plus  de  réflexion  et  de  sacrifice , 
«  une  résolution  à  prendre,  j'annoncerais  ce 
«  soir  à  la  chambre  une  motion  pour  lui  pro- 
«  poser  cette  mesure.  »  —  Robert  Peel  pro- 
posa et  mena  à  bien,  durant  la  même  époque, 
deux  autres  réformes  moins  grandes  et  moins 
difficiles,  et  qui  furent  pourtant  très-contestées. 
Il  fit  substituer  à  la  prohibition  absolue  des  blés 
étrangers  le  système  de  l'échelle  mobile,  c'est-à- 
dire  d'un  droit  variable  sur  les  grains  importés 
du  dehors,  selon  le  prix  des  grains  à  l'intérieur. 
Il  établit  dans  Londres  et  aux  environs  ce  régime 
de  surveillance  et  de  police  municipale  qui  est 
maintenant  adopté  dans  presque  toutes  les  villes 
d'Angleterre.  —  Tout  réussissait  au  cabinet  :  il 
gagnait  de  grandes  batailles  parlementaires,  il 
accomplissait  de  grandes  réformes  sociales,  et 
pourtant,  au  lieu  de  se  fortifier,  il  s'afïaiblissait; 
il  ne  triomphait  qu'à  l'aide  de  ses  anciens  adver- 
saires; il  perdait  en  triomphant  une  partie  de 
ses  anciens  amis.  Peel  semblait  lui-même  quel- 
quefois un  peu  embarrassé  de  sa  situation  ;  soit 
nécessité,  soit  dessein,  il  ne  poursuivait  pas 
rigoureusement ,  dans  l'administration  de  l'Ir- 
lande ,  les  conséquences  libérales  de  l'émancipa- 
tion des  catholiques;  il  laissait  aux  orangistes 
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tout  leur  pouvoir;  il  prenait  soin  que  le  duc  de 
Wellington  demeurât  bien ,  aux  yeux  du  public, 
le  chef  du  cabinet,  comme  pour  se  mettre  à  cou- 
vert sous  un  nom  plus  imposant  que  le  sien.  Le 
pouvoir  était  inerte  et  chancelant  au  milieu  de 
ses  trio.mphes.  Sur  ces  entrefaites,  deux  événe- 
ments graves,  d'une  part,  la  mort  de  George IV, 
suivie  de  l'avènement  au  trône  de  Guillaume  IV 
et  de  la  dissolution  de  la  chambre  des  communes  ; 
d'autre  part,  la  révolution  de  1 830  en  France,  avec 
son  contre-coup  à  l'étranger ,  devaient  précipiter 
!es  conséquences  de  la  situation.  Peu  auparavant, 
O'Connell  avait  proposé  dans  la  chambre  des 
communes  la  réforme  parlementaire  la  plus  ra- 
dicale, les  parlements  triennaux,  le  suffrage  uni- 
versel, le  scrutin  secret;  une  immense  majorité 
avait  repoussé  sa  proposition ,  mais  la  réforme 
éfkit  restée  à  l'ordre  du  jour.  Le  nouveau  parle- 
ment à  peine  réuni ,  la  question  reparut  poussée 
aved  bien  plus  d'ardeur.  Le  ministère  était  résolu 
à  la  combattre;  le  duc  de  Wellington  annonça 
cette  intention  dans  une  déclaration  péremptoire 
qui  produisit  une  vive  émotion  dans  tous  les 
partis  et  jusque  dans  le  sein  du  cabinet.  L'irrita- 
tion des  partisans  de  la  réforme  fut  extrême  et  se 
répandit  rapidement  parmi  le  peuple.  On  crai- 
gnit un  instant  de  voir  la  sédition  dans  la  rue. 
Pendant  deux  jours,  les  deux  chambres  retenti- 
rent à  ce  sujet  d'interpellations,  d'explications  et 
de  débats.  Le  duc  de  Wellington  se  défendit 
avec  quelque  embarras  :  Peel  le  soutint  loyale- 
ment, en  essayant  d'ouvrir  quelques  perspec- 
tives de  conciliation;  mais  les  whigs,  qui  tou- 
chaient à  la  victoire,  n'avaient  garde  de  souffrir 
qu'elle  fût  ajournée.  Le  15  novembre,  une  pro- 
position du  chancelier  de  l'Echiquier  pour  la  liste 
civile  du  nouveau  règne  fut  rejetée  par  deux 
cent  trente -trois  suffrages  contre  deux  cent 
quatre,  et  le  lendemain  16,  le  duc  de  Welling- 
ton et  Peel  annoncèrent  dans  les  deux  chambres 
que  le  cabinet  se  retirait  et  que  le  roi  avait 
chargé  lord  Grey  de  former  une  administration 
[voy.  lord  Grev).  —  Proposé  le  l"'  mars  1831 
par  lord  John  Russell,  le  bill  de  réforme  parle- 
mentaire, à  travers  de  laborieuses  complications 
et  de  violents  orages,  absorba  pendant  dix-sept 
mois,  jusqu'à  son  adoption  définitive,  en  août 
1832 ,  l'attention  passionnée  du  public  comme 
des  chambres,  et  durant  tout  ce  temps,  dans 
toutes  les  phases  de  cette  grande  lutte,  Peel,  de- 
venu sir  Robert  Peel  depuis  la  mort  de  son  père, 
combattit  sans  relâche  la  mesure.  Il  la  combattit 
comme  née  sous  de  mauvais  auspices,  comme 
excessive  en  soi  et  dénaturant  la  constitution  du 
pays,  comme  soutenue  par  de  mauvais  moyens. 
«  C'était,  dit-il,  une  réforme  soulevée  en  Angle- 
ce  terre  par  le  vent  révolutionnaire  venu  de 
«  France,  et  dont  on  poursuivait  le  triomphe  en 
K  fomentant  parmi  le  peuple  les  idées,  les  passions, 
«  les  pratiques  révolutionnaires.  »  La  question  de 
la  réforme  parlementaire  vidée ,  le  parlement  fut 
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dissous  ;  les  élections  donnèrent  aux  réforma- 
teurs whigs  ou  radicaux  une  immense  majorité, 
et  le  5  février  1833  Robert  Peel  rentra  dans  la 
nouvelle  chambre  des  communes  à  la  tète  d'une 
petite  armée  de  vaincus,  qui  s'empressèrent  de 
serrer  autour  de  lui  leurs  rangs,  bientôt  dociles 
et  disciplinés  sous  sa  direction  par  nécessité 
autant  que  par  choix.  —  Dès  l'ouverture  de  la 
session,  dans  le  débat  de  l'adresse,  sir  Robert 
Peel  s'empressa  d'indiquer  la  conduite  qu'il  se 
proposait  de  tenir.  11  était  résolu  à  défendre  les 
lois,  l'ordre,  la  propriété  et  la  morale  publique, 
et  il  soutiendrait  l'administration  aussi  longtemps 
qu'elle  lui  paraîtrait  disposée  à  défendre  ces 
droits;  il  la  combattrait  chaque  fois  qu'elle  pro- 
poserait de  nouvelles  mesures  trop  précipitées , 
qui  pourraient  jeter  de  nouveau  le  trouble  dans 
l'esprit  public.  Pendant  deux  ans  et  deux  ses- 
sions du  parlement,  en  1833  et  1834,  aucun  in- 
cident ne  vint  troubler  sir  Robert  Peel  dans  cette 
ligne  de  conduite,  et  il  y  persista  avec  autant 
de  succès  que  de  consiance.  Les  grandes  ques- 
tions se  pressaient  à  la  porte  et  dans  l'enceinte 
des  chambres.  Pour  l'Angleterre,  la  réduction 
des  impôts ,  la  réforme  des  corporations  munici- 
pales, l'introduction  du  scrutin  secret  dans  les 
élections  ;  pour  l'Irlande ,  la  réforme  de  l'Eglise 
.anglicane  et  de  la  distribution  de  ses  richesses , 
les  mesures  de  répression  contre  les  désordres 
sanglants  dont  l'Irlande  était  encore  le  théâtre, 
même  la  révocation  de  l'union  des  deux  royau- 
mes et  le  retour  à  leurs  parlements  séparés. 
Nous  ne  rappelons  ici  que  les  grandes  affaires. 
Sur  toutes  ces  questions,  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  sir  Robert  Peel  était  prêt  et  appor- 
tait dans  les  débats  un  avis  positif,  une  vaste  et 
exacte  connaissance  des  faits ,  cette  éloquence 
tempérée  qui  réussit  à  convaincre  sans  se  faire 
passionnément  admirer.  11  ne  se  renfermait  pas 
dans  les  principes  absolus  des  vieux  tories  ni 
dans  les  prérogatives  excessives  du  pouvoir  ;  il 
ne  repoussait  point  toute  innovation  ;  il  se  mon- 
trait au  contraire  préoccuppé  de  l'état  nouveau 
de  la  société  et  de  la  nécessité  de  lui  donner  les 
satisfactions  morales  et  les  prospérités  maté- 
rielles auxquelles  elle  aspirait  ;  mais  il  défendait 
résolûment  contre  toute  atteinte  directe  ou  indi- 
recte la  propriété  publique  ou  privée,  les  droits 
et  les  lois  en  vigueur,  la  couronne,  l'Eglise, 
toutes  les  bases  de  l'ordre  social  et  de  l'ordre 
national.  Cette  conduite  étendait  et  affermissait 
à  vue  d'œil  son  renom  et  son  crédit  dans  le  gros 
de  la  nation,  au  sein  des  classes  moyennes,  dans 
le  clergé,  la  magistrature,  le  barreau,  l'industrie, 
le  commerce.  Cependant  le  cabinet  whig  était 
en  proie  aux  plus  fâcheux  embarras  et  à  un  visi- 
ble déclin.  Les  radicaux,  les  démocrates  trou- 
vaient qu'il  n'allait  pas  assez  loin,  et  on  exigeait 
de  lui  bien  plus  encore  qu'il  n'avait  promis. 
Divers  remaniements  eurent  lieu  d'abord  dans 
le  ministère.  C'étaient  les  avant-coureurs  d'une 


chute  devenue  inévitable.  Le  15  novembre  1834, 
le  duc  de  Wellington  fut  appelé  par  le  roi  pour 
constituer  un  nouveau  cabinet.  Donnant  un 
grand  exemple  de  modestie  à  la  fois  et  de  puis- 
sance, le  duc  déclina  cette  offre  et  indiqua  sir 
Robert  Peel  comme  plus  apte  que  lui-même  à 
former  et  diriger  un  cabinet  fort  et  puissant, 
ajoutant  qu'il  était  prêt  à  servir  sous  lui  dans  le 
poste  qui  lui  serait  confié.  Peel  était  absent;  de- 
puis un  mois,  il  était  parti  avec  sa  famille  pour 
l'Italie.  Rejoint  à  Rome  par  les  lettres  qui  le  rap- 
pelaient, il  arriva  à  Londres  le  9  décembre  1834 
et  accepta  sans  hésiter  sa  ditTicile  mission.  La 
chambre  des  communes  fut  dissoute,  les  élec- 
tions donnèrent  au  parti  conservateur  cent  voix 
de  plus  qu'il  n'en  avait  dans  la  chambre  précé- 
dente. Dans  la  discussion  de  l'adresse,  il  traça  les 
principes  politiques  qu'il  se  proposait  de  suivre, 
•i  Je  vous  offre  la  perspective  d'une  paix  durable, 
«  le  retour  de  la  confiance  d'Etats  puissants,  qui 
«  sont  disposés  à  saisir  cette  occasion  de  réduire 
«  leurs  armées  et  d'éloigner  les  chances  de  col- 
«  lisions  hostiles.  Je  vous  offre  un  budget  réduit, 
«  des  améliorations  dans  notre  jurisprudence  ci- 
«  vile,  la  réforme  de  la  loi  ecclésiastique,  le  rè- 
«  glement  de  la  question  des  dîmes  en  Irlande, 
«  leur  commutation  en  Angleterre,  l'abolition 
«  des  abus  réels  dans  l'Eglise,  et  le  redressement 
«  des  griefs  dont  les  dissidents  ont  droit  de  se 
«  plaindre.  »  Les  whigs,  irrités  contre  la  cou- 
ronne et  sûrs  de  leur  force  dans  la  chambre, 
étaient  décidés  à  arrêter  le  nouveau  cabinet  dès 
les  premiers  pas.  Lord  John  Russell  s'empressa 
de  poser  la  question  sur  laquelle  sir  Robert  Peel 
ne  pouvait  et  ne  voulait  à  aucun  prix  transiger, 
l'appropriation  à  l'éducation  publique  de  l'excé- 
dant des  revenus  de  l'Eglise  d'Irlande.  En  vain 
Peel  s'efforça  de  faire  ajourner  ce  débat  et  d'ob- 
tenir pour  les  réformes  qu'il  avait  proposées  la 
priorité  ;  après  huit  jours  de  discussion  ardente, 
trois  votes  successifs  constatèrent  la  force  supé- 
rieure de  l'opposition,  et  le  cabinet  dut  se  retirer 
devant  une  insurmontable  minorité (8  avril  1835). 
Le  cabinet  whig,  sous  la  présidence  de  lord  Mel- 
bourne, reprit  le  gouvernement  de  l'Angleterre. 
Il  le  garda  six  ans  encore,  et  pendant  ces  six  ans, 
sir  Robert  Peel  garda  aussi  l'attitude  qu'il  avait 
adoptée  après  la  réforme  du  parlement,  décidé 
dans  toutes  les  questions ,  actif  dans  tous  les  dé- 
bats, critiquant  sans  ménagement  le  cabinet 
whig,  défendant  contre  lui  et  ses  alliés,  Irlandais 
ou  radicaux ,  les  principes  permanents  de  la  so- 
ciété et  de  la  monarchie  anglaises,  mais  ne  cher- 
chant ni  à  l'entraver  ni  à  le  renverser,  et  bien 
plus  occupé  d'étendre,  d'éclairer,  de  discipliner 
le  nouveau  parti  conservateur  que  pressé  de 
prendre  en  main  le  pouvoir.  Robert  Peel  ex- 
prima du  reste  sa  conduite  en  ces  termes,  dans 
■wn  banquet  que  les  membres  conservateurs  de 
la  chambre  des  communes  lui  offrirent  en  mai 
1838  :  «  Il  ne  nous  appartient  pas  d'enflammer 
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«  l'humeur  populaire  par  la  peinture  exagérée 
«  des  abus  publics.  Nous  ne  pouvons  pas  non 
«  plus  prêter  notre  aide  à  la  couronne  pour  mu- 
«  tiler  les  libertés  du  peuple....  C'est  ma  ferme 
«  conviction  qu'en  remplissant  fidèlement  nos 
«  fonctions  législatives ,  en  blâmant  les  ministres 
«  quand  il  y  a  lieu  de  les  blâmer,  dussions-nous 
«  les  sauver  aussi  de  quelques  embarras,  nous 
«  nous  assurerons  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
«  droits  à  l'estime  publique  et  de  nouvelles  forces 
«  dans  le  parlement.  »  —  Néanmoins,  dans  la 
session  de  1839,  la  décadence  du  cabinet  whig 
devint  visible  et  rapide.  Sur  diverses  questions 
importantes,  il  n'obtint  que  des  succès  si  près 
d'être  des  échecs  que  le  7  mai,  soit  décourage- 
ment, soit  dessein  de  mettre  l'opposition  à  l'é- 
preuve, les  ministres  donnèrent  leur  démission. 
La  reine  Victoria  ,  qui  était  montée  sur  le  trône 
l'année  précédente,  fit  comme  Guillaume  IV  en 
1835  ;  elle  appela  le  duc  de  Wellington,  qui  l'en- 
gagea de  même  à  s'adresser  à  sir  Robert  Peel. 
Sir  Robert  Peel  se  déclara  prêt  à  former  un  cabi- 
net et  en  indiqua  sur-le-champ  les  principaux 
membres.  Ils  furent  tous  agréés.  Ce  triomphe  du 
parti  tory  ne  fut  qu'éphémère.  Peel  ayant  de- 
mandé à  disposer  des  principales  charges  de  la 
maison  de  la  reine,  celle-ci  s'en  trouva  froissée 
et  s'y  refusa.  Wellington  comme  Peel  maintin- 
rent leur  prétention  ;  les  whigs  soutinrent  le 
refus  de  la  reine ,  se  déclarant  prêts  à  en  accep- 
ter la  responsabilité.  Ils  reprirent  aussitôt  le  pou- 
voir, et  sir  Robert  reprit  de  son  côté,  pour  deux 
ans  encore,  son  rôle  d'homme  de  gouvernement 
dans  l'opposition.  —  Dans  les  sessions  de  1840 
et  1841,  le  cabinet  whig  recommença  à  chance- 
ler, et  l'on  put  pressentir  pour  lui  une  nouvelle 
cHute.  Les  attaques  de  l'opposition  devinrent 
plus  pressantes.  Peel  ne  se  refusait  plus  à  l'ar- 
deur de  ses  amis.  Enfin  le  27  mai  1841,  un  vote 
de  non-confiance  dans  le  cabinet  whig,  proposé 
par  sir  Robert  Peel  lui-même,  fut  adopté  par 
trois  cent  douze  voix  contre  trois  cent  onze.  Le 
cabinet,  décidé  à  épuiser  toutes  les  chances,  ob- 
tint de  la  reine  la  dissolution  de  la  chambre  des 
communes.  Les  élections  le  condamnèrent.  Ou- 
vert le  19  août  1841,  le  nouveau  parlement, 
dans  le  débat  de  l'adresse,  donna  aux  conserva- 
teurs contre  les  whigs  quatre-vingt-onze  voix  de 
majorité.  Robert  Peel  prit  en  main  le  gouverne- 
ment de  son  pays.  Le  cabinet  qu'il  forma  comp- 
tait dans  son  sein  les  hommes  les  plus  illustres 
par  la  gloire,  par  le  sang,  par  la  capacité,  par  la 
considération.  Jamais  peut-être  premier  ministre 
n'avait  réuni  dès  son  avènement  autant  d'élé- 
ments et  de  gages  d'un  gouvernement  sûr  et 
fort.  Mais  il  était  appelé  à  la  plus  difficile  des 
œuvres,  à  une  œuvre  essentiellement  incohé- 
rente et  contradictoire.  Il  fallait  qu'il  fût  à  la 
fois  conservateur  et  réformateur,  et  qu'il  fît 
marcher  avec  lui  dans  cette  double  voie  une  ma- 
jorité incohérente  elle-même,  et  dans  laquelle 


dominaient  au  fond  des  intérêts,  des  préjugés, 
des  passions  immobiles  et  intraitables.  Prenant 
en  se  retirant  tous  leurs  avantages ,  les  whigs 
chargeaient  sir  Robert  Peel  de  réparer  leurs 
fautes  et  d'acquitter  leurs  promesses.  Il  était 
condamné  à  relever  le  pouvoir  et  à  réformer  les 
lois,  à  combler  le  déficit  et  à  soulager  le  peuple. 
Les  questions  les  plus  graves,  celles  qui  intéres- 
sent un  peuple  le  plus  directement,  lui  étaient 
léguées  par  ses  prédécesseurs  :  la  révision  re- 
connue nécessaire  des  droits  frappant  les  pro- 
duits étrangers,  des  lois  nouvelles  à  discuter, 
adopter  et  mettre  en  vigueur  pour  réglementer 
le  commerce  des  grains.  Il  employa  cinq  mois  à 
étudier  les  faits  et  à  combiner  ses  mesures.  — 
Au  mois  de  février  1842  seulement  le  nouveau 
cabinet  se  crut  suffisamment  préparé  à  aborder 
de  pied  ferme  les  grandes  questions.  Toute  hési- 
tation et  toute  lenteur  cessèrent.  Les  chambres 
furent  immédiatement  mises  à  l'œuvre,  et,  pen- 
dant plus  de  six  mois,  du  3  février  au  12  août 
1842,  sir  Robert  Peel  fut  constamment  sur  la 
brèche  soit  pour  exposer  et  discuter  ses  plans 
sur  les  grandes  questions  à  l'ordre  du  jour,  soit 
pour  faire  face  à  toutes  les  attaques  de  l'opposi- 
tion et  à  tous  les  incidents  du  gouvernement.  Le 
moyen  qu'il  adopta  pour  remettre  l'équilibre  dans 
les  finances  de  l'Etat,  l'établissement  d'une  taxe 
[income-iax]  sur  tous  les  revenus  foncier,  mobi- 
lier ou  professionnel  au-dessus  de  cent  cinquante 
livres  sterling  (3,750  fr.),  rencontra  une  forte 
opposition,  et  n'a  pas  cessé  d'être,  surtout  en 
France  parmi  les  économistes  et  les  financiers, 
l'objet  de  critiques  aussi  vives  que  les  inquiétudes 
qui  les  inspirent.  La  taxe  sur  les  revenus  n'était 
pas  nouvelle  en  Angleterre  :  Pitt  l'avait  proposée 
et  fait  voter  en  1798  au  taux  de  dix  pour  cent. 
Sir  Robert  Peel  ne  demandait  que  trois  pour  cent. 
Il  tint  absolument  à  sa  demande,  la  discuta  et 
l'expliqua  avec  un  talent  qui  fut  admiré  même 
de  ses  adversaires.  C'était  à  ses  yeux  une  ques- 
tion d'honneur  national  aussi  bien  que  de  pru- 
dence administrative.  Les  chambres  pensèrent  et 
sentirent  comme  le  ministre;  le  grand  parti  qui 
marchait  sous  sa  conduite,  propriétaires,  capita- 
listes, négociants,  manufacturiers,  aristocrates 
et  riches  de  toute  sorte ,  accepta  le  fardeau  qu'il 
lui  imposa,  et  l'ordre  fut  rétabli  dans  les  finances 
de  l'Etat.  La  seconde  des  mesures  que  proposa 
sir  Robert  Peel  était  moins  grave ,  en  apparence 
du  moins  ;  elle  consistait  dans  la  révision  des  ta- 
rifs des  droits  imposés  à  l'entrée  des  produits 
étrangers.  La  réforme  proposée,  sans  être  radi- 
cale ,  était  cependant  large  et  sufïisante  ;  elle  se 
compliqua  bientôt  des  questions  qui  se  ratta- 
chaient à  la  législation  des  céréales.  Les  réformes 
que  Peel  avait  alors  le  dessein  d'y  apporter 
étaient  à  vrai  dire  peu  considérables.  Il  main- 
tenait le  système  de  l'échelle  mobile  des  droits  à 
l'importation  des  grains  étrangers ,  en  le  modi- 
difiant  dans  un  sens  libéral ,  soit  par  le  change- 
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ment  des  bases  d'après  lesquelles  devaient  être 
fixées  les  moyennes  des  prix,  soit  par  l'abaisse- 
ment de  la  protection  accordée,  sur  les  divers 
degrés  de  l'échelle,  aux  blés  indigènes.  Quoique 
adoptées  sans  amendement  et  à  de  fortes  majo- 
rités ,  les  propositions  de  sir  Robert  Peel ,  loin 
d'amener  pour  cette  grande  question  un  arran- 
gement satisfaisant  et  définitif,  ne  furent  qu'un 
nouveau  pas  dans  la  lutte.  Dès  qu'il  eut  mani- 
festé l'intention  de  réduire  les  droits  protecteurs 
de  l'échelle  mobile,  une  scission  commença  dans 
son  parti  et  jusque  dans  son  cabinet.  Dans  la 
chambre  des  communes,  cent  quatre  conserva- 
teurs votèrent  pour  l'amendement  qui  réclamait 
des  droits  plus  élevés  que  ceux  de  la  proposition 
ministérielle.  M.  Villiers  et  M.  Cobden  réunirent 
quatre-vingt-dix  voix  en  faveur  de  la  complète 
abolition  des  lois  sur  les  céréales.  Le  système  du 
droit  fixe,  soutenu  par  les  whigs,  rallia  deux 
cent  vingt-six  suffrages  contre  trois  cent  qua- 
rante-neuf fidèles  à  celui  de  l'échelle  mobile. 
Quelque  complète  que  fîit  pour  le  gouvernement 
la  victoire ,  ce  n'étaient  pas  là,  surtout  à  l'entrée 
de  la  carrière ,  des  oppositions  ni  des  symptômes 
d'avenir  à  dédaigner.  Sur  ces  entrefaites,  deux 
faits  considérables,  la  ligue  contre  la  loi  des 
grains  et  l'état  de  l'Irlande,  vinrent  presser  le 
cours  des  événements.  La  misère  la  plus  grande 
affligeait  le  comté  de  Lancaster.  La  chambre  de 
commerce  de  Manchester  adopta  presque  à  l'una- 
nimité une  pétition  demandant  au  parlement 
l'abolition  complète  et  immédiate  de  la  loi  des 
grains.  Les  fabricants,  négociants,  marchands  et 
ouvriers  de  la  ville  signèrent,  au  nombre  de  plus 
de  vingt-cinq  mille,  une  sorte  de  déclaration  de 
guerre  à  cette  loi  ;  et  pour  rendre  ce  mouvement 
plus  fort  en  le  transformant  en  action  continue  , 
les  manufacturiers  formèrent  une  association  per- 
manente vouée  à  la  poursuite  de  leur  but,  insti- 
tuèrent, sous  le  titre  de  Circulaire  contre  la  taxe 
du  pain,  une  publication  périodique,  organe  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  conseils,  choisirent  des 
commis  voyageurs  intelligents  chargés  de  la  ré- 
pandre en  la  commentant,  et  ouvrirent,  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'œuvre,  une  souscription 
qui  s'éleva  aussitôt  à  cinquante  mille  livres  ster- 
ling (1,230,000  fr.).  Ainsi  commença  contre  la 
loi  des  grains  l'organisation  régulière  de  la  pas- 
sion publique.  La  ligue  fit  les  plus  rapides  pro- 
grès; dans  la  plupart  des  comités  et  des  villes,  en 
Ecosse  comme  en  Angleterre ,  des  meetings  se 
réunirent,  des  déclarations  de  principes  furent 
publiées,  d'abondantes  souscriptions  recueillies 
en  son  honneur.  Peel  suivait  d'un  œil  à  la  fois 
bienveillant  et  inquiétée  grand  mouvement.  Ami 
des  principes  que  soutenait  la  ligue ,  il  était 
choqué  de  l'excès  de  ses  paroles  comme  de  l'im- 
patience de  ses  prétentions,  et  plus  préoccupé 
des  embarras  prochains  qu'il  en  prévoyait  que 
de  la  force  qu'un  jour  peut-être  il  en  pourrait 
tirer.  Aussi  le  2  février  1843,  le  jour  même  de 
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l'ouverture  de  la  session ,  et  dans  le  débat  de 
l'adresse,  il  s'empressa  de  déclarer  hautement 
que,  pour  le  moment  du  moins,  il  n'était  dans 
l'intention  de  proposer  aucune  innovation  nou- 
velle à  la  loi  des  grains.  Un  autre  fardeau  bien 
plus  lourd  à  porter  que  la  loi  des  grains  et  bien 
plus  impossible  à  écarter,  l'Irlande,  pesait  inces- 
samment sur  sir  Robert  Peel.  Pendant  que  l'aris- 
tocratie protestante  anglo-irlandaise,  laïque  et 
ecclésiastique ,  défendait  âprement  sa  domina- 
tion ,  O'Connell  réclamait  avec  fracas ,  au  nom 
du  peuple  irlandais,  ce  qu'en  aucun  cas,  à  au- 
cun prix ,  Peel  ne  pouvait  accorder  :  la  destruc- 
tion de  la  grande  œuvre  de  Pitt,  le  rappel  de 
l'union  des  deux  royaumes.  Nous  avons  raconté 
à  l'article  O'Connell  les  agitations  qui  se  produi- 
sirent en  Irlande  pendant  les  années  1841 ,  1842, 
1843  et  1844.  Elles  eurent  leur  contre-coup  à 
Londres,  au  parlement,  et  trois  grands  débats 
dans  les  deux  chambres,  prolongés  pendant  plu- 
sieurs jours ,  amenèrent  les  partis  à  manifester 
pleinement,  par  l'organe  de  leurs  simples  soldats 
comme  de  leurs  chefs,  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  l'âme  sur  l'état  et  le  gouvernement  de  l'Ir- 
lande. Robert  Peel,  qui  ne  dissimulait  pas  cer- 
taines sympathies  pour  la  cause  irlandaise ,  n'hé- 
sita point  cependant  à  user  de  rigueur  le  jour  où 
il  put  craindre  des  troubles  sérieux.  O'Connell 
fut  arrêté  et  traduit  en  jugement  (w?/.  O'Connell). 
La  session  de  1843  ne  fut  pour  Robert  Peel  ni 
aussi  brillante  ni  aussi  heureuse  que  celle  de 
1842.  Sa  politique  à  l'intérieur,  soit  qu'elle  fût 
active  ou  expectante,  explicite  ou  réservée,  resta 
parfaitement  la  même,  à  la  fois  modérée  et  in- 
dépendante avec  ses  amis  comme  avec  ses  ad- 
versaires, éclairée  et  honnête,  prudente  et  pa- 
tiente sans  timidité,  préoccupée  des  intérêts  du 
pays,  non  des  fantaisies  du  public,  comme  il 
convient  à  un  pouvoir  sérieux  et  consciencieux 
dans  un  pays  libre.  H  continua  à  se  montrer  ce 
qu'il  était  réellement,  le  plus  libéral  entre  les 
conservateurs,  le  plus  conservateur  entre  les  li- 
béraux, et  dans  l'un  et  l'autre  camp  le  plus  ca- 
pable de  tous.  Il  s'était  fermement  établi  dans  la 
confiance  de  la  reine  et  n'avait  cessé  de  grandir 
dans  celle  du  parlement  et  du  pays.  Sa  politique 
extérieure ,  aussi  digne  d'estime  et  encore  plus 
rare,  ne  contribuait  pas  moins  à  honorer  son 
nom  et  à  assurer  son  crédit.  La  politique  exté- 
rieure, au  surplus,  n'était  pas  sa  pensée  domi- 
nante ni  sa  principale  affaire  ;  il  avait  à  ce  sujet 
une  pleine  etjuste  confiance  dans  son  collègue  et 
ami  lord  Aberdeen ,  qui  s'était  chargé  de  ce  dé- 
partement, et  deux  idées  ou  plutôt  deux  senti- 
ments puissants  et  b^aux  les  animaient  l'un  et 
l'autre.  Ils  voulaient  entre  les  Etats  la  paix  et  la 
justice.  Et  ces  grandes  paroles  n'étaient  pas  uni- 
quement pour  eux  un  drapeau,  un  moyen  d'agir 
sur  l'esprit  des  hommes.  Ils  voulaient  la  paix  et 
la  justice  dans  les  rapports  de  l'Angleterre  avec 
les  autres  nations,  sincèrement,  sérieusement, 
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comme  une  bonne  et  habituelle  politique.  Quoi- 
que très-préoccupé  de  la  grandeur  de  son  pays, 
très-accessibie  même,  en  fait  de  dignité  et  d'hon- 
neur national,  aux  impressions  populaires,  sir 
Robert  Peel  ne  formait  pour  l'Angleterre  aucun 
dessein  d'agrandissement,  ne  ressentait  envers 
les  peuples  étrangers  aucune  jalousie  égoïste ,  et 
n'avait  au  dehors  aucune  manie  de  domination, 
aucun  penchant  à  déployer  une  influence  impor- 
tune et  arrogante.  Il  respectait  le  droit  et  la  di- 
gnité des  autres  Etats,  des  petits  comme  des 
grands,  des  faibles  comme  des  forts,  et  ne  re- 
gardait l'emploi  de  la  menace  ou  de  la  force  que 
comme  une  dernière  extrémité,  légitime  seule- 
ment quand  elle  était  absolument  nécessaire. 
Cependant  le  cabinet  conservateur ,  en  arrivant 
aux  affaires  ,  avait  trouvé  la  situation  extérieure 
chargée  de  complications  graves  :  en  Asie,  la 
guerre  avec  la  Chine  et  dans  l'Afghanistan  ;  avec 
les  Etats-Unis  d'Amérique  trois  controverses  an- 
ciennes et  récemment  ravivées;  au  nord  la  déli- 
mitation des  frontières;  à  l'ouest  la  possession  de 
l'Oregon  ;  sur  les  mers  la  répression  de  la  traite  ; 
en  Europe  la  France  depuis  plus  d'un  an  en  état 
d'irritation  contre  l'Angleterre  et  venant  à  peine 
de  reprendre  sa  place  dans  le  concert  européen. 
Trois  affaires,  le  droit  de  visite  pour  !a  répres- 
sion de  la  traite  des  nègres,  l'occupation  de  Taïti 
et  la  guerre  de  Maroc  avaient  troublé  et  failli 
compromettre  grièvement  de  1841  à  1844  les 
rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Des  con- 
cessions mutuelles  [voy.  Louis-Philippe)  avaient 
aplani  les  difficultés.  D'un  autre  côté,  le  cabinet 
britannique  avait  terminé  victorieusement  la 
guerre  et  conclu  la  paix  avec  la  Chine.  Après 
avoir  réparé  par  une  campagne  vigoureuse  les 
échecs  des  armes  anglaises  dans  l'Afghanistan,  il 
avait,  avec  une  fermeté  franche  et  sage,  re- 
noncé à  une  conquête  difficile  à  faire,  difficile  et 
compromettante  à  garder  si  elle  eût  été  faite. 
Par  un  traité  signé  le  9  août  1842  à  Washing- 
ton, il  avait  réglé  avec  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique la  délimitation  des  frontières  des  deux 
puissances  dans  le  nord  et  le  mode  de  leur  con- 
cours pour  la  répression  de  la  traite  ;  le  différend 
sur  la  possession  de  l'Oregon  restait  seul  en  sus- 
pens. Au  dehors,  la  politique  de  sir  Robert  Peel 
maintenait  ou  rétablissait  partout  la  paix  et  les 
bons  rapports.  Au  dedans,  le  retour  de  la  pro- 
spérité publique  et  de  l'ordre  dans  les  finances  de 
l'Etat  justifiait  et  affermissait  son  administration. 
Aussi,  à  l'ouverture  de  la  session  de  1844 ,  put-il 
s'exprimer  ainsi  avec  vérité  :  «  Je  me  crois  en 
«  droit  de  dire  que,  soit  pour  nos  relations  exté- 
«  rieures,  soit  en  ce  qui  touche  à  l'état  du  com- 
«  merce  national  et  du  revenu  public ,  nous  nous 
«  présentons  devant  le  parlement  ayant  réalisé 
«  les  espérances  que  nous  nous  étions  permis 
«  d'attacher  aux  mesures  que  nous  lui  pro- 
«  posions,  et  vous  penserez,  j'ose  m'en  flatter, 
«  que  nous  n'avons  pas  manqué  à  nos  devoirs 


«  envers  notre  souveraine  et  notre  pays.  »  Pen- 
dant les  deux  sessions  de  1844  et  de  1845,  Peel 
déploya  une  activité  et  une  aptitude  inépuisables, 
attentif  et  prêt  en  toute  occasion,  dans  les  petits 
incidents  comme  dans  les  grands  intérêts  du 
gouvernement,  et  habile  à  réussir,  quoiqu'il 
n'eût  pas  le  don  de  plaire.  Le  cadre  de  notre  re- 
cueil ne  nous  permet  pas  de  le  suivre  dans  les 
nombreuses  questions  politiques  ou  administra- 
tives qu'il  eut  à  débattre  ;  ce  n'est  pas  l'histoire 
de  l'Angleterre  que  nous  racontons,  c'est  l'homme 
que  nous  voulons  peindre.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons un  instant  que  sur  deux  affaires  spéciales , 
grandes  parmi  les  grandes ,  et  qui  eurent  de  plus 
ce  caractère  remarquable  que  la  nécessité  ne  les 
imposa  point  à  sir  Robert  Peel ,  et  qu'au  lieu  de 
les  éviter  comme  il  aurait  pu,  il  les  fit,  pour 
ainsi  dire,  naître  lui-même  par  un  acte  de  sa 
propre  volonté  et  dans  les  vues  du  bien  public  ,• 
autant  que  pour  la  satisfaction  de  sa  pensée  et 
la  gloire  de  son  nom.  Le  6  mai  1844,  il  proposa 
la  révision  de  la  charte  de  la  banque  Vraies  et 
utiles  en  pratique,  ses  propositions  pour  compléter 
ou  réformer  à  certains  égards  l'organisation  de 
la  banque  d'Angleterre  ne  rencontrèrent  d'objec- 
tions que  dans  quelques  intérêts  personnels 
qu'elles  dérangeaient  et  dans  quelques  esprits 
entêtés  ou  chimériques  dont  elles  contrariaient 
les  routines  ou  ne  satisfaisaient  pas  les  rêves.  Les 
chefs  whigs  les  appuyaient  hautement.  Dans  la 
chambre  des  communes,  les  amendements  dont 
elles  furent  l'objet  réunirent  à  grand'peine  dix- 
huit  suffrages.  La  chambre  des  lords  les  adopta 
presque  sans  discussion,  et  sir  Robert  Peel  eut  la 
satisfaction  d'accomplir  en  1844,  dans  le  régime 
monétaire  de  son  pays,  l'œuvre  qu'il  avait  com- 
mencée en  1819  contre  l'opinion  de  son  père  et 
ses  premiers  votes  à  lui-même,  peu  après  son 
entrée  au  parlement.  Il  jouit  vivement  de  ce 
succès  et  se  complaisait  à  parler  de  son  bill  sur 
la  banque,  comme  de  l'un  des  actes  les  plus  con- 
sidérables de  sa  vie  publique,  peut-être  parce 
que  c'était  l'un  de  ceux  où  il  croyait  avoir  le 
mieux  réussi  à  atteindre  le  but  qui  préoccupait 
constamment  sa  pensée,  l'accord  de  la  vérité 
scientifique  et  de  l'efficacité  pratique.  Dans  la 
seconde  des  questions  qu'il  éleva  lui-même  quand 
il  aurait  pu  s'en  dispenser,  Robert  Peel  fut  loin 
de  rencontrer  la  même  unanimité.  Il  proposa 
'1845)  d'augmenter  la  subvention  de  neuf  mille 
livres  sterling  accordée  depuis  de  longues  années 
déjà  au  collège  catholique  de  Maynooth  (Irlande). 
Il  voulait  ainsi  poursuivre  l'œuvre  de  l'émanci- 
pation des  catholiques  et  faire  vers  eux  un  pas 
nouveau  qui  leur  inspirât  confiance  en  lui  et 
espoir  dans  l'avenir.  Il  eut,  dans  cette  affaire, 
de  très-nombreux  et  très-ardents  adversaires, 
jusque  dans  les  défenseurs  habituels  de  sa  poli  - 
tique. Robert  Peel  fit  face  avec  un  art  et  un 
talent  admirables  à  toutes  les  attaques ,  et  en  fin 
de  cause  une  majorité  de  147  suffrages,  majorité 
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composée  d'éléments  divers  et  ordinairement  en 
contradiction,  vota  la  seconde  lecture  du  biil  sur 
les  articles  et  les  amendements.  A  la  troisième 
lecture  du  bill  amendé,  la  discussion  recommença 
et  se  prolongea  plus  de  huit  jours,  et  Pee!  dut 
reprendre  plusieurs  fois  la  parole.  Seul  du  reste, 
il  avait  à  répondre  aux  adversaires  de  la  mesure  ; 
justement,  car  il  ne  l'avait  pas  même  proposée 
et  fait  accepter  à  ses  collègues,  il  l'avait  conçue 
et  résolue  sans  y  être  poussé  par  aucune  urgente 
nécessité  de  gouvernement,  par  aucune  instance 
de  l'opinion.  C'était  de  sa  part  un  acte  libre  et 
spontané  de  politique  juste  et  prévoyante,  ac- 
compli contre  le  vœu  de  son  parti  et  sans  la 
pression  du  dehors.  11  dénoua  plus  heureusement 
dans  le  cours  de  ces  deux  sessions  1844  et  1845 
plusieurs  questions  qui  pesaient  depuis  longtemps 
sur  la  gouvernement  anglais,  comme  des  griefs 
à  redresser  ou  des  progrès  à  accomplir.  Il  fit 
abroger  l'injuste  loi  qui  attribuait  à  des  commis- 
saires exclusivement  protestants  le  droit  d'auto- 
riser ou  d'interdire  les  dons  et  legs  faits  aux 
divers  établissements  catholiques.  Ils  furent  rem- 
placés par  une  commission  mixte  où  des  catho- 
liques prirent  place  en  nombre  égal .  Les  dissidents 
protestants,  entre  autres  les  unitaires,  étaient 
inquiétés  dans  la  possession  de  chapelles  et  d'au- 
tres propriétés  qui  donnaient  lieu  à  d'obscures 
questions  sur  les  intentions  religieuses  des  fon- 
dateurs, comparées  aux  doctrines  des  occupants. 
Les  subtilités  légales  et  les  animosités  théologi- 
ques prolongeaient  et  envenimaient  sans  mesure 
ces  atîaires.  Malgré  d'âpres  résistances,  sir  Robert 
Peel  et  le  chancelier  lord  Lyndhurst  y  mirent  un 
terme  en  faisant  passer  un  bill  qui  confirmait 
dans  la  pleine  propriété  des  établissements  de  ce 
genre  toute  société  religieuse  en  possession  depuis 
vingt  ans.  La  validité  des  mariages  des  presby- 
tériens établis  en  grand  nombre  dans  le  nord  de 
l'Irlande  était  sujette  à  de  grands  embarras  ;  un 
bill  franchement  accepté  par  l'Eglise  épiscopale 
d'Irlande  les  fit  complètement  cesser.  La  loi  des 
pauvres  reçut  d'importantes  et  difficiles  amélio- 
rations. La  nécessité  d'un  serment  chrétien  ex- 
cluait les  juifs  de  certaines  fonctions  municipales  ; 
elle  fut  abolie.  Le  cabinet  ne  réussit  pas  aussi 
bien  dans  la  réforme  des  cours  ecclésiastiques  et 
du  régime  municipal  en  Irlande;  sur  ces  deux 
points,  il  fut  obligé  de  laisser  tomber  les  bilis 
qu'il  avait  présentés.  Quelques  dissensions  inté- 
rieures dans  le  parti  tory,  les  défections  de  plu- 
sieurs, des  alternatives  d'humeur  et  de  retour 
de  beaucoup  d'autres  n'attiraient  encore  sur  le 
cabinet  de  sir  Robert  Peel  point  de  revers  sérieux. 
Toutes  ses  propositions  persévérantes  étaient 
adoptées,  toutes  ses  mesures  importantes  s'ac- 
complissaient sans  obstacle,  son  renom  d'habileté 
et  de  puissance  allait  toujours  croissant;  mais  la 
fermentation  et  la  désorganisation  croissaient 
aussi  de  jour  en  jour  dans  le  parti  conservateur. 
La  diversité  des  maximes  premières  et  des  ten- 


dances définitives  entre  le  chef  et  la  plupart  de 
ses  anciens  amis  se  marquait  chaque  jour  plus 
clairement.  A  l'ouverture  de  la  session  de  1845, 
sir  Robei  t  Pce!  se  trouva  en  face  d'une  question 
inévilable'et  qui,  de  quelque  façon  qu'elle  fût 
résolue,  devait  faire  faire  à  cette  situation  un 
grand  pas.  Votée  seulement  pour  trois  ans  en 
1842,  la  taxe  sur  les  revenus  [income-tax]  expirait; 
serait-elle  ou  non  renouvelée?  Quels  principes  ad- 
ministratifs, quels  intérêts  sociaux  prévaudraient 
à  cette  occasion  dans  la  politique  du  cabinet?  Sir 
Robert  Peel  exposa  les  principes  du  cabinet  dans 
le  plan  du  budget  pour  l'exercice  1845-1846, 
qu'il  soumit  à  la  chambre  des  communes  le 
14  février  1845.  Il  y  maintenait  la  taxe  sur  les 
revenus ,  et  profitait  de  l'excédant  qu'elle  amè- 
nerait pour  opérer  sur  le  tarif  des  douanes  des 
abolitions  ou  des  réductions  de  droits  importants. 
Le  succès  fut  grand  au  moment  de  l'exposition 
de  ce  plan ,  et  non  moins  grand  dans  les  débats  ; 
mais  les  partis  politiques  ne  renoncèrent  point  à 
leur  opposition ,  ni  la  critique  savante  à  ses 
droits.  Les  uns  s'élevèrent  contre  le  maintien  de 
Y  income-tax ,  les  autres  réclamèrent  une  applica- 
tion plus  étendue  et  plus  rapide  des  principes 
de  liberté  commerciale.  Toutes  ces  oppositions 
étaient  timides  et  embarrassées.  Peel  avait  l'as- 
cendant personnel  et  la  faveur  publique.  Parmi 
ses  adversaires  mêmes,  la  plupart  étaient,  au 
fond,  de  son  avis  ou  n'osaient  pas  être  d'un  avis 
contraire;  et,  en  dépit  de  la  mauvaise  humeur 
et  de  la  désorganisation  intérieure  de  son  parti , 
les  diverses  portions  de  son  plan  furent  successi- 
vement adoptées  à  de  fortes  majorités,  comme 
sous  l'empire  d'une  pression  extérieure  librement 
acceptée  ou  tristement  subie.  Tel  était,  ei!  effet, 
le  caractère  de  l'événement  qui  s'accomplissait 
en  ce  moment ,  et  dont  les  chambres  et  le  cabi- 
net lui-même  étaient  bien  plutôt  les  instruments 
que  les  auteurs.  Ce  n'était  point  le  redressement 
d'un  vieil  abus ,  ni  l'extension  d'un  droit  consti- 
tutionnel, ni  la  A'ictoire  d'un  parti  politique; 
c'était  l'empire  d'une  idée  générale  sur  les  pou- 
voirs publics  au  nom  de  l'intérêt  populaire  ; 
c'était  l'esprit  démocratique  et  l'esprit  scientifi- 
que coalisés  pour  dominer  le  gouvernement. 
L'ordre  était  rétabli  dans  les  finances,  pourquoi 
sir  Robert  Peel  persistait-il  à  maintenir  une  me- 
sure qui,  dans  l'origine,  n'avait  eu  d'autre 
but  que  de  combler  un  déficit?  Etait-ce  pour 
amener  dans  les  caisses  de  l'Etat  une  grosse 
épargne,  ou  pour  éteindre  plus  rapidement  la 
dette  publique?  Non  certes;  c'était  uniquement 
pour  être  en  mesure  de  faire  une  grande  expé- 
rience ,  d'introduire  grandement  tlans  l'adminis- 
tration de  l'Etat  ce  principe  de  la  liberté  du 
commerce  proclamé  par  la  science,  et  qui  n'avait 
encore  été  que  partiellement  et  timidement  pra- 
tiqué. La  question  de  l'abolition  des  droits  à 
l'importation  des  grains  n'avait  pas  même  été 
effleurée  dans  le  projet  de  budget.  Quelques 
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esprits  s'en  étonnèrent  ou  s'en  alarmèrent. 
M.  Cobflen  saisit  cette  occasion  pour  diriger  une 
violente  attaque  contre  le  cabinet.  D'un  autre 
côté,  le  26  mai  1845,  lord  John  Russell  proposa 
dans  la  chambre  des  communes  huit  résolutions 
qui  touchaient  à  tous  les  sujets  dont  le  public 
était  préoccupé ,  à  la  loi  des  grains,  à  la  liberté 
générale  du  commerce ,  à  l'éducation  publi- 
que, etc.,  exprimant  sur  toutes  choses  des  idées 
libérales,  des  tendances  généreuses,  ouvrant  en 
tous  sens  des  perspectives  et  prodiguant  les  espé- 
rances, mais  sans  indiquer  aucune  mesure,  au- 
cun terme  fixe.  Robert  Peel  eut  l'art  d'écarter, 
par  une  sorte  de  question  préalable  et  avec  une 
nuance  de  dédain  moqueur,  les  propositions  que 
leur  auteur  avait  présentées  à  l'opposition  de  la 
chambre.  Au  milieu  de  ces  luttes  politiques,  de 
graves  appréhensions  pesaient  sur  les  esprits  et 
dominaient  la  situation.  La  saison  était  mauvaise, 
les  récoltes  incertaines,  le  mal  dépassa  les  crain- 
tes. La  moisson  fut  tardive  et  insuffisante.  At- 
teintes d'une  maladie  soudaine  et  jusque-là 
inconnue,  les  pommes  de  terre  manquèrent  dans 
beaucoup  de  comtés  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
D'autre  part,  d'énormes  capitaux  étaient  enga- 
gés dans  les  entreprises  intérieures,  surtout  dans 
la  construction  de  nouveaux  chemins  de  fer. 
Une  crise  monétaire  semblait  imminente  comme 
la  disette.  La  ligue  contre  la  loi  des  céréales,  qui 
s'était  un  moment  ralentie,  reprit  aussitôt  toute 
son  ardeur.  A  la  fin  d'octobre  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  le  cabinet  se  réunit 
plusieurs  fois.  Sir  Robert  Peel,  disait-on,  avait 
proposé  diverses  mesures  pour  parer  aux  éven- 
tualités de  la  situation  ;  mais  il  avait  rencontré 
de  graves  dissentiments.  Rien  ne  fut  fait,  rien 
ne  fut  annoncé.  Les  esprits  ardents  s'irritaient, 
les  modérés  s'étonnaient.  Tout  à  coup  parut 
dans  les  journaux  une  lettre  adressée  d'Edim- 
bourg par  lord  John  Russell  à  ses  commettants 
les  électeurs  de  la  cité  de  Londres,  sous  la  date 
du  22  novembre.  Dans  cette  lettre,  le  chef  de 
l'opposition  se  plaignait  de  ce  que  le  gouverne- 
ment ne  faisait  rien  pour  diminuer  les  souffrances 
du  peuple.  Il  reprochait  à  Robert  Peel  ses  chan- 
gements d'opinion,  ses  ménagements  populaires, 
ses  évolutions  parlementaires.  Puis,  abandonnant 
cfe  qu'il  avait  soutenu  pendant  vingt  ans,  une 
certaine  mesure  de  protection  pour  les  cultiva- 
teurs indigènes  et  un  droit  fixe  au  lieu  de  l'é- 
chelle mobile ,  lord  John  Russell  passait  brus- 
quement dans  le  camp  radical,  et  réclamait 
l'entière  liberté  du  commerce.  Parmi  les  lieute- 
nants de  John  Russell,  plusieurs,  et  des  plus 
importants,  faisaient  les  mêmes  déclarations. 
Dans  ce  nouvel  état  des  partis,  quelles  seraient 
à  la  session  prochaine  l'attitude  et  la  force  du 
cabinet?  Le  25  novembre  1845,  sir  Robert  Peel 
réunit  de  nouveau  ses  collègues,  et  leur  proposa 
un  plan  de  conduite.  Des  dissentiments  sérieux 
se  produisirent  dans  les  débats.  On  crut  un  mo- 
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ment  que  Peel  avait  entraîné  le  cabinet;  et  le 
3  décembre  le  Times  annonçait  que  l'abolition 
des  lois  sur  les  céréales  avait  été  résolue,  et  que 
le  parlement  se  réunirait  incessamment  pour  en 
délibérer.  Trois  jours  après,  au  contraire,  une 
solution  bien  différente  avait  lieu.  Le  cabinet 
était  dissous ,  sir  Robert  Peel  avait  remis  sa  dé- 
mission à  la  reine,  qui  l'avait  acceptée,  et  lord 
John  Russell  était  appelé  d'Edimbourg  pour  le 
remplacer.  Mais  des  difficultés  sérieuses  s'oppo- 
sèrent à  la  formation  de  la  nouvelle  administra- 
tion, et  le  20  décembre  Robert  Peel  se  trouvait 
à  la  tête  du  gouvernement.  Le  parti  conserva- 
teur était  singulièrement  affaibli.  Depuis  quatre 
années ,  il  se  détraquait  sous  le  poids  des  efforts 
et  des  sacrifices  que  lui  demandait  son  chef, 
efforts  contre  ses  préjugés  et  ses  goûts,  sacri- 
fices d'amour-propre  ou  d'intérêt.  Les  réformes 
succes.-^ives  qui  lui  avaient  été  ou  demandées  ou 
imposées  avaient  épuisé  ce  qu'il  possédait  d'es- 
prit libéral  et  d'impartialité  éclairée.  Quand 
arriva  la  question  des  grains,  sa  sagesse  était  à 
bout.  De  toutes  les  innovations  qu'on  sollicitait, 
celle-là  était  la  plus  onéreuse  :  elle  s'attaquait 
aux  intérêts  privés,  les  frappant  dans  le  présent 
et  les  inquiétant  dans  l'avenir,  on  ne  savait  pas 
bien  à  quel  point.  Les  intérêts  privés  se  défen- 
dirent avec  l'obstination  de  l'égoïsme  aristocra- 
tique ;  ils  ne  tinrent  nul  compte  des  atténuations 
qu'apportait  sir  Robert  Peel  au  dommage  qu'il 
leur  faisait  subir.  Ils  n'étaient  pas  seuls  atteints 
par  ses  mesures  :  pour  la  plupart  des  produits 
manufacturés  comme  des  denrées  agricoles,  il 
abandonnait  le  système  protecteur,  et  les  fabri- 
cants de  Manchester  ou  deLeeds  étaient  mis  aux 
prises  aussi  bien  que  les  gentilshommes  des 
comtés  avec  la  concurrence  étrangère;  mais  pour 
les  principales  sortes  de  grains,  au  lieu  d'abolir 
immédiatement  et  absolument  les  droits  à  l'im- 
portation ,  il  se  contentait  de  les  réduire,  et 
l'entière  abolition  ne  devait  s'accomplir  qu'au 
bout  de  trois  ans.  Il  accordait  à  l'agriculture, 
sur  diverses  dépenses  et  taxes  locales,  des  dé- 
grèvements et  des  encouragements  qui  n'étaient 
pas  sans  valeur.  Les  intérêts  froissés  traitèrent 
ces  ménagements  avec  un  dédain  courroucé,  et 
repoussaient  la  solution  de  sir  Robert  Peel  comme 
ils  auraient  repoussé  celle  des  radicaux.  Ils  pou- 
vaient invoquer  à  leur  appui  des  principes  plus 
nobles  que  leurs  prétentions  pécuniaires  :  l'esprit 
de  conservation  et  la  fidélité  de  parti  ;  ils  s'en- 
veloppèrent de  ce  drapeau ,  sincères  dans  leur 
mensonge,  et  convaincus  qu'en  se  défendant  ils 
défendaient  la  moralité  politique  et  l'ordre  dans 
l'Etat.  Les  débats  sur  la  question  de  l'abolition 
des  lois  sur  les  grains  s'ouvrirent  dès  le  mois  de 
janvier  1846.  Robert  Peel  prononça  trois  grands 
discours  les  22  janvier,  16  février  et  27  mars. 
Il  y  développa  les  circonstances  qui  déterminaient 
ses  propositions,  les  effets  qu'elles  devaient  pro- 
duire pour  le  bien-être  du  peuple,  leur  utilité 
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pour  l'Etat  en  général  et  pour  !e  parti  même  qui 
les  repoussait.  Dans  ces  discours,  où  l'orateur 
ramène  constamment  ses  adversaires  et  ses  au- 
diteurs à  la  question  même,  on  voit  dominer  la 
politique  pure  et  désintéressée  ;  c'est  l'homme 
public  qui  s'adresse  à  des  hommes  publics,  uni- 
quement occupé  de  leur  faire  bien  connaître  les 
nécessités  publiques  au  nom  desquelles  il  s'est 
résolu  .aux  mesures  que  dans  l'intérêt  public  il 
leur  demande  de  sanctionner.  L'opposition  aux 
mesures  proposées  par  Robert  Peel  fut  plus  vive 
dans  son  parti  que  dans  le  parti  de  ses  adver- 
saires. Mieux  placés  pour  être  conséquents  et 
francs  sans  colère,  les  whigs,  dans  tout  le  cours 
du  débat,  appuyèrent  loyalement  sir  Robert  Peel; 
ils  n'intervinrent  dans  la  discussion  que  rare- 
ment, pour  bien  constater  que  leur  adhésion 
était  aussi  ferme  que  nécessaire,  mais  sans 
prendre ,  au  delà  de  la  question  des  grains ,  au- 
cun engagement,  en  évitant  même  avec  soin 
tout  ce  qui  eût  pu  faire  croire,  entre  eux  et  sir 
Robert  Peel,  à  une  alliance  systématique  et  gé- 
nérale. Enfin,  après  dix- neuf  jours  de  lutte 
acharnée,  la  chambre  des  communes  adopta,  à 
quatre-vingt-dix-huit  voix  de  majorité,  le  plan 
complet  de  Robert  Peel.  Dans  ce  dernier  vote, 
parmi  les  trois  cent  vingt-neuf  membres  qui  vo- 
tèrent pour  le  bill,  en  comptant  cent  six  conserva- 
teurs fidèles  à  sir  Robert,  et  deux  cent  vingt-trois 
whigs  ou  radicaux,  deux  cent  vingt-deux  anciens 
conservateurs  et  six  voix  éparses  repoussèrent 
absolument  la  mesure.  Portée  le  18  mai  à  la 
chambre  des  lords,  elle  y  fut  aussi  ardemment 
contestée.  Pendant  onze  jours,  tous  les  faits, 
tous  les  arguments,  tous  les  intérêts,  toutes 
les  passions  qui  avaient  été  aux  prises  dans  la 
chambre  des  communes  se  déployèrent  sur  ce 
nouveau  théâtre,  avec  moins  d'emportement  et 
de  personnalité ,  mais  avec  d'autant  plus  d'in- 
sistance que  là  les  adversaires  de  la  mesure 
pouvaient  prétendre  au  succès.  Cinquante-trois 
des  nobles  lords  prirent  part  à  la  discussion;  et  la 
chambre,  après  un  discours  du  duc  de  Welling- 
ton, accepta  enfin  la  seconde  lecture  du  bill  à 
quarante-sept  voix  de  majorité.  Cinq  semaines 
après,  le  2S  juin,  la  chambre  des  communes 
discuta  un  bill  de  répression  contre  les  actes  de 
violence  et  de  désordre  en  Irlande.  Pour  les 
observateurs  étrangers  aux  engagements  et  aux 
passions  de  parti ,  la  nécessité  du  bill  était  évi- 
dente; la  discussion  n'en  fut  pas  moins  vive. 
Les  whigs  et  les  radicaux  repoussaient  le  bill, 
plus  irritant,  disaient-ils,  qu'efficace.  Le  cabinet 
et  Peel  lui-même  le  soutinrent  énergiquement, 
et  la  première  lecture  fut  adoptée  à  cent  qua- 
rante-neuf voix  de  majorité.  Fidèles  à  leurs 
principes,  presque  tous  les  conservateurs,  adver- 
saires ou  adhérents  du  cabinet  dans  la  question 
des  grains ,  votèrent  ce  jour-là  pour  le  bill  ir- 
landais; mais  quand  on  approcha  de  la  seconde 
lecture,  les  conservateurs ,  opposants  de  plus  en 
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plus  courroucés,  résolurent  de  saisir  cette  occa- 
sion pour  venger  leur  défaite,  et  il  arriva  que  le 
25  juin ,  après  un  débat  de  six  jours,  clos  par  un 
discours  de  M.  Cobden,  sir  Robert  Peel  se  trouva 
dans  une  minorité  de  soixante-treize  voix,  par 
suite  de  la  réunion  des  trois  classes  d'opposants, 
les  whigs ,  les  radicaux  et  les  conservateurs 
irrités.  Un  profond  silence  accueillit  ce  résultat. 
Les  plus  charmés  du  succès  n'osaient  s'en  mon- 
trer fiers.  Sir  Robert,  en  sortant,  fut  accueilli 
par  des  acclamations.  Cependant  le  29  juin  1846, 
cinq  ans  après  le  vote  de  non-confiance  qui  avait 
renversé  en  1841  le  cabinet  whig,  et  quatre 
jours  après  le  rejet  du  bill  sur  la  répression  des 
désordres  d'Irlande,  le  duc  de  Wellington  et  sir 
Robert  Peel  vinrent  annoncer,  l'un  à  la  chambre 
des  lords,  l'autre  à  la  chambre  des  communes, 
que  la  reine  avait  accepté  les  démissions  du  ca- 
binet et  chargé  lord  John  Russell  de  former  une 
nouvelle  administration.  En  sortant  du  pouvoir 
comme  il  en  sortit  en  1846,  sir  Robert  Peel  entra 
dans  la  situation  la  plus  tentante  et  la  plus  pé- 
rilleuse pour  l'orgueil  même  le  plus  légitime  : 
l'empire  sans  le  gouvernement,  l'autorité  sans 
la  responsabilité.  Il  avait  puissamment  gouverné, 
et  ne  sentait  nul  besoin  d'étaler  comme  critique 
une  habileté  qu'il  avait  prouvée  comme  acteur. 
Il  connaissait  par  sa  propre  expérience  les  diffi- 
cultés du  gouvernement,  et  sa  raison,  comme 
son  équité,  se  refusait  à  imputer  tout  le  mal  aux 
torts  ou  à  l'insulTisance  des  gouvernants.  Il  était 
peu  empressé  à  reprendre  le  pouvoir,  et  n'éprou- 
vait contre  ceux  qui  le  possédaient  point  d'irrita- 
tion ni  d'humeur,  car  ils  ne  faisaient  point 
obstacle  à  ses  désirs.  Pendant  quatre  ans,  de 
1846  à  1850,  depuis  sa  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
il  garda  cette  attitude  délicate  et  rare,  jouissant 
à  la  fois  de  l'indépendance  et  de  l'influence,  pa- 
tron de  ses  anciens  adversaires,  les  critiquant 
sans  amertume,  et  leur  donnant  sans  arrogance 
son  appui.  C'est  ainsi  qu'il  appuya  de  l'autorité 
de  sa  parole  et  de  son  vote  la  formation  d'un 
comité  pour  étudier  les  effets  des  lois  de  navi- 
gation ,  dont  la  réforme  fut  ensuite  proposée  par 
le  cabinet  lui-même  (15  mai  1848).  Cette  mesure 
fut  votée  en  principe,  Tannée  suivante,  le 
11  juillet  1849,  malgré  une  forte  résistance  de 
la  chambre  des  lords,  et  la  libre  concurrence  fut 
établie  dans  la  navigation  comme  dans  le  com- 
merce anglais.  Ramenées,  soit  par  le  cours  na- 
turel des  affaires,  soit  par  les  manœuvres  de 
l'opposition ,  presque  toutes  les  questions  qu'a- 
vait eu  à  subir  le  gouvernement  de  sir  Robert 
Peel ,  aussi  bien  celles  qu'il  avait  résolues  que 
celles  qui  étaient  restées  en  suspens,  reparurent 
sous  ses  successeurs  :  l'încomê-(ax,  le  système 
monétaire  et  l'organisation  de  la  banque,  l'état 
des  colonies,  les  droits  sur  les  sucres,  la  distinc- 
tion entre  les  sUcres  provenant  du  travail  libre 
et  les  sucres  produits  du  travail  esclave,  le 
nombre  des  heures  de  travail  dans  les  manu- 
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factures,  etc.  Dans  ces  occasions,  les  attaques  de 
l'opposition  étaient  plus  souvent  encore  dirigées 
contre  Robert  Peel  que  contre  les  ministres 
whigs.  Soit  qu'il  vînt  en  aide  au  cabinet,  soit 
qu'il  se  défendît  pour  son  propre  compte,  Peel 
pouvait  repousser  ces  attaques  avec  modération 
et  bonne  grâce,  car  il  n'avait  dans  la  lutte  au- 
cun intérêt  actuel  ou  vulgaire,  et  ne  la  soutenait 
plus  que  par  honneur  ou  dans  des  vues  de  bien 
public  ou  au  profit  de  ses  rivaux.  Il  tint  avec 
persévérance,  pendant  quatre  ans,  cette  conduite 
plus  noble  que  difficile ,  appelé  presque  aussi 
souvent  que  s'il  eût  été  ministre  à  justifier  sa 
politique,  et  s'acquittant  de  cette  tâche  sans  va- 
nité malicieuse ,  sans  hostilité  détournée ,  sans 
se  préoccuper  de  ses  anciens  dissentiments,  et 
sans  regarder  qui  recueillait  les  fruits  de  ses 
nouveaux  succès.  Dans  une  seule  circonstance, 
il  ne  résista  pas  au  plaisir  de  rappeler  expressé- 
ment à  ses  anciens  adversaires  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  conduits  envers  lui  comme  il  se  con- 
duisait envers  eux.  Pressés  à  leur  tour  par  les 
désordres  et  les  attentats  qui  désolaient  l'Irlande, 
les  whigs  proposèrent,  le  29  noA^embre  1847, 
un  bill  de  répression  et  de  police  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  repoussé  dix- 
huit  mois  auparavant  pour  renverser  le  cabinet 
de  Peel.  Le  bill  fut  adopté  par  deux  cent  vingt- 
quatre  voix  contre  dix-huit,  et  les  adversaires  de 
Peel  se  chargèrent  ainsi  de  justifier  eux-mêmes 
la  mesure  pour  laquelle  ils  l'avaient  renversé. 
Tous  les  grands  actes  de  son  administration  su- 
birent victorieu-sement  l'épreuve  des  circonstan- 
ces nouvelles  qu'amène  le  temps  et  des  nou- 
velles luttes  dont  ils  furent  l'objet;  et  le  plus 
grand  de  tous,  l'établissement  définitif  du  libre 
commerce  des  grains,  donna  lieu,  le  31  janvier 
1849,  à  une  éclatante  manifestation  populaire. 
Aux  anciennes  questions  qui  avaient  occupé  le 
gouvernement  de  sir  Robert  Peel,  et  qui  reparu- 
rent sous  ses  successeurs,  s'ajoutèrent  des  ques- 
tions nouvelles  auxquelles  il  s'empressa  de 
prendre  part.  La  première  fut  celle  de  l'éduca- 
tion populaire.  Il  appuya  chaudement  les  pro- 
positions du  cabinet  qui  proposait  d'augmenter 
la  somme  annuellement  votée  par  la  chambre 
depuis  1833  pour  venir  en  aide  aux  écoles. 
Quelques  mois  après ,  une  autre  question  s'éleva 
qui  mit  l'équité  de  sir  Robert  Peel ,  en  matière 
de  croyances  religieuses,  à  une  nouvelle  épreuve. 
Le  11  décembre  1847,  à  l'occasion  de  l'élection 
de  M.  de  Rothschild,  nommé  l'un  des  quatre 
représentants  de  la  cité  de  Londres,  lord  John 
Russell  proposa  de  relever  les  juifs  de  l'incapa- 
cité politique  qui  leur  interdisait  l'entrée  du  par- 
lement; sir  Robert  Peel  appuya  hautement  la 
motion.  Parmi  les  autres  questions  d'administra- 
tion intérieure  dans  lesquelles  intervint  sir  Ro- 
bert Peel ,  libre  du  fardeau  des  affaires ,  et 
choisissant  à  son  gré  les  objets  comme  les  jours 
de  son  action ,  nous  n'en  relèverons  plus  qu'une 


seule,  la  plus  grande  de  toutes,  et  aussi  celle  où 
son  intention  eut  le  plus  d'originalité  et  d'efTet, 
la  réforme  qui,  en  changeant  l'état  de  la  pro- 
priété foncière ,  a  changé  l'état  social  de  l'Ir- 
lande. Ses  propositions  portèrent  sur  deux  points, 
l'émigration  et  l'état  de  la  propriété  foncière  en 
Irlande.  Le  plan  qu'il  proposa,  et  dont  l'examen 
dépasse  les  limites  de  notre  recueil,  fut  enfin 
adopté  en  avril  1849,  et  un  an  s'était  à  peine 
écoulé  que  déjà  le  succès  avait  dépassé  sa  propre 
attente.  Dans  les  questions  de  politique  exté- 
rieure, sir  Robert  Peel  exprima  souvent  son 
opinion,  et  presque  toujours  à  l'appui  de  ses 
successeurs.  Il  soutint  lord  John  Russell  quand 
ce  dernier  crut  devoir  protester,  au  nom  de  son 
gouvernement,  contre  la  violation  du  traité  de 
Vienne  de  1813, par l'envahissementet  l'abolition 
de  la  petite  république  de  Cracovie  en  1846,  par 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  Il  s'abstint  de 
se  prononcer  dan.^  la  question  des  mariages  es- 
pagnols, l'une  des  plus  graves  qui  se  soit  élevée 
de  nos  jours  entre  la  France  et  l'Angleterre 
[voy.  Louis-Philippe).  En  1848,  toujours  fidèle 
observateur  des  convenances  politiques,  il  s'em- 
pressa de  témoigner  au  roi  Louis-Philippe  et  à  la 
famille  royale  établie  à  Claremont  sa  sympathie 
respectueuse.  Au  mois  de  juin  1850,  un  débat 
brillant  s'éleva  à  la  chambre  des  communes, 
débat  de  politique  extérieure  suscité  par  les  me- 
sures violentes  de  lord  Palmerston  contre  la 
Grèce ,  à  l'appui  de  plaintes  de  deux  sujets  an- 
glais, M.  Finlay  et  M.  Pacifico,  l'un  Ecossais, 
l'autre  juif  de  Gibraltar,  qui  se  prétendaient 
lésés  par  le  gouvernement  grec,  et  réclamaient 
de  lui  de  fortes  indemnités.  Un  vif  dissentiment 
avait  éclaté  à  ce  sujet  entre  les  cabinets  de  Paris 
et  de  Londres.  M.  Rœbuck  ayant  proposé  à  la 
chambre  des  communes  un  vote  qui  était  l'ap- 
probation générale  et  systématique  de  toute  la 
politique  extérieure  de  lord  Palmerston ,  et  non- 
seulement  des  actes,  mais  des  principes ,  sir  Ro- 
bert Peel,  vers  la  fin  du  débat,  prit  la  parole  au 
milieu  d'une  vive  attente  et  se  récria  contre  une 
telle  prétention,  et  il  termina  son  discours  en 
ces  termes  :  «  Je  proteste  contre  une  résolution 
«  dont  l'adoption  aurait  pour  effet  d'accréditer 
«  sur  la  dignité  et  l'honneur  de  l'Angleterre  des 
«  idées  fausses,  et  de  poser  des  principes  que, 
«  vous  ne  pourriez  mettre  à  exécution  sans  un 
«  imminent  danger  pour  ses  plus  précieux  inté- 
«  rêts.  »  Jamais,  depuis  sa  sortie  des  affaires, 
sir  Robert  Peel  n'avait  parlé  de  la  politique  exté- 
rieure avec  autant  de  développement  et  de  pré- 
cision qu'il  l'avait  fait  dans  ce  discours,  dont 
l'effet  fut  grand.  La  motion  de  M.  Rœbuck  n'en 
fut  pas  moins  adoptée  par  trois  cent  dix  voix 
contre  deux  cent  soixante- quatre.  C'était  pour 
le  cabinet  whig  une  question  de  vie  ou  de  mort , 
et  sir  Robert  ne  désirait  nullement  sa  chute.  Si 
le  cabinet  whig  était  tombé ,  ses  vainqueurs  au- 
raient été  hors  d'état  de  lui  succéder.  Le  débat 
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avait  duré  toute  la  nuit.  Quand  la  chambre  leva 
la  séance,  le  jour  commençait,  le  samedi  29  juin 
1850,  un  beau  jour  d'été.  Rentré  chez  lui,  Ro- 
bert Peel ,  après  avoir  pris  quelques  heures  de 
repos,  ressortit  à  cheVal  vers  cinq  heures,  pour 
une  promenade.  Arrivé  à  Constitution-Hill ,  pres- 
que en  face  du  guichet  qui  ouvre  sur  Green- 
Parh,  il  s'avançait  pour  saluer  une  des  filles  de 
lady  Dover,  quand  son  cheval  fit  un  brusque  écart 
et  le  lança  par-dessus  sa  tête.  Sir  Robert  tomba 
violemment  et  tout  de  son  long  la  face  contre 
terre.  Grièvement  blessé,  il  succomba  le  2  juillet 
aux  suites  de  sa  chute.  Le  deuil  fut  grand  dans 
la  chambre  et  dans  le  pays.  L'Angleterre  perdait 
son  homme  d'Etat  le  plus  considérable,  un  des 
plus  purs,  un  de  ceux  dont  elle  devait  être  le 
plus  fière.  Lord  John  Russell  déclara  à  la  chambre 
des  communes  qu'il  était  prêt  à  appuyer  tout  ce 
qui  serait  proposé  pour  qu'il  reçût  les  honneurs 
de  funérailles  publiques  et  solennelles.  L'un  des 
plus  intimes  amis  de  sir  Robert  Peel,  désigné 
par  lui  comme  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, déclina  cet  honneur  en  lisant  à  la  chambre 
une  instruction  écrite  le  8  mai  1844,  signée  de 
Robert  Peel,  et  dans  laquelle  il  disait  formelle- 
ment :  a  Je  désire  être  enseveli  dans  le  caveau 
«  de  l'église  paroissiale  de  Drayton-Basset ,  oîi 
«  reposent  mon  père  et  ma  mère,  et  que  mes 
«  funérailles  aient  lieu  sans  pompe  ni  éclat  d'au- 
«  cune  sorte.  »  Ce  vœu  fut  accompli;  mais  le 
12  juillet,  lord  John  Russell  fit  à  la  chambre  des 
communes  la  motion  qu'un  monument  fût  érigé 
dans  l'église  de  Westminster,  avec  une  inscrip- 
tion où  fût  exprimé  le  sentiment  public  qu'in- 
spirait une  si  grande  et  irréparable  perte.  Sous 
des  dehors  froids  et  roides,  sans  éclat  dans 
l'imagination  et  sans  abondance  expansive  dans 
l'âme,  sir  Robert  Peel  possédait  et  avait  déployé 
des  qualités,  des  vertus  qui  suscitent  et  justifient 
l'admiration  affectueuse  des  peuples.  11  était 
sincère  et  dévoué ,  et  invariablement  courageux 
dans  sa  sincérité  et  son  dévouement.  «  Dans 
«  tout  le  cours  de  mes  relations  avec  lui,  disait 
«  le  duc  de  Wellington  à  la  chambre  des  lords, 
«  j'ai  eu  pleine  confiance  dans  sa  véracité  et 
«  dans  son  invariable  désir  de  servir  le  bien  pu- 
u  blic.  Je  ne  me  rappelle  pas  une  seule  occasion 
«  où  il  ne  se  soit  pas  décidé  pour  ce  qu'il  croyait 
«  vrai ,  et  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  raison  de 
«  soupçonner  qu'il  dît  une  chose  sans  la  croire 
«  parfaitement  vraie.  Je  pense,  après  l'avoir 
"  bien  longtemps  connu,  que  c'était  là  le  trait  le 
«  plus  frappant  de  son  caractère.  »  Quand  il 
changea  d'avis  et  de  politique,  sir  Robert  Peel 
fut  parfaitement  sincère;  il  n'obéit  qu  à  ce  qu'il 
jugea  la  vérité,  et  ne  chercha  que  le  bien  public. 
On  pourrait  sans  injustice  le  taxer  d'impré- 
voyance; et  le  secret  désir  d'accomplir  lui-même 
de  grandes  réformes  qu'il  croyait  justes  et  né- 
cessaires lui  rendit  peut-être  trop  facile  la  rup- 
ture des  liens  de  parti,  et  l'empêcha  d'en  voir 


tous  les  inconvénients.  Après  avoir  eu  le  mérite 
et  l'honneur  de  refaire  le  parti  conservateur,  il 
l'a  dissous  de  ses  propres  mains ,  car  il  fut  tour 
à  tour  conservateur  et  réformateur,  tory,  whig 
et  presque  radical ,  impopulaire  et  populaire , 
usant  avec  la  même  ardeur  sa  force,  tantôt  dans 
une  résistance  obstinée ,  tantôt  dans  des  conces- 
sions peut-être  excessives,  plus  sage  que  pré- 
voyant, plus  courageux  que  ferme,  mais  tou- 
jours sincère ,  patriote  ,  et  merveilleusement 
approprié,  dans  une  époque  de  transition  comme 
la  nôtre,  au  gouvernement  de  la  société  moderne 
telle  qu'elle  est  devenue  et  qu'elle  devient  de 
plus  en  plus,  en  Angleterre  comme  ailleurs, 
sous  l'empire  des  principes  et  des  sentiments 
démocratiques  qui  fermentent  en  Europe  depuis 
quinze  siècles ,  et  qui  remportent  de  nos  jours  des 
victoires  dont  personne  ne  saurait  dire  encore 
quel  sera  le  vrai  et  dernier  résultat.  Sir  Robert 
Peel  est  incontestablement  le  ministre  le  plus 
éminent  qui  soit  sorti  du  sein  de  la  démocratie 
anglaise,  le  plus  honnête  comme  le  plus  capable, 
le  plus  sympathique  et  le  plus  fidèle  à  la  liberté, 
en  même  temps  que  le  plus  étranger  à  ses  mau- 
vaises tendances.  Voyez  pour  plus  de  détails  : 
Sir  Robert  Peel ,  étude  d'histoire  contemporaine , 
par  M.  Guizot,  Paris,  1856,  in- 12;  3'  édition, 
1859  ,  dont  cet  article  a  été  en  partie  extrait. 
M.  Guizot  a  inséré  à  la  suite  de  son  Etude  des 
fragments  extraits  des  Mémoires  de  sir  Robert  Peel 
sur  l'émancipation  des  catholiques  en  1829, 
1  A'ol.  in-8°,  1856.  Un  second  volume,  préparé 
aussi  par  sir  Robert  Peel ,  et  publié  en  1857, 
traite  de  sa  tentative  pour  la  formation  d'un  cabi- 
net tory  en  1834-1835,  et  de  l'abolition  des  lois 
sur  les  céréales  en  1845-1846.  Ces  deux  volumes 
contiennent  beaucoup  de  lettres  particulières 
écrites  à  ou  par  sir  Robert  Peel  sur  ces  grandes 
questions.  G — t. 

PEEL  (William-Yates),  homme  d'Etat  anglais, 
né  le  3  août  1789  à  Bury,  dans  le  Lancashire, 
mort  à  Baginton-Hall  en  Warwickshire,  le  l"juin 
1858.  Frère  cadet  du  précédent,  il  le  seconda 
ardemment  dans  la  voie  difTicile  où  il  s'était  en- 
gagé, et  le  suivit  dans  toutes  les  variations  de 
sa  politique.  Après  avoir  fait  à  l'école  de  Harrow 
ses  premières  études,  qu'il  compléta  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge,  William  prit  ses  gra- 
des en  1812  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Lincoln's 
Inn  en  1816.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé 
par  les  électeurs  de  Bossiney  dans  la  chambre  des 
communes,  où,  dès  1818,  il  alla  représenter 
le  bourg  de  Tamworth,  siège  des  manufactures 
de  sa  famille.  En  1826,  il  fut  nommé  commis- 
saire au  bureau  des  affaires  des  Indes  [board  of 
control).  Deux  ans  après,  il  entra  dans  le  cabinet 
Wellington  comme  sous-secrétaire  du  ministère 
de  l'intérieur.  Dans  le  même  cabinet  il  reçut,  en 
1830,  la  charge  d'un  des  lords  de  la  trésorerie. 
Avec  l'avènement  du  ministère  whig  de  lord 
Grey,  les  conditions  politiques,  en  1831,  ayant 
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changé  tout  à  fait,  William  Peel  perdit  à  la  fois 
son  siège  au  parlement  et  sa  place  de  lord  de  la 
trésorerie.  Mais  il  répara  cet  échec  en  se  faisatit 
élire  dans  la  même  année  au  parlement  par  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où,  soutenu  par  Goulburn, 
il  parvint  à  évincer  lord  Palmerston  et  William 
Cavendish,  aujourd'hui  duc  de  Devonshire,  Sous 
le  premier  ministère  de  son  frère  aîné,  William 
fut  de  nouveau  lord  de  la  trésorerie,  de  décem- 
bre 1834  à  avril  183S.  Après  avoir  donné  sa  dé- 
mission de  député  en  1837,  il  se  retira  pour  quel- 
que temps  des  affaires  politiques.  Ramené  au 
ministère  en  1845,  comme  membre  du  conseil 
privé,  il  fut  de  nouveau  élu  au  parlement  pour 
Tamworth  en  1847.  Mais  déjà  l'année  suivante, 
lors  de  la  mort  de  sa  femme ,  Jane-Elise  Moore , 
fille  du  comte  de  Mount-Cashel ,  qu'il  avait 
épousée  en  1819,  William  Peel  renonça  pour  le 
reste  de  ses  jours  à  la  vie  politique.  Il  se  retira 
dans  son  domaine  de  Baginton-Hall ,  où  il  mou- 
rut. Sa  carrière  ne  se  distingue  que  par  son 
fidèle  attachement  à  son  frère.        R — l — n. 

PEEL  (Edmond),  homme  d'Etat  anglais,  né  le 
8  août  1791,  à  Tamworth,  mort  à  Bonehill- 
House,  non  loin  de  là,  le  1"'  novembre  1831.  Il 
était  le  frère  le  plus  jeune  du  ministre  Robert. 
Ce  n'est  qu'en  1830  que  nous  le  voyons  paraître 
sur  la  scène  politique.  Il  se  présenta  alors  devant 
les  électeurs  de  Newcastle-under-Tyne,  qui  don- 
nèrent cependant  leur  mandat  à  un  autre  can- 
didat. Peel  fut  plus  heureux  en  1831,  où,  ac- 
cueilli dans  le  sein  de  la  chambre  des  communes, 
il  prit  un  maintien  assez  décidé  pour  les  whigs. 
Il  appuya  alors  la  motion  de  lord  Ebrington ,  qui 
était  d'émettre  un  vote  de  confiance  en  faveur 
du  ministère  Grey.  Dans  la  même  session,  il  sut 
garantir  la  liberté  des  électeurs  des  bourgs.  En 
1832,  Edmond  Peel  ne  fut  plus  envoyé  au  par- 
lement par  ses  commettants,  qui  cependant  le 
réélurent  en  1835.  Ce  fut  là  la  session  où  les 
quatre  frères  Peel,  savoir  :  Robert  le  ministre, 
William,  Edmond  et  Jonathan,  faisaient  partie 
des  communes.  Lors  de  la  dissolution  du  parle- 
ment en  1837,  Edmond  rendit  pour  toujours  son 
mandat  à  ses  électeurs.  Il  vécut  dès  lors  retiré  à 
son  domaine  de  Bonehill,  au  sein  de  sa  famille. 
En  1812,  il  avait  épousé  Jane,  fîlle  de  John 
Swinfor  de  Stafford ,  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fants. R  1.  !N. 

PEEL  (William)  ,  marin  anglais ,  né  le  2  no- 
vembre 1824  à  Londres,  mort  à  Cawnpore,  aux 
Indes  orientales,  le  27  avril  1858,  était  le  troi- 
sième fils  de  Robert  Peel.  En  avril  1838.  il  entra 
dans  le  service  delà  marine,  comme  midshipman, 
et  assista  au  bombardement  de  St-Jean-d'Acre  à 
bord  du  vaisseau  amiral  Princesse  Charlotte. 
Après  avoir  servi  dans  les  eaux  de  Chine,  au 
Cap  et  dans  l'océan  Pacifique,  il  devint  en  1844 
lieutenant,  et  en  1846  commodore.  Dans  cette 
dernière  qualité,  il  commanda  le  cutter  Darinrj 
à  la  station  navale  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 


10  janvier  1849  il  fut  promu  capitaine  en  se- 
cond. Laissé  sans  destination ,  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  faire  une  excursion  dans  l'intérieur 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  qu'il  a  décrite  dans 
A  ride  through  the  Nubian  désert,  Londres,  1853. 
Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  frégate  Diamond,  ainsi  que 
celui  de  la  brigade  de  matelots  canonniers,  em- 
ployées pour  le  siège  de  Sébastopol.  Il  s'y  signala 
par  beaucoup  de  bravoure  et  de  sang-froid.  Après 
la  chute  de  la  forteresse,  il  rentra  en  Angleterre 
pour  rétablir  sa  santé.  En  1857,  il  fut  envoyé 
dans  les  mers  de  Chine  à  la  tète  de  la  frégate 
Shannon.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que  lord  Elgin 
le  commanda  avec  un  convoi  de  troupes  à  Cal- 
cutta, pour  coopérer  à  l'apaisement  de  la  révolte 
des  Cipayes.  Peel  remonta  avec  ses  marins  le 
Gange  jusqu'à  Allahabad,  défit  les  émeutiers 
dans  divers  combats,  et  rendit,  en  mars  1858  , 
les  services  les  plus  éclatants  lors  de  l'expédition 
de  Lucknow,  où  il  finit  par  être  grièvement 
blessé.  Ramené  à  Cawnpore,  il  était  déjà  en  voie 
de  reconvalescence,  lorsqu'il  succomba  à  une 
soudaine  invasion  de  la  petite  vérole.  Quelques 
jours  avant,  il  avait  reçu  la  croix  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Bain.  La  mort  du  jeune  héros, 
dans  lequel  la  nation  anglaise  avait  cru  retrou- 
ver un  second  Nelson,  excita  des  regrets  aussi 
généraux  qu'ils  étaient  mérités.       R — l — n. 

PEELE  (George),  poëte  dramatique  anglais, 
né  vers  1552,  mort  vers  1598.  On  manque  de 
détails  bien  exacts  sur  sa  biographie.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  avoir  pris 
des  degrés  académiques,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  se  fit  auteur  dramatique  et  acteur;  ces  deux 
professions  rapportaient  alors  bien  peu  de  chose, 
et  la  carrière  de  Peele ,  sur  laquelle  on  ne  pos- 
sède d'ailleurs  que  des  renseignements  fort  in- 
suffisants, paraît  avoir  été  précaire  et  assez 
dépourvue  de  régularité.  Un  petit  écrit,  publié 
après  sa  mort  sous  le  titre  de  Joyeuseth  et  tours 
plaisants  de  George  Peele,  le  représente  sous 
l'aspect  d'un  filou,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
y  a  bien  des  traits  exagérés  ou  des  anecdotes 
supposées  dans  cette  série  d'extravagances.  Ce 
qui  paraît  certain,  toutefois,  c'est  que  Peele 
manquait  souvent  d'argent,  et  qu'il  n'était  pas 
très-scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'en  procurer. 
Un  auteur  du  temps,  Nares,  prétend,  dans  un 
écrit  publié  en  1598,  que  Peele  mourut  des  suites 
de  son  inconduite.  Nous  n'avons  d'ailleurs  qu'à 
nous  occuper  de  ses  œuvres.  Ses  pièces  de  théâtre 
sont  au  nombre  de  six  :  le  Jugement  de  Paris, 
anonyme  ;  —  la  Chronique  du  roi  Edouard  I"  -,  — 
le  Conte  des  vieilles  femmes  (pièce  remarquable 
pour  avoir  fourni  au  Songe  d'une  nuit  d'été  de 
Shakspeare  et  au  Cornus  de  Milton  des  idées 
mises  en  œuvre  avec  bonheur)  ;  —  Datid  et  la 
belle  Bethsabée  (Shakspeare  y  a  pris  quelques  idées 
pour  son  drame  de  Roméo  et  Juliette)  ;  —  la  Ba- 
taille d'Alcazar  (également  utile  à  Shakspeare 
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dans  son  Roi  Henri  IV);  l'Histoire  des  deux  braves 
chevaliers  Clijomon  et  ChUmujdès,  sans  nom  d'au- 
teur, mais  qu"oii  a  de  fortes  raisons  d'attribuer 
à  Peele.  Inférieur  à  Mario we  et  à  quelques  autres 
écrivains  de  la  même  époque,  Peele  avait  peu 
d'invention;  il  ne  réussissait  que  médiocrement 
à  tracer  des  caractères;  il  donnait  aux  inci- 
dents qu'il  mettait  sur  la  scène  cette  invrai- 
semblance, cette  exagération  qui  fut  le  cachet 
du  temps  oïl  il  vivait,  mais  sa  versification  est 
harmonieuse,  et  sou  esprit  avait  de  la  flexibilité. 
Indépendamment  de  son  théâtre,  Peele  écrivit 
divers  ouvrages  en  vers  qui  ont  aujourd'hui 
peu  d'intérêt.  On  ne  lit  plus  son  poëme  sur  la 
guerre  de  Troie ,  ni  son  Honneur  de  la  jarretière 
déployé  (le  sujet  de  cet  écrit  est  la  réception  du 
duc  de  Northumberiand  en  1593  dans  l'ordre 
dont  il  s'agit).  La  Polijhjmnia,  où  il  décrit  un 
tournoi  célébré  en  1589,  en  présence  de  la  reine 
Elisabeth ,  est  également  oubliée .  En  1 828 ,  M .  Dyce 
a  mis  au  jour  une  très-bonne  édition  des  ouvra- 
ges de  Peele  avec  une  notice  biographique  (2  vol. 
in-8°),  reproduite  en  1829  avec  quelques  addi- 
tions; cette  publication  a  été  complétée  en  1839 
par  l'apparition  d'un  troisième  volume.  Z. 

PEETERMANS  (Nicolas),  littérateur  belge,  né 
en  1829,  mort  le  30  novembre  1861  à  Seraing, 
dont  il  était  bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Liège,  il  se  consacra  au 
barreau,  mais  sans  renoncer  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  la  littérature.  Il  a  publié  sur  le 
Prince  de  Ligne  un  travail  curieux  et  qui  a  obtenu 
un  légitime  succès;  il  a  également  donné  des 
notices  sur  plusieurs  écrivains  belges  du  16^  et 
du  17°  siècle.  Il  coopéra  avec  M.  Helbig  à  la  mise 
au  jour  d'un  recueil  intéressant  :  les  Fleurs  des 
vieux  poètes  liégeois.  Fort  jeune  encore),  il  avait 
pris  part  à  un  livre  de  fantaisie  satirique  :  le 
Diable  à  Bruxelles.  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  il  aurait  certainement  rendu  d'impor- 
tants services  aux  études  qu'il  chérissait ,  si  la 
mort  n'était  pas  venue  l'atteindre  à  32  ans.  Z. 

PEEZ  (AuGusTE-HiiNRv) ,  médecin  balnéologiste 
allemand ,  né  à  Mayence  en  1786 ,  mort  à  Wies- 
baden  le  10  mars  1847.  Descendant  d'une  famille 
aisée,  il  étudia  la  médecine  à  Heidelberg  et  à 
Wurtzbourg,  et  fréquenta  ensuite  les  princi- 
paux hôpitaux  d'Allemagne.  Établi  comme  mé- 
decin praticien  à  Wiesbaden  en  1811,  Peez 
se  voua  à  l'étude  des  bains  et  eaux  de  cette 
ville.  H  a  produit  une  révolution  dans  la  science 
balnéologique,  et  abattu  le  système  médical  de 
Brown.  Après  avoir  trouvé,  par  voie  d'analyse 
et  d'induction  à  la  fois,  que  les  eaux  de  Wiesba- 
den jouent  sur  les  bords  du  Rhin  le  même  rôle 
chimique  et  médical  que  celles  de  Carlsbad  en 
Bohème,  il  a  rétabli  l'emploi  intérieur  des  pre- 
mières en  boisson ,  à  côté  de  l'emploi  extérieur 
en  bain,  jusqu'alors  exclusivement  pratiqué. 
Cette  innovation  a  depuis  attiré  à  Wiesbaden 
plusieurs  nouvelles  classes  de  malades ,  savoir  : 
XXXIl. 


tous  ceux  atlaqués  de  rhumatismes,  gouttes, 
dartres,  gastrites,  hépatites,  mésentérites,  etc. 
La  fréquence  des  eaux  de  Wiesbaden,  qui,  lors 
du  début  de  Peez,  était  de  trois  mille  personnes 
par  saison,  s'est  décuplée  dans  vingt  ans,  elle  a 
été  à  sa  mort  de  trente  à  trente-cinq  mille  per- 
sonnes. Après  avoir  été  reçu  en  1818  dans  le 
sein  du  conseil  médical,  il  obtint  en  1830  le 
titre  de  conseiller  aulique  privé.  Peez  préféra  sa 
position  à  plusieurs  places  de  professeur  d'univer- 
sité, qui  lui  furent  oifertes  par  les  gouvernements 
de  Russie  et  de  Prusse.  11  a  écrit  :  1°  Annales  des 
bains  et  sources  minérales  de  l'Allemagne,  sur- 
tout du  Taunus,  sous  le  rapport  historique  et  médi- 
cal (avec  H.  Fenner  de  Fenneberg),  Wiesbaden, 
1820  et  1821  ;  2°  Wiesbaden  et  ses  sources  médi- 
cales,  Giessen,  1823,  2"  édit.,  1831 ,  traduit  en 
anglais,  ibid.,  1833,  et  en  français  par  Grafe- 
nauer,  Wiesbaden,  1830,  et  en  latin  par  le  pro- 
fesseur Berkmann  à  Wilna;  3°  seconde  édition 
de  l'ouvrage  de  G.  H.  Ritter  Sur  les  seuls  moyens 
infaillibles  d'empêcher,  de  prévenir  et  d'étouffer  la 
plupart  des  maladies,  Blayence,  1837;  4°  Sur 
l'emploi  des  eaux  de  Wiesbaden  et  de  celles  de 
quelques  autres  bains  allemands,  surtout  pour  la 
saison  d'hiver,  et  en  vue  des  constitutions  faibles , 
Wiesbaden,  1840.  R— l— n. 

PEGEL  (Magnus),  savant  saxon,  né  au  16'  siè- 
cle ,  avait  des  connaissances  très-étendues  dans 
les  sciences  exactes,  et  imagina  une  foule  de  pro- 
cédés utiles  dont  il  ne  put  réussir  à  faire  adop- 
ter aucun  par  ce  même  public  si  souvent  dupe 
des  plus  grossiers  imposteurs.  Il  enseigna  suc- 
cessivement les  mathématiques  à  Rostock  et  à 
Helmstadt,  et  mourut  inconnu  vers  1610.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Thésaurus  rerum 
selectarum,  magnarum,  dignarum,  ulilium,  sua- 
vium,  pro  generis  humani  salute ,  oblatus ,  1604, 
in-4°.  Ce  curieux  volume  est  de  la  plus  grande 
rareté  ;  mais  Pasch  en  a  publié ,  dans  la  préface 
des  Inventa nov .-antiqua  {voy .  G.  Pasch),  des  extraits 
qui  suffisent  pour  donner  une  idée  favorable  des 
talents  de  Pegel.  Cet  ouvrage  contient  la  descrip- 
tion des  différents  procédés  dont  il  était  l'inven- 
teur, et  il  indique  aussi  des  méthodes  au  moyen 
desquelles  il  assure  qu'on  pourrait  faire  des  pro- 
grès très-rapides  dans  l'étude  des  langues  ou  de 
l'histoire  naturelle.  Il  paraît,  d'après  un  passage 
de  son  livre,  que  Pegel  a,  bien  avant  le  P.  Lana, 
eu  l'idée  des  moyens  employés  pour  élever  et 
soutenir  les  aérostats;  mais  on  ne  pourrait  ce- 
pendant sans  injustice  ravir  la  gloire  de  cette 
découverte  à  Montgolfier,  puisqu'il  est  le  pre- 
mier à  qui  l'on  doive  un  procédé  exécutable  dans 
la  pratique  pour  se  frayer  un  chemin  dans  les 
airs  [wy.  Montgolfier).  W — s. 

PEGGE  (Samuel),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  naquit  en  1704  à  Ches- 
terfield,  comté  de  Derby,  et  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, au  collège  de  St-Jean ,  dont  il  fut  nommé 
trois  fois  associé.  Il  était  membre  d'une  réunion 

47 


370 


PEG 


PEH 


formée  parmi  les  étudiants ,  sous  le  nom  de  so- 
ciété du  Zodiaque,  et  de  la  société  des  Gentlemen 
deSpalding,  à  laquelle  il  envoya,  entre  autres, 
une  Dissertation  sur  l'amphithéâtre  du  jardin  des 
religieuses  de  la  Fidélité  d'Angers.  Pegge  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  qui  ne  l'empêchè- 
rent point  de  se  livrer  à  des  travaux  aussi  nom- 
breux que  variés  sur  les  antiquités  de  son  pays. 
Yoici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages,  com- 
posés en  anglais  :  1°  Dissertations  sui-  quelques 
antiquités  anglo-saxonnes  très -précieuses ,  1756, 
in-i";  2°  Mémoires  de  Roger  de  lUescham,  doyen 
de  Lincoln,  principal  favori  de  Robert  Grosse-tête, 
176i,  in-4".  Cette  vie,  qui  a  60  pages,  sert  d'in- 
troduction à  celle  de  Robert  Grosse-tète ,  et  elles 
ont  été  réunies,  en  1793,  in-4°.  3°  Essais  sur  les 
monnaies  de  Cunobclin,  1766,  in-4°  ;  4"  Collection 
des  monnaies  frappées  par  les  ordres  des  archevê- 
ques de  Cantorbéry ,  1772,  in-4'';  ^"Description 
de  la  ville  de  Londres,  sous  le  nom  de  Fitz-Ste- 
phen,  1772,  in-4°;  6°  V/lrt  de  la  cuisine  (The 
forme  of  cury),  tiré  d'un  manuscrit  sur  l'ancienne 
cuisine  anglaise,  1780.  Le  manuscrit  original  se 
voit  au  Muséum  britannique,  et  le  Galingani's 
Litterary  Gazette,  t.  12,  p.  174,  donne  une  idée 
de  ce  livre.  7°  Annales  Eliœ  de  TrickenJiam  mona- 
chi  ordinis  Renedictini ,  1789,  in-4° ,  publié  avec 
des  notes  nombreuses  de  l'éditeur  ;  8°  Vie  de  Ro- 
bert Grosse-tête,  évêque  de  Lincoln,  1793,  in-4». 
Cette  vie,  qui  contient  des  recherches  sur  l'histoire 
littéraire  d'une  époque  obscure,  est  l'ouvrage  le 
plus  estimé  de  Pegge  [voy.  n°  2).  Il  le  composa 
sur  des  manuscrits  que  lui  communiqua  J.  Green, 
évéque  de  Lincoln  et  l'un  des  auteurs  des  Let- 
tres athéniennes.  Depuis  la  mort  de  cet  auteur, 
arrivée  en  1796,  M.  J.  Nichols  a  publié  de  lui, 
en  1801,  in-8°  :  un  Essai  historique  sur  l'abbaye 
de  Beauchief  .On  a  encore  publié,  en  1809,  in-8°, 
Anonymiana,  ou  dix  centuries  d'Observations  sur 
divers  auteurs  ou  sujets.  C'est  un  recueil  très- 
intéressant  d'anecdotes  et  de  remarques  judi- 
cieuses. Outre  ces  écrits,  Sam.  Pegge  a  composé 
un  très-grand  nombre  d'articles  pour  YArchœolo- 
gia  Britannica ,  depuis  1746  jusqu'en  1793,  sous 
les  signatures  Paul  Gemsege ,  T.  Row ,  et  L.  E. 
Il  a  aussi  enrichi  la  Bibliothèque  topographique  an- 
glaise de  Gough  de  sept  Mémoires,  dont  M.  Nichols 
donne  les  titres ,  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été 
insérés  dans  le  précédent  recueil.  Voyez  Literary 
anecdotes  of  the  iSth.  century ,  t.  6  ,  p.  252  et 
suivantes.  Le  même  ouvrage  indique  encore  les 
titres  de  différents  manuscrits  laissés  par  Pegge, 
et  qui  ont  passé  à  son  petit-fils  Christ.  Pegge, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
professeur  de  médecine  à  Oxford.  —  Son  fik, 
Samuel  Pegge  ,  père  de  Christophe ,  avocat  de 
Middie-Temple ,  né  en  1731 ,  et  mort  en  1800,  a 
composé  :  1"  Curialia,  ou^'Essai  historique  sur 
quelques  branches  de  la-*maison  royale,  1782, 
i784  et  1791,  3  parties,  en  1806,  in-4°;  2°  A7iec- 
dotes  sur  la  langue  anglaise,  Londres,  1803; 


nouvelle  édition,  ibid.,  1814,  in-S",  publiée  par 
le  même  éditeur.  B — Rj. 

PEGOLOTTI  ( François -Balducci),  voyageur 
italien  du  14=  siècle,  était  né  à  Florence.  Le  com- 
merce l'attira ,  vers  1 345,  dans  la  partie  moyenne 
et  orientale  de  l'Asie.  Azof,  Astrakan,  Saracanoou 
Saratchik  en  Tartarie,  Ourghenz  dans  le  Kharizm, 
Otrar,  ville  dans  le  voisinage  de  Bokhara ,  Alma- 
lekh  (Al-Malik)  dans  la  petite  Boukharie,  |Kha- 
mil,  Kan-Tcheou,  près  de  la  grande  muraille  de 
la  Chine,  Cassai  (peut-être Quin-Say,  aujourd'hui 
Hang-Tcheou),  furent  les  lieux  qu'il  visita  avant 
d'arriver  à  Cambaleo  (Peking).  Il  inséra  son  itiné- 
raire dans  un  livre  qu'il  rédigea  sur  la  géogra- 
phie commerçante,  et  qui,  suivant  la  judicieuse 
observation  deForster,  est  très-important,  si  l'on 
a  égard  au  temps  oii  il  fut  composé.  Il  est  en 
italien  et  intitulé  Traité  des  poids  et  des  mesures  et 
des  marchandises ,  ainsi  que  d'autres  choses  que  doi- 
vent savoir  les  marchands  des  différentes  parties  du 
monde.  Indépendamment  de  la  route  qu'il  a  te- 
nue en  allant  à  la  Chine ,  Pegolotti  décrit  aussi 
celle  des  caravanes  que,  sans  doute,  il  suivit  en 
revenant  des  Indes  jusqu'à  la  Méditerranée.  Il 
donne  de  même  des  détails  sur  différentes  mar- 
chandises, sur  la  meilleure  manière  d'en  tirer 
parti,  enfin  sur  le  commerce  de  l'Asie  et  de 
l'Europe.  Les  noms  de  lieux  sont  ditficiles  à 
reconnaître  par  la  manière  défectueuse  dont  ils 
sont  écrits;  mais  ce  défaut  n'ôte  rien  à  l'inté- 
rêt de  l'ouvrage,  qui  abonde  en  particularités 
curieuses.  Aucun  historien  n'avait  profité  de 
ce  traité.  Ce  fut  M.  Chr.  Sprengel  qui  le  premier 
en  fit  usage  en  1792,  dans  son  Histoire  des  plus 
importantes  découvertes  géographiques;  il  l'avait 
tiré  du  troisième  volume  d'un  livre  où  l'on  ne 
penserait  pas  à  le  chercher,  et  qui  a  pour  titre 
Délia  décima  c  délie  altre  gravezze ,  Lisbonne  (Luc- 
ques),  1766,  in-4''.  Sprengel  l'a  enrichi  dénotes. 
Un  manuscrit  du  traité  de  Pegolotti,  conservé 
dans  la  bibliothèque  Riccardiana,  à  Florence 
(S.  4,  cod.  chartac,  fol.,  n"  4),  est  intitulé  Di- 
visamenti  di  prezzi  e  misure  e  usanze  di  varie  parti 
delMundo.  E — s. 

PÉGUILLON  ou  PUIGUILHEM.  Foj/es  Beaucaire 
et  Lauzun. 

PEIILEVAN-MOHAMMED ,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Atabeks  de  l'Adzerbaïdjan,  était  fils 
d'Yldeghiz,  auquel  il  succéda  sans  opposition, 
l'an  568  de  l'hég.  (1172  de  J.-C.)  [voy.  YLDEomz). 
Deux  ans  après  il  s'empara  de  Tauryz.  Ce  fut  un 
prince  juste  et  bon.  Après  la  mort  du  sultan  sel- 
djoukide  Melik-Arslan ,  en  371  (1175),  il  plaça 
sur  le  trône  de  Perse  le  fils  de  ce  prince,  Tho- 
grul  liï,  âgé  de  sept  ans.  Il  lui  laissa  toutes  les 
prérogatives  de  la  souveraineté;  mais  il  se  ré- 
serva une  autorité  absolue,  comme  les  maires  du 
palais  sous  les  rois  de  France  de  la  première 
race.  Il  envoya  son  frère  Kezil-Arslan  gouverner 
l'Adzerbaïdjan,  vainquit  les  compétiteurs  qui 
voulaient  disputer  le  trône  au  jeune  sultan ,  et 
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sut  établir  sa  domination  sur  des  fondements  si 
solides,  que  les  rois  musulmans  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  le  prenaient  pour  arbitre,  et  ne  fai- 
saient rien  sans  le  consulter.  Ayant  eu  à  se  plain- 
dre du  calife  Nasser  Ledin-Allah  [voy.  ce  nom), 
il  fit  supprimer  son  nom  de  la  khothbah  pendant 
un  an ,  et  se  laissa  toucher  enfin  par  l'or  et  les 
présents  que  lui  envoya  ce  chef  de  l'islamisme. 
Les  troubles  qui  régnaient  à  Khélath,  forteresse 
importante  dans  la  haute  Arménie,  lui  inspirè- 
rent le  désir  de  s'en  emparer.  Il  s'en  approcha 
en  581  (118S);  mais  Saladin  méditait  la  même 
conquête,  et  ces  deux  rivaux  n'osèrent  mesurer 
leurs  armes  :  ils  firent  la  paix  et  retournèrent 
dans  leurs  Etats  respectifs  (i-oy.  Saladin).  Pehlevan- 
Mohammed,  après  avoir  gouverné  le  sultanat  et 
régné  quatorze  ans  à  Reï,  Hamadan,  Ispahan, 
Tauryz,  Arran  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Perse  occidentale,  mourut  au  commencement 
de  l'année  582  (1186),  laissant  quatre  fils,  Kout- 
louk  Ynanedj  {voy.  Cotloch)  et  Mirmiran-Pehle- 
van  ,  nés  de  Gotaïbah-Khatoun ,  fille  d'Ynanedj , 
Aboubekr  et  Ouzbek ,  qu'il  avait  eus  d'une  es- 
clave. Le  premier  et  les  deux  derniers  régnèrent 
après  leur  oncle  Kezil-Arslan ,  qui  succéda  à  son 
frère  Pehlevan  [voy.  Kezil-Arslan).       A — t. 

PEIGNÉ  (Etienne),  professeur  émérite  et  pen- 
sionnaire de  l'université,  était  né  àParis  en  17  48,  et 
mourut  dans  la  même  ville  le  14  novembre  1822. 
Il  a  publié  un  Précis  de  la  vie  de  Jèsus-Chvist ,  ex- 
trait de  l'Evangile  et  des  meilleurs  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière,  avec  des  notes  historiques , 
géographiques  et  chronologiques ,  etc.,  Paris,  1821, 
in-12.  Cet  ouvrage,  revu  pour  le  style  par 
Ch.  Durozoir  (votj.  ce  nom),  eut  une  seconde 
édition,  corrigée  et  augmentée  de  la  citation,  en 
marge,  des  textes  de  l'Evangile  et  des  saintes 
Ecritures,  et  d'un  Abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, Paris,  1822,  in-12  et  in-18,  fig.  On  a 
encore  de  Peigné  :  1°  Le  vrai  disciple  de  Jésus - 
Christ,  ou  Explication  des  principales  prières  du 
chrétien,  etc.,  Paris,  1825,  in-12,  ouvrage  pos- 
thume, ainsi  que  les  deux  suivants;  2°  Ambroise, 
ou  le  Triomphe  de  la  Foi  sur  l'hicrédulité ,  Paris, 
1827,  in-12;  3°  Harpe  d'Israël,  ou  Chants  de  la 
Bible  en  vers  français^  par  nos  meilleurs  poêles, 
avec  le  texte  en  regard,  recueillis  et  mis  en  ordre, 
Paris,  1828,  2  vol.  in-8».  On  a  aussi  publié, 
après  la  mort  de  Peigné,  un  Traité  de  Mytholo- 
gie,  qu'il  avait  composé  pour  l'instruction  parti- 
culière de  ses  élèves.  Z. 

PEIGNOT  (Etienne -Gabriel),  laborieux  bi- 
bliographe et  philologue  français ,  naquit  à  Arc- 
en-Barrois  (Haute -Marne)  le  15  mai  1767. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  avo- 
cat à  Besançon,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'école  centrale  de  la  Haute-Saône,  établie 
à  Vesoul.  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour 
réunir  les  livres  provenant  des  abbayes  et  des 
couvents  supprimés,  et  sans  lui  bien  des  ou- 
vrages importants  n'auraient  pas  échappé  à  la 
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destruction.  Pendant  longtemps,  il  remplit  les 

fonctions  de  principal  du  collège  de  Vesoul  ;  il 
devint  ensuite  proviseur  du  collège  royal  de 
Lyon  et  inspecteur  des  études  à  l'académie  de  la 
même  ville.  Sa  carrière,  partagée  entre  les  fonc- 
tions qu*il  remplissait  avec  zèle  et  l'étude  la 
plus  opiniâtre,  n'oiîre  rien  de  remarquable.  Tra- 
vailleur infatigable,  Peignot  a  laissé  un  fort 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ont  été  bien  ac- 
cueilh"s  du  public  et  qui  ont  contribué  à  répandre 
en  France  le  goût  de  la  bibliographie.  Ils  offrent 
des  notions  généralement  exactes  ;  mais  aujour- 
d'hui ils  sont  fort  arriérés.  Leur  auteur  vivait 
d'ailleurs  en  province,  privé  des  secours  qu'of- 
frent les  bibliothèques  publiques  de  premier 
ordre,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  langues 
étrangères,  de  sorte  que  ses  écrits  sont  superfi- 
ciels et  peu  complets.  On  pourrait  désirer  aussi 
que  Peignot  eût  souvent  été  plus  sévère  dans  le 
choix  de  ses  matériaux,  et  on  regrette  que  la 
plupart  du  temps  il  ne  parle  des  livres  rares  dont 
il  s'occupe  que  d'après  des  renseignements  plus 
ou  moins  exacts  et  sans  les  avoir  eus  sous  les 
yeux.  Du  reste,  la  bonne  foi  et  l'absence  de 
prétention  sont  chez  lui  des  qualités  incontesta- 
bles et  précieuses.  «  Toujours  modeste  dans  ses 
«  écrits,  toujours  rempli  d'indulgence  pour  ceux 
«  des  autres,  cet  estimable  homme  de  lettres  a 
«  dû  rencontrer  plus  d'amis  que  de  censeurs.  » 
Ainsi  s'exprime  le  savant  auteur  du  Manuel  du 
libraire.  Nous  indiquerons  une  partie  des  produc- 
tions de  ce  polygraphe  zélé;  une  énumération 
complète  nous  mènerait  trop  loin.  En  commen- 
çant par  la  bibliographie  qui  fut  surtout  l'objet 
des  recherches  de  Peignot,  nous  trouvons  d'a- 
bord le  Dictionnaire  raisonné  de  bibliologie ,  Ve- 
soul, 1802-1804,  3  vol.  in-8°,  espèce  d'encyclo- 
pédie bibliographique  et  typographique  qui  ne 
peut  être  aujourd'hui  que  d'un  faible  secours  ; 
—  Essai  de  ctiriosités  bibliographiques,  Vesoul , 
5  804,  in-8°,  ouvrage  qui  a  pour  continuation  les 
Variétés,  notices  et  raretés  bibliographiques ,  Dijon, 
1822  (ce  sont  des  détails  sur  diverses  spécialités 
bibliographiques  qui  sont  parfois  d'un  intérêt 
assez  puéril  pour  tous  autres  personnages  que 
des  bibliomanes  pur  sang);  —  Dictionnaire  criti- 
que, littéraire  et  bibliographique  des  principaux 
livres  condamnés  au  feu,  supprimes  ou  censurés, 
1806,  2  vol.  in-8'',  ouvrage  épuisé  depuis  long- 
temps et  dont  le  prix  est  aujourd'hui  assez 
élevé.  Il  laissait  cependant  fort  à  désirer,  même 
pour  l'époque  de  la  publication,  et  maintenant 
il  aurait  besoin  d'être  refait  de  fond  en  com- 
ble (1).  Répertoire  de  bibliographies  spéciales,  cu- 
rieuses et  instructives,  Besançon,  1810  (inventaire 
raisonné  d'ouvrages  tirés  à  petit  nombre,  impri- 
més sur  papier  de  couleur  ou  gravés,  notices 

(1)  Nous  regardons  comme  dénuée  de  fondement  l'assertion  de 
la  France  litléraire  de  M.  Quérard,  qui  avance  que  si  ce  livre  ne 
se  trouve  plus  en  France,  c'est  que  Rome  et  Naples  l'ont  acca- 
paré ,  afin  de  s'en  aider  à  dresser  leur  Index, 
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sur  les  livres  portant  le  nom  à'Ana)  ;  —  Réper- 
toire bibliographique  universel,  contenant  la  notice 
raisonnée  des  bibliographies  spéciales  publiées  jusqu'  à 
ce  jour,  Paris,  1812,  in-S".  C'est  un  des  ouvrages 
de  Peignot  qui  est  le  plus  complet  et  que  l'on 
peut  encore  consulter  avec  le  plus  de  fruit; 
M.  Renouard,  éditeur  et  bibliographe  fort  in- 
struit, publia  ce  volume,  le  revit  et  ajouta  à  son 
mérite.  —  Traité  du  choix  des  livres,  Dijon,  1817, 
in-S".  Une  ébauche  de  ce  travail  avait  paru  à 
Vesoul ,  in-8",  en  l'an  9 ,  sous  le  titre  de  Manuel 
bibliographique,  mais  c'était  bien  imparfait;  le 
tout  a  été  refondu  dans  un  Manuel  du  bibliophile, 
Dijon,  1823,  2  vol.  in-S".  —  Le  Catalogue  d'une 
partie  des  livres  composant  t ancienne  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  1830,  in-8",  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt;  mais  des  investigations  nou- 
velles ont  bien  plus  approfondi  ce  sujet,  —  un 
Essai  sur  l'histoire  du  parchemin  et  du,  vélin,  Pa- 
ris, 1802,  in-S"  ;  —  un  autre  Essai  sur  la  reliure 
des  livres  et  sur  l'état  de  la  librairie  chez  les  an- 
ciens, 1824,  n'apprennent  rien  de  bien  nouveau; 
—  les  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les 
danses  des  morts  et  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer, 
Dijon,  1826,  in-8'',  sont  à  coup  sûr  la  meilleure 
des  productions  bibliographiques  de  Peignot  ;  le 
cercle  trop  souvent  restreint  de  ses  investigations 
s'est  agrandi  ;  une  grande  quantité  de  faits  cu- 
rieux ont  été  mis  au  jour;  c'est  une  bonne  pré- 
paration aux  travaux  plus  complets  et  plus 
savants  de  Langlois  et  de  Massmann  sur  les 
danses  des  morts,  de  Leber  et  de  Chatto  sur  les 
cartes .  —  Si  nous  quittons  le  domaine  de  la  biblio- 
graphie pure,  nous  rencontrons  les  Amusements 
philologiques,  ou  Variétés  en  tout  genre,  par  G. -P. 
Philomeste,  3«  édit.,  Dijon  ,  1842.  Publié  d'abord 
à  Besançon  en  1808,  cet  ouvrage  avait  reparu 
fort  augmenté  à  Dijon  en  1826,  et  l'auteur  le 
compléta  encore.  C'est  une  série  de  notices  sur 
les  nugœ  difficiles,  les  emblèmes,  les  genres  de 
divination,  le  chant  ou  le  cri  des  oiseaux,  la  lon- 
gévité humaine,  le  prix  des  denrées  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  etc.  ;  tout  cela  est  d'une 
lecture  à  la  fois  instructive  et  pleine  de  distrac- 
tion. —  Le  Livre  des  singularités,  Dijon,  1841, 
reprend  un  sujet  semblable,  en  y  donnant 
des  développements  nouveaux  et  en  offrant  un 
grand  nombre  de  traits  bizarres,  d'anecdotes  pi- 
quantes ;  —  un  mérite  semblable  distingue  le 
Predicatoriana,  ou  Révélations  singulières  et  amu- 
santes sur  les  prédicateurs,  Dijon,  1841,  in-8''. 
Les  sermonnaires  les  plus  singuliers  du  moyen 
âge,  ceux  du  15"  et  du  16"  siècle  y  fournissent 
des  citations  curieuses ,  assez  connues  d'ailleurs 
pour  la  plupart  ;  mais  on  pourrait  y  désirer  une 
vue  plus  ferme  de  la  situation  des  choses  et  des 
esprits.  Peignot  n'a  pas  compris  que  les  Mail- 
lard ,  les  Menot ,  les  Pépin  et  autres  orateurs  sa- 
crés, chez  lesquels  il  est  si  facile  de  relever  des 
citations  qui  paraissent  fort  ridicules  au  19'  siè- 
cle, exerçaient  une  influence  réelle  et  parlaient 
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très-sérieusement.  — Nous  préférons  à  ces  divers 
ouvrages  le  Choix  de  testaments  anciens  et  mo- 
dernes,  remarquables  par  leur  importance,  leur 
singularité  et  leur  bizarrerie,  Dijon,  1829,  2  vol. 
in-8°.  L'analyse,  parfois  le  texte  entier  de  ces 
documents,  oOre  une  lecture  attachante  et  in- 
structive; le  plus  ancien  de  ces  testaments  est 
celui  de  Platon,  le  plus  récent  est  de  l'an  1828. 

—  Les  Recherches  sur  la  personne  (et  les  portraits) 
de  Jésus-Christ  et  de  Marie,  1829,  in-8° ,  ont 
réuni  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  historiens 
ecclésiastiques  ont  dit  à  cet  égard.  C'est  un  des 
ouvrages  de  Peignot  qui  méritent  le  plus  d'être 
lus,  mais,  comme  les  autres,  il  serait  susceptible 
de  bien  des  additions.  —  Signalons  encore  comme 
ouvrant  des  voies  nouvelles  dans  lesquelles  d'au- 
tres écrivains  ont  marché  plus  avant  les  Documents 
historiques  et  détails  curieux  sur  les  dépenses  de 
Louis  XII',  Paris,  1829  ,  in-S";  —  Y  Essai  sur  les 
mœurs,  coutumes  et  usages  anciens  dans  la  Bourgo- 
gne, 1834;  — les  Bourguignons  salés,  diverses  con- 
jeclures  des  savants  sur  l'origine  de  ce  dicton,  1835  ; 

—  VEssai  sur  l'origine  de  la  langue  française, 
1835.  —  Les  amateurs  sont  bien  aises  de  ren- 
contrer et  de  recueillir  les  Recherches  sur  la  phi - 
loterie ,  ou  Usage  de  boire  à  la  santé,  1836  ;  —  la 
Notice  sur  Pierre  Arétin,  1836;  —  les  Recherches 
sur  les  autographes,  1836;  —  sur  le  tombeau  de 
Virgile,  1836;  —  sur  l'origine  et  l'usage  de  l'in- 
strument de  pénitence  appelé  discipline,  1841  ;  — 
les  Souvenirs  r  elatifs  à  quelques  bibliothèques  parti- 
culières du  temps  passé.  —  Peignot  a  abordé  avec 
esprit  un  sujet  scabreux  dans  une  brochure  pu- 
bliée en  1836  sous  la  rubrique  significative  de 
Naples  :  D'une  pugnition  divinement  cntoyée  aux 
hommes  et  aux  femmes,  1836.  —  Le  premier  ou- 
vrage que  Peignot  livra  à  l'impression,  mais 
auquel  il  ne  mit  pas  son  nom,  était  intitulé 
Opuscules  philosophiques  et  poétiques  du  frère  Jé- 
rôme, mises  (sic)  au  jour  par  son  cousin  Gabriel  P., 
Paris,  an  4,  in-18.  Il  y  a  là  quelques  morceaux 
peu  édifiants  qui  ont  engagé  l'auteur  à  ne  pas 
inscrire  ce  volume  dans  la  liste  qu'il  a  dressée  de 
ses  écrits ,  liste  où  il  n'a  point  fait  figurer  non 
plus  une  réimpression  de  la  Relation  de  l'île  de 
Roméo,  par  Fontenelle  (1807),  opuscule  irréli- 
gieux que  la  première  édition  du  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier  indique  comme  ayant  reparu 
par  les  soins  du  savant  Bourguignon,  assertion 
qui  a  été  retranchée  de  la  seconde  édition  du 
même  Dictionnaire.  —  L'archéologie,  envisagée 
surtout  au  point  de  vue  anecdotique,  occupa 
parfois  Peignot;  il  publia  en  1833  ,  sous  le  nom 
du  docteur  Calybariat  de  St-Flour,  une  Histoire 
morale,  civile ,  politique  et  littéraire  du  Charivari; 
il  mit  au  jour  la  même  année  sur  Y  Illustre  Jac- 
quemart de  Dijon  un  travail  curieux  ;  il  inséra 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  cette  ville 
des  Recherches  sur  les  comestibles  et  les  vins  de  la 
Grèce,  sur  le  luxe  de  Cléopâtre  dans  ses  festins  ;  il 
publia  dans  la  collection  Crapelet  :  Tableau  de$ 
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mœurs  au  10*  siècle,  ou  la  Cour  et  les  lois  de  Ho- 
wel  le  Bon,  roi  d'Aherfraw,  de  907  à  948,  code 
qui  offre  des  particularités  fort  singulières.  — 
V Essai  chronologique  sur  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux, i820;  l'Essai  sur  la  liberté  d'écrire,  1832; 
le  Précis  historique  et  analytique  des  pragmatiques 
et  concordats,   1817;  le  Précis  historique  de  la 
maison  d'Orléans,  1830,  sont  des  compilations 
utiles  qui  démontrent  avec  quel  empressement 
Peignot  saisissait  les  questions  en  possession  de 
fixer  l'attention  publique,  afin  de  mettre  au  jour 
à  leur  égard  les  résultats  de  ses  lectures.  — 
Comme  biographe,  on  lui  doit  des  Recherches  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Laharpe  (1820)  et  sur 
Bernard  de  Lamonnoije  (1832).  —  Divers  ouvra- 
ges de  littérature  facile  et  bien  d'autres  écrits, 
presque  tous  relatifs  à  l'histoire  littéraire  et  à  la 
bibliographie,  sont  sortis  de  la  plume  de  l'infati- 
gable Dijonnais;  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard  en  contient  une  longue  nomenclature,  et 
Peignot  a  pris  lui-même  la  peine  de  publier  en 
1830,  pour  ses  amis  seulement,  une  notice  des 
ouvrages  qu'il  avait  mis  au  jour  ou  entrepris. 
Cet  inventaire  contient  cent  deux  numéros,  se 
partageant  par  portions  égales  entre  les  travaux 
publiés  et  ceux  restés  alors  inédits  (plusieurs  de 
ces  derniers  ont  depuis  été  livrés  à  l'impression). 
Indépendamment  de  tant  de  travaux,  Peignot  a 
fourni  à  divers  journaux  (entre  autres  à  celui  de 
Dijon) ,  au  Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et 
Delandine  (9'  édition),  à  la  Biographie' univer- 
selle, etc.,  des  articles  multipliés  ;  il  a  été  éditeur 
de  divers  ouvrages,  qu'il  a  accompagnés  d'intro- 
ductions et  de  notes  :  Histoire  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  par  Olivier  Maillard,  1828,  in-8° 
(collection  Crapelet)  ;  —  Virgile  viré  en  bourgui- 
gnon, 1831,  in-18  ;  —  Voyage  de  Piron  à  Beaune, 
avec  préface  et  notes  historiques,  1831 ,  etc.  — 
les  Principes  élémentaires  de  morale,   1809  et 
1831  ;  —  le  Mémorial  religieux  et  biblique,  1824  ; 
—  le  Petit  dictionnaire  des  locutions  vicieuses, 
1807,  eurent  pour  but  de  servir  aux  études  de 
la  jeunesse  ;  —  le  Portrait  du  sage,  extrait  de 
Confucius ,  Platon,  Zénon,  etc.,  1809,  est  un 
livret  assez  bien  fait  qui  n'a  été  tiré  qu'à 
soixante-quinze  exemplaires.  Quelque  nombreux 
que  soient  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
signaler,  ils  n'offrent  pas  une  idée  complète,  il 
s'en  faut,  de  l'activité  de  leur  auteur.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  avaient  été  entrepris  par 
Peignot,  et  se  sont  trouvés,  quand  il  est  mort 
(14  avril  1849),  plus  ou  moins  avancés.  Ses 
papiers  ont  été  acquis  par  des  libraires  de  Pa- 
ris, qui  ont  annoncé  l'intention  de  publier  ce 
qu'ils  renferment  d'intéressant  ;  mais  nous  igno- 
rons si  ce  projet  se  réalisera.  Plus  l'exécution 
sera  différée ,   plus  ces  travaux  deviendront 
arriérés  et  perdront  ainsi  de  leur  mérite.  Le 
plus  considérable  de  ces  travaux  était  un  Myrio- 
biblion  français  (titre  qui  rappelle  l'ouvrage  de 
Photius)  ;  il  offrait  dans  l'ordre  alphabétique  un 


corps  de  notices  et  d'analyses  embrassant  plusieurs 
milliers  d'ouvrages  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Une  Chronique  de  l'exécution  des  jugements  cri- 
minels depuis  le  6'  siècle  jusqu'en  1789,  une 
Histoire  des  imprimeries  clandestines  et  particu- 
lières, avec  la  bibliographie  raisonnée  des  ou- 
vrages qu'elles  ont  produits,  présentent  des  sujets 
curieux  et  délaissés  jusqu'à  présent.  Un  travail 
sur  les  éditions  elzéviriennes  était  annoncé  ;  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  put  rien  ajouter  d'utile 
aux  recherches  •  spéciales  qui  ont  été  faites  (en 
Belgique  surtout,  par  MM.  Pieters  et  de  Reume) 
sur  cette  portion  de  la  science  des  livres.  Si  on 
était  tenté  de  demander  comment  Peignot  put 
accumuler  tant  de  matériaux  et  produire  des 
volumes  si  multipliés,  la  réponse  serait  facile: 
dès  le  début  de  sa  carrière  intellectuelle,  il  avait 
pris  l'habitude  de  ne  lire  que  la  plume  à  la  main, 
et  il  lisait  sans  cesse,  notant  dans  des  répertoires 
méthodiques  les  choses,  les  mots,  les  indications 
ayant  trait  aux  sujets  qu'il  se  proposait  de  trai- 
ter et  dont  le  cercle  était  des  plus  vastes.  Pei- 
gnot était  membre  de  diverses  sociétés  savantes 
(société  des  antiquaires  de  France,  société  d'ému- 
lation du  Bas-Rhin,  académie  de  Mâcon,  etc.)  ;  il 
fut  président  de  l'académie  de  Dijon,  à  laquelle 
il  fournit  divers  mémoires  curieux.     Bu — t. 

PEINS  (Grégoire),  et  non  Georges  Pentz,  ainsi 
qu'on  le  nomme  ordinairement,  se  distingua 
comme  peintre  et  comme  graveur  au  burin.  Il 
était  né  à  Nuremberg,  en  1500.  Après  avoir  ap- 
pris les  principes  de  la  peinture  sous  Albert  Du- 
rer, il  se  rendit  en  Italie,  où  il  étudia  les  ouvra- 
ges de  Raphaël.  Les  conseils  de  ce  grand  maître 
lui  firent  abandonner  la  manière  un  peu  sèche 
et  roide  qu'il  tenait  d'Albert  Durer,  et  il  se  rap- 
procha du  style  de  l'école  romaine.  La  galerie  de 
Vienne  contient  de  ce  maître  quelques  tableaux 
de  chevalet  qui  font  l'admiration  des  connais- 
seurs. La  France  en  avait  trois  provenant  de  la 
galerie  de  Munich  :  l'un,  représentant  la  Mort  de 
Lucrèce,  faisait  partie  du  musée  du  Louvre;  le 
second,  dont  le  sujet  était  Tarquin  et  Lucrèce, 
avait  été  donné  par  le  gouvernement  au  musée 
de  Strasbourg;  et  le  troisième  enfin,  qui  était  le 
Portrait  de  l'alchimiste  Jamnizer,  se  trouvait  au 
musée  de  Genève  :  ils  ont  été  rendus  tous  trois 
en  1815.  Comme  graveur,  Peins  travailla  con- 
jointement avec  Marc- Antoine  Raimondi,  et  grava 
sous  sa  direction  quelques  tableaux  d'après  Ra- 
phaël. Plusieurs  de  ces  gravures  ne  sont  pas  infé- 
rieures à  celles  de  Marc- Antoine.  Les  petites  es- 
tampes qu'il  a  exécutées  d'après  ses  propres  des- 
sins sont  de  vrais  chefs-d'œuvre,  soit  pour  la 
correction,  soit  pour  le  maniement  du  burin. 
Son  véritalîle  nom  résulte  de  son  propre  portrait 
et  de  celui  de  sa  femme ,  qu'il  a  gravés  sur  une 
même  planche  avec  cette  inscription  :  Imago 
Gregori  Peins.  Imago  d'uxore  Gregori  Peins,  avec 
son  chiffre,  in-8°,  en  travers.  Ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur,  c'est  que  Nicolas  Van  EhX, 
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dans  une  planche  gravée  d'après  Jules  Romain , 
lè  nomme  Georgius  Pentz.  Dans  la  collection  de 
Mariette,  son  œuvre  formait  250  pièces,  dont  on 
trouve  en  partie  le  détail  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l'art  de  Huber  et  Rost.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1550.  P~s. 

PEIRERE  (La).  Notjez  Peyrère. 

PEIRESC  (Nicolas-Claude  Fabri  de)  ,  conseiller 
au  parlement  d'Aix ,  et  le  Mécène  ou  l'ami  de  la 
plupart  des  savants  et  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  naquit  à  Beaugensier,  en  Pro- 
vence, le  1"  décembre  1580.  Sa  famille  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  contrée.  L'un  de  ses 
aïeux,  Hugues,  noble pisan,  ayant  pris  part  à  la 
première  croisade  de  St-Louis ,  avait  accompagné 
ce  prince  à  son  retour  en  France  et  s'était  fixé 
dans  l'île  d'îlyères,  où  la  flotte  avait  débarqué. 
Fouquet  Fabri,  avocat  distingué,  souvent  appelé 
à  l'administration  de  la  province  et  son  organe 
ordinaire  auprès  de  Louis  XII  et  de  François  1"',  fit 
entrer  dans  sa  famille  la  charge  de  conseiller  au 
parlement  d'Aix,  que  ce  dernier  roi  le  força  d'ac- 
cepter. Reynaud,  père  de  Peiresc,  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides.  Sa  femme,  qui  désespérait  de 
lui  donner  des  enfants,  n'eut  pas  plutôt  éprouvé 
les  symptômes  d'une  grossesse  longtemps  dési- 
rée, qu'elle  promit  de  signaler  sa  pieuse  recon- 
naissance par  un  acte  d'humilité  chrétienne,  en 
choisissant  pour  parrain  à  l'enfant  qui  naîtrait 
d'elle  le  premier  pauvre  qu'on  rencontrerait.  Ce 
vœu  fut  accompli,  et  deux  ans  après  elle  eut 
encore  un  fils  qui  fut  nommé  Palamède.  Peiresc, 
l'aîné  des  deux,  montra  une  curiosité  précoce, 
qui  n'était  pas  celle  de  l'enfance  ;  les  livres  l'amu- 
saient plus  que  ses  hochets  :  il  voulait  savoir  ce 
que  contenaient  tel  et  tel  volume,  et  il  témoi- 
gnait son  impatience  si  l'on  éludait  ses  questions. 
La  peste  qui  désolait  la  Provence  obligea  ses  pa- 
rents de  l'envoyer  chez  les  jésuites  d'Avignon, 
pour  y  continuer  ses  études  commencées  à  Bri- 
gnoles  et  à  St-Maximin.  Infatigable  au  travail,  au 
point  d'altérer  sa  santé ,  il  servait  de  précepteur 
à  son  frère,  et,  sous  sa  direction,  les  progrès  de 
Palamède  furent  rapides.  Peiresc  revint  en  1595 
à  Aix ,  où  pendant  une  année  il  s'occupa  de  la 
philosophie,  et  fit  paraître  un  penchant  domi- 
nant pour  la  numismatique.  Ayant  terminé  le 
cours  de  son  instruction  au  collège  de  Tournon, 
il  vanta  la  célébrité  de  l'université  de  Padoue  à 
ses  parents,  obtint  d'eux  la  permission  d'y  faire 
son  droit  sous  la  surveillance  d'un  gouverneur, 
et  se  promit  d'interroger  les  monuments  et  les 
savants  de  l'Italie.  Arrivé  à  Padoue,  il  s'y  lia 
étroitement  avec  Pinelli,  et  dans  un  court  séjour 
à  Venise,  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  fa- 
meux Fra-Paolo.  Rome  devait  l'arrêter  :  il  y 
examina  lentement  et  y  fit  reproduire  sous  ses 
yeux,  par  le  dessin,  tout  ce  qui  lui  parut  remar- 
quable. Baronius  fut  étonné  de  son  érudition; 
Fulvio  Orsini,  Paul  Gualdo,  le  P.  Sirmond  l'ac- 
cueillirent comme  un  jeune  homme  bien  près 


d'être  leur  égal;  le  cardinal  d'Ossat  ne  se  las- 
sait point  de  l'entendre.  Peiresc  visita  ensuite 
les  environs  de  Naples;  mais  rien  ne  dut  l'inté- 
resser autant  que  le  cabinet  de  physique  de 
J.-B.  Porta  [voy.  ce  nom).  Il  fit  présent  à  Sirmond 
de  deux  cents  médailles  grecques  et  d'une  inscrip- 
tion en  langue  osque,  presque  aussi  ancienne 
que  la  colonne  rostrale,  et  retraçant  la  victoire 
navale  de  Lucius  Cornélius  Scipion  sur  les  Cor- 
ses, et  la  dédicace  d'un  temple  à  la  Tempête. 
Aldrovande  reçut  de  lui  quantité  de  médailles  qui 
représentaient  des  animaux,  et  lui  donna  en 
échange  communication  de  ses  recherches.  Après 
un  séjour  de  plus  de  trois  ans  en  Italie ,  Peiresc 
envoya  chez  son  père  des  caisses  pleines  d'insec- 
tes, de  médailles,  d'instruments  et  d'objets  d'art. 
Comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  avait 
trop  négligé  sa  tâche  principale ,  l'étude  du  droit, 
il  alla  prendre  des  leçons  de  Pace,  célèbre  pro- 
fesseur de  Montpellier.  Afin  de  mener  de  front  sa 
correspondance  et  les  connaissances  qui  lui  étaient 
déjà  familières,  il  consacra  dix  heures  par  jour 
au  travail.  Peiresc,  rendu  à  sa  famille,  inspira 
un  vif  attachement  à  Duvair,  premier  président 
du  parlement  d'Aix  :  ce  magistrat  voulait  l'avoir 
continuellement  avec  lui.  En  1605,  Duvair  se 
rendit  à  Paris,  accompagné  de  son  jeune  ami,  et 
le  mit  en  relation  avec  la  plupart  des  savants, 
tels  que  de  Thou ,  Casaubon ,  Papire  Masson ,  Ni- 
colas le  Fèvre,  Fronton-du-Duc,  les  frères  Ste- 
Marthe,  Bongars  et  François  Pithou.  L'année 
suivante,  Peiresc  passa  en  Angleterre,  à  la  suite 
de  l'ambassadeur  français  laBoderie;  il  fut  très- 
bien  accueilli  par  un  roi  qui  s'oubliait  assez  pour 
aspirer  à  prendre  rang  parmi  lés  doctes,  et  con- 
nut Cambden,  Lobel,  botaniste  du  roi,  Albéric 
Gentilis ,  Henri  Savile ,  Selden  et  Barclay,  l'imi- 
tateur de  Pétrone.  La  Hollande  offrait  un  exemple 
de  la  prospérité  des  lettres  dans  un  Etat  libre. 
Peiresc  s'empressa  de  chercher  à  Leyde  l'orgueil- 
leux Scaliger;  Baudius,  poëte  et  historien;  Vul- 
canius,  qui  préparait  une  édition  de  Procope,  et 
Lécluse,  auquel  il  avait  envoyé,  du  fond  de  la 
Provence,  une  ample  collection  de  plantes  rares. 
Ce  dernier,  plus  qu'octogénaire,  et  tourmenté 
par  la  goutte,  revisait  péniblement  ses  ouvrages  : 
Peiresc  l'avertit  des  erreurs  et  des  omissions  qui 
lui  étaient  échappées  dans  sa  description  des 
plantes  de  l'Inde.  A  Delft,  il  rendit  un  service 
semblable  à  Gorlœus ,  en  corrigeant  le  travail  de 
ce  savant  sur  des  médailles  grecques  amassées 
en  grand  nombre  en  Italie.  Heinsius  n'était  point 
dans  sa  patrie  :  il  ne  restait  plus  à  Peiresc  qu'à 
voir  Grotius  à  la  Haye.  Peiresc  avait  admiré  les 
curiosités  de  l'Inde  transportées  à  Amsterdam  par 
le  mouvement  du  commerce.  Il  fut  frappé  de  la 
tolérance  professée  par  le  gouvernement  hollan- 
dais ,  et  de  la  modération  avec  laquelle  un  peuple 
insurgé  avait  épargné  les  ornements  des  églises, 
et  jusqu'aux  portraits  et  armoiries  des  chevaliers 
de  la  Toison  d'or.  Forcé  par  l'impatience  de  sa 
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famille  de  terminer  ses  voyages,  il  refusa  la  main 
d'une  riche  héritière ,  et ,  répondant  à  l'afiection 
d'un  oncle  qui  se  démettait  en  sa  faveur,  il  se 
fit  recevoir  conseiller  au  parlement  d'Aix.  Il 
opina  pour  la  peine  de  mort  dans  le  fameux  pro- 
cès de  Gaufridi,  en  partageant  le  préjugé  popu- 
laire qui  s'élevait  contre  ce  malheureux.  Depuis, 
lorsqu'il  eut  reconnu  qu'il  pouvait  bien  n'y  avoir 
rien  de  merveilleux  dans  les  prestiges  employés 
par  un  prêtre  licencieux  pour  séduire  une  femme 
faible  et  crédule,  il  n'en  soutint  pas  moins  que  le 
supplice  du  feu  était  une  juste  punition  des  sor- 
ciers ,  qui ,  s'ils  n'ont  pas  avec  le  diable  un  com- 
merce aussi  direct  qu'on  l'imagine,  consomment 
leur  alliance  avec  lui  par  l'intention ,  et  outra- 
gent la  Divinité  par  leurs  vœux  et  leurs  tentati- 
ves. Peiresc  était  digne  pourtant  de  penser  à  cet 
égard  autrement  que  son  siècle.  En  1608,  les 
murs  extérieurs  de  la  ville  d'Aix,  et  ceux  des 
maisons  dans  les  campagnes  environnantes,  pa- 
rurent teints  de  gouttes  de  sang  d'intervalles  en 
intervalles.  Il  n'est  bruit  bientôt  que  d'une  pluie 
de  sang  qui  aurait  fait  fuir  jusqu'à  Lambesc  les 
paysans  qui  en  auraient  été  témoins.  Les  physi- 
ciens ,  auxquels  les  explications  ne  manquent  ja- 
mais, voient  dans  ce  phénomène  des  vapeurs 
émanées  d'une  terre  rouge.  Le  peuple  s'obstine 
à  croire  que  c'est  l'ouvrage  de  spectres  et  de  dé- 
mons qui  tuent  de  jeunes  enfants.  Peiresc  leur 
prouve  à  tous  qu'ils  ont  pris  pour  des  traces  de 
sang  la  liqueur  rouge  que  dépose  le  papillon  en 
sortant  de  l'état  de  chrysalide.  On  était  au  mois 
de  juillet,  et  ces  gouttes  n'existaient  que  dans  les 
trous  011  les  insectes  pouvaient  nicher  [l).  —  En 
1612,  Peiresc  fît  un  nouveau  voyage  à  Paris.  A 
cette  époque  parut  le  célèbre  pamphlet  intitulé 
Squittinio  délia  lihertà  Veneta.  Comme  cet  écrit 
supposait  une  grande  connaissance  de  l'histoire 
du  Bas-Empire  et  des  rois  goths,  on  l'attribua 
d'abord  à  Peiresc.  Les  conjectures  se  portèrent 
ensuite  sur  différents  auteurs ,  et  l'on  finit  par 
regarderie  Squittinio  comme  l'ouvrage  de  Velser, 
l'un  de  ses  amis ,  extrêmement  dévoué  à  la  mai- 
son d'Autriche.  Duvair  ayant  été  nommé  garde 
des  sceaux  en  1616,  Peiresc  le  suivit  dans  sa  nou- 
velle fortune,  et  borna  aux  seuls  gens  de  lettres 
l'usage  de  son  crédit.  En  1617,  il  siégea  parmi 
les  notables  assemblés  à  Rouen,. et  fit  des  repré- 
sentations au  sujet  des  honoraires  de  sa  compa- 
gnie, qui  l'avait  député  avec  un  autre  de  ses  col- 
lègues. L'année  suivante,  Louis  XIII  lui  donna 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Guistre,  au  diocèse 
de  Bordeaux ,  et  l'autorisa ,  par  lettres  patentes , 
à  conserver  avec  ce  bénéfice  ses  fonctions  de 
conseiller.  Peiresc  venait  de  se  créer  un  titre 
à  la  bienveillance  du  roi.  Un  Belge,  nommé  Pies- 
pord,  ayant  osé  imprimer  que  la  maison  d'Autri- 

(1)  La  pluie  de  sang  qui  tomba  sous  le  règne  de  Childebert  et 
BOUS  celui  du  bon  Robert,  suivant  les  récits  exagérés  par  la 
frayeur  ou  par  la  simplicité  de  nos  historiens,  était,  selon  toute 
apparence,  un  fait  du  même  ordre  que  celui-ci. 


che  remontait  jttsqu'à  Pharamond,  il  produisit 
des  actes  du  monastère  de  Mûri,  en  Suisse,  et, 
sur  leur  autorité,  il  établit  que  les  comtes  d'Habs- 
bourg descendaient  des  rois  de  France  par  les 
mâles ,  mais  que  la  maison  d'Autriche  n'apparte- 
nait à  ces  comtes  que  par  les  femmes.  Ces  recher- 
ches conduisirent  Peiresc  à  en  entreprendre  de 
nouvelles,  et  trop  occupé  pour  exécuter  lui- 
même  la  grande  pensée  qu'il  avait  conçue  de  ras- 
sembler tous  les  écrivains  contemporains  et  autres 
qui  avaient  traité  de  l'histoire  nationale,  il  se 
déchargea  de  ce  projet  sur  André  Duchesne.  La 
possession  des  marbres  de  Paros  manqua ,  non  à 
son  zèle,  mais  à  sa  gloire.  Son  chargé  d'affaires 
à  Smyrne,  Samson,  les  avait  découverts  et  ache- 
tés au  prix  de  cinquante  louis  ;  mais  les  vendeurs, 
au  moment  de  l'embarquement,  le  firent  différer 
sous  quelque  prétexte,  et  les  marbres  furent  dé- 
tournés. Ils  tombèrent  entre  les  mains  du  comte 
d'Arundel  [voy.  Arundel).  Peiresc,  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savants  de  l'Europe,  avait  à 
sa  charge  en  Asie,  en  Egypte  et  dans  le  nouveau 
monde,  des  courtiers  littéraires  occupés  de  sa- 
tisfaire son  besoin  de  connaître.  Il  se  concertait 
avec  les  consuls  de  ces  contrées,  et  de  tous  côtés 
lui  arrivaient  des  manuscrits  et  des  livres  rares, 
des  plantes  et  des  animaux  peu  connus.  Le 
P.  Th.  Minuti,  de  l'ordre  des  Minimes,  entreprit 
pour  lui  deux  voyages  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Malgré  tous  les  revers  et  le  médiocre  discerne- 
ment de  ce  religieux ,  Peiresc  obtint,  par  son  in- 
termédiaire ,  un  recueil  assez  précieux  de  livres 
orientaux.  De  ce  nombre  étaient  des  ouvrages  en 
langue  copte,  arabe  ou  syriaque,  et  une  Bible 
tritaple ,  c'est-à-dire  à  trois  colonnes ,  offrant  en 
regard  les  textes  hébreu,  arabe  et  samaritain.  Il 
mit  cette  Bible  à  la  disposition  du  P.  Morin  de 
l'Oratoire,  principal  collaborateur  de  Lejeay,  qui 
préparait  sa  polyglotte.  Il  tenait  beaucoup  à  se 
procurer  une  copie  du  livre  û'Hénoch,  qu'il  savait 
être  conservé  chez  les  Abyssins  ;  mais  sa  confiance 
fut  trompée  à  ce  sujet  [voy.  Enoch).  Un  de  ses 
correspondants  le  plus  utile  fut  un  renégat  pro- 
vençal,  nommé  Thomas  d'Arcos,  qui  lui  trans- 
mit de  Tunis  des  monuments ,  des  inscriptions  et 
d'autres  objets,  avec  des  observations  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  Barbaresques.  Peiresc, 
d'abord  mécontent  de  l'apostasie  de  son  compa- 
triote, fut  bientôt  réconcilié  par  la  courtoisie  de 
celui-ci,  qui  lui  fit  présent  d'un  alzaron  ou  bœuf 
de  Tartarie,  et  de  quelques  caméléons.  La  maison 
de  Peiresc  annonçait  à  tous  les  yeux  que  le  ma- 
gistrat était  éclipsé  par  le  savant.  Elle  était  sur- 
montée d'un  observatoire  et  encombrée  de  livres 
souvent  entassés  pêle-mêle.  Il  y  tenait  à  ses  ga- 
ges un  graveur,  un  sculpteur,  un  relieur  et  un 
copiste  :  de  temps  en  temps  il  leur  adjoignait  un 
peintre  pour  retracer  sur  la  toile  différents  mo- 
numents ou  la  figure  d'animaux  rares.  Rubens 
lui-même  lui  donna  quelques  moments.  Dans 
l'intérêt  de  ses  livres,  Peiresc  nourrissait  un 
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grand  nombre  de  chats  :  c'est  à  lui  que  la  France 
doit  l'espèce  d'angora.  Son  jardin  botanique  de 
Beaugensier  pouvait  être  cité  après  le  jardin  du 
roi  et  celui  de  Montpellier,  pour  ses  richesses  en 
plantes  exotiques.  Il  acclimata  le  jasmin  d'Inde 
[barreleria] ,  celui  d'Amérique  (espèce  de  gaïac), 
le  jasmin  (ou  lilas)  de  Perse  et  celui  d'Arabie  ;  la 
lise  ou  courge  de  la  Mecque ,  plante  soyeuse  ;  le 
papyrus  d'Egypte;  le  laurier  rose,  le  myrte  à 
larges  feuilles  ef  à  pleines  fleurs;  le  gingembre, 
le  stirax,  le  lentisque,  la  nèfle  et  la  cerise  aigre 
sans  noyau;  plusieurs  vignes  étrangères,  et  le 
figuier  d'Adam  [musa  paradisiaca) ,  dont  le  fruit 
(ou  régime)  lui  semblait  être  cette  espèce  de  raisin 
que  les  éclaireurs  envoyés  par  Moïse  rapportè- 
rent de  la  terre  de  promission.  Dans  sa  retraite, 
Peiresc  encourageait  les  lettres  plus  qu'aucun 
prince,  même  plus  que  ce  cardinal  de  Richelieu, 
qui  fonda,  quelques  années  après,  l'Académie 
française.  Bien  digne  d'être  appelé  par  Bayle  le 
procureur  général  de  la  littérature ,  il  se  tenait  à 
la  hauteur  des  progrès  que  les  sciences  faisaient 
autour  de  lui,  publiait  à  ses  frais  des  manuscrits, 
suivait  le  mouvement  des  travaux  d'érudition 
dans  toute  l'Europe,  et  plus  souvent  encore  leur 
donnait  lui-même  une  active  impulsion.  Un  sa- 
vant préparait-il  quelque  édition  ou  un  travail 
quelconque,  Peiresc  l'aidait  de  ses  livres,  de  ses 
propres  recherches ,  de  ses  observations,  ou  de- 
mandait pour  lui  des  secours  à  la  bibliothèque 
du  roi,  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  à  celles 
du  Vatican  et  de  l'Escurial.  Il  donne  à  Scaliger 
des  livres  hébreux  et  des  médailles  des  princes 
délia  Scala,  dont  cet  liypercritique  prétendait 
être  issu  ;  à  Holstenius,  plusieurs  anciens  géo- 
graphes, et  vingt  manuscrits  grecs  des  interprè- 
tes d'Aristote  et  de  Platon  ;  à  Saumaise,  plusieurs 
manuscrits  coptes  et  arabes  ;  à  Doni ,  toutes  les 
inscriptions  de  la  Provence;  à  Sickard ,  l'exem- 
plaire unique  de  tables  astronomiques  en  hébreu, 
dressées  dans  le  13'  siècle.  Sans  lui,  Kircher 
n'eût  pas  composé  son  ouvrage  sur  la  langue 
copte  [Lingua  œgyptiaca  reslituta),  et  Bergier  eût 
laissé  fort  impcTrfaite  son  Histoire  des  grands  che- 
mins de  l'empire  romain.  L'édition  des  fragments 
de  Polybe  et  de  Nicolas  de  Damas ,  par  François 
Valois,  eut  pour  type  le  riche  manuscrit  des 
Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète,  que  Pei- 
resc avait  fait  venir  de  l'île  de  Chypre.  Mersenne, 
en  dédiant  au  conseiller  d'Aix  son  Harmonie  uni- 
verselle, reconnut  les  obligations  qu'il  lui  avait, 
et  Grotius  déclara  que  c'était  par  son  inspiration 
et  ses  secours  qu'il  avait  entrepris  l'ouvrage  du 
Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix.  En  1628,  Peiresc 
avait  formé  le  projet  d'amener  à  Aix  les  eaux  de 
la  Durance  et  du  Verdon;  il  se  proposait  d'attirer 
de  la  Flandre  un  ingénieur  pour  diriger  les  tra- 
vaux de  ce  canal ,  lorsque  la  peste  et  les  troubles 
politiques  le  forcèrent  de  renoncer  à  son  dessein. 
La  Provence  n'avait  encore  d'autres  historiens 
que  Nostradamus  et  Clapiés  :  il  voulut  les  faire 
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oublier  par  un  travail  plus  large  et  surtout  plus 
exact  ;  mais  au  milieu  de  tant  d'études  si  diver- 
ses, pouvait-il  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
qu'il  avait  amassés?  Il  forma  une  collection  des 
vases ,  poids  et  mesures  des  anciens ,  et  notam- 
ment de  pièces  concernant  l'as  romain,  pour 
s'éclairer  dans  la  lecture  des  auteurs  qui  ont 
traité  cette  matière,  sur  laquelle  ij  laissa  lui- 
même  un  ouvrage  inédit.  Par  un  procédé  ingé- 
nieux ,  il  apprit  aux  antiquaires  à  lire  des  inscrip- 
tions qui  avaient  disparu.  C'est  en  combinant  la 
disposition  des  trous  où  étaient  scellés  les  carac- 
tères avec  la  forme  de  ces  caractères  et  leurs 
liens  naturels  qu'il  parvint  à  restituer  l'inscrip- 
tion d'un  temple  de  Jupiter  à  Assise.  Il  essaya , 
mais  sans  succès,  la  même  opération  sur  celle  de 
la  maison  Carrée  à  Nîmes  :  le  savant  Séguier  a 
été  plus  heureux  [voy.  son  article).  Lorsque  Gah- 
lée  eut  découv^ert  les  satellites  de  Jupiter,  Peiresc 
dressa  des  tables  de  leurs  mouvements,  dans  le 
but  d'aider  les  géographes  à  trouver  les  longi- 
tudes ;  il  exerça  l'un  de  ses  agents  (Pierre  Lom- 
bard) à  ce  genre  d'observations,  et  le  fit  voyager 
en  Asie ,  muni  des  instruments  nécessaires  pour 
ces  déterminations  astronomico-géographiques  ; 
mais  ayant  appris  dans  la  suite  que  Galilée  avait 
les  mêmes  vues,  il  sacrifia  son  travail  à  celui  de 
l'inventeur.  Gassendi  fut  toujours  de  moitié  dans 
ses  observations  astronomiques;  placé  avec  lui 
au  faîte  de  la  maison  des  oratoriens  d'Aix,  il 
mesura  la  hauteur  méridienne  solsticiale  du  so- 
leil, et  justifia  Pythéas  des  reproches  de  Stra- 
bon  (1).  Peiresc  regarda  les  comètes  comme  de 
véritables  planètes,  tandis  que  les  partisans  d'A- 
ristote persistaient  à  les  prendre  pour  des  feux 
passagers.  Les  révolutions  physiques  du  globe, 
la  communication  des  chaînes  de  montagnes  et 
des  volcans,  l'origine  des  fontaines,  la  formation 
des  pierres,  la  théorie  des  vents,  exercèrent  tour 
à  tour  sa  pensée ,  ou ,  s'il  nous  est  permis  de  le 
dire  d'après  l'état  actuel  des  connaissances,  four- 
nirent matière  à  son  imagination.  Au  reste,  il  ne 
tenait  point  opiniâtrement  à  ses  idées.  Après  de 
nombreuses  observations  sur  les  yeux  des  oiseaux, 
des  poissons  et  des  quadrupèdes,  il  s'était  cru 
fondé  à  conclure  que  les  objets  se  peignent  dans 
l'humeur  vitrée  :  mais  de  toutes  parts  naissaient 
des  difficultés  contre  ce  système;  il  n'hésita  point 
à  l'abandonner.  Avant  Malebranche,  il  soutint 
l'opinion  populaire  de  l'influence  de  l'imagina- 
tion de  la  mère  sur  le  fœtus  ;  il  vérifia  l'existence 
des  veines  lactées  du  mésentère ,  et  fut  le  pre- 
mier qui  employa  la  thériaque  contre  les  vers 
cucurbitains.  Dans  les  expériences  qu'il  faisait 
sur  les  animaux,  Peiresc  découvrit  sur  la  côte 
de  Toulon  le  murex  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  teindre  la  pourpre;  il  s'attacha  aux  dents 
comme  au  caractère  le  plus  sûr  pour  distinguer 
l'espèce  des  animaux,  et  décrédita  cette  crédulité 

(1)  Voy.  Montucla,  Hisl.  des  mathém.,  t.  2,  p.  335. 
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superstitieuse  qui  admirait  comme'  os  de  géants 
des  os  prodigieux  provenant  de  corps  d'élé- 
phants, etc.  Il  eut  continuellement  à  lutter  con- 
tre une  compiexion  extrêmement  faible.  Cet 
homme  valétudinaire  possédait,  si  l'on  en  croit 
Gassendi,  une  telle  sensibilité  d'organes,  qu'ayant 
la  langue  enchaînée  par  une  paralysie,  il  recou- 
vra tout  à  coup  la  parole  et  la  liberté  de  ses  mou- 
vements par  le  plaisir  que  lui  causa  une  romance 
chantée  devant  lui.  Peiresc  fut  exempt  de  l'exil 
infligé  par  Richelieu,  en  1631  et  1632,  aux  con- 
seillers du  parlement  d'Aix,  qui  avaient  repoussé 
le  projet  ministériel  d'organiser  la  Provence  en 
pays  d'élection  :  il  partageait  les  sentiments  des 
opposants,  mais  il  était  demeuré  étranger  aux 
troubles  populaires.  Il  écrivit  à  tous  ses  amis  de 
Rome  en  faveur  de  Galilée  dans  les  fers.  Peiresc 
mourut  entre  les  bras  de  Gassendi,  le  24  juin 

1 637.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui  avait  été  en  com- 
merce de  lettres  avec  lui,  ordonna  que  son  éloge 
fut  prononcé  dans  la  salle  de  l'académie  des  Hu- 
moristes, quoique  cet  honneur  n'appartînt,  aux 
termes  du  règlement,  qu'aux  présidents  de  ce 
corps  littéraire.  L'orateur  fut  Jean-Jacques  Bou- 
chard, Parisien  ,  établi  à  Rome,  et  il  compta  dix 
cardinaux  dans  son  auditoire.  Indépendamment 
de  cet  hommage  solennel,  la  reconnaissance 
exprima  en  quarante  langues  les  regrets  de  la 
république  des  lettres  :  le  recueil  de  ces  diffé- 
rentes pièces  fut  publié  à  Rome  par  les  soins  du 
même  Bouchard  (1).  La  réputation  de  Peiresc 
était  bien  plus  grande  encore  hors  de  son  pays. 
Après  la  mort  de  Peiresc,  on  trouva  plus  de  dix 
mille  lettres  que  lui  avaient  adressées  les  savants 
de  France,  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas.  La  plupart  furent  détruites  par 
sa  nièce  et  son  héritière,  qui  s'en  servait,  au 
rapport  de  Ménage,  pour  allumer  son  feu  ou 
pour  se  faire  des  papillotes.  Cependant  il  resta 
deux  volumes  in-fol.  de  lettres  écrites  à  Peiresc, 
et  six  in-fol.  des  lettres  de  Peiresc  lui-même.  Le 
président  Thomassin  de  Mazaugues,  qui  avait 
épousé  sa  nièce ,  se  proposait  de  publier  un  choix 
de  cette  correspondance,  et  son  prospectus  an- 
nonçait plus  de  six  volumes  in-4°.  Les  manuscrits 
furent  ensuite  confiés  à  Séguier,  de  Nîmes,  le- 
quel ne  put  trouver  d'imprimeur  qui  acceptât 
ses  conditions.  Nous  indiquerons  les  lettres  im  - 
primées de  Peiresc,  dont  nous  avons  connais- 
sance :  1»  Quarante-huit  lettres  en  italien,  depuis 
1605  à  1623,  adressées  à  Paul  et  J.-B.  Gualdo,  et 

(1)  Il  est  intitulé  Mommcntum  romanum  Nicolao  Cl.  Fabricio 
Perescio  senalori  Aquensi  doclrinœ  virluiisquc  causa  faclum  , 

1638,  lypis  Valicanis,  in-4»  de  20  et  140  pages,  avec  son  portrait. 
La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  recueil  est  la  Panglossia  (p.  SS- 
II 9),  qui  contient  46  pièces,  inscriptions  ou  épitaphes en  quarante 
langues,  recueil  polyglottele  plus  étendu  qui  eût  encore  paru  en  ce 
genre,  et  auquel  on  ne  pouvait  peut-être  comparer  que  le  Virga 
aurea  du  P.  Hepburne,  publiée  en  1617  {voy.  Marie).  L'hébreu, 
le  syriaque,  etc. ,  le  persan ,  le  géorgien,  l'arménien,  l'éthiopien, 
le  copte ,  le  sclavon  ,  le  russe,  le  polonais  et  l'albanais,  sont  im- 
primés chacun  avec  leurs  caractères  particuliers  :  l'indien  \brach- 
manicum), le  japonais,  le  péruvien  (QuicAua),  etc.,  sont  en  lettres 
latines. 
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insérées  dans  les  Lettere  d'uomini  illustri,  Venise, 
1744,  in-S";  2°  quelques-unes  mêlées  parmi 
celles  de  Cambden,  Londres,  1691 ,  in-4°  ;  3°  deux 
Lettres  sur  le  Pentateuque  samaritain,  dans  les 
Antiquités  de  l'église  orientale  de  Richard  Simon  ; 
4°  huit  Lettres  à  Scaliger,  suivies  d'une  lettre 
latine  de  Brutius  sur  la  colonne  ïrajane,  36  pa- 
ges ;  5"  Lettre  oii  Peiresc  rend  compte  à  son  frère 
de  la  visite  que  lui  fit  le  cardinal  Barberin  ;  il  y 
donne  une  idée  des  richesses  de  son  cabinet , 
in-8°  de  13  pages;  6°  Lettres  au  prieur  Borelli , 
possesseur  d'un  beau  cabinet  à  Aix,  23  pages; 
7°  Correspondance  de  Peiresc  avec  Th.  d'Arcos, 
comprise  en  deux  recueils  séparés,  l'un  de 
o6  pages,  l'autre  de  211.  Les  Lettres  désignées 
sous  ces  quatre  numéros  ont  été  publiées  à  part, 
en  181S,  par  M.  Fauris  de  St-Vincens,  après  avoir 
paru  dans  le  Magasin  encyclopédique  ;  8°  Corres- 
pondance de  Peiresc  avec  Aléandre ,  publiée  par 
le  même  dans  les  Annales  cncijclopédiqiies ,  et  tirée 
à  part  à  cent  exemplaires  ,  Paris,  1819 ,  in-^8°  de 
116  pages  ;  9"  deux  ou  trois  autres  Lettres  dans 
le  Magasin  encyclopédique.  La  correspondance  de 
Peiresc  avec  Holstenius  fait  partie  du  volume 
publié  par  M.  Boissonade  sous  le  titre  de  Lucœ 
Holstenii  epistolœ ,  etc.,  1817,  in-8°.  Peiresc  était 
l'ami  et  le  correspondant  de  Malherbe;  on  a  im- 
primé en  1822  une  suite  de  lettres  que  lui  a 
écrites  ce  grand  poëte.  Peiresc  écrivait  facilement 
en  italien  ;  mais  rarement  il  renonçait  à  l'usage 
de  la  langue  française,  il  ne  cessait  d'exhorter 
ses  concitoyens  à  suivre  son  exemple.  Le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  vu  le  jour  est  une  dis- 
sertation sur  un  trépied  ancien ,  découvert  à 
Fréjus  [voy.  A>'telmi)  :  on  la  trouve  dans  le 
10"=  volume  des  Mémoires  de  Desmolets.  L'on  peut 
y  joindre  un  Mémoire  sur  l'arc  de  triomphe 
d'Orange ,  publié  par  Montfaucon ,  dont  les  deux 
grands  répertoires  archéologiques  contiennent 
plusieurs  gravures  d'après  Peiresc.  La  liste  de 
ses  manuscrits  a  été  donnée  par  le  même  auteur, 
dans  le  tome  2  de  sa  Bibliothèque  des  Manuscrits. 
On  regrette  un  catalogue  raisonné,  dans  lequel 
le  laborieux  magistrat  avait  pris  soin  d'expliquer 
lui-même  ses  médailles  :  ce  travail  fut  supprimé 
par  des  mains  infidèles.  Les  plus  importantes  des 
productions  inédites  de  Peiresc  sont  une  His- 
toire de  la  Gaule  Narhonnaise ,  des  Mémoires  sur 
V origine  des  familles  nobles  de  Provence,  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  son  temps,  des  docu- 
ments pour  l'histoire  générale  de  la  France ,  un 
Traité  des  œuvres  bizarres  de  la  nature,  un  recueil 
des  auteurs  grecs  et  latins  sur  les  poids  et  mesures , 
des  inscriptions  anciennes  et  nouvelles ,  des  élo- 
ges et  épitaphes.  Un  recueil  De  nummis  Grœco- 
rum,  Romanorum  et  Judœorum  ;  Tractatus  de  mo- 
netis,  etc.  (1);  des  remarques  et  un  index  de 

(1)  Ce  manuscrit,  en  2  volumes  in-fol.,  a  passé  successivement 
du  cabinet  de  Boze  (n»  2193)  à  celui  de  Cotte  (n°  22581,  et  de  la 
bibliothèque  de  Van  Damme  (n"  1286)  dans  celle  de  M.  le  baron 
de  Westreenen  de  Tiellandt,  où  il  était  en  1818. 
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livres  sur  les  laïujues  orientales.  Plusieurs  des  ma- 
nuscrits de  Peiresc  sont  demeurés  à  Rome;  la 
bibliothèque  de  Paris  en  possède  aussi  quelques- 
uns  ;  mais  celle  de  Carpentras  renferme  la  col- 
lection la  plus  complète.  Cette  collectioii  se  com- 
pose de  quatre-vingt-six  volumes ,  dans  chacun 
desquels  sont  réunis  divers  traités  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux.  La  bibliothèque  de  Peiresc  fut 
achetée  par  le  collège  de  Navarre  :  un  grand 
nom.bre  des  pièces  antiques  de  son  cabinet  passè- 
rent dans  celui  de  Ste-Geneviève,  dont  le  P.  Du- 
molinet  donna ,  en  1692,  une  description  esti- 
mée. Peiresc  avait  rassemblé  dans  une  galerie 
de  sa  maison  d'Aix  les  portraits  des  doctes  >es 
contemporains.  Un  M.  de  YalLelle,  propriétaire 
de  ces  portraits  à  titre  de  succession,  les  trans- 
féra dans  le  château  de  Gadarache,  sur  les  bords 
de  la  Durance,  où  ils  furent  détruits  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Un  monument  élevé 
en  1778,  dans  la  ville  d'Aix,  à  la  mémoire  de 
Peiresc ,  par  le  président  Fauris  de  St-Vincens  , 
antiquaire  distingué,  éprouva  le  même  sort  en 
1794;  mais  il  a  été  rétabli  dans  l'église  de  St- 
Sauveur,  par  le  fils  de  ce  magistrat.  Gassendi, 
sur  lequel  s'était  étendu  le  patronage  de  Peiresc, 
écrivit  sa  vie  en  latin  avec  une  affectueuse  pro- 
lixité. En  donnant  un  abrégé  de  cet  ouvrage  en 
français,  Requier  l'a  souvent  mutilé.  Dans  le  re- 
cueil de  l'académie  de  Marseille  de  1785  ,  on 
trouve  un  éloge  de  Peiresc,  production  de  la 
jeunesse  de  M.  Lemontey,  et  un  autre  par  le 
P.  Paris,  oratorien.  Le  portrait  de  Peiresc  a  été 
gravé,  d'après  Van  Dyck,  par  L.  Vosterman,  par 
Mellan,  par  Lubin,  etc.,  et  dans  la  collection 
d'Odieuvre  :  son  buste  a  été  fait  par  les  soins  de 
Galîarel,  son  secrétaire,  d'après  un  creux  moulé 
sur  sa  personne  quand  il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  F — T. 

PEIROUSE  (Philu'pe  Picot,  baron  de  la),  natu- 
raliste, naquit  le  20  octobre  1744  à  Toulouse, 
oii  son  père,  négociant  considéré,  avait  été  capi- 
toul.  Il  était  l'aîné  de  sept  enfants;  quatre  de  ses 
frères  prirent  parti  dans  l'état  militaire  et  l'un 
d'eux,  mort  en  1816,  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  général.  Philippe  Picot,  destiné  d'abord 
à  suivre  la  même  carrière,  se  tourna  vers  la  ma- 
gistrature pour  satisfaire  au  désir  d'un  oncle,  le 
baron  de  la  Peirouse,  qui  l'avait  pris  en  affection 
particulière,  et  il  fut  pourvu  en  1768  de  la  charge 
d'avocat  général  près  de  la  chambre  des  eaux  et 
forêts  du  parlement  de  Toulouse  :  mais  un  goût 
inné  pour  l'histoire  naturelle  l'entraînait,  et  la 
révolution  opérée  en  1771  dans  la  magistrature 
par  le  chancelier  Maupeou  l'ayant  rendu  momen- 
tanément à  la  vie  privée,  il  se  retira  dans  les 
Pyrénées  et  y  commença  ses  recherches  de  bota- 
nique et  de  minéralogie.  Son  oncle  mourut  en 
1773  en  lui  laissant  son  titre  et  sa  fortune.  Libre 
alors  de  toute  contrainte ,  il  se  livra  sans  réserve 
à  sa  passion,  et  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution 
il  employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  en 


observations  et  en  voyages.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  donné  séparément  fut  un  écrit  intitulé 
Description  de  plusiew^s  nouvelles  espèces  d'ortJto- 
cératites  et  d'ostracites,  imprimé  à  Erlangen  1781, 
in- fol. ,  en  latin  et  en  français,  avec  treize  plan- 
ches enluminées.  Sous  le  nom  impropre  d'ortho- 
cératites ,  il  faisait  connaître  pour  la  première 
fois  des  espèces  entièrement  nouvelles  et  fort 
singulières  de  coquilles  fossiles  que  l'on  a  nom- 
mées depuis  liippurites ,  hatholites  et  cornucopiœ. 
Mais  ia  Peirouse  avait  dès  lors  fait  imprimer  parmi 
les  î>[émoires  de  l'académie  de  Toulouse  une  his- 
toire naturelle  du  lagopède  et  diverses  recherches 
sur  les  plantes  et  sur  les  minéraux  des  Pyrénées. 
II  continua  d'enrichir  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie _de  différents  mémoires  sur  les  productions 
de  ces  montagnes ,  et  l'on  doit  remarquer  dans 
le  nombre  de  ces  petits  écrits  des  recherches  sur 
les  organes  du  chant  dans  les  cygnes,  des  des- 
criptions de  la  large  aux  pieds  rouges,  du  traquet 
montagnard.  En  même  temps  il  donnait  dans  le 
Journal  de  physique  plusieurs  articles  sur  des 
sujets  semblables,  et  il  envoyait  au  docteur  Mau- 
duit  des  matériaux  importants  pour  le  Diciioii- 
naire  des  oiseaux  de  Y  Encyclopédie  méthodirjue . 
L'article  Vautour,  entre  autres,  contient  plusieurs 
faits  intéressants  qui  lui  sont  dus.  En  1786,  il 
fit  paraître  à  Toulouse,  en  1  volume  in-8'',  un 
Traité  des  mines  et  forges  à  fer  du  comté  de  Foix, 
qui  contient  beaucoup  de  choses  utiles  et  qui  a 
été  traduit  en  allemand  en  1789  par  le  célèbre 
minéralogiste  Karsten.  Les  états  généraux  ayant 
été  convoqués  en  1789,  la  Peirouse  fut  chargé 
de  la  rédaction  des  cahiers  de  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Toulouse  et  fit  paraître  un  écrit 
sur  l'administralion  diocésaine  en  Languedoc, 
pour  servir  d'instructions  aux  députés  de  la  pro- 
vince. Ces  travaux  et  le  souvenir  de  l'intégrité 
avec  laquelle  il  avait  exercé  sa  magistrature  lui 
valurent  en  1790  d'être  nommé  l'un  des  admi- 
nistrateurs du  district  de  Toulouse.  En  1791,  à 
la  demande  de  ses  collègues,  il  fit  paraître  sur 
l'instruction  publique  un  petit  écrit  intitulé  Ré- 
flexions sur  les  lycées.  Mais  le  tour  que  prirent 
bientôt  les  événements  le  fit  renoncer  à  toute 
fonction  publique  en  1792.  Il  fut  néanmoins 
arrêté,  passa  dix-huit  mois  en  prison  et  ne  fut 
délivré  qu'après  la  mort  de  Robespierre.  Il  reprit 
alors  ses  occupations  scientifiques,  fut  nommé 
successivement  inspecteur  des  mines  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de  Toulouse 
et  donna  la  relation  d'un  voyage  au  Mont-Perdu 
et  un  Mémoire  sur  des  silex  qu'il  avait  trouvés 
sur  cette  montagne  et  qu'il  regardait  mal  à  propos 
comme  des  ossements  fossiles.  En  1800,  il  fut 
nommé  maire  de  Toulouse  et  géra  cette  place 
importante  jusqu'en  1806  (1).  Pendant  son  admi- 

(1)  On  ]e  destitua  sur  la  demande  de  la  députation  de  Haute- 
Garonne,  dont  M.  de  Puymauiin  fut  l'organe.  Le  motif  de  sa 
destitution  fut,  dit-on  ,  la  protection  qu'il  accordait  aux  maisons 
de  jeu,  qui  produisaient  dans  Toulouse  des  désordres  intoléra- 
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nistration,  de  nombreux  embellissements  furent 
projetés  et  effectués.  Des  établissements  impor- 
tants, tels  que  le  jardin  de  botanique,  l'observa- 
toire, le  cabinet  de  physique  et  de  chimie,  les 
bibliothèques,  le  muséum  et  l'école  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  furent  conservés  à  la 
ville,  dotés  par  elle  et  confiés  à  la  surveillance 
de  l'autorité  municipale.  La  Peirouse,  après  la 
suppression  de  l'école  centrale  en  1803,  demeura 
attaché  comme  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  spéciale  des  sciences  de  Toulouse,  et  il 
conserva  les  mêmes  fonctions  lorsque  cette  école, 
à  l'époque  de  l'établissement  de  l'université,  fut 
érigée  en  faculté  des  sciences.  C'est  pour  l'usage 
de  ses  élèves  qu'il  fit  imprimer  en  1799  des 
Tables  méthodiques  des  mammifères  et  des  oiseaux 
observés  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
brochure  extraite  d'un  ouvrage  plus  considérable, 
accompagné  de  120  planches  enluminées,  qui 
est  resté  dans  le  portefeuille  de  l'auteur.  Cepen- 
dant le  principal  objet  des  travaux  de  la  Peirouse 
était  une  histoire  détaillée  des  plantes  des  Pyré- 
nées :  elle  devait  se  composer  de  200  planches 
in-folio,  dont  il  a  paru  43  en  1795.  La  Monogra- 
phie des  saxifrages,  imprimée  en  1801,  devait 
aussi  faire  partie  de  ce  grand  ouvrage;  mais  les 
circonstances  n'ayant  pas  permis  à  l'auteur 
d'exécuter  son  plan  dans  toute  son  étendue,  il 
voulut  au  moins  en  laisser  un  sommaire  qui  a 
paru  à  Toulouse  en  1813  sous  le  titre  d'Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  et  Itinéraire  des 
botanistes  dans  ces  montagnes.  C'est  une  énuméra- 
tion,  d'après  le  système  de  Linné  et  jusqu'aux 
fougères  seulement,  de  toutes  les  plantes  obser- 
vées dans  les  Pyrénées,  avec  leurs  caractères 
distinctifs  en  latin,  l'indication  des  principaux  au- 
teurs qui  en  ont  parlé  et  des  observations  en  fran- 
çais sur  celles  qui  n'avaient  point  été  décrites  ou 
qui  l'avaient  été  d'une  manière  insuffisante.  En 
tète  du  volume  est  un  précis  historique  des 
voyages  faits  dans  les  Pyrénées  par  les  botanistes 
antérieurs  à  la  Peirouse  et  un  extrait  des  manu- 
scrits laissés  par  Tournefort  sur  les  plantes  de 
ces  montagnes.  Malgré  les  recherches  de  ses  pré- 
décesseurs ,  le  nombre  des  plantes  nouvelles  que 
l'on  doit  à  la  Peirouse  monte  à  plus  d'une  cen- 
taine. Il  a  donné  à  ce  livre  en  1818  un  supplé- 
ment qui  contient  encore  quelques  espèces  aupa- 
ravant inconnues.  L'académie  des  sciences  de 
Toulouse,  qui  avait  été  supprimée  comme  toutes 
les  autres  en  1792,  ayant  été  rétablie  en  1807, 
la  Peirouse  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel , 
et  il  a  rédigé  en  cette  qualité  différents  éloges  et 
autres  discours  qui  sont  encore  inédits.  Il  était 
aussi  l'un  des  quarante  mainteneurs  des  Jeux 

bles.  La  Peirouse  n'en  garda  cependant  pas  de  rancune  contre  le 
chef  du  gouvernement  :  car,  après  le  20  mars  1816,  il  s'empressa 
de  se  reiidre  à  Paris,  comme  président  du  collège  électoral  de  son 
département.  [Voyez  son  éloge  par  M.  Dumége,  extrait  de  la 
Biographie  loulousnine,  t.  2,  et  imprimé  à  part  sous  le  titre  de 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ph.  Picot,  baron  de  la  Pei- 
rottie,  etc.,  Toulouse,  1822 ,  in-8"  de  12  pages.) 


PEL  379 

Floraux  :  l'Institut  et  plusieurs  académies  étran- 
gères se  l'étaient  associé.  Outre  les  ouvrages 
■mentionnés  dans  le  courant  de  cet  article,  on 
trouve  de  lui  plusieurs  Mémoires  dans  les  recueils 
des  académies  de  Toulouse ,  de  Stockholm  et  dans 
le  Journal  de  physique.  Nous  citerons  encore  sa 
Statistique  agricole  du  canton  de  Mont-Astruc ,  qui 
a  été  couronnée  par  la  société  centrale  d'agricul- 
ture de  Paris.  Il  est  mort  le  18  octobre  1818, 
âgé  de  74  ans.  C — v — r. 

PÉLABON  (Etienne),  poëte  provençal,  né  à 
Toulon,  le  20janvier  1745. 11  remplissait  les  fonc- 
tions de  charpentier-machiniste  au  théâtre  de 
cette  ville.  Il  exerça  longtemps  cet  emploi,  dans 
lequel  il  montra  une  grande  habileté.  Ses  talents 
dans  ce  genre  le  firent  appeler  par  la  direction 
du  grand  théâtre  de  Marseille.  Il  fut  attaché  à 
cette  dernière  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1"  no- 
vembre 1808.  —  On  doit  à  Pélabon  une  comé- 
die en  deux  actes  et  en  vers  patois  (dialecte  de 
Toulon).  Cette  comédie,  qui  passe  pour  un  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  provençal ,  est  inti- 
tulée lou  Groulié  bel  esprit  vo  Suzeto  et  Tribord. 
Elle  fut  jouée  pendant  l'hiver  de  1789  sur  le 
théâtre  de  Toulon,  dirigé  alors  par  le  sieur 
Bernard;  elle  obtint  un  brillant  succès.  Elle  eut 
plus  de  vingt  représentations  de  suite,  ce  qui 
est  vraiment  extraordinaire  sur  un  théâtre  de 
petite  ville.  La  femme  du  directeur,  excellente 
actrice,  native  de  Marseille,  créa  le  rôle  de  Ma- 
rotte [Maroto).  —  L'auteur  joua  lui-même  celui 
de  Manicle  [Maniclo).  Lou  Groulié  bel  esprit  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Toulon  en  1790. 
On  l'a  réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois. 
M.  Mary  Lafon  cite  trois  éditions  d'Avignon, 
datées  de  1805,  1813  et  1821.  Voici  les  éditions 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  1°  Avignon,  an  V 
(1796),  in-8°,  chez  Alphonse  Berenguier,  impri- 
meur-libraire, place  du  Change;  2°  Avignon, 
an  XIII  (1805),  in-8°,  chez  le  même;  3"  Avignon, 
1813,  grand  in-12,  sans  nom  d'éditeur  ni  d'im- 
primeur; 4°  Avignon,  1821,  grand  in-8»,  chez 
Françoise  Raymond,  libraire,  près  le  collège 
royal;  5"  Marseille,  1838,  in-8",  à  l'imprimerie 
deTerrasson,  rue  du  Pavillon,  20;  6°  nouvelle 
édition,  Marseille,  1839,  in-12,  à  l'imprimerie 
du  même;  7"  Avignon,  1840  (1841  sur  la  cou- 
verture), avec  une  planche  de  bois,  in-8'',  chez 
Pierre  Chaillot  jeune,  imprimeur-libraire,  place 
du  Palais;  8°  nouvelle  édition,  Toulon,  1850, 
in-12,  imprimerie  de  F.  Blonge  et  compagnie, 
rue  de  la  Miséricorde,  6.  —  Pélabon  avait  com- 
posé une  autre  comédie  en  un  acte,  envers  fran- 
çais et  provençaux,  intitulée  la  Réunion  patrioti- 
que, dans  laquelle  il  cherchait  à  peindre  le  retour 
des  partis  à  la  paix.  La  déesse  Minerve  haran- 
guait le  peuple  et  l'exhortait  à  la  sagesse.  Cette 
comédie  n'a  pas  été  imprimée.  On  attribue  à  Pé- 
labon deux  autres  pièces,  l'une  politique,  Lou 
sans-culotto  à  Niço ,  l'autre  d'amour,  Mathiou  et 
Anna.  Ces  deux  pièces  ont  été  perdues.  —  Il  ne 
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faut  pas  confondre  Etienne  Pélabon  avec  Louis , 
son  petit-fils,  ouvrier  voilier  à  Toulon.  Ce  der- 
nier a  publié  plusieurs  convédies  :  Tranchet  et 
Christino ,  ou  lou  cliarivarin  ;  Magaou  et  Canoro  vo 
lou  proucès  doo  Pouar;  Victor  et  Madaloun.  Il  est 
auteur  de  trois  petits  recueils  intitulés  le  Chant  de 
l'ouvrier,  un  Coou  dé  drago,  et  le  Barde  de  Cri- 
mée. A.  M. 

PELAGE  I",  pape ,  successeur  de  Vigile ,  était 
Romain  de  naissance  et  fils  de  Jean  ,  vicaire  du 
préfet  du  prétoire.  N'étant  encore  que  diacre ,  il 
fut  envoyé ,  comme  légat  du  pape ,  à  Constanti- 
nople,  en  546.  L'empereur  Justinien  lui  donna 
la  mission  d'aller  en  Palestine  déposer  Paul ,  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  et  de  sévir  contre  les  ori- 
génistes.  Il  le  nomma  apocrisiaire  de  l'église  de 
Rome.  De  retour  dans  cette  ville,  il  la  trouva  as- 
siégée par  Totila  ;  il  fit  de  grands  sacrifices  pour 
la  sauver  du  pillage,  mais  ne  put  y  réussir. 
Cette  conduite  lui  mérita  l'affection  des  Romains, 
qui  rélevèrent  à  la  tiare,  le  16  avril  5S5.  Il 
avait  soutenu  fortement  le  parti  du  pape  dans 
l'affaire  des  trois  chapitres ,  et  fut  néanmoins 
soupçonné  d'avoir  été  ensuite  l'un  de  ses  plus 
ardents  persécuteurs  [voij.  Vigile).  Protégé  par 
le  patrice  Narsès ,  il  jura  solennellement  sur 
l'Evangile  qu'il  était  innocent  de  toute  espèce 
d'inimitié  envers  Vigile,  et  le  peuple  fut  satisfait 
de  cette  justification.  Pelage  s'appliqua,  de  con- 
cert avec  Narsès,  à  détruire  les  schismatiques  en 
Italie ,  et  lui  conseilla  fortement  de  les  dénoncer 
à  l'empereur,  afin  de  sévir  contre  eux.  Il  profes- 
sait un  grand  respect  pour  la  mémoire  de  St-Léon, 
et  déclara  hautement  son  adhésion  aux  conciles 
de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine.  Cette  profession,  il  la  répéta  dans  ses 
lettres  à  Childebert,  roi  de  France,  avec  lequel  il 
eut  des  relations  intimes.  Il  lui  envoya  des  in- 
structions très-amples  et  des  explications  sur  les 
mystères  de  la  trinité,  de  l'incarnation  et  de  la 
résurrection  des  morts.  Le  pape,  ayant  reçu  la 
réponse  du  roi  ,  nomma  Sapendas ,  évêque 
d'Arles,  son  vicaire  dans  la  Gaule,  et  lui  accorda 
le  pallium.  Pelage  mourut  le  3  mars  539,  après 
quatre  ans  de  pontificat.  Il  avait  commencé  à 
faire  bâtir  l'église  des  apôtres  St-Philippe  et 
St-Jacques ,  qui  fut  achevée  sous  Jean  III ,  son 
successeur.  D — s. 

PELAGE  II,  élu  pape  en  578,  était  Romain  de 
naissance  ,  et  fils  d'un  nommé  Vinigilde ,  dont  le 
nom  semble  indiquer  qu'il  était  Goth  d'origine. 
Il  succéda  à  Renoît  I".  Sa  consécration  se  fit  sans 
attendre  l'ordre  de  l'empereur,  parce  que  les 
Lombards  tenaient  Rome  assiégée.  Ils  ravagèrent 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  dont  les  moines  furent 
contraints  de  chercher  un  asile  à  Rome.  Ce  fut 
pour  arrêter  les  incursions  de  ces  peuples  que 
Pelage  envoya  vers  l'empereur  le  diacre  Gré- 
goire, qui  commençait  alors  sa  carrière  cléricale, 
et  qui  mérita  depuis  le  nom  de  grand  et  de  saint. 
Il  écrivit  pour  le  même  sujetà  l'évèque  d'Auxerre, 


auquel  il  rappela  que  les  monarques  français  de- 
vaient défendre ,  de  toute  leur  puissance ,  une 
religion  qui  leur  avait  déjà  valu  tant  de  triom- 
phes. Cependant  les  évèques  d'Italie  persistaient 
toujours  dans  le  schisme,  à  cause  des  trois  cha- 
pitres, dont  la  condamnation  avait  été  formelle- 
ment prononcée.  Les  dissidents  ne  cédèrent  sur 
aucun  point.  Pelage  leur  écrivit  pour  les  rame- 
ner dans  le  devoir;  mais  ce  fut  inutilement.  Ce 
pape  mourut  le  8  février  590 ,  après  douze  ans 
et  près  de  trois  mois  de  pontificat.  Il  avait  fait  de 
sa  maison  un  hôpital  pour  de  pauvres  vieillards, 
et  rebâti  le  palais  de  Latran.  Son  successeur  fut 
St-Grégoire  le  Grand.  D — s. 

PELAGE  I",  roi  des  Asturies ,  fils  de  Favila, 
duc  de  Cantabrie,  issu  du  sang  royal  des  Goths, 
se  retira  en  Riscaye  ,  en  7il  ,  après  la  fameuse 
bataille  de  Xérès ,  dont  la  perte  livra  l'Espagne 
aux  Maures.  Forcé  de  leur  abandonner  sa  prin- 
cipauté ,  il  se  tint  caché  dans  les  Asturies  et  eut 
pour  asile  une  grotte  profonde ,  appelée  depuis 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Govagonda.  Ce 
fut  là  que  Pelage  mûrit  pendant  trois  ans  le  pro- 
jet de  secouer  le  joug  des  Maures.  Les  chrétiens 
fugitifs,  les  braves  Asturiens,  le  choisirent  pour 
chef  et  se  rangèrent  sous  ses  étendards.  Le 
voyant  à  la  tête  d'un  parti  respectable,  les  Maures 
entrèrent  en  négociation  avec  lui  et  le  laissèrent 
jouir,  moyennant  un  léger  tribut,  du  petit  pays 
de  Liebana,  dans  les  Asturies.  Mais  alarmé  en- 
suite des  projets  de  Pelage,  Alahor,  vice -roi 
d'Espagne,  envoya  contre  lui  en  716  une  armée 
nombreuse.  Retranché  avec  sa  petite  troupe. 
Pelage,  plein  de  courage  et  d'espoir,  fondit  sur 
les  Maures,  qui  s'étaient  engagés  dans  une  étroite 
vallée  au  pied  du  mont  Ansena,  et  les  battit  com- 
plètement. L'année  suivante ,  il  remporta  une 
seconde  victoire  dans  les  plaines  d'Ollalès,  à  trois 
lieues  d'Oviedo ,  chassa  les  musulmans  de  cette 
ville,  en  720,  et  agrxindit  successivement  ses 
Etats,  qui  d'abord  n'eurent  pas  plus  de  neuf 
lieues  d'étendue.  Dès  718  ,  ses  compagnons 
d'armes  l'avaient  proclamé  roi  des  Asturies.  Pe- 
lage régna  dix-neuf  ans  ;  il  ne  cessa  de  pratiquer 
les  vertus  qui  l'avaient  élevé  au  trône,  et  ses 
sujets  lui  furent  constamment  soumis.  Il  mourut 
à  Cangas,  le  18  septembre  737,  avec  la  réputa- 
tion d'un  prince  sobre,  ennemi  du  luxe,  et  d'une 
piété  exemplaire  ;  il  laissa  la  couronne  à  son  fils 
Favila ,  et  ordonna  que ,  si  ce  prince  mourait 
sans  enfants ,  la  couronne  appartînt  à  Alphonse, 
fils  du  duc  de  Cantabrie,  du  sang  royal  de  Re- 
carède  ,  à  qui  il  avait  fait  épouser  Hermesinde, 
sa  fille  [voy.  Alphonse  I").  Nul  roi  dans  l'his- 
toire ne  mériterait  mieux  que  Pelage  le  titre  de 
grand,  si  la  renommée  était  toujours  le  prix  des 
actions  véritablement  héroïques.  Sans  alliance, 
sans  argent ,  sans  ressources ,  avec  une  poignée 
d'hommes  abattus  et  consternés ,  il  sut  résister  à 
des  armées  victorieuses,  conserva  ses  rochers 
stériles ,  poliça  et  aguerrit  ses  sujets ,  et  fort  de 
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la  justice  de  sa  cause,  il  posa  les  fondements 
d'une  monarchie  qui  finit  par  détruire  l'empire 
de  ses  vainqueurs.  Des  écrivains,  et  notamment 
Voltaire,  ont  refusé  le  titre  de  roi  à  Pelage,  dont 
l'histoire  n'est  fondée .  il  est  vrai ,  que  sur  des 
traditions  dont  l'authenticité  a  été  contestée.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  d'autres  chefs  wisi- 
goths  ne  se  soient ,  à  la  même  époque ,  main- 
tenus souverains  dans  quelques  contrées  de  l'Es- 
pagne {voy.  Theodomiu).  B — p. 

PÉLAGE,  hérésiarque  du  4"  siècle,  était  né 
dans  la  Grande-Bretagne,  de  parents  peu  consi- 
dérables. Le  nom  de  sa  famille  était  Mor^a?»,  qui, 
dans  la  langue  du  pays,  signifie  né  sur  les  bords 
de  la  mer  (1)  ;  il  le  changea  en  celui  de  Pclagius, 
qui  a  le  même  sens  en  latin.  Il  embrassa  la  pro- 
fession monastique  et  resta  simple  laïque.  Etant 
venu  à  Rome,  il  habita  longtemps  cette  ville,  où 
il  se  fit  connaître  et  estimer.  St- Paulin  de  Noie 
et  même  St-Augustin  lui  témoignèrent  de  la  con- 
sidération. Il  composa  quelques  livres  utiles, 
entre  autres  un  traité  de  la  Trinité  et  un  recueil 
de  passages  de  l'Écriture  sainte  sur  la  morale. 
Jusque-là  sa  croyance  avait  été  pure.  Déjà, 
néanmoins,  des  erreurs  sur  la  grâce  circulaient 
en  Orient  ;  elles  étaient  enseignées  dans  l'école 
de  Théodore  de  Mopsueste ,  et  avaient  pris , 
dit-on ,  leur  source  dans  quelques  écrits  d'Ori- 
gène.  Un  Syrien,  nommé  Rufin,  qui  vint  à  Rome 
vers  l'an  400,  imbu  de  cette  doctrine ,  et  n'osant 
l'enseigner  publiquement ,  en  fit  part  à  Pélage, 
qu'elle  séduisit  et  qui  l'embrassa.  Bientôt  Rufin 
et  Pélage  acquirent  un  nouveau  prosélyte  dans 
la  personne  de  Célestius ,  issu  d'une  famille 
noble  et,  selon  quelques-uns,  compatriote  de 
Pélage  (2).  Célestius,  homme  d'un  esprit  vif  et 
subtil,  d'un  caractère  ardent,  d'abord  avocat, 
puis  moine,  réunissait  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  devenir  un  séctaire  [voxj.  Célestius).  Il  ne 
paraît  pas  que  l'erreur  fît  beaucoup  de  progrès 
tandis  que  Pélage  et  lui  demeurèrent  à  Rome. 
Elle  y  eut  pourtant  des  partisans  secrets,  et  il  est 
vraisemblable  que  ce  fut  dans  cette  ville  que 
Pélage  gagna  Julien ,  depuis  évêque  d'Eclane,  et 
l'un  des  principaux  soutiens  de  cette  hérésie. 
Des  femmes  aussi,  même  distinguées,  touchées 
par  les  vertus  apparentes  de  Pélage,  y  avaient 
été  engagées.  Vers  l'an  409,  Célestius  et  lui 
quittèrent  Rome  ;  ils  visitèrent  d'abord  la  Sicile, 
et  de  là  passèrent  en  Afrique ,  répandant  autant 
qu'ils  le  pouvaient  le  venin  de  leur  doctrine.  Ils 
étaient  en  410  à  Hippone,  et  de  là  se  rendirent  à 
Carthage,  oij  se  trouvait  alors  St-Augustin.  Pé- 
lage s'y  embarqua  pour  la  Palestine.  Célestius, 
resté  à  Carthage,  se  mit  à  y  enseigner  assez  ou- 
vertement ses  erreurs.  Accusé  près  d'Aurelius, 
évêque  de  Carthage,  par  le  diacre  Paulin,  secré- 
taire de  St-Ambroise  ,  il  fut  condamné  dans  un 

|1)  Bayley's  .(4n  vniversal  elymological  dicLionary. 
(21  D'autres  disent  qu'il  était  né  en  Can^panie,  dan»  le  royaume 
de  Naples. 


concile  tenu  en  412.  Les  erreurs  qu'on  lui  re- 
prochait ,  se  réduisent  aux  points  suivants  : 
1°  qu'Adam  avait  été  créé  sujet  à  la  mort  ;  2°  que 
son  péché  n'avait  nui  qu'à  lui,  et  ne  s'était  pas 
communiqué  à  sa  race ,  ce  qui  détruisait  la 
croyance  du  péché  originel  ;  3°  que  les  enfants  ' 
en  naissant  sont  dans  le  même  état  oii  était 
Adam  avant  son  péché  ;  4°  que  le  péché  d'Adam 
n'est  pas  la  cause  de  la  mort  de  tout  le  genre 
humain,  non  plus  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  la  cause  de  la  résurrection  de  tous  les 
homm.es;  5°  que  la  loi  (de  Moïse)  conduit  au 
royaume  des  cieux  comme  l'Evangile  ;  6°  que 
même  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  il  y  avait 
des  hommes  impeccables;  7°  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  ont  la  vie  éternelle.  De  son 
côté,  Pélage  ne  négligea  point  les  intérêts  de  la 
secte  et  dogmatisait  dans  une  longue  lettre,  ou 
plutôt  un  traité  adressé  à  Ste-Démétriade,  vierge 
romaine,  qui  était  passée  en  Palestine  avec  sa 
famille;  il  lui  explique  sa  doctrine  et  essaye  de  la 
séduire;  mais  déjà,  dans  un  écrit  composé  pour 
la  même  dame,  St-Augustin  lui  en  avait  montré 
le  danger  ;  le  saint  docteur  en  dévoila  la  perver- 
sité avec  plus  d'étendue  encore  dans  un  sermon 
prêché  à  Carthage,  à  la  prière  de  l'évêque  Aure- 
lius,  quoiqu'il  s'alDStienne  d'y  nommer  Pélage. 
Cependant  l'erreur  continuait  de  faire  ses  pro- 
grès, et  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce  était 
compromise  ;  un  jeune  prêtre  espagnol ,  nommé 
Orose,  venu  en  l'an  415  à  Jérusalem  pour  con- 
sulter St- Jérôme,  fut  appelé  par  Jean,  qui  en 
était  évêque,  à  une  conférence  sur  cette  matière. 
Pélage  y  comparut  ;  le  résultat  de  cette  assem- 
blée fut  qu'il  en  serait  référé  au  pape  Inno- 
cent et  qu'on  s'en  rapporterait  à  ce  qu'il  au- 
rait décidé.  La  même  année ,  un  concile  se  tint 
à  Diospolis.  Deux  évêques  provençaux,  Eros, 
d'Arles,  et  Lazare  ,  d'Aix,  y  dénoncèrent  Pélage. 
Il  fut  interrogé  sur  les  erreurs  qui  lui  étaient  at- 
tribuées. Il  répondit  en  niant  ce  qu'il  ne  pouvait 
justifier,  et  en  donnant  sur  le  reste  des  explica- 
tions dont  le  sens  paraissait  orthodoxe.  Au  moyen 
de  ce  déguisement,  il  fut  déclaré  qu'il  était  dans 
la  communion  ecclésiastique  et  catholique.  Cette 
décision,  au  lieu  d'être  en  faveur  de  sa  doctrine, 
lui  était  contraire,  puisque  Pélage  n'était  absous 
que  sur  le  désaveu  qu'il  en  faisait.  Fier  toutefois 
de  cette  prétendue  absolution,  il  écrivit  une  apo- 
logie ,  qu'il  adressa  même  à  St-Augustin;  mais 
son  triomphe  fut  de  courte  durée.  L'accusation 
ayant  été  renouvelée  l'année  suivante  dans  un 
concile  de  Carthage,  il  y  fut  décidé  que  Pélage 
et  Célestius  devaient  être  condamnés ,  à  moins 
qu'ils  n'anathématisassent  clairement  les  erreurs 
dont  ils  étaient  accusés.  Les  Pères  du  concile 
convinrent  en  même  temps  de  prévenir  le  pape 
Innocent  de  cette  décision.  Ils  lui  envoyèrent  les 
actes  du  concile,  et  ils  y  joignirent  ceux  du  con- 
cile de  412.  Ni  Célestius,  ni  Pélage  ne  se  présen- 
tèrent devant  le  pape  pour  y  défendre  leur  cause 
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Pelage  néanmoins  avait  composé  une  apologie 
captieuse ,  qu'il  adressa  au  souverain  pontife  et 
qui  ne  lui  parvint  pas ,  ce  dernier  étant  mort 
vers  ce  temps,  et  Zozimelui  ayant  succédé  ;  mais 
avant  de  mourir,  Innocent,  qui  avait  pris  con- 
naissance de  la  doctrine  de  Pélage ,  dans  un  de 
ses  livres,  l'avait  condamnée  comme  contraire  à 
l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  La  mort 
d'Innocent  parut  aux  deux  accusés  une  occasion 
favorable  pour  échapper  aux  condamnations  dont 
ils  étaient  frappés.  Célestius  se  rendit  à  Rome, 
et  au  moyen  de  la  profession  de  foi  de  Pélage  et 
d'une  apologie  que  lui-même  avait  préparée ,  et 
011  il  déclarait  que  Pélage  et  lui  étaient  prêts  à 
condamner  tout  ce  que  le  saint- siège  condam- 
nait, il  parvint  à  se  rendre  Zozime  favorable.  Ce- 
pendant ce  pape  ne  crut  pas  devoir  les  absoudre  ; 
il  s'abstint  seulement  de  prononcer,  espérant  que 
peut-être  par  un  peu  d'indulgence  il  les  ramène- 
rait à  de  meilleurs  sentiments,  et  craignant  d'ail- 
leurs que  les  évêques  d'Afrique  n'eussent  mis  un 
peu  de  précipitation  dans  leur  jugement.  Il  réso- 
lut donc  de  consulter  ces  évêques,  et  leur  écrivit, 
en  leur  laissant  entrevoir  ses  craintes.  Cette  lettre 
les  surprit;  ils  avaient  indiqué  pour  la  fin  de 
l'année  417  un  concile  de  toutes  les  Eglises  d'A- 
frique, à  Carthage.  Us  en  prévinrent  Zozime  et 
le  prièrent  de  ne  rien  décider  jusqu'à  de  plus 
amples  informations.  Le  concile  s'ouvrit  le  l^mai 
418.  Il  était  composé  de  deux  cent  quatorze  évê- 
ques; on  y  dressa  huit  articles,  dont  on  croit  que 
St-Augustin  fut  le  rédacteur,  et  dans  lesquels  le 
pélagianisme  fut  frappé  d'anathème.  Zozime 
n'avait  pas  attendu  cette  décision  pour  prendre 
un  parti  ;  un  examen  plus  approfondi  l'ayant 
convaincu  de  la  mauvaise  foi  de  Célestius,  il 
avait  voulu  l'entendre  encore  et  l'avait  fait  citer 
à  comparaître  devant  lui.  Mais,  au  lieu  de  se  pré- 
senter, ce  novateur  avait  pris  la  fuite.  Zozime 
alors  le  retrancha  de  sa  commission  lui  et  ses 
adhérents,  à  moins  qu'ils  n'abjurassent  leurs  er- 
reurs. La  lettre  synodale  qui  contenait  cette  sen- 
tence fut  envoyée  à  tous  les  évêques.  Pélage 
alors ,  pour  échapper  à  ce  jugement ,  essaya  de 
séparer  sa  cause  de  celle  de  Célestius  ;  il  se  plai- 
gnit d'être  compris  dans  l'anathème ,  et  dressa 
une  nouvelle  apologie,  qu'il  transmit  à  Pinien, 
époux  de  Ste-Mélanie ,  qui  se  trouvait  alors  en 
Palestine.  Pinien  envoya  cet  écrit  à  St-Augustin, 
qui  y  répondit  par  deux  livres,  l'un  sur  la  grâce^ 
l'autre  sur  ]e  péché.  Il  y  réfute  complètement  les 
arguties  de  Pélage,  et  démontre  que  celui-ci  n'a 
jamais  condamné  les  erreurs  qui  lui  étaient  re- 
prochées. Au  mépris  des  décisions  de  sept  con- 
ciles (1),  du  jugement  de  deux  papes  (2),  et  quoi- 
que l'autorité  civile  (3)  se  fût  jointe  à  l'autorité 

(1)  Quatre  de  Carthage,  des  années  412,  415,  416  et  418;  un 
de  Jérusalem  ,  en  415 ;  celui  de  Diospolis ,  la  même  année;  un  de 
Milève ,  en  416;  depuis,  un  d'Antioche,  en  424,  et  le  concile 
œcuménique  d'Ephèse,  en  431. 

(2)  Innocent      et  Zozime. 

(3)  Rescrit  de  l'empereur  Honorius  contre  les  pélagiens,  donné 
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ecclésiastique  pour  proscrire  cette  hérésie,  ses 
partisans  refusèrent  de  se  soumettre  et  en  appe- 
lèrent à  un  concile  plénier.  En  vain  St-Augustin 
leur  répondait  que  la  cause  était  finie  [causa 
finita  est),  ils  persistèrent  dans  leur  opiniâtreté. 
Voyant  qu'ils  ne  gagnaient  rien  du  côté  des  La- 
tins, ils  crurent  trouver  plus  de  faveur  en  Orient. 
Ils  s'adressèrent  d'abord  à  Constantinople  ,  où 
l'on  ne  voulut  pas  les  écouter.  Us  ne  furent  pas 
mieux  accueillis  à  Ephèse  ;  à  Antioche  un  con- 
cile, tenu  en  424,  les  condamna  de  nouveau,  et 
Pélage  fut  chassé  des  saints  lieux.  Depuis  il  n'est 
plus  parlé  de  lui.  On  présume  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après.  A  toutes  les  condamnations 
qu'avait  essuyées  cette  secte ,  se  joignit  le  juge- 
ment définitif  du  concile  d'Ephèse,  de  l'an  431 
(troisième  concile  général);  ainsi  les  pélagiens 
étaient  condamnés  par  l'autorité  même  à  laquelle 
ils  avaient  appelé.  Cette  hérésie,  néanmoins, 
conserva  encore  de  nombreux  défenseurs,  parmi 
lesquels  on  doit  mentionner  Julien  d'Eclane,  qui 
en  devint  comme  le  chef ,  et  contre  qui  s'éleva 
le  papeSt  Léon,  en  444.  Des  lettres  du  pape  Ge- 
lase,  du  1"  novembre  493,  prouvent  qu'à  cette 
époque  elle  avait  encore  des  partisans  en  Dal- 
matie.  Elle  s'éteignit  insensiblement.  Mitigée, 
elle  produisit  le  semi- pélagianisme.  Parmi  les 
auteurs  contemporains  qui  écrivirent  contre  les 
pélagiens,  on  distingue  particulièrement  St-Au- 
gustin, St-Jérôme,  St-Prosper  et  St-Fulgence.  Le 
cardinal  Noris  et  le  P.  Patouillet,  jésuite,  ont 
écrit  l'histoire  du  pélagianisme.  Mentionnons 
aussi  :  Vossius,  Historia  de  controverses  quas  Pe- 
larjnis  ejusque  reliquiœ  moverunt ,  Leyde,  1618, 
in-4";  2'  édition  augmentée,  Amsterdam,  1653, 
in-4"  ;  —  J.-C .  Voigt,  Commentatio  de  iheoria  Augus- 
tiniana  et  Pelagiana,  Gœttingue,  1829,  in-4'';  — 
J.-H.  Lentzen  ,  De  Pelagianorum  doctrinœ  prinri- 
piis  ,  Cologne  ,  1833  ,  in-8°;  —  Wiggers  ,  Essai 
d'u7ie  exposition  pragmatique  de  V augustinianisme  et 
du  pélagianisme  (en  allemand),  Hambourg,  1821- 
1833,  2  vol.  in -8°.  —  J.  Garnier  a  joint  à  son 
édition  de  Marins  Mercator  (Paris,  1673,  in-fol.) 
sept  dissertations  quihus  continetur  Pelagianorum 
historia;  elles  occupent  dans  le  tome  1"  les  pages 
123  à  433  de  l'appendix.  L— y. 

PELAGE  (Magloire),  nègre  devenu  général  par 
les  circonstances  de  la  révolution ,  était  né  à  la 
Martinique  vers  1770.  Fort  jeune  encore  à  l'épo- 
que des  troubles  de  cette  colonie,  il  se  prononça 
en  faveur  du  parti  des  planteurs.  De  la  bravoure, 
du  sang-froid,  quelques  talents  militaires,  le  fi- 
rent distinguer.  Il  servit  d'abord  dans  la  milice 
coloniale  et  se  signala  à  la  défense  de  la  Marti- 
nique, attaquée  par  les  Anglais.  A  l'assaut  du 
morne  Vertpré ,  i!  vit  périr  à  ses  côtés  son  oncle , 
capitaine  dans  le  corps  où  il  servait,  et  fut  lui- 
même  blessé.  Rochambeau  le  nomma  lieutenant 
sur  le  champ  de  bataille  et  lui  confia  le  comman- 

à  Ravenne,  le  30  avril  418;  puis  de  Constance  et  de  Théodose  le- 
Jeune.  . 
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dénient  d'un  fort  qu'il  défendit  avec  une  rare 
intelligence;  niais,  contraint  de  céder  au  nombre, 
il  fut  fait  prisonnier  et  transporté  en  Europe. 
Echangé,  il  revint  en  France  et  fut  nommé  capi- 
taine des  grenadiers  du  bataillon  des  Antilles, 
formé  à  Brest.  En  1795  son  corps  fut  envoyé  à 
la  Guadeloupe  pour  reprendre  cette  île  aux  An- 
glais. On  attaqua  Ste-Lucie,  et  Pélage  y  déploya 
un  courage  qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
bataillon  et  le  commandement  de  la  colonie,  où 
il  resta  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  s'en  emparas- 
sent de  nouveau,  en  1796.  Blessé  dans  l'attaque, 
il  fut  transporté  en  Angleterre  dans  les  prisons 
de  Plymouth,  où  il  resta  dix-huit  mois.  Echangé 
en  1798,  il  obtint  de  l'emploi  à  Fécamp,  puis  à 
Morlaix  sous  le  général  Bethancourt,  reçut  en 
1799  le  brevet  de  chef  de  brigade ,  et  fut  renvoyé 
à  la  Guadeloupe  en  cette  qualité.  Il  avait  paru 
servir  la  France  avec  une  sorte  d'alïection  jusqu'à 
l'époque  de  l'arrivée  à  la  Guadeloupe  du  contre- 
amiral  Lacrosse,  en  1801.  Ce  général,  charge  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  tous  les  nègres  et  de 
rétablir  l'ordre  dans  la  colonie,  éprouva  de  l'op- 
position de  la  part  de  Pélage  et  de  quelques  hom- 
mes de  son  parti.  Il  voulut  les  faire  arrêter;  mais 
il  résulta  une  insurrection  de  cet  acte  d'autorité. 
Pélage  se  constitua  chef  de  la  colonie  et  créa  de 
nouveaux  pouvoirs  en  détruisant  ceux  qu'avait 
institués  le  contre-amiral,  qui  fut  obligé  de  fuir. 
Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1803, 
où  le  général  Richepanse ,  étant  arrivé  avec  un 
renfort  de  troupes,  dissipa  les  mutins,  saisit 
Pélage  et  les  principaux  de  son  armée  pour  les 
envoyer  en  France.  A  leur  arrivée  à  Paris ,  on  les 
déposa  à  l'Abbaye;  mais  soit  qu'ils  n'eussent  pas 
autant  de  torts  que  leur  en  prétait  Lacrosse,  soit 
tout  autre  motif,  ils  n'y  furent  détenus  que  quel- 
ques mois  et  obtinrent  leur  liberté  en  1804.  De- 
puis cette  époque,  Pélage  vécut  ignoré,  et  il  finit 
par  retourner  dans  les  colonies,  où  il  est  mort 
vers  1840.  Z. 

PELAGIUS  f Alvare  Paez  ,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de),  célèbre  canoniste,  était  né  vers 
1280  dans  le  Portugal,  selon  quelques  auteurs, 
et  suivant  d'autres  dans  la  Galice,  de  parents 
dont  il  n'avait  pas  lieu  de  s'enorgueillir  (1).  Ayant 
quitté  fort  jeune  sa  patrie ,  il  embrassa  la  règle 
de  St-François  en  1304  dans  la  ville  même  d'As- 
sise et  alla  ensuite  étudier  la  théologie  et  le  droit 
canonique  à  Bologne,  où  il  reçut  le  laurier.  En- 
voyé par  ses  supérieurs  à  Paris  pour  y  suivre  les 
leçons  du  fameux  Scot,  il  se  distingua  parmi  ses 
nombreux  élèves  et  s'acquit  bientôt  une  grande 
réputation  par  ses  talents  et  par  l'intégrité  de  ses 
mœurs.  Le  pape  Jean  XXII  jeta  les  yeux  sur 
Alvare  pour  l'aider  à  remédier  aux  maux  dont 
l'Eglise  était  affligée,  et,  l'ayant  nommé  son 
grand  pénitencier,  le  chargea  de  travailler  au 
rétablissement  des  moeurs,  alors  très-relâchées, 

(1)  Nalalis  non  in/imis  solum  sed  el  pudendis.  Cave,  Scriptor. 
éccles.  hisior. 


même  parmi  les  ecclésiastiques.  Alvare  fut  pourvu 
en  1332  de  l'évêché  de  Coron,  dans  la  Messénie, 
et  transféré  peu  de  temps  après  sur  le  siège  de 
Silves,  dans  le  royaume  des  Algarves.  On  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  qu'ayant  pris  la  défense 
des  droits  de  son  Eglise  contr-e  les  envahissements 
des  chevaliers  de  St-Jacques,  il  fut  poursuivi  par 
leurs  émissaires  jusqu'à  l'autel  et  forcé  d'aban- 
donner son  diocèse.  Cette  anecdote  est  très-sus- 
pecte. Mais  on  sait  qu'Alvare  était  en  1340  à 
Compostelle,  et  il  dut  prolonger  son  séjour  dans 
cette  ville,  puisqu'il  y  revit  pour  la  seconde  fois 
son  fameux  traité  De  planclu  Ecclesiœ,  connne  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  la  suscription.  Il 
mourut  à  Séville  (1),  où  l'on  voit  son  tombeau 
dans  l'église  des  frères  mineurs  ou  cordeliers.  Il 
a  laissé  plusieurs  traités  de  théologie  et  de  droit 
canonique ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
bibliographies  ecclésiastiques  et  dans  la  Bill, 
vêtus  hispan.,  deNicol.  Antonio,  t.  2,  p.  149-51. 
Le  seul  qui  ait  été  imprimé  est  le  suivant  :  De 
planclu  Ecclesiœ  lihri  duo,  Uîm,  1474,  in-fol.  (2), 
première  édition  rare  et  très-recherchée.  On  ne 
fait  aucun  cas  de  celles  de  Lyon,  1527,  et  Venise, 
1560,  in-fol.  Dans  le  premier  livre,  Alvare  éta- 
blit les  droits  du  pape  sur  le  spirituel  et  le  tem- 
porel. En  admettant  avec  l'auteur  que  le  pape 
tienne  ces  droits  de  Dieu  lui-même,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ils  sont  illimités.  Dans  le  second, 
il  attaque  avec  un  courage  vraiment  apostolique 
les  désordres  des  prêtres,  n'épargnant  dans  ses 
justes  censures  ni  les  évèques,  ni  les  cardinaux. 
Cet  ouvrage  est  excellent,  selon  Dupin ,  qui  en 
donne  une  courte  analyse  dans  la  Bildioihèque  des 
auteurs  ecclésiastiques.  Le  docte  et  judicieux  J.-A. 
Fabricius  exprimait  le  désir  de  le  voir  réimpri- 
mer avec  un  commentaire  [Bibl.  mvd.  et  injim. 
lalinitatis,  t.  2,  p.  76).  Mais  son  éditeur,  Mansi, 
fait  observer  que,  dans  ce  cas,  il  serait  indispen- 
sable de  recourir  aux  manuscrits,  parce  que  le 
texte  se  trouve  défiguré  de  la  manière  la  plus 
révoltante,  au  moins  dans  l'édition  de  Ve- 
nise. W — s. 

PELAGONIUS,  ancien  vétérinaire,  que  l'on 
croit  avoir  vécu  au  4<^  siècle.  Il  existe  plusieurs 
fragments  de  ses  écrits  dans  la  collection  des 
vétérinaires  grecs,  faite  au  10'  siècle  par  les  or- 
dres de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète. 
Le  professeur  Hecker,  de  Berlin,  dans  son  His- 
toire de  la  médecine,  n'hésite  pas  à  regarder  ces 
fragments  comme  les  plus  mauvais  de  toute  la 
collection ,  et  comme  ne  contenant  que  des  for- 
mules et  des  remèdes  empiriques  ou  supersti- 
tieux. Il  a  paru  en  1826  un  ouvrage  sous  le  nom 
de  Pelagoniys.  Ecrit  en  latin,  il  est  accompagné 
d'une  traduction  italienne.  En  voici  le  titre  : 
Pelagonii  veterinaria  ex  Richardiano  codice  exccrpta 

(1)  Le  8  mai  1352  ,  suivant  Moréri  ;  mais  il  est  probable  qu'il 
faut  lire  1342. 

(2)  Quelques  catalogues  attribuent  encore  à  Alvare  un  Trailà 
de  théologie,  Ulm,  1474;  mais  c'est  le  même  ouvrage  que  le  De 
planclu  J^cclesjfs, 
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et  a  mendis  purgata,  ab  Josepho  Sarchiano,  nunc 
primum  édita  cura  C.  Cionii,  accedit  SarcJnani  ver- 
sio  italiaca,  Florence,  1826,  in-8°  de  288  pages. 
Cet  ouvrage,  où  il  est  parlé  des  maladies  des 
chevaux,  se  compose  de  32  chapitres,  dont  plu- 
sieurs en  forme  de  lettres.  On  y  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  formules  de  remèdes.  Le  pro- 
fesseur Choulant  ne  pense  pas  que  cet  écrit,  tel 
qu'il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en 
i826,  ait  pour  auteur  Pelagonius;  il  croit  plutôt 
que  c'est  une  collection  de  fragments  de  diffé- 
rents vétérinaires  dont  beaucoup  appartiennent 
à  Pelagonius.  Il  se  fonde  sur  ce  que  celui-ci  y  est 
cité  lui-même  plusieurs  fois,  et  sur  ce  que  plu- 
sieurs morceaux  qu'on  trouve  sous  son  nom, 
soit  dans  la  collection  des  vétérinaires  grecs, 
soit  dans  celle  des  géoponiques,  n'existent  pas 
dans  l'ouvrage  en  question,  tandis  qu'on  y  re- 
marque diverses  choses  qui,  dans  la  collection 
des  vétérinaires  grecs,  sont  attribuées  à  d'au- 
tres auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  cet 
ouvrage  attribuée  à  Pelagonius  a  été  donnée 
d'après  un  manuscrit  conservé  à  Florence , 
qu'Ange  Politien  avait  fait  copier  en  1485  d'après 
un  autre  manuscrit  plus  ancien.  Les  éditeurs 
auraient  pu  y  ajouter  les  fragments  de  Pelago- 
nius, qui  existent  dans  la  collection  des  vétéri- 
naires grecs  et  dans  les  géoponiques,  mais  ils  ne 
l'ont  point  fait.  G — t — r. 

PELAVIGÎNO.  î/oi/e::  pALLAVicim. 

PELÉE  DE  VARENNES  (  Marie -Xoseph-Hippo- 
lyte),  littérateur,  né  à  Sens  en  1741,  exerça  la 
profession  d'imprimeur  dans  sa  ville  natale,  et 
obtint  ensuite  la  charge  de  receveur  particulier 
des  finances  à  Montargis.  11  employait  ses  loisirs 
à  la  culture  des  lettres ,  et  composait  des  vers 
destinés  uniquement  aux  personnes  de  sa  société. 
Mais  Leorier  de  Lisie,  fabricant  de  papiers  à 
Langlée  près  de  Montargis,  obtint  de  lui  quel- 
ques-unes de  ses  productions  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Les  loisirs  des  bords  du  Loing,  ou  Recueil 
de  pièces  fugitives,  1784,  in-12.  Ce  volume,  dont 
l'édition  a  été  entièrement  imprimée  sur  papier 
rose,  est  divisé  en  trois  parties.  La  .première 
contient  six  lettres  sur  l'histoire  du  Gâtinais;  le 
fond  en  est  tiré  du  Mémoire  de  Hureau  de  Livoy, 
avocat  à  Montargis,  inséré  dans  le  tome  2  des 
Nouvelles  recherches  sur  la  France  (voij.  Louis- 
Théodore  Hérissant);  la  seconde  renferme  des 
poésies  de  Pelée  et  de  quelques  autres  amateurs 
de  Montargis;  et  enfin  la  troisième  se  compose 
de  treize  feuillets  de  papiers  fabriqués  par  Leo- 
rier, avec  d'autres  matières  que  celles  qui  sont 
en  usage  dans  les  papeteries  {voy.  Leorier).  Ce 
volume  est  recherché  des  curieux.  Quoique  Pelée 
eut  gardé  l'anonyme  le  plus  sévère,  il  ne  put 
échappera  la  critique;  et  le  malin  Rivarol  ne 
manqua  pas  de  s'égayer  à  ses  dépens  dans  le 
Petit  almanach  des  grands  hommes.  Pelée  a  été 
une  des  victimes  de  la  révolution.  Transféré  à 
Paris  comme  suspect,  il  y  fut  dgcapité  en  1794, 


à  l'âge  de  53  ans.  {Voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes de  Barbier,  t.  4,  p.  257.)  W — s. 

PELET  (Jean-Jacques-Germain),  général  fran- 
çais, membre  de  l'Institut,  naquit  à  Toulouse  le 
15  juillet  1779  ;  il  figure  avec  éclat  parmi  ces 
hommes  de  fer,  carrés  par  la  hase  (comme  les  ap- 
pelait Napoléon),  qui  soutinrent  pendant  bien  des 
années  le  poids  d'une  lutte  acharnée  entre  la 
France  et  l'Europe,  et  il  a  raconté  avec  talent  les 
grandes  choses  auxquelles  il  avait  pris  part.  Ad- 
mis fort  jeune  encore  à  l'école  du  génie,  il  la 
quitta  pour  contracter  un  engagement  volontaire, 
et  en  1799  il  était  soldat  dans  un  des  bataillons 
de  la  Haute-Garonne;  bientôt  nommé  sergent  et 
envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il  sortit  des  rangs  de  la 
ligne  pour  être  attaché  aux  travaux  du  génie  à 
Alexandrie  et  à  Vérone.  En  juin  1801  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes ,  et  il  fut  attaché  à  lever  les 
plans  des  campagnes  de  1796  et  de  1797,  à  réunir 
les  matériaux  pour  l'histoire  de  ces  belles  opéra- 
tions. Ces  travaux  l'occupèrent  plusieurs  années. 
Lorsque  la  guerre  avec  l'Autriche  recommença, 
en  1805,  Pelet  quitta  le  crayon  et  le  graphomètre 
pour  saisir  l'épée;  il  se  trouva  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  et  bientôt  distingué  parMasséna,  i.l  suivit 
cet  illustre  général,  en  1806  dans  les  Etats  na- 
politains, en  1807  en  Pologne.  Nommé  capitaine, 
il  quitta  l'arme  du  génie  et  devint  premier  aide 
de  camp  du  maréchal.  La  campagne  de  1809  lui 
offrit  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler,  et 
il  les  saisit  avec  empressement.  Sa  belle  conduite 
à  la  terrible  journée  d'Ebersberg,  où  les  Autri- 
chiens furent  expulsés  d'une  position  qu'ils  regar- 
daient comme  inaccessible,  lui  valut  le  rang  de 
chef  de  bataillon;  lors  du  double  passage  du  Da- 
nube, suivi  des  batailles  d'Esshng  etdeWagram, 
il  rendit  les  plus  grands  services  en  accomplissant 
de  périlleuses  reconnaissances;  il  se  fit  également 
remarquer  à  l'affaire  de  Znaïm  (11  juillet  1809), 
la  dernière  de  cette  campagne.  Le  temps  de  se 
reposer  ne  lui  fut  pas  accordé  :  il  suivit  Masséna 
en  Portugal  ;  l'empereur  avait  chargé  le  vainqueur 
de  Zurich  de  refouler  Wellington  jusque  dans  la 
mer  et  de  planter  les  aigles  sur  les  tours  de  Lis- 
bonne. La  ténacité  britannique,  la  dévastation 
complète,  systématique  du  pays,  la  famine,  les 
privations,  la  mésintelligence  des  chefs  de  l'ar- 
mée française  firent  échouer  ces  projets;  après 
s'être  avancé  presque  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tage,  il  fallut  effectuer  une  retraite  honorable 
qui  fut  marquée  par  de  fréquents  retours  offensifs. 
Après  cette  rude  campagne,  dans  laquelle  il  avait 
sans  cesse  payé  de  sa  personne,  Pelet  fut  mandé 
à  Paris  et  il  donna  à  l'empereur  des  explications 
qui  adoucirent  le  mécontentement  très-vif  qu'a- 
vait d'abord  manifesté  le  César  moderne,  peu 
habitué  encore  à  voir  ses  volontés  rester  sans  ac- 
complissement. En  1812,  Pelet,  nommé  colonel 
du  48"  de  ligne,  fit  partie  du  corps  aux  ordres  du 
maréchal  Ney  ;  il  montra  sa  valeur  habituelle  à 
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Krasiioë,  à  Smolensk,  à  la  Moskowa  ;  son  sang- 
froid  ne  l'abandonna  point  dans  l'affreuse  retraite 
qui  ramena  de  Moscou  au  Niémen  les  débris  delà 
grande  armée.  Au  milieu  de  cette  tourbe  de  mal- 
heureux torturés  par  la  faim  et  par  les  frimas, 
sans  discipline ,  sans  autres  liens  que  les  calami- 
tés communes,  Pelet  resta  ferme,  et  ce  fut  lui  qui, 
en  conseillant  à  Ney  dépasser  audacieusement  le 
Dnieper  sur  la  glace  à  Orcha,  sauva  les  restes  de 
bien  des  bataillons  et  conserva  des  drapeaux  qui 
allaient  tomber  dans  les  mains  des  Cosaques. 
L'année  1813  fut  pour  Pelet  une  période  extrê- 
mement active.  Nommé  général  de  brigade  le 
12  avril,  il  se  trouva  avec  le  6"  corps  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen  ;  après  la  victoire 
de  Dresde,  il  reçut  le  commandement  d'une  bri- 
gade de  la  jeune  garde  à  la  tète  de  laquelle  il 
combattit  à  Leipsick.  Lorsque  les  armées  de  la 
coalition  envahirent  la  France,  le  jeune  général 
(il  n'avait  que  trente-quatre  ans)  lutta  avec  hé- 
roïsme dans  iesplaines  de  la  Champagne;  à  Brienne, 
à  Montmirail ,  à  Craonne,  à  Laon,  à  Arcis,  il  fut 
toujours  à  l'endroit  on  le  feu  était  le  plus  vif. 
Rendu  un  instant  au  repos  en  1814,  il  courut 
dans  les  cent-jours  se  ranger  auprès  de  l'empe- 
reur, pour  lequel  il  professait  un  dévouement 
sans  bornes.  Il  se  fit  remarquer  dans  la  funeste 
journée  de  Waterloo,  oîi  il  commandait  le  2'  ré- 
giment des  chasseurs  à  pied  de  la  vieille  garde. 
Lorsque  les  Prussiens  vinrent  apporter  aux  An- 
glais un  concours  qui  décida  de  l'issue  de  cette 
rencontre  sanglante,  Pelet  défendit  de  la  façon  la 
plus  vigoureuse  les  villages  de  Planchenois;  il 
contint  ainsi  pendant  longtemps  les  nombreuses 
colonnes  de  Bliicher,  et  lorsqu'il  fallut  plier  sous 
le  nombre,  l'énergie  dont  il  donna  l'exemple  à 
ses  compagnons  sauva  le  drapeau  du  régiment. 
Mis  en  non-activité  lors  de  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons ,  il  se  retira  à  la  campagne  et  se  livra 
à  de  sérieux  travaux  historiques.  En  1818,  le  ma- 
réchal Gouvion  St-Cyr,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  le  fit  entrer  dans  le  comité  de  défense 
du  royaume;  le  général  y  siégea -jusqu'en  1821  ; 
il  rédigea  en  grande  partie  les  travaux  de  ce  co- 
mité et  il  prépara  des  projets  d'organisation  mi- 
litaire. En  1824  il  fit  paraître  les  Mémoires  de  la 
guerre  de  1809,  qui  forment  4  volumes,  et  qui 
furent  achevés  en  1826.  Ils  offrent  une  narration 
aussi  animée  que  fidèle  de  ces  grands  faits  de 
guerre;  un  chaleureux  patriotisme  s'y  montre 
avec  une  mâle  franchise,  sans  empêcher  toute- 
fois l'auteur  de  rendre  justice  à  des  adversaires 
qu'il  a  trop  combattus  pour  ne  pas  apprendre  à 
les  estimer.  Un  grand  nombre  de  pièces  justifica- 
tives, de  lettres  de  Napoléon  jusqu'alors  inédites, 
ajoutent  beaucoup  à  l'importance  de  ces  récits 
attachants.  11  est  à  regretter  que  le  général  Pelet 
n'ait  pas  réalisé  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'écrire 
également  l'histoire  de  ses  campagnes  si  multi- 
pliées. Il  a  donné  au  Spectateur  militaire,  dont  il 
fut  l'un  des  fondateurs,  d'importants  articles  sur 
XXXII. 
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la  campagne  de  1813,  et  l'ouvrage  connu  sous  le 
nom  de  Victoires  et  Conquêtes  renferme  une  no- 
tice remarquable  sur  les  opérations  dans  le  Por- 
tugal en  1810  et  1811.  La  Restauration  laissait  à 
l'écart  le  général  Pelet,  qui,  sans  la  combattre, 
ne  l'aimait  pas;  il  vit  avec  satisfaction  l'avéne- 
ment  de  la  dynastie  d'Orléans;  elle  voulut  cher- 
cher dans  la  vieille  armée  un  point  d'appui,  et 
Pelet  fut  de  suite  employé  ;  nommé  d'abord  com- 
mandant de  l'école  d'état-major,  il  fut  le  même 
jour  (18  novembre  1830)  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant général  et  placé  à  la  direction  du  dépôt  de  la 
guerre.  Il  eût  été  impossible  de  trouver  quelqu'un 
qui  convînt  mieux  à  cet  emploi.  Ce  fut  lui  qui 
fit  entreprendre  la  publication  de  la  belle  carte 
de  France  dressée  par  les  officiers  de  l'état-ma- 
jor,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  et  de 
gravure.  En  1830,  la  ville  de  Toulouse  l'envoya 
à  la  chambre  des  députés;  il  y  siégea  plusieurs 
années,  et,  toujours  indépendant,  il  lui  arriva 
souvent  de  voter  contre  le  ministère  lorsque  celui- 
ci  lui  paraissait  avoir  tort.  Il  n'en  jouissait  pas 
moins  à  la  cour  d'une  faveur  qui  faillit  lui  coûter 
cher,  car  en  juillet  1835,  lors  de  l'explosion  de 
la  machine  infernale  de  Fieschi ,  se  trouvant  à 
côté  du  roi  Louis-Philippe,  il  fut  atteint  d'un  pro- 
jectile qui  lui  fit  à  la  tète  une  blessure  profonde. 
Le  3  octobre  1837,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  il 
prit  la  parole  dans  les  débats  qui  eurent  lieu  au 
Luxembourg  sur  des  questions  militaires;  sa  pa- 
role fut  toujours  écoutée  avec  une  respectueuse 
déférence.  Après  la  révolution  de  février,  il  fut 
nommé  en  1850  par  le  département  de  l'Ariége 
membre  de  l'assemblée  législative ,  et  en  janvier 
1852  il  fit  partie  de  la  formation  du  sénat.  De- 
puis le  14  décembre  1849  il  était  gfand-croix  de 
la  Légion  d'honneur.  En  1855  il  fut  appelé  à 
l'Institut  (section  des  sciences  morales  et  politi- 
ques); mais  sa  carrière  était  déjà  presque  finie. 
Une  courte  maladie  enleva  le  20  décembre  1858, 
à  l'âge  de  82  ans,  le  vieux  guerrier  dont  la  mort 
n'avait  pas  voulu  sur  tant  de  champs  de  bataille, 
et  qui  avait  versé  son  sang  à  Caldiero,  à  Ebers- 
berg,  à  Krasnoë.  Masséna  l'avait  surnommé  son 
fils  d'armes,  et  Napoléon  témoigna  souvent  com- 
bien il  l'estimait.  Indépendamment  de  quelques 
écrits  de  peu  d'étendue,  presque  toujours  relatifs 
à  des  questions  militaires  (l'un  d'eux,  imprimé 
en  1841,  roule  sur  les  fortifications  de  Paris, 
sujet  fort  controversé  alors),  le  général  Pelet  a 
dirigé  la  publication  des  Mémoires  militaires  rela- 
tifs à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, 
travail  considérable  qui,  mis  au  jour  de  1835  à 
1848,  forme  7  volumes  in-4»,  et  qui  fait  partie 
de  la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  imprimée  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l'instruction  publique.    Br— t. 

PELET  DE  LA  LOZÈRE  (Jean)  naquit  en  1759 
à  St-Jean  du  Gard ,  dans  une  famille  protestante. 
Après  des  études  soignées,  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Provence.  S'étant  montré 
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faA'orable  à  la  révolution,  il  fut  nommé,  dès  le 
commencement,  un  des  municipaux  de  la  petite 
ville  de  Florac,  et  bientôt  après,  en  1791,  prési- 
dent du  directoire  du  département  de  la  Lozère, 
puis  l'année  suivante  député  à  la  convention  na- 
tionale. Etant  absent  à  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  n'y  vota  point.  On  a  dit  qu'il  écri- 
vit au  président  qu'il  ne  se  regardait  pas  comme 
juge;  mais  sa  lettre  n'a  pas  été  publiée.  Ce  qu'il 
y  a  de  sùr,  c'est  qu'après  son  retour  dans  l'as- 
semblée, il  y  montra  des  opinions  aussi  modérées 
que  le  temps  pouvait  le  permettre,  et  qu'il  s'op- 
posa à  plusieurs  des  mesures  révolutionnaires 
qui  furent  adoptées,  notamment  à  une  proposi- 
tion de  Barère  pour  que  les  pouvoirs  du  comité 
de  salut  public  fussent  continués.  Il  attaqua  à 
diverses  reprises  Bouchotte,  ministre  de  la 
guerre,  et  fit  connaître  à  l'assemblée  les  premiers 
symptômes  d'insurrection  qui  menaçaient  le  dé- 
partement de  la  Lozère  sous  les  ordres  de  Char- 
rier [voy.  ce  nom).  L'année  suivante,  il  fit  mettre 
en  liberté  le  contre-amiral  Lacrosse,  et  demanda 
l'élargissement  de  Lacroix,  auteur  du  Spectateur 
français,  traduit  comme  royaliste  au  tribunal 
révolutionnaire.  Pelet  proposa  ensuite  d'envoyer 
des  députés  dans  les  colonies,  et  réfuta  Pautrizel 
qui  s'élevait  contre  cette  mesure.  Elu  président 
le  24  mars  1794,  il  présenta,  le  8  avril,  un  tableau 
de  la  situation  de  la  France,  attaqua  ouverte- 
ment la  constitution  de  1793^  et  demanda  la 
convocation  des  assemblées  primaires.  Il  fut 
bientôt  envoyé  en  Catalogne  pour  y  calmer  un 
mouvement  dans  l'armée  et  entamer  des  négo- 
ciations avec  l'Espagne.  Une  autre  mission  lui 
avait  été  confiée  pour  Lyon  ;  mais  le  parti  de  la 
Montagne  fit  révoquer  le  décret  qui  l'en  char- 
geait. Dénoncé  dans  le  comité  secret  avec  Boissy, 
Lanjuinais  et  autres,  comme  un  des  chefs  de  la 
révolte  des  sections  et  du  parti  royaliste,  il  par- 
vint à  se  disculper,  et  félicita  ensuite  la  conven- 
tion sur  la  répression  de  cette  révolte.  En  1795 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  où  l'appelèrent 
soixante  et  onze  départements ,  et  il  y  provoqua 
la  mise  en  liberté  de  Bergasse ,  que  le  9  thermi- 
dor avait  sauvé  de  l'échafaud.  Le  2o  février 
1796,  il  proposa  un  message  au  directoire  pour 
l'inviter  à  s'occuper  des  moyens  de  donner  la 
paix  à  l'Europe,  proposition  qui  fut  mal  accueillie 
par  quelques  agitateurs.  Les  murmures  qui 
avaient  couvert  sa  voix  en  cette  occasion  se  re- 
nouvelèrent lorsqu'il  fut  désigné  pour  faire  par- 
tie d'une  commission  chargée  de  rechercher  les 
causes  des  désordres  du  Midi.  Son  élection  fut 
révoquée.  H  fit  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  un 
message  du  directoire  qui  demandait  l'extension 
de  la  juridiction  des  tribunaux  militaires.  Appelé 
à  la  présidence ,  il  proposa  et  fit  adopter  deux 
décrets,  l'un  portant  qu'il  serait  accordé  des  se- 
cours à  tous  les  enfants  d'émigrés  et  de  condam- 
nés; l'autre,  que  tous  les  pensionnaires  de  l'Etat, 
civils,  militaires  et  ecclésiastiques,  seraient  payés 
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sans  délai.  Pelet  fut  aussi,  dans  le  conseil  des  cinq- 
cents,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  liberté 
delà  presse  et  des  journaux;  il  releva  même  le  lan- 
gage indécent  de  son  collègue  Darrac,  qui  avait 
comparé  les  journalistes  à  des  prostituées.  Après 
la  session ,  Pelet  se  retira  dans  son  département, 
d'où  il  fut  appelé  en  1800  à  la  préfecture  de 
Vaucluse.  Il  s'occupa  dès  son  arrivée  de  rétablir 
le  calme  dans  ce  pays  déchiré  par  les  factions , 
et  parvint,  par  des  voies  conciliatrices,  à  y  ra- 
mener l'ordre.  S'étant  rendu  à  Lyon  en  1802, 
lorsque  le  premier  consul  vint  y  préparer  les 
députés  de  la  Cisalpine  à  ses  projets  de  domina- 
tion dans  la  Lombardie,  il  réussit  tellement  au- 
près du  nouveau  maître  de  la  France ,  que  dans 
la  même  année  il  fut  appelé  à  Paris  comme  con- 
seiller d'Etat,  et  presque  aussitôt  chargé  de  la 
police  d'une  partie  de  l'empire,  que  Napoléon 
divisa,  afin  de  diminuer  l'influence  de  Fouché, 
dont  il  se  défiait  avec  tant  de  raison.  Pelet  eut  le 
deuxième  arrondissement,  qui  comprenait  tous 
les  départements  du  Midi,  et  il  remplit  ces  im- 
portantes fonctions  pendant  toute  la  durée  du 
gouvernement  impérial.  Napoléon  le  combla  de 
toutes  sortes  de  faveurs  et  de  preuves  d'une 
confiance  méritée.  Il  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  et  comte  de  l'empire.  Après 
la  chute  du  gouvernement  impérial  en  1814 ,  le 
comte  Pelet  se  retira  à  la  campagne,  et  il  y 
resta  jusqu'au  retour  de  Bonaparte  en  1815,  où 
il  vint  reprendre  ses  fonctions  de  pohce,  et  fut 
nommé  pair  de  France.  Forcé  encore  une  fois  de 
se  retirer  après  le  second  retour  du  roi ,  il  ne 
reparut  qu'en  1819,  où  le  ministre  Decazes  lui  fit 
accorder  le  titre  de  pair  avec  une  pension  de 
quatre  mille  francs,  dont  il  a  joui  jusqu'en  jan- 
vier 1842,  époque  de  sa  mort.  Lors  de  la  révo- 
lution de  1830,  il  avait  envoyé  son  adhésion  et 
son  serment  à  la  chambre  des  pairs,  où  plus 
tard  le  baron  Mounier  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre. Z. 

PELETIER  (J.vcQUKs),  littérateur  et  mathémati- 
cien distingué  pour  son  temps ,  naquit  au  Mans 
en  1517,  et  vint  faire  ses  études  à  Paris  sous  la 
direction  de  son  frère  aîné,  qui  professait  la  phi- 
losophie au  collège  de  Navarre.  Indécis  sur  le 
choix  d'un  état,  il  s'appliqua  d'abord  à  la  juris- 
prudence; mais,  rebuté  par  les  difficultés  que 
présente  cette  science  et  entraîné  par  son  goût 
pour  la  Uttérature,  il  abandonna  l'étude  du  droit 
pour  cultiver  les  lettres  et  la  philosophie,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  Bayeux.  Il  exerçait 
cet  emploi  en  1547,  et  il  fut  chargé  de  pronon- 
cer à  l'église  Notre-Dame  l'oraison  funèbre  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Par  suite  de  son  in- 
constance naturelle ,  Peietier  ne  tarda  pas  à  se 
démettre  d'une  place  qu'il  remplissait  avec  dis- 
tinction. Il  fut  attaché  quelque  temps  comme 
secrétaire  à  René  du  Bellay,  évêque  du  Mans  ;  il 
étudia  ensuite  la  médecine,  et,  après  avoir 
achevé  ses  cours ,  alla  pratiquer  son  art  à  Bor- 
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deaux,  à  Poitiers  et  à  Lyon,  sans  pouvoir  se 
fixer  nulle  part.  Il  était  à  Lyon  en  1554,  et  il 
se  déclara  un  des  admirateurs  de  la  belle  Louise 
Labé  dans  une  épître  que  le  P.  Colonia  a  insérée 
dans  V Histoire  littéraire  de  Lyon  [roy.  Colonia). 
L'impression  de  ses  ouvrages  le  retint  près  de 
quatre  ans  dans  cette  ville.  11  paraît  qu'il  visita 
l'Italie  en  1557.  Il  revint  l'année  suivante  à  Pa- 
ris, annonçant  qu'il  était  fatigué  de  la  vie  errante 
et  qu'il  renonçait  pour  toujours  aux  voyages.  Il 
se  fit  recevoir  licencié  en  médecine  et  parut  vou- 
loir se  livrer  à  la  pratique  de  son  art  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  quitter  Paris ,  et  après  avoir  par- 
couru la  Suisse,  il  s'arrêta  en  Savoie,  oîi,  charmé 
de  la  beauté  du  pays  et  de  la  cordialité  de  ses 
habitants  (1),  il  passa  deux  années,  partageant 
son  temps  entre  l'étude  de  la  philosophie  et  la 
culture  des  lettres.  Il  célébra  dans  ses  vers  tous 
les  beaux  esprits  de  cette  contrée,  et  il  paraît 
que  sa  mémoire  y  demeura  longtemps  en  hon- 
neur; car  l'histoire  de  l'académie  Florimoiitane 
d'Annecy,  établie  en  1606  [voy.  Favre),  nous 
apprend  que  le  cours  de  mathématiques  de  cette 
société  littéraire  commença  par  Y  Arithmétique  de 
Jacques  Peletier  du  Mans.  Ses  amis  parvinrent  à 
l'arracher  enfin  à  sa  retraite  ;  il  fut  nommé  en 
1573,  principal  du  collège  du  Mans  à  Paris,  et 
mourut  en  cette  ville  au  mois  de  juillet  1582,  à 
l'âge  de  65  ans.  Peletier  avait  beaucoup  d'amis, 
parmi  lesquels  on  cite  le  fameux  Théodore  de 
Bèze ,  St-Gelais ,  Ponthus  de  Thyard ,  Ronsard , 
Fernel,  etc.  On  trouvera  la  liste  assez  exacte  de 
ses  ouvrages  dans  Lacroix  du  Maine,  Duverdier, 
et  dans  le  tome  21  des  Mémoires  de  Niceron,  qui 
en  indique  vingt.  On  doit  se  borner  à  citer  ceux 
qui  méritent  encore  l'attention  des  curieux  : 
1°  VArt  poétique  d'Horace,  traduit  en  vers  fran- 
çais, Paris,  1545,  in-8°;  2°  OEuvres  poétiques, 
ibid.,  1547,  in-S".  Ce  volume  renferme  la  tra- 
duction des  deux  premiers  livres  de  l'Odyssée  et 
du  premier  livre  des  Géorgiques,  de  quelques 
odes  d'Horace ,  d'une  épigramme  de  Martial ,  de 
douze  sonnets  de  Pétrarque  et  différentes  pièces 
de  la  composition  de  l'auteur.  3°  Dialogue  de 
l'ortografe  et  prononciation  françoese,  Poitiers, 
1550,  in-8°;  Lyon,  1555,  in-8".  Peletier,  à 
l'exemple  de  Louis  Meigret,  proposait  de  rendre 
l'orthographe  conforme  à  la  prononciation  ;  mais 
celle  qu'il  avait  adoptée  différait  autant  de  celle 
de  Meigret  que  l'accent  manceau  diffère  du 
lyonnais.  Aussi,  quoiqu'il  eût  fait  précéder  ses 
dialogues  d'une  apologie  adressée  à  Meigret,  ce- 
lui-ci ,  loin  de  se  montrer  reconnaissant  du  zèle 
de  Peletier,  ne  prit  la  plume  que  pour  réfuter 
l'écrivain  qui  prétendait  partager  avec  lui  l'hon- 
neur d'introduire  dans  la  langue  une  réforme  si 
importante  [voy.  Meigret).  Ce  qui  dut  contribuer 
à  l'oubli  011  ce  livre  est  tombé ,  c'est  la  difficulté 

m  Ce  séjour  a  fait  supposer  à  quelques  biographes  que  Pele- 
tier était  né  en  Savoie  (V'oy.  Grillet). 


de  le  lire,  provenant  peut-être  moins  de  la  bi- 
zarrerie de  l'orthographe  de  l'auteur  (1)  que  de 
l'absence  totale  d'alinéas  ;  car ,  malgré  sa  forme 
dialoguée  ,  il  n'y  a  dans  tout  l'ouvrage  d'autre 
pose  que  celle  qui  sépare  le  deuxième  livre  du 
premier.  4°  V  Art  poétique  français,  Lyon,  1555, 
in-8°.  Cet  écrit,  où  l'on  trouve  des  préceptes  ju- 
dicieux sur  l'imitation  des  anciens,  la  traduc- 
tion, etc.,  est  en  prose  :  il  est  suivi  de  quelques 
opuscules  en  vers.  5°  Les  Amours  des  amours, 
contenant  96  sonnets,  etc.,  ibid.,  1535,  in-S", 
rare;  6"  la  Savoie,  poëme  de  2,200  vers,  divisé 
en  trois  chants,  Annecy,  1572,  in-8°  de  79  pages, 
ouvrage  fort  rare;  7°  OEuvres  poétiques,  intitu- 
lées les  Louanges ,  à  savoir ,  la  Parole ,  les  Trois 
Grâces,  etc.,  Paris,  1581,  in-4°  (2).  L'abbé  Gou- 
jet  a  donné  l'analyse  des  poésies  de  Peletier  dans 
la  Bibliothèque  française,  t.  12,  p.  307-314.  Sui- 
vant Lacroix  du  Maine,  Peletier  a  eu  la  plus 
grande  part  au  recueil  de  Contes  publiés  sous  le 
nom  de  Bonaventure  Desperiers  [voy.  ce  nom).  Il 
est  inutile  de  citer  ici  ses  opuscules  de  médecine, 
qui  ne  peuvent  offrir  aucune  espèce  d'intérêt; 
mais  on  doit  faire  mention  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  de  mathématiques.  8°  L'Arithmé- 
tique, en  quatre  livres,  Poitiers,  1531;  Lyon, 
1554,  in-8'';  9»  \ Algèbre,  en  deux  livres,  Lyon, 
1554,  in-8°;  10°  De  l'usage  de  la  géométrie,  Paris, 
1573,  in-4''.  Tous  ces  ouvrages,  à  peine  connus 
aujourd'hui,  furent  utiles  dans  leur  temps,  il"  De- 
momtrationum  in  Euclidis  elementa  geometrica  libri 
sex,  Lyon,  1537,  in-8''.  Cette  traduction  des  Elé- 
ments d'Euclide ,  qui  est  accompagnée  de  notes 
assez  amples,  fut  réimprimée  en  1620,  avec  des 
corrections  et  des  additions.  C'est  là  que  prit 
naissance  la  fameuse  querelle  de  Peletier  avec  le 
P.  Clavius  sur  l'angle  de  contingence  (du  cercle 
avec  la  tangente).  Peletier  soutenait  que  ce  n'é- 
tait pas  un  véritable  angle,  et  Wallis  ainsi  que 
Montucla  pensent  qu'il  avait  complètement  rai- 
son [voy.  V Histoire  des  mathématiques,  t.  1,  p.  575 
et  suiv.).  Outre  les  auteurs  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  Eloges 
des  hommes  illustres,  par  Teissier,  et  ceux  de  Scé- 
vole  de  Ste-Marthe.  M.  Viollet-Leduc  a  donné 
quelques  détails  sur  Peletier  dans  sa  Bibliothèque 
poétique,  t.  1 ,  p.  264,  et  M.  de  Clinchamp  a  in- 
séré dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  8' série,  p.  283 
à  308,  une  notice  étendue  sur  cet  écrivain.  — 
Son  frère,  Jean  Peletier,  grand  maître  du  col- 
lège de  Navarre  et  curé  de  St-Jacques  de  la 
Boucherie  à  Paris,  fut  un  des  théologiens  que 

11)  L'auteur  n'introduisit  dans  sa  typographie  que  deux  nou- 
veaux caractères,  destinés  à  distinguer  les  deux  espaces  d'c,  que 
les  grammairiens  appellent  e  mnel  et  e  ouvert  faible  ou  moyen; 
et  il  est  remarquable  que  dans  la  première  édition  il  termine 
constamment  les  deux  premières  syllabes  de  son  nom  par  cet  e 
muet;  ce  qui  prouve  que  c'est  bien  à  tort  que  divers  biblio- 
graphes l'écrivent  Peletier  ou  Pelletier.  Dans  la  réimpression 
de  15S5,  il  ne  conserve  cet  e  muet  que  dans  la  deuxième  syllabe 
de  son  nom. 

'2)  Ce  volume,  devenu  rare  aujourd'hui,  est  fort  recherché  des 
bibliophiles,  et  il  s'est  payé  jusqu'à  cent  trente  francs  en  venle 
publique. 
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Charles  IX  envoya  au  concile  de  Trente.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  28  septembre  1583.  —  Leur  ne- 
veu, Jacques  (et  non  Julien)  Peletier,  ligueur 
forcené,  aussi  curé  de  St-Jacques,  fut  exécuté  en 
effigie  par  contumace  en  1595  ,  comme  l'un  des 
auteurs  de  la  mort  du  président  Brisson.  W — s. 

PELETIER  (Claude  le)  ,  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'ancienne  magistrature,  né 
en  1631,  à  Paris,  était  par  sa  mère  arrière-petit- 
fils  du  fameux  P.  Pitliou.  Son  père,  parent  du 
chancelier  Letellier,  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération, que  lui  avaient  méritée  sa  probité  et 
son  expérience  des  afiaires.  Claude  fut  élevé  au 
collège  des  Grassins ,  alors  le  plus  célèbre  de 
Paris,  et  fit  de  tels  progrès  dans  les  lettres  et 
dans  la  vertu  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  jugé 
digne  d'être  admis  aux  assemblées  qui  se  te- 
naient chez  Jérôme  Bignon.  C'était  l'élite  de  la 
société  qui  s'y  réunissait  :  le  jeune  Peletier  n'y 
parut  point  déplacé,  et  Bignon  ainsi  que  le  pre- 
mier président  Matthieu  Molé  se  firent  un  plaisir 
de  lui  donner  des  soins ,  dont  il  conserva  toute 
sa  vie  une  tendre  reconnaissance.  Il  fut  pourvu 
en  1652  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, et  il  acquit  bientôt  une  telle  réputation  de 
prudence  et  d'intégrité  qu'il  fut  désigné  en  1660 
tuteur  des  enfants  de  Gaston,  duc  d'Orléans. 
Deux  ans  après ,  il  fut  nommé  président  de  la 
quatrième  chambre  des  enquêtes ,  et  quoiqu'il 
remplît  tous  les  devoirs  de  cette  place  avec  une 
exactitude  scrupuleuse ,  il  trouva  cependant  le 
loisir  d'aider  le  premier  président  Guillaume  de 
Lamoignon  dans  son  travail  pour  coordonner  et 
rectifier  le  recueil  des  arrêts  qui  régissaient  alors 
une  partie  du  royaume.  Le  Peletier,  nommé  en 
1668  prévôt  des  marchands,  signala  son  admi- 
nistration par  d'utiles  réformes,  embellit  plusieurs 
quartiers  de  Paris  et  fit  continuer  le  quai  qui 
porte  son  nom.  Les  services  qu'il  rendit  furent 
récompensés  en  1673  par  son  admission  au  con- 
seil d'Etat,  et  en  1683  Louis  XIV  annonça  le 
projet  de  le  faire  succéder  à  Colbert  dans  la 
charge  de  contrôleur  général.  Letellier  osa  blâ- 
mer le  choix  du  monarque,  et  lui  représenta 
que  le  Peletier  n'était  pas  propre  à  cet  emploi. 
«  Pourquoi?  dit  le  roi.  —  Il  n'a  pas  l'âme  assez 
«  dure,  répondit  le  chancelier.  —  Mais  vraiment, 
«  reprit  Louis,  je  ne  veux  pas  qu'on  traite  dure- 
«  ment  mon  peuple.  »  Le  Peletier  montra  une 
extrême  répugnance  à  accepter  un  poste  si  diffi- 
cile; on  ne  vint  à  bout  de  le  décider  qu'en  lui 
promettant  d'associer  à  ses  travaux  son  frère 
[voy.  l'article  suivant)  sous  le  titre  d'intendant 
des  finances  (1).  Le  nouveau  ministre,  dit  Vol- 

(1|  On  rapporte  dans  le  Bolœana  que  Despréaux,  étant  allé 
rendre  visite  à  Peletier  à  l'occasion  de  sa  nouvelle  charge ,  lui 
dit  :  "  Monseigneur,  je  n'envie  de  votre  nouvelle  dignité  que 
«  l'occasion  que  vous  alUz  avoir  de  faire  plaisir  à  bien  des  gens.  » 
Le  journal  manuscrit  de  Dangeau,  25  avril  1686,  nous  apprend 
que  Louis  XTV  avait  donné  cinquante  mille  écus,  ou  même  deux 
cent  mille  francs,  au  contrôleur  général  Peletier  pour  payer  la 
charge  de  président. à  mortier  au  parlement  de  Paris,  vacante 
par  la  mort  du  président  le  Coigneux,  arrivée  le  24  avril  1686. 


taire,  était  bon  et  juste  ;  mais,  lorsque,  en  1688, 
on  fut  replongé  dans  la  guerre  et  qu'il  fallut  se 
soutenir  contre  la  ligue  d'Augsbourg,  c'est-à-dire 
contre  presque  toute  l'Europe,  il  se  trouva  fort 
embarrassé.  Il  eut  recours  d'abord  au  facile  et 
malheureux  expédient  d'emprunter  et  de  créer 
des  rentes  ;  ensuite  il  voulut  diminuer  le  luxe , 
ce  qui ,  dans  un  royaume  rempli  de  manufac- 
tures, était  diminuer  l'industrie  et  la  circulation. 
Les  embarras  se  multipliaient,  et  il  déposa  en 
1689  un  fardeau  que  Colbert  avait  trouvé  trop 
lourd.  Il  eut  pour  successeur  Pontchartrain  [voy. 
ce  nom).  Le  Peletier,  pendant  son  ministère,  avait 
favorisé  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  il  fit  adop- 
ter de  nouveaux  règlements  pour  la  faculté  de 
droit,  augmenter  le  traitement  des  professeurs  et 
créer  une  chaire  de  droit  français.  Son  âge  ne 
lui  permettait  pas  de  renoncer  entièrement  aux 
affaires ,  comme  il  l'aurait  désiré  ,  et  ses  talents 
pouvaient  encore  être  utiles.  Il  accepta  en  1691 
la  place  de  surintendant  des  postes,  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'en  1697.  Alors  il 
quitta  la  cour  avec  l'agrément  du  roi,  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Villeneuve  ,  résolu  de  partager 
ses  dernières  années  entre  l'étude  et  les  prati- 
ques de  piété  ;  il  ne  sortit  plus  de  sa  retraite  que 
pour  venir  passer  le  temps  de  carême  dans  la 
maison  des  chartreux  à  Paris,  et  mourut  le 
10  août  1711  à  l'âge  de  80  ans.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  dans  l'église  St-Gervais,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe.  Le 
Peletier  avait  épousé  la  A'euve  d'un  conseiller  au 
parlement,  qui  lui  donna  dix  enfants  (1).  Devenu 
veuf  en  1671 ,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  se 
remarier,  et,  malgré  ses  occupations,  il  devint 
l'instituteur  de  ses  enfants,  dont  il  fut  constam- 
ment l'ami  le  plus  tendre  [voy.  Rollin).  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  précieuse,  qu'il  avait  enri- 
chie d'une  foule  de  bons  ouvrages  et  d'une  partie 
des  manuscrits  de  Pierre  Pithou ,  dont  il  se  fai- 
sait un  honneur  de  descendre.  Ce  fut  d'après  les 
manuscrits  de  ce  savant  jurisconsulte  qu'il  publia 
en  1687  le  Corps  de  droit  canon  et  \  Ancien  code 
ecclésiastique ,  et  en  1689  les  Observations  sur  le 
Code  et  les  Noveîles.  Il  donna  aussi  de  nouvelles 

Corbinelli  rappelle  ce  bienfait  dans  une  lettre  qu'il  écrivait,  le 
2-1  septembre  1687,  a\i  comte  de  Bussy-Rabutin. 

(1)  L'aîné  de  ses  quatre  fils  ,  nommé  Michel,  fut  abbé  de  Jouy, 
évêque  d'Angers  en  1692,  et  mourut  Ie9  août  1706,  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  évêque  d'Orléans.  Grandet  a  écrit  sa  Vie, 
—  Le  deuxième,  nummé  Louis,  fut  président  à  mortier  t-n  1697, 
puis  premier  président  en  1707,  et  mourut  le  31  janvier  1730.  — 
Chartes-Maurice ,  abbé  de  St-Aubin  d'Angers,  refusa l'épiscopat 
pour  se  dévouer  à  l'éducation  du  jeune  clergé  dans  la  congréga- 
tion de  St-Sulpice,  dont  il  mourut  supérieur  général  le  7  septem- 
bre 1731.  —  Claude ,  le  plus  jeune ,  connu  sons  le  nom  de  Sousi, 
mourut,  âgé  de  17  ans,  le  25  juin  1686,  après  avoir  donné  l'exem- 
ple de  la  plus  héroïque  piété.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Proyart, 
sous  ce  titre  :  le  Modèle  des  jeunes  gens,  Paris,  1789,  in-18.  — 
Louis  LE  Peletier  de  Rosambo,  président  à  mortier  en  1712, 
premier  président  en  1736,  mort  octogénaire  le  20  janvier  1770, 
était  fils  du  premier  président  Louis,  que  nous  venons  de  nom- 
mer; il  fut  le  père  de  Louis  (ou  Henri-Guillaume)  de  Rosambo, 
président  à  mortier  en  1736,  mort  le  9  août  1760,  et  dont  le  fils, 
Louis  de  Rosambo ,  né  le  2  décembre  1747,  président  à  mortier 
en  1765,  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1793,  avec  l'il- 
lustre Malesherbes ,  son  beau-père. 
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éditions  du  Cornes  juridîcus  et  du  Cornes  Oieologus 
de  P.  Pithou,  et  fit  précéder  ce  dernier  recueil 
d'une  lettre  à  ses  enfants  pleine  de  sages  avis. 
A  l'imitation  de  ces  deux  ouvrages,  Peletier  com- 
posa le  Cornes  rusticus  ex  optimis  latinœ  linguœ 
scrtptoribus  collectus ,  Paris,  1692,  in-12;  ibid., 

1708,  petit  in-8°;  et  le  Cornes  senectiitis,  ibid., 

1709,  in-12.  Ce  sont  deux  excellents  choix  de 
pensées  tirées  de  différents  auteurs  et  rangées 
sous  différents  titres.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  la  vie  de  Jérôme  Bignon,  qui  ont 
été  fort  utiles  à  Bourgoin  de  Villefore  et  à  l'abbé 
Pérau,  et  des  Mémoires  pour  la  vie  de  Matthieu 
Molé  et  de  plusieurs  autres  personnages  dans 
l'intimité  desquels  il  avait  vécu.  J.  Boivin  a  pu- 
blié la  vie  de  Claude  le  Peletier  en  latin ,  Paris, 
1716,  in-4»;  il  y  a  réuni  trois  opuscules  de  cet 
illustre  magistrat  :  la  description  du  château  de 
Villeneuve  ;  celle  de  Fleury,  près  Fontainebleau  , 
et  la  lettre  à  ses  enfants ,  dont  on  a  déjà  parlé , 
en  leur  adressant  le  Cornes  theologus  de  P.  Pithou. 
La  description  du  château  de  Villeneuve,  adres- 
sée à  Rollin,  dont  le  Peletier,  après  avoir  favorisé 
ses  premières  études ,  était  resté  l'ami ,  a  été 
réimprimée  dans  le  tome  1"  des  Opuscules 
du  célèbre  recteur  de  l'université  de  Paris  ; 
elle  a  été  traduite  en  français  par  le  sénateur 
Vernier,  qui  habitait  en  1806  le  château  de  Pe- 
letier ,  et  publiée  avec  une  nouvelle  description 
de  cette  habitation ,  l'une  des  plus  agréables  des 
environs  de  Paris  {voy.  Th.  Vernier).      W — s. 

TELETIER  DE  SOUSI  (Michel  le),  frère  du  con- 
trôleur général,  était  né  à  Paris  en  1640.  Moins 
touché  des  honneurs  de  la  magistrature  que  de 
l'utilité  des  simples  fonctions  d'avocat ,  il  avait 
résolu  de  n'en  jamais  exercer  d'autres ,  et  l'on 
fut  obligé  d'employer  le  chancelier  Letellier  pour 
lui  faire  acheter  la  charge  d'avocat  du  roi  au 
Châtelet,  qu'il  remplit  cinq  ans  à  la  satisfaciion 
générale.  Il  fallut,  en  quelque  sorte  ,  un  nouvel 
ordre  du  chancelier  pour  le  forcer  d'entrer  au 
parlement,  où  il  fut  reçu  conseiller  en  1663.  Le 
roi  le  choisit,  trois  ans  après,  pour  établir  l'in- 
tendance de  Franche-Comté  ;  mais  cette  province 
ayant  été  rendue  à  l'Espagne  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  le  Peletier  passa  à  l'intendance  de 
Lille,  et  fut  désigné  commissaire  pour  régler  les 
limites,  d'après  les  derniers  traités.  Ses  services 
lui  méritèrent  d'être  appelé  en  1683  au  conseil 
d'Etat,  et  il  fut  presque  aussitôt  associé  à  son 
frère,  nommé  contrôleur  général,  avec  la  qualité 
d'intendant  des  finances.  Après  avoir  rempli 
cette  charge  pendant  près  de  douze  ans,  il  obtint 
l'agrément  du  roi  pour  la  transmettre  à  son  fils; 
mais  le  monarque,  qui  appréciait  ses  qualités  et 
son  expérience,  le  retint  au  conseil  royal  et  créa 
pour  lui,  après  la  mort  de  Louvois,  fa  place  de 
directeur  général  des  fortifications.  Le  roi  exigea 
que  le  Peletier  lui  rendît  compte ,  une  fois  par 
semaine,  de  son  travail.  Ce  fut  pour  le  nouveau 
directeur  un  moyen  de  mettre  sous  les  yeux  du 


monarque  les  services  des  officiers  employés  sous 
ses  ordres  ;  et  il  eut  le  plaisir  de  procurer  au 
corps  du  génie  des  récompenses  et  des  distinc- 
tions que  Louvois  lui-même  n'avait  pu  lui  faire 
accorder.  Le  duc  d'Orléans ,  devenu  régent  du 
royaume,  jugea  convenable  de  charger  un  mili- 
taire du  détail  des  fortifications;  mais,  en  remer- 
ciant le  Peletier,  il  voulut  lui  conserver  les  ap- 
pointements d'une  place  qu'il  avait  remplie  avec 
tant  de  zèle  et  de  fidélité;  il  fut  impossible  de  lui 
rien  faire  accepter.  Le  Peletier,  au  milieu  de  tant 
d'occupations,  avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres.  Admis,  en  1 701 ,  à  l'Académie 
des  belles-lettres,  à  titre  d'honoraire,  il  commu- 
niqua fréquemment  à  cette  compagnie  des  in- 
scriptions et  des  médailles  découvertes  dans  les 
fouilles  qu'il  faisait  faire  pour  les  fortifications  (1), 
et  il  a  enrichi  le  cabinet  du  roi  d'un  assez  grand 
nombre  de  fragments  d'antiquités.  Le  Peletier, 
parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  renonça 
complètement  aux  occupations  du  siècle  et  se  re- 
tira à  l'abbaye  de  St-Victor  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  méditation  et  à  la  prière.  Une  arête 
qui  lui  perça  l'œsophage,  et  qu'il  fut  impossible 
de  retirer ,  lui  causa ,  pendant  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  des  douleurs  aiguës,  qu'il  sup- 
porta avec  beaucoup  de  patience;  et  il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le  10  dé- 
cembre 1725,  âgé  de  86  ans.  Son  Eloge,  par 
de  Boze,  a  été  inséré  dans  le  tome  7  du  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  un  beau 
portrait  de  le  Peletier  de  Sousi ,  gravé  par  Ede- 
linck.  —  Son  fils  ,  Michel -Ftobert  le  Peletier  des 
Forts,  comte  de  St-Fargeau  ,  né  en  1675,  fut  in- 
tendant des  finances  en  1701,  contrôleur  général 
le  14  juin  1726,  et  ministre  d'Etat  le  30  décem- 
bre 1729.  Démissionnaire  le  19  mars  1730,  il 
mourut  le  11  juillet  1740.  I!  avait  épousé  Marie- 
Louise  de  Lamoignon ,  fille  de  l'intendant  de 
Languedoc  (Bâville),  et  avait  été  reçu  comme 
membre  honoraire  à  l'Académie  des  sciences  en 
septembre  1727.  —  Il  fut  le  père  de  Louis- 
Michel  LE  Peletier  de  St-Fargeau,  conseiller  au 
parlement  en  1735,  et  mort  le  4  juillet  1739, 
dont  le  fils,  Michel- Etienne  le  Peletier  de  St-Far- 
geau, reçu  avocat  général  au  parlement  de  Paris 
le  6  septembre  1747,  et  sur  les  conclusions  du- 
quel fut  porté  l'arrêt  de  suppression  des  jésuites 
en  France,  devint  président  à  mortier  en  1764, 
et  mourut  de  la  petite  vérole  en  septembre  1778. 
—  Son  fils  fut  membre  de  la  Convention  [roy.  Le- 
pelletier  de  St-Fargeau.)  —  Michel-Etienne  avait 
épousé  en  1755  Susanne-Louise,  fille  de  Cbar'es- 
Etienne  le  Peletier  de  Beaupré ,  intendant  de 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  attribue  à  Michel  le  Peletier  une 
Disserlalion  sur  l'ancienne  ville  des  Curiosolites,  insérée  dans 
les  Mémrires  de  l' Académie ,  t.  1"',  p.  194-198.  Cette  dis^erla- 
tion,  communiquée  à  l'Académie  par  le  Peletier,  avait  été  rédigée 
par  l'ingénieur  chargé  de  la  direction  des  fortifications  de  Dinan. 
L'auteur  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  Cu- 
riosolites habitaient  une  contrée  près  de  Dinan,  où  l'on  trouve 
les  ruines  d'une  viile  considérable  autour  d'une  bourgade  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Corseult. 
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Caen  en  1730,  puis  intendant  de  Champagne,  et 
conseiller  d'Etat  en  1749,  qui  appartenait  à  une 
autre  branche  de  la  même  famille,  et  dont  le 
frère,  Jacques-Louis  (ou  Pierre)  Peletier  de  Mont- 
mélian,  président  de  la  deuxième  chambre  des 
enquêtes,  le  7  janvier  1727,  fut  le  père  de  Pele- 
tier de  Morfontaine,  conseiller  en  1749.  —  C'est 
encore  à  une  autre  branche  de  cette  maison 
qu'appartenait  Félix  le  Peletier  de  la  Houssaie, 
intendant  des  finances ,  qui  devint  contrôleur  gé- 
néral le  10  décembre  1720,  donna  sa  démission 
le  10  avril  1722,  et  mourut  le  10  septembre 
1723.  Il  était  fils  de  Nicolas  le  Peletier,  mort  en 
décembre  1 674  ;  et  son  fils,  Félix-Claude  le  Pele- 
tier de  la  Houssaie,  conseiller  d'Etat,  mourut  le 
6  décembre  1748.  W — s. 

PELEUS  (Julien)  ,  né  à  Angers  vers  le  milieu 
du  16'  siècle,  s'établit  à  Paris  et  devint  un  des 
oracles  de  la  jurisprudence.  Il  fut  l'un  des  deux 
avocats  qui  étaient  tirés  du  sein  du  parlement 
pour  suivre  exclusivement,  au  conseil  d'Etat, 
toutes  les  affaires  contentieuses.  Après  la  mort 
de  Henri  III,  en  1389,  Peleus  prononça  son  oraison 
funèbre  à  Angers,  et  la  fit  imprimer  à  Paris 
douze  ans  après.  Henri  IV  lui  témoigna  son  es- 
time en  le  nommant  conseiller  d'Etat  et  l'un  de 
ses  historiographes.  Peleus  exprima,  en  vers  et 
en  prose,  son  amour  pour  le  bon  roi.  Il  est  in- 
utile de  faire  mention  de  ses  vers  ;  ses  autres  ou- 
vrages sont  :  1°  Panégyrique  au  peuple  de  France, 
1600  :  c'est  une  pièce  de  circonstance,  que  rend 
illisible  la  pesanteur  du  style  ;  2"  Histoire  de  la 
vie  et  des  faits  de  Henri  le  Grand,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'en  159S,  Paris,  1613-1616,  4  vol. 
in-S»;  3°  le  Cavalier  français,  1605,  in-8°;  4°  le 
Premier  président  du  parlement  de  France,  1614, 
in-4".  Nous  attribuons  ces  deux  productions  à 
Peleus  sur  la  foi  du  P.  Leiong.  5»  Histoire  de  la 
dernière  guerre  entre  les  Suédois  et  les  Danois,  en 
1610,  jusqu'à  la  paix  conclue  en  1613,  Paris, 
1622,  in-8°,  mentionnée  par  Lenglet-Dufresnoy  ; 
6°  Actions  forenses  singulières  et  remarquables,  con- 
tenant la  substance  des  plaidoyers  et  moyens  des 
parties  avec  les  arrêts  des  cours  intervenus  dans 
chaque  cause,  ibid.,  1604,  en  8  liv.  in-4'';  édition 
plus  ample  que  la  première.  Cet  ouvrage  a  été 
réuni  à  cent  soixante-deux  questions  illustres,  débat- 
tues contradictoirement,  sous  le  titre  d'OEuvres  de 
Julien  Peleus,  avocat  au  parlement,  1631,  in-fol. 
C'est  de  la  cent  quatrième  question  que  Gayot  de 
Pitaval  a  tiré  la  cause  célèbre  de  Renée  Corbeau. 
7°  Commentarius  vere  analylicus  in  régulas  cancel- 
lariœ  romanœ;  8°  De  malrimonii  dissolutione  ob 
defectum  testium  non  appai'entium ,  1600,  in-S" 
(roî/.  Rouillard).  F — Tj. 

PELHAM  (sir  Henri),  frère  cadet  du  duc  de 
Newcastle  [voy.  ce  nom),  obtint  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  dragons,  lorsque  la 
rébellion  d'Ecosse  éclata  en  1715;  et  il  assista 
en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Preston ,  où  les 
insurgés  furent  complètement  détruits.  En  1718, 


il  fut  nommé  au  parlement  par  le  bourg  de  Sca- 
fort;  réélu  à  l'unanimité  en  1722  par  les  cheva- 
liers du  comté  de  Sussex,  il  continua,  jusqu'à  sa 
mort ,  de  les  représenter  dans  la  chambre  des 
communes  ,  et  s'y  fit  distinguer.  Trésorier  de  la 
chambre  du  roi  en  1720,  Pelham  fut  nommé 
l'année  suivante  l'un  des  lords  de  la  trésorerie; 
et  il  entra  dans  le  ministère ,  comme  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre,  le  3  avril 
1724.  En  1730,  il  obtint  l'office  lucratif  de 
payeur  général  des  troupes.  Il  défendit,  pendant 
plusieurs  années,  avec  un  certain  talent,  les  me- 
sures de  Robert  Walpole  ;  mais  il  se  ligua ,  en 
1742,  avec  le  duc  de  Newcastle  son  frère  et  le 
parti  de  l'opposition  pour  renverser  ce  ministre, 
et  réussit  à  lui  enlever  le  timon  des  affaires.  Le 
27  août  1743  ,  il  succéda  au  comte  de  Wil- 
mington,  comme  premier  lord  de  la  trésorerie; 
il  y  joignit,  au  mois  de  décembre  de  la  mèjne 
année,  les  fonctions  de  chancelier  de  l'Echiquier, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  mars 
1753.  Sir  Henri  Pelham  avait  cependant  donné 
un  instant  sa  démission,  en  1744,  conjointement 
avec  le  duc  de  Newcastle  son  frère,  parce  qu'ils 
voulaient  faire  admettre  dans  le  conseil  des  per- 
sonnes qui  étaient  désagréables  au  roi.  Cepen- 
dant lord  Carteret,  qui  avait  été  nommé  secré- 
taire d'Etat,  ne  se  jugeant  pas  assez  fort  pour 
résister  à  l'opposition,  résigna  ses  fonctions  quel- 
ques jours  après  ;  et  les  deux  frères  reprirent  les 
postes  qu'ils  avaient  momentanément  quittés.  A 
dater  de  celte  époque,  sir  Henri  Pelham  fut  con- 
sidéré comme  le  ministre  dirigeant.  Sous  son  ad- 
ministration ,  l'Angleterre  jouit  d'une  grande 
tranquillité.  Remarquable  par  une  rare  probité 
et  par  son  esprit  d'ordre ,  Pelham  n'avait  pas  un 
talent  transcendant  comme  orateur;  il  était  plus 
distingué  comme   financier.  Malgré  quelques 
fautes  qu'on  reproche  à  son  administration,  il 
est  sûr  qu'il  fut  regretté.  Ce  ministre  s'attacha 
surtout  à  augmenter  le  crédit  national  et  à  faire 
fleurir  le  commerce.  Connaissant  les  bénéfices 
énormes  que  produisaient  à  l'Angleterre  les  rela- 
tions commerciales  qu'elle  entretenait  avec  l'Es- 
pagne, il  mit  le  plus  grand  soin  à  prévenir  toute 
mésintelligence  entre  ces  deux  puissances ,  et  il 
y  parvint.  Il  encouragea  les  pêcheries,  les  manu- 
factures et  les  colonisations  ;  aussi  pendant  son 
ministère  la  prospérité  de  l'Angleterre  fit-elle  de 
grands  progrès  ;  mais  l'une  des  opérations  qui 
lui  font  le  plus  d'honneur,  ce  fut  d'avoir  en  1750 
diminué  la  dette  nationale ,  en  réduisant  à  trois 
et  demi  pour  cent,  et  ensuite  à  trois,  l'intérêt 
que  l'on  payait  auparavant  aux  prêteurs  à  raison 
de  quatre  pour  cent;  quoiqu'on  leur  eût  laissé  la 
liberté  de  retirer  leurs  fonds,  il  y  en  eut  très-peu 
qui  se  prévalurent  de  cette  faculté  ;  et  ce  fut  ainsi 
que,  sans  aucune  secousse,  il  sut  diminuer  le  far- 
deau de  la  dette  publique.  D — z — s. 

PELHAM  (Thomas,  comte  de  Chichester), 
homme  d'Etat  anglais,  naquit  le  28  avril  1766  à 
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Spriiig-Gaidens.  Son  père  avait,  à  la  mort  de 
Thomas  Pelham,  duc  de  Newcastle,  succédé  à  la 
baronnie  de  Pelham,  et  il  était  devenu  en  1801 
premier  comte  de  Chichester.  Sa  mère  était  fille 
et  héritière  de  Frederich  M.  Frankland.  Après 
avoir  terminé  son  éducation  au  collège  de  Clare- 
Hall,  à  Cambridge  ,  le  jeune  Pelham  débuta  dans 
la  vie  publique  par  les  fonctions  de  commandant 
de  la  milice  du  Sussex  avec  le  titre  de  lieutenant- 
colonel.  En  1780,  il  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  le  comté  de  Sussex, 
qu'il  représenta  pendant  vingt  et  une  années 
consécutives,  et,  deux  ans  après,  il  devint  in- 
specteur de  l'artillerie  [Surveyer  of  the  ordnance). 
Ouoique  élu  en  1780,  Pelham  ne  débuta  à  la  tri- 
bune que  le  10  mars  1783  ,  pour  défendre  le 
rapport  présenté  par  le  duc  de  Richmond  sur  les 
comptes  de  l'artillerie.  Il  accompagna,  la  même 
année,  en  Irlande,  le  comte  de  Northampton,  en 
qualité  de  principal  secrétaire.  Nommé  l'un  des 
commissaires  de  la  chambre  des  communes,  dans 
l'information  contre  Warren  Hastings,  Pelham, 
qui  avait  été  membre  d'un  comité  devant  lequel 
on  avait  présenté  des  preuves  palpables  de  la 
mauvaise  conduite  des  afîaires  de  l'Inde,  attaqua 
vivement  cet  ancien  gouverneur,  lorsqu'au  mois 
de  mars  1787  on  agita  dans  la  chambre  la  con- 
venance de  cette  manière  de  procéder,  et  la  mo- 
tion qu'il  présenta  à  ce  sujet  passa  à  une  forte 
majorité.  Il  se  montra,  dès  1788,  l'adversaire 
de  la  traite  des  nègres,  et  à  l'époque  des  discus- 
sions avec  l'Espagne  ,  relativement  à  l'île  de 
Nootka,  il  appuya  avec  force  la  motion  présentée 
par  Grey  (devenu  depuis  lord),  pour  obtenir  la 
communication  de  tous  les  documents  existants 
entre  les  mains  des  ministres.  «  La  chambre,  dit 
«  dans  cette  circonstance  Pelham,  doit  défendre 
,  «  son  droit  d'enquête  la  plus  minutieuse  dans  les 
«  négociations  avec  les  puissances  étrangères, 
«  l'abandon  de  ce  droit  pouvant  entraîner  le  pays 
«  dans  des  guerres  et  des  disputes  sans  fin.  »  Il 
s'opposa  avec  chaleur,  en  1790,  à  l'élévation  du 
droit  sur  la  drèche,  par  le  motif  que,  le  prix  de 
la  bière  devant  nécessairement  augmenter  si  on 
adoptait  cette  mesure,  il  était  à  craindre  que  le 
peuple  ne  se  démoralisât  complètement  en  fai- 
sant un  plus  grand  usage  de  liqueurs  fortes  et 
que  la  contrebande  ne  fût  encouragée.  Dès  le 
début  de  la  révolution  française ,  Pelham  s'y 
montra  fort  opposé  et  soutint  toutes  les  proposi- 
tions qui  furent  faites  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès. Pendant  toute  la  durée  de  la  rébellion  d'Ir- 
lande, en  1798,  il  exerça  de  nouveau  les  impor- 
tantes fonctions  de  principal  secrétaire  sous  le 
marquis  de  Camden  ;  et,  au  mois  d'avril  1801, 
il  contribua  à  faire  passer  un  bill  pour  renouve- 
ler la  suspension  des  dispositions  de  l'acte  de 
['habms  corpus.  Appelé,  dans  le  mois  de  juin  de 
la  même  année ,  à  la  chambre  des  pairs,  avec  le 
titre  de  baron  Pelham,  il  épousa,  le  16  juillet 
suivant,  la  fille  aînée  du  cinquième  duc  de  Leeds. 


A  la  formation  de  l'administration  Addington ,  il 
fut  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur.  Il  défendit 
avec  chaleur  les  préliminaires  de  paix  avec  la 
France,  ainsi  que  les  dispositions  du  traité  lors- 
qu'il eut  définitivement  été  signé  (27  mars  1802). 
Il  eut  surtout  à  combattre  dans  ces  circonstances 
les  attaques  de  lord  Grenville,  auquel  il  fit  ob- 
server que ,  s'il  trouvait  les  ministres  incapables 
et  si  indignes  de  la  confiance  de  la  nation,  il  était 
de  son  devoir,  au  lieu  de  faire  contre  eux  de 
simples  discours  d'opposition ,  de  demander  for- 
mellement leur  renvoi.  Pelham  prit  part  aux 
débats  sur  le  bill  relatif  à  la  continuation  des 
restrictions  imposées  à  la  banque.  Il  rappela  suc- 
cinctement tout  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet 
depuis  1797,  et  soutint  qu'il  était  prudent  et 
convenable  de  continuer  temporairement  cette 
mesure,  puisque  non-seulement  elle  n'avait  pro- 
duit aucun  mal,  mais  qu'il  en  était  résulté  beau- 
coup d'avantages.  Un  message  relatif  aux  dis- 
cussions survenues  avec  la  France  ayant  été 
adressé  aux  lords ,  le  23  mai ,  Pelham  proposa 
une  adresse  au  roi,  dans  laquelle  il  rejetait  tous 
les  torts  du  côté  des  Français.  Ce  fut  peu  après 
que,  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
continuer  à  diriger  le  département  de  l'intérieur, 
il  résigna  cet  office,  en  remplacement  duquel  il 
obtint  la  charge  lucrative  et  beaucoup  moins  pé- 
nible de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Pel- 
ham, touché  du  sort  des  hommes  de  lettres,  ré- 
duits souvent  à  la  plus  aiïreuse  détresse  vers  la 
fin  de  leur  carrière,  conçut,  pendant  qu'il  gérait 
les  affaires  de  l'intérieur,  l'idée  de  venir  à  leur 
secours  en  rendant  leurs  derniers  moments  moins 
pénibles.  Il  les  recommanda  à  l'humanité  du 
prince  de  Galles,  qui  approuva  le  plan  qu'il  lui 
soumit ,  et  l'institution  connue  sous  le  nom  de 
Fonds  littéraire  [Litteranj  fund)  fut  créée.  Le 
prince  de  Galles  souscrivit  d'abord  pour  une 
sonnne  annuelle  de  deux  cents  (jainèes ,  et  se  dé- 
clara le  protecteur  de  cette  utile  institution,  qu'il 
a  soutenue  lorsqu'il  est  monté  sur  le  trône,  et 
qui  continue,  au  moyen  de  souscriptions  parti- 
culières ,  de  venir  au  secours  des  auteurs  mal- 
heureux. Le  père  de  Pelham  étant  mort,  le  8  jan- 
vier 1803  ,  il  succéda  à  son  titre  de  comte  de 
Chichester  et  aux  biens  attachés  à  ce  titre.  En 
1807,  à  la  formation  de  l'administration  dirigée 
par  le  duc  de  Portiand,  Pelham,  devenu,  comme 
on  vient  de  le  voir,  comte  de  Chichester,  fut 
nommé  maître  général  des  postes  adjoint  avec  le 
comte  de  Sandwich,  et,  lorsque  cet  office  fut  ré- 
duit, il  en  conserva  les  appointements  jusqu'au 
4  juillet  1826,  époque  de  sa  mort.  —  Henri-Tho- 
mas Pelham,  son  fils  aîné,  né  le  25  août  1804, 
succéda  à  son  titre  et  à  sa  fortune.    D — z — s. 

PELHESTRE  (Pierre),  littérateur,  fils  d'un 
tailleur  vertugadinier  de  Rouen ,  naquit  vers 
1633.  Après  avoir  achevé  ses  premières  études, 
il  vint  à  Paris  perfectionner  ses  connaissances. 
Il  avait  pris  l'habit  ecclésiastique  et  reçu  les  or- 
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dres  mineurs  ;  mais  sa  modestie  l'empêchait  d'as- 
pirer au  sacerdoce,  dont  il  se  jugeait  indigne.  Il 
partageait  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude,  et 
fréquentait  assidûment  la  bibliothèque  royale .  L'ar- 
chevèque  de  Paris  Péréfixe,  informé  que  Pelhestre 
lisait  des  livres  suspects  d'hérésie,  le  fit  venir,  et  lui 
demanda  s'il  se  croyait  assez  savant  pour  lire  de 
pareils  ouvrages  sans  danger  :  «  Votre  question, 
«  monseigneur,  répondit  Pelhestre,  m'embar- 
«  rasse  :  si  je  dis  que  je  suis  assez  savant,  vous 
«  me  direz  que  je  suis  un  orgueilleux  ;  si  je  dis 
«  que  non,  vous  me  défendrez  de  les  lire.  » 
Cette  réponse  plut  au  prélat,  qui  lui  permit  de 
continuer  ses  lectures,  et  le  désigna  même  quel- 
que temps  après  pour  èîre  employé  dans  les  mis- 
sions du  Languedoc.  Pelhestre  visita  ensuite, 
pour  satisfaire  sa  piété  et  son  désir  de  s'instruire, 
la  plupart  des  maisons  religieuses  de  France,  et 
se  lia  avec  Mabillon  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  la  congrégation  de  St-Maur.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  la  Trappe,  l'abbé  de  Rancé 
voulut  l'engager  à  réfuter  le  Traité  des  éludes 
monastiqves  de  Mabillon;  mais,  fidèle  à  l'amitié, 
Pelhestre  s'excusa  d'entamer  une  guerre  de 
plume  avec  un  homme  dont  il  chérissait  le  ca- 
ractère et  honorait  les  talents.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  quitta  l'habit  ecclésiastique,  et  entra  en  qua- 
lité de  sous-bibliothécaire  chez  les  cordeliers  du 
grand  couvent  de  Paris,  à  la  condition  qu'il  se- 
rait libre  de  conserver  son  costume.  Son  principal 
motif  fut,  dit-on ,  d'avoir  des  livres  à  sa  disposi- 
tion sans  dépendre  de  personne.  Pelhestre  mou- 
rut d'une  goutte  remontée  le  10  avril  1710,  à 
l'âge  de  65  ans.  C'était  un  homme  d'une  éru- 
dition étonnante  ;  mais  il  n'a  publié  que  quelques 
opuscules.  On  lui  doit  :  1°  une  édition  du  Traité 
de  la  lecture  des  Pères,  augmentée  de  deux  li- 
vres, Paris,  1697,  in-12  [voij.  d'Argomse);  2°  des 
Remarques  critiques  contre  les  Essais  de  littérature 
de  l'abbé  Tricaud ,  ibid.,  1703,  in-12;  3°  plu- 
sieurs articles  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
entre  autres  une  Dissertation  sur  l'indulgence  de 
la  Portioncule.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  une 
critique  amère,  mais  assez  juste  selon  l'abbé 
Goujet,  de  la  Bibliothèque  de  Dupin  et  des  notes 
sur  les  Scriptor.  ecclesiastici  de  Cave.    W — s. 

PÉLISSIÉ  (Romain),  poète  patois,  officier  en  re- 
traite à  l'hôtel  des  Invalides ,  né  à  Caliors.  Dans 
sa  jeunesse  (i77o),  il  entreprit  de  traduire  les 
trois  premières  églogues  de  Virgile  en  dialecte 
du  Ouercy.  Cette  traduction  a  été  publiée  à  Ca- 
hors,  sans  date,  in-12,  imprimerie  de  J.-P.  Com- 
barrieu.  C'est  une  brochurine  de  vingt  pages. 
Elle  est  assez  recherchée  des  amateurs.  Tityre 
est  représenté  par  Bernât,  et  Mélibée  par  Xonot. 
Dans  la  troisième  églogue,  les  acteurs  sont  Ra- 
mounet,  Pierroutou  et  Xorlou.  M.  G.  Brunei,  de 
Bordeaux ,  a  rapporté  de  longs  passages  de  cette 
traduction,  d'ailleurs  assez  médiocre,  dans  son 
Recueil  d'opuscules  et  de  fragments  en  vers  patois, 
Paris,  1839  (p.  90  à  96).  A.  M. 


PELISSEER.  Toi/es  PELLicinR. 

PELISSON.  Voyez  Pellisson. 

PELL  (Jean),  mathématicien  anglais,  né  en 
1610  à  Southwark ,  dans  le  Susses,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge.  A  dix -neuf  ans  il 
composa  un  traité  sur  l'usage  des  cadrans,  et 
entretint  une  correspondance  sur  les  logarithmes 
avec  le  savant  H.  Briggs.  Un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  du  même  genre  qu'il  publia 
successivement  lui  donnèrent  une  espèce  de  cé- 
lébrité. Il  fut  appelé  en  1631  pour  remplir  une 
chaire  de  mathématiques  à  Amsterdam;  et  en 
1646,  le  prince  d'Orange  lui  en  offrit  une  autre 
dans  le  nouveau  collège  qu'il  venait  de  fonder  à 
Bréda.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages,  Vidée  des 
mathématiques  ^  qu'il  avait  d'abord  écrit  en  latin 
[Idea  matheseos),  fut  imprimé  à  Londres,  in-12, 
en  1650.  Olivier  Cromwell  l'envoya  en  1634, 
avec  le  titre  d'agent,  près  des  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse.  Il  eut  ensuite  le  titre  de  rési- 
dent anglais  à  Zurich,  et  il  revint  en  Angleterre 
presque  au  moment  de  la  mort  du  protecteur. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  restauration  qu'il  entra 
dans  les  ordres  sacrés  ;  et  Charles  II,  qui  n'avait 
pas  à  se  plaindre  de  lui,  lui  donna  en  1661  la 
cure  de  Fobbing  dans  le  comté  d'Essex  ;  il  eut 
en  1663  celle  de  Laingdon  dans  le  même  comté, 
et  fut  chapelain  de  l'archevêque  de  Canterbury, 
Sheldon.  Ce  fut  là  que  se  borna  son  élévation  ;  et 
encore  les  personnes  qui  l'entouraient,  abusant 
de  son  inexpérience  des  affaires,  lui  volaient  la 
plus  grande  partie  de  son  revenu ,  en  sorte  qu'il 
manqua  plus  d'une  fois  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie,  et  qu'il  passa  quelque  temps 
en  prison  comme  débiteur  insolvable.  Il  mourut 
en  1685.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  cite- 
rons :  1°  Modus  supputandi  ephemerides  astrono- 
micas  [quantum  ad  motum  soîis  attinet)  paradigmate 
ad  ann.  1630  accommodato ,  1630;  2°  Clef  de  la 
stéganographie  de  Jean  Tritheim,  1630;  3°  Lettre  à 
Edouard  U'ingate  sur  les  logarithmes,  7  juin  1631; 
4°  Histoire  astronomique  d' observations  des  mou- 
vements et  apparences  célestes,  1634;  5°  Eclipticiis 
prognostica ,  ou  VArt  de  prévoir  les  éclipses  par  le 
calcul,  1634  ;  6°  Réfutation  du  discours  de  Longo- 
montanus ,  De  vera  circuU  mensura ,  Amsterdam, 
1644;  1°  Idée  des  mathématiques,  Londres,  1651, 
in-12;  livre  curieux,  réimprimé  dans  les  Philo- 
sophical  collections  de  Hooke,  et  dont  Chaufepié 
donne  un  extrait  intéressant  dans  son  diction- 
naire, article  Peel,  remarq.  B.  Entre  autres  pro- 
jets singuliers,  on  y  trouve  celui  d'un  manuel 
de  mathématique  improvisée,  pour  apprendre  à 
résoudre  sans  instruments  tous  les  problèmes 
d'arithmétique  et  de  géométrie.  8»  Table  des 
carrés  de  tous  les  nombres,  depuis  un  jusqu'à  dix 
mille,  1672,  in-fol.  On  a  aussi  de  lui,  dans  son 
édition  de  l'algèbre  de  Rhonius,  une  Table  des 
diviseurs  des  nombres  impairs,  et  une  Liste  des 
nombres  premiers  au-dessous  décent  mille,  1668, 
in-4°.  L. 
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PELLAGALTTA.  loye:  Bellagaltta. 

PELLEGRIN  (Simon- Joseph)  naquit  à  Marseille 
en  1663.  Son  père,  conseiller  au  siège  de  Mar- 
seille, le  fit  entrer  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
religieux  servîtes,  et  il  demeura  assez  longtemps 
parmi  eux  à  Moutiers,  au  diocèse  de  Riez.  En- 
nuyé de  ce  séjour  et  d'un  genre  de  vie  aussi 
uniforme,  Pellegriii  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
en  qualité  d'aumônier;  et  après  avoir  fait  deux 
courses,  il  revint  en  1703.  Il  concourut  alors 
pour  le  prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie 
française,  et  le  remporta  en  1704,  par  son  Epitre 
sur  le  iflorieux  succès  des  anites  de  Sa  Majesté. 
Avec  cette  épître,  il  avait  envoyé  une  ode  qui 
balança  quelque  temps  les  suffrages,  de  sorte 
qu'il  fut  rival  de  lui-même.  Cette  singularité 
ayant  fait  quelque  bruit,  madame  de  Maintenon 
voulut  voir  l'auteur  des  deux  pièces,  qui  vint  peu 
après  à  Paris.  L'abbé  Pellegrin,  en  ayant  reçu  un 
accueil  très-gracieux ,  profita  de  cette  circon- 
stance pour  la  supplier  de  lui  obtenir  une  dis- 
pense du  pape  et  un  bref  de  translation  dans 
l'ordre  de  Cluny;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Fixé  à 
Paris  sans  aucune  espèce  de  fortune,  l'abbé  Pel- 
legrin, qui  ne  vivait  qu'à  demi  du  produit  de 
ses  messes,  fut  obligé,  pour  subsister,  de  tenir 
une  boutique  ouverte  d'épigrammes,  de  madri- 
gaux ,  de  compliments ,  qu'il  vendait  plus  ou 
moins  cher,  selon  le  nombre  et  la  différente  me- 
sure des  vers,, depuis  deux  jusqu'à  douze  sylla- 
bes. H  travailla  beaucoup  pour  les  différents 
théâtres;  et  les  pièces  qu'il  composait  lui  four- 
nissaient à  peine  de  quoi  subvenir  à  ses  autres 
besoins.  Remi,  poète  fort  peu  connu,  a  exprimé 
assez  heureusement,  dans  les  deux  vers  suivants, 
ce  mélange  bizarre  d'occupations  sacrées  et  pro- 
fanes : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dina  de  l'autel  et  sotipa  du  théâtre. 

Un  genre  de  vie  si  opposé  à  son  caractère  de 
prêtre  le  fit  interdire  par  le  cardinal  de  Noailles; 
et  cet  interdit  ne  fut  jamais  levé.  Il  eût  été  alors 
dans  un  grand  embarras  s'il  n'eût  obtenu  une 
pension  sur  le  Mercure,  auquel  il  travaillait  pour 
la  partie  des  spectacles.  On  rapporte  sur  son 
compte  beaucoup  d'anecdotes  assez  singulières  ; 
nous  n'en  citerons  que  deux.  Un  nommé  Du- 
mont,  sortant  tout  extasié  de  la  première  repré- 
sentation de  Mérope,  entra  au  café  Prccope  en 
s'écriant  :  «  En  vérité.  Voltaire  est  le  roi  des 
«  poètes.  »  L'abbé  Pellegrin,  qui  était  là,  se  leva 
brusquement,  et  dit  d'un  air  piqué  :  «  Eh!  qui 
«  suis-je  donc,  moi?  —  Vous....,  vous  en  êtes 
«  le  doyen,  »  lui  répondit  Duinont.  Deux  choses 
ont  beaucoup  contribué  à  le  rendre  ridicule  :  la 
difficulté  qu'il  avait  à  s'exprimer  et  son  extérieur 
très-négligé.  Un  élégant,  dont  la  voiture  était 
retenue  par  divers  embarras,  le  voyant  passer 
dans  la  rue  avec  un  manteau  troué,  trouva  plai- 
sant de  lui  envoyer  demander  par  son  laquais  à 
XXX  IL 


quelle  bataille  son  manteau  avait  été  si  maltraité? 
«  A  la  bataille  de  Cannes,»  répondit  l'abbé  en 
frappant  de  son  bâton  le  laquais  trop  obéissant. 
Forcé  de  prodiguer  sa  verve  à  tout  venant,  et 
de  travailler  toujours  à  la  hâte,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  plupart  de  ses  productions  soient 
si  faibles;  quelques-unes  cependant  ont  du  mérite, 
et  montrent  ce  dont  il  eût  été  capable  s'il  avait  pu 
leur  consacrer  plus  de  temps.  L'abbé  Pellegrin 
mourut  le  5  septembre  1745,  à  l'âge  de  82  ans, 
avec  de  profonds  sentiments  de  piété.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1°  Cantiques  spirituels  sur  les  points  les 
plus  importants  de  la  religion ,  sur  différents  airs 
d'opéra,  pour  les  dames  de  St-Cyr,  Paris,  in-8°  ; 
2°  Cantiques  sur  les  points  principaux  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  Paris,  1725.  in-12;  ^"His- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mise 
en  cantiques  sur  les  airs  d'opéra  et  des  vaudevilles, 
Paris,  1705,  2  vol.  in-8°;  4°  les  Psaumes  de  Da- 
vid, en  vers  français,  sur  les  plus  beaux  airs  de 
Lulli,  Lambert  et  Campra ,  Paris,  1705,  in-S"  ; 
5°  X Imitation  de  Jésus-Christ,  mise  en  cantiques  sur 
les  airs  d'opéras  ou  de  vaudevilles,  choisis  et  notés, 
Paris,  1727,  in -8°.  Une  paraphrase  lâche  et 
dénuée  de  poésie,  quoiqu'il  n'y  manque  pas  de 
certains  agréments  qui  peuvent  avoir  leur  place 
dans  des  vers  érotiques,  n'a  pas  eu  le  succès 
qu'avaient  d'abord  obtenu  les  Cantiques  spirituels 
de  l'auteur;  et  tout  cet  amas  en  5  volumes,  for- 
mant environ  cinq  cent  mille  vers,  est  aujour- 
d'hui entièrement  oublié.  6°  Les  OEuvres  d'Ho- 
race traduites  en  vers  français,  Paris,  1715,  2  vol. 
iri-12.  L'abbé  Pellegrin  a  réuni  à  cette  traduction, 
qui  ne  comprend  que  les  cinq  livres  d'odes, 
plusieurs  de  ses  poésies,  dont  quelques-unes 
sont  bonnes.  Cette  traduction  n'est  guère  con- 
nue que  par  la  jolie  épigramme  que  fit  la  Mon- 
noie  en  voyant  le  texte  latin  à  côté  : 

On  devroit ,  soit  dit  entre  nous , 
.4  deux  divinités  offrir  ces  deux  HoRACES: 
Le  latin  à  Vénus ,  la  déesse  des  grâces , 

Et  le  français  à  son  époux. 

Tous  ces  ouvrages  ne  font  pas,  comme  on  voit, 
beaucoup  d'iionneur  à  Pellegrin  ;  ce  qu'il  a  écrit 
de  mieux  consiste  dans  trois  pièces  de  théâtre  : 
le  Nouveau  Monde ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  Paris,  1723,  in-12.  Cette  pièce,  qui  est 
écrite  avec  assez  de  facilité  et  d'agrément,  fut 
bien  reçue  du  public,  et  reprise  avec  succès  en 
juin  1746.  L'auteur  garda  longtemps  l'anonyme, 
ce  qui  fit  croire  à  quelques  personnes  que  cet  ou- 
vrage ne  lui  appartenait  pas;  maison  est  revenu 
de  cette  erreur.  —  Jephté,  tragédie-opéra,  Paris, 
1732,  in-4°.  Pellegrin  fut  le  premier  qui  produi- 
sit l'histoire  sacrée  sur  le  théâtre  de  l'opéra. 
Cette  pièce  jouissait  d'un  grand  succès,  lorsque 
le  cardinal  de  Noailles  en  fit  interrompre  les  re- 
présentations. —  /'c7o;)ee,  tragédie,  Paris,  1733, 
in-8°.  Cette  tragédie,  la  meilleure  de  l'auteur, 
resta  longtemps  au  théâtre  :  elle  fut  jouée  sous 
le  nom  du  chevalier  Pellegrin,  son  frère.  Ici  se 
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borne  toute  la  gloire  littéraire  de  l'abbé  Pelle- 
grin.  On  a  encore  de  lui  les  pièces  suivantes: 
Polydore,  tragédie,  Paris,  1706,  in-12.  ■ —  La 
Mort  d'Ulysse,  tragédie,  Paris,  1707,  ia-12.  — 
Catilina,  tragédie,  Paris,  1742,  in-S".  —  Médée 
etJason,  tragédie-opéra ,  Paris,  1713,  in-4°.  — 
Tèlèmaque,  tragédie  en  musique,  Paris,  1714, 
in-4°.  —  Renaud,  ou  la  Suite  d'Armide,  tragédie 
en  musique,  Paris,  1722,  iii-4°.  —  Hippolyte  et 
Aricie,  tragédie  en  musique,  Paris,  1733,  in  4". 

—  Le  Divorce  de  V Amour  et  de  la  Raison ,  suite  du 
Nouveau  Monde ,  comédie,  Paris,  1724,  in-12. 
~  La  Fausse  Inconstance,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  cette  pièce  avait  déjà  paru  sous  le 
titre  du  Père  intéressé,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  elles  ne  furent  imprimées  ni  l'une 
ni  l'autre.  —  L'Ecole  de  l'hymen,  comédie.  — 
L'Inconstant,  ou  les  trots  épreuves,  comédie.  — ~ 
Arlequin  à  la  guinguette,  en  trois  actes,  à  la 
muette ,  pour  l'opéra-comique  :  c'est  par  cette 
pièce  que  ce  jeu  s'ouvrit,  foire  St-Laurent,  1711. 

—  Arlequin  rival  de  Bacchus,  en  trois  actes.  Tou- 
tes ces  pièces,  dont  quelques-unes  ont  paru  sous 
le  nom  du  chevalier  Pellegrin  et  d'Antoine  de  la 
Roque,  auteur  du  Mercure  de  France,  ont  eu, 
dans  leur  nouveauté,  une  vogue  proportionnée 
à  l'effet  qu'elles  produisaient,  et  sont  maintenant 
tout  à  fait  oubliées.  Le  seul  souvenir  que  l'on  ait 
conservé  de  l'auteur  est  celui  de  sa  malheu- 
reuse fécondité,  qui  a  fourni  à  MM.  Tourray  et 
Audras  le  sujet  d'une  pièce  [Y Abbé  Pellegrin,  ou 
la  Manufacture  de  vers)  jouée  au  théâtre  du  Vau- 
deville en  1801.  R— BD. 

PELLEGRINI  (Peli.egrino  m  Tibaldo  de'),  ou 
plus  simplement  Tihaldi,  peintre  et  architecte, 
naquit  en  1S27,  à  Valdelsa,  dans  le  Milanais.  Il 
vint,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  s'établir  avec 
sa  famille  à  Bologne,  oix  il  se  fixa  et  reçut  son 
éducation.  Il  peignait  déjà  d'une  manière  très- 
remarquable  ,  lorsque  Vasari  lui  fit  copier  quel- 
ques-unes des  peintures  qu'il  avait  exécutées 
dans  le  réfectoire  deSt-Michel  in  Bosco ,  ainsi  que 
plusieurs  des  plus  beaux  ouvrages  que  renfermait 
Bologne.  En  1347,  il  l'emmena  avec  lui  à  Rome, 
où  il  lui  fit  étudier  assidûment  les  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  renfermait  cette  ville.  Après  un 
séjour  de  trois  ans,  Pellegrini  revint  à  Bologne. 
Son  style  s'était  formé  en  grande  partie  sur  les 
ouvrages  de  Michel-Ange;  il  est  grandiose,  étu- 
dié dans  le  nu ,  plein  de  vigueur  et  non  moins 
heureux  dans  les  raccourcis;  à  ce  mérite  l'au- 
teur joint  une  manière  tempérée  et  une  touche 
d'une  pâte  tellement  belle,  que  les  Carrache  ne 
l'appelaient  jamais  que  le  Michel-Ange  réformé. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  exécuté  après  l'an- 
née 1550,  et  que  Vasari  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre,  est  la  suite  de  tableaux  qu'il  fit 
pour  l'institut  de  Bologne,  et  qui  représentent 
divers  sujets  tirés  de  l'Odyssée.  Il  les  composa  en 
concurrence  avec  Niccoliiii.  Cette  belle  collection 
a  été  gravée  avec  magnificence  à  Venise,  par  les 


soins  d'Antoine  Buratti ,  et  l'on  y  a  joint  la  vie 
de  ces  deux  peintres,  écrite  par  Zanotti.  C'est 
dans  ces  ouvrages  et  dans  le  tableau  d'Hercule 
domptant  les  monstres,  qu'il  peignit  pour  la  salle 
des  marchands  d'Ancône,  que  Pellegrini  a  fait 
voir  la  manière  dont  on  doit  imiter  le  style  terri- 
ble de  Michel- Ange,  et  qui  consiste  à  n'en  appro- 
cher qu'avec  une  sage  timidité.  Les  Carrache 
estimaient  particulièrement  les  peintures  que 
Pellegrini  exécuta  dans  l'église  de  St- Jacques  et 
dont  ils  faisaient  faire  à  leurs  élèves  une  étude 
approfondie,  qui  n'avait  pas  été  sans  profit  pour 
eux-mêmes.  L'un  de  ces  tableaux  représente  la 
Prédication  de  St-Jean  dans  le  désert;  et  l'autre, 
le  Choix  des  élus  et  des  réprouvés.  C'est  dans  la 
figure  du  messager  céleste  qui  prononce  l'arrêt 
de  l'Eternel  que  l'artiste  a  déployé  un  génie  vé- 
ritablement digne  de  Michel-Ange.  11  fit  égale- 
ment à  Lorette  et  dans  quelques  villes  voisines 
des  tableaux  fort  estimés,  tels  que  {'Arrivée  de 
Trajan  à  Ancône et  quelques  actions  de  la  Vie  de 
Scipion ,  que  l'on  conserve  précieusement  à  Mace- 
rata.  Ces  dernières  peintures  sont  d'un  goût 
plus  délicat  et  plus  gracieux  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  autres  productions  de  son  pinceau. 
Il  a  exécuté  dans  le  même  style  des  tableaux  de 
chevalet  qui  ressemblent  à  des  miniatures  et  qui 
sont  aussi  rares  et  non  moins  précieux  que  ses 
autres  peintures  à  l'huile.  Il  avait  aussi  cultivé 
l'architecture  avec  prédilection.  Appelé  à  la  cour 
d'Espagne  par  Philippe  II  en  qualité  d'ingénieur, 
il  reprit  les  pinceaux  qu'il  avait  abandonnés  de- 
puis vingt  ans,  et  se  remit  à  la  peinture.  Il  fut 
pour  l'Espagne  ce  que  le  Primatice  et  Nicolo 
del  Abate  avaient  été  pour  la  France.  Il  fut 
chargé  de  peindre  le  cloître  et  la  bibliothèque  de 
l'Escurial ,  que  Frédéric  Zucchero  avait  déjà 
peints;  mais  le  roi  avait  été  mécontent  de  ces 
peintures.  On  les  fit  abattre,  et  Pellegrini  fut 
chargé  de  les  refaire.  Le  talent  avec  lequel  il 
exécuta  ce  travail  rappelle  la  manière  de  Michel- 
Ange,  et  l'on  admire  surtout  les  lunettes  dans 
lesquelles  il  a  représenté  les  six  arts  libéraux. 
Philippe  II  fut  tellement  charmé  de  ces  beaux 
ouvrages  qu'il  le  combla  de  dons  qu'on  évalue 
à  plus  de  cinquante  mille  ducats,  et  il  érigea  en 
sa  faveur  en  marquisat  le  bourg  de  Valdelsa,  où 
le  père  et  l'oncle  de  Pellegrini,  avant  d'aller 
s'établir  à  Bologne,  avaient  été  de  misérables 
maçons.  Voici  ce  qui  lui  avait  donné  lieu  de  cul- 
tiver l'architecture.  Pendant  qu'il  étudiait  la 
peinture  à  Rome,  poursuivi  par  le  besoin,  on 
raconte  que  Mascherino  le  trouva  hors  de  la 
porte  Portèse  dans  l'attitude  du  désespoir.  Il 
l'interrogea  sur  les  causes  de  son  chagrin,  et 
Pellegrini  lui  avoua  que,  mécontent  des  progrès 
qu'il  faisait  dans  la  peinture,  il  était  résolu  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Mascherino  s'efforça  de 
le  dissuader  d'une  semblable  folie,  et  lui  con- 
seilla de  se  livrer  à  l'architecture.  Pellegrini  se 
mit  à  l'étude  et  parvint  en  peu  de  temps  à  se 
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faire  une  si  grande  réputation  qu'il  fut  nommé 
ingénieur  en  chef  de  l'Etat  de  Milan,  et  obtint  le 
titre  d'architecte  de  la  grande  fabrique  du  Dôme 
de  cette  ville.  Ce  vaste  édifice,  commencé  en 
1387,  sous  le  règne  du  duc  Jean  Galeaz  Visconîi, 
par  Henri  Gamodio,  architecte  allemand,  était 
chaque  année  l'objet  de  quelques  nouveaux  tra- 
vaux. Pellegrini  fut  chargé  d'en  exécuter  le 
pavé,  et  cet  ouvrage  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  fournit  le  dessin  de  la  façade  dans  un 
style  qui  tient  du  grec  et  du  gothique,  et  qui  fut 
approuvé  par  St-Charles  Borromée.  Le  Bossi,  qui 
était  en  même  temps  que  lui  architecte  de  cette, 
cathédrale,  en  commença  l'exécution  ;  mais  ils 
eurent  bientôt  quelques  ditTicultés  à  raison  de 
quatre  constructions  que  Pellegrini  voulait  faire 
élever  dans  l'église.  Bossi,  qui  n'admettait  pas 
les  projets  de  son  collègue,  auquel  il  trouvait  de 
grands  défauts,  proposa  de  prendre  l'avis  de  Pal- 
ladio, de  Vignola ,  de  Vasari  et  de  Bertani.  Ces 
quatre  habiles  artistes  condamnèrent  unanime- 
ment Pellegrini;  mais,  tandis  qu'il  était  occupé 
de  ces  disputes,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  l'ap- 
pela près  de  lui  pour  lui  confier  la  construction 
du  Vieux  palais  royal.  Parmi  les  édifices  qu'il 
éleva  dans  diverses  parties  de  l'Italie,  on  cite  à 
Milan  l'église  de  St-Laurent,  surmontée  d'une 
coupole  octogone;  Ancône  vante  sa  fameuse 
Loge  et  Bologne  le  Palais  et  la  Chapelle  Poggi, 
aujourd'hui  de'  Celesi.  On  cite  encore  l'église  et 
la  maison  professe  des  jésuites,  qu'il  bâtit  à 
Gènes  et  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  de 
cette  ville.  Pellegrini,  de  retour  en  Italie,  s'éta- 
blit à  Modène,  où  il  mourut  en  1592.  J.-P.  Za- 
notti  a  publié  te  Pitlure  di  Pellegrino  Tibaldi  e  di 
Nicolo  Ahati  esistenti  neW  Istituto  di  Bologna, 
Venise,  1756,  grand  in-fol.,  formant  41  pièces. 
—  Dominique  de  Tibaldi  de'  Pellegbini,  frère  du 
précédent,  et,  comme  lui,  peintre  et  architecte, 
naquit  en  1541  et  mourut  en  1582.  Il  fut  élève 
de  son  frère.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de 
son  pinceau  ;  mais  comme  architecte  on  lui  doit 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Bologne, 
dont  la  beauté  frappa  tellement  Clément  VIIÏ  à 
son  retour  de  la  conquête  deFerrare  qu'il  s'écria 
que  Rome  ne  possédait  rien  d'aussi  beau.  Parmi 
les  autres  édifices  qu'il  éleva  encore  à  Bologne, 
on  cite  le  palais  de  la  Gabelle,  la  petite  église  de 
la  Vierge  del  Borgo,  extt^a  muros,  la  grande  porte 
du  palais  municipal,  sur  laquelle  fut  érigée  la 
statue  de  Grégoire  XIII,  et  par-dessus  tout,  le 
palais  de  Magnani.  Mais  c'est  principalement 
comme  graveur  que  Dominique  Pellegrini  s'est 
signalé,  et  les  amateurs  éclairés  recherchent  les 
pièces  suivantes ,  qu'il  a  gravées  à  l'eau-forte  : 
1°  Vue  de  la  fontaine  de  Bologne,  exécutée  par 
Jean  de  Bologne  en  1470,  grand  in-fol.;  2°  la 
Vierge  à  la  rose,  d'après  le  tableau  du  Parmesan , 
qui  existe  dans  la  galerie  de  Dresde;  3°  la  Tri- 
nité, vaste  composition  d'après  Horace  Samac- 
chini,  grand  in-fol.  ;  4»  la  Paix  foulant  aux  pieds 


le  dieu  de  la  guerre,  d'après  son  frère  Pellegrino. 
—  Félix  Pellegrini,  peintre,  né  à  Pérouse  en 
1567,  et  son  frère,  né  en  1575,  furent  élève;; 
du  Barroche.  Le  dernier  était  doué  d'une  tiguro 
tellement  distinguée  qu'il  en  reçut  le  surnom  de 
Pittor  hello.  Il  mourut  à  Pérouse  en  1612.  —  Lo- 
dovica  ou  i^nioma  Pellegrini,  peintre  à  l'aiguille, 
naquit  à  Milan  et  florissait  en  1626.  Elle  se  ren- 
dit célèbre  en  ce  genre ,  et  broda  de  sa  main  le 
pallium  et  quelques  autres  ornements  sacrés  que 
l'on  conserve  avec  soin  dans  la  sacristie  de  la 
cathédrale.  Son  talent  lui  avait  acquis  une  telle 
réputation  que  de  son  temps  on  ne  la  désignait 
plus  que  sous  le  nom  de  Minerve  lombarde.  — 
André  Pellegrini,  son  cousin,  qui  florissait  en 
1595,  orna  de  quelques  tableaux  l'église  de  St-Jé- 
rôme  à  Milan.  —  Pellegrino  Pellegrini,  frère  du 
précédent,  fut  employé  dans  les  travaux  de  l'Es- 
curial ,  obtint  le  titre  d'architecte  et  de  peintre 
de  la  cour  d'Espagne,  et  mourut  en  1634.  — 
Antoine  Pellegrini,  peintre,  originaire  de  Pa- 
doue,  naquit  à  Venise  en  1674.  On  peut  le  re- 
garder comme  un  peintre  ingénieux,  plein  de 
facilité  et  d'idées  gaies  et  agréables;  mais  il 
pèche  par  les  fondements  de  l'art.  Sa  peinture 
est  parfois  tellement  indécise  qu'on  ne  sait  si 
c'est  une  vapeur  ou  un  objet  réel  qu'il  a  voulu 
peindre.  Il  fut  un  coloriste  très-superficiel,  et 
dès  son  vivant  on  disait  que  ses  peintures  ne 
dureraient  pas  un  demi-siècle.  En  effet,  celles 
qui  existent  à  Venise  et  à  Padoue  ont  déjà  perdu 
leur  éclat.  Ce  peintre  parcourut  une  partie  de 
l'Europe  :  après  avoir  laissé  plusieurs  grands  ou- 
vrages en  Angleterre,  il  vint  à  Paris,  où  il  avait 
été  appelé  pour  peindre  le  plafond  d'une  des 
principales  galeries  de  la  banque  royale.  Cette 
vaste  composition  comprenait  plus  de  cent  figures 
heureusement  groupées,  mais  où  l'on  désirait 
plus  de  correction  dans  le  dessin  et  un  moins 
grand  abus  de  la  facilité.  Lorsque  l'hôtel  de  la 
banque  fut  destiné  à  renfermer  la  bibliothèque 
de  Paris ,  les  nouvelles  dispositions  nécessitèrent 
la  destruction  de  ce  morceau.  Après  l'avoir  ter- 
miné, Pellegrini  vint  se  fixer  à  Venise,  où  il 
épousa  Angélique  Carriera,  sœur  de  la  fameuse 
Rosalba.  C'est  alors  qu'il  fut  chargé  de  peindre 
l'église  de  St-Moïse,  et  c'est  là  qu'il  a  laissé,  dans 
son  tableau  du  Serpent  d'airain,  le  plus  beau 
morceau  peut-être  qui  soit  sorti  de  son  pinceau. 
Il  mourut  à  Venise  le  5  novembre  1741.  Pendant 
son  séjour  à  Paris ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie en  1733.  Le  musée  du  Louvre  possède 
son  tableau  de  réception,  représentant  une  allé- 
gorie :  la  Modestie  offre  le  tableau  de  Pellegrini 
à  l'académie  personnifiée  sous  les  attributs  de  la 
Peinture.  Le  génie  de  la  France  inscrit  le  juge- 
ment favorable  qu'elle  en  porte.  —  Jérôme  Pelle- 
grini, peintre,  naquit  à  Rome  et  florissait  en 
1674.  Il  imita  la  manière  du  Caravage,  et  il  est 
nommé  plus  d'une  fois  avec  éloge  dans  le  Guide 
de  Rome.  Après  avoir  exécuté  de  grands  tableaux 
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dans  cette  ville,  il  peignit  plusieurs  vastes  fres- 
ques à  Venise.  Ces  peintures  ne  sont  remarqua- 
bles ni  par  le  choix,  ni  par  la  variété,  ni  par 
l'esprit;  mais  elles  ont  un  caractère  de  grandeur 
et  de  pompe  qui  frappe  les  yeux  des  moins  con- 
naisseurs. P — s. 

PELLEGRINI  (Camille),  l'un  des  savants  qui 
ont  le  plus  contribué  à  éclaircir  l'histoire  de 
l'Italie  au  moyen  âge,  était  né  en  1598  à  Ca- 
poue,  d'une  famille  patricienne.  Il  fut  envoyé 
fort  jeune  à  Naples,  où  il  s'appliqua  avec  un  égal 
succès  à  l'étude  des  langues  anciennes,  de  la 
philosophie,  des  mathématiques,  de  la  théologie 
et  du  droit  canonique.  11  se  rendit  ensuite  à 
Rome  pour  perfectionner  ses  connaissances  par 
la  fréquentation  des  savants  et  en  acquérir  de 
nouvelles.  L'examen  des  monuments  en  tout 
genre  que  renferme  cette  ville  tourna  ses  idées 
vers  l'étude  de  l'archéologie.  Il  conçut  bientôt  le 
projet  de  s'appliquer  à  l'histoire  de  l'Italie  ,  et , 
sentant  la  nécessité  de  remonter  aux  sources,  il 
visita  avec  le  plus  grand  soin  les  bibliothèques  et 
les  archives  publiques,  dont  il  tira  une  foule  de 
pièces  intéressantes  ;  il  s'attacha  en  même  temps 
à  former  un  recueil  des  anciennes  chroniques 
des  différentes  villes,  et  donna  ainsi  le  premier 
l'idée  de  cette  grande  et  importante  collection 
publiée  depuis  par  Muratori  [voy.  ce  nom).  Pelle- 
grini ,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité  sur  tous 
les  points,  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mit 
en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
Etant  tombé  malade ,  il  donna  l'ordre  à  sa  ser- 
vante de  jeter  au  feu  tous  ses  papiers  s'il  ne  de- 
vait pas  en  revenir.  Cette  fille,  ayant  entendu  les 
médecins  dire  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre  heures 
à  vivre,  se  hâta  de  remplir  les  intentions  de  son 
maître.  Cependant  Pellegrini  se  rétablit;  mais, 
informé  qu'il  n'avait  été  que  trop  fidèlement 
obéi  et  que  tous  ses  manuscrits  avaient  été  brû- 
lés, il  se  fit  transporter  à  Naples  et  y  mourut  de 
chagrin  le  9  novembre  1663.  La  riche  bibliothè- 
que qu'il  avait  formée  à  grands  frais  fut  disper- 
sée, et  la  mémoire  d'un  savant  si  distingué  s'é- 
tait à  peine  conservée  parmi  ses  compatriotes; 
mais  enfin  les  critiques  italiens  lui  ont  rendu 
une  justice  éclatante.  Un  de  ses  descendants  a 
décoré  en  1789  le  frontispice  de  la  maison  qu'il 
habitait  à  Naples  d'une  inscription  à  sa  gloire, 
rapportée  par  Soria  dans  les  Storici  Napoletani, 
où  on  lui  a  consacré  une  notice  intéressante 
(t.  2,  p.  477  ,  etc.),  et  par  Tiraboschi,  dans  la 
Sloria  délia  letteratura,  t.  8,  p.  386.  On  a  de  Pel- 
legrini :   1°  Historia  principum  Longobardorum 
cum  série  ahbatum  Cassinensium  ah  anno  720  ad 
ann.  1137,  Naples,  1643,  in-4°.  Il  y  a  inséré  la 
chronique  de  l'anonyme  de  Salerne  et  plusieurs 
autres  pièces  inédites,  avec  des  explications 
qui  répandent  un  grand  jour  non-seulement  sur 
l'histoire  de  Naples,  mais  de  toute  l'Italie.  Cet 
ouvrage  important,  inséré  dans  le  tome  9  du 
Thesaur.  antiquitat.  Italiœ,  et  dans  les  tomes  2 


et  5  du  Corpus  scriptor.  Italiœ  de  Muratori,  a 
été  publié  de  nouveau  par  Franc. -Mar.  Pratilli, 
Naples,  1749,  2  vol.  in-4°.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plusieurs  savantes  dissertations  et  de 
la  Vie  de  Pellegrini.  2°  Apparato  aile  antichità  di 
Capua  overo  délia  Campania  felice ,  ibid.,  1651, 
in -4".  Cet  ouvrage  est  composé  de  quatre  dis- 
sertations, qui  contiennent  la  description  exacte 
de  la  Campania  felice,  des  recherches  sur  les 
peuples  qui  ont  le  plus  anciennement  habité  ce 
pays  et  sur  les  différentes  révolutions  qu'il  a 
éprouvées.  Elles  ont  été  traduites  en  latin  par 
Alex.  Ducker  et  insérées  dans  le  tome  9  du  Thé- 
saurus antiquitatum  Italiœ.  Fr.  Daniele  a  laissé 
en  manuscrit  une  Vie  de  Pellegrini  [voy.  Da- 
mele).  W — s. 

PELLEGRINO  (Domenico),  peintre  portraitiste 
italien,  né  en  1768  à  Venise,  mort  à  Rome  vers 
1835.  Il  a  rajeuni  l'école  du  Titien.  Après  avoir 
exécuté  à  Rome  les  Noces  de  Cana,  en  demi- 
grandeur  naturelle,  et  dans  les  plus  belles  pro- 
portions, il  se  rendit  en  1792  en  Angleterre,  où 
il  resta  dix  ans,  faisant  les  portraits  de  toutes  les 
célébrités  aristocratiques  du  pays.  De  là,  il  se 
rendit  en  Portugal,  et  retourna  enfin,  vers  1808, 
en  Italie,  où  il  séjourna  alternativement  à  Rome, 
V'enise,  Naples,  etc.  Ses  portraits,  surtout  ceux 
des  dames,  parmi  lesquels  on  vante  celui  de  la 
comtesse  Ozinski  à  Rome,  se  distinguent  par  le 
brillant  de  leur  coloris ,  en  même  temps  que  par 
la  tendresse  de  leur  expression.  Son  tableau  des 
Noces  de  Cana  a  été  esquissé  dans  Landon ,  Nou- 
velles des  arts,  t.  2,  p.  177,  et  gravé  en  outre 
par  Schiavonetti  à  Londres.  —  Une  branche  de 
cette  famille  s'est  établie  en  Allemagne ,  où  un 
DominiqiieVELïMiiRiso  a  composé  un  traité  en  alle- 
mand ,  intitulé  Sur  la  différence  primitive  de  la 
religion  des  patriciens  de  Rome  d'avec  celle  des  plé- 
béiens, Leipsick,  1842,  in-8".  R — l — n. 

PELLEGRINO  DI  SAN-DANIELO  (1)  (Jean-Mar- 
tin d'Udine,  plus  connu  sous  le  nom  de)  fut 
élève  de  Jean  Rellini  et  florissait  au  commence- 
ment du  16*  siècle.  Il  avait  été  le  condisciple  de 
JeanMartino,  autre  peintre  d'Udine,  et  lorsque 
tous  deux  furent  devenus  maîtres,  il  ne  cessèrent 
de  peindre  en  concurrence.  Tous  deux  furent 
employés  à  la  décoration  de  deux  chapelles  con- 
tiguës  au  Dôme.  Le  tableau  de  Pellegrino,  exé- 
cuté en  1502,  représentant  un  St-Joseph,  et  que 
Vasari  mettait  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de 
son  concurrent ,  a  souffert  en  plusieurs  endroits 
des  ravages  du  temps.  Mais  son  tableau  de  St-Au- 
gustin  et  St-Jérôme,  que  l'on  voit  dans  la  salle  du 
conseil  public  de  la  même  ville,  est  d'une  excel- 
lente couleur.  En  avançant  en  âge ,  ses  teintes 
acquirent  un  moelleux  plus  prononcé,  et  il  se  fit 
distinguer  par  plusieurs  nouvelles  qualités  égale- 
ment précieuses.  Le  tableau  qui  existe  à  Cividale, 
dans  l'église  de  Ste-Marie  de  Battrai,  et  qui  re- 

(1)  11  prit  ce  nom  de  la  petite  ville  de  San-Danielo  ,  près  d'U- 
dine ,  oi\  il  s'était  fixé. 
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présente  une  Madone  assise  entre  les  quatre  vierges 
d'Aquilée,  et  environnée  de  St-Jean-Baptiste ,  de 
St-Donato  et  d'un  ange,  semble  au  premier  aspect 
un  ouvrage  du  Giorgione  :  cette  belle  peinture, 
exécutée  en  1329  ,  passe  pour  un  des  ouvrages 
les  plus  précieux  de  tout  le  Frioul   Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquables,  on  cite  les 
divers  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qu'il  a 
peints  à  fresque  dans  l'église  de  St-Antoine,  au 
couvent  de  St-Daniel,  et  qu'il  a  enrichis  des  por- 
traits des  confrères  de  cet  oratoire.  Ces  portraits, 
peints  avec  un  rare  talent,  semblent  respirer. 
Lorsque  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  d'Esté,  eut 
conçu  le  noble  projet  de  réunir  autour  de  lui  les 
hommes  de  génie  les  plus  éminents  de  l'Italie,  le 
Titien  vint  embellir  une  cour  que  l'Arioste  im- 
mortalisait par  ses  vers.  Pellegrino  ne  parut  pas 
indigne  d'être  associé  à  ces  grands  noms.  11  fut 
appelé  à  Ferrare,  et  laissa  dans  cette  ville  plu- 
sieurs ouvrages  malheureusement  confondus  avec 
ceux  de  Dosso  Dossi ,  dont  la  manière  avait  avec 
la  sienne  beaucoup  d'analogie.  Pellegrino  avait 
établi  dans  sa  patrie  une  école  de  peinture,  d'où 
sont  sortis  des  artistes  estimés.  11  mourut  l'an 
1546.  —  Pellegrino  da  Modana,  peintre,  naquit 
à  Modène  et  florissait  en  1309.  Son  véritable 
nom  était  Munari.  Son  père,  nommé  Jean  et  re- 
gardé comme  l'un  des  meilleurs  artistes  de  l'é- 
cole de  Modène ,  l'instruisit  lui-même  dans  son 
art  et  l'envoya  se  perfectionner  à  Rome.  Le 
jeune  Pellegrino  entra  dans  l'école  de  Raphaël , 
et  c'est  peut-être  de  tous  ses  disciples  celui  qui 
lui  ressemble  le  plus  pour  les  airs  de  tète  et  par 
une  certaine  grâce  dans  la  pose  et  le  mouve- 
ment des  figures.  Il  termina  d'une  manière  vrai- 
ment admirable,  sous  la  direction  de  Raphaël, 
l'Histoire  de  Job  et  quatre  traits  de  la  Vie  de  Sa- 
lomon, dans  la  loge  du  Vatican.  Après  la  mort  de 
Raphaël,  le  séjour  de  Rome  lui  devint  insuppor- 
table, et  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit  une 
école  qui  vit  naître  une  longue  succession  de 
peintures  dans  la  manière  de  Raphaël.  C'est  là 
qu'il  a  donné  des  preuves  irrécusables  de  son 
talent.  On  admire  surtout  une  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  où  tout  respire  les  grâces  et  l'amabilité 
de  son  maître,  et  que  l'on  conserve  précieuse- 
ment dans  l'église  de  St-Paul.  Un  de  ses  fils  avait 
tué  un  jeune  homme  de  Modène;  les  parents  du 
mort  voulurent  venger  ce  meurtre  :  n'ayant  pu 
trouver  le  coupable,  ils  tournèrent  leur  fureur 
contre  son  père,  et  lui  arrachèrent  la  vie  en 
1523.  —  César  m  Pellegrino,  surnommé  Aré- 
tusi,  fils  du  précédent,  naquit  probablement  à 
Modène,  mais  passa  presque  toute  sa  vie  à  Bolo- 
gne, où  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  y 
forma  son  style  en  copiant  les  tableaux  de  Ba- 
gnacavallo.  L'ouvrage  qui  lui  acquit  la  réputa- 
tion de  bon  peintre  est  la  copie  des  peintures  de 
la  tribune  de  l'église  de  St-Jean  à  Parme,  exécu- 
tées primitivement  par  le  Gorrége.  Le  duc  Ra- 
nuccio  avait  le  projet  de  faire  agrandir  le  chœur 


de  cette  église  ;  mais  il  fallait  démolir  la  tribune 
que  le  Corrége  avait  peinte.  On  appela  l'Arétusi 
à  Parme ,  et  on  lui  commanda  une  copie  exacte 
de  ces  belles  peintures,  il  résulte  d'un  contrat 
passé  avec  le  peintre  en  1586,  et  que  rapporte 
le  P.  Affo,  qu'il  s'engagea  à  copier  la  Madone 
couronnée  à  condition  qu'on  nourrirait  l'élève 
qui  serait  chargé  de  faire  le  carton.  Ce  document 
authentique  contredit  le  récit  de  quelques  histo- 
riens, qui  prétendent  que  l'Arétusi  refusa  d'a- 
bord de  peindre  cette  copie  conune  indigne  de 
son  talent,  et  l'ouvrage  d'un  écolier  plutôt  que 
d'un  maître,  et  qu'alors  Anniba!  Carrache  ,  aidé 
d'Augustin ,  son  frère ,  peignit  les  fragments  de 
ce  bel  ouvrage,  que  l'on  voit  à  Capo  di  Monte, 
et  qui  servirent  de  guide  à  l'Arétusi  pour  re- 
peindre ce  tableau  en  1587  dans  la  nouvelle 
fabrique.  Ce  trait  ne  peut  convenir  à  Annibal, 
qui  à  cette  époque  était  déjà  un  maître  célèbre. 
Que  penser  d'un  tel  fait  et  de  ces  cartons  que  la 
voix  publique  attribue  au  Carrache  et  que  l'on 
dit  être  dignes  de  lui?  L'auteur  fut  un  habile 
coloriste,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'école 
vénitienne;  mais  ses  inventions  sont  pauvres  et 
stériles.  Il  fut  aidé  dans  ses  ouvrages  par  J.-B. 
Fiorini ,  qui  possédait  les  qualités  opposées.  L'a- 
mitié qui  les  unit  toute  la  vie  rendit  tous  leurs 
travaux  communs  :  ces  deux  peintres,  qui,  sépa- 
rés, n'eussent  produit  que  des  ouvrages  médio- 
cres, sont  parvenus  à  exécuter  ensemble  des 
tableaux  d'un  mérite  supérieur,  et  l'on  peut 
sans  crainte  associer  Fiorini  à  tous  les  ouvrages 
où  l'Arétusi  seul  a  mis  son  nom.  Telle  est,  à 
Ste-Afra  de  Brescia ,  une  Nativité  de  la  Vierge, 
remarquable  par  la  vigueur  avec  laquelle  elle  est 
peinte  et  qui  est  attribuée  à  lui  seul.  L'unique 
genre  d'ouvrage  où  il  ait  su  se  faire  un  nom  par 
lui-même  est  le  portrait ,  pour  lequel  il  fut  em- 
ployé par  un  grand  nombre  de  princes.  11  eut  de 
même  un  talent  particulier  dans  l'art  de  copier 
les  grands  maîtres.  Il  savait  tellement  imiter  la 
manière  propre  à  chacun  d'eux  que  les  plus  ha- 
biles y  étaient  trompés.  C'est  surtout  le  Corrége 
qu'il  rendait  avec  le  plus  de  vérité.  La  copie  du 
célèbre  tableau  de  la  Nuit,  qui  lui  fut  comman- 
dée pour  l'église  de  St-Jean  de  Parme,  est  si 
parfaite  que  Raphaël  Mengs  lui-même  affirme 
que,  si  ce  tableau  venait  à  se  perdre,  cette  copie 
pourrait  le  remplacer  sous  tous  les  rapports. 
C'est  à  la  perfection  de  cette  copie  qu'il  dut 
d'être  chargé  de  celles  dont  il  a  été  fait  mention, 
et  dont  on  dit  que,  pour  l'exactitude  de  l'imita- 
tion, le  goût  de  la  peinture,  l'harmonie  et  l'ac- 
cord du  coloris,  on  les  prendrait  pour  des  origi- 
naux. César  de  Pellegrino  mourut  en  1612.  P-s. 

PELLENC ,  diplomate  célèbre,  était  né  à  Aix, 
en  Provence,  vers  1760.  Après  avoir  été  secré- 
taire de  Mirabeau  dans  les  premiers  temps  de  la 
révolution,  il  émigra  et  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  se  lia  intimement  avec  Thugut,  qui  recevait, 
comme  l'on  sait,  une  pension  du  gouvernement 
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révolutionnaire  de  France.  On  a  tout  lieu  de 
penser  qu'il  en  fut  ainsi  de  Pellenc,  que  l'on 
initia  bientôt  dans  les  plus  importants  secrets  de 
la  politique  autrichienne.  Ayant  conservé  des  re- 
lations avec  la  France  et  surtout  avec  Maret,  duc 
de  Bassano,  qu'il  avait  connu  à  Paris,  on  croit 
qu'il  lui  fit  savoir  des  choses  de  la  plus  haute 
importance.  La  cour  de  Vienne  ayant  eu  des 
soupçons,  Pellenc  fut  surveillé  avec  soin,  et  il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  de  l'inquiétude.  Alors  il  de- 
manda son  retour  en  France  et  n'eut  pas  de 
peine  à  l'obtenir  par  la  protection  de  Maret.  H 
vint  à  Paris  en  1809  et  reçut  de  Napoléon  une 
pension  de  douze  mille  francs.  Il  fut  en  même 
temps  employé  au  n)inistère  des  affaires  étran- 
gères, puis  nommé  auditeur  et  censeur  impérial. 
Tous  ces  avantages  lui  furent  conservés  par  la 
restauration,  qui  le  nomma  en  1817  l'un  des 
censeurs  des  journaux.  Il  se  soumit  sans  hésiter 
au  gouvernement  de  1830,  conserva  les  mêmes 
traitements  et  mourut  à  Paris  en  1835.  Il  a 
beaucoup  écrit  dans  des  brochures  politiques  et 
divers  journaux ,  mais  sans  jamais  rien  signer. 
C'était  sans  nul  doute  un  des  plus  rusés  diplo- 
mates de  notre  époque.  Z. 

PELLEPORE  (Anne-Gédéon  Laffitte,  marquis 
du)  ,  né  à  Stenay,  en  Lorraine,  vers  1755 ,  d'une 
ancienne  famille  noble ,  entra  au  service  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  comme  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie,  et  bientôt ,  dégoûté  de 
la  carrière  des  armes,  vint  habiter  la  capitale, 
où  il  se  livra  à  beaucoup  de  désordres,  ce  qui  le 
mit  à  même  de  connaître  les  mœurs  de  cette 
époque,  et  de  composer  avec  connaissance  de 
cause  des  satires,  où  il  en  a  encore  noirci  le 
tableau.  Beaucoup  furent  publiées  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Le  marquis  de  Pellepore  mourut 
vers  1810  à  Paris.  Les  publications  que  l'on  con- 
naît de  lui  sont  :  les  Petits  soupers  et  les  Nuits  de 
l'hôtel  de  Bouill-n;  —  Lettres  de  milord  comte 
de  ******  à  milord  ****** ^  au  sujet  des  récréations 
de  M.  de  C-stri-s  ou  de  la  danse  des  ours;  — 
Anecdote  singulière  d'un  cocher  qui  s'est  pendu  à 
l'hôtel  de  Bouill-n  à  l'occasion  de  la  danse  de 
l'ours,  Bouillon,  1783,  in-S"  ;  'i"  le  Diable  dans 
un  bénitier  et  la  Métamorphose  du  gazetier  cuirassé 
(Morande)  en  mouche  {voy.  Morande),  oti  Tentative 
du  sieur  Receveur,  inspecteur  de  la  police  de  Paris, 
pour  établir  à  Londres  une  police  à  l'instar  de 
celle  de  Paris ,  etc.,  revu,  corrigé  et  augmenté  par 
M.  l'abbé  Aubert  et  P.  Leroux,  Paris,  de  l'imprime- 
rie royale,  sans  date  (vers  1784),  in-8'';  nouvelle 
édition,  Londres,  1784,in-12;  3°  les  Bohémiens, 
Paris,  1790,  2  vol.  in-12  (1).  Il  est  aisé  de  voir 
que  ces  pamphlets,  dirigés  en  grande  par-tie  con- 
tre les  noms  de  l'ancienne  noblesse,  furent  un 
des  moyens  employés  pour  préparer  la  révolu- 

(l)  M.  Paul  Lacroix  a  inséré  dans  le  BuHelin  du  bibliophile 
du  libraire  Techener  (1851,  p.  408)  une  note  curieuse  au  sujet 
de  ce  roman  devenu  rare,  et  qui  offre  une  peinture  singulière- 
ment vive  de  la  mauvaise  société  de  l'époque. 


tion.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  le  mar- 
quis de  Pellepore  s'en  soit  montré  partisan; 
comme  beaucoup  d'autres,  il  ne  voyait  pas  la 
portée  de  ses  attaques.  Z. 

PELLEPORT  (Pierre,  vicomte  de)  ,  général  de 
division,  et  l'un  des  militaires  qui  furent,  ainsi 
que  l'a  dit  un  poëte  contemporain  : 

a  Les  Achilles  d'une  Iliade 
Qu'Homère  n'inventerait  pas,  » 

naquit  à  Montrejeau,  au  pied  des  Pyrénées,  le 
26  octobre  1773;  son  père,  petit  bourgeois  de 
cette  petite  ville,  avait  huit  enfants;  le  jeune 
Pierre  étudia  au  collège  de  Tarbes.  Sa  famille  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique,  lorsque  la  révo- 
lution vint  bouleverser  son  avenir;  il  fut  appelé 
sous  les  drapeaux  avec  quatre  de  ses  frères;  un 
cinquième  entra  dans  la  marine  et  mourut  en 
1827  capitaine  de  vaisseau.  Incorporé  dans  un 
bataillon  provisoire  de  la  levée  en  masse,  Pierre 
fut  bientôt  placé  dans  le  8*  bataillon  de  la  Haute- 
Garonne  ,  et  presque  aussitôt  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant.  Il  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et 
1795  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  ;  il  assista 
aux  combats  de  Belver,  de  Seu  d'Urgel,  du  Bou- 
lon, à  la  reprise  de  St-Elme,  de  Port-Vendres , 
de  CoUioure.  La  paix  avec  l'Espagne,  conclue  en 
1795,  ayant  rendu  disponibles  les  troupes  qui 
se  battaient  dans  le  Roussillon,  le  8'  bataillon  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  et  après  la  bataille  de 
Loano,  il  entra  dans  la  formation  de  la  18' demi- 
brigade.  Vers  le  commencement  de  l'année  1796, 
le  jeune  général  Bonaparte  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée;  la  18'  se  trouva  à  pres- 
que tous  les  combats  qui,  depuis  Montenotte 
jusqu'à  Rivoli,  jetèrent  tant  d'éclat  sur  les  armes 
françaises;  elle  fut  mise  pour  sa  belle  conduite  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Pelieport  fut  succes- 
sivement nommé  lieutenant  et  adjudant-major. 
Le  corps  auquel  il  appartenait  prit  part  à  l'expé- 
dition d'Egypte  ;  à  la  bataille  des  Pyramides ,  il 
formait  un  des  carrés  contre  lesquels  vint  se  bri- 
ser la  fureur  des  mamelucks  ;  au  siège  de  St-Jean 
d'Acre,  il  hvra  plusieurs  assauts  désespérés  que 
la  victoire,  cette  fois,  ne  couronna  point.  Lors- 
que l'armée  eut  passé  sous  le  commandement  de 
Kleber,  Pelieport  se  trouva  à  la  bataille  d'HéUo- 
polis;  à  Canope,  il  devint  prisonnier  des  Anglais. 
Bientôt  échangé,  il  revint  en  France,  et  il  fut 
promu  au  grade  de  major  dans  le  18' régiment, 
lorsque  ce  nom  succéda  à  celui  de  demi-brigade. 
La  Légion  d'honneur  fut  instituée,  et  déjà  vieux 
par  ses  services,  Pelieport  fut  un  des  premiers 
sur  la  poitrine  desquels  le  premier  consul  plaça 
l'étoile  des  braves.  C'était  justice.  Vint  alors  l'é- 
poque des  grandes  guerres  continentales  ;  le 
18'  fit  la  campagne  de  1805  dans  le  corps  du 
maréchal  Soult":  il  assista  à  la  capitulation  d'Ulm, 
à  la  bataille  d'Austerlitz  ;  l'année  suivante  il  se 
trouva  à  la  bataille  d'Iéna,  à  l'enlèvement  de 
vive  force,  et  après  un  combat  sanglant ,  de  la 
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ville  de  Lubeck.  A  la  terrible  journée  d'Eylau, 
Pelieport,  qui  avait  été  créé  chef  de  bataillon, 
reçut  trente  coups  de  sabre  et  cinq  coups  de  baïon- 
nette en  repoussant  les  charges  réitérées  des 
Russes;  il  n'échappa  à  la  mort  que  par  une  sorte 
de  miracle;  trois  mois  après,  le  bras  en  écharpe, 
et  ses  plaies  à  peine  cicatrisées,  il  rejoignait  son 
régiment  et  il  montrait  à  la  bataille  de  Friediand 
son  courage  habituel.  Après  un  court  instant,  la 
guerre  avec  l'Autriche  se  ralluma  en  1807.  Tou- 
jours sûr  de  se  montrer  à  l'endroit  où  le  feu  était 
le  plus  vif,  Pelieport  se  distingua  au  combat 
d'Eckmuhl,  à  la  meurtrière  affaire  d'Ebersberg, 
à  la  bataille  d'Essling,  qui  dura  deux  jours  entiers 
et  après  laquelle  il  fut  nommé  colonel  du  18', 
corps  dont  il  faisait  partie  depuis  quatorze  an- 
nées, et  les  années  d'alors  étaient  bien  remplies. 
Il  combattit  à  Wagram  et  à  Znaïm.  La  paix  fut 
signée,  et  Pelieport,  nommé  baron  de  l'empire, 
fut  envoyé  dans  la  Hollande,  où  l'on  redoutait 
une  attaque  de  la  part  des  Anglais.  Il  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Rotterdam ,  et  il  ne  tarda  point  à  être  derechef 
appelé  dans  les  contrées  où  son  sang  avait  coulé 
en  1807.  La  campagne  de  Russie  était  résolue. 
Le  18"=  entra  dans  le  corps  du  maréchal  Ney,  et 
prit  part  à  tous  les  combats  qui  menèrent  l'armée 
française  du  Niémen  à  Moscou.  A  la  prise  de 
Smolensk ,  à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  la  plus 
sanglante  peut-être  qui  s'offre  dans  l'histoire  des 
grandes  guerres,  Pelieport  montra  cette  valeur 
froide  et  tenace,  ce  coup  d'œil  résolu  qui  le  ca- 
ractérisaient. Lors  de  cette  retraite  désastreuse 
qui  offre  un  des  plus  lamentables  épisodes  de  nos 
annales ,  il  lutta  avec  la  même  fermeté  contre  la 
rigueur  du  climat  que  contre  l'ennemi.  Il  se  fit 
remarquer  à  l'affaire  de  Krasnoë ,  lorsque  l'ar- 
rière-garde  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  mas- 
ses moscovites  ;  il  se  distingua  au  passage  de  la 
Bérésina,  mais  lorsqu'il  arriva  sur  le  territoire 
prussien,  son  régiment  n'existait  plus.  Nommé 
général  de  brigade,  il  prit  part  à  la  campagne  de 
1813,  où  l'armée  française  eut  à  lutter  contre 
une  coalition  formidable.  Il  assista  aux  batailles 
de  Lutzen  et  de  Bautzen ,  aux  deux  journées  de 
Dresde  ;  il  reçut  à  Leipsick  une  nouvelle  blessure. 
Les  aigles  impériales  avaient  été  forcées  de  re- 
passer le  Rhin  ;  les  alliés  envahirent  Je  sol  natio- 
nal ;  Pelieport  commanda  la  première  brigade  du 
sixième  corps  (aux  ordres  du  duc  de  Raguse)  dans 
cette  campagne  de  1814  qui  forme  un  des  titre» 
les  plus  glorieux  de  Napoléon.  Toujours  aux  pri- 
ses avec  l'ennemi ,  il  se  battit  à  la  Rothière ,  à 
Rosnay  (où  sa  conduite  lui  valut  l'honneur  d'être 
mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée),  à  Champau- 
bert,  à  Montmirail,  à  Meaux,  où  il  fut  derechef 
atteint  par  un  projectile,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas , 
quelques  jours  après,  de  lutter  en  héros  pour  dis- 
puter aux  Russes  les  approches  des  barrières  de 
la  capitale;  une  balle  lui  traversa  la  poitrine  au 
moment  où,  pour  la  dixième  fois,  il  menait  une 


poignée  de  braves  contre  d'épaisses  colonnes 
ennemies;  mais  décidément  la  mort  ne  voulait 
pas  de  lui,  et,  contre  toute  attente,  il  guérit. 
Sous  la  restauration,  il  fut  envoyé  dans  le  Midi 
comme  inspecteur  général ,  et  il  remplissait  ces 
fonctions  lorsque  Napoléon,  quittant  l'île  d'Elbe, 
vint  débarquer  en  Provence  et  commencer  cette 
marche  rapide  qui  en  vingt  jours  le  fit  entrer  à 
Paris.  Pelieport  crut  devoir  rester  fidèle  aux  der- 
niers serments  qu'il  avait  prêtés;  il  se  tint  dans 
la  retraite  pendant  les  cent-jours.  Après  le  dé- 
sastre de  Waterloo ,  nommé  gouverneur  de  Nar- 
bonne,  il  maintint  l'ordre  dans  cette  ville,  chose 
peu  facile  au  milieu  d'un  foyer  ardent  où  les  pas- 
sions politiques  étaient  en  pleine  effervescence. 
En  1822,  il  fut  nomîné  inspecteur  général  d'in- 
fanterie et  reçut  le  titre  de  vicomte.  Le  Dauphin 
avait  apprécié  ses  qualités,  et  lorsque  la  guerre 
d'Espagne  fut  résolue  au  commencement  de  1823, 
Pelieport  fut  un  des  généraux  qui  reçurent  le 
commandement  d'une  division.  Il  montra  son 
activité  et  sa  fermeté  ordinaires  dans  cette  cam- 
pagne, qui  ne  fut  pas  exempte  de  difficultés.  Il 
coopéra  à  l'occupation  de  Saragosse  et  de  Va- 
lence; il  prit  part  à  la  journée  de  Campillo  de 
Arenas,  où  Ballesteros  fut  défait;  il  gouverna 
ensuite  la  ville  de  Grenade.  Rentré  en  Fraiice,  il 
fit  partie  du  conseil  supérieur  de  la  guerre ,  et  il 
commanda  au  camp  de  St-Omer;  Charles  X  son- 
gea un  moment  à  lui  confier  le  portefeuille  de 
ministre.  Proposé  pour  commander  une  division 
de  l'armée  qui  devait  attaquer  Alger,  il  dut  re- 
fuser à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  La  révolution 
de  1830  survint  :  elle  froissa  d'abord  ses  sympa- 
thies. Retiré  à  Bordeaux,  il  fut  nommé,  malgré 
lui ,  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville,  et  il  rendit  de  vrais  services  dans 
des  moments  difficiles.  Rétabli  en  1836  au  cadre 
d'activité,  il  fut  mis  à  la  tête  du  camp  de  St- 
Omer,  et  devint  successivement  commandant  de 
la  21''  et  de  la  11°  division  militaire.  A  la  fin  de 
l'année  1841 ,  il  fut  nommé  pair  de  France.  Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  à  Bordeaux,  cité 
où  il  avait  fixé  son  séjour,  et  dont  il  refusa  d'être 
maire;  mais  toujours  animé  du  désir  d'être  utile, 
il  fit  longtemps  partie  de  la  commission  admi- 
nistrative des  hospices,  et  il  y  montra  le  zèle  le 
plus  éclairé.  La  mort  qu'il  avait  si  souvent  bra- 
vée sur  les  champs  de  bataille  le  frappa  le  15  dé- 
cembre 1856.  Ses  obsèques  eurent  lieu  au  milieu 
d'une  foule  nombreuse  qui  donnait  les  témoi- 
gnages unanimes  du  respect  le  plus  profond.  Le 
nom  de  Pelieport  est  gravé  sur  l'arc  de  triompl'.e 
de  l'Etoile.  Les  belles  qualités  de  cet  intrépide 
guerrier,  sa  modestie,  sa  simplicité,  sa  sagesse 
distinguent  ses  Mémoires  posthumes  ,  publiés  en 
1857  par  son  fils  sous  le  titre  de  Souvenirs  mili- 
taires et  intimes  du  général  vicomte  de  Pelieport, 
de  1793  à  1853,  2  vol.  iu-8».  Br— t. 

PELLEPART  (Pisîrre),  jésuite,  né  en  1606  à 
Bordeaux,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de 
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dix-sept  ans,  et  après  avoir  régenté  dans  diffé- 
rents collèges,  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  une  répu- 
tation par  son  talent  pour  la  chaire.  Il  sollicita 
de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  consacrer 
aux  missions,  et  s'embarqua  vers  la  fin  de  1639 
sur  un  bâtiment  qui  se  rendait  à  la  Martinique. 
Il  visita  les  différentes  missions  que  les  jésuites 
possédaient  dans  les  îles  françaises  ,  et  passa  en- 
suite dans  le  Mexique,  oii  il  espérait  trouver 
plus  d'occasions  d'exercer  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Il  y  demeura  onze  ans,  occupé 
à  instruire  les  habitants  du  pays,  dont  il  s'était 
fait  chérir  par  sa  douceur;  et  il  mourut,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  apostoliques,  à  Puebla  de  los 
Angeles,  au  Mexique,  le  21  avril  1667.  On  a  de 
lui  :  1°  Prolusiones  oratoriœ ,  Paris,  1644,  in-8". 
C'est  le  second  recueil  des  discours  qu'il  avait 
prononcés  dans  des  circonstances  d'éclat.  2°  Re- 
lation des  missions  des  jésuites  dans  les  îles  et  dans 
la  terre  ferme  de  l'Amérique  méridionale,  ibid., 
165S,  in-8";  3°  Introduction  à  la  langue  des  Gali- 
lis ,  sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  ibid., 
1655,  in-8°.  Cet  opuscule  est  rare  et  recherché. 
Boyer  publia,  quelques  années  après,  l'essai  d'un 
dictionnaire  de  la  même  langue  [voy.  Bover).  W-s. 

PELLERtN  (Joseph),  célèbre  numismate,  né  à 
Mariy-le-Roi ,  près  de  Versailles,  le  27  avril 
1684,  fit  ses  études  à  Paris.  Au  sortir  de  ses 
classes  de  philosophie ,  il  apprit  l'hébreu ,  le 
syriaque  et  l'arabe  sous  Pinsonnat,  Henrion  et 
Pétis  de  la  Croix,  tous  habiles  professeurs  au 
coll  ége  royal.  Indépendamment  de  ces  langues 
savantes,  qui,  avec  le  grec  et  le  latin,  avaient 
fait  la  base  de  ses  premières  études,  Pellerin 
avait  aussi  appris  l'italien,  l'anglais  et  l'espagnol. 
Ce  fut  même  principalement  à  la  connaissance 
de  ces  trois  langues  modernes  qu'il  dut  son  en- 
trée en  1706  dans  les  bureaux  de  la  marine,  oii 
il  fut  aussitôt  employé  à  faire  les  traductions  et 
les  extraits  de  toute  la  correspondance  du  minis- 
tère dans  ces  trois  langues.  Une  frégate  du  roi 
ayant,  en  1709,  enlevé  de  nuit  à  l'abordage  une 
frégate  espagnole  venant  de  Barcelone  et  destinée 
pour  Gènes,  où  elle  devait  débarquer  l'archiduc 
d'Autriche,  on  saisit  à  bord  plusieurs  lettres 
chiffrées  qui  contenaient  des  choses  secrètes  fort 
importantes.  Quoiqu'il  semblât  au  premier  in- 
stant que  ces  lettres  ne  fussent  pas  déchiffrables 
sans  la  clef  du  chiffre,  Pellerin  parvint  à  les  lire 
en  peu  de  jours.  Les  unes,  en  français,  étaient 
pour  la  cour  de  Turin;  les  autres,  en  italien, 
étaient  pour  la  cour  de  Naples.  Torcy,  alors  mi- 
nistre des  afl'aires  étrangères,  à  qui  l'on  rendit 
compte  de  cet  effort  de  pénétration  du  jeune 
employé,  voulut  le  voir  et  l'entretenir  en  parti- 
culier, non -seulement  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  mais  encore  pour  savoir  comment 
et  par  que!  procédé  il  avait  pu  opérer  ce  déchif- 
frement, ainsi  que  pour  avoir  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  endroits  un  peu  obscurs  des 
lettres  italiennes.  Le  jeune  Pellerin  satisfit  plei- 


nement le  ministre  sur  tous  ces  points.  Dès  lors, 
Pontchartrain ,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine, 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  secrétaire 
de  cabinet,  place  qu'il  occupait  lorsque  à  la  mort 
de  Louis  XIV  la  marine  fut  administrée  par  un 
conseil.  Le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France,  en  étant  devenu  le  chef,  Pellerin,  qui 
était  resté  attaché  au  secrétariat  de  ce  conseil , 
eut,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  bonheur 
de  plaire  à  ce  prince,  qui  le  fit  commissaire  de  la 
marine  en  1718,  l'envoya  servir  dans  les  grands 
ports,  et  le  destina  en  1723  à  aller  faire  l'inspec- 
tion générale  des  classes  de  matelots  dans  tous 
les  ports  du  royaume.  Pellerin  se  disposait  à  par- 
tir pour  cette  mission,  lorsque  les  conseils  de  la 
régence  furent  supprimés.  Alors  Maurepas  rem- 
plaça Morville  au  département  de  la  marine.  Le 
nouveau  ministre,  qui  avait  besoin  de  s'entourer 
d'hommes  de  mérite,  garda  près  de  lui  Pellerin 
et  le  fit  commissaire  général.  Il  fut  plus  tard 
nommé  premier  commis  de  la  marine,  sous  le 
ministère  de  Machault.  Les  talents,  l'activité,  la 
fermeté,  et  tout  à  la  fois  l'obligeance  qu'il  mon- 
tra dans  sa  carrière  admin'istrative,  lui  avaient 
concilié  l'estime  générale.  En  1745,  les  infir- 
mités commençant  à  l'assaillir,  il  demanda  et 
obtint  une  honorable  retraite.  Son  fils,  qui  avait 
servi  dans  les  grands  ports  de  France,  et  qui 
avait  fait  plusieurs  campagnes  sur  les  vaisseaux 
du  roi,  fut  admis  à  lui  succéder  dans  le  même 
emploi.  Ce  fut  alors  que,  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, et  pour  charmer  ses  loisirs  autant  que  pour 
faire  diversion  à  ses  souffrances,  Pellerin  songea 
à  lire,  à  expliquer,  à  mettre  en  ordre  et  à  classer 
méthodiquement  plusieurs  médailles  que  sa  place 
et  ses  relations  pendant  quarante  ans  avec  les 
marins  l'avaient  mis  à  portée  d'acquérir,  d'abord 
par  curiosité ,  ensuite  par  goût  pour  les  monu- 
ments antiques.  Des  médailles  samaritaines  et 
phéniciennes,  s'étant  trouvées  parmi  celles  qu'il 
avait  recueillies,  lui  rappelèrent  ses  anciennes 
études  des  langues  orientales;  il  fut  enchanté 
d'avoir  cette  occasion  de  s'y  livrer  de  nouveau  ; 
il  se  remit  également  à  l'étude  du  grec  et  du 
latin,  pour  pouvoir  consulter  les_ auteurs  anciens 
dans  leur  propre  langue  et  autant  que  possible 
sur  les  textes  originaux.  Tels  furent  l'origine  et 
le  motif  de  U  magnifique  collection  de  médailles 
qu'il  forma  pendant  les  quarante  années  à  peu 
près  qu'il  vécut  encore  après  s'être  retiré  des 
affaires.  Les  explications  qu'il  donna  de  ces  mé- 
dailles et  les  commentaires,  la  plupart  très- 
lumineux,  dont  il  accompagna  ses  descriptions, 
forment  le  fond  et  la  matière  de  l'ouvrage  qu'il 
publia,  de  l'an  1762  à  l'an  1778,  à  Paris,  sous  le 
titre  de  Recueils  de  médailles  de  rois ,  peuples  et 
villes,  etc.,  en  10  volumes  in-4°,  y  compris  les 
Suppléments,  lettres  et  additions  (1).  Avant  Pelle- 

l'i  On  y  joint  quelquefois  les  Observations  sur  g'ielqucs  mé- 
dnillr.s  du  cabinet  de  Pellerin,  par  l'abbé  Leblond  ,  Paris, 
1771, in-i". 
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rin ,  la  numismatique  n'avait  pas  une  allure  bien 
déterminée.  On  marchait  sans  méthode  dans 
cette  science  ;  on  manquait  surtout  d'un  bon 
système  de  classification.  Les  ims  ne  faisaient 
cas  que  des  médailles  impériales  ;  les  autres  ne 
recherchaient  que  les  consulaires  :  ceux-ci  ne 
voulaient  que  le  moyen,  le  grand  ou  le  petit 
bronze;  ceux-là  que  les  médaillons.  Personne  ne 
s'occupait  des  médailles  de  villes,  ou  du  uîoins 
c'étaitd'une  manière  très-secondaire. Ondisiribuait 
les  médailles  dans  les  tiroirs  sans  mélange  de  mé- 
taux. On  séparait  aussi  les  divers  modules  de  mé- 
dailles; on  les  rangeait  par  ordre  alphabétique  sur 
les  catalogues.  Cet  ordre  n'avait  quelque  utilité 
que  pour  la  prompte  recherche  des  pièces  qu'on 
avait  à  consulter;  mais  il  était  extrêmement  vicieux 
pour  l'étude  de  l'histoire  et  pour  la  géographie, 
puisqu'il  rapprochait  les  villes  les  plus  éloignées, 
telles  que  Lacédémone  et  Lampsaque,  Alexan- 
dria-Troas  et  Alexandrie  d'Egypte,  Panorme  de 
Sicile  et  Panticapée  de  la  Tauride,  etc.  l^ellerin 
fut  le  premier  qui  s'aperçut  combien  une  pareille 
distribution  était  éloignée  de  l'esprit  philosophi- 
que qui  doit  servir  de  base  à  la  théorie  de  toutes 
les  sciences.  Il  vit  qu'il  était  aussi  ridicule,  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  et  de  la  géographie ,  de 
distribuer  les  médailles  selon  leurs  métaux  ou 
leurs  modules,  que  d'arranger  les  plantes  selon 
leurs  qualités  ou  d'après  la  nature  de  leurs  tiges. 
Adoptant  une  méthode  plus  simple,  il  fit  de 
grandes  divisions  géographiques  de  tous  les  pays 
dont  on  a  des  médailles;  il  s'attacha  principale- 
ment aux  autonomes,  qu'on  avait  à  peine  re- 
marquées avant  lui,  les  rangea  selon  les  contrées 
auxquelles  elles  appartenaient,  en  conservant 
néanmoins  l'ordre  alphabétique  pour  les  villes 
ou  peuples  compris  dans  chacune  de  ces  con- 
trées. 11  embrassa  le  même  système  pour  les 
médailles  de  rois  et  de  colonies.  Tous  ceux  qui, 
par  goût  ou  par  état,  suivaient  cette  branche 
des  connaissances  humaines,  adoptèrent  sa  ré- 
forme. Le  célèbre  Eckhel,  trouvant  la  route 
frayée,  s'y  élança  en  homme  supérieur;  et  sa 
Doctrina  numorwn  veterum,  monument  éternel 
d'un  profond  savoir  réuni  à  la  plus  saine  critique 
et  à  la  classification  la  plus  méthodique  et  la 
mieux  coordonnée  dans  toutes  ses  parties,  fut, 
il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  la  France,  l'heu- 
reux résultat  de  la  première  pensée  de  Pellerin , 
qui  avait  fait  faire  à  la  numismatique  un  pas  de 
géant.  Personne  avant  Pellerin  n'avait  signalé  et 
relevé  un  plus  grand  nombre  d'erreurs  commises 
par  ses  devanciers.  Il  apporta  dans  ses  travaux 
de  critique  et  d'explication  de  types  des  médail- 
les une  grande  rectitude  de  jugement  et  une 
rare  perspicacité.  Il  est  vrai  que  le  hasard  se 
réunit  aux  circonstances  pour  le  bien  servir;  car, 
outre  que  sa  collection  devint  par  ses  soins  la 
plus  nombreuse  de  toutes  celles  que  jamais  par- 
ticulier eût  formées ,  elle  contenait  une  foule  de 
pièces  d'une  insigne  rareté,  et  beaucoup  d'autres 
XXXII. 


qui  étaient  uniques.  Il  est  à  regretter  que  le  ca- 
talogue raisonné  de  cette  immense  et  magnifique 
collection  n'ait  pas  été  fait  d'un  seul  jet,  ou  du 
moins  qu'il  n'y  ait  pas,  au  dernier  volume,  une 
table  générale  des  matières.  Malgré  les  lumières 
que  cet  ouvrage  a  répandues  sur  la  science,  il 
n'est  pas  plus  que  les  autres  exempt  d'erreurs. 
Quelques-unes  furent  relevées  par  le  P.  Kheli, 
par  l'abbé  Barthélémy,  par  Swinton,  par  Eckhel. 
On  peut  néanmoins  lui  appliquer  la  pensée  d'Ho- 
race :  Ubi  plura  nitent  non  ego  paucis  offendar 

maculis.  (Ars  poet.)  Pellerin  avait  une  sorte  de 
passion  pour  la  numismatique.  Ce  zèle  ardent 
s'était  si  peu  refroidi  avec  les  années,  qu'étant 
plus  que  nonagénaire  et  aveugle  il  composa  et 
écrivit  lui-même,  à  l'aide  d'un  procédé  fort  ingé- 
nieux, le  dernier  volume  de  son  ouvrage  intitulé 
Additions,  etc.,  qui  contient  la  description  de 
plusieurs  médailles  inédites  extrêmement  im- 
portantes ,  et  entre  autres  celle  (en  or)  d'Eathy- 
dème,  roi  de  la  Bactriane,  à  peine  connu  par 
quelques  passages  de  Polybe.  Notre  vénérable 
antiquaire  ne  pouvait  couronner  plus  glorieuse- 
ment sa  carrière  numismatique  que  par  cette 
précieuse  médaille  qui  est  encore  unique  à  ce 
moment.  Frappé  de  la  haute  importance  de  cette 
collection,  le  roi  l'acheta  en  1776  pour  trois 
cent  mille  francs.  De  trente-deux  mille  cinq  cents 
médailles  dont  elle  se  composait,  suivant  le  pro- 
cès-verbal de  cession,  il  y  en  eut,  en  défalquant 
les  doubles  réservées  pour  des  échanges,  dix-sept 
mille  trois  cent  dix  qui  entrèrent  dans  les  diver- 
ses suites  du  cabinet  royal ,  ce  qui  en  éleva  la 
totalité  à  environ  quarante-quatre  mille.  Le  roi 
consentit  à  laisser  Pellerin  jouir  de  sa  collection 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  le  30  août 
1782.  Il  était  dans  sa  99"  année.  Son  portrait, 
gravé  avec  la  devise  Animo  maturus  et  œvo,  se 
voit  à  la  tète  du  premier  volume  de  ses  Recueils. 
Un  autre  portrait,  plus  grand,  le  représente  en- 
touré de  ses  médailles  les  plus  rares;  celui-là  est 
très-recherché.  A — R. 

PELLET  d'Epinal  (Jean-François),  que  l'on  a 
nommé  le  Barde  des  Vosges ,  et  qui  méritait  ce 
titre  par  sa  candeur,  son  talent  poétique,  à  qui 
il  n'a  manqué,  peut-être,  qu'une  assez  longue 
vie  pour  parvenir  au  premier  rang  du  Parnasse 
français,  naquit  à  Epinal  en  1782. 11  fit  de  très- 
bonnes  études  dans  cette  ville,  et  se  consacra 
aussitôt  après  au  barreau.  Devenu  l'un  des  meil- 
leurs avocats  d'Epinal ,  il  ne  composait  des  vers 
que  pour  se  distraire  des  ennuis  de  la  chicane. 
Cependant  il  en  avait  composé  de  très-remarqua- 
bles, et  s'était  fait  un  nom  dans  le  département 
des  Vosges,  lorsqu'il  lui  survint  un  procès  assez 
curieux  et  que  certainement  il  ne  pouvait  pré- 
voir. 11  avait  envoyé  à  Paris,  pour  y  être  im- 
primé, un  poëme  intitulé  les  Classiqries  et  les 
Romantiques.  Après  avoir  passé  dans  plusieurs 
mains,  son  manuscrit  tomba  dans  celles  de  M.  Mas- 
sey  de  Tyronne,  ancien  procureur  du  roi  et  avocat 
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du  barreau  de  Paris,  qui,  l'ayant  retenu  pendant 
plusieurs  mois,  finit  parle  faire  imprimer  tout  en- 
tier sous  son  nom  avec  ce  titre  :  Les  deux  écoles , 
ou  Essais  satiriques  sur  quelques  illustres  modernes, 
en  l'accompagnant  d'une  préface  qu'il  avait  éga- 
lement dérobée  au  feuilleton  d'un  journal,  et  de 
notes  pleines  de  personnalités  injurieuses,  qui 
seules  dans  le  volume  étaient  de  sa  composition. 
Vivant  retiré  dans  ses  montagnes,  le  barde  des 
Vosges  ignora  longtemps  cette  audacieuse  usur- 
pation; mais  quand  le  hasard  l'en  eut  informé, 
son  indignation  fut  d'autant  plus  vive,  que 
M.  Massey  de  Tyronne  déclara  impudemment 
dans  un  journal  qu'un  avocat  lorrain  avait  essayé 
de  s'approprier  ses  œuvres ,  de  sorte  que  le  pau- 
vre Pellet  aurait  été  lui-même  le  spoliateur  de 
son  ouvrage.  Alors,  quoique  malade  et  souffrant, 
il  partit  pour  la  capitale  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux  (janvier  1830),  et  vint  attaquer  M.  Mas- 
sey de  Tyronne  devant  les  tribunaux  de  Paris.  Il 
parut  lui-même  en  présence  des  juges,  et  leur 
parla  avec  toute  la  candeur,  la  franchise  d'un 
habitant  des  Vosges  :  «  Je  sais  par  cœur  toutes 
«  mes  œuvres ,  dit-il  ;  et  si  la  question  de  pro- 
«  priété  dépendait  de  cette  épreuve ,  je  pourrais 
«  vous  les  réciter  d'un  bout  à  l'autre.  »  Puis, 
avec  une  bonhomie  qui  ne  lui  coûtait  aucun 
effort ,  il  ajouta  :  «  Je  suis  comme  ces  gens  peu 
«  riches  qui  savent  à  un  sou  près  ce  qu'ils 
«  possèdent,  et  qui  portent  toujours  leur  petit 
«  trésor  avec  eux.  »  Effectivement,  Pellet  s'était 
trouvé  dès  l'année  1828  en  état  de  lire  son 
poëme  des  Classiques  et  des  Romantiques  à  la  so- 
ciété d'émulation  d'Epinal ,  en  présence  du  duc 
de  Choiseul  et  de  M.  Nau  de  Champlouis,  alors 
préfet  du  département,  qui  avaient  été  frappés 
d'admiration.  En  présence  des  juges,  il  couvrit 
de  ridicule  et  de  honte  M.  Massey,  qui  avait  osé 
s'y  montrer,  et  il  le  fit  condamner  à  deux  ce^ts 
francs  d'amende  et  trois  cents  francs  de  dédom- 
magement. Mais  les  fatigues,  les  ennuis  d'un 
pareil  voyage  avaient  fort  altéré  sa  santé.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  voulut  mourir  dans  sa 
patrie.  Revenu  à  Epinal,  il  y  expira  cinq  jours 
après  son  retour,  regretté  de  tous  les  habitants 
des  Vosges,  qui  l'aimaient  et  l'admiraient.  Pen- 
dant ce  temps,  son  spoliateur  ne  craignit  pas 
d'appeler  du  jugement  en  cour  royale  et  même 
en  cassation.  Mais  par  les  soins  et  la  brillante 
plaidoirie  de  M.  Besson,  ami  et  compatriote  de 
l'auteur,  M.  Massey  était  encore  une  fois  con- 
damné et  livré  aux  sarcasmes,  aux  huées  de  tout 
l'auditoire.  Un  monument  a  été  élevé  à  la  mé- 
moire de  Pellet,  dans  sa  patrie,  avec  cette  in- 
scription :  âu  harde  des  Vosges.  Ses  œuvres  im- 
primées se  composent  d'abord  d'un  recueil  publié 
en  1839  sous  le  nom  de  Darde  des  Vosges,  «  es- 
«  pèce  de  macédoine,  a  dit  Pellet  lui-même,  oîi  il  y 
M  a  un  peu  de  tout,  des  épîtres,  des  odes,  des  nia- 
it drigaux,  voire  même  une  tragédie,  et  enfin  ces 
«  infortunés  Classiques  et  Romantiques,  dont  l'édi- 


«  tion  ne  fut  mise  en  vente  qu'au  mois  d'octobre 
«  1829,  et  que  M.  de  Tyronne  ne  se  fit  pas  scru- 
«  pule,  en  violant  un  dépôt  qui  lui  avait  été  con- 
«  fié,  de  publier  trois  mois  auparavant  sous  son 
«  nom  et  sous  un  autre  titre.  »  Pellet  avait  pu- 
blié, dès  1809,  une  Ode  bachique  très-remarquable 
par  la  verve,  la  couleur  poétique,  et  qui  futinsérée 
dans  plusieurs  journaux.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  le  Réveil  de  la  Grèce,  première  hellénide,  in-8°; 
—  le  Dévouement,  seconde  hellénide,  1824, 
in-8''  ;  2°  Ode  à  M.  de  Lamartine  sur  la  mort  de 
sa  mère,  Paris,  1830,  in-8°.  M — d  j. 

PELLETAN  (Jean- Gabriel)  ,  voyageur  français, 
né  à  Marseille  en  1747,  suivit  d'abord  la  carrière 
du  commerce,  et  la  quitta  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  Cependant  il  céda 
aux  sollicitations  de  quelques-uns  de  ses  amis 
qui  étaient  intéressés  dans  la  compagnie  du  Sé- 
négal, et  alla  en  Afrique  gérer  leurs  affaires.  Il 
partit  en  1787,  et  répondit  parfaitement  à  la 
confiance  qu'on  avait  eue  en  lui.  Les  agréments 
de  son  esprit  et  son  caractère  aimable  lui  conci- 
lièrent la  bienveillance  du  chevalier  de  Boufflers, 
gouverneur  de  la  colonie.  Après  trois  ans  de  sé- 
jour à  l'île  St-Louis ,  il  revint  en  France,  et  la 
compagnie  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le 
nommant  son  directeur  général  à  Paris.  Mais 
cette  association  commerciale  fut  renversée  par 
la  révolution ,  et  Pelletan  expia  en  prison,  comme 
il  le  dit  lui-même,  le  malheur  d'être  soupçonné 
d'avoir  de  la  fortune  et  du  sens  commun.  Rendu 
à  la  liberté,  il  s'occupa  de  réunir  les  débris  de 
cette  fortune,  et  mourut  au  mois  de  décembre 
1802.  Durant  son  séjour  en  Afrique,  il  avait 
tenu  un  journal  exact  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  ; 
il  y  avait  joint  ses  propres  observations  et  celles 
qu'oi!  lui  avait  communiquées,  des  anecdotes 
piquantes,  et  surtout  des  notes  historiques.  Il 
avait  recueilli  avec  soin  d'anciennes  traditions 
qui ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  connaissait  presque 
pas  l'art  d'écrire,  sont  les  seules  sources  aux- 
quelles l'historien  pouvait  avoir  recours.  L'ou- 
vrage, tel  que  Pelletan  l'avait  conçu,  eût  pu 
devenir  intéressant.  Des  circonstances  particu- 
lières et  les  orages  de  la  révolution  ne  lui  ont 
pas  laissé  la  tranquillité  nécessaire  pour  l'ache- 
ver. Pendant  qu'il  était  enfermé  à  St-Lazare,  Du- 
four,  son  compatriote,  qui  avait  été  son  succes- 
seur au  Sénégal ,  l'invita  à  profiter  du  loisir  forcé 
que  lui  laissait  sa  retraite  pour  écrire  ses  Mé- 
moires sur  le  Sénégal.  Pelletan,  bien  que  dé- 
pourvu dans  sa  prison  de  notes,  de  livres  et  de 
cartes  qui  auraient  pu  le  guider,  entreprit  sans 
aucun  secours,  et  sur  la  foi  de  sa  seule  réminis- 
cence, un  travail  sur  un  pays  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  plus  de  trois  ans;  mais  il  dut  alors  réduire 
infiniment  son  plan  primitif,  élaguer  tous  les 
détails,  et  ne  se  permettre  que  les  développe- 
ments rigoureusement  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence du  projet  de  colonie  qu'il  proposait  au  gou- 
vernement. Cet  ouvrage  terminé ,  il  en  envoya 
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le  manuscrit  au  comité  de  salut  public,  le  6  ther- 
midor an  2.  La  circonstance  d'avoir  écrit  sur  la 
liberté  des  nègres  dans  le  temps  où  la  sienne 
était  si  durement  opprimée,  et  de  s'être  occupé 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  l'Afrique,  tan- 
dis que  sa  patrie  était  livrée  à  toutes  les  fureurs 
de  la  révolution,  l'attacha  tellement  à  son  écrit, 
qu'il  n'y  changea  que  peu  de  chose  lorsqu'il  se 
décida  à  le  faire  imprimer;  il  est  intitulé  Mémoire 
sur  la  colonie  française  du  Sénégal,  avec  quelques 
considérations  historiques  et  politiques  sur  la  traite 
des  nègres,  sur  leur  caractère,  et  les  moyens  de 
faire  servir  la  suppression  de  cette  traite  à  l'accrois- 
sement et  à  la  prospérité  de  cette  colonie,  avec  une 
carte,  Paris,  an  9  (1801),  1  vol.  in-8^  L'ouvrage 
ne  contient  rien  de  nouveau  en  géographie;  mais 
les  considérations  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
du  Sénégal  sont  de  nature  à  être  encore  utiles. 
Ce  livre,  dont  la  pureté  de  style  est  remarqua- 
ble, fait  regretter  que  la  mort  ait  empêché  Pel- 
letan  de  donner  au  public  les  aperçus  historiques 
et  d'autres  détails  qui  devaient  en  former  !a 
seconde  partie.  E — s. 

PELLETAN  ( Philippe- Joseph ) ,  célèbre  chirur- 
gien de  Paris,  eut  pour  premiers  maîtres  Louis, 
Tenon  et  Sabatier.  Ces  hommes  distingués,  ayant 
reconnu  dans  le  jeune  Pelletan  une  rare  facilité 
d'élocution,  l'engagèrent  à  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment, ce  qu'il  fit  avec  un  plein  succès,  en  ou- 
vrant d'abord  des  cours  d'auatomie  qui  lui  atti- 
rèrent un  nombreux  auditoire.  L'éclat  de  sa 
réputation  le  porta  successivement  à  la  place  de 
professeur  suppléant  de  l'école  pratique  et  à  celle 
de  secrétaire,  pour  la  correspondance,  aux  col- 
lège et  académie  royale  de  chirurgie.  Chargé, 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  de  la 
direction  du  service  chirurgical  de  l'une  des  ar- 
mées delà  république,  il  vint  ensuite  remplacer 
Desault  dans  les  fonctions  importantes  de  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Lorsque  l'école  de 
santé  fut  instituée,  en  1795,  pour  remédier  à 
l'absence  de  la  faculté  de  médecine  et  du  collège 
de  chirurgie,  Pelletan  fut  nommé  professeur  de 
clinique  chirurgicale  dans  ce  nouvel  établisse- 
ment; puis  à  l'organisation  des  diverses  classes 
de  l'Institut,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  En  1815,  il  passa  de  la  chaire  de  clini- 
que à  celle  de  médecine  opérative,  et,  de  cette 
dernière,  à  la  chaire  des  accouchements  en  1818. 
Lorsque,  en  1823,  la  Restauration,  sous  le  vain 
prétexte  de  réorganiser  la  Faculté,  renversa  vio- 
lemment cette  institution  pour  y  placer  ses  créa- 
tures, Pelletan  fut  éliminé  avec  plusieurs  de  ses 
illustres  collègues,  et  on  lui  accorda  seulement 
le  titre  de  professeur  honoraire.  11  avait  aussi 
celui  de  membre  honoraire  de  l'Académie  royale 
de  médecine.  Ses  cours  étaient  toujours  suivis 
par  un  grand  nombre  d'élèves,  satisfaits  de  pui- 
ser la  science  dans  des  leçons  où  brillaient  l'es- 
prit, la  faconde  et  l'expérience.  Pelletan  termina 
sa  carrière  le  28  septembre  1829,  vers  l'âge  de 


76  ans.  Le  baron  Larrey  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe.  Il  a  publié  :  1°  Ephémérides  pour 
servir  à  l'histoire  de  toutes  les  parties  de  l'art  de 
guérir,  Paris,  1790,  111-8°;  2°  Clinique  chirurgi- 
cale, ou  Mémoires  et  Observations  de  chirurgie  cli- 
nique, et  sur  d'autres  objets  relatifs  à  l'art  de 
guérir,  Paris,  1810-1811  ,  3  vol.  iii-8°,  ave(; 
7  planches  ;  3°  Observation  sur  un  ostéo-sarcome  de 
l'humérus  simulant  un  anévrisme ,  Paris,  1815, 
in-8°  de  24  pages,  avec  une  planche;  4°  Utilité 
de  la  médecine  démontrée,  Paris,  1815,  in-4°; 
5°  Observations  sur  une  académie  des  sciences  mé- 
dicales,  Paris,  1821,  in-8°,  8  pages.  C'est  à  tort 
que  M.  Quérard  cite  Pelletan  comme  auteur  d'ar- 
ticles dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales: 
ces  articles  sont  dus  à  son  lils.        R — d — n. 

PELLETAN  (Pierre) ,  médecin  français,  né  le 
6  janvier  1782  à  Paris,  où  il  mourut  en  1850, 
était  fils  du  précédent,  et  entra  à  l'école  poly- 
technique en  1796.  Préparateur  du  physicien 
Charles  en  1799,  il  fit  en  1800  un  cours  pu- 
blic de  chimie  générale  qui  était,  plus  suivi  que 
celui  de  Vauquelin.  En  1801  seulement  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  sous  son  père. 
Chirurgien  militaire  en  Suisse  et  en  Allemagne 
de  1805  à  1807,  il  devint,  par  suite  d'un  con- 
cours, le  premier  interne  pour  la  clinique  chirur- 
gicale à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  il  eut  pour 
camarades  Marjolin  et  Magendie.  Reçu  docteur 
en  1813,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  mé- 
decin à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce.  Chargé  en 
1815  du  service  de  l'hôpital  Montaigu,  envahi 
par  le  typhus,  il  ressentit  bientôt  lui-même  les 
atteintes  de  cette  maladie.  Après  sa  guérison,  il 
fut  nommé  par  Louis  X VIII,  en  1816,  médecin  du 
roi  par  quartier,  et  chargé  des  cours  de  physio- 
logie et  de  pharmacologie  à  l'école  de  médecine. 
Après  la  mort  de  Hallé  sa  chaire  ayant  été  donnée 
à  Bertin,  les  élèves  en  médecine,  dont  Pelletan 
s'était  fait  aimer,  suscitèrent  tant  de  troubles, 
que  l'école  fut  momentanément  dissoute  en  1821 . 
Chargé  par  l'évèque  d'Hermopolis  de  l'adminis- 
tration provisoire  de  la  Faculté,  Pelletan  reçut  en 
1822,  lors  de  la  réouverture  de  l'école ,  la  chaire 
de  physique  médicale.  Son  influence  ainsi  établie, 
il  obtint  la  nomination  d'une  commission  pour  la 
gérance  des  collections  de  l'université ,  dans 
laquelle  il  fit  nommer  trois  anciens  professeurs 
de  la  Faculté.  Il  devint  en  outre  assesseur  du 
doyen  et  président  des  jurys  médicaux  des  dé- 
partements. La  révolution  de  juillet  lui  ayant 
tait  perdre  sa  chaire,  il  fut  le  premier  professeur 
qui  sut  la  reconquérir,  en  se  soumettant  au  con- 
cours selon  le  nouveau  système.  Depuis  1816  il 
avait  été  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La 
chimie  industrielle  lui  doit  plusieurs  nouveaux 
procédés  importants.  Plus  tard,  Pelletan  se  lança 
dans  les  spéculations  industrielles,  où  il  perdit  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  en  même  temps 
qu'il  se  mit  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de 
ses  confrères.  Ayant  donné  sa  démission  en  1843, 
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il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  1°  Essai  sur  l'influence  des  lois  chimiques  et 
phjsiques  sur  les  -phénomènes  de  la  vie,  Paris,  1813, 
in-4°  ;  2°  Dictionnaire  de  chimie  générale  et  médi- 
cale, Paris,  1822  et  1823,  2  vol.  in-8«;  3°  Traité 
élémentaire  de  physique  générale  et  médicale,  Paris, 
1824,  2  vol.  in-8°,  en  3  parties;  2"  édition, 
1831;  4°  divers  articles  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales;  5"  Discours  sur  l'utilité  de  la 
physique  en  général,  ainsi  que  sur  so)i  enseignement, 
Paris,  1831,  in-8°.  R— l— n. 

■  PELLETIER  (dom  Ambroise),  généalogiste,  na- 
quit en  1703,  à  Portcieux,  village  de  Lorraine. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Benoît,  il  perfec- 
tionna dans  la  retraite  son  goût  pour  le  dessin , 
et  apprit  sans  maître  à  peindre  la  miniature.  Il 
exécutait  à  la  plume  de  petits  tableaux  d'un  eiîet 
très-piquant.  Le  duc  de  Lorraine,  auquel  il  eut 
l'honneur  de  présenter  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, lui  donna  le  titre  de  son  aumônier,  et 
en  1748,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Senones. 
D.  Calmet,  qui  faisait  fleurir  les  études  histori- 
ques à  Senones,  engagea  Pelletier  à  s'occuper 
de  recherches  sur  les  familles  nobles  dont  il  avait 
dessiné  les  blasons.  Aidé  par  ses  confrères,  il  mit 
au  jour  :  Nobiliaire,  ou  Armoriai  général  de  la 
Lorraine  et  du  Barrais,  en  forme  de  dictionnaire , 
Nancy,  17S8,  in-fol.  Ce  volume,  qui  renferme 
les  anoblis ,  contient  beaucoup  de  détails  curieux, 
mais  l'auteur  étant  mort  pendant  l'impression  du 
premier  volume,  qui  en  était  à  la  lettre  P,  son 
travail  fut  continué  par  un  autre ,  et  le  reste  de 
l'ouvrage  ne  parut  pas.  W — s. 

PELLETIER  (Jacques).  Voyez  Peletier. 

PELLETIER  (Bertrand),  pharmacien,  né  à 
Rayonne  en  1761,  fit  d'excellentes  humanités  au 
collège  de  cette  ville ,  et  se  rendit  à  Paris  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  pour  y  étudier  la  chimie  et  la 
pharmacie.  Bayen  et  Darcet  furent  ses  maîtres 
et  bientôt  après  ses  amis  ;  il  s'attacha  spéciale- 
ment aux  leçons  que  ce  dernier  donnait  au  col- 
lège de  France,  et  devint  très-promptement  son 
préparateur.  La  rapidité  de  ses  progrès  était  due 
aux  expériences  auxquelles  il  se  livrait  sans  re- 
lâche, en  y  consacrant  le  peu  d'argent  qu'il  avait 
et  même  en  se  condamnant  aux  plus  rigoureuses 
privations.  Ce  jeune  homme  studieux  obtint  bien- 
tôt la  récompense  de  ses  sacrifices  :  deux  mé- 
moires ,  publiés  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  ren- 
dirent son  nom  célèbre;  l'un  avait  pour  objet 
divers  procédés  nouveaux  et  ingénieux  pour  ob- 
tenir l'acide  arsénique  ;  l'autre  exposait  la  décou- 
verte de  certains  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
l'extinction  de  la  chaux  vive  et  dans  la  prépara- 
tion de  l'acide  phosphorique.  D'autres  mémoires, 
non  moins  importants ,  suivirent  rapidement  les 
premiers,  et  servirent  à  confirmer  la  doctrine 
encore  nouvelle  et  contestée  de  la  chimie  pneu- 
matique. Le  temps  était  venu  on  Pelletier  devait 
recueillir  le  fruit  de  son  application  et  des  priva- 
tions qu'il  s'était  imposées.  Darcet  lui  confia  la 


direction  de  la  célèbre  pharmacie  de  Rouelle ,  et 
le  collège  de  pharmacie  lui  conféra  le  titre  de 
pharmacien  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  exception 
faite,  en  faveur  d'un  talent  déjà  plein  de  matu- 
rité, aux  règlements,  qui  ne  permettaient  d'ad- 
mettre à  la  maîtrise  qu'à  vingt  -  cinq  ans. 
L'exercice  de  la  pharmacie  ne  ralentit  point 
son  zèle  pour  les  travaux  chimiques,  et  chaque 
mémoire  qu'il  publiait  contribuait  à  l'avance- 
ment de  la  science.  De  ce  nombre  sont  celui  qui 
est  relatif  à  la  cristallisation  des  sels  déliques- 
cents et  ses  observations  sur  l'acide  muriatique 
oxygéné.  Dans  ce  travail,  communiqué  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1786,  il  découvrit  l'étiologie 
de  l'acide  muriatique  oxygéné,  ayant  observé, 
ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  Priestley,  que  le 
gaz  qui  se  dégage  de  l'oxyde  noir  de  manga- 
nèse, lorsqu'on  y  verse  de  l'acide  sulfurique,  est 
de  l'oxygène.  Jusqu'alors  Pelletier  avait  fait 
preuve  d'une  grande  aptitude  et  de  beaucoup 
de  sagacité  dans  l'art  des  expériences  et  dans 
les  investigations  de  la  nouvelle  chimie  ;  mais  il 
se  montra  homme  de  génie  dans  la  série  de  ses 
belles  recherches  sur  le  phosphore  et  sur  sa 
combinaison  avec  les  substances  métalliques. 
Margratr  avait  infructueusement  essayé  de  l'unir 
à  quelques  métaux  ;  Bergman  et  Guyton-Morveau 
avaient  obtenu  le  phosphore  de  fer;  mais  la 
science  était  encore  à  faire  :  Pelletier  entreprit 
cette  tâche,  et  la  remplit  dans  cinq  mémoires,  où 
il  expose  des  procédés  aussi  ingénieusement  ima- 
ginés qu'habilement  dirigés ,  pour  économiser 
l'acide  sulfurique  dans  la  préparation  du  phos- 
phore avec  les  os ,  pour  traiter  les  métaux  avec 
le  phosphore  et  avec  l'acide  phosphorique ,  au 
moyen  desquels  il  obtint  des  phosphures  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'étain,  de 
mercure,  de  zinc,  de  cobalt,  de  bismuth,  d'anti- 
moine, d'arsenic  et  de  manganèse.  On  lui  doit 
encore  d'immenses  et  utiles  travaux,  dont  les 
principaux  sont  relatifs  à  l'analyse  du  muriate 
de  baryte,  du  carbonate  de  potasse,  de  la  stron- 
tiane,  du  molybdène,  de  la  plombagine,  à  la  dé- 
couverte de  l'éther  acétique,  aux  alcalis  causti- 
ques ,  aux  huiles ,  à  la  préparation  du  savon ,  à 
l'atïinage  du  métal  des  cloches,  à  l'or  musif.  Son 
talent  pour  l'investigation  le  conduisait  à  de  fré- 
quentes découvertes  :  souvent,  dans  son  enthou- 
siasme, il  les  communiquait  dans  la  conversation 
avant  de  les  avoir  publiées  dans  ses  écrits,  et 
souvent  aussi  d'autres  s'en  emparaient.  Cette 
infidélité  excitait  en  lui  un  sentiment  de  colère 
qu'il  n'était  pas  toujours  le  maître  de  contenir 
et  qui  altérait  sa  santé  déjà  fort  aiîaiblie  par  la 
continuité  de  ses  travaux.  Pelletier  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  en  1791 ,  à  peine 
âgé  de  trente  ans;  mais,  depuis  près  de  dix,  son 
nom  était  célèbre  dans  tout  le  monde  savant. 
Bientôt  l'Académie  fut  supprimée,  et  la  révolu- 
tion dirigea  tous  les  esprits  vers  la  politique. 
Naturellement  généreux  et  bon ,  Pelletier  ne  vit 
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point  sans  une  vÏA^e  douleur  les  malheurs  qui  dé- 
solèrent sa  patrie  :  ne  pouvant  l'en  préserver,  il 
consacra  du  moins  ses  talents  à  la  servir.  Il  de- 
vint tour  à  tour  membre  du  bureau  de  consulta- 
tion des  arts ,  inspecteur  des  hôpitaux ,  commis- 
saire des  poudres  et  salpêtres,  membre  du  conseil 
de  santé  des  armées.  A  la  formation  de  l'Institut, 
il  fit  partie  de  ce  corps  savant,  et  il  professa  la 
chimie  à  l'école  polytechnique  pendant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  On  remarqua  en  lui 
dans  cette  nouvelle  carrière  des  talents  fort  rares 
parmi  les  professeurs,  une  grande  pureté  de 
langage,  sans  ornement  étranger,  une  méthode 
sévère  et  une  extrême  clarté.  Les  vapeurs  des 
métaux  et  des  charbons,  qui  étaient  les  objets  de 
ses  travaux  continuels,  agissant  sur  une  consti- 
tution naturellement  délicate,  irritèrent  ses  pou- 
mons et  développèrent  une  phthisie  pulmonaire, 
à  laquelle  il  succomba  le  21  juillet  1797,  à  peine 
âgé  de  36  ans.  Pelletier  a  beaucoup  contribué 
aux  progrès  des  diverses  branches  de  la  chimie 
pneumatique;  mais  c'est  spécialement  à  la  mé- 
tallurgie et  à  la  chimie  appliquée  aux  arts  qu'il 
a  rendu  d'immenses  services.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  philosophe  chrétien,  et  sa  conduite  celle  du 
plus  sincère  ami  de  sa  patrie  et  d'une  sage  liberté. 
Il  était  d'un  rare  désintéressement,  et  ne  voyait 
point,  dans  ses  travaux  chimiques,  ni  dans  ses 
succès,  un  moyen  d'augmenter  sa  fortune  :  il  en 
refusa  plusieurs  occasions,  entre  autres  celle-ci. 
Les  cendres  bleues,  que  les  peintres  emploient  et 
qui  sont  surtout  d'un  grand  usage  pour  la  colo- 
ration des  papiers  peints,  se  tiraient  d'Angle- 
terre :  ayant  conçu  le  projet  d'adranchir  son 
pays  d'un  tribut  onéreux,  il  entreprit  sur  ces 
cendres  des  expériences  multipliées,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  reconnaître  qu'elles  se  composent 
d'oxydes  de  cuivre  et  de  chaux,  saturés  d'acide 
carbonique.  Il  parvint  alors  à  fabriquer  à  très-peu 
de  frais  cette  substance.  Un  manufacturier  de  pa- 
piers peints,  instruit  de  sa  découverte,  lui  offrit 
de  grands  avantages  pour  obtenir  son  secret. 
Pelletier,  loin  de  se  laisser  tenter,  rédige  un  mé- 
moire sur  les  cendres  bleues  et  le  lit  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  «  J'aurais  pu,  disaitr-il  à  cette 
«  compagnie,  faire  de  ce  travail  un  objet  de  spé- 
«  culation;  mais  d'autres  intérêts  me  condui- 
te sent.  »  La  plupart  de  ses  mémoires  ont  été 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  et  dans  les 
Annales  de  chimie,  dont  il  était  un  des  auteurs. 
Son  fils,  dont  l'article  suit,  recueillit,  de  concert 
avec  M.  Sédillot  jeune,  ses  principaux  écrits,  qui 
ont  été  réunis  en  deux  volumes  in-8°,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  et  observations  de  chimie,  Paris, 
1798.  M.  Sédillot  a  placé  en  tête  de  cette  édition 
un  éloge  de  l'auteur.  Outre  cet  éloge,  inséré 
dans  le  Recueil  de  la  société  de  médecine  de  Pa- 
ris (t.  3,  p.  185),  on  en  a  un  autre  par  Lassus, 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (sciences  physiques 
et  mathématiques,  t.  2,  histoire,  p.  138);  un 
troisième,  par  M.  Bouillon  Lagrange,  dans  le 
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Journal  de  la  société  des  pharmaciens,  t.  1, 
p.  107,  et  un  quatrième,  par  Lartigue,  dans  le 
Journal  de  la  société  de  santé  et  d'histoire  natu- 
relle de  Bordeaux,  t.  2,  p.  104.  F — r. 

PELLETIER  (.Iosepu),  chimiste  français  de  pre- 
mier ordre,  né  à  Paris  le  22  mars  1788,  mort 
dans  la  même  ville  en  1842.  Fils  du  chimiste 
Bertrand  Pelletier.  .loseph,  marchant  sur  les  tra- 
ces de  son  père ,  étudia  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  Vivant  sous  les  yeux  de  co  mentor 
éprouvé,  il  l'aida  dans  ses  recherches,  perfec- 
tionna ses  observations ,  et  fut  bientôt  en  mesure 
de  le  dépasser  par  des  découvertes  qui  perpétue- 
ront sa  niémoire.  On  lui  doit  celle  de  la  plupart 
des  bases  salifiables  végétales,  parmi  lesquelles 
plusieurs,  telles  que  la  quinine,  sont  devenues 
des  médicaments  universels.  Le  ménioire  publié 
à  ce  sujet  valut  à  Pelletier,  de  la  part  de  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  un  prix  de  dix  mille  francs 
décerné  en  1827, et  de  la  part  du  gouvernement 
la  nomination  à  une  chaire  de  l'école  de  phar- 
macie de  Paris.  Peu  avant  il  avait  été  reçu  dans 
le  sein  de  l'Académie  de  médecine  nouvellement 
fondée.  La  croix  de  la  Légion  d'hoimeur  et 
d'autres  distinctions  ne  se  firent  pas  attendre, 
de  même  que  son  admission  dans  diverses  so- 
ciétés savantes  françaises  et  étrangères.  Comme 
membre  du  comité  de  salubrité  publique,  Pelle- 
tier a ,  pendant  trente  ans ,  mérité  grandement 
de  l'assainissement  de  Paris.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  :  1°  Faits  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'or,  Paris,  1816;  'i"  Examen  chimique  du  lichen 
qui  croit  sur  la  fausse  angosture ,  ibid.,  1817; 
3°  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  l'ipé- 
cacuanha  (avec  Magendie) ,  ibid.,  1817;  k"  Notice 
sur  la  matière  verte  des  feuilles  (avec  Caventou), 
ibid.,  1817;  5°  Mémoire  sur  un  nouvel  alcali ,  la 
strychnine,  ibid.,  1818;  6°  Examen  critique  de  la 
cochenille  et  de  sa  matière  colorante,  ibid.,  1818; 
1°  Examen  critique  de  plusieurs  végétaux  de  la  fa- 
mille des  colchidées,  ibid.,  1820;  8°  Analyse  chi- 
mique du  quinquina,  suivie  d'observations  médicales 
sur  l'emploi  de  la  quinine. et  de  la  cinchonine,  ibid., 
1821,  in-8°.  Ce  fut  là  le  célèbre  mémoire  cou- 
ronné. Découvert  par  Mutis  et  autres  naturalistes 
colombiens,  le  quinquina  fut  d'abord  employé 
tel  quel  contre  les  fièvres.  Bientôt  on  reconnut 
que  la  vertu  curative  résidait  dans  un  de  ses 
principes  chimiques,  la  quinine,  tandis  que  l'au- 
tre ,  la  cinchonine ,  avait  beaucoup  moins  d'effi- 
cacité. Extrait  de  la  racine  du  quinquina  et  uni 
à  l'acide  sulfurique,  ce  principe,  sous  la  forme 
de  sulfate  de  quinine,  a  beaucoup  plus  de  vertu, 
en  même  temps  que  son  emploi  est  beaucoup 
moins  cher  que  celui  de  la  racine  dans  son  inté- 
gralité, dont  les  forêts,  par  suite  des  coupes  trop 
fréquentes,  menaçaient  en  même  temps  de  dis- 
paraître entièrement.  9°  Mémoire  sur  la  brucine; 
10"  Mémoire  sur  la  vératrine,  etc.     R — l — N. 

PELLETIER  (le).  Voyez  Lepelletier  et  Pele- 
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PELLEW  (sir  Israël),  amiral  anglais,  né  en 
1761,  était  le  troisième  fils  de  Samuel-Humphrey 
Pellew  et  de  Constance,  fille  d'Edouard  Langford. 
11  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  après 
avoir  passé  successivement  par  les  grades  infé- 
rieurs, il  subit  les  examens  requis  et  devint  le 
i"  avril  1779  lieutenant  de  la  frégate  Danaé.  Au 
mois  de  juillet  1781 ,  il  passa  sur  l'ApoUo,  et  on 
lui  confia  l'année  suivante  le  commandement  du 
cutter  la  Résolution,  de  12  carions  et  de  75  hom- 
mes d'équipage,  avec  lequel  il  s'empara,  dans  la 
nuit  du  20  janvier  1783,  d'un  corsaire  hollan- 
dais. L'équipage  du  cutter  ayant  été  bientôt 
après  licencié,  Pellew  resta  sans  être  employé 
jusqu'au  mois  de  mars  1789,  où  il  passa  sur  le 
Salishurij.  X  la  fin  de  1790,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  en  second  [master  and  com- 
mander). La  guerre  ayant  éclaté  en  1793  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  il  eut  le  bonheur  de 
servir  comme  volontaire  à  bord  de  la  frégate  la 
Nymphe,  de  36  canons  et  de  200  hommes,  comman- 
dée par  !e  capitaine  Edouard  Pellew,  son  frère, 
et  de  se  trouver  ainsi  à  l'engagement  que  ce  na- 
vire eut  à  soutenir  le  19  juin  contre  la  Cléopâtre, 
dont  elle  s'empara  après  un  combat  sanglant.  Ce 
combat  étant  le  premier  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  l'orgueil  national  fut  exalté 
par  ce  succès.  Israël  Pellew  fut  nommé  capitaine 
commandant  le  25  du  même  mois,  et  obtint  le 
commandement  de  la  Nymphe,  son  frère  ayant 
été  fait  chevalier  et  étant  passé  sur  VAréthuse, 
nouvelle  frégate  de  38  canons.  Au  mois  d'octo- 
bre, le  capitaine  Israël  fut  chargé  de  la  station 
de  la  mer  du  Nord,  avec  VEcureuil,  de  20  ca- 
nons, et  en  avril  1795  il  conduisit  à  Terre- 
Neuve  la  frégate  l'Amphion.  En  revenant  de  cette 
station,  Pellew  alla  encore  croiser  dans  la  mer 
du  Nord ,  et  bientôt  après  il  joignit  l'escadre  de 
frégates  qui ,  sous  les  ordres  de  son  frère ,  était 
stationnée  sur  les  côtes  de  France.  La  frégate 
l'Amphion,  ayant  éprouvé  quelques  avaries  dans 
un  gros  temps,  venait  de  se  rendre  à  Plymouth 
pour  s'y  faire  réparer  (septembre  1796),  lors- 
qu'on éprouva  à  Stonhouse  et  dans  les  places 
A'oisines  un  choc  violent  semblable  à  un  tremble- 
ment de  terre.  On  fut  pendant  un  quart  d'heure 
sans  pouvoir  en  expliquer  la  cause.  Toutes  les 
rues  étaient  encombrées  par  la  foule  qui  allait 
dans  toutes  les  directions  pour  découvrir  d'où  il 
provenait,  lorsqu'on  apprit  enfin  qu'il  était  causé 
par  l'explosion  de  VAmphion.  Tous  les  bateaux 
des  navires  stationnés  dans  la  rade  furent  immé- 
diatement dirigés  sur  le  lieu  du  sinistre,  afin  de 
sauver  les  individus  qui  auraient  échappé  à  la 
destruction,  et  l'amiral  sir  Richard  King,  com- 
mandant en  chef,  procéda  à  une  enquête  sur  les 
causes  de  ce  malheureux  accident,  fi  résulta  du 
témoignage  d'un  jeune  midshipman  qui  se  trou- 
vait à  bord  du  Cambridge,  vaisseau  de  pavillon, 
que  l'Amphion  lui  avait  apparu  s'élever  tout  à 
coup  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  jusqu'à  ce 
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qu'il  vît  sa  quille,  et  que,  presque  au  même  in- 
stant, il  entendit  l'explosion.  La  scène  qui  la 
suivit  peut  être  difficilement  décrite.  Ce  navire, 
qui  devait  mettre  à  la  voile  le  lendemain  matin 
et  dont  les  marins  se  composaient  en  majeure 
partie  d'individus  des  environs  de  Plymouth, 
avait  à  son  bord ,  outre  son  équipage,  plus  de  cent 
personnes  qui  étaient  venues  les  visiter.  Le  ca- 
pitaine Pellew  était  à  dîner  avec  deux  autres 
officiers;  il  portait  un  toast,  et  le  maître  d'hôtel 
entrait  dans  la  cabine ,  lorsque  l'explosion  eut 
lieu  et  les  lança  contre  les  rabans  du  plus  haut 
pont.  Pellew  eut  la  présence  d'esprit  de  s'élan- 
cer par  la  fenêtre  dans  la  mer,  où  il  fut  recueilli 
par  des  bateaux  et  transporté  chez  le  commis- 
sionnaire Fanshawe ,  où  il  resta  quelque  temps 
sans  pouvoir  se  reconnaître,  ayant  à  la  figure 
plusieurs  blessures.  Le  cadavre  horriblement  mu- 
tilé de  l'un  de  ses  convives,  le  capitaine  Swaffield 
de  l'Overyssel,  ne  fut  retrouvé  que  quelques 
jours  après.  On  n'a  jamais  pu  découvrir  les  véri- 
tables causes  de  ce  désastre  ;  mais  on  supposa 
que  le  canonnier  avait  voulu  porter  de  la  poudre 
clandestinement  à  terre  et  qu'une  étincelle  avait 
mis  le  feu  au  magasin .  Sur  pl us  de  400  personnes , 
à  peine  en  sauva-t-on  40,  dont  beaucoup  étaient 
même  grièvement  blessées.  Lorsque  le  capitaine 
Pellew  fut  rétabli ,  on  lui  donna,  au  mois  de  fé- 
vrier 1797,  le  commandement  du  Greyhound, 
puis  celui  de  la  Cléopâtre,  frégate  française  à  la 
prise  de  laquelle  il  avait  vaillamment  contribué. 
En  novembre  1798 ,  ce  navire  fit  voile  avec  un 
convoi  pour  Halifax,  où  Pellew  fut  placé  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  Vandeput.  Il  resta  deux 
ans  dans  cette  station ,  et  se  rendit  à  celle  de  la 
Jamaïque,  où  il  faillit  périr  pendant  une  violente 
tempête.  Chargé  en  1801  ,  avec  le  capitaine 
Luarie,  commandant  YAndromache,  de  croiser 
dans  les  eaux  de  Cuba,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
surprendre  un  convoi  de  navires  espagnols  à 
l'ancre  dans  la  baie  de  Levita ,  où ,  protégés  par 
trois  grandes  canonnières,  ils  se  défendirent  avec 
tant  de  bravoure  que  presque  tous  les  bateaux 
qu'on  envoya  contre  eux  furent  coulés  bas  et 
que  la  Cléopâtre  éprouva  de  fortes  avaries.  Les 
hostilités  avec  la  France  ayant  recommencé,  Pel- 
lew rejoignit  en  1804  la  flotte  du  canal  avec  le 
Conqueror ,  de  74,  et  six  mois  après  il  reçut 
l'ordre  de  se  placer  sous  les  ordres  de  Nelson, 
avec  lequel  il  combattit  à  Trafalgar.  Pellew  as- 
sista sur  le  même  bâtiment  au  blocus  du  Tage, 
et  il  resta  à  cette  station  jusqu'à  la  reddition  de 
la  flotte  russe,  commandée  par  le  vice-amiral 
Siniavin.  Nommé  ensuite  surintendant  pour  le 
payement  des  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans 
la  Medway,  il  fut  élevé  le  31  juillet  1810  au 
rang  de  contre-amiral.  Choisi  en  1811  par  son 
frère  l'amiral  sir  Edouard  Pellew,  commandant 
en  chef  dans  la  Méditerranée,  pour  servir  avec 
lui  comme  capitaine,  il  conserva  cette  position 
jusqu'à  la  paix  de  Paris,  devint  chevalier  et 


PEL 


PEL 


407 


commandeur  du  Bain  en  181S,  vice-amiral  en 
1819  et  enfin  amiral  en  1830.  Il  mourut  à  Ply- 
mouth  d'une  maladie  de  langueur,  le  19  juillet 
1832.  Israël  Peliew  avait  eu  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  George  Gilmore  un  fils  unique,  par- 
venu au  grade  de  capitaine  dans  les  gardes  du 
corps,  qui  fut  tué  en  duel  à  Paris  le  6  octobre 
1819,  par  un  lieutenant  du  même  corps  nommé 
Théophile  Walsh.  D— z— s. 

PELLEW  (sir  Edouard).  Voyez  Exmouth. 

PELLICAN  (Conrad),  en  allemand  Kûrschner, 
naquit  à  Ruffach,  en  Alsace,  le  8  janvier  1478. 
A  l'âge  de  six  ans,  il  commença  ses  études  et 
fut  attaqué  de  la  peste,  dont  il  guérit  heureuse- 
ment. En  1491 ,  Josse  Gall,  son  oncle  maternel, 
recteur  de  l'université  d'Heidelberg,  l'appela  dans 
cette  ville  pour  l'y  faire  continuer  ses  études  ; 
mais  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  le  retenir,  il  le  renvoya  l'année  suivante 
à  ses  parents.  Le  jeune  Pellican  aida  quelque 
temps  le  maître  d'école  de  sa  ville  natale.  En 
1493,  il  entra  chez  les  frères  mineurs,  et,  un  an 
après,  il  y  fit  profession.  Ses  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Bâie  pour  son  cours  de  théologie,  et  en- 
suite à  Tubingue,  à  la  prière  de  son  oncle,  pour 
prendre  les  leçons  d'un  cordelier,  célèbre  profes- 
fesseur  de  philosophie  et  de  mathématiques,  sous 
lequel  il  profita  beaucoup,  et  dont  il  se  concilia 
l'estime  et  l'amitié.  En  1499,  ayant  rencontré  un 
de  ses  confrères  né  dans  la  religion  judaïque,  il 
lui  témoigna  le  désir  d'apprendre  l'hébreu,  en 
reçut  quelques  avis  et  un  volume  de  la  Bible. 
Muni  de  ce  double  renfort,  il  se  livra  à  l'étude 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  parvint  à  entendre  le 
volume  et  à  se  faire  un  dictionnaire  sans  aucun 
autre  secours;  bientôt  les  conversations  de 
Reuchlin  et  l'occasion  qu'il  eut  d'avoir  à  sa  dis- 
position le  reste  de  la  Bible  le  mirent  en  état  de 
compléter  son  dictionnaire  et  même  de  composer 
une  grammaire.  En  1501,  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  en  1302,  il  enseigna,  dans  le  couvent  de  Bâle, 
la  théologie,  la  philosophie  et  l'astronomie.  En 
1S04,  le  cardinal  Raimond,  légat  du  pape,  pas- 
sant par  Bâle,  aurait  conféré  au  jeune  hébraïsant 
le  titre  de  docteur  en  théologie,  si  le  gardien, 
par  jalousie,  ne  s'y  fût  opposé.  Ravi  de  ses  ta- 
lents, le  cardinal  l'emmenait  en  Italie;  mais  une 
maladie  obligea  Pellican  de  retourner  à  Bâle  et 
d'y  reprendre  les  fonctions  de  professeur.  En 
1S08,  il  alla  les  continuer  dans  le  couvent  de 
Ruffach.  En  1311,  il  fut  nommé  gardien  de 
Pfortzheim  ,  et,  en  1314,  secrétaire  de  Gaspar 
Sazger,  provincial  de  son  ordre.  Cet  emploi  lui 
fournit  les  moyens  d'amasSer  des  livres  pour  son 
instruction.  En  1516,  il  assista  au  chapitre  gé- 
néral des  cordeliers,  qui  se  tint  à  Rouen,  et  en 
1517  à  celui  qui  se  tint  à  Rome.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  gardien  de  Ruffach ,  et ,  deux  ans 
après,  de  Bâle.  Vers  cette  époque,  il  lut  les  ou- 
vrages de  Luther,  et  en  adopta  les  opinions,  sans 
néanmoins  se  déclarer  ouvertement.  Le  provin- 


cial des  cordeliers  voulut  le  déposer  en  Î523  ; 
mais  le  sénat,  qui  protégeait  les  réformateurs, 
prit  la  défense  de  Pellican  et  le  maintint  dans 
son  poste.  En  1526,  Zwingli  l'appela  à  Zurich 
pour  occuper  la  chaire  de  langue  hébraïque. 
Pellican  eut  quelque  peine  à  l'accepter,  «  ne  se 
«  sentant  pas  capable,  disait-il ,  de  remplir  cette 
«  place  »  ;  mais  ses  amis  l'encouragèreiit,  et  il  se 
décida.  C'est  alors  qu'il  jeta  le  froc  et  se  maria 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Son  mariage  lui  fit 
perdre  l'amitié  d'Erasme ,  avec  lequel  il  était  in- 
timement lié.  En  1534 ,  on  lui  offrit  la  place  de 
professeur  d'hébreu  à  Stuttgard  ;  mais  il  la  refusa, 
ne  voulant  rien  avoir  à  démêler  avec  des  hommes 
«  qui  osent,  dit-il.  se  donner  l'autorité  de  domi- 
«  ner  sur  notre  foi ,  pour  nous  presser  de  croire 
«  ce  qu'ils  ne  croient  point  eux-mêmes,  puis- 
«  qu'ils  ne  peuvent  ni  le  comprendre,  ni  le  prou- 
«  ver  par  l'Ecriture,  et  qui  ramènent  au  monde 
«  toutes  les  opinions  des  théologastres  » .  (  Voy . 
Y  Histoire  de  la  réformalion  de  la  Suisse,  par  Ru- 
chat,  t.  5.)  Il  devint  veuf  en  1536  et  se  remaria 
au  commencement  de  janvier  suivant.  Il  mourut 
à  Zurich,  le  5  avril  1356.  Nous  citerons  de  lui  : 
1°  la  continuation  de  l'édition  des  OEuvres  de 
St-Augustin ,  commencée  par  Augustin  Dodon  et 
François  Wyler,  avec  des  arguments  en  tète  de 
chaque  livre,  Bâle,  1306,  9  vol.  in-fol.;  2"  Psal- 
terium  Davidis  ad  hebraicam  veritatem  interpreta- 
tum ,  cum  sr.lioliis  brevissimis ,  Strasbourg,  1327, 
in-S";  Zurich,  1332,  in-8°,  édition  plus  soignée 
et  plus  complète;  3°  Commentarii  Bibliorum,  cum 
vulgata  editione,  sed  ad  hebraicam  lectionem  accu- 
rate  emendata,  Zurich,  depuis  1531  jusqu'à  1336, 
in-fol.,  5  vol.,  très-rares  en  France,  et  presque  in- 
connus aux  protestants  mêmes.  Richard  Simon  a 
consacré  à  l'examen  de  ces  commentaires  de  Pelli- 
can sur  tout  l'Ancien  Testament  un  article  fort 
long  dans  SàBibliothèque  critique,  t.  3 .  4"  Commenta- 
rii in  Nov .  Testament .  ^  Zurich,  1537,  in-fol.,  2  vol. 
Pellican  s'est  montré  moins  habile  dans  ces  com- 
mentaires que  dans  ceux  qu'il  a  écrits  sur  l'An- 
cien Testament.  5°  Grammatica  hebraica,  nec  non 
et  margarita philosophica,  Strasbourg,  1340,  in-8°. 
Le  P.  le  Courayer  prétend  que  Pellican  a  eu  beau- 
coup de  part  dans  les  ouvrages  de  Reuchlin  ;  il 
est  bien  certain  qu'il  a  revu  la  Bible  de  Léon  de 
Juda,  et  qu'il  l'a  ornée  d'une  préface.  On  peut 
voir  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Pellican  et 
de  ses  traductions  rabbiniques  dans  sa  Vie  qu'il 
a  composée  lui-même ,  et  que  Melchior  Adam  a 
insérée  dans  ses  Vitœ  theologorum  germanorum. 
On  peut  consulter  aussi  Chaufepié,  Rodriguez  de 
Castro  [Escritores  rabinos  espanoles),  et  surtout 
Schnurrer  [Notices  biographiq.  et  littèr.  sur  les 
hébraïsants  de  Tubingue),  p.  2  et  suiv.    L— b — e. 

PELLICER  (Jean- Antoine),  bibliographe  espa- 
gnol,  naquit  vers  1740.  Il  fut  bibliothécaire  du 
roi  d'Espagne,  et  est  mort  à  Madrid,  en  1806. 
On  a  de  lui  :  1°  Ensayo  de  una  biblioteca  de  tra- 
ductores  espanoles,  1778,  in-4''.  L'auteur  a  eu 
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raison  de  ne  donner  à  son  ouvrage  que  le  titre 
d'Essai;  car  il  n'y  parle  que  de  trente- sept  tra- 
ducteurs. Les  notices  sur  chacun  d'eux  sont  faites 
avec  méthode,  et  les  titres  des  ouvrages  exacts  ; 
aussi  ne  sont-ils  pris  que  sur  les  livres  mêmes. 
L'Essai  est  précédé  de  notices  littéraires  sur  la 
vie  de  trois  auteurs  espagnols.  Ces  auteurs  sont: 
Lupevcio  Leonardo  y  Argensola,  Bar tolomeo -Juan 
Leonardo  y  Argensola,  son  frère,  et  Miguel  de 
Cervantes.  Avant  Pellicer,  on  ignorait  le  lieu  de 
la  naissance  de  l'auteur  du  Don  Quixote;  Nico- 
las Antonio  le  disait  Hispalensis  (de  Séville)  natu 
aul  origine;  Mayans  le  faisait  naître  à  Madrid; 
et  ce  n'était  pas  seulement  entre  ces  deux  villes 
que  les  opinions  étaient  partagées.  Pellicer  établit 
qu'il  est  né  à  Alcalà  de  Hénarès ,  et  qu'il  a  été 
baptisé  le  9  octobre  1347.  2"  Des  dissertations 
sur  des  sujets  d'histoire,  d'antiquité,  de  littéra- 
ture, et  entre  autres  :  Diserlacion  historico- geo- 
grafica  sohre  el  origen,  nombre  y  poblacion  de  Ma- 
drid,  ast  en  fiempo  de  Mores  coma  de  Cristianos, 
Madrid,  1806,  iu-4°.  Il  avait  achevé,  en  1789, 
une  Histoire  de  la  bibliothèque  royale  (de  Madrid) , 
avec  une  Notice  sur  les  bibliothécaires  et  autres 
écrivains;  elle  était  sous  presse  en  1808,  au 
moment  de  l'invasion  des  Français  en  Espagne. 
On  ne  peut  dire,  toutefois,  si  l'impression  en  a 
été  terminée  ;  mais  on  doit  à  Pellicer  une  excel- 
lente édition  avec  notes  du  Don  Quixote,  de  Cer- 
vantes, 1797,  5  vol.  petit  in-8°;  réimprimée 
aA'ec  des  corrections,  1798-1800,  9  parties,  petit 
in-S".  Les  notes  de  Pellicer  ont  été  reproduites 
dans  l'édition  de  Paris,  1814,  7  vol.  in-18,  con- 
forme ,  pour  le  texte ,  à  l'édition  de  l'académie 
royale  espagnole.  A.  B — t. 

PELLICIER  (Guillaume),  évêque  et  homme 
d'Etat,  naquit  vers  la  fin  du  15'-  siècle,  à  Melgueil 
ou  Mauguio,  en  Languedoc-,  d'une  famille  distin- 
guée. Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  son 
érudition  en  théologie  et  en  droit,  qui  lui  a  mé- 
rité l'honneur  d'être  cité  par  Cujas  lui-même 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  à  résou- 
dre les  difficultés  des  lois.  Il  paraît  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  voyagé  en  France  et  en  Italie 
pour  perfectioimer  ses  connaissances.  Son  oncle, 
qui  se  nommait,  comme  lui,  Guillaume  Pellicier, 
était  évêque  de  Maguelone;  il  le  nomma  cha- 
noine de  sa  cathédrale;  et,  en  1327,  son  grand 
âge  l'ayant  porté  à  quitter  son  siège,  son  neveu 
fut  nommé  à  sa  place,. quoique  n'étant  pas  en- 
core dans  les  ordres  sacrés.  Plein  de  respect  pour 
son  bienfaiteur,  le  nouvel  évêque  lui  laissa  l'en- 
tier exercice  de  l'autorité  épiscopale  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1329.  François  I",  le  père  des 
lettres,  connut  Pellicier  et  apprécia  promptement 
son  mérite.  Il  lui  confia  les  missions  les  plus  im- 
portantes ,  le  fit  entrer  au  conseil  d'Etat  et  plus 
tard  récompensa  ses  services  en  le  nommant  abbé 
de  Lerins.  La  première  ambassade  de  Pellicier 
fut  à  Cambrai ,  où  il  accompagna  Louise  de  Sa- 
voie, qui  allait  traiter  de  la  paix,  au  nom  du  roi 


son  fils ,  avec  l'empereur  Charles-Quint  ;  elle  fut 
conclue  en  1529,  au  moment  même  oià  Pellicier 
venait  d'entrer  en  possession  de  son  siège.  En 
1533  ,  il  fut  envoyé  à  Marseille  pour  régler  avec 
le  pape  Clément  \U  les  conditions  du  mariage  du 
duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi,  et  de  Catherine 
de  Médicis,  nièce  du  pontife.  C'est  alors  qu'il 
commença  de  s'occuper  du  projet  de  faire  trans- 
férer à  Montpellier  l'évèché  de  Maguelone.  De- 
puis que  Charles -Martel  avait  détruit  cette  der- 
nière ville,  pour  qu'elle  ne  servît  plus  de  retraite 
aux  Sarrasins ,  l'île  où  elle  était  située  s'était 
dépeuplée,  on  n'y  voyait  plus  d'autres  édifices 
que  la  cathédrale  et  la  maison  canonicale.  Mont- 
pellier au  contraire,  s'accroissant  des  pertes  de 
Maguelone,  devenait  de  jour  en  jour  plus  floris- 
sant. Pellicier  se  rendit  à  Rome  pour  y  suivre 
cette  négociation  difTicile,  qui  dura  deux  années. 
Le  pape  Paul  III  autorisa  cette  translation ,  par 
bulle  du  27  mars  1336.  Cependant  la  France 
avait  besoin  à  Vensie  d'un  ambassadeur  expéri- 
menté. La  paix  durait  encore  entre  Charles-Quint 
et  le  roi  ;  mais  tous  les  Etats  d'Italie  étaient  en 
armes;  les  mêmes  sujets  de  discorde  existaient 
toujours  entre  ces  deux  rivaux  puissants,  prêts  à 
entraîner  leurs  alliés  dans  leur  querelle.  Il  fallait 
déjouer  les  intrigues  de  l'empereur,  si  supérieur 
à  son  adversaire  dans  ce  genre  de  lutte,  et  main- 
tenir Venise  dans  l'alliance  de  la  France.  Pellicier 
y  vint,  en  1540,  et  soutint  avec  succès  les  inté- 
rêts de  son  maître.  Ce  poste  n'était  pas  sans 
péril.  C'est  pendant  son  séjour  à  Venise  qu'au 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés  ,  deux  ambassa- 
deurs français,  César  Fregose  et  Antoine  Rinçon, 
furent  assassinés  par  ordre  du  marquis  de  Guast, 
gouverneur  du  Milanez.  Dans  une  autre  occasion, 
Pellicier  fut  exposé  à  une  attaque  personnelle.  Le 
sénat  poursuivait  des  traîtres  qui  avaient  livré  le 
secret  de  l'Etat  au  Grand  Seigneur,  et  qui  étaient 
venus  chercher  un  asile  au  palais  de  l'ambassa- 
deur; le  sénat  donna  ordre  d'aller  les  y  saisir,  et, 
les  portes  ayant  été  fermées,  on  fit  avancer  du 
canon.  L'ambassadeur  fut  contraint  de  céder  à 
la  force,  et  n'obtint  pour  réparation  que  de  vaines 
excuses.  Mais  de  plus  douces  occupations  délas- 
saient le  savant  prélat.  11  avait  été  chargé  par  le 
roi  de  recueillir  des  manuscrits  d'auteurs  anciens. 
Il  apporta  le  plus  grand  zèle  à  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  parvint  à  ramasser,  à  grands  frais,  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  tant  grecs  que 
syriaques  et  hébreux ,  faisant  copier  ceux  qu'il 
ne  pouvait  obtenir,  et  remplir  les  lacunes  de 
ceux  qui  étaient  mutilés,  employant  à  ce  travail 
jusqu'à  huit  écrivains  à  la  fois ,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte dans  une  lettre  curieuse,  du  2.9  aoiit  1540, 
adressée  au  roi ,  et  que  Gariel  a  conservée.  Ces 
manuscrits  enrichissent  encore  aujourd'hui  la 
bibliothèque  de  Paris.  Les  actes  de  son  ambassade 
avaient  été  recueillis  dans  un  manuscrit  in-folio, 
que  possédait  M.  de  Colbert,  un  de  ses  succes- 
seurs dans  l'évèché  de  Montpellier  (coi/.  le  Catal. 
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de  sa  bibl.,  t.  2,  p.  448).  La  mort  de  François  I" 
priva  Pellicier  d'un  protecteur  éclairé.  Il  fut  laissé 
sans  emploi,  et  vit  la  fin  de  sa  carrière  semée  des 
plus  cruelles  disgrâces.  De  retour  dans  son  dio- 
cèse, il  s'était  voué  à  ses  fonctions;  il  avait  eu  le 
bonheur  d'apaiser  quelques  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  dans  son  chapitre  et  dans  sa  ville 
épiscopale,  lorsque  la  doctrine  des  réformés  y 
excita  des  troubles  bien  plus  dangereux.  Le  par- 
lement de  Toulouse,  pour  arrêter  leurs  déclama- 
tions, sévissait  contre  les  ecclésiastiques  peu 
réguliers.  Ecoutant  trop  facilement  de  fausses 
délations,  il  ordonna  l'emprisonnement  de  Pelli- 
cier et  la  saisie  de  ses  revenus.  On  avait  soup- 
çonné ses  sentiments  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
Ramus;  on  avait  inculpé  ses  mœurs.  L'ordre  du 
parlement  fut  exécuté  avec  rigueur  par  le  comte 
de  Yillars,  commandant  du  Languedoc.  Pellicier 
fut  enfermé  au  château  de  Beaucaire  et  traité 
avec  dureté.  Mais  bientôt  le  clergé  de  Narbonne 
prit  sa  défense.  Son  accusateur  fut  poursuivi  et, 
par  un  exemple  bien  rare,  fut  condamné  à  mort. 
Sa  tête,  exposée  sur  une  des-portes  de  la  ville,  y 
servit  longtemps  de  monument  de  son  crime  et 
de  l'innocence  du  prélat  ;  ce  qui  l'atteste  avec  non 
moins  d'éclat,  c'est  que  Pellicier  ne  perdit  rien 
de  la  considération  dont  il  était  environné,  et  on 
le  vit ,  jusqu'à  sa  mort ,  siéger  dans  l'assemblée 
des  états  de  la  province ,  soit  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  soit  comme  président.  Cependant 
les  calvinistes  se  portaient  aux  derniers  excès. 
Pellicier  implora ,  pour  y  mettre  un  terme ,  le 
crédit  du  cardinal  de  Lorraine  et  la  puissance  de 
Catherine  de  Médicis.  Sa  lettre  à  cette  princesse 
et  la  réponse  du  cardinal  démontrent  son  ortho- 
doxie. Les  périls  qui  menaçaient  sa  vie  le  for- 
çaient à  changer  souvent  de  demeure.  Il  résida 
pendant  quelque  temps  au  château  d'Aigues- 
Mortes;  à  une  autre  époque,  il  fut  obligé  de  se 
renfermer  avec  son  chapitre  dans  son  église,  et 
de  s'entourer  de  préparatifs  de  défense  ;  il  se  re- 
tira plus  tard  à  Maguelone ,  oii  il  s'empressa  de 
rétablir  le  cuite  catholique,  ainsi  qu'à  Villeneuve, 
village  voisin,  dont  il  était  seigneur.  Il  ne  revint 
à  Montpellier  qu'à  la  fin  de  1563.  Lorsque,  après 
l'édit  de  pacification  publié  cette  année,  le  duc  de 
Montmorency  y  eut  fait  son  entrée ,  Pellicier  le 
suivit  et  se  hâta  de  rendre  au  culte  le  petit  nom- 
bre d'églises  qui  n'avaient  pas  été  détruites.  La 
paix  se  maintint  pendant  deux  ans,  après  lesquels 
les  troubles  se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur. 
Enfin,  en  1567,  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  ca- 
thédrale tomber,  après  cinquante  jours  de  siège, 
au  pouvoir  des  réformés,  qui  la  pillèrent,  la  dé- 
truisirent en  partie  ,  et  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'y  étaient  renfermés.  Il 
s'était  retiré  avant  ces  désastres  à  son  château 
de  Montferrand  ;  c'est  là  qu'il  succomba,  moins  à 
l'âge  qu'aux  chagrins,  le  15  janvier  1568.  Il  fut 
inhumé  sans  pompe  àMaguelone.  Ses  vastes  con- 
naissances ont  été  louées  par  ses  contemporains, 
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par  le  président  de  Thou,  ïurnèbe,  Ste-Marthe, 
qui  ne  craint  pas  de  l'appeler  l'homme  le  plus 
savant  de  son  siècle.  L'histoire  naturelle  avait 
un  attrait  particulier  pour  lui.  Il  consacra  ses  loi- 
sirs à  un  Commentaire  de  Pline,  qui  fut  cité  avec 
éloge  du  vivant  même  de  l'auteur,  mais  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  Déjà  de  son  temps  de  Thou  en 
déplorait  la  perte.  On  assure  cependant  qu'il  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Peiresc  et  dans 
celle  des  jésuites  de  Paris.  Il  semble  qu'il  n'était 
pas  inconnu  au  P.  Hardouin.  Rondelet,  qui  fut 
son  ami ,  reconnaît ,  dans  son  traité  De  piscibus, 
combien  il  doit  aux  encouragements  et  aux  se- 
cours de  Pellicier.  Tournefort  lui  attribue  la  dé- 
couverte de  plusieurs  plantes,  du  Teucrium  scor- 
dium,  d'une  espèce  à' Antirrhynum  distinguée  par 
le  nom  de  Pellkenanum ,  monument  solennel  de 
son  goiàt  pour  la  botanique.  Il  étendit  ses  re- 
cherches à  d'autres  écrivains  de  l'antiquité.  Bro- 
tier,  dans  son  excellente  édition  de  Tacite,  an- 
nonce qu'il  a  fait  usage  des  notes  de  Pellicier  sur 
cet  historien,  et  il  place  son  nom  entre  ceux  de 
Muret  et  de  Huet.  Si — d. 

PELLICO  (SiLvio),  littérateur  italien,  célèbre 
par  les  persécutions  auxquelles  il  fut  en  butte, 
naquit  à  Saluées  en  1789.  Son  père,  Onorato 
Pellico,  avait  épousé  une  jeune  personne  d'une 
bonne  famille  de  Chambéry;  il  eut  six  enfants. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'administration  des 
postes,  après  avoir  dirigé  pendant  quelque  temps 
un  atelier  pour  le  filage  de  la  soie  à  Pignerol ,  il 
se  rendit  à  Turin,  où  il  entra  dans  l'administra- 
tion. Silvio  et  son  frère  aîné  Luigi  étudièrent  les 
langues  classiques  sous  la  direction  d'un  ecclé- 
siastique éclairé,  l'abbé  Manavilla.  Leur  père 
avait  du  goût  pour  l'art  dramatique  ;  il  se  plai- 
sait à  composer  de  petites  pièces  que  ses  enfants 
et  quelques  camarades  de  leur  âge  représentaient 
sur  un  théâtre  en  miniature  élevé  chez  lui.  Une 
sœur  jumelle  de  Silvio,  nommée  Rosina,  épousa 
un  cousin  du  côté  maternel ,  négociant  établi  à 
Lyon  ;  Silvio  se  rendit  dans  cette  ville  et  y  passa 
quatre  ans  avec  son  beau-frère.  Il  n'avait  alors 
que  seize  ans.  En  1807,  il  lut  le  poëme  d'Ugo 
Foscolo,  les  Tombeaux,  qui  venait  d'être  publié, 
et  qui ,  faisant  sur  lui  une  impression  des  plus 
vives,  lui  inspira  le  désir  de  se  rendre,  lui  aussi, 
célèbre  comme  poëte.  En  1810,  il  quitta  la 
France  et  se  rendit  à  Milan,  où  son  père  venait 
d'obtenir  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  tandis  que  son  frère  Luigi  était  secré- 
taire du  marquis  Caprara,  grand  écuyer  du 
royaume  d'Italie.  Silvio  avait  besoin  d'avoir  une 
situation;  il  fut  appelé  à  l'emploi  de  professeur 
de  langue  française  au  collège  des  Orphelins. 
Ces  fonctions,  ne  l'occupant  guère  que  deux 
heures  par  jour,  laissaient  à  sa  disposition  un 
temps  considérable ,  qu'il  employa  à  étudier 
l'anglais  et  l'allemand.  Il  se  lia  avec  Ugo  Foscolo 
et  Monti,  qui  étaient  alors  à  Milan,  et  il  eut 
l'occasion  de  voir  souvent  Pindemonte ,  quoique 
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ce  dernier  résidât  habituellement  à  Vérone.  Ad- 
mis chez  le  comte  Luigi  Porro  Lambertenghi 
comme  précepteur  des  deux  fils  de  ce  patricien, 
il  se  trouva  en  relation  avec  l'élite  des  littéra- 
teurs italiens  et  avec  de  nombreux  étrangers  de 
distinction,  tels  que  Schlegel,  Byron,  madame  de 
Staël,  Davy  et  Brougham.  Lorsque  le  royaume 
d'Italie  eut  disparu  dans  la  tourmente  qui  ren- 
versa l'empire  français ,  Onorato  Peliico  revint  à 
Turin,  où  il  avait  encore  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration ;  mais  Silvio  continua  de  séjourner 
à  Turin  avec  le  comte  Porro.  Après  de  longues 
méditations ,  il  se  décida  enfin  à  livrer  au  public 
le  résultat  de  ses  veilles,  et  il  écrivit  une  tra- 
gédie,  Laodamia,  sujet  emprunté  aux  légendes 
de  la  Grèce;  mais  il  condamna  cette  œuvre  à 
l'oubli,  quoique  Foscnio  en  eût  été  très-satisfait. 
Françoise  de  Rimini  suivit  bientôt  et  rendit  tout 
d'un  coup  célèbre  le  nom  dp  Peliico.  Le  poète 
s'était  inspiré  du  touchant  épisode  que  raconte 
Dante  dans  le  5*  chant  de  VInferno;  il  y  intro- 
duit cependant  des  modifications  considérables  : 
dans  l'histoire  et  dans  l'épopée  de  l'immortel 
Florentin  ,  les  deux  amants  sont  coupables;  dans 
la  tragédie,  ils  luttent  contre  la  violence  d'un 
amour  illégitime.  En  liaisons  suivies  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués,  avec  des  hommes 
politiques  qui  formaient  des  vœux  pour  voir  leur 
patrie  se  relever,  Silvio  conçut  le  projet  de  créer 
un  journal  qui  travaillerait  à  résoudre  par  la 
pensée  littéraire  et  scientifique  le  problème  de  la 
régénération  de  l'Italie  :  le  Conciliateur  fut  créé. 
Il  serait  superflu  d'ajouter  que  cette  feuille  était 
exclusivement  littéraire  ;  le  gouvernement  autri- 
chien n'eût  pas  toléré  l'ombre  d'un  semblant  de 
discussion  politique;  toutefois,  le  Conciliateur, 
étant  favorable  à  l'essor  de  la  pensée,  combattant 
les  théories  classiques  surannées  et  étroites  qui 
dominaient  alors,  s'attira  l'animadversion  de  la 
censure  ;  il  parut  avec  des  blancs,  que  l'imagina- 
tion des  lecteurs  se  chargeait  de  remplir.  La  di- 
rection de  cette  feuille  n'empêcha  point  Peliico 
de  composer  une  nouvelle  tragédie ,  Eufemio  de 
Messine.  Le  sujet  est  en  partie  le  même  que  celui 
de  Judith  ;  mais  Eufemio,  poussé  par  un  amour 
malheureux ,  a  appelé  les  Sarrasins  dans  sa  pa- 
trie ;  sa  mort  est  le  châtiment  de  ce  crime .  Le  public 
aurait  .sans  doute  applaudi  des  attaques  contre  la 
domination  étrangère  ;  on  accorda  la  permission 
d'imprimer  la  pièce ,  mais  il  fut  interdit  de  la 
représenter.  Le  Conciliateur,  de  plus  en  plus  mu- 
tilé, fut  enfin  suspendu  en  1820  au  moment  où 
éclataient  des  troubles  eu  Piémont  et  à  Naples. 
Une  vive  fermentation  agita  tout  le  reste  de  l'Ita- 
lie; l'Autriche  trembla  et  sévit  avec  rigueur 
contre  les  carhonari,  qu'elle  regardait  comme  ses 
ennemis  implacables.  Les  rédacteurs  du  Concilia- 
teur faisaient-ils  partie  de  cette  société  secrète? 
On  l'ignore ,  mais  ils  furent  traités  comme  tels. 
Le  comte  Porro  et  quelques-uns  de  ses  amis  eu- 
rent le  temps  de  s'enfuir;  Peliico,  moins  heu- 


reux, fut  arrêté  le  13  octobre  1820.  Les  disposi- 
tions d'un  décret  condamnant  au  carcere  duro  et 
durissimo  ceux  qui,  connaissant  des  membres  de 
la  société,  ne  les  auraient  pas  dénoncés,  lui  fu- 
rent appliquées.  Après  un  séjour  de  près  d'un  an 
dans  la  prison  de  Santa-Margherita ,  où  son  ami 
le  poëte  Maroncelli  {voy.  ce  nom)  était  déjà  dé- 
tenu, Peliico  fut  enfermé  sous  les  Plombs  de  Ve- 
nise ,  prison  déjà  célèbre ,  aussi  froide  en  hiver 
que  brûlante  en  été.  Condamné  à  mort,  Yinèpui- 
sahle  mansuétude  de  l'empereur  (tels  sont  les 
termes  de  la  senteuce)  commua  la  peine  en 
quinze  ans  de  carcere  duro  au  Spielberg.  Les 
récits  du  captif  ont  rendu  ces  noms  immortels. 
Privé  de  matelas ,  réduit  à  la  nourriture  la  plus 
chétive ,  Silvio  fut  plusieurs  fois  gravement  ma- 
lade, et  son  camarade  d'infortune,  Maroncelli, 
fut  atteint  d'une  tumeur  au  genou  qui  exigea 
l'amputation  de  la  jambe.  La  seule  distraction  de 
Silvio  fut  de  composer  des  tragédies  ;  il  en  ter- 
mina deux  à  Venise  en  1821,  Iginia  d'Asti  et 
Ester  d'Engaddi,  sans  pouvoir  obtenir  la  faveur 
de  les  envoyer  à  sa  famille.  Une  autre  œuvre 
dramatique,  Leoniero  da  Dertona,  fut  inspirée  au 
Spielberg  et  resta  dans  la  mémoire  du  prisonnier, 
privé  de  livres,  de  papier  et  de  plume.  Suppor- 
tant ses  malheurs  avec  une  résignation  qui  pre- 
nait sa  source  dans  les  sentiments  religieux  les 
plus  sincères,  Peliico  n'éprouva  pas  un  instant 
de  découragement;  son  âme  angélique,  incapa- 
ble de  haïr,  n'eut  que  des  sentiments  de  pardon 
pour  ses  bourreaux.  Le  gouvernement  autrichien 
se  relâcha  enfin  de  ses  rigueurs  envers  un  homme 
rnofïensif,  fort  doux,  d'une  santé  très -débile, 
d'une  taille  très-petite,  et  n'ayant  rien  de  l'éner- 
gie qu'exige  l'habitude  des  conspirations.  Au 
mois  de  septembre  1830,  Peliico  rentra  auprès 
de  sa  famille.  Il  publia  alors,  sous  Je  titre  de 
Mes  prisons ,  la  relation  heure  par  heure  de  sa 
dure  captivité.  Le  livre  fut  accueilli  avec  trans- 
port et  surprit  tous  les  lecteurs.  On  s'attendait 
aux  colères  d'un  proscrit,  aux  représailles  d'un 
homme  exaspéré;  on  n'y  trouva  que  la  mansué- 
tude d'un  martyr  tout  prêt  à  pardonner.  Ce  fut 
d'après  le  conseil  d'un  prêtre  octogénaire,  ce  fut 
après  avoir  adressé  au  ciel  de  ferventes  prières 
que  Peliico  traça  un  livre  dont  la  modération 
fait  la  force ,  que  tous  les  partis,  tous  les  rangs, 
tous  les  âges  lurent  avec  émotion,  et  dont  les 
pages  furent  arrosées  de  bien  des  larmes.  Nul 
murmure  contre  les  juges  qui  lui  ont  pris  tant 
d'années  n'échappe  au  captif  devenu  libre;  il  n'a 
que  des  prières  pour  ses  geôliers.  L'énergie  d'une 
foi  sincère,  la  sérénité  d'une  âme  pure  lui  appri- 
rent à  supporter  sans  faiblesse  et  sans  colère  le 
séjour  d'un  cachot,  sous  le  ciel  brumeux  et  froid 
de  la  Moravie.  Cette  douceur  résignée  fait  l'ori- 
ginalité d'un  livre  qui  n'a  pas  de  modèle,  qui 
n'aura  pas  d'imitateur  et  qui  en  son  genre  arrive 
au  sublime.  L'absence  de  toute  parole  acerbe, 
de  tout  accent  amer  parle  plus  haut  que  ne  le 
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feraient  les  invectives  qu'un  esprit  vulgaire  n'eût 
pas  manqué  d'entasser,  et  qu'il  eût  été  facile  à 
un  homme  doué  de  quelque  talent  de  rendre  pa- 
thétiques et  éloquentes.  L'impression  fut  im- 
mense en  Europe,  et  cette  dénonciation  d'un 
despotisme  inhumain  produisit  un  effet  bien  plus 
grand  que  celui  qui  serait  résulté  de  la  philippi- 
que  la  plus  virulente.  Revenu  à  Turin ,  Silvio 
reprit  ses  travaux  littéraires  si  longtemps  inter- 
rompus. Sa  tragédie  de  Gismonda  da  Mendrisio, 
jouée  en  1832,  fut  bientôt  arrêtée  par  la  cen- 
sure, tout  aussi  ombrageuse  alors  dans  le  Pié- 
mont que  dans  la  Lombardie.  Conradino  n'eut 
pas  de  succès,  Thomas  Morus  et  Hérodiade  furent 
froidement  accueillis.  Il  y  a  sans  doute  du  talent 
dans  ces  diverses  compositions  ;  toutefois,  il  faut 
reconnaître  que,  si  leur  auteur  n'avait  pas  d'au- 
tre titre  à  la  célébrité,  son  nom  serait  loin  d'a- 
voir l'éclat  qui  l'environne.  Un  critique  judicieux 
observe  que,  dans  Thomas  Morus,  par  exemple, 
il  n'y  a  ni  intrigue  ni  péripétie.  L'auteur  de 
V  Utopie  meurt  parce  qu'il  reste  fidèle  à  la  foi 
catholique  ;  seul  il  forme  une  pièce,  dont  le  dé- 
noûment  est  connu  à  l'avance.  Dans  Ester  d'En- 
gadài,  il  y  a  quelque  mouvement  ;  la  scène  se 
passe  au  milieu  des  Israélites  réunis  dans  les 
montagnes  après  la  chute  de  Jérusalem;  un 
grand  prêtre  prévaricateur,  en  proie  à  une  pas- 
sion coupable  pour  Esiher,  la  fait  périr  comme 
adultère  pour  se  venger  d'avoir  été  repoussé 
avec  horreur.  Comme  dans  Zaïre,  l'intrigue  est 
basée  sur  un  quiproquo  ;  l'amant  prétendu  de  la 
belle  Juive  est  son  père,  un  martyr  chrétien. 
Diverses  tragédies  sont  puisées  dans  le  moyen 
âge  italien;  l'horreur  des  guerres  civiles  y  est 
chaleureusement  exprimée.  11  s'agit  presque  tou- 
jours d'une  femme  placée  entre  un  mari,  un 
père,  un  frère,  un  amant  appartenant  à  des  par- 
tis différents.  Aucune  de  ces  créations  ne  révèle 
la  personnalité  de  l'auteur.  Les  allusions  politi- 
ques sont  fréquentes  et  faciles  à  discerner.  La 
haine  de  l'étranger  s'énonce  en  termes  énergi- 
ques, et  toutes  les  fois  que  l'auteur  met  en  scène 
un  père  dénaturé,  un  frère  cruel,  un  tyran  impi- 
toyable, on  est  certain  que  c'est  un  GibeUn, 
un  partisan  des  empereurs  d'Allemagne  ;  tandis 
qu'au  contraire  c'est  chez  les  Guelfes,  chez  les 
défenseurs  de  l'indépendance  nationale,  qu'on 
trouve  les  bons  citoyens ,  les  amis  dévoués , 
les  parents.  «  Malgré  ses  huit  tragédies  et  son 
«  amour  d'écolier  pour  le  théâtre ,  nous  croyons 
«  que  Pellico  s'est  mépris  sur  sa  vocation  ;  ii  n'a 
«  pas ,  à  notre  avis ,  le  génie  dramatique  ou  du 
«  moins  il  ne  l'a  pas  assez.  Ses  drames  manquent 
«  d'ampleur  et  d'action;  les  mœurs  n'y  sont  pas 
«  suffisamment  étudiées.  Les  personnages  ne  vi- 
«  vent  pas  d'une  vie  propre  et  ne  se  distinguent 
«  pas  assez  les  uns  des  autres.  Les  caractères  ne 
«  sont  pas  creusés  profondément,  de  manière  à 
«  faire  jaillir  de  nouvelles  sources  d'émotion. 
«  Les  horizons  sont  hornés  ou  du  moins  connus  ; 


«  les  points  de  vue  manquent  à  la  fois  d'étendue 
«  et  de  variété;  l'auteur  n'apprend  rien  sur  le 
«  cœur  humain.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il 
«  est  de  l'école  de  son  compatriote  Allieri.  Même 
«  sobriété  de  personnages  et  d'incidents,  moins 
«  la  vigueur  et  aussi  moins  la  roideur.  »  Ainsi 
s'exprime  M.  Charles  Didier.  Indépendamment 
de  ses  tragédies,  Pellico  écrivit  une  douzaine  de 
petites  nouvelles  en  vers  ;  il  les  a  intitulées  Can~ 
tiche;  tous  les  sujets  sont  empruntés  au  moyen 
âge.  Le  poète  se  plaît  à  chanter  des  héroïnes  qui 
combattent  vaillamment  les  Maures  et  se  consa- 
crent ensuite  à  la  vie  religieuse,  qui  délivrent 
leur  époux  captif  des  Sarrasins,  qui  ramènent  la 
concorde  parmi  des  ennemis.  Parfois  il  montre 
un  chevalier  type  de  résignation  dans  le  malheur, 
ou  un  Cid  italien  qui  s'illustre  par  de  brillants 
exploits,  afin  de  s'arracher  au  milieu  des  périls  à 
une  passion  coupable.  On  a  dit  avec  raison  que, 
si  les  Canttche  de  Pellico  se  raprochent  par  le 
cadre  et  par  le  sujet  des  Romances  de  l'Espagne, 
elles  sont  loin  d'en  offrir  la  vigueur,  la  conci- 
sion, l'originalité.  Elles  sont  écrites  en  vers 
blancs  [versi  sciolti),  rhythme  dont  la  facilité  est 
trop  portée  à  devenir  prolixe.  D'autres  poésies 
de  Pellico  appartiennent  au  genre  mystique;  on 
peut  les  regarder  comme  des  paraphrases  de 
quelques  chapitres  de  l'Imitation.  Il  a  également 
composé  quelques  élégies  dans  lesquelles  il  parle 
de  sa  jeunesse,  de  ses  parents,  de  sa  patrie,  de 
cette  ville  de  Saluées  pour  laquelle  il  conserva 
toujours  le  plus  vif  attachement.  Il  y  a  de  la  mé- 
lodie, du  charme  dans  ces  vers  écrits  en  terzines, 
en  octaves,  en  mètres  divers;  mais  on  y  cher- 
cherait en  vain  de  l'énergie  et  parfois  on  désire- 
rait plus  d'élégance.  Une  production  en  prose 
parut  bientôt  après  le  retour  de  Pellico  dans  sa 
patrie,  et  sans  obtenir  le  succès  des  Prisons ,  elle 
jouit  cependant  d'une  vogue  considérable  et  mé- 
ritée. Le  traité  des  Devoirs  des  hommes  est  adressé 
à  un  jeune  homme  ;  on  peut  le  regarder  comme 
un  catéchisme  de  morale  chrétienne.  On  y  vou- 
drait parfois  un  peu  plus  de  vigueur;  mais  la 
pureté  des  doctrines,  la  douceur,  la  charité  em- 
preintes à  chaque  ligne  rendent  cet  ouvrage 
digne  de  Fénelon.  L'auteur  dit  qu'il  avait  ébau- 
ché un  écrit  sur  les  Devoirs  des  femmes;  on  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  terminé  cet  ouvrage, 
qui,  sous  sa  plume,  aurait  à  coup  sûr  offert  le 
plus  vif  intérêt.  Devenu  libre  et  célèbre,  Pellico 
ne  chercha  nullement  à  exploiter  sa  gloire.  La 
piété  la  plus  fervente  avait  pris  possession  de  son 
cœur  entier;  les  pratiques  du  catholicisme,  la 
lecture  des  livres  de  dévotion  devinrent  sa  prin- 
cipale occupation.  Le  gouvernement  piémontais, 
qui  marchait  alors  dans  des  voies  bien  différentes 
de  celles  qu'il  a  suivies  depuis  et  qui  était  le 
satellite  zélé  de  la  politique  autrichienne,  n'eut 
pas  de  sujet  plus  soumis.  Il  avait  été  appelé  en 
France ,  où  la  reine  Marie-Amélie  lui  offrait  une 
place  honorable  à  la  cour  ;  mais  il  aima  mieux 
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rester  à  Turin ,  où ,  sous  le  titre  de  secrétaire ,  il 
avait  été  recueilli  dans  la  maison  de  la  marquise 
de  Barolo,  femme  d'un  esprit  élevé  et  d'une 
piété  fervente,  que  le  poëte  célèbre  plusieurs 
fois  dans  ses  vers.  Dans  ses  dernières  années,  il 
était  absolument  détaché  des  choses  terrestres  et 
son  mysticisme  n'aspirait  que  vers  le  ciel.  II 
mourut  le  13  janvier  1854  avec  la  sérénité  du 
fidèle  le  plus  convaincu.  De  grands  honneurs  lui 
furent  rendus  ;  il  était  regardé  comme  une  des 
gloires  de  cette  Italie  pour  laquelle  il  avait  tant 
souffert,  dont  il  avait  si  bien  servi  la  cause  et 
q  u'il  ne  vit  pas  remise  en  possession  de  ses  des- 
tinées. Il  laissait  divers  ouvrages  inachevés,  qui 
n'ont  pu  tous  être  publiés,  en  raison  de  leur  état 
d'ébauche  ;  c'étaient  des  odes ,  des  poésies ,  des 
Mémoires  où  il  racontait  sa  vie  après  sa  déli- 
vrance, des  tragédies  {Raphaël  de  Sienne,  le 
Dante  y  est  mis  en  scène  avec  vigueur;  les 
Français  d'Agrigente,  sujet  emprunté  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples  par  Charles  d'An- 
jou). Il  avait  commencé  un  roman  où  il  voulait 
retracer  divers  épisodes  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  mais  il  ne  le  termina  point.  Les  ouvrages 
de  Pellico  ont  été  collectivement  ou  séparément 
imprimés  une  foule  de  fois  en  Italie ,  et  les 
presses  parisiennes  les  ont  reproduits  à  diverses 
reprises .  Les  Devoirs  des  hommes  ont  exercé  une 
douzaine  de  traducteurs  français;  plusieurs  ont 
gardé  l'anonyme  ;  mais  on  distingue  surtout  les 
travaux  de  M.  Ant.  de  Latour,  Paris,  1834  (il 
existe  plusieurs  réimpressions),  et  de  MM.  Gré- 
goire et  Collombet,  Lyon,  1834.  Une  version  de 
Francesca  da  Rimini  fut  imprimée  à  Paris  en 
1835,  et  M.  Trognon  a  fait  passer  cette  tragédie 
en  noîre  langue  pour  l'insérer  dans  la  Collection 
des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  MM.  Ar- 
thur Fleury  et  Vannini  se  sont  aussi  exercés  sur 
le  même  objet.  Les  Prisons  furent  traduites  en 
1833  par  M.  Ant.  de  Latour,  qui  y  joignit  une 
introduction  historique  ;  cette  version,  à  laquelle 
on  joignit  bientôt  des  notes  par  P.  Maroncelli, 
eut  six  éditions  en  deux  ans.  MM.Boistel  d'Exau- 
villez,  Lallier,  Bouzenot,  Lauri,  Andreani,  Thu- 
net,  Sievrac,  Noël  et  d'autres  encore  se  sont 
également  occupés  de  faire  passer  cet  ouvrage 
dans  notre  langue.  En  1842,  il  a  été  mis  au 
jour  à  Paris  une  édition  illustrée,  embellie  de 
cent  vignettes  d'après  les  dessins  de  Tony  Johan- 
not.  Les  Prisons  comptent  également  des  tra- 
ductions nombreuses  en  anglais ,  en  espagnol , 
en  allemand.  Un  petit  volume,  publié  à  Paris  en 
1834,  renferme  une  version  des  poésies  de  Pel- 
lico. En  1838,  M.  Rossignol  a  donné  à  Lyon  les 
Poésies  catholiques.  Divers  ouvrages  consacrés  à 
Silvio  Pellico  donnent  sur  sa  carrière ,  expri- 
ment sur  ses  écrits  des  détails  et  des  apprécia- 
tions que  nous  avons  dû  nous  borner  à  indiquer. 
On  peut  consulter  sa  Yie ,  écrite  en  italien  par 
S.  Chialo,  Turin,  1852,  in-8'';  une  Notice  insérée 
dans  la  Galerie  des  contemporains  illustres,  par 


un  homme  de  rien  (M.  de  Loménie);  celle  que 
M.  A.  de  Latour  a  placée  en  tète  de  ses  traduc- 
tions, et  un  article  de  M.  Charles  Didier  [Revue 
des  Deux-Mondes ,  1842),  que  nous  avons  con- 
sultés avec  profit.  Br — t. 

PELLiEUX  (Jacques-Nicolas)  ,  né  dans  l'Orléa- 
nais en  1749,  fit  à  Paris  ses  études  médicales, 
s'embarqua  en  qualité  de  chirurgien-major  sur 
un  bâtiment  de  l'Etat,  et  fit  en  1772  et  1780 
deux  voyages  en  Amérique.  En  1773  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  médecin  de  l'hospice  de  Beau- 
gency,  où  il  exerça  avec  zèle  et  succès  jusqu'au 
24  novembre  1832,  époque  de  sa  mort.  Peliieux, 
malgré  son  dévouement  comme  praticien ,  se 
livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  histo- 
riques. On  lui  doit  un  ouvrage  remarquable  inti- 
tulé Essais  historiques  sur  la  ville  de  Beaugency  et 
ses  environs,  1799  et  1801,  in-12.  En  1806,  il 
fut  un  des  fondateurs  de  l'académie  celtique ,  et 
publia  sur  les  antiquités  nationales  différents 
mémoires,  entre  autres  :  Lettres  sur  un  tombeau 
antique  découvert  à  Beaugency;  Dissertation  sur  les 
monuments  celtiques  en  général.  Comme  médecin, 
on  lui  doit  plusieurs  mémoires  Sitr  l'asphyxie, 
le  dragonneau  d'eau  douce,  la  régénératioif  des 
os,  etc.  Z. 

PELLINI  (Pompée),  historien  estimable,  né  vers 
le  milieu  du  16<'  siècle  à  Pérouse,  partagea  sa  vie 
entre  la  culture  des  lettres  et  l'étude  des  monu- 
ments historiques.  Il  a  traduit  en  italien  les  Vies 
de  Braccio  [voy.  ce  nom)  et  de  Piccinino  {voy.  ce 
nom),  deux  célèbres  condottieri  de  Pérouse,  écrites 
en  latin,  la  première  par  J.-Ant.  Campanni,  et 
la  seconde  par  J.-B.  Poggio.  Son  Histoire  de  Pé- 
rouse [Historia  di  Perugia)  n'a  été  publiée  que 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  Venise, 
1664,  3  vol.  in-4''.  Les  deux  premiers  volumes 
contiennent  les  annales  de  cette  ville,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  la  fin  du  15*  siècle.  Le  troi- 
sième, qui  renferme  la  partie  généalogique,  a  été 
supprimé  par  les  familles  dont  Pellini  blessait  les 
prétentions  avec  une  si  grande  exactitude  ,  qu'il 
est  devenu  presque  introuvable.  W — s. 

PELLISSIER  ( Henri-Jean-François-Edmoivd ) , 
militaire,  diplomate  et  écrivain  français,  naquit 
en  1805.  Se  consacrant  à  la  carrière  des  armes, 
il  entra  fort  jeune  encore  à  l'école  de  St-Cyr,  s'y 
fit  remarquer  par  son  application  et  son  aptitude, 
et,  devenu  officier  d'état-major,  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Alger.  Il  s'occupa  avec  ardeur  de 
l'administration  des  populations  indigènes,  et  il 
acquit  une  connaissance  fort  approfondie  de  la 
langue  arabe.  En  1836,  il  fut  nommé  consul  de 
France  à  Bîalte,  et  le  poste  de  chargé  d'affaires  à 
Tripoli  lui  fut  ensuite  confié.  Il  s'en  acquitta  de 
manière  à  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance 
du  gouvernement,  et  en  1852  il  fut  appelé  à 
l'emploi  important  et  difficile  de  consul  général 
à  Bagdad.  Il  est  mort  en  1858.  Les  travaux  de 
cet  écrivain  roulent  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  régions  du  nord  de  l'Afrique  ;  il  prit  une 
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part  des  plus  actives  à  l'important  ouvrage  mis 
au  jour  sous  les  auspices  de  l'Etat,  et  connu 
sous  le  nom  d'Exploration  scientifique  de  l'Algérie, 
il  y  inséra  entre  autres  travaux  la  traduction 
d'une  Histoire  de  l'Afrique  écrite  en  arabe.  Les 
Annales  algériennes,  1836-1839,  3  vol.  in-8", 
offrent  sur  les  nouveaux  territoires  annexés  à  la 
France  une  masse  de  renseignements  importants; 
une  seconde  édition,  publiée  en  1854,  présente 
la  continuation  des  événements  survenus  dans 
l'Afrique  française  jusqu'au  commencement  de 
1838,  époque  de  la  capture  d'Abd-el-Kader.  La 
Description  de  la  régence  de  Tunis,  18S3,  in-8°, 
est  un  livre  précieux  pour  la  connaissance  d'une 
contrée  qui  présentait  encore  bien  des  lacunes 
dans  les  meilleurs  ouvrages  de  géographie.  Z. 

PELLISSON-FONTANIER  (Paul)  ,  de  l'Académie 
française,  naquit  à  Béziers  en  1624,  d'une  fa- 
mille qui  professait  les  principes  de  la  réforme 
et  se  distinguait  dans  la  robe.  Sa  mère,  très-at- 
tachée  au  protestantisme  et  douée  d'un  esprit 
cultivé,  lui  communiqua  de  bonne  heure  et  ses 
sentiments  religieux  et  son  goût  pour  les  let- 
tres. Pellisson  reconnaissant  joignit  le  nom  de 
cette  tendre  institutrice  à  celui  de  son  père. 
Nourri  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture grecque,  latine,  espagnole,  et  du  petit 
nombre  d'ouvrages  dont  s'honorait  jusqu'alors 
la  langue  française,  il  tourna  son  ambition  vers 
la  magistrature.  La  route  lui  élait  tracée  par  les 
exemples  de  ses  ancêtres.  Son  bisaïeul,  Raimond 
Pellisson,  avait  été  ambassadeur  en  Portugal  l'an 
1536,  et  était  mort  premier  président  du  sénat 
de  Chambéry.  Pierre,  son  aïeul,  initié  en  Alle- 
magne aux  dogmes  de  la  réforme ,  et  attaché  au 
conseil  de  Henri  IV,  encore  simple  roi  de  Na- 
varre, avait  été  nommé  par  ce  prince  membre 
de  la  chambre  de  l'édit  à  Castres,  où  les  pro- 
testants siégeaient  en  nombre  égal  à  côté  des 
juges  catholiques  (1).  Son  père,  Jean- Jacques 
Pellisson,  était  conseiller  en  cette  même  chambre 
de  l'édit,  et  on  lui  devait  un  estimable  abrégé 
des  arrêts  de  Maynard  (2).  Le  jeune  Paul,  assis 
à  peine  depuis  quelques  mois  sur  les  bancs  de 
l'école  de  droit  de  Toulouse,  voulut  écrire  aussi 
sur  la  jurisprudence  ;  il  publia  en  1645  une  para- 
phrase latine  du  premier  livre  des  Institutes, 
laquelle  ne  se  ressentait  point  de  la  rapidité 
d'une  étude  qu'on  devait  croire  nécessairement 

(1)  Il  passait,  suivant  Burel,  pour  le  meilleur  joueur  d'échecs 
de  son  temps.  On  le  croit  auteur  du  Mémoire  et  recueil  de  l'ori- 
gine ,  alliance  et  succession  de  la  royale  famille  de  Bourbon,  etc., 
la  Rochelle,  1587,  in-8",  que  d'autres  attribuent  à  P.  de  Belloy, 
avocat  général  au  parlement  de  Toulouse. 

(2)  On  trouve  d'amples  détails  sur  cette  famille  dans  le  Trésor 
des  recherches  de  P.  Borel,  au  mot  Glouper.  «  J'en  dirais  davan- 
«tage,  ajoute-t-il,  si  Jean  Posselius  n'avait  fait  un  livre  des 
"  louanges  de  Raimond  Pellisson  et  de  la  ville  de  Chambéry,  im- 
«  primé  à  Lyon  ,  chez  Gryphius.  C'est  par  faute  d'impression 
que ,  dans  1  édition  de  Borel  donnée  en  1750  par  Jault  (à  la  suite 
du  Ménage  .  in-fol.),  on  lit,  page  109,  Jean  Pellissin  au  lieu  de 
Jean  Posselius.  Le  livre  de  ce  dernier,  intitulé  Oralio  rie  Rei- 
mondi  h'ellisonis  ac  urbis  Camberii  laurJibus,'L\igii.  apud  Gryph. , 
est  cité  par  Draud ,  dans  sa.  Bibl.  classica,  imprimée  en  1625 
|p.  1291) ,  mais  il  n'en  indique  pas  la  date  ni  le  format. 


superficielle.  Il  commençait  à  justifier  au  barreau 
de  Castres  les  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir, lorsque  la  petite  vérole  le  rendit  mécon- 
naissable à  ses  amis  eux-mêmes,  et  le  força  de 
se  retirer  à  la  campagne  pour  rétablir  une  con- 
stitution ébranlée.  Pellisson  avait  pour  compa- 
gnon de  sa  retraite  un  rêveur  dauphinois  nommé 
Villebressieux  ;  et  il  traduisit  plusieurs  chants  de 
rodyssée  pour  complaire  à  ce  bonhomme,  qui 
s'attendait  à  y  trouver  quelques  données  sur  la 
pierre  philosophale.  Les  lettres  lui  étaient  deve- 
nues plus  chères  ;  il  prit  la  résolution  de  se  fixer 
à  Paris,  où  déjà  quelques  voyages  l'avaient  mis 
en  liaison  avec  plusieurs  gens  de  lettres  accou- 
tumés à  se  réunir  chez  Conrard ,  secrétaire  de 
l'Académie  française,  son  coreligionnaire  et  son 
ami.  Une  relation  qu'il  publia  sur  l'établissement 
de  l'Académie  et  sur  ses  premiers  travaux  fut 
accueillie  avec  une  faveur  extraordinaire  par 
cette  compagnie  au  berceau.  Dans  l'impossibilité 
où  il  se  voyait  d'admettre  son  panégyriste  parmi 
ses  membres  dont  le  corps  était  limité ,  ce  corps 
savant  le  déclara  surnuméraire;  et,  mettant  à 
l'écart  toute  concurrence,  le  désigna  pour  la 
première  place  qui  viendrait  à  vaquer.  Pellisson 
ne  fut  pas  moins  heureux  dans  les  sociétés  par- 
ticulières, où  il  acquit  une  foule  d'amis.  La  plus 
intime  de  ces  liaisons  fut  celle  qu'il  contracta 
avec  mademoiselle  de  Scudéri.  Leur  commerce 
n'excita  point  les  soupçons  de  la  médisance  : 
l'amitié  ne  pouvait  s'égarer  auprès  de  mademoi- 
selle de  Scudéri ,  privée  des  agréments  de  son 
sexe;  et  de  son  côté,  Pellisson,  suivant  l'expres- 
sion de  Guilleragues,  répétée  par  madame  de 
Sévigné ,  abusait  de  la  permission  qu'ont  les  hom- 
mes d'être  laids.  Il  figura,  sous  les  noms  ù'Acante 
et  d'Herminius,  dans  les  romans  de  son  amie. 
Cependant  Pellisson  ne  négligeait  point  sa  for- 
tune ;  il  avait  acheté  Une  charge  de  secrétaire  du 
roi  et  fait  preuve  d'une^rande  aptitude  pour  les 
affaires.  Fouquet  le  choisit  pour  son  premier 
commis,  se  reposa  sur  lui  en  grande  partie  du 
fardeau  des  finances,  et  lui  fit  délivrer  en  1660 
des  lettres  de  conseiller  d'Etat.  L'année  suivante 
on  fit  le  procès  au  surintendant;  Pellisson  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Fidèle  au  ministre 
déchu,  il  ne  trahit  point  sa  confiance.  Enfermé  à 
la  Bastille,  il  opposa  une  fermeté  inébranlable  à 
toutes  les  tentatives  employées  pour  lui  arracher 
les  secrets  dont  on  le  croyait  dépositaire  ;  et  il 
sortit  de  tous  ses  interrogatoires  sans  avoir 
donné  prise  à  l'accusation.  A  l'une  des  séances 
où  il  fut  confronté  avec  Fouquet,  il  lui  commu- 
niqua la  sécurité  sans  laquelle  celui-ci  risquait 
de  se  perdre  :  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  si  vous  ne 
«  saviez  pas  que  les  papiers  qui  attestent  le  fait 
«  dont  on  vous  charge  sont  brûlés ,  vous  ne  le 
«  nieriez  point  avec  tant  d'assurance.  »  Fouquet, 
averti  par  là  que  des  pièces  redoutables  pour  lui 
avaient  été  soustraites,  tint  ferme  et  ne  put  être 
convaincu.  Pellisson  était  encore  pour  le  sur- 


414 


PEL 


PEL 


intendant  l'homme  nécessaire.  On,  surprit  un  de 
ses  billets,  par  lequel  il  conseillait  à  Fouquet  de 
ne  se  défaire  jamais  de  sa  charge  de  procureur 
général.  Louis  XIV,  en  étant  informé,  s'écria 
que  le  commis  en  savait  plus  que  le  maître.  Dans 
l'espoir  de  profiter  de  quelques  paroles  échappées 
par  imprudence,  on  mit  Pellisson  en  présence 
d'un  Allemand  grossier,  réputé  prisonnier  comme 
lui,  mais  destiné  réellement  à  épier  ses  discours. 
Pellisson  le  devine,  met  dans  ses  intérêts  ce  mé- 
prisable agent  :  par  son  moyen  il  correspond 
régulièrement  avec  mademoiselle  de  Scudéri ,  en 
même  temps  qu'il  compose,  pour  la  défense  de 
Fouquet  trois  mémoires  qui  sont  restés  son 
chef-d'œuvre.  L'apparition  de  cette  éloquente 
apologie  irrita  de  plus  en  plus  Louis  XIV".  L'ordre 
fut  donné  de  traiter  le  prisonnier  avec  la  der- 
nière rigueur  :  on  lui  interdit  l'encre  et  le  pa- 
pier; on  ne  laissa  plus  à  sa  disposition  que  les 
ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  quelques  livres 
de  controverse.  L'idée  lui  vint  d'écrire  sur  les 
marges  des  livres  qu'on  lui  prêtait  avec  le  plomb 
des  vitres ,  ou  avec  une  encre  formée  de  croûtes 
de  pain  brûlé,  qu'il  faisait  délayer  dans  quelques 
gouttes  du  vin  qu'on  lui  servait.  C'était  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  traduire  sa  pensée.  La  société 
d'un  Basque  stupide  et  les  sons  monotones  d'une 
musette  lui  offraient  une  faible  distraction  con- 
tre l'eimui  de  la  solitude.  Pellisson  sut  se  procu- 
rer un  nouvel  hôte.  Il  aperçut  une  araignée  qui 
tendait  sa  toile  dans  un  soupirail  par  lequel  sa 
prison  recevait  le  jour,  et  résolut  de  l'apprivoiser. 
Pendant  que  le  Basque  jouait  de  son  instrument, 
il  plaçait  des  mouches  sur  le  bord  du  soupirail  : 
l'insecte  invité  s'enhardit  à  venir  chercher  cette 
proie.  Pellisson  éloigna  insensiblement  l'appât  du 
gîte  de  l'araignée;  et,  au  bout  de  quelques  mois, 
elle  se  familiarisa  tellement  avec  le  son  de  la 
musette,  qu'elle  partait  au  signal  et  courait  sai- 
sir une  mouche  à  l'extrémité  de  la  chambre ,  et 
jusque  sur  les  genoux  du  prisonnier  (1).  D'autres 
consolations  pénétrèrent  dans  sa  triste  demeure. 
Les  applaudissements  que  le  public  donnait  à  sa 
conduite  venaient  le  fortifier  contre  les  chagrins 
de  sa  situation.  L'intérêt  qu'inspirait  la  haute 
infortune  de  Fouquet  se  réfléchissait  sur  son 
confident  courageux  et  persécuté.  Aussitôt  que 
Pellisson  cessa  d'être  sous  le  poids  du  secret, 
Montausier,  les  ducs  deSt-Aignan,  de  la  Feuil- 
lade,  et  d'autres  personnages  d'un  rang  illustre 
s'empressèrent  de  le  visiter.  Les  gens  de  lettres 
lui  transmirent  les  témoignages  de  leur  estime. 
Tanneguy  Lefèvre  lui  dédia  son  Lucrèce  et  sa 
traduction  du  traité  de  Plutarque  sur  la  super- 
stition. De  nouveaux  amis  joignirent  leurs  efforts 
aux  sollicitations  de  ceux  auxquels  il  était  cher 
depuis  longtemps,  et  leurs  démarches  persévé- 
rantes lui  obtinrent  enfin  sa  liberté.  Louis  XIV, 

(1)  Ce  fait,  embelli  par  Delille,  forme  un  épisode  dn  sixième 
chaut  de  l'Imagination, 


revenu  de  ses  préventions  et  ne  se  souvenant 
plus  que  de  la  capacité  qu'il  avait  reconnue  dans 
l'ami  de  Fouquet,  désira  lui  rouvrir  la  carrière 
administrative.  On  a  même  assuré  qu'instruit 
des  dispositions  que  manifestait  Pellisson  d'em- 
brasser la  foi  catholique,  il  lui  fit  pressentir, 
comme  une  récompense  de  son  retour  à  l'Eglise, 
l'honneur  d'être  nommé  précepteur  du  Dauphin. 
Pellisson  conservait  encore  des  doutes;  il  voulut 
s'éclairer  davantage,  et  ne  se  détermina  qu'on 
1670  à  changer  de  religion.  Les  créatures  des 
ministres  qui  s'étaient  réjouis  de  la  disgrâce  de 
Fouquet  ne  pardonnèrent  point  à  PelUsson  son 
généreux  dévouement.  Madame  de  Maintenoii 
elle-même,  pour  laquelle  il  s'était  employé  à  ob- 
tenir une  pension  de  cinq  cents  écus ,  dans  un 
temps  où,  épouse  résignée  du  fameux  cul-de-jatte, 
elle  n'était  pas  à  l'abri  de  la  misère;  madame 
de  Maintenon  ne  montra  jamais  aucune  bonne 
volonté  pour  lui;  aussi  termine-t-il  une  lettre 
qu'il  lui  adresse  par  cette  formule  :  Voire  très- 
oublié  serviteur.  Pellisson  était  deiïieuré  cinq  ans 
à  la  Bastille,  et  y  avait  sacrifié  cinquante-quatre 
mille  francs  de  sa  fortune.  Il  consacra  le  souvenir 
de  sa  délivrance  en  brisant  tous  les  ans  à  pa- 
reille époque  les  fers  de  quelques  malheureux. 
Louis  XIV  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  sa 
première  expédition  en  Franche-Comté.  Pellisson 
écrivit  la  relation  de  cette  rapide  conquête;  et 
le  roi  en  fut  si  content,  qu'il  choisit  l'auteur 
pour  rédiger  l'histoire  de  son  règne,  et  lui  assi- 
gna une  pension  de  six  mille  francs.  Une  seule 
considération,  l'attachement  de  l'heureux  historio- 
graphe à  la  communion  protestante,  pouvait  nuire 
à  son  crédit  dans  l'esprit  du  monarque  :  il  la  fit 
disparaître  en  abjurant  entre  les  mains  de  Gilbert 
de  Choiseul,  évêque  de  Comminges,  élevé  de- 
puis au  siège  épiscopal  de  Tournai.  Ceux  dont  il 
abandonnait  la  cause  et  les  ennemis  de  sa 
prompte  fortune  attribuèrent  son  changement  à 
des  vues  ambitieuses  ;  mais  la  candeur  et  le 
zèle  du  nouveau  converti  doivent  faire  pencher 
vers  l'opinion  de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'il  marchait 
encore  sous  la  bannière  de  Calvin ,  il  avait  mon- 
tré, en  fondant  à  Pézénas  un  service  annuel  en 
mémoire  du  poëte  Sarrazin  son  ami,  qu'il  ne 
tenait  plus  que  faiblement  aux  préjugés  de  son 
éducation.  Peu  de  temps  après  il  fut  ordonné 
sous-diacre,  et  pourvu  de  l'abbaye  de  Gimont  et 
du  prieuré  de  St-Orens,  deux  bénéfices  situés 
dans  le  diocèse  d'Auch,  et  produisant  ensemble 
quatorze  mille  livres  de  revenu.  Pellisson  devint 
successivement  économe  du  clergé  de  St-Ger- 
main  des  Prés  et  de  St-Denis.  Le  roi,  ayant  con- 
sacré le  tiers  du  produit  des  économats  à  la 
conversion  des  hérétiques ,  lui  confia  l'adminis- 
tration de  cette  caisse.  Organiser  des  bureaux 
de  prosélytisme ,  inviter  les  évêques  à  faire  leur 
cour  au  monarque  en  lui  envoyant  des  listes 
nombreuses  de  convertis ,  faciliter  ce  résultat 
par  des  indemnités  pécuniaires  en  faveur  des 
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nouveaux  catholiques  déshérités  par  leurs  pa- 
rents, et  recevoir  les  actes  des  abjurations:  telles 
étaient  les  fonctions  de  l'espèce  de  ministère 
dont  Pellisson  était  chargé.  11  paraît  que,  pour 
étendre  les  conquêtes  de  la  croyance  qu'il  avait 
embrassée,  il  fournit  les  fonds  à  pleines  mains, 
et  reproduisit  les  traces  de  la  comptabilité  désor- 
donnée de  Fouquet  :  du  moins  la  tradition  con- 
servée dans  les  bureaux  des  économats  ne  lui  est 
pas  favorable.  11  n'oublia  point  les  intérêts  des 
lettres,  et  fonda  un  prix  de  poésie  de  la  valeur 
de  trois  cents  livres  à  décerner  par  l'Académie 
française.  C'est  à  ses  démarches  auprès  du  roi 
que  l'académie  de  Soissons  dut  son  établisse- 
ment. 11  continua  de  suivre  Louis  XIV  dans  ses 
campagnes,  pour  recueillir  par  ses  propres  yeux 
les  faits  qu'il  devait  transmettre  à  la  postérité; 
mais  desservi  par  madame  de  Montespan,  à  la- 
quelle il  avait  fait  perdre  au  conseil  d'Etat  un 
procès  dont  il  était  rapporteur  comme  maître 
des  requêtes,  il  vit  passer  entre  les  mains  de 
ijoileau  et  de  Racine  son  privilège  d'historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  Louis,  flatté  de  l'idée  de 
laisser  plus  d'un  monument  historique  élevé  à  sa 
gloire,  lui  ordonna  de  continuer  séparément  son 
travail.  Si  le  dépit  ralentit  d'abord  le  zèle  de 
l'écrivain,  l'aiguillon  d'une  noble  concurrence 
dut  réveiller  son  talent.  Son  ouvrage  resta  néan- 
moins imparfait  ;  et  le  public  ne  connut  du  tra- 
vail de  ses  rivaux  que  d'informes  linéaments  ou 
des  fragments  trop  faibles  pour  exciter  des  re- 
grets. Pellisson  n'avait  pas  besoin  de  ce  motif 
pour  être  indisposé  contre  Boileau.  Ce  poëte, 
rappelant  les  succès  galants  de  Fouquet,  que  les 
femmes  ne  pouvaient  trouver  beau,  mais  qu'elles 
trouvaient  magnifique,  avait  encadré  à  la  suite 
le  nom  de  Pellisson.  11  avait  dit  dans  sa  huitième 
satire  : 

Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles; 
L'or  même  à  Pellisson  donne  un  teint  de  beauté; 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

Pellisson  se  plaignit  d'être  représenté  comme  le 
type  de  la  laideur.  Le  satirique  changea  son  hémi- 
stiche en  substituant  Tor  même  à /a /at^ZeM/-.-  l'offensé 
murmura  encore,  mais  ne  put  obtenir  une  correc- 
tion plus  complète.  Dans  son  ressentiment,  il  ap- 
puya de  sa  voix  les  auteurs  trop  susceptibles  qui 
s'efforçaient  de  décrier  Boileau  dans  l'esprit  de 
Montausier,  et  redoubla  d'instances  auprès  de  ce 
personnage  sévère  pour  que  l'on  refusât  le  pri- 
vilège nécessaire  à  l'impression  de  V Art  poétique. 
Des  démarches  plus  honorables  l'occupèrent  bien- 
tôt :  il  entra  en  lutte  avec  Leibniz  sur  la  grande 
question  de  la  tolérance  religieuse,  et  seconda 
Bossuet  dans  la  négociation  entamée  avec  le  phi- 
losophe allemand  pour  la  réunion  des  Eglises 
dissidentes.  Les  hors-d'œuvre  de  la  discussion 
derrière  lesquels  se  retranchait  Leibniz  sem- 
blaient annoncer  un  dessein  bien  différent  du 
résultat  qu'on  mettait  en  avant.  En  effet,  son 
but  était  d'obtenir,  à  la  faveur  de  ces  rapproche- 


ments, la  liberté  de  conscience,  et  tandis  qu'il 
ne  pouvait  avoir  en  vue  que  d'amuser  les  théo- 
logiens, il  comptait  sur  la  toute-puissance  de 
Louis  XIV  pour  l'accomplissement  de  son  vœu 
chéri  :  c'est  ce  qu'insinuent  les  termes  de  sa  se- 
conde lettre  à  madame  Brinon  [voy.  éd.  de  Du- 
tens,  t.  5,  p.  558).  Pellisson  mettait  la  dernière 
main  à  un  Traité  de  l'Eucharistie,  contre  Auber- 
tin,  lorsqu'il  fut  emporté  par  une  maladie  préci- 
pitée, le  7  février  1693.  La  promptitude  de  sa 
mort  l'empêcha  de  recourir  aux  sacrements  ; 
mais  il  avait  communié  quelques  jours  aupara- 
vant, et,  le  jour  même  où  il  expira,  il  devait  être 
entendu  par  son  confesseur.  La  malveillance  et 
l'esprit  de  secte  ne  manquèrent  pas  de  répandre 
qu'il  avait  emporté  dans  la  tombe  des  sentiments 
d'indifférence  pour  le  culte  dont  il  avait  été  un 
laborieux  propagateur.  Le  chansonnier  Linière, 
écho  de  ce  bruit  calomnieux,  composa  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie 

D'un  homme  avant  qu'il  soit  éteint  ; 

Pellisson  est  mort  en  impie  , 

Et  la  Fontaine  est  mort  en  saint. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  environnèrent  Pellis- 
son dans  ses  derniers  moments  vengea  sa  mé- 
moire de  l'accusation  dont  on  cherchait  à  la  flé- 
trir, et  Bossuet,  dans  une  lettre  publique  à 
mademoiselle  de  Scudéri,  prit  soin,  lui-même, 
de  justifier  ses  sentiments  religieux  (1).  Pellisson 
fut  extrêmement  regretté  :  l'aménité  de  son 
commerce  et  ses  qualités  solides  inspiraient 
l'attachement  à  un  plus  haut  degré  que  la  con- 
sidération. «  11  est  bien  laid,  disait  madame  de 
«  Sévigné;  mais  qu'on  le  dédouble,  et  l'on  trou- 
ce  vera  une  belle  âme.  »  11  n'eut  rien  des  qualités 
d'un  écrivain  remarquable;  mais  il  mérita  la 
haute  estime  que  ses  contemporains  accordèrent 
à  l'élégance  de  son  style ,  estime  qui  n'a  pu  se 
soutenir  et  passer  jusqu'à  nous ,  quand  les  ri- 
chesses de  la  littérature  ont  rendu  nécessaire- 
ment le  goût  dédaigneux.  Son  style,  à  travers  sa 
noblesse  étudiée,  n'est  pas  exempt  de  négligen- 
ces et  de  constructions  embarrassées;  la  conti- 
nuité de  ses  longues  périodes  est  fatigante  et 
messied  surtout  à  l'histoire,  genre  auquel  il  s'est 
principalement  appliqué.  D'ailleurs,  il  n'a  aucune 
force  d'imagination  :  c'est  toujours  la  manière 
uniforme  et  froide  d'un  rhéteur  qui  domine  dans 
ses  pages.  Sa  réputation  était  encore  respectée 
lorsque  Voltaire  lui  donna  une  place  dans  le  Tem- 
ple du  goiit  :  les  juges  diiTiciles  l'y  maintiendront, 
au  moins  en  considération  d'un  de  ses  ouvrages  : 
nous  voulons  parler  des  Discours  au  roi  en  faveur 
de  Fouquet,  tribut  d'amitié  au-dessus  de  toute 
comparaison  avec  les  productions  juridiques  de 
cette  époque.  Dans  cette  discussion  lumineuse, 

(  1  )  Voy.  sur  la  mort  de  Pellisson ,  et  sur  un  passage  de  l'His- 
toire de  Louis  XIV,  par  le  sieur  de  Riencourt,  catholique,  cor- 
recteur des  comptes,  les  Grands  hommes  vengés,  par  Dessa- 
blons, t.  2, 
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toujours  directe  et  sans  digression ,  le  style  est 
noble,  abondant,  animé  par  un  pathétique  natu- 
re! ,  et  rarement  mêlé  de  négligences.  L'orateur, 
sans  rien  relâcher  de  la  justice  de  sa  cause,  in- 
cline à  la  clémence  l'amour-propre  du  monarque 
par  des  tournures  adroites;  la  clarté,  l'agrément 
même  qu'il  répand  sur  des  détails  de  finance ,  la 
force  avec  laquelle  il  s'élève  contre  les  jugements 
par  commissaires,  constamment  odieux  à  la  na- 
tion, découvrent  son  intention  d'être  entendu, 
d'être  appuyé  par  l'opinion  publique,  laquelle  ne 
laisse  point  de  plaider  éloquemment  dans  les 
temps  oii  elle  n'est  pas  encore  une  puissance. 
Ces  discours  ont  été  réimprimés  en  1805,  avec 
deux  harangues  académiques  et  quelques  autres 
morceaux  de  faible  prose,  sous  le  titre  à'OEuvres 
choisies  de  Pellisson ,  2  vol.  in-12,  par  les  soins 
de  Désessarts.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Pel- 
lisson :  i"  Histoire  de  r  Académie  française  jusqu  en 
1652,  Paris,  1653,  in-8°.  Trop  de  vétilles,  peu 
de  critique  et  de  discernement  dans  la  louange, 
une  diction  parfois  triviale  et  incorrecte,  et  de 
nombreuses  inexactitudes,  déparent  cet  écrit. 
L'auteur  ne  prit  pas  même  la  peine  de  le  retou- 
cher dans  les  éditions  subséquentes.  Les  meilleu- 
res sont  celles  de  1730  et  de  1743,  2  vol.  in-12, 
contenant  la  continuation  par  d'Olivet ,  et  les 
notes  oii  cet  académicien  relève  les  fautes  ou  les 
omissions  de  son  prédécesseur.  Dans  plusieurs 
éditions,  l'on  a  réuni  à  l'histoire  de  l'Académie 
le  fameux  panégyrique  de  Louis  XIV,  prononcé 
en  1671  par  Pellisson ,  et  traduit  en  anglais,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  latin  et  même  en  arabe 
[voy.  PÉTis  DE  LA  Croix).  2°  Abrégé  de  la  Vie 
d'Anne  d'Autriche,  en  forme  d'épitaphe,  Paris, 
1 666 ,  in-4°  ;  3°  Histoire  de  Louis  XIV,  publiée  en 
1749,  par  l'abbé  Lemascrier,  3  vol.  in-12.  Les 
faits  y  sont  groupés  avec  ordre  ;  la  narration  a  de 
l'agrément.  L'auteur  s'est  attaché  à  éviter  cette 
monotonie  qui  rend  si  fastidieuses  tant  d'histoi- 
res modernes  :  il  traite  avec  soin  la  partie  po- 
litique; mais  il  n'a  pas  toujours  su  donner  du 
mouvement  aux  formes  de  son  style;  il  n'a  pas 
assez  observé  la  différence  qui  existe  entre  le 
fond  d'une  histoire  et  les  détails  des  mémoires 
particuliers,  et  l'on  désirerait  qu'il  eût  sacrifié 
des  particularités  et  des  noms  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  passer  des  gazettes  à  la  postérité. 
D'ailleurs  on  est  en  droit  de  se  défier  d'une  his- 
toire écrite  sous  l'influence  d'une  admiration  sans 
bornes,  et  dont  le  héros  lui-même  entendit  par- 
tiellement la  lecture.  Cet  ouvrage,  qui  commence 
à  la  paix  des  Pyrénées,  ne  s'étend  que  jusqu  en 
1672,  car  un  dixième  livre  qui  conduit  les  évé- 
nements jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  en  1678,  a 
été  mal  à  propos  ajouté  par  l'éditeur  comme  ap- 
partenant à  Pellisson,  sous  le  nom  duquel  il  avait 
d'abord  été  publié  en  1730.  La  différence  du 
style  et  l'origine  du  manuscrit,  qui  provenait 
des  papiers  de  Valincour,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  précis  fut  composé  par  Racine, 


sous  le  nom  duquel  il  parut  pour  la  première 
fois  en  1784.  La  relation  de  Pellisson  sur  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  se  retrouve  imprimée 
à  part  dans  le  1"  volume  des  Mémoires  de  littéra- 
ture de  Desmolets.  4°  Lettres  historiques  et  opus- 
cules, 1729,  3  vol.  in-12.  Les  premières  roulent 
sur  les  campagnes  et  voyages  du  roi,  de  1670  à 
1688  ;  les  secondes  consistent  en  petits  morceaux 
de  circonstance  qui  remplissent  28  pages.  Un 
choix  de  ces  Lettres  a  été  publié  par  M.  Campe- 
non,  à  la  suite  des  Lettres  choisies  de  Voiture,  etc., 
1806,  2  vol.  in-12.  5"  Réflexions  sur  les  différends 
en  matière  de  religion,  1686  et  années  suivantes, 
4  vol.  in-i2.  Ce  recueil,  recommandable  par  la 
netteté  d'exposition ,  renferme  les  objections  tant 
de  fois  présentées  contre  le  principe  de  la  ré- 
forme, des  réponses  à  Jurieu,  et  la  correspon- 
dance de  Pellisson  avec  Leibniz.  6»  Traité  de 
r Eucharistie ,  1694,  in-12;  7°  Prières  au  St-Sa- 
crement  de  V autel,  pour  chaque  semaine  de  l'année, 
avec  des  méditations  sur  divers  psaumes,  1734, 
in-18;  8°  Prières  sur  les  épitres  et  évangiles  de 
Vannée,  1734,  in-18;  9°  Courtes  prières  pendant 
la  messe,  in-18,  qui  eut  un  cours  prodigieux.  On 
peut  rapprocher  ces  livres  ascétiques  des  Prières 
de  Sanadon  et  des  effusions  de  Laharpe  éclairé 
par  la  grâce.  10°  Préface  des  OEuvre^de  Sarrazin, 
extrêmement  vantée  dans  le  cercle  de  mademoi- 
selle de  Scudéri.  Pellisson  s'était  élevé  contre  les 
longues  préfaces  :  pour  se  sauver  de  la  contra- 
diction où  le  mettait  celle-ci,  il  dit  qu'il  en  était 
des  préfaces  faites  pour  des  amis  comme  des 
pompes  funèbres,  qu'on  devait  négliger  pour 
soi-même ,  et  dont  il  fallait  prendre  soin  pour 
autrui.  11"  Pellisson  figure  dans  la  foule  des  ver- 
sificateurs que  deux  ou  trois  morceaux  ingénieux 
n'arrachent  point  à  leur  obscurité.  Il  composa 
des  poésies  morales  et  chrétiennes,  et  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  galantes.  Ces  dernières, 
mêlées  aux  Œuvres  non  moins  médiocres  de  la 
comtesse  de  laSuze,  1695,  4  vol.  in-12,  furent 
réimprimées  à  Trévoux  en  1725.  Pellisson  y  cé- 
lèbre, sous  le  nom  d'Olympe,  cette  demoiselle  Des- 
vieux qui  subjugua  Bossuet  adolescent,  et  fut, 
dit-on,  sur  le  point  de  l'enlever  à  l'Eglise,  par 
une  union  qu'ils  désiraient  tous  deux.  L'abbé Sou- 
chay  a  recueilli,  sous  le  titre  A'OEuvres  diverses 
de  Pellisson,  les  poésies ,  les  discours  et  quelques 
autres  pièces  de  cet  académicien,  Paris,  1739, 
3  vol.  in-12.  On  a  encore  attribué  à  Pellisson 
une  relation  latine  de  l'état  de  la  religion  en  1682. 
Son  portrait  se  trouve  dans  le  Recueil  d'Eloges 
de  Perrault.  —  George  Pellisson  ,  frère  aîné  de 
Paul,  était  un  homme  d'esprit,  d'un  caractère 
singulier  et  difTicile.  Il  avait  formé  à  Castres  une 
académie  mélangée  de  catholiques  et  de  protes- 
tants; il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  vécut  dans 
une  solitude  studieuse  jusqu'en  1677.  Il  est  au- 
teur d'un  Mélange  de  divers  problèmes  sur  plusieurs 
choses  de  morale  et  autres  sujets,  1647,  in-12.  Il 
y  agite  assez  mal  le  pour  et  le  contre.  —  Jean 
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pELLissoiV ,  principal  du  collège  de  Tournon ,  est 
auteur  d'un  Eloge  latin  du  cardinal  de  Tournon, 
Lyon,  io34,  et  d'un  Abrégé  de  la  grammaire  la- 
tine de  Despautère,  ibid.,  1530,  in-12.     F — t. 

PELLOUTIER  (Simon),  historien,  né  en  1694,  à 
Leipsick,  de  parents  français  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  avait  obligés  de  sortir  du 
royaume,  ayant  terminé  à  dix-huit  ans  ses  cours 
académiques  d'une  manière  brillante,  fut  jugé 
digne  de  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  des 
fils  du  duc  de  Wurtemberg.  Il  accompagna  en 
1712  ces  jeunes  princes  à  Genève,  et  profita  de 
son  séjour  en  cette  ville  pour  commencer  ses 
études  théoiogiques,  qu'il  alla  continuer  à  Berlin 
sous  Lenfant,  l'un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués de  la  communion  réformée  {voij.  Lm- 
fakt).  Admis  au  saint  ministère  en  1715,  il  des- 
servit successivement  les  Eglises  de  Buchholtz  et 
de  Magdebourg,  et  fut  nommé,  en  1725,  pasteur 
de  l'Eglise  française  à  Berlin.  Pelloutier  remplit 
ses  devoirs  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  donna 
ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  ,  qu'il  ne  regar- 
dait d'abord  que  comme  un  délassement  :  il 
s'attacha  surtout  à  la  lecture  des  historiens  de 
l'antiquité,  et  conçut  l'idée  d'en  extraire  les 
passages  relatifs  à  la  nation  des  Celtes,  qui, 
après  avoir  dominé  longtemps  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  n'a  pourtant  laissé  que  des 
traces  inaperçues  de  son  existence.  Tel  fut  le 
fondement  de  V Histoire  des  Celtes,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1740.  L'accueil  que  reçut 
cet  essai  engagea  Pelloutier  à  poursuivre  ses  re- 
cherches avec  une  nouvelle  ardeur;  mais  la  len- 
teur du  libraire  auquel  il  avait  confié  son  manu- 
scrit retarda  de  dix  ans  la  publication  du  second 
volume.  Dans  l'intervalle,  Pelloutier  remporta  le 
prix  proposé  par  l'académie  des  inscriptions 
(1742)  sur  cette  question  :  Quelles  étaient  les  na- 
tions gauloises  qui  s'établirent  dans  l'Asie  Mi- 
neure sous  le  nom  de  Galates  ?  Ce  nouveau  succès 
le  ramena- vers  ses  études  favorites,  que  les  mau- 
vais procédés  de  son  libraire  lui  avaient  fait 
abandonner.  Il  fut  reçu  bientôt  après  membre  de 
l'académie  de  Berlin,  et  nommé  bibliothécaire 
de  cette  savante  compagnie,  emploi  qui  lui  four- 
nit de  nombreuses  occasions  de  montrer  l'éten- 
due des  connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
une  sage  distribution  de  son  temps.  Cependant, 
au  milieu  de  ses  travaux ,  la  santé  de  Pelloutier 
s'était  profondément  altérée,  et  il  succomba  le 
2  octobre  1757,  à  l'âge  de  63  ans.  Le  seul  titre 
de  Pelloutier  à  l'estime  de  la  postérité  est  son 
Histoire  des  Celtes  (1);  mais  elle  suffit  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable.  Cet  ouvrage, 
imprimé  d'abord  à  la  Haye,  1740-1750,  2  vol. 
in-12,  a  été  publié  avec  de  nombreuses  additions 
tirées  des  manuscrits  de  l'auteur,  par  Chiniac, 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  Celtes  et  particulière- 

ill  L'école  de  charité  de  Berlin  a  publié  deux  volumes  de  Ser- 
mons de  Pelloutier,  précédés  de  la  Vie  de  l'auteur;  mais  ce 
recueil  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation. 
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ment  des  Gaulois  et  des  Germains ,  depuis  les  temps 
fabuleux  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
Paris,  1771,  2  vol.  in-4"',  ou  8  vol.  in-12.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
traite  de  l'origine  des  Celtes,  des  pays  qu'ils  ont 
habités,  des  diflérents  noms  qu'ils  ont  portés 
successivement,  et  de  la  langue  qu'ils  parlaient 
dans  les  temps  où  ils  ont  commencé  à  former  un 
corps  de  nation;  le  second,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  coutumes  et  de  leurs  occupations;  le  troi- 
sième ,  de  leurs  dogmes  et  de  leurs  lois  ;  et  enfiis 
le  quatrième,  de  leurs  cérémonies  religieuses,  et 
des  philosophes  scythes  et  celtes.  Le  quatrième 
livre,  plein  de  détails  curieux,  n'avait  point  en- 
core été  publié.  Chiniac  a  fait  précéder  le  pre- 
mier volume  de  l'Eloge  de  Pelloutier  par  Formey, 
tiré  du  tome  13  du  Recueil  de  l'académie  de  Ber- 
lin, et  a  réuni  à  la  fin  de  ce  même  volume  la 
Dissertation  de  Pelloutier  couronnée  par  l'acadé- 
mie des  inscriptions,  deux  de  ses  Mémoires,  l'ua 
sur  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes,  et 
l'autre  sur  l'origine  des  Romains,  extraits  du 
Recueil  de  l'académie  de  Berlin  ;  les  Observations 
de  Gibertsur  Y  Histoire  des  Celtes,  avec  la  réponse 
de  Pelloutier  contenue  dans  trois  Lettres  à  Jor- 
dan, et  enfin  un  extrait  des  Vindiciœ  Celiicœ  de 
Schoepflin,  avec  la  réponse  de  Pelloutier.  L'ha- 
bile éditeur  a  inséré  à  la  fin  du  second  volume 
deux  Dissertations  de  Pelloutier  tirées  de  la  Nou- 
velle bibliothèque  germanique ,  l'une  sur  les  temps 
sacrés  des  anciens  Gaulois  et  des  Germains ,  et 
l'autre  sur  l'abolition  des  druides  [voij.  Chiniac). 
Cette  courte  analyse  suffit  pour  faire  connaître 
l'importance  de  l'ouvrage  de  Pelloutier,  égale- 
ment remarquable  par  l'étendue  et  l'exactitude 
de  ses  recherches,  et  par  la  méthode  avec  la- 
quelle il  a  su  présenter  et  enchaîner  les  faits  de 
manière  à  en  former  un  corps  d'histoire.  Chiniac, 
qui  avait  acquis  les  manuscrits  historiques  de 
Pelloutier,  distinguait  ses  Notes  sur  l'ancienne 
géographie  [voy.  t.  2,  avertiss.  6),  dont  il  pro- 
mettait la  publication.  On  ignore  le  sort  de  ce 
manuscrit.  Jac.  Brucker  a  donné  la  Vie  de  Pel- 
loutier 'avec  son  portrait  dans  la  Pinacotheca ,  de- 
cad.  3,  num.  9.  W — s. 

PÉLOPIDAS,  fils  d'Hippoclus,  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  familles  de  Thèbes , 
fut  lié  d'une  inviolable  amitié  avec  Epaminondas, 
malgré  la  différence  marquée  de  leurs  goûts  et 
de  leur  caractère.  Possesseur  de  biens  immen- 
ses ,  il  s'empressa  d'en  faire  part  à  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin,  montrant  ainsi ,  dit  Plu- 
tarque,  qu'il  était  le  maître  et  non  l'esclave  de 
sa  fortune.  Mais  il  ne  put  rien  faire  accepter  à 
Epaminondas,  qui  lui  avait  appris  à  mépriser  le 
faste  et  les  richesses  (1)  Les  deux  amis  combat- 

(11  Pélopidas,  quoique  marié  à  une  femme  de  grande  maison, 
dont  il  avait  des  enfants  ,  "  ne  fut  pour  cela  de  rien  plus  attentif 
u  à  conserver  ou  augmenter  son  bien.  Ses  amis  le  blâmaient  un 
Il  jour,  lui  remontrant  qu'il  avait  grand  tort  de  ne  tenir  autre- 
II  ment  compte  d'une  chose  qui  était  si  nécessaire  comme  d'avoir 
u  des  biens;  et  il  leur  répondit  ;  Nécessaire  est- elle  voirement , 
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taient  près  l'un  de  l'autre  à  Mantinée;  Pélopidas, 
atteint  de  sept  blessures,  ne  dut  la  vie  qu'au  dé- 
vouement d'Epaminondas,  qui  le  couvrit  de  son 
bouclier  jusqu'à  ce  que  leurs  frères  d'armes  les 
eussent  délivrés.  Thèbes,  comme  les  autres  villes 
de  la  Grèce,  était  divisée  en  deux  partis  qui  se 
disputaient  le  gouvernement.  Ceux  qui  voulaient 
que  la  majorité  des  citoyens  participât  à  la  sou- 
veraineté étaient  appuyés  par  les  Athéniens ,  et 
Lacédémone  soutenait  leurs  adversaires.  Phébi- 
das,  général  lacédémonien ,  traversait  le  terri- 
toire de  Thèbes  avec  des  troupes  qu'il  conduisait 
à  Olynthe;  on  célébrait  alors  les  fêtes  des  Thes- 
mophories,  et  la  présence  des  soldats  alliés  ne 
parut  pas  un  motif  d'interrompre  les  cérémonies  ; 
mais  Phébidas,  sur  la  demande  de  Léontidès, 
chef  du  parti  oligarchique,  s'approcha  de  Thèbes 
pendant  la  nuit,  et  s'empara  de  la  Gadmée,  où  il 
mit  garnison.  L'autorité  passa  alors  entre  les 
mains  des  nobles,  et  Pélopidas,  connu  par  son 
attachement  au  parti  populaire,  fut  banni  avec 
quatre  cents  citoyens.  Réfugié  dans  Athènes,  il  y 
attendit  l'instant  d'affranchir  sa  patrie  d'un  joug 
odieux.  Trois  ou  quatre  ans  après  (l'an  379  ou 
378  av.  J.-C),  il  sort  enfin  de  cette  ville  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  tous  vêtus  en  chas- 
seurs, tenant  des  filets  ou  conduisant  des  chiens. 
Ils  arrivent  à  Thèbes  et  s'introduisent  dans  la  ville 
par  différentes  portes,  pour  écarter  les  soupçons  : 
ils  sont  accueillis  par  Charon,  prévenu  de  leur 
arrivée,  et  disposent  leurs  armes,  attendant 
avec  inquiétude  le  moment  d'en  faire  usage.  Peu 
s'en  fallut  que  le  complot  n'échouât.  Un  messa- 
ger parti  d'Athènes  quelques  heures  après  eux 
apportait  à  l'un  des  magistrats  en  exercice, 
nommé  Archias,  une  lettre  qui  découvrait  tout 
le  plan  de  la  conjuration;  mais  Archias,  déjà 
échauffé  par  le  vin ,  refusa  de  lire  cette  lettre  en 
disant  ce  mot  devenu  célèbre  :  â  demain  les  af- 
faires. Enfin  les  conjurés  sortent  de  leur  retraite, 
et  taudis  que  Charon  en  conduit  une  partie  au 
logis  des  polémarques,  Pélopidas  se  rend  avec 
les  autres  chez  Léontidès,  qui  est  égorgé.  Les 
conjurés  parcourent  ensuite  les  rues,  appelant  le 
peuple  à  la  bberté.  Dès  que  le  jour  paraît,  les 
citoyens  se  réunissent  sur  la  place  et  défèrent 
tout  d'un  avis  le  commandement  à  Pélopidas, 
qui,  profitant  de  l'enthousiasme  général,  fait 
donner  l'assaut  à  la  Cadmée,  et  en  chasse  les 
Lacédémoniens  avant  qu'ils  aient  pu  recevoir  des 
secours.  Thèbes  était  hors  d'état  de  résister  seule 
à  toutes  les  forces  de  Lacédémone;  Pélopidas 
oblige  les  Spartiates  à  diviser  leurs  troupes  en 
leur  suscitant  une  guerre  avec  les  Athéniens.  Ce- 
pendant il  exerçait  ses  soldats  et  les  menait  cha- 
que jour  à  l'ennemi  qu'il  leur  apprenait  à  braver. 

il  mais  c'eiît  à  un  tel  que  cettuy  Nicodemus ,  en  leur  montrant 
"1  un  pauvre  homme  boiteux  et  aveugle  "  {voj/.  la  Vie  de  Pélopi- 
das,  trad.  d'Amyot,  t.  7).  A  l'artidu  Epaminondas,  on  dit  que 
cette  réponse  fut  laite  par  ce  grand  capitaine  à  Pélopidas  lui- 
même,  qui  cherchait  à  lui  persuader  que,  pour  faire  le  bien  ,  les 
richesses  sont  nécessaires. 


Un  jour  qu'il  avait  cherché  inutilement  à  sur- 
prendre Orchomène,  il  ramenait  ses  troupes  vers 
Thèbes,  quand,  arrivé  près  de  Tegyre,  il  vit  pa- 
raître un  corps  de  Lacédémoniens  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  sien.  Un  cavalier  thébain,  qui 
les  aperçut  le  premier,  courut  à  Pélopidas  et  lui 
dit  :  Nous  sommes  tombés  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens.  —  Et  pourquoi,  répondit-il,  plu- 
tôt qu'eux  entre  les  nôtres  ?  Il  fait  aussitôt  ses 
dispositions,  et  donne  le  signal  du  combat.  La 
victoire,  disputée  avec  un  acharnement  égal ,  fut 
longtemps  indécise.  Les  Lacédémoniens,  qui 
avaient  perdu  leurs  chefs  et  leurs  plus  braves 
soldats ,  ouvrent  enfin  leurs  rangs  pour  laisser 
passer  les  Thébains.;  mais  Pélopidas  fond  de  nou- 
veau sur  eux,  les  disperse  dans  la  plaine,  et 
apprend  par  cette  victoire  à  Lacédémone  que  ses 
armées  ne  sont  plus  invincibles.  Les  Spartiates 
offrent  la  paix  aux  autres  villes  de  la  Grèce  pour 
réunir  tous  leurs  efforts  contre  Thèbes.  Pélopidas 
commandait  à  la  bataille  de  Leuctres  le  bataillon 
sacré  qui  décida  la  victoire  en  attaquant  en  flanc 
la  phalange  lacédémonienne  ;  mais  l'honneur 
de  cette  immortelle  journée  est  resté  à  Epami- 
nondas (voy.  ce  nom).  Les  deux  amis  furent  nom- 
més (l'an  370  av.  J.-C.)  polémarques  ou  chefs  de 
la  ligue  béotienne.  Ils  pénétrèrent  ensemble  dans 
le  Péloponèse,  ravagèrent  tout  le  pays  jusque 
sous  les  murs  de  Sparte,  et  affranchirent  de' son 
joug  l'Arcadie  et  la  Messénie.  Cependant,  à  leur 
retoiir  à  Thèbes,  ils  furent  traduits  en  justice 
pour  avoir  gardé  le  commandement  quatre  mois 
au  delà  du  terme  fixé.  Pélopidas  ne  mit  pas  dans 
sa  défense  la  même  fermeté  que  son  ami  :  il  eut 
recours  à  la  prière;  il  s'humilia  devant  les  juges 
qu'Epaminondas  osa  braver.  Voyant  que  son  ami 
suffisait  pour  conduire  les  affaires  de  Thèbes, 
Pélopidas,  à  l'exemple  des  héros  fabuleux,  va 
chercher  les  occasions  d'exercer  sa  valeur.  Il 
offre  ses  services  aux  Thessaliens  contre  Alexan- 
dre, tyran  de  Phères,  est  admis  dans  Larisse,  et 
contraint  le  tyran  d'ajourner  ses  projets.  Il  passe 
ensuite  dans  la  Macédoine,  réconcilie  le  roi 
Alexandre  avec  Ptolémée,  son  frère,  et  reçoit 
comme  otages  Philippe,  frère  d'Alexandre,  et 
trente  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles,  qu'il 
ramène  à  Thèbes.  Il  retourne  dans  la  Thessalie, 
que  le  tyran  de  Phères  cherchait  à  opprimer; 
mais  à  peine  y  est-il  arrivé  qu'il  apprend  que 
Ptolémée,  après  avoir  égorgé  son  frère,  s'est 
emparé  du  trône  de  Macédoine.  Il  marche  aussi- 
tôt contre  Ptolémée  pour  le  punir  de  sa  perfidie, 
et  quoique  abandonné  de  ses  soldats,  qui  passent 
tous  du  côté  du  roi  de  Macédoine ,  il  n'en  dicte 
pas  moins  à  ce  prince  les  conditions  auxquelles 
il  pourra  conserver  le  trône  qu'il  a  usurpé.  Il 
s'avance  vers  la  ville  de  Pharsale,  avec  l'inten- 
tion de  châtier  de  leur  défection  les  soldats  qui 
l'ont  si  lâchement  abandonné;  mais  le  tyran  de 
Phères  le  prévient,  et  sans  respect  pour  le  ca- 
ractère d'ambassadeur  dont  Pélopidas  était  re- 
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vétu,  l'emmène  à  Phères,  où  il  le  retient  prison- 
nier jusqu'à  ce  qu'Epaminondas  le  force  de  lui 
rendre  la  liberté.  Pélopidas  fut  ensuite  envoyé  à 
Suse,  où  sa  réputation  l'avait  devancé.  Il  décon- 
certa par  sa  franchise  les  mesures  des  députés 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  obtint  d'Artaxer- 
xès  un  traité  conforme  aux  intérêts  de  sa  pa- 
trie; mais  il  ne  voulut  recevoir  aucun  présent  du 
roi  de  Perse,  et  l'histoire  observe  que  ce  noble 
désintéressement  ne  fut  pas  imité  parles  députés 
des  autres  villes  de  la  Grèce.  Sa  mission  terminée, 
Pélopidas  rentre  dans  la  Thessalie  pour  punir 
Alexandre  de  ses  nouvelles  infractions  à  la  paix 
publique  :  avec  des  forces  inférieures,  il  rem- 
porte plusieurs  avantages  sur  le  tyran  de  Phères 
et  le  poursuit  dans  la  plaine  de  Cynocéphale. 
Alexandre  occupait  avec  ses  troupes  les  hauteurs 
voisines,  d'où  il  faisait  pleuvoir  une  grêle  de 
traits  sur  les  Thessaliens  :  Pélopidas,  à  la  tête 
d'une  petite  troupe,  parvient  à  le  chasser  de  sa 
position;  mais  l'ardeur  qu'il  met  à  sa  poursuite 
est  telle,  qu'il  se  trouva  bientôt  seul  au  milieu 
des  ennemis  qui  se  réunirent  contre  lui,  et  il 
tomba  percé  de  coups,  l'an  364  av.  J.-C. 
{votj.  Alexandre).  Le  corps  de  Pélopidas  fut  rap- 
porté à  Thèbes  avec  une  pompe  dont  Plutarque 
nous  a  transmis  les  détails  dans  la  vie  de  ce 
grand  capitaine,  qu'il  a  comparé  à  Marcellus,  tous 
deux,  dit-il,  grands  personnages,  et  tous  deux 
morts  autrement  qu'ils  ne  devaient  [voy.  Marcel- 
lus). On  trouve  aussi  la  vie  de  Pélopidas  dans  le 
recueil  de  Cornélius  Nepos.  W — s. 

PELS  (André),  poëte  hollandais,  mort  à  Am- 
sterdam le  3  juillet  1681 ,  fit  jouer  en  1668  une 
tragédie  et  une  comédie  de  sa  composition,  cha- 
chune  en  trois  actes,  la  première  intitulée  la 
Mort  de  Didon  ;  l'autre,  Julfiis,  nom  du  princi- 
pal personnage.  Il  devint  quelque  temps  après 
l'un  des  fondateurs  et  des  coryphées  d'une  so- 
ciété poétique  hollandaise,  qui  avait  pris  pour 
devise  :  volentihus  arduum.  Cette_  société  a 
enrichi  le  théâtre  hollandais  d'un  grand  nombre 
de  pièces,  la  plupart  traduites  du  français  :  elle 
était  fort  attachée  aux  principes  de  l'art  d  rarna- 
tique  professés  en  France.  Elle  avait  aussi  sur 
la  grammaire  et  l'orthographe  hollandaises  une 
théorie  très-exigeante,  et  M.  de  Vries,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  hollandaise  (t.  2,  p.  106),  est 
loin  de  croire  que  celle-ci  ait  eu  à  se  louer  de 
tant  de  serviles  entraves,  que  les  restaurateurs 
de  la  poésie  hollandaise  ont  bien  fait,  selon  lui , 
de  secouer  de  nos  jours.  Si  Pels,  dans  sa  coterie, 
régentait  un  peu  magistralement  les  autres,  il 
était  également  inexorable  pour  lui-même ,  et  ses 
entrailles  paternelles  ne  l'ont  pas  empêché  de  con- 
damner sa  Didon  et  son  Julfus.  11  publia  en  1667 
une  traduction  en  vers  hollandais  de  VArt  poé- 
tique d'Horace  ,  adaptée  aux  besoins  de  son  pays 
et  de  son  temps,  et  quatre  ans  après,  un  poëme 
intitulé  l'Usage  et  l'abus  du  théâtre.  Parmi  les 
poètes  contemporains,  peu  satisfaits  du  rigorisme 


de  Pels,  Antonidès  van  der  Goes  s'est  plu  à  le 
peindi'e  dans  son  Satyre  Marsyas.        M — on. 

PELTIER  (Jean-Gabriel),  écrivain  politique, 
fut  du  petit  nombre  des  gens  de  lettres  qui,  dans 
nos  dernières  révolutions,  se  montrèrent  dévoués 
à  l'ancienne  monarchie.  Il  était  cependant  né 
dans  la  classe  plébéienne,  fils  d'un  négociant  de 
Nantes,  où  il  fit  de  bonnes  études.  S'étant  rendu 
aussitôt  après  dans  la  capitale  pour  suivre  la 
profession  de  son  père,  il  s'y  trouva  au  début  de 
la  révolution,  en  1789,  et  n'hésita  point  à  se 
prononcer  contre  les  idées  nouvelles.  Profitant 
des  libertés  qui  venaient  d'être  accordées,  il  pu- 
blia des  écrits  fort  remarquables  par  l'esprit  et 
surtout  par  le  courage  qu'il  fallait  avoir  pour 
oser  soutenir  une  lutte  contre  le  torrent  révolu- 
tionnaire. Le  premier  écrit  que  Peltier  fit  paraî- 
tre,  dans  le  mois  d'août  CSg,  fut  assez  caus- 
tique et  bien  conforme  au  goût  de  l'époque 
comme  à  celui  des  lecteurs  auxquels  il  le  desti- 
nait. Adressé  aux  députés  de  l'assemblée  natio-  , 
nale,  il  était  intitulé  Sauvez-nous  ou  sauvez-vous. 
Amis  et  ennemis  le  lurent ,  parce  que  alors  on 
lisait  tout  et  que  la  forme  et  le  titre  en  étaient 
également  piquants.  Peu  de  temps  après,  Peltier 
publia  un  autre  pamphlet  dans  le  mème^enre, 
intitulé  Domine  salviim  fac  regem,  où  il  dénonça 
hautement  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans  comme 
les  principaux  moteurs  de  l'attaque  du  château 
de  Versailles,  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre 
1789.  Il  imagina  ensuite  l'ouvrage  périodique  in- 
titulé les  Actes  des  apôtres ,  pamphlet  ingénieux  , 
plein  de  gaieté  et  de  malice,  qui  flétrit  par  le 
ridicule  les  meneurs  du  parti  révolutionnaire. 
Il  eut  successivement  pour  collaborateurs  dans 
cette  entreprise,  qui  acquit  une  grande  célébrité, 
les  hommes  les  plus  spirituels,  tels  que  Rivarol, 
Champcenetz,  le  vicomte  de  Mirabeau  et  le  mal- 
heureux Suleau,  dont  la  mort  devait  expier  les 
épigrammes  qui  y  furent  lancés  contre  la  fa- 
meuse Théroigne  de  Méricourt  [voy.  ce  nom). 
Peltier  soutint  bravement  la  lutte  où  il  s'était 
engagé  jusqu'à  la  catastrophe  du  10  août  1792. 
Quand  Louis  XVI  fut  emprisonné,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  publia,  sous  le  titre  de  Der- 
nier tableau  de  Paris,  ou  Précis  historique  de  la 
révolution  du  10  août  et  2  septembre  1792,  un  ou- 
vrage fort  remarquable,  et  qui,  réimprimé  à 
Paris  en  1795  ,  sous  le  titre  à  Histoire  de  la  révo- 
lution du  10  août  1792,  est  resté  comme  l'un  des 
meilleurs  monuments  de  notre  histoire  révolu- 
tionnaire. Peltier  donna  ensuite  une  Histoire  de 
la  campagne  de  1793,  à  laquelle  il  assignait  un 
dénoûment  qui  fut  loin  d'être  prophétique.  Ces 
deux  publications  furent  en  quelque  sorte  les 
premiers  volumes  ou  la  préface  de  la  collection 
historique  que  Peltier  pubh'a  sous  le  titre  de 
Paris,  pendant  les  années  1794  à  1802,  2oO  nu- 
méros formant  3o  volumes  in-8".  C'est  une  im- 
mense compilation  périodique,  faite  sans  beau- 
coup de  soin  et  très-rapidement,  comme  tout  ce 
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que  faisait  Peltier ,  mais  dans  laquelle  on  trouve 
sur  cette  mémorable  époque  des  détails  et  des 
pièces  historiques  qui  ne  sont  nulle  part  ailleurs. 
Peltier  fit  suivre  cette  collection  de  celle  de  l'^m- 
bigu,  autre  ouvrage  périodique  commencé  en 
i803  et  qu'il  continua  jusqu'en  1820.  C'est  dans 
ce  recueil  surtout  qu'il  attaqua  Napoléon  Bona- 
parte avec  une  violence  et  souvent  avec  une 
injustice  que  peut  seul  expliquer  l'esprit  de  parti 
que  Peltier  portait  au  plus  haut  degré  de  l'exa- 
gération. En  cela,  il  fut  longtemps  soutenu  et 
même,  on  le  croit,  payé  par  le  ministère  britan- 
nique. Mais  lorsque  l'Angleterre  changea  de  po- 
litique, lorsqu'elle  abandonna  la  cause  des  Bour- 
bons et  qu'elle  fit  sa  paix  avec  le  gouvernement 
consulaire,  en  1802,  comme  il  arrive  en  pareil 
cas,  Peltier  fut  abandonné  et  désavoué  par  les 
ministres  anglais,  et  Napoléon,  que  ses  sarcasmes 
avaient  plus  irrité  que  la  perte  de  plusieurs  ba- 
tailles, après  avoir  longtemps  réclamé  par  les 
voies  de  la  diplomatie,  put  enfin  l'attaquer  comme 
calomniateur  devant  les  tribunaux  anglais.  Ce 
fut  pour  le  dominateur  de  la  France  un  assez 
faible  dédommagement  de  tant  d'injures,  et  il  en 
reçut  encore  de  très-vives  dans  le  cours  du  pro- 
cès, qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  Europe.  Peltier 
fut  défendu  par  le  célèbre  Mackintosh  ;  mais  l'élo- 
quence de  cet  orateur  ne  put  préserver  l'accusé 
d'une  condamnation  qui  fut  prononcée  après  de 
longues  plaidoiries,  par  la  cour  du  banc  du  roi, 
le  jour  même  oii  la  guerre  éclatait  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Cette  circon- 
stance rendit  tout  à  fait  illusoire  une  condamna- 
tion, réduite  d'ailleurs  à  une  amende  très-faible, 
qui  ne  pouvait  être  regardée  que  comme  une 
dérision  et  que  même  Peltier  ne  paya  jamais.  Il 
en  fut  plus  que  dédommagé  par  la  publication 
de  la  procédure,  à  laquelle  il  donna  un  grand 
retentissement,  et  qui  eut  un  immense  débit, 
comme  la  plupart  de  ses  écrits,  dont  les  Anglais 
étaient  fort  avides.  Mais,  d'un  autre  côté,  Peltier 
tenait  à  Londres  un  grand  train  de  maison  ;  il 
avait  des  goûts  fort  chers,  et  il  faisait  souvent 
plus  de  dépenses  que  n'en  comportait  sa  position 
d'émigré.  Plusieurs  fois,  il  fut  poursuivi  par  ses 
créanciers  avec  toute  la  sévérité  des  lois  an- 
glaises, et  il  dut  même  subir  des  arrestations 
dont  il  fut  tiré,  d'abord  par  ses  libraires,  ensuite 
par  l'empereur  d'Haïti,  Christophe  {voy.  ce  nom), 
qui,  par  une  circonstance  bizarre,  l'avait  nommé 
son  chargé  d'affaires  près  du  gouvernement  bri- 
tannique. Dans  son  âmUgu,  l'ennemi  acharné  de 
Napoléon  avait  à  plusieurs  reprises  présenté  un 
parallèle  assez  piquant  de  Vempereur  jaune  (c'est 
ainsi  qu'il  nommait  Bonaparte)  et  de  l'empereur 
noir  (Christophe).  On  pense  bien  que  la  compa- 
raison était  toujours  en  faveur  de  ce  dernier. 
Comme  l'empereur  noir  lisait  assidûment  les 
écrits  de  Peltier ,  il  prit  le  parallèle  au  sérieux , 
et  témoigna  ouvertement  sa  satisfaction  à  l'au- 
teur en  le  nommant  son  chargé  d'affaires  à  Lon- 


dres, et  en  lui  envoyant  pour  ses  honoraires 
force  ballots  de  sucre  et  de  café ,  que  le  jour- 
naliste ambassadeur  vendait  fort  bien  et  avec  le 
produit  desquels  il  monta  une  maison  magnifi- 
que. Peltier  vécut  ainsi  pendant  quelques  années 
fort  à  son  aise,  et  il  se  trouvait  dans  une  assez 
belle  position  lors  de  la  restauration  des  Bour- 
bons en  1814.  Alors  il  vint  à  Paris,  ne  doutant 
pas  que  le  zèle  qu'il  avait  mis  à  les  servir  ne  lui 
valût,  de  la  part  de  ces  princes,  une  récompense 
proportionnée  aux  dangers  qu'il  avait  courus  ; 
mais  en  cela  il  éprouva  comme  beaucoup  d'au- 
tres d'araères  déceptions.  Blessé  du  froid  accueil 
qu'il  reçut,  il  exprima  son  mécontentement  par 
des  épigrammes,  dont  l'une  était  terminée  par 
ces  vers  : 


Mon  rni  me  traite  comme  un  nègre, 
Mais  mon  nègre  à  son  tour  me  traite  comme  un  roi.  ' 

Selon  sa  coutume,  il  alla  partout  débitant  ces 
vers,  et  même  il  les  fit  imprimer  dans  son  jour- 
nal, qu'il  continuait  à  Londres,  disant  avec  trop 
de  raison  que  le  rétablissement  de  la  dynastie , 
qui  en  avait  été  le  but,  semblait  être  rempU  ; 
mais  que  son  affermissement  lui  paraissait  en- 
core problématique.  Le  négrophile  Wilberforce, 
ayant  lu  ces  vers,  s'en  servit  bientôt  pour  perdre 
entièrement  le  malheureux  Peltier.  Il  les  envoya 
à  l'empereur  Christophe,  qui  fut  mécontent  et 
lui  retira  ses  pouvoirs  et  son  traitement.  Peltier 
a  dit  qu'il  perdit  à  cela  deux  cent  mille  francs, 
ce  dont  il  ne  fut  certainement  pas  dédommagé  par 
Louis  XVIIL  Cependant  il  revint  de  nouveau  à 
Paris  en  1820,  et  il  présenta  à  ce  prince  de  nou- 
velles requêtes,  qui  ne  furent  pas  mieux  accueil- 
lies que  les  premières,  bien  qu'elles  fussent  très- 
vivement  appuyées  par  d'anciens  amis,  et  surtout 
par  Fontanes,  qui  avait  alors  d'autant  plus  de 
crédit  auprès  des  Bourbons  qu'il  n'avait  pas  été 
si  constamment  leur  serviteur  que  le  rédacteur 
de  V Ambigu  et  des  Actes  des  apôtres.  Ses  récla- 
mations et  ses  plaintes  devinrent  plus  vives ,  et 
ne  furent  pas  mieux  entendues.  Comme  Froment 
[voy.  ce  nom)  et  tant  d'autres,  il  mourut  à  la 
peine  dans  un  grenier  de  Paris,  le  31  mars  1825. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il  en  a 
publié  un  grand  nombre  signés  ou  anonymes  : 
1°  Tableau  de  l'Europe  pendant  les  années  1794- 
1795,  2  vol.  in-8'';  2°  Tableau  du  massacre  des 
ministres  catholiques  et  des  martyrs  de  VJionneur, 
exécutés  dans  le  couvent  des  Carmes  et  à  l'abbaye 
de  St-Germain  les  2-4  septembre  1792,  suivi  d'une 
histoire  par  ordre  alphabétique  des  députés  qui  ont 
voté  pour  le  jugement  de  Louis  XVI,  Londres, 
1793,  in-8°;  Lyon,  1797,in-12;  3°  Lettres  à  un 
membre  de  la  chambre  des  communes  (Burke)  sur 
les  négociations  de  paix  ouvertes  avec  le  directoire, 
Londres,  1797,  in-8°;  4°  Relation  du  voyage  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Rerry ,  depuis  son 
débarquement  à  Cherbourg  jusqu'à  son  entrée  à 
Paris,  Paris,  1814,  in-8°;  5"  Naufrage  du  hri- 
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gantin  américain  le  Commerce  ,  perciu  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  au  mois  d'août  1815,  tra- 
duit de  l'anglais,  1817,  in-8».  Pelfier  a  encore 
traduit  beaucoup  de  brocliures  politiques  et  litté- 
raires, auxquelles  il  ne  mettait  pas  son  nom,  et 
qu'il  débitait  aussitôt  après  leur  publication  en 
France,  faisant  ainsi  un  commerce  de  librairie 
assez  considérable.  M — nj. 

PELTIER  (Jean- Charles -Atiiaxase),  phy- 
sicien et  météorologiste  français ,  né  à  Ham 
(Somme)  le  22  février  1785,  mort  le  27  octobre 
1845  à  Paris.  Après  avoir  montré  de  bonne 
heure  de  précoces  aptitudes  pour  les  arts  méca- 
niques, en  défaisant  et  recomposant  une  horloge 
à  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Peltier  fut,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  mis  en  apprentissage  chez  un 
horloger  allemand,  Braun,  à  St-Quentin.  De  là 
il  s'enfuit  en  1803  pour  aller  à  Paris,  où  il  entra 
dans  l'horlogerie  du  célèbre  Bréguet.  Plus  tard  il 
se  prépara  pendant  un  certain  temps  à  l'examen 
pour  son  admission  à  l'école  navale  de  Brest.  En- 
suite il  établit  en  1806  urie  grande  maison  d'hor- 
logerie à  Paris,  oii  il  se  maria  en  même  temps 
avec  mademoiselle  Dufant.  En  1815,  il  eut  un 
instant  l'idée  de  se  charger  de  l'établissement  de 
maréchal  ferrant  de  l'empereur,  tenu  jusqu'alors 
par  son  beau-père,  qui  Aenait  de  mourir.  Mais  il 
y  renonça ,  et  se  retira  entièrement  du  commerce 
pour  se  vouer  aux  sciences  physiques  et  natu- 
relles. S'étant  chargé  lui-même  de  l'éducation 
de  son  fils,  il  composa  pour  lui  une  grammaire 
latine,  et  fréquenta  ensuite  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  France. 
Ce  fut  dès  1830,  après  avoir  fait  ses  premiers 
essais  avec  une  méchante  bouteille  de  Leyde, 
achetée  chez  un  marchand  de  bric-à-brac, 
qu'il  fit  son  apparition  dans  le  monde  scienti- 
fique. Il  y  prit  bientôt  une  des  premières  places 
par  des  découvertes  d'instruments  qui,  si  elles 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  ont  au 
moins  apporté  des  corrections  essentielles  aux 
appareils  existants.  Le  10  mars  1834  il  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  son  f/alvanomètre  nou- 
veau à  déviation  proportionnelle  aux  forces.  Son 
hygromètre,  qui  apporte  quelque  perfectionne- 
ment à  ceux  de  Leslie  et  Deluc,  est  de  1837,  et 
son  électromètre ,  de  1838.  En  1841,  enfin,  il  osa 
porter  un  défi  à  Arago  lui-même,  en  prouvant 
l'insuffisance  du  cyano-polarimètrc  de  ce  savant , 
et  en  démontrant  qu'il  n'est  applicable  qu'à 
deux  plans  rectangulaires  seuls,  savoir,  celui  du 
méridien  et  celui  de  l'horizon.  Le  cyano-polari- 
mètre  de  Peltier  s'adapte  à  tous  les  plans  droits 
ou  obliques.  Sans  jamais  avoir  occupé  une  fonc- 
tion officielle ,  Peltier  était  membre  de  beaucoup 
de  sociétés  savantes  de  Genève ,  Livourne ,  Lon- 
dres, Edimbourg,  et  correspondant  de  l'académie 
de  Bruxelles.  En  1842  il  fit  une  ascension  au 
Faulhorn  avec  M.  Bravais,  pour  y  mesurer  l'ébul- 
lition  de  l'eau  à  diverses  élévations.  Il  en  rap- 
porta le  germe  de  la  maladie  qui  l'emporta  trois 


ans  après.  Ses  traités  se  trouvent  tous  insérés 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  dans  ceux  de  Bruxelles  (classe  des  savants 
étrangers),  dans  V Institut,  les  Annales  depinjsique 
et  chimie ,  les  Archives  d'électricité  de  Genève,  les 
Mémoires  de  la  société  philomathique ,  etc.  En  voici 
les  principaux  :  1"  Stir  les  piles  sèches,  1830; 
2°  Différence  entre  la  quantité  et  l'intensité  d'un 
courant  électrique  ,  1833;  "i"  Description  et  emploi 
de  son  galvanomètre ,  1834;  4°  Capacité  des  mé- 
taux pour  l'une  ou  l'autre  électricité ,  1835  ;  5"  Re- 
cherches sur  quelques  animalcules  microscopiques 
[infusoires]  qu'il  avait  découverts  (ce  sont  le  vor- 
ticella  Rœselii  et  le  floscularia),  1836  et  1838; 
6"  Description  de  son  hygromètre ,  1837;  7"  Des- 
cription de  son  électromètre,  1838;  8°  Sur  les 
phénomènes  électriques  des  hygro-météores ,  1838. 
Peltier  y  prouve  que  la  neige  ne  donne  pas  de 
courants  électriques,  tandis  que  la  grêle  et  le 
grésil  en  donnent.  9"  Sur  la  différence  entre  les 
nerfs  sensibles  et  les  nerfs  moteurs,  1839.  Déve- 
loppement de  l'idée  du  physiologiste  anglais 
Charles  Bell.  iO°  Sur  les  trombes,  1840;  ouvrage 
capital;  11°  Description  de  son  cyano-polarimctre , 
1841;  12"  Sur  l'ébullition  de  l'eau  à  diverses  hau- 
teurs., et  rapport  sur  l'ascension  du  Faulhorn, 
1843;  13°  Sur  la  coordination  des  causes  des  phé- 
nomènes électriques  ;  14°  Mémoire  sur  la  météoro- 
logie électrique,  1844.  Ce  mémoire  est  plein 
d'idées  nouvelles  sur  la  tension  résineuse  de  la 
terre ,  compensée  par  le  courant  tropical  électri- 
que, sur  les  brouillards  d'électricité  vitrée,  sur 
la  cause  électrique  du  fumage  des  montagnes, 
ainsi  que  des  étoiles  filantes.  On  y  trouve  un  cu- 
rieux chapitre  sur  la  distribution  de  la  tempéra- 
ture sur  la  terre  en  rapport  avec  les  phénomènes 
hygrométriques  et  électriques.  Dans  le  Diction- 
naire  d'histoire  nattirelle,  enfin,  Peltier  a  inséré 
divers  articles.  R — l — n. 

PEL  VERT.  Voijez  Rivière. 

PELZEL  (François-Martin),  historien  bohémien, 
naquit  à  Reichenau,  en  Bohème,  le  11  novembre 
1735.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  devint 
gouverneur  des  jeunes  comtes  de  Steinberg  et  de 
Nostitz.  Il  fut  ensuite  bibliothécaire  de  la  maison 
de  Rostitz.  En  1792,  il  fut  nommé  professeur  de 
littérature  bohémienne  à  l'université  de  Prague, 
et  il  remplit  cette  fonction  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  24  février  1801.  Peizel  a  publié  sur 
l'histoire  de  la  Bohême  et  sur  celle  de  l'Allemagne 
des  écrits  très-estimés,  précieux  par  l'étendue 
des  recherches  et  par  la  critique  judicieuse  qu'on 
y  trouve.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  His- 
toire du  règne  de  l'empereur  Charles  IV,  Prague, 
1780,  in-8»;  2°  Histoire  de  Bohême,  2  vol.  in-8°; 
3«  édit.,  Prague,  1782;  3°  Notices  biographiques 
et  littéraires  sur  les  savants  bohémiens ,  moraves  et 
silésiens  de  l'ordre  des  Jésuites,  Prague,  1786, 
in-8°  ;  4°  Histoire  du  règne  de  Vempereur  Wences- 
las,  ibid.,  1788,  2  vol.  in-8°  ;  5°  Principes  de  la 
langue  bohémienne,  1798,  in-8°.  Ces  ouvrages 
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sont  écrits  en  allemand.  Il  a  coopéré  aux  Por- 
traits des  savants  et  artistes  bohémiens  et  moraviens, 
Prague,  1777-1782,  4  vol.,  et  il  a  publié  avec 
Dobrowsky  Scriptores  rerum  bohemicarum ,  Pra- 
gue, 1783,  2  vol.        .  P— Q. 

PEMBERTON  (Henri),  savant  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1694  ,  étudia  la  médecine  à  Leyde,  sous 
Boerhaave  ,  sans  négliger  cependant  les  mathé- 
matiques ,  pour  lesquelles  il  avait  une  sorte  de 
prédilection.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  s'affermit  dans 
la  connaissance  de  l'anatomie.  Il  revint  en  Angle- 
terre avec  l'intention  d'exercer  son  art  dans  la 
capitale  ;  et  quelques  précieuses  qualités  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré  lui  promettaient 
des  succès;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit 
préférer  le  travail  du  cabinet.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  le  médecin  Mead,  Newton  et  d'autres 
esprits  du  premier  ordre,  auxquels  il  sut  se  ren- 
dre utile.  Ayant  été  nommé  professeur  de  mé- 
decine au  collège  Gresham  d'Oxford,  il  y  donna 
un  cours  de  leçons  sur  la  chimie ,  qu'il  recom- 
mença plusieurs  fois,  et  toujours  en  l'améliorant. 
Il  mourut  le  9  mars  1771.  Son  cours  de  chimie 
fut  publié  la  même  année  par  son  ami  Wilson. 
Le  docteur  Pemberton  avait  aidé  Newton  à  pré- 
parer une  édition  nouvelle  de  ses  Principia;  et  il 
avait  rédigé  un  tableau  des  découvertes  philoso- 
phiques de  ce  grand  homme  :  Vieiv  of  sir  Isaac 
Newton' s  philosophy ,  Londres,  1728,  in-4°,  fig.  (1). 
Parmi  ses  autres  écrits  on  cite  :  1°  Epistola  ad 
amiciim  de  Cotesii  inventis  curvarum  ralione  quœ 
cum  circula  et  hjperbola  comparationem  admittunt, 
tum  appendice,  Londres,  1722,  in-4'';  opuscule  re- 
latif au  célèbre  théorème  de  Cotes  [vmj.  ce  nom), 
et  qui  tend,  selon  Montucla  (t.  3,  p.  153),  à  éta- 
blir que  les  découvertes  mêmes  de  Newton  se 
trouvent  dans  Barrow  et  Fermât,  et  celles  de 
ces  derniers  dans  Archimède.  2°  Cours  de  physio  - 
logie en  vingt  leçons,  Londres,  1773,  en  anglais; 
3°  De  facultate  oculi  qua  ad  diversas  rerum  con- 
spectaruni  dislantias  se  accommodât,  Gœttiilgue, 
1751,  in-4°,  publié  par  Haller;  4°  Observations 
sur  la  poésie,  spécialement  sur  la  poésie  épique, 
à  l'occasion  du  poëme  de  Léonidas,  de  Glover; 
5°  Plan  d'un  Etat  libre,  ayant  un  roi  à  sa  tète  (in- 
édit) ;  6°  Sur  l'ode  des  anciens,  nsorceau  inséré 
dans  la  préface  de  la  traduction  de  Pindare  par 
West;  7°  Sur  la  dispute  concernant  les  fluxions, 
dans  le  deuxième  volume  des  Œuvres  de  Robins. 

Il)  Traduit  en  français  par  Roland-Ie-Virloys ,  sous  le  titre 
à'Elcmenls  de  la  philosophie  ne  iv  Ionienne ,  Amsterdam,  17^5, 
in-8";  ibiJ.,  augmenté  de  notes,  observations,  etc.,  Paris,  Didot, 
1771,  2  vol.  in-4''  ;  en  italien  (par  Crivelli  ,  Venise,  1733,  in-4°; 
et  en  allemand  (par  Sal.  Maimon),  Berlin,  1793,  in-8",  fig.  Pem- 
berton donna  aussi  l'édition  anglaise  du  grand  ouvrage  de  New- 
ton :  A  Treatise  of  Ihe  melhod  of  fluxinns  and  infinité  séries, 
wilh  ils  applicnlion  to  ihe  geomeiry  of  curve  Unes ,  Londres  , 
1736,  1737,  in  S",  fig.  ;  et  Buffon  le  traduisit  en  français  ,  sous 
le  titre  de  Méthode  Jes  fluxions  et  des  suites  infinits ,  Paris, 
1740,  in—l»,  avec  une  préface  qui  prouve  qu'il  n'avait  qu'une 
médiocre  intelligence  de  cette  matière,  et  de  laquelle  un  ami  lui 
fit,  heureusement  pour  lui,  retrancher  une  petite  dissertation 
qui  l'aurait  couvert  de  ridicule  ,  pour  le  sens  étrange  qu'il  avait 
donné  à  ces  mots  latins.  De  teUudine  gundrabili ,  de  Viviani 
[voy.  Bossut ,  Essai  sur  l'histoire  des  mat/iém.,  1802,  t.  2,  p.  60). 


Pemberton  avait  beaucoup  contribué  à  faire  con- 
naître ce  savant,  encore  obscur.  8°  Sur  la  réfor- 
mation du  calendrier  ;  9°  Sur  la  réduction  des  poids 
et  des  mesures  à  un  seul  étalon;  10"  Dissertation 
sur  les  éclipses^  etc.  De  nombreux  mémoires  com- 
muniqués par  lui  à  la  société  royale  sont  impri- 
més dans  les  Transactions  philosophiques ,  du  32" 
au  62'  volume.  Il  soutint  une  longue  controverse 
avec  Philalethes  Cantabrigiensis  (le  docteur  Jurin), 
dans  les  Ouvrages  des  savants,  de  1737,  1738  et 
1739.  On  lui  doit  une  édition  perfectionnée  de 
la  Pharmacopée  anglaise,  qu'il  donna  sur  l'invi- 
tation du  collège  des  médecins  de  Londres,  1746, 
in-S";  traduite  en  français,  Paris,  1761,  in-4". 
Après  sa  mort,  on  trouva  parmi  ses  papiers  plu- 
sieurs écrits  estimables,  entre  autres  :  Histoire 
abrégée  de  la  trigonométrie,  depuis  Ménélas  jusqu'à 
Napier;  —  Commentaire  sur  une  traduction  an- 
glaise des  Principia  de  Newton  ;  —  Dissertation  sur 
la  vis  d' Archimède  ;  —  Perféctionnement  du  jau- 
geage; —  Dissertations  sur  la  projection  sphéri- 
que,  sur  celle  de  Mercator  ;  —  Solutions  de  divers 
problèmes  d'astronomie  appliqués  surtout  à  la 
navigation;  —  sur  le  calcul  de  la  marche  d'une 
comète  dans  une  orbite  parabolique.  Suivant  les 
biographes  anglais  qui  nous  servent  de  guides, 
les  ouvrages  du  docteur  Pemberton  se  distinguent 
par  l'exactitude  et  la  clarté;  mais  le  style  en  est 
diffus  et  l'on  y  voit  trop  le  travail  de  l'auteur.  L. 

PENA  (Pierre),  botaniste  français  du  16'  siècle, 
naquit  à  Narbonne  (ou,  selon  Plumier,  dans  le 
diocèse  d'Aix).  On  ignore  l'année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort,  ainsi  que  les  détails  de 
sa  vie.  On  sait  seulement  que,  Lobel  l'ayant  ren- 
contré dans  le  midi  de  la  France,  il  s'établit  entre 
eux  une  grande  intimité.  Pena  recueillit,  dans 
ses  nombreux  voyages,  une  quantité  considéra- 
ble de  plantes,  qu'il  communiqua  successivement 
à  Lobel.  Celui-ci  en  fit  usage  dans  ses  Advcrsaria. 
Néanmoins  le  nom  de  Pena  ne  se  trouve  qu'à  la 
tête  de  l'ouvrage.  Ses  autres  contemporains  lui 
ont  rendu  plus  de  justice  que  Lobel  [voij.  ce  nom), 
presque  tous  l'ayant  cité  avec  éloge ,  et  comme 
son  collaborateur.  Le  penœa,  dédié  à  Pena  .par 
Plumier,  est  un  polygala  de  Linné,  de  la  diadel- 
phie,  n'ayant  pas  encore  de  place  fixe  dans  les 
familles  naturelles;  il  a  quelques  rapports  avec 
les  épacridées  de  Rob.  Brown.  D — u. 

PENA  (Jean  NuNEZ  de  la),  historien  des  îles 
Canaries,  était  né,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  à  la  Laguara,  dans  l'île  de  Ténériffe.  Zélé 
pour  la  gloire  de  sa  patrie,  il  consacra  plusieurs 
années  à  recueillir  des  matériaux  pour  en  com- 
poser l'histoire  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Conquista 
y  antiguedad  de  las  islas  de  la  gran  Canaria  y  su 
descripcion,  Madrid,  1676,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
rare  et  recherché  des  curieux.  Cependant  Bory 
de  St-Vincent ,  dans  la  Revue  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  Canaries,  n'en  donne  pas  une 
idée  bien  avantageuse,  «  Cet  auteur  (1)  sans  cri- 

(1)  L'ouvrage  de  M.  Bory  de  St-'Vincent  est  défiguré  par  des 
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«  tique  a  adopté  beaucoup  de  traditions  popu- 
«  laires.  Son  histoire  n'est  que  le  résidu  des 
«  archives  de  Ténérifl'e,  habillé  d'opinions  insou- 
«  tenables  et  d'anachronismes ,  qu'on  prétend 
«  qu'il  reconnut  par  la  suite  et  corrigea  en  marge 
«  de  quelques  exemplaires  de  son  ouvrage;  mais 
«  ces  corrections,  toutes  louables  qu'elles  peuvent 
«  être,  ne  sont  pas  plus  sûres  que  le  fond.  » 
(Essais  sur  les  îles  Fortunées,  8.)  W — S. 

PENCHAUD  'Michel  -  Robert)  ,  célèbre  archi- 
tecte, né  à  Poitiers,  le  24  décembre  1772,  reçut 
SOUS  les  yeux  de  son  père ,  architecte  distingué, 
une  éducation  très-soignée.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  se  fît  remarquer  par  une  conception  fa- 
cile et  une  tendance  vers  le  beau  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  Il  conserva  toute  sa  vie  une  con- 
naissance exacte  des  auteurs  grecs  et  latins ,  ce 
qui  lui  donna  le  talent  d'écrire  avec  une  facilité 
et  une  élégance  remarquables.  De  bonne  heure, 
il  dessinait  avec  une  pureté  et  un  goût  exquis  ; 
il  s'occupait  aussi  de  mathématiques  et  spéciale- 
ment de  mécanique.  Déjà  il  secondait  son  père 
dans  la  construction  du  château  de  Verrière,  ap- 
partenant au  duc  de  Mortemart,  et  du  château  de 
Dissais,  que  faisait  élever  M.  de  St-Aulaire,  évè- 
que  de  Poitiers.  Il  adopta  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  la  modération  inhérente  à  son  ca- 
ractère doux  et  bienveillant.  Compris  dans  la 
levée  des  300,000  hommes,  et  forcé  de  marcher 
contre  les  Vendéens  ,  il  fut  fait  prisonnier  dans 
une  des  premières  affaires,  et  ne  recouvra  la 
liberté  que  par  Lescure,  qui  connaissait  et  esti- 
mait sa  famille.  Revenu  chez  lui,  il  n'y  trouva 
plus  son  père ,  détenu  comme  suspect ,  et  il  lui 
fallut  se  hâter  de  fuir.  S'étant  rendu  à  la  Rochelle, 
il  s'y  fit  admettre  dans  le  génie  militaire.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  sa  réforme  et  se  réfugia  à 
Paris,  oii  il  vécut  obscurément.  Ce  temps  de  re- 
traite ne  fut  point  perdu;  il  s'occupa  d'archéo- 
logie, de  numismatique,  surtout  d'architecture, 
et  fut  un  des  premiers  élèves  de  Percier  et  Fon- 
taine. Enfin,  il  devint  l'ami  et  l'émule  de  tous  les 
architectes  qui ,  depuis  le  commencement  du 
19'  siècle,  ont  acquis  quelque  renom.  En  1799, 
il  obtint  la  place  de  dessinateur  au  conseil  des 
bâtiments  civils.  En  1803  ,  il  fut  nommé  archi- 
tecte directeur  des  travaux  publics  de  la  ville  de 
Marseille.  Peu  de  temps  après,  il  joignit  à  cette 
place  celle  d'architecte  de  l'administration  du 
lazaret,  de  la  chambre  de  commerce,  et  enfin  du 
département  des  Rouches-du-Rhône.  Il  provoqua 
de  nombreux  embellissements  dans  la  ville  de 
Marseille.  On  lui  doit  l'immense  et  bel  hôpital 
pour  les  pestiférés,  construit  dans  l'île  de  Raton- 
neau,  où  il  plaça  sur  le  bord  de  la  mer  une  petite 
chapelle  qui  est  admirée  de  tous  les  artistes. 
Enfin  il  construisit,  à  l'entrée  de  la  ville,  un  arc 
de  triomphe  aussi  remarquable  par  sa  grandeur 
que  par  ses  proportions.  C'est  sur  ses  dessins  que 

fautes  d'impression  assez  nombreuses.  L'iiistorisn  des  Canaries 
y  est  nommé  Numez ,  et  son  histoire  datée  de  1776. 


David  d'Angers  et  Ramey  fils  l'ont  orné  de 
bas-reliefs,  de  statues  et  de  sculptures  ornemen- 
tales. Ces  travaux  si  nombreux  ne  l'empêchèrent 
pas  d'en  exécuter  beaucoup  d'autres  dans  divers 
lieux,  à  Aix ,  à  St-Remy,  à  Draguignan,  etc.  En 
même  temps,  il  trouvait  encore  le  loisir  de  s'oc- 
cuper de  l'histoire  des  arts  et  de  fournir  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  dont  il  était  membre  cor- 
respondant ,  des  mémoires  dans  lesquels  il  se 
montrait  aussi  érudit  qu'habile  artiste.  L'Institut 
lui  décerna  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire 
sur  les  antiquités  du  Midi,  dont  il  fut  nommé 
conservateur.  Il  avait  présenté  un  projet  de  res- 
tauration pour  les  arènes  de  Nîmes,  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  accepta.  Il  allait  commencer 
la  construction  à  Marseille  d  un  hôpital  pour  les 
insensés ,  conçu  sur  une  grande  échelle,  et  qui 
avait  reçu  l'approbation  de  l'illustre  docteur  Es- 
quirol,  lorsque  la  révolution  de  1830  vint  mettre 
fin  à  ses  travaux.  11  revint  à  Paris,  où  il  est  mort 
le  22  décembre  1832.  ■  F. 

PENCHIENATl  (.Jean-Antoine),  chirurgien  pié- 
montais,  né  à  Contes,  près  de  Nice,  en  1728,  fut 
élève  de  Rertrandi  et  lui  succéda  dans  la  chaire 
de  chirurgie  opérative  près  de  l'université  de 
Turin.  Il  fut  aussi  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  cette  ville,  où  il  mourut  le 
12  octobre  1803.  En  1786,  il  avait  été  chargé 
avec  le  docteur  Rrugnone  de  publier  une  édition 
complète  des  œuvres  manuscrites  et  imprimées 
de  Bertrandi,  avec  des  notes  et  des  additions. 
Cette  édition  parut  de  1786  à  1799,  14  vol. 
111-8°.  Penchienati  revit  la  partie  clinique,  et 
Rrugnone  la  partie  historique  et  d'érudition.  Ce 
médecin  est  encore  auteur  de  plusieurs  disserta- 
tions qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin.  Les  principaux 
sont  relatifs  aux  anévrismes,  aux  effets  de  l'eau 
de  laurier-cerise ,  aux  divers  cas  de  monstruo- 
sité, etc.  G — T — R. 

PENHOEN  ( Auguste -Théodore-Hil.^ire  Bar- 
chou  de)  naquit  en  1801  à  Morlaix  ;  il  embrassa 
la  carrière  militaire,  devint  capitaine  d'état-ma- 
jor, et  prit  part  à  l'expédition  dont  le  résultat  fut 
de  mettre  Alger  au  pouvoir  des  Français.  Parta- 
geant des  sentiments  répandus  en  Bretagne,  il 
refusa,  après  juillet  1830,  de  servir  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe,  et  il  se  livra  à  des 
études  sérieuses  sur  la  philosophie  allemande; 
l'histoire  contemporaine  et  la  philosophie  de  l'his- 
toire furent  également  l'objet  de  ses  travaux, 
qu'il  poursuivit  avec  une  persévérante  ténacité. 
La  révolution  de  février  survint  ;  Barchou  de 
Penhoen,  obéissant  à  ses  rancunes  contre  la  dy- 
nastie d'Orléans,  la  vit  avec  quelque  satisfaction, 
quoique  la  république  ne  fût  nullement  l'objet 
de  ses  sympathies.  Le  département  du  Finistère 
l'envoya  en  1849  à  l'assemblée  législative;  il  lit 
partie  du  groupe  religieux  et  légitimiste  qui  dis- 
posait dans  cette  réunion  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  voix.  Le  CQup  d'Etat  du  2  décembre  18ol 
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trouva  chez  lui  un  adversaire  :  il  figura  parmi 
les  représentants  qui  protestèrent  contre  cette 
mesure,  et  il  rentra  dans  sa  studieuse  retraite. 
Un  nouvel  ouvrage  ne  tarda  pas  à  sortir  de  sa 
plume,  et  il  en  préparait  d'autres,  lorsque  la 
mort  vint  l'atteindre  le  29  juillet  1855  à  St-Ger- 
main  en  Laye.  Indiquons  les  principaux  écrits 
dus  à  ce  penseur  sagace,  à  cet  investigateur  zélé 
des  choses  du  passé  :  Souvenirs  de  l'expédition 
d'Afrique,  1832;  —  la  Destination  de  l'homme, 
traduit  de  l'allemand  de  Fichte,  1833;  —  la 
Philosophie  de  Schelling ,  1834;  —  Mémoires  d'un 
oJ)icier  d'état-major  sur  la  guerre  d'Alger,  1835  ; 
—  Guillaume  d'Orange  et  Louis-Philippe ,  1835 
(ouvrage  dirigé  contre  le  roi-ciîoyen)  ;  —  un  Au- 
tomne au  bord  de  la  mer,  1836  (c'est  une  réunion 
de  divers  mémoires  sur  l'histoire  et  la  philoso- 
phie) ;  —  Histoire  de  la  philosophie  allemande  de- 
puis Leibniz  jusqu'à  Hegel.  Ce  travail ,  sur  un 
sujet  abstrait  et  difficile,  a  obtenu  les  éloges  de 
juges  eu  état  d'en  apprécier  le  mérite.  —  His- 
toire de  la  conquête  et  de  la  fondation  de  l'empire 
anglais  dans  l'Inde,  1841,  6  vol.  in-8°  ;  il  faut  y 
joindre  l'Inde  sous  la  domination  anglaise,  1844, 
2  vol.  in-8°.  C'est  un  des  ouvrages  de  M.  de 
Penhoenqui  ont  été  le  mieux  accueillis  du  public; 
devenu  insuiïisant  aujourd'hui  en  présence  des 
événements  considérables  qui  depuis  quelques 
années  se  sont  succédé  dans  l'empire  anglo- 
indien,  il  sera  toujours  consulté  avec  friMt  par 
les  personnes  désireuses  de  coimaître  les  origines 
et  les  développements  de  cette  gigantesque  prise 
de  possession  de  l'IIindoustan.  —  Essai  d'une 
philosophie  de  l'histoire,  1844,  2  vol.  in-S".  Ce 
livre,  souvent  profond  et  où  se  révèle  un  vaste 
savoir,  est  conçu  d'après  les  idées  un  peu  vagues, 
un  peu  trop  poétiques  de  Ballanche;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'histoire  est  généralement  envisagée; 
aussi  cet  Essai,  qui  en  1836  avait  été  précédé 
d'un  mémoire  sur  la  formule  générale  de  l'his- 
toire de  l'humanité ,  inspiré  par  des  vues  analo- 
gues, a-t-il  passé  presque  inaperçu.  Nous  lais- 
sons de  côté  des  brochures  politiques  et  des 
travaux  d'une  importance  secondaire.  Dès  la 
création  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  Barchou 
de  Penhoen  en  devint  un  collaborateur  assidu; 
pendant  trois  ans,  à  partir  de  1831,  il  y  inséra 
divers  articles  roulant  la  plupart  sur  l'histoire  et 
la  philosophie.  Des  motifs  que  nous  ignorons  le 
détournèrent  en  1834  de  travailler  à  ce  recueil, 
où  il  fit  insérer  entre  autres  morceaux  dignes 
d'attention  le  Choléra,  fragment  philosophique, 
eii  1833;  le  Chevalier  du  Couédic  et  Cn  vaisseau 
à  la  voile,  en  1834.  Z. 

PENHOUET  (Armand-Louis-Bon  Maudet  ,  comte 
de),  né  le  10  août  1764  au  château  de  Penhouet, 
commune  d'Avessac  (Loire-Inférieure),  entra  au 
.service  en  qualité  de  garde  de  la  marine  le 
1"  juillet  1780,  et  fit  dans  ce  grade,  ainsi  que 
dans  celui  de  garde  du  pavillon ,  auquel  il  fut 
nommé  le  l"juin  1782,  une  partie  de  la  guerre 


d'Amérique,  pendant  laquelle  il  prit  part  à  trois 
combats  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  11 
était  lieutenant  de  vaisseau  depuis  1788,  lors- 
qu'en  1791  il  embarqua  sur  l'un  des  navires  de 
la  division  qui  portait  à  Alger  le  comte  de  Senne- 
ville.  Penhouet,  qui  comptait  déjà  douze  campa- 
gnes sur  mer,  venait  d'épouser  en  1792  made- 
moiselle Couessin  de  la  Beraye,  quand  la  marche 
des  affaires  politiques  le  détermina  à  s'éloigner 
de  son  pays.  Sa  jeune  épouse  le  suivit  en  Angle- 
terre, où  il  fut  attaché  à  l'état-major  de  lord 
Moira.  Nommé  chevalier  de  St-Louis  en  1796  ,  il 
passa  la  même  année  en  Bretagne,  où  il  se  joi- 
gnit aux  défenseurs  de  la  cause  royale.  Le  corps 
d'armée  dont  il  faisait  partie  resta  inactif  jus- 
qu'en 1799,  qu'il  marcha  sur  Nantes  à  l'attaque 
de  cette  ville.  Penhouet,  alors  lieutenant-colo- 
nel ,  faisant  fonction  de  major  dans  les  hussards 
de  Châtiilon,  proposa  au  général  en  chef  un  plan 
au  moyen  duquel  la  ville  devait  être  forcée.  Les 
difficultés  étaient  grandes.  Penhouet  les  leva  en 
se  chargeant  lui-même  de  l'exécution  de  son 
projet,  qu'il  fit  réussir  en  enlevant  le  premier 
poste  avec  d'Andigné,  à  la  tète  d'une  compagnie, 
et  en  entrant  le  premier  dans  la  ville.  Le  géné- 
ral Châtiilon,  qui  avait  apprécié  le  caractère 
loyal  de  Penhouet ,  jeta  les  yeux  sur  lui  lorsqu'il 
s'agit  d'envoyer  en  Angleterre  un  émissaire,  afin 
d'expliquer  aux  princes  français  la  véritable  si- 
tuation du  pays  qui  s'était  insurgé  pour  eux.  A 
son  retour  de  cette  délicate  et  pénible  mission, 
il  trouva  les  royalistes  soumis  au  gouvernement 
révolutionnaire  :  force  lui  fut  de  suivre  leur 
exemple.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  retour  des 
Bourbons,  il  resta  complètement  étranger  aux 
affaires  politiques,  et  n'accepta  d'autres  fonctions 
que  celles  de  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement du  Morbihan.  Sa  réintégration  dans  la 
marine,  avec  une  belle  position,  lui  fut  offerte 
par  Decrès,  son  ancien  camarade;  mais  il  n'é- 
prouvait pas  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment impérial.  Possesseur  avant  son  émigration 
d'une  belle  fortune,  il  trouva  tous  ses  biens  ven- 
dus; ceux  qu'il  parvint  à  racheter  lui  offrirent 
les  moyens  d'entreprendre  sur  une  vaste  échelle 
des  travaux  agricoles  fort  utiles  au  Morbihan,  et 
de  satisfaire  en  même  temps  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie, en  faisant  à  grands  frais  des  fouilles, 
qui  produisaient  de  curieuses  découvertes.  Le 
résultat  de  ses  premières  tentatives  en  archéolo- 
gie fut  consigné  dans  un  mémoire  soumis  à  la 
société  académique  de  Nantes,  dont  il  était  mem- 
bre, et  qui  fut  ensuite  publié  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  des  monuments  armoricains  qui  se  voient  sur  la 
côte  méridionale  du  département  du  Morbihan, 
proche  Quiberon.  Nantes,  1805,  in-4°  de  44  pages, 
avec  2  planches.  En  1808,  il  adressa  à  la  société 
académique  des  Observations  sur  un  bas-i-eltef  an- 
tique et  un  Mémoire  sur  la  culture  du  colza.  Ce 
denn'er  travail  contenait  le  détail  des  défriche- 
ments entrepris  par  l'auteur  de  1803  à  1807,  et 
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à  l'occasion  desquels  la  société  d'encouragement 
lui  avait  décerné  en  1806  une  médaille  d'argent. 
L'analyse  détaillée  de  ce  mémoire  [Moniteur  du 
1"  juin  18H)  indique  sommairement  les  procédés 
que  Penlîouet  avait  employés  pour  faire  prospé- 
rer la  culture  du  colza.  Poursuivant  ses  recher- 
ches archéologiques,  il  présenta  en  1810  à  la 
société  académique  un  nouveau  Mémoire  sur  les 
antiquités  du  Morbihan,  suivi,  deux  ans  après, 
d'un  ouvrage  intitulé  Antiquités  égyptiennes  dans 
le  département  du  Morbihan,  ou  Recherches  histori- 
ques sur  la  ci-devant  Bretagne,  Vannes,  1812, 
petit  in-fol.  de  x-46  pages,  avec  8  planches. 
Dans  ce  fascicule,  dédié  aux  mânes  du  comte  de 
Caylus  et  annoncé  comme  la  première  partie 
d'un  ouvrage  sur  les  monuments  du  Morbihan, 
l'auteur  décrit ,  entre  autres  objets  intéressants, 
une  statue  colossale  d'Isis  ,  surnommée  la  Vénus 
de  Quinipily,  et  appelée  par  le  peuple  Groah-goard 
(vieille  canarde).  Penhouet  émet ,  dans  ses  Antiqui- 
tés, l'opinion  que  cette  statue  a  dû  être  importée  en 
France  par  des  Egyptiens.  Cette  opinion  fut  com- 
battue par  M.  de  Fréminville,  dans  ses  Antiquités 
du  Morbihan.  A  l'ouvrage  que  nous  venons  d'in- 
diquer succédèrent ,  deux  ans  après,  les  Recher- 
ches historiques  sur  la  Bretagne ,  dans  les  monu- 
ments anciens  et  modernes  (en  forme  de  lettres), 
Nantes  et  Paris,  1814,  in-4'',  accompagnées  de 
7  planches.  De  huit  livraisons  dont  l'ouvrage 
devait  être  composé,  il  n'a  paru  que  la  première, 
contenant  la  dédicace  au  duc  d'Angoulême,  l'in- 
troduction de  xvj  pages  et  douze  lettres  en  for- 
mant 40.  Le  tome  1"  des  Mémoires  de  la  société 
des  antiquaires  de  France  renferme  une  réfuta- 
tion des  Recherches  historiques  par  M.  Legonidec. 
Penhouet  s'occupait  de  coordonner  les  matériaux 
qu'il  avait  déjà  rassemblés  et  qui  devaient  former 
la  suite  de  cet  ouvrage ,  lorsque  les  événements 
de  1814  vinrent  le  détourner  pour  quelque 
temps  de  ses  travaux  de  prédilection.  Réintégré 
dans  la  marine  comme  capitaine  de  vaisseau,  il  les 
reprit  néanmoins  dès  le  mois  de  novembre  1814, 
qu'il  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 
Mais  ses  travaux  scientifiques  ne  devaient  pas 
tarder  à  être  de  nouveau  interrompus,  car,  lors- 
qu'en  1815  la  Vendée  reprit  les  armf  s,  fidèle  à 
ses  convictions,  il  accepta  le  commandement 
d'une  division  dans  le  corps  d'armée  aux  ordres 
de  M.  Sol  de  Grisolles.  Après  la  seconde  restau- 
ration, Louis  XVIII,  pour  le  récompenser  de  son 
dévouement,  le  nomma  colonel  de  gendarmerie. 
Envoyé  à  Lyon  pour  y  commander  la  19=  légion, 
il  se  trouva  dans  cette  ville  lors  des  troubles  qui 
l'agitèrent  en  1817,  et  il  concourut,  sous  les 
ordres  du  général  Canuel,  à  la  répression  de  la 
révolte.  Malgré  l'assujettissement  de  ses  fonc- 
tions, il  trouva  les  moyens  de  continuer  son 
rôle  d'explorateur,  et  de  faire,  sur  le  pays  qu'il 
habitait  momentanément,  des  recherches  dont  il 
consigna  les  résultats  dans  l'ouvrage  intitulé 
Lettres  sur  l'histoire  ancienne  de  Lyon,  dans  les- 
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quelles  on  traite  des  différentes  origines  de  cette 
ville,  de  son  agrandissement  sous  Auguste,  de  son 
embrasement  sous  Néron ,  ainsi  que  de  ses  aqueducs 
et  de  la  conduite  des  eaux  par  des  siphons  renversés, 
Besançon  et  Paris,  1818,  in-4'>,  avec  plans  et 
gravures.  Ces  lettres  sont  précédées  d'une  épître 
dédicatoire  à  l'académie  de  Lyon.  Appelé  succes- 
sivement au  commandement  par  intérim  de  la 
Haute-Loire  et  de  la  Haute-Saône ,  Penhouet , 
toujours  dominé  par  l'amour  de  l'archéologie,  y 
fit  des  investigations  ;  il  se  proposait  d'en  publier 
le  résultat  dans  un  ouvrage  dont  le  prospectus 
seul  a  paru,  et  dans  lequel  devait  entrer  un 
Voyage  de  Lyon  au  Puy ,  qu'il  a  laissé  manuscrit. 
Mis  en  non-activité  en  1819,  sous  le  ministère 
Decazes ,  il  revint  en  Bretagne ,  où ,  à  peine  ar- 
rivé, il  célébra  l'érection  d'un  monument  destiné 
à  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille  des  Trente, 
dans  une  Traduction  (supposée  et  écrite  en  style 
ossianique)  d'un  morceau  de  poésie  armoricaine, 
composé  le  lendemain  de  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu 
le  il  juillet  1819,  entre  Ploërmel  et  Josselin,  dans 
la  lande  de  la  Mi-Voie,  Vannes,  Galles  aîné,  1819, 
in-4°.  Un  mois  après,  les  préfets  de  l'Ille-et-Vi- 
laine,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Morbihan  s'ac- 
cordèrent à  le  charger  d'un  travail  demandé  dès 
le  mois  d'avril  précédent,  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, sur  les  antiquités  celtiques  existant  dans 
l'ancienne  Bretagne.  Employé  bientôt  comme 
colonel  de  recrutement  dans  le  Puy-de-Dôme,  et 
remis  en  activité  en  1822  comme  colonel  de 
gendarmerie  et  commandant  de  la  légion  dont  le 
chef-lieu  était  Niort ,  il  joignit  à  ce  commande- 
ment celui  de  la  place  de  Poitiers  pendant  le  pro- 
cès du  général  Berton  [voy.  ce  nom).  Son  séjour 
à  Poitiers  ne  fut  pas  infructueux  pour  la  science 
archéologique ,  dont  il  était  un  adepte  si  zélé  ;  il 
y  rassembla  les  matériaux  d'un  travail  qui  n'a 
pas  été  publié  et  qui  contient  la  description  des 
aqueducs  des  Romains ,  comprenant  la  direction 
des  eaux  de  source  dans  les  environs  de  Poitiers, 
tant  pour  l'usage  de  la  ville  que  pour  le  specta- 
cle d'une  naumachie.  Autorisé  en  1824  à  per- 
muter avec  le  colonel  de  gendarmerie  de  Rennes, 
il  commanda  la  légion  de  l'Ille-et-Vilaine  jus- 
qu'en 1829  ,  qu'il  fut  admis  à  la  retraite  avec  le 
grade  et  la  pension  de  maréchal  de  camp.  Aus- 
sitôt son  retour  en  Bretagne,  Penhouet  reprit, 
sous  le  titre  é' Archéologie  armoricaine ,  ses  Re- 
cherches historiques  sur  la  Bretagne,  commencées 
en  1814.  Le  débit  de  cet  ouvrage  n'ayant  pas 
répondu  à  son  attente,  il  ne  publia  que  les  trois 
cahiers  suivants  :  1°  Dissertation  sur  un  ancien 
édifice  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  temple  de  Lanleff, 
St-Brieuc,  1824,  in-4°,  fig.  ;  2"  Médailles  armo- 
ricaines [ou  du  moins  attribuées  aux  Armoricains , 
avant  la  conquête  du  pays  par  les  Romains);  Pré- 
somptions qu'elles  rappellent  le  culte  de  Bel,  Rennes, 
1826,  in-4°  de  26  pages.  Ces  médailles,  au  nom- 
bre de  six  et  déterrées  à  Lamballe,  sont  déposées 
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à  la  bibliothèque  de  Rennes.  3°  Mémoire  dans 
lequel  on  s'est  proposé  de  nouveau  d'examiner  les 
monuments  armoricains  contins  des  antiquaires  sous 
la  dénomination  de  pierres  de  Carnac,  jusqu'à 
présent  inexpliquées,  Rennes,  1826,  in-4°  de  viij 
et  60  pages.  Lorsque  parut  \' Histoire  de  Bretague 
de  M.  Daru,  afin  de  dissiper  les  doutes  qu'une 
note  de  cette  histoire  (t.  2,  p.  H3)  aurait  pu  je- 
ter sur  l'authenticité  du  manuscrit  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Paris  sous  le  n"  7396,  Penhouet 
déduisit,  dans  sa  Notice  sur  la  Romance  de  la  ba- 
taille des  Trente  (9"  vol.  du  Lycèe)^  les  raisons 
qui  avaient  déterminé  plusieurs  paléographes, 
notamment  Van  Praet ,  à  dater  ce  manuscrit  de 
la  fin  du  14"=  siècle  ou  du  commencement  du 
15".  Cette  opinion,  que  lui  avait  suggérée  à  lui- 
même  la  vue  de  ce  manuscrit,  alors  qu'il  le  con- 
sultait en  1813  avec  M.  de  Fréminville,  avait  été 
partagée  par  ce  dernier  et  exprimée  par  lui  dans 
la  préface  dont  il  a  fait  précéder  ce  récit,  en  le 
publiant  sous  ce  titre  :  le  Combat  des  Trente, 
poëme  du  1 4"^  siècle,  transcrit  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, conservé  à  la  bibliothèque  du  roi  et  accompa- 
gné de  notes  historiques,  Brest,  1819,  in-8°,  rare. 
Tout  en  «'occupant  de  ses  recherches  archéologi- 
ques, Penhouet  avait  recueilli  une  foule  de  ren- 
seignements sur  l'histoire  des  faits  dont  les  loca- 
lités par  lui  explorées  avaient  été  le  théâtre. 
Voulant  populariser  ses  récits,  il  les  publia  sous 
une  forme  pittoresque,  avec  le  titre  d'Esquisses 
sur  la  Bretagne,  ou  Collection  de  vues,  de  châteaux 
historiques,  abhaijes  et  monuments  anciens,  dessinés 
sur  les  lieux,  avec  notice  formant  texte  pour  chaque 
vue.  Rennes,  1830,  grand  in-4°.  Au  moment  de 
cette  publication ,  la  politique  absorbait  tous  les 
esprits  ;  de  là  son  peu  de  succès ,  et  l'obligation 
pour  Penhouet  de  ne  pas  la  continuer,  à  moins 
de  porter  de  nouvelles  atteintes  à  sa  fortune, 
déjà  fortement  réduite  par  l'abus  de  confiance 
dont  il  avait  été  victime  de  la  part  d'un  notaire 
en  1822.  Nous  connaissons  encore  de  ce  labo- 
rieux antiquaire  les  ouvrages  suivants  :  1°  Notice 
sur  un  ancien  portrait  de  Bertrand  Duguesclin, 
Rennes,  in-4".  Cette  notice  contient  quelques 
particularités  sur  la  vie  du  héros  breton  et  sur 
ses  campagnes.  2°  De  l'ophiolatrie,  ou  Culte  du 
serpent,  appliqué  à  V explication  des  monuments  des 
arts  de  la  Grèce  tt  de  Borne  dans  lesquels  figure  le 
serpent,  mémoire  adressé  à  la  société  académique 
de  Nantes  (extrait  des  Annales  de  cette  société), 
Nantes,  in-S"  de  88  pages;  3°  Examen  d'un  mo- 
nument qui  se  voit  gravé  dans  l'Antiquité  expliquée 
du  P.  Mont  faucon ,  et  Explication  nouvelle  de  ce 
monument  au  moyen  de  l'ophiolatrie  (extrait  du 
même  recueil)  ;  4°  Deux  inscriptions  romaines  dé- 
couvertes en  Bretagne,  l'une  en  1811  et  l'autre 
en  1834,  avec  Notes  additionnelles  aux  articles 
insérés  dans  la  Gazette  de  Bretagne,  comprenant 
les  deux  inscriptions,  Rennes,  1835,  in-8°,  pl. 
A  tant  de  travaux  il  faut  ajouter  un  ouvrage 
i  nédit  de  Penhouet  sur  les  Antiquités  de  Rennes, 


composé  depuis  sa  mise  en  retraite ,  et  un  voyage 
publié  en  forme  de  lettres  pendant  son  émigra- 
tion, sous  ce  titre  :  A  Tour  through  part  of  South 
Il'allcs,  by  a pedestrian  Traveller,  Londres,  1795, 
in-8".  Penhouet  mourut  à  Rennes  le  25  avril 
1839.  Une  notice  lui  a  été  consacrée  dans  les 
Annales  de  la  société  académique  de  Nantes,  dont 
il  était  membre  (10'  vol.,  p.  284-286).  P.  L— r. 

PENICAUD.  La  famille  Penicaud  se  rattache  à 
la  période  la  plus  brillante  de  l'émaillerie  à  Li- 
inoges.  Cinq  artistes  ont  porté  ce  nom;  une 
grande  incertitude  règne  sur  ces  personnages,  et 
il  est  ditTicile  de  reconnaître  l'œuvre  de  chacun. 
Le  premier,  Léonard  Penicaud,  dit  Nardon  (peut- 
être  le  maître  et  le  parrain  de  l'illustre  Léonard 
Limousin?),  est  né  à  Limoges  vers  1474.  11  était 
élu  en  1511  centenier  et  en  1513  consul  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  réputa- 
tion dont  il  jouissait.  Son  principal  ouvrage  est 
un  Calvaire,  exécuté  le  1"  avril  1503  pour  le 
prêtre  Luc  de  Violo  et  que  possède  le  musée  de 
Cluny  (n"  2029),  par  suite  du  legs  fait  en  1853  à 
cet  établissement  par  madame  Labadie,  née  Le- 
fèvre.  Jésus-Christ  y  est  représenté  attaché  à  la 
croix  entre  Marie  et  St- Jean-Baptiste  ;  des  anges 
reçoivent  le  sang  qui  coule  des  plaies  et  Marie- 
Madeleine  se  prosterne  aux  pieds  de  la  croix. 
Le  tout  est  peint  en  couleur  sur  un  fond  bleu 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  On  voit  aussi 
au  même  musée  un  Buste  mutilé  de  la  Vierge 
(n°  999);  enfin  cinq  pièces  au  Louvre  :  Pietà, 
Notre-Dame  de  douleurs  (n"*  159-161),  un  Couron- 
nement  de  la  Vierge  (n°'  162  et  163).  «  Cet  émail- 
«  leur,  dit  M.  le  comte  de  Laborde,  use  de  tons 
«  généralement  bleus,  tendant  au  brun  vineux , 
K  dans  une  gamme  sombre  et  un  peu  triste,  que 
«  n'égayent  pas  les  bleu  turquoise  tranchant 
«  avec  des  vert  d'eau  pour  le  ranimer.  »  On 
trouve  des  œuvres  des  autres  Penicaud  dans  les 
collections  particulières  de  Limoges,  au  Louvre 
[il"'  174-179  et  184-188),  au  musée  de  Cluny 
(n"»  1025  et  1043),  et  au  musée  de  Dijon  (n"  820). 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  noms  de: 
Jean  I"  Penicaud  ;  l'efTet  général  de  ses  ouvrages 
tient  des  vitraux  peints  et  de  la  porcelaine;  il 
vivait  encore  en  1613;  — Jean  II  Penicaud,  le 
jeune,  Johannes  Penicaudius  junior,  auteur  du 
portrait  de  Luther  exécuté  en  1531 ,  mort  avant 
1588  ;  l'ensemble  de  ses  émaux  est  délicieux  ,  et 
sa  manière  tient  des  habitudes  du  miniaturiste  et 
du  peintre-verrier.  —  Jean  ///Penicaud,  grand 
artiste,  dessinateur  plein  d'esprit;  ses  grisailles 
à  carnations  teintées  sont  des  plus  remarquables; 
il  est  assurément  une  des  gloires  de  Limoges. 
—  Pierre  Penicaud  fut  aussi  peintre  sur  verre  ; 
il  naquit  vers  1515,  et  ne  fut,  comme  l'a  dit 
M.  le  comte  de  Laborde,  qu'une  caricature  de 
Jean  111.  Consultez  sur  l'intéressante  famille  des 
Penicaud  :  Ematlleurs  limousins,  —  les  Penicaud, 
par  Maurice  Ardant ,  archiviste  de  la  Haute- 
Vienne,  Limoges,  1858,  in-8» de  32  pages.  B.  deL. 
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PENICHER  (Louis),  antiquaire,  était  maître  en 
pharmacie  à  Paris  à  la  fin  du  17=  siècle.  Nommé 
syndic  de  la  communauté  des  apothicaires ,  il 
publia  pendant  son  exercice  une  pharmacopée 
plus  complète  et  dans  un  meilleur  ordre  que  les 
précédentes,  sous  ce  titre  :  Collectanea  pharma- 
eeutica,  seu  Appar-atus  ad  novam  pliarmacopeam , 
Paris,  1693,  in-4''.  On  lui  doit  encore  :  1°  Traité 
des  embaumements  selon  les  anciens  et  les  modernes, 
ibid.,  i699,  in-12.  Cet  opuscule  est  rare  et  re- 
cherché. 2°  Dissertation  sur  la  livre  de  médecine, 
ibid.,  1704,  in-i2  de  34  pages.  La  livre  des  mé- 
decins était  de  douze  onces,  quatre  de  moins  que 
celle  des  marchands.  Dans  ce  petit  écrit,  qui  ren- 
ferme bien  des  remarques  curieuses ,  Penicher 
se  propose  de  montrer  tous  les  inconvénients  qui 
résultent  de  cette  diiîérence.  On  en  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
1704,  t.  5,  et  dans  le  Journal  des  savants,  1703. 
L'auteur  était  un  savant  honnête,'  aussi  modeste 
que  laborieux.  W — s. 

PENIÈRES  (Jean- Augustin),  député  de  la  Cor- 
rèze  à  l'assemblée  législative  et  ensuite  à  la  con- 
vention nationale,  était  garde  du  corps  du  roi 
avant  la  révolution.  Il  combattit  en  novembre 
1792  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  et  re- 
pré.senta  fortement  les  inconvénients  d'une  trop 
grande  extension  de  territoire.  En  janvier  1793, 
il  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  contre  l'appel 
au  peuple  et  contre  le  sursis  à  l'exécution,  de- 
mandant qu'à  l'avenir  la  peine  de  mort  fût  abo- 
lie. Il  fit  imprimer  son  opinion  avec  quelques  dé- 
veloppements sophistiques.  Ce  qui  doit  étonner, 
c'.est  qu'il  se  montra  ensuite  fort  opposé  au  parti 
des  terroristes  ou  de  la  Montagne,  qu'il  osa  de- 
mander, dès  le  mois  de  février  1793,  que  Marat 
fût  regardé  et  traité  comme  fou ,  qu'enfin  il  dé- 
ploya encore  une  grande  énergie  dans  la  lutte 
qui  précéda  le  31  mai,  dont  cependant  il  ne  fut 
pas  victime,  quoiqu'il  eût  combattu  avec  force  la 
pétition  par  laquelle  un  audacieux  orateur  avait 
demandé  les  tètes  de  vingt- deux  de  ses  amis, 
qui  étaient  présents,  qui  n'osèrent  pas  répondre 
et  qui  bientôt  périrent  sur  l'échafaud.  Après  la 
chute  de  Robespierre ,  Penières  attaqua  ses  sup- 
pôts avec  plus  de  chaleur  encore.  On  le  vit  assez 
souvent  monter  à  la  tribune  pour  y  parler  sur 
les  colonies,  l'agriculture,  et  sur  d'autres  sujets 
que  la  vivacité  de  son  caractère  ne  lui  permit 
jamais  de  traiter  sans  beaucoup  de  véhémence. 
Il  alla  jusqu'à  accuser  les  jacobins  d'avoir  fait 
empoisonner  le  comte  de  Goltz,  qui  traitait  de  la 
paix  à  Bâle  entre  la  Prusse  et  la  république.  Lors 
du  soulèvement  qu'effectuèrent  les  terroristes,  le 
1"  avril  1793,  contre  la  majorité  de  la  conven- 
tion, il  fut  maltraité  dans  les  rues  par  leurs  atïi- 
dés,  et  l'on  fit  même  feu  sur  lui;  mais  il  parvint 
à  s'échapper  et  se  réfugia  dans  le  sein  de  la  con- 
vention .  11  demanda ,  par  suite  de  ces  événements . 
que  l'assemblée  s'épurât  elle-même ,  et  invoqua 
la  déportation  de  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés 
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à  celle  de  Collot-d'Herbois,  Barère  et  Billaud- 
Varennes.  Penières  prit  avec  beaucoup  d'énergie, 
au  13  vendémiaire,  le  parti  de  la  convention 
contre  les  sections  de  Paris,  et  il  fut  remarqué  à 
la  tête  des  troupes  qui  la  défendirent.  DeA^enu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  se  com- 
porta avec  modération ,  vota  en  faveur  des  prê- 
tres détenus  et  contre  le  serment  exigé  des  élec- 
teurs. Il  devait  sortir  du  conseil  en  mai  1797, 
mais  il  fut  réélu  aussitôt.  Il  combattit,  au  mois 
d'octobre  suivant,  le  projet  de  Boulay  de  la 
Meurthe  contre  les  nobles.  Après  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  passa  au  tribunal,  et  le 
1"  janvier  1800  il  célébra  l'installation  de  ce 
corps  dans  le  local  du  Palais-Royal.  En  1807,  il 
fut  élu  membre  du  corps  législatif  et  s'y  fit  peu 
remarquer.  Il  fut  en  1813  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants ,  où  il  fit  une  fort  inutile 
motion  le  23  juin  pour  qu'on  demandât  à  l'em- 
pereur d'Autriche  le  jeune  Napoléon  et  sa  mère. 
Il  s'opposa  le  28  à  l'adoption  de  la  constitution 
de  1791,  et  proposa  le  4  juillet  que  les  couleurs 
nationales  fussent  mises  sous  la  garde  de  l'armée 
et  des  bons  citoyens.  Forcé  de  quitter  la  France 
en  1816  comme  régicide,  il  s'embarqua  à  Bor- 
deaux pour  les  Etats-Unis,  où  il  mourut  en 
1820.  B— u. 

PENN  (Guillai  me),  père  du  législateur  de  la 
Pensylvanie,  dont  l'article  suit,  naquit  en  1621 
à  Bristol,  d'un  capitaine  de  la  marine  royale, 
qui  le  destinait  à  la  même  carrière.  Il  passa  ra- 
pidement par  les  divers  grades,  et  à  l'âge  de 
trente  et  un  ans  fut  nommé  vice-amiral.  Il  se 
signala  en  1633  dans  le  combat  sanglant  livré 
aux  Hollandais  non  loin  de  l'île  de  Texel,  et  dans 
lequel  leur  amiral  Tromp  fut  tué.  L'année  sui- 
vante, il  eut  le  commandement  de  l'escadre  des- 
tinée à  protéger  l'expédition  que  Cromwell  en- 
voya dans  les  colonies,  moins  pour  former  de 
nouveaux  établissements  que  pour  se  débarrasser 
des  soldats  dont  les  plaintes  le  fatiguaient.  Penn 
mouilla  vers  la  fin  de  janvier  1635  devant  les 
Barbades,  et  s'empara  de  tous  les  bâtiments  hol- 
landais qui  naviguaient  dans  ces  parages  sur  la 
foi  des  traités.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  les  An- 
tilles et ,  après  avoir  échoué  dans  une  tentative 
sur  St-Domingue,  surprit  la  Jamaïque,  devenue 
dès  lors  l'une  des  colonies  les  plus  importantes 
des  Anglais.  A  son  retour  en  Angleterre,  le  vice- 
amiral  fut  élu  député  au  parlement  par  la  ville 
de  Weymouth,  dans  le  comté  de  Dorset  ;  mais  il 
ne  s'y  fit  point  remarquer.  En  1660  il  fut 
nommé  commissaire  de  l'amirauté,  et  en  1664 
il  commanda,  sous  les  ordres  du  duc  d'York,  une 
escadre  qui  détruisit  presque  entièrement  celle 
des  Hollandais.  L'état  de  sa  santé  l'obligea  de  se 
démettre  de  ses  emplois,  et  il  se  retira  avec  sa 
famille  à  Wanstead,  dans  le  comté  d'Essex,  où  il 
mourut  le  16  septembre  1670,  âgé  de  49  ans. 
Son  fils  a  donné  quelques  détails  sur  ses  derniers 
moments.  Selon  Guillaume  Penn,  l'amiral  fut 
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presque  quaker  à  la  fin  de  sa  ^ie.  Il  s'écriait  en 
parlant  des  excès  des  contemporains  :  «  Malheur 
«  à  toi,  ô  Angleterre!  Dieu  te  jugera!  ses  fléaux 
«  sont  à  ta  porte  !  »  Puis  il  tint  ce  singulier  dis- 
cours d'adieux  :  «  Mon  fils  Guillaume,  si  vous  et 
«  vos  amis  vous  conservez  votre  manière  simple 
«  de  vivre,  vous  abolirez  les  prêtres  pour  jusqu'à 
«  la  fin  du  monde.  Enterrez-moi  près  de  ma  mère, 
«  vivez  tous  en  amour ,  évitez  le  mal  de  toute 
«  espèce  ;  je  prie  Dieu  de  vous  bénir  tous ,  et  il 
«  vous  bénira.  »  [Voy.  l'ouvrage  de  Guillaume 
Penn  :  Point  de  croix,  point  de  couronne.)  La 
veuve  de  Penn  lui  consacra  une  épitaphe,  qui 
est  un  précis  de  la  vie  de  ce  marin ,  et  dont  on 
trouve  la  traduction  française  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié,  article  Petin,  remarque  A. 
On  a  publié  à  Londres  en  1833,  2  vol.  in-B», 
Memorials  of  the  professional  life  and  times  of  sir 
ï{/.  Penn,  admirai  and  conimissioner  of  the  resto- 
ration,  from  1644  to  1670.  On  conserve  au 
musée  britannique  quelques-uns  de  ses  plans 
manuscrits  pour  l'amélioration  du  service  de  la 
marine.  W — s. 

PENN  (Guillaume),  législateur  de  la  Pensylva- 
nie ,  et  que  Montesquieu  appelle  le  Lycurgue 
moderne,  fut  l'un  des  chefs  de  la  secte  des  qua- 
kers, et  il  les  aurait  rendus  respectables  en  Eu- 
rope, dit  Voltaire,  si  les  hommes  pouvaient 
respecter  la  vertu  sous  des  apparences  ridicules. 
Né  Je  14  octobre  1644  à  Londres,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  de  Chiwell,  dans  le  comté 
d'Essex ,  et  les  continua  au  collège  de  Christ- 
Church,  à  Oxford,  avec  assez  de  succès.  Il  an- 
nonça de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour 
la  retraite,  et  il  passait  seul  à  méditer  tout  le 
temps  que  ses  camarades  donnaient  aux  jeux 
bruyants  de  leur  âge.  Ayant  entendu  prêcher  le 
quaker  Thomas  Loë,  il  cessa  d'assister  au  service 
des  églises  réformées,  et  tint  des  réunions  par- 
ticuhères.  Ses  supérieurs  lui  infligèrent  diverses 
punitions  pour  l'obliger  à  remplir  ses  devoirs  de 
piété  selon  le  rite  anglican.  A  cette  époque,  un 
ordre  de  la  cour  enjoignit  aux  écoliers  de  re- 
prendre la  vieille  robe  ecclésiastique,  qui  était 
tombée  en  désuétude  depuis  la  réformation. 
Penn  se  ligua  avec  quelques  camarades  pour 
arracher  ce  costume  gothique  à  quiconque  le 
portait;  ce  qui  le  fit  chasser  du  collège.  De  re- 
tour chez  lui,  il  voulut  expliquer  les  motifs  de  sa 
conduite.  L'amiral,  son  père,  l'interrompit  par 
un  soufflet  et  le  mit  à  la  porte.  Il  le  fit  voyager 
ensuite  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  espérant 
que  le  temps  calmerait  l'exaltation  de  sa  tête,  et 
qu'il  finirait  par  changer  de  conduite.  Mais  les 
plaisirs  du  monde  avaient  peu  d'attraits  pour  le 
jeune  Penn  ;  et  il  trouva  le  moyen  de  vivre  seul 
au  milieu  de  la  société  la  plus  brillante  de  Paris. 
Peu  après  son  retour  en  Angleterre ,  son  père  lui 
fit  commencer  l'étude  du  droit,  et  l'envoya  en 
Irlande  diriger  l'exploitation  des  terres  considé- 
rables qu'il  y  possédait.  Penn  ayant  retrouvé  à 


Cork  le  même  Thomas  Loë,  dont  l'éloquence 
l'avait  déjà  charmé  à  Oxford ,  suivit  quelque 
temps  ses  instructions,  qui  le  décidèrent  à  par- 
tager le  sort  des  quakers,  en  faisant  publiquement 
profession  de  leur  doctrine  (i).  Il  fut  mis  quelque 
temps  en  prison  par  ordre  du  maire  de  Cork. 
Quand  i!  revint  chez  son  père,  au  lieu  de  se 
mettre  à  genoux  devant  lui,  dit  encore  Voltaire, 
et  de  lui  demander  sa  bénédiction,  selon  l'usage 
des  Anglais,  il  l'aborda  le  chapeau  sur  la  tête,  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  bien  aise,  l'ami,  de  te  voir  en 
«  bonne  santé.  »  Le  pauvre  père  crut  que  son  fils 
était  devenu  fou  :  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était 
quaker,  et  le  chassa  de  sa  présence.  Cependant  il 
consentit  à  ce  que  son  fils  pratiquât  son  culte,  à 
condition  qu'il  aurait  toujours  la  tète  découverte 
devant  le  roi,  le  duc  (dans  la  suite  Jacques  II),  et 
devant  lui.  Le  jeune  Penn  répondit  qu'il  consul- 
terait la  volonté  divine  par  des  jei^uies  et  des 
prières,  et  déclara  ensuite  à  son  père  qu'il  ne 
pouvait  obéir;  en  conséquence  i!  fut  chassé  une 
seconde  fois  de  la  maison  paternelle.  Il  com- 
mença en  1668  à  prêcher  dans  les  assemblées 
des  quakers,  et  il  publia  dans  le  même  temps 
quelques  petits  écrits  destinés  à  raffermir  ses 
coreligionnaires  dans  leur  croyance,  ou  à  les  • 
défendre  contre  les  attaques  des  presbytériens. 
L'apparition  de  ces  écrits  causa  un  grand  scan- 
dale. L'auteur  fut  enfermé  par  ordre  de  l'évêque 
de  Londres  à  la  Tour,  où  il  resta  sept  mois  dans 
un  dénûment  absolu,  mais  louant  Dieu  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  pour  sa  cause.  Dès 
qu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il  retourna  en  Ir- 
lande, et  continua  de  s'y  livrer  à  la  prédication 
avec  un  succès  toujours  croissant.  Il  fut  conduit 
devant  le  lord-maire  en  1670,  pour  avoir  con- 
trevenu à  l'édit  qui  défendait  aux  non-confor- 
mistes de  s'assembler.  S'étant  présenté  devant  le 
magistrat  avec  le  chapeau  sur  la  tête,  il  fut 
insulté  par  l'huissier;  le  lord-maire  lui  fit  re- 
mettre le  chapeau ,  mais  le  condamna  aussitôt  à 
l'amende  pour  ne  l'avoir  pas  ôté  lui-même.  Penn 
invoqua  la  grande  charte  et  les  droits  des  An- 
glais. Le  magistrat  indigné  le  fit  conduire  en 
prison,  et  lui  intenta  un  procès.  Cependant  le 
jury  l'acquitta,  malgré  les  menaces  du  magis- 

(1)  Grégoire,  dans  son  Histoire  des  sectes  religieuses  (t.  1"^'', 
p.  112),  expose  les  quatre  dogmes  principaux  qui  font  la  base 
du  qnakérisme  :  et  sont,  1"  l'indépendance  de  la  conscience,  dont 
on  ne  doit  compte  qu'à  Dieii  ;  2°  refus  de  tout  serment  ;  3"  hor- 
reur de  la  guerre;  4"  refus  de  payer  la  dîme  ou  de  salarier  les 
ministres  d'un  culte  quelconque.  C'est  la  seule  société  chrétienne 
qui  n'admette  aucun  sacrement.  Dans  leurs  assemblées  reli- 
gieuses, chacun,  homme  ou  femme,  prêche  quand  il  se  croit 
inspiré  du  St-Esprit.  Pour  le  surplus,  voyez  Th.  Clarlison,  Por- 
traiture of  Quakerism  ,  New-York,  IbOO,  3  vol.  in-8".  De  toutes 
les  sociétés  chrétiennes,  le  quakérisnie  paraît  être,  dit  Grégoire, 
une  de  celles  qui,  ayant  le  plus  d'intégrité  dans  la  conduite,  sont 
le  modèle  et  la  censure  des  autres.  Les  frères  moraves  et  les 
anabaptistes,  qui  sont  les  sectes  avec  lesquelles  les  quaVers  ont 
le  plus  d'affinité  ,  sont  moins  bizarres  qu'eux  dans  toutes  les 
formes  extérieures;  mais  le  relâchement  et  la  division  ont  com- 
mencé à  s'introduire  chez  ces  derniers.  La  quakeresse  Barnard  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  ramener  sa  secte  à  la  sévérité 
primitive;  elle  a  échoué  en  Angleterre,  dans  l'Amérique  on  l'a 
excommuniée  comme  hérétique  [Mcnthly  Review ,  avril  1805, 
p.  435). 
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trat  ;  Penn  n'en  fut  pas  moins  détenu  en  prison 
jusqu'au  payement  de  l'amende,  à  laquelle  il 
refusait  de  se  soumettre;  et  il  aurait  pu  languir 
longtemps  dans  Newgate  si  son  père  n'eût  ac- 
quitté secrètement  cette  obligation.  Les  persécu- 
tions ne  faisaient  que  fortifier  son  enthousiasme; 
et  sa  constance  gagnait  à  son  parti  de  nouveaux 
prosélytes.  Le  patriarche  de  la  secte,  G.  Fox, 
vint  du  fond  de  l'Angleterre  le  voir  à  Londres; 
et  ils  passèrent  ensemble  dans  la  Hollande,  où  le 
quakérisme  comptait  déjà  de  nombreux  secta- 
teurs. Penn  y  retourna  ensuite,  avec  Robert 
Barclay,  visiter  à  Hervord  la  princesse  palatine , 
qui  n'était  pas  éloignée  de  partager  les  opinions 
des  amis  (nom  que  les  quakers  portent  en  Angle- 
terre et  en  Hollande)  ;  il  fit  plusieurs  voyages  en 
Allemagne  pour  propager  leur  doctrine,  et  il 
avait  même  écrit  au  roi  de  Pologne,  afin  de  lui 
demander  la  liberté  de  conscience  pour  les  qua- 
kers de  ses  Etats.  Il  revint  en  Angleterre  recueil- 
lir les  derniers  soupirs  de  son  père,  qui ,  touché 
de  sa  persévérance,  lui  avait  pardonné.  11  hérita 
de  quinze  cents  livres  sterling  de  rente,  et  d'une 
créance  de  seize  mille  livres  sterling  sur  la  cou- 
ronne, pour  des  dépenses  faites  par  le  vice-ami- 
ral dans  des  expéditions  maritimes.  Il  épousa 
une  femme  fort  belle  ;  mais  il  ne  changea  point 
sa  manière  de  vivre.  En  1678  le  parlement 
ayant  adopté  des  mesures  très-sévères  contre  les 
catholiques,  Penn  défendit  avec  fermeté  devant 
un  comité  de  la  chambre  des  communes  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience.  Ayant  acquis 
d'un  quaker  un  terrain  considérable  dans  le 
New-Jersey,  et  voulant  y  ouvrir  un  asile  pour 
les  sectaires  de  tous  les  cultes,  Perm  agrandit 
bientôt  après  son  plan,  et  se  fit  céder  en  1684  ,  à 
titre  d'indemnité  pour  les  dépenses  faites  par 
l'amiral  son  père ,  la  propriété  et  la  souveraineté 
du  territoire  contigu  au  New-Jersey,  et  situé  à 
l'ouest  de  la  Delaware,  qui  prit  dès  lors  le  nom 
de  Pennsylvanie.  Penn  en  publia  la  description 
[A  gênerai  description  of  Pennsylvania ,  1685, 
réimprimée  dans  le  4'  volume  de  ses  œuvres 
choisies),  et  assura  de  grands  avantages  à  ceux 
qui  s'y  établiraient.  Plusieurs  familles  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  acceptèrent  ses  offres ,  et  par- 
tirent aussitôt  sur  des  bâtiments  chargés  de  toutes 
sortes  de  provisions  qui  devaient  leur  être  distri- 
buées en  débarquant.  Penn  envoya  des  commis- 
saires pour  installer  ces  familles;  et  il  leur  remit 
en  même  temps,  pour  les  chefs  des  peuplades  voi- 
sines, une  lettre  dont  la  diplomatie  moderne 
n'offre  pas  un  second  exemple,  et  qui  produisit 
tout  l'effet  qu'il  avait  droit  d'en  attendre.  L'an- 
née suivante,  après  avoir  pris  congé  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  dans  une  lettre  qui  a  été  rendue 
publique,  il  alla  visiter  la  nouvelle  colonie.  Ce 
fut  à  l'endroit  oii  est  maintenant  Philadelphie, 
sous  un  vieux  orme ,  qu'il  eut  avec  les  chefs  des 
peuplades  sauvages  cette  fameuse  entrevue  qui 
est  devenue  le  sujet  d'un  beau  tableau  de 


West  (1).  Tous  les  sauvages  s'étant  rangés  autour 
de  lui ,  Penn  déroula  le  parchemin  sur  lequel  il 
avait  fait  écrire  le  traité,  et  en  fit  expliquer  les 
divers  articles  par  un  interprète.  Il  paya  ensuite 
le  prix  d'achat  des  terres  cédées  par  les  sauvages, 
et  leur  distribua  des  présents.  Les  Indiens  répon- 
dirent par  des  discours  qui  n'ont  point  été  mis 
par  écrit.  Ayant  convoqué  ensuite  les  colons,  le 
législateur  leur  fit  accepter,  le  25  avril  1682, 
une  constitution  en  vingt-quatre  articles ,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  charte  de  Penn  ;  elle  a 
servi  en  1776  de  base  à  la  constitution  qui  régit 
les  Etats-Unis.  L'original  de  son  code,  qui  fut 
rédigé  dans  l'espace  de  trois  jours,  est  déposé 
aux  archives  de  l'Etat,  et  n'a  pas  encore  été 
imprimé  en  entier  (2).  Sur  un  terrain  acquis  de 
trois  frères  suédois,  il  bâtit  une  ville  qu'il  nomma 
Philadelphie,  devenue  l'une  des  plus  belles  villos 
du  monde  ;  et  il  ne  négligea  rien  pour  assurer  la 
prospérité  des  colons,  et  pour  resserrer  l'amitié 
qui  les  unissait  avec  les  sauvages.  On  assure  que 
les  Indiens  s'étant  repentis  d'avoir  fait  une  ces- 
sion de  terres  aux  colons  européens,  Penn  dé- 
chira le  traité,  en  déclarant  que  la  terre  serait 
commune  entre  les  Anglais  et  les  Indiens,  et 
qu'il  ne  regarderait  les  deux  peuples  que  comme 
un  seul  corps  divisé  en  deux  parties.  Au  bout  de 
deux  ans ,  laissant  le  gouvernement  à  cinq  com- 
missaires ,  il  revint  en  Angleterre ,  comblé  des 
bénédictions  de  tout  un  peuplé  dont  le  bonheur 
était  son  ouvrage.  Jacques  II,  en  arrivant  nu 
trône  (1685),  parut  le  distinguer  de  la  foule  des 
courtisans;  mais  la  confiance  particulière  que  lui 
témoignait  ce  prince  et  l'assiduité  avec  laquelle 
l'ami  de  la  liberté  et  de  l'égalité  faisait  sa  cour 
à  un  roi  ami  du  pouvoir  absolu  et  très-catholi- 
que firent  soupçonner  Penn  de  favoriser  en  se- 
cret la  religion  romaine  ;  et  il  se  vit  obligé  de  se 
disculper  par  deux  lettres  qui  furent  imprimées 
dans  les  journaux.  Après  l'expulsion  des  Stuarts 
du  trône  d'Angleterre,  il  fut  suspect  précisément 
à  cause  de  son  intimité  avec  le  dernier  roi,  et  il 
fut  traduit  quatre  fois  devant  les  juges  ;  la  nou- 
velle dynastie  s'empara  du  gouvernement  de  la 
Pennsylvanie  ;  les  quakers  furent  encore  inquié- 
tés, et  Penn  fut  condamné  à  fournir  un  caution- 
nement. Il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps; 
mais  en  1693  il  demanda  à  être  jugé ,  et  fit  voir 
sans  peine  la  fausseté  des  imputations  dont  on 
n'avait  pas  craint  de  le  charger.  On  lui  rendit  en 

1696  le  gouvernement  de  sa  colonie.  Informé  en 

1697  que  la  chambre  haute  devait  examiner  un 
bill  contre  les  blasphémateurs,  il  publia  un  pam- 
phlet dans  lequel  il  s'attacha  à  démontrer  l'im- 
possibilité de  déterminer  avec  la  précision  néces- 
saire ce  qu'on  doit  entendre  par  blasphème ,  et 
parvint  ainsi  à  faire  ajourner  indéfiniment  la 

(1)  On  l'a  gravé  en  tête  de  VAilas  américain  septentrional  de 
Lerouge ,  1778,  in-fol. 

|2)  Voyez  Duponceau,  Discourse  on  the  early  history  oj 
Pennsylvania,  Philadelphie,  1821. 


430 


PEN 


PEN 


discussion  de  la  loi ,  dont  l'application ,  laissée  à 
l'arbitraire  des  juges,  n'eût  été  qu'un  moyen  de 
tourmenter  une  foule  de  malheureux .  Penn,  ayant 
perdu  sa  femme,  sur  laquelle  il  a  laissé  une  no- 
tice, et  s' étant  remarié,  retourna  en  1699  avec 
sa  famille  en  Amérique,  où  il  fut  accueilli  comme 
un  père  par  des  fils  reconnaissants;  il  y  passa 
encore  deux  années,  recueillant  les  témoignages 
universels  de  tendresse  et  de  vénération,  même 
delà  part  des  sauvages,  qui  ne  le  nommaient 
dans  leur  langue  que  le  bon;  ce  ne  fut  pas  sans 
douleur  qu'il  se  sépara  de  ses  colons,  qu'il  leur 
dit  un  adieu  que  tout  lui  annonçait  devoir  être 
le  dernier.  Son  départ,  motivé  par  le  projet  du 
ministère  anglais  de  le  dépouiller  de  son  gouver- 
nement, fut  une  véritable  calamité  pour  la  colo- 
nie, qui  eut  dès  lors  plusieurs  vice-gouverneurs 
peu  propres  à  remplacer  Penn.  Les  embarras  ré- 
sultant des  grandes  dépenses  qu'il  avait  été  obligé 
de  faire,  diverses  tracasseries  dont  la  protection 
de  la  reine  Anne  ne  put  le  garantir,  et  la  publi- 
cation de  nouveaux  écrits,  l'occupèrent  pendant 
quelques  années.  Une  lettre  qu'il  adressa  à  l'as- 
semblée législative  de  Philadelphie,  devenue  très- 
turbulente,  eut  l'étonnant  effet  de  calmer  soudain 
toute  effervescence  et  de  faire  nommer  des  re- 
présentants plus  calmes.  Mais  Penn  se  vit  accablé 
de  dettes;  et  l'on  dit  qu'il  songeait  déjà  à  vendre 
toutes  ses  terres  pour  sortir  d'embarras,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  qu'il  éprouva  en  1712, 
en  le  privant  de  la  mémoire,  le  força  de  renoncer 
à  toute  espèce  de  fonctions  :  dès  ce  moment  il  ne 
fit  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  juil- 
let 1718,  à  l'âge  de  74  ans.  Il  fut  enterré  à  Jor- 
dan (au  comté  de  Buckingham)  dans  le  tombeau 
de  sa  première  femme.  Son  fils  continua  de  diri- 
ger la  colonie  en  suivant  l'esprit  sage  et  pacifique 
du  fondateur.  «  Penn,  dit  M.  Clarkson,  paraît 
«  avoir  eu  un  cœur  bienveillant,  une  activité  et 
«  une  persévérance  peu  communes,  et  une  grande 
«  sagesse  pratique.  Dans  son  extérieur,  il  était 
«  très-propre  ;  il  était  ennemi  déclaré  du  tabac , 
«  ce  qui  lui  fit  perdre  un  peu  de  sa  popularité  en 
«  Amérique.  Il  se  distinguait  par  un  ordre  minu- 
«  tieux  dans  sa  vie  domestique  :  il  avait  dressé 
«  un  règlement  pour  les  gens  de  sa  maison;  ce 
«  règlement,  qui  était  affiché,  fixait  également 
«  l'heure  du  lever  et  du  coucher  pour  les  diver- 
«  ses  saisons ,  celle  des  repas  et  des  exercices  de 
«  piété.  Cependant  i'évèque  Burnet  peut  bien  ne 
«  pas  avoir  tort  lorsqu'il  reproche  à  Penn  un  peu 
«  de  vanité  ;  et  il  est  à  croire  que  l'honnête  qua- 
«  ker  a  quelquefois  mis  par  ses  sermons  la  pa- 
«  tience  de  son  auditoire  à  de  rudes  épreuves; 
«  mais  s'il  n'était  pas  entièrement  exempt ,  dans 
«  ses  entreprises ,  d'ambition  et  de  vues  intéres- 
«  sées,  il  est  certain  que  la  philanthropie  la  plus 
«  pure  l'avait  toujours  dirigé  dans  la  fondation 
«  de  sa  colonie.  »  Telle  est,  en  effet,  l'opinion 
généralement  adoptée.  Néanmoins,  Franklin  a 
cherché  à  en  faire  prévaloir  une  autre  dans  la 


brochure  qu'il  publia  en  1739  à  Londres,  sous 
le  titre  de  Revue  historique  de  la  constitution  et  du 
gouvernement  de  Pennsylvanie,  depuis  l'origine.  Le 
premier  plan  de  la  colonie,  que  Penn  communi- 
qua en  Angleterre  à  tous  ceux  qu'il  engageait  à 
l'accompagner  en  Amérique ,  dit  Franklin,  paraît 
avoir  été  calqué  sur  YOceana  d'Harrington.  Selon 
ce  plan,  le  gouvernement,  purement  démocrati- 
que, devait  résider  dans  le  gouverneur,  et  tous 
les  colons  devaient  être  réunis  en  assemblée 
générale  ou  représentés  par  un  conseil  de  soixante- 
douze  membres ,  renouvelés  par  tiers  tous  les 
ans;  le  gouverneur  ne  devait  avoir  que  trois 
voix.  Mais  arrivé  en  Amérique,  l'homme  de  Dieu 
disparut  un  peu,  et  l'homme  du  monde  se  mon- 
tra. Il  exigea  une  rente  perpétuelle,  très-faible, 
il  est  vrai,  de  tous  les  colons,  prétendant  qu'il 
fallait  contribuer  aux  frais  du  gouvernement,  et 
assurant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autres  impôts. 
En  1701,  il  altéra  la  première  constitution  au 
détriment  des  colons.  Il  enleva  au  peuple  la 
nomination  du  conseil  et  des  fonctionnaires 
publics;  au  lieu  de  se  contenter  de  trois  voix 
dans  le  conseil  comme  auparavant,  en  qualité 
de  gouverneur,  il  prit  pour  lui  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  se  réserva  la  faculté  d'apposer  le  veto 
aux  bills  du  conseil.  Ce  conseil  devint  une  sorte 
de  sénat  ;  il  créa  en  même  temps  une  cham- 
bre des  communes.  Ce  qui  déplut  .surtout  aux 
colons,  c'est  que  Penn  s'était  attribué  le  privilège 
exclusif  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  achats 
de  territoires.  Comme  la  colonie  s'accrut  rapide- 
ment, et  que  ces  achats  devinrent  une  affaire 
importante,  le  fondateur  tint  toujours  dans  sa 
dépendance  une  grande  partie  des  colons.  Les 
rentes  perpétuelles,  quoique  très-légères  d'abord, 
haussèrent  avec  la  valeur  des  terres,  et  produi- 
sirent à  Penn  et  à  ses  successeurs  des  sommes 
considérables.  On  n'en  mit  pas  moins  des  impôts 
sur  les  propriétés;  les  héritiers  de  Penn  s'en 
exemptèrent  longtemps,  en  formant  une  classe 
privilégiée  sous  le  nom  de  propriétaries .  Leur 
privilège  devint  le  sujet  d'une  longue  contesta- 
tion dans  l'Etat  de  Pennsylvanie;  et  ce  fut  pour 
les  contraindre  à  se  soumettre  aux  charges  ordi- 
naires des  autres  citoyens  que  Franklin  rédigea 
l'exposé  historique  dont  nous  avons  extrait  ces 
détails.  Après  une  lutte  très-vive,  la  classe  des 
propriétaries  finit  par  céder  au  vœu  impérieux 
de  l'opinion  publique.  L'évêque  Burnet  paraît 
avoir  eu  sur  le  cœur  la  conduite  de  Penn  à  la 
cour  des  Stuarts,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Penn, 
«  qui  avait  été  longtemps  en  faveur  auprès  du 
«  roi,  était  vain  et  bavard.  Il  avait  une  si  haute 
«  opinion  de  son  éloquence,  qu'il  s'imaginait  que 
«  personne  ne  pouvait  y  résister  :  mais  il  était 
«  seul  de  cet  avis;  son  langage  traînant  et  en- 
«  nuyeux  pouvait  bien  lasser  la  patience,  mais 
«  n'était  pas  capable  de  persuader.  »  Penn  était 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'opuscules  en  anglais,  qui 
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ont  été  recueillis  en  1726,  in-folio  ,  précédés  de 
la  vie  de  l'auteur;  on  les  a  réimprimés  à  Lon- 
dres en  1782,  sous  le  titre  de  OEutres  choisies, 
4  volumes.  Penn  avait  été  l'éditeur  du  journal 
de  George  Fox;  il  l'enrichit  d'une  préface,  ré- 
imprimée plusieurs  fois  séparément,  et  qui  a 
été  traduite  en  français  par  Bridel ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  abrégée  de  l'origine  et  de  la  formation  de 
la  société  dite  des  qualers  [voy .  G.  Fox).  On  dis- 
tingue encore  parmi  ses  productions  :  Fruits  .de 
la  solitude,  ou  Maximes  et  réflexions  sur  la  manière 
de  se  conduire  dans  le  cours  de  la  vie;  —  Clef 
pour  discerner  la  religion  des  quakers  d'avec  les 
altérations  publiées  j)ar  leurs  adversaires;  brocîiure 
qui  a  eu  au  moins  douze  éditions;  —  Avis  de 
G.  Penn  à  ses  enfants,  touchant  leur  conduite,  tant 
en  matière  civile  qu'en  matière  de  religion;  — 
Projet  de  gouvernement  pour  la  Pennsylvanie  et  le 
New-Jersexj,  1682;  —  No  cross  no  crown,  traduit 
par  Ed. -P.  Bridel  sous  le  titre  suivant  :  Point 
de  croix,  point  de  couronne;  discours  dans  lequel 
l'auteur  fait  voir  que  la  seule  voie  pour  arriver 
au  royaume  de  Dieu  est  de  se  renoncer  soi-même 
et  de  porter  chaque  jour  la  croix  de  Jésus-Christ; 
on  y  a  joint  les  témoignages  de  plusieurs  person- 
nages savants  et  célèbres,  tant  anciens. que  mo- 
dernes, qui  viennent  à  l'appui  des  vérités  conte- 
nues dans  ce  traité.  Penn  composa  cet  ouvrage 
pendant  qu'il  était  prisonnier  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, en  1668.  Voyez  V Histoire  de  la  Pennsylva- 
nie, par  Proud,  Philadelphie,  1745,  2  vol.  in-8°; 
Londres,  1793,  1  vol.in-8°;  la  Vie  de  G.  Penn,  par 
J.  Marsillac,  Paris,  1791,  2  vol.  in-8°,  traduite 
en  allemand  par  Jean  Friedrich,  Strasbourg,  1793, 
in-8°;  et  surtout  les  Mémoires  de  la  vie  publique  et 
privée  de  Penn,  par  Th.  Clarkson,  Londres,  1813, 
2  vol.  in-8°  de  1,620  pages.  Ce  dernier  biographe 
a  cherché  à  justifier  Penn  contre  les  imputations 
de  Franklin.  On  peut  voir  les  remarques  sur 
cette  apologie  dans  le  2'  volume  des  Mémoires  de 
Franklin,  par  son  petit-fds.  M.  Duponceau,  dans 
le  discours  cité  plus  haut  {note  2),  fait  mention 
d'une  correspondance  entre  Penn  et  son  ami 
J.  Logan,  recueillie  et  augmentée  de  notes  par 
madame  Débora  Logan.  Divers  ouvrages  ont  été 
consacrés,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  à  la 
biographie  de  Penn;  on  a  distingué  celui  de 
W.  Hepworth  Dixon,  Londres,  1851,  in-8",  basé 
sur  des  documents  en  partie  inédits.  Un  historien 
célèbre,  Macauley,  a  jugé  avec  sévérité  la  con- 
duite de  Penn  en  diverses  circonstances;  M.  Fair- 
bairn  à  Philadelphie,  en  1849,  et  M.  Forster  à 
Londres,  en  1850,  ont  pris  la  défense  du  célèbre 
législateur  de  la  Peimsylvanie.    D — g  et  W — s. 

PENN  (Granville),  petit-fils  du  précédent,  né 
à  Londres  le  9  décembre  1761 ,  mort  le  28  sep- 
tembre 1844,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1°  Remarques  critiques  sur  Isaïe ,  1799,  in-4°; 
2°  Remarques  sur  l'origine  orientale  de  l'humanité 
et  sur  les  arts  de  la  vie  civilisée,  1799,  in-4°; 
3°  Version  grecque  de  l'inscription  trouvée  sur  la 


pierre  de  Rosette,  contenant  un  décret  du  grand 
prêtre  en  l'honneur  de  Ptolémée  I" ,  1802,  in-8''; 
4"  Observations  et  éclaircissements  sur  la  Cjuatrième 
èglogue  de  Virgile,  1810,  in-4°;  5°  Esquisses  d'un 
chrétien  sur  tous  les  principaux  événements  et  pério- 
des du  monde,  2'  édition,  1812,  in-8°;  6°  Le  bio- 
scope,  ou  le  cadran  de  la  vie  expliqué ,  1814 ,  in-8°  ; 
7°  La  prophétie  d'Ezéchiel,  concernant  Goc ,  le 
dernier  tyran  de  V Eglise;  son  invasion  dans  le  Ras, 
sa  déroute  et  sa  chute  finale  expliquée  et  en  partie 
éclair cie,  1814,  in-S";  8°  Institutions  de  la  per- 
fection chrétienne,  par  Macaire  d'Egypte,  appelé 
le  Grand,  traduites  du  grec,  petit  in-8°,  1816; 
9°  Examen  du  sujet  primitif  [\^v\ms.Vj  argument) 
de  l'Iliade,  1821,  in-8'';  10"  Appréciation  compa- 
rative des  géologies  minérale  et  mosaïque,  1822, 
in-8°;  édition,  revue  et  augmentée  de  la  rela- 
tion des  plus  récentes  publications  sur  la  géolo- 
gie, 1825,  2  vol.  in-8°;  11"  Mémoire  sur  la  vie 
professionnelle  et  sur  le  temps  de  l'amiral  Penn.  Z. 

PENNA  (  FuANçois-HoRACE  della),  capucin  mis- 
sionnaire, était  né  en  1680,  à  Macerata.  Il  fut 
envoyé  au  Tibet,  avec  douze  religieux  de  son 
ordre ,  en  1719.  Après  une  longue  et  ennuyeuse 
route  par  l'empire  du  Mogol  et  le  Nepaul,  les 
missionnaires  entrèrent  à  Lassa ,  capitale  du  Ti- 
bet. Il  se  passa  plusieurs  années  sans  qu'on  eût 
aucune  information  de  leur  sort.  Neuf  d'entre  eux 
moururent.  Della  Penna  revint  à  Rome  en  1735, 
avec  cette  triste  nouvelle,  et  représenta  les  trois 
religieux  qui  étaient  restés  dans  la  mission  comme 
des  ouvriers  épuisés  par  le  travail,  par  l'âge  et 
les  fatigues.  Il  ajouta  qu'il  était  envoyé  par  le 
roi  du  Tibet  pour  demander  un  renfort  de  mis- 
sionnaires, et  pour  établir  une  correspondance 
de  secours  annuels  et  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  la  mission.  Sur  le  récit  du  P.  della  Penna, 
le  pape  et  la  congrégation  de  la  propagande 
nommèrent  neuf  autres  capucins  pour  la  mission 
du  Tibet  :  ils  partirent  de  Rome  en  1738  , 
chargés  de  présents  et  de  deux  brefs  pour  le  roi 
du  Tibet  et  pour  le  grand  lama.  Della  Penna 
écrivit  à  Sa  Sainteté,  en  1742,  qu'ils  étaient  arri- 
vés au  Tibet  l'année  précédente,  et  que  ses 
présents  avaient  été  reçus  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction. Les  affaires  de  la  mission  ayant  appelé 
della  Penna  dans  le  Népaul,  il  mourut  le  20  juil- 
let 1747,  à  Patan  ou  Héla,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  Ses  confrères  lui  firent  élever  un  tom- 
beau hors  des  murs  de  la  ville,  et  un  brahmane 
qui  lui  avait  enseigné  le  tibétain  lui  érigea  aussi 
un  monument  sur  lequel  on  plaça  son  épitaphe 
en  latin  et  en  sanscrit.  Ce  fut  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  della  Penna  que  la  con- 
grégation de  la  propagande  publia  l'ouvrage  sui- 
vant, en  italien  :  Relation  du  commencement  et  de 
Vétat  présent  du  grand  royaume  du  Tibet,  et  de 
deux  autres  royaumes  voisins ,  Rome,  1742,  in-4". 
Ce  livre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
religion  du  pays,  et  les  auteurs  se  sont  principa- 
lement attachés  à  établir  la  conformité  qui  existe 
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entre  les  pratiques  de  la  religion  romaine  et  de  celle 
du  Tibet.  On  a  de  la  peine  à  croire  tout  ce  que 
délia  Peuna  raconte  des  effets  surprenants  de  son 
zèle,  car  il  se  vante  d'avoir  p.resque  amené  au 
christianisme  le  grand  lama  et  le  roi  du  pays. 
On  trouve  une  analyse  de  ce  livre  dans  le  tome 
14  de  la  Nouvelle  Bibliothèque ,  ou  Histoire  litté- 
raire des  principaux  écrits  qui  se  publient,  p.  46-97. 
Ce  laborieux  missionnaire  avait  consacré  vingt- 
deux  ans  à  l'étude  du  tibétain,  sous  un  docteur 
de  l'université  de  Lassa,  et  c'est  sur  ses  dessins 
qu'ont  été  gravés  les  caractères  tibétains  de  la 
Propagande,  qui  ne  sont  pourtant  pas  très-beaux 
{voy.  les  Recherches  tartares  d' Ahe\  Rémusat ,  t.  1, 
p.  344).  Giorgi  (qui  le  désigne  sous  le  nom  de 
P.  Horace  Pennabilla)  profita  aussi,  pour  la  com- 
position de  son  Alphabetum  tibetanum  [voy.  Giorgi), 
des  matériaux  que  délia  Penna  lui  avait  fournis. 
C'est  au  P.  Horace  qu'on  doit  la  version  de 
l'Oraison  dominicale  en  tibétain,  l'explication 
d'un  tableau  du  système  cosmogonique ,  une 
chronique  et  mythologie  tibétaines,  une  des- 
cription du  Tibet,  une  chronique  traduite  de 
la  langue  de  ce  pays  ,  une  relation  très-détaillée 
des  mœurs  et  de  la  religion  des  habitants  de 
cette  contrée  en  plus  de  17  chapitres,  et  beau- 
coup d'autres  morceaux  qui  sont  restés  manu- 
scrits, mais  dont  le  P.  Giorgi  a  fait  usage  dans 
son  Alphabetum  tibetanum.  E — S. 

PENNANT  (Thomas),  savant  naturaliste  et 
antiquaire  anglais,  naquit  le  14  juin  1726,  à 
Downing,  dans  le  comté  de  Flint,  d'une  famille 
ancienne  du  pays  de  Galles,  et  qui  possédait 
depuis  longtemps  cette  terre,  famille  dont  une 
branche,  aujourd'hui  éteinte,  a  porté  un  titre 
de  pairie ,  celui  de  lord  Penrhyn.  Un  présent  qu'on 
lui  fit,  à  l'âge  de  douze  ans,  de  {'Ornithologie  de 
Willughby,  décida  son  goût  pour  l'histoire  natu- 
l'elle  :  il  se  livra  aussitôt  avec  ardeur  à  cette 
science,  et  à  peine  eut-il  quitté  l'université  d'Ox- 
ford, qu'il  se  mit  à  faire  des  courses  dans  les 
cantons  qui  lui  paraissaient  devoir  offrir  le  plus 
d'intérêt  sous  ce  rapport.  Le  paysde  Cornouailles 
fut  le  premier  qu'il  visita.  Il  en  parcourut  les 
montagnes  et  les  mines  dès  1746,  lorsqu'à  peine 
il  était  âgé  de  vingt  ans.  Sa  première  production 
littéraire  parut  en  17S0,  sans  qu'il  en  eût  été 
prévenu,  dans  les  Transactions  philosophiques. 
C'était  une  lettre  qu'il  avait  écrite  sur  un  trem- 
blement de  terre  ressenti  à  Downing.  Un  mé- 
moire sur  quelques  lithophytes  du  Shropshire, 
publié  en  1756,  le  fit  connaîtredu  célèbre  Linné, 
qui  ne  cessa  dès  lors  de  correspondre  activement 
avec  lui.  Il  commença,  en  1761,  à  publier  sa 
Zoologie  britannique  ,  ou  V Histoire  des  animaux  de 
la  Gronde- Bretagne.  Le  premier  volume  fut  im- 
primé in-folio  du  plus  grand  format,  et  enrichi 
de  très-belles  planches  enluminées.  L'auteur  avait 
destiné  le  produit  de  cet  ouvrage  à  une  école  de 
charité  établie  à  Londres  pour  les  enfants  pauvres 
natifs  du  pays  de  Galles;  mais  le  luxe  avec  lequel 


ce  livre  était  exécuté  en  ayant  fort  restreint  le 
débit,  Pennant  le  fit  reparaître  en  1768  et  au 
profit  de  la  même  école,  en  2  vol.  in-8°.  Ces  deux 
volumes,  qui  traitent  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  ,  ont  été  traduits  en  latin  et  en  allemand 
parMurr;  un  troisième,  qui  parut  l'année  sui- 
vante, est  consacré  aux  reptiles  et  aux  poissons , 
le  quatrième  n'est  que  de  1777,  et  a  pour  objet 
les  vers  nus,  les  testacés  et  les  crustacés,  ce 
qui ,  comme  l'on  voit ,  est  loin  d'embrasser  tout 
le  règne  animal ,  puisque  la  classe  entière  des 
insectes  n'est  pas  décrite.  Un  voyage  que  Pen- 
nant fit  en  1765  sur  le  continent  le  mit  en  rela- 
tion avec  Buffon  et  avec  Pallas.  Ce  fut  alors  qu'il 
conçut  l'idée  de  son  Synopsis  des  quadrupèdes, 
et  il  proposa  même  à  Pallas  de  s'en  cliarger  avec 
lui  ;  mais  celui-ci  ayant  été  détourné  de  ce  pro- 
jet par  son  départ  pour  la  Russie,  Pennant  se 
livra  seul  à  cette  entreprise.  Ce  ne  devait  être 
d'abord  qu'une  sorte  d'index  ou  de  tableau  des 
espèces  dont  Buffon  avait  parlé  dans  sa  grande 
histoire  naturelle;  mais  ce  tableau  s'étendit  par 
degrés.  L'auteur  y  inséra  l'histoire  de  plusieurs 
animaux  qu'il  avait  observés  dans  diverses  col- 
lections, ou  recueillis  dans  d'autres  auteurs,  et 
que  Buffon  n'avait  point  connus;  et  il  les  disposa 
tous  d'après  les  grandes  divisions  imaginées  par 
Ray,  en  y  intercalant  seulement  les  genres  éta- 
blis par  Linné.  Les  descriptions  sont  courtes  et 
sèches  ;  les  synonymes  en  petit  nombre  et  quel- 
quefois rassemblés  avec  trop  peu  de  critique  ; 
néanmoins  ce  livre,  imprimé  à  Chester  en  1771, 

1  vol.  in-8°,  fut  accueilli  avec  reconnaissance, 
parce  qu'il  était  le  premier  ouvrage  un  peu  dé- 
taillé sur  les  quadrupèdes,  où  leur  histoire  fût 
distribuée  méthodiquement,  et  parce  qu'il  offrait 
plusieurs  espèces  nouvelles ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  figures  orJginaies,  qui,  sans  être  élé- 
gantes, donnaient  des  idées  passablement  justes 
des  animaux  qu'elles  représentent.  Il  a  reparu 
fort  augmenté,  et  sous  une  plus  belle  forme, 

2  vol.  in-4",  en  1781 ,  sous  le  titre  d'Histoire  des 
Quadrupèdes ,  et  l'on  en  a  une  troisième  édition 
de  1793  ,  aussi  en  2  vol.  in- 4°,  avec  des  plan- 
ches nouvelles  en  assez  grand  nombre.  Buffon  a 
profité  des  deux  premières  éditions  dans  ses  sup- 
pléments, surtout  dans  le  septième  volume,  et 
Pennant,  à  son  tour,  à  mis  à  profit,  pour  la  troi- 
sième, les  suppléments  de  Buffon;  mais  il  a  tiré 
parti  aussi  de  beaucoup  d'auteurs  dont  Buffon  n'a- 
vait pas  pris  connaissance  ;  de  sorte  que  l'ouvrage 
de  Pennant  est  encore  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  étudier  l'histoire  des  quadrupèdes,  et  le 
demeurera  aussi  longtemps  que  celui  de  Schreber 
ne  sera  point  terminé,  ou  que  l'on  n'aura  pas 
une  édition  de  Buffon  faite  avec  plus  de  soin  que 
celles  qui  ont  paru  depuis  la  mort  de  ce  grand 
naturaliste.  Les  Genres  des  Oiseaux,  imprimés  en 
1773,  in-8°,  étaient  le  programme  d'un  travail 
de  même  nature,  que  Pennant  devait  exécuter 
sur  cette  classe  du  règne  animal ,  mais  auquel  il 
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ne  donna  pas  de  suite,  probablement  à  cause  des 
travaux  analogues  de  M.  Latham.  Il  s'était  servi 
pour  ses  nombreuses  figures  d'un  jeune  homme 
nommé  Moses  GrefTith,  qui  lui  resta  toujours 
fidèlement  attaché ,  et  qui  lui  prêta  de  grands 
secours  pour  les  dessins  de  tous  ses  autres  ou- 
vrages. Il  l'employa  surtout  avec  beaucoup  d'a- 
vantage pour  orner  de  vues  et  de  dessins  ses 
Voyages  en  diverses  parties  de  la  Grande-Breta- 
gne, genre  d'ouvrage  qui  n'a  pas  moins  contri- 
bué à  sa  réputation  que  ses  travaux  d'histoire 
naturelle.  Il  avait  visité  l'Ecosse  en  1759,  et  il 
décrivit  cette  première  excursion  dans  un  volume 
in-8°,  imprimé  à  Chester  en  1771 .  On  connaissait 
si  mal  ce  royaume,  et  l'on  en  avait  si  peu  de 
relations  impartiales ,  que  cet  ouvrage  opéra  une 
sorte  de  révolution  :  il  fallut  le  réimprimer  deux 
fois  dans  une  année.  Partout  l'auteur  cherchait 
à  calmer  les  divisions,  qui  subsistaient  alors  avec 
plus  de  force  qu'aujourd'hui,  entre  les  Ecossais 
et  les  Anglais.  Il  indiquait  à  l'attention  des  cu- 
rieux les  sites  si  intéressants  de  cette  contrée,  et 
il  engagea  à  s'y  rendre  beaucoup  de  personnes 
qui ,  sans  la  lecture  de  son  livre ,  ne  s'y  seraient 
jamais  déterminées.  Encouragé  par  ce  succès,  il 
retourna  en  Ecosse  en  1772,  et  se  porta  jusque 
dans  les  Hébrides.  Cette  seconde  course  fut  dé- 
crite en  2  vol.  in-4°,  en  1774  et  1776.  Elle  fit 
encore  plus  de  bien  au  pays  que  la  première ,  et 
les  observations  de  l'auteur  occasionnèrent  plus 
d'une  amélioration  dans  les  pratiques  agricoles 
et  économiques  de  certains  cantons  où  les  inven- 
tions utiles  n'avaient  pas  pénétré.  Aussi  ces  Voya- 
ges en  Ecosse  ont-ils  été  réimprimés  plusieurs 
fois.  La  dernière  édition,  en  3  vol.  in- 4°,  est  de 
Londres,  1790.  On  y  voit,  en  d'assez  belles 
planches ,  les  édifices  remarquables  par  leur  ar- 
chitecture ou  par  leur  antiquité ,  les  beaux  pay- 
sages, les  productions  rares  de  la  nature.  On  y 
trouve  aussi  des  copies  de  tombeaux  et  d'autres 
monuments  de  peinture  ou  de  sculpture  du 
moyen  âge,  et  les  portraits  des  personnages  cé- 
lèbres que  le  voyageur  trouva  dans  les  anciens 
châteaux.  Il  fit  un  voyage  semblable  dans  le  pays 
de  Galles  en  1773,  et  le  décrivit  d'après  le  même 
plan ,  et  avec  des  ornements  du  même  genre ,  en 
deux  volumes  imprimés  en  1778.  Un  troisième 
de  Chester  à  Londres,  fait  en  1780,  parut  en 
1782,  in-4'',  et  en  1811,  in-8°.  Au  moment  de 
sa  mort,  il  en  faisait  imprimer  un  à  l'île  de 
Wight,  absolument  dans  le  même  genre  que  les 
précédents  (il  parut  en  1801,  2  vol.  in-4''),  et 
l'on  assure  que  Pennant  ea  a  laissé  encore  un 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  et  dans  le  comté  de 
Durham ,  dont  les  dessins  ont  déjà  été  employés 
par  Grose  dans  ses  Antiquités  d'Angleterre 
{voy.  Grose).  Il  avait  fini  par  rédiger  à  peu  près 
dans  la  même  manière ,  et  il  fit  imprimer ,  en 
1790,  une  relation  ou  description  de  Londres, 
dans  laquelle  il  traite  des  principaux  édifices  de 
celte  ville  et  de  ses  antiquités  ;  elle  convint  telle- 
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ment  au  public,  que  l'on  en  fit  trois  éditions  nom- 
breuses en  trente  mois.  La  quatrième  est  de 
1805,  in-fol.  et  in-4»,  et  on  l'a  réimprimée  en 
1813,  in-S".  Le  style  de  Pennant,  dans  ses  voya- 
ges comme  dans  ses  traités  d'histoire  naturelle, 
est  sec  et  peu  attrayant  ;  mais  les  anecdotes  cu- 
rieuses ,  les  faits  importants  dont  ils  sont  remplis 
leur  donnent  un  grand  avantage  sur  la  plupart 
des  écrits  de  cette  espèce,  et  les  rendent  indis- 
pensables pour  la  connaissance  des  contrées  qui 
y  sont  décrites.  On  y  trouve  beaucoup  de  recher- 
ches historiques  et  littéraires ,  d'un  intérêt  indé- 
pendant de  la  topographie,  et  le  voyage  du  pays 
de  Galles,  par  exemple,  contient  une  vie  détail- 
lée, et  pleine  de  faits  curieux,  du  fameux  Owen 
Glendower ,  ce  rebelle  gallois ,  l'un  des  héros  de 
Shakspeare.  Cependant,  tout  en  se  livrant  à  ces 
courses  et  à  ces  recherches  sur  l'histoire  de  son 
pays,  Pennant  ne  négligeait  point  l'histoire  natu- 
relle. Il  donna,  en  1781,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  un  mémoire  sur  le  Dindon,  où  il 
prouve  son  origine  américaine.  Sa  Zoologie  arc- 
tique, en  3  vol.  in-4°,  1784,  1785  et  1787,  et 
dont  la  seconde  édition  est  de  1792,  ne  devait 
être  d'abord  qu'un  tableau  physique  de  l'Améri- 
que septentrionale.  Il  en  changea  le  titre  lorsque, 
dit-il,  l'affranchissement  des  colonies  anglaises 
lui  ôta  le  droit  de  compter  les  habitants  des 
Etats-Unis  au  nombre  de  ses  concitoyens.  Géné- 
ralisant alors  ses  vues,  il  embrassa  tous  les  pays 
du  Nord,  et  après  en  avoir  décrit,  dans  son  in- 
troduction, les  côtes  et  les  plages  principales,  il 
y  joignit  une  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  qui  habitent  les  deux  continents 
depuis  le  soixantième  degré  jusqu'au  pôle.  Ce  tra- 
vail, appuyé  sur  les  récits  ou  sur  les  mémoires  de 
plusieurs  voyageurs ,  et  sur  des  collections  faites 
en  Angleterre  par  divers  amateurs ,  est  précieux 
pour  les  naturalistes ,  parles  espèces,  ignorées 
auparavant,  que  l'auteur  y  fait  connaître,  et  par 
quelques  bonnes  figures  qu'il  y  donne  d'animaux 
qui  n'avaient  jamais  été  bien  représentés  jusque- 
là,  tels  que  le  bœuf  musqué,  l'élan,  et  divers 
oiseaux.  Le  troisième  volume  se  termine  par  un 
chapitre  fort  abrégé  et  assez  incomplet  sur  les 
poissons  ,  et  par  un  simple  catalogue  de  quelques 
insectes  de  l'Amérique  septentrionale,  dû  à  Rein- 
hol  Forster  le  père,  l'un  des  naturahstes  de  la 
deuxième  expédition  de  Cook.  Ce  fut  aussi  avec 
Forster  que  Pennant  entreprit,  en  1769,  une 
Zoologie  des  Indes,  oix  devaient  être  employés 
environ  quarante  dessins  faits  sur  les  lieux,  par 
les  ordres  de  Jean-Gédéon  Loten ,  ancien  gouver- 
neur de  Ceyian  pour  lès  Hollandais.  Loten  et 
Banks  devaient  prendre  part  aux  dépenses  ;  mais 
l'ouvrage  demeura  incomplet  :  douze  planches 
seulement  furent  gravées  à  leurs  frais  communs  ; 
elles  représentent  quelques  quadrupèdes,  oiseaux 
et  poissons  :  Pennant  y  en  a  depuis  ajouté  cinq  ; 
les  autres  sont  restées  dans  la  bibliothèque  de 
Banks.  Ce  petit  ouvrage ,  ou  plutôt  ce  fragment. 
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a  reparu  en  1790,  1  vol.  in-4»,  avec  des  disser- 
tations de  Forster  sur  le  Climat  de  l'Inde  et  sur 
les  Oiseaux  de  paradis,  et  avec  un  catalogue  des 
animaux  indiens,  mais  très-incomplet,  et  qui  ne 
porte  que  le  titre  modeste  de  Faunula  indica  (1). 
Lorsque  l'âge  commença  à  priver  Pennant  du 
plaisir  de  faire  des  voyages  réels,  il  essaya  de  se 
consoler  en  composant  ce  qu'il  appelait  ses 
Voyages  imaginaires,  où  il  rassemblait,  sous  forme 
d'itinéraire,  les  descriptions  des  lieux  données 
par  les  géographes  et  les  voyageurs.  Il  en  a  paru, 
de  son  vivant,  un  premier  essai  intitulé  Vues  de 
l'Indostan,  en  2  vol.  in-4",  1798,  et  son  fils  en  a 
publié,  en  1800,  une  continuation,  sous  le  titre 
général  de  Contours  du  globe.  Ce  laborieux  écri- 
vain termina  sa  vie  le  16  décembre  1798,  à  l'âge 
de  72  ans.  Il  avait  été  marié  deux  fois,  et  a  laissé 
de  son  premier  mariage  un  fils  et  une  fille.  Sa 
santé  avait  toujours  été  bonne  et  égale,  et  il 
croyait  devoir  cet  avantage  à  l'habitude  de  faire 
tous  ses  voyages  à  cheval.  Il  avait  donné ,  en 
1793,  in-4",  une  histoire  de  ses  travaux,  sous  le 
titre  plaisant  de  Vie  littéraire  de  feu  Thomas  Pen- 
nant, écrite  par  lui-même,  et  il  assurait,  dans  sa 
préface,  que  son  existence  comme  auteur  avait 
effectivement  pris  fin  le  1"  mars  1791;  mais, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  revint  plusieurs 
fois  à  la  vie  par  de  nouvelles  publications.  Son 
caractère  fut  respectable  autant  que  sa  vie  et  ses 
mœurs  furent  simples  :  en  politique,  il  profes- 
sait les  principes  des  vighs,  et  il  les  a  manifestés 
dans  une  ou  deux  brochures  de  circonstance.  Il 
reçut  des  marques  d'estime  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  qui  l'adoptèrent  et  de  plu- 
sieurs villes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  qui 
lui  donnèrent  des  lettres  de  bourgeoisie.  Son  fils 
a  publié  son  éloge  à  la  tète  de  ses  Contours  du 
globe.  On  trouve  aussi  un  très -bon  article  sur 
Pennant  dans  la  Biographie  anglaise  de  Chalmers, 
t.  24.  C— V— R. 

PENNI  (François),  surnommé  le  Fattore,  pein- 
tre florentin,  naquit  en  1488.  Dès  son  enfance, 
il  entra  dans  l'école  de  Raphaël  comme  garçon  i 
d'atelier  [fattorino) ,  d'où  lui  est  resté  le  nom  de 
Fattore.  La  bonté  de  son  caractère  et  les  disposi- 
tions qu'il  manifesta  lui  méritèrent  l'amitié  de 
son  maître,  qui  le  regardait  plutôt  comme  un  fils 
que  comme  un  élève ,  et  qui ,  en  mourant ,  le  fit 
son  héritier  conjointement  avec  Jules  Romain. 
Il  était  grand  dessinateur ,  et  dans  ses  dessins , 
qu'il  terminait  avec  un  soin  extrême,  ainsi  que 
dans  son  exécution,  il  imita  assez  heureusement 
la  manière  de  Raphaël ,  qui  l'employa  dans  les 
Loges  de  Léon  X  et  dans  les  cartons  qu'il  a  exé- 

(1)  Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cours  de  cet  article, 
on  a  encore  de  Pennant:  Voyage  de  Downing  à  Alslon-Mvor, 
ibid.,  1801,  in  4"  ;  —  Voyage  d^AlsI.on-Moor  à  Uarrowgale  el 
Brimham  Crngs  ,  ibid.,  1804,  in-4'';  —  Voyage  de  Londres  à 
Douvres  et  aux  environs ,  1801,  2  vol  in-4''  ;  —  Histoire  des  pa- 
roisses de  Whileford  el  de  Holywell,  1796  ,  in-4''.  L'ouvrage 
français  intitulé  le  Nord  du  globe,  Paris,  1789,  2  vol.  in-S", 
est  plutôt  un  extrait  qu'une  traduction  complète  de  VArclic 
Zoology. 


cutés  pour  la  chapelle  du  pape  et  le  consistoire. 
A  Rome,  il  peignit  en  clair-obscur  la  façade  d'une 
maison  située  sur  le  monte  Giordano  ;  il  fit  pour 
l'église  de  Ste-Marie  deW  Anima  un  St-Christophe 
de  huit  brasses  de  haut ,  et  un  St-Paul  Ermite 
dans  sa  caverne.  Il  aida  Raphaël  dans  un  grand 
nombre  de  ses  travaux,  particulièrement  dans  les 
Loges  de  Ghisi  in  Traslevere.  Après  la  mort  de  ce 
grand  peintre,  il  termina,  avec  Jules  Romain, 
plusieurs  tableaux  que  Raphaël  avait  laissés  im- 
parfaits, entre  autres  ceux  de  la  Vigne  du  Pape 
et  de  la  grande  salle  du  palais.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  acheva  ainsi  après  la  mort  de  son  maître, 
plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  l'Assomption 
de  la  Vierge ,  qui  avait  été  demandée  à  Raphaël 
par  les  religieux  de  Monte-Luci,  et  que  ses  nom- 
breux travaux  ne  lui  avaient  pas  permis  de  finir. 
On  dit  que  la  partie  inférieure,  où  se  trouvent  les 
apôtres,  est  l'ouvrage  de  Jules  Romain,  et  que 
la  partie  supérieure,  où  brille  toute  la  grâce  de 
Raphaël,  est  du  Fattore.  Cependant  Vasari  af- 
firme qu'elle  est  de  Perino  del  Vaga.  Ce  tableau, 
qui  faisait  partie  du  musée  du  Louvre ,  a  été 
rendu  en  181  S.  Penni  avait  exécuté  seul  quel- 
ques grandes  fresques,  que  le  temps  a  détruites. 
Celles  qu'il  a  pu  faire  pour  des  galeries  particu- 
lières sont  ignorées.  Lorsque  Jules  Romain  se  fut 
fixé  à  Mantoue ,  François  Penni ,  croyant  retrou- 
ver dans  celui  qui  avait  partagé  avec  lui  l'héri- 
tage de  leur  maître  commun ,  l'amitié  qui  les 
avait  unis  lorsqu'ils  étaient  élèves ,  alla  le  rejoin- 
dre dans  cette  ville;  mais  refroidi  par  l'accueil 
glacé  de  son  ancien  condisciple,  il  prit  le  parti 
de  se  rendre  à  Naples.  S'y  étant  dirigé  par  Flo- 
rence ,  il  peignit  dans  cette  ville  pour  le  château 
de  Mont-Ughi ,  appartenant  à  la  famille  Capponi, 
une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  que  l'on  y  conserve 
précieusement.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  Polydore  était  à  Naples  lorsque  le  Fattore  y 
arriva.  La  protection  de  Thomas  Gambi,  Floren- 
tin, lui  procura  un  grand  nombre  de  travaux  qui 
lui  furent  généreusement  payés.  Il  y  laissa  la 
grande  copie  de  la  Transfiguration  de  Raphaël , 
qu'il  avait  exécutée  à  Rome,  conjointement 
avec  Perino  del  Vaga.  Cette  copie  lui  avait  été 
demandée  par  François  I",  qui,  ne  pouvant  pos- 
séder l'original,  voulait  du  moins  en  avoir  une 
imitation  qui  se  rapprochât  autant  que  possible 
du  modèle;  mais  ce  prince  ne  put  même  obtenir 
ce  qu'il  désirait  ;  car  le  Fattore ,  à  peine  arrivé  à 
Naples ,  vendit  cette  copie  au  marquis  del  Vasto, 
qui  l'avait  appelé  dans  cette  ville;  on  la  plaça 
d'abord  au  St-Esprit  des  Incurables,  où  elle  ser- 
vit d'étude  à  Lana  et  aux  autres  meilleurs  ar- 
tistes de  cette  école  ,  jusqu'à  ce  qu'achetée  avec 
plusieurs  statues  et  tableaux  précieux ,  pour  le 
vice-roi  don  Pierre-Antoine  d'Aragon,  elle  fut 
emportée  en  Espagne.  Penni  forma  dans  Naples 
plusieurs  habiles  élèves;  il  aurait  pu  s'enrichir, 
si  la  passion  du  jeu  ne  l'eût  point  dominé  ;  mais 
il  y  aurait  probablement  fini  ses  jours  dans  l'in- 
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digence,  si,  en  1328,  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevé  à  l'âge  de  40  ans.  Le  musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  maître  une  Ste-Famille, 
qui  provenait  de  la  galerie  impériale  de  Vienne; 
elle  a  été  rendue  en  1815.  —  Lucas  Penni,  pein- 
tre et  graveur,  frère  du  précédent,  naquit  à  Flo- 
rence vers  1500.  Il  fréquenta  l'école  de  Raphaël 
pendant  les  dernières  années  de  ce  grand  maître, 
et  acheva  de  se  former  d'après  les  leçons  de  Pe- 
rino  del  Vaga.  Il  cultiva  le  genre  historique  avec 
succès.  Après  avoir  orné  de  ses  ouvrages  les 
villes  de  Gênes  et  de  Lucques,  il  parcourut  plu- 
sieurs autres  contrées  de  l'Italie,  passa  ensuite 
les  Alpes,  et  se  rendit  en  Angleterre,  où  Henri  VIII 
lui  confia  plusieurs  ouvrages.  De  là  il  vint  en 
France ,  et  le  Primatice  et  Maître  Roux  l'em- 
ployèrent dans  les  grands  travaux  de  peinture 
qu'ils  faisaient  au  château  de  Fontainebleau.  A 
son  retour  en  Italie ,  il  s'essaya  dans  la  gravure 
à  l'eau-forte  avec  succès.  La  plupart  des  pièces 
qu'il  a  gravées  sont  d'après  les  tableaux  de  Roux 
et  du  Primatice  ;  cependant  on  en  connaît  quel- 
ques-unes d'après  ses  propres  compositions.  Les 
graveurs  qui  ont  travaillé  d'après  ses  tableaux 
sont:  Martin  Rota,  George Ghisi, Phil.  Galle,  etc. 
Cet  artiste  n'a  pas  atteint  la  célébrité  de  son 
frère.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
dessins,  représentant  les  Saintes  Femmes  au  sé- 
pulcre de  Jésus-Christ,  trouvant  à  sa  place  un  ange 
qui  leur  annonce  la  résurrection  du  Sauveur.  P-s. 

PENNIE  (John  Fitzgerald)  ,  poëte  et  romancier 
anglais,  né  à  East-Lulworth  dans  le  Dorsetshire 
le  25  mars  1782,  mort  le  13  juillet  1848  à  Rog- 
vold-Castle  dans  le  même  comté.  Fils  d'un  vicaire 
de  campagne,  il  fut  d'abord  secrétaire  du  capi- 
taine Hay  Forbes  à  Lulworth.  D'une  imagination 
précoce,  il  composa  une  tragédie  à  l'âge  de 
douze  ans,  avant  même  d'avoir  lu  son  Shaks- 
peare. 'Pendant  quelque  temps  page  au  château 
de  Windsor,  il  fut  ensuite  clerc  d'un  procureur  à 
Bristol.  Maître  d'études  à  Honiston,  il  s'engagea 
vers  1804  dans  la  troupe  de  comédiens  de  Mac- 
Lear  à  Taunton,  ensuite  dans  celle  de  Vincent. 
De  nouveau  clerc  d'un  capitaine  de  vaisseau,  il 
renoua  ensuite  une  seconde  fois  avec  ses  deux 
directeurs  de  comédiens.  En  1810,  enfin,  il 
épousa  Marie  Cordelia  Whitfield,  fille  d'un  pro- 
cureur de  Londres.  Il  monta  alors  son  propre 
théâtre  à  Shaftesbury,  pour  lequel  il  gagna  Ca- 
rey  et  sa  fille,  ainsi  que  la  mère  et  la  sœur  du 
célèbre  Kean.  Après  y  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  la  fortune  de  sa  femme,  il  dut  s'enga- 
ger lui-même  dans  dautres  troupes.  Maître 
d'école  pendant  deux  ans  à  Lulworth,  où  il 
trouva  sa  maison  paternelle  incendiée ,  il  acheta 
en  1828  Kesworth-Cottage  près  de  Durham,  et 
se  remit  à  flot  par  sa  collaboration  au  Dorset 
county  chronicle.  Soutenu  par  plusieurs  gentle- 
men de  Bath  qui  s'intéressaient  à  lui ,  il  put  con- 
struire un  petit  manoir  non  loin  de  Lulworth, 
qu'il  appela  Rogwold-Castle .  En  1834  il  dut  l'hy- 


pothéquer pour  fournir  aux  frais  d'études  de  son 
fils  unique,  mais  qui  l'année  suivante  émigra 
clandestinement  en  Amérique.  Ayant  racheté 
son  manoir  en  1839,  il  put  enfin,  après  un  nou- 
vel intérim,  y  demeurer  tranquille  de  1841 
jusqu'à  sa  mort.  Les  drames  de  Pennie  sont  im- 
portants pour  l'histoire  de  l'Angleterre.  Quant  à 
ses  poésies  lyriques,  elles  appartiennent  aux 
meilleures  du  Parnasse  provincial  de  l'Angle- 
terre. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1°  la  Ber- 
gère malheureuse,  tragédie,  1798;  Poëme  sur 
l'invasion  projetée  de  Napoléon  Bonaparte  en  An- 
gleterre, 1801;  3°  le  Minstrel  royal,  poëme  épi- 
que en  douze  chants,  1818,  in-8'';  4°  Bogwold, 
héros  normand ,  poëme  épique  en  douze  chants, 
1823,  in-8°;  5°  la  Harpe  du  Parnasse  anglais, 
choix  de  poésies  pour  la  jeunesse,  1823,  in-8''; 
6°  le  Jardin  de  roses  sauvages,  nouveau  choix  de 
poésies  auxquelles  l'auteur  a  ajouté  la  plupart 
des  siennes,  1824;  1"  Ethelwolf,  tragédie,  1824, 
refusée  par  le  théâtre  Drury-Lane,  mais  acceptée 
plus  tard  par  le  théâtre  Cobourg;  8°  Scènes  en 
Palestine,  ou  Esquisses  dramatiques  de  la  Bible, 
1825;  9"  le  Beau  vengeur,  ou  le  Destructeur  dé- 
truit, drame  académique,  1823;  10°  Bécit  d'un 
génie  moderne,  ou  Misères  des  adeptes  du  Parnasse, 
en  une  série  de  lettres,  1827,  3  vol.  in-12.  C'est 
là  l'autobiographie  de  l'auteur,  qui  y  décrit  les 
longues  tribulations  de  sa  vie  pleine  d'accidents. 
11"  Drames  historiques  de  la  Grande-Bretagne ,  en 
deux  séries  :  la  première,  qui  donne  les  époques 
bretonne,  romaine,  et  la  première  moitié  de  l'é- 
poque saxonne,  parut  en  1832;  la  seconde,  com- 
prenant la  seconde  époque  saxonne ,  puis  les 
époques  danoises  et  normandes,  parut  en  1839. 
Le  roi  Guillaume  IV  accepta  la  dédicace  de  cet 
ouvrage.  1 2°  La  Soirée  de  St-Brice,  drame,  1832, 
accepté  par  le  théâtre  de  Covent-Garden  ;  13°  les 
Varangiens ,  ou  les  Honneurs  maçonniques,  drame, 
1840  ;  14°  la  Fiancée  rendue  veuve,  tragi-comédie, 
1842.  D'autres  comédies  de  Pennie  furent  accep- 
tées pour  les  théâtres  de  Drury-Lane  et  Covent- 
Garden  ,  après  qu'il  les  eut  fait  représenter  sur 
celui  de  Shaftesbury.  R — l — n. 

PENNY  (Thomas)  ,  médecin  anglais ,  qui  eut 
quelque  célébrité  dans  le  16°  siècle,  voyagea  en 
Suisse,  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, et  visita  l'Angleterre  avec  un  soin  parti- 
culier. Il  mourut  en  1389.  Penny  paraît  avoir 
fait  une  grande  étude  de  la  botanique.  Gérard 
(édit.  de  Johnson,  p.  434)  l'appelle  un  second 
Dioscoride  à  cause  de  la  connaissance  extraor- 
dinaire qu'il  avait  des  plantes.  Lobel,  à  qui  il 
en  procura  beaucoup  de  nouvelles  du  nord  de 
l'Angleterre ,  le  nomma  son  ami  particulier. 
L'Ecluse  en  parle  aussi  comme  de  son  ami.  Il 
avait  reçu  de  lui  plusieurs  plantes,  avec  les  des- 
sins et  même  des  descriptions.  Parmi  celles  qu'il 
cite  se  trouve  \e  Myrto-cistus  Pennœi  [Hypericum 
Balearicum),  que  Penny  avait  rapporté  de  Major- 
que. Enfin  il  fut  un  de  ceux  qui  procurèrent  le 


436 


PEN 


PEN 


plus  de  plantes  à  Gesner  {voij.  Œuvres  botaniques 
de  Gesner,  par  Schmiedel).  Il  fut  aussi  très -utile 
à  Wolf ,  avec  qui  il  travailla  fort  activement  à 
arranger  les  manuscrits  et  les  dessins  de  ce  cé- 
lèbre naturaliste,  auxquels  il  joignit  beaucoup  de 
notes  de  sa  main.  11  s'est  adonné  à  l'entomologie 
avec  un  égal  succès.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant,  dans  sa  lettre  à  Camérarius  (1585),  ses 
questions  sur  quelques  insectes  d'Aristote,  ainsi 
que  plusieurs  passages  dans  l'ouvrage  intitulé 
Insectorum  sive  minorum  animalium  theatrum , 
commencé  par  Wotton ,  Gesner  et  Penny ,  et 
achevé  par  Moufet  {voy.  ce  nom).  Il  paraît,  d'après 
la  préface  de  celui  -  ci ,  que  Penny  avait  mis  en 
ordre  les  matériaux  des  deux  premiers,  en  y 
joignant  ceux  qui  avaient  été  recueillis  par  lui  ou 
reçus  de  Camérarius,  l'Ecluse,  Turner  et  d'autres 
savants,  et  que  Moufet  rédigea  la  totalité.  Il  cite 
souvent  Penny ,  dont  il  copie  des  descriptions  et 
rapporte  des  observations  curieuses;  mais  il  est 
impossible  d'assigner  à  Penny,  comme  aux  trois 
autres,  la  portion  de  mérite  qui  revient  à  chacun 
dans  la  composition  de  ce  petit  ouvrage.  Nous 
terminerons  cet  article  en  relevant  un  anachro- 
nisme commis  par  Jungermann.  Il  prétend  (Let. 
à  Wolf,  avril  1589)  que  Penny  laissa  ses  papiers 
à  Moufet  et  à  Turner.  Cela  est  vrai  pour  Mou- 
fet, mais  non  pour  Turner,  qui  était  mort  en 
1588.  D— u. 

PENROSE  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en 
1743  à  Newbury,  dans  le  Berkshire,  oii  son  père 
était  recteur,  étudia  à  Oxford,  d'où,  dominé  par 
un  goût  naturel  pour  la  vie  errante,  il  s'échappa 
en  1762  et  s'embarqua,  en  qualité  de  lieutenant 
de  marine ,  dans  une  expédition  secrète  contre 
Buenos-Ayres,  sous  le  commandement  d'un  aven- 
turier nommé  Macnamara.  L'expédition  échoua, 
et  Penrose  fut  même  blessé  dans  une  attaque.  Il 
revint  en  Angleterre  avec  une  santé  délabrée, 
reprit  ses  études  à  Oxford ,  entra  dans  les  ordres 
et  succéda  à  son  père.  Il  épousa  en  1768  une 
jeune  dame  qu'il  aimait  depuis  longtemps  et  qu'il 
avait  chantée  au  milieu  des  dangers.  La  fortune, 
comme  il  arrive  souvent,  commença  à  lui  sourire 
au  moment  où  sa  santé  détruite  ne  lui  permettait 
pas  d'en  jouir  longtemps  ;  on  venait  de  lui  don- 
ner la  cure  lucrative  de  Beckington  et  Stander- 
wick,  dans  le  comté  de  Somerset,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1779,  à  Bristol,  où  il  était  allé  prendre  les 
eaux.  Th.  Penrose  était  doué  d'une  belle  figure, 
d'un  vrai  courage,  d'un  caractère  bienveillant;  il 
joignit  l'érudition  à  un  talent  remarquable  pour 
la  poésie.  Ce  talent  avait  quelque  rapport  avec 
celui  de  Gray  et  surtout  de  Collins.  Parmi  ses 
Œuvres,  qui  ont  été  imprimées  en  1781  (1  vol. 
in-12),  avec  une  introduction,  par  son  parent 
James-Petit  Andrews,  et  réimprimées  depuis,  on 
distingue  les  Elans  de  l'imagination,  poëme,  et 
V Adresse  au  génie  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
Elans  de  l'imagination  (The  flights  of  fancy)  sont 
composés  de  trois  petits  poëmes  :  1°  les  Casques, 


en  vers  blancs;  2°  \e  Carrousel  d'Odin,  modelé 
sur  les  Norse  Odes  de  Gray,  et  3°  la  Manie  (Mad- 
ness),  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  L'Adresse 
au  génie  de  la  Grande-Bretagne,  publiée  d'abord 
en  1776,  contre  la  conduite  du  gouvernement 
anglais,  est  une  belle  prophétie  de  l'indépendance 
de  l'Amérique.  Les  productions  de  Penrose  sont 
estimées  et  font  partie  de  la  collection  des  poètes 
classiques  anglais,  publiée  par  Andersen.  L. 

PENTHIÈVRE  (Louis-Jean-Marie  de  Bourbon, 
duc  de)  ,  dernier  héritier  des  fils  légitimés  de 
Louis  XIV,  naquit  à  Rambouillet,  le  16  novembre 
1725.  Le  comte  de  Toulouse,  son  père,  n'avait 
point  de  postérité  de  son  mariage  avec  Marie- 
Victoire -Sophie  de  Noailles,  et  la  comtesse  était 
dans  sa  trente -septième  année  lorsque  ce  fils 
leur  fut  donné.  On  voulut  mêler  aux  premiers 
exercices  de  l'enfant  un  spectacle  qui  lui  donnât 
du  goût  pour  le  service  de  mer,  et  le  préparât  à 
succéder  au  comte  de  Toulouse  dans  la  charge 
de  grand  amiral.  De  pauvres  matelots  furent  ap- 
pelés à  RcTmbouillet  et  offrirent  à  ses  yeux  une 
image  telle  quelle  des  manœuvres  navales.  Tan- 
dis qu'on  cherchait  à  déterminer  l'instinct  du 
jeune  prince,  déjà  il  montrait  les  dispositions 
d'une  âme  mélancolique  et  dominée  par  les  af- 
fections religieuses.  La  mort  de  son  père,  arrivée 
en  décembre  1737,  fit  passer  sur  sa  tête  le  titre 
de  grand  amiral,  celui  de  grand  veneur,  le  gou- 
vernement de  Bretagne,  et  le  commandement  de 
deux  régiments,  qui  prirent  son  nom.  En  1742, 
il  fit  ses  premières  armes,  comme  volontaire,  au 
camp  de  Dunkerque,  sous  son  oncle  le  maréchal 
de  Noailles.  L'année  suivante,  il  combattit  avec 
valeur  à  la  journée  de  Dettingue  ,  où  l'on  distin- 
guait encore  quatre  jeunes  princes  du  sang.  A 
peine  venait-il  d'être  uni  à  une  princesse  de  Mo- 
dène,  que  son  devoir  l'appela  dans  la  plaine  de 
Fontenoy,  où  il  commanda  en  qualité  de  lieute- 
nant général,  et  chargea  des  premiers  la  colonne 
anglaise.  Les  Anglais  ayant  tenté  une  descente 
en  Bretagne,  le  duc  de  Penthièvre  y  fut  envoyé 
pour  mettre  les  côtes  en  état  de  défense ,  et  il 
empêcha  l'ennemi  de  rien  entreprendre.  Là  se 
terminèrent  ses  services  militaires  ;  le  reste  de  sa 
vie  fut  rempli  par  les  douceurs  de  la  vie  privée 
et  les  soins  de  la  bienfaisance.  La  mort  d'une 
épouse  et  la  perte  prématurée  de  son  fils,  le 
prince  de  Lamballe  ,  ajoutèrent  à  la  tristesse 
habituelle  du  duc  de  Penthièvre.  Ce  prince  ver- 
tueux, qui,  en  recueillant  la  succession  du  comte 
d'Eu ,  se  voyait  possesseur  d'une  fortune  im- 
mense, laquelle  répandait  le  bien  autour  de  lui 
et  faisait  bénir  son  nom ,  paraissait  accablé  du 
poids  de  la  vie  et  semblait  passer  des  jours  d'exil 
sur  la  terre.  Incessamment  tourmenté  par  un 
tempérament  qui  se  prêtait  trop  bien  à  l'esprit 
ascétique  ,  il  changeait  souvent  de  lieu ,  et  par- 
tout il  emporta  avec  lui  un  sentiment  de  mal- 
aise. Il  protégea  la  jeunesse  de  Florian  [voy.  ce 
nom);  et  ce  fut  pour  le  distraire,  et  par  ses  en- 
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couragements ,  que  cet  écrivain  composa  des 
fables.  Le  séjour  de  Sceaux  déplaisait  au  prince; 
mais  l'empressement  avec  lequel  le  public  de  la 
capitale  se  portait  dans  ses  superbes  jardins  de- 
vint'pour  lui  un  puissant  motif  d'intérêt;  et  il 
embellit  à  grands  frais  cette  retraite,  où  la  du- 
chesse du  Maine  avait  tenu  autrefois  une  cour 
assez  brillante.  Louis  XVI  ayant  témoigné  le  dé- 
sir de  posséder  Rambouillet,  le  duc  de  Penthièvre 
le  lui  céda,  en  1783  ,  pour  dix-huit  millions.  La 
fermentation  excitée  dans  les  esprits  par  le  désir 
vague  des  réformes  eut  bientôt  fait  d'immenses 
progrès.  Une  première  assemblée  des  notables 
fut  convoquée,  et  le  duc  de  Penthièvre  y  présida 
un  des  bureaux.  La  reine  voulut  avoir  une  con- 
férence avec  lui  ;  suivant  le  système  de  dénigre- 
ment qui  commençait  à  prévaloir,  on  répandit  à 
ce  sujet  le  bruit  ridicule  qu'il  avait  conseillé  à  Sa 
Majesté  de  prendre  des  résolutions  fermes  et  de 
ne  plus  se  vêtir  que  de  serge,  tandis  que  le  roi , 
de  son  côté,  porterait  des  habits  de  bure.  L'in- 
surrection parisienne  du  14  juillet  1789,  ayant 
forcé  à  fuir  chez  l'étranger  les  princes  et  quel- 
ques-uns des  grands  seigneurs  qui  s'étaient  op- 
posés avec  le  plus  de  chaleur  au  nouvel  ordre 
des  choses  ,  le  prince  de  Conti  vint  à  Château- 
villain  demander  un  asile  au  duc  de  Penthièvre  ; 
et,  péniblement  ému ,  il  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  plus 
•1  que  vous  qui  puissiez  être  assuré  de  l'affection 
«  des  Français;  il  n'y  a  plus  que  votre  belle  âme 
«  qui  puisse  se  promettre  quelque  calme  au  mi- 
«  lieu  de  l'agitation  universelle.  »  En  effet,  le 
duc ,  quoiqu'il  eût  toujours  été  hors  des  affaires 
publiques,  et  qu'il  eût  renoncé  aux  actions  que 
suit  l'éclat,  avait  conservé  une  grande  popula- 
rité. La  même  année,  dans  un  voyage  qu'il  fît 
en  Champagne,  il  put  reconnaître  lui-même  com- 
bien il  était  généralement  chéri.  Les  habitants 
d'Eu  le  nommèrent  commandant  de  la  garde  na- 
tionale ;  et  il  prêta  ,  en  cette  qualité,  le  serment 
de  fidélité  à  la  nation  et  au  roi.  Quelque  temps 
après ,  il  fut  élu  maire  par  une  petite  commune 
de  Brie.  Les  malheurs  de  la  famille  royale,  la 
mort  tragique  de  sa  belle-fille  la  princesse  de 
Lamballe,  empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  Il 
mourut  à  Vernon,  le  4  mars  1793,  trente -six 
jours  avant  le  décret  de  la  convention  qui  mit 
tous  les  princes  de  la  famille  de  Bourbon  en  état 
d'arrestation  et  leurs  biens  sous  le  séquestre. 
Son  corps  fut  déposé  à  Dreux,  dans  un  caveau  de 
l'église  St -Etienne,  où  reposaient  les  restes  de 
sa  famille.  Par  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, ce  tombeau  fut  violé,  et  les  dépouilles  qu'il 
renfermait  furent  jetées  sans  honneur  dans  une 
fosse  commune.  Des  serviteurs  fidèles  en  conser- 
vèrent la  trace ,  de  manière  que  la  fille  du  bon 
duc  de  Penthièvre  put,  après  la  restauration, 
remplir  un  devoir  sacré  envers  la  mémoire  de 
son  père  et  de  tous  ses  parents,  en  érigeant  à 
Dreux  une  chapelle  magnifique,  où  l'on  a  trans- 
porté tout  ce  que  l'on  a  pu  retrouver  de  la  fa- 


mille du  duc  de  Penthièvre.  11  avait  eu  six  en- 
fants ;  la  duchesse  d'Orléans,  héritière  de  ses 
vertus  (voy.  Orléans),  fut  la  seule  qui  lui  sur- 
vécut. Madame  Guénard  a  donné  une  Vie  roma- 
nesque du  duc  de  Penthièvre.  Les  Mémoires  sur 
la  vie  de  ce  prince,  par  Fartaire,  un  de  ses  valets 
de  chambre,  1808,  in-12,  sont  exacts  et  assez 
complets  ;  mais  l'intérêt  y  disparaît  sous  des  dé- 
tails minutieux  et  insipides.  L'abbé  Carron  a  res- 
serré et  corrigé  cette  espèce  de  journal,  dans  ses 
Vies  des  justes  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  so- 
ciété. F — T. 

PENZ  (George).  Voijez  Peins. 

PENZEL  (Abraham -Jacques ) ,  philologue  alle- 
mand et  fils  d'un  pasteur  protestant ,  naquit  en 
1749  à  Foerten  ,  en  Dessau  ;  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  langues,  s'exerça  d'a- 
bord dans  divers  genres  de  littérature  et  s'atta- 
cha ensuite  à  la  géographie  ancienne.  Ayant  vécu 
quelque  temps  des  secours  du  prince  évèque  de 
Wurtzbourg,  mais  se  trouvant  privé  subitement 
de  cette  ressource,  il  prit,  pour  se  rendre  sans 
frais  à  Kœnigsberg,  le  singulier  expédient  de  se 
faire  enrôler  par  un  officier  prussien,  qui  en  effet 
le  fit  passer  en  Prusse,  avec  les  autres  recrues. 
Par  bonheur  pour  le  savant  enrôlé ,  le  chef  du 
régiment  était  ami  des  lettres  et  le  dispensa  du 
service.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que  Pen- 
zel  trouva  à  Kœnigsberg.  On  le  chargea  de  la 
rédaction  de  la  gazette,  et  on  lui  assigna  des 
honoraires  assez  considérables.  Mais,  peu  d'an- 
nées après ,  il  quitta  cette  ville  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à  l'éducation  particulière  en 
Pologne  et  en  Silésie.  Il  fut  en  1780  directeur  de 
l'imprimerie  académique  et  bibliothécaire  à  Cra- 
covie  ;  puis ,  après  avoir  erré  en  diverses  con- 
trées, il  obtint  en  1793  au  gymnase  de  Laybach 
une  place  de  professeur  de  poésie  qu'il  ne  garda 
pas  plus  que  ses  autres  fonctions.  Il  travaillait  à 
la  gazette  littéraire  d'Iéna,  et  était  maître  de 
langue  anglaise  dans  la  même  ville  lorsqu'il 
mourut,  le  17  mars  1819.  Par  son  testament,  lu 
solennellement  à  la  fête  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, le  17  novembre  précédent,  il  légua  son 
corps  au  théâtre  anatomique  d'Iéna;  ses  livres 
et  cartes  géographiques  à  la  bibliothèque  de  l'u- 
niversité (sous  certaines  réserves),  sa  garde-robe 
à  l'association  des  dames  de  la  même  ville,  et 
ses  dettes  au  grand-duc  de  Weimar.  Penzel  a 
traduit  en  allemand  la  Géographie  de  Slrabon, 
avec  des  notes ,  des  additions  et  des  cartes , 
Lemgo,  1775-1777,  4  vol.  in-8",  ■et  une  partie 
de  l'Histoire  romaine  deDionCassius,  t.  2,  Leip- 
sick,  1786-1799  (le  premier  volume  n'a  point 
paru).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on  remarque  : 
1»  Dissertatio  de  Barangis,  et  Vocis  caminatœ  origo 
slavica.  Halle,  1771,  in-4°;  2"  Triga  observât,  nu- 
mismatic,  Cracovie,  1780,  in-4°  ;  S'Dearte  Insto- 
rica  libellus,  ibid.,  1782  ;  Leipsick,  1784  ;  4°  Essai 
sur  les  principes  de  la  foi  catholique ,  Cracovie, 
1782,  in-8°.  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Biblio- 
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tJièque  allemande,  au  Journal  de  Murr,  au  Journal 
encyclopédique;  il  a  coopéré  à  la  Pomone  de 
Franconie,  à  la  Gazette  de  Clagenfurt,  etc.  En 
1798,  il  avait  fait  paraître  à  Leipsick  le  premier 
volume  des  lettres  qui  lui  avaient  été  adressées 
par  des  personnes  de  marque.  D — g. 

PÉPAGOMÈNE.  Voyez  Demetrius. 

PEPE  (Florestan),  général  napolitain,  frère 
de  Guillaume  Pepe  [voy.  l'article  suivant) ,  né  à 
Squillace  en  1780,  adopta  fort  jeune  encore  la 
carrière  des  armes.  En  1799,  lorsque  les  Fran- 
çais renversèrent  le  trône  de  Ferdinand  1",  Pepe 
était  lieutenant.  Il  embrassa  avec  chaleur  la  cause 
de  la  république  parthénopéenne,etaprèsla  chute 
de  ce  gouvernement  très -éphémère ,  il  quitta  sa 
patrie  afin  d'échapper  aux  vengeances  d'une 
réaction  cruelle.  Il  servit  dans  la  légion  italienne 
à  la  solde  de  la  France ,  et  lorsque  la  paix  fut 
rétablie,  il  revint  à  Naples.  En  1806.  les  troupes 
françaises  reprirent  la  route  des  Etats  napolitains, 
mais  il  ne  s'agissait  plus  d'y  installer  une  répu- 
blique; c'était  un  nouveau  roi  qu'on  voulait  con- 
duire dans  sa  capitale.  Florestan  Pepe  se  rallia  à 
Joseph  Bonaparte,  qui  apprécia  sa  capacité,  et 
qui  le  conduisit  avec  lui  en  Espagne  lorsqu'il 
changea  de  couronne  afin  d'obéir  à  la  volonté 
de  Napoléon.  Nommé  chef  de  l'état-major  de  la 
division  napolitaine,  Pepe  prit  une  part  honora- 
ble aux  campagnes  de  1810  et  de  1811,  et  le 
grade  de  général  de  brigade  fut  la  juste  récom- 
pense de  son  mérite.  A  cette  époque,  les  guer- 
riers étaient  souvent  transportés  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre;  un  corps  napolitain  fut 
dirigé  pour  faire  partie  de  l'expédition  de  Russie; 
Pepe  quitta  les  montagnes  de  l'Aragon  et  de  la 
Catalogne  pour  les  marais  et  les  bois  de  la 
Lithuanie  :  il  arriva  trop  tard  sur  le  Niémen 
pour  prendre  part  à  la  marche  sur  Moscou  ;  mais 
il  put  rendre  d'utiles  services  dans  l'affreuse  re- 
traite 011  disparut  l'armée  française;  il  défendit 
vaillamment  les  approches  de  Wilna.  Blessé  et 
malade,  il  se  jeta  avec  les  restes  de  sa  division 
dans  l'enceinte  de  Dantzig  et  devint  prisonnier 
des  Russes.  En  1814  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
retourna  à  Naples.  Murât  lui  confia  le  soin 
d'étouffer  une  insurrection  que  des  émissaires 
du  roi  Ferdinand,  retiré  en  Sicile  sous  la  pro- 
tection des  Anglais ,  avaient  fomentée  parmi  les 
montagnards  des  Abruzzes.  En  1815,  lorsque 
Murât  entreprit  contre  l'Autriche  une  agression 
intempestive  qui  devait  lui  être  si  funeste,  Pepe 
combattit  à  ses  côtés  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  ;  et  lorsque  tout  fut  perdu ,  il  prit  le 
commandement  de  la  capitale  et  il  y  maintint 
l'ordre  jusqu'à  l'arrivée  des  Autrichiens.  Ferdi- 
nand ,  rétabli  sur  son  trône ,  maintint  le  général 
en  possession  de  ses  grades.  Les  événements  de 
1820  survinrent;  Florestan  Pepe  y  resta  d'abord 
étranger  ;  mais  lorsque  la  Sicile  se  fut  insurgée 
dans  le  but  de  conquérir  son  indépendance,  il 
fut  envoyé  dans  cette  île  à  la  tête  d'un  corps  de 


4,000  hommes,  dans  le  but  d'y  rétablir  l'ordre. 
Il  prit  possession  de  Palerme  le  26  septembre,  et 
il  fit  rentrer  le  pays  dans  la  soumission.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  avait  accordé  aux  insurgés 
une  capitulation  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel à  Naples  refusa  de  reconnaître  et  que  le 
parlement  blâma.  Florestan  fut  même  destitué 
de  ses  emplois.  On  les  lui  rendit,  il  est  vrai, 
quand  les  Autrichiens  s'avancèrent  pour  rétablir 
l'ancien  régime;  mais  il  était  trop  tard  pour  re- 
pousser l'étranger.  La  troisième  restauration  de 
Ferdinand  décida  Pepe  à  s'éloigner  de  sa  patrie; 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie;  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  années,  lorsque  les  passions 
furent  calmées,  qu'il  revint  derechef  à  Naples, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  Fatigué,  vieilli, 
désabusé,  il  ne  voulut  se  mêler  en  rien  au  mou- 
vement de  1848;  il  refusa  la  dignité  de  pair  du 
royaume  et  un  commandement  actif  qu'on  lui 
offrait ,  mais  qui  convenait  peu  à  un  homme 
presque  septuagénaire.  Il  mourut  en  aoiàt  1849. 
J.  Carrana  fit  paraître  en  1831  à  Gênes  un  volume 
intitulé  Vita  del  générale  Florestan  Pepe .  Z. 

PEPE  (Gabriel)  ,  frère  de  Florestan  et  de  Guil- 
laume, naquit  en  1781,  à  Bosano,dansla  province 
de  Molise.  Il  étudia  d'abord  le  droit;  mais  lors- 
que la  république  parthénopéenne  fut  proclamée, 
il  s'y  rallia  avec  l'enthousiasme  de  ses  dix-huit 
ans,  et  voulut  la  servir  les  armes  à  la  main. 
Obligé  de  s'expatrier,  il  entra  avec  son  frère 
Florestan  dans  la  légion  italienne;  comme  lui,  il 
revint  à  Naples  quand  la  paix  eut  été  signée ,  et 
comme  lui  il  passa  en  1806  au  service  du  roi 
Joseph.  Il  suivit  également  le  nouveau  monarque 
en  Espagne,  combattit  avec  les  régiments  napo- 
litains, retourna  en  Italie,  et  fit  sous  les  drapeaux 
de  Murât  les  deux  tristes  campagnes  de  1814  et 
de  1815  :  la  première  dirigée  par  une  ingra- 
titude aveugle  contre  les  Français,  et  la  seconde 
entreprise  avec  une  témérité  étourdie  contre 
l'Autriche.  Malgré  les  antécédents  de  Gabriel, 
le  roi  Ferdinand  le  maintint  au  service  et  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  cantonné 
en  Sicile;  lorsque  la  crise  de  1820  survint,  Pepe 
se  déclara  avec  énergie  en  faveur  de  la  cause 
constitutionnelle,  et  au  mois  d'octobre  il  fut 
nommé  membre  du  parlement.  Il  s'y  montra 
très-dévoué  à  la  cause  libérale,  et  il  se  prononça 
pour  l'annulation  de  la  convention  que  son  frère 
Florestan  avait  conclue  avec  les  Siciliens.  Après 
la  restauration  de  1821,  il  n'eut  pas  le  bonheur 
d'échapper  à  ses  adversaires  politiques  :  livré 
aux  Autrichiens,  il  fut  transféré  en  Moravie  et 
enfermé  dans  la  citadelle  d'Olmutz.  Il  y  passa 
deux  ans;  et  lorsqu'il  eut  été  rendu  à  la  liberté, 
il  se  retira  à  Florence ,  oii  il  mena  une  vie  fort 
retirée,  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude.  Plus 
tard  il  alla  habiter  Nice.  Il  mourut  en  juillet 
1835.  Z. 

PEPE  (Guillaume),  général  napolitain,  frère 
des  précédents ,  célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué 
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dans  la  révolution  de  sa  patrie,  naquit  à  Squil- 
lace  en  1782;  fort  jeune  encore,  il  prit  parti 
pour  les  Français  lors  de  l'invasion  de  1799, 
et  il  défendit  la  république  parthénopéenne  ;  il 
combattit  les  troupes  royalistes  qui  s'étaient  le- 
vées à  la  voix  du  cardinal  Ruffo  pour  rétablir 
l'ancien  ordre  des  choses  ;  il  fut  fait  prisonnier, 
mais,  plus  heureux  que  bien  d'autres  victimes 
de  la  réaction  sanguinaire  qui  eut  lieu  alors, 
il  en  fut  quitte  pour  six  mois  de  prison  suivis 
d'un  bannissement.  11  entra  dans  la  légion  ita- 
lienne, et  bientôt  il  revint  témérairement  cher- 
cher à  provoquer  un  soulèvement  dans  les  Ca- 
labres.  Arrêté  et  jugé,  il  eut  le  bonheur  d'être 
condamné  à  une  détention  perpétuelle,  au  lieu 
d'être  passé  par  les  armes.  L'entrée  des  Français 
à  Naples  en  1806  lui  rendit  la  liberté;  il  entra 
comme  major  au  service  du  roi  Joseph,  mais 
bientôt,  à  la  bataille  de  Maida  gagnée  par  un 
corps  anglais  arrivé  de  la  Sicile,  il  fut  fait  prison- 
nier, et  cette  fois  il  fut  condamné  à  mort.  Toute- 
fois, la  sentence  ne  fut  pas  exécutée,  et  Pepe, 
toujours  heureux,  eut  la  bonne  fortune  d'être 
promptement  échangé.  Il  reprit  du  service  sous 
les  drapeaux  français,  et  fut  envoyé  dans  les  îles 
Ioniennes.  En  1809,  Murât  le  nomma  l'un  de  ses 
ofiîciers  d'ordonnance.  En  1810,  il  passa  en  Ca- 
talogne à  la  tête  d'un  régiment  italien  ;  il  prît 
part  aux  opérations  du  corps  de  Suchet  contre 
Valence  et  Saragosse,  et  il  mérita  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  eut  alors  avec  les  géné- 
raux français  qu'il  avait  pour  compagnons  d'ar- 
mes des  difficultés,  et  il  en  résulta  chez  lui  une 
antipathie  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Le  rétablissement  de  la  paix  générale  en 
1814  le  ramena  à  Naples,  où  il  continua  de  jouir 
de  la  faveur  de  Murât.  Lorsque  ce  prince  témé- 
raire et  malhabile  tenta  en  1815  cette  inoppor- 
tune levée  de  boucliers  qui  lui  coûta  prompte- 
ment le  trône  et  la  vie,  Pepe  prit  part  à  la  courte 
campagne  qui  fut  dirigée  contre  les  Autrichiens , 
et  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Les  Bourbons 
le  laissèrent  quelques  années  à  l'écart,  mais  en 
1818  il  fut  chargé  d'organiser  un  corps  de  mi- 
lice et  d'étouffer  les  bandes  de  brigands  qui 
infestaient  diverses  provinces.  Lors  des  troubles 
qui  éclatèrent  en  1820,  le  gouvernement,  qui 
connaissait  les  opinions  indépendantes  du  général, 
donna  l'ordre  de  l'arrêter,  mais  Pepe  échappa 
aux  agents  de  la  police,  et  le  6  juillet,  se  mettant 
à'  la  tête  de  deux  régiments  dont  il  était  bien 
connu ,  il  les  conduisit  à  Aveliino  afin  de  rejoin- 
dre les  carbonari  qui  avaient  arboré  le  drapeau 
de  la  constitution.  Le  général  Lorenzo  de  Con- 
ciliis,  qui  commandait  les  troupes  royalistes,  lui 
remit  aussitôt  la  direction  de  ses  soldats  ;  la  vic- 
toire des  constitutionnels  fut  décidée,  et  trois 
jours  après,  le  6  juillet,  Pepe  faisait  à  Naples  une 
entrée  triomphante  à  la  tète  de  20,000  hommes 
de  troupes  réglées  ;  il  se  trouva  alors  le  person- 
nage le  plus  important  de  l'Etat;  il  fut  nommé 


général  en  chef  de  l'armée,  et  capitaine  général 
du  royaume.  Il  manqua  d'ailleurs  de  prévoyance 
et  de  fermeté,  il  toléra  l'indiscipline  des  militai- 
res qui,  se  regardant  comme  les  libérateurs  du 
pays,  s'aliénaient  les  esprits  par  leur  arrogance. 
Le  1"  octobre,  le  parlement  fut  ouvert,  et  le 
vieux  roi  Ferdinand  prêta  à  la  constitution  un 
serment  qu'il  s'inquiétait  peu  d'observer.  Pepe, 
placé  dans  cette  solennité  à  côté  du  monarque, 
déposa  les  fonctions  presque  souveraines  dont  il 
était  investi.  Il  entra  dans  le  conseil  d'Etat  lors- 
que Ferdinand  fut  parti  pour  Laybach,  et  il 
s'occupa  d'organiser  la  garde  nationale,  mais 
bientôt  on  apprit  que  l'Autriche  faisait  avancer 
ses  légions  afin  de  renverser  le  fragile  édifice 
qu'avait  élevé  l'esprit  de  liberté.  Pepe  prit  le 
commandement  du  second  corps ,  qui  comptait 
sur  le  papier  46  bataillons,  et  qui  fut  chargé  de 
défendre  les  Abruzzes;  de  fait,  ces  troupes  se 
réduisaient  à  14,000  hommes  environ,  mal  ar- 
més, mal  organisés,  peu  disposés  à  se  battre,  et 
qui  se  dispersèrent  à  l'approche  de  l'ennemi. 
Pepe  voulut  toutefois  prendre  l'otTensive  et  atta- 
quer les  Autrichiens  près  de  Rieti  ;  il  avait  habi- 
lement combiné  son  plan,  mais  il  ne  fut  nulle- 
ment secondé  par  ses  soldats,  et  il  lui  fallut, 
après  un  engagement  insignifiant,  le  9  mars 
1821,  opérer  presque  seul  une  retraite  précipi- 
tée. La  cause  constitutionnelle  était  décidément 
perdue.  Pepe  s'embarqua  sur  un  bâtiment  espa- 
gnol et  se  retira  à  Barcelone;  il  passa  ensuite 
à  Lisbonne,  et  se  rendit  à  Madrid,  où  il  chercha 
inutilement  à  organiser  un  corps  étranger  pour 
défendre  les  cortès  menacées  d'une  invasion  fran- 
çaise. L'Espagne  fut  promptement  replacée  sous 
la  domination  de  Ferdinand  VII,  et  Pepe,  qui 
avait  été  à  Naples  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  chercher 
un  refuge  en  Angleterre.  Il  se  retira  à  Londres, 
où  il  épousa  une  Anglaise;  il  vint  ensuite  se  tixer 
à  Paris,  et  de  longues  années  s'écoulèrent  pour 
lui  dans  l'obscurité  et  l'oubli.  Les  événements  de 
1848  le  ramenèrent  sur  la  scène  politique  ;  le  roi 
Ferdinand,  cédant  aux  exigences  de  la  situation, 
promulgua  une  amnistie;  Pepe  revint  à  Naples, 
dont  il  était  éloigné  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle.  La  multitude  l'accueillit  avec  ces  trans- 
ports dont  les  populations  italiennes  sont  prodi- 
gues; la  cour  le  reçut  avec  un  empressement 
peu  sincère  sans  doute.  Entraîné  par  le  courant 
des  événements,  le  roi  fut  o'oligé  de  joindre  un 
corps  de  troupes  à  l'armée  piémontaise  qui,  sous 
les  ordres  de  Charles-Albert,  s'efibrçait  d'expulser 
les  Autrichiens  d'Italie.  Pepe  reçut  le  comman- 
dement de  ces  troupes,  mais  à  peine  était-il  par- 
venu sur  la  ligne  du  Pô  qu'il  reçut  l'ordre  de 
ramener  ses  soldats  à  Naples.  A  la  suite  de  trou- 
bles comprimés  surtout  à  l'aide  des  régiments 
suisses,  Ferdinand  avait  raffermi  son  autorité, 
et  il  ne  craignait  plus  de  manifester  le  peu  de 
sympathie  qu'il  avait  pour  la  cause  de  la  liberté 
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de  l'Italie.  Ce  fut  en  vain  que  Pepe,  résolu  à  ne 
pas  obéir  aux  injonctions  qui  lui  étaient  trans- 
mises, s'efforça  de  décider  les  régiments  napoli- 
tains à  le  suivre.  11  n'y  eut  que  2,000  hommes 
environ  qui  l'accompagnèrent  à  Venise.  Pourvu 
d'un  commandement  important  pendant  le  siège 
que  cette  malheureuse  cité  soutint  contre  les 
Autrichiens,  il  fit  preuve  d'une  énergie  et  d'une 
activité  réellement  surprenantes  chez  un  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans.  Il  fut  constamment  au 
poste  le  plus  périlleux  ;  et  parmi  les  faits  d'armes 
qui  lui  valurent  l'admiration  des  Italiens  et  l'es- 
time de  ses  ennemis,  il  est  juste  de  citer  la 
vigoureuse  sortie  qu'il  dirigea  contre  les  posi- 
tions de  Blestre ,  en  culbutant  les  assiégeants  et 
en  leur  faisant  éprouver  des  pertes  sensibles. 
Lorsque  Venise,  dépourvue  de  toutes  ressources 
et  livrée  aux  horreurs  de  la  famine,  fut  obligée 
de  cesser  une  lutte  inégale,  Pepe  s'embarqua 
sur  un  bâtiment  de  guerre  français  et  se  rendit 
d'abord  à  Corfou,  ensuite  à  Nice,  après  avoir 
fait  un  court  séjour  à  Paris.  Il  est  mort  le  9  août 
1855,  baissant  divers  ouvrages  relatifs  aux  évé- 
nements auxquels  il  avait  pris  part  :  Relation  des 
événements  politiques  et  militaires  qui  ont  eu  lieu  à 
Naples  en  1820  et  1821,  Paris,  1822;  Mémoires 
liistoriques ,  politiques  et  militaires  sur  la  révolu- 
tion du  roijaume  de  Naples,  Londres,  1823;  Mé- 
moires du  général  Guillaume  Pepe,  ouvrage  écrit 
en  italien,  et  qui,  publié  à  Paris  en  1847,  fut  la 
même  année  traduit  en  français,  3  vol.  in-8°,  et  en 
anglais.  Une  continuation,  Turin,  1850,  forme 
4  volumes  in- 8°.  En  1825,  le  général  avait  fait 
un  moment  beaucoup  parler  de  lui  à  cause  d'un 
duel  qu'il  eut  avec  M.  de  Lamartine.  Le  grand 
poète  avait  inséré  dans  son  Dernier  chant  de 
Child-Harold  une  appréciation  sévère  de  l'Italie 
moderne.  Cédant  à  la  susceptibilité  d'un  patrio- 
tisme trop  ombrageux  sans  doute,  le  militaire 
napolitain  adressa  un  cartel  à  celui  qu'il  regar- 
dait comme  le  détracteur  de  son  pays;  il  en 
résulta  un  combat  singulier,  et  M.  de  Lamartine 
reçut  une  blessure  qui  inspira  d'abord  de  vives 
inquiétudes.  Z. 

PEPIN  LE  VIEUX  ou  DE  LANDEN,  maire  du 
palais  du  royaume  d'Austrasie  sous  Dagobert  et 
dans  les  commencements  de  la  minorité  de  Sige- 
bert ,  mourut  en  640  ,  généralement  regretté. 
L'histoire  remarque  avec  intérêt  qu'à  la  même 
époque  et  dans  la  même  cour  on  vit  le  roi  Sige- 
bert  et  trois  de  ses  ministres,  Arnoul,  évêque  de 
Metz  ,  Cunibert ,  évêque  de  Cologne ,  et  Pépin  , 
mériter  d'être  comptés  parmi  les  saints.  Un  petit- 
fils  de  ce  Pépin  fut  père  de  Charles-Martel  et 
aïeul  de  Pépin  le  Bref,  qui  fut  le  chef  de  la  nou- 
velle dynastie  française.  C'est  à  tort  qu'on  a  ac- 
cusé Clotaire  II  et  Dagobert  d'avoir  contribué  à 
l'élévation  des  maires  du  palais,  par  lesquels  leur 
race  devait  un  jour  être  supplantée  ;  ces  deux 
rois  combattirent  au  contraire ,  autant  qu'il  fat 
en  leur  pouvoir,  cette  autorité  envahissante  que 


les  grands  de  l'Etat  soutenaient  avec  persévé- 
rance, parce  qu'elle  était  à  leur  nomination.  On 
vit  Clotaire  II  obtenir  des  Bourguignons  qu'ils 
n'auraient  pas  de  maire  du  palais  pendant  son 
règne;  et  Dagobert  envoya  son  fils  régner  en 
Austrasie,  plutôt  que  de  rendre  aux  peuples  de 
ce  royaume  leur  maire  du  palais.  Pépin  le  Vieux, 
qu'il  retenait  sans  cesse  auprès  de  sa  personne. 
Aussi  ce  Pépin  n'eut- il  point  d'influence  dans  le 
gouvernement;  on  ne  connaît  de  lui  aucune 
grande  action  ;  de  même  aucun  reproche  d'am- 
bition ne  s'est  élevé  contre  sa  mémoire  ;  sa  ré- 
putation est  fondée  tout  entière  sur  ses  vertus 
privées  et  sur  l'honneur  d'être  le  chef  d'une  fa- 
mille qui  a  donné  des  monarques  non-seulement 
à  la  France ,  mais  à  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe.  F — e. 

PEPIN  LE  GROS  ou  PEPIN  D'HÉRISTAL,  petit- 
fils  de  Pépin  le  Vieux  [voij.  l'article  précé- 
dent) ,  père  de  Charles-Martel ,  aïeul  de  Pépin  le 
Bref  qui  devint  roi  de  France  et  fonda  la  seconde 
dynastie,  contribua  beaucoup  par  son  ambition, 
sa  prudence,  ses  grandes  qualités  et  l'art  de  cap- 
tiver l'amour  des  peuples  ,  à  avancer  une  usur- 
pation que  sa  famille  mit  un  siècle  à  accomplir. 
Il  reçut  le  nom  de  Pépin,  si  cher  aux  Austrasiens, 
quoiqu'il  ne  descendît  de  Pépin  le  Vieux  que  par 
sa  mère  ;  ces  substitutions  fictives  étaient  autori- 
sées paj-  l'usage.  Après  l'assassinat  de  Dagobert, 
la  famille  de  France  se  trouva  éteinte  en  Austra- 
sie; et  suivant  les  coutumes  observées  depuis 
Clovis ,  ce  royaume  devait  rentrer  sous  la  domi- 
nation de  Thierri;  mais  les  Austrasiens  avaient 
de  tout  temps  montré  la  plus  ferme  résolution 
d'avoir  au  milieu  d'eux  le  prince  destiné  à  les 
gouverner,  ou,  à  son  défaut,  de  former  un 
royaume  distinct ,  régi  par  un  maire  du  palais, 
qui  ne  rendait  guère  au  roi  éloigné  qu'un  hom- 
mage de  forme  ;  cette  disposition  servit  les  projets 
de  Pépin  le  Gros.  Thierri  était  asservi  par  son 
maire  du  palais,  Ebroïn;  cet  homme  inspirait 
d'autant  plus  d'horreur  à  la  cour  d'Austrasie, 
que  toutes  les  victimes  de  son  avarice  et  de  sa 
cruauté  allaient  y  chercher  un  asile  et  attendre 
l'occasion  de  se  venger.  Dans  la  crainte  de  tom- 
ber sous  la  puissance  d'Ebroïn,  les  Austrasiens  se 
prêtèrent  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  royale, 
et  nommèrent  pour  les  gouverner  les  ducs  Pé- 
pin et  Martin  ou  Martel.  Ebroïn  fit  la  guerre  à 
ces  peuples  pour  les  ramener  dans  le  devoir;  il 
remporta  sur  eux  une  victoire  dans  laquelle  le 
duc  Martin  périt  ;  mais  Pépin  ne  se  laissa  point 
abattre  par  cet  échec;  il  se  soutint  jusqu'au  mo- 
ment 011  Ebroïn  fut  assassiné  ;  cessant  alors  de 
garder  la  défensive ,  il  porta  ses  armes  dans  le 
royaume  de  Neustrie,  sous  le  prétexte  de  faire 
obtenir  justice  à  tous  les  proscrits  réfugiés  en 
Austrasie.  Thierri  fut  vaincu,  et  n'osant  plus  con- 
tester la  bonté  de  la  cause  que  défendait  Pépin, 
il  le  nomma  maire  du  palais,  se  mit,  ainsi  que  la 
France,  sous  la  domination  du  vainqueur,  et  lé- 
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gitima  l'usurpation  du  royaume  d'Austrasie  ;  car 
Pepiii  resta  duc  souverain  de  ces  contrées  et  ne 
fut  maire  que  des  Etats  qui  ne  réclamaient  point 
contre  l'autorité  de  Thierri.  En  paraissant  aug- 
menter le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  ne  pouvaient 
vaincre,  les  rois  de  la  première  race  imitaient  la 
politique  des  empereurs  de  Constantinople  à  l'é- 
gard des  barbares  ;  et  peut-être  cette  condescen- 
dance aurait-elle  sauvé  les  héritiers  du  grand 
Clovis,  s'il  s'était  enfin  élevé  un  prince  digne  de 
lui  succéder.  Pépin  ne  prit  point  le  titre  de  roi  ; 
l'abandon  général  dans  lequel  était  tombé  son 
oncle  Grimoald  ,  lorsqu'il  avait  cru  le  moment 
favorable  pour  placer  son  fils  sur  le  trône,  indi- 
quait que  les  Français  conservaient  encore  une 
vive  reconnaissance  pour  la  famille  du  héros  qui 
les  avait  établis  dans  les  Gaules;  ce  sentiment 
avait  besoin  d'être  ménagé.  Quoique  le  roi  ne 
se  montrât  point,  tout  se  conduisait  en  apparence 
par  son  autorité  ;  et  les  victoires  que  Pépin  rem- 
portait sur  les  princes  tributaires  qui  avaient 
profité  des  troubles  intérieurs  pour  secouer  le 
joug ,  l'ordre  qu'il  rétablissait  dans  le  royaume, 
ses  conquêtes  qui  en  agrandissaient  le  territoire, 
le  soin  qu'il  prenait  de  rappeler  les  vieilles  cou- 
tumes si  chères  à  la  nation ,  les  richesses  qu'il 
prodiguait  aux  églises ,  son  zèle  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  ,  le  bonheur  dont  les 
Français  jouissaient  par  ses  soins,  lui  attiraient 
sans  doute  de  nombreux  partisans,  mais  ne  pou- 
vaient éloigner  les  cœurs  d'un  roi  sous  le  nom 
duquel  tant  de  bien  s'accomplissait.  Il  fallait  d'ail- 
leurs du  temps  pour  accoutumer  les  grands  à 
voir  un  souverain  dans  celui  qui  était  leur  égal  ; 
et  si  les  Austrasiens,  dont  il  était  l'idole ,  lui 
avaient  d'abord  donné  un  collègue  en  lui  confiant 
le  soin  de  les  gouverner ,  on  croira  sans  peine 
que  les  seigneurs  de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
auxquels  il  était  à  peu  près  étranger,  se  seraient 
promptement  ligués  contre  lui  si,  dévoilant  tout  à 
coup  son  ambition,  il  leur  eût  fourni  l'occasion 
d'éclater.  Pépin  le  Gros  ne  se  trompa  jamais  sur 
ce  que  les  circonstances  lui  permettaient.  Il  fut 
averti  de  la  disposition  secrète  des  principaux 
personnages  de  l'Etat  par  la  mort  de  son  fils 
Grimoald,  qu'il  avait  fait  duc  de  Bourgogne  et 
qui  fut  assassiné  au  moment  où,  lui-même  étant 
dangereusement  malade,  le  parti  qui  lui  était 
opposé  crut  arrêter  l'usurpation  et  rappeler  le 
gouvernement  à  son  ancienne  forme.  Il  punit  cet 
attentat  avec  beaucoup  de  sévérité  et  profita  de 
la  terreur  des  exécutions  pour  nommer  son  petit- 
fils,  encore  enfant,  maire  du  palais  de  DagobertII, 
qui  lui-même  était  en  bas  âge  ;  entreprise  d'au- 
tant plus  hardie  qu'elle  attaquait  le  droit  incon- 
testable qu'avaient  les  seigneurs  d'élire  à  cette 
place.  Pépin  le  Gros,  approchant  toujours  de  la 
royauté,  et  n'osant  s'en  emparer,  mourut  le 
16  décembre  714,  après  avoir  gouverné  vingt- 
huit  ans  la  France  sous  les  rois  Thierri,  Clovis  III, 
ChildebertIII  et  DagobertII.  Il  laissa  pour  héritier 
XXXII. 
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de  ses  projets  son  fils  Charles-Martel  {voy.  Al- 
païde).  F — E. 

PEPIN,  dit  le  Bref,  second  fils  de  Charles  Mar- 
tel, partagea  la  France  avec  son  frère  aîné  Car- 
loman  en  741,  et  prit  sous  son  gouvernement  la 
Neustrie,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et  quelques 
autres  provinces,  sans  se  donner  et  sans  recevoir 
le  titre  de  roi.  La  mort  de  Charles  Martel  ayant 
paru  aux  grands  de  l'Etat  et  aux  peuples  tribu- 
taires de  la  France  une  occasion  favorable  pour 
secouer  le  joug  de  l'autorité.  Pépin,  dont  la  poli- 
tique a  mérité  de  passer  en  proverbe,  sentit  qu'il 
fallait  raffermir  le  pouvoir  à  l'aide  d'un  nom 
consacré,  et  d'accord  avec  Carloman,  il  éleva 
sur  le  trône  un  prince  du  sang  de  Clovis,  Childé- 
ric  III,  surnommé  l'Insensé.  A  l'abri  de  ce  fan- 
tôme royal,  il  exigea  une  soumission  qu'il  aurait 
alors  vainement  réclamée  pour  lui-même.  Les 
Allemands,  les  Bavarois,  les  Gascons,  qui  s'étaient 
révoltés,  furent  vaincus,  promirent  fidélité,  et  se 
révoltèrent  encore,  étant  encouragés  par  des 
seigneurs  français  qui  voulaient  aussi  se  rendre 
indépendants ,  et  même  par  un  frère  de  Pépin , 
nommé  Griffon,  qui  se  plaignait  de  n'avoir  eu 
qu'une  part  trop  faible  dans  l'usurpation  du 
royaume.  Pépin  passa  donc  sa  vie  à  la  tète  des 
armées,  et  comme  la  petitesse  de  sa  taille  le 
li  v  rait  aux  railleries  des  guerriers,  dans  un  temps 
oij.  le  courage  reposait  tout  entier  sur  la  force 
corporelle,  il  fit  des  actes  de  bravoure  qui  méri- 
teraient d'être  taxés  de  témérité  s'ils  n'avaient 
pas  eu  pour  but  de  lui  attirer  le  respect  des  sol- 
dats. Quoique  Childéric  III  ne  prêtât  que  son 
nom  au  gouvernement,  ce  nom  gênait  l'ambi- 
tion de  Pépin ,  et  lorsque  Carloman ,  son  frère  , 
abandonnant  ses  Etats  pour  se  consacrer  à  la  vie 
monastique,  l'eut  rendu  seul  maître  de  la  France, 
il  résolut  d'achever  l'usurpation  méditée  depuis 
un  siècle  par  sa  famille.  Son  premier  soin  fut 
d'apaiser  le  clergé,  qui  avait  été  dépouillé  d'une 
grande  partie  de  ses  biens  par  Charles  Martel  ;  il 
eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  réussir, 
parce  que  ces  biens  avaient  été  donnés  aux  guer- 
riers, auxquels  on  ne  pouvait  les  reprendre  sans 
exciter  un  mécontentement  nouveau.  Quand  il 
eut  mis  les  évêques  dans  son  parti,  il  flatta  le 
pape  par  une  soumission  si  grande  qu'on  aurait 
peine  à  le  concevoir  si  le  motif  n'en  était  connu. 
Le  pape  voulait  se  soustraire  aux  caprices  des 
empereurs  de  Constantinople  et  sauver  Rome  de 
la  domination  des  Lombards,  maîtres  de  l'Italie  ; 
il  n'avait  d'espérance  que  dans  les  Français,  dont 
il  sollicitait  les  secours  depuis  longtemps  :  cette 
position  du  chef  de  la  chrétienté  bien  établie,  on 
sentira  pourquoi  Pépin  trouva  prudent  de  se 
faire  un  cas  de  conscience  de  l'usurpation  et  de 
la  soumettre  au  pape  (1).  Ayant  obtenu  une  ré- 

(11  Ce  (ait  a  néanmoins  été  contesté.  Aimé  Giiilloii  a  publié: 
Pépin  le  Bref  eL  le  pape  Zacharie,  ou  la  consultation  dans  la- 
quelle le  premier  aurait  été  autorisé  par  le  second  à  s'emparer 
de  la  couronne  des  descendants  de  Clovis,  démontrée  fausse^ 
Paris,  1817,  in-S". 
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ponse  telle  qu'il  la  désirait,  il  renferma  Childé- 
ric  III  dans  un  monastère,  monta  sur  le  trône  en 
7S1 ,  et  fut  sacré  à  Soissons  par  St-Boniface,  évê- 
que  de  Mayence ,  du  consentement  des  seigneurs 
et  du  clergé,  qui  prit  alors  un  rang  politique  dans 
l'Etat.  Le  titre  de  roi,  si  désiré  par  Pépin,  n'accrut 
pas  son  pouvoir  :  on  peut  même  alTirmer  qu'il  le 
diminua:  car  la  royauté,  qui,  sous  la  première 
race,  était  un  droit  attaché  à  la  naissance,  une 
succession  transmise  de  Glovis  conquérant  à  ses 
descendants,  devint  élective  comme  la  mairie  du 
palais ,  et  resta  de  plus  à  la  merci  des  évêques , 
par  l'influence  desquels  elle  venait  d'être  accor- 
dée. Le  pouvoir  du  monarque  fut  d'autant  plus 
faible  que  depuis  longtemps  les  maires  du  palais, 
pour  se  faire  des  partisans,  avaient  laissé  les  sei- 
gneurs changer  en  propriétés  personnelles  les 
domaines  sur  lesquels  reposaient  la  solde  de  l'ar- 
mée ,  les  récompenses  dues  aux  braves ,  et  pré- 
paré le  morcellement  de  la  France  tel  qu'on  le 
vit  sous  le  régime  féodal.  Sans  doute,  cette  dimi- 
nution du  pouvoir  se  fît  peu  remarquer  pendant 
le  règne  de  Pépin  le  Bref  et  celui  de  Charlema- 
gne;  mais  elle  ne  cessa  de  se  faire  sentir  sous 
leurs  faibles  successeurs,  jusqu'à  l'élévation  de 
la  troisième  dynastie.  En  754,  le  pape  Etienne  II 
vint  lui-même  solliciter  en  France  les  secours 
dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  (uo!/ .  Etienne)  ; 
il  sacra  de  nouveau  Pépin  le  Bref,  qui ,  par  re- 
connaissance, passa  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse  pour  combattre  Astolphe,  roi  des 
Lombards.  Cette  première  expédition  ne  fut  pas 
décisive  :  Pépin  ne  se  rebuta  point,  et  la  seconde 
fois  qu'il  passa  en  Italie,  il  dicta  la  paix  en  vain- 
queur et  donna  en  propriété  l'exarchat  de  Ra- 
venne  au  saint-siége.  Ainsi  ce  roi  établit  le  pre- 
mier le  pouvoir  temporel  des  papes,  comme  il 
avait  le  premier  reconnu  en  eux  le  droit  d'inter- 
préter la  volonté  du  ciel  sur  la  disposition  des 
couronnes.  Au  reste,  Pépin  ne  s'appauvrissait 
pas  en  élevant  les  papes  jusqu'à  la  souveraineté; 
car  il  disposait  en  leur  faveur  d'une  principauté 
qui  appartenait  aux  empereurs  de  Constantino- 
ple  (1),  et  c'est  ainsi  que  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope moderne  se  sont  formés  des  débris  de  l'em- 
pire. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu'au 
moment  où  le  pape  devenait  souverain  en  Italie 
aux  dépens  de  l'empire,  les  Sarrasins  commen- 
çaient à  s'approcher  de  Constantinople  dans  le 
dessein  de  s'en  emparer.  De  son  côté,  Pépin  était 
attaqué  par  les  barbares  du  Nord,  qui  cherchaient 
dans  des  climats  plus  heureux  les  richesses  que 
leur  refusait  la  nature,  et  se  battaient  pour  le 
pillage,  en  attendant  qu'ils  trouvassent  l'occa- 
sion de  former  des  établissements  ;  on  les  verra 
reparaître  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs, 
assiéger  Paris,  occuper  les  plus  belles  provinces, 

(1)  Constantin  Copronyme  tenta,  par  la  voie  des  négociations, 
de  conserver  ses  droits  sur  l'Italie;  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
fit  présent  à  Pépin,  en  757,  de  la  première  orgue  que  l'on  ait  vue 
en  France,  et  qui  fut  donnée  par  Pépin  à  l'église  St-Coriieiile  de 
Compiègne. 


sans  que  les  Français ,  éclairés  par  tant  de  désas- 
tres, s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  faibles  contre 
des  ennemis  qu'ils  méprisaient  autrefois  qu'à 
proportion  de  l'affaiblissement  du  pouvoir  royal. 
Pépin,  toujours  vainqueur  et  toujours  agité,  mou- 
rut d'hydropisie  à  St-Denis ,  oii  il  fut  enterré  le 
23  septembre  768,  à  l'âge  de  54  ans.  Il  partagea 
la  France  entre  ses  deux  fils ,  Carloman  et  Charles, 
depuis  appelé  Charlemagne  ;  mais  les  dispositions 
qu'il  avait  faites  furent  modifiées  par  les  sei- 
gneurs, dont  le  consentement  était  nécessaire  en 
tout  depuis  que  l'usurpation  avait  anéanti  les 
coutumes  apportées  dans  les  Gaules  par  les 
Francs  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les 
assemblées  de  la  nation  vont  toujours  en  se  mul- 
tipliant jusqu'au  triomphe  du  régime  féodal  :  là 
où  il  n'y  a  plus  ni  lois  réputées  ni  coutumes  éta- 
blies, il  faut  bien  faire  parler  les  hommes.  Un 
bel  esprit  du  temps  de  St-Louis  a  trouvé  admi- 
rable de  mettre  sur  le  tombeau  du  fondateur  de 
la  seconde  dynastie  des  rois  de  France  :  Pépin, 
père  de  Charlemagne;  c'est  son  moindre  titre  à  la 
gloire.  Il  fut  brave,  libéral,  actif  comme  l'avaient 
été  ses  aïeux  ;  mais  il  l'emporta  sur  tous  les  rois 
de  sa  race  par  l'art  de  connaître  les  hommes,  de 
juger  les  circonstances,  et  par  cette  souplesse 
d'esprit  qui,  chez  les  ambitieux,  s'unit  naturelle- 
ment au  besoin  de  dominer.  Charles  Martel  fut 
plus  grand  que  lui,  parce  qu'il  méprisa  des  gran- 
deurs tout  ce  qui  ne  s'obtient  pas  par  le  courage 
et  la  fermeté  du  caractère  :  Charlemagne  crut 
nécessaire  d'imiter  la  politique  de  Pépin,  et  peut- 
être  ne  s'aperçut-il  pas  que  les  moyens  par  les- 
quels on  fonde  un  empire  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  aident  à  le  conserver.  F — e. 

PEPIN  ,  roi  d'Italie,  de  781  à  810 ,  avait  porté 
avant  son  baptême  le  nom  de  Carloman.  Il  était 
le  second  fils  de  Charlemagne  et  d'Hildegarde.  Ce 
monarque,  désirant  assurer  à  ses  enfants  les 
vastes  Etats  qu'il  avait  conquis ,  partagea  de 
bonne  heure  entre  eux  ses  couronnes  :  il  desti- 
nait la  France  à  l'aîné,  l'Italie  au  second,  l'Aqui- 
taine au  troisième ,  et  Pépin  devait  à  peine  être 
âgé  de  cinq  ans  lorsque,  après  avoir  été  baptisé 
à  Rome  le  14  avril  781  par  le  pape  Adrien,  il  fut 
sacré  comme  roi  d'Italie.  Il  paraît  qu'il  fut  élevé 
ensuite  dans  la  province  qu'il  devait  gouverner, 
et  dès  l'année  787,  on  le  fit  marcher  à  la  tête  de 
l'armée  italienne  que  Charlemagne  appelait  en 
Bavière.  Il  apprit  en  effet  très-jeune  encore  l'art 
de  la  guerre  :  comme  dans  la  conduite  générale 
de  son  royaume,  il  n'était  qu'un  lieutenant  de 
son  père,  dont  il  exécutait  les  ordres,  l'histoire 
n'a  conservé  de  lui  que  les  souvenirs  de  quel- 
ques-unes de  ses  expéditions.  En  793,  il  entre- 
prit la  conquête  du  duché  de  Bénévent,  dont  le 
prince  lombard  Grimoald  défendit  vaillamment 
l'indépendance.  Cette  guerre  dura  autant  que 
son  règne,  suspendue  seulement  par  une  expé- 
dition de  Pépin  dans  la  Germanie ,  où  il  pénétra 
en  796  jusqu'au  confluent  de  la  Drave  et  du  Da- 
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nube,  et  par  la  prise  de  la  Bavière,  de  l'Istrie  et 
d'une  partie  de  la  Dalmatie ,  que  Ciiarlemagne 
joignit  à  son  partage  en  806.  Pépin,  au  centre 
des  Etats  duquel  était  placée  la  république  de 
Venise,  voulut  soumettre  aussi  cet  Etat  indépen- 
dant :  il  l'attaqua  vainement  en  810;  il  ravagea 
bien  les  îles  les  plus  proches  du  rivage;  mais  les 
Vénitiens  lui  opposèrent  dans  celle  de  Rialto  une 
résistance  invincible (wy.  Participatio). Pépin  était 
àpeinederetourdecetteexpédition  lorsqu'il  tomba 
malade  à  Milan,  où  il  mourut  le  8  juillet  810. 
Son  corps  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  St-Zé- 
non ,  à  Vérone.  Pépin  avait  été  marié  ;  mais  on 
ignorait  le  nom  de  sa  femme.  Il  laissa  cinq  filles 
et  un  fils,  le  malheureux  Bernard,  que  Louis  le 
Débonnaire  fit  périr  d'une  manière  cruelle.  On 
conserve  dans  le  corps  des  lois  lombardes  qua- 
rante-neuf constitutions  de  Pépin  comme  roi  d'Ita- 
lie :  elles  ne  sont  point  indignes  d'être  associées 
à  celles  de  son  père;  mais  peut-être  avaient- 
elles  été  concertées  avec  lui.  Pépin  passait  pour 
vaillant  autant  qu'ambitieux,  et  les  deux  fils 
aînés  de  Charlemagne  paraissaient  devoir  hériter 
de  ses  talents  et  de  la  grandeur  de  son  carac- 
tère. Tous  deux,  déjà  parvenus  à  la  force  de 
l'âge,  moururent  avant  leur  père,  et  le  faible 
Louis,  recueillant  leur  héritage,  plongea  l'Eu- 
rope dans  une  funeste  anarchie  pendant  son 
règne  honteux.  S.  S — i. 

PEPIN,  second  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et 
de  la  reine  Ermengarde,  sa  première  femme,  fut 
fait  roi  d'Aquitaine  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
D'accord  avec  ses  frères,  Lothaire  et  Louis  le 
Germanique,  il  prit  les  armes  contre  l'empereur 
son  père ,  pour  s'opposer  au  nouveau  partage 
que  ce  prince  venait  de  faire  afin  d'assurer  une 
portion  de  son  héritage  à  Charles  le  Chauve ,  né 
de  son  mariage  avec  Judith  de  Bavière.  Une  foi.'? 
entraîné  par  l'esprit  de  faction,  si  général  à  cette 
époque.  Pépin  ne  fut  plus  le  maître  de  rentrer 
dans  le  devoir ,  et  ses  intérêts  seuls  réglèrent  la 
conduite  qu'il  tint  avec  son  père.  Il  vint  à  son 
secours  en  834 ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que 
Lothaire,  s'il  eût  été  vainqueur,  l'aurait  exclu 
du  partage  de  l'empire  et  peut-être  privé  du 
royaume  d'Aquitaine,  qu'il  possédait  déjà.  Il 
mourut  au  mois  de  novembre  de  l'année  88  et 
fut  enterré  à  Ste-Croix  de  Poitiers.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, excité  par  Judith,  sa  femme,  donna  le 
royaume  d'Aquitaine  à  Charles  le  Chauve,  quoi- 
que Pépin  eût  laissé  un  fils,  connu  sous  le  nom 
de  Pépin  II.  —  Ce  jeune  prince,  secondé  par  un 
parti  puissant  et  par  les  divisions  qui  troublaient 
la  France,  ne  renonça  pas  à  son  royaume  et  finit 
par  contraindre  Charles  à  s'accommoder  avec 
lui  ;  mais  en  847  les  Normands  descendirent  en 
Aquitaine,  prirent  Bordeaux,  et  les  peuples  de 
ces  contrées  se  donnèrent  à  Charles  le  Chauve, 
dans  l'espoir  d'être  mieux  défendus,  ou  peut- 
être  seulement  par  l'inconstance  qui  ne  leur  per- 
mettait pas  de  vivre  longtemps  sous  la  même 


domination.  Pépin  II  fut  renfermé  dans  l'abbaye 
de  St-Médard  de  Soissons.  Etant  parvenu  à  s'é- 
chapper, il  prit  en  856  une  résolution  fatale  à 
la  France  et  qui  ne  trouva  depuis  que  trop  d'imi- 
tateurs, ce  fut  de  s'unir  aux  Normands,  de  les 
seconder  dans  leurs  courses  sanguinaires,  afin  de 
s'en  faire  des  alliés.  11  les  conduisit  à  Poitiers, 
qu'il  pilla,  et  il  exerça  de  grands  ravages  en 
diverses  autres  contrées  de  l'Aquitaine.  C'est  la 
dernière  expédition  de  ce  prince  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Il  mourut  l'an  839,  laissant  un 
fils  nommé  Pépin,  qui  lui  succéda  et  qui  mourut 
en  prison;  un  second  fils,  Charles,  qui  fut  arche- 
vêque de  Mayence  et  mourut  l'an  863 ,  et  deux 
filles,  mariées,  l'une,  au  comte  d'Auvergne,  et 
l'autre,  au  comte  de  Limoges.  F — e. 

PEPIN  (Martin),  peintre,  naquit  à  Anvers  en 
1578  environ.  Fort  jeune  encore,  il  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  ses  ouvrages  ne  tardèrent  pas  à  lui 
mériter  une  grande  considération  et  à  être  ex- 
trêmement recherchés.  Le  bruit  ayant  couru  que 
son  intention  était  de  quitter  cette  capitale  pour 
revenir  dans  son  pays,  Rubens,  qui  à  cette  épo- 
que tenait  le  sceptre  de  la  peinture  à  Anvers, 
ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  une  vive  in- 
quiétude. Mais  on  apprit  bientôt  que  Pépin  s'était 
marié  à  Rome  et  qu'il  avait  résolu  d'y  finir  ses 
jours  ;  alors  Rubens  s'écria  :  «  Je  ne  crains  plus 
«  que  personne  vienne  me  disputer  le  premier 
«  rang  dans  mon  pays.  »  Parmi  plusieurs  ta- 
bleaux de  Pépin  ,  que  Weyermans  cite  avec  ad- 
miration, il  parle  surtout  d'une  Descente  de  croix 
de  la  plus  riche  composition,  d'une  belle  cou- 
leur, d'un  grand  goût  de  dessin,  d'une  harmonie 
parfaite,  et,  pour  finir  d'un  seul  mot,  il  ne  craint 
pas  de  dire  que  ce  peintre  égale  Rubens  lui- 
même.  En  ôtant  tout  ce  qu'un  pareil  éloge  peut 
avoir  d'exagéré,  il  en  restera  toujours  assez  pour 
la  gloire  de  Pépin.  P — s. 

PEPIN  (P.-T.-F.),  marchand  épicier  à  Paris, 
était  fils  d'un  boulanger  de  Vincennes ,  où  il  na- 
quit vers  1786.  Il  était  depuis  plusieurs  années 
capitaine  d'une  compagnie  de  la  garde  nationale 
du  faubourg  St-Antoine,  lorsqu'il  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Fieschi  [voy.  ce  nom). 
Après  avoir  d'abord  réussi  à  se  soustraire  aux 
poursuites,  il  fut  arrêté  dans  une  ferme  aux  en- 
virons de  Meaux.  Il  montra  dans  les  débats  de- 
vant la  cour  des  pairs  moins  de  fermeté  que  ses 
com.plices  Morey  et  Fieschi,  et  mourut  cependant 
avec  quelque  apparence  de  courage  le  19  fé- 
vrier 1836,  tenant  une  pipe  à  la  bouche  et  sem- 
blant vouloir  braver  les  spectateurs.  Il  avait  pu- 
blié :  Relation  exacte  d'une  série  de  faits  sur  les 
funestes  événements  des  5  6  juin  1832,  et  pré- 
sentant la  réfutation  de  plusieurs  erreurs  commises 
dans  le  rapport  de  M.  le  général  Schramm  et  M.  le 
maréchal  de  camp  Tourton,  adressée  à  M.  le  comte 
de  Lohau  sur  les  mêmes  événements,  Paris,  1833, 
in-8°.  Cette  brochure  n'était  autre  chose  que 
la  justification  d'une  émeute,  à  laquelle  Pe- 
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pin ,  selon  son  usage,  avait  pris  beaucoup  de 
part.  M — Dj. 

PEPIN  (Alphonse),  bibliothécaire  de  madame 
la  princesse  Adélaïde  [voy.  Orléans)  ,  était  né 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle  à  Paris, 
où  il  mourut  en  novembre  1842.  Fils  d'un  archi- 
viste du  ministère  de  la  justice,  il  fit  de  bonnes 
études  dans  la  capitale  et  y  exerça  ensuite  la 
profession  d'avocat,  qu'il  abandonna  aussitôt 
après  la  révolution  de  juillet,  à  laquelle  il  avait 
pris  autant  de  part  que  lui  permirent  de  le  faire 
son  âge  et  sa  position.  Plein  de  zèle  pour  le  nou- 
veau gouvernement,  il  fut  d'abord  employé  à  la 
bibliothèque  du  Palais-Royal,  puis  nommé  biblio- 
thécaire de  madame  Adélaïde.  Il  concourut  alors 
à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  et  brochures 
apologétiques  du  gouvernement  de  Juillet,  entre 
autres  à  celle  qui  est  intitulée  Deux  ans  de  règne, 
1830-1832,  Paris,  1833,  in-S»;  2'  édit.,  aug- 
mentée de  renseignements  nouveaux,  même  an- 
née. Les  documents  curieux  que  renferme  ce 
livre  ont  fait  dire  à  quelques  journaux,  lorsqu'il 
parut,  que  le  roi  Louis-Philippe  n'était  pas  étran- 
ger à  sa  rédaction.  Cette  assertion  a  été  démen- 
tie assez  faiblement  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition;  mais,  pour  quiconque  en  a  lu  quelques 
pages,  il  est  évident  que  l'auteur  a  àti  être  initié 
dans  des  détails  et  des  secrets  que  Pépin  devait 
ignorer.  Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'offre  au  moins  des  matériaux  très -précieux 
pour  l'histoire  de  cette  époque.  Il  est  d'ailleurs 
écrit  avec  trop  d'habileté  et  de  savoir  pour  qu'on 
puisse  l'attribuer  à  un  homme  encore  jeune  et 
sans  expérience  politique.  Alphonse  Pépin  a  en 
outre  publié  :  1"  les  Barricades  en  1832,  Paris, 
1832,  in-8°;  2°  De  l'opposition  en  1832,  Paris, 
1832,  in-8°;  2«  édit. ,  revue  et  augmentée,  dans 
la  même  année;  3°  De  la  royauté  de  Juillet, 
2  vol.  ;  4°  De  Vétat  du  catholicisme  en  France  en 
1840,  vol.  in-8°.  A.  Pépin  venait  de  publier  ce 
dernier  ouvrage,  où  il  avait  déposé  ses  croyances 
religieuses,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  de 
poitrine  à  laquelle  il  succomba.  Il  est  assez  digne 
de  remarque  que,  malgré  ses  emplois  et  ses  rap- 
ports avec  des  personnages  puissants,  cet  homme 
soit  mort  dans  un  état  de  détresse  tel  qu'il  ne 
laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funérailles.  M — d  j. 

FEPOLI  (Roméo),  tyran  de  Bologne  dans  le 
14*  siècle,  fut  le  premier  de  cette  famille  qui 
acquit  quelque  célébrité;  il  passait  pour  le  plus 
riche  particulier  de  l'Italie.  Un  préjugé  de  nais- 
sance avait  engagé  ses  ancêtres  à  s'abstenir  du 
commerce,  mais  non  pas  de  l'usure  :  ils  prê- 
taient à  gros  intérêts  leurs  fonds  aux  négociants 
de  Bologne;  et  ils  les  avaient  ainsi  tellement 
accrus,  que  Roméo  de  Pepoli  se  trouvait  en  1320 
disposer  d'un  revenu  de  cent  vingt  mille  florins 
d'or,  ou  un  million  et  demi  de  francs,  dans  un 
temps  où  la  rareté  du  numéraire  lui  donnait  une 
valeur  quatre  ou  cinq  fois  supérieure  à  celle 
qu'il  a  aujourd'hui.  Roméo  résolut  de  se  frayer, 


avec  cette  immense  fortune,  un  chemin  à  la 
tyrannie  :  il  acheta  la  faveur  du  bas  peuple  par 
ses  largesses;  souvent  aussi  il  essaya  de  se  le  con- 
cilier en  protégeant  les  malfaiteurs,  qu'il  s'effor- 
çait de  soustraire  aux  tribunaux  et  aux  lois  ;  et 
l'aveugle  multitude  lui  en  faisait  un  mérite, 
comme  s'il  eût  été  l'ami  des  malheureux  et  ttes 
opprimés.  Par  ces  artifices  il  réussit  à  former 
dans  la  république  un  parti  nombreux ,  qui  prit 
son  nom  de  Y  Echiquier  que  Pepoli  portait  dans 
ses  armes.  Cependant  Roméo ,  marchant  trop 
rapidement  vers  l'exécution  de  ses  projets,  excita 
la  jalousie  des  républicains  les  plus  zélés  :  il 
s'était  rendu  maître  de  l'élection  du  podestat  ou 
grand  juge,  et  il  ne  dictait  plus  aux  tribunaux 
que  des  sentences  partiales;  les  amis  de  la  liberté 
firent  alors  sentir  au  peuple  à  quel  prix  ce 
citoyen  ambitieux  voulait  vendre  ses  bienfaits  : 
le  17  juillet  1321,  ils  appelèrent  aux  armes  tous 
les  vrais  républicains;  ils  attaquèrent  dans  sa 
maison  Roméo,  que  tous  ses  partisans  abandon- 
nèrent, et  qui  s'enfuit  par  une  porte  dérobée, 
tandis  qu'on  répandait  par  son  ordre  des  sacs 
d'argent  devant  la  populace  pour  l'arrêter  dans 
sa  course.  Toute  la  famille  de  Pepoli  fut  exilée 
de  Bologne  ;  ses  biens  furent  confisqués ,  ses 
maisons  rasées,  et  les  principaux  de  ses  parti- 
sans furent  enveloppés  dans  sa  disgrâce.  Roméo 
se  retira  auprès  du  légat  du  pape  en  Italie ,  et 
mourut  dans  son  exil.  —  Son  fils,  Taddeo  de 
Pepoli,  héritier  des  débris  encore  très-considé- 
rables de  sa  fortune  et  du  crédit  qu'il  avait  ac- 
quis à  la  tête  d'un  parti,  rentra  dans  sa  patrie  le 
8  février  1327,  lorsque  les  Bolonais,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Gibelins,  soumirent  leur  républi- 
que au  cardinal  légat  Bertrand  du  Poïet.  Il  avait 
affecté  un  zèle  extrême  pour  le  parti  guelfe;  il 
avait  accusé  ses  adversaires  de  favoriser  secrè- 
tement les  Gibelins,  et  il  avait  ainsi  rallié  son 
parti  à  la  grande  cause  du  peuple.  Le  légat  Ber- 
trand du  Poïet  gouverna  sept  ans  Bologne,  et, 
par  son  autorité  arbitraire,  il  en  corrompit  les 
lois  et  les  mœurs.  A  peine  en  avait-il  été  chassé 
par  une  émeute,  le  17  mars  1334,  que  Pepoli 
s'efforça  de  recueillir  le  fruit  des  intrigues  de 
son  prédécesseur  :  il  tint  le  peuple  dans  une 
agitation  continuelle  ;  il  le  fit  soulever  à  plusieurs 
reprises  pour  servir  ses  haines  personnelles , 
qu'il  attribuait  à  son  zèle  pour  la  cause  guelfe  et 
pour  la  liberté.  Dès  la  fin  d'avril  1334,  il  fit 
exiler  un  grand  nombre  de  citoyens  recomman- 
dables  par  leurs  vertus,  mais  dont  le  crédit  lui 
portait  ombrage;  il  accoutuma  ainsi  le  peuple 
aux  proscriptions  et  au  mépris  des  lois.  Pendant 
quatre  ans  ,  des  sentences  arbitraires  souvent 
précédées  par  des  émeutes  que  Pepoli  dirigeait 
privèrent  la  république  de  tout  ce  qu'elle  avait 
de  plus  illustre,  et  affaiblirent  toujours  plus  l'an- 
cien parti  de  la  liberté.  Enfin  Taddeo  de  Pepoli, 
ayant  gagné  à  prix  d'argent  les  mercenaires 
allemands  qui  composaient  la  petite  armée  de 
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Bologne,  se  fit  proclamer  seigneur  par  eux  le 
28  août  1337,  et  investir  ensuite  par  les  consuls 
de  la  souveraineté  de  sa  patrie.  Il  se  maintint 
sur  le  trône  comme  il  s'y  était  élevé ,  par  des 
intrigues  et  par  des  proscriptions.  11  n'engagea 
sa  patrie  dans  aucune  guerre;  mais  Bologne  per- 
dit pendant  son  administration  l'influence  qu'elle 
exerçait  auparavant  sur  le  reste  de  l'Italie  :  sa 
population,  son  commerce  et  sa  richesse  dimi- 
nuèrent rapidement;  et  le  tyran  lui-même,  si 
riche  comme  particulier,  devint  pauvre  comme 
souverain.  Les  Etats  voisins  se  remplirent  d'exi- 
lés bolonais,  qui  s'efforçaient  vainement  d'armer 
pour  leur  patrie  des  libérateurs  ou  des  vengeurs; 
et  Pepoli ,  toujours  en  danger  par  leurs  menées, 
dissipa  ses  trésors  pour  les  prévenir.  Il  mourut 
en  1348,  après  un  règne  de  onze  ans.  Ses  deux 
fils,  Jean  et  Jacques,  lui  succédèrent  conjointe- 
ment. S.  S — I. 

PEPOLI  (Jean  et  Jacques  de),  fils  de  Taddeo, 
furent  seigneurs  souverains  de  Bologne  de  1348 
à  1350.  Ces  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
combien  était  mal  assurée  la  souveraineté  à  la- 
quelle ils  venaient  de  parvenir  par  la  mort  de 
leur  père.  Le  peuple  sur  lequel  ils  régnaient  les 
détestait;  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  alliés 
de  Bologne,  les  Florentins,  s'étaient  aliénés  d'eux; 
des  tyrans  jaloux  et  ambitieux  entouraient  leurs 
Etats;  et  le  général  de  l'Eglise,  Hector  de  Dura- 
fort,  comte  de  Romagne,  dont  ils  avaient  recher- 
ché la  protection ,  n'était  pas  moins  perfide  que 
les  ennemis  dont  ils  se  défiaient  le  plus.  Les 
Pepoli  découvrirent  en  1350  un  complot  formé  à 
Bologne,  de  concert  avec  ce  comte,  pour  les  as- 
sassiner. Cependant,  tel  était  le  danger  de  leur 
situation,  ou  l'adresse  du  comte,  qu'ils  furent 
obligés  de  lui  rendre  leur  confiance,  et  de  lui 
prêter  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes 
pour  faire  la  guerre  en  Romagne.  Jean  de  Pepoli 
se  rendit  lui-même  au  camp  de  Durafort  pour 
concerter  avec  cet  allié  perfide  les  opérations  de 
la  campagne.  Il  y  fut  arrêté  le  6  juillet  1350,  au 
mépris  de  l'hospitalité  et  de  la  foi  publique. 
Aussitôt  après,  le  comte  de  Romagne  ramena 
son  armée  devant  Bologne  pour  en  chasser  Jac- 
ques de  Pepoli,  qui,  dans  l'effroi  que  lui  causa 
cette  trahison,  implora  vainement  les  secours  de 
tous  ses  voisins.  Les  Bolonais  eux-mêmes  profi- 
taient de  son  embarras  pour  se  préparer  à  la 
rébellion;  les  campagnes  étaient  ravagées  par 
l'armée  ennemie,  la  ville  mise  à  contribution 
par  les  soldats  auxiliaires  de  Pepoli.  Celui-ci  ra- 
cheta cependant  la  liberté  de  son  frère  par  une 
rançon  de  quatre-vingt  mille  florins  ;  mais,  après 
avoir  lutté  quelque  temps  contre  les  difficultés 
de  sa  situation,  il  vendit  sa  patrie  à  l'archevêque 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  pour  deux  cent 
mille  florins,  trahissant  également  par  ce  marché 
honteux  ses  compatriotes  et  le  parti  guelfe,  au- 
quel ses  ancêtres  avaient  toujours  été  attachés. 
Les  Pepoli,  ayantainsi  livré  Bologne  aux  Visconti  le 


23  octobre  1350,  se  retirèrent  dans  quelques  châ- 
teaux dont  ils  s'étaient  réservé  la  propriété.  Mais 
ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  prix  de  leur  infa- 
mie. Jacques,  accusé  d'avoir  conspiré  pour  livrer 
Bologne  aux  Florentins,  fut  mis  à  la  torture,  et 
condamné  avec  son  fils  Obizzo  à  une  prison  per- 
pétuelle. Jean  fut  retenu  à  Milan  sous  une  garde 
sévère  :  les  châteaux  forts  qui  leur  avaient  été 
laissés  en  fief  leur  furent  repris  ;  et  les  restes  de 
cette  fortune  qui  avait  nourri  l'ambition  de  leur 
aïeul  leur  furent  enlevés.  La  famille  des  Pepoli 
ne  s'éteignit  pas  cependant;  elle  rentra  dans  la 
suite  à  Bologne;  mais  n'étant  plus  distinguée 
entre  ses  égales,  elle  s'attacha  aux  Bentivoglio, 
qui,_^dans  le  temps  de  la  grandeur  des  Pepoli, 
avaient  été  leurs  créatures.  S.  S — i. 

PEPUSCH  (Jean-Christophe),  compositeur,  né 
à  Berlin  en  1667,  montra  dès  son  enfance  de 
grandes  dispositions  pour  l'art  musical  :  à  l'âge 
de  quatorze  ans  il  joua  du  violon  à  la  cour  de 
Prusse,  et  fut  chargé  d'enseigner  la  musique  au 
prince  royal.  Six  ans  après  s'étant  rendu  en  Hol- 
lande, il  commença  d'y  publier  des  morceaux  de 
sa  composition  ;  puis  il  alla  s'établir  en  Angle- 
terre, où  il  joua  d'abord  dans  l'orchestre  de 
Drury-Lane.  En  1707,  il  fut  chargé  d'adapter  les 
airs  de  Scarlatti  et  Bononcini  aux  paroles  tra- 
duites d'un  opéra  italien,  Thomiris.  Il  publia  des 
sonates,  des  cantates,  et  fut  nommé  en  1713 
docteur  en  musique  par  l'université  d'Oxford.  Le 
duc  de  Chandos  lui  ayant  procuré  la  place  de 
maître  de  chapelle  à  Cannons,  il  composa  des 
antiennes  et  d'autre  musique  d'église.  Il  n'aban- 
donna pourtant  pas  le  théâtre  :  en  1715  il  mit 
en  musique  la  pièce  de  Cibber,  Vénus  et  Adonis, 
et,  l'année  suivante,  la  Mort  de  Didon;  l'une  et 
l'autre  eurent  quelque  succès  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  On  exécuta  de  lui  en  1723,  au  con- 
cert de  York-Buildings,  une  ode  pour  la  fête  de 
Ste-Cécile.  Engagé  avec  d'autres  artistes  pour 
les  îles  Bermudes,  il  était  déjà  embarqué;  mais 
le  naufrage  du  bâtiment  l'ayant  ramené  à  Lon- 
dres, il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  livré  à  la  com- 
position et  à  la  théorie  de  la  musique,  surtout 
de  celle  des  anciens.  Son  mariage  avec  la  canta- 
trice italienne  Marguerite  de  l'Epine,  qui  avait 
gagné  par  son  talent  une  somme  de  dix  mille 
livres  sterling,  lui  donna  une  sorte  d'aisance.  Il 
composa  encore  le  Sieur  de  l'Alsace  (1726),  et 
s'adjoignit  à  Gay  pour  arranger  les  airs  du  fa- 
meux opéra  des  Gueux.  L'ouverture  est  de  lui. 
Occupé  toujours  de  la  musique  ancienne,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  qui  s'occupe  uni- 
quement à  Londres  des  vieilles  compositions.  Un 
Traité  de  l'harmonie,  qu'il  publia  en  1731,  et  qui 
fut,  à  ce  que  l'on  croit,  mis  en  anglais  par  le 
comte  d'Abercorn,  qui,  dit-on,  expliquait  le 
système  de  Pepusch  mieux  que  l'auteur  même , 
fut  le  résultat  de  sa  prédilection  pour  cette  musi- 
que. Il  soumit  aussi  à  la  société  royale,  dont  il 
fut  membre,  un  Mémoire  sur  le  même  sujet,  et 
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se  fit  une  riche  bibliothèque  d'anciens  ouvrages 
sur  l'art  harmonique.  Depuis  1737  il  était  orga- 
niste de  Gharterhouse  ;  et  il  mourut  en  1752, 
laissant  la  réputation  d'un  profond  théoricien  en 
musique.  Ses  compositions,  dépourvues  d'imagi- 
nation, n'eurent  jamais  une  grande  vogue.  Pe- 
pusch  ne  cachait  point  son  indifférence  pour  le 
génie  ;  il  faisait  peu  de  cas  de  Handel ,  qui  à  son 
tour  traitait  Pepusch  de  pédant.  Le  docteur  Bur- 
ney ,  dans  son  Histoire  de  la  musique ,  regarde 
comme  le  travail  de  Pepusch  le  plus  utile  aux 
jeunes  musiciens  son  édition  très  -  correcte  des 
sonates  et  cantates  de  Corelli,  publiée  en  1752. 
Il  disait  un  jour  à  ce  docteur  :  «  Quand  j'étais 
«  jeune,  j'avais  résolu  de  ne  jamais  me  coucher 
«  sans  avoir  appris  quelque  chose  que  je  ne  sa- 
«  vais  pas  en  me  levant.  »  La  seule  ambition  de 
Pepusch  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
dit  encore  Burney,  paraît  avoir  été  d'acquérir  la 
réputation  d'un  profond  théoricien,  très-versé 
dans  la  musique  des  anciens.  S'attachant  au  ma- 
thématicien Moivre  et  à  Louis  Scott,  qui  l'aidaient 
à  calculer  les  proportions  et  à  reconstruire  la 
musique  grecque,  il  s'enfonça  dans  les  genres, 
échelles,  diagrammes,  apotomes,  lemmes  et  pro- 
portions géométriques,  arithmétiques  et  harmo- 
niques des  Grecs;  mais  avec  tout  son  pédantisme 
et  son  aveugle  admiration  pour  la  musique  des 
anciens,  il  avait  certainement  rassemblé  plus  de 
livres  sur  la  théorie  de  la  musique  moderne,  et 
étudié  plus  de  compositions  curieuses  qu'aucun 
musicien  de  son  temps  ;  et  quoique  entièrement 
dépourvu  d'invention,  il  était  capable  de  corriger 
les  productions  musicales  de  ses  contemporains. 
Il  avait  une  si  grande  prédilection  pour  les  obs- 
curités, et  il  était  tellement  antiquaire  dans  son 
art,  qu'il  ne  regardait  comme  véritable  musique 
que  celle  qui  était  ancienne  et  embrouillée.  Ce- 
pendant, tout  en  enchaînant  le  génie  de  ses  élè- 
ves par  des  règles  surannées,  il  connaissait  si 
bien  les  lois  mécaniques  de  l'harmonie,  qu'en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  une  partition ,  il  pouvait 
d'un  trait  de  plume  adoucir  les  passages  les  plus 
brusques  et  en  faire  sortir  l'harmonie.    D — g. 

PEPYS  (Samuel),  écrivain  anglais  qu'on  peut 
appeler  le  Dangeau  de  la  cour  de  Charles  II;  il 
fut  secrétaire  de  l'amirauté  sous  ce  monarque  et 
sous  son  successeur,  Jacques  II,  et  son  rôle  po- 
litique ne  resta  point  sans  importance  ;  mais 
c'est  surtout  comme  chroniqueur  des  événements 
de  l'époque  qu'il  esl  connu.  Pepys  naquit  à  Lon- 
dres le  23  février  1632;  son  père  était  tailleur, 
mais  il  appartenait  à  une  bonne  famille ,  et  le 
jeune  Pepys  reçut  une  éducation  soignée.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  l'école  St-Paul , 
il  entra  à  l'université  de  Cambridge;  en  1655  il 
épousa,  quoiqu'il  n'eût  ni  fortune  ni  position, 
une  jeune  fille  de  quinze  ans,  Elisabeth  St-Michel. 
Son  parent,  sir  Edouard  Montagu  (plus  tard 
comte  de  Sandwich),  donna  chez  lui  un  asile  au 
jeune  couple.  En  1658,  Pepys  accompagna  son 


protecteur  dans  une  campagne  sur  mer  ;  à  son 
retour,  il  fut  employé  à  la  trésorerie,  et  en  1660 
il  devint,  sous  le  nom  de  commis  des  actes  de  la 
marine,  secrétaire  de  l'amirauté.  Il  s'acquitta  avec 
un  zèle  éclairé  et  une  activité  intelligente  de  ses 
fonctions,  qui  n'étaient  point  celles  d'un  employé 
subalterne;  une  grande  partie  de  l'administration 
de  la  marine  était  entre  ses  mains  ;  il  montra  de 
la  fermeté  et  une  intelligente  activité  dans  des 
circonstances  critiques,  telles  que  le  grand  in- 
cendie de  Londres,  la  peste,  la  guerre  avec  la 
Hollande;  il  rendit  d'éminents  services.  Ses  rap- 
ports continuels  avec  le  duc  d'York,  qui  était 
grand  amiral ,  firent  tomber  sur  Pepys  une  por- 
tion de  l'impopularité  et  des  calomnies  dont 
l'esprit  de  parti,  alors  fort  exalté,  chargeait  le 
frère  du  roi,  l'appui  et  l'espoir  des  catholiques. 
Quoique  bon  protestant,  Pepys  se  trouva  en 
butte  à  de  vives  attaques  lorsque  éclata  ce  qu'on 
appelle  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  le 
complot  papiste.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  l'appa- 
rence de  preuves  contre  lui,  quoiqu'il  ne  fût  mis 
en  avant  que  des  accusations  chimériques,  Pepys 
fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres  et  privé  de  ses 
emplois.  Mis  en  liberté  provisoire  après  avoir 
fourni  une  caution  énorme ,  il  fut  définitivement 
relaxé  en  février  1680  des  inculpations  dirigées 
contre  lui  et  dont  l'absurdité  fut  reconnue. 
Charles  II  voulut  qu'il  reprît  des  fonctions  où  il 
était  indispensable  ;  et  après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, Pepys,  jouissant  auprès  de  Jacques  II  de 
la  plus  haute  faveur,  resta  au  secrétariat  de 
l'amirauté  jusqu'à  la  révolution  de  1688.  Le  roi 
se  faisait  peindre  par  sir  Godfroy  Kneller  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  du  débarquement  du 
prince  d'Orange;  ce  portrait  était  destiné  à  un 
cadeau  pour  Pepys,  et  malgré  ses  préoccupations, 
Jacques  voulut  que  l'œuvre  de  l'artiste  fût  ache- 
vée et  que  le  don  fût  offert.  A  l'avènement  de 
Guillaume  et  de  Marie,  Pepys  donna  sa  démis- 
sion ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  re- 
traite paisible.  Il  mourut  le  20  mai  1703.  Il 
cultivait  les  arts,  s'occupait  d'histoire  naturelle, 
et  en  1684  il  fut  élevé  à  la  présidence  de  la 
société  royale,  emploi  honorable  qu'il  occupa 
pendant  deux  ans.  Il  publia  en  1690  des  Mémoires 
sur  r administration  de  la  marine  pendant  les  dix 
années  se  terminant  en  1688  ;  mais  ce  qui  fait  vi- 
vre son  nom ,  c'est  la  publication  d'un  journal 
dans  lequel  il  enregistra  chaque  soir,  de  1659  à 
1669,  tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  mémoire. 
Le  manuscrit  autographe,  conservé  à  Cambridge, 
est  écrit  en  caractères  sténographiques ,  et  pen- 
dant plus  d'un  siècle  et  demi  resta  oublié.  Un 
jeune  étudiant,  M.  John  Smith,  eut  l'idée  de  le 
déchiffrer;  il  y  parvint,  et  en  1825,  de  concert 
avec  lord  Braybrooke,  une  édition,  accompa- 
gnée de  notes  et  ornée  de  portraits,  fut  très- 
favorablement  accueillie  par  le  public;  les  grands 
périodiques  dont  l'autorité  est  puissante  s'em- 
pressèrent d'en  rendre  compte  (voir  YEdtnburgh- 
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Review,  n°  85;  le  Quarterly-Review ,  n°  66;  le 
IVestminster-Review ,  etc.  Une  réimpression  parut 
en  1828,  5  vol.  in-S",  et  depuis  on  en  a  donné 
deux  autres,  1848,  5  vol.  in-S",  et  18o4,  4  vol. 
in-8».  Dans  une  édition  récente  des  Mémoires  du 
chevalier  de  Grammont ^  Paris,  Charpentier,  1859, 
on  a  traduit  pour  la  première  fois  quelques  ex- 
traits du  journal  de  Pepys,  et  on  a  apprécié 
dans  les  termes  suivants  le  rôle  de  ce  person- 
nage :  «  Quoique  très-zélé  et  très-assidu -à  rem- 
«  plir  les  devoirs  de  son  état,  il  trouva  le  temps 
«  d'aller  à  toutes  les  fêtes ,  à  toutes  les  proces- 
«  sions,  à  toutes  les  exécutions.  Pas  d'incendie, 
«  de  concert,  d'émeute,  de  procès,  de  revue,  de 
«  fête  publique  dont  il  ne  soit  témoin  oculaire 
«  et  auriculaire  ;  il  assiste  aux  dissections  faites 
«  par  des  docteurs  en  renom  ;  il  va  voir  toutes 
«  les  galeries  de  tableaux.  Chaque  fois  qu'il  y  a 
«  dans  son  voisinage  un  examen  d'écoliers,  un 
«  mariage ,  un  baptême ,  un  sermon  de  charité , 
«  un  combat  de  taureaux,  une  réunion  de  philo- 
«  sophes,  une  société  de  gens  qui  s'amusent,  il 
«  ne  manque  point  de  s'y  montrer,  et  il  s'em- 
«  presse  d'enregistrer  tout  ce  qui  s'est  passé.  Il 
«  est  le  premier  à  apprendre  tous  les  bruits  de 
«  la  cour  et  toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  à 
«  observer  les  variations  de  la  mode  et  les  ma- 
«  nœuvres  des  partis ,  à  critiquer  toutes  les  nou- 
«  velles  maisons  qui  s'élèvent,  tous  les  nouveaux 
«  équipages  qui  se  montrent  dans  les  rues ,  tous 
«  les  nouveaux  livres  et  toutes  les  nouvelles 
«  beautés  qui  se  produisent ,  toutes  les  mesures 
«  qu'adopte  le  roi ,  toutes  les  maîtresses  que  Sa 
«  Majesté  ne  se  lasse  point  de  prendre,  et  de  quit- 
«  ter.  »  Un  critique  habile,  M.  Forgues,  a  appelé 
Pepys  un  Tallemant  des  Réaux  naïf,  dont  le 
bavardage,  parfois  insignifiant,  est  souvent  un 
précieux  commentaire  de  l'histoire.  Ajoutons  que 
Pepys  était  bibliophile;  il  avait  réuni  une  collec- 
tion importante  de  volumes  de  vieille  poésie 
anglaise  (aujourd'hui  introuvables),  de  gravures, 
de  manuscrits  relatifs  en  grande  partie  à  la  ma- 
rine. Il  légua  ces  collections  au  collège  de  la 
Madeleine  à  Cambridge  ;  elles  y  sont  conservées 
soigneusement,  et  elles  forment  un  fonds  spécial 
qui  a  plusieurs  fois  été  fort  utile  aux  investiga- 
teurs de  l'histoire  littéraire  et  politique  de  la 
Grande-Bretagne.  Br — t. 

PEPYS  (William-Haseldine)  ,  physicien  et  chi- 
miste anglais,  naquit  à  Londres  en  1775.  Son 
père  était  fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  montra  un  penchant  décidé 
pour  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
En  1796,  une  réunion  de  jeunes  gens  eut  lieu 
afin  de  se  perfectionner  dans  l'étude  de  ces 
sciences  ;  elle  prit  le  nom  de  société  ashèsïenne 
(ocffXTiffii;,  exercice).  Pepys  en  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  ;  son  goût  pour  les  expériences 
et  l'habileté  qu'il  y  déployait  le  firent  remarquer. 
11  entra  bientôt  dans  la  société  anglaise  de  miné- 
ralogie et  dans  la  société  géologique  de  Londres  ;  il 


y  montra  beaucoup  de  dévouement.  Sa  dextérité 
dans  la  construction  des  machines  destinées  à  faire 
des  expériences  délicates  le  mit  à  même  de  rendre 
d'importants  services  aux  progrès  des  sciences. 
Ses  expériences  sur  la  respiration ,  faites  de  con- 
cert avec  M.  Guillaume  Allen  et  publiées  dans  les 
Transactions  philosophiques,  ont  établi  fa  connais- 
sance exacte  des  changements  chimiques  que 
cette  opération  introduit  dans  l'air  ;  d'autres 
travaux  relatifs  au  carbone  et  à  l'acide  carbonique 
sont  insérés  dans  le  même  recueil,  et  ils  ont  con- 
firmé quelques  points  dans  l'histoire  chimique 
de  ces  corps,  qui  étaient  demeurés  obscurs  faute 
d'avoir  été  suffisamment  examinés.  En  1808,  il 
fut  nommé  membre  de  la  société  royale;  il  prit 
une  part  active  aux  travaux  de  Y  institution  pour 
l'avancement  de  la  littérature  et  la  propagation  des 
connaissances  utiles ,  fondée  en  1807  ;  il  fut  très- 
longtemps  membre  du  bureau  de  cette  associa- 
tion, dont  les  services  sont  d'une  grand  impor- 
tance; de  1821  à  1824  il  en  fut  le  secrétaire; 
plus  tard,  élu  vice-président,  il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  dirigea  l'or- 
ganisation du  laboratoire,  la  construction  des 
instruments  destinés  aux  cours  et  aux  expérien- 
ces de  chimie  et  de  physique.  Grâce  à  ses  soins, 
des  appareils  d'une  puissance  jusqu'alors  incon- 
nue furent  installés,  afin  de  servir  aux  travaux 
de  sir  Humphry  Davy  sur  les  phénomènes  pro- 
duits par  l'électricité,  travaux  auxquels  Pepys 
prit  une  part  active  et  qui  amenèrent  des  dé- 
couvertes de  la  plus  haute  utilité.  Ce  savant 
mourut  à  Londres  le  17  août  1856  à  l'âge  de 
81  ans.  Il  était  depuis  quelques  années  con- 
damné par  l'âge  et  les  infirmités  à  ne  plus  pren- 
dre une  part  active  aux  travaux  scientifiques; 
mais  il  suivait  avec  une  attention  vigilante  les 
eflbrts  qui,  de  divers  côtés,  concouraient  au 
développement  des  connaissances  humaines.  Z. 

PERAC  (Etienne  du).  Voyez  Duperac. 

PERALTA  (Pedro  de)  Rarnuevo,  Rocha  y  Rena- 
vides,  écrivain,  né  au  Pérou ,  y  vivait  dans  la 
première  moitié  du  18^  siècle.  Le  peu  de  détails 
que  nous  possédons  sur  son  compte  se  réduisent 
à  nous  faire  savoir  qu'il  était  docteur  in  utroque 
jure,  professeur  de  mathématiques  à  Lima  et 
attaché  à  la  cour  des  comptes  de  cette  audiencia. 
Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui,  im- 
primés au  Pérou,  sont  très-rares  en  Europe, 
mais  qui  ne  méritent  guère  d'être  recherchés. 
Nous  signalerons  un  poëme  fort  médiocre,  Lima 
fundada,  publié  dans  cette  ville,  1718,  in-4°,  et 
IHistoria  de  Espana  vindicada ,  Lima,  1730, 
in-fol.,  premier  et  unique  volume,  le  second 
étant  resté  inédit.  Il  y  a  dans  cette  histoire  de 
l'Espagne  plus  d'érudition  oiseuse  que  de  criti- 
que, plus  de  phrases  ampoulées  que  de  faits  bien 
élucidés.  Peralta  composa  aussi  une  pièce  dra- 
matique, qui  fut  imprimée  en  1725,  et  représen- 
tée au  commencement  de  cette  année  et  dans  le 
palais  du  vice-roi  à  l'occasion  de  l'avènement  au 
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trône  du  roi  Louis  I"  ;  mais,  par  un  de  ces  jeux 
de  la  fortune  qui  ne  sont  pas  très-rares,  le  jeune 
prince  qu'on  fêtait  au  Pérou  était  déjà  mort  en 
Europe  depuis  plusieurs  mois.  Z. 

PERANDA  (Santo),  peintre,  né  à  Venise  en 
1566 ,  fut  élève  de  Corona  et  de  Palma  le  jeune. 
Il  étudia  d'abord  les  belles-lettres  et  aurait  ob- 
tenu des  succès  dans  cette  carrière,  si  l'amour  de 
la  peinture  ne  l'eût  entraîné  vers  la  culture  des 
arts.  Un  séjour  de  peu  d'années  qu'il  fit  à  Rome 
ne  fut  pas  inutile  pour  lui  inspirer  un  bon  goût 
de  dessin.  Il  avait  suivi  dans  cette  ville  l'am- 
bassadeur de  Venise,  Marino  Grimani,  qui  lui 
procura  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait  désirer 
afin  de  se  perfectionner  dans  son  art.  Lorsque 
son  protecteur  eut  été  élevé,  dans  sa  patrie,  à 
la  suprême  dignité  de  l'Etat,  il  fut  chargé  d'or- 
ner de  ses  ouvrages  les  salles  du  palais  ducal , 
ce  dont  il  s'acquitta  avec  tant  de  succès  que  les 
comtes  de  la  Mirandola  et  le  duc  de  Modène  l'ap- 
pelèrent auprès  d'eux  pour  obtenir  de  ses  ouvra- 
ges. De  retour  à  Venise ,  une  foule  de  particu- 
liers employèrent  son  pinceau,  et  chacune  de  ses 
productions  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Le 
plus  grand  nombre  offre  des  styles  différents. 
Celui  dans  lequel  il  peint  ordinairement  tient 
beaucoup  de  celui  de  Palma,  et  il  déploie  une 
véritable  poésie  d'invention  dans  les  grandes 
compositions  qu'il  a  peintes  à  Venise  et  à  la  Mi- 
randola. Cependant  les  qualités  qui  semblent  lui 
être  le  plus  naturelles  sont  le  soin,  la  recherche, 
la  lenteur  du  travail  et  un  grand  amour  de  l'art, 
qui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  lui  inspira  une  manière 
extrêmement  finie  et  pleine  de  délicatesse.  Ce 
n'était  point  par  le  nombre  des  ouvrages  qu'il 
voulait  le  disputer  à  ses  contemporains.  Il  cher- 
chait à  les  surpasser  par  la  perfection.  C'est  sur- 
tout dans  sa  Descente  de  croix,  à  San-Procolo, 
qu'il  a  parfaitement  réalisé  son  idée.  Il  avait 
formé  une  école  d'où  sortirent  plusieurs  élèves 
distingués,  parmi  lesquels  on  cite  Jean  Carbon- 
cino  et  Matthieu  Ponzone,  dont  il  se  fit  aider 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  à  la  Mirandola. 
Ce  dernier  surpassa  son  maître  dans  la  morbi  - 
desse  des  chairs,  mais  il  lui  cède  pour  la  grâce 
que  Peranda  savait  répandre  sur  toutes  ses  pro- 
ductions. Cet  artiste  mourut  en  1638,  des  suites 
de  la  pierre ,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Théa- 
tins,  qu'il  avait  embellie  de  ses  peintures.  P-s. 

PERARD  (Etienne),  mort  en  1663,  à  73  ans, 
doyen  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  sa 
patrie,  avait  étudié  à  fond  tout  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  Bourgogne.  Du  nombre  considérable 
de  manuscrits  qu'il  a  laissés,  on  n'a  fait  impri- 
mer qu'un  Recueil  de  pièces  servant  à  l'histoire  de 
Bourgogne,  Paris,  1669,  in-fol.,  édition  peu 
correcte.  —  Son  fils,  Jules  Perard,  conseiller  au 
parlement  de  Dijon,  mort  en  1690,  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  françaises  et  latines ,  en  vers 
et  en  prose.  —  On  a  encore,  d'un  Bénigne  Pe- 
RARD ,  avocat  dans  la  même  ville  et  à  la  même 
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époque,  diverses  pièces  sur  les  événements  de 
son  temps  et  de  son  pays.  T — d. 

PERARD-CASTEL  (François),  savant  canoniste, 
né  en  1647,  à  Vire,  en  Normandie,  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  banquier  expédi- 
tionnaire en  cour  de  Rome,  et  qui  avait  acquis 
une  grande  expérience  dans  les  matières  bénéfi- 
ciales.  Après  avoir  achevé  son  cours  de  droit,  il 
se  fit  recevoir  avocat  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer au  barreau  de  Paris.  Il  succéda  à  son  oncle 
dans  la  charge  dç  banquier,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  désintéressement,  fut  reçu 
avocat  au  grand  conseil ,  et  se  partagea  entre  la 
plaidoirie  et  le  travail  du  cabinet.  Une  applica- 
tion excessive  détruisit  rapidement  sa  santé,  et 
il  mourut  en  1687,  regretté  pour  ses  talents  et 
l'affabilité  de  son  caractère.  Perrière  a  publié 
l'Eloge  de  Perard  dans  ses  Additions  aux  Vies  des 
jurisconsultes  par  Taisand  [voy.  ce  nom).  On  a  de 
lui  :  i"  Paraphrase  du  Commentaire  de  Dumoulin 
sur  les  Règles  de  la  chancellerie  romaine,  Paris, 
1683  ou  1685,  in-fol.  Perard  a  sagement  re- 
tranché de  ce  commentaire  les  digressions  qui 
le  défiguraient  et  l'aigreur  contre  la  cour  de 
Rome,  qui  y  perçait  de  toutes  parts.  2°  Traité 
sommaire  de  l'usage  et  de  la  pratique  de  la  cour 
de  Rome  pour  l'expédition  des  signatures,  in-12. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  on 
recherchait  autrefois  l'édition  de  Paris,  1717, 
2  vol.  in-12,  augmentée  par  Guill.  Noyer. 
3°  Des  Remarques  sur  les  définitions  du  droit  ca- 
non sur  les  matières  bénéficiales  (par  Desmai- 
sons), ibid.,  1700,  in-fol.  Cette  édition  était  la 
seule  recherchée.  On  faisait  beaucoup  plus  de 
cas,  selon  Camus  [Bibl.  d'un  avocat),  des  remar- 
ques de  Perard,  que  des  définitions  elles-mêmes. 
4°  Nouveau  recueil  de  plusieurs  questioîis  notables 
sur  les  matières  bénéficiales,  ibid.,  1689,  in-fol., 
2  vol.  La  dissertation  sur  les  pensions,  qui  est 
dans  le  deuxième  volume ,  est  d'une  autre 
main.  W — s. 

PERAU  (Gabriel-Louis  Calabre),  littérateur  et 
éditeur,  naquit  en  1700,  à  Semur  en  Auxois, 
d'une  famille  pauvre;  il  crut  suivre  sa  vocation 
en  embrassant  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  n'a- 
vait fait  qu'obéir  aux  vœux  de  ses  parents,  et  il 
ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Une  passion  vio- 
lente lui  fit  oublier  quelque  temps  ses  devoirs; 
il  reconnut  enfin  sa  faute,  et  prouva  par  sa  con- 
duite que  son  repentir  était  sincère.  Il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  la  maison 
de  Sorbonne,  où  il  acheva  ses  études  théologi- 
ques ;  mais  il  refusa  de  recevoir  la  prêtrise , 
parce  qu'il  s'en  jugeait  indigne.  L'abbé  Perau,  lié 
avec  Querlon ,  attaché  alors  à  la  bibliothèque  du 
roi,  osa,  d'après  les  conseils  de  celui-ci,  re- 
commencer ses  études  sur  une  base  plus  large 
et  plus  solide.  Il  s'appliqua  surtout  à  l'histoire 
ecclésiastique,  et  prépara  une  édition  des  Let- 
tres d'Yves  de  Chartres,  dont  il  revit  le  texte 
avec  le  plus  grand  soin;  mais  il  abandonna  ce 
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travail  important,  dans  la  crainte  de  ne  pas  trou- 
ver un  libraire  qui  consentît  à  en  faire  les  frais, 
et  publia  plusieurs  bonnes  éditions  d'ouvrages 
d'une  utilité  plus  générale,  et  dont  la  rareté 
faisait  souhaiter  la  réimpression.  11  se  chargea 
aussi  de  continuer  les  Vies  des  hommes  illustres 
de  France,  par  d'Auvigny,  et  donna  quelques 
ouvrages  historiques ,  qui  furent  très-bien  reçus. 
La  perte  de  la  vue  l'obligea  d'interrompre  ses 
travaux ,  auxquels  il  avait  associé  Turpin ,  jeune 
littérateur  de  beaucoup  de  mérite.  Il  supporta 
avec  résignation  cet  accident  cruel,  et  vécut 
quelque  temps  du  faible  produit  de  ses  écono- 
mies. Les  libraires  pour  lesquels  il  avait  travaillé 
si  utilement  résolurent  de  venir  au  secours  de 
l'abbé  Perau  ;  mais  le  contrôleur  général  La- 
A'erdy,  informé  de  sa  situation,  lui  fit  accorder, 
sur  la  cassette  du  roi,  une  pension  de  douze 
cents  livres,  qui  suffit  à  ses  besoins.  Peu  de 
temps  après,  Granjean,  chirurgien-oculiste,  lui 
fit,  avec  succès,  l'opération  de  la  cataracte,  et  il 
se  disposait  à  reprendre  ses  travaux  littéraires 
quand  il  mourut,  le  31  mars  1767,  moins  acca- 
blé d'années  que  d'infirmités.  Indépendamment 
des  édifions  de  la  Médecine  des  pauvres  de  Hec- 
quet,  des  OEmres  choisies  de  Rabelais,  des  OEu- 
vres  de  Boileau,  de  Bossuet,  de  Sf-Réal,  de  la 
Description  de  Paris,  par  Germain  Brice,  et  de 
\ Histoire  de  cette  ville,  par  Piganiol  de  la  Force; 
de  l'Histoire  des  Révolutions  de  Vempire  des  Ara- 
bes, par  Marigny;  des  Dissertations  de  Jaquelot, 
et  des  Lettres  de  Feuquières,  etc.  (1),  on  a  de 
l'abbé  Perau  :  1°  Lettres  au  sujet  de  M.  le  mar- 
quis de  Tavannes,  accusé  de  rapt,  Paris,  1743, 
in-12;  2°  le  Secret  des  francs-maçons ,  ibid.,  1744, 
in-12;  3"  Recueil  A,  R,  C,  Fontenoi,  1743-1762, 
24  vol.  in-12.  C'est  une  collection  de  pièces  his- 
toriques assez  bien  choisies;  l'abbé  Perau  n'en  a 
publié  que  les  deux  premiers  volumes;  Mercier 
St-Léger  est  l'éditeur  du  troisième;  Querlon, 
Tabbé  de  la  Porte ,  Barbazan  et  Graville  ont  eu 
part  à  ce  recueil.  4°  Vies  des  hommes  illustres  de 
France  [voy.  d'Auvigny).  L'abbé  Perau  en  a  publié 
les  tomes  13  à  23.  Ces  onze  volumes  ne  con- 
tiennent que  douze  Vies  ;  elles  sont  plus  éten- 
dues et  plus  intéressantes  que  celles  qu'a  rédi- 
gées d'Auvigny.  5°  La  Description  historique  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides,  Paris,  1756,  in-fol., 
avec  des  planches  et  des  figures  gravées  par  Co- 
chin.  Cette  histoire  est  plus  estimée  que  celle  de 
Granet  [voy.  ce  nom).  6°  La  Vie  de  Jérôme  Bi- 
gnon,  ibid.,  1737,  in-12  :  elle  forme  le  27°  vo- 
lume des  Vies  des  hommes  illustres .  On  trouve  une 
Notice  assez  étendue  sur  Perau  dans  le  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France  pour  l'année 
1769.  W— s. 

(1)  On  n'a  pas  jugé  à  propos  d'allonger  cet  article  par  la  liste 
détaillée  des  différentes  éditions  publiées  par  Perau ,  avec  des 
préfaces,  des  notices  et  des  additions;  mais  les  curieux  la  trou- 
veront dans  la  France  littéraire  d'Hebrail ,  et  dans  le  Diction- 
naire dit  anonymes  de  Barbier. 
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PERAULT  (Guillaume),  en  latin  Peraldus  ou  de 
Petra  alla,  savant  religieux  de  l'ordre  de  St-Do- 
minique,  dans  le  13"  siècle,  était  natif  du  diocèse 
de  Vienne,  en  Dauphiné.  Il  s'acquit  beaucoup  de 
réputation  par  sa  piété,  ses  talents,  et  gouverna 
le  diocèse  de  Lyon,  en  qualité  de  sufîragant,  pen- 
dant que  Philippe  de  Savoie  occupait  ce  siège, 
sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  sacrés.  Pérault 
mourut  en  1273.  On  a  de  lui  une  Somme  des 
vertus  et  des  vices ,  dont  la  dernière  édition  est 
de  Paris,  1663,  in-4''  :  Gerson  en  faisait  grand 
cas  ;  —  un  Commentaire  sur  la  règle  de  St-Benoît, 
imprimé  en  1300,  in-8°,  sans  nom  de  lieu,  d'an- 
née et  d'imprimeur  ;  —  un  recueil  de  Sermons, 
dont  il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions  ;  —  un 
traité,  De  eruditione  religiosorum,  qui  vit  le  jour 
sous  le  nom  d'Imbert,  général  des  dominicains; 
—  un  autre  traité.  De  eruditione  principum, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome ,  en 
1578.  T— D. 

PERBUONO  ou  PERBONUS  (Jérôme)  ,  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  vers  1480  à  Alexandrie  de 
la  Paille.  Maximilien  Sforza  {voy.  ce  nom),  rétabli 
dans  le  duché  de  Milan,  s'empressa  de  l'admettre 
à  son  conseil  privé  ;  mais  ce  prince ,  ayant  été 
bientôt  obligé  d'abandonner  ses  Etafs,  s'enferma 
dans  Novare,  que  les  Français  vinrent  assiéger. 
Perbuono  rendit  alors  à  son  souverain  un  signalé 
service  en  lui  prêtant  une  somme  de  cinq  mille 
écus  pour  payer  les  Suisses,  qui,  sans  ce  secours, 
auraient  bien  pu  le  livrer  aux  Français ,  comme 
ils  leur  avaient  déjà  livré  son  père.  Lorsque  le 
duc  eut  recouvré  ses  Etats ,  il  dédommagea  Per- 
buono par  le  don  de  la  seigneurie  d'Ovilio ,  près 
d'Alexandrie.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  faveur 
de  l'empereur  Maximilien ,  qui  le  créa  marquis 
d'Incisa  et  comte  palatin ,  dignités  dont  il  obtint 
la  confirmation  de  Charles-Quint.  Nommé  séna- 
teur en  1326,  par  le  dernier  duc  de  Milan,  il 
quitta  cette  ville  lorsqu'elle  passa  sous  la  domi- 
nation de  l'Espagne,  en  1533,  et  vint  avec  sa 
famille  habiter  Paris.  Il  y  mourut  en  1340  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Carmes ,  oii  l'on  voyait 
son  épifaphe  rapportée  par  Ghilini,  Teatro  d'uo- 
mini  illustri,  t.  1,  p.  124.  On  a  de  lui  :  Oviliarum 
opus ,  Milan,  1333  ,  2  vol.  in-fol.,  rare.  Cet  ou- 
vrage ,  ainsi  nommé  de  l'endroit  où  il  fut  com- 
posé ,  confient  la  réfutation  des  principes  de  Lu- 
ther, en  vingt-six  livres;  et  le  second  volume 
quatre  livres  de  lettres  écrites  par  l'auteur  à  ses 
amis.  Perbuono  a  laissé  manuscrits  deux  grands 
ouvrages  latins  ,  une  Chronique  universelle  et  un 
Traité  de  la  vie  de  l'homme.  On  trouve  une  notice 
sur  lui  dans  Argellati,  Scriptor.  mediolan.,  t.  2, 
p.  2142.  W—s. 

PERCEVAL  (Spencer),  homme  d'Etat,  second 
fils  de  Jean  comte  d'Egmont  en  Irlande,  et  baron 
Lovel  et  Holland  en  Angleterre,  naquit  à  Londres 
le  1"  novembre  1762.  Son  père,  placé  à  la  tête 
de  l'amirauté  pendant  le  ministère  de  lord  Bute , 
dont  il  était  l'ami ,  avait  espéré  profiter  de  cette 
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liaison  pour  faire  arriver  ses  enfants  aux  pre- 
miers emplois  ;  mais  il  mourut  avant  que  le  jeune 
Perceval  eût  atteint  sa  huitième  année.  Celui-ci 
prit  ses  degrés,  suivit  la  carrière  du  barreau 
après  sa  sortie  de  l'université  de  Cambridge,  et 
se  montra  l'un  des  admirateurs  enthousiastes  de 
l'éloquence  de  Pitt.  Il  attira  sur  lui  pour  la  pre- 
mière fois  l'attention  du  ministre  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  politique  qui  avait  pour  but 
de  prouver  qu'une  accusation  [impeachment]  n'est 
pas  interrompue  par  la  dissolution  du  parlement 
qui  l'a  admise  (affaire  d'Hastings).  Choisi  par  l'in- 
fluence de  sa  famille  pour  représenter  au  parle- 
ment le  bourg  de  Northampton,  il  ne  suivit  point 
l'exemple  des  nouveaux  élus,  qui  s'empressent 
ordinairement  de  prendre  place  dans  les  rangs 
de  l'opposition  et  cherchent  à  fixer  sur  eux  les 
yeux  du  public  en  attaquant  dans  quelque  dis- 
cours d'éclat  les  opérations  du  gouvernement. 
Perceval  suivit  une  autre  marche;  et  le  2  juin 
1797,  lors  de  l'insurrection  de  la  flotte  mouillée 
au  Nore ,  Pitt  ayant  présenté  un  bill  contre  tout 
complot  tendant  à  exciter  la  sédition,  Perceval 
proposa  un  mode  d'opérer  qui  abrégeait  les  dé- 
lais ,  et  fut  d'avis  d'accorder  au  gouvernement 
un  pouvoir  discrétionnaire  pour  emprisonner  ou 
déporter  les  coupables.  L'année  suivante  (4  jan- 
vier 1798),  à  l'occasion  d'un  bill  sur  les  taxes  as- 
sises, qu'il  soutint  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  talent  (1),  Perceval  attaqua  vivement  l'opposi- 
tion, et  Fox  en  particulier,  dans  un  discours  d'une 
grande  étendue.  Depuis  ce  moment,  il  parut  s'oc- 
cuper plus  spécialement  de  matières  de  finance  ; 
et  il  prit  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  en  fut  ques- 
tion dans  la  chambre  des  communes.  En  juin 
1800,  il  demanda  sans  succès  qu'on  apportât 
quelques  changements  à  la  législation  sur  l'adul- 
tère ;  et  il  se  montra  dans  la  même  session  l'ad- 
versaire des  catholiques ,  en  défendant  le  bill  de 
Y  Institution  monastique.  Peu  de  temps  après 
(1801),  il  parut,  comme  conseil  de  la  couronne, 
dans  les  procédures  dirigées  contre  les  clubs,  qui, 
sous  prétexte  de  s'occuper  d'une  réforme  parle- 
mentaire ,  tendaient  à  plonger  l'Angleterre  dans 
l'abîme  des  révolutions.  Quoique  la  plupart  des 
accusés  eussent  été  déclarés  non  coupables  par  le 
jury ,  le  zèle  que  Perceval  avait  déployé  dans 
cette  circonstance  n'en  fut  pas  moins  récom- 
pensé. Nommé  d'abord  solliciteur  général,  sous 
la  première  administration  de  M.  Addington,  il 
devint  l'année  suivante  (1802)  procureur  général. 
Il  avait  donné  des  preuves  de  son  éloquence  sous 
le  ministère  de  Pitt,  en  se  déclarant  pour  l'union 
de  l'Irlande;  il  n'en  montra  pas  moins  sous  celui 
de  M.  Addington ,  en  soutenant  avec  chaleur  le 
bill  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  marine  ;  il  eut  même  à  ce  sujet  une  vive 
altercation  avec  lord  Temple,  qui  venait  de  pas- 

|1)  Sheridan  déclara,  dans  sa  réplique  aux  divers  arguments 
de  Perceval,  que  cet  orateur  avait  montré  dans  son  discours  un 
très-grand  talent  et  autant  de  franchise  que  de  véhémence. 


ser  du  côté  de  l'opposition.  Partisan  outré  de  la 
guerre  contre  la  France,  Perceval  déclara  haute- 
ment en  1803  qu'il  n'y  pouvait  avoir  qu'une 
opinion  sur  la  nécessité  d'arrêter  les  progrès  alar- 
mants d'un  ennemi  si  dangereux.  Lorsqu'en 
1805  la  pétition  des  catholiques  d'Irlande  fut  pré- 
sentée au  parlement ,  il  s'opposa  fortement  à  la 
motion  que  Fox  fit  en  leur  faveur.  Les  partis  de 
Fox  et  de  Grenville  s'étant  coalisés  à  la  mort  de 
Pitt  (janvier  1806),  il  en  résulta  un  changement 
d'administration ,  et  Perceval  cessa  d'être  procu- 
reur général.  Il  se  rangea  du  côté  de  l'opposition, 
où  il  occupa  un  rang  distingué.  Mais  le  nouveau 
ministère,  affaibli  par  la  mort  de  Fox,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  A  sa  chute,  Perceval  obtint  une 
place  dans  le  cabinet ,  avec  l'office  de  chancelier 
de  l'Echiquier  (avril  1807)  et,  peu  de  temps  après, 
l'emploi  lucratif  de  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  conti- 
nua de  se  montrer  l'adversaire  prononcé  des  ca- 
tholiques d'Irlande.  Il  échauffa  l'intolérance  des 
protestants  par  une  adresse  à  ses  constituants 
de  Northampton,  et,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'An- 
gleterre, on  n'entendit  bientôt  plus  que  le  cri  : 
«  Point  de  papisme.  »  Ce  fut  SOUS  son  ministère 
qu'eut  lieu  l'attaque  de  Copenhague  et  l'enlève- 
ment de  la  flotte  danoise;  et  il  entreprit  de  justi- 
fier ces  mesures  violentes,  en  supposant  une  col- 
lusion prouvée  entre  le  roi  de  Danemarck  et 
Napoléon.  Quoiqu'il  ne  fût  que  chancelier  de 
l'Echiquier,  et  qu'on  ne  considère  en  Angleterre 
comme  premier  ministre  que  celui  qui  réunit  à 
cette  place  celle  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
comme  il  siégeait  dans  la  chambre  des  communes, 
où  il  déployait  un  grand  talent,  et  que  c'était 
principalement  sur  lui  que  reposait  la  défense  de 
toutes  les  mesures  de  l'administration,  on  doit  le 
considérer  du  moins  comme  le  ministre  le  plus 
influent.  Le  discours  qu'il  prononça ,  le  26  juin 
1807,  sur  la  proposition,  faite  par  l'opposition, 
d'une  adresse  au  roi  pour  demander  le  change- 
ment du  ministère,  est  très-remarquable  et  donne 
une  juste  idée  de  son  esprit  et  de  son  éloquence 
parlementaire.  Il  soumit  à  la  chambre  en  1808  un 
nouveau  plan  de  finances,  dont  la  moralité  pou- 
vait être  attaquée ,  puisqu'il  offrait  aux  proprié- 
taires des  trois  pour  cent  âgés  d'au  moins  trente- 
cinq  ans  la  faculté  de  les  échanger  contre  des 
annuités  viagères.  Il  se  déclara  aussi  fortement 
contre  la  traite  des  noirs.  A  la  mort  du  duc  de 
Portland  (octobre  1809),  Perceval  lui  succéda 
dans  la  place  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
qu'il  conserva  lorsque  le  prince  de  Galles  devint 
régent  par  la  maladie  mentale  du  roi.  Ce  fut 
alors  que  Perceval  fut  véritablement  premier 
ministre.  Son  élévation  avait  beaucoup  étonné, 
parce  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  une  assez 
grande  existence  politique.  Aussi  fit-on  répandre 
adroitement  le  bruit  que  la  place  de  premier  lord 
de  la  trésorerie  ne  lui  était  confiée  que  momen- 
tanément, et  devait  passer  au  marquis  Wellesley, 
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alors  ambassadeur  en  Espagne.  Quand  ce  dernier 
revint  en  Angleterre,  la  situation  mentale  du  roi 
avait  forcé  de  recourir  à  une  régence,  dont  l'au- 
torité était  entourée  de  beaucoup  de  restrictions. 
On  assure  que  Perceval  sut  persuader  au  mar- 
quis Weliesley  qu'il  lui  convenait  peu  de  pren- 
dre le  timon  de  l'Etat  tant  que  les  restrictions 
existeraient  ;  et  ce  dernier  accepta  l'emploi  de 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères.  Lorsque 
le  prince  de  Galles  obtint  la  plénitude  de  l'auto- 
rité, Perceval  fut  confirmé  dans  l'onice  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Le  marquis  de  Wel- 
iesley témoigna  son  mécontentement  en  se 
démettant  des  fonctions  qu'il  avait  acceptées  et 
en  déclarant  formellement  au  prince  régent  qu'il 
voulait  bien  occuper  une  place  avec  M.  Perceval, 
mais  jamais  sous  lui.  Ce  fut  pendant  qu'il  était 
à  la  tète  du  cabinet  qu'eut  lieu  l'affaire  de  Wal- 
cheren  (juillet  1809),  entreprise  mal  concertée,  et 
qui  eut  une  issue  peu  honorable  pour  les  armes 
britanniques;  elle  fit  beaucoup  de  tort  au  mi- 
nistre anglais  dans  l'èsprit  des  autres  puissances 
de  l'Europe ,  et  fut  vivement  blâmée ,  même  en 
Angleterre,  quoique  par  des  motifs  différents. 
Perceval  continua  de  diriger  les  affaires  de  la 
Grande-Bretagne,  jusqu'au  11  mai  1812,  en  pre- 
nant dans  toutes  les  occasions  pour  règle  de  con- 
duite la  marche  que  Pitt  avait  constamment 
suivie.  Ce  jour-là,  comme  il  sortait  d'une  mai- 
son pour  se  rendre  au  parlement,  un  homme 
nommé  Bellingham,  ancien  courtier  de  commerce 
à  Liverpool ,  qui  l'attendait  dans  le  vestibule  de 
la  chambre  des  communes,  lui  lâcha  un  coup  de 
pistolet  qui  l'atteignit  au  cœur.  Perceval  tomba 
mort,  après  avoir  eu  à  peine  le  temps  de  dire 
d'une  voix  étouffée  :  «  Je  suis  assassiné.  »  La 
chambre  des  communes  et  celle  des  lords  furent 
dans  la  plus  grande  consternation  en  apprenant 
cet  événement.  Tous  les  membres,  sans  distinc- 
tion d'opinions  politiques ,  firent  l'éloge  de  ce 
ministre  et  votèrent  à  l'unanimité  une  adresse  au 
prince  régent  pour  demander  qu'une  pension  de 
cinq  mille  livres  sterling  fût  assignée  à  sa 
veuve  (1)  et  à  ses  douze  enfants.  Il  résulta  des 
interrogatoires  de  Pellingham  qu'il  n'avait  pas 
de  complices ,  qu'il  ne  connaissait  même  pas 
M.  Perceval,  et  qu'il  ne  s'était  porté  à  ce  meur- 
tre que  pour  se  venger  de  ce  que  le  ministre 
avait  refusé  d'écouter  des  réclamations  qu'il  lui 
avait  présentées.  La  populace  rassemblée  auprès 
de  la  chambre  des  communes  montra  une  joie 
féroce  en  apprenant  la  mort  de  Perceval.  Quoi- 
que ce  ministre  ne  doive  pas  être  cité  parmi  les 
hommes  d'Etat  du  premier  ordre ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'eût  des  qualités  très-remar- 
quables. Ses  adversaires  de  l'opposition  lui  ac- 
cordaient toutes  les  vertus  privées,  réunies  à  une 
modération  constante,  à  un  sang-froid  impertur- 

U)  Perceval  et  lord  Arden ,  son  fvère  ,  avaient  épousé  les  deux 
filles  de  Bit  Thomas  Wilson. 
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bable  dans  la  discussion.  Il  avait  une  fermeté  in- 
ébranlable et  une  réputation  d'intégrité  au-dessus 
de  toute  atteinte.  Son  éloquence,  plus  propre  au 
barreau  qu'au  parlement,  était  calculée  plutôt 
pour  embarrasser  par  sa  subtilité  que  pour 
éblouir  par  son  éclat  et  subjuguer  par  sa  force. 
Perceval  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
ministre  des  finances ,  quoiqu'il  fût  loin  de  pou- 
voir rivaliser  avec  Pitt,  et  qu'on  ait  eu  à  lui  repro- 
cher quelques-unes  des  mesures  qu'il  a  fait  adop- 
ter. Il  se  montra  ,  ainsi  qu'on  a  vu ,  partisan  de 
la  guerre  contre  la  France ,  et  adversaire  pro- 
noncé de  l'émancipation  des  catholiques.  On  a 
attribué  dans  le  temps  la  première  de  ces  deux 
opinions  au  désir  qu'il  avait  de  plaire  à  lord 
Arden,  son  second  frère,  qui  était  greffier  de 
l'amirauté,  place  dont  les  produits,  nuls  en  temps 
de  paix,  étaient  immenses  en  temps  de  guerre; 
et  la  seconde ,  à  ce  que  lord  Egmont ,  son  frère 
aîné ,  était  propriétaire  de  cent  vingt  mille  acres 
de  terres  confisquées  sur  les  catholiques.  On  a 
publié  en  Angleterre  un  Essai  biographique  sur 
M.  Perceval,  qui  a  été  traduit  en  français ,  Paris, 
1812,  brochure  in-8°.  D — z — s. 

PERGHAMBAULT  (René  de  la  Bigotière  de), 
président  du  parlement  de  Bretagne,  était  fils  de 
Gui  de  la  Bigotière,  conseiller  au  présidial  d'An- 
gers et  jurisconsulte  estimé  dans  sa  province. 
Gui  se  démit  de  sa  place  en  1650,  et  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  après  la  mort  de  sa  femme. 
René  prit  les  degrés  de  docteur  dans  la  faculté 
d'Angers,  et  fut  reçu  en  1696  dans  l'académie  de 
cette  ville.  Il  exerça  longtemps  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Rennes ,  et  devint 
président  aux  enquêtes  dans  la  même  cour.  C'é- 
tait un  homme  instruit  sur  les  matières  de  juris- 
prudence ;  on  a  de  lui  :  Observations  sommaires 
sur  la  coutume  de  Bretagne,  Laval,  1689,  in -4°, 
sous  le  nom  de  Pierre  Abel,  avocat;  une  nouvelle 
édition  du  même  ouvrage  sous  le  titre  de  Cou- 
tume de  Bretagne ,  1694  ,  in-12  ,  mise  depuis  en 
deux  volumes  ;  —  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Bretagne,  Rennes,  1693;  —  Institution  au  droit 
français  par  rapport  à  la  coutume  de  Bretagne, 
Rennes  ,  1693  ;  —  Du  devoir  des  juges  et  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  fonctions  publiques,  1695; 

—  Factum  pour  savoir  si  l'usage  permet  aux  tu- 
teurs de  colloquer  les  deniers pupillaires  à  intérêt.., 
1709,  in-4°;  Second  factum  sur  ce  sujet,  1713; 

—  Traité  de  l'usure  et  intérêt,  qui  fait  le  troisième 
volume  du  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bre- 
tagne. Pouillain  du  Parc ,  jurisconsulte  breton,  a 
publié  des  Observations  sur  les  ouvrages  de  Per- 
chambault;  il  y  relève  plusieurs  erreurs,  mais  il 
fait  l'éloge  du  Commentaire.  Le  Factum  sur  les 
deniers  pupillaires  fit  beaucoup  de  bruit;  des 
théologiens  et  des  magistrats  en  trouvèrent  la 
doctrine  relâchée.  J.-A.  de  la  Gibonnais  ,  doyen 
de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne ,  fit  im- 
primer à  Paris  en  1710  un  Traité  de  l'usure ,  in- 
térêt et  profit  qu'on  tire  du  prêt,  ou  l'ancienne  doc- 
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trine  sur  le  prêt  usuraire  opposée  aux  nouvelles 
opinions,  in-12.  Perchambault,  se  voyant  attaqué, 
consulta  la  faculté  de  la  théologie  de  Nantes.  Il 
s'établit  une  correspondance  entre  les  docteurs  et 
lui,  mais  l'auteur  ne  se  rendit  point,  et  la  faculté 
publia  en  1713  sa  Réponse,  qui  est  assez  étendue, 
et  où  le  Factum  et  la  doctrine  qui  y  était  soute- 
nue sont  caractérisés  avec  sévérité  et  réfutés  en 
détail.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Perchambault  de 
rédiger  son  Second  Factum  et  son  Traité  de  l'u- 
sure et  intérêt;  la  faculté  de  son  côté  fit  paraître 
une  Réplique  sommaire  aux  deux  derniers  ouvrages 
de  M.  de  Perchambault  sur  cette  matière.  La  Ré- 
ponse et  la  Réplique  sont  signées  de  quatre  doc- 
teurs et  approuvées  de  plusieurs  autres,  le  2  mars 
1713.  L'abbé  Ecolasse,  chanoine  de  Rennes,  at- 
taqua aussi  Perchambault,  la  même  année,  par 
une  Lettre  critique  dirigée  principalement  contre 
le  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bretagne  ;  mais 
comme  il  avait  mêlé  dans  sa  lettre  la  satire  aux 
raisons ,  Perchambault  lui  intenta  un  procès  en 
calomnie.  L'affaire  se  poursuivait  de  part  et 
d'autre  avec  beaucoup  de  chaleur;  on  s'accusait 
réciproquement  de  falsification,  quand  le  gouver- 
nement crut  devoir  arrêter  la  procédure.  Eco- 
lasse  avait  dressé  des  mémoires  en  sa  faveur; 
ces  mémoires  furent  publiés  à  Trévoux,  1714, 
in-12,  sous  le  titre  de  Préjugés  légitimes  contre  les 
livres  de  M.  de  Perchambault,  OÙ  celui-ci  est  fort 
maltraité.  On  trouve  à  la  fin  un  Mémoire  d'Eco- 
lasse,  envoyé  en  mars  1713  aux  docteurs  deSor- 
bonne;  ce  mémoire  consiste  en  huit  extraits  de 
différentes  propositions  tirées  des  ouvrages  de 
Perchambault,  avec  les  jugements  des  docteurs 
consultés,  qui  étaient  Habert,  Lemure,  Léger  et 
le  P.  Pouget.  Ces  extraits  sont  terminés  par  une 
lettre  du  docteur  Habert  à  Ecolasse,  en  date  du 
26  mars  1714;  on  y  loue  le  zèle  d'Ecolasse  et  on 
y  parle  des  écrits  de  Perchambault  comme  de 
productions  hardies  et  dangereuses.  Ce  magistrat 
mourut  en  1727  ,  dans  un  âge  avancé.  Voy.  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  18'  siècle, 
par  Goujet,  t.  3,  p.  142.  P— c— t. 

PERGIER  (Charles),  célèbre  architecte,  naquit 
à  Paris  le  22  août  1764.  Son  père,  Franc-Com- 
tois de  St-Claude,  avait  servi  dans  le  Colonel- 
Dragon,  et  il  obtint ,  par  le  moyen  de  sa  f«mme, 
couturière  de  la  reine,  l'emploi  de  concierge  du 
pont  tournant  aux  Tuileries.  A  peine  hors  de 
l'école,  Percier  eut  pour  maître  un  obscur  M.  Poir- 
son,  qui  jamais  ne  sortit  de  l'aquarelle  et  ne  s'é- 
leva "même  pas  à»la  peinture  médiocre.  Il  rece- 
vait aussi  des  conseils  d'un  dessinateur  allemand 
qui  excellait  à  faire  de  petites  images  de  soldats 
et  rendait  avec  la  plus  minutieuse  exactitude 
les  revers,  les  boutonnières,  les  brandebourgs  et 
les  galons  dont  alors  les  uniformes  étaient  cha- 
marrés. C'est  peut-être  dans  cette  sorte  de  main- 
d'œuvre  que  Percier  puisa  ce  goût  consciencieux 
du  soin  et  du  fini  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
Rome  même  il  n'avait  pas  oublié  ces  leçons  eu- 
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fantines,  et ,  se  moquant  de  la  tournure  des  sol- 
dats du  pape,  qui  ne  ressemblait  pas  alors  à  celle 
de  ses  soldats  actuels,  formés  par  des  officiers  de 
notre  grande  armée,  il  dessinait  une  guêtre  des 
gardes-suisses  avec  la  plus  rigoureuse  précision. 
Le  célèbre  sculpteur  aHglais  Flaxman,  si  passionné 
pour  l'antique,  le  plaisantait  de  son  talent  à  coif- 
fer et  à  poser  pittoresquement  des  grenadiers. 
Percier  lui-même,  quoique  le  plus  doux ,  le  plus 
pacifique  des  hommes,  eut  toujours  dans  son 
vêtement,  qui  ne  variait  point,  quelque  chose  de 
la  tenue  militaire.  En  1783,  il  entra  à  l'école 
célèbre  de  Peyre,  architecte  du  roi,  frère  du  col- 
laborateur de  Wailly  pour  la  salle  de  l'Odéon. 
Puis  il  passa  chez  l'architecte  Gisors,  qui,  revenu 
de  Rome ,  après  avoir  eu  deux  fois  le  grand 
[)rix,  avait  ouvert  une  école  à  l'hôtel  des  Arts  et 
suivait  avec  soin  ses  élèves.  Il  obtint  en  1786  le 
grand  prix  de  Rome  pour  un  projet  de  jardin  des 
plantes  qu'il  avait  ingénieusement  placé  sur  le 
penchant  de  la  colline  de  Chaillot.  L'approbation, 
les  acclamations  de  ses  condisciples  furent  una- 
nimes. Percier  avait  retrouvé  à  Rome  un  ami, 
un  condisciple  de  l'école  de  Peyre,  Fontaine  [voy. 
ce  nom),  qui  l'avait  précédé  d'une  année,  après 
avoir  obtenu  un  second  prix.  Alors  la  pension  et 
le  voyage  de  Rome  n'étaient  point  comme  aujour- 
d'hui attachés  au  prix,  et  Fontaine,  impatient 
des  intrigues  que  lui  avait  suscitées  sa  réputa- 
tion naissante,  était  parti  à  ses  frais  fièrement  et 
économiquement.  Les  deux  élèves  commencèrent 
alors  cette  union  artistique,  qui  s'est  prolongée  inal- 
térable pendant  plus  d'un  demi-siècle.  C'est  un  des 
caractères  distinctifs  de  Percier  d'avoir  su  attirer 
l'amitié,  de  n'avoir  jamais  eu  parmi  les  artistes 
un  seul  ennemi ,  et  d'être  resté  lié  toute  sa  vie 
avec  les  rivaux  et  les  adversaires  les  plus  opposés. 
Percier  et  Fontaine  s'échappaient  de  grand  matin 
de  l'académie  pour  gagner  les  ateliers  particuliers 
qu'ils  avaient  loués,  l'un  à  la  Strada  Rasella,  l'au- 
tre sur  le  montPincio.  Ils  allaient  aussi  dessiner  à 
travers  les  champs,  et  cachaient  au  milieu  des 
pierres  leurs  toises,  qu'ils  retrouvaient  toujours 
à  la  même  plac«.  Cette  fuite  bizarre  de  la  société 
leur  avait  valu  de  leurs  camarades  le  surnom 
à' Etrusques.  L'académie  ne  comptait  à  cette  épo- 
que que  treize  élèves  ;  les  architectes  y  restaient 
trois  années  et  les  peintres  quatre.  Nourri  comme 
on  l'était  alors  de  la  lecture  des  Voyages  du  jeune 
Anacharsis,  Percier  rétablit  la  maison  de  campa- 
gne de  Pline,  appelée  le  Laurentin,  d'après  la 
description  si  nette  qui  se  trouve  dans  la  17'  épî- 
tre  du  2'  livre.  Mais  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité  le  convainquit  bientôt  qu'ils  pouvaient 
peu  s'adapter  aux  usages  modernes;  il  tenta  de 
les  allier  à  l'architecture  des  IS'  et  16'  siècles, 
afin  de  les  rendre  plus  applicables.  La  restaura- 
tion de  la  colonne  Trajane  en  huit  grands  des- 
sins, envoyée  à  Paris  en  1790,  eut  le  plus  grand 
succès.  L'admiration  de  l'académie  d'architecture 
est  restée  consignée  dans  ses  registres.  Sur  la 
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proposition  de  M.  Paris,  dessinateur  de  la  cham- 
bre et  du  cabinet  du  roi,  la  dépense  de  l'échafau- 
dage avait  été  faite  par  le  gouvernement.  Per- 
cier  dessina  donc  de  fort  près  la  subhme  colonne, 
et  il  assurait  que  jamais  il  n'y  put  découvrir 
trace  de  l'or,  de  l'azur  et  des  autres  couleurs  dont 
elle  aurait  été  bariolée,  selon  la  prétendue  et,  il 
faut  l'avouer,  bien  tardive  découverte  de  quel- 
ques voyageurs  et  artistes  du  Nord.  Lié  avec 
Fiaxman,  d'Agincourt,  et  tout  ce  que  la  pratique 
et  le  goût  des  arts  réunissaient  à  Rome  de  plus  dis- 
tingué, Percier  était  tendrement  aimé  de  Canova, 
qu'il  visitait  souvent.  Il  avait  dû  à  l'obligeance 
du  grand  sculpteur  vénitien  de  rester  une  année 
de  plus  à  Rome.  Un  grand  seigneur  polonais,  le 
comte  de  Poniatowski,  voulant  faire  bâtir  une 
maison  à  Toulouse,  demanda  un  architecte  à  Ca- 
nova, qui  lui  indiqua  Percier.  Celui-ci  fit  le  plan, 
les  coupes,  le  dessin  avec  sa  conscience  habi- 
tuelle ,  et  porta  au  comte  l'ouvrage ,  fruit  de  six 
mois  d'un  travail  opiniâtre.  On  lui  remit  en  paye- 
ment une  cédule  romaine  de  peu  de  valeur. 
Comme  il  descendait  l'escalier  de  la  Trinité-du- 
Mont,  sa  cédule  à  la  main,  il  rencontra  Canova, 
qui  lui  demanda  s'il  était  content.  Percier  lui 
montra  la  cédule,  qu'il  n'avait  pas  encore  regar- 
dée. Son  ami,  indigné,  la  prend,  court  chez  le 
comte,  lui  dit  qu'il  y  a  là  sans  doute  quelque 
malentendu,  obtient  une  traite  de  douze  cents 
francs  sur  le  premier  banquier  de  Rome ,  et  la 
porte  à  Percier.  Il  serait  difficile  de  rendre  l'im- 
pression qu'une  telle  fortune  produisit  sur  l'âme 
du  jeune  élève.  Sa  troisième  année  allait  expirer  ; 
son  regret  de  quitter  Rome  était  extrême.  l!  pou- 
vait donc  y  rester.  Le  lendemain,  de  bonne  heure, 
il  passe  chez  le  banquier  et  va  remettre  l'argent  à 
un  homme  de  la  maison  du  cardinal  de  Bernis, 
ambassadeur  de  France,  qui  avait  sa  confiance,  en 
le  priant  de  ne  lui  donner  que  cent  francs  par 
mois.  Il  consacra  le  reste  de  la  journée  à  parcou- 
rir à  son  aise  Rome,  ainsi  que  les  environs,  des- 
sinant, méditant  et  comme  prenant  possession 
de  sa  nouvelle  conquête.  Percier  quitta  l'Italie 
en  1791  et  revint  en  France  par  le  chemin  le 
plus  long.  Comme  il  s'était  arrêté  au  temple  du 
Clitumne,  cette  ancienne  et  jolie  chapelle  des 
premiers  temps  du  christianisme,  survint  Gérard, 
qu'il  connaissait  de  Paris ,  mais  que  sa  vie  stu- 
dieuse et  solitaire  lui  avait  fait  perdre  de  vue  à 
Rome,  où  déjà  Gérard  était  à  la  mode.  La  recon- 
naissance fut  vive,  et  malgré  la  diversité  de 
goûts  et  d'habitudes  entre  ces  deux  hommes, 
leur  amitié  ne  se  démentit  jamais.  Arrivé  à  Paris, 
Percier  retrouva  son  camarade  d'études ,  de  jeu- 
nesse et  d'espérances.  Fontaine,  privé  comme 
lui  d'emploi  à  son  activité  et  à  ses  talents.  Us 
habitèrent  ensemble  quelques  chambres  à  peu 
près  nues  à  un  troisième  étage  de  la  rue  Mont- 
martre. Au  milieu  de  leur  détresse,  les  souve- 
nirs d'Italie  venaient  les  consoler.  Une  des  pre- 
mières commandes  que  reçut  Percier  lui  vint  de 


l'ancien  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  la  Borde, 
ami  de  Voltaire,  amateur  étourdi ,  prodigue,  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  qui  avait  imaginé 
de  se  créer  un  jardin  anglais  inoral .  pour  lequel 
il  voulait  des  plans  de  certains  édifices ,  tels  que 
le  temple  de  l'Amitié,  etc.,  qu'il  jetait.au  milieu 
du  tortillage  des  allées.  Percier  et  son  ami  furent 
aussi  employés  par  Lignereux  et  Jacob,  riches 
fabricants  de  meubles,  à  faire  les  dessins  de  ceux 
qu'ils  expédiaient  à  l'étranger.  Le  bon  goût  que 
ces  deux  artistes  montrèrent  dans  ce  travail, 
bizarre  application  de  leurs  savantes  études  sur 
l'antiquité,  répandit  depuis  par  toute  l'Europe 
l'ascendant  de  notre  inc^ustrie  en  ce  genre.  Le 
recueil  de  décorations  intérieures  qu'ils  publiè- 
rent plus  tard,  gravé  presque  entièrement  de  la 
main  de  Percier,  explique  un  tel  succès.  Au  mi- 
lieu des  décombres  qu'entassait  la  république, 
l'Opéra  et  les  théâtres  étaient  à  peu  près  la  seule 
pompe  restée  debout.  Percier  composa  plusieurs 
décorations  dont  l'eiTet  fut  remarqué.  On  distin- 
gua la  chambre  à  coucher  de  Lucrèce,  dans  la 
tragédie  d'Arnault,  et  le  camp  des  Horaces  de 
l'opéra  du  compositeur  romain  Porta ,  paroles  de 
Guillard.  Quelques  travaux  d'architecture ,  peu 
ou  pas  du  tout  rétribués,  étaient  préférés  par 
Percier  et  son  ami.  La  section  de  Brutus  venait 
de  s'installer  à  l'église  St-Joseph,  devenue  une 
halle,  où,  sous  la  pierre  d'une  poissarde,  gisait 
la  cendre  de  Molière.  Une  députation  de  la  sec- 
tion, avec  le  président,  vint  prier  les  deux  artistes, 
leurs  voisins,  de  diriger  les  travaux.  Us  ne  furent 
point  payés  ;  mais  cette  première  de  leurs  con- 
structions en  France  n'est  pas  sans  honneur,  et 
l'on  fut  frappé  de  l'adresse  avec  laquelle  ils 
transformèrent  une  vieille  église  à  forme  de 
pignon  en  un  édifice  assez  élégant.  La  conven- 
tion, livrée  à  ses  terribles  travaux,  s'occupait 
fort  peu  de  beaux-arts,  et  David  en  avait  comme 
à  lui  seul  le  département.  Lorsqu'il  fallut  dispo- 
ser et  presque  improviser  la  salle  des  séances 
dans  le  château  des  Tuileries,  un  certain  Vignon, 
sa  créature ,  fut  nommé  architecte  ;  mais  l'inca- 
pacité de  cet  homme  le  fit  bientôt  remplacer  par 
Gisors,  l'un  des  premiers  maîtres  de  Percier.  Gi- 
sors,  après  avoir  débuté  avec  quelque  éclat,  était 
tombé  dans  l'indolence  et  la  vie  de  café  ;  il  lui 
fallait  des  travailleurs;  il  fit  employer  Percier  et 
Fontaine,  dont  les  dessins  furent  payés  en  pa- 
quets de  chandelles.  Le  penchant  architectoni- 
que  de  Percier  et  de  Fontaine  les  attirait  dans 
les  divers  et  trop  fréquents  concours  qui  étaient 
alors  ouverts  sans  aucun  résultat  ;  car ,  si  le  pa- 
triotisme du  temps  votait  des  monuments ,  l'ar- 
gent manquait  pour  les  élever.  Un  de  ces  con- 
cours fut  relatif  à  l'achèvement  du  Panthéon  ; 
les  concurrents  étaient  nombreux,  et  l'on  trouva 
moyen  de  donner  des  prix  à  tout  le  monde. 
Lorsqu'il  fut  question  de  bâtir  la  salle  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  on  voulut  y  mettre  plus  de  soin 
que  dans  celle  de  la  convention,  bâclée  en  moins 
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de  trois  mois.  Les  deux  amis  furent  choisis 
comme  associés  par  les  architectes  Gisors  et  Le- 
comte.  Ils  peuvent  réclamer  la  meilleure  part 
de  cette  élégante  construction,  qui,  par  le  goût, 
le  choix  des  matières,  les  bas-reliefs  de  marbre 
de  la  tribune  et  la  mosaïque  du  pavé,  sortait  de 
la  catégorie  des  monuments  de  bois  et  de  toile 
peinte  dressés  jusque-là.  Enfin  le  consulat  sur- 
vint :  Joséphine,  mécontente  du  très-médio- 
cre architecte  de  la  Malmaison,  Vautier,  s'a- 
dressa, pour  le  remplacer,  à  David.  Il  indiqua 
à  son  insu  Percier,  qui  aurait  refusé  sans  les 
remontrances  de  son  fidèle  collaborateur,  et  qui 
voulut  que  celui-ci  l'acjîompagnât ,  quand  il  fal- 
lut se  rendre  au  Luxembourg,  afin  d'être  pré- 
senté au  premier  consul.  Au  lieu  d'un  architecte, 
il  s'en  trouva  deux  qui  furent  agréés.  La  pre- 
mière impression  que  Percier  reçut  de  Bonaparte 
ne  fut  point  très-favorable  au  héros.  Bonaparte 
avait  demandé  ce  qu'étaient  devenues  les  statues 
antiques  cédées  par  le  traité  de  Tolentino  et  pro- 
posait de  les  placer  aux  Invalides.  David,  pré- 
sent, et  qui  sentait  mieux  que  personne  la  bi- 
zarrerie de  mettre  dans  ce  respectable  hospice 
l'Apollon ,  la  Vénus  et  le  Laocoon ,  s'était  récusé , 
disant  qu'il  y  avait  là  des  architectes,  lorsque 
Fontaine  fit  observer  avec  vivacité  et  justesse 
que  la  véritable  décoration  des  Invalides  était  les 
drapeaux  pris  à  l'ennemi  et  qui  pourrissaient 
dans  les  greniers  de  la  convention.  Quelques 
heures  après,  on  partit  pour  visiter  les  statues 
déposées  au  Louvre,  dont  plusieurs  n'étaient  pas 
encore  sorties  des  caisses.  Peu  de  jours  après 
parut  un  décret  qui  ordonnait  la  translation  des 
drapeaux  aux  Invalides  :  l'exécution  fut  confiée 
à  une  commission  présidée  par  Berthier,  ministre 
de  la  guerre,  et  Percier  ainsi  que  Fontaine  en 
furent  membres.  Le  premier  consul  et  Joséphine 
allaient  passer  tous  les  décadis  à  la  Malmaison. 
Ils  furent  très-satisfaits  du  zèle  et  de  la  capacité 
que  montraient  dans  leur  service  les  deux  nou- 
veaux architectes,  dont  les  soins  s'étendaient 
jusqu'aux  détails.  Il  paraît  que  les  mêmes  avan- 
tages ne  se  retrouvaient  point  au  palais  long- 
temps incommode  des  Tuileries.  On  sait  que  cette 
sorte  d'inconvénient  fait  d'ordinaire  plus  crier 
les  domestiques  que  les  maîtres.  Le  valet  de 
chambre  de  Bonaparte,  qui  prenait  avec  lui  les 
libertés  d'un  ancien  serviteur,  ne  cessait  de  se 
plaindre ,  et  il  opposait  la  tenue  de  la  Malmaison 
à  celle  des  Tuileries,  dont  Lecomte  était  archi- 
tecte. Un  jour  qu'il  harcelait  ce  dernier  et  lui 
reprochait  le  peu  de  solidité  de  certain  ouvrage, 
Lecomte,  impatienté,  repartit  que  la  chose  dure- 
rait plus  qu'eux.  Le  valet  ne  manqua  point  de 
rapporter  ce  propos  au  général  (car  il  ne  lui  don- 
nait point  d'autre  titre),  et  le  consul,  furieux, 
destitua  l'imprudent  artiste,  que  la  faveur  du 
second  personnage  de  l'Etat,  Cambacérès,  ne  put 
sauver.  Percier  et  Fontaine  passèrent  ainsi  archi- 
tectes du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  jamais  choix, 
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jamais  position  ne  parurent  plus  simples  ni  plus 
légitimes.  Leurs  travaux  de  quinze  années,  l'in- 
fluence de  leur  savante  école  appartiennent  à 
l'histoire  de  l'art  et  sont  en  dehors  de  ces  détails 
biographiques.  Nous  remarquerons  seulement  en 
passant  que  la  ville  de  Paris  leur  doit  plusieurs 
de  ses  monuments  les  plus  remarquables,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  citer  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel.  Nommé  par  Napoléon  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  puis,  sous  la  "-estauration , 
officier  du  même  ordre,  il  obtint  de  Louis-Phi- 
lippe la  pension  due  à  ses  services  et  conserva 
son  logement  au  Louvre.  C'était  un  entre-sol  sur 
la  cour,  composé  de  quatre  pièces,  et  où  l'on 
arrivait  par  un  escalier  provisoire  en  bois ,  con- 
struit pendant  les  travaux,  et  qui,  moins  la 
clarté,  ressemblait  assez  à  une  échelle  de  moulin 
à  vent.  Cet  homme,  qui  avait  décoré  les  palais 
de  l'empire,  fourni  à  l'Europe  les  modèles  des 
ameublements  les  plus  somptueux ,  les  plus  élé- 
gants ,  n'avait  pas  de  papier  sur  les  murs  de  sa 
chambre.  Son  mobilier  était  de  noyer;  il  ne  vou- 
lait pas  de  rideaux  à  son  lit ,  et  avec  notre  rare 
soleil ,  il  trouvait  inutile  d'en  mettre  aux  fenê- 
tres. La  modestie  et  la  simplicité  faisaient  le  fond 
de  son  caractère  ;  mais  cette  simplicité  n'était 
pas  celle  des  esprits  communs ,  c'était  la  simpli- 
cité qui  toujours  accompagne  la  vraie  supério- 
rité. Pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie,  Percier  fut  libre  de  toute  fonction,  mais 
sans  cesse  occupé.  Il  était  revenu  à  l'Italie  par 
ses  travaux  ou  plutôt  ses  plaisirs  ;  il  relisait  Va- 
sari,  ainsi  que  les  meilleurs  historiens  et  les 
grands  poètes  italiens.  L'idée  de  revoir  cette 
terre  illustre  fut  le  songe  de  sa  vie  ;  il  en  parlait 
avec  amour  ;  pendant  longtemps ,  il  avait  été  un 
habitué  de  l'Opéra-Buffa,  et  plus  d'une  fois  il  se 
détourna  de  son  chemin  pour  passer  par  la  rue 
Gît-le-Cœur,  afin  de  retrouver  dans  le  jargon,  le 
costume  et  les  physionomies  des  voiturins  comme 
un  écho  et  un  aspect  grotesque  de  l'Italie.  Ces 
admirables  dessins ,  que  sa  modestie  l'empêchait 
de  montrer  aux  oisifs,  étaient  obligeamment  com- 
muniqués aux  travailleurs.  Percier  s'éteignit  le 
5  septembre  1838.  Pendant  les  trois  mois  qu'il 
languit,  il  avait  fréquemment  tenté  de  reprendre 
ses  crayons ,  qui  échappaient  de  sa  main  défail- 
lante. Bien  que  doué  d'une  âme  affectueuse  et 
tendre,  le  besoin  de  calme  et  d'indépendance 
l'avait  dérobé  au  lien  du  mariage,  et  il  ne  voulut 
épouser  que  l'art  et  l'Italie.  Percier  était  mem- 
bre de  l'Institut,  classe  des  beaux-arts.  Son  éloge 
académique  a  été  écrit  par  Raoul-Rochette.  Yoici 
la  liste  de  ses  publications, -qui  toutes  lui  sont 
communes  avec  Fontaine  :  1°  Palais,  maisons  et 
autres  édijices  modernes  dessinés  à  Rome,  Paris, 
an  6  (1798),  in-fol.  de  96  planches,  avec  texte; 
2'  édit.  en  1830.  M.  Bernier,  leur  ami  et  leur 
utile  collaborateurdansla  continuation duLouvre, 
eut  aussi  part  à  cet  ouvrage.  2°  Description  des 
cérémonies  et  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  le  mariage 
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de  S.  M.  l empereur  Napoléon  avec  S.  A.  J.  ma- 
dame l'archiduchesse  Marie-Louise ,  Paris,  1811, 
in-fol.,  avec  13  planches;  3°  Choix  des  plus  célè- 
bres maisons  de  plaisance  de  Rome  et  de  ses  envi- 
rons (avec  texte), Paris,  1812-1813,  grand  in-fol., 
avec  72  planches;  4°  Recueil  de  décorations  inté- 
rieures, etc.,  Paris,  1812.,  in-fol.;  2°  édit.  en 
1827.  Enfin  Percier  a  coopéré  au  splendide  ou- 
vrage intitulé  Sacre  de  Napoléon  dans  l'église 
de  Notre-Dame ,  le  dimanche  2  décembre  1804, 
Paris,  imprimerie  du  gouvernement,  1814,  grand 
in-fol.  Ce  livre,  publié  sous  l'anonyme,  ainsi 
que  les  Palais,  etc.,  n'a  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce. Il  a  un  second  frontispice,  après  la  page 
56,  ainsi  conçu  :  Description  des  tableaux  et  expli- 
cation des  costumes.  Les  inscriptions,  dues  àPetit- 
Radel,  sont  en  latin  et  en  français.  Les  tableaux 
et  les  costumes  ont  été  dessinés  par  Percier,  Isa- 
bey  et  Fontaine  [voy.  Napoléon).  V — y. 

PERCIN.  Voyez  Montgaillard. 
PERCIVAL.  Voyez  Lord. 
PERCIVAL  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Warrington  (Lancashire)  le  29  septembre  1740, 
mourut  à  Manchester  le  30  août  1804.  Ayant 
perdu  ses  parents  en  très-bas  âge,  il  dut  son 
éducation  à  une  sœur  aînée,  qui  ne  négligea 
aucun  des  soins  propres  à  la  rendre  brillante. 
Aussi  fit-il  de  rapides  progrès,  surtout  dans  la  lan- 
gue latine  et  dans  la  morale.  Cette  dernière  partie 
des  connaissances  humaines  fut,  pendant  toute 
sa  vie,  l'objet  de  ses  plus  constantes  méditations. 
Percival,  parvenu  à  l'âge  oià  l'on  fait  choix  d'une 
profession,  se  décida  pour  la  médecine.  Mais 
combien  d'obstacles  n'eut-il  point  à  vaincre  !  Né 
luthérien,  les  universités  anglaises  lui  étaient 
fermées ,  ceux  de  la  religion  anglicane  y  étant 
seuls  admis.  11  commença  ses  études  à  Edim- 
bourg, les  poursuivit  à  Londres  et  alla  les  termi- 
mer  à  Leyde ,  oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1765.  Avant  de  retourner  en  Angleterre,  il  visita 
la  Belgique  et  la  France.  En  1767,  Percival  s'é- 
tablit à  Manchester  pour  y  exercer  sa  profession. 
Il  eut  en  peu  de  temps  de  nombreux  succès,  et 
fut  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
particulièrement  dans  le  grand  monde,  oii  des 
manières  distinguées,  une  élocution  brillante, 
beaucoup  d'urbanité  et  toutes  les  séductions  d'un 
savoir  modeste  le  firent  vivement  rechercher. 
Malgré  les  soins  que  lui  imposaient  les  nom- 
breuses occupations  de  sa  clientèle,  il  se  livra 
constamment  à  des  recherches  expérimentales 
propres  à  perfectionner  la  thérapeutique.  Les 
résultats  qu'il  obtenait  étaient  exposés  dans  des 
mémoires  qu'il  communiquait  à  la  société  royale 
de  Londres  et  à  la  société  de  Manchester.  Ces 
mémoires  étaient  publiés  successivement,  soit 
dans  les  Transactions  philosophiques,  soit  dans 
divers  journaux  scientifiques,  soit  enfin  dans  la 
Collection  de  la  société  de  Manchester.  Dans  un 
de  ces  mémoires,  Percival  étudie  d'une  manière 
spéciale  l'action  des  diverses  préparations  de 


quinquina  :  il  estime  que  l'infusion  aqueuse  de 
cette  écorce  est,  de  toutes  les  préparations  phar- 
maceutiques, celle  qui  renferme  le  plus  de  pro- 
priétés efficaces,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  un 
précipité  plus  noir  lorsqu'on  l'unit  à  une  disso- 
lution de  sulfate  de  fer.  C'était  procéder  par  la  voie 
de  l'analyse  chimique  et  quitter  la  route  de  l'empi- 
risme, si  souvent  trompeuse.  Percival  prétendait 
que  toute  l'action  de  l'écorce  du  Pérou  dépend 
de  la  combinaison  intime  de  ses  parties  gom- 
meuses  et  résineuses  :  il  était  dans  l'erreur  à  cet 
égard.  On  sait  maintenant  que  le  quina  reçoit 
toute  son  efficacité  du  principe  amer  qu'il  recèle, 
lequel  est  connu  sous  le  nom  de  quinine  ou  cin- 
chonine,  que  M.  Laubert  est  le  premier  parvenu 
à  extraire  en  1815.  Après  lui,  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  pharmaciens  de  Paris,  ont  réduit  ce 
principe  à  l'état  de  pureté  :  ils  l'ont  combiné 
avec  l'acide  sulfurique  et  en  ont  formé  un  sel  à 
raison  de  ses  propriétés  alcalines.  Ce  sel  a  pris 
dès  lors  les  noms  de  sulfate  de  quinine  ou  de 
cinchonine,  sous  lesquels  il  est  célèbre  par  les 
succès  que  la  médecine  en  obtient.  Percival , 
dans  ses  intéressantes  recherches  sur  le  quina, 
disait  que  l'usage  de  la  préparation  de  cette  sub- 
stance par  la  décoction  lui  enlève,  à  raison  de 
l'action  de  la  chaleur,  son  huile  essentielle  :  ce 
fait  est  d'ailleurs  indifférent;  mais  ce  qu'il  dit 
de  fort  judicieux,  c'est  que  le  quina  contient  peu 
de  principe  astringent ,  ainsi  qu'on  le  pensait  de 
son  temps,  et  que  d'ailleurs  ce  principe  n'est  point 
celui  qui  lui  imprime  sa  propriété  médicinale.  Dans 
un  autre  mémoire,  l'auteur,  d'après  ses  expé- 
riences, recommande  l'emploi  dans  l'hydrothorax 
de  la  racine  de  sénéka,  célèbre  par  la  propriété 
que  les  Américains  lui  attribuent  de  guérir  la  mor- 
sure du  serpent  à  sonnettes.  Un  autre  morceau 
contient  le  traité  le  plus  complet  que  nous  possé- 
dions sur  les  propriétés  médicinales  de  la  racine 
de  Colombo.  Percival  fut  le  premier  qui  fit  respi- 
rer aux  phthisiques  le  gaz  acide  carbonique  :  il 
constata,  dans  un  des  mémoires  dont  il  est  ici 
question ,  que  ce  moyen ,  propre  à  diminuer  les 
accidents,  n'a  pas  le  pouvoir  de  guérir  la  mala- 
die. Storck  avait  conseillé  de  pratiquer  l'inocu- 
lation de  la  variole  chez  les  enfants  nouveau- 
nés,  et  Maxim.  Locker  venait  de  publier  le 
résultat  d'heureuses  expériences  entreprises  d'a- 
près ce  conseil  ;  mais  plusieurs  médecins  renom- 
més protestèrent  contre  cette  inoculation  hâtive, 
et  Percival  fut  de  ce  nombre.  Un  de  ses  mémoires 
contient  les  motifs  de  son  opposition,  exprimés 
avec  une  grande  véhémence.  Toutefois,  l'inno- 
vation eût  infailliblement  été  consacrée,  si  la 
vacine  n'eût  fait  renoncer  à  l'inoculation.  Un  des 
écrits  les  plus  importants  du  genre  de  ceux  aux- 
quels Percival  se  livrait,  et  qui  fut  d'abord  publié 
dans  le  3°  volume  des  Mémoires  de  la  société  de 
Manchester,  est  celui  où  il  expose  ses  recherches 
sur  la  manière  dont  les  médicaments  agissent 
]  dans  la  masse  des  humeurs.  Il  établit  par  des 
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expériences  qu'ils  y  subissent  une  décomposition 
chimique,  laquelle  a  souvent  lieu  dans  les  organes 
sécrétoires.  Percival  avait  pour  les  sciences  une 
passion  si  vive  que  sa  vaste  pratique  et  ses  com- 
munications avec  la  société  royale  de  Londres  ne 
suffisaient  point  pour  la  satisfaire.  Manchester 
possédait  plusieurs  hommes  éclairés  dans  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines;  il 
conçut  et  exécuta  le  projet  de  les  réunir  dans  sa 
maison  une  fois  par  semaine  pour  disserter  sur 
des  objets  convenus  ;  bientôt  il  se  fit  des  lectures 
dans  ces  assemblées,  et  en  1781  on  recueillit  en 
un  volume,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  société 
littéraire  et  philosophique  de  Manchester ,  les  plus 
importants  des  écrits  qui  avaient  été  lus  dans 
cette  réunion.  Le  succès  de  cette  première  publi- 
cation décida  les  membres  de  l'association  à  se 
constituer  en  société  académique  et  à  se  rassem- 
bler dans  un  local  ad  hoc.  Percival  fut  unanime- 
ment élu  président  de  la  nouvelle  académie,  et 
on  l'y  vit  dans  toutes  les  séances  porter  la  pa- 
role avec  une  égale  facilité  sur  les  matières  les 
plus  variées,  même  sur  les  mathématiques  et  la 
géométrie  transcendante.  Parmi  les  nombreuses 
productions  de  sa  plume,  on  remarque  :  1°  Essais 
de  médecine  et  de  physique  expérimentale,  3  vol. 
in-S".  C'est  un  recueil  de  mémoires  communi- 
qués à  la  société  royale  de  Londres  et  à  celle  de 
Manchester,  et  dont  les  plus  importants  ont 
été  analysés  :  ces  volumes  furent  publiés  suc- 
cessivement; le  premier  parut  en  1773.  2°  Un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Observations  et  expé- 
riences sur  le  plomb  considéré  comme  poison,  1 7  7  4  ; 
3°  Instruction  d'un  père,  roifermant  des  contes,  des 
fables  et  des  réflexions  propres  à  inspirer  l'amour 
de  la  vertu,  le  goût  des  sciences  et  la  connaissance 
des  ouvrages  de  la  nature,  1775,  in-S".  Deux  ans 
après ,  l'auteur  publia  un  second  volume  sur  le 
même  sujet.  4°  Mémoires  sur  l'usage  des Jleurs  de 
zinc  dans  l'épilepsie;  5°  Récit  du  tremblement  de 
terre  de  Manchester  ;  6"  Expériences  et  observations 
sur  Veau;  7°  Dissertations  morales  et  littéraires, 
1784,  in-8''  ;  8°  Sur  les  colonies  et  sur  les  établisse- 
ments des  Romains  dans  le  Lancashire  ;  9°  Topo- 
graphie de  Manchester  et  des  lieux  voisins;  10°  Sur 
les  moyens  de  préparer  la  potasse.  Toutes  les  com- 
positions de  Percival  qui  se  rattachent  à  la  mé- 
decine ont  été  réunies  en  1807,  4  vol.  in-8". 
Son  fils  s'étant  aussi  voué  à  l'art  de  guérir,  le 
père  composa  en  1783  un  ouvrage  intitulé  Mo- 
rale médicale,  ou  Code  de  préceptes  adaptés  à  la 
profession  de  médecin.  Ce  livre,  imprimé  depuis 
la  mort  de  l'auteur,  renferme  des  préceptes  dic- 
tés par  la  morale  la  plus  pure  et  l'humanité  la 
plus  touchante,  dont  il  désirait  que  son  fils  ne 
s'écartât  jamais  dans  l'exercice  de  sa  profession. 
Percival  a  laissé  la  réputation  d'un  médecin  ha- 
bile et  d'un  érudit  profond.  On  a  dit  que  c'était 
un  auteur  sans  vanité,  un  philosophe  sans  orgueil, 
un  savant  sans  pédanterie.  F — r. 

PERCIVAL  (James-Gates),  géologue  et  poëte 
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nord-américain,  né  le  15  septembre  1795  à  Ken- 
sington,  dans  le  Connecticut,  mort  en  avril  ou 
mai  1856  à  Madison ,  en  Wisconsin.  Elevé  au 
collège  de  Yale ,  il  y  fit  des  études  de  mathéma- 
tiques et  de  sciences  naturelles  et  médicales  en 
même  temps  qu'il  s'occupait  de  poésie.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  composa  des  tragédies  et 
autres  ouvrages  en  vers.  Ayant  été  reçu  doc- 
teur en  médecine,  il  s'établit  en  1820  à  Char- 
leston ,  dans  la  Caroline  du  Sud ,  pour  y  exercer 
cette  profession.  En  1824  il  fut  nommé  aide- 
chirurgien  de  l'armée,  en  même  temps  que 
professeur  de  chimie  à  l'académie  militaire,  de 
Westpoint.  Bientôt  ennuyé  de  ces  fonctions  offi- 
cielles, il  donna  sa  démission  et  alla  à  Boston 
vivre  de  travaux  littéraires.  D'un  esprit  mobile, 
Percival  reprit  plus  tard  ses  études  scientifiques. 
En  1835  il  fut  nommé,  avec  C.-N.  Stephard , 
géologue  de  l'État  de  Connecticut  et  chargé 
d'en  faire  l'exploration  minéralogique.  En  1854 
enfin  il  reçut  la  même  nomination  de  l'État 
de  Wisconsin,  pays  à  l'exploration  duquel  il 
se  livra  aussitôt  jusqu'en  1855.  Peu  après  son 
retour  il  mourut  soudainement.  Génie  assez 
vaste,  en  même  temps  qu'excentrique ,  Percival 
ne  se  contentait  pas  d'écrire  dans  sa  langue  ma- 
ternelle sur  des  sujets  assez  disparates,  il  fit 
aussi  des  poésies  en  danois ,  suédois ,  hon- 
grois, etc.  Voici  ses  principaux  ouvragés  :  i"  Za- 
mor,  tragédie,  1815;  2°  Poésies,  1820,  i  vol. 
Elles  sont  composées  dans  la  stance  de  Spencer. 
Parmi  elles  se  trouve  la  1"  partie  d'un  Promé- 
thée.  3»  Clio  (espèce  de  pamphlet  littéraire  et  po- 
litique, dans  le  genre  du  Sketch  book  de  Washing- 
ton Irving),  1"  et  2"  parties,  1822;  3%  1827. 
La  1"  partie  est  moitié  en  vers  et  moitié  en  prose, 
tandis  que  les  autres  sont  entièrement  en  vers. 
4»  Choix  de  poésies,  New-York,  1824,  2  vol., 
réimprimé  à  Londres  (on  y  perçoit  des  échos  de 
Béranger,  Henri  Heine,  Thomas  Hood,  et  autres 
poètes  de  l'amour  et  de  la  liberté)  ;  5°  coopéra- 
tion au  Dictionnaire  anglais  de  Noah  Webster, 
1828  et  1829;  6°  traduction  anglaise  de  la  Géo- 
graphie universelle  de  Malte-Brun ,  Boston,  1840- 
1843;  7°  Exposé  de  la  géologie  de  l'Etat  de  {Con- 
necticut, 1843,  in-8»;  8"  Premier  rapport  sur 
la  géologie  de  l'Etat  de  Wisconsin ,  Madison , 
1855.  R— L— N. 

PERCLIGIA,  chef  de  fanatiques  et  sectaire 
turc,  parut  dans  la  Natolie  vers  l'an  de  l'hégire 
820  (1418  de  J.-C).  Il  prêchait  à  main  armée,  et 
ses  disciples  étaient  autant  de  soldats.  Sa  doc- 
trine commandait  une  pauvreté  volontaire,  la 
communauté  des  biens,  l'horreur  du  mahomé- 
tisme,  et  l'efi'usion  du  sang  des  infidèles.  Ce  pro- 
phète ,  vêtu  seulement  d'une  tunique ,  marchait 
à  la  tète  de  ses  sectaires  et  égorgeait  ceux  qu'il 
ne  pouvait  persuader.  Il  était  favorisé  par  des 
moines  grecs  qui  publiaient  ses  prétendus  mira- 
cles. Retiré  dans  des  montagnes  escarpées,  ou 
ravageant  la  Garamanie  et  les  côtes  du  golfe 
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Ionique,  Percligia  repoussa  les  pachas  des  pro- 
vinces voisines  qui  avaient  marché  pour  le  com- 
battre. Mahomet  I"  envoya  contre  lui  son  fils 
Amurath,  âgé  seulement  de  douze  ans,  soutenu 
d'une  armée  de  60,000  hommes.  Ce  fut  une 
guerre  d'extermination  que  cette  lutte  :  pas  un 
musulman  ne  fut  épargné;  pas  un  disciple  de 
Percligia  ne  voulut  se  rendre  ou  revenir  de  ses 
erreurs.  Aucun  d'eux  n'échappa  :  ni  l'âge,  ni  le 
sexe  ne  furent  respectés;  le  prophète  lui-même 
tomba  vivant  entre  les  mains  des  Ottomans  vic- 
torieux. On  lui  fit  éprouver  à  Ephèse  les  plus 
affreux  tourments  :  il  persista  à  se  dire  l'envoyé 
de  Dieu  et  l'apôtre  de  la  vérité  ;  il  fut  enfin  cloué 
sur  une  croix  où  il  expira,  assurant  qu'il  ne 
mourrait  pas.  Le  bruit  se  répandit  en  effet  qu'il 
n'était  pas  mort,  qu'il  avait  reparu  en  plusieurs 
endroits.  Peu  à  peu  ses  disciples  se  dissipèrent; 
mais  le  souvenir  que  Percligia  a  laissé  dans  l'his- 
toire des  imposteurs  n'a  pas  plus  découragé  la 
fourberie  que  la  crédulité.  S — v. 

PERCOTO  (Jean-Marie),  missionnaire  italien, 
né  à  Udine  en  1729,  entra  dans  la  congrégation 
de  St-Paul ,  et  fut  nommé  vicaire  apostolique  et 
évêque  de  Maxula.  Etant  allé  dans  le  royaume 
d'Ava,  il  s'y  consacra  entièrement  à  la  prédica- 
tion, et  mourut  en  1776.  Il  avait  traduit  en  bir- 
man plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte ,  et 
composa  une  grammaire  ainsi  qu'un  dictionnaire 
de  cette  langue.  II  traduisit  en  italien  des  livres 
dogmatiques  des  Birmans,  qui  furent  déposés 
dans  les  archives  de  la  Propagande  à  Rome.  La 
vie  de  Percoto  fut  publiée  par  M.  A.  Gritfini,  son 
confrère,  Udine,  1782,  in-4".  Le  premier  et  le 
troisième  livre  contiennent  des  détails'  sur  Per- 
coto; le  second  offre  des  renseignements  inté- 
ressants sur  le  gouvernement  et  la  religion  des 
royaumes  d'Ava  et  de  Pégou  qu'il  a  tirés  de  leurs 
livres  sacrés;  enfin  un  abrégé  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  de  ces  contrées  peu  fréquentées 
des  Européens.  E — s. 

PERCY  (Thomas),  savant  évêque  anglais,  des- 
cendant des  anciens  comtes  de  Northumberland , 
naquit  en  1728  à  Bridgenorth  en  Shropshire,  et 
fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford.  Il  possédait 
déjà  quelques  bénéfices  ecclésiastiques,  lorsqu'il 
se  fit  connaître  comme  littérateur,  en  publiant 
en  1761  Han-Kiou-Chouan ,  roman  traduit  du 
chinois,  4  vol.  in-12  [voy.  Holwel).  Cet  ouvrage 
fut  suivi,  en  1762,  d'un  recueil  de  Mélanges  chi- 
nois, 2  vol.  in-12,  et  en  1763  de  cinq  morceaux 
de  poésie  runique,  traduits  de  l'islandais.  Il  pu- 
blia en  1764  une  traduction  nouvelle  du  Cantique 
de  Salomon,  avec  un  commentaire  et  des  notes 
in-8'',  et  l'année  suivante ,  les  Reliques  d'ancienne 
poésie  anglaise,  composées  de  ballades  héroïques 
et  de  quelques  autres  plus  récentes  du  même 
genre  ;  ouvrage  par  lequel  il  est  le  plus  générale- 
ment connu,  et  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  littérature  anglaise  du  18°  siècle.  Thomas 
Percy  s'était  occupé  dès  l'enfance  de  ce  genre  de 
XXXII. 
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littérature  ;  et  c'était  surtout  le  poète  Shenstone 
qui  l'avait  encouragé  à  publier  ce  recueil.  Il 
sauva  ainsi  de  l'oubli  quelques  vestiges  du  génie 
poétique  ;  mais  il  voulut  aussi  suppléer  aux  la- 
cunes qui  se  trouvaient  dans  des  morceaux  d'ail- 
leurs précieux ,  et  quelques  pièces  sont  entière- 
ment de  lui.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Northum- 
berland l'invitèrent  à  cette  époque  à  venir  résider 
près  d'eux  à  titre  de  chapelain.  Il  avait  aussi  pu- 
blié en  1764  une  Clef  du  Nouveau  Testament, 
in-S"  ;  manuel  concis ,  composé  en  faveur  de 
ceux  qui  se  livrent  à  la  lecture  sacrée,  et  qui  a 
été  adopté  dans  les  universités  et  souvent  réim- 
primé. Il  donna  au  public,  en  1771,  l'Ermite  de 
IVarhcorth ,  ballade  northumberlandaise  en  trois 
chants  (réimprimée  en  1806,  in-4'',  figures  en 
bois),  ainsi  qu'une  traduction  des  Antiquités  sep- 
tentrionales de  Mallet,  avec  des  notes.  En  1769  il 
fut  nommé  chapelain  ordinaire  du  roi,  et  en 
1778  doyen  de  Carlisle.  Elevé  en  1782  à  l'évêché 
de  Dromore  en  Irlande,  il  s'y  distingua  par 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  fut  chéri  des 
hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
sectes.  Il  est  mort  à  Dromore  le  28  septembre 

1811,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  avait 
perdu  la  vue  depuis  quelques  années.  Ami  intime 
de  Shenstone ,  de  Johnson ,  de  Goldsmith ,  de 
Reynolds,  il  fut  le  dernier  survivant  de  cette 
illustre  association  d'hommes  de  lettres  qui  bril- 
lèrent au  commencement  du  règne  de  George  III. 
Les  Reliques  d'ancienne  poésie  anglaise  ont  été 
réimprimées  en  1775,  3  vol.  in-12;  en  1794,  en 

1812,  3  vol.  in-8'';  en  1844,  3  vol.  in-8».  La 
première  édition  contient  une  pièce  un  peu  libre, 
La  femme  de  Bath,  qui  a  été  retranchée  dans  les 
diverses  réimpressions.  On  a  aussi  de  lui  un  Ser- 
mon prêché  devant  les  enfants  du  clergé  lors  de 
leur  réunion  anniversaire  à  St-Paul,  1769;  des 
notes  dans  une  édition  du  Babillard,  du  Specta- 
teur, du  Tuteur,  etc.  De  superbes  éditions  des 
poëmes  de  Surrey  et  des  œuvres  de  George  Vil- 
liers,  duc  de  Buckingham,  qu'il  avait  préparées 
depuis  longtemps ,  étaient  près  d'être  terminées 
lorsqu'elles  furent  consumées  dans  un  incendie 
en  1808.  Comme  il  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  le  monde  lettré,  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  laissé  des  mémoires  sur  son  temps ,  ou 
que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  se  soit  pas  fait  son 
biographe.  Le  peu  de  détails  qu'on  lit  ici  est  dû  à 
J.  Nichols,  son  parent  et  l'éditeur  des  Anecdotes 
littéraires  de  Bowyer.  L. 

PERCY  (Pierre-François),  l'un  des  plus  habiles 
chirurgiens  militaires  que  la  France  ait  possédés, 
né  à  Montagney  en  Franche-Comté  le  28  octobre 
17S4,  était  fils  d'un  chirurgien-major  de  régi- 
ment qui  avait  quitté  le  service  fort  mécontent , . 
et  ne  voulait  pas  que  son  fils  entrât  jamais  dans 
cette  carrière.  Le  jeune  Percy  se  livra  en  consé- 
quence à  l'étude  des  mathématiques,  afin  de 
servir  dans  l'artillerie;  mais  un  goût  irrésistible 
l'entraînant  vers  la  chirurgie,  rien  ne  put  l'en 
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écarter.  Dès  son  début,  il  remporta  plusieurs  prix 
proposés  par  l'académie  de  Besançon ,  et  à  vingt 
et  un  ans  il  fut  reçu  docteur.  Il  vint  alors  à  Pa- 
ris et  y  fut  l'élève  du  célèbre  Louis.  Il  entra 
ensuite  dans  la  gendarmerie  de  Lunévilie  comme 
aide-chirurgien,  et  y  resta  cinq  ans.  Pendant  ce 
temps  il  publia  deux  opuscules,  l'un  contre  les 
pilules  dites  gi-ains  de  vie,  et  l'autre  contre  un 
ouvrage  médiocre  sur  l'art  des  accouchements, 
lequel  avait  valu  à  son  auteur  une  des  plus  belles 
places  de  la  chirurgie  militaire.  Percy  étudia 
aussi  à  cette  époque  l'art  vétérinaire  sous  le  cé- 
lèbre Lafosse,  hippiatre  en  chef  de  la  gendar- 
merie; et  il  entra  en  1782,  avec  le  grade  de 
chirurgien-major  dans  le  régiment  de  Berry-ca- 
valerie.  En  1784,  il  obtint  au  concours  le  pre- 
mier prix  de  l'Académie  de  chirurgie  sur  les 
instruments  tranchants ,  et  en  particulier  sur  les 
ciseaux.  L'année  suivante,  il  remporta  le  même 
prix  sur  la  question  tendant  à  restreindre  le  nom- 
bre des  instruments  destinés  à  l'extraction  des 
corps  étrangers ,  puis  de  nouveau  sur  les  bistou- 
ris. En  1790,  lorsqu'il  eut  encore  remporté  un 
premier  prix  sur  les  cautères  actuels ,  il  s'abstint 
de  concourir  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  ses 
rivaux.  L'Académie  le  nomma  associé  régnicole. 
Percy  avait  alors  été  couronné  seize  fois  dans  les 
académies  les  plus  célèbres  de  l'Europe  ;  et  il  de- 
vint successivement  membre  ou  associé  de  celles 
des  sciences,  de  l'Institut  de  France,  de  Berlin,  de 
St-Pétersbourg,  de  Madrid,  etc.  Lorsque  la  guerre 
de  la  révolution  commença,  en  1792,  il  se  trouva 
par  sa  position  à  la  tête  du  service  de  santé  de 
l'armée  du  Rhin,  et  ce  fut  lui  qui  établit  les 
hôpitaux  militaires  de  Mayence  sous  Custine.  Il 
continua  le  même  service  sous  Pichegru,  Moreau; 
et  il  organisa  ce  corps  mobile  de  chirurgie  mili- 
taire qui  a  rendu  tant  de  services  et  excité  si 
longtemps  l'envie  et  l'admiration  des  armées 
ennemies.  C'est  encore  lui  qui  plus  tard,  en  Es- 
pagne, forma  presque  à  ses  frais  le  premier  ba- 
taillon de  soldats  d'ambulance,  dans  lequel  il 
créa  une  compagnie  spéciale  de  brancardiers, 
chargés  de  relever  les  blessés  et  pourvus  d'un 
brancard  particulier  de  son  invention,  institution 
qu'on  a  aussi  beaucoup  louée  en  France  et  chez 
l'étranger.  Une  ophthalmie  grave  et  prolongée 
l'empêcha  de  prendre  part  à  l'expédition  de  Rus- 
sie, ainsi  qu'à  la  campagne  de  Saxe  en  1813. 
Après  l'entrée  des  alliés  à  Paris  en  1814,  encou- 
ragé par  le  préfet  Chabrol ,  il  osa  se  mettre  à  la 
tête  du  service  des  malades  et  blessés  russes, 
prussiens,  etc.,  dont  12,000  étaient  sans  asile, 
sans  linge,  sans  pain.  En  trente-six  heures  il  les 
recueillit  dans  les  abattoirs,  et  l'on  sait  la  faveur 
et  les  éloges  qu'obtint  ce  coup  de  force  admi- 
nistratif. L'empereur  Alexandre  lui  décerna  des 
remercîments ,  et  le  décora  de  la  croix  en  dia- 
mants de  Ste-Anne.  11  reçut  aussi  à  cette  époque 
l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  celui  du  Mé- 
rite de  Bavière.  Par  une  délicatesse  peut-être 


mal  entendue ,  il  refusa  une  riche  tabatière  que 
lui  offrit  l'ambassadeur  d'Angleterre  de  la  'part 
de  son  souverain.  Il  était  alors  commandant  de 
la  Légion  d'honneur,  baron,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  militaire,  chirurgien  en  chef 
des  armées ,  professeur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  etc.  On  doit  présumer  qu'il  ne  vit 
qu'avec  peine  la  chute  d'un  pouvoir  qui  l'avait 
ainsi  comblé  de  ses  bienfaits.  Cependant  il  parut 
se  soumettre  de  bonne  grâce  au  gouvernement 
royal,  et  continua  de  faire  son  devoir  dans  toutes 
les  occasions.  Nommé  par  le  département  du 
Doubs  membre  de  la  chambre  des  représentants 
en  1815,  il  ne  put  y  siéger  que  deux  ou  trois 
fois,  n'y  parla  que  pour  plaider  la  cause  des  sol- 
dats malades ,  et  s'en  éloigna  pour  reprendre  son 
service  dans  la  campagne  de  Waterloo.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  fut,  au  grand  étonne- 
ment  de  ses  amis  et  de  lui-même  sans  doute, 
forcé  de  prendre  sa  retraite;  et  il  alla  habiter  un 
domaine  qu'il  avait  acquis  récemment  à  Montgré 
près  de  Meaux.  Là  il  se  livra  .tout  entier  à  l'agri- 
culture, et  il  fit  faire  beaucoup  d'essais,  dont  il 
rendit  compte  successivement  à  la  société  d'agri- 
culture de  Paris ,  ne  pratiquant  plus  la  chirurgie 
que  pour  les  pauvres  des  environs,  qui  l'ont 
vivement  regretté.  D'un  caractère  ardent,  il 
avait  embrassé  avec  une  extrême  chaleur,  dès  le 
commencement,  la  cause  de  la  révolution.  Plus 
tard,  il  revint  à  des  principes  plus  modérés,  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  art.  Il  donna  beau- 
coup de  soins  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  à 
une  magnifique  collection  d'armes  anciennes  et 
modernes,  qu'il  avait  commencée  dès  l'époque 
où  il  remporta  un  prix  sur  les  ciseaux  à  incision. 
C'était  surtout  sous  le  rapport  chirurgical  qu'il 
avait  examiné  les  armures  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  afin  de  savoir  exactement  les 
blessures  qu'elles  pouvaient  faire  et  le  meilleur 
moyen  de  les  guérir.  M.  L.  Dubois  en  a  publié  la 
notice  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Catalogue  des 
antiquités,  armures,  armes,  drapeaux,  guidons, 
sculptures,  ciseaux,  vitraux.  Toute  la  collection 
fut  alors  estimée  soixante  mille  francs.  La  santé 
de  Percy  avait  toujours  été  déclinant  depuis  la 
campagne  de  Pologne  dans  l'hiver  de  1807,  oii 
il  éprouva  dans  les  viscères  du  bas-ventre  les 
atteintes  d'une  inflammation  chronique.  De  fré- 
quentes palpitations  indiquèrent  ensuite  une  ma- 
ladie organique  du  cœur.  Il  avait  été  blessé  trois 
fois  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  doit  recon- 
naître qu'il  fut  un  des  premiers  qui  donnèrent 
l'exemple  d'un  dévouement  assez  courageux 
pour  braver  la  mort  au  milieu  des  combats,  et  y 
recueillir  et  panser  les  blessés.  Doué  d'une  con- 
stitution robuste,  il  supporta  de  vives  douleurs 
dans  ses  derniers  moments  avec  beaucoup  de 
force  et  de  courage.  Les  symptômes  devenant  de 
plus  en  plus  alarmants,  ses  amis  obtinrent  enfin 
de  lui  qu'il  eût  recours  aux  moyens  de  guérison 
que  lui-même  avait  si  longtemps  employés  pour 
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les  autres  ;  mais  les  remèdes  héroïques  furent  en 
vain  multipliés.  Ses  douleurs  devinrent  si  cruel- 
les qu'il  finit  par  invoquer  la  mort.  Quatre  jours 
avant  d'expirer,  il  fit  appeler  le  curé  de  St-Ger- 
vais  qu'il  connaissait,  et  reçut  de  lui  les  secours 
et  les  consolations  de  la  religion.  Il  mourut  le 
18  février  1825,  et  fut  enterré  avec  une  grande 
solennité.  Des  éloges  funéraires  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  M.  Sylvestre,  de  la  part  de 
l'Institut  et  de  la  société  d'agriculture,  et  par  les 
docteurs  Larrey,  Nacquart  et  Bosc,  au  nom  de 
la  société  de  médecine  et  du  service  de  santé 
militaire.  M.  Sylvestre  a  publié  plus  tard  une 
Notice  biographique  qu'il  avait  lue  à  l'Institut. 
Son  neveu ,  le  docteur  Laurent ,  a  fait  paraître, 
en  janvier  1827,  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  P.-F.  Pernj,  composée  sur  les  manu- 
scrits originaux,  et  M.  Flourens  a  lu  son  Eloge 
historique  à  la  séance  de  l'Académie  des  sciences 
le  8  novembre  1833.  Les  principaux  écrits  de 
Percy  sont  :  1°  Mémoire  (couronné)  sur  les  ciseaux 
à  incision,  Paris,  1783,  in-4°;  2"  Manuel  du  chi- 
rurgien d'armée,  Paris,  1792,  in-12,  figures; 
3°  Pyrotechnie  chirurgicale  pratique ,  ou  l'Art  d'ap- 
pliquer le  feu  en  chirurgie,  Paris,  1794,  in-B". 
L'édition  de  1810  ne  diffère  de  celle  de  1794 
que  par  un  nouveau  titre.  Percy  était  partisan 
de  l'application  du  feu  dans  différentes  maladies, 
et  il  pensait  que  les  anciens,  notamment  Hip- 
pocrate,  y  avaient  souvent  recours.  Après  avoir 
cherché  longtemps  les  substances  qui  pouvaient 
faire  l'office  du  moxa,  il  avait  reconnu  que  la 
moelle  du  soleil  qui  brûle  facilement  et  sans 
fumée  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  4»  Réponses  aux 
questions  épuratoires  proposées  par  la  commission 
de  santé,  Metz,  an  3  (1795),  ia-S";  5"  Eloge  his- 
torique de  Sabatier,  Paris,  1812,  in-4°  et  in-8°; 
6°  Eloge  historique  d'Anuce  Foës,  Paris,  1812, 
in-S».  Ses  rapports  nombreux  et  variés  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sont  tous  remarquables  par 
une  érudition  choisie,  un  style  pur,  élégant, 
séduisant,  et  souvent  par  des  traits  d'une  origi- 
nalité piquante.  Il  a  fourni  des  articles  très-pré- 
cieux à  beaucoup  de  recueils  scientifiques,  au 
Magasin  encyclopédique ,  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales,  et  enfin,  avec  son  neveu  le  docteur 
Laurent,  qui  lui  a  peu  survécu,  un  grand  nombre 
d'articles  à  cette  Biographie  universelle,  qu'ils  ont 
signés  collectivement.  R — d — n. 

PERDICCAS ,  l'un  des  lieutenants  d'Alexandre 
le  Grand,  suivit  ce  prince  dans  ses  expéditions, 
et  obtint  sa  confiance.  Il  se  signala  d'abord  à 
l'attaque  de  Thèbes,  oii  il  reçut  une  blessure; 
continua,  de  concert  avec  Cratère,  le  siège  de 
Tyr,  et  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire  d'Ar- 
belles ,  qui  mit  Alexandre  en  possession  des  Etats 
de  Darius.  En  mourant,  ce  prince  remit  son  an- 
neau à  Perdiccas,  et  lui  recommanda  de  faire 
porter  son  corps  dans  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon  ;  mais  Perdiccas  ne  put  pas  exécuter  la  der- 
nière volonté  de  son  maître  [voy.  ALEXA^'DRE). 


Après  beaucoup  de  troubles  et  d'agitations,  les 
généraux  d'Alexandre  se  décidèrent  enfin  à  re- 
connaître pour  roi  Aridée,  fils  naturel  de  Philippe, 
dont  il  prit  le  nom ,  et  nommèrent  Perdiccas  son 
premier  ministre.  Les  partisans  de  Roxane,  veuve 
d'Alexandre ,  demandèrent  que ,  si  elle  accou- 
chait d'un  fils,  il  fût  associé  au  trône  de  Macé- 
doine, et  cette  proposition  fut  accueillie  par  les 
nouveaux  satrapes  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'ils  aspiraient  tous  en  secret  à  se  rendre  maîtres 
absolus  des  provinces  qui  leur  étaient  échues  en 
partage.  Perdiccas,  désigné  tuteur  de  l'enfant 
dont  Roxane  était  enceinte,  devint  le  servile  in- 
strument de  l'ambition  de  cette  princesse,  et  l'aida 
même  à  faire  périr  Statira,  veuve  comme  elle 
d'Alexandre  {voy.  Roxane).  Informé  que  les  Grecs 
transplantés  dans  la  haute  Asie  par  Alexandre 
étaient  en  marche  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie, il  envoya  contre  eux  Pithon,  l'un  de  ses 
officiers  ;  mais  craignant  que  ce  général ,  après 
avoir  vaincu  les  Grecs ,  ne  se  mît  à  leur  tête ,  il 
donna  l'ordre  à  ses  confidents  d'exterminer  les 
révoltés.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Aria- 
rathe,  roi  de  Cappadoce,  qui  perdit  le  trône  avec 
la  vie  dans  un  combat,  et  il  mit  en  possession 
de  ses  Etats  Eumènes,  auquel  ils  étaient  échus  en 
partage  avec  les  pays  voisins.  Il  châtia  les  villes 
de  la  Pisidie  qui  s'étaient  révoltées ,  et  maintint 
dans  le  devoir  celles  qui  auraient  été  tentées  de 
suivre  cet  exemple.  Les  succès  qu'il  venait  d'ob- 
tenir accrurent  l'ambition  de  Perdiccas  :  il  réso- 
lut de  répudier  Nicée,  fille  d'Anlipater,  pour 
épouser  Cléopàtre ,  sœur  d'Alexandre ,  qui  parut 
disposée  à  lui  accorder  la  préférence  sur  ses  ri- 
vaux. Cette  illustre  alliance  devait  lui  frayer  le 
chemin  au  trône  de  la  Macédoine;  mais  les  autres 
généraux  pénétrèrent  facilement  ses  projets ,  et 
se  réunirent  pour  les  faire  échouer.  Perdiccas, 
appuyé  d'Eumènes,  dont  il  connaissait  l'inébranla- 
ble fidélité,  se  flatta  de  dissiper  facilement  la 
ligue  qui  venait  de  se  former  contre  lui.  Il  fit  tuer 
aiéléagre,  son  ennemi  déclaré,  qu'on  lui  avait 
associé  à  la  tutelle  du  jeune  roi,  et  déclara  la 
guerre  à  Antigone,  gouverneur  de  la  Lydie  et  de 
la  Phrygie,  dont  il  redoutait  l'activité,  sous  le 
prétexte  que  ce  gouverneur  avait  désobéi  aux 
ordres  du  prince.  Antigone,  trop  faible  pour  ré- 
sister, s'enfuit  en  Egypte,  près  de  Ptolémée. 
Perdiccas ,  laissant  à  Eumènes  le  soin  de  conte- 
nir les  provinces  d'Asie,  pénétra  aussitôt  dans 
l'Egypte ,  emmenant  avec  lui  le  jeune  Philippe , 
pour  couvrir  de  l'autorité  royale  cette  inva- 
sion. Mais  l'orgueil  de  Perdiccas  lui  avait  aliéné 
les  cœurs  des  soldats  ;  la  désertion  se  mit  bientôt 
dans  son  armée  :  arrivé  près  de  Memphis ,  il 
éprouva  un  échec ,  et  deux  mille  de  ses  soldats 
se  noyèrent  en  traversant  un  bras  du  Nil.  Cet 
accident ,  attribué  justement  à  son  imprévoyance, 
excita  une  émeute  dont  il  fut  la  victime.  Pendant 
la  nuit,  les  séditieux  entrèrent  dans  sa  tente 
et  l'y  égorgèrent  avec  la  plupart  de  ses  amis. 
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Cet  événement  arriva  environ  deux  ans  après  la 
mort  d'Alexandre,  l'an  322  avant  J.-C.  [voy.  An- 

TIGONE,  EUMÈNES  et  PtOLÉMJÉe).  W — S. 

PERDICCAS,  protonotaire  d'Ephèse,  florissait 
en  1347,  suivant  Ducange,  qui  conjecture  que 
ce  personnage  est  le  même  que  Perdiccas  méde- 
cin ,  à  qui  l'empereur  Michel  Paléologue  fit  cou- 
per le  nez  pour  le  punir  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  censurait  sa  conduite.  On  a,  sous  le 
nom  du  protonotaire,  un  opuscule  intitulé  Expo- 
sitio  themalum  dominicorum  et  memorabilium  quœ 
Hierosohjmis  sunt.  Ce  n'est  guère  qu'une  nomen- 
clature des  lieux  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée 
les  plus  célèbres  par  l'accomplissement  des  mys- 
tères du  christianisme.  Cet  opuscule,  écrit  en  vers 
grecs  [voy.  sur  cette  espèce  de  vers  l'article  Philé), 
a  été  publié  dans  les  Symmicta  du  savant  Allatius, 
d'aprèsun  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne, 
accompagné  de  la  version  latine  en  vers  iam- 
biques,  par  Fréd.  Morel.  Ce  recueil  d'Allatius  a 
été  réimprimé  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Jos.  Gene- 
sius  :  De  rébus  Constantinopolitanis.       W — s. 

PEREDA  (Antoine  de),  peintre,  naquit  à  Val- 
ladolid  en  1599.  Son  père  étant  mort  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  six  ans,  un  de  ses  oncles 
l'envoya,  en  1606,  à  la  suite  de  la  cour  qui  re- 
tournait de  Valladolid  dans  la  capitale.  En  arri- 
vant à  Madrid,  Pereda  se  présenta  chez  Pierre 
de  las  Cuevas,  qui,  malgré  l'extrême  jeunesse 
de  l'élève,  l'admit  dans  son  école  et  se  plut  à 
cultiver  ses  heureuses  dispositions.  François 
de  Texada,  conseiller  de  Gastille,  l'ayant  vu  tra- 
vailler un  jour  dans  l'atelier  de  son  maître,  fut  si 
charmé  de  son  application,  qu'il  l'emmena  chez 
lui,  le  fit  habiller,  et  lui  fournit  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  que  l'élève  pût  se  livrer 
sans  obstacle  à  ses  études.  Ses  progrès  furent 
grands  et  rapides.  Le  marquis  de  la  Torre,  artiste 
distingué,  élève  du  Pomarancio,  voulut  l'avoir 
près  de  lui,  et  profitant  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi  Philippe  III,  il  procura  au 
jeune  Pereda  le  moyen  de  copier  les  ouvrages  les 
plus  beaux  qui  se  trouvaient  dans  le  cabinet  du 
roi.  Les  tableaux  qui  séduisirent  davantage  l'élève 
furent  ceux  de  l'école  vénitienne.  Il  tâcha  d'imi- 
ter leur  couleur,  qui  présentait  tant  d'analogie 
avec  ses  propres  dispositions,  et  il  montra  bien- 
tôt jusqu'à  quel  point  il  avait  su  profiter  de  cette 
étude.  11  n'avait  encore  que  dix-huit  ans  lorsqu'il 
exposa  en  public  une  Conception,  que  l'on  crut 
d'abord  une  production  des  meilleurs  artistes  de 
la  cour,  et  qui  redoubla  l'étonnement  lorsqu'on 
apprit  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un  peintre  si 
jeune  encore.  Le  marquis  de  la  Torre  l'envoya 
à  Rome  au  cardinal  Crescenzi ,  son  frère;  Pereda 
obtint  dans  cette  ville  le  suffrage  de  ce  prélat  et 
des  amateurs.  Le  comte-duc  d'Olivarès  eut  re- 
cours à  ses  talents  pour  décorer  le  palais  du  Re- 
tiro.  Perreday  peignit  un  tableau  représentant  la 
Ville  de  Gênes  secourue  par  le  marquis  de  Santa- 
Crus.  Ce  tableau  mérite  d'autant  plus  d'être  re- 
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marqué,  que  tous  les  personnages  qu'il  renferme 
sont  des  portraits  dont  la  ressemblance  était 
frappante.  Cette  composition  lui  valut  des  ré- 
compenses particulières  et  la  protection  de  l'ami- 
ral deCastille,  qui  plaça  dans  sa  galerie  le  célèbre 
tableau  des  Vanités  humaines,  qui  a  fait  partie  du 
Musée  du  Louvre.  Ce  peintre  s'exerça  dans  tous 
les  genres,  et  peignit  avec  un  égal  succès  l'his- 
toire, la  nature  morte,  des  vases,  des  tapis,  etc. 
Ce  qui  le  distingue ,  c'est  la  vigueur  et  l'éclat  de 
son  coloris,  la  fermeté  et  la  facilité  du  pinceau, 
la  vérité  de  l'imitation,  et  le  relief  qu'il  sait  don- 
ner aux  objets.  Mais  ses  personnages  n'ont  rien 
de  cette  beauté  qui  fait  pardonner  une  imitation 
trop  servile  de  la  nature  ;  ils  manquent  de  no-  , 
blesse ,  et  la  couleur  seule  sauve  la  pauvreté  de 
l'imitation.  Le  tableau  des  Vanités  humaines,  dont 
il  a  été  fait  mention,  a  mis  la  France  à  portée  de 
juger  du  véritable  mérite  de  ce  maître,  qui 
excellait,  en  effet,  dans  la  couleur.  Ce  tableau  a 
été  rendu  en  1813,  ainsi  qu'une  autre  composi- 
tion du  même  maître ,  dont  le  sujet  était  St-Guil- 
laume  d'Aquitaine  en  oraison.  Parmi  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Pereda,  on  cite  un  Père  Eternel,  ayant 
à  ses  pieds  une  foule  de  saints  et  de  saintes  qui  lui 
offrent  leur  cœur.  Ce  tableau  fut  exécuté  en  1 640 .  Pe- 
reda avait  rassemblé  une  collection  très-précieuse 
de  dessins ,  de  tableaux ,  et  même  de  statues  des 
meilleurs  maîtres,  ainsi  qu'une  bibliothèque  ex- 
trêmement riche  en  ouvrages  d'art,  dont  il  sut 
tirer  un  excellent  parti  pour  son  instruction.  Cet 
artiste  mourut  à  Madrid  en  1669.     '    P — s. 
PÉRÉE  (J.-B.  Emmanuel).  Voyez  Perhée. 
PÉRÉFIXE  (Hardouin  de  Beaumont  de),  arche- 
vêque de  Paris,  et  le  meilleur  historien  que 
Henri  IV  ait  eu  jusqu'ici,  né  en  1603  ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Naples  établie  depuis  un  siècle 
dans  le  Mirabelais,  était  fils  du  maître  d'hôtel  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  commença  ses  études  à 
Poitiers ,  et  les  acheva  avec  distinction  à  '.Paris , 
sous  les  yeux  du  cardinal,  qui  se  déclara  son 
protecteur  et  lui  donna  une  place  dans  sa  mai- 
son. Il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  après 
avoir  reçu  le  doctorat  en  Sorbonne,  il  remplit 
avec  éclat  les  principales  chaires  de  la  capitale. 
Ses  talents  et  la  sagesse  de  sa  conduite  lui  méri- 
tèrent l'honneur  d'être  désigné  précepteur  de 
Louis  XIV,  en  1644.  Jamais,  dit  l'abbé  d'Olivet, 
la  France  ne  rappellera  l'idée  de  ce  grand 
roi,  qu'elle  ne  bénisse  la  mémoire  de  ceux 
qui  rélevèrent  dans  la  vertu.  Ce  fut  pour  ser- 
vir à  l'éducation  de  ce  prince  que  Péréfixe 
composa  les  deux  seuls  ouvrages  que  l'on  con- 
naisse de  lui,  et  dont  le  dernier,  la  Vie  de 
Henri  IV,  suffit  pour  lui  assurer  la  réputation  la 
plus  durable.  Nommé  en  1648  à  l'évêché  de 
Rodez ,  il  alla  visiter  son  diocèse ,  et  établit  un 
conseil  pour  l'administrer  pendant  son  absence , 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'abréger.  La  place 
de  confesseur  du  roi ,  qui  lui  fut  donnée ,  fut  un 
nouveau  lien  qui  le  retint  loin  de  son  troupeau. 
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En  1654,  l'Académie  française  le  choisit  pour 
succéder  à  Balzac.  Enfin  le  roi,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  le  combler  de  faveurs,  l'éleva  en  1662 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Paris.  Il  fut  fait 
presque  en  même  temps  proviseur  de  Sorbonne, 
commandeur  et  chevalier  des  ordres  (;lu  roi.  Le 
sage  prélat ,  doué  de  mœurs  douces  et  d'un  es- 
prit conciliant,  ne  négligea  rien  pour  apaiser  les 
partis  qui  divisaient  alors  son  Eglise.  Il  donna  un 
mandement  pour  la  signature  pure  et  simple  du 
Formulaire  d'Alexandre  VII,  visita  plusieurs  fois 
les  religieuses  de  Port-Royal ,  et  n'omit  rien  pour 
triompher  de  leur  résistance  ;  mais  lors  de  l'ac- 
commodement conclu  sous  Clément  IX,  et  après 
un  acte  général  de  soumission  qu'elles  signèrent, 
il  ne  les  inquiéta  plus.  On  peut  voir  les  détails  de 
cette  affaire  dans  l'Histoire  des  cinq  propositions, 
par  Dumas.  L'archevêque  favorisa  l'établissement 
de  plusieurs  communautés  dans  la  capitale ,  re- 
nouvela les  anciens  statuts  du  diocèse ,  prescrivit 
à  ses  curés  de  tenir  tous  les  mois  des  conférences 
ecclésiastiques,  et  défendit  les  droits  de  son 
Eglise.  Il  mourut  vivement  regretté,  le  31  dé- 
cembre 1670,  à  l'âge  de  65  ans.  Le  premier  ou- 
vrage de  Péréfixe  est  intitulé  Institutio  principis , 
Paris,  1647,  in-16;  c'est  un  recueil  de  maximes 
qui  renferment  les  devoirs  d'un  roi  enfant.  Ce 
fut  en  cessant  les  fonctions  de  précepteur  de 
Louis  XIV  qu'il  publia  la  Vie  de  Henri  IV,  Paris, 
1661,  in-4'>.  Elle  est  écrite  avec  élégance  et  di- 
gnité, et  quoique  abrégée,  elle  fait  bien  con- 
naître le  grand  prince  dont  la  mémoire  est  si 
chère  à  tous  les  Français.  Les  éditions  de  cet  ou- 
vrage, traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
sont  très-nombreuses.  Les  Elzeviers  en  ont  donné 
quatre  :  la  plus  jolie  est  celle  de  1661 ,  in-12; 
mais  quelques  curieux  donnent  la  préférence  à 
celle  de  1664  ,  parce  qu'elle  est  augmentée  d'un 
Recueil  de  quelques  belles  actions  et  paroles  de  Henri 
le  Grand  (1).  On  a  voulu  ravir  à  Péréfixe  la  gloire 
de  cette  production  :  des  critiques  ont  prétendu 
qu'il  avait  emprunté  la  plume  de  Mézeray  ;  d'au- 
tres ont  assuré  que  le  véritable  auteur  était  le 
P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV;  mais  tous 
leurs  efforts  ont  été  impuissants,  et  la  Vie  de 
Henri  le  Grand  reste  à  Péréfixe,  qui  nous  apprend 
qu'il  l'a  tirée  d'un  Mémoire  de  l'histoire  générale 
de  France,  qu'il  avait  composé  par  l'ordre  du 
roi,  ouvrage  demeuré  inédit,  et  qui  s'est  perdu. 
La  gravure  a  reproduit  un  grand  nombre  de  fois 
les  traits  de  Péréfixe,  dans  tous  les  formats.  Les 
portraits  de  ce  prélat  les  plus  estimés  sont  ceux 
que  l'on  doit  au  burin  de  Nanteuil  et  de  Masson, 
in-fol.  Outre  son  Oraison  funèbre  prononcée  par 
divers  orateurs  indiqués  par  Lelong  et  Fontette , 
on  a  son  Eloge  historique  par  Martignac  [voy.  le 
Journ.  des  savants,  de  1698,  p.  191).     W — s. 

(1)  Ces  diverses  éditions  sont  d'ailleurs  très-fautives  ;  celle  de 
Paris,  Eenouard,  1816,  in-S»,  est  bien  imprimée  et  correcte;  une 
autre,  Paris,  Ledoux,  1822,  in-8",  est  enrichie  d'une  notice  sur 
Henri  IV,  par  M.  Andrienx. 


PEREIRA  (Nunez-Alvarez).  Voyez  Nunez. 

PEREIRA  (GoMEz),  médecin  espagnol,  est  ap- 
pelé George-Gomez  par  Vander  Linden  et  d'après 
lui  sans  doute  par  Kœnig  et  quelques  autres  ; 
mais  Antonio  ne  l'appelle  que  Gomez ,  et  Pereira 
ne  prend  pas  d'autre  prénom  sur  le  titre  de  ses 
livres.  On  ne  sait  précisément  ni  l'époque  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort;  son  lieu  natal 
n'est  indiqué  par  personne;  mais  ce  fut  en  Es- 
pagne, au  16°  siècle,  que  furent  publiés  ses  écrits. 
Son  père  s'appelait  Antoine  et  sa  mère  Margue- 
rite ,  voilà  ce  qu'on  apprend  de  Pereira  lui-même. 
Ce  fut  pour  rendre  hommage  à  ses  père  et  mère 
qu'il  intitula  son  premier  ouvrage  :  Antoniana 
Margarita  ,  opus  physicis ,  medicïs  ac  theologis  non 
minus  utile  quam  necessarium,  Medina  del  Campo, 
1554,  in-fol.  ;  réimprimé  à  Francfort  en  1610  (l). 
Bayle  dit  que  «  la  liberté  de  philosopher  était  un 
«  grand  charme  pour  Pereira,  et  qu'il  s'en  ser- 
«  vait  amplement  jusqu'à  l'abus...,  car  il  affec- 
«  tait  de  combattre  les  doctrines  les  mieux  éta- 
«  blieset  de  soutenir  des  paradoxes...  Il  enseigna 
«  que  les  bêtes  sont  des  machines,  et  il  rejeta 
«  l'âme  sensitive  qu'on  leur  attribue...  Les  opi- 
«  nions  extrêmes  sur  ce  sujet  sont  ou  absurdes 
«  ou  très-dangereuses  ;  le  milieu  qu'on  y  veut 
«  garder  est  insoutenable.  »  L'opinion  de  Pe- 
reira fut  vivement  attaquée  par  Michel  de  Pala- 
cios,  de  Grenade.  Pereira  ne  se  départit  pas  de 
son  opinion  dans  sa  réplique.  La  critique  de  Pa- 
lacios  et  la  réponse  de  Pereira  ont  été  inconnues 
à  Antonio ,  qui  n'en  fait  nulle  mention  ;  elles 
avaient  été  imprimées  sous  le  titre  de  Ohjectiones 
adversus  nonnulla  ex  multiplicibus  paradoxis  An- 
tonianœ  Margaritœ  et  Apologia  Pereirœ ,  Medina 
del  Campo,  1555,  in-fol.  de  dix-huit  feuillets, 
très-rare.  Palacios  ne  fut  pas  le  seul  adversaire 
que  rencontra  Pereira .  Un  anonyme  publia  Ende- 
calogo  contra  Antoniana  Margarita,  Medina  del 
Campo,  1556,  in-8°.  On  a  prétendu  que  Descartes 
avait  pris  dans  Pereira  ses  idées  sur  l'âme  des 
bêtes.  On  est  même  allé  jusqu'à  dire  que  des 
amis  et  des  disciples  du  philosophe  français  en- 
treprirent un  voyage  en  Espagne  pour  acheter 
autant  d'exemplaires  qu'ils  pourraient  en  trouver 
de  \' Antoniana  Margarita,  et  les  supprimer  exac- 
tement. C'est  à  cela  qu'on  attribuait  la  rareté  du 
livre  ,  qui  avait  fait  du  bruit  avant  Descartes ,  et 
qui  était  déjà  rare  de  son  temps.  Il  est  à  croire 
toutefois  que  Descartes ,  qui  méditait  beaucoup 
et  lisait  peu,  n'en  avait  pas  connaissance.  D'ail- 
leurs, comme  le  remarque  Bayle,  Pereira  n'ayant 
pas  tiré  son  paradoxe  de  ses  véritables  principes 
et  n'en  ayant  pas  pénétré  les  conséquences,  il 
n'a  pu  empêcher  que  Descartes  ne  l'ait  trouvé 
le  premier  par  une  méthode  philosophique.  Mal- 
gré tout  cela,  Schelhorn,  dans  ses  Amœnitates 
litter.,  t.  2,  p.  383,  a  renouvelé  l'accusation 

(1)  J.-C.  Ebert,  dans  son  Cabinet  des  femmes  savantes  (en 
allemand),  p.  23,  a  pris  le  titre  de  l'ouvrage  de  Pereira  pour  le 
nom  d'une  femme  savante. 
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contre  Descartes  de  la  suppression  d'exemplaires 
de  VAntoniana  Margarila.  Pereira  publia  un  au- 
tre ouvrage  sous  le  titre  de  Nova  veraque  medi- 
cina  experimentis  et  evidentibus  rationibus  compro- 
bata,  1558,  in-fol.  Ce  livre,  qui  concerne  les 
fièvres,  leur  nature,  leurs  causes,  leurs  espèces, 
n'est  que  la  première  partie  d'un  traité  complet 
de  médecine,  dont  le  reste  n'a  point  paru.  Galien 
n'y  est  pas  ménagé.  L'auteur  ne  l'accuse  pas  de 
faillir  par  mauvaise  foi,  mais  par  ignorance.  Les 
deux  ouvrages  de  Pereira  ont  été  réimprimés  à 
Madrid,  en  1749.  A.  B — t. 

PEREIRA  (Jonathan),  médecin  et  pharmacien 
anglais,  naquit  à  Londres  le  22  mai  1804.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  entra  comme  élève 
chez  un  des  premiers  pharmaciens  de  la  capitale; 
il  fut  ensuite  attaché  à  un  dispensaire  qui  ser- 
vait en  même  temps  d'école.  II  voulut  se  rendre 
utile  aux  étudiants  :  il  traduisit  en  anglais  la 
pharmacopée  latine  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  et  il  publia  un  recueil  de  prescriptions 
latines  sous  le  titre  de  Selecta  e  prescriptis.  Se 
livrant  en  même  temps  à  des  travaux  d'une  plus 
grande  importance ,  il  s'occupa  avec  zèle  de  re- 
cherches sur  la  chimie,  et  il  fit  paraître  une 
Table  des  nombres  atomiques.  En  1825,  il  devint 
membre  du  collège  royal  des  chirurgiens;  l'année 
suivante,  promu  à  la  chaire  de  chimie  dans 
l'école  de  médecine  située  dans  la  rue  d'Alders- 
gate,  il  y  fit  un  cours  sur  la  matière  médicale, 
cours  qui  lui  fournit  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages et  qui  fonda  sa  réputation.  Ces  leçons, 
d'abord  publiées  dans  la  Gazette  médicale,  furent 
refondues  et  formèrent  2  volumes  mis  au  jour 
en  1839  sous  le  titre  de  Eléments  de  matière  médi- 
dale  et  de  thérapeutique.  Regardé  avec  raison 
comme  le  savant  le  plus  compétent  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines,  Pereira 
vit  les  fonctions  s'accumuler  sur  lui.  Reçu  mem- 
bre du  collège  de  médecine,  il  devint  professeur 
de  chimie  et  de  botanique  à  l'hôpital  de  Londres, 
et  en  1851  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de 
cet  hôpital.  Il  remplissait  les  fonctions  d'exami- 
nateur des  élèves  de  l'université  de  Londres.  En 
1842  il  fit  paraître,  sur  la  Nourriture  et  la  diète, 
un  travail  qui  fut  regardé  comme  ce  qui  a  paru 
de  mieux  sur  ce  sujet,  fi  s'occupait  aussi  de  phy- 
sique et  de  physiologie;  il  publia  une  série  de 
leçons  sur  la  lumière  polarisée,  et  il  inséra  de 
nombreux  articles  dans  les  journaux  scientifi- 
ques de  Londres.  Il  faisait  partie  de  la  société 
royale  et  de  la  société  linnéenne  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper,  le  20  janvier  1858;  à  la  suite 
d'une  chute  qu'il  fit  sur  l'escalier  du  musée 
Hunterien,  il  se  brisa  un  muscle  de  la  jambe  et 
il  fut  atteint  d'une  lésion  du  cœur  qui  l'enleva 
quelques  jours  après.  Les  amis  de  ce  savant  lui 
ont  érigé  un  buste  dans  cet  hôpital  de  Londres 
auquel  il  avait  rendu  tant  de  services.  Z. 

PEREIRA  DE  FIGUEIREDO  (Antoine).  Voyez  Fi- 

GUEIREDO. 


PEREIRE  (Jacob-Rodrigue),  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  le  premier  instituteur 
des  sourds  et  muets  en  France,  naquit,  en  1716, 
à  Berlanga  ,  petite  ville  de  l'Estramadure  espa- 
gnole. Quelques  lignes  de  son  compatriote  Feyjob 
l'instruisirent  sur  la  possibilité  de  corriger  eïi 
partie  le  mutisme,  et  fixèrent  ses  méditations.  On 
dit  même  qu'il  ouvrit  à  Cadix  une  école  de 
sourds-muets.  Il  paraît  au  moins  que  cet  établis- 
sement ne  put  se  soutenir,  puisque  l'instituteur 
ne  tarda  pas  à  venir  en  France.  Sa  famille  s'éta- 
blit à  Bordeaux  [Journal  des  savants,  juillet  1747, 
p.  435).  Se  trouvant  à  la  Rochelle  en  1746,  il 
apprit  à  un  muet  à  prononcer  quelques  mots.  Ce 
fait  fut  cité  comme  un  prodige.  D'Azy-d'Eta- 
vigny,  directeur  des  fermes  dans  la  même  ville, 
après  quelque  hésitation ,  pria  l'habile  étranger 
d'entreprendre  l'éducation  de  son  fils ,  privé  de 
la  parole.  Après  plusieurs  années  de  soins  donnés 
à  son  élève,  malgré  quelques  interruptions,  Pe- 
reire  le  fit  présenter  à  l'Académie  des  sciences, 
par  la  Condamine,  et  se  prévalut  des  suffrages 
de  cette  compagnie,  à  laquelle  pourtant  il  n'avait 
communiqué  aucun  de  ses  procédés.  Quelques 
mois  après ,  le  jeune  d'Etavigny  parut  devant  le 
roi.  Louis  XV  le  questionna,  par  signes  et  par 
écrit,  sur  l'histoire  naturelle,  et  témoigna  sa  sa- 
tisfaction à  l'instituteur  en  lui  accordant  une 
pension  de  huit  cents  francs,  le  22  octobre  1751. 
En  1765,  Pereire  fut  récompensé  de  ses  nouveaux 
succès  par  le  brevet  d'interprète  du  roi.  Déjà  en 
1746  il  avait  prononcé  à  l'académie  de  Gaen  un 
discours  sur  son  art  [Journal  de  Verdun,  novem- 
bre 1747,  p.  332);  en  1754,  il  avait  présenté  au 
roi  Stanislas  un  autre  muet  instruit  par  ses  soins  ; 
mais  il  cachait  mystérieusement  sa  méthode ,  et 
il  se  refusait  même,  disait-il,  à  l'approfondir,  dans 
la  crainte  de  la  divulguer.  Il  est  probable  qu'il 
avait  ajouté  seulement  aux  moyens  essayés  par 
Amman,  Wallis  et  quelques  autres  de  ses  devan- 
ciers ,  un  petit  nombre  de  procédés  propres  à  in- 
culquer à  ses  élèves  la  connaissance  des  objets 
physiques  et  des  expressions  abstraites.  Ses  élèves 
articulaient  et  conversaient  distinctement;  les 
plus  intelligents  saisissaient  le  sens  du  discours 
d'après  le  mouvement  des  lèvres  ;  quant  aux 
autres ,  Pereire  communiquait  avec  eux  par  un 
alphabet  manuel,  qu'il  appelait  Dacttjlologie .  Pour 
leur  apprendre  à  calculer,  il  avait  fait  une  machine 
arithmétique ,  qu'il  jugeait  préférable  à  celle  de 
Pascal  et  à  toutes  les  inventions  de  ce  genre 
(«0?/.  Gersten).  Mairan  et  Deparcieux,  nommés 
par  l'Académie  pour  l'examiner,  la  trouvèrent 
au  moins  bien  imaginée ,  simple  et  commode 
[voy.  leur  rapport  dans  le  Journal  des  savants,  de 
juillet  1751,  p.  508).  Pereire  pouvait  former  trois 
élèves  à  la  fois,  et  il  employait  quatre  ou  cinq  ans 
à  compléter  leur  instruction  (1).  Né  de  race  juive, 

(I)  Parmi  les  soiirds-muets  instruits  par  Pereire  ,  un  des  plus 
remarquables  est  Saboureux  deFontenay,  qui  publia,  dans  le 
Journal  de  Verdun  (octobre  et  novembre  176&),  une  Dissertation 
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il  entretenait  scrupuleusement  dans  la  croyance 
de  leur  famille  les  enfants  qui  lui  étaient  confiés. 
Tandis  qu'il  laissait  un  voile  sur  ses  procédés,  un 
sieur  Ernault  publia  les  siens  et  s'attribua  le  mé- 
rite d'inventeur  à  la  faveur  d'un  rapport  de 
l'Académie  des  sciences.  Les  deux  rivaux  furent 
éclipsés  lorsque  l'abbé  de  l'Epée  imagina  ses 
signes  méthodiques.  Pereire  avait  prononcé  que 
cette  conception  était  impraticable;  et  il  essaya 
de  réfuter  quelques-uns  des  principes  de  cet  abbé 
par  une  lettre  insérée  dans  la  feuille  des  Avis  di- 
vers des  22  et  26  juillet  1777  [Journal  des  sa- 
vants, décembre  1777,  p.  829).  Il  mourut  àParis, 
le  13  septembre  1780,  à  l'âge  de  65  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences 
le  11  juin  1749  [Académie  des  sciences,  1749,  t.  2, 
p.  183),  inséré  dans  le  Mercure  d'août,  même 
année;  2"  Observations  sur  les  sourds  et  muets, 
présentées  à  la  même  académie  en  1762,  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers,  S*  volume,  1769  .;, 
3°  Dissertation  sur  l'articulation  de  l'insulaire 
d'Otaïti,  dans  le  Voyage  autour  du  monde  de  Bou- 
gainville.  En  1753,  Pereire  avait  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  des  sciences  ;  mais ,  Daniel 
Bernoulli  l'ayant  remporté,  il  n'obtint  que  l'ac- 
cessit ,  par  un  Mémoire  concernant  les  moyens 
de  suppléer  à  l'action  du  vent  sur  les  grands 
vaisseaux.  Ce  travail  est  resté  manuscrit.  F — t. 

PERELLE  (Gabriel),  dessinateur  et  graveur  à 
l'eau-forte,  naquit  à  Vernon-sur-Seine ,  au  com- 
mencement du  17°  siècle;  nous  ne  sommes  pas 
de  l'avis  de  Lévêque,  ni  de  celui  de  Basan,  qui 
font  naître  cet  artiste,  l'un  en  1630,  et  l'autre  en 
1648,  ce  qui  est  de  toute  impossibilité  j  puisqu'il 
existe  une  vue  de  Vernon,  gravée  par  Perelle, 
pour  la  Vie  de  St-Adjuteur,  patron  de  cette  ville, 
par  J.  Theroude,  qui  porte  la  date  de  1638,  et 
une  autre  estampe  par  le  même ,  intitulée  Dé- 
faite des  chats  d  Espagne  devant  Arras ,  gravée  à 
l'occasion  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Fran- 
çais, en  1640.  Perelle  étudia  sous  les  yeux  de  Da- 
niel Rabel ,  peintre,  qui  gravait  aussi  à  l'eau- 
forte.  Mais  bientôt  l'élève  surpassa  le  maître.  Ses 
vues  et  ses  paysages,  qui  sont  en  très-grand 
nombre  (1),  sont  touchés  avec  goût;  ses  figures 
en  général  sont  assez  bien  ajustées,  sa  pointe  est 
légère  et  spirituelle.  La  plupart  de  ses  produc- 
tions ont  été  réunies  en  deux  collections,  con- 
nues l'une  sous  le  titre  de  Délices  de  Paris  et  de 
ses  environs,  et  l'autre  de  Délices  de  Versailles  et 
des  maisons  royales.  Ses  fils,  Nicolas  et  Adam  Pe- 
relle, l'ont  beaucoup  aidé  dans  ces  deux  ou- 
vrages, mais  ils  n'ont  pas  atteint  lè  talent  de  leur 
père.  Le  premier,  né  à  Paris,  est  mort  à  Orléans  ; 
le  second,  né  en  1638,  mourut  à  Paris  le  26  mars 
1695.  Ces  artistes  ont  aussi  gravé  plusieurs  es- 
tampes d'après  différents  maîtres  ,  tels  que  le 
Poussin,  Pœlembourg,  Asselin,  Paul  Brill,  Fou- 

en  forme  de  réponse  à  une  question  à  lui  faite  sur  la  manière 
dont  il  a  appris  la  lang%ie  et  la  religion. 
(1|  L'abbé  de  MaroUes  en  avait  déjà  réuni  767  en  1666. 


quières,  etc.  Gabriel  Perelle  mourut  à  Paris,  vers 
1675.  Pierre  Aveline  et  Jean -Baptiste  Fouard 
étaient  ses  élèves.  On  peut  consulter  sur  les 
Perelle  YAhecedario  de  Mariette,  t.  4,  p.  100- 
109.  P— E. 

PERELLO  (Mariano),  historien  de  la  Sicile,  na- 
quit à  Scichili ,  dans  les  premières  années  du 
17°  siècle.  Ayant  achevé  ses  études,  il  embrassa 
la  règle  de  St-Jean  de  Jérusalem,  et  fut  pourvu 
de  quelques  bénéfices  de  l'ordre.  Plein  de  zèle 
pour  la  gloire  de  son  pays,  il  en  étudia  l'histoire, 
joignit  la  culture  des  lettres  aux  recherches  d'é- 
rudition et  devint  l'un  des  principaux  ornements 
de  l'académie  des  Inviluppati,  fondée  dans  sa 
ville  natale.  L'un  de  ses  compatriotes ,  Pierre 
Carrera  [voy.  ce  nom),  releva  quelques  erreurs 
qui  lui  étaient  échappées  dans  la  vie  de  Ste-Aga- 
the,  et  en  même  temps  contesta  l'antiquité  de 
Scichili.  C'était  l'attaquer  par  l'endroit  le  plus 
sensible.  Aussi  lui  répondit-il  avec  beaucoup  de 
vivacité  dans  deux  écrits  indiqués  à  la  tin  de  cet 
article.  Il  avait  en  outre  composé,  sous  le  titre  de 
la  Sferza  (la  verge),  un  gros  volume  d'injures  que 
la  mort  de  son  adversaire  l'empêcha  de  mettre 
au  jour.  Débarrassé  de  cette  querelle,  Perello  re- 
prit ses  travaux  accoutumés.  Il  s'occupa  spécia- 
lement de  numismatique,  et  il  mettait  la  dernière 
main  à  l'histoire  des  colonies  grecques  en  Sicile 
[Descrizione  délia  Sicilia  greca)  lorsqu'il  mourut, 
vers  1670.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  Ste-Marie 
de  Milici,  avec  une  courte  épitaphe  rapportée  par 
Mongitore  dans  la  Bihlioth.  Sicula,  t.  2,  p.  44  (1). 
Outre  quelques  canzoni,  insérées  dans  \esRaccolte 
siciliane,  et  les  Vies  de  St- Agathe  et  de  Ste-Lucie, 
vierges  siciliennes,  on  a  de  Perello  :  1°  l'Antichità 
di  Scichili  chiamata  Casmena,  seconda  colonia  sira- 
cusana,  Messine,  1640,  in-4",  ouvrage  rare.  Il  a 
été  traduit  en  latin  par  Sig.  Havercamp  et  inséré 
dans  le  tome  10  du  Thésaurus  Antiquilat.  ital.; 
2"  Difesa  delV  antichità  di  Scichili,  Naples,  1641, 
in-4°  ;  "i"  Dichiarazioni  d'alcune  scelte  medaglie  délia 
rcpiiblica  mamertina  e  d'altre  falsamente  appro- 
priato  a  Mamerco  tiranno  di  Catania,  ibidi,  1641, 
in-4».  Dans  cet  ouvrage  curieux,  Perello  prouve 
que  Carrera  a  confondu  les  médailles  du  tyran 
Mamercus  avec  celles  de  la  ville  de  Mamertius, 
aujourd'hui  Messine.  W — s. 

PERENOTTI  (Pierre-Antoine),  habile  chirur- 
gien, naquit  à  Cigliano,  dans  le  Vercellais,  le 
17  janvier  1732.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des à  Verceil ,  il  passa  au  collège  des  Provinces  à 
Turin  pour  suivre  les  cours  de  chirurgie;  car 
dans  cette  université  la  médecine  a  toujours  été 
séparée  de  l'art  des  opérations;  l'un  et  l'autre 
forment  deux  professions  distinctes.  Ayant  ter- 
miné ses  études,  Perenotti  fut  nommé  répétiteur 
au  même  collège  des  Provinces,  et  en  1756  il 
soutint  le  grand  examen  public  pour  être  admis 
au  collège  des  agrégés  de  l'université.  Dans  cet 

(1)  Hequies  Fralris  D.  Mariani  Perelli  S.  R.  H. 
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examen ,  on  tira  au  sort  deux  opérations  chirur- 
gicales, celle  du  trépan  et  celle  du  panaris. 
Perenotti  exécuta  en  public  les  deux  opérations , 
et  il  en  défendit  les  théories  et  la  pratique.  Le 
roi  Charles-Emmanuel  le  Grand ,  informé  des 
talents  déployés  par  Perenotti ,  l'envoya  à  Paris 
aux  frais  de  l'Etat  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  de  guérir.  Il  y  obtint  différents  prix,  et  y 
mérita  les  éloges  du  célèbre  Haller.  De  retour  à 
Turin ,  il  fut  nommé  chirurgien  major  de  la 
garde  royale,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Memoria  sulla  slrutlura  e  V accrescimento  délie 
ossa,  1786;  2°  Memoria  sopra  uninsetto  di  nuova 
specie  trovato  in  un  pozzo  d' Alessandria ,  1789; 
3°  Sur  l'hydrophohie ,  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie ;  4°  Des  moyens  de  soigner  les  vénériens  et 
de  l'usage  du  mercure,  histoire  générale,  Turin, 
1788.  Perenotti  mourut  le  9  janvier  1797.  Il  était 
membre  ordinaire  de  l'académie  des  sciences  de 
Turin.  G — g — y. 

PÉR^S  (Jean-Baptiste),  savant  bibliophile, 
naquit  à  Valence  d'Agen  en  l'année  1752. 11  reçut 
de  bonne  heure  les  empreintes  d'une  éducation 
fortement  religieuse,  qui  donnèrent  aux  actes  de 
sa  vie  un  caractère  de  régularité  parfaite  et 
presque  de  sévère  austérité.  Il  n'en  cultiva  pas 
moins  avec  succès  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques, et  devint  en  1776  professeur  de  ces  deux 
sciences  chez  les  oratoriens  de  Lyon.  Embrassant 
avec  ardeur  les  principes  de  cet  ordre,  il  se  ran- 
gea parmi  les  plus  zélés  défenseurs  des  doctrines 
jansénistes.  Le  décret  du  5  avril  1791  ayant  sup- 
primé les  congrégations  religieuses ,  Pérès ,  dont 
le  cœur  philanthropique  applaudissait  aux  me- 
sures nouvelles  qui  régénéraient  l'ensemble  du 
corps  social,  rentra  dans  ses  foyers  et  se  liYra 
à  l'étude  de  la  jurisprudenlce.  Inscrit  en  1807 
sur  le  tableau  des  défenseurs  près  le  tribunal 
d'appel  d'Agen ,  il  s'y  fit  distinguer  par  la 
rectitude  de  son  jugement,  et  obtint  en  1812 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral près  la  cour  impériale  de  cette  même  ville. 
Scrupuleux  observateur  des  prescriptions  du 
serment,  il  refusa  de  le  prêter  une  seconde 
fois,  le  8  décembre  1818,  lors  de  la  réorganisa- 
tion judiciaire  par  les  Bourbons.  Réduit  par  sa 
démission  à  donner  des  leçons  particulières  pour 
suffire  aux  besoins  de  son  existence,  il  fut  accueilli 
dans  plusieurs  familles ,  et  notamment  à  Auch , 
chez  M.  de  Lascours.  Là,  il  lui  fut  permis  de 
reprendre  le  cours  de  ses  anciens  travaux  sur 
les  sciences  mathématiques ,  et  de  relire  les  ou- 
vrages de  François  Dupuis,  c'est-à-dire  les  cu- 
rieuses explications  fournies  par  ce  savant  sur 
\ Origine  du  culte,  le  Zodiaque  de  Tentyra,  les 
Constellations,  etc.,  etc.  L'exagération  des  idées 
de  cet  auteur  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
jouait  de  la  vérité  firent  naître  chez  Pérès  la 
pensée  de  le  combattre  indirectement,  en  dé- 
montrant par  des  rapprochements  historiques  et 
mythologiques  queNapoléon  n'avait  jamais  existé. 
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De  là  ce  petit  opuscule  qui  a  rendu  son  nom  si 
justement  populaire,  et  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Agen  par  P.  Noubel  en  1833.  Ce 
piquant  et  spirituel  petit  écrit,  badinage  gra- 
cieux d'un  homme  d'esprit,  forme  quelques  pages 
seulement.  Il  est  intitulé  Giand  erratum,  source 
d'un  nombre  infini  d'errata.  Il  a  eu  successivement 
huit  éditions;  la  dernière,  de  1861,  est  due  aux 
soins  de  M.  Frédéric  Monod  et  du  Ubraire  Charles 
Meyrueis  de  Paris.  L'Histoire  populaire  de  Napo- 
léon, éditée  chez  Passart,  i  vol.  in-32,  l'a  éga- 
lement reproduit  avec  les  récits  de  Balzac  et  de 
F.  Soulié  sur  le  même  sujet.  Vers  la  fin  de  la 
restauration  (en  1827),  les  amis  de  Pérès,  préoc- 
cupés de  lui  trouver  une  position  moins  précaire 
et  plus  analogue  à  ses  goûts,  le  firent  nommer 
conservateur  de  la  bibliothèque  municipale  d'A- 
gen, en  remplacement  de  M.  Protché,  qui  venait 
de  mourir.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort  (4  janvier  1840).  Pérès  a  laissé  d'au- 
tres écrits  oii  ses  prédilections  pour  les  doctrines 
du  jansénisme  se  manifestèrent  librement.  C'est 
d'abord  un  Parallèle  historique  qui,  à  Vaide  du 
passé  et  du  présent,  fait  connaître  l'avenir,  bro- 
chure in-1 2 ,  imprimée  à  Agen  chez  Quillot , 
1831  ;  puis  une  Explication  du  miracle  de  Josué , 
et  enfin  un  Second  écrit  contre  l'origine  des  cultes 
de  Dupuis,  brochures  in-1 2,  éditées  à  Agen  par 
P.  Noubel,  1839.  Ces  derniers  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui complètement  oubliés.        J.  S — t. 

PÉRÈS-LAGESSE  (Emmanuel),  connu  dans  la 
révolution  sous  le  nom  de  Pérès  de  la,  Haute- 
Garonne,  fut  député  suppléant  du  tiers  état  du 
pays  de  Rivière- Verdun  aux  états  généraux,  où  il 
ne  parut  point,  puis  député  de  la  Haute-Garonne 
à  la  convention  nationale ,  où  il  refusa  de  pro- 
noncer comme  juge  sur  le  sort  de  Louis  XVI, 
demandant  comme  législateur  qu'il  fût  détenu 
pendant  la  guerre  et  banni  à  la  paix.  C'était 
l'opinion  la  plus  favorable  à  ce  malheureux 
prince ,  et  par  conséquent  la  plus  périlleuse  pour 
celui  qui  osait  l'exprimer.  Pérès  gardant  ensuite 
un  profond  silence,  ce  ne  fut  qu'après  la  chute 
de  Robespierre,  dans  les  derniers  jours  de  Tannée 
1794,  qu'il  parla  avec  quelque  chaleur  en  faA'eur 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des  départements 
du  Nord,  presque  tous  cultivateurs,  que  les  ja- 
cobins avaient  fait  mettre  en  arrestation,  sous 
prétexte  qu'ils  favorisaient  les  ennemis  exté- 
rieurs. A  la  fin  de  179S  il  fut  envoyé  dans  ces 
départements  et  près  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  d'où  il  transmit  à  la  convention  les  vœux 
de  réunion  formés  par  les  Belges.  Devenu  par  le 
sort  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  il  conti- 
nua à  professer  des  opinions  modérées.  On  le  vit 
combattre  Pérès  du  Gers,  qui  s'opposait  à  une 
amnistie  proposée  en  faveur  de  tous  les  citoyens 
détenus  pour  opinions  politiques,  et  qui  presque 
tous  étaient  des  agents  de  la  terreur  contre  les- 
quels il  y  avait  des  plaintes  nombreuses,  mais 
que  la  convention  n'osait  pas  livrer  à  des  juges. 


PEft 

Pérès  avait  encore,  quelque  temps  auparavant, 
engagé  le  conseil  à  dédommager  les  parents  des 
condamnés,  en  les  autorisant  à  acquérir  des 
biens  nationaux  avec  les  bons  qu'on  leur  avait 
délivrés  en  remplacement  de  leurs  biens  vendus. 
En  janvier  1797  il  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil. Il  parla  ensuite  avec  beaucoup  de  violence 
contre  les  royalistes ,  à  l'occasion  de  la  conspira- 
tion de  Brotièr  et  la  Villeurnoy.  Dans  le  mois  de 
novembre  suivant,  il  défendit  la  cause  des  mai- 
heureux  en  invitant  le  Corps  législatif  à  s'occu- 
per des  hôpitaux,  et  démontra  facilement  l'ab- 
surdité de  la  loi  qui  les  avait  dépouillés  de  leurs 
biens.  Au  mois  d'août,  i!  parla  contre  les  prêtres 
déportés  auxquels  on  avait  permis  de  rentrer,  et 
qu'il  peignit  comme  des  ennemis  de  la  républi- 
que. Ces  opinions,  beaucoup  plus  révolution- 
naires que  celles  qu'il  avait  professées  jusqu'a- 
lors, le  conduisirent  naturellement  à  appuyer 
de  toutes  ses  facultés  le  directoire  dans  la  journée 
du  18  fructidor;  et  quand  cette  révolution  eut 
complètement  réussi,  il  proposa  d'en  célébrer  le 
succès  par  une  fête.  Le  17  février  1798  il  coni- 
n)uniqua  une  adresse  de  quelques  révolution- 
naires de  Toulouse  contre  la  cour  de  Rome.  Un 
peu  plus  tard  il  parla  avec  la  même  violence 
contre  les  insurgés  royalistes  qui ,  dirigés  par  le 
comte  de  Paulo  [voy.  ce  nom),  s'étaient  soulevés 
au  nom  de  Louis  XVIIL  Sorti  du  conseil  dans  le 
mois  de  mai,  Pérès  fut  réélu  pour  celui  des  An- 
ciens, dont  il  devint  successivement  secrétaire  et 
président.  Dans  le  cours  de  sa  carrière  législa- 
tive, il  célébra  souvent  la  valeur  des  armées 
françaises,  particulièrement  de  celle  d'Italie,  ce 
qui  dut  être  pour  lui  une  bonne  recommandation 
quand  le  général  en  chef  de  cette  armée  devint 
consul  et  empereur.  Comme  législateur,  Pérès 
s'occupa  beaucoup  du  sort  de  la  Belgique,  de  son 
administration;  et  ce  fut  lui  qui  y  fit  supprimer 
les  ordres  religieux.  Après  le  triomphe  de  Bona- 
parte au  18  brumaire  (novembre  1799),  auquel 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir,  il  fut  nommé 
préfet  de  Sambre-et-Meuse,  et  pendant  son  admi- 
nistration, qui  dura  autant  que  ce  département, 
les  habitants  n'eurent  qu'à  s'en  louer.  En  1803,  il 
fut  élu  candidat  au  sénat  conservateur,  et  plus 
tard,  nommé  baron  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  prétend  qu'à  l'époque  de  l'invasion 
des  alliés,  en  1814,  il  s'affecta  si  profondé- 
ment de  cet  événement  qu'il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  frappé  d'aliénation  mentale.  Ayant 
alors  perdu  son  emploi  de  préfet  par  suite  de  la 
séparation  de  la  Belgique ,  il  se  retira  dans  son 
pays,  où  il  vécut  paisiblement.  H  mourut  à  Bou- 
logne, près  St-Gaudens,  dans  le  mois  de  juillet 
1833,  âgé  de  82  ans.  — Pérès  du  Gers  (Joachim) 
était  avocat  à  Auch  avant  la  révolution.  Il  fut 
député  aux  états  généraux  de  1789,  oii  il  se  fit 
peu  remarquer,  puis  à  la  convention  nationale , 
où  il  ne  siégea  qu'après  le  procès  du  roi.  Il  passa 
au  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  sort  en  1795,  et 
XXXII. 
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professa  dans  ces  assemblées  des  opinions  assez 
sages  et  modérées.  B — u  et  M — nj. 

PERET  (Claude-Romain  de  Lauze  de).  Voyez 

DUPERRET. 

PEREYRA  (Diego),  peintre  portugais,  naquit 
vers  l'an  1570 ,  et  fut  un  des  peintres  de  paysa- 
ges et  autres  tableaux  de  même  genre  les  plus 
distingués  qu'ait  produits  ce  royaume.  Il  avait  un 
talent  rare  pour  représenter  les  incendies,  des 
feux,  des  tours  brûlées,  des  purgatoires,  des  en- 
fers. Les  sujets  qu'il  peignait  de  préférence  étaient 
y  Incendie  de  Troie,  X  Embrasement  de  Sodome; 
il  les  a  répétés  plusieurs  fois,  mais  toujours  d'une 
manière  dilîerente.  Il  excellait  aussi  à  peindre 
les  tableaux  de  fruits  et  de  fleurs ,  ou  des  sujets 
rustiques  éclairés  par  la  clarté  de  la  lune  ou  la 
lumière  des  flambeaux.  Ses  paysages  sont  peinîs 
avec  esprit,  et  ornés  de  petites  figures  d'un 
excellent  goût.  Plusieurs  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  manière  de  Teniers,  et  sont  d'un  ton 
aussi  argentin  que  ceux  de  ce  maître.  Malgré 
son  assiduité  au  travail  et  le  mérite  réel  de  ses 
ouvrages,  Pereyra,  tant  qu'il  vécut,  éprouva  les 
rigueurs  de  la  fortune  ;  et  il  aurait  péri  de  misère 
si,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  n'avait  été  recueilli 
dans  la  maison  d'un  grand  seigneur.  Il  y  mourut 
en  1640,  âgé  d'environ  70  ans.  Mais  à  peine 
eut-il  cessé  de  vivre,  que  chacun  se  disputa  la 
possession  de  ses  ouvrages;  et  ceux  qu'on  put 
faire  passer  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Italie,  y  furent  chèrement  payés.  C'est 
surtout  à  Lisbonne  que  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ses  productions;  le  cabinet  du  duc 
d'Almeida  en  renferme  plus  de  soixante.  —  Ma- 
nuel Pereyra,  sculpteur,  né  en  1614,  est  regardé 
comme  un  des  plus  habiles  artistes  qu'eût  pro- 
duits le  Portugal.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Ma- 
drid ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Le  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  est 
infini.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Christ  del  Pardon, 
qui  se  trouve  dans  l'église  des  dominicains  du 
Rosaire.  Ses  biographes  rapportent  que,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  étant  dev^enu  aveugle,  il  fit  le 
modèle  de  la  statue  de  Sl-Jean  de  Dieu,  et  qu'il 
en  dirigea  par  le  tact  le  travail ,  que  ses  élèves 
exécutèrent  sous  sa  direction.  Cette  statue  est  un 
de  ses  bons  ouvrages.  Pereyra  ne  cessa  jamais 
de  travailler  qu'à  l'instant  de  sa  mort,  qui  eut 
heu  en  1667.  P — s. 

PEREZ  (Juan)  de  Pineda,  Espagnol,  apparte- 
nant au  petit  groupe  des  partisans  de  la  réforme 
luthérienne  ou  calviniste  en  ce  pays,  naquit  à 
Montilla  en  Andalousie;  on  ne  connaît  ni  l'époque 
de  sa  naissance,  ni  ce  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse. 
Les  emplois  importants  qui  lui  furent  confiés 
attestent  sa  capacité  et  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  des  grands.  En  1527,  l'empereur  Charles- 
Quint  l'envoya  à  Rome  dans  un  moment  où  des 
différends  très-sérieux  existaient  entre  le  pape  et 
ce  monarque.  La  querelle  prit  des  proportions 
telles,  qu'au  mois  d'août  de  cette  année  les 
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troupes  impériales  enlevèrent  d'assaut  la  cité 
pontificale  et  la  livrèrent  au  pillage.  Ferez  cou- 
rut de  grands  dangers  de  la  part  de  cette  solda- 
tesque effrénée  :  il  fut  dépouillé  et  obligé  de 
payer  une  rançon.  Il  revint  en  Espagne,  se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie,  et  prit  à  Séville  la 
direction  d'un  collège.  11  avait  rapporté  d'Italie 
des  principes  favorables  à  la  réforme;  il  se  lia 
avec  quelques  Espagnols  qui  partageaient  ses 
idées;  mais  l'œil  jaloux  de  l'inquisition  se  fixa 
sur  eux  :  Ferez  parvint  à  s'enfuir  avec  Casiodoro 
de  Reyna  et  Cypriano  de  Valera,  noms  connus 
aujourd'hui  seulement  de  quelques  bibliogra- 
phes (1).  Réfugié  à  Genève,  il  travailla  à  traduire 
en  espagnol  le  Nouveau  Testament  et  les  Psau- 
mes; ces  versions  parurent  en  1556  et  1557. 
Celle  du  Nouveau  Testament,  dédiée  à  Jésus- 
Christ,  fut  précédée  d'une  profession  de  foi  pro- 
testante. Ferez  publia  ensuite  les  Commentaires 
sur  les  Epîtres  de  St-Paul,  écrits  par  Juan  de  Val- 
dez.  Il  adressa  une  épître  de  consolation  aux 
partisans  de  la  réforme  alors  très-rudement  per- 
sécutée ;  cette  composition  se  distingue  par 
l'élévation  des  pensées  et  l'énergie  du  style  (2). 
Plus  tard ,  Ferez  passa  en  France ,  et  fut  succes- 
sivement pasteur  à  Blois  et  chapelain  de  la 
duchesse  de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  qui,  fixée 
à  Montargis  depuis  1559,  époque  oii  elle  était 
devenue  veuve ,  protégeait  ouvertement  les  dé- 
fenseurs des  idées  peu  orthodoxes.  Il  mourut  à 
Paris  fort  âgé ,  léguant  tous  ses  biens  pour  ser- 
vir à  l'impression  d'une  Bible  espagnole;  il  avait 
accompli  ce  travail,  qui  a  dû  servir  à  la  traduc- 
tion de  Casiodoro  de  la  Reyna,  publiée  en  1569. 
Il  laissait  aussi  un  Catéchisme  et  un  Sommaire 
de  la  doctrine  chrétienne.  Théodore  de  Bèze, 
qui  avait  connu  Ferez,  vante  sa  piété  et  son 
savoir.  Z. 

FEREZ  (Jean),  littérateur  espagnol,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Petreius,  a  mérité  une  place 
parmi  les  érudits  précoces.  {Voij.  la  Bibliothèque 
de  Klefcker).  Né  en  1512,  à  Tolède,  il  fut 
nommé,  en  terminant  ses  études,  professeur 
d'éloquence  à  l'université  d'Alcala,  où  sa  répu- 
tation attira  bientôt  un  grand  nombre  d'élèves. 
L'ambassadeur  de  Venise,  André  Navagero, 
l'ayant  entendu,  déclara  qu'il  éclipserait  tous  les 
orateurs  de  l'Italie  (3).  Ferez  écrivait  avec  une 
égale  facilité  en  vers  et  en  prose ,  et  ses  compa- 
ti) Tous  les  amis  que  la  réforme  comptait  au  delà  des  Pyrénées 
ne  furent  pas  aussi  heureux.  Dans  Vauio-da-/é  du  24  septembre 
1559,  vingt  et  un  hérétiques  turent  brûlés  (entre  autres  Ponce  de 
Léon,  personnage  considérable  par  son  rang  et  ses  talents i  et 
quatre-vingts  condamnés  à  diverses  peines.  Le  22  décembre  1560 
quatorze  personnes  périrent  dans  les  flammes  et  trente-quatre 
subirent  des  châtiments  moins  sévères. 

(2|  Cette  Epislola  para  consolar  à  los  fieles  de  Jesu  Cristo 
que  padecen  persecucion...  1660,  fut  imprimée  sans  indication  de 
lieu  et  sans  nom  de  typographe,  mais  très-probablement  à  Ge- 
nève. L'édition  originale  est  extrêmement  rare,  mais  le  texte  fait 
partie  de  la  réimpression  des  principaux  écrits  des  réformateurs 
espagnols,  qu'un  Castillan  instruit,  don  Luis  de  Moz  y  Rio,  aidé 
dans  son  entreprise  par  un  savant  anglais,  Benjamin  Wiffen, 
publie  à  Londres  à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
(3)  C'est  André  Schott  qui  rapporte  cette  anecdote.  André  Na- 


triotes  se  flattaient  de  le  voir  occuper  une  des 
premières  places  sur  le  Parnasse,  quand  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  lettres,  en  1545,  à 
l'âge  de  33  ans ,  et  non  pas  de  35 ,  comme  le 
disent  And.  Schott  et  Nicol.  Antonio,  d'après 
Alvare  Gomez.  On  a  de  lui  :  1°  In  Senecœ  decla- 
mationes  et  controversias  liber,  Alcalà,  1539, 
in -4°.  Les  notes  de  Ferez  ont  été  insérées 
dans  quelques-unes  des  éditions  des  Œuvres  de 
Sénèque  ;  Gronovius  en  faisait  peu  d'estime. 
2°  Libri  quatuor  in  laudem  D.  Mariœ  Magdalenœ , 
una  cum  aliis  opusculis,  Tolède,  1552,  in-S".  Les 
douleurs  dont  il  était  tourmenté  l'obligèrent  plu- 
sieurs fois  d'interrompre  la  composition  de  ce 
poëme ,  que  les  critiques  espagnols  louent  sans 
restriction.  On  trouve  à  la  suite  plusieurs  petites 
pièces  de  vers,  et  un  livre  d'épigrammes  à  la 
louange  des  hommes  illustres  d' Alcalà.  3°  Comœ- 
diœ  quatuor  tiunc  primum  editœ,  ibid.  1574,  in-S". 
Ces  comédies  sont  traduites  de  l'italien  en  prose. 
L'éditeur  est  Antoine ,  frère  de  Jean  Ferez  ;  et 
c'est  à  lui  qu'on  est  également  redevable  de  la 
publication  de  l'ouvrage  précédent.  Le  savant 
Grégoire  Maians  a  inséré  dans  le  Spécimen  hihl. 
Hispan.,  p.  69,  une  lettre  de  Jean  Ferez  à  Michel 
Salinas,  hiéronymite,  auteur  d'une  rhétorique 
en  langue  castillane ,  qu'il  cite  comme  le  modèle 
d'un  style  facile  et  élégant.  Il  a  rassemblé  dans 
le  même  ouvrage  (p.  117-120)  les  éloges  qu'ont 
donnés  à  Ferez  Louis  Cathena,  chancelier  de 
l'université  d'Alcalà,  Schott,  Matamore  et  Alv. 
Gomez.  W — s. 

FEREZ  (Antonio),  ministre  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II,  célèbre  par  sa  fortune  rapide,  ses 
fautes ,  sa  disgrâce ,  ses  malheurs ,  et  les  événe- 
ments dans  lesquels  il  joua  un  rôle  considérable  (1) . 
Il  était  fils  de  Gonzalo  Ferez ,  qui  exerça  long- 
temps l'importante  fonction  de  secrétaire  d'Etat 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  ;  il  entra  de 
bonne  heure  dans  les  grandes  affaires.  Plein  d'in- 
telligence et  de  vivacité,  peu  chargé  de  scrupu- 
les, insinuant,  dévoué,  écrivant  bien  et  avec  une 
rapidité  facile,  il  plut  à  Philippe  II;  il  obtint 
toute  la  confiance  de  ce  monarque  soupçonneux 
et  sévère.  Nommé  un  des  deux  secrétaires  du 
conseil  d'Etat,  il  était  chargé  de  contre-signer  et 
d'expédier  les  ordres  du  roi,  les  correspondances 
diplomatiques.  A  lui  le  soin  de  déchiffrer  les  dé- 

vagero,  dit-il,  l'ayant  entendu,  avoua  franchement  qu'il  enlève- 
rait un  jour  la  palme  aux  Italiens.  Quo  audilo ,  Ilalis  palmam 
aliquando  prcerepLurum  ingénue  con/essus  est. 

(1)  L'article  consacré  à  Ferez  dans  la  1"  édition  de  la  Biogra- 
phie était  devenu  tellement  insuffisant  en  présence  des  impor- 
tants travaux  dont  ce  personnage  a  été  l'objet,  qu'il  a  fallu  le 
refaire  en  totalité.  Une  lumière  toute  nouvelle  a  été  jetée  par 
l'ouvrage  de  M.  Bermudez  de  Castro  :  Antonio  Ferez  secretario 
de  estado  del  rey  Felipe  II  (Madrid,  1841,  in-S"!;  et  par  celui  de 
M.  Mignet  :  Antonio  Ferez  et  Philippe  II.  Ce  dernier  livre, 
après  avoir  d'abord  fourni  matière  à  huit  articles  du  Journal  des 
savants  en  1844  et  1845,  a  reparu  en  un  volume  in-S"  avec  de 
nouveaux  développements.  Nous  y  avons  eu  amplement  recours. 
Les  pièces  inédites  du  procès  fait  à  Perez  en  Espagne ,  des  cor- 
respondances conservées  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Paris,  ont  été  utilisées  avec  succès  par  le  judicieux  historien. 
Parmi  les  articles  consacrés  au  travail  de  M.  Mignet,  nous  indi- 
querons celui  de  M.  A.  de  Broglie  dans  la  Bévue  nouvelle,  t.  9. 
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pêches  secrètes,  de  séparer  ce  qui  devait  être 
communiqué  au  conseil  et  ce  qui  était  réservé 
pour  le  souverain.  Les  pensées  les  plus  intimes 
de  Philippe  lui  étaient  connues  ;  il  n'y  avait  rien 
de  caché  pour  lui.  Il  était  difficile  qu'une  si  haute 
faveur  ne  fît  pas  tourner  une  jeune  tête  ;  Perez 
était  d'ailleurs  fort  ami  des  plaisirs  :  joueur  et 
prodigue,  il  étalait  un  luxe  éblouissant,  il  se 
montrait  hautain  et  insolent  avec  les  personnages 
du  plus  haut  rang,  tels  que  le  duc  d'Albe.  Il 
s'attira  beaucoup  d'ennemis  qui  se  promirent 
bien  de  chercher  toutes  les  occasions  de  le  ren- 
verser. Des  intrigues  multipliées  se  croisaient  à 
la  cour.  Le  frère  naturel  du  roi,  don  Juan  d'Au- 
triche ,  avait  été  chargé  de  la  mission  difficile  de 
ramener  à  l'obéissance  les  Pays-Bas  qui  s'étaient 
insurgés  ;  mais  Philippe  se  méfiait  de  ce  prince 
habile  et  ambitieux  ;  il  chargea  Perez  de  le  sur- 
veiller. Une  correspondance  confidentielle  s'en- 
suivit entre  Perez  d'un  côté,  don  Juan  et  son 
secrétaire  Escovedo  de  l'autre.  Le  confident  du 
roi  dut  paraître  entrer  dans  les  vues  de  ses  cor- 
respondants, feindre  de  partager  leurs  projets, 
provoquer  leurs  confidences,  s'exprimer  lui- 
même  avec  beaucoup  de  liberté  sur  le  compte  de 
Philippe,  afin  d'appeler  des  confidences  sembla- 
bles. Ce  rôle  perfide  et  odieux  fut  rempli  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  persévérance.  En  pré- 
sence d'obstacles  insurmontables,  privé  d'auto- 
rité, manquant  d'argent,  don  Juan  se  livrait  au 
plus  vif  chagrin  :  il  exhalait  des  plaintes  amères 
qui  parvenaient  aussitôt  à  la  connaissance  de 
Philippe.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  Escovedo  en 
Espagne  porter  au  roi  ses  réclamations  et  ses 
demandes  de  secours.  On  prêtait  au  secrétaire 
de  don  Juan  des  projets  de  révolte  ;  on  l'accusait 
d'avoir  tenu  des  propos  indiquant  l'intention 
d'attaquer  à  main  armée  l'autorité  du  roi.  La 
chose  est  très-douteuse  ;  mais  il  suffisait  à  Phi- 
lippe de  soupçonner  pour  qu'il  condamnât ,  et  la 
mort  du  secrétaire  de  don  Juan  fut  résolue.  Le 
roi  voulut  cependant  que  le  marquis  de  Los  Vê- 
lez, un  de  ses  conseillers  les  plus  intimes,  fût 
consulté.  Le  marquis  opina  (on  devait  s'y  atten- 
dre) pour  le  parti  qui  était  dans  la  pensée  du  roi. 
Un  autre  motif  que  le  dévouement  aux  intérêts 
de  Philippe  poussait  d'ailleurs  vivement  Perez  à 
se  défaire  d'Escovedo.  Il  avait,  tout  l'indique  du 
moins,  des  relations  intimes  avec  la  princesse 
d'Eboli,  femme  déjà  âgée  de  quarante  ans,  mais 
belle  encore,  fort  altière,  fort  passionnée.  Son 
mari ,  Ruy  Gomez  de  Silva ,  personnage  adroit  et 
prudent ,  très  en  faveur  auprès  du  roi ,  semble 
ne  pas  avoir  voulu  se  douter  de  la  conduite  de 
son  épouse.  Plusieurs  écrivains  dont  l'autorité 
est  imposante  (M.  Ranke  entre  autres)  ont  regardé 
comme  controuvés  les  amours  de  Perez  avec 
la  duchesse;  mais  M.  Mignet  ne  voit  pas  de  mo- 
tifs sérieux  pour  mettre  au  rang  des  fables  une 
intimité  qu'attestent  de  nombreux  témoignages 
recueillis  dans  le  procès  intenté  à  Perez,  et  dont 


nous  parlerons  plus  tard.  Le  roi  lui-même,  mal- 
gré toute  son  austérité,  est  signalé  par  des  con- 
temporains comme  ayant  été  l'amant  de  la  prin- 
cesse, comme  ayant  été  le  père  du  duc  de  Pas- 
trana.  Un  écuyer  de  Perez  déposa  qu'Escovedo 
avait  été  témoin  de  faits  qui  ne  laissaient  pas  de 
doute  sur  les  relations  entre  le  secrétaire  du  roi 
et  la  princesse,  et  qu'il  menaça  de  dénoncer  les 
coupables.  Sa  mort  fut  alors  résolue  par  Perez, 
qui,  présentant  à  Philippe  la  raison  d'Etat,  l'en- 
tretenant de  pernicieux  desseins  tramés  contre 
sa  couronne ,  se  fit  donner  l'autorisation  de  livrer 
aux  assassins  un  ancien  ami  qui  pouvait  le  per- 
dre. L'ardeur  inquiète  d'Escovedo,  ses  réclama- 
tions continuelles  pour  que  des  secours  fussent 
envoyés  à  don  Juan,  étaient  d'ailleurs  des  motifs 
d'alarme  plus  que  suffisants  pour  le  sombre  mo- 
narque des  Castilles.  Le  meurtre  était,  dans  ce 
siècle  rempli  de  violences,  regardé  à  peu  près 
comme  un  droit ,  soit  par  les  princes,  soit  par  les 
sujets,  et  divers  casuistes  avançaient  qu'un  sou- 
verain, ayant  pleine  puissance  sur  la  vie  de  ses 
sujets,  peut  la  leur  ôter  soit  par  suite  d'un  juge- 
ment en  forme,  soit  sans  procédure.  Philippe 
n'éprouvait  donc  aucun  trouble  de  conscience  en 
faisant  périr  Escovedo.  Après  avoir  sans  succès 
essayé  d'empoisonner  ce  malheureux  en  l'invi- 
tant par  un  odieux  raffinement  de  perfidie  à 
dîner  chez  lui ,  Perez  le  fit  assassiner  un  soir  dans 
une  rue  de  Madrid,  le  lundi  de  Pâques,  3i  mars 
1578.  Quatre  sicaires  employés  à  ce  guet-apens 
furent  généreusement  récompensés  et  envoyés 
sans  retard  en  Italie,  afin  de  cacher  leurs  traces. 
Des  soupçons  se  portèrent  sur  Perez  ;  la  veuve  et 
les  enfants  de  la  victime  le  dénoncèrent  au  roi 
en  réclamant  justice;  ils  étaient  appuyés  par  des 
personnages  influents  qui,  ennemis  de  Perez,  se 
flattaient  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  le  perdre. 
Le  roi ,  redoutant  un  procès  qui  pouvait  le  met- 
tre lui-même  en  cause,  suivit  une  marche  tor- 
tueuse ;  il  parut  écouter  avec  intérêt  les  accusa- 
teurs de  Perez ,  et  il  informa  son  secrétaire  des 
inimitiés  qui  s'élevaient  contre  lui ,  des  attaques 
dont  il  était  l'objet;  il  lui  promit  de  ne  pas  l'a- 
bandonner, mais  il  ne  fit  rien  pour  le  tirer  de  sa 
position  périlleuse.  Perez  connaissait  trop  son 
maître  pour  ne  pas  s'en  méfier  ;  il  sollicita,  mais 
en  vain,  la  permission  de  quitter  son  service;  il 
proposa  ensuite  au  roi  de  le  laisser  traduire  en 
justice,  en  faisant  remarquer  qu'il  n'existait  au- 
cune preuve  de  culpabilité.  Philippe  ne  voulut 
pas  affronter  cette  épreuve.  Don  Antonio  de  Pa- 
zos ,  évêque  de  Palencia  et  président  du  conseil 
de  Castille,  reçut  l'ordre  d'engager  la  famille 
Escovedo  à  se  désister  de  ses  poursuites  ;  les  en- 
nemis de  Perez  ne  cessèrent  cependant  pas  leurs 
attaques  contre  lui  ;  le  plus  acharné  de  ses  anta- 
gonistes était  son  collègue ,  Mateo  Vasquez ,  se- 
crétaire de  Philippe,  en  faveur  auprès  du  roi, 
grâce  à  son  intelligente  activité.  On  fit  parvenir 
aux  oreilles  du  roi  les  bruits  qui  couraient  sur 
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la  liaison  de  Perez  avec  la  princesse  d'Eboli ,  sur 
les  vrais  motifs  qui  avaient  amené  le  meurtre 
d'Escovedo.  Philippe  ne  vit  alors  dans  son  favori 
qu'un  rival  insolemment  heureux  et  qu'un  in- 
strument usé.  La  résolution  de  s'en  défaire  fut 
bientôt  prise;  mais  il  fallait  lui  donner  un  rem- 
plaçant pour  la  conduite  des  affaires.  Le  roi  son- 
gea au  cardinal  de  Granvelle,  l'un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  éminents  de  l'époque,  qui  était 
alors  à  Rome,  et  qui,  âgé  de  soixante-deux  ans, 
n'accepta  qu'avec  répugnance  et  d'après  les  in- 
stances du  pape  Grégoire  XIII  le  poste  qui  lui 
était  offert.  Il  arriva  à  Madrid  le  28  juillet  1579  ; 
ce  fut  ce  jour  même  que  Philippe  choisit  pour 
frapper  Perez  et  la  princesse  d'Eboli.  Il  fit  arrê- 
ter son  secrétaire  sous  prétexte  qu'il  se  refusait 
à  obéir  aux  ordres  du  souverain  en  se  réconci- 
liant avec  Mateo  Vasquez;  le  même  jour,  la 
princesse  fut  conduite  à  la  forteresse  de  Pinto. 
La  chute  de  Perez  entraîna  l'abandon  du  système 
politique  assez  prudent  qu'il  avait,  de  concert 
avec  ses  amis  don  Ruy  Gomez  et  le  marquis  de 
Los  Vêlez ,  cherché  à  faire  prévaloir  dans  la  di- 
rection des  affaires  étrangères  ;  Granvelle  et  ses 
créatures  poussèrent  Philippe  à  sévir  sans  ména- 
gement dans  les  Pays-Bas,  à  attaquer  l'Angle- 
terre, à  soutenir  la  Ligue  en  France;  cette  poli- 
tique fut  fatale  à  l'Espagne.  Craignant  que  le 
désespoir  ne  poussât  Perez  aux  indiscrétions,  le 
roi  usa  de  ménagements  envers  lui.  Il  fit  dire  à 
sa  femme,  par  le  cardinal  de  Tolède  ,  que  la  vie 
et  l'honneur  du  prisonnier  ne  courraient  aucun 
danger;  il  lui  procura  des  distractions;  mais  le 
chagrin ,  les  inquiétudes  agirent  sur  la  constitu- 
tion d'ailleurs  robuste  de  Perez  ;  il  tomba  malade. 
Le  roi  lui  permit  de  se  faire  transporter  dans  sa 
propre  maison ,  oîi  il  resta  huit  mois  sous  bonne 
garde.  Sa  captivité  fut  ensuite  adoucie;  il  put  se 
promener,  recevoir  des  visites.  Les  choses  restè- 
rent ainsi  quelque  temps,  sans  que  Philippe, 
toujours  temporisateur,  fît  cesser  cette  situation 
équivoque;  Perez,  à  demi  libre,  et  auquel  la 
prudence  commandait  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  revint  à  ses  anciens  défauts  :  il  se  montra 
derechef  prodigue  et  joueur,  offrant  ainsi  à  ses 
ennemis  des  prétextes  pour  l'accuser.  Le  roi  en- 
joignit au  président  du  conseil  des  finances  de 
faire  en  secret  une  enquête  sur  la  fidélité  et  l'in- 
tégrité de  son  ancien  secrétaire.  On  acquit  ainsi 
facilement  des  preuves  nombreuses  de  ses  con- 
cussions. Pour  faire  face  à  un  luxe  excessif,  il 
vendait  ses  faveurs  et  recevait  des  présents  de 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour  obtenir  des 
emplois.  L'enquête,  commencée  en  mai  1582, 
n'eut  cependant  point  de  résultats  pour  le  mo- 
ment. Philippe  attendit,  laissa  Perez  dans  une 
situation  très-mal  définie,  et  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  janvier  1582  qu'il  fit  promulguer  une 
sentence  qui,  déclarant  le  secrétaire  convaincu 
d'infidélité,  le  condamnait  à  payer  à  la  chambre 
et  au  fisc  de  Sa  Majesté  la  somme  de  douze  mil- 


lions deux  cent  vingt -quatre  mille  sept  cent 
quatre-vingt-treize  maravédis(l),  à  être  enfermé 
dans  une  forteresse  pendant  deux  ans  [et plus, 
selon  que  le  roi  le  voudra),  et  à  être  exilé  de  la 
cour  pendant  dix  ans.  Trois  jours  avant  que 
l'arrêt  fût  rendu,  deux  des  quatre  alcades  de 
la  cour  vinrent  pour  arrêter  Perez.  Il  se  sauva 
dans  l'église  St-Just,  qui  était  à  côté  de  sa  mai- 
son; mais  cet  asile  ne  fut  pas  respecté  :  le  fugitif, 
qui  s'était  caché  dans  les  combles,  fut  saisi  et 
amené  à  la  forteresse  de  Turegano.  Des  tentati- 
ves d'évasion  ne  réussirent  point  et  n'eurent 
d'autres  résultats  que  d'amener  un  redoublement 
de  sévérité  de  la  part  des  geôliers.  La  femme  et 
les  enfants  de  Perez  furent  également  enfermés 
et  traités  avec  rigueur  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
connaître  la  cachette  où  il  avait  placé  ses  papiers, 
qui  avaient  échappé  à  toutes  les  recherches.  Ils 
étaient  contenus  dans  deux  malles  qui  furent 
apportées  au  roi  sans  avoir  été  ouvertes;  mais 
l'astucieux  Perez  sut  parvenir  à  faire  enlever 
des  pièces  qu'il  livra  des  documents  importants 
pour  sa  justification,  et  des  billets  de  la  main  du 
roi.  Après  deux  ans  de  captivité,  il  obtint  d'être 
ramené  à  Madrid ,  où  il  resta  quatorze  mois  à 
demi  libre,  toujours  l'objet  de  traitements  con- 
tradictoires de  la  part  du  roi.  L'instruction  sur 
la  mort  d'Escovedo  avait  marché  dans  l'ombre  : 
un  ancien  page  de  Perez,  qui  avait  pris  part  à 
l'assassinat,  fit  des  révélations;  un  autre  person- 
nage parla  longuement  de  l'intimité  du  secrétaire 
avec  la  princesse  d'Eboli.  Malgré  l'activité  de 
Vasquez,  ennemi  de  Perez  et  chargé  par  le  roi 
de  l'instruction  de  cette  affaire,  on  ne  recueillait 
que  des  conjectures  et  des  probabilités  :  la  cer- 
titude légale  manquait.  Toutefois ,  on  pensa  en 
savoir  assez  pour  rendre  plus  sérieuse  la  déten- 
tion de  Perez;  il  fut  interrogé  au  mois  d'août 
1589  et  nia  tout;  le  fils  d'Escovedo  fut  cependant 
admis  à  porter  une  plainte  formelle;  des  avocats 
plaidèrent,  des  témoins  vinrent  déposer  en  fa- 
veur de  Perez.  Les  preuves  positives  manquè- 
rent, et  par  suite  d'une  transaction  qui  paraît 
bien  étrange  à  nos  idées  modernes,  Escovedo 
consentit,  moyennant  la  somme  de  vingt  mille 
ducats,  à  renoncer  à  son  droit  de  venger  la  mort 
de  son  père.  L'affaire  paraissait  éteinte;  elle  ne 
l'était  pas.  Obéissant  à  son  ressentiment,  le  roi 
voulait  perdre  Perez  :  il  chercha  à  lui  arracher 
des  aveux,  et  comme  l'ancien  secrétaire  persis- 
tait à  soutenir  qu'il  ne  savait  absolument  rien , 
il  le  fit  mettre  à  la  question.  Vaincu  par  les  dou- 
leurs de  la  torture ^ar  la  corde,  Perez  se  recon- 
nut coupable  de  l'assassinat  d'Escovedo ,  en  l'ex- 
pliquant par  des  raisons  d'Etat.  On  fut  révolté  à 
la  cour  de  voir  un  ancien  favori  du  roi,  un  per- 
sonnage considérable ,  soumis  à  des  traitements 

(1)  Le  maravédis  valait  lin  centime  un  quart.  La  somme  en 
question  représente  donc  cent  cinquante-deux  mille  huit  cent  dix 
francs  environ,  chiffre  bien  supérieur,  en  raison  de  l'afTaiblisse- 
ment  du  pouvoir  de  l'argent,  à  l'idée  qu'il  réveille  aujourd'hui. 
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barbares,  et  l'animosité  fit  place  à  la  pitié.  Perez 
ne  perdit  point  courage  ;  malade ,  il  obtint,  non 
sans  difficulté,  la  permission  de  voir  sa  femme;  il 
concerta  avec  elle  un  plan  d'évasion ,  et  le  mer- 
credi saint ,  20  avril ,  il  prit  des  vêtements  de 
femme ,  passa  sous  ce  déguisement  à  travers  ses 
gardiens,  sortit  de  prison ,  trouva  des  amis  qui 
l'attendaient  avec  des  chevaux,  et  courant  la 
poste  sans  s'arrêter,  il  put  se  réfugier  en  Aragon, 
province  alors  en  possession  de  privilèges  fort 
étendus  et  ne  donnant  au  souverain  de  la  Gastille 
qu'une  obéissance  équivoque.  A  peine  avait-il 
mis  le  pied  sur  cette  terre  indépendante  que  Pe- 
rez, désireux  de  mettre  fin  à  une  lutte  inégale, 
écrivit  au  roi  une  lettre  inspirée  par  l'humilité 
et  le  respect;  mais  Philippe  n'écouta  que  sa  co- 
lère. Il  fit  incarcérer  la  famille  du  fugitif,  il  es- 
saya de  le  faire  enlever  ;  le  gouverneur  de  l'Ara- 
gon  crut  devoir  placer  Perez  dans  une  prison  de 
Saragosse,  oii  du  moins  il  était  en  sûreté.  Le  roi, 
hors  d'état  d'étendre  jusque-là  son  pouvoir  ar- 
bitraire ,  porta  une  plainte  en  forme  contre  Pe- 
rez ,  qu'il  accusa  d'avoir  fait  assassiner  Escovedo 
en  se  servant  faussement  du  nom  du  roi,  d'avoir 
divulgué  les  secrets  de  l'Etat  et  altéré  les  dépê- 
ches. La  sentence  des  juges  fut  favorable  à  l'in- 
culpé, et  diverses  tentatives  pour  l'impliquer 
dans  d'autres  procédures  ou  pour  le  faire  re- 
mettre entre  les  mains  des  agents  du  roi  échouè- 
rent devant  la  loyale  fermeté  des  Aragonais. 
Philippe  eut  alors  recours  à  une  autre  ruse.  Il 
existait  dans  la  très-catholique  Espagne  un  tri- 
bunal redoutable  qui  dominait  tous  les  autres; 
l'inquisition  était  aussi  dévouée  au  roi  qu'à 
l'Eglise;  elle  ne  faisait  pas  difficulté  de  frapper 
ceux  que  n'atteignait  pas  la  justice  ordinaire  ; 
l'élasticité  des  accusations  d'hérésie  et  la  procé- 
dure secrète  du  saint-office  offraient  un  arsenal 
formidable.  Quelques  paroles  téméraires  échap- 
pées au  ressentiment  ou  au  désespoir  de  Perez 
(assez  indiscret  d'ailleurs ,  assez  étourdi  dans  ses 
propos)  furent  notées  par  des  espions,  recueillies 
comme  preuves  d'impiété.  Le  tribunal  de  l'in- 
quisition de  Saragosse  ouvrit  secrètement  une 
procédure  qui  fut  envoyée  à  Madrid .  Entre  au- 
tres'paroles  incriminées,  on  prétendait  que  Perez 
avait  dit  que  si  Dieu  le  Père  voulait  mettre  ob- 
stacle à  se_s  eff'orts  pour  se  justifier,  il  lui  coupe- 
rait le  nez  (le  llevara  los  narizes);  cette  phrase 
fat  relevée  comme  blasphématoire  et  imprégnée 
de  l'hérésie  des  badianiens,  qui  prétendaient  que 
Dieu  était  corporel  et  qu'il  avait  des  membres 
humains.  Le  conseil  suprême  de  l'inquisition  à 
Madrid  demanda  que  Perez  fût  conduit  dans  la 
prison  du  saint-office  à  Saragosse ,  et  les  inquisi- 
teurs aragonais  réclamèrent  leur  victime.  Elle 
leur  fut  livrée  après  quelques  difficultés;  mais 
cet  acte ,  régardé  comme  un  attentat  contre  les 
privilèges  de  la  province,  provoqua  une  insurrec- 
tion des  plus  sérieuses.  Le  marquis  d'Almenara  , 
qui  gouvernait  la  ville  au  nom  du  roi,  vit  son 


palais  envahi  par  une  foule  irritée ,  et  reçut  trois 
coups  de  couteau;  mis  en  prison  lui-même,  il 
mourut  quinze  jours  plus  tard.  Les  inquisi- 
teurs se  décidèrent,  au  milieu  de  ce  tumulte,  à 
relâcher  Perez,  le  24  septembre  1591.  Philippe 
dissimula  d'abord,  mais  il  profita  de  l'occasion 
pour  enlever  aux  Aragonais  leurs  fueros:  il  fit 
marcher  des  troupes  qui,  n'éprouvant  pas  de 
résistance,  occupèrent  le  12  novembre  Saragosse, 
que  les  autres  villes  de  la  province  n'avaient  pas 
voulu  appuyer.  Dès  le  11 ,  Perez  avait  prudem- 
ment pris  la  fuite;  il  gagna  heureusement  les 
Pyrénées  et  parvint  en  Béarn  auprès  de  la  sœur 
de  Henri  IV.  L'inquisition  le  condamna  à  mort  par 
contumace  comme  hérétique  convaincu,  fugitif  et 
relaps,  et  son  effigie  fut  brûlée  dans  l'odieux  auto- 
dafé du  20  octobre  1S92,  où  périrent  soixante 
et  dix-neuf  malheureux.  Une  révolution  entière 
s'eff'ectua  dans  l'Aragon,  que  les  supplices  et  la 
terreur  soumirent  à  l'autorité  royale.  Perez ,  qui 
avait  été  la  cause  de  ce  bouleversement,  ne 
trouva  pas  en  pays  étrangers  le  repos  qu'il  cher- 
chait; la  vengeance  de  Philippe  le  poursuivit, 
avec  acharnement.  Déconcerté  dans  son  ressen- 
timent ,  et  craignant  les  divulgations  de  son  an- 
cien favori,  le  sombre  monarque  chercha,  du 
fond  de  l'Escurial,  à  le  ramener  en  Espagne,  en 
le  berçant  de  promesses  de  réconciliation  ;  mais 
le  fugitif  connaissait  son  maître.  On  lui  tendit 
alors  des  pièges  dans  le  but  de  l'enlever  ;  Perez  , 
voyant  que  le  voisinage  de  la  frontière  était  pé- 
rilleux pour  lui,  cédant  aussi  à  son  ambition,  à 
son  esprit  d'intrigue  stimulé  par  la  haine,  prit  la 
résolution  de  se  rendre  auprès  de  Henri  IV,  ad- 
versaire décidé  de  la  politique  de  Philippe;  il  en 
fut  très-bien  accueilli,  et  il  en  reçut  une  mission 
auprès  de  la  reine  Elisabeth;  il  s'eff"orça,  mais 
sans  succès,  d'amener  cette  princesse  parcimo- 
nieuse et  travaillée  en  sens  contraires  par  ses 
conseillers  à  seconder  efficacement  la  lutte  de 
Henri  contre  l'Espagne.  Profitant  de  son  séjour  à 
Londres,  il  publia  dans  l'été  de  1594  ses  mé- 
moires, qu'il  intitula  Belaciones  et  qu'il  signa  du 
nom  supposé  de  Raphaël  Pellegrino,  allusion  à 
sa  vie  errante.  Composé  avec  beaucoup  d'art,  ce 
récit  peignait  sous  des  traits  odieux  son  impla- 
cable persécuteur  ;  il  exposait  la  cruauté  et  les 
perfidies  de  ce  tyran.  Traduit  en  hollandais,  ré- 
pandu en  Europe,  l'ouvrage  fit  sensation;  la  co- 
lère de  Philippe  fut  extrême  ;  deux  Irlandais  re- 
çurent du  gouverneur  du  Pays-Bas  la  mission  de 
tuer  Perez  ;  niais  ils  furent  découverts  et  décapi- 
tés. Revenu  auprès  de  Henri  IV,  l'Espagnol  fut 
logé  à  Paris  dans  l'hôtel  du  duc  de  Mercœur,  et 
des  gardes  reçurent  l'ordre  de  veiller  constam- 
ment à  sa  sûreté.  La  précaution  n'était  pas  super- 
flue, car  un  autre  émissaire  de  Philippe  fut  bientôt 
arrêté  ;  la  torture  lui  arracha  des  aveux  ;  il  mou- 
rut en  place  de  Grève.  Au  printemps  de  1596, 
Perez  fut  de  nouveau  envoyé  auprès  d'Elisabeth, 
qui ,  inquiète  de  quelques  succès  que  les  armes 
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espagnoles  avaient  obtenus  en  Flandre,  avait 
pris  la  résolution  de  donner  à  ses  hostilités  con- 
tre l'Espagne  une  allure  plus  vive.  L'absence  de 
son  ami  et  protecteur,  le  comte  d'Essex ,  l'empê- 
cha cependant  de  coopérer  au  traité  du  10  mai, 
qui  stipulait  une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Henri,  attachant 
de  plus  en  plus  un  grand  prix  au  service  de 
Ferez,  voulut  l'avoir  définitivement  à  son  ser- 
vice et  ratifia,  en  janvier  1597,  la  demande 
d'avantages  que  sollicitait  l'Espagnol.  Une  pen- 
sion ,  des  gratifications ,  deux  soldats  suisses 
chargés  de  veiller  sur  sa  personne  n'étaient  pas 
des  prétentions  bien  étranges  ;  ce  qui  l'était  un 
peu  plus,  c'était  la  demande  d'un  chapeau  de 
cardinal  pour  Ferez  si  sa  femme  était  morte,  pour 
son  fils  aîné  si  elle  ne  l'était  pas.  Le  réfugié  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  coopération  de 
l'Angleterre ,  qui  agissait  mollement  contre  l'en- 
nemi commun.  Après  la  reprise  d'Amiens,  Phi- 
lippe, septuagénaire,  maladif,  fatigué,  voulut 
la  paix  ;  elle  fut  signée  à  Vervins  ;  elle  nuisit  à  la 
situation  de  Ferez,  qui,  dans  ses  correspondances 
avec  ses  amis  à  Londres ,  avait  commis  quelques 
indiscrétions.  Le  roi  de  France  regarda  dès  lors 
le  réfugié  comme  suspect;  il  cessa  de  le  voir,  le 
tint  éloigné  dejses  confidences  et  de 'ses  conseils, 
et  il  lui  fit  même  reprocher  d'écrire  en  Angleterre 
sur  les  affaires  de  France.  Ferez  s'en  défendit 
comme  d'une  calomnie,  chercha  à  se  justifier, 
prétendit  être  malade  et  ne  sortit  pas  de  sa 
chambre  durant  deux  mois.  Tout  en  restant  si- 
lencieux, Henri  demeura  bienveillant  pour  lui  ; 
mais  il  laissa  de  côté  les  demandes  présentées 
avec  instance  par  Ferez  pour  que  sa  grâce  fût  une 
des  concessions  obtenues  de  Philippe  H  dans  le 
traité  conclu  avec  ce  monarque.  D'ailleurs,  la 
paix  était  à  peine  signée  que  Philippe  était  en- 
levé par  une  mort  prévue  depuis  quelque  temps, 
On  crut  d'abord  que  cette  circonstance  change- 
rait la  situation  de  l'ancien  secrétaire,  et  que  sa 
famille,  fort  injustement  retenue  en  prison,  se- 
rait rendue  à  la  liberté;  six  mois  se  passèrent 
cependant  sans  qu'il  y  eût  rien  de  nouveau  ;  en- 
suite on  permit  à  la  femme  de  Ferez ,  dona  Juana 
Goello,  d'aller  où  elle  voudrait,  mais  ses  enfants 
devaient  rester  captifs.  Cette  femme  courageuse 
et  dévouée  sollicita  avec  énergie  la  délivrance 
de  sa  famille  :  elle  obtint  enfin  qu'il  fût  mis  un 
terme  à  un  emprisonnement  qui  durait  depuis 
sept  ans.  Le  jeune  roi  Philippe  HI  adoptait  un 
système  de  clémence  ;  il  accordait  un  pardon  gé- 
néral aux  Aragonais  compromis  dans  les  troubles 
de  1591  ;  il  rendait  leurs  biens  aux  familles  qui 
avaient  été  frappées  de  confiscation.  Ferez  se 
flattait  que  le  pardon  s'étendrait  jusqu'à  lui  ;  il 
désirait  ardemment  retourner  dans  sa  patrie  ;  il 
se  trouvait  mal  à  l'aise  à  la  cour  de  France ,  où 
il  était  inutile  et  suspect;  il  se  plaignait  sans 
cesse,  et  non  sans  motifs,  de  ce  que  la  pension 
que  Henri  IV  lui  avait  accordée  était  irréguliè- 


rement payée.  Ses  doléances  étaient  énoncées 
avec  une  aigreur  excusable  :  «  Il  y  a  trois  mois 
«  que  je  dois  le  pain  que  je  mange  » ,  écrivait-il 
à  un  de  ses  protecteurs.  Henri,  toujours  indul- 
gent, ordonna  au  sévère  Sully  de  compter  au 
réfugié  quelques  milliers  d'écus;  mais  ce  se- 
cours ne  tirait  pas  Ferez  de  ses  embarras.  Humi- 
lié de  son  discrédit,  fatigué  de  son  inutilité,  il 
multipliait  les  démarches  pour  obtenir  sa  grâce 
de  la  part  du  roi  d'Espagne.  Des  négociations 
s'étant  ouvertes  pour  rétablir  la  paix  entre  Phi- 
lippe III  et  Jacques  I*',  qui  avait  succédé  à  Elisa- 
beth, il  crut  avoir  trouvé  une  occasion  favora- 
ble, et  comptant  sur  des  amis  qu'il  avait  conservés 
à  Londres,  il  se  rendit  en  Angleterre  dans  l'espoir 
de  servir  les  intérêts  de  l'Espagne;  il  avait  im- 
prudemment résigné  la  pension  qui  lui  était  allouée 
à  Paris,  et  il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  son 
officieuse  intervention  déplaisait  fort  au  roi  Jac- 
ques. Ce  prince  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et 
suspect  aux  Anglais ,  objet  de  haine  pour  les  Es- 
pagnols, toujours  victime  de  son  caractère  peu 
sûr  et  de  sa  légèreté  inconstante ,  le  malheureux 
Ferez  revint  en  France  et  se  mit  à  redemander 
avec  humilité  et  comme  une  aumône  que  sa 
pension  lui  fût  rendue.  Elle  ne  le  fut  pas.  Il  mul- 
tiplia les  démarches  et  les  lettres  pour  obtenir 
de  rentrer  en  Espagne  ;  il  se  montrait  comme 
ayant  épuisé  les  ressources  de  tous  ses  amis  et 
ne  sachant  où  trouver  le  pain  du  jour  ;  mais  ses 
plus  humbles  prières  n'obtenaient  que  des  refus 
désolants.  11  cherchait  une  distraction  dans  le 
travail  ;  il  composa  divers  ouvrages  qui  sont  en 
partie  restés  inédits.  Ses  dernières  années  se  passè- 
rent dans  un  isolement  qu'aggravaient  la  détresse 
et  les  infirmités  ;  la  faiblesse  de  ses  jambes  ne  lui 
permettait  pas  de  sortir  de  sa  maison.  Triste  état 
que  celui  dans  lequel  était  tombé  un  homme  qui 
avait  été  le  favori  et  le  confident  du  monarque  le 
plus  puissant  de  l'Europe ,  qui  avait  été  admis 
dans  les  secrets  des  plus  redoutables  ennemis  de 
son  ancien  maître ,  et  qui  avait  vu  tout  un  pays 
prendre  les  armes  pour  le  défendre.  Ferez  mou- 
rut à  Paris  le  23  novembre  1611 ,  à  l'âge  de 
72  ans,  en  recommandant  sa  famille  à  la  clé- 
mence royale.  Quatre  ans  plus  tard,  grâce  aux 
efforts  persévérants  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, grâce  à  l'appui  des  personnages  les  plus 
puissants  et  d'après  la  volonté  expresse  de  Phi- 
lippe III ,  le  terrible  tribunal  de  l'inquisition  réha- 
bilita la  mémoire  de  Ferez.  Les  malheureux  en- 
fants de  l'exilé ,  qui  avaient  passé  leur  jeunesse 
dans  une  prison  et  qui  avaient  été  atteints  de  la 
dégradation  de  leur  père,  furent  alors  rétablis  dans 
leur  rang  et  dans  leurs  droits  de  nobles  espagnols. 
C'est  à  l'ouvrage  déjà  indiqué  de  M.  Mignet  qu'il 
faut  d'ailleurs  recourir  pour  apprécier  pleinement 
la  vie  «  de  ce  personnage  désordonné  et  atta- 
«  chant ,  adroit  et  inconsidéré,  d'un  esprit  aima- 
«  ble  et  d'un  caractère  léger,  plein  d'activité, 
«  d'imagination,  de  vanité,  de  passion,  d'intri- 
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«  gue ,  que  l'on  condamne ,  mais  qui  touche  par 
«  quelques  -  uns  de  ses  sentiments  et  de  ses 
«  malheurs.  Les  documents  de  cette  carrière 
«  aventureuse  tiennent  par  hien  des  côtés  aux 
«  événements  de  l'histoire  et  les  font  mieux  com- 
«  prendre.  »  —  Les  Mémoires  ou  Reîaciones  de  Fe- 
rez offrent  de  la  verve ,  de  la  chaleur ,  mais  on 
comprend  que  c'est  un  guide  peu  sûr  et  que  les 
récits  doivent  être  contrôlés  ;  la  première  édition 
parut  sans  date ,  sous  le  titre  de  Morceaux  [Peda- 
ços  de  historia);  d'autres  éditions  eurent  lieu  en 
1598,  1624  et  1675;  ces  Relations,  réunies  à 
quelques  autres  écrits  de  Ferez,  ont  été  égale- 
ment mises  au  jour  à  Genève  en  un  voluriie  in-S» 
(1631,  1,126  pages).  Un  livre  assez  considérable 
sur  la  politique  :  Etoile  polaire  des  princes  {Norte 
de  principes)  et  avertissements  sur  l'administration 
publique  et  particulière  d'une  monarchie,  est  re- 
gardé par  M.  Mignet  comme  un  ouvrage  «  où  se 
«  reconnaît  la  vive  imagination  de  l'auteur  et  où 
«  l'on  trouve  l'expérience  d'un  ministre  tombé, 
«  mais  qui  n'offre  rien  de  bien  remarquable  » .  Les 
lettres  que  Ferez  écrivit  pendant  son  exil  offrent 
des  anecdotes  instructives,  des  réflexions- judi- 
cieuses sur  le  gouvernement  de  Fhilippe  II  ;  celles 
en  espagnol  sont  imprimées  avec  \e,s  Relations  ;  une 
première  centurie  de  lettres  en  latin,  adressées 
au  comte  d'Essex  et  autres  personnages ,  a  vu  le 
jour  à  Faris  sans  date,  et  à  Nuremberg,  1683. 
D'Alibrey  avait  entrepris  une  traduction  française 
de  la  correspondance  de  Ferez;  mais  il  n'en 
donna  qu'un  premier  tome  (Faris,  1638,  in-S"). 
Indépendamment  des  écrits  que  nous  avons  men- 
tionnés ,  on  consultera  encore  avec  profit  Y  His- 
toire de  l'inquisition ,  par  Llorente,  t.  3,  p.  316- 
375,  et  Ticknor,  History  of  spanish  literature, 
t.  3,  p.  130;  une  notice  de  M.  Fhilarète  Chasles, 
insérée  dans  la  Revue  des  Deux  -  Mondes ,  mai 
1840,  et  reproduite  dans  les  Etudes  sur  l'Espagne 
de  cet  écrivain  (Faris ,  1847).  Br — t. 

FEREZ  (don  Antonio),  savant  prélat  espagnol, 
naquit  en  1559  à  St- Dominique  de  Silos.  Entré 
dans  l'ordre  des  bénédictins ,  il  s'y  distingua  par 
son  ardeur  pour  les  lettres  et  contribua  beaucoup 
à  ranimer  parmi  ses  confrères  le  goût  des  bonnes 
études.  11  avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  l'université  de  Sala- 
manque  ;  et  les  thèses  qu'il  soutint  à  cette  occa- 
sion ajoutèrent  à  l'idée  qu'il  avait  donnée  de  ses 
talents.  Elu  vicaire  général  de  son  ordre  en  Es- 
pagne, il  fut  nommé  évêque  d'Urgel,  d'où  il  passa 
sur  le  siège  d'Ilerda,  puis  sur  celui  deTarragone. 
Le  désir  de  se  rapprocher  du  lieu  de  sa  nais- 
sance lui  fit  solliciter  sa  translation  à  l'évêché 
d'Avila;  mais,  pendant  qu'il  était  occupé  des  dé- 
marches nécessaires ,  il  mourut  à  Madrid ,  le 
1"  mai  1637.  On  a  de  lui  des  Sermons  et  divers 
Traités  cités  dans  la  Bihlioth.  scriptor.  Hispanor. 
d'Antonio,  t.  1",  p.  150;  mais,  de  tous  ses  ou- 
vrages ,  le  seul  qui  soit  encore  recherché  est  : 
Pentateuchum.  fidei,  sive  volumina  V  de  Ecclesia; 
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de  conduis ,  de  Scriptura  sacra ,  de  traditionibus 
sacris ;  de  Romano  pontifice ,  Madrid,  1620  ou 
1621,  in-fol.  Ce  volume,  qu'on  trouve  rarement 
complet,  a  été  décrit  dans  la  Biblioyrapliie  de 
Debure,  n°  428.  Quelques  traits  de  la  cinquième 
partie,  ayant  éveillé  la  susceptibilité  de  la  cour  de 
Rome  ,  occasionnèrent  la  suppression  tacite  de 
l'ouvrage,  qui  n'a  point  été  réimprimé.  Le  Dic- 
tionnaire universel  de  Chaudon  et  Delandine  a  con- 
fondu l'archevêque  de  Tarragone  avec  le  juris- 
consulte Antoine  Ferez  dont  on  a  plusieurs 
ouvrages  estimés  [voy.  plus  bas).        W — s. 

FEREZ  (le  F.  André),  théologien  espagnol,  est 
moins  connu  maintenant  par  tous  ses  autres  ou- 
vrages que  par  le  seul  roman  de  la  Picara  Jus- 
tina,  pendant  de  Guzman  d'Alfarache  et  qui  n'est 
point  indigne  de  son  modèle  [voy.  Math.  Aleman). 
Né  vers  1570,  dans  le  royaume  de  Léon,  Ferez 
embrassa  la  règle  de  St- Dominique  et  se  fit  une 
assez  grande  réputation  dans  son  ordre  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Il  parvint  à  la  dignité  de 
supérieur  de  son  couvent  à  Madrid,  et  mourut 
vers  1630.  Nicol.  Antonio  [Bibl.  hisp.  nova)  et  les 
PP.  Quetif  et  Echard  [Scriptor.  ord.  Prœdicat.) 
lui  ont  consacré  de  courtes  notices.  Outre  deux 
volumes  in-4°  de  Sermons  et  une  Vie  de  St- Ray- 
mond de  Pénafort,  ils  attribuent  à  Ferez  le  roman 
dont  on  vient  de  parler.  La  Picara  Justina  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Medina  del 
Campo  en  1605,  et  réimprimée  à  Bruxelles  en 
1608;  ces  éditions  portent  le  pseudonyme  de 
François-Ubedan  Toledan.  Une  autre  édition  fut 
mise  au  jour  par  Magnus,  en  1725.  Ce  roman 
est  le  récit  des  ruses  et  des  friponneries  d'une 
émule  de  Guzman,  et  en  même  temps  un  tableau 
naïf  des  mœurs  de  la  populace  espagnole  au 
commencement  du  17"  siècle.  Il  y  a  d'ailleurs  peu 
d'invention  et  un  intérêt  médiocre  ;  le  style  laisse 
fort  à  désirer,  et  les  pièces  de  vers  jetées  dans  la 
iiarration  sont  entachées  de  cette  affectation  qui 
est  un  des  caractères  de  l'époque.  Le  Manuel  du 
libraire  est  d'ailleurs  trop  sévère  lorsqu'il  qualifie 
la  Picara  Justina  de  roman  fort  libre;  on  ne  pu- 
!>liait  point  en  Espagne  d'écrits  de  ce  genre;  l'ou- 
vrage de  Ferez  appartient  tout  simplement  au 
genre  picaresco,  qui,  s'attachant  à  retracer  l'his- 
loire  d'aventuriers  peu  scrupuleux  et  souvent 
i)rouillés  avec  la  justice  ,  fut  un  instant  à  la 
mode.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  la  Narquoise  Justine,  lecture  pleine  de 
récréatives  aventures  et  de  morales  railleries,  etc . , 
Paris,  1635,  in-8'>.  On  croit  pouvoir  attribuer 
cette  traduction  à  l'abbé  de  Boisrobert  ou  à  son 
frère  d'Ouville;  mais  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
échappé  aux  recherches  de  Barbier,  il  écrivait  sa 
langue  avec  une  grâce  et  une  pureté  qu'on  ne 
retrouve  pas  toujours  dans  des  compositions  plus 
modernes.  Cette  version  est  plus  rare  que  l'ori- 
ginal espagnol.  Il  existe  une  traduction  italienne, 
Venise,  1628,  et  Steevens  en  a  donné  une  an- 
glaise, 1725.  Le  texte  espagnol  a  été  réimprimé 
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dans  le  tome  l"da  Tesoro  de  novelistas  espanoles, 
publié  par  l'éditeur  Baudry  (Paris,  1847),  et  dans 
le  tome  2  des  Novelistas  anteriores  à  Cervantes, 
dans  la  Biblioteca  espanola,  éditeur  de  Ribade- 
neira.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  une  ana- 
lyse de  Justine  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans. -       W — s. 

PEREZ  (Antoine)  ^.jurisconsulte  espagnol,  na- 
quit vers  1585  à  Alforo,  sur  l'Ebre.  Son  père 
l'emmena  dans  les  Pays-Bas,  où  il  accompagnait 
l'infante  Isabelle,  épouse  de  l'archiduc  Albert,  au 
service  de  laquelle  il  était  attaché.  Perez  se  par- 
tagea dans  ses  études  entre  Bruxelles  et  Louvaiii. 
Il  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie  ;  de  re- 
tour à  Louvain,  en  1G14,  il  occupa  une  chaire  de 
droit.  Un  emploi  lucratif  d'intendant  militaire 
l'arracha,  six  ans  après,  à  ses  fonctions;  mais  le 
prompt  licenciement  de  l'armée  le  rendit  à  l'uni- 
versité. Perez  prolongea  sa  carrière  dans  les  tra- 
vaux de  l'enseignement,  célébra  son  jubilé  en 
1656,  perdit  la  vue  l'année  suivante  et  mourut 
le  19  décembre  1672.  Taisand  rapporte  sa  mort 
à  l'année  1611  ,  trompé  par  une  épitaphe  du 
cloître  des  Petits -Célestins  de  Paris,  où  fut  en- 
terré le  secrétaire  de  Philippe  II.  On  a  de  lui  : 
1  "  Jus  publicum  quo  arcana  et  jura  principum  expo- 
nuntur,  Amsterdam,  1657,  in-12  ;  2°  Jnstitutiones 
impériales  erotematibus  distinctœ,  Louvain,  1634, 
1639,  in-8";  Amsterdam,  Eizevir,  1647;  ibid., 
1652,  1657,  1662,  1669,  in-12  (c'est  la  dixième 
édition) ;  Venise,  1670;  Paris,  1671-1682,  in-12; 
3?  Annotationes  in  Pandectas ,  Amsterdam,  Eize- 
vir, 1669;  Venise,  1738  ,  in-fol.  Ces  notes  ne 
portent  que  sur  les  vingt-huit  premiers  livres  du 
Digeste.  4°  Annotationes  in  Codicem,  Louvain, 
1642;  Amsterdam,  Eizevir,  1661.  C'est  le  plus 
estimé  des  travaux  de  Perez.  On  peut  voir  dans 
Rotermund ,  continuateur  du  Supplément  d'Ade- 
lung  sur  Joecher,  la  liste  de  ses  autres  ou- 
vrages. F — T. 

PEREZ  (Barthélemi)  ,  peintre  de  ileurs  et  à 
fresque,  naquit  à  Madrid  en  1634.  Il  fut  élève  de 
Jean  d'Arelleno,  dont  il  devint  par  la  suite  le 
gendre.  C'est  de  lui  qu'il  apprit  cette  manière  de 
peindre  les  fleurs  qui  lui  a  mérité  le  premier 
rang  parmi  les  peintres  espagnols  de  ce  genre. 
Ses  tableaux  de  ileurs  sont  composés  avec  goût 
et  délicatesse ,  ses  couleurs  sont  parfaitement  as- 
sorties ,  et  l'ensemble  offre  une  harmonie  et  un 
éclat  qui  sont  le  partage  de  bien  peu  d'artistes. 
On  voyait  au  Retiro  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  ileurs  de  sa  main  qui  depuis  ont  é(é 
transportés  au  Rosaire.  Il  cultiva  la  peinture  de 
la  figure ,  et,  s'il  ne  parvint  pas  dans  ce  genre  à 
un  degré  de  perfection  aussi  éminent,  il  faut 
l'attribuer  au  temps  où  il  vécut ,  temps  auquel 
l'art  de  la  peinture  commençait  à  dégénérer, 
non-seulement  en  Espagne ,  mais  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe.  Le  modèle  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre  était  Carreno,  et,  s'il  ne  fut  pas  son 
élève,  il  fut  un  de  ses  plus  habiles  imitateurs. 
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On  cite  de  Perez  une  Sle-Hose  de  Lima  devant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  quun  ange  couronne,  tan- 
dis qu'un  autre  lui  présente  un  vase  de  fleurs.  Ce 
tableau,  où  brille  le  double  talent  de  l'artiste,  est 
une  de  ses  meilleures  productions.  Un  des  genres 
dans  lesquels  Perez  excellait  était  la  peinture 
de  décoration.  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'exécuter 
toutes  celles  du  théâtre  du  Retiro;  ce  dont  il 
s'acquitta  d'une  manière  tellement  supérieure 
que  le  roi,  pour  témoigner  sa  satisfaction,  lui 
accorda  le  titre  de  son  peintre.  C'est  alors  que  le 
duc  de  Morteleone  le  chargea  de  peindre  la  voûte 
du  palais  qu'il  possédait  à  Madrid.  Perez  s'occu- 
pait avec  zèle  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  tomber  du  haut  de  son  échafaudage. 
Il  mourut  sur-le-champ  en  1693.  P — s. 

PEREZ  DE  OLIVA  (Fernand).  Voyez  Oliva. 

PERFETTI  (Bernardin),  célèbre  improvisateur, 
naquit  à  Sienne,  le  7  septembre  1681.  Il  compo- 
sait ,  à  sept  ans ,  des  sonnets  qui  n'avaient  rien 
de  remarquable  que  son  âge,  et  se  livrait  dès 
lors ,  au  milieu  de  sa  famille  ou  de  ses  condis- 
ciples ,  à  des  improvisations  qui  eurent  bientôt 
d'autres  confidents.  Encouragé  par  leurs  suffra- 
ges, ému  des  applaudissements  prodigués  à  l'im- 
provisateur Bindi ,  son  compatriote ,  Perfetti 
voulut  être  applaudi  à  son  tour.  Ses  études  em- 
brassèrent toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines;  l'histoire  surtout  lui  devint  familière  ; 
et  l'à-propos  de  ses  allusions  comme  de  ses  rap- 
prochements historiques  fut  depuis  un  de  ses 
moyens  de  succès  les  plus  habituels.  Une  mémoire 
prodigieuse,  un  coloris  plein  d'éclat ,  une  imagi- 
nation ardente ,  en  firent  le  premier  improvisa- 
teur de  l'Italie.  Le  sujet  de  ses  chants  lui  était, 
suivant  l'usage,  donné  par  ses  auditeurs ,  tout  le 
reste  était  à  lui.  Son  enthousiasme  ne  ressemblait 
pas  mal  aux  transports  qui  agitaient  la  prêtresse 
d'Apollon  sur  le  trépied  prophétique;  ses  yeux 
s'allumaient,  il  changeait  de  couleur,  sa  poitrine 
se  soulevait  avec  peine,  et,  lorsque  l'inspiration 
s'arrêtait,  il  restait  sans  mouvement,  à  demi 
mort;  la  nuit  suivante,  il  ne  pouvait  dormir,  et 
cette  agitation  se  prolongeait  plusieurs  jours 
comme  une  espèce  de  fièvre.  Ses  chants  étaient 
accompagnés  des  sons  cadencés  de  la  musique  ; 
on  assure  que  le  joueur  de  guitare  avait  peine 
à  suivre  l'essor  du  poëte  ;  et ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  la  présence  d'esprit  de  l'im- 
provisateur était  telle ,  qu'il  ne  finissait  jamais 
sans  résumer  en  quelques  vers  tout  ce  qu'il  ve- 
nait de  dire.  Perfetti  se  jouait  des  sujets  les  plus 
arides  ;  il  versifiait  une  thèse  de  théologie  ou  de 
jurisprudence  avec  la  même  facilité  qu'un  chant 
lyrique;  le  mètre  qu'il  employait  de  préférence 
était  le  vers  de  huit  pieds,  dont  la  diificulté  est 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  mécanisme 
de  la  poésie  italienne.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  sous  les  jésuites ,  et  reçu ,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-Etienne ,  il  fut  nommé  professeur  d'institufes 
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de  droit  civil  et  canonique  à  l'université  de  Pise. 
Parvenu  à  son  neuvième  lustre,  sa  réputation 
semblait  ne  pouvoir  s'accroître ,  lorsque  le  pape 
Benoît  XIII  lui  offrit  en  1725  la  couronne  décer- 
née à  Pétrarque,  et  dont  le  Tasse  n'avait  pu  jouir. 
Sorti  avec  gloire  de  toutes  les  épreuves  préala- 
bles, Perfetti  monta  en  triomphe  au  Capitole,  où 
il  reçut  le  laurier  poétique  et  le  titre  de  citoyen 
romain,  aux  acclamations  universelles.  Crescim- 
beni  nous  a  transmis  tous  les  détails  de  cette  so- 
lennité littéraire ,  qui  fut  renouvelée  dans  le 
même  siècle  pour  l'improvisatrice  Corilla.  Per- 
fetti eut  des  envieux ,  qu'il  ne  put  désarmer  par 
sa  modestie ,  par  ses  mœurs  douces  et  par  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  privées.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1"  aoiit  1747.  On 
n'a  de  lui  que  des  fragments  recueillis  à  la  hâte 
et  à  son  insu  pendant  qu'il  chantait  ;  il  a  dés- 
avoué toutes  ces  copies ,  de  peur  que  la  lecture 
n'affaiblît  les  impressions  que  la  séduction  de  son 
débit  avait  excitées.  Le  recueil  le  plus  complet 
a  été  publié,  après  sa  mort,  par  le  docteur  Cian- 
fogni ,  sous  ce  titre  :  Saggi  di  poésie  parte  dette 
aW  impr aviso ,  e  parte  scritte  dal  cav.  Bern.  Per- 
fetti, Sanese,  etc.,  Florence,  1748,  2  vol.  in-S". 
Fabroni  [Vitœ  Italorum]  et  le  P.  Jos.-M.  Mazzolari 
(dans  les  Vite  degli  Arcadi ,  et  dans  ses  œuvres 
sous  le  pseudonyme  de  Mariano  Partenio)  ont 
écrit  la  Vie  de  Perfetti.  F — t  j. 

PERGOLA  (Ange  de  la)  ,  un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  l'Italie  au  commencement  du  iS"  siè- 
cle ,  était  seigneur  du  château  de  la  Pergola , 
situé  dans  les  Apennins,  entre  la  Toscane  e^la 
Romagne.  On  croit  qu'il  fut  formé  dans  l'art  de 
la  guerre  par  Albéric  de  Barbiano ,  le  grand  res- 
taurateur de  la  milice  italienne,  qui  était  Roma- 
gnol  comme  lui.  Pergola,  toujours  attaché  au 
parti  gibelin ,  fit  ses  premières  armes  dans  l'Etat 
de  l'Eglise,  où  il  acquit  quelque  réputation.  II 
avait  déjà  en  1405  une  troupe  de  six  cents  che- 
vaux, lorsque  les  Pisans,  assiégés  par  les  Floren- 
tins, l'invitèrent  à  venir  à  leur  aide;  mais  sa  pe- 
tite armée  fut  défaite  et  dispersée  en  entrant  en 
Toscane  par  Louis  de  Migliorati ,  général  des 
Florentins.  Lorsque  Ange  de  la  Pergola  se  fut 
relevé  de  cet  échec,  et  qu'il  eut  rassemblé  de 
nouveau  des  soldats ,  il  passa  en  Lombardie,  où 
les  guerres  occasionnées  par  la  succession  du 
premier  duc  de  Milan  lui  donnèrent  occasion  de 
se  distinguer.  Pergola  s'attacha  au  duc  Philippe- 
Marie;  et,  avec  moins  d'éclat  comme  Carma- 
gnole ,  il  contribua  comme  lui  à  faire  recouvrer 
à  ce  prince  les  Etats  de  son  père.  Sa  gendarmerie 
était  réputée  la  meilleure  de  l'Italie  et  sa  renom- 
mée fut  justifiée  par  de  fréquentes  victoires.  Ce- 
pendant la  guerre  du  duc  de  Milan  contre  les 
Suisses  lui  fit  connaître  la  supériorité  d'une  bonne 
infanterie.  Dans  la  bataille  d'Arbedo ,  le  30  juin 
1422,  Pergola,  qui  avec  6,000  gendarmes  et 
18,000  fantassins  n'avait  à  combattre  que  3,000 
Suisses,  ne  put  pas  enfoncer  leur  phalange 
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pied  à  terre  à  ses  cuirassiers ,  pour  qu'ils  péné- 
trassent dans  cette  forêt  de  hallebardes ,  dont 
l'infanterie  suisse  était  couverte  ;  et ,  par  cette 
manœuvre,  il  enseigna  aux  Italiens  le  seul  moyen 
de  combattre  ces  redoutables  montagnards.  La 
valeur  obstinée  des  Suisses  et  l'heure  avancée  du 
jour  les  sauvèrent  cependant  d'une  défaite  ;  et  Per- 
gola, vainqueur  dans  tant  de  batailles,  s'estima 
heureux  cette  fois  de  voir  son  ennemi  reculer  sans 
être  entamé.  Dans  la  guerre  de  1424  entre  le 
duc  de  Milan  et  les  Florentins,  Pergola  fut  le 
principal  artisan  des  victoires  du  duc.  Il  surprit 
Imola  le  1"  février  1424,  battit  Charles  Mala- 
testi  à  Tagonara  le  27  juillet,  et  le  fit  prisonnier 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ;  il  eut 
une  part  importante  aux  victoires  d'Anghiari  et 
de  la  Faggiuola ,  remportées  la  même  année  sur 
les  généraux  florentins.  Après  avoir ,  dans  la 
campagne  suivante,  maintenu  ses  premiers  avan- 
tages, il  ramena  en  1426  son  armée  au  secours 
de  Brescia,  assiégée  par  les  Vénitiens,  et  s'ouvrit 
un  chemin  jusqu'à  cette  ville  en  dépit  de  la  résis- 
tance du  marquis  d'Esté.  Dans  la  campagne  de 
1427,  Ange  de  la  Pergola  fut  moins  heureux;  il 
ne  put  empêcher,  le  21  mai,  la  destruction  de  la 
flotte  milanaise  sur  le  Pô  ;  subordonné  ensuite  à 
Malatesti  de  Pesaro,  qui  lui  était  fort  inférieur  en 
talents ,  il  perdit  presque  tous  ses  soldats ,  le 
11  octobre,  à  la  bataille  de  Macalo,  et  il  n'évita 
que  par  son  intrépidité  d'y  être  fait  lui-même 
prisonnier.  Cependant  le  duc  de  Milan  le  regar- 
dait encore  comme  l'espérance  de  son  trône  et 
le  vengeur  de  ses  désastres ,  lorsque  Ange  de  la 
Pergola  mourut  inopinément  à  Bergame,  d'un 
coup  de  sang,  peu  de  semaines  après  cette  grande 
défaite.  Sa  mort  détermina  le  duc  de  Milan  à  faire 
la  paix  avec  ses  ennemis.  S.  S — i. 

PERGOLÈSE  (Jean-Baptiste)  ,  né  en  1704  dans 
une  petite  ville  napolitaine,  nommée  Casoria,  fut 
admis,  à  l'âge  de  treize  ans,  dans  un  conserva- 
toire destiné  aux  enfants  pauvres.  Son  aptitude 
le  fit  bientôt  distinguer  par  ses  professeurs.  Leurs 
éloges  l'encouragèrent,  et  il  hasarda  un  opéra  sur 
un  théâtre  secondaire  de  Naples  ;  mais  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux;  et,  ce  qui  paraît  singulier, 
c'est  que  la  chute  de  cet  ouvrage  fut  attribuée 
au  défaut  de  mélodie  et  à  un  vain  luxe  de  science. 
Cependant  les  connaisseurs  surent  apprécier  son 
génie,  et  il  désarma  ses  détracteurs  par  un  petit 
chef-d'œuvre  d'expression  et  de  grâce  ;  c'est  sa 
Serva  Padrona,  que  toute  l'Europe  voulut  enten- 
dre. Ce  succès  rendit  le  courage  à  Pergolèse,  et 
brûlant  de  se  faire  connaître  à  Rome ,  il  écrivit 
son  Olympiade  pour  le  théâtre  de  cette  ville.  Les 
envieux  l'y  attendaient;  non  contents  de  siffler 
son  ouvrage,  ils  allèrent  jusqu'à  lui  jeter  une 
orange  sur  la  tête  ,  pendant  qu'il  était  au  clave^ 
cin.  Ils  affectèrent  de  couronner  son  rival  ;  et  cé 
rival,  le  croirait-on?  était  Duni,  que  l'opinion 
range  aujourd'hui  dans  un  ordre  si  inférieur! 
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Duni,  seul,  ne  fut  pas  de  l'avis  du  public;  il  ren- 
dit une  éclatante  justice  à  son  illustre  émule.  Ce 
trait  de  générositél'honore  plus  que  ses  ouvrages. 
Trop  sensible  aux  outrages  que  lui  prodiguait 
l'envie,  et  depuis  quelque  temps  aCfecté  d'une 
phthisie  pulmonaire,  Pergolèse  accepta  la  retraite 
que  lui  offrit,  au  pied  du  Vésuve,  le  ducdeMon- 
dragone.  C'est  là  qu'il  composa  son  Stahat  et 
qu'il  s'éteignit  doucement  (février  1737),  avant 
de  l'avoir  terminé ,  et  peu  de  temps  après  avoir 
mis  en  musique  le  Salve  regina,  qui  fut  sa  der- 
nière production  ;  il  n'avait  encore  que  33  ans.  On 
répandit,  dans  le  temps,  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné; mais  c'est  une  fable  qui  ne  se  répèle 
plus.  Un  artiste,  notre  contemporain,  qui  se  flat- 
tait, non  sans  quelque  vanité,  d'avoir  beaucoup 
de  points  de  ressemblance  avec  cet  illustre  com- 
positeur, lui  a  consacré  les  lignes  suivantes  (1)  : 
«  Pergolèse  naquit ,  et  la  vérité  fut  connue. 
«  L'harmonie  a  fait  depuis  des  progrès  étonnants 
«  dans  ses  labyrinthes  infinis.  Les  exécutants,  en 
«  se  perfectionnant,  ont  permis  aux  compositeurs 
«  de  déployer  la  richesse  des  accompagnements  ; 
a  mais  Pergolèse  n'a  rien  perdu.  La  vérité  de 
«  déclamation  qui  caractérise  ses  chants  est 
«  indestructible  comme  la  nature.  '»  Le  jugement 
que  dans  le  même  livre  Grétry  a  porté  de  l'ou- 
vrage le  plus  célèbre  de  Pergolèse  trouve  natu- 
rellement sa  place  ici  :  «  Le  Stabat,  dit-il,  me 
«  paraît  réunir  tout  ce  qui  doit  caractériser  la 
«  musique  d'église  dans  le  genre  pathétique.  La 
«  scène  est  trop  longue  cependant,  et  l'on  sent 
«  que  Pergolèse,  malgré  ses  efforts,  n'a  pu  trou- 
«  ver  encore  assez  de  couleurs  pour  varier  son 
«  tableau  sans  sortir  de  la  vérité.  Il  a  voulu 
«  exprimer  toujours  au  naturel  plusieurs  stro- 
«  phes,  qui  ont  entre  elles  trop  de  rapports.  » 
C'est  aussi  Grétry  qui  a  consigné  dans  ses  Es- 
sais la  remarque  faite  avant  lui  que  le  début  du 
Stahat  de  Pergolèse  suit  les  modulations  de  l'air 
de  Corelli,  si  connue  sous  le  nom  des  Folies  d'Es- 
pagne. Boyer  a  donné,  dans  le  Mercure  de  France 
de  juillet  1772,  p.  191,  une  Notice  sur  la  Vie  et 
les  ouvrages  de  Pergolèse.  S — v — s. 

PERIANDER  (Gilles)  est  un  poëte  latin  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  renseignements  [incomplets. 
Paquot  conjecture  que  son  véritable  nom  était 
Omma  [Circum  vir),  mot  flamand  qu'il  traduisit  en 
grec,  suivant  un  usage  assez  commun  de  son 
temps  {Hist.  litt.  des  Pays-Bas,  t.  2,  p.  28,  édi- 
tion in-fol.).  Né  vers  1345  à  Bruxelles,  il  fit  ses 
études  à  Vilvorde,  sous  la  direction  d'Antoine 
Selvius  ou  del  Boé,  très-habile  philologue.  Les 
troubles  des  Pays-Bas  le  décidèrent  à  chercher  un 
asile  en  Allemagne.  11  vint  d'abord  à  Bàle,  et  il  y 
fut  accueilli  par  Oporin,  qui  remplit  à  son  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 
Quelques  mois  après,  il  passa  dans  le  Brisgau, 
puis  à  Francfort,  où  il  s'arrêta  pour  faire  impri- 

(1)  Grétry,  Essais  sut  la  rmnique ,  t.  1",  p.  424. 


mer  divers  ouvrages.  Comme  il  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  on  aurait  pu  lui  donner  une  place 
parmi  les  écrivains  précoces.  En  quittant  Franc- 
fort, il  se  rendit  à  Mayence,  et  l'on  sait  qu'il  s'y 
trouvait  en  1S68.  Paquot  dit  qu'il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  qu'il  fut  aussitôt  pourvu  de 
quelques  bénéfices.  Mais  Periander  se  plaignait 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé  depuis  quelque 
temps,  et  comme  il  n'est  plus  question  de  lui 
qu'à  la  date  qu'on  vient  de  citer,  on  peut  en  con- 
clure qu'il  mourut  à  23  ou  24  ans,  âge  oia  com- 
munément l'on  n'est  point  encore  admis  dans  les 
ordres.  On  a  de  Periander  :  1°  Germania  in  qua 
doctissimorum  virorum  elogia  et  judicia  continen- 
tur,  ex  diversissimorum  nostri  temporis  poetarum 
monumentis  accurate  congesta  ;  quibus  additœ  sunt 
in  singulos  authores  et  viros  doctos  judicia  et  enco- 
mia,  Francfort,  1567,  in-8°  de  842  pages,  non 
compris  les  préliminaires  et  l'index,  volume  rare 
et  curieux.  Dans  la  préface,  l'auteur  annonce 
qu'il  se  propose  de  publier  de  semblables  recueils 
pour  l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Ecosse.  2°  Noctuœ  spéculum,  omnes  res  memo- 
rabiles,  variasque  et  admirabiles  Tyli  saxonici 
macJnnationes  complectetis  ;  nunc  primum  ex  idio- 
mate  germanico  latinitate  donatum,  ibid.,  1567, 
in-8'',  figures  en  bois.  C'est  la  traduction  envers 
élégiaques  du  fameux  roman  de  Tiel  Oliespiegle, 
attribué  par  quelques  bibliographes  à  ÎThomas 
Muner,  mais  dont  probablement  le  véritable  au- 
teur restera  toujours  inconnu  [voy.  Hermann, 
Notices  sur  Strasbourg,  t.  2,  p.  304).  Periander 
n'était  pas ,  comme  il  le  croyait ,  le  premier  qui 
eût  mis  ce  roman  en  latin.  Il  en  existe  une  tra- 
duction en  vers  iambiques  par  Jean  Nemius , 
Utrecht,  1558,  in-8''.  3°  Horti  très  amœnissimi  a 
prœstantissimis  poetis  nostri  sœculi,  flosculis  et 
plantulis  odoriferis  conferti,  ibid.,  1567,  in-S". 
Cette  compilation  poétique  n'a  point  été  connue 
de  Vogt,  de  Foppens,  etc.  Paquot  déclare  que, 
malgré  toutes  ses  recherches,  il  n'a  jamais  pu  se 
la  procurer.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  la 
première  contient  des  extraits  des  poètes  italiens 
qui  ont  écrit  en  latin  ;  la  seconde  des  poëtes  alle- 
mands, et  la  troisième  des  poëtes  français.  4°  No- 
bilitas  moguntinœ  diœcesis ,  meti'opolitanœque  eccle- 
siœ  capitularis,  uno  libella  complexa  quantum  Jieri 
potuit,  accurato  carminé  elegiaco,  veros  heroes , 
eorumque  laudes  complectens .  Accessit  libellus  de  ea 
nobilitate  canonicorum  quœ  capitularis  non  est, 
Mayence,  1568,  in-8''de  96  pages,  avec  44  plan- 
ches en  bois.  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  dans 
le  tome  3  des  Scriptores  reruvi  moguntiacarum , 
par  G.-C.  Johanni,  Francfort,  1722-1727,  in-fol. 
Mais  les  curieux  n'en  recherchent  pas  moins  avec 
empressement  l'édition  originale ,  à  cause  de  la 
beauté  des  estampes  dont  elle  est  ornée.  On 
trouve  une  notice  sur  la  Germanie  de  Periander 
et  ses  autres  productions  dans  VApparatus  liiterar. 
de  Freytag,  t.  3,  p.  453-461.  W— s. 
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PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe,  et  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  était  fils  de  Cypselus,  qui 
lui  transmit  l'autorité  qu'il  avait  usurpée  en 
chassant  les  Bacchiades  {voy .  Cypselus)  .  Les  savants 
ne  sont  d'accord  ni  sur  l'époque,  ni  sur  la  durée 
de  son  règne.  Suivant  Larcher  [Chronologie  d'Hé- 
rodote), Périandre  monta  sur  le  trône  la  qua- 
trième année  de  la  trente-sixième  olympiade, 
l'an  633  avant  J.-C.  II).  Il  annonça  d'abord  l'in- 
tention de  n'user  du  pouvoir  que  pour  le  bien 
public  ;  et  ayant  consulté  les  plus  sages  des  Grecs 
sur  le  meilleur  mode  de  gouvernement,  il  limita 
lui-même  son  autorité  et  ne  se  conduisit  que  par 
les  avis  d'un  petit  nombre  de  gens  de  bien.  Per- 
suadé que  la  paix  est  le  premier  besoin  des  peu- 
ples, il  équipa  une  flotte  considérable ,  non  dans 
la  vue  d'étendre  ses  conquêtes,  mais  pour  se  faire 
redouter  de  ses  voisins  ;  il  fit  aussi  fleurir  les  arts 
et  les  lettres  à  Corinthe,  en  y  attirant  les  savants 
et  les  artistes,  qu'il  y  retenait  par  ses  bienfaits 
(voy.  Arion).  La  résistance  qu'il  éprouva  de  la 
part  des  principaux  Corinthiens,  qui  ne  pouvaient 
consentir  à  reconnaître  son  usurpation ,  obligea 
bientôt  Périandre  à  s'écarter  du  plan  qu'il  s'était 
tracé.  Inquiété  par  des  troubles  sans  cesse  re- 
naissants ,  il  demanda ,  dit-on,  conseil  à  Thrasy- 
bule,  tyran  de  Milet,  sur  les  moyens  de  parvenir 
à  étouffer  les  factions.  Thrasybule  conduisit  l'en- 
voyé dans  un  champ  de  blé,  et  ayant  abattu  avec 
son  sabre  les  épis  les  plus  élevés,  lui  dit  que  c'é- 
tait-là  toute  sa  réponse.  Périandre  en  devina  fa- 
cilement le  sens  allégorique  et  bannit  les  plus 
illustres  citoyens  de  Corinthe,  ou  les  fit  périr  dans 
les  supplices.  C'était  un  mauvais  conseil  que 
Thrasybule  lui  avait  donné;  aussi  se  rendit-il 
odieux  au  peuple;  mais  sa  fermeté  fit  avorter 
tous  les  complots,  dont  la  découverte  le  rendit 
de  plus  en  plus  soupçonneux  et  cruel.  11  avait 
fait  vœu  de  consacrer  à  Jupiter  une  statue,  s'il 
revenait  vainqueur  des  jeux  olympiques  ;  il  rem- 
porta le  prix ,  et ,  pour  acquitter  sa  promesse ,  il 
força  les  dames  de  Corinthe  à  lui  remettre  leurs 
bijoux  et  leurs  ornements  les  plus  précieux.  Pé- 
riandre épousa  Mélisse,  fille  de  Proclès,  tyran 
d'Epidaure ,  dont  les  manières  simples  et  les 
grâces  naturelles  lui  avaient  inspiré  la  plus  vio- 
lente passion  ;  il  adorait  sa  femme ,  mais  trompé 
par  de  faux  rapports,  il  entra  dans  une  si  grande 
colère  contre  elle,  qu'il  lui  donna  un  coup  de 
pied  dont  elle  mourut.  11  ressentit  une  vive  dou- 
leur de  cet  événement,  dont  il  cacha  la  cause 
avec  le  plus  grand  soin;  mais  Lycophron,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  instruit  par  Proclès,  son  aïeul, 
des  circonstances  de  cette  mort,  ne  vit  plus  dans 
Périandre  que  le  meurtrier  de  sa  mère ,  et  cessa 

(1)  La  Nauze  fixe  le  commencement  du  règne  de  ce  prince  à 
la  quatrième  année  de  la  48«  olympiade,  l'an  585  avant  J  -C, 
et  sa  mort  à  la  58'  (545).  Voy.  ses  Recherches  sur  les  années  de 
Périandre  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  14, 
p.  363-374.  Clavier  le  fait  monter  sur  le  trône  l'an  598  avant 
J--C.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  résoudre  ce  problème  de 
chronologie. 
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dès  lors  de  lui  témoigner  le  moindre  égard.  En 
vain  Périandre  employa  tous  les  moyens  pour 
apaiser  Lycophron;  indigné  de  son  obstination,  il 
le  chassa  de  son  palais  et  défendit  de  lui  donner 
asile,  sous  peine  d'une  amende,  applicable  au 
temple  d'Apollon.  Quelques  jours  après,  il  trouva 
ce  fils  chéri,  pâle  et  exténué  par  la  faim,  étendu 
sous  les  portiques,  et,  s'étant  approché  de  lui,  le 
pressa  d'oublier  ce  qui  s'était  passé  et  de  revenir 
dans  son  palais.  Lycophron  se  contenta  de  faire 
observer  à  Périandre  qu'en  lui  parlant  il  avait 
encouru  l'amende,  et  se  soulevant  avec  peine,  il 
fit  un  effort  pour  s'éloigner.  Alors  Périandre,  dés- 
espérant de  fléchir  son  fils,  l'exila  dans  l'île  de 
Corcyre  ;  mais  il  se  vengea  des  chagrins  que  lui 
causait  -l'indiscrétion  de  Proclès,  en  l'expulsant 
de  ses  Etats.  Le  fils  qui  restait  à  Périandre , 
nommé  Cypselus  comme  son  aïeul ,  était  hors 
d'état  de  lui  succéder;  se  sentant  affaibli  par 
l'âge,  il  envoya  prier  Lycophron  de  venir  occu- 
per le  trône  de  Corinthe  ;  ce  prince,  dont  le  temps 
n'avait  point  diminué  les  regrets,  déclara  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  habiter  cette  ville  avec 
son  père  ;  et  Périandre,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  plaindre,  fut  réduit  à  lui  promettre  qu'il  irait 
achever  ses  jours  dans  l'île  dé  Corcyre;  mais  les 
Corcyréens,  qui  redoutaient  la  cruauté  de  Périan- 
dre, prirent  les  armes  et  tuèrent  Lycophron.  Le 
père  infortuné  vengea  la  mort  de  son  fils  par  le 
supplice  des  auteurs  du  crime ,  et  enleva  trois 
cents  enfants  des  plus  illustres  familles  de  Cor- 
cyre, qu'il  envoya  au  roi  de  Lydie  pour  être  faits 
eunuques.  Le  vaisseau  qui  les  portait,  obligé  par 
les  vents  contraires  de  relâcher  à  Samos,  s'y  ar- 
rêta quelques  jours ,  et  les  Samiens  délivrèrent 
les  innocentes  victimes  de  la  faute  de  leurs  pères. 
Périandre  en  conçut,  dit-on,  un  tel  chagrin,  qu'il 
en  mourut,  dans  un  âge  très-avancé,  dans  la 
cinquante -quatrième  olympiade,  l'an  563  avant 
Jésus-Christ,  selon  Larcher  (1);  en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Cypsélides.  Laërce  rapporte  que  Pé- 
riandre avait  ordonné  à  deux  jeunes  gens  de  se 
porter  la  nuit  dans  un  chemin  qu'il  leur  désigna, 
et  de  tuer  la  première  personne  qu'ils  y  rencon- 
treraient; et  que  Périandre,  s'y  étant  rendu  le 
premier,  fut  tué.  Ce  récit,  accompagné  de  détails 
fabuleux ,  dont  on  fait  grâce  aux  lecteurs ,  ne 
mérite  aucune  confiance.  Périandre  est  compté 
assez  généralement  parmi  les  sept  sages  de  la 
Grèce  ;  mais  quelques  auteurs  mettent  à  sa  place 
Chilon  ou  Lassus;  et  Lucien  l'a  banni  de  l'Elysée, 
à  cause  de  sa  cruauté.  Laërce  lui  attribua  plu- 
sieurs maximes  indignes  de  tout  honnête  homme, 
entre  autres  celle-ci  :  qu'on  ne  doit  pas  se  faire 
scrupule  de  manquer  à  sa  parole  quand  on  a 
promis  quelque  chose  de  contraire  à  son  intérêt . 
Périandre  disait  que  la  prudence  ne  se  découvre 

(1)  Larcher  lui  donne  soixante -dix  ans  de  règne;  mais  Aris- 
tot&  [Polit.,  V,  12)  assure,  et  c'est  l'opinion  de  tous  les  bons 
chronologistes ,  que  Périandre  occupa  le  trône  pendant  quarante- 
quatre  ans. 
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pas  moins  dans  la  prospérité  que  dans  l'infortune. 
Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  n'ab- 
diquait pas  la  tyrannie;  c'est,  répondit-il  ,  qu'il 
est  moins  dangereux  de  la  garder.  Laërce  nous  a 
conservé  deux  lettres  sous  le  nom  de  Périandre, 
mais  elles  sont  évidemment  supposées.  Ce  prince 
avait  composé  un  Poëme  moral,  ou  plutôt  un 
Recueil  de  sentences ,  de  deux  mille  vers ,  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  La  Mort  de  Périandre 
est  le  sujet  d'une  tragédie ,  de  Luce  de  Lanci- 
val.  W— s. 

PERIAUX  (Pierre),  né  au  village  d'Asnières, 
près  Bayeux,  le  9  décembre  1761,  fut  placé  de 
bonne  heure  à  Rouen  dans  une  maison  de  com- 
merce. Il  n'avait  alors  qu'une  instruction  très- 
élémentaire;  mais  le  désir  d'accroître  ses  con- 
naissances lui  fit  consacrer  tous  ses  loisirs  à 
l'étude;  il  apprit  seul  et  en  peu  de  temps  les 
mathématiques  et  plusieurs  langues.  Bientôt  il 
abandonna  la  carrière  commerciale  pour  entrer 
dans  une  imprimerie,  et,  en  1795,  il  créa  un 
établissement  typographique  qu'il  exploita  lui- 
même,  il  composa  et  publia  un  grand  nombre 
d'écrits  relatifs  au  système  décimal  et  à  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  dont  il  se  montra 
toujours  l'un  des  plus  zélés  propagateurs.  Admis 
en  1805  à  l'académie  de  Rouen,  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  cette  compagnie,  et  lui 
présenta  en  1806  les  essais  d'un  procédé  ingé- 
nieux pour  exécuter  avec  des  caractères  mobiles 
les  cartes  géographiques.  Il  mourut  le  15  dé- 
cembre 1836.  On  doit  à  Periaux  de  nombreuses 
publications ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
1°  Code  du  payement  en  nature,  contenant  les  lois 
et  instructions  concernant  ce  mode  de  payement,  etc., 
Rouen,  an  4  (1795),  in-8°.  Ce  code,  approuvé  par 
l'administration  départementale  ,  eut  plusieurs 
éditions.  2°  Manuel  métrique,  ou  Tableau  comparçi- 
tif  des  poids  et  mesures,  etc.,  Rouen,  an  8  (1800), 
in-18;  2'  édit.,  avec  de  nombreuses  additions, 
1810,  in-18  ;  3" édit.,  1833,  in-12.  Ce  livre,  fort 
bien  rédigé ,  obtint  les  suffrages  des  administra- 
tions municipales  et  départementales,  Eléments 
d'arithmétique,  ou  Développement  des  principes  du 
calcul  suivant  V ancien  et  le  nouveau  système,  etc., 
Rouen,  1804,  in -8";  4°  Recueil  du  Bulletin  des 
armées  françaises  en  Allemagne  et  en  Italie,  pendant 
la  guerre  de  huit  semaines,  accompagné  d'une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre,  exécutée  avec  des  caractères 
mobiles,  Rouen,  1806,  in-8°.  L'année  suivante, 
Periaux  publia  une  Carte  du  département  de  la 
Seine-Inférieure ,  exécutée  par  le  même  procédé. 
5°  Dissertation  sur  la  dénomination  des  lunes,  ou 
Examen  de  cette  question  :  La  lune  pascale  doit-elle 
être  appelée  lune  de  mars?  Rouen  et  Paris,  1813, 
in-8''  ;  6°  Dictionnaire  indicateur  des  rues  et  places 
de  Rouen,  avec  des  notes  historiques  et  étymologi- 
ques, et  un  plan  de  Rouen  exécuté  avec  des  caractères 
mobiles,  Rouen,  1819,  in-8°.  Ce  dictionnaire  est 
précédé  d'une  introduction  faisant  connaître  l'é- 
tat de  Rouen  à  diverses  époques  de  son  histoire, 
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et  d'un  tableau  chronologique  des  principaux 
événements  arrivés  dans  cette  ville  depuis  l'an 
260  de  J.-C.  jusqu'en  l'an  1818  ;  enfin  cet  ou- 
vrage vraiment  curieux  est  un  des  plus  remar- 
quables qu'on  ait  publiés  sur  la  capitale  de  la 
Normandie.  7"  Concordance ,  jour  par  jour,  des 
deux  calendriers,  depuis  le  22  septembre  1793,  etc., 
Rouen,  1821,  in-12;  8"  Notes  relatives  à  une 
figure  empreinte  dans  une  bûche  de  hêtre,  à  deux 
pouces  et  demi  de  la  couche  corticale,  Rouen,  1823, 
in-8°.  Extrait  du  Précis  analytique  des  travaux  de 
l'académie  de  Rouen,  dans  lequel  on  trouve  en- 
core deux  écrits  de  Periaux  :  1°  Observations  re- 
latives au  rétablissement  du  calendrier  grégorien 
(1 806)  ;  2°  Observation  relative  à  d'anciens  tom- 
beaux de  pierre  découverts  près  le  cimetière  de 
St-Gervais  (1806).  M.  Ch.  de  Stabenrath  a 
publié  dans  le  même  recueil  une  Notice  biogra- 
phique sur  Pierre  Periaux,  imprimée  aussi  sépa- 
rément par  M.  Nicétas  Periaux  fils,  Rouen,  1838, 
in-8''.  P — RT. 

PÉRICLÈS  a  donné  son  nom  au  siècle  le  plus 
brillant  de  la  Grèce  ;  cependant,  ni  Plutarque  qui 
a  écrit  sa  vie ,  ni  les  historiens  qui  l'ont  mis  en 
scène,  ne  nous  indiquent  l'époque  de  sa  nais- 
sance, qui  eut  lieu  probablement  entre  les  années 
500  et  490  avant  l'ère  chrétienne.  Tous  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  illustre  origine.  Son 
père ,  Xantippus ,  avait  commandé  les  Athéniens 
à  la  bataille  de  Mycale  :  sa  mère,  Agariste, 
était  fille  de  Clisthénès,  qui  avait  chassé  les 
Pisistratides  [voy.  Clisthénès).  Hérodote  et  Plu- 
tarque racontent  un  songe  d'Agariste ,  qui ,  peu 
de  nuits  avant  de  mettre  son  fils  au  monde,  avait 
cru  accoucher  d'un  lion.  Le  jeune  Périclès  re- 
cueillit avec  ardeur  les  leçons  des  grammairiens, 
des  rhéteurs,  des  philosophes  :  on  le  distingua 
parmi  les  disciples  de  Zénon  d'Elée ,  puis  parmi 
ceux  d'Anaxagore  ;  mais  un  goût  particulier  l'en- 
traînait à  l'étude  de  la  politique  ;  c'était  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  ses  entretiens  avec  tous  ses 
maîtres,  même  avec  Damon,  qui  lui  enseignait  la 
musique.  Son  application,  ses  travaux,  ses  rela- 
tions avec  tant  de  sages ,  lui  donnèrent  de  très- 
bonne  heure  un  maintien  réservé,  une  gravité 
silencieuse,  qui  semblait  à  plusieurs  le  voile  ou 
le  signe  d'un  présomptueux  orgueil,  et  dans 
laquelle  il  entrait  en  effet ,  selon  Plutarque ,  au- 
tant d'ambition  que  de  prudence  :  des  vieillards 
croyaient  retrouver  en  lui  les  traits  et  le  son  de 
voix  de  Pisistrate.  Assez  d'exemples  lui  avaient 
appris  dès  son  jeune  âge  avec  quelle  facilité  la 
popularité  pouvait  s'acquérir  et  se  perdre  chez 
un  peuple  inconstant  et  léger,  et  au  sein  duquel 
aucun  citoyen  n'avait  pu  encore  devenir  impu- 
nément illustre.  Périclès,  pour  être  mieux  aperçu, 
plus  admiré,  résolut  de  se  montrer  rarement;  et 
afin  de  s'assurer  l'empire  que  lui  promettaient  sa 
naissance,  ses  talents  et  sa  fortune,  il  ne  se 
pressait  pas  de  s'en  emparer.  Cependant  lorsque 
Athènes  eut  perdu  Aristide  etThémistocle;  quand, 
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Cimon  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'aristocratie ,  le 
parti  populaire  demeurait  sans  chef,  Périclès 
profita  d'un  moment  si  favorable,  et  se  jëta  dans 
la  carrière  des  affaires  publiques.  Il  y  parut  avec 
tant  d'éclat,  qu'il  ne  tarda  point  à  éclipser  tous 
ses  rivaux.  Au  milieu  d'un  peuple  enthousiaste, 
son  éloquence  aurait  pu  lui  suffire  pour  obtenir 
des  succès  rapides,  quelque  parti  qu'il  eût  em- 
brassé; mais  il  était  trop  jaloux  d'affermir  et 
d'étendre  sa  puissance  pour  ne  pas  employer  un 
ressort  un  peu  plus  durable  :  il  voulut  plaire 
non-seulement  par  l'élégance  et  l'harmonie  de 
son  langage ,  mais  par  le  caractère  de  la  cause 
qu'il  aurait  à  soutenir.  Il  se  fît  l'orateur  du  peu- 
ple, dont  il  défendit  les  intérêts  et  flatta  surtout 
la  vanité.  Il  n'avait  point  à  se  plaindre  des 
grands;  il  se  déclara  contre  eux  parce  qu'ils 
avaient  déjà  un  chef,  et  que  le  chemin  des  hon- 
neurs s'ouvrait  pour  lui  avec  moins  de  concur- 
rence et  plus  de  sîireté  dans  les  rangs  populaires. 
Telles  étaient  les  mœurs  politiques  de  ce  pays  et 
de  ce  siècle  :  la  raison  et  la  vertu  les  réprouvent; 
mais  elles  ne  s'accordaient  que  trop  avec  les  in- 
stitutions ;  et  l'on  est  forcé  de  convenir  que  ces 
émulations ,  ces  rivalités ,  qui  perdaient  presque 
tous  les  hommes  publics ,  contribuaient  quelque- 
fois ,  sinon  au  bonheur,  du  moins  à  la  gloire  de 
1  Etat.  Tibère  n'est  pas  le  premier  qui  ait  su  qu'il 
fallait  au  peuple  du  pain  et  des  spectacles;  aucun 
ambitieux  ne  l'a  ignoré,  et  Périclès,  dès  qu'il  eut 
la  direction  des  affaires,  ne  manqua  point  de  s'at- 
tirer les  applaudissements  et  l'admiration  de  la 
multitude  par  des  fêtes  somptueuses,  par  des 
banquets  splendides,  par  des  jeux  et  des  lar- 
gesses que  payait  le  trésor  public.  Il  distribuait 
une  partie  des  terres  conquises ,  il  accordait  des 
droits  de  présence  à  ceux  qui  assistaient  aux 
assemblées  et  aux  spectacles.  Du  sein  des  plaisirs 
il  restreignait  l'autorité  de  l'aréopage,  fondait  la 
sienne,  et  l'essayait  par  degrés.  Après  avoir  fait 
bannir  Cimon,  en  l'accusant  de  favoriser  les  in- 
térêts de  Lacédémone,  il  le  rappela  pour  conclure 
avec  Lacédémone  elle-même  un  traité  de  paix 
que  des  revers  avaient  rendu  désirable  au  peuple 
athénien.  Cimon,  qui  avait  subi  l'ostracisme 
avec  une  résignation  héroïque,  et  ne  s'était 
affligé  que  des  calamités  de  son  injuste  patrie , 
s'estima  trop  heureux  d'être  appelé  à  les  répa- 
rer; il  mourut  l'an  449  avant  J.-C.  [voy.  Cimon); 
et  son  beau-frère  Thucydide  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'historien  de  ce  nom) ,  héritant 
de  son  crédit,  devint  après  lui  le  chef  du  parti 
aristocratique.  En  cette  qualité  il  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  aussi  pour  adversaire  Périclès , 
dont  il  censurait  amèrement  le  faste  et  les  entre- 
prises. Les  trésors  de  la  république,  grossis  de 
ceux  qu'apportaient  les  alliés  pour  obtenir  des 
secours  contre  les  barbares ,  furent  employés  à 
bâtir  l'Odéon,  le  Parthénon  et  d'autres  monu- 
ments, dont  les  débris  reçoivent  encore  aujourd'hui 
des  hommages.  Ces  travaux  étaient  commencés 


avant  l'année  444,  époque  oii  le  bannissement  de 
Thucydide  laissa  l'administration  publique  entre 
les  mains  du  seul  Périclès.  Les  chefs-d'œuvre  dont 
on  fait  honneur  à  ce  dernier  appartiennent  bien 
plus  à  Phidias  :  il  est  trop  injuste  de  déshériter 
les  artistes  de  leur  renommée  pour  en  parer  leurs 
protecteurs.  Mais  Phidias  et  Périclès  ont  été 
quelquefois  associés  dans  l'accusation,  sans  doute 
mal  fondée  à  l'égard  de  tous  deux ,  d'avoir  dé- 
tourné une  partie  des  quarante-quatre  talents  qui 
devaient  être  employés  à  la  statue  de  MinerA'e. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tant  de  statues, 
tant  d'édifices  ne  s'élevaient  qu'aux  dépens  du 
peuple.  Cicéron  blâme  cette  prodigalité;  on  sait 
qu'elle  força  Périclès  d'augmenter  les  tributs  des 
alliés  de  près  d'un  tiers.  Quand  ses  ennemis  lui 
reprochaient  d'abuser  ainsi  des  revenus  publics  : 
«  Bien  doncques,  répondait-il  (Plut.,  traduction 
«  d'Amyot),  ce  sera,  si  vous  voulez,  à  mes  dé- 
«  pens  et  non  pas  aux  vôtres,  pourveu  qu'il  n'y 
«  ait  aussi  que  mon  nom  seul  escrit  à  la  dédica- 
ce tion  de  ces  ouvrages.  »  Il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  stimuler  la  vanité  des  Athéniens  et 
faire  cesser  leurs  murmures.  D'ailleurs  Périclès 
ne  dépensait  pas  tout  en  ouvrages  d'art  :  il  em- 
ployait ,  dit-on ,  dix  talents  par  an  à  corrompre 
des  Spartiates.  Il  s'était  distingué  par  ses  talents 
militaires  dès  456  à  la  bataille  de  Tanagra,  où 
pourtant  les  Lacédémoniens  avaient  triomphé. 
En  453  il  ravageait  le  Péloponèse,  tandis  que 
Tolmidès  était  occupé  en  Béotie.  Deux  ans  après 
il  fit  la  guerre  aux  Sicyoniens,  les  vainquit,  et  se 
mit  à  la  tête  des  flottes  athéniennes,  qui  traver- 
sèrent en  tout  sens  les  mers  de  la  Grèce,  dévas- 
tèrent les  mers  de  l'Acarnanie,  retinrent  par  leur 
seul  aspect  les  alliés  dans  l'obéissance ,  et  frap- 
pèrent de  terreur  les  peuples  barbares.  L'Eubée 
s'étant  révoltée  en  446 ,  il  passa  dans  cette  île 
avec  cinquante  voiles  et  5,000  combattants,  s'en 
éloigna ,  y  revint ,  et  en  soumit  enfin  toutes  les 
villes.  Rassuré  par  ce  succès,  et  délivré  d'ailleurs 
de  ses  rivaux  dans  Athènes,  il  se  montra  un  peu 
moins  complaisant  pour  le  peuple,  et  n'en  tra- 
vailla que  plus  efficacement  au  repos  et  au  bon- 
heur de  sa  patrie.  Il  la  débarrassa  d'une  foule 
d'hommes  oisifs,  qui  entretenaient  les  vices  et 
fomentaient  les  désordres.  Ces  vagabonds ,  et  les 
citoyens  pauvres  qu'il  leur  donna  pour  chefs, 
allèrent  fonder  des  colonies  dans  la  Chersonèse , 
dans  la  Thrace,  et  repeuplèrent  en  Italie  l'antique 
Sybaris,  qui  prit  le  nom  de  Thurium.  Fiers  de 
leur  prospérité,  les  Athéniens  aspiraient  à  s'a- 
grandir par  des  conquêtes;  et  déjà  les  soins 
qu'apportait  Périclès  à  maintenir  la  paix,  à  épar- 
gner le  sang  des  soldats ,  à  conserver  les  ancien- 
nes limites  de  la  république,  excitaient  des  mur- 
mures populaires.  On  voulait  qu'il  entreprît  de 
soumettre  l'Egypte,  la  Sicile,  Carthage  et  l'Etru- 
rie.  il  mérite  de  grands  éloges  pour  s'être  opposé 
à  ces  projets  insensés,  qui  lui  auraient  été  plus 
glorieux  et  moins  périlleux  qu'à  tout  autre.  Il 


478 


PER 


PER 


prévoyait  que  les  Spartiates ,  jaloux  du  bonheur 
d'Athènes,  tenteraient  de  le  troubler;  qu'ils  son 
géraient  bientôt  à  rompre  la  trêve  de  trente  ans 
conclue  avec  eux  après  la  soumission  de  l'Eubée. 
En  441  il  entreprit  une  guerre  contre  les  Sa- 
miens ,  dont  les  Milésiens  avaient  à  se  plaindre  : 
on  disait  que  c'était  à  la  prière  d'Aspasie,  née  à 
Milet,  que  Périclès  prenait  alors  les  armes.  Cette 
circonstance  n'est  indiquée  ni  par  Thucydide  ni 
par  Diodore  de  Sicile.  Du  reste,  il  est  vrai  que 
les  grâces  et  les  talents  d'Aspasie  {voy.  Aspasie) 
séduisirent  à  tel  point  Périclès,  qu'il  répudia  son 
épouse,  dont  il  avait  eu  deux  fils ,  Xantippus  et 
Paralus,  et  qui  était  mère  aussi  de  Callias,  fruit 
d'un  premier  mariage  de  cette  femme  avec  Hip- 
ponicus.  Périclès  devint  l'amant,  l'époux  d'Aspa- 
sie, pour  laquelle  il  conserva  toujours  la  plus 
tendre  affection.  Les  poètes,  qui  l'avaient  ap- 
pelé Jupiter  Olympien,  surnommèrent  Junon  sa 
nouvelle  compagne,  qu'ils  qualifiaient  quelque- 
fois beaucoup  moins  honorablement.  L'impu- 
nité de  ces  satires  prouve  que  l'autorité  de  Pé- 
riclès n'était  point  tyrannique,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  qu'elle  était  solidement  établie.  Il 
encourageait  Aristophane  et  d'autres  poètes  co- 
miques, quoiqu'il  fût  souvent  en  butte  à  leurs 
sarcasmes.  Un  jour  ayant  été  accablé  d'injures 
par  un  simple  particulier,  il  ordonna  à  l'un  de 
ses  serviteurs  de  prendre  un  flambeau ,  et  de  re- 
conduire cet  homme  chez  lui.  La  guerre  de  Sa- 
mos,  quel  qu'en  fiit  le  motif,  lui  réussit  malgré 
les  revers  qu'il  y  essuya  d'abord  :  on  dit  qu'en 
assiégeant  la  capitale  de  cette  île  il  employa  des 
machines  de  guerre  inventées  par  l'ingénieur 
Artémon  [voy.  Artémon).  Le  siège  dura  pourtant 
neuf  mois.  Quand  les  Samiens  se  furent  rendus 
à  Périclès,  il  rasa  leurs  murs,  prit  leurs  vais- 
seaux, exigea  d'eux  d'énormes  tributs  et  des 
otages.  Il  prononça  l'éloge  funèbre  des  guerriers 
athéniens  morts  durant  cette  guerre;  mais  il  ne 
subsiste  aucun  débris  de  ce  discours.  Sa  puis- 
sance n'a  commencé  à  décroître  qu'aux  appro- 
ches de  la  guerre  du  Péloponèse.  En  432,  il 
conseilla  aux  Athéniens  d'envoyer  du  secours 
aux  Corcyréens  attaqués  par  les  Corinthiens ,  qui 
comptaient  sur  l'appui  de  Lacédémone.  Diodore 
de  Sicile  raconte  que  Périclès  engagea  ses  conci- 
toyens dans  cette  guerre  funeste  pour  se  tirer 
d'embarras  lui-même.  Il  avait  à  rendre  des 
comptes  dont  il  redoutait  l'examen  :  «  Cherchez 
«  plutôt  un  moyen  de  ne  pas  les  rendre,  »  lui 
dit  le  jeune  Alcibiade ,  son  neveu  et  son  pupille 
[voy:  Alcibiade),  qu'il  élevait  dans  sa  maison  :  il 
proposa  donc  de  prendre  les  armes.  Mais  ce  récit 
suppose  dans  la  gestion  de  Périclès  des  infidélités 
ou  de  graves  négligences  dont  Thucydide  et  Plu- 
tarque  ne  l'accusent  pas.  On  aurait  eu  plus  de 
raison  de  lui  reprocher  d'avoir  trop  faiblement 
défendu  Corcyre  (Corfou),  et  de  n'avoir  pas  su 
prévenir  la  défection  de  Potidée;  c'en  était  bien 
assez  pour  qu'on  se  plaignît  de  sa  conduite.  Tou- 


tefois ses  ennemis  n'osaient  point  encore  l'atta- 
quer. Ils  se  mirent  à  persécuter  ses  amis  :  ils 
imputèrent  à  Phidias  le  larcin  dont  nous  avons 
parlé  [voy.  Phidias).  Aspasie  fut  dénoncée  par 
Hermippus  comme  une  corruptrice  de  mœurs 
publiques;  par  Diopithès  comme  une  impie,  qui 
ne  croyait  pas  aux  effets  divins  des  phénomènes 
célestes  ou  atmosphériques.  Périclès,  qui  se  pré- 
senta pour  la  défendre,  ne  trouva  point  de  pa- 
roles; mais  les  larmes  plus  éloquentes  qu'il  ré- 
pandit la  sauvèrent.  Anaxagore ,  taxé  aussi 
d'irréligion,  n'aurait  pas  été  épargné.  Son  illustre 
disciple  le  fit  sortir  de  la  ville,  l'accompagna 
quelque  temps,  et  protégea  sa  fuite.  Enfin  il 
allait  être  personnellement  poursuivi ,  quand  le 
bruit  de  la  guerre  et  d'imminents  périls  obligè- 
rent les  Athéniens  de  recourir  à  ses  conseils  et 
d'implorer  ses  secours.  Les  Lacédémoniens  avaient 
travaillé  à  le  noircir,  ils  demandaient  le  bannis- 
sement d'une  race  autrefois  proscrite  comme 
sacrilège,  et  de  laquelle  il  descendait  par  sa 
mère.  Leur  acharnement  devait  le  rendre  plus 
cher  à  ses  concitoyens  ;  il  conserva  donc  le  pou- 
voir, fit  maintenir  le  décret  qui  fermait  aux  Mé- 
gariens les  ports  et  les  marchés  de  l'Attiqiie, 
ravagea  plusieurs  fois  les  côtes  du  Péloponèse , 
et  persuada  aux  Athéniens  de  renfermer  dans 
leur  ville  toutes  leurs  richesses,  toutes  leurs 
récoltes,  et  de  dévaster  eux-mêmes  leur  propre 
territoire,  sur  lequel  les  Lacédémoniens  s'apprê- 
taient à  fondre,  conduits  par  le  roi  de  Sparte, 
Archidamus.  L'ennemi  vint  en  effet  camper  sous 
les  murs  d'Athènes ,  espérant  que  sa  présence  et 
ses  insultes  provoqueraient  un  combat  ;  mais 
Périclès  sut  enchaîner  l'impatience  de  ses  com- 
patriotes; et  les  Spartiates,  bientôt  privés  de 
vivres,  regagnèrent  la  Laconie.  Ce  fut  son  der- 
nier succès  :  les  Athéniens,  qui  avaient  profité  de 
sa  prudence,  l'accusèrent  de  lâcheté.  Une  peste 
qui  se  manifesta  dans  l'Attique  et  un  revers 
essuyé  près  d'Epidaure  mirent  le  comble  au 
mécontentement  public.  Périclès  revenait  à  la 
tête  d'une  flotte  de  150  vaisseaux  avec  lesquels 
il  avait  inutilement  tenté  de  s'emparer  d'Epi- 
daure. A  peine  rentré  dans  la  ville,  il  se  vit 
accusé  par  Cléon  [voy.  ce  nom),  destitué  par  le 
peuple,  et  condamné  à  une  amende  de  quinze 
talents  au  moins,  de  cinquante  selon  quelques 
historiens.  Des  infortunes  domestiques  se  joi- 
gnaient à  tant  de  disgrâces  :  la  peste  lui  enleva 
la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  sa 
sœur,  son  fils  Paralus,  digne  de  sa  tendresse, 
et  son  autre  fils  Xantippus ,  dont  il  avait  eu  à  se 
plaindre  ;  car  ce  Xantippus  venait  de  le  diffamer 
dans  la  ville ,  soit  par  des  calomnies ,  soit  par  la 
révélation  criminelle  de  plusieurs  désordres  pri- 
vés. Périclès,  qui  sentait  vivement  tous  ces  mal- 
heurs ,  les  supportait  pourtant  avec  une  coura- 
geuse fermeté.  Le  peuple  athénien  se  donna 
d'autres  chefs,  les  essaya,  s'en  dégoûta  :  son 
inconstance ,  ses  dangers ,  ses  besoins ,  quelques 
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Sentiments  de  justice  et  de  reconnaissance  le 
ramenèrent  à  celui  qu'il  avait  si  longtemps  ad- 
miré, chéri  et  outragé.  Cet  illustre  citoyen  reprit 
encore  le  timon  des  affaires,  et  profita  de  son 
nouveau  crédit  pour  faire  inscrire  au  nombre 
des  citoyens  d'Athènes  le  fils  qu'il  avait  eu  d'As- 
pasie.  On  murmura  de  cette  inscription,  qui  était 
contraire  à  une  loi  qu'il  avait  autrefois  fait  ren- 
dre pour  refuser  les  droits  politiques  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  nés  de  père  et  de  mère  athéniens. 
N'obtenant  plus  de  succès  à  la  guerre,  forcé  de 
lever  le  siège  de  Méthone  et  d'abandonner  des 
places  du  Péloponèse  dont  il  s'était  emparé,  il 
aurait  probablement  essuyé  encore  les  caprices 
du  peuple,  si  la  peste,  qui  lui  avait  ravi  presque 
toute  sa  famille,  ne  l'eût  atteint  et  emporté  lui- 
même  l'an  429  avant  J.-C.  Les  historiens  disent 
que  sa  maladie  avait  altéré  sa  raison,  au  point 
qu'il  s'était  laissé  mettre  au  cou  une  sorte  d'amu- 
lette; mais  voici  un  autre  récit  de  ces  mêmes 
historiens,  qui  semble  prouver  que  sa  tète  n'était 
pas  si  déplorablement  affaiblie.  Rassemblés  autour 
de  son  lit  de  mort,  ses  amis,  qui  le  croyaient  déjà 
privé  de  tout  sentiment,  retraçaient  le  tableau 
de  ses  vertus,  rappelaient  ses  actions  les  plus 
honorables.  Il  les  entendit;  et,  recueillant  ses 
forces  :  «  Non,  leur  dit-il,  ne  vantez  pas  des 
«  exploits  qui  me  sont  communs  avec  tant  d'au- 
't  très  capitaines,  et  dans  lesquels  la  fortune 
«  peut  réclamer  sa  part.  Vous  oubliez  ce  qu'il  y 
«  a  de  plus  beau,  de  plus  grand  dans  ma  vie  pu- 
«  blique  :  c'est  de  n'avoir,  exerçant  tant  de  pou- 
«  voir,  donné  à  aucun  citoyen  l'occasion  de  se 
«  vêtir  d'habits  de  deuil.  »  C'est  à  tort,  sans 
doute,  qu'on  lui  impute  la  mort  d'Ephialtès,  in- 
trigant dont  il  s'était  servi  contre  Cimon  ;  il  faut 
croire  que  l'historien  Duris  de  Samos  le  calom- 
niait lorsqu'il  l'accusait  d'avoir  traité  les  Samiens 
avec  une  férocité  sanguinaire  ;  il  est  plus  difficile 
d'excuser  sa  conduite  envers  ses  rivaux,  Cimon 
et  Thucydide,  dont  il  provoqua  l'injuste  exil; 
mais  enfin  il  paraît  qu'on  lui  doit  au  moins  ce 
rare  éloge,  qu'au  milieu  des  guerres  civiles, 
chef  d'une  faction  et  menacé  par  une  autre ,  en- 
vironné d'envieux  et  d'ennemis,  il  n'a  jamais 
versé  le  sang.  L'équité  veut  qu'on  observe  en- 
core que,  s'il  prodigua  quelquefois  les  trésors 
d'Athènes,  ce  ne  fut  point  pour  en  accroître  la 
fortune  que  lui  avaient  léguée  ses  pères  ;  car  son 
patrimoine,  quoique  administré  avec  beaucoup 
de  sagesse,  n'était  pas  plus  riche  au  moment  de 
sa  mort  qu'avant  sa  longue  administration.  Cette 
modération  et  cette  humanité,  son  respect  pour 
les  dieux  et  son  mépris  pour  les  superstitions,  il 
les  devait  à  ses  études  philosophiques  et  aux 
leçons  d'Anaxagore,  que  Barthélémy  nomme  le 
plus  religieux  des  philosophes  {voy.  Anaxagork). 
Guéri  des  terreurs  de  l'ignorance,  Périclès  s'ef- 
forçait de  les  extirper  de  l'esprit  de  ses  compa  - 
triotes.  Une  éclipse  de  soleil,  apparemment  celle 
du  3  août  431 ,  épouvantait  l'équipage  d'un 


vaisseau  qu'il  commandait.  Voyant  surtout  le 
pilote  éperdu,  désespéré,  il  étendit  sur  lui  son 
manteau,  lui  en  couvrit  les  yeux,  et  lui  demanda 
si  cette  obscurité-là  avait  quelque  chose  de  fu- 
neste. Non,  répondit  le  pilote.  Eh  bien!  reprit-il, 
l'autre  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est  produite 
par  un  corps  plus  grand  que  mon  manteau .  Il  y 
avait  pourtant  du  danger  à  se  montrer  si  dés- 
abusé de  ces  préjugés  vulgaires;  on  s'exposait, 
en  les  méprisant,  à  être  soupçonné  d'athéisme. 
Un  ancien  historien,  nommé  Antylle,  assurait 
que  Périclès  avait  passé  pour  athée  dès  l'instant 
où  il  avait  montré  du  goût  pour  la  philosophie 
d'Anaxagore  :  disons  plutôt  qu'il  était  redevable 
à  ce  philosophe  de  tout  ce  qu'il  avait  de  sagesse 
et  même  d'éloquence,  ainsi  que  Platon  et  Cicé- 
ron  l'ont  observé  ;  car  la  plus  grande  puissance 
de  la  parole  n'est  que  celle  de  la  raison.  Toute 
l'antiquité  a  célébré  ses  talents  oratoires  ;  et  les 
hommages  que  Cicéron  lui  a  rendus  dispensent 
de  citer  d'autres  témoignages.  Mais,  à  vrai  dire, 
aucun  des  discours  de  Périclès  ne  subsiste;  les 
trois  harangues  que  lui  fait  prononcer  Thucy- 
dide n'appartiennent,  selon  toute  apparence, 
qu'à  cet  historien.  L'une  (1.  1,  n.  140-144)  est 
une  exhortation  à  la  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens  et  les  autres  peuples  du  Péloponèse;  la 
seconde  (1.  2,  n.  33-46)  est  l'éloge  funèbre  des 
guerriers  athéniens  morts  dans  la  première  cam- 
pagne :  elle  a  de  la  renommée  :  on  l'a  fort  sou- 
vent traduite;  l'une  des  versions  les  plus  récentes 
se  trouve  dans  les  Œuvres  de  M.  de  Noé.  Si 
nous  osons  l'avouer,  cette  oraison  ne  remplit 
pas  toute  l'attente  que  le  sujet  et  le  nom  de  Pé- 
riclès inspirent;  il  y  en  a  de  bien  plus  belles 
dans  Thucydide,  et  telles  sont  particulièrement  la 
première  et  la  troisième  de  celles  qu'il  prête  à 
Périclès  lui-même.  La  troisième  est  une  apologie 
noble  et  franche,  qui  ne  dissipa  pourtant  point 
les  préventions  élevées  contre  ce  grand  citoyen, 
mais  qui  donnait  l'exemple  du  courage,  et  qui 
ranima  du  moins  la  valeur  guerrière  des  Athé- 
niens. «  La  peste  est  survenue,  disait -il;  elle 
«  n'était  pas  au  nombre  des  maux  que  nous  àe- 
«  vions  prévoir,  et  elle  les  a  tous  surpassés.  C'est 
«  elle  je  le  sais,  qui  m'attire  votre  haine  :  appa- 
«  remment  vous  êtes  résolus  à  m'attribuer  aussi 
«  les  biens  imprévus  qui  vous  arriveront.  Jadis 
«  on  savait  supporter  avec  résignation  les  fléaux 
«  envoyés  par  les  dieux ,  avec  intrépidité  les 
a  attaques  des  ennemis  :  c'était  une  vertu  fami- 
«  lière  dans  cette  république  ;  les  jours  d'adver- 
«  sifé  étaient  ceux  où  l'on  méritait  le  plus  de 
«  gloire.  Aujourd'hui,  les  hérauts  que  sans  cesse 
«  vous  dépêchez  aux  Spartiates  proclament  votre 
«  accablement  sans  remédier  à  vos  souffrances.  » 
Quant  au  second  discours  ou  à  l'éloge  funèbre 
prononcé,  non  pas  après  la  guerre  de  Samos, 
comme  le  suppose  Thomas  [Essai  sur  les  Eloges, 
ch.  5),  mais  à  la  fin  de  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  Aristote  en  avait  une 
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copie ,  où  il  remarquait  cette  pensée  :  «  qu'en- 
«  lever  de  jeunes  citoyens  à  la  république ,  c'est 
«  enlever  le  printemps  à  l'année.  »  Ce  trait  ne 
se  retrouvant  pas  dans  la  harangue  rapportée 
par  Thucydide,  on  a  droit  de  présumer  ou 
qu'il  en  existait  des  copies  essentiellement  diffé- 
rentes, ou  que  l'historien  faisait  parler  comme 
il  lui  plaisait  l'orateur  qu'il  mettait  en  scène. 
Chez  lui,  Périclès,  après  un  exorde  fort  étu- 
dié, éloigne  le  plus  qu'il  peut  l'éloge  de  ces 
illustres  morts  que  pleurait  la  patrie.  Long- 
temps il  n'entretient  les  Athéniens  que  de  leur 
propre  puissance  ;  et ,  sous  prétexte  de  rendre 
hommage  à  leurs  ancêtres ,  il  vante  les  institu- 
tions et  les  mœurs  d'Athènes,  il  les  oppose  à 
celles  des  autres  cités  ;  et ,  sans  indiquer  particu- 
lièrement Lacédémone,  il  cherche  les  occasions 
de  déprécier  ses  lois ,  de  critiquer  sa  politique. 
Une  très-grande  partie  de  ce  discours  n'est  qu'un 
panégyrique  des  Athéniens  et  une  satire  des 
Spartiates.  Quintilien  parle  d'un  recueil  d'orai- 
sons de  Périclès ,  où  il  ne  trouvait  rien  qui  fût 
digne  de  la  renommée  de  ce  personnage  et  des 
éloges  que  lui  décerne  Cicéron.  Aussi  pensait-on 
que  l'orateur  athénien  n'avait  point  laissé  de 
discours  écrits,  et  que  ceux  qui  portaient  son 
nom  avaient  été  composés  par  d'autres;  Quin- 
tilien adopte  cette  conjecture.  Quelques-uns,  au 
contraire,  ont  soutenu,  d'après  un  texte  de  Sui- 
das, que  Périclès  ne  prononçait  que  des  discours 
écrits,  qu'il  les  lisait  devant  le  peuple  d'Athènes. 
Bayie  rejette  cette  opinion,  adoptée  depuis  par 
M.  GilUes,  mais  inconciliable  avec  deux  faits  que 
les  anciens  auteurs  racontent.  D'une  part,  ils 
disent  que  Périclès ,  en  montant  les  degrés  de  la 
tribune,  se  disait  à  lui-même  :  «  Souviens-toi  que 
«  tu  vas  parler  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs, 
«  à  des  Athéniens.  «  De  l'autre,  ils  nous  appren- 
nent que  Thucydide,  beau-frère  de  Cimon  et 
antagoniste  de  Périclès,  disait  de  celui-ci  : 
«  Quand  je  l'ai  terrassé  et  que  je  le  tiens  sous 
«  moi,  il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu,  et  le 
ft  persuade  à  tout  le  monde.  »  Nous  avons  donc 
tout  lieu  de  croire  que  ses  harangues  n'étaient 
point  faites  d'avance,  pas  plus  que  ses  répliques, 
ni  préparées  autrement  que  par  la  méditation  et 
par  une  connaissance  profonde  des  affaires.  Ce 
qui  est  indubitable,  c'est  qu'il  dut  à  son  élo- 
quence l'autorité  imposante  et,  comme  l'ont  dit 
Thucydide  et  Plutarque,  presque  monarchique 
dont  il  a  joui  pendant  quarante  ans  au  sein 
d'un  Etat  populaire.  Cette  durée  de  quarante 
ans ,  attribuée  dans  tous  les  livres  anciens  et 
modernes  au  règne  de  Périclès,  est  peut-être 
un  peu  exagérée;  il  n'a  pris  une  grande  part 
aux  affaires  qu'après  la  mort  d'Aristide,  vers 
467;  il  n'est  devenu  tout-puissant  qu'après  la 
mort  de  Cimon  en  449,  ou  nième  qu'après  le 
bannissement  de  Thucydide.  Depuis  lors,  «  puis- 
«  sant  par  sa  dignité  personnelle  et  par  sa  sa- 
«  gesse,  dit  Thucydide  l'historien,  reconnu  pour 
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«  incapable  de  se  laisser  corrompre  par  des  pré- 
«  sents,  Périclès  contenait  la  multitude  par  l'as- 
«  cendant  qu'il  prenait  sur  elle.  Il  ne  recevait  du 
«  peuple  aucune  impulsion;  il  savait  le  diriger. 
«  N'ayant  acquis  son  autorité  que  par  des 
«  moyens  honorables,  il  n'avait  plus  besoin  de 
«  ménager  les  caprices  populaires;  il  osait  les 
«  contredire  et  les  réprimer.  Voyait-il  les  Athé- 
«  niens  livrés  aux  mouvements  d'une  folle  au- 
«  dace,  il  parlait  et  comprimait  les  plus  fougueux 
«  en  les  frappant  de  terreur.  S'il  fallait  au  con- 
'(  traire  les  relever  de  l'abattement  où  ils  se 
«  laissaient  tomber,  sa  voix  ranimait  leur  cou- 
«  rage.  La  démocratie  subsistait  de  nom  sous  un 
«  véritable  prince.  »  Il  n'a  jamais  été  archonte; 
il  n'a  pris  aucun  titre  qui  indiquât  une  autorité 
suprême  :  il  a  régné  par  son  génie  ;  et  son  nom 
est  resté  attaché  aux  noms  illustres  qui  ont  ho- 
noré son  siècle  :  Sophocle ,  Euripide ,  Aristo- 
phane ,  Anaxagore  ,  Démocrite  ,  Hippocrate  , 
Zeuxis,  Phidias,  etc.,  etc.  Les  auteurs  anciens  et 
modernes  chez  lesquels  on  peut  le  mieux  étudier 
la  vie  de  Périclès  sont  :  Thucydide  (1.  1  et  2); 
Diodore  de  Sicile  (1.  12);  Plutarque  {Vie  de  Péri- 
clès); Bayle  [Dictionnaire);  Rollin  (Histoire  an- 
cienne^  1-7);  Barthélémy  [Voyage  d'Anacharsis , 
t.  1,  2*  partie,  sect.  3);  Gillies  [History  of  Greece, 
ch.  12,  13,  14,  15),  etc.  M.  Ch.  Dalberga  publié 
en  1807  un  opuscule  intitulé  Périclès,  où  il  ne 
s'agit  que  de  l'influence  des  beaux-arts  sur  la 
félicité  publique  (1).  Suidas  a  pris  fort  mal  à 
propos  Xantippus  et  Paralus  pour  des  fils  d'Aspa- 
sie;  le  fils  qu'elle  eut  de  Périclès  porte  dans 
l'histoire  ce  même  nom  de  Périclès;  il  était  en 
406  un  des  généraux  athéniens  qui ,  après  avoir 
vaillamment  combattu  aux  Arginuses  et  vaincu 
les  Lacédémoniens  commandés  par  Callicratidas, 
furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  négligé  de 
faire  inhumer  les  guerriers  morts  dans  cette 
bataille.  D — n — u. 

PÉRIÉ-CANDEILLE.  Voyez  Candeille. 

PÉRIER  (SciPioN  du),  jurisconsulte,  né  en  1388 
à  Aix  en  Provence,  était  fils  de  ce  François  du 
Périer  à  qui  Malherbe  a  adressé  des  stances  qui 
sont  restées  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de 
goût.  Son  père  dirigea  ses  premières  études,  et 
ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  l'amour  des 
lettres.  Scipion  s'appliqua  ensuite  à  la  jurispru- 
dence, et,  après  avoir  pris  ses  degrés,  parut  au 
barreau.  Il  débuta  dans  cette  carrière  avec  un 
éclat  qui  lui  valut  l'estime  du  premier  président 
Duvair,  depuis  garde  des  sceaux;  et  l'opinion  de 
ce  grand  magistrat  fixa  celle  du  public  sur  les 
talents  du  jeune  jurisconsulte,  qui  fut  dès  lors 

(1)  Entre  autres  écrits  relatifs  à  Périclès,  nous  pouvons  signa- 
ler ceux  de  J.-A.  Kutzen,  Périclès  considéré  comme  homme 
d'Etat  durant  l'époque  la  plus  eritiqup.  de  sa  dominalion  (en 
allemandi,  Grimnaa,  1834,  et  De  Pericle  Tkucydideo  ,  Breslau  , 
1829;  de  F.  von  Raumer,  Périclès  et  Aspasie  ,  Berlin,  1810;  de 
F.-L.  Clarisse,  Vita  Periclis  ex  ipsis  fonlibus  pelila ,  Utrecht, 
1834,  in-S";  de  TuUio  Dandolo,  Sludii  sul  secolo  di  Pericle, 
Milan ,  1835. 
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chargé  de  plusieurs  causes  importantes.  En  1622 
il  eut  l'honneur  de  haranguer  Louis  XIII  au  nom 
de  l'université  d'Aix;  le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  ajouta  encore  à  sa  répu- 
tation. Arnauld  d'Andiliy  et  Jérôme  Bignon,  qui 
accompagnaient  le  roi,  voulurent  en  voir  l'au- 
teur ;  ils  le  comblèrent  de  témoignages  d'intérêt 
et  lui  procurèrent  dans  la  suite  une  pension  de 
cinq  cents  c-cus.  Les  compatriotes  de  Perier  ne 
rendaient  pas  moins  de  justice  à  son  mérite.  Le 
savant  Peiresc  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre 
parler;  et  en  mourant  il  lui  légua,  comme  une 
marque  de  son  estime,  un  exemplaire  de  la  rare 
édition  des  Pandectes  florentines  [voy .  Lelio  To- 
RELLi).  Perier  fut  élu  en  1638  consul  d'Aix;  et  il 
remplit  depuis  différentes  cliarges  municipales, 
dans  l'exercice  desquelles  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  à  son  pays  des  services  importants.  Il  fut 
affligé  dans  sa  vieillesse  par  la  perte  de  la  vue  : 
cet  accident,  qu'il  attribuait  à  la  funeste  habi- 
tude de  lire  devant  sa  fenêtre,  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  des  consultations.  Il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  toute  sa  présence  d'esprit,  et 
mourut  au  mois  de  juillet  1667.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  des  dominicains,  où  l'on  voyait  son 
épitaphe  composée  par  Ch.  du  Perier,  son  cousin 
germain  {voy.  Duperier).  On  a  de  lui  :  1°  une 
Ode  sur  les  plaisirs  des  champs,  insérée  dans  le 
Recueil  des  poésies  deNicol.  Garnier  de  Mont- 
furon,  son  beau-frère,  et  reproduite  dans  la 
Notice  citée  à  la  fin  de  cet  article.  2°  Qtiestions 
notables.  L'auteur  ne  destinait  point  cet  ouvrage 
à  l'impression  ;  le  manuscrit  lui  en  fut  dérobé  par 
un  de  ses  secrétaires,  qui  le  mit  au  jour  à  Gre- 
noble, en  1668,  in-4°.  L'édition  de  Toulouse, 
1721 ,  2  vol.  in-4°,  revue  et  augmentée  par  Fr. 
de  Cormis,  neveu  et  élève  de  Perier  [voy.  Cormis), 
fut  longtemps  la  plus  estimée;  mais  elle  a  été 
effacée  par  celle  qu'a  donnée  de  la  Touloubre, 
conseiller  au  parlement,  sous  le  titre  A'OEuvres 
de  du  Perier,  Toulouse,  1760,  3  vol.  in^".  Ce 
recueil  contient,  outre  les  Questions  notables, 
augmentées  d'un  volume.  \qs  Maximes  de  droit, 
de  Perier,  quelques-uns  de  ses  Plaidoyers,  et  un 
Choix  de  décisions  tirées  des  écrits  des  meilleurs 
jurisconsultes.  Enfin,  le  savant  éditeur  y  a  ajouté 
des  notes  intéressantes.  3°  Des  Consultations,  dans 
le  Recueil  des  arrêts  du  parlement  de  Provence, 
par  Boniface.  On  trouve  une  bonne  Notice  sur 
notre  auteur  dans  les  Mémoires  du  P.  Bougerel, 
pour  servir  à  l'histoire  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  Provence,  127-143.  De  la  Touloubre  l'a  repro- 
duite à  la  tête  de  son  édition.  —  Aimar  du  Perier, 
sieur  de  Chameloc,  etc.,  jurisconsulte  de  la  même 
famille,  mais  d'une  branche  établie  dans  le  Dau- 
phiné,  était  conseiller  au  parlement  de  Grenoble. 
Partageant  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
charge  et  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités, 
il  a  publié  :  Discours  historique  touchant  l'état 
général  des  Gaules  et  principalement  des  pro- 
vinces de  Dauphiné  et  de  Provence ,  tant  sous  la 
XXXIl. 
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république  et  l'empire  des  Romains,  que  sous  les 
Français  et  Bourguignons,  etc.,  Lyon,  1610, 
in-8°.  Chorier  parle  de  cet  ouvrage  avec  éloge, 
et  dit  que  l'auteur  a  beaucoup  contribué  à  éciair- 
cir  plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  du  Dau- 
phiné. Ce  Discours  est  précédé  d'une  Description 
étendue  et  très- curieuse  de  la  ville  de  Die  et  du 
palais  des  Voconces.  W — s. 

PERIER  (  Jacques  -  Constantin  ) ,  mécanicien , 
membre  do  l'Académie  des  sciences,  né  à  Paris, 
le  2  novembre  1742,  se  forma  seul  à  la  pratique 
des  arts,  ainsi  que  ses  deux  frères,  que  la  nature 
avait  doués  des  mêmes  dispositions.  Le  plus 
jeune  mourut  à  l'âge  de  24  ans,  dans  les  Landes, 
oii  déjà  d'heureux  essais  recommandaient  soii 
nom.  Le  second  [Auguste  -  Charles  Perier  des  Ga- 
rennes) demeura  l'inséparable  collaborateur  de 
.son  aîné.  La  pompe  centrifuge,  qu'ils  exécutè- 
rent pour  leur  début,  leur  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, de  même  que  la  galerie  des  modèles  qu'ils 
formèrent  pour  le  duc  d'Orléans,  laquelle  a  passé 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  dont  elle 
est  le  principal  ornement.  Jacques- Constantin, 
désirant  connaître  à  fond  le  mécanisme  et  les 
nombreuses  applications  des  machines  à  vapeur, 
alla  jusqu'à  cinq  fois  en  Angleterre.  Il  en  rap- 
porta les  deux  pompes  à  feu  qui  furent  installées 
à  Chaillot,  et  y  établit  quatre  fourneaux  à  réver- 
bère ,  pouvant  chacun  fondre  cinq  milliers  de 
matière  en  trois  heures.  Plus  de  cent  machines  à 
vapeur,  des  cylindres  à  papier,  balanciers,  dé- 
coupoirs,  alésoirs  à  engrenage,  machines  à  filer 
le  coton ,  machines  hydrauliques ,  et  un  nombre 
prodigieux  d'appareils  d'usines ,  sont  sortis  de 
leur  établissement ,  qui ,  suivant  le  rapport  du 
jury  sur  les  prix  décennaux,  avait  réussi  jus- 
qu'alors à  mettre  en  activité  plus  de  quatre-vingt- 
treize  ateliers.  En  1788,  les  frères  Perier  entre- 
prirent de  fournir  l'eau  de  la  Seine  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris,  et  formèrent  une  compagnie 
d'actionnaires  qui  fut  exposée  à  de  vives  attaques. 
Beaumarchais  prit  la  plume  pour  soutenir  une 
spéculation  dans  laquelle  il  était  intéressé  ;  on  sait 
(^u'il  abandonna  le  terrain  à  son  adversaire ,  le 
fameux. Mirabeau.  La  même  année,  les  frères  Pe- 
rier, sur  l'invitation  du  gouvernement,  établirent 
à  l'île  des  Cygnes,  pour  remplacer  l'action  des 
moulins  de  la  Seine,  suspendue  par  un  hiver  ri- 
goureux ,  des  machines  à  vapeur  à  double  effet, 
qui  mettaient  en  mouvement  six  meules  à  la  fois. 
Quand  l'urgence  fut  passée,  les  meuniers  de  Cor- 
beil  parvinrent  à  faire  abandonner  ces  appareils. 
Peu  de  temps  après,  une  nouvelle  compagnie  des 
eaux  de  Paris  supplanta  celle  des  frères  Perier. 
Pendant  la  révolution,  leurs  ateliers  fabriquèrent 
sous  la  direction  de  Monge  douze  cents  pièces  de 
canon ,  parmi  lesquelles  se  trouvaierit  des  pièces 
de  seize  et  quantité  d'appareils  divers  pour  l'ar- 
tillerie. Le  cours  des  assignats  causa  des  pertes 
énormes  aux  deux  frères  ,  et  comme  pour  con- 
sommer leur  ruine ,  le  gouvernement  refusa  de 
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procéder  à  la  liquidation  de  leurs  créances  sur 
l'Etat.  Dans  ces  conjonctures,  ils  employèrent 
presque  exclusivement  leurs  ateliers  à  fabriquer 
pour  les  usines  et  les  manufactures.  Perier  l'aîné 
créa  la  fonderie  des  canons  de  la  marine  à  Liège  ; 
on  y  tenait  à  la  fois  en  fusion  cent  dix  milliers 
de  matière.  Il  avait  été  reçu  en  1783  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  section  de  mécanique;  il  est 
mort,  après  trois  ans  d'infirmités,  le  17  août 

1818.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  les  machines  à 
vapeur,  et  d'autres  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences.  {Voy.  la  Notice  que 
M.  Jomard  a  donnée  sur  cet  habile  mécanicien 
dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encouragement , 

1819,  p.  135-138.)  F— T. 
PÉRIER  (Scipion),  d'une  autre  famille  que  le 

précédent,  naquit  à  Grenoble,  en  1776,  et  fit  ses 
études  chez  les  oratoriensde  Lyon.  L'exemple  de 
son  père,  dont  les  entreprises  avaient  donné  une 
grande  extension  au  commerce  du  Dauphiné,  lui 
offrait  une  nouvelle  sphère  d'activité.  Propriétaire 
à  vingt  ans  d'un  domaine  à  Laval,  il  essaya  d'in- 
troduire dans  cette  contrée  les  forges  à  la  catalane. 
En  1801,  son  père  ayant  fait  l'acquisition  d'une 
partie  considérable  des  mines  de  houille  d'An- 
zin,  il  devint  l'un  des  administrateurs  de  ce 
grand  établissement,  et  dirigea  des  améliorations 
importantes.  Scipion  Périer  fonda  une  maison  de 
banque  à  Paris,  avec  son  frère  Casimir,  et  em- 
ploya la  plus  grande  partie  de  ses  capitaux  à  créer 
ou  perfectionner  des  établissements  d'industrie. 
Deux  raffmeries  de  sucre,  une  filature  de  laine 
et  une  de  coton,  une  distillerie  de  fécule  de 
pommes  de  terre  à  Courbevoie,  attestèrent  sa 
sagacité  et  lui  fournirent  l'occasion  d'ajouter  à 
son  expérience  dans  la  mécanique  l'application 
de  la  chimie.  Après  la  mort  de  Jacques-Constan- 
tin ,  introducteur  des  machines  à  vapeur  à  Paris 
(voy.  l'article  précédent),  il  acheta  l'établissement 
de  Chaillot;  et  des  changements  avantageux  s'o- 
péraient dans  les  fonderies  lorsqu'il  mourut ,  le 
2  avril  1821.  Scipion  Périer  avait  des  connais- 
sances très- grandes  en  chimie;  il  a  donné  plu- 
sieurs articles  dans  les  Annales  de  chimie;  il  fut 
membre  du  jury  de  deux  expositions  des  produits 
de  l'industrie,  en  1802  et  1806  ;  et  il  fit  partie 
du  conseil  général  des  manufactures  attaché  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  fut  aussi  l'un  des 
fondateurs  des  compagnies  d'assurance ,  et  l'un 
des  promoteurs  de  l'éclairage  par  le  gaz  hydro- 
gène; il  était,  à  l'époque  de  sa  mort,  un  des  ré- 
gents de  la  banque  de  France.  [Voy.  son  Eloge, 
par  M.  Degérando,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
d'encouragement,  avril  1821  ,  n»  202,  20'  année, 
p.  117.)  F— T. 

PÉRIER  (Claude),  l'une  des  notabilités  de  notre 
aristocratie  financière,  naquit  à  Grenoble  en  1742. 
Sa  famille  tirait  son  origine  et  son  nom  du  ha- 
meau du  Périer,  près  de  la  petite  ville  de  Mens , 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  oii  l'on  voit 
encore  son  manoir.  Le  grand'père  de  Claude,  no- 


taire de  campagne,  avait  beaucoup  d'enfants  qui 
durent  chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence. 
Jacques  Périer,  père  de  Claude,  s'étant  destiné 
au  commerce,  en  apprit  les  éléments  à  Lyon,  et, 
vers  1720,  transporta  à  Grenoble  le  principal 
établissement  de  sa  famille.  Il  fut  le  créateur  de 
la  fabrique  de  toiles  de  Voiron,  industrie  dont  les 
produits  dépassaient  plusieurs  millions  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et  qui  est  encore 
une  source  de  richesse  pour  ce  pays.  Il  donna  un 
grand  développement  au  commerce  des  tissus 
de  l'Inde,  et  concentra  cette  espèce  de  marchan- 
dises dans  sa  maison,  qui  en  approvisionnait 
presque  exclusivement  le  midi  de  la  France. 
Claude  Périer  continua  la  maison  de  commerce 
de  son  père  à  Grenoble,  et,  par  son  intelligence 
autant  que  par  son  économie,  il  l'accrut  considé- 
rablement. En  1788,  il  mit  à  la  disposition  des 
états  provinciaux  du  Dauphiné  le  château  de 
Vizille,  qu'il  avait  acheté  deux  ans  auparavant 
du  duc  de  Villeroy,  et  c'est  dans  les  salles  de  ce 
manoir  de  la  féodalité  qu'eurent  lieu  les  délibé- 
rations qui  donnèrent  la  première  impulsion  à  la 
révolution  française.  11  s'était  d'abord  montré 
partisan  de  la  révolution.  Cependant  en  1793  il 
fut  obligé  de  quitter  Grenoble  pour  échapper  à 
des  poursuites.  Après  la  terreur,  il  vint  à  Paris, 
et,  renonçant  personnellement  à  diriger  sa  maison 
de  Grenoble,  il  se  borna  à  n'être  que  capitaliste.  Il 
fut  un  des  principaux  fondateurs  de  la  banque  de 
France,  car  il  en  rédigea  seul  les  statuts,  et  fut 
un  des  régents  dès  la  création.  Il  en  avait  réglé 
économiquement  les  frais  d'administration ,  dont 
le  directeur.  Garât,  n'avait  que  25,000  fr.  de 
traitement";  mais  Napoléon,  voulant  avoir  la  ban- 
que sous  la  main,  y  établit,  en  1805,  un  gouver- 
neur à  60,000  fr.  et  deux  sous-gouverneurs  à 
30,000  fr.  Bonaparte  étant  devenu  premier  con- 
sul ,  Claude  Périer  fut  nommé  l'un  des  trois  cents 
du  corps  législatif  par  le  crédit  de  Cambacérès, 
avec  lequel  il  était  lié  d'affaires  et  d'amitié.  Il  est 
mort  le  6  février  1801 ,  à  l'âge  de  59  ans,  après 
avoir  acquis  une  fortune  considérable.  11  laissait 
huit  fils  et  deux  filles.  A — t. 

PÉRIER  (Augustin),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Grenoble  le  12  mai  1773.  Il  entra  à 
l'école  polytechnique  dès  l'époque  de  sa  création, 
devint  ensuite  chef  de  la  maison  de  commerce  de 
son  père ,  et  fonda  dans  le  département  de  l'Isère 
plusieurs  établissements  industriels.  Candidat  de 
l'opposition  en  1819,  1820  et  1824,  il  avait 
échoué  trois  fois  devant  une  majorité  ministé- 
rielle. Enfin,  élu  député  en  1827  par  trois  collè- 
ges de  ce  département,  il  fut  rapporteur  du  projet 
de  loi  sur  les  comptes  de  1826,  et  son  rapport  est 
resté  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Il  siégeait 
au  centre  gauche,  et,  lors  de  la  discussion  sur  la 
vérification  des  pouvoirs,  il  dénonça  quelques 
actes  arbitraires,  et  réfuta  l'apologie  des  préfets, 
présentée  par  le  baron  d'Haussez,  ancien  préfet 
de  l'Isère.  Dans  les  débats  sur  l'adresse,  il  répon- 
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dit  durement  à  M.  Alexis  de  Noailles  qu'on  ne 
pouvait  être  à  la  fois  courtisan  et  député.  Mais  il 
changea  depuis  de  système,  comme  son  frère 
Casimir.  Le  collège  d'arrondissement  de  Grenoble 
l'ayant  réélu  en  1830,  il  obtint  cent  huit  voix 
pour  la  présidence  de  la  chambre,  et  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  reviser  la  charte  de 
1814.  Augustin  Périer  s'opposa  plus  tard  à  l'a- 
baissement du  cens  électoral  à  deux  cents  francs, 
et  il  prit  une  part  active  à  la  discussion  sur  les  lois 
municipale  et  départementale.  Il  ne  fut  pas  réélu 
en  1831,  mais  le  roi  Louis-Philippe  le  promut  à 
la  pairie  le  16  mai  1832.  Il  mourut  au  château  de 
Frémigny  le  2  décembre  1833,  d'une  apoplexie 
foudroyante,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
d'affaires  capable  et  d'un  législateur  intègre  et 
modéré.  Il  avait  des  connaissances  variées  et  assez 
étendues,  s'exprimait  avec  chaleur  et  facilité; 
mais  son  débit  trop  précipité  nuisait  souvent  à 
l'effet  de  ses  paroles.  Degérando,  son  ami  d'en- 
fance, prononça  un  discours  sur  sa  tombe,  et 
M.  Villemain  fit  son  éloge  à  la  chambre  des 
pairs,  le  22  février  1834.  A— t. 

PÉRIER  (Casimir)  ,  député ,  ministre  et  frère 
puîné  du  précédent,  naquit  à  Grenoble  le  21  oc- 
tobre 1777.  Elève  au  collège  de  l'Oratoire,  à  Lyon, 
il  fut  obligé  d'interrompre  ses  études  pour  venir  à 
Paris,  où  il  fut  témoin  de  tous  les  excès  de  l'a- 
narchie. Il  concourut  en  1798  à  la  guerre  d'Italie 
comme  adjoint  au  génie  militaire ,  rentra  en 
France  après  cette  campagne ,  et  fonda  dans  la 
capitale,  en  1801,  avec  son  frère  Antoine-Sci- 
pion,  une  maison  de  banque,  dans  laquelle  ils 
comprirent  d'importantes  spéculations  indus- 
trielles. La  paix  générale  de  1814  imprima  à 
cette  maison  une  activité  puissante ,  et  Casimir 
Périer  devint  rapidement  l'un  des  banquiers  les 
plus  opulents  du  royaume.  La  supériorité  de  sa 
position,  la  fermeté  de  son  caractère,  la  sûreté 
et  la  précision  de  son  jugement,  et  par-dessus 
tout,  un  immense  amour  de  pouvoir  et  de  domi- 
nation le  portaient  naturellement  à  figurer  sur 
la  scène  politique.  Il  publia  en  1817,  sur  les  em- 
prunts contractés  par  le  gouvernement  de  la 
restauration  pour  la  libération  du  territoire , 
trois  écrits  qui  durent  leur  succès  aux  connais- 
sances pratiques  dont  ils  offraient  la  preuve  et 
surtout  à  l'esprit  d'opposition  dans  lequel  ils 
étaient  conçus.  Ils  désignèrent  Casimir  Périer 
aux  électeurs  du  troisième  arrondissement  de 
Paris ,  qui ,  dans  la  même  année ,  l'envoyèrent  à 
la  chambre,  oii  il  fut  admis,  quoiqu'il  n'eût  pas 
atteint  l'âge  légal  lors  de  son  élection.  Il  prit 
immédiatement  au  côté  gauche  une  place  qu'il  a 
constamment  occupée  jusqu'à  la  révolution  de 
1830.  Casimir  Périer" censura  avec  force  l'éléva- 
tion du  budget  de  1818,  et,  parmi  les  diverses 
économies  qui  lui  parurent  propres  à  en  amener 
la  réduction,  il  signala  le  renvoi  des  troupes 
suisses,  dont  l'existence  lui  semblait,  dit-il,  «  une 
«  insulte  à  trente  millions  de  sujets  fidèles,  à 


«  30,000  hommes  de  garde  royale  et  à  toute 
«l'armée».  Il  termina  ce  premier  discours, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  expression 
fidèle  de  ses  sentiments  politiques,  en  invitant 
le  gouvernement  à  demander  aux  puissances 
étrangères  l'évacuation  immédiate  du  territoire, 
sous  le  cautionnement  de  propriétaires,  de  capi- 
talistes et  de  négociants  qui  sousciiraient  des 
effets  commerciaux  aux  intermédiaires  des  puis- 
sances jusqu'à  concurrence  des  sommes  sti- 
pulées dans  les  traités.  A  la  session  suivante, 
Casimir  Périer  s'éleva  énergiquement  contre  la 
préférence  accordée  aux  banquiers  étrangers 
pour  l'emprunt  des  vingt -quatre  millions.  «  Si 
«  cette  préférence  était,  dit-il,  un  effet  de  la 
«  volonté  de  leurs  souverains,  que  ne  nous 
«  a-t-on  avertis  que  l'épée  de  Brennus  pesait  en- 
«  core  dans  la  balance!...  »  Lorsque,  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri,  les  chambres  votèrent 
la  loi  suspensive  de  la  liberté  individuelle,  Casi- 
mir Périer  fit  partie,  avec  les  députés  les  plus 
prononcés  de  la  gauche,  du  comité  chargé  de 
pourvoir  au  sort  des  détenus,  qu'on  sait  d'ail- 
leurs avoir  été  en  fort  petit  nombre.  Aux  jour- 
nées tumultueuses  de  juin  1820,  sa  voiture,  dans 
laquelle  il  était  avec  Benjamin  Constant,  fut 
poursuivie  par  des  jeunes  gens  armés  de  bâtons, 
et  des  menaces  furent  proférées  contre  eux.  Il  se 
plaignit  vivement  à  cette  occasion  de  l'inaction 
de  la  police  et  de  l'impunité  des  provocateurs  : 
incriminations  que  l'opposition  libérale  d'un  au- 
tre régime  devait  plus  tard  retourner  contre  lui- 
même  avec  non  moins  d'exagération  et  de  vio- 
lence. La  session  de  1821 ,  où  l'opposition  de  la 
gauche  ne  réunit  guère  que  quatre-vingts  voix, 
fut  pour  Casimir  Périer  l'occasion  de  manifester 
d'une  manière  plus  éclatante  encore  sa  sépara- 
tion d'avec  le  ministère.  A  propos  d'une  pétition 
sur  l'état  de  l'armée,  il  reprocha  avec  emporte- 
ment au  garde  des  sceaux  (de  Serre),  dans  la 
séance  du  21  février,  ses  continuelles  inculpa- 
tions de  conspiration  et  de  tendance  à  la  révolte, 
adressées  au  côté  gauche,  déclara  que,  pour  son 
compte,  il  renonçait  à  son  inviolabilité  parlemen- 
taire et  qu'il  exigeait  qu'on  lui  fît  son  procès  s'il 
était  coupable.  Il  termina  par  cette  apostrophe 
d'une  inqualifiable  violence  :  «  Nos  tètes  vous 
«  font-elles  plaisir  ?  faites-les  tomber,  mais  que 
«  ce  soit  devant  la  loi  !  »  Le  ministre  répondit 
avec  trop  de  ménagement  qu'il  s'était  borné  à 
inculper  l'opposition  de  gauche  de  provocation  à 
la  révolte  et  non  de  conspiration  contre  le  trône, 
que  cette  accusation  n'était  que  trop  établie  par 
les  efforts  auxquels  se  livraient  les  députés  de  ce 
parti  pour  justifier  la  sédition  qui  s'agitait  dans 
toute  la  capitale.  Casimir  Périer  combattit  dans 
un  langage  plus  modéré  le  projet  de  loi  qui 
réglait  le  remboursement  du  premier  cinquième 
des  reconnaissances  de  liquidation  créées  par  la 
loi  du  25  mars  1817  :  il  appela  le  gouvernement 
représentatif  à  cette  occasion  «  la  terreur  de  la 
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«  mauvaise  foi  el  l'asile  de  la  confiance  » .  L'im- 
pression de  ce  discours  fut  demandée  ;  mais 
l'orateur  ayant  refusé  d'en  retrancher  une  phrase 
qui  avait  paru  injurieuse  pour  les  souverains 
l'éunis  à  Laybach,  cette  demande  ne  fut  point 
admise.  La  formation  du  ministère  Villèle  parut 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  au  système  d'oppo- 
sition de  Casimir  Périer.  Dans  la  séance  du 
31  janvier  i822,  il  réclama,  avec  le  général  Foy 
et  Girardin,  la  radiation  de  la  phrase  qui  expri- 
mait l'improbation  de  la  chambre  au  sujet  des 
répugnances  de  Manuel ,  mais  elle  n'accueillit  pas 
cette  réclamation.  Il  fit  adopter  dans  la  même 
session  un  amendement  portant  que  le  tableau 
des  secours  ou  indemnités  temporaires  accordées 
par  le  gouvernement  serait  distribué  chaque 
année  aux  chambres  législatives.  Lorsqu'en  1823 
l'assemblée  prononça  l'exclusion  de  Manuel,  Ca- 
simir Périer  fut  un  des  députés  qui  encouragè- 
rent le  plus  hautement  la  résistance  de  ce  fou- 
gueux tribun  et  qui  applaudirent  à  la  désobéis- 
sance du  sergent  Mercier.  11  fut  aussi  l'un  des 
soixante-quatre  signataires  de  la  protestation  du 
côté  gauche,  et  s'abstint,  à  l'exemple  de  ses  col- 
lègues, de  reparaître  à  la  chambre  pendant  le 
reste  de  la  session.  Lors  de  la  dissolution  de  cette 
assemblée,  Casimir  Périer  obtint  le  difficile  hon- 
neur d'être  du  nombre  des  dix-sept  députés  de 
la  gauche  qui  triomphèrent  des  manœuvres  mi- 
nistérielles et  de  la  tendance  monarchique  des 
esprits.  Au  début  de  la  session  de  1824,  il  monta 
à  la  tribune  pour  signaler  les  illégalités  qu'il  re- 
prochait aux  dernières  élections.  Mais  ce  fut  sur- 
tout la  présentation  par  M.  de  Villèle  du  projet  de 
loi  tendant  à  la  réduction  ou  au  remboursement 
des  rentes  publiques  qui  devint  le  signal  des 
attaques  réitérées  de  Casimir  Périer  contre  ce 
ministre,  attaques  qui  ont  constitué  une  des  par- 
ticularités les  plus  importantes  de  sa  vie  parle- 
mentaire. Après  avoir  sans  succès  demandé  au 
ministre  communication  du  traité  qu'il  avait  dû 
signer  à  cet  effet,  il  combattit  le  projet  comme 
apportant  une  brusque  perturbation  dans  les 
intérêts  privés ,  et  reprocha  au  ministère  d'em- 
prunter à  un  taux  trop  élevé  les  fonds  destinés 
à  l'opération,  enfin  d'accorder  à  des  banquiers 
anglais  et  autrichiens  la  préférence  de  cet  em- 
prunt. Mais  l'accusation  la  plus  forte  qu'il  adressa 
au  projet  fut  de  simuler  une  intention  de  rem- 
boursement que  le  gouvernement  n'avait  pas  et 
dont  la  manifestation  ne  tendait  qu'à  alarmer  les 
rentiers,  pour  exploiter  ensuite  cette  fâcheuse 
impression,  et  en  s'adressant  aux  ministres  : 
«  Votre  droit ,  leur  dit-il ,  c'est  la  force  ;  vos 
«  moyens,  la  déception;  le  résultat  du  projet, 
«  c'est  l'appauvrissement  de  l'Etat  et  de  ses 
«  créanciers;  votre  but,  la  consolidation  entre 
«  vos  mains  du  despotisme  ministériel.  »  Casimir 
Périer  persista  dans  son  système  d'hostilité  lors 
de  la  discussion  des  articles,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  ses  objections  n'aient  concouru  à  augmenter 


la  minorité  imposante  (145)  qui  le  repoussa.  Il 
n'est  pas  douteux  non  plus  qu'elle  n'ait  influé  sur 
la  résolution  négative  de  la  chambre  des  pairs, 
premier  échec  apporté  à  l'existence  de  ce  minis- 
tère, qui  semblait  avoir  puisé  dans  les  élections 
récentes  tant  de  force  et  de  chances  de  durée. 
Lorsque  la  même  loi,  modifiée  par  la  faculté  de 
la  conversion,  fut  représentée  l'année  suivante  à 
la  chambre,  Casimir  Périer  y  proposa  un  amen- 
dement tendant  à  n'opérer  la  réduction  qu'à 
partir  de  1830;  mais  cet  amendement  fut  rejeté. 
La  présentation  du  budget  de  1826  lui  fournit, 
dans  la  même  session ,  une  occasion  de  se  livrer 
à  d'amères  critiques  sur  l'augmentation  de  la 
dette  publique  et  de  l'impôt.  Il  fit  remarquer 
que ,  sur  neuf  cent  vingt-quatre  millions  de  re- 
cettes, le  gouvernement  était  assujetti  à  cinq 
£.&\\ï  vingt  millions  de  dépenses  obligées,  en 
sorte  qu'il  ne  restait  que  quatre  cent  quatre 
millions  de  revenus  disponibles  pour  satisfaire 
aux  besoins  ordinaires  ;  d'où  il  conclut  qu'on  au- 
rait dû  examiner  la  situation  financière  de  la 
France  et  discuter  le  budget  avant  de  s'occuper 
de  la  loi  d'indemnité  des  émigrés,  ne  doutant 
pas,  disait-il,  qu'après  avoir  pris  connaissance 
des  besoins  de  l'Etat ,  la  chambre  n'eût  hésité  à 
voter  cette  loi.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
sur  les  douanes,  en  1826,  il  s'unit  à  M.  Mesta- 
dier  pour  faire  adopter  un  amendement  qui 
assujettissait  les  navires  français  revenant  des 
ports  d'Angleterre  aux  mêmes  droits  de  tonnage, 
que  les  navires  étrangers  entrant  dans  lès  ports 
de  France;  mais  il  ne  put  réussir,  malgré  sa 
vive  insistance,  à  faire  ajourner  l'approbation  des 
comptes  relatifs  à  la  guerre  d'Espagne.  11  com- 
battit encore  avec  une  extrême  violence  le  sys- 
tème des  crédits  supplémentaires  et  des  comptes 
provisoires  de  1825,  déclarant  que,  tant  qu'il 
siégerait  dans  l'enceinte  législative ,  il  répéterait 
aux  ministres  que,  «  par  leurs  prodigalités  sans 
«  mesure,  leur  administration  sans  franchise  et 
«  sans  but ,  par  leur  politique  incertaine  et  sans 
«  dignité,  ils  perdaient  le  pays  ».  Dans  la  même 
session ,  il  appuya  l'amendement  proposé  par 
Alexis  de  Noailles  en  faveur  des  captifs  grecs, 
insista  sur  la  nécessité  de  donner  à  l'instruction 
publique  une  organisation  légale  et  réclama  la 
suppression  du  jeu  funeste  de  la  loterie.  Lors  de 
la  discussion  de  l'adresse  de  1827,  il  exprima  le 
vœu  de  voir  établir  un  ordre  constitutionnel  en 
Espagne,  seul  moyen,  dit-il,  de  préserver  la 
Péninsule  des  malheurs  dont  elle  était  menacée 
par  la  présence  des  troupes  françaises.  Quand  le 
garde  des  sceaux,  M.  de  Peyronnet,  présenta  la 
fameuse  loi  à" amour ,  on  entendit  Casimir  Périer 
s'écrier  :  «  Autant  vaudrait  proposer  un  article 
«  de  loi  qui  dirait  :  «  L'imprimerie  est  supprimée 
«  en  France  au  profit  de  la  Belgique.  »  Cepen- 
dant ,  à  l'exception  d'un  amendement  tendant  à 
affranchir  les  imprimeurs  de  toute  responsabilité 
pour  les  pétitions  aux  chambres ,  qu'il  proposa 
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sans  succès,  il  prit  peu  de  part  à  la  discussion 
de  cette  loi.  Mais  l'examen  du  budget  de  1828 
lui  fournit  une  attaque  piquante  contre  l'établis- 
sement ministériel,  qui,  dit-il,  menaçait  ruine 
de  toutes  parts ,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
qualifia  de  badigeon  législatif  le  rapport  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  de  ce  budget. 
Cette  année  fut  la  dernière  de  cette  législature 
septennale,  où  le  ministère  ne  seconda  que  trop 
bien,  par  quelques  fautes  capitales,  l'action  dis- 
solvante de  la  contre-opposition  qui  s'était  for- 
mée contre  lui.  Des  élections  générales  eurent  lieu 
en  pleine  réaction  de  celles  de  1824  ,  et  Casimir 
Périer  fut  élu  simultanément  à  Paris  et  à  Troyes. 
Un  nouveau  ministère ,  pris  parmi  les  royalistes 
modérés  des  deux  chambres,  fut  constitué,  et  la 
session  législative  s'ouvrit  peu  de  jours  après. 
Ce  fut  à  propos  de  la  vérification  des  pouvoirs 
qu'il  s'écria  que  la  France  avait  soif  d'ordre  légal, 
phrase  souvent  répétée  depuis  comme  l'expres- 
sion d'une  époque  oii  ce  besoin  semblait  en  effet 
le  sentiment  dominant  pour  quelques-uns.  Il 
vota  pour  que  la  qualification  de  déplorable  fût 
infligée  à  la  précédente  administration.  Cepen- 
dant on  dut  remarquer  qu'il  ne  prit  qu'une  part 
peu  ostensible  aux  travaux  de  la  session.  L'hos- 
tilité de  son  opposition  paraissait  alors  fort  amor- 
tie par  la  chute  de  M.  de  Villèle,  dont  il  s'était 
fait  en  quelque  sorte  l'antagoniste  personnel.  A 
l'exemple  de  la  plupart  des  libéraux,  il  ne  tenait 
d'ailleurs  à  la  conservation  du  ministère  Marti- 
gnac  que  pour  éviter  une  administration  fran- 
chement hostile  à  ce  parti,  et  se  flattait  d'obtenir 
avec  lui  des  lois  au  moyen  desquelles  il  empê- 
cherait ses  adversaires  d'arriver  au  pouvoir.  Au 
début  de  la  session  de  1829,  il  obtint  cent  cin- 
quante-cinq voix  pour  la  présidence  de  la  cham- 
bre, par  suite  de  cet  accord  du  côté  et  du  centre 
gauches  avec  une  fraction  du  centre  droit,  qui, 
dans  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un,  prépa- 
rait à  la  monarchie  de  Charles  X  le  plus  redouta- 
ble de  ses  embarras .  Il  ne  parut ,  dans  tout  le  cours 
de  cette  session,  qu'une  seule  fois  à  la  tribune, 
et  cette  inaction,  motivée  par  une  maladie,  cou- 
vrait, dit-on,  l'espoir  secret  d'entrer  au  conseil 
comme  ministre  d u  commerce.  Il  demanda  compte 
au  ministre  des  finances  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  consenti  à  réduire  à  quatre-vingts 
millions,  sans  l'assentiment  des  chambres,  la 
créance  de  l'Espagne.  Le  ministre  ayant  répondu 
d'une  manière  évasive  et  embarrassée,  la  cham- 
bre trancha  le  débat  en  décidant  que  cette  somme 
serait  imputable  sur  la  créance  due  par  l'Espagne. 
Le  retrait  de  la  loi  départementale,  l'éloigriement 
du  comte  de  laFerronnays,  la  répugnance  crois- 
sante de  la  cour,  les  attaques  combinées  des 
partis  extrêmes,  consommèrent,  au  bout  de  peu 
de  mois,  l'affaiblissement  du  ministère  Marti- 
gnac.  La  stérilité  de  cette  dernière  concession 
faite  au  parti  libéral  détermina  Charles  X  à  agir 
suivant  ses  vues  personnefles.  Un  conseil  d'hom- 


mes choisis  pour  la  plupart  dans  la  nuance  de 
ses  sentiments  politiques  fut  appelé  aux  affaires, 
et  le  prince  de  Polignac  fut  mis  à  sa  tête.  L'opi- 
nion libérale  accueillit  comme  un  défi  cette  dé- 
termination extrême,  et  ce  fut  sous  l'empire  de 
l'irritation  la  plus  vive  que  s'ouvrit  la  session 
de  1830,  la  dernière  de  la  restauration.  Casimir 
Périer  fut,  comme  l'année  précédente,  le  second 
candidat  désigné  pour  la  présidence.  Il  ne  rem- 
plit aucun  rôle  dans  la  discussion  de  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  un ,  seule  œuvre 
de  cette  courte  et  mémorable  session ,  et  sa  pré- 
sence ne  fut  remarquée  dans  aucune  des  réu- 
nions révolutionnaires  que  séparèrent  la  proro- 
gation de  la  chambre  des  élections  générales.  Il 
fut  élu  pour  la  seconde  fois  par  le  collège  d'ar- 
rondissement de  Troyes.  La  promulgation  des 
ordonnances  de  juillet  marqua  bientôt  une  phase 
nouvelle  et  plus  importante  dans  la  vie  politique 
de  Casimir  Périer.  L'éclat  de  sa  position  person- 
nelle, sa  fermeté  connue,  le  caractère  de  ses  opi- 
nions politiques,  qui  répondait  dans  une  juste 
mesure  à  l'esprit  de  résistance  que  développait 
ce  manifeste  du  pouvoir  royal,  toutes  ces  circon- 
stances durent  fixer  sur  lui  l  attention  publique. 
Sa  conduite  dans  ces  conjonctures  offrit  le  mérite 
d'une  modération  à  laquelle  l'histoire  doit  rendre 
hommage.  A  la  première  réunion  des  députés, 
qui  eut  lieu  chez  Alexandre  Delaborde,  Casimir 
Périer  exprima  l'opinion  que  la  chambre  avait 
été  bel  et  bien  dissoute,  et  il  combattit  l'idée 
d'une  protestation  contre  les  ordonnances.  Dès 
lors  fut  profondément  tracée ,  à  l'origine  de  l'in- 
surrection de  'uillet,  cette  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  fractions  de  l'opinion  libérale, 
dont  l'une  voulait  qu'on  répondît  aux  ordon- 
nances par  une  révolution  ,  dont  l'autre  aspirait 
à  maintenir ,  sous  des  conditions  plus  ou  moins 
rigoureuses,  une  dynastie  dont  la  chute  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  de  graves  ébranle- 
ments (1).  Ce  fut  chez  Casimir  Périer  que  se 
réunirent  le  27  juillet  les  députés  présents  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  Labbey  de  Pompières 
[yoy.  ce  nom).  Dans  cette  réunion,  il  montra  la 
même  circonspection  que  la  veille  et  reprocha 
aux  plus  exaltés  de  perdre  la  cause  de  l'opposi- 
tion en  la  faisant  sortir  des  voies  constitution- 
nelles. Il  insista  principalement  sur  l'inégalité  de 
la  lutte  qu'on  se  proposait  de  soutenir  avec  le 
gouvernement,  et  il  invita  l'assemblée  à  choisir 
un  local  moins  exposé  que  le  sien  aux  regards  et 
à  l'action  de  l'autorité  (2).  Ce  fut  sur  sa  proposi- 
tion que  les  députés,  réunis  le  lendemain  chez 
Audry  de  Puiraveau,  décidèrent  qu'une  députa- 
tion  serait  envoyée  au  duc  de  Raguse  pour  obte- 
nir la  cessation  des  hostilités ,  en  attendant  que 
la  chambre  pût  présenter  au  roi  ses  protestations 

(1)  Histoire  de  la  dernière  année  de  la  restauration  ,  t.  l'"', 
p.  243. 

(2|  Son  hôtel  était  situé  rue  Neuve-du-Luxembourg  ,  derrière 
la  chancellerie. 
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et  ses  doléances.  Lui-même  fut  désigné  pour 
faire  partie  de  cette  députation,  avec  les  généraux 
Gérard,  Lobau  et  M.  Mauguin.  Seul  peut-être 
de  tous  ces  délégués,  Casimir  Périer  désirait  sin- 
cèrement le  succès  de  cette  négociation.  On  sait 
quelle  en  fut  la  stérilité.  Ce  résultat  parut  exer- 
cer une  forte  impression  sur  son  esprit ,  et  l'on 
observa  qu'à  la  conférence  oii  il  en  fut  rendu 
compte,  il  se  montra  beaucoup  plus  disposé  à 
seconder  la  résistance  populaire.  Il  soutint  qu'il 
y  aurait  honte  désormais  à  abandonner  la  popula- 
tion de  Paris  dans  son  conllit  avec  la  garde  royale, 
et  il  promit  à  M.  Baude,  l'un  des  meneurs  de 
l'insurrection,  l'appui  de  son  nom  et  de  son  cré- 
dit. Lorsque  l'abandon  du  Louvre  et  la  retraite 
des  troupes  eurent  assuré  la  victoire  populaire, 
les  députés  réunis  chez  LafTitte  élurent  au  scru- 
tin une  commission  municipale  pour  subvenir 
aux  besoins  des  circonstances  (1).  Cette  commis- 
sion ,  composée  de  Casimir  Périer ,  du  général 
Lobau,  de  MM.  de  Schonen,  Mauguin  et  Puira- 
veau,  se  constitua  sur-le-champ  à  l'hôtel  de  ville 
et  pourvut  à  divers  emplois  d'administration  pu- 
blique. Ce  fut  à  elle  que  MM.  de  Sémonville, 
d'Argout  et  de  Vitrolles,  délégués  par  Charles  X, 
annoncèrent  en  présence  de  Lafayette  le  retrait 
des  ordonnances  et  la  formation  d'un  nouveau 

(1)  Une  circonstance  remarquable  de  cette  réunion ,  qui  eut 
lieu  chez  Laffittele  29  juillet,  fait  assez  connaître  combien  peu 
les  chefs  de  l'inEurrection  y  étaient  préparés,  et  combien  il  eût 
fallu  peu  d'efTorts  et  de  courage  pour  dissiper  ces  émeutes  et  faire 
triompher  la  cause  de  la  monarchie.  C'est  au  volume  intitulé 
Deux  ans  de  règne ,  dont  l'origine  est  assez  connue  \voy.  Alphonse 
Pépin  1,  et  dont  le  témoignage  sur  un  pareil  fait  ne  peut,  en 
conséquence,  être  récusé,  que  nous  avons  emprunté  ce  récit.  On 
y  voit  que  le  colonel  Heymès,  ancien  aide  de  camp  du  maréchal 
Ney,  s'étant  chargé  d'aller,  de  la  part  de  la  réunion  Laffitte, 
détacher  de  la  cause  royale  les  5=  et  53«  régiments  d'infanterie, 
qui  étaient  encore  tout  entiers  rassemblés  sur  la  place  Vendôme, 
y  avait  réussi  avec  quelque  peine,  et  les  avait  enfin  décidés  suc- 
cessivement à  quitter-  leur  poste  pour  venir  auprès  de  l'hôtel 
LafRttc ,  où  les  officiers  supérieurs,  étant  entrés  dans  le  salon  , 
avaient  été  harangués  par  le  général  Gérard ,  et  gngnés  à  la 
cause  du  peuple  «...  Ce  fut  une  véritable  capitulation  ,  ajoute 
«  l'auteur  di.i  volume,  avec  ses  conditions  et  ses  garanties.  Le 
11  colonel  du  o3«  est  introduit  dans  l'assemblée.  Les  larmes  aux 
«  yeux,  il  témoigne  du  regret  qu'aurait  son  régiment  d'être  dans 
<i  la  nécessité  de  tirer  sur  les  citoyens;  mais  il  ajoute  qu'il  ne 
«  pourrait  pas  se  réstmdre  davantage  à  combattre  contre  les 
"  autres  régiments.  Il  demande  donc  à  faire  connaître  sa  neutra- 
II  lité  pltit  it  qu'à  se  rendre.  Sa  proposition  est  acceptée.  Il  pré- 
«  sente  la  main  à  M.  Laffitte,  il  l'embrasse,  et  va  immédiatement 
Il  annoncer  à  son  régiment,  qui  s'était  formé  dans  la  cour  et  dans 
"  la  rue,  l'issue  de  la  négociation.  Aussitôt  les  soldats,  en  signe 
Il  de  leur  adhésion,  déchargèrent  leurs  fusils  en  l'air.  Le  bruit  de 
u  cette  détonation  arrive  jusque  dans  la  salle  des  délibérations. 
«  Une  terreur  panique  s'empare  de  tous  les  députés  :  ils  se 
Il  croient  cernés  par  la  garde  royale  et  au  moment  d'être  faits 
«  prisonniers.  En  un  clin  d'œil  le  jardin  de  l'hôtel  est  rempli  de 
II  fuyards.  M.  Laffitte  seul,  resté  immobile  dans  son  fauteuil  " 
(il  y  était  retenu  par -une  entorse  qui  l'empêchait  de  marcher!, 
«  reçoit  sa  femme  qui  s'évanouit.  Cette  terreur  ne  dura  qu'un 
Il  moment;  mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre 
«  à  quelques-uns  que  la  garde  royale  ne  songeait  pas  à  eux,  et 
Il  qu'ils  avaient  trop  facilement  cédé  à  un  sentiment  qu'ils  n'au- 
II  raient  pas  dû  connaître  dans  la  position  élevée  et  décisive  qu'ils 
u  avaient  volontairement  choisie,  n  U  faut  considérer  que  c'était 
à  la  dernière  des  trois  journées  que  les  choses  se  passaient  ainsi, 
que  déjà  le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  évacués  par  les  troupes 
royales,  et  que  Charles  X  se  disposait  à  partir  pour  Rambouillet  ! 
—  Le  colonel  Heymès,  qui,  aussitôt  après  la  révolution  de  lb30, 
fut  nommé  maréchal  de  camp,  eut  le  nez  emporté  par  une  balle 
de  la  machine  de  Fieschi,  lon-qu'il  accompagnait  le  roi  dont  il 
était  l'aide  de  camp ,  au  cinquième  anrriversaire  de  cette  révo- 
lution. U  est  mort  des  suites  de  cette  blessure  quelques  mois 

après. 


ministère,  dans  lequel  le  département  de  l'inté- 
rieur était  confié  à  Casimir  Périer.  Ce  dernier 
écouta  les  négociateurs  avec  calme ,  et  leur  re- 
présenta qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  écrit,  mais 
sans  donner  à  cette  objection  aucune  portée  mal- 
veillante. On  se  sépara  sans  rien  conclure.  Casi- 
mir Périer  n'assista  point  le  lendemain  à  la 
séance  de  la  commission  où  Collin  de  Sussy  re- 
mit de  la  part  du  duc  de  Mortemart  les  ordon- 
nances du  29 ,  et  cette  absence  fut  une  circon- 
stance regrettable  pour  la  monarchie  légitime. 
Il  refusa  absolument  ensuite  de  signer  la  procla- 
mation par  laquelle  la  commission  municipale 
déclara  la  déchéance  de  Charles  X.  Cette  résis- 
tance, également  motivée,  selon  toute  apparence, 
et  par  l'acte  en  lui-même,  et  par  sa  répugnance 
à  adopter  les  inculpations  odieuses  qui  y  étaient 
consignées,  excita  une  vive  irritation  dans  les 
rangs  des  républicains,  et  cette  irritation  s'accrut 
singulièrement  lorsqu'on  apprit  que  Casimir  Pé- 
rier avait  accueilli  avec  une  bienveillance  mêlée 
d'espoir  le  général  de  Labourdonnaye ,  nouveau 
négociateur  de  Charles  X.  Un  mandat  d'arrêt  fut 
même ,  dit-on ,  décerné  contre  lui  ;  mais  sa  sim- 
ple apparition  dans  une  réunion  de  députés  dis- 
sipa cet  orage.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  déU- 
bérations  qui  préparèrent  l'avènement  du  duc 
d'Orléans ,  et  refusa  le  ministère  de  l'intérieur , 
auquel  la  commission  municipale  crut  devoir  l'ap- 
peler. Il  fallut  retirer  l'acte  de  sa  nomination 
déjà  inséré  au  Moniteur.  Enfin  son  attitude  dans 
toutes  ces  circonstances  fut  constamment  pâle  et 
équivoque.  Cependant  l'élévation  du  duc  d'Or- 
léans ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  un  ton  plus  dé- 
cidé. Appelé  par  le  lieutenant  général  et  par 
cent  soixante-quatorze  suffrages  de  la  chambre 
aux  honneurs  du  fauteuil,  il  écrivit  à  ses  collè- 
gues pour  leur  témoigner  l'impatience  qu'il 
éprouvait  «  à  consolider  un  pouvoir  national 
«  dans  les  mains  du  prince  citoyen  que  les  accla- 
«  mations  et  les  nécessités  publiques  avaient 
«  appelé  à  venir  assurer  le  règne  des  lois  et  le 
«  maintien  des  droits  de  la  nation  » .  Malgré  une 
indisposition  prolongée,  il  continua  à  présider 
l'assemblée,  et  ce  fut  lui  qui  présenta  à  l'accep- 
tation du  nouveau  roi  la  charte  modifiée  par  la 
chambre.  Casimir  Périer  entra  le  11  août  au 
conseil  en  qualité  de  ministre ,  mais  sans  porte- 
feuille. A  ceux  qu'étonnait  l  infériorité  de  cette 
position ,  il  répondit  que  son  heure  n'était  pas  en- 
core venue.  Quelques  jours  plus  tard ,  il  se  démit 
pour  raison  de  santé  de  la  présidence  de  la  cham- 
bre, et  fut  remplacé  par  Laffitte,  qui  avait  pris  à 
la  révolution  de  juillet  une  part  tout  autrement 
directe.  Appelé  à  la  tribune  le  30  septembre, 
pour  y  défendre  contre  la  proposition  d'une  en- 
quête la  politique  du  cabinet  dont  il  faisait  partie, 
il  se  prononça  avec  plus  de  vivacité  qu'il  n'avait 
encore  fait  pour  l'événement  qui  venait  de  s'ac- 
complir :  «  A-t-il  mérité  le  nom  de  vaincu,  dit-il , 
«  le  parti  qui  n'a  pas  osé  combattre  ?  Que  disions- 
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«  nous  depuis  dix  ans?  Que  la  question  s'agitait 
«  entre  trente-deux  millions  d'hommes  et  une 
«  faible  coterie.  L'événement  n'a-t-il  pas  justifié 
«  ces  paroles?  Nous  ne  devons  point  voir  dans 
«  notre  glorieuse  révolution  une  usurpation  qui 
«  amène  avec  elle  des  intérêts  tout  à  fait  nou- 
«  veaux.  La  légalité  violée  avait  été  le  point  de 
«  départ  de  la  révolution;  nous  avons  pensé  que 
«  la  légalité  rétablie  devait  être  son  seul  point  de 
«  repos.  Les  hommes  d'Etat  qui  veulent  honorer 
«  et  affermir  la  victoire  ne  doivent  frapper  les 
i(  vaincus  que  d'impuissance....  Le  gouverne- 
«  ment  est  stationnaire ,  dit-on!  Que  veut  dire 
«  cela?  Ne  l'est-il  pas  plutôt,  l'orateur  (M.  Mau- 
«  guin)  qui  emploie  aujourd'hui,  à  l'égard  des 
«  ministres  de  Louis-Philippe,  les  mêmes  for- 
et mules ,  les  mêmes  expressions  dont  il  eût  fait 
«  usage  il  y  a  trois  mois  contre  les  ministres  de 
«  la  dynastie  déchue?...  Les  ennenjis  de  nos 
«  libertés  nous  ont  dès  longtemps  détiés  de  rien 
«  fonder  avec  nos  doctrines....  Démentons  leur 
«  joie  et  leurs  présages  ;  prouvons-leur ,  par  un 
«  accord  dont  les  partis  ne  donnent  malheureu- 
«  sèment  l'exemple  que  dans  leur  défaite,  prou- 
«  vons-leur  que,  s'ils  n'ont  pas  su  avec  du  pou- 
«  voir  faire  de  la  liberté,  nous,  avec  de  la  liberté 
«  et  dans  son  intérêt ,  nous  saurons  faire  du 
«  pouvoir.  »  Les  dissentiments  profonds  qui,  mal- 
gré l'apparente  simplicité  de  cette  politique ,  di- 
visaient le  ministère ,  décidèrent  Casimir  Fériée 
à  se  retirer  au  commencement  de  novembre 
1830.  Il  occupa  le  fauteuil  de  la  chambre  en 
remplacement  de  Laffitte,  qui  fut  appelé  à  la 
présidence  du  conseil ,  jusqu'au  1 4  février ,  épo- 
que où  la  cérémonie  funèbre  célébrée  à  St-Ger- 
main  l'Auxerrois ,  en  mémoire  du  duc  de  Berri, 
devint  la  cause  ou  le  prétexte  des  excès  les  plus 
sérieux  qui  eussent  affligé  Paris  depuis  les  jour- 
nées de  juillet.  La  condescendance  extrême  qui 
porta  alors  Louis-Philippe  à  effacer  de  ses  armoi- 
ries les  fleurs  de  Hs  arracha,  dit-on,  à  Casimir 
Périer  cet  paroles  violentes  :  «  Eh  bien!  dit-il,  le 
«  roi  sacrifie  ses  armoiries!  C'était  le  lendemain 
«  de  la  révolution  qu'il  fallait  s'y  résoudre,  et  je 
<c  le  lui  conseillais ,  moi  !  Mais  non ,  il  ne  voulait 
«  pas  alors  qu'on  les  effaçât,  ces  fleurs  de  lis 
«  auxquelles  il  tient  plus  encore  que  les  aînés  ! 
«  Maintenant  l'émeute  passe,  et  le  voilà  qui  jette 
«  son  écusson  dans  la  rue  (1)1  »  L'âpre  sévérité 
de  ce  langage  n'empêcha  point  la  couronne  de 
jeter  les  yeux  sur  Casimir  Périer  aussitôt  que 
Laffitte,  découragé  par  les  derniers  trouble^  de 
la  capitale  et  par  la  défiance  injurieuse  que  lui 
témoignait  le  chef  de  l'Etat,  détermina  par  sa 
retraite  la  dissolution  du  ministère  auquel  il 
appartenait.  Chacun  sentait  d'ailleurs  que  ce 
ministère,  pris  uniquement  pour  agir  sur  les 
masses  populaires  pendant  le  procès  des  minis- 
tres, était  terminé,  et  que  le  moment  était  venu 
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de  substituer  un  régime  fort  et  régulier  au  sys- 
tème de  tolérance  et  d'impunité  qui  avait  signalé 
les  premiers  mois  du  nouveau  règne.  Casimir 
Périer  entra  au  ministère  comme  chef  du  con- 
seil et  ministre  de  l'intérieur,  avec  MM.  Soult, 
d'Argout,  Montalivet,  le  baron  Louis  et  l'amiral 
de  Rigny.  Son  avènement  au  pouvoir  fut  le 
signal  d'un  déchaînement  universel  de  la  part 
des  factions  qui  aspiraient  à  faire  produire  au 
mouvement  de  juillet  ses  conséquences  les  plus 
extrêmes.  Il  fut  salué  comme  l'emblème  flagrant 
d'une  contre-révolution  imminente,  comme  un 
défi  jeté  par  le  nouveau  monarque  au  parti  qui 
avait  contribué  le  plus  directement  à  son  éléva- 
tion. Ces  sentiments  hostiles  eurent  accès  jus- 
qu'aux avenues  du  trône.  Voici  sous  quels  traits 
caractéristiques  un  historien  radical  décrit  l'en- 
trée à  la  cour  de  cet  orgueilleux  ministre ,  dont 
les  prétentions  et  les  exigences  connues  alar- 
maient tant-  de  susceptibilités  :  «  Le  lendemain 
«  du  jour  où  il  avait  saisi  le  pouvoir ,  s'étant 
«  rendu  au  château,  il  fut  frappé  de  n'y  rencon- 
«  trer  que  des  visages  où  se  peignaient  le  mé- 
«  contentement  et  la  défiance.  Les  courtisans 
«  chuchotaient  sur  son  passage  d'une  manière 
«  injurieuse;  on  le  suivait  avec  des  regards  de 
«  haine.  Il  arrive  dans  le  salon  où  l'attendait  la 
«  famille  royale.  Le  .roi  est  souriant,  la  reine 
«  polie  et  grave,  mais  madame  Adélaïde  affecte 
«  un  maintien  glacé  et  le  duc  d'Orléans  laisse 
«  percer  dans  son  attitude  la  répugnance  que  lui 
«  inspire  le  nouveau  ministre.  A  cette  vue,  Casi- 
<(  mir  Périer  frémit ,  et ,  le  front  pâle ,  les  lèvres 
«  contractées,  il  s'approche  du  monarque  et  lui 
«  demande  quelques  instants  d'entretien  secret. 
«  On  passe  dans  une  pièce  voisine  ;  alors  Casimir 
«  Périer  d'une  voix  brusque:  «  Sire,  je  vous 
«  donne  ma  démission.  »  Le  roi  se  récrie,  inter- 
«  dit  et  troublé  ;  mais  Casimir  Périer  continuant  : 
«  Des  ennemis  dans  les  clubs,  des  ennemis  à  la 
«  cour ,  c'est  trop  ,  sire ,  c'est  trop  ;  faire  face  à 
«  tant  de  haines  à  la  fois  est  impossible.  »  Le  roi 
«  l'écoutait  avec  anxiété.  Il  sentait  bien  qu'un 
«  pareil  ministre  serait  un  instrument  indocile, 
«  si  même  il  n'aspirait  à  l'empire,  et,  d'un  autre 
«  côté,  quels  moyens  de  repousser  les  brûlants 
<  services  de  cet  homme?  Comment  affronter 
'<  l'éclat  de  son  inimitié  et  le  scandale  de  sa  dé- 
(c  mission,  qu'on  apprendrait  avec  la  nouvelle 
'(  de  son  avènement  ?  Le  roi ,  se  répandant  en 
«  paroles  bienveillantes,  essaya  d'adoucir  Casimir 
«  Périer.  Le  trouvant  inflexible,  il  appela  sa  sœur 
«  et  son  fils,  leur  dit  l'irritation  de  son  ministre, 
«  ce  qu'il  est  convenable  de  faire  pour  le  calmer. 
«  Casimir  Périer  attendait,  jouissant  déjà  de  son 
«  triomphe.  Il  consentit  à  rester  ministre,  mais 
«  il  ne  quitta  le  palais  que  satisfait  et  vengé  (1).  » 
La  discussion  du  projet  de  loi  des  douzièmes  pro- 
visoires lui  fournit  une  occasion  naturelle  d'expo- 

|1)  Ibid.,  p.  529. 
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ser  à  la  chambre  son  système  politique.  Il  le  fit 
avec  une  âpre  franchise,  qui,  dans  l'état  de  fluc- 
tuation où  le  dernier  cabinet  avait  laissé  les 
esprits,  devait  réussir  auprès  de  la  majorité  : 
«  Le  principe  de  la  révolution  de  juillet,  et  par 
«  conséquent  du  gouternement  qui  en  dérive, 
«  dit-il,  ce  n'est  pas  l'insurrection,  c'est  la  résis- 
«  tance  à  l'agression  du  pouvoir.  On  a  provoqué 
«  la  France,  on  l'a  défiée;  elle  s'est  défendue,  et 
«  la  victoire  est  celle  du  bon  droit  indignement 
«  outragé....  La  révolution  de  juillet  a  fondé  un 
«  gouvernement  et  non  pas  inauguré  l'anarchie. 
«  Elle  n'a  point  bouleversé  l'ordre  social,  elle  n'a 
«  touché  qu'à  l'ordre  politique.  Elle  a  eu  pour 
«  but  l'établissement  d'un  gouvernement  libre, 
«  mais  régulier.  Ainsi  la  violence  ne  doit  être  ni 
«  au  dedans  ni  au  dehors  le  caractère  de  notre 
«  gouvernement.  Au  dedans,  tout  appel  à  la 
«  force,  au  dehors,  toute  provocation  à  l'insur- 
«  rection  populaire  est  une  violation  de  son  prin- 
«  cipe.  Voilà  la  pensée,  voilà  la  règle  de  notre 
»  politique  intérieure  et  de  notre  politique  étran- 
«  gère.  »  Casimir  Périer  déclarait  ensuite  que 
son  ambition  était  de  rétablir  la  confiance  ;  il 
adjurait  tous  les  bons  citoyens  de  ne  pas  s'aban- 
donner eux-mêmes,  leur  promettant  que,  loin 
de  les  abandonner,  le  gouvernement  n'hésiterait 
pas  à  se  mettre  à  leur  tète  ;  il  prenait  l'engage- 
ment de  combattre  tous  les  partis,  quels  que 
fussent  leurs  drapeaux  et  leurs  emblèmes  ;  car  il 
fallait  que  la  sécurité  pût  renaître;  il  importait 
au  repos  et  à  l'honneur  de  la  France  qu'elle  ne 
semblât  pas,  aux  yeux  de  l'univers,  dominée  par 
la  passion  et  la  violence.  Quant  à  sa  politique  exté- 
rieure, Casimir  Périer  la  caractérisait  par  cette 
phrase  devenue  célèbre  :  «  Nous  soutiendrons  le 
«  principe  de  non-intervention  en  tout  lieu ,  par 
«  la  voie  des  négociations.  Mais  l'intérêt  et  la  di- 
«  gnité  de  la  France  pourraient  seuls  nous  faire 
«  prendre  les  armes.  Nous  ne  concédons  à  aucun 
«  peuple  le  droit  de  nous  forcer  à  combattre  pour 
«  sa  cause,  et  le  sang  des  Français  n  appartient 
«  qu'à  la  France.  »  La  conduite  de  Casimir  Périer 
fut,  il  faut  le  dire,  conséquente  à  la  netteté  de 
ce  programme.  Il  sollicita  et  obtint  de  la  con- 
fiance des  chambres  une  loi  sur  les  attroupe- 
ments, et  ruina,  par  des  mesures  énergiques  et 
habilement  concertées,  l'association  dite  nationale 
qui ,  semblable  à  la  ligue ,  élevait  un  gouverne- 
ment à  côté  d'un  gouvernement.  Des  sociétés 
secrètes,  puissamment  constituées,  faisaient  le 
plus  redoutable  échec  au  pouvoir.  Casimir  Périer 
ne  dissimula  point  son  intention  de  les  attaquer 
de  vive  force  et  d'en  consommer  la  destruction. 
Cependant  il  se  vit  forcé  tout  d'abord  de  transi- 
ger avec  elles  sur  un  point  essentiel.  Louis-Phi- 
lippe ayant  fait  graver  sur  la  croix  de  juillet  une 
légende  qui  lui  en  rapportait  la  concession ,  les 
combattants  des  trois  journées,  qui  formaient 
les  plus  considérables  de  leurs  adeptes,  se  refu- 
sèrent absolument  à  la  recevoir.  Casimir  Périer 
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céda  avec  une  secrète  satisfaction,  a-t-on  sup- 
posé, de  l'humiliation  qui  devait  en  revenir  au 
roi ,  dont  il  n'aspirait  qu'à  amoindrir  l'autorité 
personnelle.  Il  adhéra  à  la  proposition  de  bannis- 
sement du  roi  Charles  X  et  de  sa  famille ,  portée 
à  la  tribune  par  M.  Baude,  et  insista  sur  le  main- 
tien à  deux  cents  francs  du  cens  électoral ,  que 
la  chambre  des  pairs  avait  abaissé  à  cent  cin- 
quante francs.  La  chambre  fut  prorogée,  puis 
dissoute  (31  mai),  et  Casimir  Périer  adressa  aux 
préfets  une  circulaire  empreinte  d'une  énergique 
franchise,  dans  laquelle,  démentant  une  partie 
des  principes  qu'il  avait  manifestés  autrefois,  il 
déclara  formellement  que  le  gouvernement  n'en- 
tendait pas  demeurer  neutre  dans  les  élections, 
et  ne  voulait  pas  que  l'administration  le  fût  plus 
que  lui.  Cette  épreuve  électorale,  qui  lui  fut  per- 
sonnellement favorable  (1),  amena  une  chambre 
dévouée  aux  intérêts  de  la  révolution,  mais  sans 
vues  fixes  et  arrêtées.  Le  discours  de  la  couronne 
se  distingua  par  une  certaine  fermeté  de  langage 
qui  signalait  l'influence  de  Casimir  Périer;  mais 
on  remarqua  avec  surprise  que  le  ministre  véri- 
fiait audacieusement  l'exactitude  du  débit  royal 
sur  une  copie  de  ce  document ,  circonstance  qui 
caractérise  assez  ses  rapports  avec  le  nionarque , 
dont  il  avait  accepté,  bien  plus  que  salué  l'éléva- 
tion. Le  cabinet  ne  l'emporta  que  de  cinq  voix 
dans  la  lutte  entre  Laffitte  et  M.  Girod  (de  l'Ain) 
pour  la  présidence.  Cet  échec  décida  la  démission 
de  Casimir  Périer  et  de  trois  de  ses  collègues,  et 
le  ministère  était  en  pleine  dissolution,  lorsqu'un 
événement  imprévu,  la  brusque  irruption  de 
l'armée  hollandaise  en  Belgique,  le  détermina  à 
se  reconstituer  et  à  essayer  un  nouvel  appel  à 
l'opinion  de  la  chambre.  Sans  égard  pour  le  droit 
de  non-intervention  si  hautement  proclamé,  l'en- 
voi d'une  armée  française  en  Belgique  fut  dé- 
cidé, «  non  pour  soutenir  le  principe  révolution- 
«  naire,  mais  pour  faire  respecter  les  décisions 
«  de  la  conférence  de  Londres  » .  Casimir  Périer 
parut  le  9  aotit  à  la  tribune  pour  justifier  la  poli- 
tique du  cabinet,  et  son  discours  fut  la  para- 
phrase de  sa  devise  :  La  charte  et  la  paix.  Il 
repoussa,  au  nom  de  la  France,  le  reproche  d'a- 
voir abandonné  les  peuples  que  sa  révolution 
avait  mis  en  mouvement,  et  déclara  que,  sans 
son  intervention,  la  Belgique  serait  en  proie  à 
l'anarchie  ou  tombée  sous  une  restauration.  Le 
vote  de  l'adresse,  après  une  discussion  longue  et 
laborieuse,  à  laquelle  il  prit  une  part  très-active, 
fut*tranché  en  faveur  du  ministère.  Cependant 
ce  vote  lui-même  ne  décidait  aucune  question 
vitale ,  et  la  chambre ,  d'après  le  caractère  même 
de  cette  discussion,  conservait  encore  l'esprit  de 
réserve,  d'incertitude  et  d'indépendance  qui  avait 
marqué  ses  travaux  préliminaires.  L'émotion  de 
cette  lutte  fit  bientôt  place  au  scandale  des  dé- 

(I)  Il  fut  réélu  par  le  premier  arrondissement  de  Paris  et  par 
les  collèges  de  Troyes  et  d'Epernay. 
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bats  occasionnés  par  les  fusils-Gisquet.  Ces  dé- 
bats, dont  les  ennemis  de  Casimir  Périer  tirèrent 
sans  doute  des  conséquences  forcées  contre  sa 
probité,  établirent  assez  à  quels  dangers  les  gou- 
vernements s'exposent  en  demandant  des  hom- 
mes d'Etat  aux  classes  financières ,  toujours  sus- 
pectes d'un  esprit  d'avidité  propre  à  décrier  les 
plus  légitimes  efforts.  Casimir  Périer  eut  depuis 
le  tort  grave  de  confier  à  ce  même  homme  les 
fonctions  délicates  de  préfet  de  police ,  fonctions 
dont  il  fut  révoqué  dans  des  circonstances  dont 
l'humiliation  a  laissé  de  longs  souvenirs.  Les  dé- 
sastres de  la  Pologne  excitèrent  à  Paris  une  vive 
fermentation  dans  les  masses  populaires.  Des 
excès  graves  furent  commis  sur  plusieurs  points, 
et  l'on  put  craindre  pendant  quelques  jours  le 
retour  des  scènes  funestes  qui,  moins  de  qua- 
torze mois  plus  tôt,  avaient  ensanglanté  la  ca- 
pitale. La  voiture  de  Casimir  Périer  fut  poursui- 
vie sur  la  place  Vendôme  par  une  populace 
furieuse,  et  lui-même  ne  dut  qu'à  son  intrépidité 
le  salut  de  sa  vie.  Ces  événements  amenèrent  le 
21  septembre,  entre  le  président  du  conseil  et 
Mauguin,  à  la  tribune  de  la  chambre,  une  lutte 
acharnée.  Le  député  reprocha  amèrement  au 
ministre  ses  négociations  secrètes  à  l'hôtel  de  ville 
en  faveur  de  Charles  X.  Mais  Casimir  Périer  ob- 
tint pour  réponse  à  ces  accusations  le  fameux 
ordre  du  jour  motivé ,  qui ,  sanctionnant  par  une 
approbation  catégorique  et  définitive  la  politique 
extérieure  du  cabinet ,  lui  permit  enfin  d'établir 
un  régime  régulier  dans  l'administration  du 
pays.  Une  difficulté  sérieuse  ne  tarda  pas  à  fixer 
sa  sollicitude.  L'abolition  de  l'hérédité  de  la  pai- 
rie, cette  conséquence  logique  d'une  révolution 
faite  surtout  en  haine  des  supériorités  originelles, 
avait  été  imposée  par  la  plupart  des  électeurs  ;  elle 
était  dans  le  vœu  formel  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Casimir  Périer ,  qui  regardait  avec  raison 
ce  principe  comme  un  germe  actif  de  décadence 
de  cette  institution,  essaya  vainement  de  se  roi- 
dir  contre  le  vœu  de  la  majorité.  Il  fallut  céder. 
Cherchant  à  dissimuler  sous  une  ostentation  de 
franchise  l'embarras  de  cette  position  toute  nou- 
velle dans  nos  fastes  parlementaires ,  il  apporta 
à  la  chambre  un  projet  de  loi  portant  cette  abo- 
lition, dont  il  combattit  vivement  le  principe 
dans  son  exposé,  et  demanda  que  la  loi  à  inter- 
venir fût  au  moins  déclarée  sujette  à  révision  ; 
mais  cette  modeste  satisfaction  ne  lui  fut  pas 
même  accordée.  Restait  l'assentiment  de  la  cham- 
bre des  pairs,  dont  la  majorité  était  évidemment 
contraire  au  projet  de  loi.  11  fallait  se  passer  de 
son  concours  et  reconnaître  à  la  chambre  élec- 
tive un  pouvoir  constituant  dônt  elle  n'était  que 
trop  portée  à  abuser ,  ou  livrer  la  chambre  des 
pairs  à  une  insurrection  probable.  Le  ministère 
trancha  cette  périlleuse  alternative  par  le  coup 
hardi  d'une  promotion  de  trente-six  nouveaux 
pairs ,  mesure  qu'il  présenta  comme  «  une  res- 
«  pectueuse  précaution  contre  la  générosité  per> 
XXXII. 
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«  sonnelle  de  la  chambre ,  »  et  le  projet  de  loi 
fut  adopté  au  milieu  d'une  vive  irritation.  L'in- 
surrection des  ouvriers  de  Lyon  vint  compliquer 
la  situation  déjà  si  embarrassée  du  gouverne- 
ment. Casimir  Périer  déclara  fièrement  à  la  tri- 
bune que  «  que  les  mesures  ordonnées  répon- 
«  draient  à  la  gravité  des  événements  par  leur 
«  force,  leur  rapidité  et  leur  ensemble  ».  Mais  le 
préfet  du  Rhône  (Bouvier-Dumolard) ,  blessé  par 
quelques-unes  des  allégations  du  ministre,  l'at- 
tendit dans  un  couloir  de  la  chambre  pour  lui 
infliger  un  injurieux  démenti.  Cet  incident  arra- 
cha, dit-on,  au  tribun  de  1823  de  tristes  aveux 
sur  l'impossibilité  de  gouverner  un  pays  travaillé 
de  longue  main  par  les  sophismes  dissolvants  de 
l'opposition ,  et  où  les  derniers  prestiges  de  l'au- 
torité publique  s'éteignaient  de  plus  en  plus  sous 
les  efforts  redoublés  des  partis.  Casimir  Périer  pré- 
senta le  projet  de  loi  sur  la  liste  civile,  et  défendit 
avec  chaleur  à  cette  occasion  la  royauté  de  juillet 
comme  «  le  dernier  refuge,  le  dernier  rempart 
«  contre  des  factions  impies  et  des  passions  anar- 
«  chiques  ».  Lors  de  la  discussion  du  budget  de 
1832,  il  rappela  avec  une  nouvelle  insistance  les 
principes  du  ministère  sur  la  non-intervention, 
et  célébra  comme  un  triomphe  la  retraite  des 
troupes  autrichiennes  des  Etats  pontificaux.  Mais 
de  nouveaux  troubles  s'étant  élevés ,  le  pape  ré- 
clama derechef  l'intervention  des  Autrichiens, 
qui  entrèrent  à  Bologne  le  28  janvier.  Le  minis- 
tère français ,  appréciant  toutes  les  conséquences 
de  cette  intervention,  et  ne  voulant  pas  que  l'Au- 
triche, selon  sa  coutume,  changeât  en  un  droit 
d'agrandissement  et  de  conquête  sa  sollicitude 
pour  le  souverain  pontife ,  résolut  de  la  prévenir 
par  une  détermination  à  laquelle  on  ne  peut  pas 
douter  que  Casimir  Périer  n'ait  pris  la  plus  grande 
part.  Il  dirigea  une  expédition  sur  Ancône,  et 
cette  ville  fut  occupée  sur  la  fin  de  février  1832 
par  des  troupes  françaises.  Cette  détermination, 
qui  produisit  une  vive  sensation  en  Europe,  fut 
diversement  jugée;  mais  on  ne  peut  contester 
qu'elle  n'ait  mis  la  France  en  position  de  tenir  à 
l'Autriche  un  langage  plus  élevé  et  de  demander 
au  trône  pontifical  des  concessions^ utiles.  Ce  fut 
le  dernier  acte  remarquable  du  ministère  de  Ca- 
simir Périer.  L'intrépide  résistance  des  journa- 
listes à  la  mesure  exorbitante  des  détentions  pré- 
ventives, le  reproche  d'avoir  organisé  des  bandes 
d'assommeurs  pour  maintenir  l'ordre  dans  les 
rues  de  Paris ,  les  conspirations  des  tours  Notre- 
Dame  et  de  la  rue  des  Prouvaires,  les  troubles  de 
Grenoble  achevèrent  de  porter  l'exaspération  dans 
cet  esprit  fier ,  irascible  et  de  dévorer  les  restes 
de  cette  vie  qu'il  avait  prodiguée  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  public.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques révélations  récentes,  des  dissentiments 
profonds  et  mystérieux  avec  le  chef  de  l'Etat 
ajoutèrent  à  la  somme  de  ses  souffrances.  Atteint 
dès  le  6  avril  du  choléra  qui  commençait  à  sévir 
dans  la  capitale,  Casimir  Périer  fit  preuve  de 
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courage  en  accompagnant  le  duc  d'Orléans  dans 
une  visile  à  l'Hôtel-Dieu,  alors  encombré  des  vic- 
times de  ce  fléau.  Cette  formidable  épreuve 
acheva  d'épuiser  ses  forces.  11  succomba  le  16  mai 
1832,  entouré  des  secours  de  la  religion,  au 
moment  où  les  journaux  de  la  cour  s'efTor- 
çaient  encore  de  faire  prendre  le  change  à  l'opi- 
nion publique  sur  la  gravité  de  sa  maladie. 
Ses  funérailles  furent  célébrées  le  19  mai  avec 
un  éclat  et  une  pompe  inusités.  Le  cortège, 
suivi  d'une  assistance  nombreuse  et  distinguée, 
n'arriva  au  cimetière  de  l'Est  qu'après  quatre 
heures  de  marche.  MM.  les  ducs  de  Choiseul , 
Béranger,  Dupin  aîné,  Royer-CoUard ,  Bignon, 
François  Delessert,  Davilliers  prononcèrent  un 
discours  sur  sa  tombe.  Le  plus  remarquable  fut 
sans  contredit  celui  de  Royer-Collard,  soit  à  rai- 
son de  l'importance  personnelle  de  l'orateur,  soit 
par  l'appréciation  judicieuse  et  mesurée  qu'il  fit 
de  la  conduite  publique  de  l'illustre  défunt.  Ces 
hommages  ne  furent  point  les  seuls  rendus  à  la 
mémoire  de  Casimir  Périer.  Un  magnifique  mau- 
solée, élevé  sur  sa  tombe,  au  centre  même  du 
cimetière,  sur  un  terrain  offert  par  la  ville  de 
Paris,  aux  frais  d'une  souscription  publique, 
attesta  la  part  qu'une  portion  nombreuse  de  la 
population  avait  prise  à  sa  perte.  Dans  le  dis- 
cours d'ouverture  de  la  session  suivante ,  le  roi 
Louis-Philippe  le  qualifia  d'habile  et  courageux 
ministre ,  et  le  jour  même  de  sa  mort,  Augustin 
Périer,  son  frère  aîné,  fut  appelé  à  la  pairie,  en 
considération  de  ses  sej'vices.  —  La  vie  politique 
et  financière  de  Casimir  Périer  a  donné  lieu  à  de 
nombreux  écrits  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
une  intéressante  notice  de  Ch.  de  Rémusat,  qui 
figure  en  tète  des  Opinions  et  discours  de  Casimir 
Périer,  publiés  par  sa  famille,  Paris,  1838,  4  vol. 
in-8».  Le  Moniteur  avait  promis,  à  l'époque  de 
sa  mort ,  de  consacrer  une  notice  détaillée  à  la 
vie  et  aux  travaux  de  cet  homme  d'Etat;  mais 
cette  promesse  n'a  pas  été  remplie.      B — ée. 

PÉRIER  (Camille),  cinquième  et  dernier  fils  de 
Claude  Périer,  né  à  Grenoble  le  15  août  1781, 
reçut  sa  première  éducation  au  collège  de  Tour- 
non.  Arrivé  à  Paris  en  1799,  il  entra  à  l'école 
polytechnique,  où  ses  fortes  études  le  firent  ad- 
mettre un  des  premiers  dans  le  corps  des  mines. 
Nommé  en  1809  auditeur  au  conseil  d'Etat, 
c'est  en  cette  qualité  que  l'empereur  lui  confia 
l'intendance  de  Salzbourg,  poste  que  les  circon- 
stances rendaient  difficile  et  dans  lequel  la  sagesse 
de  son  administration  sut,  au  milieu  du  tumulte 
des  armes,  faire  respecter  et  aimer  le  nom  fran- 
çais. Appelé  en  1811  à  la  préfecture  de  la  Cor- 
rèze,  en  1819  à  celle  de  la  Meuse,  des  travaux 
importants  et  des  mesures  administratives  d'une 
haute  portée  ont  laissé  des  traces  de  sa  sollici- 
tude éclairée  pour  le  bien-être  des  populations 
et  la  prospérité  du  pays.  En  1822,  il  se  démit 
volontairement  de  la  préfecture  de  la  Meuse 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  En  1828,  l'ar- 


rondissement de  Mamers  (Sarthe)  le  porta  à  la 
chambre  des  députés. .  Il  y  siégea  au  côté 
gauche ,  vota  avec  le  ministère  Martignac ,  et 
figura  parmi  les  deux  cent  vingt  et  un  contre 
le  ministère  Polignac.  Réélu  en  1830,  il  adopta 
bientôt  les  opinions  de  son  frère  Casimir,  et 
fut  un  des  partisans  les  plus  actifs  de  la  résis- 
tance. Il  fut  encore  député  de  la  Sarthe  en  1831 
et  de  la  Corrèze  en  1835.  Nommé  pair  de  France 
en  1837,  il  ne  se  plaça  pas  dans  la  chambre 
haute  au  premier  rang  des  orateurs ,  mais  il  s'y 
fit  distinguer  par  la  plus  active  coopération  à 
tout  ce  qui  réclamait  des  vues  pratiques,  une 
expérience  consommée  des  affaires.  Aussi  avait- 
il  acquis  dans  la  chambre  la  réputation  d'un 
homme  de  cœur  et  de  bien  aussi  éclairé  que 
consciencieux.  Parmi  ses  travaux  les  plus  remar- 
quables,* on  cite  ses  rapports  sur  le  budget  de  la 
guerre  de  1833,  le  règlement  des  comptes  de 
1831,  les  règlements  de  grande  voirie,  la  res- 
ponsabilité des  capitaines  de  navire,  les  crédits 
supplémentaires  sur  l'exercice  1843,  etc.  Camille 
Périer  est  mort  le  14  septembre  1844.  D — z — s. 
PERIERS  (BoNAVENTURE  DEs).   Voljez  Despe- 

RIERS. 

PERIGNON  (dom  Pierre),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St-Vannes,  auquel  la  Champagne 
doit  le  perfectionnement  de  ses  vins,  naquit  à 
Ste-Menehould  en  1638.  Il  était  procureur  de 
l'abbaye  d'Hautvilliers ,  près  d'Epernay,  et  en 
cette  qualité  chargé  du  soin  des  vignes;  il  s'était 
appliqué  à  connaître  les  difl'érentes  espèces  de 
raisin  et  ce  que  leur  mélange  devait  produire. 
C'est  à  lui  que  la  Champagne  doit  la  perfection 
de  ses  vins ,  et  le  premier  il  les  a  confectionnés 
avec  une  blancheur  qui  était  plus  recherchée 
autrefois  qu'aujourd'hui  ;  c'est  de  lui  que  date 
l'industrie  de  ses  vins  mousseux  et  non  mous- 
seux. On.  ne  peut  faire  remonter  au  delà  de 
1695  celle  des  vins  mousseux,  qui,  dans  l'origine, 
eut  des  détracteurs.  Perignon  avait  une  finesse 
de  goût  qu'il  conserva  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  et  qui  lui  faisait  distinguer  entre  plu- 
sieurs paniers  de  raisins  de  différents  crus ,  celui 
auquel  chaque  grappe  appartenait ,  sans  jamais 
s'y  tromper.  Il  savait  comment  il  fallait  allier 
ces  espèces  dans  les  vignes  pour  que  le  vin  qui 
en  résultait  fût  de  bonne 'qualité  :  au  moyen  de 
ces  connaissances,  et  d'autres  qui  concernent  la 
culture  et  la  fabrication ,  il  était  parvenu  à  don- 
ner au  vin  de  Champagne  cette  finesse,  ce  mon- 
tant qui  le  distinguent.  Il  ne  garda  ni  pour  lui  ni 
pour  sa  maison  son  secret  et  le  publia  dans 
des  Mémoires  sur  la  manière  de  choisir  les  plants 
de  vigne  convenables  au  sol,  sur  la  façon  de  les 
provigner,  de  les  tailler,  de  mélanger  les  raisins, 
d'en  faire  la  cueillette  et  de  gouverner  les  vins. 
Celui  d'Hautvilliers,  par  ses  soins,  avait  acquis 
une  telle  qualité  qu'il  devint  un  des  plus  recher- 
chés. Dom  Perignon  étendit  ainsi  le  commerce, 
et  accrut  la  richesse  d'une  grande  province.  Il 
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fit  pour  l'amélioration  des  produits  ce  que  les 
premiers  moines  avaient  fait  pour  le  défriche- 
ment et  les  plantations.  Dom  Perignon  était  in- 
struit, austère  dans  ses  mœurs,  rigide  observa- 
teur de  sa  règle.  Il  mourut  à  Hautvilliers  le 
14  septembre  1715.  Une  honorable  épitaphe 
placée  sur  son  tombeau  rappelle  les  services 
rendus  à  sa  province,  ainsi  que  ses  vertus  per- 
sonnelles; elle  se  lit  encore  dans  l'église  parois- 
siale d'Hautvilliers ,  qui,  avant  la  révolution, 
était  celle  de  l'abbaye.  L — y. 

PERIGNON  (Dominique-Catherine  de),  maréchal 
de  France,  naquit  à  Grenade,  près  Toulouse,  le 
31  mai  1754,  d'une  ancienne  famille  qui  avait 
donné  des  capitouls  à  cette  ville  et  des  officiers 
distingués  à  l'armée.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études ,  il  entra  comme  lieutenant  dans  le  corps 
des  grenadiers  royaux  de  Guyenne,  et  devint 
aide-major  de  cette  belle  troupe,  qu'il  contribua 
beaucoup  à  organiser.  Après  la  réforme,  à  la 
paix  de  1783,  il  fut  nommé  aide  de  camp  du 
comte  de  Preissac ,  lieutenant  général,  ce  qui  fut 
pour  lui  une  honorable  distinction  plus  que  d'ac- 
tivés fonctions  à  remplir.  Dès  lors  il  vécut  retiré 
à  la  campagne,  oii  il  s'occupa  d'études  et  de 
culture  agricole.  Ce  fut  dans  cette  position  que 
le  trouva  la  révolution  de  1789.  11  en  adopta 
d'abord  les  principes,  mais  avec  toute  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  caractère.  Nommé  en 
1791  député  à  l'assemblée  législative,  il  siégea 
dans  cette  assemblée  à  côté  des  Vaublanc,  des 
Pastoret.  Après  les  événements  du  10  août  et  du 
2  septembre,  il  se  fit  nommer  chef  d' une  légion  des 
Pyrénées,  que  la  guerre  avec  l'Espagne  rendit 
bientôt  nécessaire.  Placé  à  l'avant-garde  avec 
cette  troupe,  recrutée  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  et  qui  lui  était  dévouée ,  il  obtint 
dès  le  7  juillet  1793  un  avantage  important  au 
Mas-de-Serre ,  que  les  Espagnols  avaient  fortifié. 
Ses  bataillons  ayant  d'abord  été  chargés  et  rom- 
pus par  la  cavalerie  ennemie,  il  les  ramena  au 
combat  par  ses  exhortations,  surtout  par  son 
exemple ,  et  finit  par  enlever  la  position  des  Es- 
pagnols. Nommé  alors  général  de  brigade,  il  fut 
général  de  division  six  mois  après ,  et  se  fit  en- 
core beaucoup  d'honneur  à  l'affaire  de  Peyros- 
térès,  près  de  Perpignan,  oii  il  s'agissait  de  sau- 
ver cette  place.  Après  avoir  plusieurs  fois  ramené 
ses  troupes  à  la  charge,  il  s'empara  enfin  du 
camp  espagnol,  et  y  conquit  une  grande  quantité 
de  butin  et  de  munitions.  Dans  la  campagne  de 
1794,  il  commanda  encore  une  division  sous  les 
ordres  de  Dugommier,  et  ce  fut  lui  qui ,  après 
avoir  passé  le  Tech,  enleva  les  redoutables  re- 
tranchements de  Montesquiou ,  forçant  les  Espa- 
gnols à  se  retirer  en  désordre.  Alors  il  franchit 
les  Pyrénées  et  prit  position  sur  la  route  de 
Figuières,  poussant  l'ennemi  jusqu'à  la  Jon- 
quières,  oii,  le  7  juin,  il  remporta  une  brillante 
victoire,  ce  qui  lui  permit  de  compléter  l'inves- 
tissement de  Bellegarde ,  dont  il  s'empara  quel- 


ques jours  plus  tard.  A  la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire,  oîile  braveDugommier  périt  glorieusement, 
Perignon  commandait  le  centre  de  l'armée ,  et 
après  la  mort  du  général  en  chef  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée  par  les  représen- 
tants du  peuple ,  qui  avaient  été  témoins  de  sa 
valeur.  Continuant  aussitôt  des  opérations  qu'un 
autre  avait  commencées,  il  sembla  s'être  iden- 
tifié avec  la  pensée  de  son  prédécesseur,  et  dès 
le  20  du  même  mois  (novembre  1794),  il  gagna 
la  bataille  d'Escola,  où  il  déploya  une  grande 
habileté,  ayant  à  lutter  contre  tout  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  pu  réunir  d'obstacles. 
Cent  redoutes,  établies  dans  les  positions  les  plus 
avantageuses  et  défendues  par  50,000  hommes, 
semblaient  inexpugnables.  En  moins  de  six  heu- 
res, elles  furent  enlevées,  et  toute  l'artillerie 
(plus  de  200  pièces)  resta  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Trois  généraux  espagnols,  parmi  lesquels 
le  général  en  chef,  comte  de  la  Union,  furent  au 
nombre  des  morts,  et  le  fameux  fort  de  Figuières 
se  rendit  quelques  jours  après  avec  9,000  hom- 
mes, qui  furent  prisonniers  de  guerre.  Perignon 
marcha  aussitôt  contre  le  fort  de  Roses,  qui, 
sans  cesse  ravitaillé  par  une  flotte  espagnole, 
semblait  présenter  encore  de  plus  grandes  diffi- 
cultés. Pour  parvenir  jusqu'à  cette  place,  il  fallut 
tailler  un  chemin  dans  le  roc  et  gravir  une  mon- 
tagne à  pic.  Le  général  en  chef  monta  le  premier 
à  l'assaut  du  fort ,  s'en  empara ,  et  força  la  gar- 
nison à  se  réfugier  dans  la  place ,  qui  capitula 
peu  de  jours  après,  le  3  février  1795.  Ce  fut  la 
dernière  opération  importante  de  cette  armée; 
elle  resta  quelque  temps  dans  les  belles  positions 
qu'elle  avait  conquises,  et  la  paix  de  Bâle  vint 
mettre  fin  aux  hostilités  le  22  juin  suivant.  Par 
une  circonstance  assez  extraordinaire,  ce  fut 
l'homme  qui  avait  le  plus  contribué  à  humilier 
le  roi  d'Espagne,  qui  l'avait  forcé  par  ses  vic- 
toires à  demander  la  paix,  que  l'on  envoya  près 
de  lui  pour  représenter  la  France.  Perignon  pré- 
féra cette  mission  au  commandement  des  armées 
de  l'Ouest,  qui  lui  fut  offert.  La  pensée  de  com- 
battre des  Français  l'affligeait.  Ce  fut  Hoche  qui 
accepta.  Perignon  se  rendit  à  Madrid,  oîi  le  roi 
Charles  IV  fit  à  son  vainqueur  le  meilleur  accueil. 
11  consentit  même  bientôt  à  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive,  que  Perignon  signa  à 
St-Ildefonse  le  29  août  1796.  Du  reste,  il  se 
conduisit  dans  cette  position  délicate  avec  autant 
d'habileté  que  de  politesse ,  et  il  fut  sincèrement 
regretté  lorsque,  dès  l'année  suivante,  le  direc- 
toire le  remplaça  par  Truguet.  Rendu  à  l'armée, 
Perignon  alla  commander  une  division  en  Italie, 
et  s'y  trouva  au  moment  où  les  désastres  de 
Scherer  rendirent  fort  difficile  la  défense  de  la 
Péninsule.  Joubert  arrivait  de  Paris  pour  prendre 
le  commandement  en  chef,  et  Perignon  fut  placé 
à  la  tête  d'une  de  ses  divisions  dans  la  malheu- 
reuse bataille  de  Novi  (17  août  1799),  où  il  fut 
blessé  grièvement  et  resta  prisonnier ,  en  faisant 
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d'inutiles  efforts  pour  couvrir  la  retraite  de  l'ar- 
mée ,  devenue  inévitable  par  l'imprudence ,  les 
mauvaises  combinaisons  de  l'attaque  et  la  mort 
du  général  en  chef.  Dans  sa  captivité,  Perignon 
reçut  des  ennemis  eux-mêmes  tous  les  témoi- 
gnages d'intérêt  et  de  considération.  Le  grand- 
duc  Constantin  de  Russie  vint  lui  rendre  une 
visite,  et  il  ordonna  qu'on  eût  pour  lui  tous  les 
égards  qu'exigeait  sa  position.  Un  officier  russe 
lui  ayant  dit  assez  brusquement  :  «  Est-ce  que  vous 
«  pensiez  conserver  l'Italie?»  Perignon  répliqua 
avec  dignité  :  «  Est-ce  que  vous  penseriez  nous 
«  en  avoir  chassés?  »  Le  grand-duc  imposa 
silence  au  questionneur  indiscret,  et  il  pria  le 
général  de  l'excuser.  Bientôt  échangé,  il  revint 
en  France,  oîi  Bonaparte  s'était  rendu  maître  du 
pouvoir  sous  le  titre  de  premier  consul.  Bien 
accueilli  par  le  nouveau  maître,  il  fut  nommé 
sénateur,  puis  chargé  de  régler  les  limites  de  la 
frontière  entre  la  France  et  l'Espagne.  En  1804, 
il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de  Bordeaux,  créé 
maréchal  d'empire  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  le  titre  de 
comte  et  celui  de  gouverneur  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qu'il  gouverna  réellement  pendant 
quelques  mois  avec  autant  de  sagesse  que  de 
probité.  En  1808,  après  le  départ  de  Joseph  Bo- 
naparte ,  il  alla  remplacer  le  maréchal  Jourdan  à 
Naples  et  prit  le  commandement  en  chef  des 
troupes  françaises  dans  ce  royaume,  oii  il  fut 
comblé  de  toutes  sortes  d'égards  par  le  nouveau 
roi  Joachim  Murât,  qui  le  créa  grand  dignitaire 
de  son  ordre  des  Deux-Siciles.  Mais  lorsque  Pe- 
rignon vit  le  beau-frère  de  Napoléon  se  déclarer 
contre  la  France ,  il  s'éloigna  de  lui  et  se  hâta 
de  revenir  dans  sa  patrie,  oii  Louis  XVIII  le 
nomma  chevalier  de  St-Louis ,  puis  commissaire 
extraordinaire  près  la  première  division  militaire. 
Il  fut  ensuite  pair  de  France  et  membre  de  la 
commission  chargée  de  vérifier  les  titres  à  la  fa- 
veur royale  des  anciens  officiers  émigrés.  Le 
retour  de  Bonaparte,  au  20  mars  1815,  vint 
interrompre  ces  fonctions.  Le  maréchal  Perignon 
était  alors  dans  ses  terres,  près  de  Toulouse.  11 
s'empressa  d  offrir  ses  services  au  duc  d'Angou- 
lême,  lorsque  ce  prince  passa  par  cette  ville  pour 
aller  combattre  Napoléon  marchant  sur  Paris, 
Ce  prince  le  nomma  aussitôt  gouverneur  de  la 
dixième  division  militaire,  et  il  venait  d'entrer 
en  fonctions  quand  le  général  Delaborde  se  pré- 
senta avec  des  pouvoirs  de  Bonaparte.  Les  trou- 
pes ayant  arboré  le  drapeau  tricolore,  et  Dela- 
borde ayant  fait  arrêter  et  conduire  à  Paris  M.  de 
VitroUes,  qui  avait  des  pouvoirs  du  roi,  Perignon 
refusa  de  servir  Napoléon  et  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  resta  immobile  jusqu'au  second  re- 
tour de  Louis  XVIII.  Alors  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  première  division  militaire  (Paris)  et 
grand-croix  de  St-Louis  avec  le  titre  de  marquis. 
Il  jouit  peu  de  ces  avantages,  étant  mort  le 
23  décembre  1818.  Le  maréchal  Perignon  fut 
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inhumé  avec  une  grande  solennité  au  cimetière 
de  l'Est.  Le  général  Lagrange  prononça  un  dis- 
cours sur  sa  tombe.  Dans  la  séance  de  la  cham- 
bre des  pairs  du  20  février  suivant,  le  général 
Ricard  et  le  comte  Boissy-d'Anglas  prononcèrent 
son  éloge.  Le  discours  du  général  Lagrange  fut 
remarquable  par  sa  concision  et  des  mouvements 
d'une  véritable  éloquence.  —  Son  fils  aîné,  qui 
lui  succéda  à  la  pairie,  était  entré  fort  jeune 
dans  la  carrière  militaire.  Aide  de  camp  du  roi 
Murât,  il  l'avait  accompagné  dans  l'expédition 
de  Russie,  en  1812.  Le  jour  de  la  bataille  de  la 
Moskowa,  il  quitta  le  lit  où  la  fièvre  le  retenait, 
disant  qu'un  jour  de  bataille  les  officiers  français 
ne  devaient  pas  être  malades.  Après  avoir  prêté 
serment  aux  Bourbons  en  1814,  comme  son 
père,  il  leur  resta  fidèle  lors  du  retour  de  Napo- 
léon l'année  suivante.  Quand  il  eut  succédé  au 
maréchal  dans  la  chambre  des  pairs ,  il  y  vota 
toujours  dans  des  pensées  d'ordre  et  de  conser- 
vation. En  1830,  il  refusa  le  serment  au  nou- 
veau gouvernement  pour  aller  vivre  dans  la 
retraite ,  et  il  fit  le  sacrifice  de  la  pairie ,  de  sa 
dotation  et  de  son  grade  de  lieutenant-colonel. 
Il  mourut  en  novembre  1841.  M — d  j. 

PERIN-SALBRIN  (Lié-Louis),  peintre  de  por- 
traits, naquit  à  Reims  le  12  décembre  1753, 
d'honnêtes  fabricants  dont  il  était  le  dernier  de 
six  enfants.  Son  père,  voyant  ses  quatre  pre- 
miers fils  se  fixer  comme  lui  à  la  fabrication 
des  étoffes  de  la  manufacture  de  Reims,  aurait 
voulu  qu'il  embrassât  l'état  ecclésiastique.  Mais 
Perin ,  né  artiste ,  aimait  les  arts  ;  il  avait  une 
prédilection  pour  la  peinture.  Quoique  bon  fils, 
il  ne  put  se  rendre  au  désir  de  ses  parents,  et 
c'est  contre  leur  intention  qu'il  suivit  le  cours 
gratuit  de  dessin  de  la  ville,  dirigé  par  Cler- 
mont  (1),  peintre  médiocre,  mais  bon  maître  de 
dessin ,  qui ,  dit-on ,  jaloux  des  succès  de  son 
élève,  se  réunit  à  sa  famille  pour  le  détourner  de 
suivre  cette  carrière.  Les  contrariétés,  les  peines, 
les  privations  de  bien  des  genres,  car  il  était  obligé 
de  suffire  à  son  existence,  ne  lui  manquèrent 
pas.  Il  triompha  de  tous  les  obstacles,  sans  autre 
maître  que  son  génie.  Il  n'y  avait  alors  à  Reims 
de  peintre  que  Clermont.  Perin  lutta  longtemps 
contre  bien  des  difficultés.  Ce  ne  fut  qu'à  vingt- 
cinq  ans  qu'il  quitta  son  pays  pour  venir  à  Paris, 
où,  sans  protecteur  et  presque  sans  argent,  il 
s'occupa  de  miniature,  comme  d'un  genre  moins 
dispendieux,  gagna  quelque  argent  et  fit  des 
études  sérieuses  d'après  nature.  Il  lui  fallait  une 
occasion  pour  sortir  de  la  routine  de  l'école;  il 
la  trouva.  Rosslyn ,  peintre  suédois,  qui  dans 
ses  portraits  suivait  les  traditions  des  Rigaud, 
des  Largillière ,  et  dont  les  ouvrages  sont  d'un 
style  large  et  vrai ,  le  chargea  de  lui  copier  en 
miniature  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ce  travafl 

(1)  Jean-François  Ganis,  dit  Clermont,  de  l'académie  deSt-Lue, 
né  à  Paris  en  17 1 7,  et  mort  àBeims  le  9  avril  1807,  âgé  de  90  ans, 
a  laissé  dans  cette  Tille  quelques  tableaux. 
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lui  fut  très-utile.  Dans  de  petites  dimensions ,  il 
s'efforçait  de  conserver  cette  largeur  de  style  né- 
cessaire à  la  grande  peinture,  qu'il  n'avait  aban- 
donnée qu'à  regret  et  qu'il  reprenait  souvent 
avec  un  nouveau  plaisir.  Par  suite  de  ses  efforts, 
un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  se  soutiennent 
à  côté  de  la  peinture  à  l'huile  la  plus  ferme  et  la 
plus  vigoureuse.  Son  talent  s'agrandit  encore 
par  d'autres  influences  ;  il  observa,  il  étudia 
même,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  les  ta- 
bleaux et  les  portraits  de  Greuze ,  de  Hall ,  et  il 
comprit  que  dans  les  portraits  la  tête  et  les 
mains  doivent  particulièrement  fixer  l'attention , 
les  accessoires,  que  d'ailleurs  il  exécutait  si  habi- 
lement ,  devant  être  subordonnés  aux  parties  les 
plus  importantes.  L'intimité  du  statuaire  Houdon 
le  fortifia  dans  ces  principes  et  dans  l'étude  de 
la  forme,  l'une  de  ses  plus  belles  qualités.  On 
remarque  que  ses  fonds  de  paysage ,  peints  avec 
un  rare  talent ,  et  l'air  qui  circule  autour  de  ses 
figures,  font  de  ses  portraits  de  très-jolis  ta- 
bleaux. Vers  1781,  Perin  avait  acquis  une  grande 
réputation;  il  l'augmenta  encore  en  exposant  à 
plusieurs  salons,  pour  la  dernière  fois  en  1798, 
des  cadres  de  miniatures  qui  laissèrent  une  longue 
impression;  et,  quoiqu'il  s'appelât  lui-même  le 
peintre  de  la  bourgeoisie,  il  n'en  fit  pas  moins 
les  portraits  de  diverses  personnes  de  haut  rang, 
notamment  ceux  de  mesdames  les  duchesses 
d'Orléans,  de  la  Rochefoucauld,  etc.  Il  avait 
commencé  un  vaste  tableau  à  l'huile,  composé 
de  quatorze  portraits  en  pied.  Cet  ouvrage  était 
la  preuve  de  grands  progrès  ;  la  révolution  lui 
ôta  les  moyens  de  le  finir.  La  terreur,  si  dé- 
sastreuse pour  les  arts ,  n'interrompit  cependant 
en  rien  ses  travaux,  et  même  il  gagna  beaucoup 
dans  ces  tristes  années  ;  mais  la  petite  fortune 
qu'il  avait  acquise  ayant  été  convertie  en  papier- 
monnaie,  resta  bientôt  sans  valeur.  Inquiet  pour 
l'avenir  de  sa  femme,  madame  Anne-Félicité  Sal- 
brin ,  et  de  ses  deux  enfants ,  il  quitta  Paris  en 
1799  et  revint  à  Reims.  Aidée  des  conseils  de  la 
famille  de  son  mari,  madame  Perin  se  mit  fa- 
bricante  ;  pour  lui ,  il  était  toujours  ai  liste.  Tou- 
tefois Paris  lui  était  toujours  cher;  il  allait  y  voir 
les  expositions  et  suivait  les  progrès  des  arts. 
Il  mourut  à  Reims  le  20  décembre  1817.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  c'est  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  maître  que 
Clermont,  son  génie  et  six  leçons  qu'il  prit  de 
Siccardi ,  peintre  italien,  qu'il  paya  six  louis  d'or 
(c'est  de  lui-même  qu'on  tient  cette  particularité). 
Son  goût  le  maintint  contre  la  décadence  de 
l'époque  à  laquelle  il  parut ,  et  la  ténacité  qu'il 
mit  à  ne  pas  suivre  une  route  fausse  et  maniérée 
lui  fit  choisir  les  meilleurs  guides.  Il  avait  con- 
servé les  qualités  des  bons  peintres  du  grand 
siècle  de  Louis  XIV ,  et ,  sans  avoir  sacrifié  à  la 
mode,  il  acquérait  celles  de  l'école  nouvelle,  qui 
revenait  au  bon  style  et  à  l'étude  de  la  nature. 
Tous  les  portraits  qu'a  faits  Perin  sont  essentiel- 


lement vrais  et  vivants.  Il  arrivait  à  une  très- 
grande  ressemblance,  non-seulement  par  l'imita- 
tion matérielle  des  traits,  mais  encore  parce  qu'il 
devinait  et  rendait  le  caractère  moral  de  ses 
modèles.  Aussi  les  portraits  de  ses  amis  et  des 
personnes  qu'il  voyait  habituellement  sont-ils  les 
plus  parfaits.  Il  est  difficile  de  mieux  saisir  les 
expressions  de  la  figure,  les  allures  du  corps  et 
les  mouvements  de  tête  particuliers  de  chaque 
individu.  Les  têtes  et  les  mains  sont  très-finement 
dessinées  ;  l'exécution  en  est  large,  la  couleur  très- 
vraie,  très-variée,  et  les  plans  des  formes  sont  si 
bien  trouvés  qu'un  sculpteur  pourrait  facilement 
modeler  d'après  la  peinture  de  Perin.  Le  musée 
de  Reims  possède  de  lui  un  beau  portrait  à  l'huile 
du  major  russe  Wolkonsky,  qui  commandait  la 
place  de  Reims  en  1814.  Consultez  sur  cet  artiste 
la  notice  que  lui  a  consacrée  son  fils,  M.  Al- 
phonse Perin  (le  peintre  de  Notre-Dame  de 
Lorette),  2°  volume  des  Annales  de  l'académie  de 
Reims .  L — c — J . 

PÉRIN  (René),  littérateur  français,  né  à  Paris 
le  2  novembre  1776  d'un  père  qui  était  avant  la 
révolution  avocat  aux  conseils  du  roi  et  membre 
des  conseils  privés  de  Monsieur  et  du  comte 
d'Artois,  se  destina  d'abord  à  l'administration, 
et,  ses  études  classiques  terminées,  entra  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire  sous  la  direction  de 
M.  Amelot.  Cette  position  toutefois  convenait  peu 
à  ses  goûts;  il  la  quitta  en  1799  et  fit  son  droit. 
Pendant  les  cent-jours,  il  occupa  le  poste  de  sous- 
préfet  à  Montluçon  (Allier).  Mais  il  ne  fit  que  pa- 
raître un  instant  dans  la  carrière  politique.  Au 
second  retour  du  roi,  il  donna  sa  démission  et 
resta  depuis  cette  époque  étranger  à  tout  emploi 
public,  ne  s'occupantplus  que  de  littérature  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le 
9  mai  1838.  On  doit  à  Périu  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  soit  seul ,  soit  en  collabora- 
tion avec  d'autres  auteurs  dramatiques ,  et  quel- 
ques ouvrages  de  divers  genres.  Parmi  les 
ouvrages  nous  citerons  :  1"  Histoire  de  Toussaint- 
Louverture,  Paris,  1801,  in-12;  2°  le  Flageolet 
d'Erato,  ou  le  Chansonnier  du  vaudeville,  Paris, 
an  10  (1801),  in-18;  3°  les  Nouveaux  Athées,  ou 
Réfutations  des  nouveaux  saints  (de  Chénier),  ou- 
vrage en  moins  de  deux  cent  cinquante  vers, 
enrichi  de  notes  curieuses  et  historiques,  Paris, 
an  9  (1801),  in-12  (avec  Bizet);  4°  Vie  militaire 
de  J .  Lannes,  maréchal  de  l'empire,  duc  de  Monte- 
bello,  Paris,  1809,  in-8°;  2«  édition,  1810,  in-8»; 
5°  Itinéraire  de  Pantin  au  mont  Calvaire,  en  pas- 
sant par  la  rue  Mouffetard ,  le  faubourg  St-Mar- 
ceau,  etc.,  ouvrage  écrit  en  style  brillant  et  tra- 
duit pour  la  première  fois  du  bas-breton  sur  la 
9'  édition,  Paris,  1811,  in-8''.  Cette  traduction 
supposée,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Maison- 
terne,  est  une  parodie  piquante  et  spirituelle  de 
l'Itinéraire  à  Jérusalem  de  Chateaubriand  ;  6"  Beau- 
tés historiques  de  la  maison  d'Autriche,  Paris, 
1811 ,  2  vol.  in-12;  7»  Esprit  de  J.-F.  de  La- 
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harpe,  de  V Académie  française,  avec  une  notice 
sur  cet  académicien,  Paris,  1814,  in-12  ;  ^"Abrégé 
du  Cours  de  littérature  de  J.-F.  de  Laharpe ,  ou 
Précis  des  jugements  de  ce  critique  célèbre  sur  les 
écrivains  anciens  et  modernes  et  sur  chacun  de  leurs 
ouvrages,  Paris,  1820,  2  vol.  in-12;  2'  édition, 
1823;  9°  Pensées  et  maximes  de  Rousseau,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-18  ;  10°  Pensées  et  maximes  de 
Voltaire,  Paris,  1821,  2  vol.  in-18.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  forment  les  tomes  1  à  4  de  la 
collection  intitulée  Pensées  et  maximes  des  écri- 
vains illustres.  11°  Pensées  du  général  Foy,  tirées 
de  ses  discours  à  la  tribune  législative  pendant  les 
sessions  de  1819  et  1820,  précédées  d'une  notice 
sur  la  vie  militaire  de  ce  général,  Paris,  1821, 
in-18;  12°  Manuel  dramatique,  à  l'usage  des  au- 
teurs et  des  acteurs ,  et  nécessaire  aux  gens  du 
monde  qui  aiment  les    idées   toutes   trouvées  et 
les  jugements  tout  faits,  Paris,  1822,  in-18.  Cet 
ouvrage  qui  est  en  très-grande  partie  tiré  des 
feuilletons  du  Journal  des  Débats,  a  été  imprimé 
sous  le  nom  de  Geoffroy,  ancien  professeur  de 
l'université  de  Paris.  13°  Traits  détachés  de  l'his- 
t  oire  pour  V instruction  de  la  jeunesse  et  faisant 
suite  à  /'Education  complète  de  madame  Leprince 
de  Beaumont,  Paris,  182S,  2  vol.  in-12  ;  14°  Abrégé 
de  la  géographie  sacrée ,  ou  Description  des  pays  et 
des  endroits  dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Ecri- 
tures,  à  l'usage  des  maisons  d' éducation 1826, 
in-12;  13°  le  Goguctier  sévrien.  Sèvres,  1839, 
in-12,  recueil  de  chansons  publié  sous  le  nom 
de  Riborium.  Parmi  ses  pièces  de  théâtre  nous 
citerons  :  16°  Kosmouck,  ou  les  Indiens  à  Mar- 
seille, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  traduite 
de^Kotzebue  et  arrangée  pour  la  scène  française, 
1801,  in-8°;  17°  M.  Jocrisse  au  sérail  de  Constan- 
tinople ,  ou  les  Bêtises  sont  de  tous  les  pays ,  1801, 
in-8°;  18"  Respirons!  comédie  vaudeville  en  un 
acte,  1801,  in-8°  ;  19°  Fitz-Henri,  ou  la  Maison 
des  fous,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlé 
de  chants,  de  danses  et  de  pantomimes,  1804, 

1805,  1809,  1822,  in-8°,  qui  obtint  un  très- 
grand  succès;  20°  ïlsle  flottante,  ou  les  voyageurs 
aériens,  comédie  féerie  en  un  acte  et  en  prose, 

1806,  in-8°;  21°  les  Comédiens  par  hasard,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1807,  in-8°; 
22°  Hélénor  de  Portugal,  mélodrame  en  trois  actes, 

1807,  in -8°;  23°  J'arrive  à  temps,  ou  les  Rivaux 
supposés,  vaudeville  en  un  acte,  1807,  in-8°; 
24°  les  Suites  d'un  duel,  comédie  en  trois  actes, 
1807,  in-8°;  23°  V  Héroïsme  des  femmes,  mélo- 
drame en  trois  actes,  1808,  in-8  ";  26°  le  Lî6e//e , 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  1811,  in-8°;  27°  le 
Vieil  oncle,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
1816,  in-8°;  28°  le  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
vaudeville  en  un  acte,  1816,  in-8°;  29»  le  Garçon 
sans  souci,  ou  Aventures  sur  aventures,  roman 
comique  en  trois  actes,  imité  de  Pigault-Lebrun, 
1818,  in-8°;  30°  la  Maison  de  Jeanne  d'Arc,  anec- 
dote-vaudeville  en  un  acte,  1818,  in-8°;  31°  la 
Demande  bizarre,  comédie  en  un  acte,  1819, 


in-8°;  32°  quelques  autres  pièces  qui  n'ont  pas 
été  imprimées,  entre  autres  :  Beaumarchais  en 
Espagne,  drame;  Jocrisse  à  Longchamps,  vaude- 
ville en  un  acte  ;  et  un  certain  nombre  en  col- 
laboration avec  divers  auteurs  dramatiques, 
MM.  Pillon,  Leroy  de  Bacre,  de  Rougemont, 
Brazier,  Villard,  Th.  Anne,  Brisset,  etc.,  et  parmi 
lesquelles  nous  mentionnerons  :  Hemi  IV  et 
d'Aubigny,  comédie  en  trois  actes;  le  Noble  et 
l'Artisan,  vaudeville  ;  la  Grande  ville,  ou  les  Pari- 
siens vengés ,  comédie  épisodique  en  trois  actes  ; 
la  Laitière  de  Montfermeil ,  qui  obtint  un  grand 
succès,  etc.  Comme  éditeur,  on  doit  à  René  Périn  : 
33°  Mémoires  de  madame  de  Pompadour,  suivis  de 
sa  correspondance,  1803,  5  vol.  in-12;  34°  OEu- 
vres  de  Lemierre,  1810,  3  vol.  in-8°,  avec  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  et 
des  notes  théâtrales;  33°  choix  des  poésies  de 
Pezay,  St-Péravi,  la  Condamine,  Masson  de  Mor- 
villiers,  Barthe  et  Flim,  avec  des  notices,  1810, 
2  vol.  in-8°,  et  des  traductions  de  36°  la  Forêt 
d'Ortalbano,  1811,  5  vol.  in-12;  37°  le  Bon  Nègre, 
1826,  in-8°;  38°  le  Voyageur  anglais  autour  du 
monde  habitable,  1826,  in-8".  René  Périn  a  en 
outre  fourni  des  articles  à  la  Biographie  des  Con- 
temporains de  MM.  Arnault,  Jay,  Jouy,  etc.,  à  la 
Biograpliie  universelle  publiée  par  le  général  Beau- 
vais,  des  notices  en  tète  de  divers  ouvrages,  etc. 
et  il  a  été  successivement  attaché  à  la  rédaction 
des  Pelites-AJJiches  de  l'abbé  Aubert,  du  Journal 
général  de  France,  du  6'o?i5Wuïion?îe/ pour  le  compte 
rendu  des  chambres  ;  de  la  Gazette  de  France 
pour  les  chambres  et  les  spectacles,  du  Courrier 
des  Tribunaux,  enfin  du  Moniteur  universel  pen- 
dant seize  ans  pour  les  théâtres  et  quatorze  ans 
pour  les  tribunaux.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
le  Dictionnaire  des  Girouettes.  E.  D — s. 

PERINGSKIŒLD  (Jean),  antiquaire  suédois, 
fils  d'un  professeur  d'éloquence,  nommé  Perin- 
ger,  naquit  en  1634  à  Strengnès  dans  la  Suder- 
manie.  Après  avoir  été  initié  dans  les  lettres  par 
son  père,  il  acheva  ses  études  à  l'université 
d'Upsal ,  où  il  acquit  une  telle  connaissance  des 
antiquités  du  Nord,  qu'il  fut  admis  dans  la  société 
instituée  pour  la  science  archéologique  et  qu'en 
1669  il  obtint  une  chaire  de  professeur  à  laquelle 
il  joignit,  quelques  années  après,  la  place  de 
secrétaire  et  antiquaire  du  roi.  Ayant  été  élevé 
à  cette  occasion  au  rang  de  la  noblesse,  il  chan- 
gea, suivant  l'usage  des  Suédois,  son  nom  de 
Peringer  en  celui  de  Peringskiœld.  En  1719,  il 
eut  le  titre  de  conseiller  de  la  chancellerie ,  chargé 
de  la  partie  des  antiquités.  Ayant  perdu  sa  pre- 
mière femme,  fille  d'un  échevin  de  Nykiœping, 
dont  il  eut  un  fils,  il  se  remaria  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  et  mourut  trois  années  après,  le  24  mai 
1720.  Peringskiœld  est  un  des  savants  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  l'histoire  du  Nord, 
surtout  en  publiant  des  manuscrits  importants. 
Il  est  à  regretter  que  sa  sagacité  n'ait  pas  tou- 
jours répondu  à  son  assiduité  et  à  son  zèle.  Sem- 
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blable  à  Olaus  Rudbeck,  il  manquait  d'esprit  cri- 
tique et  tombait  quelquefois  dans  des  conjectures 
extravagantes.  C'est  surtout  à  l'égard  des  pierres 
runiques  qu'il  a  divagué,  trouvant  dans  les  in- 
scriptions de  ce  genre  conservées  en  Scandinavie 
la  preuve  que  Magog  avait  eu  une  pierre  sépul- 
crale dans  le  Nord  ;  que  des  Scandinaves  avaient 
fait  des  voyages  à  Sodome  et  à  la  mer  de  Gali- 
lée, etc.  Les  lumières  jetées  sur  l'histoire  ancienne 
du  Nord  ont  depuis  longtemps  fait  tomber  les 
fausses  suppositions  de  Rudbeck  et  de  Pering- 
skiœld.  Voici  les  ouvrages  publiés  par  ce  savant  : 
1°  Heimskringla ,  sive  historiœ  regum  septentriona- 
lium,  a  Snorrone  Sturlonide  conscriptœ ,  Stockholm, 
1697,  2  vol.  in-fol.  C'est  la  première  édition  qui 
ait  été  donnée  du  texte  complet,  en  islandais,  de 
l'histoire  des  rois  de  Norvège,  par  Snorro  Stur- 
leson.  Peringskiœld  l'accompagna  d'une  double 
traduction,  l'une  en  latin,  faite  par  lui-même, 
et  l'autre  en  suédois,  par  Olafsen.  L'éditeur  y  a 
joint  de  courtes  notes.  2°  Vita  Theodorici,  régis 
Ostrogothorum  cl  Ilaliœ,  auctore  J.  CocJilœo ,  cum 
ad  dil  amen  lis  et  annotationibus  de  Sveo-Golliorum 
ex  Scandia  expeditionibus ,  Stockholm,  1799, 
in-4''.  M.  Sartorius,  dans  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement des  Goths ,  porte  de  cet  ouvrage  le  ju- 
gement suivant  :  «  Cet  in-quarto  ne  contient, 
M  quant  à  la  vie  de  Théodoric,  écrite  par  Co- 
«  chlœus,  que  ce  que  sait  et  peut  ranger  dans  un 
«  meilleur  ordre  quiconque  a  lu  les  sources  un 
«  peu  attentivement  :  les  manuscrits  qu'on  y 
«  trouve  imprimés  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  dans  cet  ouvrage;  mais  quant  aux  notes  que 
«  l'éditeur  y  a  ajoutées ,  ce  n'est  qu'un  ramas  de 
«  choses  vraies  et  fausses,  compilées  sans  goût 
«  et  sans  critique.  »  3°  Joannis  Messenii  Scandia 
illustrata,  sive  chronologia  de  rébus  Sueciœ,  Daniœ 
et  Norvegiœ ,  ex  mss.  ipsius  auctoris,  ibid.,  1700- 
1704,  14  tom.  en  2  volumes  in-fol.  {voy.  Messe- 
Nius).  Il  se  proposait  de  publier  des  notes  sur  cet 
.ouvrage,  mais  elles  n'ont  point  paru.  4°  Gcnea- 
logia  hiblica  ab  Adamo  ad  SS.  Salvatoris  noslri 
Matrem,  ibid.,  in-fol.;  5°  Historia  Hialmari  régis 
Biarmlandiœ  atque  Thulemarkiœ ,  ex  fragmenta 
runicims.,  cum  gemina  versione ,  Stockholm,  in-fol. 
Peringskiœld  donne  d'abord  le  texte  de  ce  frag- 
ment islandais  en  caractères  modernes,  puis  une 
traduction  en  latin  et  en  suédois,  avec  un  fac- 
similé  du  manuscrit,  en  caractères  runiques, 
page  pour  page.  L'authenticité  de  cet  écrit  anti- 
que a  été  vivement  contestée;  on  est  allé  jusqu'à 
prétendre  qu'on  l'a  fabriqué,  et  qu'on  a  sus- 
pendu le  manuscrit  dans  la  fumée,  pour  lui  dori- 
ner  un  air  antique.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  une 
Dissertation  de  Nordin  (roi/.  Nordin).  6°  Monu- 
menta  Vplandica ,  divisés  en  deux  parties ,  sous 
le  titre  Monumentorum  Sveo  -  Cothicorum  liber  i, 
Uplandiœ  partem  primariam  Thiundiam  conti- 
nens  (en  latin  et  en  suédois),  ibid.,  1710,  in-fol. ; 
liber  ii  continens  monumenta  L'ileraherensia ,  1719. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  Peringskiœld  a  con- 


signé ses  rêveries  sur  la  haute  antiquité  des  ru- 
nes, qu'il  fait  remonter  jusqu'au  déluge.  Au 
reste ,  cet  ouvrage  est  important  pour  l'histoire 
des  arts  en  Suède,  surtout  de  l'architecture  et 
de  l'archéologie.  Les  runes  qu'il  a  recueillies  de- 
puis, sans  les  publier,  ont  été  incorporées  par 
Goeransson  dans  sa  grande  collection  intitulée 
Bautil.  1°  Historia  IVilkinensium,  Theodorici  Vero- 
nensis,  ac  Nijlengorum,  ex  mss.  linguœ  veteris  scan- 
dicœ ,  cum  versione  gemina,  ibid.,  1715,  in-fol.; 
8°  Annœ  Bylou,  abatissœ  Vadstenensis ,  chroni- 
con  genealogicum ,  suecice  ex  mss.,  ibid.,  1718, 
in-4''.  Il  avait  commencé  aussi  un  grand  travail 
sur  la  généalogie  des  familles  suédoises,  et  il  a 
laissé-  une  collection  considérable  de  chartes  et 
autres  pièces  anciennes.  Son  fils,  Jean-Frqdéric , 
eut  sa  charge,  etmourut  cinq  ans  après  lui.  D-a. 

PERINO  DEL  VAGA,  peintre  florentin,  naquit 
en  1501.  Son  véritable  nom  était  Pierre  Buo- 
naccorsi.  Son  père,  nommé  Jean,  se  distingua 
dans  l'armée  de  Charles  YIII;  mais  adonné  au 
jeu,  il  perdit  toute  sa  fortune,  et  fut  tué  pen- 
dant les  guerres  d'Italie.  Perino  avait  perdu  sa 
mère  quelques  mois  après  sa  naissance;  et  resté, 
pour  ainsi  dire,  abandonné,  il  fut  accueilli  dans 
un  village  près  de  Florence,  et  nourri  par  une 
chèvre.  Son  père  se  remaria  avec  une  femme  de 
Bologne,  qui  avait  perdu  son  mari  et  ses  enfants 
par  le  fléau  de  la  peste  ;  mais  le  jeune  Perino  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  amélioration  dans 
son  sort,  car  son  père  étant  retourné  en  France, 
il  fut  confié  aux  soins  de  quelques-uns  de  ses 
parents,  qui  le  firent  entrer  comme  apprenti 
chez  un  apothicaire  de  Florence.  Il  y  avait  près 
de  cette  pharmacie  un  peintre  médiocre  nommé 
André  de  Cerri.,  auquel  il  allait  souvent  porter 
des  couleurs  ;  sa  physionomie  plut  à  ce  peintre , 
qui  le  prit  chez  lui.  L'élève  étant  parvenu  à  l'âge 
de  onze  ans ,  son  maître  vit  qu'il  ne  pourrait 
plus  rien  lui  enseigner,  et  le  mit  auprès  de  Do- 
minique Ghirlandaïo  son  ami.  Le  jeune  Perino  fit 
de  grands  progrès,  guidé  surtout  par  la  vue  et 
l'étude  des  cartons  de  Michel-Ange.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  Yaga,  peintre  de  Florence,  revint 
dans  cette  ville.  Il  vit  Perino,  fut  frappé  de  sa 
beauté,  de  son  amabilité,  de  ses  grandes  dispo- 
sitions. Il  lui  proposa  de  le  suivre  à  Toscanella, 
où  il  avait  un  grand  nombre  de  tableaux  à  exé- 
cuter, et  lui  promit  de  le  mener  ensuite  à  Rome 
pour  le  perfectionner  dans  son  art.  Le  jeune 
artiste  accepta  sans  balancer,  et  suivit  à  Tosca- 
nella son  nouveau  patron;  mais  voyant  que  le 
temps  s'écoulait  et  qu'il  n'était  plus  question  de 
Rome,  il  se  plaignit;  son  maître,  qui  l'aimait 
tendrement,  quitta  tous  ses  travaux,  le  condui- 
sit dans  cette  ville,  objet  de  tous  ses  vœux,  et 
après  l'avoir  recommandé  de  la  manière  la  plus 
pressante  à  ses  amis,  revint  à  Toscanella.  Ce  fut 
pour  prouver  à  son  maître  sa  reconnaissance  que 
Perino  prit  le  surnom  del  Vaga,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  eut  bientôt  le  bonheur  de  faire 
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connaissance  avec  Raphaël  et  d'être  accueilli 
dans  l'école  de  ce  grand  maître.  Employé  par  lui 
dans  les  travaux  du  Vatican,  tantôt  il  peignait 
des  stucs  et  des  grotesques  à  l'exemple  de  Jean 
d'Udine,  tantôt  des  clairs -obscurs  à  l'exemple 
de  Polidore,  ou  achevait  des  tableaux  d'histoire 
d'après  les  esquisses  et  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël. Vasari  le  regarde  comme  le  plus  grand 
dessinateur  qu'ait  produit  l'école  de  Florence 
après  Michel-Ange,  et  comme  le  meilleur  de 
tous  les  peintres  qui  aidèrent  Raphaël  dans  ses 
travaux.  Il  est  certain  que  lui  seul  peut  disputer 
à  Jules  Romain  cette  universalité  de  talents  dont 
celui-ci  avait  hérité  de  son  maître.  On  loue  par- 
dessus tout  les  histoires  du  Nouveau  Testament 
qu'il  a  peintes  dans  les  Loges  du  pape.  Le  style 
florentin  perce  dans  tous  ses  ouvrages ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  à  Rome  par  sa  Naissance 
d'Eve,  qu'il  a  peinte  dans  l'église  St-Marcel, 
comme  par  quelques  figures  d'enfants  pleins  de 
vie,  dont  on  fait  une  estime  toute  particulière. 
Un  monastère  de  Tivoli  possède  de  ce  maître  un 
St-Jean  dans  le  désert  dont  on  admire  le  paysage, 
peint  d'un  excellent  goût.  Il  visita  successive- 
ment Lucques  et  Pise ,  où  il  laissa  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ;  enfin  il  alla  s'établir  à  Gênes ,  où 
il  devint  chef  d'une  école  qui  mérite  d'être  célé- 
brée. Le  malheureux  événement  du  sac  de  Rome 
par  les  Espagnols,  sous  la  conduite  du  connétable 
de  Bourbon,  avait  forcé  les  plus  habiles  disciples 
de  l'école  de  Raphaël  à  se  disperser  dans  toute 
l'Italie.  Polidore  se  réfugia  d'abord  àSalerne,  puis 
à  Naples;  Jules  Romain  à  Mantoue,  Pellegrino 
à  Modène,  et  Gaudenzio  Ferrari  à  Milan.  Perino 
del  Vaga  choisit  Gênes  pour  son  asile  en  1528. 
Il  y  arriva  dépourvu  de  tout-,  mais  il  y  reçut 
l'accueil  le  plus  favorable  du  prince  Doria,  qui, 
pendant  plusieurs  années ,  employa  ses  talents  à 
l'embellissement  du  magnifique  palais  qu'il  fai- 
sait construire  hors  de  la  porte  de  St-Thomas. 
Perino  présida  également  au  travail  des  marbres 
qui  décorent  l'extérieur  de  ce  palais,  ainsi  qu'aux 
statues ,  aux  dorures,  aux  peintures  à  fresque  et 
à  l'huile,  qui  font  l'ornement  des  intérieurs.  Il 
voulait  y  donner  une  idée  des  salles  et  des  loges 
du  Vatican,  ouvrage  dont  la  renommée  était  alors 
dans  toute  sa  vigueur,  et  auquel  on  savait  qu'il 
avait  eu  une  grande  part.  C'est  surtout  dans  ce 
palais  que  cet  artiste  doit  être  apprécié.  Nulle 
part  il  ne  s'est  plus  approché  de  Raphaël.  On  y 
admire  quelques  traits  de  la  Vie  des  illustres  Ro- 
mains, entre  autres  le  Combat  d'Horatius  Codés 
et  l'action  de  Mutins  Scœvola ,  qui  semblent  com- 
posés par  Raphaël  lui-même.  Ses  Jeux  d'enfants 
semblent  une  imagination  de  ce  grand  maître; 
et  la  frise  qui  représente  la  Guerre  des  Géants 
contre  les  Dieux  offre,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
armes  les  mêmes  divinités  que  Raphaël ,  dans  le 
palais  Chigi,  avait  peintes  aux  fêtes  de  l'Olympe. 
Si  l'expression  en  est  moins  profonde,  s'il  n'a 
point  cette  grâce  surnaturelle  qui  respire  dans 
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toutes  les  productions  du  maître,  c'est  qu'il  s'était 
fait  un  système  de  peindre  moins  fini,  et  qu'à 
l'exemple  de  Jules  Romain,  il  se  rapprochait  da- 
vantage de  Michel- Ange  dans  le  dessin  du  nu. 
Quatre  salles  de  ce  palais  furent  peintes  d'après 
ses  cartons ,  par  Luzio ,  jeune  Romain ,  et  par 
plusieurs  artistes  lombards,  dont  l'un,  nommé 
Guglielmo,  de  Milan,  le  suivit  à  Rome,  et  exerça 
à  cette  cour  l'emploi  de  Sébastien  del  Piombo. 
Les  autres  sont  ignorés;  mais  d'après  le  carac- 
tère connu  de  Vaga,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  peu  habiles,  et  qu'ils  se  contentaient  de 
travailler  à  vil  prix  ;  et  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
duite sans  déUcatesse  que  l'on  doit  attribuer  les 
figures  lourdes  et  grossières  qui  déparent  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Malheureusement  Pe- 
rino prenait  sur  lui  tous  les  travaux ,  et  après  en 
avoir  tracé  les  cartons  et  les  dessins,  il  les  donnait 
à  exécuter  à  ses  élèves.  Il  y  trouvait  sans  doute 
un  grand  avantage  pour  ses  intérêts,  mais  c'était 
aux  dépens  de  sa  propre  gloire  ;  bien  différent  en 
cela  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain,  qui,  en  con- 
fiant à  leurs  élèves  l'exécution  d'une  partie  de 
leurs  travaux ,  n'employèrent  du  moins  que  des 
artistes  d'un  talent  reconnu  dont  ils  retouchaient 
soigneusement  les  ouvrages,  et  ne  s'exposèrent 
jamais  aux  reproches  que  Perino  a  mérités  tant 
de  fois.  Il  existe  encore  dans  le  palais  Doria  une 
frise  représentant  des  Enfants,  qu'il  avait  com- 
mencé à  peindre ,  que  le  Pord*enone  continua  et 
qui  fut  terminée  par  le  Beccafumi.  Pendant  son 
séjour  à  Gênes,  il  peignit  aussi  quelques  tableaux 
d'église,  où  il  se  montra  un  grand  maître.  Le 
sac  de  Rome  avait  endommagé  une  partie  des 
chefs-d'œuvre  qui  font  la  gloire  de  cette  ville; 
plusieurs  des  ouvrages  de  Raphaël  avaient  par- 
ticulièrement souffert  ;  le  pape  Paul  III  en  confia 
la  restauration  à  Sébastien  del  Piombo  ;  mais  ce 
dernier ,  gâté  par  les  richesses  qu'il  avait  amas- 
sées ,  mit  à  ces  travaux  une  négligence  impar- 
donnable. On  invita  Jules  Romain  à  retourner  à 
Rome,  la  mort  l'empêcha  de  répondre  à  cette 
invitation.  Alors  on  tourna  les  yeux  vers  Perino 
del  Vaga.  Cet  artiste  revint  à  Rome;  mais  il  se 
chargeait  indifféremment,  comme  on  l'a  dit,  de 
fous  les  travaux  qu'on  voulait  lui  confier,  même 
à  vil  prix,  toujours  sûr  d'y  trouver  à  gagner  en 
les  faisant  exécuter  par  ses  plus  jeunes  élèves,  au 
mépris  même  de  sa  propre  réputation.  Il  tâchait 
d'attirer  auprès  de  lui  les  peintres  les  plus  habiles 
pour  les  tenir  dans  sa  dépendance,  afin  qu'ils  ne 
pussent  lui  enlever  ni  les  commandes  ni  les  pro- 
fits. Il  employait  ensuite  indistinctement  les  bons, 
les  médiocres  et  les  mauvais  ;  ce  qui  explique  les 
inégalités  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  dirigés.  11  est  parvenu  de  cette  manière 
à  étouffer  la  réputation  de  plusieurs  artistes  de 
talent,  qui  sont  aujourd'hui  totalement  inconnus. 
Les  seuls  qui  aient  échappé  à  l'oubli  sont,  Luzio, 
peintre  romain,  nommé  précédemment,  et  qui 
se  montra  bon  praticien,  et  Marcel  Venusti  de 
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Mantoue,  dont  la  modestie,  tant  qu'il  resta  sous 
la  férule  de  Perino,  ne  lui  perRiit  pas  de  se  faire 
connaître.  C'est  ainsi  que  Perino  voyait  les  tra- 
vaux et  l'argent  abonder  chez  lui.  On  lui  doit 
cependant  le  'plus  bel  ouvrage  que  Kome  ait  va 
exécuter  à  cette  époque  :  la  Salle  royale,  com- 
mencée sous  Paul  m,  et  qu'on  mit  plus  de  trente 
ans  à  terminer.  Perino  del  Vaga  en  eut  la  direc- 
tion, comme  Raphaël  avait  eu  celle  des  salles  du 
Vatican;  il  en  conduisit  tous  les  travaux  d'orne- 
ment en  stuc,  exécuta  les  corniches,  les  grandes 
figures,  et  déploya  partout  les  talents  d'un  maître 
supérieur.  Il  commençait  à  y  dessiner  les  tableaux 
d'histoire,  lorsque  la  mort  vint,  en  1547,  l'en- 
lever au  milieu  de  ces  travaux,  qui  ne  furent 
achevés  qu'en  1572,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII.  P— s. 

PÉRION  (JoAcmsi),  savant  philologue,  né  vers 
la  fin  du  15'=  siècle  à  Cormeri,  dans  la  Touraine, 
fit  ses  premières  études  dans  l'abbaye  de  cette 
ville,  où  il  prit  en  1517  l'habit  de  St-Benoît.  Il 
fut  ensuite  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris ,  et 
il  s'y  appliqua  pendant  vingt  ans  à  l'étude  des 
langues  anciennes.  Charmé  de  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron,  il  le  prit  pour  modèle  et 
s'attacha  à  imiter  les  formes  de. son  style.  Il  fut 
reçu  en  1542  docteur  de  Sorbonne.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  traductions  latines 
des  ouvrages  d'Aristote,  plus  élégantes  que  fidè- 
les. Strebée  et  Grouchy  lui  reprochèrent  d'avoir 
mal  rendu  le  sens  de  plusieurs  passages  d'Aris- 
tote; mais  loin  de  convenir  de  la  justesse  de 
leurs  observations,  et  d'en  profiter,  il  leur  ré- 
pondit avec  une  vivacité  très-condamnable.  Il 
écrivit  aussi  contre  le  fameux  Ramus,  qui  le 
premier  avait  osé  attaquer  Aristote,  dont  les 
décisions  étaient  reçues  dans  l'école  comme  des 
oracles  ivoij.  Ramus).  A  ce  tort,  Ramus  joignait 
celui  de  ne  point  partager  l'admiration  supersti- 
tieuse de  Périon  pour  les  ouvrages  de  Cicéron. 
11  n'en  fallait  pas  tant  pour  échauffer  le  zèle  du 
présomptueux  bénédictin;  et  il  publia  contre  le 
malheureux  professeur  trois  harangues  pleines 
d'invectives.  Périon  retourna  en  1547  à  l'abbaye 
de  Cormeri;  et  il  continua  de  s'y  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  et  à  la  composition  de  différents 
ouvrages.  Il  y  mourut  en  1559,  suivant  Nice- 
ron ,  et  en  1561  suivant  dom  Liron  [Singularités 
historiques^  t.  3,  p.  391).  On  a  de  Périon  un  grand 
nombre  de  traductions,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  tome  36  des  Mémoires  de  Niceron  (1)  :  les 
plus  remarquables  sont  celles  des  ouvrages  de 
morale  et  de  politique  d'Aristote  ;  des  harangues 
d'Eschine  et  de  Démosthènes  pour  la  Couronne  ; 
du  Traité  des  hérésies ,  de  St-Jean  Damascène  ; 
des  œuvres  de  St-Justin ,  de  St-Denis  l'Aréopa- 
gite,  etc.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  :  1°  Topicorum  theologicorum 

(1)  Niceron  n'a  pas  connu  l'ouvrage  suivant,  cité  par  MaittairCj 
Annal,  typograpfi.f  t.  3,  p.  317  :  De  fabularum ,  ludorum,  lhe.a.- 
trorum  antiqua  consueludine ,  Paris ,  1540 ,  in-i°. 

XXXII. 


TER     ■  497 

libri  duo ,  in  quorum  secundo  ayitur  de  iis  omnibus 
quœ  hodie  ab  hereticis  defenduntur,  Paris,  1549, 
in-8°;  Cologne,  1559,  même  format.  Les  prin- 
cipes de  l'Église  catholique  y  sont  établis  et 
prouvés  par  des  passages  tirés  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  2°  De  vitis  et  rébus  rjestis 
Apostolorum,  ibid.,  1531,  in-16.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  plusieurs  fois,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Jean  de  La  Fosse,  ibid.,  1552,  in-16. 
3°  De  origine  linguœ  gallicœ  et  ejus  cum  grœca 
cognatione  dialogorum  libri  iv,  ibid.,  1555,  in -8°; 
4"  De  sanctoriim  xiroriim  qui  patriarchœ  ab  Eccle- 
sia  appellanliir ,  rébus  ge.stis  ac  vitis,  ibid.,  1555, 
in-4".  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
La  Fosse ,  sous  ce  titre  :  Les  vies  des  patriarches 
de  l'Ancien  Testament,  ibid.,  1557,  in-8°.  5°  De 
magistratibus  Romanorutn  ac  Grœcorum,  ibid., 
1560,  in-4°;  réimprimé  à  la  suite  du  traité  de 
Jean  Zamoïsky,  De  senatu  Romano,  et  dans  le 
tome  6  du  Thesaur.  antiquitatum  Grœcarum.  On 
peut  consulter,  outre  les  auteurs  déjà  cités,  la 
Vie  de  Périon,  dans  les  Essais  de  littérature, 
novembre  1702,  et  les  Eloges  de  Teissier, 
t.  1".  W— s. 

PERIPOT-DURAN ,  rabbin  aragonais  ,  vivait  à 
la  fin  du  14''  siècle  et  au  commencement  du  15°. 
Il  paraît  que  la  crainte  de  l'inquisition  le  porta  à 
professer  extérieurement  la  religion  chrétienne  ; 
mais  ne  pouvant  plus  supporter  cet  état  de  con- 
trainte et  de  dissimulation ,  il  se  réfugia  en 
Egypte,  et  y  reprit  ouvertement  l'exercice  de  la 
religion  de  ses  pères.  Il  a  composé  :  1°  Iggereth 
al  tebi  Caavodecha  (Lettre  sur  les  fondements  de 
la  loi ,  pour  répondre  aux  Epicuriens  qui  adorent 
les  images).  Elle  est  adressée  à  Rabbi  Bonet  ben 
Goron,  qui  avait  également  feint  de  changer  de 
religion,  et  qui,  passant  par  Avignon  pour  se 
rendre  en  Orient,  avait  eu  une  dispute  avec 
Paul  de  Burgos.  Peripot-Duran  a  d'abord  l'air  de 
vouloir  confirmer  son  compatriote  dans  les  prin- 
cipes du  christianisme;  mais  bientôt  il  les  attaque 
avec  beaucoup  de  violence.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  à  Constantinople ,  mais  sans  date  et 
sans  indication  d'année,  avec  un  commentaire  de 
Rabbi-Joseph  ben  Sem  Tob  [voij.  Joseph  Rodri- 
guez  de  Castro ,  Escritores  rabinos  espanoles ,  et 
l'abbé  deRossi,  Biblioteca  giudaica  anticristiana) . 
2°  Mahasseh  Ephod  (CEuvre  du  pectoral).  C'est 
une  grammaire  philologique  et  critique  de  la 
langue  hébraïque  très-estimée.  Dans  une  préface 
longue  et  bien  raisonnée,  l'auteur  parle  des 
différentes  classes  de  rabbins  et  de  leurs  travaux; 
il  établit  ensuite  quinze  règles  pour  diriger  les 
études  de  la  langue  sacrée,  et  donne  des  conseils 
excellents  à  ceux  qui  se  proposent  de  la  cultiver. 
L'ouvrage  a  paru  si  bon  à  Buxtorf,  au  P.  Morin, 
à  Richard  Simon  et  à  l'abbé  de  Rossi,  qu'ils  en 
ont  fait  un  grand  usage.  Voyez  le  livre  de  ce 
dernier  intitulé  De  prcecipuis  caussis  neglectœ  heb. 
litterarum  disciplinœ,  et  son  Catalogue  raisonné. 
Pagnino  l'a  traduit  en  latin.  3»  Chesed  Ephod 
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(Ceinture  du  pectoral),  ouvrage  astronomique. 
Buxtorf,  Bartolocci,  Wolf,  et  même  Rodriguez 
de  Castro,  en  ont  parlé  sans  le  connaître.  Voyez 
Rossi ,  Dizionari  degli  autori  ebrei.  Ces  deux 
traités  ont  fait  donner  à  Peripot-Duran  le  surnom 
à'Ephodeus ,  ou  Aphodi.  (Wolf,  Biblioth.  hebr.) 
4"  Chelimad  agoiim  (Opprobre  des  genti's)  ,  con- 
fondu mal  à  propos  avec  la  lettre  adressée  à 
Bonet  ben  Goron.  Cet  ouvrage,  dirigé  contre  le 
christianisme,  n'a  jamais  été  imprimé;  mais  les 
exemplaires  manuscrits  n'en  sont  pas  extrême- 
ment rares.  5"  Un  Commentaire  sur  le  More  A^e- 
vohim  de  Maimonide,  imprimé  avec  le  texte  à 
Venise  et  à  Savone;  6°  Poème  élégiaque  sur  la 
mort  de  Rabbi  Abraham  ,  fils  d'Isaae  Levita , 
inédit,  ainsi  que  quelques  autres  opuscules  dont 
parie  Rossi.  La  religion  chrétienne  a  eu  peu 
d'adversaires  aussi  emportés  et  aussi  astucieux 
dans  le  raisonnement.  L— b — e. 

PERITSOL  (Abraham).  Voyez  Farissol. 

PERIZONIUS  (Jacques),  l'un  des  plus  savants 
philologues  et  des  critiques  les  plus  judicieux 
dont  s'honore  la  Hollande,  était  né  en  1651  à 
Dam,  dans  la  province  de  Groningue  (1).  Son 
père,  pasteur  et  recteur  de  l'école  de  cet  en- 
droit, ayant  été  nommé  en  1664  professeur  de 
théologie  à  Deventer,  le  jeune  Perizonius  y  com- 
mença ses  études  sous  Gisbert  Cuper ,  et  alla  les 
continuer  à  Leyde  sous  Georges  Graevius.  Ses 
progrès  sous  ces  deux  habiles  maîtres  furent  ex- 
trêmement rapides,  et  la  mort  de  son  père,  qui 
le  destinait  à  lui  succéder  dans  la  chaire  de 
théologie,  lui  ayant  permis  de  se  livrer  unique- 
ment à  l'étude  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire, il  s'y  appliqua  avec  une  nouvelle  ardeur. 
11  reprit  en  1674  ses  cours,  que  la  guerre  l'avait 
forcé  d'interrompre,  et  en  les  terminant  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Delft;  il  passa 
en  1681,  en  qualité  de  professeur  d'éloquence  et 
d'histoire,  à  l'académie  de  Franeker,  et  en  1693, 
à  la  chaire  d'histoire ,  d'éloquence  et  de  langue 
grecque  à  l'académie  de  Leyde  :  il  y  réunit  en 
1702  l'enseignement  de  l'histoire  des  provinces 
unies  des  Pays-Bas.  Ses  talents  jetaient  tous  les 
jours  un  plus  grand  éclat,  et,  quoiqu'il  remplît 
avec  exactitude  tous  ses  devoirs  envers  ses  élèves, 
il  publiait  chaque  année  de  nouveaux  écrits,  qui 
marquèrent  bientôt  sa  place  parmi  les  plus  illus- 
tres philologues  ;  mais  son  assiduité  au  travail 
acheva  de  ruiner  sa  santé,  naturellement  déli- 
cate, et,  après  avoir  traîné  quelque  temps  une 
vie  languissante,  il  mourut  à  Leyde  le  6  avril 
1715.  Perizonius,  quoique  d'un  caractère  bon  et 
officieux,  était  susceptible  et  aimait  la  dispute  : 
il  eut  de  vives  querelles  avec  Ulric  Huber ,  pro- 
fesseur en  droit  à  Franeker,  sur  le  sens  d'un 

(l)  Sa  ffimille  était  originaire  du  comté  de  Bentheim ,  et  son 
vrai  nom  était  Vonrbrock;  mais  son  srand-oncle  ayant  fait  im- 
primer une  épithalame  en  vers  latins,  l'imprimeur,  qui  trouva 
ce  nom  trop  barbare  ,  jugea  convenable  de  le  traduire  lassez  im- 
proprement! par  celui  de  Perizonius ,  qu'adoptèrent  depuis  tous 
les  membres  de  cette  famille  qui  se  vouèrent  aux  études. 


passage  de  l'Epître  de  St-Paul  aux  habitants  de 
Philippes,  1-13  (1);  avec  Francius,  professeur 
d'éloquence  à  Amsterdam  [voy.  Francius)  (2)  ; 
avec  Jacques  Gronovius  sur  le  genre  de  mort  de 
Judas  ;  avec  Jean  Leclerc  au  sujet  de  Quinte- 
Curce,  et  enfin  avec  Kuster  sur  Vœs  grave  des 
anciens  {voy.  Kuster).  Les  ouvrages  de  Perizo- 
nius offrent  tous  de  l'érudition,  mais  peu  d'ordre 
et  de  méthode  :  la  liste  que  Niceron  en  a  donnée 
[Mémoires,  i  et  10,  2'  part.)  est  incomplète. 
Outre  de  bonnes  éditions  de  la  Minerve  de  F.  San- 
chez,  plus  connue  sous  le  nom  de  Sanciius,  des 
Histoires  diverses  d'Elien ,  de  \ Histoire  de  Dictys 
de  Crète  et  du  Rationarium  temporum  du  P.  Pe- 
tau  ,  on  a  de  lui  :  1°  Animadversiones  historicœ, 
in  quibus  quamplurima  in  priscis  Romanarum  re- 
rum  sed  utriusque  linguœ  autoribus  notantur,  multa 
etiam  illustrantur  atque  emendantur,  etc.,  Amster- 
dam, 1685,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  trésor 
d'érudition  ;  Bayle  l'apprécie  d'un  seul  mot  en 
disant  qu'il  pourrait  être  nommé  l'errata  des 
historiens  et  des  critiques  [voy.  les  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres,  juin  1685).  2°  Q.-Curtius 
Ru/us  in  integrum  restitulus  et  vindicatus,  etc., 
Leyde,  1703,  in-8°.  C'est  une  réponse  fort  vive 
aux  observations  que  Leclerc  s'était  permises  sur 
le  style  de  Quinte-Curce  et  sur  son  mérite  comme 
historien  dans  son  Ars  critica.  Perizonius  y  lance 
aussi  quelques  traits  contre  Charpentier,  dont  il 
promet  de  réfuter  le  traité  de  Y  Excellence  de  la 
langue  française  [voy.  Charpentier),  et  contre 
Perrault,  auquel  il  ne  pouvait  pardonner  de 
mettre  les  modernes  au-dessus  des  anciens. 
3°  De  doctrines  slvdiis,  nuper  post  depulsam  barba- 
riem  diligentissime  denuo  cullis  et  desideratis,  nunc 
vero  rursus  neglectis  fera  et  contemptis,  Leyde, 
1708,  in-8''.  C'est  une  apologie  de  l'érudition, 
dont  on  commençait  à  se  moquer,  et  des  services 
importants  qu'ont  rendus  aux  lettres  les  savants 
qui  ont  passé  leur  vie  à  collationner  d'anciens 
manuscrits,  à  revoir  des  textes,  à  préparer  enfin 
des  éditions  pures  et  correctes  des  ouvrages  des 
anciens,  Rerumper  Europam  sœculo  16  maxime 
gestarum  commentarii  historici,  ibid.,  1710,  in-S". 
Ce  livre  n'eut  que  peu  de  succès.  C'est  sur  le 
même  plan  que  David  Durand  a  exécuté  son  His- 
toire du  16°  siècle  [voy.  D.  Durand),  et  cet  écri- 
vain, qui  avait  suivi  quelque  temps  les  leçons  de 
Perizonius,  y  a  inséré  l'Eloge  de  son  maître  (3). 
5°  Origines  Babylonicœ  et  jEgyptiacœ,  Leyde, 
1711,  2  vol.  in-8°;  Utrecht,  1736,  2  vol.  petit 
in-8''.  Cette  édition,  qui  est  très-recherchée,  a 

(1)  Huber  voyant  que  Perizonius,  sous  prétexte  de  censurer 
son  Histoire  universelle,  déchirait  impitoyablement  sa  personne, 
tenta  vainement  de  le  forcer  au  silence  :  alors  il  prit  le  parti  de 
le  citer  devant  les  tribunaux,  et  le  fit  condamner  à  une  amende 
au  profit  des  pauvres  Mémoires  de  d  Artigny,  t.  2,  p.  211). 

(2)  Perizonius  publia  quelques  écrits  contre  Francius;  mais  11 
se  cacha  sous  le  nom  de  C.  Valerius  Accinc'u^  :  ce  dernier  mot 
est  la  traduction  latine  du  mot  grec  Pprizonius. 

|3)  h'Eloije  de  Perizonius,  par  Durand,  est  en  tête  de  la 
6«  partie  de  YHisioire  du  siècle,  dans  l'édition  de  Londres, 
et  du  4'  volume  dans  l'édition  de  la  Haye  [voy.  l'Examen  critique 
des  diclionnairea ,  par  Barbier,  t.  1",  p.  282). 
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été  publiée  par  Ch. -And.  Duker,  qui  l'a  fait  pré- 
céder d'une  préface,  dans  laquelle  il  cherche  à 
venger  Perizonius  des  reproches  que  lui  adresse 
Mencke  dans  sa  Charlatanerie  des  savants  [voy. 
Mencke).  Cet  ouvrage  est  rempli  de  remarques 
curieuses  et  intéressantes  sur  la  chronologie  des 
Egyptiens.  6°  Opuscula  minora,  Orationes  atquc 
Dissertaliones  varii  et  prœstantioris  argumenta, 
Leyde,  1740,  2  vol.  in-8°.  C'est  le  recueil  des 
dissertations  et  des  harangues  de  Perizonius, 
parmi  lesquelles  on  en  trouve  de  très-intéres- 
santes. L'éditeur  (F. -G.  Westhoff)  l'a  fait  précé- 
der de  la  Vie  de  Perizonius  et  du  Catalogue  des 
manuscrits  que  ce  savant  a  légués  à  la  bibliothè- 
que de  Leyde,  où  l'on  voit  son  portrait  parmi 
ceux  des  hommes  qui  ont  répandu  le  plus  d'éclat 
sur  l'académie  de  cette  ville.  Le  catalogue  des 
livres  de  Perizonius  a  été  imprimé  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Perizoniaca,  Leyde,  1715,  in-8°, 
avec  un  avertissement  qui  contient  quelques  dé- 
tails sur  ce  savant.  Sa  correspondance  littéraire  a 
passé,  à  la  mort  de  Ruhnkenius,  de  la  biblio- 
thèque de  ce  savant  dans  celle  de  l'université  de 
Leyde.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on  peut  en- 
core consulter  son  Eloge,  dans  V Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres,  t.  9  et  10;  le  Diction- 
naire de  Chaufepié;  Vriemoet,  Athenœ  Frisiacœ, 
p.  623-640,  et  Te  Water,  Narratio  de  rébus  aca- 
demiœ  Lugduno-Batavœ  sœculo  1 8  prosperis  et  ad- 
versis,  Leyde,  1802,  in-4°.  W — s. 

PERKIN  WAERBECK,  personnage  désigné  sous 
ce  nom  dans  l'histoire  d'Angleterre,  joua  un  rôle 
extraordinaire  sous  le  règne  de  Henri  Vil.  Il  se 
donna  pour  le  duc  d'York,  fils  d'Edouard  IV  et 
héritier  légitime  de  son  trône.  Le  sort  des  armes 
décida  entre  le  roi  régnant  et  lui  :  il  fut  vaincu, 
pris  et  condamné  comme  imposteur.  Des  auteurs 
contemporains  et  des  historiens  modernes  ont 
écrit  qu'il  n'y  avait  d'imposteur  que  Henri  VII, 
gendre  d'Edouard  IV.  Bornons-nous  d'abord  à 
rapporter  les  faits.  Vers  l'an  1490,  la  duchesse 
de  Bourgogne,  sœur  d'Edouard  IV,  fit  venir  se- 
crètement dans  son  palais  un  jeune  homme  doué 
d'une  beauté  peu  commune.  Son  extrême  res- 
semblance avec  Edouard  frappa  tous  les  yeux. 
Quelques  personnes  avançaient  qu'il  était  fils  na- 
turel de  ce  prince  :  il  est  certain  du  moins  qu'il 
était  son  filleul.  La  duchesse  de  Bourgogne  alla 
plus  loin  :  après  l'avoir  fait  voyager  en  Portugal, 
elle  le  fit  revenir  en  Flandre,  le  reconnut  solen- 
nellement pour  son  neveU  et  l'envoya  en  Irlande 
(1492),  011  il  prit  le  nom  de  duc  d'York.  Déjà 
quelques  seigneurs  irlandais  s'étaient  rangés  sous 
son  étendard,  lorsque  le  roi  de  France  Charles  VIII 
conçut  le  projet  de  tirer  parti  de  cette  singulière 
apparition  pour  nuire  à  Henri  VU,  avec  lequel  il 
était  en  guerre.  En  conséquence,  il  invite  le 
jeune  prince  à  passer  en  France;  il  lui  fait  le 
plus  brillant  accueil,  le  loge  dans  son  palais  et 
lui  accorde  une  garde  d'honneur.  Plus  de  cent 
Anglais  de  distinction  se  rendent  à  Paris,  recon- 


naissent le  fils  d'Edouard  IV  et  ne  font  nulle 
difficulté  de  lui  prêter  serment.  Mais  bientôt 
Charles  VIII  fait  la  paix  avec  Henri  VII.  Le  duc 
d'York  est  sacrifié  à  la  politique  :  il  se  hâte  d'al- 
ler redemander  un  asile  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Cette  princesse  le  traita  publiquement 
comme  son  neveu,  et  lui  donna  le  surnom  de 
Rose  blanche,  emblème  de  la  maison  d'York. 
Henri  VII  affecta  d'abord  de  mépriser  ce  faible 
compétiteur;  mais  on  aperçut  bientôt  un  signe 
évident  de  l'inquiétude  dont  il  ne  pouvait  se  dé- 
fendre. Il  ordonna  une  enquête  pour  faire  con- 
stater l'assassinat  des  deux  enfants  d'Edouard  IV 
dans  la  Tour  de  Londres  {voy.  Edouard  V).  Cette 
enquête  ne  satisfit  nullement  le  public,  et  les 
craintes  de  Henri  augmentèrent.  Il  envoie  des 
émissaires  en  Flandre,  et  il  prétend  que  de  leurs 
rapports  résuite  la  preuve  incontestable  que  le 
prétendu  fils  d'Edouard  n'est  qu'un  juif  de  Tour- 
nai. Cette  version,  on  doit  le  remarquer,  n'eut 
aucun  succès  dans  la  masse  de  la  nation  anglaise. 
On  ajouta  plus  de  foi  encore  à  la  légitimité  des 
prétentions  du  jeune  prince  lorsque  l'on  vit 
Henri  Vif  sommer  l'archiduc  gouverneur  des 
Pays-Bas  de  le  lui  livrer.  L'archiduc  repoussa 
cette  demande.  La  duchesse  de  Bourgogne  re- 
doubla d'ardeur  pour  l'exécution  de  ses  projets  ; 
elle  fournit  à  celui  qu'elle  appelait  son  neveu 
les  moyens  de  se  transporter  en  Angleterre.  Cette 
première  tentative  sur  la  côte  de  Kent  (1495)  ne 
fut  point  heureuse.  Le  prétendant  passa  en 
Irlande;  mais,  ne  trouvant  pas  les  habitants 
assez  bien  disposés,  il  se  rendit  en  Ecosse,  où  le 
roi  Jacques, IV  l'accueillit  à  bras  ouverts.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  le  reconnaître  solennellement,  il 
lui  donna  un  gage  de  son  dévouement  à  sa  cause 
en  l'unissant  à  Catherine  Gordon,  alliée  à  la 
famille  royale  et  l'une  des  beautés  les  plus  ac- 
complies de  l'Ecosse.  .lacques  voulut  faire  plus 
encore  pour  son  jeune  allié  :  il  entreprit  de  le 
replacer  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  se  met  avec 
lui  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  et  pénètre  dans 
le  Northumberland.  Une  armée  anglaise  se  mon- 
tre :  la  retraite  est  aussi  prompte  que  l'invasion. 
Jacques  IV  en  fit  une  seconde  l'année  d'après 

(1497)  ,  et  quoiqu'elle  eût  peu  de  résultats, 
Henri  VII  n'en  sentit  pas  moins  le  besoin  de  dés- 
armer l'Ecosse.  Des  négociations  adroites  furent 
entamées;  elles  conduisirent  Henri  à  obtenir  que 
le  prétendant  serait  invité  à  évacuer  le  territoire 
écossais.  Jacques  lui  fournit  un  vaisseau,  qui  le 
conduisit  en  Irlande  avec  sa  femme.  Il  attendait 
dans  cette  île  une  occasion  favorable  pour  repa- 
raître sur  la  scène  politique;  elle  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Une  violente  révolte  éclata  dans 
le  comté  de  Cornouailles  ;  les  mécontents  pressè- 
rent le  rival  de  Henri  VII  de  se  mettre  à  leur 
tète  ;  il  y  accourut  plein  d'espoir  :  accompagné 
d'une  poignée  de  braves,  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles ,  il  débarqua  dans  la  baie  de  White-Sand 

(1498)  ,  et  se  porta  aussitôt  sur  Badmin.  Ce  fut 
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là  que,  pour  la  première  fois,  il  prit  le  titre  de 
Richard  IV,  dans  une  proclamation  fort  remar- 
quable que  Bacon  nous  a  conservée.  Il  n'y  nomme 
Henri  VII  que  Henri  Tudor;  il  le  traite  d'usurpa- 
teur et  de  tyran  ;  il  cite ,  comme  un  aveu  tacite 
de  ses  justes  prétentions,  le  soin  qu'a  eu  Henri 
de  faire  passer  des  sommes  considérables  dans 
l'étranger  pour  y  vivre  encore  dans  l'abondance 
lorsque  le  trône  serait  rendu  à  l'héritier  légitime. 
Dès  que  le  prétendant  eut  rassemblé  une  faible 
armée,  sans  aucune  artillerie,  il  essaya  d'empor- 
ter Exeter  par  un  coup  de  main.  Cette  tentative 
échoua,  et  il  était  encore  devant  cette  place, 
lorsqu'il  apprit  que  Henri  s'approchait  avec  des 
forces  supérieures.  Il  leva  précipitamment  le 
siège  d'Exeter  et  sembla  faire  des  dispositions 
pour  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Taunton. 
Mais  une  terreur  panique  ayant  dispersé  son 
armée,  il  ne  vit  plus  de  ressource  pour  lui  que 
(le  réclamer  le  droit  d'asile  dans  l'abbaye  de 
Beaulieu.  Lord  Aubney,  qui  commandait  l'avant- 
garde  de  Henri  VII ,  l'y  investit  aussitôt.  Tout  le 
reste  se  soumit  sans  résistance.  La  jeune  prin- 
cesse épouse  du  prétendant ,  se  trouvant  séparée 
de  lui,  s'était  réfugiée  au  Mont-St-Michel.  Re- 
doutant jusqu'à  l'enfant  qu'elle  portait  alors  dans 
son  sein,  Henri  attacha  le  plus  grand  prix  à 
s'emparer  d'elle.  On  ne  tarda  pas  à  la  lui  ame- 
ner :  il  la  mit  sous  la  garde  de  la  reine,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Rose  Manche  ,  qu'avait  porté 
son  malheureux  époux.  Celui-ci  était  toujours 
renfermé  dans  l'abbaye  de  Beaulieu.  Henri,  n'o- 
sant enfreindre  le  droit  d'asile,  fit  ouvrir  des  né- 
gociations artificieuses  avec  lui  :  elles  eurent  un 
plein  succès,  et  le  prétendant,  se  fiant  aux  pro- 
messes de  son  heureux  rival,  se  rendit  volontai- 
rement; il  fut  sur-le-champ  conduit  à  Londres. 
Après  avoir  été  promené  à  cheval  dans  les  prin- 
cipales rues ,  il  fut  jeté  dans  la  Tour.  Jamais  il 
ne  se  montra  plus  digne  du  rang  qu'il  réclamait 
qu'au  milieu  des  outrages  d'une  populace  sou- 
doyée. Peu  de  jours  après ,  le  roi  fit  publier  ce 
qu'il  appelait  :  la  Confession  de  Perkin  IVaerbeck. 
Cette  pièce,  évidemment  forgée,  produisit  un 
effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  avait  attendu. 
On  remarqua  qu'il  évitait  de  prononcer  le  nom 
d'aucun  des  souverains  qui  avaient  solennelle- 
ment reconnu  le  duc  d'York  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  elle-même,  et  l'on  attribua  cette 
étrange  réserve  à  la  crainte  de  s'attirer  d'écla- 
tants démentis.  Depuis  un  an,  le  vrai  ou  faux 
Perkin  languissait  dans  la  Tour,  lorsqu'il  trouva 
le  moyen  de  s'évader.  Il  cherchait  à  gagner  la 
côte  de  Kent  pour  s'y  embarquer  :  se  voyant  sur 
le  point  d'être  arrêté,  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
réfugier  dans  le  monastère  de  Bethléhem.  Le 
prieur,  homme  très-estimé,  courut  à  Londres  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  sa  parole  que 
la  vie  du  malheureux  fugitif  serait  respectée. 
Henri  le  promit;  mais  il  goûta  le  plaisir  d'humi- 
lier celui  qui  s'était  donné  pour  son  concurrent 


à  la  couronne ,  en  lui  faisant  subir  l'exposition 
publique  un  jour  dans  la  cour  de  Westminster, 
et  un  autre  à  la  croix  de  Cheapside.  On  le  ren- 
ferma plus  étroitement  à  la  Tour;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  un  nouveau  plan  d'évasion. 
On  prétendit  qu'il  avait  formé  le  dessein  d'égor- 
ger le  gouverneur  de  la  Tour,  et  d'amener  avec 
lui  le  comte  de  Warwick,  fils  du  dernier  duc  de 
Clarence,  et  auquel  du  moins  Henri  VII  ne  pou- 
vait contester  le  titre  de  rejeton  direct  des  Planta- 
genets  [voy .  Edouard  Plantagene t)  .  «  On  ne  douta 
«  presque  point,  dit  Rapin  Thoiras,  que  le  roi  ne 
«  fût  lui-même  l'auteur  de  ce  complot  et  que  son 
«  but  ne  fût  de  faire  tomber  en  un  même  temps 
«  les  deux  prisonniers  dans  le  piège,  afin  d'avoir 
«  un  prétexte  de  les  faire  mourir  tous  deux  ». 
En  eflet ,  l'infortuné  jeune  homme  qui  prenait , 
et  peut-être  avec  toute  raison,  le  nom  de  duc 
d'York,  fut  livré  à  des  commissaires,  qui,  pour 
l'avilir  par  le  supplice  même,  le  firent  attacher 
au  gibet  (1499).  Pour  marquer  la  différence  qu'il 
importait  au  roi  d'établir  entre  les  deux  victimes, 
le  comte  de  Warwick  eut  la  tête  tranchée.  Nous 
laisserons  parler  encore  ici  l'historien  que  nous 
venons  de  citer  :  «  Telle  fut  la  fin  tragique  de 
«  ce  Perkin ,  qui  avait  été  reconnu  pour  prince 
«  légitime  en  Irlande ,  en  France ,  en  Ecosse ,  en 
«  Flandre,  en  Angleterre  même,  et  qui  avait  fait 
«  trembler  Henri  VII  jusque  sur  son  trône.  Peut- 
«  être  aurait-il  réussi  dans  ses  desseins  s'il  eût 
«  eu  affaire  à  un  prince  moins  habile.  Cependant 
«  il  est  certain  que  le  roi  ne  prit  pas  assez  de  soin 
«  de  désabuser  le  public  et  que  les  preuves  qu'il 
«  produisit  pour  faire  voir  que  Perkin  était  un 
«  imposteur,  n'étant  tirées  que  d'un  examen  se- 
«  cret,  ne  parurent  pas  assez  convaincantes.  »  Un 
écrivain  moderne,  qui  paraît  avoir  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  mémoires  et  documents 
relatifs  aux  règnes  de  Richard  lit  et  de  Henri  VII, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  Perkin  pour  le  fils  et 
l'héritier  légitime  d'Edouard  IV  (I).    S — v — s. 

PERKINS  (  Elisha  )  ,  docteur  en  médecine , 
exerça  sa  profession  à  Plainfield ,  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  la  dernière  moitié  du  18^  siè- 
cle; il  s'est  fait  connaître  par  l'invention  d'un 
moyen  thérapeutique,  qui  eut  pendant  quelques 
années  beaucoup  de  célébrité.  Ce  moyen,  appelé 
Perliinisme,  du  nom  de  son  auteur,  consiste  dans 
l'action  de  deux  aiguilles  coniques ,  réunies  par 
ia  base,  formées  de  deux  métaux  différents,  l'une 
de  couleur  jaunâtre,  qui  paraît  être  de  laiton, 
l'autre  d'un  blanc  bleuâtre,  qu'on  suppose  être 
composée  de  fer -blanc  non  aimanté.  L'une  de 
ces  aiguilles  est  arrondie  à  son  extrémité,  l'autre 
est  au  contraire  pointue.  Ces  aiguilles,  agissant 
dans  la  main  du  médecin,  ont  ensemble  deux 
pouces  et  demi  de  long,  et  prennent  le  nom  de 
tracteur  métallique.  Perkins  promenait  la  pointe 

(1)  Essais  historiques  el  critiques  sur  Richard  HT,  par 
m!  J.Rey,  Paris,  1818,  in-S". 
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de  ces  tracteurs  sur  la  partie  malade  du  corps, 
et  quelquefois  dans  le  voisinage  de  l'endroit  af- 
fecté; il  continuait  cet  exercice  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  déterminé,  par  le  contact  des  tracteurs,  une 
légère  phlogose  à  la  peau.  Il  évitait  d'opérer 
pendant  la  menstruation ,  et  voulait  que  ses  ma- 
lades ne  fussent  plus  dans  le  travail  de  la  digestion . 
D'abord  Perkins  n'employait  ce  moyen  que  contre 
la  goutte,  le  rhumatisme  et  autres  affections  ana- 
logues ;  mais  quelques  succès  enflammèrent  son 
imagination,  et  il  crut  posséder  dans  l'action  de 
ses  tracteurs  un  moyen  infaillible  pour  guérir 
toutes  nos  maladies.  Les  enthousiastes  ne  lui 
manquèrent  pas ,  comme  tous  les  novateurs  en 
font ,  lorsqu'ils  appellent  à  leur  secours  le  mer- 
veilleux ou  le  charlatanisme.  Le  perkinisme  ne 
tarda  pas  à  être  connu  et  préconisé  à  Londres  ; 
puis  à  Copenhague,  où  une  femme  le  répandit  avec 
un  tel  succès ,  que  la  construction  des  aiguilles 
occupa  pendant  quelque  temps  tous  les  ouvriers 
du  Danemarck.  Les  femmes  en  portaient  sur 
elles  et  opéraient  sur  tout  venant.  On  étendit  les 
procédés  de  Perkins  ;  tous  les  métaux  furent  em- 
ployés à  la  construction  des  tracteurs  ;  on  en  fit 
même  avec  divers  végétaux  ;  le  perkinisme  de- 
vait remplacer  tous  les  remèdes.  Les  savants  se 
joignirent  aux  femmes  pour  donner  cours  à  ce 
nouveau  moyen.  Abilgaard,  Rafn,  Herholdt,  Bang 
et  plusieurs  autres  se  mirent  à  l'étudier,  à  le 
pratiquer.  Le  premier  de  ces  savants  pensait  que 
l'électricité  positive,  communiquée  à  la  partie 
malade  par  les  tracteurs  métalliques,  agit  d'une 
manière  efficace  sur  les  organes  atteints  de  la 
goutte,  quand  ceux-ci  sont  électrisés  négative- 
ment. Toutefois  les  miracles  qu'on  attribuait  au 
perkinisme  ne  se  coîjfirmèrent  point  si  ce  n'est 
que,  dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  on  re- 
connaissait l'utilité  de  l'action  des  tracteurs;  dès 
lors  on  soupçonna  qu'il  y  avait  dans  cette  mé- 
thode plus  de  charlatanisme  que  de  réalité.  Un 
anonyme  lui  porta  le  dernier  coup ,  dans  un  vo- 
lume in-8°,  qui  parut  à  Copenhague  en  1798 
sous  ce  titre  :  Du  Perhinisme ,  ou  des  aiguilles  du 
sieur  Perkins,  dans  V Amérique  septentrionale .  L'em- 
pirique américain  étant  arrivé  au  point  de  penser 
que  non -seulement  son  procédé  guérissait,  mais 
qu'il  préservait  de  toutes  les  maladies,  le  proposa 
contre  la  fièvre  jaune,  dans  le  foyer  de  son  acti- 
vité; mais  il  fut  victime  de  sa  confiance,  et,  mal- 
gré les  applications  réitérées  qu'il  se  fit,  il  suc- 
comba lui-même  dans  cette  redoutable  épidémie, 
à  Plainfield,  dans  les  dernières  années  du  18' siè- 
cle. —  Son  fils,  le  docteur  Benjamin- Douglas 
Perkins,  n'en  persista  pas  moins,  après  la  mort 
de  l'inventeur ,  à  préconiser  l'efficacité  de  ses  ai- 
guilles; il  publia  en  1799  un  écrit  où  il  vantait 
sans  mesure  le  perkinisme  contre  toutes  les  ma- 
ladies inflammatoires,  en  assurant  que  ce  moyen 
n'a  rien  de  commun  avec  le  magnétisme  animal. 
Cet  ouvrage ,  imprimé  à  Londres ,  m-S",  a  pour 
titre  :  The  influence,  etc.,  c'est-à-dire /)c  l'in- 


fluence des  tracteurs  métalliques  sur  le  corps  hu- 
main. Comme  on  le  voit,  le  perkinisme  survécut 
à  son  auteur.  Outre  l'écrit  dont  le  titre  précède, 
Cunningham  Langworthy,  dans  un  livre  intitulé 
A  view  of  the,  etc.,  c'est-à-dire  Essai  sur  l'électri- 
cité perhinienne ,  in-8°,  Londres,  1799,  le  recom- 
manda comme  un  excellent  moyen  contre  la 
goutte  ou  la  paralysie.  Plus  tard,  le  docteur 
Halot,  dans  le  Journal  de  médecine  pratique,  ré- 
digé par  le  docteur  Hufeland  ,  vante  l'action  des 
tracteurs,  et  affirme  qu'ils  sont  salutaires  lors- 
qu'ils provoquent  de  la  rougeur.  On  trouve  de 
curieux  détails  sur  ce  sujet  dans  la  Bihlioth.  bri- 
tannique, septembre  1802  (Se.  et  A.  t.  2,  p.  49  et 
suiv.).  F — R. 

PERLEB  (Charles -Jules),  naturaliste  allemand, 
né  à  Constance  le  20  juin  1794,  mort  à  Fribourg 
en  Brisgau  le  11  juin  184S.  Son  père  était  secré- 
taire du  gouverneur  autrichien  de  la  haute 
Souabe  et  du  Brisgau.  Lors  de  l'invasion  des  ar- 
mées républicaines  ,  toute  la  famille  se  réfugia  à 
Vienne ,  d'où  elle  retourna  plus  tard  à  Gunz- 
bourg  pour  s'établir  enfin  à  Fribourg.  Ce  fut  là 
que  le  jeune  Perleb  fit  ses  études  de  médecine  et 
de  sciences  naturelles,  de  1812  à  1815.  Dans  cette 
dernière  année  il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège de  Fribourg,  et  en  1818  il  reçut  la  per- 
mission de  faire  des  cours  d'histoire  naturelle 
à  l'université.  En  1821  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  zoologie  et  conservateur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle.  A  la  fin  de  la  même 
année  on  le  chargea,  en  outre,  du  même  en- 
seignement à  l'école  polytechnique  nouvellement 
fondée.  Dès  1823,  Perleb,  titulaire  de  sa  chaire, 
avait  siège  au  sénat  académique  et  dans  la  fa- 
culté philosophique.  Depuis  1826  il  eut  de  plus, 
l'enseignement  de  la  iotanique  et  la  direction 
du  jardin  des  plantes  qu'il  réorganisa.  En  1830 
enfin  il  reçut  également  un  rang  dans  la  faculté 
de  médecine.  Perleb  a  été  très-actif  aussi  au 
conseil  de  salubrité  et  au  conseil  économique 
dè  l'université.  En  1811  il  avait  contribué  à 
la  fondation  de  la  société  pour  l'avancement  des 
sciences.  Deux  fois  marié,  il  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. Dans  les  questions  politiques,  Perleb  ap- 
partenait à  la  fraction  avancée  qui  rédigeait,  en 
1832,  le  journal  le  Libéral.  Ce  naturaliste  a  été 
un  des  premiers  qui  aient  adopté  en  Allemagne 
le  système  des  familles  naturelles  des  plantes 
d'après  Jussieu  et  Decandolle.  Aussi  ce  dernier 
savant,  dans  ses  Ombellifères ,  1828,  a-t-il  donné 
le  nom  de  Perlebia  à  un  de  ses  genres  ;  de  même 
que  Martius  à  'un  autre  genre  exogène  dans  son 
Voyage  en  Brésil,  t.  1",  p.  155.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  Perleb  :  1°  Biographie  du  curé  Jean- 
Joseph  Martin  à  Eichsel ,  et  description  de  la  collec- 
tion ornithologique  léguée  par  lui  à  l'université  de 
Fribourg,  1820;  2°  Conspectus  methodi plantarum 
naturalis,  ibid.,  1822  ;  3°  Manuel  d'histoire  natu- 
relle, en  3  parties  :  1"  Minéralogie ,  ibid.,  1826; 
2*  Botanique,  ibid.,  1826  (aussi  publiée  à  part); 
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5' Zoologie,  ibid.,  1831  et  1835.  Perleb  tâcha 
dans  ce  manuel  de  marier  la  théorie  de  Cuvier 
et  de  Jussieu  à  celle  d'Oken  ,  c'est-à-dire  de  rat- 
tacher par  une  idée  commune  les  trois  règnes 
l'un  à  l'autre,  sans  cependant  tomber  dans  la 
terminologie  inusitée  d'Oken;  4°  traduction  du 
Voyage  de  Chateaubriand  en  Amérique,  1827, 
4  vol.;  5°  De  horto  botanico  Friburgensi,  1829; 
6"  Histoire  et  description  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Fribourg ,  1838;  7°  Tableaux  synopti- 
ques et  diagnostiques  du  système  naturel  des  plantes, 
avec  le  registre  complet  des  genres,  1 838  ;  8"  Clavis 
classium,  ordinum  et  familiarum ,  cum  indice  gene- 
rum  regni  vegetabilis,  ibid.,  1838  ;  9°  A  la  mémoire 
de  G.  F.  L.  Spenner,  auteur  de  la  Flore  de  Fri- 
bourg,  1842;  10°  Index  annuus  seminum  horti 
botanici;  ce  fut  là  un  registre  annuel  des  se- 
mences, tenu  et  répandu  depuis  1828,  pour  ren- 
dre possibles  des  échanges  avec  d'autres  jardins 
botaniques;  11°  Géographie  de  l'histoire  naturelle, 
inachevée.  Perleb  a  en  outre  fourni  des  ma- 
tériaux à  la  Flora  Friburgensis  de  Spenner,  ainsi 
qu'à  la  Description  de  Fribourg  et  des  environs, 
par  son  ami  Henri  Schreiber ,  pour  lequel  il  a 
écrit,  en  1824,  la  Topographie  physique  de  cette 
ville.  R — L — N. 

PERLEONIO  (Julien)  ,  surnommé  Rustico  Ro- 
mano,  poëte  italien,  vivait  à  la  fin  du  15*'  siècle. 
On  ne  doit  pas  conclure  du  surnom  qu'il  avait 
adopté  que  Julien  fut  né  dans  les  environs  de 
Rome,  et  moins  encore  qu'il  fût  de  la  classe  des 
paysans.  On  conjecture  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu'il  était  Napolitain.  Une  lettre  de  Mar- 
sile  Ficin  (lib.  XI),  adressée  à  Julien  lui-même, 
nous  apprend  qu'il  avait  étudié  la  philosophie  et 
qu'il  appartenait  à  l'école  platonicienne.  Il  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  de 
Naples  et  rendit  d'importants  services  au  roi  Fer- 
dinand ,  qui  le  chargea  de  diverses  négociations. 
Il  mérita  la  bienveillance  du  duc  de  Calabre,  Al- 
phonse ,  et  fut  également  chéri  de  Frédéric  d'A- 
ragon. Quelques  auteurs  croient  qu'il  avait  été 
précepteur  de  ce  prince,  et  qu'il  traduisit,  à  sa 
demande,  en  italien  les  Constitutions  du  royaume 
de  Sicile.  On  doit  à  Julien  :  Gompendio  di  sonetti 
ed  altre  rime  di  varie  texture  intitulato  lo  Perleone, 
Naples,  1492,  petit  in-4°.  Ce  canzonero  est  très- 
rare.  Lorenzo  Giustiniani,  qui  désirait  que  ce 
recueil  fût  reproduit  avec  un  commentaire,  en 
a  donné  la  description  et  des  extraits  dans  le 
Saggio  délia  tipograjia  del  regno  di  Napoli,  p.  73- 
76.  Il  est  divisé  en  cinq  parties  gui  portent  les 
noms  d'autant  de  dames  distinguées  par  leur 
naissance  et  par  la  protection  qu'elles  accordaient 
aux  lettres.  On  trouve  une  autre  notice  sur  le 
Rustico  Romano  dans  la  Storia  délia  volgare  poesia, 
t.  2,  p.  332.  Crescimbeni  semble  n'avoir  pas 
connu  son  véritable  nom.  W — s. 

PERLET  (Charles),  l'un  des  plus  déplorables 
intrigants  qu'on  ait  vus  de  nos  jours,  était  né  à 
Genève,  vers  1765,  d'une  famille  protestante,  et 


fut  d'abord  horloger  dans  cette  ville.  Venu  à  Paris 
au  moment  où  la  révolution  commençait,  il  y 
prit  autant  de  part  que  son  âge  et  sa  position  le 
permirent.  D'abord  simple  ouvrier  dans  une  im- 
primerie ,  il  profita  bientôt  de  toutes  les  libertés 
qui  furent  proclamées  pour  établir  une  imprime- 
rie et  un  journal  qu'il  intitula  le  Journal  de  Perlet; 
ce  fut  tout  son  titre.  Bien  que  favorable  aux  in- 
novations, cette  feuille  était  d'un  esprit  assez 
modéré,  et,  sous  ce  rapport,  elle  convenait  à  la 
classe  moyenne,  où  elle  eut  un  grand  nombre 
d'abonnés.  Perlet  ne  la  rédigeait  point  lui-même. 
Ce  furent  Lenoir- Laroche  et  Lagarde  qu'il  en 
chargea  successivement  et  qui  se  firent  par  là 
une  assez  grande  renommée.  Quant  à  lui  ce  n'é- 
tait qu'une  spéculation;  et,  dès  le  commence- 
ment ,  elle  fut  excellente.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  passa  pour  l'un  des  journalistes  les  plus 
opulents  de  la  capitale.  C'est  dans  cette  position 
que  la  révolution  du  18  fructidor  (septembre 
1797)  le  trouva.  Bien  que  modéré,  comme  nous 
l'avons  dit,  son  journal  fut  compris  dans  la  pro- 
scription générale.  Perlet  fut  condamné  à  la  dé- 
portation. Ayant  eu  le  malheur  d'être  arrêté,  il 
fut  transporté  à  la  Guyane,  d'où  il  ne  revint 
qu'après  la  révolufion  du  18  brumaire,  qui  fit 
cesser  toutes  les  proscriptions  de  ce  genre.  Pour 
retourner  en  France,  il  passa  par  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  où  il  rencontra  beaucoup  d'autres 
proscrits,  des  émigrés  que  ses  malheurs  intéres- 
sèrent, et  qui,  le  regardant  comme  un  des  leurs, 
lui  firent  des  confidences  dont  il  abusa  ensuite 
indignement.  On  ne  peut  pas  douter  que  dès  lors 
il  n'eût  conçu  le  plan  du  rôle  qu'il  se  proposait 
de  jouer,  et  qu'il  ne  s'y  préparât  par  toutes 
sortes  de  mensonges  et  de  ruses.  Revenu  à  Paris, 
il  se  fit  de  nouveau  libraire;  mais  sans  crédit  et 
sans  aptitude  pour  le  commerce,  entraîné  d'ail- 
leurs dès  ce  temps-là  par  des  dépenses  énormes, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent. L'inspecteur  général  de  la  police,  Veyrat, 
était  son  compatriote;  Perlet  lui  offrit  ses  ser- 
vices. L'imprimeur-journaliste  devint,  en  consé- 
quence, l'espion  secret,  le  délateur  à  gages  de 
tous  ses  confrères;  et  il  joua  ce  rôle  pendant 
plusieurs  années.  Peu  de  personnes  d'abord  l'en 
soupçonnèrent  capable  ;  mais  quelques  circonstan- 
ces vinrent  en  avertir.  L'abbé  de  Bassinet  contri- 
bua surtout  à  le  dévoiler.  Ce  malheureux  vieillard 
était  tombé  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  le 
perfide  Genevois ,  et  il  avait  expié  sa  crédulité 
par  une  longue  détention  {voy.  Bassinet).  Cette 
circonstance  et  quelques  autres  du  même  genre 
firent  bientôt  connaître  Perlet,  au  point  qu'il  lui 
devint  impossible  de  continuer  à  Paris  le  métier 
d'agent  secret  de  la  police.  Il  prit  alors  le  parti 
d'entrer  ouvertement  dans  l'administration  (1808) 
et  devint  un  des  commis  de  la  préfecture  de  po- 
lice. Ce  fut  dans  ce  temps-là  que,  ne  pouvant 
plus  faire  de  dupes  en  France,  il  se  servit  de  ses 
anciens  rapports  avec  les  royalistes  de  l'extérieur 
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pour  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Ayant  ouvert 
avec Fauche-Borel  {voy.  ce  nom),  qui  se  trouvait 
à  Londres,  une  correspondance  secrète,  il  fit 
croire  à  cet  agent  des  Bourbons,  qu'il  avait  formé 
à  Paris  un  comité  d'hommes  très- puissants,  qui 
s'étaient  dévoués  au  rétablissement  de  la  monar- 
chie légitime.  On  s'empressa  de  répondre  et  de 
lui  envoyer  des  instructions  et  de  l'argent,  ce 
qui  était  son  but  principal.  Il  toucha  des  deux 
mains,  garda  les  sommes  qui  lui  furent  envoyées 
d'Angleterre ,  et  s'en  fit  donner  encore  d'autres 
par  la  police  impériale  qui  dictait  sa  correspon- 
dance. Mais,  cette  correspondance  ne  suffisant 
pas,  Perlet  fut  envoyé  en  Angleterre ,  où  le  roi 
de  France,  Louis  XVllI,  indignement  trompé,  le 
reçut  lui-même  et  lui  parla  avec  la  plus  entière 
confiance.  Revenu  triomphant  à  Paris,  Perlet  re- 
prit avec  plus  d'activité  ses  odieuses  trames,  et  il 
conçut  le  projet  d'attirer  en  France,  par  ses  men- 
songes ,  une  illustre  victime,  qu'il  devait  livrer 
à  la  police  impériale.  11  ne  dépendit  pas  de  lui  dès 
lors  de  renouveler  l'attentat  de  Vincennes  sur  un 
prince  de  la  maison  royale.  Cependant  on  eut 
quelque  défiance  à  Hartwell,  et,  avant  d'exposer 
la  personne  d'un  prince  ,  on  voulut  s'assurer  de 
l'existence  et  des  moyens  du  comité  que  Perlet 
annonçait  depuis  si  longtemps  sans  le  faire  con- 
naître. Ce  fut  Vitel,  neveu  de  Fauche,  que  l'on 
chargea  de  cette  funeste  mission.  Dès  qu'il  ar- 
riva à  Paris,  ce  malheureux  jeune  homme,  qui 
n'y  connaissait  que  Pfrlet,  qui  n'y  avait  de  re- 
commandations que  pour  lui,  fut  livré  à  la  police 
et  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle  peu  de  jours 
après.  Dans  le  mois  de  mai  1814,  quand 
Louis  XVIII  fut  établi  aux  Tuileries ,  on  y  reçut 
encore  Perlet,  et  l'on  y  accueillit  ses  rapports!... 
Au  commencement  de  cette  même  année.  Fauche 
avait  été  envoyé  sérieusement  à  Jersey  pour  sa- 
voir si  réellement  une  armée  de  40,000  royalistes 
était  prête  àagir  en  Normandie  pour  la  cause  des  Bour- 
bons^ ainsi  que  l'affirmait  Perlet  dans  sa  correspon- 
dance, dictée  par  la  police  impériale.  Heureuse- 
ment, Fauche  ne  poussa  pas  plus  loin  son  aveu- 
glement, et  il  fit  retarder  le  départ  du  duc  de 
Berri.  Cependant  il  ne  soupçonnait  pas  encore 
toute  la  duplicité  de  son  correspondant;  et,  re- 
venu en  France  avec  le  roi ,  en  1814 ,  il  alla  lo- 
ger chez  Perlet ,  le  priant  de  lui  faire  connaître 
l'assassin  de  son  neveu!  Ce  ne  fut  que  six  mois 
plus  tard  qu'il  y  crut  enfin,  lorsqu'on  mit  sous  ses 
yeux  des  lettres  et  des  quittances  de  Perlet,  prou- 
vant, d'une  manière  irrécusable,  que  c'était  lui 
qui  avait  livré  le  malheureux  Vitel,  et  qui  avait 
reçu  le  prix  de  sa  perfidie.  Fauche,  ne  pouvant 
poursuivre  cet  assassinat  à  cause  de  l'amnistie 
sur  les  délits  révolutionnaires,  dut  se  borner  à  le 
signaler  dans  une  brochure  qu'il  publia  au  com- 
mencement de  1816.  Perlet  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ,  et  il  attaqua  à  son  tour  audacieusement 
Fauche-Borel  dans  une  autre  brochure.  Ce  fut 
alors  que  ce  dernier  le  traduisit  devant  le  tribu- 


nal de  police  correctionnelle  comme  calomnia- 
teur, et  qu'il  demanda  la  restitution  des  sommes 
que  Perlet  s'était  fait  envoyer  pour  sauver  Vitel... 
Perlet  se  montra  encore  avec  la  même  audace 
aux  premières  audiences;  mais  à  la  fin  s'étant  vu 
confondre  par  l'évidence  des  faits  et  surtout  par 
une  déposition  aussi  franche  que  loyale  de  l'in- 
specteur de  police,  Veyrat,  il  prit  la  fuite  et  dis- 
parut au  moment  oix  le  jugement  allait  être  pro- 
noncé. Ce  jugement,  du  24  mai  1816,  le  con- 
damna, comme  escroc  et  calomniateur,  à  cinq 
ans  de  prison ,  deux  mille  francs  d'amende ,  et 
ordonna  la  suppression  de  sa  brochure  intitulée 
Exposé  de  ma  conduite.  Perlet  se  réfugia  alors  à 
Genève,  sa  patrie,  et  il  habita  cette  ville  sous  un 
autre  nom ,  soumis  à  une  surveillance  très-sé- 
vère de  la  part  des  magistrats.  Hors  d'état  de  se 
livrer  à  des  travaux  utiles  ,  et  n'ayant  rien  con- 
servé de  tant  d'argent  que  lui  avait  rapporté  son 
journal,  et  que  tous  les  gouvernements,  toutes 
les  polices  lui  avaient  donné,  il  vécut  dans  la  mi- 
sère jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1828,  quelques  mois 
avant  la  catastrophe  qui  devait,  non  loin  de  là, 
terminer  d'une  manière  bien  plus  cruelle  la  vie 
du  malheureux  Fauche-Borel  {voy.  ce  nom).  M-oj. 

PERMISSION  (Bernard-Bluet,  plus  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  qu'il  s'était  arrogé),  ne  mé- 
riterait pas  d'occuper  une  place  dans  la  Biogra- 
phie, s'il  n'avait  attaché  son  nom  à  un  recueil 
d'extravagances,  qui  est  très -recherché  des  cu- 
rieux. C'est  dans  ce  Recueil  même  qu'il  a  raconté 
les  seules  particularités  que  l'on  connaisse  de  sa 
vie,  en  les  entremêlant  de  détails  obscènes  et 
de  réflexions  qui  prouvent  qu'il  joignait  à  un 
penchant  décidé  pour  toutes  les  idées  supersti- 
tieuses,  beaucoup  d'orgueil  et  de  crédulité.  Né 
en  156S  au  village  d'Arbères,  près  de  Divonne, 
dans  le  pays  de  Gex,  de  parents  pauvres,  qui 
l'employaient  à  paître  les  troupeaux ,  il  ne  tarda 
pas  à  se  persuader  que  la  Providence  avait  sur 
lui  des  vues  particulières,  et  qu'elle  le  destinait 
à  jouer  un  rôle  important.  Il  disait  aux  autres 
bergers,  ses  camarades  :  «  Quand  je  serai  grand, 
«  vous  me  verrez  suivre  des  princes ,  puis  des 
«  rois;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  porterai  de  leurs 
«  mêmes  habits ,  satin  et  velours ,  avec  passe- 
«  ments  d'or.  »  Au  milieu  des  rêves  d'une  ima- 
gination enfantine  et  sans  objet,  il  attendait  avec 
impatience  l'occasion  de  se  signaler  par  quelque 
exploit  guerrier.  Il  fabriqua  des  cuirasses  d'écorce 
d'arbre  et  des  sabres  de  bois,  dont  il  se  proposait 
d'armer  ses  compagnons ,  pour  les  conduire  au 
premier  prince  qui  voudrait  agréer  leurs  ser- 
vices; et,  avec  le  produit  de  paniers  d'osier  qu'il 
alla  vendre  à  Genève,  il  acheta  du  taffetas,  dont 
il  fit  des  enseignes  de  guerre.  Quand  ces  prépa- 
ratifs furent  terminés,  il  communiqua  son  projet 
à  ceux  de  ses  camarades  qui  avaient  le  plus  de 
droit  à  sa  confiance.  l\  leur  distribua  ensuite  ses 
armes ,  et ,  leur  conférant  à  chacun  un  titre  de 
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noblesse,  se  déclara  leur  chef,  sans  attendre  leur 
consentement.  Cependant  il  était  arrivé  à  l'âge 
de  prendre  un  état  ;  niais  trouvant  qu'il  était  in- 
digne de  lui  de  gagner  sa  vie  par  le  travail  des 
mains,  il  s'enfuit  de  chez  ses  parents.  Un  des 
principaux  habitants  de  Rumilly  le  reçut  par  cha- 
rité; et  comme  il  annonçait  l'intention  de  se  ma- 
rier ,  on  se  servit  de  ce  moyeu  pour  le  décider  à 
choisir  un  état  qui  lui  donnât  la  faciuté  d'élever 
sa  famille,  quand  il  en  aurait  une.  Il  apprit  donc 
le  métier  de  charron,  et  fut  employé  quelque 
temps  aux  travaux  du  fort  de  l'Annonciade ,  en 
Savoie.  Aussitôt  qu'il  eut  touché  quelque  argent, 
il  s'habilla  de  hoccassin  incamadin ,  et  se  hâta  de 
retourner  dans  son  village  pour  se  montrer  à  ses 
pauvres  camarades,  «  ainsi  vèfu,  portant  l'épée, 
«  le  poignard ,  et  un  panache  à  son  chapeau  » . 
Les  compliments  qu'ils  lui  firent  sur  son  brillant 
équipage  achevèrent  de  lui  tourner  la  tète;  il  y 
répondit  en  les  assurant  de  sa  protection;  et,  se 
croyant  devenu  un  personnage  important,  il  prit 
le  titre  de  grand  maître  du  montage  de  l'artillerie 
du  château  de  l'Annonciade.  En  quittant  Rumilly, 
il  alla  offrir  ses  services  au  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle de  Montmélian,  qui  consentit  à  lui  donner 
de  l'ouvrage.  Sa  vanité  l'exposa  dans  cette  ville 
à  beaucoup  de  mésaventures,  qu'il  raconte  assez 
naïvement,  mais  en  ayant  soin  de  se  donner  tou- 
jours le  beau  rôle.  La  tète  échauffée  par  les  tours 
que  lui  jouaient  ses  camarades,  il  sortit  de  Mont- 
mélian ;  et,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  environs  de  Chambéry,  menant  une  vie  très- 
austère  afin  d'affaiblir  son  tempérament,  il  re- 
partit pour  Arbères,  s'y  annonçant  comme  un 
prophète  envoyé  de  Dieu  pour  convertir  le  pays. 
Ses  discours  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'il  en 
attendait,  il  secoua  la  poussière  de  ses  souliers, 
et  alla  joindre  en  1597  le  duc  de  Savoie,  alors  à 
Cliambéry.  Ce  prince  (qu'il  désigne  dans  son  écrit 
par  le  nom  de  roi  David)  s'étant  amusé  de  ses 
extravagances,  le  fit  vêtir  de  sa  livrée  et  lui  as- 
signa un  traitement.  A  la  suite  de  ce  prince, 
Bluet  parcourut  le  Piémont,  vit  Alexandrie,  Asti, 
et  enfin  Turin,  où  il  passa  quelques  années,  ser- 
vant de  plastron  aux  plaisanteries  des  courtisans. 
On  lui  avait  persuadé  sans  peine  que  toutes  les 
demoiselles  de  Turin  briguaient  le  bonheur  de 
lui  plaire;  mais  il  avait  donné  la  préférence  à  la 
maîtresse  du  duc  de  Savoie,  et  il  en  portait  pu- 
bliquement les  couleurs.  Un  jour  qu'il  était  aux 
genoux  de  cette  belle,  le  duc  le  fit  saisir  par 
quatre  laquais  et  berner  sur  une  couverture, 
comme  l'écuyer  infortuné  de  don  Quixote.  Ce 
traitement  peu  courtois  lui  déplut;  il  demanda 
son  congé  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir,  et 
vint  en  France  voir  le  grand  empereur  Théodose 
(c'est  le  nom  qu'il  donne  à  Henri  IV),  qui  ne  fit 
rien  pour  lui.  L'Estoile  en  parle  comme  d'un  fou 
courant  les  rues  [Journal  de  Henri  IV,  t.  3, 
p.  126),  vendant  de  petits  livrets  aux  personnes 
de  la  cour  qui  lui  faisaient  quelques  aumônes. 
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On  conjecture  qu'il  mourut  de  misère  à  Paris, 
vers  l'an  1606.  On  a  sous  son  nom  un  volume 
intitulé  :  Recueil  de  toutes  les  œuvres  de  Bernard 
de  Bluet,  d' Arbères,  comte  de  Permission,  chevalier 
des  Ligues  des  treize  cantons  suisses  ;  et  ledit  comte 
de  Permission  vous  avertit  qu'il  ne  sait  ni  lire  7ii 
écrire,  et  ti'y  a  jamais  appris;  mais  par  l'inspira- 
tion de  Dieu  et  la  conduite  des  anges,  et  parla 
bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  etc.,  in-12,  avec 
quelques  figures  gravées  en  bois.  Le  Recueil  dont 
on  vient  de  lire  le  titre,  copié  exactement,  est 
divisé  en  103  livrets  imprimés  séparément.  On 
en  voit  la  description  dans  la  Bibliographie  de  De- 
bure,  t.  4,  n°  3990,  d'après  l'exemplaire  de 
Gaignat,  le  plus  complet  que  l'on  connût  alors  (1). 
C'est  un  tissu  d'extravagances  que  quelques  per- 
sonnes, dit-on,  ont  eu  la  patience  de  lire  pour  en 
trouver  l'explication  ;  mais  c'était  prendre  une 
peine  inutile.  Les  premiers  livres  contiennent 
des  sentences,  des  oraisons,  des  prières  et  des 
visions.  Les  livres  33  à  53  offrent  la  liste  des  per- 
sonnes dont  Bluet  avait  reçu  des  présents  depuis 
son  arrivée  en  France;  et  c'est  au  72=  livre  que 
commence  le  récit  de  sa  vie ,  dont  on  a  lu 
l'extrait.  L'exemplaire  que  possédait  la  biblio- 
thèque Mac-Carthy  contenait  de  plus  sous  le  titre 
de  Dernières  œuvres  de  Bernard  de  Bluet  d' Ar- 
bères, etc.,  les  livres  141  à  iTi^  jusqu'au  9"  jour 
d'avril  1603.  On  a  découvert  depuis  quelques 
années  les  livres  104  à  113,  mais  les  livres  86  à 
90  et  114  à  140  restent  encore  inconnus.  Ajou- 
tons qu'il  existe  un  très-rare  opuscule  de  24pag. 
in-S",  le  Tombeau  et  Testament  du  feu  Bernard  de 
Bluet  d'Arbières,  Paris,  1604.  D'après  une  pièce 
de  vers  qui  est  en  tète ,  ce  pauvre  fou ,  voyant 
que  Paris  était  ravagé  par  une  maladie  épidémi- 
que ,  entreprit  d'apaiser  la  colère  divine  par  ses 
prières  et  ses  jeûnes.  Il  se  condamna  pendant 
neuf  jours  à  l'abstinence  la  plus  rigoureuse. 

«  Vers  le  soir, 
"  Il  grimpa  dans  le  cimetière 
«  Saint-Estienne ,  et  là  ne  fut  guère 
u  Que  la  mort  lui  silla  les  yeux  : 
"  Son  âme  s'envolant  aux  cieux.  " 

[Voyez  le  Manuel  du  libraire,  5'  édit.,  t.  1, 
col.  979  (2).  W— s. 

PERMOSER  (Balthazar),  sculpteur,  connu  plus 
généralement  sous  le  simple  nom  de  Balthazar, 
naquit  en  1650  à  Cammer,  en  Bavière.  C'est  à 
Saltzbourg  qu'il  fut  initié  dans  les  principes  de 
son  art.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie  pour  se  for- 
tifier parla  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Il  demeura  dans  ce  pays  quatorze  années  consé- 

(Ij  On  trouvera  une  description  plus  détaillée,  mais  faite  sur 
un  exemplaire  qui  ne  contenait  que  92  pièces,  dans  le  Catalogue 
Ddnlcu ,  par  Nyon  ,  1775,  in-8",  au  n"  1055. 

(2)  M.  Paul  Lacroix  a  insère  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  , 
1858,  p.  1070,  une  notice  curieuse  sur  le  comte  de  Permission  et 
une  description  des  trente  premiers  livres  de  l'étrange  monument 
de  la  folie  liumaine  qu'a  laissé  ce  malheureux,  M.  Delepierre  a  , 
de  son  coté,  inséré,  en  1857,  dans  un  recueil  tiré  à  fort  petit  nom- 
bre [Mélanges  de  la  société  des  philobiblion) ,  une  étude  intéres- 
sante sur  le  personnage  qui  nous  occupe. 
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cutives,  et  y  fit  encore  par  la  suite  plusieurs 
voyages.  C'est  à  Dresde,  mais  surtout  à  Vienne, 
que  l'on  voit  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  son  ciseau.  Le  prince  Eugène  l'employa  parti- 
culièrement; et  ce  fut  pour  lui  que  Permoser 
exécuta  la  statue  de  la  Charité  et  les  groupes  de 
la  Peinture  et  de  la  Sculpture  qui  s'embrassent , 
d'une  Mauresque  avec  son  enfant,  et  surtout  d'un 
Maure  tenant  un  poisson.  On  doit  aussi  à  cet  ar- 
tiste la  belle  Statue  du  prince  Eugène  qui  orne  un 
des  jardins  des  faubourgs  de  Yienne,  et  dans  la- 
quelle il  a  représenté  le  Héros  empêchant  la  Re- 
nommée de  publier  ses  exploits  en  détournant  sa 
trompette  de  la  main.  Il  avait  une  telle  idée  de  la 
perfection  de  son  art,  qu'il  n'était  jamais  satisfait 
d'aucun  de  ses  ouvrages  et  que  la  moindre  cri- 
tique suffisait  pour  le  lui  faire  briser.  C'est  pour 
cette  raison  qu'ils  sont  de  la  plus  grande  rareté. 
Cet  artiste  mourut  le  20  février  1732,  dans  la 
ville  de  Dresde,  qu'il  avait  ornée  de  plusieurs  ou- 
vrages remarquables;  il  fut  inhumé  à  Fredericks- 
stadt,  l'un  des  faubourgs  de  cette  ville,  dans  un 
monument  qu'il  s'était  fait  lui-même.  Parmi  les 
élèves  qu'il  a  formés ,  on  cite  Paul  Heerman  et 
Pierre  Egel.  P — s. 

PERNA  (Pierre),  savant  imprimeur,  né  à  Luc- 
ques  vers  1320,  adopta  dans  sa  jeunesse  les  opi- 
nions des  nouveaux  réformateurs,  et,  craignant 
d'être  atteint  par  les  poursuites  dirigées  contre 
les  sectaires,  accepta  l'offre  que  lui  fit  Théodore 
Zwinger  de  lui  procurer  un  asile  en  Suisse.  Après 
avoir  visité  les  principales  villes  des  cantons  hel- 
vétiques, moins  pour  satisfaire  sa  curiosité  que 
pour  assister  aux  conférences  des  chefs  de  la  ré- 
forme, il  s'établit  à  Bàle,  et  ayant  été  agrégé  au 
corps  de  la  bourgeoisie,  ouvrit  Uiie  imprimerie. 
Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses  presses  est  le 
traité  De  methodo ,  de  Jacques  Acconcio ,  qui  pa- 
rut en  1558.  Perna  s'associa  en  1561  avec  Henri 
Pétri  pour  l'impression  de  quelques  ouvrages  de 
mathématiques,  et  il  forma  en  1566  une  nou- 
velle société  avec  Oporin.  Ayant  conçu  le  projet 
de  donner  une  édition  des  œuvres  d'Aristote  su- 
périeure à  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors,  il 
s'adressa  en  1569  à  P.  Victorius  [Vettori]  pour  le 
prier  de  se  charger  de  la  collation  des  manuscrits 
et  de  la  traduction  latine  dont  il  se  proposait 
d'accompagner  le  texte  grec.  Victorius  s'excusa 
d'entreprendre  un  travail  dont  son  âge  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permettraient  pas  de  voir  la  fin. 
Perna  insista  pour  qu'il  lui  indiquât  au  moins 
quelqu'un  qui  pût  se  charger  de  revoir  le  texte 
sur  d'anciens  manuscrits  et  de  retoucher  les  ver- 
sions latines  d'Argyropulo  et  de  Théodore  Gaza; 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles,  et  il 
se  vit  forcé  de  renoncer  à  un  projet  qui  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  temps ,  de  soins  et  d'a- 
vances pécuniaires.  Ce  laborieux  imprimeur  cor- 
rigeait lui-même  toutes  les  épreuves  des  ouvrages 
qu'on  lui  confiait  et  passait  souvent  les  nuits  dans 
son  atelier.  Le  chagrin  qu'il  eut  de  la  perte  de 
XXXII. 
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son  épouse  altéra  sa  sauté ,  et ,  après  deux  ans 
de  veuvage,  il  mourut  le  16  août  1582 ,  laissant 
une  fille  qui  ne  lui  survécut  que  dix-neuf  jours. 
La  marque  typographique  de  Perna  est  une  femme 
vêtue  à  l'antique ,  portant  à  la  main  droite  une 
lampe.  Domin. -Marie  Manni  a  publié,  en  italien, 
la  Vie  de  Perna,  avec  le  catalogue  des  ouvrages 
sortis  des  presses  de  cet  habile  imprimeur,  Luc- 
ques,  1763,  in-8°,  de  68  pages.  W — s. 

PERNE  (Victoire  Thomassin  de  la  Garde,  mar- 
quise de)  naquit  en  1646.  Fille  de  Thomassin  de 
la  Garde ,  avocat  général  et  président  des  en- 
quêtes au  parlement  de  Provence,  elle  hérita  de 
l'esprit  de  son  père  dans  plusieurs  ouvrages 
qu'elle  a  composés ,  entre  autres  les  Lettres  ga- 
lantes ,  en  2  volumes  in -12.  Quant  aux  Belles 
Grecques  qu'on  lui  attribue,  elles  sont  de  madame 
Durand  (V.  Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier, 
2"=  édition,  t.  1"',  n"  1661).  Cette  femme  célèbre 
mourut  vers  1719.  Les  Lettres  galantes  parurent 
en  1724  et  obtinrent  un  grand  succès.    F — le. 

PERNE  (François-Louis)  ,  bon  praticien  en  mu- 
sique, et  le  premier  théoricien  de  son  siècle,  na- 
quit à  Paris  en  1772.  Admis  comme  enfant  de 
chœur  à  la  maîtrise  de  l'église  de  St- Jacques  de 
la  Boucherie  dès  l'âge  de  huit  ans,  il  se  trouva 
placé  en  1780  sous  la  direction  de  l'abbé  d'Hau- 
dimont,  nommé  maître  de  chapelle.  Il  apprit  de 
lui  les  éléments  de  l'harmonie  et  du  contre-point. 
Les  maîtrises  ayant  été  supprimées  en  1792, 
Perne  entra  comme  ténor  dans  les  chœurs  de 
l'Opéra,  et  passa  dans  l'orchestre  comme  contre- 
bassiste, en  1799.  C'est  à  partir  de  1802  qu'il  se 
livra  à  l'enseignement  de  l'harmonie,  en  suivant 
le  système  de  Catel  pour  le  Conservatoire.  Depuis 
plusieurs  années ,  il  faisait  des  recherches  sur 
l'histoire  de  la  musique.  Deux  objets  avaient  sur- 
tout fixé  son  attention  :  la  musique  des  Grecs  et 
les  notations  du  moyen  âge.  Pour  débrouiller  ce 
double  chaos,  il  fallait  des  études  profondes  et  la 
connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes. 
Voulant  se  livrer  à  cet  immense  travail ,  Perne 
apprit  de  nouveau  le  latin,  il  étudia  le  grec,  l'al- 
lemand, l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  et  parvint 
ainsi  à  remonter  aux  sources  qu'il  voulait  con- 
sulter. Dès  1805,  il  s'était  occupé  de  la  notation 
musicale  des  Grecs ,  et  il  présenta  un  mémoire 
sur  ce  sujet  à  l'Institut,  le  8  avril  1815,  sous  le 
titre  suivant  :  Exposition  de  la  séméiographie ,  ou 
Notation  musicale  des  Grecs.  La  commission  char- 
gée de  l'examiner  était  composée  de  Prony  , 
Charles ,  Méhul ,  Gossec ,  Monsigny ,  Choron  et 
Ginguené.  Ce  dernier  en  fit  un  rapport  très-favo- 
rable, qui  fut  imprimé  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 
Quant  à  l'histoire  de  la  musique  du  moyen  âge, 
elle  est  enveloppée  de  ténèbres ,  que  l'abbé  Ger- 
bert  n'a  pu  dissiper ,  parce  qu'il  était  plus  érudit 
que  musicien.  Perne,  regardant  comme  non 
avenu  tout  ce  qu'on  avait  publié  avant  lui  sur 
cette  matière,  se  détermina  à  lire  tous  les  manu- 
scrits du  temps.  Pour  cela ,  il  étendit  ses  recher- 
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ches  non-seulement  à  !a  Bibliothèque  impériale, 
mais  encore  à  toutes  les  grandes  bibliothèques  de 
Paris  et  des  départements;  il  dressa  ensuite  un 
catalogue  de  tous  les  manuscrits  grecs,  latins, 
italiens,  français,  depuis  le  7"=  siècle  jusqu'au 
17'.  Parmi  ces  manuscrits,  il  faut  signaler  celui 
deTinctor,  portant  la  date  de  1476.  En  1811, 
Perne  avait  été  nommé  professeur  adjoint  de 
Catel  au  Conservatoire.  Cette  école,  supprimée 
en  181S,  après  la  seconde  invasion,  fut  rétablie 
l'année  suivante  sous  le  nom  d'Ecole  royale  de 
chant  et  de  déclamation.  Perne  y  fut  installé 
le  titre  d'inspecteur  général,  et  ensuite  de  biblio- 
thécaire .  à  la  mort  de  l'abbé  Roze.  Au  bout  de 
six  ans,  il  obtint  sa  retraite  et  se  retira  au  village 
do  Chamouille,  prèsdeLaon,  oii  il  mourut  d'une 
liydropisie  de  poitrine,  le  26  mai  1832.  Perne  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  inachevés.  On  en  trouve 
divers  fragments  dans  les  six  premiers  volumes 
de  la  Revue  musicale.  F — le. 

PERNETTI  (Jacques)  (1),  historiographe  de 
Lyon,  né  dans  le  Forez  en  1696,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  se  chargea  de  l'éducation  de 
M.  de  Boulongne,  depuis  conseiller  et  intendant 
des  linances.  Ayant  obtenu  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs  un  canonicat  du  second  ordre  (2)  de 
la  primatiale  de  Lyon,  il  s'y  fixa,  et  s'appliqua  à 
la  culture  des  lettres  avec  plus  d'ardeur  que  de 
succès.  Nommé  à  l'académie  de  Lyon,  il  en  de- 
vint l'un  des  membres  les  plus  assidus,  et  y  lut 
uîi  grand  nombre  de  dissertations  sur  les  anti- 
quités de  cette  ville.  Pernetti  aimait  avec  pas- 
sion l'histoire  naturelle  et  il  n'était  point  étranger 
aux  procédés  des  arts;  il  parvint  à  un  âge 
avancé,  chéri  pour  sa  douceur,  sa  modestie  et 
ses  autres  belles  qualités  :  il  mourut  à  Lyon  le 
6  février  1777.  Malgré  les  éloges  que  quelques 
critiques  (entre  autres  Sabatier,  Siècles  de  la  lit- 
térature) ont  prodigués  à  ses  ouvrages,  ils  sont 
tombés  dans  l'oubli.  En  voici  les  titres  :  1°  Les 
Abus  de  l'éducation  sur  la  piété,  la  morale  et  l'étude, 
Paris,  1728,  in-12;  2°  le  Repos  de  Qjrus,  ibid., 
1732,  in -8",  fig.  ;  traduit  en  allemand  par 
G.-F.  Baehrmann ,  Leipsick,  1733,  in-8°.  C'est 
un  roman  où  il  fait  reposer  son  héros  depuis  sa 
seizième  année  jusqu'à  sa  quarantième,  sans 
doute  pour  l'opposer  aux  Voyages  de  Cyrus,  qui 
faisaient  alors  grand  bruit  (roi/.  Ramsay).  Cepen- 
dant il  ne  le  tient  pas  si  rigoureusement  en  repos 
qu'il  ne  le  conduise  en  Médie  et  même  à  la  guerre 
contre  les  Assyriens.  On  a  reproché  à  l'ouvrage 
des  détails  frivoles ,  un  style  à  prétention  et  une 
seconde  partie  indépendante  de  son  plan  et  qui 
n'en  fait  pas  l'ornemeiit.  On  en  trouve  l'analyse 

(1)  L'abbé  Pernelli  écrivait  non  nom  comme  on  le  Ut  au  coni- 
3nencement  de  cet  article;  mais  son  cousin,  bibliothécaire  du  roi 
do  Prusse,  écrivait  Pernely;  et  l'on  a  cru  devoir  conserver  à 
cliaciin  le  nom  qu'il  avait  adopté  ,  ne  fût-ce  que  pour  le  distin- 
guer de  son  homonyme. 

(21  C'est  en  cette  qualité  que  l'abbé  Pernetti  prenait  le  titre 
de  chevalier  de  l'église  de  Lyon  ,  affecté  aux  chanoines  de  cette 
classe,  comme  celui  de  comle  l'était  aux  chanoines  de  premier 
ordre. 
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dans  la  Bibliothèque  des  romans,  décembre  1775; 
3°  Les  Conseils  de  l'amitié,  Francfort,  1738,  in-12  ; 
4°  Lettres  philosophiques  sur  les  physionomies, 
1748,  3  part,  in-12;  Lyon,  1760,  in-S"  :  cette 
édition  est  augmentée  de  trois  lettres.  Ersch  en 
cite  une  traduction  allemande,  Dresde,  1783, 
3  vol.  in-8"  [vuy.  sa  France  littéraire,  t.  3,  p.  38). 
On  a  prétendu  que  Pernetti  avait  reçu  le  manu- 
scrit de  cet  ouvrage  du  P.  Bougeant,  qui,  en  le  pu- 
bliant sous  son  nom ,  redoutait  d'encourir  de  nou- 
veau la  disgrâce  de  ses  supérieurs  [voy.  Bougeant)  ; 
mais  cette  anecdote  est  plus  que  suspecte  (1).  Ni  le 
style,  ni  le  fonds  des  pensées  des  Lettres  philoso- 
phiques ne  rappellent  l'ingénieux  Amusement  sur 
le  langage  des  bêtes,  et  le  succès  passager  qu'elles 
obtinrent  doit  être  attribué  uniquement  à  la  nou- 
veauté du  sujet,  qui  n'avait  point  encore  été 
traité,  du  moins  d'une  manière  remarquable, 
par  des  écrivains  modernes  [voy.  Lavater).  5°  His- 
toire de  Favoride,  Genève,  1750,  in-8".  C'est  un 
roman  très-médiocre.  6°  Observations  sur  la  vraie 
philosophie,  ibid.,  1757,  in-12  ;  elles  ont  été  insé- 
rées dans  le  recueil  intitulé  Choix  de  philosophie 
morale,  Avignon,  1771,  in-12;  7°  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  ou  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  Lyon,  1757,  2  vol.  petit 
in-8°.  Cet  ouvrage,  superficiel  et  inexact,  con- 
tient cependant  quelques  notices  intéressantes  et 
des  anecdotes  curieuses.  On  reprocha  dans  le 
temps  à  l'abbé  Pernetti  d'avoir  admis  dans  son 
recueil  des  personnages  peu  dignes  d'y  occuper 
une  place.  Pierre  Laurès,  chirurgien  de  Lyon, 
tourna  en  ridicule  sa  complaisance  à  tirer  de 
l'obscurité  des  noms  faits  pour  y  rester,  en  pu- 
bliant sous  le  titre  de  Supplément  aux  Lyonnais 
dignes  de  mémoire  (1757,  in-8°  de  60  pag.)  l'éloge 
de  quelques  personnages  absolument  insignifiants 
ou  connus  seulement  par  leur  difformité  physi- 
que ou  par  la  singularité  de  leurs  manies.  8°  Ta- 
bleau de  la  ville  de  Lyon,  1760,  in-S"  de  82  pag., 
avec  un  plan.  Ce  prétendu  tableau  contient  des 
recherches  assez  superficielles  sur  l'origine  des 
principaux  établissements,  sur  les  entrées  des 
rois  et  sur  les  désastres  que  cette  grande  cité  a 
éprouvés  par  des  incendies ,  des  inondations ,  etc . , 
enfin  une  liste  alphabétique  de  tous  les  chanoines 
(ou  comtes)  de  Lyon  depuis  l'an  1020  jusqu'à 
1758.  9°  Essai  sur  les  cœurs,  Amsterdam,  1765, 

(1)  M.  Thiebault  rapporte,  dans  le  5"  volume  des  Souvenirs  Je 
Berlin,  p.  89,  d'après  le  téuioignage  unique  de  l'abbé  Matte , 
que  le  P.  Bougeant  remit  les  Lettres  sur  les  physionomies  au 
jeune  abbé  Pernetti,  en  qui  il  avait  reconnu  autant  de  modéra- 
tion et  de  discrétion  que  d'honnêteté,  sous  la  condition  qu'il  les 
ferait  imprimer  sous  son  propre  nom  et  qu'il  s'en  dirait  l'auteur. 
Si  Pernetti  a  reçu  ces  Lettres, ^eunc,  il  n'a  point  rempli  la  con- 
dition qu'on  lui  avait  imposée,  puisqu'il  ne  les  a  publiées  qu'en 
1748,  cinq  ans  après  la  mort  du  P.  Bougeant;  il  ne  lui  restait 
alors  aucun  motif  pour  taire  le  nom  du  véritable  auteur  ;  et 
l'idée  qu'il  a  laissée  de  son  caractère  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'eût  rempli  ce  devoir.  Mais  les  Lettres  philosophiques  sont 
de  Pernetti,  qui  en  a  ajouté  trois  dans  une  2"  édition.  Ainsi 
l'anecdote  racontée  par  l'abbé  Matte  doit  être  rangée  dans  la 
classe  de  ces  historiettes  qui  se  sont  accréditées,  on  ne  sait  com- 
ment ,  et  qu'on  retrouve  quelquefois  même  dans  des  ouvrages 
d'ailleurs  très-estimables. 
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in-12;  10°  Discoicrs  sur  le  travail,  Lyon,  1766, 
in-12.  L'abbé  Pernetti  a  laissé  inédits  plusieurs 
opuscules  dont  Delandine  a  donné  les  titres  et 
l'analyse  dans  le  Catalogue  des  manuscr-its  de  la 
bibliothèque  de  Lyon.  "W — S. 

PERNETY  (Dom  Axtoixe-Joseph j ,  savant  litté- 
rateur, né  le  13  février  1716  à  Roanne,  dans  le 
Forez,  était  cousin  du  précédent.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études,  il  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  de  St-Maur,  et, 
s'étant  fait  remarquer  de  ses  supérieurs  par  son 
application,  fut  appelé  à  l'abbaye  de  St-Germain, 
où  il  trouva  les  ressources  nécessaires  pour  per- 
fectionner ses  connaissances  et  en  acquérir  de 
nouvelles.  A  une  vaste  érudition,  dom  Pernety 
joignait  le  goût  de  l'histoire  naturelle,  et  il  avait 
appris  à  dessiner  pour  copier  les  plantes  qu'il 
trouvait  dans  ses  promenades  aux  environs  de 
Paris.  Informé  que  Bougainviile  venait  d'obtenir 
du  roi  la  permission  de  former  un  établissement 
aux  îles  Malouines,  il  demanda  de  l'accompagner 
comme  aumônier,  persuadé  que  le  trajet  lui 
fournirait  d'utiles  observations.  De  retour  en 
France  à  la  fin  de  1764,  il  se  hâta  de  terminer 
la  rédaction  de  son  voyage;  mais,  se  lassant 
bientôt  du  joug  monastique,  il  fut  un  des  vingt- 
huit  bénédictins  qui  signèrent,  le  15  juin  1765, 
la  fameuse  requête  pour  être  dispensés  de  leur 
règle  :  il  la  rétracta  le  11  juillet  suivant,  ainsi 
que  ses  collègues,  mais  sans  changer  pour  cela 
d'avis.  Dans  le  chapitre  général  de  sa  congréga- 
tion tenu  en  1766,  on  le  nomma  un  des  commis- 
saires chargés  de  faire  une  nouvelle  rédaction 
des  constitutions  :  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'abolition  de  la  règle ,  mais  voyant  que  la  chose 
n'allait  pas  assez  vite  à  son  gré,  il  quitta  le  cha- 
pitre et  son  habit  et  se  rendit  en  Prusse  sur 
l'invitation  du  grand  Frédéric.  Ce  monarque, 
qui  se  souvenait  d'avoir  lu  dans  sa  jeunesse  les 
Lettres  sur  les  physionomies  [voy.  l'art,  précédent), 
crut  que  l'aumônier  de  Bougainviile  en  était 
l'auteur  et  lui  fit  proposer  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Berlin  avec  le  titre 
d'académicien  et  douze  cents  rixdales  d'appoin- 
tements (1).  A  son  arrivée  à  Potsdam,  il  fut  en- 
trepris par  Lecat  sur  la  science  physiognomoni- 
que;  ils  convinrent  que  Lecat  attaquerait  les  règles 
dont  on  appuie  la  possibilité  de  juger  du  carac- 
tère des  individus  d'après  leur  physionomie  et 
que  Pernety,  au  contraire ,  les  défendrait  de  son 
mieux.  Cette  lutte  produisit  plusieurs  Mémoires 
de  part  et  d'autre,  mais  sans  aucun  résultat 
avantageux  pour  la  science.  Pernety  eut  ensuite 
une  vive  discussion  avec  Pauw,  qui  prétendait 

(1)  Pernety  obtint,  quelque  temps  après  ,  l'abbaye  de  Bùrgel, 
en  Thuringe,  et  Frédéric  le  traita  d'ailleurs  très-bien,  tant  que 
celui-ci  écrivit  en  faveur  de  la  science  physiognomonique  ;  mais 
il  cessa  de  lui  porter  le  même  intérêt  dès  qu'il  le  vit  lié  avec  les 
sectateurs  de  Svedenhorg.  Pernety  avait  fait  un  voyage,  en  1782, 
pour  conférer  avec  quelques-uns  d'entre  eux;  à  son  retour  à 
Berlin,  piqué  de  n'avoir  presque  plus  aucune  inspection  sur  la 
bibliothèque  royale,  il  demanda  son  congé,  que  Frédéric  ne  lui 
fit  pas  attendre  longtemps. 
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que  les  Américains  sont  une  race  dégénérée  ;  il 
renonça  bientôt  à  la  polémique  pour  reprendre 
ses  expériences  d'alchimie  et  ne  les  interrompit 
que  pour  traduire  en  français  les  ouvrages  de 
Svedenhorg.  Dom  Pernety  quitta  la  Prusse  en 
1783  et  revint  à  Paris.  L'archevêque  voulut, 
dit-on ,  l'obliger  à  rentrer  dans  son  monastère  : 
Pernety  en  appela  au  parlement,  et  un  arrêt  lui 
permit  de  rester  dans  le  monde  (1).  Après  avoir 
vécu  quelque  temps  chez  son  frère,  directeur 
des  fermes  à  Valence,  et  avoir  accepté  le  titre 
de  secrétaire  perpétuel  de  la  société  patriotique 
de  cette  ville  [voy.  le  Journal  des  savants  d'octobre 
1786,  page  699),  il  trouva  dans  Avignon  un 
refuge,  et  l'on  prétend  qu'il  y  forma  une  espèce 
de  secte  dont  on  ne  connaît  pas  bien  les  dogmes 
et  qui  comptait  en  1787  une  centaine  d'affiliés  : 
il  était  lié  avec  un  seigneur  polonais  nommé 
Grabianca,  et  l'on  soupçonne  que  c'est  contre 
leur  société  qu'est  dirigé  un  décret  du  dominicain 
Pani,  maîtredusacré palais,  du2novembre  1791, 
qui  fait  mention  d'un  Octavio  Capelli,  attaché  à 
une  sorte  d'illuminisme.  Pernety  traversa  comme 
il  put  les  orages  de  la  révolution,  ne  se  mêlant 
de  rien,  ne  se  montrant  pas  :  il  n'en  fut  pas 
moins  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le 
9  thermidor.  Il  reprit  encore  ses  recherches  sur 
la  pierre  philosophale,  qu'il  croyait  avoir  trouvée, 
et  mourut  en  1801,  bien  persuadé  qu'il  avait  le 
secret  de  prolonger  sa  vie  pendant  plusieurs 
siècles.  Dom  Pernety  a  traduit  avec  dom  Brezillac 
le  Cours  de  mathématiques  de  Wolf  (koî/  .  Ch .  Woi.r), 
et,  pendant  son  séjour  en  Prusse,  \e?,  Merveilles 
du  ciel  et  de  l'enfer,  ouvrage  de  Svedenhorg,  dont 
il  avait  adopté  toutes  les  opinions  [voy.  Sveden- 
borg).  Il  est  l'éditeur  des  Ambassades  de  Noailles 
[voy.  Noailles  et  Vertot),  et  l'on  assure  qu'il  a 
eu  part  au  huitième  volume  du  Gallia  christiana, 
qui  contient  les  sulTragants  de  Paris.  Enfin,  outre 
le  Manuel  bénédictin  et  quelques  opuscules  ascé- 
tiques dont  on  trouvera  la  liste  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  St-Maur,  on  a  de 
lui  :  1°  Dictionnaire  portatif  de  peinture ,  sculpture 
et  gravure,  avec  un  traité  pratique  des  différentes 
manières  dépeindre,  Paris,  1757,  in-8°;  traduit 
en  allemand,  Berlin,  1764,  même  format.  Le 
Traité  pratique  a  pour  auteur  d'Arclai  de  Mon- 
tamy.  2°  Les  Fables  égyptiennes  et  grecques  dévoi- 
lées et  réduites  au  même  principe ,  avec  une  expli- 
cation des  hiéroglyphes  et  de  la  guerre  de  Troie, 
ibid.,  1758,  2  vol.  in-8°;  2^  édit.,  ibid.,  1786, 
3  vol.  in-12.  Pernety  ne  voit  dans  toutes  les 

(1)  C'est  ce  que  dit  le  Supjdément  de  Felicr;  mais  il  paraît 
qu'il  a  confondu  ici  Pernety  avec  ses  confrères  Poirier,  Précieux 
et  Martinon,  qui  obtinrent  de  Rome,  on  1769,  des  titres  d'abbés 
in  parlibus.  Ils  furent  nommés  aux  abbayes  de  Karentz,  de  la 
Grande-Croix ,  et  de  Burgel ,  la  première  et  la  dernière  en  Alle- 
magne, et  la  seconde  en  Cypre.  mais  ces  abbayes  n'existaient 
plus.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  Pernety  ait  succédé  au  titre  de 
Martinon;  c'est  contre  Précieux,  Poirier  et  Martinon  que  M.  de 
Beaumont  rendit  une  ordonnance  le  12  juillet  1770.  Ils  en  appe- 
lèrent au  parlement,  et  l'avocat  Courtin  publia  un  mémoire  en 
leur  faveur,  mémoire  auquel  l'avocat  Carré  répondit.     P — c — T. 
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fables  anciennes  que  des  allégories  sous  le  voile 
desquelles  les  alchimistes  ont  caché  leurs  admi- 
rables découvertes,  et  les  poëmes  d'Homère  ne 
renferment  rien  qui  n'ait  trait  au  grand  œuvre. 
3"  Dictionnaire  mijtho  -  hermétique ,  ibid.,  1758, 
in-S"  ;  4°  Lettre  à  l'abbé  Villain  sur  l'histoire  cri- 
tique de  Nicolas  Flamel  [Année  littéraire,  1762, 
tome  1").  Pernety  lui  reproche  d'avoir  voulu 
priver  Flamel  du  titre  de  philosophe  hermétique. 
5°  Histoire  d'un  voyage  aux  îles  Malouines ,  fait 
en  1763  et  1764;  2'  édition  refondue  et  aug- 
mentée de  remarques  sur  l'histoire  naturelle, 
Paris,  1770,  2  vol.  in-8°  avec  16  planches  (1)  : 
ce  voyage  a  été  traduit  en  anglais  sur  la  pre- 
mière édition,  Londres,  1770,  in  -  4°,  et  sur  la 
seconde,  ibid.,  1794,  même  format.  Cet  ouvrage 
est  intéressant,  quoique  écrit  d'un  style  diffus  et 
prolixe.  6"  Dissertation  sur  l Amérique  et  les  Amé- 
ricains, Berlin,  1770,  in-12.  L'auteur  l'avait  com- 
muniquée à  l'académie  de  Berlin  ;  il  se  propose 
de  prouver,  contre  le  sentiment  de  Pauw,  que 
l'Amérique  n'a  pas  plus  été  disgraciée  de  la  na- 
ture que  les  autres  parties  du  monde,  et  que  les 
indigènes  ont  autant  de  bravoure  que  les  Euro- 
péens, et  sont  également  propres  à  réussir  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  Pauw  répondit  à 
Pernety  (2)  par  un  écrit  intitulé  Défense  des  Re- 
cherches sur  l'Amérique ,  etc. ,  où  l'on  trouva 
plus  d'érudition,  de  logique  et  de  style,  que  dans 
le  livre  du  bénédictin  (votj.  Pauw).  7°  Examen  des 
Recherches  philosophiques  sur  l'Amérique  et  les  Amé- 
ricains, et  de  la  Défense  de  cet  ouvrage,  ib . ,  1771, 
2  vol.  in-12.  C'est  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage précédent,  avec  une  réplique  aux  dernières 
Observations  de  Pauw,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
de  prolonger  cette  querelle.  8»  La  Connaissance 
de  l'homme  moral  par  celle  de  l'homme  phijsique, 
ibid.,  1776,  3  tomes,  2  vol.  in-8°.  9°  ies  vertus, 
le  pouvoir,  la  clémence,  et  la  gloire  de  Marie ,  mère 
de  Dieu,  Paris,  1790,  in-8°.  W— s. 

PERNETY  (Joseph-Marie  ,  vicomte  de)  ,  général 
français,  né  à  Lyon  le  19  mai  1766  ,  mort  en 
1856  à  Paris.  Après  avoir  été  élevé  à  l'école 
d'artillerie  de  Metz,  il  en  sortit  avec  le  grade  de 
lieutenant  au  régiment  Lafère.  Ayant  pris  une 
part  glorieuse  aux  sanglants  combats  de  Rivoli  et 
de  Marengo,  il  devint  colonel  de  son  arme  en 

(1)  La  1"  édition,  intitulée  Journal  historique  d'un  voyage  /ail 
aux  îles  Malouines ,  etc.,  Berlin,  1769,  2  vol.  in-8»,  est  fort  rare, 
et  avait  été  précédée  d'une  Relation  de  la  reconnaissance  des 
îles  Malouines ,  etc.,  l'aris,  1765.  On  conjecture  que  c'est  à 
Delisle  de  Sales  qu'on  est  redevable  de  la  2»  édition,  augmentée 
d'une  préface  et  de  notes,  dans  lesquelles  on  croit  reconnaître  le 
style  emphatique  de  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  nalure. 

\2]  On  ne  peut  pas  concevoir  comment  Thiébault  a  ignoré  que 
Pauw  avait  répliqué  à  Pernety.  La  réfutation  de  '  ernety.  dit-il, 
était  ennuyeuse  par  le  style,  mais  assez  solide  pour  que  l'abbé 
de  Paiiw,  qui  ne  doutait  de  rien ,  n'ait  pu  y  répondre.  La  réfu- 
tation forme,  avec  la  défense  de  Pauw,  le  3*  volume  des  Re- 
cherches ohilosophiques  sur  les  Américains.  On  croit  que  Pernety 
est  aussi  l'auteur  du  livre  intitulé  De  V Amérique  et  des  Améri- 
cains ^  ou  Observations  curieuses  du  philosophe  la  Douceur,  qui 
a  parcouru  cet  hémisphère  pendant  la  dernière  guerre  ,  en  fai- 
sant le  noble  mener  de  tuer  les  hommes  sans  les  manger,  Berlin, 
Pitra,  1771,  in-S»;  ouvrage  attribué  mal  à  propos  à  M.  Bonne- 
ville  ,  qui  n'avait  que  onze  ans  à  cette  époque. 


1802.  Général  de  brigade  depuis  1804,  il  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  campagne  de  1807 ,  ofi  il 
amena  la  reddition  des  forteresses  de  Breslau  et 
de  Neiss,  trop  mollement  défendues,  il  est  vrai, 
par  des  généraux  qui  avaient  perdu  la  tète.  Gé- 
néral de  division  dès  1807,  il  contribua,  sous  les 
ordres  de  Masséna,  dont  il  commandait  l'artille- 
rie, au  gain  de  la  bataille  de  Wagram  en  1809. 
Trois  ans  après,  il  décida,  pour  la  part  principale, 
du  sort  de  la  bataille  de  la  Moskowa  par  l'habile 
direction  de  son  feu  sur  les  redoutes  russes 
placées  à  la  suite  des  kourgans ,  ou  tertres  natu- 
rels ,  et  que  défendait  vaillamment  le  général 
Ostermann-Tolstoï.  Il  se  signala  enfin  en  dernier 
lieu  encore  dans  les  combats  de  l'année  suivante, 
en  1813,  à  Lutzen,  Bautzen,  Dresde,  et  à  Ha- 
nau.  Créé  baron  par  Napoléon  1",  Pernety  resta 
étranger  à  la  campagne  de  1815.  Nommé  vi- 
comte par  Louis  XVIII,  et  appelé  au  conseil  d'E- 
tat, il  eut  en  outre,  sous  le  nouveau  gou- 
vernement, la  présidence  du  comité  consultatif 
d'artillerie.  Admis  à  la  retraite  en  1824,  après 
cinquante  ans  de  services,  il  vécut  retiré  des  af- 
faires jusqu'en  1853,  oîi  l'empereur  Napoléon  m 
l'appela  au  sénat.  Depuis  le  4  décembre  1849 
le  vicomte  Pernety  était  grand-croix  delà  Légion 
d'honneur.  R — l — n. 

PEROLA  (Jean  et  François),  peintres,  sculp- 
teurs et  architectes  espagnols,  natifs  d'Almagro, 
florissaient  en  1600.  Ils  étaient  frères  et  ne  tra- 
vaillèrent jamais  que  conjointement,  ce  qui  est 
cause  que  les  éloges  qu'on  leur  donne  et  les 
ouvrages  qu'on  leur  attribue  leur  sont  toujours 
communs.  Ils  reçurent  les  premières  leçons  de 
Michel-Ange,  et  achevèrent  de  se  former  sous  le 
Bergamasco  et  le  Becerra.  Le  marquis  de  Santa- 
Cruz  employa  leurs  talents  dans  le  palais  qu'il  fit 
élever  au  Yiso ,  près  de  la  Sierra-Morena .  Pein- 
ture, sculpture,  architecture,  tout  Içur  fut  confié, 
et  les  travaux  qu'ils  exécutèrent  dans  ce  palais 
sont  innombrables.  Comme  peintres,  ils  se  dis- 
tinguèrent par  le  nombre,  l'abondance  de  leurs 
compositions;  et  ils  y  firent  preuve  de  talents 
dans  tous  les  genres  de  peinture.  Histoire,  ba- 
tailles, marines,  paysages,  portraits,  tout  est  de 
leur  ressort;  partout  brillent  une  grande  facilité, 
un  dessin  large,  des  caractères  pleins  de  noblesse 
et  de  majesté,  une  connaissance  profonde  de 
tous  les  secrets  de  l'art.  C'est  à  ces  deux  artistes 
que  l'on  attribue  les  bustes  qui  décorent  ce  pa- 
lais, et  le  mausolée  du  marquis  de  Santa-Cruz 
qui  est  dans  l'église  des  franciscains  de  Vico.  On 
leur  doit  aussi  les  tableaux  du  maître-autel  de 
la  même  église.  Comme  la  plupart  des  artistes  de 
cette  époque,  les  deux  frères  cultivèrent  avec  un 
égal  succès  l'architecture,  et  les  travaux  qu'ils 
firent  exécuter  dans  la  paroisse  de  Villeneuve 
des  Infants  sont  une  preuve  irrécusable  de  leur 
talent  en  ce  genre,  de  même  que  les  tableaux  et 
les  sculptures  dont  ils  embellirent  aussi  cette 
église  attestent  leur  supériorité  comme  peintres 
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et  sculpteurs.  Ils  aidèrent  enfin  Mohedano  dans 
les  fresques  dont  il  a  décoré  le  sanctuaire  de 
Cordoufe  et  le  couvent  de  Séville.  —  Etienne 
Perola,  parent  des  précédents  et  leur  contem- 
porain, naquit  également  à  Almagro,  et  se  fit  un 
nom  comme  architecte.  On  lui  doit  les  dessins  et 
les  plans  du  couvent  de  St-François  de  Séville, 
dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1623.  P-s. 

PÉRON  (François),  naturaliste  et  voyageur, 
naquit  à  Cérilly,  petite  ville  du  département  de 
l'Allier,  le  22  août  1775.  Son  père  exerçait  la 
modeste  profession  de  sellier.  Sa  mère,  restée 
veuve  avec  trois  enfants ,  Péron  et  ses  deux 
sœurs ,  sans  fortune ,  ne  pouvait  avoir  de  hautes 
prétentions  pour  son  fils,  et  désirait  qu'il  apprît 
quelque  métier  lucratif.  Mais  l'enfant  manifestait 
les  plus  vives  dispositions  pour  l'étude.  Il  passait 
une  partie  de  ses  nuits  à  lire,  à  travailler  à  l'insu 
de  ses  parents,  qui  lui  retiraient  la  lumière.  Il 
montait  la  nuit  sur  le  toit  de  la  maison  pater- 
nelle, et  il  lisait  au  clair  de  la  lune;  plus  tard  il 
perdit  un  œil  par  suite  des  fatigues  causées  par 
cette  excessive  passion  de  lecture.  En  présence 
d'une  vocation  qui  éclatait  de  la  sorte,  le  curé 
de  Cérilly  avait  bien  voulu  lui  donner  les  pre- 
miers éléments  de  français  et  de  latin.  Il  suivit 
ensuite  les  cours  du  collège  de  Cérilly;  enfin, 
après  les  études  du  collège,  en  1791,  on  le  re- 
trouve de  nouveau  entre  les  mains  du  vénérable 
précepteur  de  son  enfance ,  qui  lui  apprend  la 
philosophie  et  la  théologie.  Mais  la  révolution 
venait  d'éclater.  Exalté  par  un  ardent  patrio- 
tisme, le  jeune  Péron  s'enrôla  en  août  1792  dans 
le  second  bataillon  des  volontaires  de  l'Allier,  qui 
fut  organisé  définitivement  à  Moulins  le  17  sep- 
tembre suivant.  11  fut  nommé  caporal  de  la 
compagnie  de  Cérilly,  n°  7,  puis,  peu  de  temps 
après,  sergent.  Le  bataillon  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  et  de  là  à  Landau,  assiégé  par  les  Prus- 
siens. Après  la  levée  du  blocus,  il  fut  cantonné 
dans  les  environs  de  Spire.  Péron,  toujours  avide 
de  lecture,  devançait  par  ses  instances  la  dis- 
tribution que  le  vaguemestre  faisait  des  jour- 
naux et  imprimés  de  circonstance  que  le  gou- 
vernement de  l'époque  envoyait  aux  armées  ;  il 
avait  réuni  une  soixantaine  de  volumes  des 
meilleurs  écrivains  français,  provenant  du  pil- 
lage de  l'évêché  de  Spire  et  dispersés  dans  les 
villages.  Il  est  incontestable  que  les  lectures  de 
l'éloquence  parlementaire  du  temps,  grandiose 
mais  un  peu  emphatique,  ont  eu  une  infiuence 
notoire  sur  le  style  de  Péron ,  tant  pour  ses 
grandes  qualités  que  pour  quelques  défauts. 
Péron  rejoignit  l'armée  qui  combattait  les  troupes 
prussiennes.  Le  26  décembre  1793,  dans  la  dé- 
route qui  suivit  la  bataille  de  Kayserslautern , 
Péron,  fait  prisonnier  en  cherchant  à  dégager 
un  camarade  qui ,  renversé  sur  le  dos ,  avait  en 
travers  de  son  corps  un  cheval  prussien  tué,  et  de 
plus  était  blessé  d'un  coup  de  sabre  au  bras,  fut 
conduit  à  Mayence,  puis  à  Wesel,  et  enfin  dans 


la  citadelle  de  Magdebourg.  C'est  à  la  suite  des 
privations  de  la  captivité  que  Péron  avait  perdu 
l'œil  droit,  sur  lequel  une  taie  existait  aupara- 
vant et  qui  était  fort  affaibli.  A  la  fin  de  1794  il 
y  eut  un  échange  de  prisonniers;  et  comme 
l'infirmité  de  Péron  était  un  cas  de  réforme,  il 
était  de  retour  à  Cérilly  le  30  août  1795.  Le 
jeune  soldat  sans  ressources  fut  d'abord  secré- 
taire de  la  mairie.  C'est  alors  qu'on  le  présenta 
à  M.  Petitjean,  notaire  à  Cérilly,  homme  plein  de 
savoir  et  d'érudition ,  et  dont  la  générosité  per- 
mit à  Péron  le  séjour  de  Paris ,  où  il  obtint  du 
ministère  de  l'intérieur,  en  juillet  1797,  une 
place  d'élève  à  l'école  de  médecine.  Outre  les 
cours  de  l'école ,  Péron  suivit  avec  assiduité  pen- 
dant trois  ans  les  cours  du  muséum,  et  il  s'était 
surtout  passionné  pour  les  études  d'anthropologie, 
cette  science  si  difficile,  à  peine  ébauchée  alors  par 
Rlumenbach.  Au  moment  où  le  doctorat  allait 
être  le  prix  de  ses  études  médicales ,  une  expé- 
dition ordonnée  par  le  gouvernement  se  prépa- 
rait à  faire  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande. 
Deux  vaisseaux ,  le  Géographe  et  le  Naturaliste 
[voy.  Raudin),  attendaient  au  Havre  les  dernières 
instructions  du  ministre.  Péron  demanda  à  être 
employé;  mais  le  nombre  des  savants  était  com- 
plet, il  ne  put  d'abord  se  faire  accueillir.  A  la 
suite  d'un  mémoire  lu  à  l'Institut  sur  la  nécessité 
d'adjoindre  aux  savants  de  l'expédition  un  mé- 
decin anthropologiste ,  et  grâce  à  l'appui  de 
Jussieu  et  de  Lacépède ,  le  ministre  signa  sa 
nomination  à  une  place  de  zoologiste.  Après 
quelques  moments  donnés  à  sa  famille ,  Péron 
s'embarqua  au  Havre  le  19  octobre  1800  sur  le 
Géographe.  Aussitôt  il  se  lie  avec  la  plupart  de 
ceux  que  l'amour  des  sciences  a  portés  à  courir 
les  mêmes  dangers ,  notamment  avec  Henri  et 
Louis  Freycinet,  ofTiciers  de  marine,  Leschenault, 
botaniste,  Rernier,  astronome,  Depuch,  miné- 
ralogiste, et  surtout  avec  le  dessinateur  Lesueur, 
à  qui  il  apprend  la  zoologie ,  et  qui  devient  son 
collaborateur  et  son  ami  dévoué.  Après  une  re- 
lâche aux  Canaries  et  à  l'île  de  France,  l'expé- 
dition atteint  les  côtes  occidentales  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  explore  les  terres  de  Leuwin , 
d'Endracht,  de  Witt,  et  enfin  aborde  à  l'île  de 
Timor  le  18  avril  1801.  Péron  montrait  une 
facilité  singulière  à  se  faire  comprendre ,  par  le 
geste  et  le  regard,  des  peuplades  australiennes 
ou  malaises  dont  il  ignorait  la  langue,  et  put 
ainsi  recueillir  les  documents  les  plus  précieux. 
Une  grande  presqu'île  de  la  terre  d'Endracht,  la 
plus  aride  de  ces  côtes  désolées,  et  que  Dampier 
avait  prise  pour  une  île,  reçut  le  nom  de  pres- 
qu'île de  Péron,  qui  lui  a  été  conservé.  Une  épi- 
démie terrible  de  dyssenterie  et  de  scorbut 
moissonne  la  plupart  des  savants  de  l'expédition 
et  des  hommes  de  l'équipage.  C'est  sous  les 
atteintes  du  fléau  qu'on  parvient,  le  13  janvier 
1802,  au  cap  sud  de  la  terre  de  Diémen,  dont  on 
explore  pendant  trois  mois  la  partie  sud  et  la 


SIO  PER 

côte  orientale.  Péron  étudie  dans  de  fréquentes 
visites  les  peuplades  de  cette  île  éteintes  aujour- 
d'hui, et  dont  on  retrouve  les  analogues  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  si  récemment  française.  Le 
29  mars  1802,  le  navire  franchit  le  détroit  de 
Banks,  et  on  commence  une  premièré  reconnais- 
sance de  la  terre  Napoléon  (terre  de  Flinders), 
sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Australie.  Après  avoir 
reconnu  une  très-grande  île  (île  aux  Kanguroos, 
îleDecrès)  et  après  une  tentative  infructueuse  pour 
regagner  la  pointe  sud  de  la  Tasmanie,  et  lors- 
qu'il ne  restait  plus  que  quatre  hommes  valides 
et  un  seul  officier,  l'expédition  aborde  à  Port- 
Jackson  le  20  juin  1802.  Péron  assiste  aux  pre- 
miers développements  de  la  colonie  anglaise,  et 
en  prévoit  dans  un  de  ses  plus  remarquables 
mémoires  la  prospérité  future.  Le  Géographe 
franchit  ensuite  le  détroit  de  Bass ,  et  s'arrête  à 
l'île  King.  Péron,  Lesueur,  Leschenault,  descen- 
dus sur  ces  rivages,  y  restent  pendant  douze 
jours,  abandonnés  par  le  navire  fuyant  la  tem- 
pête. Péron  et  ses  collègues  durent  leur  salut  à 
une  colonie  de  onze  pêcheurs  anglais  employés  à 
l'exploitation  de  l'huile  et  des  peaux  de  phoques 
gigantesques  qui  abondaient  alors  sur  les  rivages 
de  l'île,  se  nourrissant  de  casoars  et  de  kangu- 
roos pris  par  des  chiens  dressés  à  cette  chasse , 
et  de  wombats  qu'ils  avaient  rendus  domesti- 
ques; expérience  qu'on  reprend  en  ce  moment  à 
plus  d'un  demi-siècle  d'interv.alle  au  jardin  d'ac- 
climatation du  bois  de  Boulogne.  Ensuite  fut 
visité  le  petit  archipel  des  îles  Hunter,  dont  les 
deux  principales  sont  séparées  par  un  détroit  de 
peu  de  largeur  qui  a  reçu  le  nom  de  canal  de 
Péro)i.  Après  une  nouvelle  relâche  à  l'île  Decrès,  le 
mois  de  janvier  1803  fut  consacré  à  l'examen  des 
golfes  de  la  terre  Napoléon,  à  la  découverte  des 
îles  Joséphine  et  du  Géographe,  à  une  revue  de  la 
terre  de  Nuytz,déjà  relevée  par  d'Entrecasteaux; 
puis,  après  un  séjour  au  port  du  Roi-George,  dans 
les  premiers  jours  de  mars  1803,  on  reprit  l'ex- 
ploration de  la  terre  de  Leuwin.  Dans  une  nou- 
velle descente  à  la  presqu'île  de  Péron ,  le  natu- 
raliste dont  l'histoire  nous  occupe  courut  les 
plus  grands  dangers.  Il  échappe  avec  peine,  lui 
et  deux  de  ses  compagnons,  à  la  fureur  des  na- 
turels, et  ils  ne  .sont  recueillis  par  la  chaloupe 
du  navire  qu'au  bout  de  deux  jours  d'insomnie 
et  de  privation  de  tout  aliment;  ensuite,  de  la 
terre  de  Witt  qu'elle  a  visitée,  l'expédition  re- 
tourne à  Timor  et  y  demeure  pendant  tout  le 
mois  de  mai  1803.  Des  vents  furieux  s'étant 
opposés  à  ce  qu'on  pût  aborder  à  la  Nouvelle- 
Guinée  et  entrer  dans  le  golfe  de  Carpentarie, 
on  revint  à  l'île  de  France  où  l'on  resta  cinq 
mois.  On  fit  encore  une  relâche  d'un  mois  au 
Cap.  C'est  là  que,  par  suite  des  fatigues  d'études 
excessives,  et  aussi  par  suite  de  quelques  écarts  de 
régime,  Péron  contracta  le  germe  de  la  maladie 
de  poitrine  qui  devait  amener  sa  fin  prématurée. 
Le  navire  débarqua  enfin  à  Lorient  le  25  mars 
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1804,  rapportant,  outre  une  immense  collection, 
une  centaine  d'animaux  vivants  qui  jamais  n'a- 
vaient encore  été  amenés  en  Europe.  Péron  fut 
chargé  par  le  ministre  de  la  marine  Decrès  de 
publier,  conjointement  avec  Freycinet,  la  rela- 
tion du  voyage  et  la  description  de  la  collection 
zoologique.  L'Institut  s'empressa  de  l'admettre 
au  nombre  de  ses  correspondants.  Le  rapporteur 
de  la  commission  nommée  pour  examiner  les 
résultats  du  voyage,  Cuvier,  déclare  qu'elle  con- 
tient plus  de  cent  mille  échantillons  d'animaux; 
que  le  nombre  des  espèces  nouvelles  s'élève  à 
plus  de  deux  mille  cinq  cenis,  et  que  Péron  et 
Lesueur  ont  à  eux  seuls  fait  connaître  plus  d'ani- 
maux que  tous  les  naturalistes  des  expéditions 
précédentes.  Péron  et  Lesueur  se  fixèrent  à  Paris 
dans  un  petit  appartement  de  la  rue  Copeau 
(actuellement  rue  Lacépède),  voisin  du  muséum. 
Quelque  modeste  que  fût  Péron ,  son  nom  était 
déjà  répandu  même  dans  le  monde,  reçu  à  la 
Mahnaison,  dont  il  avait  enrichi  le  parc  d'ani- 
maux précieux ,  il  fut  hoîioré  de  la  bienveillance 
de  l'impératrice  Joséphine,  qui  paya  généreuse- 
ment les  dettes  contractées  par  le  naturaliste  à 
l'île  de  France  et  au  Cap  pour  achat  de  collec- 
tions. Il  parait  même  probable  qu'il  fut  un  de 
ses  lecteurs  de  1806  à  1807,  d'après  les  sou- 
venirs d'un  des  petits-fils  de  M.  Petitjean,  bien- 
faiteur de  Péron.  A  cette  époque,  Péron,  qui  avait 
au  plus  haut  point  le  culte  de  la  reconnaissance, 
avait  fait  venir  près  de  lui  ces  deux  enfants, 
dont  il  surveillait  l'éducation.  Les  sociétés  sa- 
vantes du  temps  se  disputaient  le  voyageur 
intrépide  qui  survivait  presque  seul  à  la  légion 
scientifique  du  début  de  l'expédition  aux  terres 
australes.  Péron  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété de  l'école  de  médecine  de  Paris,  de  la 
société  médicale  d'émulation ,  de  la  société 
philomathique  et  de  celle  des  observateurs  de 
l'homme.  Le  mal  incurable  qui  attaquait  de 
plus  en  plus  les  sources  de  la  vie  décida  Péron  à 
un  voyage  à  Nice.  Ce  voyage  devait  être  le  re- 
pos, une  amélioration  dans  son  état  peut-être; 
l'activité  infatigable  du  naturaliste  n'en  fit  qu'une 
cause  de  mort  plus  prompte.  Sans  cesse  en  mer 
sur  une  barque,  exposé  aux  brouillards  et  à  la 
pluie,  yawftîs  il  n'a  plus  travaillé,  comme  il  l'écrit 
lui-même  à  Freycinet.  Atteint  d'une  fièvre  hec- 
tique intense, 'Péron  revint  d'abord  à  Paris,  et 
enfin  il  fut  transporté  à  Cérilly  près  de  ses  deux 
sœurs.  Le  malade  avait  son  lit  placé  dans  une 
étable,  qu'un  ancien  camarade  d'études,  M.  Bon- 
net, avait  disposée  à  cet  effet.  Il  ne  prenait 
d'autre  nourriture  que  le  lait  des  vaches  que  ses 
sœurs  ou  son  ami  Lesueur  allaient  traire.  Comme 
on  craignait  de  le  laisser  parler,  à  côté  de  ses 
sœurs  penchées  sur  son  lit,  Lesueur  lui  faisait 
constamment  la  lecture ,  et  ne  cessait  que  lors- 
qu'il l'avait  vu  s'endormir.  Il  s'éteignit  peu  à 
peu  dans  la  nuit  du  14  décembre  1810,  la  main 
dans  celle  de  Lesueur.  Beaucoup  plus  tard  les 
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habitants  de  Cérilly  ont  élevé  à  sa  mémoire , 
dans  le  cimetière  de  cette  petite  ville  oîi  reposent 
ses  restes,  un  monument  coiislruit  d'après  les 
dessins  de  Lesueur,  et  inauguré  le  8  juin  1842. 
Péron  y  semble  enseveli  sous  le  vaisseau  le  Géo- 
graphe, démâté  et  couvert  d  une  toile  comme 
d'un  linceul  funèbre.  Il  paraît  avoir  trouvé  son 
tombeau  dans  l'instrument  même  de  cette  expé- 
dition navale  que  ses  travaux  et  son  talent  ont 
relevée  de  la  déconsidération  et  de  l'oubli.  Nous 
devons  présenter  une  analyse  succincte  des  ou- 
vrages ou  mémoires  publiés  par  Péron.  et  des 
découvertes  zoologiques  capitales  qu'on  lui  doit. 
Un  certain  nombre  même  des  objets  rapportés 
par  l'expédition  australe  est  encore  inédit  ;  et 
parmi  les  publications  des  voyages  scientifiques 
qui  suivirent ,  plusieurs  donnent  comnie  nou- 
Aelles  des  espèces  qui  appartiennent  réellement 
au  voyage  aux  terres  australes,  c'est-à-dire  au 
consulat  et  au  commer:cement  du  premier  em- 
pire. Le  Voyarje  aux  terres  australes  constitue  le 
principal  ouvrage,  de  Péron.  Il  devait  avoir  qua- 
tre volumes.  Les  deux  premiers,  consacrés  à  la 
relation  historique,  sont  entièrement  de  Péion 
jusqu'au  trente  et  unième  chapitre,  puis  rédigés 
d'après  des  notes  de  Péron  et  Freycinet;  le  troi- 
sième, ou  partie  nautique,  est  de  Freycinet;  le 
quatrième,  qui  devait  contenir  les  descriptions 
zoologiques,  n'a  pu  être  achevé,  et  les  matériaux 
en  furent  dispersés  après  la  mort  de  Péron.  En 
anthropologie,  nous  devons  signaler  :  Observa- 
lions  sur  V anthropologie ,  brochure,  Paris,  1802, 
opuscule  un  peu  déclamatoire  qui  détermina 
l'admission  de  Péron  au  nombre  des  savants  du 
voyage;  puis,  dans  le  voyage,  l'étude  des  natu- 
rels de  la  Tasmanie,  de  l'Australie  et  de  Timor. 
Péron  reconnaît  ce  grand  fait  que  les  naturels 
tasmaniens  et  australiens  forment  deux  ra- 
meaux humains  distincts,  ce  qui  donne  une  des 
preuves  de  l'antique  séparation  de  l'île  de  Dié- 
men  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  un  m.émoire 
(S""  volume  du  Voyarje)  lu  à  l'Institut  en  1803, 
Sur  les  Boschismans  et  la  dilîormité  congénitale 
du  tablier;  un  mémoire  relatif  aux  Expériences 
sur  la  force  physique  des  peuples  sauvages  de  la 
terre  de  Diémen,  de  la  Nouvelle -Hollande  et  des 
habitants  de  Timor  Ivoy.  t.  1,  p.  446),  dans  lequel 
Péron ,  mesurant  au  dynamomètre  de  Régnier  !a 
force  de  traction  des  mains  et  de  la  région  ré- 
nale, constate  cet  important  résultat,  si  contraire 
aux  déclamations  de  Rousseau,  que  la'  force 
physique  est  en  raison  directe  du  degré  de  civi- 
lisation et  de  bien-être ,  et  que  les  farouches  et 
faméliques  habitants  de  la  ïasmanie  et  des  côîes 
australiennes  étaient  d'une  extrême  faiblesse 
musculaire.  Les  nombreuses  découvertes  d'ani- 
maux vertébrés  nous  intéressent  surtout  au  point 
de  vue  de  l'acclimatation,  et  les  tentatives, 
comme  les  indications  de  Péron,  sont  entière- 
ment conformes  aux  idées  actuelles.  Péron  rap- 
porta le  premier  plusieurs  espèces  de  kanguroos, 
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et  il  signala  l'utilité  future  de  certaines  d'entre 
elles  dont  l'acclimatation  s'opère  actuellement 
en  Italie  et  en  Espagne.  Il  amène  en  France  le 
cygne  noir  et  le  céréopse  cendré,  belles  espèces 
de  palmipèdes  dont  l'acclimatation  est  un  fait 
accompli.  Il  préconise  l'acclimatation  du  phasco- 
lome-wombat,  d'une  chair  exquise,  du  ménure- 
lyre,  et  essaye  en  vain  de  ramener  en  France  le 
poisson  gourami ,  naturalisé  par  Poivre  à  l'île  de 
la  Réunion,  et  depuis  à  Cayeime.  Un  fait  des 
plus  curieux  est  celui  de  ce  casoar  sans  casque 
que  Péron  trouve  suspendu  au  croc  des  pécheurs 
de  l'île  King  'détroit  de  Rass).  Les  individus  rap- 
portés par  Péron  constituent  une  espèce  éteinte 
aujourd'imi ,  le  dromaius  ater  de  Vieillot,  de 
taille  moitié  plus  petite  que  le  dromée  actuel  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud ,  dont  on  poursuit  active- 
ment l'acclimatation  pour  la  chair  et  les  œufs. 
Un  remarquable  mémoire  de  Péron  sur  l'histoire 
de  l'éléphant  marin  ou  phoque  à  trompe  [Voyage, 
t.  2,  p.  32;,  fait  connaître  le  plus  gigantesque 
représentant  du  groupe  des  phocidés,  espèce  qui 
n'existera  plus  à  la  fin  du  siècle.  Péron,  le  pre- 
mier, distingua  les  otariens  des  phociens  propre- 
m.ent  dits.  Nous  ne  citerons,  à  propos  des  ani- 
maux invertébrés,  que  l'importante  découverte 
de  l'animal  de  la  spirule,  rencontré  flottant  à  la 
hauteur  des  Canaries,  et  apparteîiant  aux  cépha- 
lopodes-décapodes. C'est  alors  que  la  science  put 
interpréter  exactement  les  coquilles polythalanies 
fossiles  si  nombreuses  des  ammonidés,  des  gonia- 
tidés  et  des  nautilidés,  et,  beaucoup  plus  tard, 
la  connaissance  de  l'animal  vivant  du  nautile 
vint  appuyer  par  un  nouvel  exemple  les  notions 
dues  au  voyage  de  Péron.  Deux  mémoires  con- 
cernant V Histoire  générale  et  particulière  des  mé- 
duses, et  les  Méduses  du  genre  équorée  (Annales  du 
muséum,  t.  14,  p.  218,  1809,  et  t.  15,  p.  41, 
1810  .  nous  donnent  la  meilleure  classification  de 
ces  animaux  ;  mais  ils  ont  perdu  de  leur  impor- 
tance depuis  que  les  travaux  modernes  des  natu- 
ralistes ont  fait  voir  que  les  méduses  ne  sont 
qu'une  des  phases  de  la  génération  alternante 
des  polypes  campanulaires.  Pérou  découvrit  un 
genre  important  de  mollusco'ides  qu'il  fit  con- 
naître dans  son  Mémoire  sur  le  genre  pyrosome 
(Annales  du  muséum,  t.  4,  p.  437).  Parmi  les 
recherches  de  Péron,  relatives  à  des  sujets  plus 
généraux,  il  faut  signaler  la  Ao/Zee  sur  l'habitation 
des  animaux  marins  'Voyage,  t.  2,  p.  347),  dans 
laquelle,  étendant  à  ces  êtres  les  grandes  lois  de 
la  distriI)ution  géographique  établies  par  Buffon 
pour  les  animaux  terrestres,  il  démontre  que, 
malgré  leurs  moyens  de  locomotion  puissante, 
chaque  espèce  est  localisée  dans  certaine  région 
marine.  Le  chapitre  du  Voyage  sur  la  phospho- 
rescence de  la  mer  établit  pour  la  première  fois 
sa  véritable  cause;  elle  est  due  à  des  animaux. 
Le  Mémoire  sur  la  température  de  la  mer  (Annales 
du  muséum,  t.  o,  p.  123)  constate  l'abaissement 
progressif  dans  les  grandes  mers  à  mesure  qu'on 
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parvient  à  des  couches  plus  profondes.  Les  ob- 
servations météorologiques,  les  premières  con- 
nues sur  le  continent  australien,  sont  exposées 
dans  le  chapitre  du  Voyage  intitulé  Séjour  à  Port- 
Jackson  (t.  1,  p.  368).  Contrairement  à  l'opinion 
des  savants  de  l'époque,  Péron  avait  prédit,  d'après 
la  sécheresse  des  vents  venant  des  terres,  qu'il 
n'existait  pas  une  vaste  mer  à  l'intérieur  de 
l'Australie;  ce  que  les  expéditions  modernes  ont 
vérifié.  La  mortalité  effrayante  qui  décima  les 
équipages  inspira  à  Péron  sa  Notice  sur  quelques 
'  applications  de  la  météorologie  à  l'hygiène  navale 
(Bulletin  des  sciences  médicales,  avril,  1808, 
t.  2 ,  p.  30),  et  dans  le  Mémoire  sur  la  dyssenterie 
des  pays  chauds  et  V usage  du  bétel  (Journal  de  mé- 
decine de  Corvisart,  t.  9,  p.  57,  et  Voyage  aux 
terres  australes,  t.  2,  p.  314),  la  sagacité  du  mé- 
decin naturaliste  a  su  reconnaître  à  Timor  que 
l'emploi  du  bétel  prévient  l'atoiiie  du  système 
digestif  causée  par  un  climat  chaud  et  humide, 
et  c'est  à  l'usage  de  ce  masticatoire  que  Péron 
attribue  la  conservation  de  sa  santé  au  milieu  de 
ses  compagnons  atteints  par  l'épidémie.  Par  un 
contraste  habituel  à  ce  talent  flexible,  le  Ta- 
bleau général  des  colonies  anglaises  aux  terres  aus- 
trales en  1802  [Voyage,  t.  2,  p.  398)  est  un  mé- 
moire d'économie  politique  d'un  intérêt  puissant 
pour  ceux  qui  s'occupent  des  colonies  péniten- 
tiaires. Nous  terminerons  par  la  liste  des  éloges, 
discours  ou  livres  qui  traitent  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Péron  :  Eloge  de  Péron,  par  Deleuze  (  Voyage 
aux  terres  australes,  t.  2,  p.  434);  Eloge  de  Péron, 
par  Alard  (Mémoires  de  la  société  médicale  d'ému- 
lation, 1811,  t.  7);  article  de  la  Biographie  mé- 
dicale, d'une  inspiration  assez  malheureuse;  Dis- 
cours commémoratif  sur  Fr.  Péron,  par  M.  Dufour, 
Cérilly,  8  juin  1842,  Enaut  fils;  Discours  de 
M.  l'abbé  Charles,  curé  de  Cérilly  [Industriel  de 
Moulins,  13  juin  1842,  n°  9);  François  Péron,  sa 
vie,  ses  voyages  et  ses  ouvrages,  par  L.  Audiat, 
Moulins,  Enaut,  18S3,  in-12  ;  François  Péron,  na- 
turaliste voyageur  aux  terres  australes,  par  Girard 
(Maurice),  Paris,  1857,  in-8°,  ouvrage  couronné 
par  la  société  d'émulation  de  l'Allier  à  la  suite 
d'un  concours  ouvert  par  elle,  et  publié  sous  ses 
auspices.  Dans  ce  livre  on  a  cherché  à  présenter 
une  sorte  de  programme  de  ce  qu'aurait  offert 
aux  études  scientifiques  le  4''  volume  du  Voyage; 
on  a  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  pu  retrouver 
dans  les  auteurs  et  dans  la  collection  du  mu- 
séum des  objets  nouveaux  dus  aux  recherches  de 
Péron.  M.  G — d. 

PEROTTI  (Nicolas),  célèbre  grammairien,  était 
né  en  1430  à  Sassoferrato ,  petite  ville  sur  les 
confins  de  l'Ombrie  et  de  la  Marche  d'Ancône , 
d'une  famille  qui  se  prétendait  alliée  à  la  maison 
de  Levis.  Envoyée  dans  sa  jeunesse  à  l'académie 
de  Bologne,  il  reçut  des  leçons  de  Nicolas  Volpe, 
de  Vittorino  de  Feltre  ;  et  il  fit  de  rapides  pro- 
grès sous  ces  habiles  maîtres.  Le  défaut  de  for- 
tune l'obligea  d'accepter  une  chaire  dans  cette  j 


même  académie  qui  venait  d'être  témoin  de  ses 
premiers  succès.  Il  y  professa  la  rhétorique  et  la 
poésie  (1)  d'une  manière  si  brillante  que  le  sénat 
de  Bologne  le  choisit  en  1452  pour  haranguer 
l'empereur  Frédéric  III  à  son  passage  dans  cette 
ville.  La  jeunesse  de  l'orateur  et  ses  talents  pré- 
coces intéressèrent  Frédéric,  qui  l'honora  de  la 
couronne  poétique  et  lui  fit  expédier  des  lettres 
de  conseiller  impérial.  Perotti  adressa  la  même 
année  au  pape  Nicolas  V  la  traduction  des  cinq 
premiers  livres  dePolybe,  les  seuls  que  l'on  con- 
nût alors,  et  le  pontife  lui  accorda  une  gratifica- 
tion pour  l'encourager  à  continuer  ce  genre  de 
travail.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  se  rendit 
à  Rome;  il  y  fut  accueilh  par  le  savant  Bessa- 
rion,  qui  le  combla  de  témoignages  d'affection 
et  contribua  beaucoup  à  son  avancement.  Apo- 
stolo  Zeno  prétend  que  Perotti  ne  vint  à  Rome 
qu'en  1458  ;  mais  un  bref  du  pape  Calixte  III  du 
8  juillet  1456  (2)  prouve  qu'à  cette  époque  il 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  apostolique 
et  que  ses  services  lui  avaient  déjà  valu  le  titre 
de  comte  du  palais  de  Latran.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  cette  place  n'empêchèrent  pas  Pe- 
rotti de  donner  des  leçons  publiques  sur  la  lan- 
gue latine.  Il  prit  Martial  pour  sujet,  moins  pour 
éclaircir  les  passages  obscurs  de  cet  auteur  que 
pour  avoir  l'occasion  de  contredire  Domit.  Cal- 
derino,  dont  le  caractère  lui  avait  déplu  [voy. 
Alexand.  ab  Alexandro  ,  hb.  4,  21).  Il  fut  nommé 
en  1438  archevêque  deSiponto  ou  de  Manfredo- 
nia,  dans  la  Pouille;  mais  ses  talents  le  rendaient 
nécessaire  à  Rome,  et  il  fut  autorisé  à  se  reposer 
sur  un  vicaire  de  l'administration  de  son  diocèse. 
Perotti  eut  part  à  toutes  les  affaires  importantes 
traitées  de  son  temps;  il  fut  pourvu  en  1465  du 
gouvernement  de  l'Ombrie  et  en  1474  de  celui  de 
Pérouse.  Mais  les  hautes  fonctions  dont  il  était  re- 
vêtu ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour  les  let- 
tres .  Il  passait  tous  les  moments  qu'il  pouvait  déro- 
ber aux  affaires  dans  la  petite  île  de  Centipera,  près 
de  Sassoferrato,  qu'il  s'était  plu  à  embellir  et  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Fugicura.  Il  y 
avait  formé  une  bibliothèque,  qu'il  orna  des 
bustes  des  hommes  les  plus  célèbres,  et  donna 
ainsi  à  Paul  Jove  l'idée  de  sa  galerie  [voy.  Gio- 
vio).  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Perotti  mou- 
rut, le  13  décembre  1480.  Torquato  Perotti ,  qui 
se  flattait  d'une  origine  commune  avec  l'arche- 
vêque de  Manfredonia,  lui  fit  élever  en  1623  un 
monument  dans  la  principale  église  de  Sassofer- 
rato, avec  une  inscription  très  honorable ,  mais 
qui  manque  d'exactitude  (3).  On  a  répété,  d'après 

(1)  Suivant  Apostolo  Zeno  ,  Perotti  professa  non-seulement  la 
rhétorique  et  la  poésie,  mais  encore  la  philosophie,  et  même  la 
médecine,  à  l'université  de  Bologne,  de  1451  à  1458.  On  a  dé- 
montré qu'il  n'était  plus  à  Bologne  en  1156:  et  il  est  peu  vrai- 
semblable qu  il  y  ait  jamais  professé  la  médecine. 

(2)  Buonamici  en  a  inséré  un  extrait  dans  le  livre  :  De  claris 
■pontifie,  scriptoribus ,  p.  179. 

(31  Cette  inscription  porte  que  Perotti  assista  aux  conciles  de 
Ferrare  et  de  1-lorence,  en  qualité  de  secrétaire  du  pape  Eu- 
gène IV;  mais  ce  pontife  mourut  en  1447,  dans  le  temps  que  Pe- 
rotti achevait  ses  études  à  l'académie  de  Bologne. 
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Paul  Jove,  que  Perotti  fit  perdre  la  tiare  à  Bes- 
sarion  ,  dont  il  était  le  conclaviste,  pour  n'avoir 
pas  voulu  permettre  qu'on  l'interrompît  dans  ses 
études  :  cette  anecdote  est  suspecte  {voy.  Bessa- 
rion).  Les  bibliothèques  d'Italie  possèdent  un 
grand  nombre  de  harangues,  de  lettres  et  d'au- 
tres opuscules  de  Perotti ,  dont  Apostolo  Zeno  a 
recueilli  les  titres  avec  son  exactitude  ordi- 
naire (1)  dans  l'ouvrage  cité  à  la  fin  de  l'article. 
Outre  la  traduction  de  Polybe,  souvent  réimpri- 
mée, mais  dont  l'édition  de  Rome,  1473,  est 
une  rareté  typographique  (2),  du  Discours  de 
Basile  sur  l'envie,  du  Serment  d'Hippocrate,  etc., 
on  a  de  cet  écrivain  :  1°  Rudimenta  grammatices , 
Rome,  1473,  in-fol.  C'est  la  première  édition  de 
cette  grammaire  latine  (3)  qui  eut  un  tel  succès, 
qu'elle  fut  réimprimée  quatre  fois  à  Rome  dans 
l'espace  de  trois  ans,  et  qu'il  s'en  fit  dix  à  douze 
éditions  dans  le  reste  de  l'Italie  et  à  Paris  avant 
la  fin  du  siècle.  Erasme  l'a  citée  avec  éloge; 
mais  elle  n'est  plus  recherchée  aujourd'hui  que 
par  les  curieux.  2°  In  C.  Plinii  secundi  proemium 
commentariolus ;  c'est  la  préface  de  l'édition  que 
Perotti  publia,  en  1473,  de  Y  Histoire  naturelle  de 
Pline.  Il  se  proposait  d'établir  la  supériorité  de 
son  édition  sur  celle  que  J.  André,  évèque  d'Ale- 
ria,  avait  donnée  en  1470;  mais  quoiqu'il  y  ait 
relevé  vingt-deux  fautes  d'impression,  elle  n'en 
est  pas  moins  regardée  comme  infiniment  plus 
correcte  et  offrant  un  texte  plus  pur  que  l'édition 
de  Perotti  {voy.  Pline).  3°  Oralio  pro  régis  Roma- 
norum  Frederici  jucunda  receptione,  ex  parte  com- 
munitatis  Bononiensis.  Cette  harangue  a  été  in- 
sérée dans  l'édition  de  1475  de  la  Margarita 
poetica  d'Alb.  d'Eyb  [voy.  ce  nom).  4°  Cornucopia 
sive  commentaria  linguœ  latinœ.  Cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  qu'a  laissés  Perotti,  n'est 
pas  un  dictionnaire,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'après  le  titre,  mais  un  commentaire  sur  le  livre 
des  Spectacles  et  le  premier  des  Epigrammes  de 
Martial.  Il  paraît  que  Perotti  avait  renoncé  à  ter- 
miner l'explication  d'un  poëte  si  rempli  d'obscé- 
nités et  qu'il  ne  destinait  point  son  travail  au 
public.  Ce  fut  Pirro  Perotti,  son  neveu ,  qui  le  fit 
imprimer  à  Venise  en  1489,  in-fol.,  avec  des 
additions  et  une  préface  qui  contient  quelques 
détails  assez  intéressants.  L'explication  des  pas- 
sages licencieux  appartient  uniquement  à  l'édi- 
teur, qui  en  convient  lui-même.  Cette  première 
édition  est  très-rare  ;  mais  les  curieux  recherchent 
davantage  celles  qui  sont  sorties  des  presses  des 
Aides  Venise,  1499,  1513  et  1526,  in-fol.  Il  y  a 

(1)  On  doit  remarquer  que  Zeno  s'est  cependant  trompé  en  at- 
tribuant à  Perotti  YOrahon  funèbre  de  Bessarion;  elle  est  de 
Nicol.  Capranica,  évêque  de  Ferme. 

(21  Cette  traduction  est  d'ailleurs  peu  estimée,  quoique  écrite 
en  beau  latin.  Les  contre-sens  dont  elle  fourmille  ont  fait  con- 
jecturer à  Casaubon  que  Perotti  n'avait  qu'une  connaissance 
superficielle  de  la  langue  grecque  (voy.  Prœfal.  inPolybium]. 

(3)  Laire  en  cite  une  édition  in-4'',  sans  date,  inconnue  aux 
autres  bibliographes,  intitulée  Regulœ  Sipontinœ ,  et  qu'il  re- 
garde comme  très-ancienne.  Voy.  V Index  libr,  ab  inv.  typogr., 
t.  1",  p.  165.  »*-  »  . 
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beaucoup  de  recherches  et  d'érudition  dans  cet 
ouvrage  ;  il  n'est  cependant  pas  exempt  d'erreurs. 
J.  Parrhasius  en  a  relevé  plusieurs  dans  son  livre 
De  rébus  per  epislolam  quœsitis  (lett.  37).  Scrive- 
rius  découvrit  le  premier  que  Perotti  avait  inséré 
dans  son  commentaire  (sur  l'épigramme  87)  une 
fable  qui  ne  différait  que  par  quelques  mots  de 
celle  de  Phèdre  :  Arbores  in  tutela  deorum;  mais 
loin  d'accuser  l'auteur  moderne  de  plagiat,  il  en 
tira  la  conséquence  que  les  fables  que  nous  avons 
sous  le  nom  de  Phèdre  n'étaient  pas  l'ouvrage 
de  l'affranchi  d'Auguste.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  d'Orviile  trouva  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne  un  manuscrit  autographe  de  Pe- 
rotti qui,  parmi  plusieurs  fables  imitées  d'Esope, 
d'Avienus,  etc.,  en  contenait  plusieurs  de  Phèdre; 
et  il  adressa  une  Notice  sur  ce  recueil  à  Burmann, 
qui  l'a  insérée  dans  la  préface  de  l'édition  de 
Phèdre,  Leyde,  1727  {voy.  Burmann).  On  peut 
donc  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance 
que  Perotti  avait  cru  pouvoir  sans  inconvénient 
s'approprier  les  fables  de  l'auteur  ancien,  restées 
jusqu'alors  inconnues.  Néanmoins  quelques  cri- 
tiques ont  mieux  aimé  prétendre  que  l'archevêque 
de  Manfredonia  est  le  véritable  auteur  des  fables 
attribuées  à  Phèdre,  et  J.-F.  Christ,  entre  autres 
{voy.  Christ),  a  publié  une  savante  dissertation 
pour  établir  ce  sentiment,  qui  n'a  cependant  pas 
prévalu.  Les  vingt-cinq  fables  tirées  du  manu- 
scrit de  Perotti,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  anciennes  éditions  de  Phèdre,  n'ont  été  im- 
primées que  de  nos  jours  {voy.  Phèdre).  5"  De 
generibus  metrorum  ac  de  Horatii  et  Boëtii  metris. 
Cet  opuscule,  pubUé  à  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, a  été  inséré  dans  un  recueil  de  traités 
d'anciens  grammairiens,  Venise,  1497,  in-4°.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  Dissertaz. 
Vossiane,  d'Apostolo  Zeno,  t.  1",  p.  256-24;  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  9  ,  et  la  Storia  lelter.  de 
Tiraboschi,  t.  6,  p.  1130-1133.  W— s. 

PÉROUSE  (Jean -François  Galaup  de  la),  cé- 
lèbre navigateur,  naquit  à  Albi  en  1741.  Sa  pre- 
mière éducation  le  prépara  de  bonne  heure  à  de- 
venir un  marin  distingué,  et  son  inclination  pour 
cette  profession  se  fortifia  à  mesure  que  ses  con- 
naissances acquirent  de  l'étendue.  Il  fut  admis 
en  qualité  de  garde  de  la  marine,  le  19  novem- 
bre 1756.  Ses  services  ne  furent  point  interrom- 
pus pendant  la  guerre  que  la  France  eut  à  sou- 
tenir à  cette  époque  contre  l'Angleterre.  Il  se 
trouva  au  combat  de  l'escadre  commandée  par 
le  maréchal  de  Conflans ,  sur  le  Formidable,  et  y 
fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La  Pérouse  fut  promu 
au  grade  d'enseigne  le  1"  octobre  1764,  et  à 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau  le  4  avril  1777. 
L'intervalle  de  quatorze  ans  de  paix,  qui  s'écou- 
lèrent depuis  1764  jusqu'à  1778,  le  mit  à  même 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  navigation  ;  il  par- 
courut pendant  ce  temps  les  pays  du  globe  les 
plus  éloignés,  d'abord  en  qualité  de  simple  offi- 
cier ;  ensuite  il  commanda  plusieurs  bâtiments 
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du  roi.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités  (en  1778), 
il  reçut  le  commandement  de  la  frégate  l'Ama- 
zone, et  se  distingua  dans  l'escadre  du  comte 
d'Estaing  par  la  prise  d'une  frégate  anglaise, 
nommée  l'Ariel.  Devenu  capitaine  de  vaisseau, 
en  1780,  il  se  rendit  avec  VAstrée  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  s'y  étant  réuni  à  la 
frégate  VHermione,  commandée  par  la  Touche- 
Trévilie,  il  rencontra  près  de  l'île  royale  une  fré- 
gate ennemie  et  cinq  petits  bâtiments.  La  frégate 
fut  prise  avec  un  des  cinq  bâtiments  ;  les  autres 
s'échappèrent.  La  Pérouse  se  rendit  ensuite  au 
cap  Français.  C'est  là  qu'on  lui  apprit  qu'il  était 
chargé  d'aller  attaquer  les  établissements  anglais 
de  la  baie  d'Hudson.  Les  préparatifs  de  cette 
expédition  furent  faits  avec  activité,  et  le  31  mai 
1782  il  sortit  de  la  rade  du  Cap,  commandant  le 
vaisseau  le  Sceptre,  de  74  canons,  avec  la  frégate 
î'Astrée  qu'il  venait  de  quitter,  et  V Engageante, 
que  l'on  avait  détachée  de  l'escadre  mouillée 
alors  dans  la  rade  du  Cap.  Delangle,  son  ami,  et 
l'un  des  officiers  de  la  marine  les  plus  éclairés, 
commandait  VAsirèe.  C'est  le  même  qui  dans  la 
suite  fut  tué  par  les  sauvages  des  îles  des  Navi- 
gateurs ,  et  que  la  Pérouse  eut  la  douleur  de 
voir  périr.  Le  17  juillet,  l'escadre  eut  connais- 
sance de  l'île  de  la  Résolution,  située  au  milieu 
de  l'entrée  du  détroit  d'Hudson ,  et  pénétra  dans 
ce  détroit.  Quoique  l'été  fût  avancé,  elle  n'y  eut 
pas  fait  vingt  lieues,  que  les  glaces  lui  fermèrent 
le  passage.  Des  interstices  se  formèrent  cepen- 
dant à  plusieurs  reprises,  et  l'on  put  s'y  engager. 
Des  brumes  épaisses  vinrent  augmenter  les  dan- 
gers et  les  difficultés  de  cette  navigation  ;  l'on 
resta  quelquefois  pendant  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  faire  route.  Enfin,  le  8  août  au  soir, 
la  Pérouse  vint  mouiller  devant  le  fort  du  Prince 
de  Galles,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Churchill,  qui  se  décharge  à  la  côte  occidentale 
de  la  baie  d'Hudson  par  environ  59°  de  latitude. 
Le  fort  se  rendit  à  la  première  sommation.  Le 
21  l'escadre  quitta  la  rivière  Churchill,  descendit 
le  long  de  la  côte  et  se  porta  à  quarante  lieues 
dans  le  sud.  Elle  s'empara  avec  la  même  facilité 
du  fort  d'York ,  situé  sur  une  pointe  qui  sépare 
la  rivière  Nelson  de  la  rivière  des  Haies  ;  ce  der- 
nier fort  s'était  autrefois  appelé  le  fort  Bourbon, 
et  nous  avait  appartenu  lorsque  la  France  possé- 
dait le  Canada.  Ces  établissements  ont  donné  lieu 
à  bien  des  contestations  ;  ils  ont  été  pris  et  repris 
plusieurs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Enfin,  ces  derniers,  étant  devenus  maîtres  du 
Canada ,  en  sont  restés  paisibles  possesseurs  jus- 
qu'à l'époque  où.  la  Pérouse  s'en  empara  de  nou- 
veau et  les  détruisit.  Cette  expédition  ne  fit  pas 
dans  le  temps  une  grande  sensation,  à  cause  de 
son  peu  d'importance;  mais  elle  développa  les 
talents  de  la  Pérouse ,  et  le  fit  connaître  comme 
un  officier  capable  de  diriger  une  campagne  de 
découvertes.  Il  venait  de  parcourir  des  parages 
peu  connus,  et  il  avait  eu  à  surmonter,  dans  un 


espace  très-retréci,  la  plupart  des  dangers  que  la 
navigation  peut  offrir  dans  toute  l'étendue  du 
globe.  Ce  furent  ces  épreuves  et  cette  gloire  nou- 
vellement acquise  qui  lui  firent  confier  la  di- 
rection de  la  belle  campagne  qui  a  mis  fin  à  sa 
carrière  et  qui  a  illustré  son  nom.  Le  roi  Louis  XVI 
avait  des  connaissances  très-étendues  en  géogra- 
phie ;  la  lecture  des  voyages  lui  avait  donné  une 
grande  prédilection  pour  tout  ce  qui  avait  quel- 
que rapport  à  la  navigation  ;  ceux  de  Cook  sur- 
tout, qui  l'avaient  frappé  davantage,  lui  inspi- 
rèrent le  désir  d'ordonner  une  campagne  de 
découvertes  et  de  faire  participer  les  Français  à  la 
gloire  que  ce  navigateur  avait  procurée  à  sà  na- 
tion. Les  vues  du  monarque  s'étendirent  en  même 
temps  sur  les  avantages  commerciaux  les  plus 
prochains  et  sur  les  plus  éloignés.  Un  projet  de 
campagne  fut  d'abord  esquissé  d'après  ses  pro- 
pres idées,  et  lui  fut  soumis.  L'original  subsiste 
encore,  et  l'on  y  voit  des  notes  en  marge,  écrites 
de  sa  propre  main ,  soit  pour  approuver  les  me- 
sures proposées,  soit  pour  les  rectifier  et  suppléer 
à  ce  qui  avait  été  omis.  Toutes  ces  notes  annon- 
cent une  connaissance  approfondie  de  la  géogra- 
phie, de  la  navigation  et  du  commerce.  On  y  voit 
surtout  se  développer  l'âme  du  prince,  qui  ne 
respire  que  les  plus  purs  sentiments  d'humanité. 
Partout  oii  la  navigation  pouvait  exposer  à  des 
dangers,  il  insiste  pour  que  les  deux  bâtiments 
qu'on  lui  propose  d'euA^oyer  en  découverte  ne 
se  séparent  point.  Enfin  on  lit  au  bas  du  projet, 
écrit  également  de  la  main  du  prince,  le  passage 
suivant  :  «  Pour  résumer  ce  qui  est  proposé  dans 
«  ce  Mémoire,  et  les  observations  que  j'ai  faites, 
«  il  y  a  deux  parties,  celle  du  commerce  et  celle 
«  des  reconnaissances.  La  première  a  deux  points 
«  principaux  :  la  pêche  de  la  baleine  dans  l'Océan 
«  méridional  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de 
«  Bonne-Espérance  ;  l'autre  est  la  traite  des  pelle- 
«  teries  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique ,  pour 
«  être  transportées  en  Chine  et,  si  l'on  peut,  au 
«  Japon.  Quant  à  la  partie  des  reconnaissances, 
«  les  points  principaux  sont,  celui  de  la  partie 
«  nord-ouest  de  l'Amérique,  qui  concourt  avec 
«  la  partie  commerciale,  celui  des  mers  du  Japon, 
«  qui  y  concourt  aussi ,  mais  pour  cela  je  crois 
«  que  la  saison  proposée  dans  le  Mémoire  est 
«  mal  choisie  ;  celui  des  îles  Salomon  et  celui  du 
«  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Tous  les 
«  autres  points  doivent  être  subordonnés  à 
«  ceux-là  ;  on  doit  se  restreindre  à  ce  qui  est  le 
«  plus  utile  et  qui  peut  s'exécuter  à  l'aise  dans 
«  les  trois  années  proposées.  »  Les  instructions 
données  à  la  Pérouse,  avant  son  départ,  ne  sont 
que  le  développement  de  ces  vues  générales. 
Fleurieu ,  ami  de  la  Pérouse ,  fut  chargé  de  les 
rédiger,  et  prépara  ainsi  les  moyens  d'exécution. 
Jamais  les  intentions  bienfaisantes  d'un  monarque 
n'ont  été  secondées  avec  plus  de  zèle  et  de  lu- 
mières. Tous  les  savants  furent  invités  à  faire 
connaître  l'espèce  de  recherches  les  plus  propres  à 
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hâter  les  progrès  des  connaissanes  humaines  ;  et 
plusieurs  d'entre  eux  s'embarquèrent  sur  les  bâti- 
ments de  !a  Pérouse,  avec  la  mission  expresse  de 
s'occuper  de  celles  qui  avaient  été  désignées  {voy. 
Lamaxon  et  MoNOEz) .  On  arma  à  Brest  les  frégates  la 
Boussole  et  l'Astrolabe,  et  l'on  donna  à  chacune 
d'elles  cent  hommes  d'équipage.  La  Pérouse  com- 
mandait h  Boussole,  etDelangie  l'Astrolabe.  L'ex- 
pédition mit  à  la  voile  le  l"août  178S  ;  elle  re- 
lâcha à  Madère  et  se  rendit  à  l'île  Ste-Catherine, 
située  à  la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  à 
quelques  degrés  au  nord  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Cette  relâche  fut  très-courte.  Les  frégates,  après 
avoir  quitté  ce  port ,  doublèrent  le  cap  de  Horn 
et  vinrent  relâcher  dans  la  baie  de  la  Conception, 
sur  les  côtes  du  grand  Océan,  oii  elles  mouillè- 
rent le  22  février  1786.  La  Pérouse  remonta  en- 
suite vers  le  nord ,  toucha  à  l'île  de  Pâques  et 
aux  îles  Sandwich,  découvertes  par  Cook,  et  vint 
atterrir  au  mont  St-Elie,  situé  à  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique,  par  environ  60°  de  latitude.  Toute 
cette  côte  fut  prolongée,  en  allant  du  nord  au 
sud,  jusqu'au  port  de  Monterey,  dans  l'espace  de 
cinq  à  six  cents  lieues,  en  moins  de  trois  mois. 
La  Pérouse  trouva  un  port  qui  avait  échappé  au 
capitaine  Cook,  et  l'appela  le  Port  des  Français. 
Il  reconnut  aussi  plusieurs  parties  que  ce  navi- 
gateur n'avait  pu  voir  que  très -imparfaitement  ; 
mais  un  temps  aussi  court  ne  lui  permit  pas 
d'explorer  en  détail  cette  côte,  qui  forme  une 
multitude  de  sinuosités ,  et  qui  est  entrecoupée 
d'un  grand  nombre  de  canaux.  Vancouver  l'a  vi- 
sitée depuis  dans  toutes  ses  parties;  mais  sa  cam- 
pagne ,  consacrée  entièrement  à  cette  reconnais- 
sance, a  duré  plus  de  trois  ans.  Le  second  point  im- 
portant de  la  campagne  de  la  Pérouse  était  la  recon- 
naissance des  mers  du  Japon,  qui  comprend  celle 
des  îles  de  ce  nom  et  des  côtes  de  la  Tartarie  orien- 
tale. Une  courte  relâche  à  Monterey  sulTit  pour 
reposer  les  équipages  et  pour  se  préparera  tra- 
verser le  grand  Océan.  On  mit  à  la  voile  le 
24  septembre  1786.  La  route  fut  dirigée  de  ma- 
nière à  passer  à  peu  de  distance  au  nord  des  îles 
Sandwich.  Le  5  novembre,  à  environ  cent  lieues 
dans  le  nord-ouest,  on  découvrit  une  petite  île 
stérile,  qui  fut  nommée  île  Necker;  on  la  rangea 
de  très-près.  La  nuit  suivante ,  on  continua  la 
route  de  l'ouest  sans  aucune  défiance  ;  mais,  entre 
une  heure  et  deux  heures  après  minuit,  les  deux 
frégates,  qui  étaient  très -rapprochées  l'une  de 
l'autre ,  faillirent  se  perdre  sur  un  récif  que  l'on 
aperçut  tout  à  coup ,  à  une  petite  distance  en 
avant.  On  n'eut  que  le  temps  de  se  détourner. 
La  Pérouse  jugea  que  la  Boussole  n'en  était  pas 
passée  à  plus  de  cent  toises.  Le  reste  de  la  tra- 
versée fut  sans  accident;  les  frégates  coupèrent 
la  fde  des  îles  Mariannes,  très -près  de  celle  de 
l'Assomption,  qui  est  à  la  partie  du  nord;  ensuite 
elles  relâchèrent  dans  la  rade  de  Macao.  De  là 
elles  se  rendirent  à  Manille,  chef-lieu  des  Philip- 
pines, et  mouillèrent,  le  27  février  1787,  dans  le 


port  de  Cavité.  L'expédition  y  fit  un  assez  long 
séjour,  s'y  répara  et  s'approvisionna  de  nouveau. 
Enfin  la  Pérouse  quitta  les  Philippines  le  10  avril, 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  Tartarie  et  des 
îles  du  Japon.  Cette  portion  du  globe  n'était  alors 
connue  que  par  des  traditions  recueillies  par  les 
missionnaires.  La  Pérouse  est  le  premier  qui  ait 
levé  les  doutes  que  ces  récits  confus  avaient  fait 
naître.  Il  vint  d'abord  prendre  connaissance  de 
l'île  Quelpaert ,  qui  appartient  à  la  Corée;  sa 
route  le  fit  remonter  dans  le  nord ,  en  prolon- 
geant alternativement,  d'un  côté,  une  partie  des 
côtes  de  Tartarie,  et  de  l'autre,  une  portion  de 
celles  du  Japon.  Souvent  des  brumes  épaisses  lui 
dérobèrent  la  vue  de  ces  terres  et  l'obligèrent  de 
suspendre  sa  marche.  Enfin,  s'étant  avancé  jus- 
qu'au 45'  degré  de  latitude,  ces  deux  terres  se 
montrèrent  ensemble  dans  une  éclaircie.  Dès  lors 
elles  ne  furent  plus  cachées  que  par  l'obscurité 
du  temps,  et  l'on  se  trouva  dans  un  canal  qui 
parut  se  rétrécir  à  mesure  que  l'on  s'avançait 
vers  le  nord.  On  prolongea  de  très-près  la  côte 
de  Tartarie  ;  ensuite  on  se  rapprocha  des  îles  qui 
sont  au  nord  du  Japon ,  où  l'on  trouA^a  un  port 
qui  fut  nommé  port  d'Estaing.  Le  canal  n'avait 
pas  à  cet  endroit  plus  de  quatre  lieues  de  largeur. 
La  Pérouse  continua  sa  route  vers  le  nord,  à 
égale  distance  des  deux  côtes,  que  l'on  voyait 
toutes  les  deux  très-distinctement.  Se  trouvant, 
le  24  juillet,  par  51°  1/2  de  latitude,  la  profon- 
deur de  l'eau  diminua  tout  à  coup ,  et  l'on  fut 
obligé  de  s'arrêter.  La  Pérouse  chercha  vaine- 
ment un  passage  oii  ses  frégates  pussent  entrer 
sans  danger.  Il  traversa  plusieurs  fois  le  canal  en 
allant  alternativement  de  l'est  à  l'ouest,  et  s'as- 
sura que  les  hauts  fonds  qui  l'avaient  arrêté  bar- 
raient entièrement  le  passage.  Le  vent  du  sud, 
qui  commença  à  soutfler  avec  assez  de  violence, 
et  qui  le  poussait  vers  ces  dangers,  rendit  sa  po- 
sition périlleuse.  Heureusement  une  belle  baie, 
qu'il  découvrit  à  la  côte  de  Tartarie ,  lui  offrit 
un  asile  sflr;  et  les  frégates  vinrent  s'y  mettre  à 
l'abri.  Cette  baie  fut  appelée  baie  de  Castries.  Des 
canots  visitèrent  les  lieux  oii  les  frégates  n'avaient 
pu  pénétrer.  On  ne  trouva  aucun  passage  ;  il  fut 
même  impossible  de  s'avancer  jusqu'à  l'embou- 
chure du  fleuve  Amur,  dont  on  n'était  pas 
éloigné.  L'opinion  de  la  Pérouse  fut  que  l'île  Sé- 
galien,  qui  lui  restait  dans  l'est,  se  trouve  effec- 
tivement détachée  de  la  côte  de  Tartarie ,  mais 
que  le  canal  qui  les  sépare  est  obstrué  par  les  dé- 
pôts du  fleuve  Amur ,  qui  se  décharge  précisé- 
ment à  l'endroit  le  plus  resserré.  La  Pérouse,  en 
revenant  au  sud ,  ne  s'écarta  pas  de  la  côte  de 
l'île  Ségalien  et  y  découvrit  par  45°  10'  de  lati- 
tude ,  au  sud  du  cap  Crillon ,  le  détroit  qui  porte 
son  nom.  Les  récits  des  missionnaires  avaient 
jusqu'alors  confondu  sous  le  nom  de  terre  de 
Jesso  toutes  les  terres  qui  sont  au  nord  du  Ja- 
pon; la  découverte  de  ce  détroit  nous  a  fait 
connaître  qu'elles  forment  deux  îles,  dont  l'une 
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est  Ségalien,  détachée  par  le  détroit  de  la  Pérouse, 
et  l'autre,  l'île  Chika,  séparée  de  la  grande  île 
du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar,  que  l'on  con- 
naissait depuis  longtemps.  De  Pries,  navigateur 
hollandais,  qui  découvrit  la  terre  des  Etats,  située 
à  l'est  du  détroit  de  la  Pérouse,  en  1643 ,  avait 
pris  les  terres  de  Ségalien  et  de  Chika  pour  les 
pointes  avancées  d'une  grande  baie,  dans  laquelle 
il  n'avait  pas  voulu  risquer  de  s'engager.  La  fré- 
quence des  brumes,  qui  a  si  fort  embarrassé  la 
navigation  des  frégates  françaises ,  a  été  sans 
doute  la  cause  de  son  erreur.  La  Pérouse,  après 
avoir  vérifié  les  découvertes  des  Hollandais ,  tra- 
versa les  îles  Kouriles,  entre  l'île  de  la  Compagnie, 
ainsi  nommée  par  de  Pries,  et  l'île  Murikan;  le 
détroit  reçut  le  nom  de  canal  de  la  Boussole.  11 
vint  ensuite  relâcher  au  Kamtschatka ,  dans  le 
havre  de  Sfc- Pierre  et  St-Paul ,  où  il  mouilla  le 
7  septembre  1787.  Les  frégates  en  partirent  le 
29  ,  firent  route  vers  le  sud  et  passèrent  par  les 
îles  des  Navigateurs  et  des  Amis;  elles  mouillè- 
rent à  Botany-Bay  le  16  janvier  1788,  au  mo- 
ment où  le  Commodore  Philip  quittait  cette  baie 
pour  transférer  son  établissement  au  port  Jackson. 
L'expédition  éprouva  de  grandes  pertes  à  deux 
reprises  différentes,  pendant  la  navigation  dont 
on  vient  de  donner  le  précis.  La  première  eut 
lieu  au  port  des  Prançais ,  que  l'on  avait  décou- 
vert à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Des  ca- 
nots envoyés  pour  sonder  la  baie  s'approchèrent 
de  l'entrée  du  port  à  l'instant  où  le  courant  de 
la  marée,  qui  y  est  terrible,  avait  le  plus  de  vio- 
lence. Ils  furent  maîtrisés  par  la  rapidité  de  l'eau 
et  par  la  violence  des  lames  qui  les  engloutit  en 
un  instant.  Un  seul  eut  le  bonheur  de  franchir 
ces  lames  et  de  s'échapper  en  pleine  mer,  après 
les  avoir  traversées.  Cette  expédition  de  canots 
avait  été  regardée  comme  une  partie  de  plaisir; 
deux  frères,  officiers  de  la  marine,  d'une  très- 
grande  fortune,  tous  deux  donnant  de  grandes 
espérances,  voulurent  en  faire  partie;  on  sait 
déjà  qu'il  est  question  de  MM.  de  la  Borde.  L'aîné 
venait  d'échapper  au  danger;  mais  voyant  son 
frère  lutter  dans  son  canot  contre  la  fureur  des 
lames,  il  accourut  à  son  secours  et  fut  enveloppé 
dans  son  malheur  [voij.  Borde).  Le  second  événe- 
ment arriva  aux  îles  des  Navigateurs.  Delangle 
était  entré  avec  sa  chaloupe  et  son  canot  dans 
une  petite  anse  entourée  de  récifs  pour  faire  de 
l'eau.  Les  insulaires  laissèrent  en  paix  ses  gens 
mettre  à  terre  les  barriques  et  ne  témoignèrent 
aucune  mauvaise  intention.  Cependant  la  mer 
baissa  insensiblement  et  les  embarcations  se  trou- 
vèrent à  sec.  Les  insulaires  devinrent  alors  plus 
importuns,  et  finirent  par  se  serrer  en  grand 
nombre  autour  des  travailleurs.  Delangle  fit  char- 
ger ses  canots  sans  accident  et  s'y  embarqua  en- 
suite lui-même  avec  tout  son  monde  ;  mais  il  fut 
obligé  d'attendre  que  la  marée  les  eût  mis  à  flot 
pour  s'en  aller.  Il  resta  sur  l'avant  de  son  canot, 
avec  des  hommes  de  l'équipage  armés  autour  de 
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lui.  Les  sauvages  tendaient  toujours  à  le  serrer 
de  plus  près.  Un  sentiment  d'humanité  l'empêcha 
longtemps  de  les  mettre  en  fuite  avec  sa  mous- 
queterie  ;  lorsqu'il  prit  ce  parti,  il  était  trop  fard, 
ses  gens  n'eurent  plus  le  temps  de  recharger  leurs 
armes,  avant  que  l'on  fondît  sur  eux.  Un  grand 
nombre  fut  abattu  à  coups  de  pierres  et  ensuite 
assommé  à  coups  de  massues;  Delangle  périt 
un  des  premiers;  tous  ceux  qui  tombèrent  du 
côté  des  sauvages  furent  tués.  Le  naturaliste 
Lamanon  fut  de  ce  nombre.  Les  autres,  que 
leur  chute  avait  entraînés  entre  deux  ca- 
nots, se  sauvèrent  à  la  nage,  quoique  blessés, 
à  bord  des  embarcations  qui  avaient  mouillé  au 
large.  Ce  malheur  fut  comme  le  présage  de  celui 
qui  devait  arriver  plus  tard  à  la  Pérouse  et  à  ses 
compagnons  ;  son  départ  de  Botany-Bay  eut  lieu 
peu  de  temps  après,  et  depuis  on  n'en  a  reçu 
aucune  nouvelle.  Il  mandait  au  ministre  de  la 
marine,  dans  sa  dernière  lettre  datée  du  7  février 
17„88  :  «  Je  remonterai  aux  îles  des  Amis,  et  je 
«  ferai  absolument  tout  ce  qui  m'est  enjoint  par 
«  mes  instructions  relativement  à  la  partie  méri- 
«  dionale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'île  Santa- 
«  Cruz  de  Mendana,  à  la  côte  sud  de  la  terre  des 
«  Arsacides  de  Surville,  et  à  la  terre  de  la  Loui- 
«  siade  de  Bougainville,  en  cherchant  à  connaître 
«  si  cette  dernière  fait  partie  de  la  Nouvelle-Gui- 
«  née,  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je  passerai ,  à  la 
«  fin  de  juillet  1788,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 
«  la  Nouvelle-Hollande,  par  un  autre  canal  que 
«  celui  de  l'Endeavour,  si  toutefois  il  en  existe 
«  un.  Je  visiterai,  pendant  le  mois  de  septembre 
«  et  une  partie  d'octobre,  le  golfe  de  la  Carpen- 
«  tarie  et  toute  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
«  Hollande  jusqu'à  la  terre  de  Diemen,  mais  de 
«  manière  cependant  qu'il  me  soit  possible  de 
«  remonter  au  nord  assez  tôt  pour  arriver  au 
«  commencement  de  décembre  1788  à  l'île  de 
«  France.  »  Voilà  le  fil  qui  conduisit  le  contre- 
amiral  d'Entrecasteaux  [voy-.  d'Entrecasteaux)  sur 
les  traces  de  la  Pérouse.  Toutes  les  reconnais- 
sances citées  dans  la  lettre  précédente  forment  le 
complément  de  celles  qui  entraient  dans  le  plan 
de  campagne  de  cet  illustre  navigateur.  Il  fut 
recommandé  au  contre-amiral  d'Entrecasteaux 
de  les  faire  dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être 
relatées  ;  et  il  s'y  est  assujetti  aussi  strictement 
que  les  circonstances  le  lui  ont  permis.  Toutes 
les  recherches  furent  sans  succès.  Aucune  trace 
de  la  Pérouse  ne  fut  découverte  chez  les  habitants 
des  îles  des  Amis,  les  plus  civilisés  de  tous  ceux 
que  l'on  visita  ;  et  cependant  ils  se  rappelaient 
très-bien  le  passage  de  Cook  et  distinguaient  les 
deux  nations.  Ils  avaient  même  conservé  la  mé- 
moire des  Espagnols  qui  avaient  abordé,  en  1781, 
l'île  de  Vavap,  voisine  de  Tonga-Tabou.  Cepen- 
dant ,  de  temps  à  autre ,  des  bruits  avaient  ral- 
lumé quelques  lueurs  d'espoir,  et  une  des  déclara- 
tions qui  eurent  le  plus  de  retentissement  fut  celle 
que  fit,  en  1793,  l'Anglais  George  Bowen,  capi- 
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taine  du  nayire' l' Albemarle ,  devant  les  autorités 
de  Morlaix.  Cet  officier  prétendit  avoir  vu,  dans 
la  nuit  du  30  décembre  1791 ,  sur  la  côte  de  la 
Géorgie  australe,  des  débris  de  vaisseau,  des 
filets  de  main-d'œuvre  européenne.  Les  contra- 
dictions que  présentait  cette  déclaration  ne  per- 
mirent pas  d'en  faire  la  base  d'une  tentative 
sérieuse.  Toutefois,  malgré  le  peu  de  succès  des 
recherches  faites  avec  zèle  et  persévérance  pour 
retrouver  les  traces  de  l'infortuné  la  Pérouse,  ses 
compatriotes  n'avaient  jamais  perdu  de  vue  cet 
illustre  navigateur  ;  ils  avaient  au  contraire  tou- 
jours conservé  l'espoiT  de  retrouver  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  de  voyage ,  ou  au  moins 
de  recueillir  quelque  indice  de  nature  à  fixer 
leurs  idées  sur  le  sort  qui  leur  avait  été  réservé. 
L'intérêt  général  ne  s'était  jamais  ralenti  à  cet 
égard  ;  les  bruits  les  plus  vagues  en  apparence 
étaient  saisis  avec  empressement;  ils  venaient 
ranimer  l'espoir  que  l'on  avait  conservé  de  re- 
trouver, de  sauver  peut-être  quelques-uns  de  nos 
malheureux  compatriotes ,  tristes  débris  d'un 
naufrage  dans  quelque  île  inconnue  ou  perdue 
au  milieu  de  l'océan  Pacifique  ou  grand  Océan. 
Divers  bruits  de  cette  nature  se  succédèrent 
presque  d'année  en  année,  mais  ils  parurent  trop 
peu  fondés  pour  mériter  de  fixer  l'attention. 
Enfin,  vers  la  fin  de  1825,  un  officier  anglais, 
d'un  caractère  respectable,  répandit  dans  le  pu- 
blic les  particularités  suivantes.  Il  tenait,  disait-il, 
d'un  capitaine  américain ,  que  celui-ci ,  après 
avoir  découvert  un  groupe  d'îles  bien  peuplées 
et  entourées  de  récifs,  avait  eu  des  communica- 
tions avec  les  habitants ,  et  avait  vu  entre  leurs 
mains  une  croix  de  St- Louis  et  des  médailles 
telles  que  la  Pérouse  en  avait  sur  son  expédition. 
Ces  indices  pouvaient  faire  croire  que  les  bâti- 
ments de  la  Pérouse  avaient  péri  sur  ces  îles.  11 
ne  manquait  à  des  renseignements  aussi  bien  cir- 
constanciés que  de  faire  connaître  le  nom  et  la 
position  du  groupe  d'îles  oij  avaient  été  décou- 
verts ces  témoignagnes  irrécusables  de  la  pré- 
sence des  bâtiments  de  la  Pérouse.  Quoique  l'es- 
poir de  le  retrouver  fût  presque  évanoui ,  et  que 
le  rapport  du  capitaine  américain  manquât  de 
l'objet  le  plus  important,  c'est-à-dire  de  celui 
qui  pouvait  aider  à  diriger  les  recherches,  on  ne 
crut  pas  devoir  négliger  un  bruit  qui  avait  ra- 
nimé l'espérance  dans  tous  les  esprits.  Les  bruits 
dont  nous  venons  de  parler  se  répandirent  vers 
la  fin  de  1825.  Dumont  d'Urville,  alors  capitaine 
de  frégate  [voy.  Dumont  d'Urville),  en  fut  vive- 
ment frappé.  Il  allait  commander  en  chef  une 
nouvelle  entreprise  de  circumnavigation.  l\  parla 
avec  tant  de  chaleur  des  nouveaux  indices  rela- 
tifs au  sort  de  la  Pérouse  à  M.  le  comte  Chabrol 
de  Crouzol ,  alors  ministre  de  la  marine,  que, 
dans  les  instructions  qu'il  en  reçut ,  il  lui  fut  re- 
commandé, de  la  manière  la  plus  précise,  de 
s'occuper  de  la  recherche  des  renseignements  re- 
latifs à  cet  objet.  La  corvette  la  Coquille,  sur  la- 


quelle M.  Duperré  avait  accompli  sa  circumna- 
vigation, et  que  d'Urville  allait  commander, 
changea  de  nom  et  prit  celui  de  VAstrolabe,  en 
mémoire  de  la  frégate  dont  la  Pérouse  était  le 
capitaine.  D'Urville  partit  de  Toulon  le  25  avril 
1826.  On  s'était  décidé,  par  le  motif  exprimé 
plus  haut,  à  entreprendre  une  nouvelle  campa- 
gne de  découvertes ,  qui  devait  dans  sa  route 
passer  au  milieu  des  parages  où  l'on  pouvait 
supposer  que  devait  se  trouver  le  groupe  d'îles 
visité  par  le  capitaine  américain.  Assurément 
il  n'était  guère  possible  de  se  flatter  de  le  retrou- 
ver d'après  des  renseignements  aussi  vagues  que 
ceux  qui  avaient  été  donnés  sur  sa  position.  Quel- 
ques personnes  auraient  même  pu  croire  que  les 
bruits  répandus  sur  le  témoignage  de  ce  capi- 
taine américain  étaient  dénués  de  fondement. 
Nous  ne  sommes  pas  même  éloigné  de  croire 
qu'elles  eussent  eu  raison  ;  car  depuis  on  n'a  plus 
entendu  parler  ni  du  récit  du  capitaine  améri- 
cain, ni  de  la  croix  de  St-Louis,  ni  des  médailles 
qu'il  aurait  vues  entre  les  mains  des  habitants 
du  groupe  dont  il  s'agit.  C'est  par  des  renseigne- 
ments bien  plus  circonstanciés  ,  obtenus  peu  de 
temps  après  le  départ  de  M.  d'Urville,  que  nous 
avons  enfin  pu  concevoir  légitimement  l'espoir 
de  retrouver  les  traces  de  la  Pérouse.  Quatre 
mois  après,  le  15  août,  un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  orientales ,  expédié  spé- 
cialement à  la  recherche  des  traces  de  la  Pérouse, 
mouillait  dans  la  rade  de  Tonga-Tabou,  où  il  était 
venu  sur  des  indications  moins  vagues  que  les 
précédentes ,  et  dont  il  est  à  propos  d'écrire  la 
singulière  filiation.  En  1813,  le  navire  anglais  le 
Hunier,  capitaine  Robson,  allant  du  Bengale  dans 
le  grand  Océan,  toucha,  le  19  février,  à  une  des 
îles  Viti  ou  Fidji ,  pour  y  couper  du  bois  de  san- 
dal.  Il  y  était  abordé  auparavant  plusieurs  fois, 
et  avait  acquis  une  certaine  influence  sur  l'esprit 
d'une  partie  des  habitants  en  les  aidant  dans 
leurs  guerres  contre  leurs  voisins,  dont  il  les  avait 
vus  rôtir  et  manger  les  membres.  Cette  fois ,  le 
chef  vint  à  son  bord  ,  accompagné  de  Joé,  lascar 
ou  matelot  hindou  qui  avait  déserté  le  Hunier 
vingt  mois  auparavant.  Pierre  Dillon  s'était  em- 
barqué à  Calcutta  comme  oflîcier  à  bord  du  Hun- 
ier; il  accompagna  Robson  dans  une  nouvelle 
expédition  contre  les  ennemis  du  chef.  Grâce  aux 
armes  des  Européens,  la  victoire  se  décida  bien- 
tôt pour  celui-ci.  Malgré  cet  éminent  service,  le 
chargement  du  bois  de  sandal  éprouvait  sans 
cesse  de  nouveaux  retards ,  si  bien  que  Robson 
tenta,  le  6  septembre,  un  coup  de  main  pour 
s'emparer  des  pirogues  des  sauvages  et  les  em- 
pêcher de  venir  attaquer  ses  gens  pendant  qu'ils 
seraient  occupés  à  radouber  un  cutter  qui  l'avait 
rejoint.  Tous  les  Européens  appartenant  au  Hun- 
ier et  d'autres  qui  vivaient  dans  l'île  accompa- 
gnèrent Robson,  que  suivaient  aussi  des  matelots 
chinois  et  des  Indiens  de  diverses  îles  du  grand 
Océan.  L'imprudence  de  Robson  occasionne  la 
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défaite  de  sa  troupe;  quatorze  de  ses  gens  sont 
tués.  Parmi  ceux  qui  peuvent  se  réfugier  à  bord 
du  Hunter  se  trouvent  le  lascar  Joé  et  Martin 
Buschart,  matelot  prussien,  natif  de  Stettin;  on 
quitte  l'île  peu  de  jours  après  ce  désastre.  Pen- 
dant la  traversée ,  Joé  et  Buschart  demandent  à 
être  débarqués  à  Tucopia,  petite  île  voisine  des 
précédentes,  et  que  l'on  nomme  aussi  îleBarwell. 
Treize  ans  après,  le  même  Pierre  Dillon,  devenu 
capitaine  du  St-Palrkk,  qui  allait  de  la  Nouvelle- 
Zélande  au  Bengale,  se  trouve,  le  13  mai  1826, 
en  vue  de  Tucopia.  Bientôt  plusieurs  pirogues  se 
dirigent  vers  son  bâtiment;  dans  la  première  qui 
s'approche  il  reconnaît  Joé,  dans  la  seconde  Bu- 
schart. Ses  traits  leur  sont  devenus  étrangers;  le 
dernier  lui  raconte  que  pendant  onze  ans  aucun 
navire  n'a  passé  devant  l'île  ;  dans  les  deux  an- 
nées suivantes,  on  en  a  vu  deux.  Un  des  officiers 
vient  dire  à  Dillon  que  Joé  a  vendu  à  l'armurier 
du  bord  une  poignée  d'épée  en  argent;  le  capi- 
taine se  la  fait  apporter,  l'examine,  et  y  aperçoit 
cinq  chifTres,  mais  effacés  et  méconnaissables. 
Buschart,  interrogé  sur  la  manière  dont  son  com- 
pagnon s'est  procuré  cette  poignée  d'épée,  répond 
qu'à  leur  arrivée  à  Tucopia  il  a  vu ,  dans  les 
mains  des  insulaires,  des  chevilles  en  fer,  des 
chaînes  de  haubans,  des  haches,  des  couteaux, 
de  la  porcelaine,  le  manche  d'une  fourchette 
d'argent  et  beaucoup  d'autres  choses.  11  suppose 
d'abord  qu'un  bâtiment  a  fait  naufrage  près  de 
l'île ,  et  que  les  naturels  en  ont  enlevé  tous  ces 
objets;  mais  deux  ans  après,  lorsqu'il  a  acquis 
une  connaissance  passable  de  la  langue  du  pays, 
il  reconnaît  qu'il  s'est  trompé ,  et  il  apprend  que 
les  Tucopiens  se  sont  procuré  ces  objets  dans  une 
île  assez  éloignée  qu'ils  nommaient  Mannicolo  ou 
Yannicolo,  près  de  laquelle  deux  grands  navires 
ont  fait  naufrage  au  temps  oii  les  vieillards  ac- 
tuels étaient  de  jeunes  hommes  ;  et  il  ajoute  qu'il 
existe  encore  beaucoup  de  débris  de  ce  genre  à 
Yannicolo.  Joé  confirme  ces  détails;  il  est  allé  à 
Yannicolo  six  ans  auparavant,  il  y  a  vu  des 
hommes  en  cheveux  blancs  ,  ils  appartenaient  à 
l'équipage  des  vaisseaux  naufragés.  UnTucopien, 
revenu  depuis  six  à  sept  mois  de  Yannicolo  ,  oii 
il  a  séjourné  près  de  deux  ans,  pense  que  l'on 
peut  se  procurer  encore  des  débris  du  naufrage. 
Dillon  conclut  de  tous  ces  rapports  que  les  écueils 
de  Yannicolo  ont  été  la  cause  et  les  témoins  du 
naufrage  des  deux  frégates  françaises.  Il  est  con- 
firmé dans  cette  pensée  lorsque  les  Tucopiens  lui 
assurent  que ,  depuis  le  désastre  dont  il  est  ques- 
tion, aucun  vaisseau  n'a  touché  à  Yannicolo. 
Quelques-uns  ont  été  aperçus  au  loin;  pas  un  ne 
s'est  approché.  Quoique  Dillon  fût  très  à  court  de 
vivres,  et  qu'il  ne  possédât  pas  les  moyens  d'ar- 
racher des  mains  des  sauvages  les  deux  hommes 
qui  avaient  survécu  au  naufrage,  il  résolut  d'al- 
ler directement  à  Yannicolo.  Joé  refusa  obstiné- 
ment de  l'y  accompagner;  Buschart  y  consentit 
à  condition  d'être  ramené  à  Tucopia  ,  et  réussit 


à  décider  un  Tucopien  à  venir  avec  lui.  Le  temps 
contraire  ne  permit  d'arriver  en  vue  de  Yanni- 
colo qu'au  bout  de  deux  jours.  Dillon  fut  retenu 
par  les  calmes  pendant  près  d'une  semaine,  à 
huit  lieues  de  la  terre,  dont  les  courants  l'éloi- 
gnaient  et  le  rapprochaient  alternativement.  Son 
navire  faisait  beaucoup  d'eau ,  ses  vivres  étaient 
presque  épuisés;  il  se  détermina  donc  avec  re- 
gret à  renoncer  à  son  dessein ,  et  il  prit  la  route 
du  Bengale.  Le  30  août,  il  mouilla  dans  le  Hou- 
gly  à  Calcutta.  Le  18  septembre,  il  adressa  au 
gouvernement  du  Bengale  un  long  mémoire  con- 
tenant les  événements  de  son  voyage  et  la  de- 
mande d'être  mis  à  même  d'aller  à  la  recherche 
des  restes  du  naufrage  de  la  Pérouse  ;  il  fut  bien 
accueilU.  Un  vaisseau  de  la  compagnie,  nommé 
Research,  mis  aux  ordres  de  Dillon,  partit  de  Cal- 
cutta le  22  janvier  1827.  Avant  son  départ,  il 
avait  expédié  à  Paris  la  garde  d'épée  achetée  à 
Tucopia.  Des  retards  imprévus  le  retiennent  à  la 
terre  Yan  Diemen;  le  3  juin  il  est  au  port  Jack- 
son, dans  le  New-South-Wales  ;  le  1"  juillet,  à  la 
côte  nord  de  la  Nouvelle-  Zélande,  où  il  apprend 
que  d'Urville  était  passé  deux  mois  auparavant. 
Quelques  jours  après,  il  trouve  à  Tonga-Tabou  , 
une  des  îles  des  Amis,  des  traces  du  passage  ré- 
cent de  ce  navigateur.  Le  5  septembre,  Dillon 
est  enfin  de  retour  à  Tucopia  ;  ses  échanges  avec 
les  naturels  lui  procurent  une  assez  grande  quan- 
tité de  débris  de  toute  espèce ,  notamment  la 
poignée  de  l'épée  dont  la  garde  avait  été  envoyée 
en  France.  Le  7,  il  est  en  vue  des  hautes  mon- 
tagnes de  Yannicolo;  dès  le  lendemain,  Buschart 
et  un  Tucopien  v^ont  à  terre  dans  un  canot.  On 
achète  difTérents  objets  ;  plus  tard  ,  un  vieillard 
vient  à  bord  et  raconte  que  dans  sa  jeunesse  un 
grand  navire  avait  échoué  sur  les  récifs  qui  en  - 
tourent  l'île  et  coulé  tout  de  suite  à  fond  ;  plu- 
sieurs des  hommes  qui  le  montaient  avaient  péri 
de  diverses  manières  ;  l'autre  vaisseau  avait 
échoué  un  peu  plus  loin  ;  la  mer  avait  contribué 
à  le  détruire  ;  les  hommes  qui  s'en  échappèrent 
rejoignirent  leurs  compagnons.  Ils  construisirent 
un  petit  bâtiment  et  s'en  allèrent.  Quelques 
blancs  restèrent  ;  l'un  d'eux  n'était  mort  que  de- 
puis peu  d'années.  Dillon  continue  ses  achats  sur 
différents  points  de  l'île;  il  la  quitte  le  8  octobre, 
arrive  à  Plymouth  le  23  octobre  1828,  court  à 
Londres,  vient  à  Paris  le  3  novembre;  va  chez 
M.  le  baron  Hyde  de  Neuville,  ministre  de  la 
marine;  retourne  à  Londres,  embarque  tous  les 
objets  qu'il  a  recueillis  à  Yannicolo,  en  fait  la 
remise  au  ministre,  et,  le  2  mars,  est  présenté  à 
Charles  X.  Ce  prince  l'accueille,  le  remercie,  le 
nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lui 
accorde  une  indemnité  des  dépenses  qu'il  a  faites 
avec  une  pension  viagère  de  quatre  mille  francs, 
dont  la  moitié  réversible  à  sa  famille;  enfin  il 
ordonne  que  les  débris  rapportés  par  Dillon  se- 
ront placés  dans  une  des  salles  du  Louvre.  Les- 
seps  [voy.  ce  nom),  ancien  compagnon  de  la  Pé- 
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rouse ,  se  trouvant  en  ce  moment  à  Paris ,  vint 
visiter  ces  tristes  reliques  et  les  reconnut.  Sur 
ces  entrefaites,  d'Urville  poursuivait  son  voyage. 
Le  18  décembre  1827,  étant  à  Hobart-Town,  capi- 
tale de  la  Diéménie,  il  a  pour  la  première  fois  des 
nouvelles  du  départ  de  Dillon  pourTucopia,  et 
déplore  la  fatalité  qui ,  dans  le  cours  de  sa  cam- 
pagne, ne  lui  a  pas  permis  d'avoir  connaissance 
de  ces  nouvelles.  Toutefois  ses  officiers  ajoutaient 
peu  de  foi  aux  récits  de  Dillon  ;  mais  ayant  lu 
dans  les  gazettes  le  mémoire  adressé  par  ce  der- 
nier à  la  compagnie  des  Indes,  tous  ses  doutes 
sont  dissipés  ;  il  renonce  à  ses  projets  ultérieurs 
sur  la  Nouvelle-Zélande,  et  se  décide,  le  6  jan- 
vier 1828,  à  faire  voile  immédiatement  pour 
Vannicolo.  Mais  comme  les  renseignements  publiés 
jusqu'alors  par  Dillon  n'offraient  pas  de  lumières 
suffisantes  sur  la  position  de  cette  île,  il  faut 
qu'il  aille  d'abord  s'en  instruire  à  Tucopia  ;  le 
10  février  il  est  devant  cette  île.  A  la  vue  de  la 
corvette,  trois  pirogues  s'avancent;  dans  l'une  il 
distingue  un  Européen,  c'est  Buschart,  (fui  se  dé- 
pêche de  montrer  le  certificat  que  lui  a  laissé 
Dillon.  Lorsqu'il  est  question  d'aller  sur  Y  Astro- 
labe à  Vannicolo  ou  plutôt  Vanikoro,  il  s'y  refuse 
sur  le  prétexte  de  l'insalubrité  de  cette  île;  le 
lascar  Joé  n'y  veut  pas  non  plus  consentir.  Fort 
heureusement  d'Urville  avait  pris  à  bord,  à  Tu- 
copia, deux  matelots  anglais  qui  pouvaient  lui 
servir  d'interprètes.  Le  21  février,  il  a  évité  les 
nombreux  écueils  qui  entourent  Vanikoro,  et  il 
mouille  dans  un  bon  havre.  Plusieurs  jours  se 
passent;  sans  cesse  on  interroge  les  sauvages,  on 
va  d'un  village  à  un  autre;  surtout  on  distribue 
des  présents,  mais  on  n'obtient  que  des  réponses 
incohérentes  ou  contradictoires,  tant  les  insu- 
laires sont  défiants.  Enfin  le  28,  l'un  d'eux  s'of- 
fre à  conduire  les  Français  sur  le  lieu  du  nau- 
frage, et,  à  une  certaine  distance,  fait  arrêter 
leur  canot  dans  une  espèce  de  coupée  au  travers 
des  brisants,  puis  par  un  signe  invite  les  Français 
à  regarder  au  fond  de  l'eau.  En  effet,  à  la  pro- 
fondeur de  douze  à  quinze  pieds,  ils  distinguent 
bientôt,  disséminés  çà  et  là,  empâtés  de  coraux, 
des  ancres,  des  boulets  et  divers  autres  objets, 
surtout  de  nombreuses  plaques  de  plomb.  A  ce 
spectacle,  tous  leurs  doutes  furent  dissipés;  ils 
restèrent  convaincus  que  les  tristes  débris  qui 
frappaient  leurs  yeux  étaient  les  derniers  témoins 
du  désastre  de  la  Pérouse.  Il  ne  restait  plus  que 
des  objets  en  fer ,  cuivre  ou  plomb.  Tout  le  bois 
avait  disparu,  détruit  sans  doute  par  le  temps  et 
le  frottement  des  lames.  La  disposition  des  an- 
cres faisait  présumer  que  quatre  d'entre  elles 
avaient  coulé  avec  le  bâtiment,  tandis  que  les 
deux  autres  avaient  pu  être  mouillées.  L'aspect 
des  lieux  permettait  de  penser  que  le  navire  avait 
tenté  de  s'introduire  au  dedans  des  récifs  par 
cette  espèce  de  passe,  qu'il  avait  échoué,  et  n'a- 
vait pu  se  dégager  de  cette  position,  qui  lui  était 
devenue  fatale.  Les  réponses  des  insulaires  aux 


questions  qui  leur  furent  adressées  plus  tard  ne 
sont  pas  plus  explicites  qu'auparavant.  Quelques 
jours  se  passèrent  à  tirer  du  fond  de  la  mer  au- 
tant de  débris  qu'il  fut  possible;  on  les  transporta 
à  bord  de  YAsirolahe.  Après  les  avoir  bien  exami- 
nés, «  tous  les  officiers  de  la  corvette  avaient 
«  déclaré,  d'une  voix  unanime,  qu'à  leurs  yeux 
«  le  naufrage  de  la  Pérouse  sur  les  brisants  de 
«  Vanikoro  leur  paraissait  un  fait  établi,  et  qu'ils 
«  étaient  convaincus  que  les  objets  rapportés  par 
«  la  chaloupe  e'n  étaient  les  restes.  Alors  je  leur 
«  fis  part,  continue  d'Urville,  du  projet  que  j'a- 
«  vais  depuis  longtemps  conçu  d'élever  à  la  mé- 
«  moire  de  nos  infortunés  compatriotes  un  mau- 
«  solée  modeste,  mais  qui  suffirait  du  moins  pour 
«  attester  notre  présence  à  Vanikoro,  nos  eflbrts 
«  et  l'amertume  de  nos  regrets ,  en  attendant 
«  que  la  France  pût  un  jour  y  consacrer  un  mo- 
«  nument  plus  durable  et  plus  digne  de  sa  puis- 
ce  sance.  »  Cette  proposition  est  reçue  avec  en- 
thousiasme ;  chacun  veut  concourir  à  l'érection 
du  cénotaphe.  Il  est  construit  en  planches  que 
recouvrent  des  blocs  de  corail;  il  est  de  forme 
carrée,  et  un  chapiteau  pyramidal  en  bois  peint 
le  surmonte;  on  n'emploie  dans  cet  ouvrage  ni 
clous,  ni  ferrures  pour  en  assembler  les  pièces, 
afin  de  n'offrir  aux  insulaires  aucun  objet  qui 
pût  les  tenter  à  le  détruire  pour  satisfaire  leur 
cupidité.  On  incruste  dans  une  des  traverses  une 
plaque  de  plomb  sur  laquelle  on  trace  en  gros  ca- 
ractères profondément  creusés  cette  inscription  : 

A  LA  jrÉMOIRE 

de  la  pérouse 
et  de  ses  compagnons  , 
l'Astrol.\be  , 
14  MARS  1828. 

Ce  jour-là,  d'Urville  était  retenu  à  bord  par  la 
fièvre.  M.  Jacquinot,  lieutenant^de  vaisseau,  son 
second,  fit  l'inauguration  du  monument  avec 
toutes  les  cérémonies  requises;  trois  salves  de 
mousqueterie  à  terre  et  vingt  et  un  coups  de 
canon  tirés  à  bord  de  la  corvette  l'annoncèrent 
aux  insulaires.  Saisis  d'épouvante  aux  premiers 
coups  de  canon,  ils  s'enfuient  de  toutes  parts, 
abandonnant  même  leurs  pirogues  pour  s!échap- 
per  au  plus  vite.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
ayant  remarqué  que  personne  n'avait  été  tué  et 
que  les  Français  ne  faisaient  aucune  démonstra- 
tion hostile,  ils  se  rassemblèrent  sur  le  récif 
situé  devant  la  corvette.  D'Urville  profita  de  l'oc- 
casion pour  inviter  les  chefs  à  respecter  le  mo- 
nument ;  ils  le  promirent.  Cependant  les  effets 
de  l'insalubrité  de  Vanikoro  se  manifestaient 
journellement  et  conseillaient  de  s'en  éloigner  au 
plus  tôt.  Le  jour  du  départ,  17  mars,  d'Urville, 
accablé  par  la  fièvre,  pouvait  à  peine  se  soutenir 
pour  commander  la  manœuvre.  En  résumant  le 
résultat  des  divers  entretiens  qu'il  eut  avec  les 
insulaires ,  il  adopta  la  version  suivante  comme 
la  plus  vraisemblable.  «  A  la  suite  d'une  nuit 
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«  très-obscure,  durant  laquelle  le  vent  du  sud- 
«  est  soufflait  avec  violence,  le  matin,  les  insu- 
«  laires  virent  tout  à  coup,  vis-à-vis  le  district  de 
«  Tanéma,  une  immense  pirogue  échouée  sur  les 
«  récifs;  elle  fut  promptement  démolie  par  les 
«  vagues  et  disparut  entièrement  sans  que  l'on 
«  en  pût  rien  sauver  par  la  suite.  Des  hommes  qui 
«  la  montaient,  un  petit  nombre  seulement  put 
«  s'échapper  dans  un  canot  et  gagner  la  terre.  Le 
«  lendemain  et  dans  la  matinée  aussi,  les  sauva- 
«  ges  aperçurent  une  seconde  pirogue  semblable 
«  à  la  première,  échouée  devant  Païou.  Celle-ci 
«  sous  le  vent  de  l'île,  moins  tourmentée  par  le 
«  vent  et  la  mer,  d'ailleurs  assise  sur  un  fond 
«  régulier  de  douze  à  quinze  pieds,  resta  long- 
«  temps  en  place  sans  être  détruite.  Les  étran- 
«  gers  qui  la  montaient  descendirent  à  Païou,  où 
«  ils  s'établirent  avec  ceux  qui  restaient  de  l'au- 
«  tre  navire  et  travaillèrent  sur-le-champ  à  con- 
«  struire  un  petit  bâtiment  des  débris  du  navire 
«  qui  n'avait  pas  coulé.  Les  Français,  nommés 
«  maras  par  les  insulaires,  étaient  respectés  ;  ceux- 
«  ci  ne  les  approchaient  qu'en  leur  baisant  les 
«  mains,  cérémonie  qu'ils  ont  souvent  pratiquée 
«  envers  les  officiers  de  V Astrolabe  durant  sa 
ft  relâche.  Cependant  des  rixes  s'élevèrent  fré- 
('  quemment  avec  les  indigènes.  Dans  une  de 
«  ces  occasions,  ces  derniers  perdirent  plusieurs 
«  guerriers ,  dont  trois  chefs  ;  deux  Français  fii- 
«  rent  tués.  Enfin,  après  six  ou  sept  lunes 
«  de  travail,  tous  les  étrangers,  ayant  achevé 
«  leur  petit  bâtiment,  s'y  embarquèrent.  Suivant 
«  une  autre  version ,  deux  d'entre  eux  restèrent 
«  dans  l'île,  mais  ne  vécurent  pas  longtemps. 
«  Les  dépositions  unanimes  attestent  qu'il  ne 
«  peut  exister  aucun  Français  soit  à  Vanikoro, 
«  soit  dans  les  îles  plus  ou  moins  éloignées. 
«  Quant  aux  restes  des  malheureux  qui  succom- 
«  bèrent  sous  les  coups  de  ces  sauvages,  il  est 
«  probable  que  ceux-ci  les  auront  longtemps 
«  conservés  ;  mais ,  s'ils  les  possédaient  encore  à 
«  l'époque  de  notre  arrivée ,  il  est  vraisemblable 
«  qu'ils  se  seront  empressés  de  les  cacher  en  lieu 
«  sûr  pour  les  soustraire  à  toutes  nos  perquisi- 
«  tions.  Tout  nous  porte  à  croire  que  la  Pérouse, 
«  après  avoir  visité  les  îles  des  Amis  et  terminé 
«  la  reconnaissance  de  la  Nouvelle-Calédonie , 
«  avait  remis  le  cap  au  nord  sur  Santa-Cruz, 
«  comme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions  et 
«  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  par  son 
«  dernier  rapport  au  ministre  de  la  marine.  En 
«  approchant  de  ces  îles,  il  crut  sans  doute  pou- 
«  voir  continuer  sa  route  durant  la  nuit,  comme 
«  cela  lui  était  souvent  arrivé,  lorsqu'il  tomba 
«  subitement  sur  les  terribles  récifs  de  Vanikoro, 
«  dont  l'existence  était  entièrement  ignorée.  Pro- 
«  bablement  la  frégate  qui  marchait  en  avant,  et 
«.  les  objets  rapportés  par  M.  Dillon  ont  donné 
«  lieu  de  penser  que  c'était  la  Boussole  elle-même, 
«  donna  sur  des  brisants  sans  pouvoir  se  relever, 
«  tandis  que  l'autre  eut  encore  le  temps  de  reve- 
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«  nir  au  vent  et  de  reprendre  le  large;  mais 
«  l'affreuse  idée  de  laisser  leurs  compagnons  de 
«  voyage  à  la  merci  d'un  peuple  barbare  et  sans 
«  espoir  de  revoir  leur  patrie  ne  dut  pas  per- 
ce mettre  à  ceux  qui  avaient  échappé  à  ce  pre- 
«  mier  péril  de  s'écarter  de  cette  île  funeste ,  et 
«  ils  durent  tout  tenter  pour  arracher  leurs 
«  compatriotes  au  sort  qui  les  menaçait.  Ce  fut 
«  là ,  nous  n'en  doutons  point,  la  cause  de  la 
«  perte  du  second  navire.  L'aspect  même  des 
«  lieux  où  il  est  resté  donne  un  nouvel  appui  à 
«  cette  opinion;  car,  au  premier  abord,  on  croi- 
«  rait  y  trouver  une  passe  entre  les  récifs.  Il  est 
«  possible  que  les  Français  du  second  navire  aient 
«  essayé  de  pénétrer  par  cette  ouverture  en  de- 
«  dans  des  brisants  et  qu'ils  n'aient  reconnu 
«  leur  erreur  que  lorsque  leur  perte  était  con- 
«  sommée.  »  D'Urville  expose  ensuite  les  preuves 
démontrant  que  les  bâtiments  qui  périrent  sur 
les  écueils  de  Vanikoro  ne  peuvent  être  que 
ceux  de  la  Pérouse,  et  ses  raisonnements  nous 
semblent  incontestables.  Quant  à  la  route  sui- 
vie par  le  petit  bâtiment  construit  avec  les 
débris  du  naufrage,  lorsqu'il  eut  quitté  Vani- 
koro ,  d'Urville  pense  qu'il  dut  se  diriger  vers  la 
Nouvelle-Irlande,  afin  d'atteindre  les  Moluques 
ou  les  Philippines;  c'était  la  seule  chance  qui 
offrît  quelque  espoir  de  succès  à  un  navire  aussi 
faible,  aussi  mal  équipé  que  pouvait  l'être  celui- 
là;  car  il  est  très-probable  que  les  Français 
avaient  été  singulièrement  affaiblis  par  la  fièvre 
et  par  leurs  combats  avec  les  insulaires.  D'Ur- 
ville présume  même  que  c'est  sur  la  côte  occi- 
dentale des  îles  Salomon  qu'il  sera  possible  par 
la  suite  de  retrouver  quelques  indices  de  leur 
passage  ;  il  rappelle  à  ce  sujet  qu'en  1811  James 
Hobbs,  premier  officier  du  navire  l'Union,  de 
Calcutta,  commandé  par  John  Nichols  et  allant  à 
Poulo-Pinang,  s'étant  approché  d'une  île  nommée 
Nouvelle-Géorgie  et  faisant  partie  de  l'archipel 
Salomon ,  trouva  au  milieu  d'une  passe  un  mât 
planté  droit,  avec  son  gréement  pour  le  soute- 
nier.  Beaucoup  d'indigènes  avaient  des  morceaux 
de  fer  et  des  lambeaux  d'étoffe  rouge  dont  ils 
paraissaient  faire  grand  cas.  C'étaient  des  vo- 
leurs déterminés.  Ce  rapport  rappela  aussitôt  à 
d'Urville  la  déposition  faite  par  Bowen,  capitaine 
de  \ Albemarle ,  insérée  dans  le  discours  prélimi- 
naire du  Voyage  de  la  Pérouse,  par  Millet-Mureau . 
Il  déclarait  avoir  vu  en  décembre  1791  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Géorgie,  près  du  cap  Décep- 
tion, les  débris  d'un  vaisseau  flottant  sur  les 
eaux,  et  les  naturels  lui  parurent  avoir  connais- 
sance du  fer  et  des  Européens.  «  Cette  déclara- 
«  tion,  accompagnée  de  détails  assez  invraisem- 
«  blables,  avait  toujours  inspiré  peu  de  confiance  ; 
«  cependant,  en  la  rapprochant  de  celle  de  James 
«  Hobbs,  beaucoup  plus  explicite  et  mieux  cir- 
«  constanciée,  surtout  en  considérant  que  le  pe- 
«  tit  bâtiment  construit  par  les  naufragés  de  Va- 
«  nikoro  dut  naturellement  se  diriger  vers  la 
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«  Nouvelle- Irlande ,  en  prolongeant  les  îles  Salo- 
«  mon ,  j'en  conclus  qu'il  était  possible  que  les 
«  malheureux  Français,  échappés  à  un  premier 
«  désastre,  fussent  allés  se  perdre  une  seconde 
«  fois  sur  quelqu'un  des  écueils  situés  aux  envi- 
ce  rons  de  l'espace  connu  sous  le  nom  de  baie 
«  des  Indiens ,  entre  les  caps  Déception  et  Satis- 
«  faction.  »  L'intention  de  d'Urvilie  était  de  re- 
connaître dans  le  plus  grand  détail  les  parages 
dont  il  vient  d'être  question;  mais  l'état  déses- 
péré de  son  équipage,  au  départ  de  Yanikoro, 
ne  lui  permit  pas  de  donner  suite  pour  le  mo- 
ment à  ses  projets.  Cette  île  si  funeste  est  située 
par  il"  40'  24"  de  latitude  sud,  et  164»  24'  47" 
de  longitude  est.  Le  17  mars,  quarante  per- 
sonnes sur  la  corvette  n'étaient  pas  en  état  de 
faire  le  service.  Le  29,  il  ne  restait  plus  que 
deux  officiers  debout.  D'Urvilie  se  décida  donc  à 
gagner  tout  de  suite  les  îles  Mariannes.  Le  2  mai 
il  atteignit  Gouaham  ;  le  25  mars  1829  il  entra 
heureusement  dans  le  port  de  Marseille.  Les  dé- 
bris qu'il  rapportait  furent  joints  à  ceux  que  l'on 
possédait  déjà  à  Paris.  De  tous  les  rapports  qui 
furent  faits  à  l'Académie  des  sciences  sur  le 
voyage  de  Y  Astrolabe,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  est  celui  que  M.  de  Rossel  lut  à  ce 
corps  illustre  dans  sa  séance  du  29  août  1829. 
«  Si  quelque  chose,  y  dit-il,  peut  adoucir  les 
«  regrets  de  ceux  qui  ont  accompagné  le  contre- 
ce  amiral  d'Entrecasteaux ,  chargé  spécialement 
«  de  rechercher  les  traces  de  la  Pérouse,  c'est 
«  que,  dans  le  cas  même  oià  ils  auraient  abordé 
«  à  l'île  Vanikoro  pendant  leur  expédition,  il  est 
«  probable  qu'ils  n'y  auraient  trouvé  que  les  té- 
«  moins  muets  de  la  perte  de  ses  bâtiments.  La 
«  seule  différence  qui  eût  existé,  c'est  que  ces 
«  témoins  n'eussent  pas  été  endommagés  par  le 
«  temps.  En  effet,  les  bâtiments  de  la  Pérouse, 
«  partis  de  Botany-Bay  au  commencement  de 
«  1788,  doivent  avoir  péri  sur  l'île  de  Vanikoro 
«  dans  le  courant  de  la  même  année,  ou  au  plus 
«  tard  au  comrtiencement  de  1789.  Ce  n'est 
«  qu'au  mois  de  mai  1793,  c'est-à-dire  quatre  ou 
«  cinq  ans  après  l'époque  présumée  de  la  perte 
«  des  bâtiments  de  la  Pérouse,  que  le  contre- 
«  amiral  d'Entrecasteaux  aurait  pu  aborder  les 
«  lieux  du  naufrage.  Les  renseignements  obtenus 
«  et  transmis  par  M.  d'Urvilie  doivent  faire  sup- 
«  poser ,  s'ils  ne  donnent  pas  une  entière  certi- 
«  tude,  que  le  contre -amiral  d'Entrecasteaux 
«  serait  encore  arrivé  trop  tard  pour  sauver  la 
«  vie  à  quelques-uns  des  malheureux  naufragés, 
«  puisque,  deux  ans  après  la  perte  des  bâtiments, 
«  il  n'en  restait  plus  un  seul  sur  l'île.  Qu'il  me 
«  soit  permis  d'exprimer  les  regrets  que  doi- 
«  vent  éprouver  les  personnes  qui  ont  fait  partie 
«  de  l'expédition  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  et 
«  que  je  ressens  aussi  vivement  qu'aucun  autre. 
«  Le  19  mai  1793  les  frégates  la  Recherche  et 
«  l'Espérance  ont  eu  connaissance  du  sommet  de 
«  l'île  de  Yanikoro  ;  elle  était  alors  à  quinze  lieues 
XXXII. 


«  au  vent.  Le  nom  de  la  Recherche  lui  fut  imposé, 
«  et  cette  île  fut  alors  confondue  dans  notre  opi- 
«  nion  avec  la  multitude  des  autres  îles  que  nous 
«  avions  vues  et  qu'il  nous  avait  été  impossible  de 
«  visiter  en  détail.  Nous  étions  loin  de  penser 
«  que  c'était  là  que  se  trouvaient  le  but  et  le 
«  terme  de  nos  recherches  et  de  tous  nos  vœux. 
«  Il  ne  peut  pas  rester  de  doute  à  l'égard  de 
«  l'identité  de  l'île  de  Vanikoro  et  de  l'île  de  la 
«  Recherche  de  d'Entrecasteaux.  La  position  géo- 
«  graphique,  tant  en  latitude  qu'en  longitude, 
«  assignée  par  M.  d'Urvilie  à  l'île  Vanikoro,  s'ac- 
«  corde  d'une  manière  surprenante  avec  la  posi- 
«  tion  assignée  à  l'île  de  la  Recherche  pendant  le 
«  voyage  de  d'Entrecasteaux.  »  La  Pérouse  avait 
épousé  avant  son  départ  mademoiselle  Broudou, 
née  à  l'île  de  France.  Le  gouvernement  lui  avait 
abandonné  le  produit  de  la  vente  du  Voyage  de  la 
Pérouse,  publié  à  Paris  en  1797,  4  vol.  in-i",  avec 
atlas  et  un  portrait  de  la  Pérouse,  gravé  par  Tar- 
dieu.  Cette  relation  a  été  rédigé  par  M.  Milet  de  Mu- 
reau  d'après  les  journaux  qui  avaient  été  envoyés 
du  Kamtschatka  et  de  Botany-Bay.  Il  y  en  a  une 
traduction  anglaise.  De  Lesseps,  qui  avait  fait 
une  partie  de  cette  glorieuse  campagne ,  s'en 
était  séparé  au  Kamtschatka ,  d'où  il  est  revenu 
par  terre,  avec  tous  les  journaux  et  cartes  qui 
ont  été  publiés.  La  relation  de  son  voyage  du 
havre  de  St-Pierre  et  St  Paul  à  Okhotsk,  et  de  cette 
dernière  ville  à  St-Pétersbourg,  a  été  imprimée 
en  1790;  elle  forme  une  partie  du  beau  voyage 
dont  on  vient  de  parler  (voy.  Lesseps).  On  peut 
consulter  sur  le  reste  de  l'expédition  de  la  Pé- 
rouse, outre  le  mémoire  de  M.  de  Rossel,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  1°  Narrative  and 
successful  resuit  of  a  Voyage  in  tlie  South-Seas  per- 
formcd  by  order  of  the  government  of  Brislish  India, 
to  ascertain  the  actual  fate  of  la  Pérouse  expédition, 
inlerpersed  with  accounts  of  the  religion,  vianners, 
custonis,  and  Cannibal  practices  of  the  South  Sea 
Islanders,  by  the  chevalier  capt.  P.  Dillon ,  Lon- 
dres, 1829,  2  vol.  in-8°,  avec  une  carte  de  l'île 
de  Vanikoro  et  deux  planches;  2°  Voyage  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud  en  1827  et  1828,  et  relation 
de  la  découverte  du  sort  de  la  Pérouse,  dédié  au 
roi  par  le  capitaine  Peter  Dillon,  Paris  ,  1830, 
2  vol.  in-8'',  avec  une  carte  de  l'île  de  Vanikoro 
et  trois  planches.  C'est  la  traduction  de  l'ouvrage 
précédent.  3°  Voyage  de  découvertes  autour  du 
monde  et  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  par  J.  Dû- 
ment d'Urvilie,  capitaine  de  vaisseau,  exécuté  sous 
son  commandement  par  ordre  du  gouvernement 
sur  la  corvette  l'Astrolabe,  pendant  les  années 
1826,  1827,  1828  et  1829,  Paris,  1832,  10  vol. 
in-S»,  avec  atlas.  —  En  1844,  la  ville  d'Albi , 
patrie  de  l'illustre  et  infortuné  navigateur,  a  élevé 
une  statue  de  bronze  à  la  Pérouse.  R — LCtE — s. 

PÉROUSE  (Picot  de  la).  Voyez  Peirouse. 

PÉROWSKY  (Léon-Alexéïévitche,  comte  de), 
général  et  administrateur  russe,  né  en  1792  à 
Kharkov,  dans  la  Petite-Russie ,  mort  le  22  no- 
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vembre  18S6  à  St-Pétersbourg.  Fils  d'un  noble 
petit-russien,  qui  était  conseiller  intime  et  séna- 
teur, le  jeune  Léon  commença  sa  carrière  en 
1811  dans  l'état-major  à  la  suite  de  l'empereur. 
Nommé  l'année  suivante  officier,  il  prit  part  à 
tous  les  combats  livrés  en  Russie,  en  Allemagne 
et  en  France,  jusqu'au  moment  où  une  blessure 
dans  la  campagne  d'hiver  de  1814  lui  imposa 
forcément  le  repos.  Promu  au  grade  de  colonel 
en  1818,  il  fut  placé  dans  l'état-major  de  la 
garde.  En  1823,  il  sortit  de  l'armée  pour  s'en- 
gager dans  le  service  civil.  Six  ans  plus  tard,  il 
fut  nommé  vice-président  du  ministère  des  apa- 
nages. Dans  cette  position ,  il  s'efforça  d'améliorer 
les  domaines  placés  sous  son  administration.  Mis 
en  1841  à  la  tète  du  ministère  de  l'intérieur  tout 
en  conservant  la  vice-présidence  des  apanages, 
il  se  trouva  dès  lors  tellement  surchargé  de  tra- 
vail ,  qu'en  1851  il  dut  prendre  un  congé  de  deux 
ans  pour  rétablir  sa  santé  par  un  voyage  en  Cri- 
mée et  dans  le  Caucase.  De  retour  à  la  fin  de 
1832,  Pérowsky,  à  la  place  du  prince  Wolkonsky, 
décédé  naguère,  devint  ministre  des  apanages  et 
directeur  du  cabinet  impérial.  11  fut  en  même 
temps  chargé  de  la  présidence  de  la  commission 
des  bâtisses,  instituée  pour  la  construction  de  la 
cathédrale  de  St-Isaac;  de  la  direction  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts,  dujardin  botanique  impé- 
rial, de  l'école  d'architecture  antique  à  Moscou, 
des  associations  des  artistes ,  ainsi  que  de  toutes 
les  commissions  archéologiques  de  l'empire.  Il 
continua  l'amélioration  des  domaines  impériaux , 
qui,  grâce  à  lui,  sont  aujourd'hui  dans  l'état  le 
plus  florissant.  En  même  temps  il  voua  toute  son 
attention  au  jardin  botanique  impérial ,  duquel 
il  a  aussi  beaucoup  mérité.  L'administration  du 
grand  district  minier  de  l'Altaï  ayant  été  en  1853 
réunie  à  celle  du  cabinet  impérial,  Pérowsky 
s'efforça  par  tous  les  moyens  à  ranimer  l'exploi- 
tation de  ces  mines.  Il  commanda  de  nouvelles 
machines,  appela  des  mécaniciens  de  la  Belgique 
et  prépara  l'exécution  d'une  grande  carte  topo- 
graphique de  tout  le  territoire  altaïque.  Mais 
l'homme  actif  fut  surpris  par  la  mort  au  milieu 
de  ses  travaux  incessants,  dont  il  ne  lui  était  pas 
donné  de  voir  les  résultats.  Pérowsky  avait  con- 
sacré ses  heures  de  loisir  à  des  recherches  archéo- 
logiques, et  les  fouilles  ordonnées  à  ses  frais  dans 
les  gouvernements  de  Wladimir,  YaroslaAV ,  Yé- 
katérinoslaw  etTauride  ont  amené  d'importantes 
découvertes  historiques.  Lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  en  1854,  il  avait  formé  un  nouveau 
régiment  de  tirailleurs,  pris  dans  les  paysans  des 
apanages,  et  s'était  mis  lui-même  à  leur  tête.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  reçut  sa  nomination  au 
grade  de  général  d'infanterie  et  d'adjudant  gé- 
néral de  l'empereur.  Le  comte  Léon  étant  mort 
sans  descendance  directe,  ses  immenses  richesses 
passèrent  à  des  collatéraux.  Rejeton  d'une  an- 
cienne famille  tartare ,  Pérowsky  unissait  à  l'ar- 
dente valeur  de  ces  Orientaux  toutes  les  qualités 


de  cœur  et  d'esprit  qui  se  développent  au  contact 
de  la  civilisation.  R — l — n. 

PÉROWSKY  (Wasili-Alexéïévitche  ,  comte  de), 
frère  cadet  du  précédent,  général  russe,  né  à 
Kharkoven  1794,  mort  vers  le  25  décembre  1857 
en  Crimée.  Amené  jeune  à  St-Pétersbourg,  le 
jeune  Wasili  fut  mis  au  corps  de  pages,  où ,  avec 
deux  enfants  de  son  âge,  Kawelin  et  Adlerberg, 
il  se  trouva  être  le  camarade  d'études  du  prince 
Nicolas,  qui  devint  plus  tard  Nicolas  I".  fi  se  forma 
alors  entre  eux  cette  liaison  intime  qui  n'a  été 
dissoute  que  par  la  mort  des  diverses  personnes 
respectives.  Adjudant  du  prince,  ce  fut  Pérowsky 
qui  annonça  à  Alexandre  I""  la  nouvelle  de  la 
naissance  d'un  fils  de  Nicolas,  qui  est  l'empereur 
actuel  Alexandre  II.  Dans  la  journée  fatale  du 
26  décembre  1826,  ce  fut  encore  Pérowsky,  de- 
venu colonel ,  qui  empêcha,  par  sa  froide  intrépi- 
dité ,  un  des  régiments  de  la  garde  de  se  joindre 
aux  insurgés,  et  sut  l'amener  au  secours  du  nou- 
veau souverain  sur  la  place  St-Isaac.  Lors  de  la 
guerre  avec  les  Turcs,  en  1818,  Wasili  fut 
nommé  chef  d'état-major  du  prince  Mentschikoff. 
En  cette  qualité,  il  contribua  puissamment  à  la 
reddition  de  la  forteresse  d'Anapa,  en  se  frayant 
un  chemin  à  travers  les  tribus  tcherkesses  hos- 
tiles et  en  avançant  avec  un  corps  d'infanterie 
régulière  et  de  Cosaques  tchernomoriens  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville,  à  laquelle  il  coupa  ainsi 
tous  les  convois  et  secours.  Promu  général  de 
brigade,  il  s'embarqua  avec  le  prince  Mentschikoff 
pour  commencer  le  blocus  de  Varna;  le  prince 
ayant  été  atteint  d'un  boulet,  Pérowsky  dut  se 
charger  du  commandement  supérieur  en  atten- 
dant la  nomination  d'un  autre  général  en  chef. 
Mais  avant  l'arrivée  même  de  Woronzoff,  nou- 
veau commandant,  Pérowsky  fut  à  son  tour 
grièvement  blessé,  et  dut  être  emporté  du  champ 
de  bataille.  Il  rentra  en  Russie,  où  il  reçut  la 
croix  de  St-George  et  le  titre  d'adjudant  général 
impérial.  Plus  tard,  Menschikoff,  son  ancien  chef, 
ayant  été  chargé  de  la  réorganisation  de  la  ma- 
rine, Pérowsky  fut  mis  par  lui  à  la  tête  de  sa 
chancellerie.  On  ne  sait  rien  sur  les  talents  qu'il 
a  pu  déployer  dans  cette  position.  En  1833  nous 
le  retrouvons  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion à  la  tète  du  gouvernement  militaire  d'Oren- 
bourg.  C'est  dans  cette  position  que  le  comte 
Pérowsky,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  les 
plus  grandes  difficultés,  est  arrivé,  vers  la  fin 
de  sa  longue  carrière,  à  des  résultats  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  politique  russe  et  an- 
glaise. La  distance  qui  sépara  autrefois  la  Russie 
de  l'Inde  anglaise  se  trouve,  à  la  suite  de  la  con- 
quête de  la  Grande-Boukharie  (Khiva,  Khokand, 
Tachkent,  etc.)  par  Pérowsky,  abrégée  de  près 
de  la  moitié.  Lors  de  son  entrée  en  fonctions 
à  Orenbourg,  ce  gouvernement  avait  encore 
comme  limite  réelle  le  fleuve  Oural,  autrefois 
appelé  Yaïk.  De  là  jusqu'au  lac  Aral  habitaient 
les  Kirghis,  divisés  en  trois  hordes,  Ja  grande, 
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la  moyenne  et  la  petite,  auxquelles  la  Russie  en 
diverses  occasions  avait  imposé  des  traités  de 
paix  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  surprendre 
les  caravanes  de  commerce  et  de  tomber  même 
sur  les  convois  militaires  dont  on  les  faisait 
accompagner  depuis  1824.  Pérowsky  commença 
par  envoyer  plusieurs  fois  des  colonnes  de  troupes 
dans  leur  territoire;  il  établit  ensuite  au  milieu 
d'eux  des  stations  militaires ,  et  parvint  enfin  à 
engager,  moitié  par  force,  moitié  par  conven- 
tion ,  leurs  chefs  à  reconnaître  la  suzeraineté  de 
la  Russie.  Les  limites  de  l'empire  étant  ainsi  re- 
culées jusqu'au  lac  Aral ,  le  gouvernement  d'O- 
renbourg  se  trouvait  limitrophe  du  khanat  de 
Khiva ,  ancien  centre  des  Kharismiens,  puis  d'une 
branche  des  Dchinghiskhanides.  Une  expédition 
malheureuse,  dirigée  en  1717  par  Pierre  le  Grand 
contre  les  khans ,  avait  fait  de  ceux-ci  les  ennemis 
irréconciliables  des  Russes,  qu'ils  surprenaient 
dans  de  véritables  razzias  pour  leur  enlever 
de^  prisonniers  et  les  vendre  comme  esclaves  sur 
les  marchés  de  l'Asie  centrale.  Après  l'ambassade 
infructueuse  de  Mourawieff,  en  1820,  la  Russie 
n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  ré- 
pondre par  des  représailles.  Ce  fut  l'Angleterre 
qui  la  lui  fournit  en  1839  par  son  expédition 
d'Afghanistan,  dirigée,  au  fond,  contre  la  Russie. 
Après  avoir  reçu  la  permission  de  la  cour  de  St- 
Pétersbourg ,  Pérowsky  se  mit  en  marche  contre 
Khiva  le  27  novembre  1839.  Son  infanterie  ne 
se  composa  que  de  8,000  hommes,  mais  elle 
était  soutenue  par  de  nombreux  cavaliers  kirghis 
et  des  hordes  de  Cosaques,  dont  le  général  avait 
lui-n:]ême  adopté  tout  l'extérieur  et  le  costume. 
Il  avait  en  outre  veillé  avec  un  grand  soin  à 
l'approvisionnement,  au  transport  des  tentes  et 
du  matériel  de  chauffage,  etc.,  et  chargé  quinze 
mille  chameaux.  Par  malheur,  le  thermomètre 
descendit  dans  cet  hiver  jusqu'à  36  et  40  degrés 
au-dessous  de  zéro  ;  et  comme  d'immenses  tour- 
mentes de  neige  survenaient  trop  souvent  dans 
ces  steppes  plates  et  arides,  l'armée  russe  n'a- 
vança à  la  fin  qu'à  raison  de  deux  kilomètres  en 
vingt-quatre  heures.  Pérowsky,  qui  n'avait  pas 
voulu  encourir  une  chaleur  de  40  degrés  dans 
une  campagne  d'été,  trouva  en  revanche  un  froid 
de  40  degrés.  Sans  être  trop  incommodés  par 
l'ennemi,  les  Russes  durent  retourner  sur  leurs 
pas,  après  avoir  perdu  neuf  mille  chameaux  et 
presque  tous  leurs  chevaux.  —  Malgré  l'échec 
du  gouverneur  d'Orenbourg ,  le  khan  de  Khiva 
avait  relâché  les  prisonniers  russes.  Mais  la  cour 
de  St-Pétersbourg  ne  se  contentant  pas  d'une  si 
pauvre  satisfaction ,  Pérowsky  fut  chargé  de 
faire  faire  des  relevés  géodésiques  des  pays  à 
parcourir.  En  1841  et  1842,  Nikiforow,  Blaram- 
berg  et  Danilewsky  durent  explorer  la  steppe 
kirghise,  les  côtes  du  lac  Aral  et  le  cours  inférieur 
du  Syr-Daria  ou  laxarte,  qui  se  jette  dans  ce 
bassin.  D'autres  agents,  tels  que  Khanikoff,  fu- 
rent envoyés  à  la  cour  de  Bokhara  pour  l'exciter 


contre  celle  de  Khiva.  Depuis  lors,  aucune  année 
ne  se  passa  sans  que  des  expéditions ,  soi-disant 
scientifiques,  fussent  dirigées  de  ce  côté.  Tous 
leurs  résultats  furent  consignés  sur  des  cartes, 
qu'on  déposa  ensuite  aux  archives  de  l'état-ma- 
jor  du  corps  d'Orenbourg.  Quant  à  Pérowsky  lui- 
même,  épuisé  de  fatigue,  il  était  allé,  en  1842,  à 
St-Pétersbourg,  où,  nommé  général  de  cava- 
lerie et  membre  du  conseil  de  guerre  ainsi  que 
du  conseil  de  l'empire,  il  traça  à  son  successeur 
à  Orenbourg,  Obroutcheff,  toute  sa  ligne  de  con- 
duite. En  1847  on  était  parvenu  à  construire  une 
forteresse  pour  1,000  hommes  et  17  canons,  sur 
une  colline  avantageusement  située  près  du  Syr- 
Daria  ,  à  soixante  kilomètres  de  son  embouchure 
et  entourée  d'eau  de  tous  les  côtés.  Cette  forte- 
resse dominait  la  route  d'Orenbourg  à  Khiva,  ainsi 
que  le  chemin  des  caravanes  conduisant  de  Bo- 
khara, Balkh  et  Kaboul,  vers  la  ligne  d'Orenbourg. 
D'après  la  colline  sur  laquelle  elle  était  construite, 
elle  a  été  appelée  d'abord  Raïm ,  puis  Aralsk ,  et 
lorsqu'en  185-3  on  la  plaça  un  peu  plus  au  sud- 
est  ,  on  lui  imposa  le  nom  définitif  de  fort  n»  1 . 
De  cette  forteresse  formant  un  point  d'arrêt  et  de 
refuge  en  cas  de  besoin,  des  colonies  russes  se 
répandirent  à  l'ouest  et  à  l'est  du  lac  Aral ,  ainsi 
que  dans  toute  la  vallée  inférieure  du  laxarte, 
dont  elles  refoulaient  dans  la  haute  vallée  les 
habitants  pêcheurs  et  agriculteurs  de  la  tribu 
karakalpake.  En  même  temps  le  gouverneur 
d'Orenbourg  prit,  au  nom  de  la  Russie,  formel- 
lement possession  du  delta  du  Syr-Daria  et  des 
rives  du  lac  Aral.  En  1848  et  1849,  le  capitaine 
Boutakoff  fut  chargé  de  faire  le  relevé  détaillé  du 
lac ,  occasion  à  laquelle  on  y  découvrit  un  groupe 
d'îles  considérables,  appelées  Iles  du  Czar.  C'était 
sur  ces  îles  que  Pérowsky,  qui,  en  18S1,  avait  re- 
pris son  ancien  poste  d'Orenbourg  avec  le  titre  de 
gouverneur  général,  fit  établir  des  colonies  russes, 
des  ports  et  des  points  d'abordage  fortifiés  par 
des  redoutes.  11  bâtit  en  même  temps  une  flottille 
de  bateaux  à  vapeur  pour  sillonner  le  lac  et 
fonda  en  1852,  sur  une  île  à  l'embouchure  du 
laxarte,  le  fort  Kos-Aralsk.  Sur  le  point  d'inter- 
section de  la  route  d'Orenbourg  à  Khiva  avec  le 
chemin  de  caravanes ,  passant  par  Orsk ,  il  con- 
struisit ensuite,  aux  rives  de  l'Irgis,  à  quatre 
cent  trente  kilomètres  d'Orenbourg,  le  fort  de 
Karaboulak.  A  deux  cents  kilomètres  de  là,  où  la 
route,  après  avoir  couru  au  sud -est,  reprend 
l'ancienne  direction  sud  et  rencontre  tous  les  au- 
tres chemins  de  caravanes,  Pérowsky  établit  le 
fort  Irgis.  A  des  intervalles  de  neuf  à  quinze 
kilomètres ,  il  creusa ,  en  outre ,  des  puits  et  ré- 
servoirs d'eau.  Ainsi  préparé,  l'entreprenant  gou- 
verneur se  mit,  en  printemps  1853,  en  marche 
pour  la  seconde  expédition  de  Boukharie.  Il  avait 
comme  second  le  général  Chrouleff,  qui  devait 
l'année  suivante  se  distinguer  dans  la  défense 
de  Sébastopol.  Après  avoir  traversé  le  désert  sans 
encombre,  les  Russes,  arrivés  au  lac  Aral  et  con- 
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voyés  par  des  vapeurs  de  la  flottille,  remontèrent 
le  Syr-Daria  et  prirent  d'assaut  la  forteresse  d'Ak- 
metchet,  faisant  partie  du  khanat  de  Khokhand, 
et  qui,  remise  en  état,  reçut  le  nom  de  fort 
Pérowsky.  Comme  résultat  du  relevé  du  Syr- 
Daria,  fait  alors  avec  soin,  on  acquit  la  convic- 
tion de  sa  navigabilité  dans  une  longueur  de  six 
cents  kilomètres  en  le  remontant  dès  son  embou- 
chure. Ce  fleuve  devint  dès  lors  la  limite  de  l'em- 
pire jusqu'au  fort  Pérowsky,  sous  le  45"  latitude 
septentrionale.  Une  armée  de  i  2,000  Kokhandiens 
assiégeant  en  décembre  ce  fort  fut  défaite  par  le 
commandant  Agaryow,  qui  leur  tua  2,000  soldats 
et  enleva  toute  leur  artillerie .  Le  khan  de  Khokhand 
dut  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Russie ,  qui , 
en  1857,  a  donné  l'investiture  à  son  successeur. 
En  1 854  Pérowsky  avait,  à  la  tète  de  1 7 ,000  hom- 
mes, fait  une  nouvelle  expédition  contre  Khiva 
en  particulier.  Mais  le  khan  Mohamed-Emin , 
tracassé  aussi  par  les  Persans  d'Iran,  n'attendit 
pas  l'arrivée  de  Pérowsky  ;  il  envoya  au-devant 
de  lui  des  ambassadeurs  qui  dans  le  camp  russe 
conclurent  un  traité  par  lequel  le  khan  reconnais- 
sait comme  son  suzerain  «  le  tout-puissant  czar  et 
«  lui  accordait  à  perpétuité  le  droit  de  paix  et  de 
«  guerre,  la  juridiction  de  la  vie  et  de  la  mort, 
«  ainsi  que  la  détermination  des  routes  et  tarifs 
«  de  commerce  ».  Tout  cela  se  faisait  pendant 
que  l'attention  de  l'Europe  était  absorbée  par  le 
siège  de  Sébastopol.  Les  entreprises  hardies  de 
Pérowsky  amenèrent  en  1857  l'arrivée  à  St-Pé- 
tersbourg  des  ambassadeurs  de  Khokhand  et 
Bokhara ,  quoique  cette  dernière  puissance  ait 
encore  jusqu'à  ce  jour  gardé  son  indépendance 
nominale.  Quant  à  l'homme  qui  avait  été  l'âme 
de  ces  progrès ,  ce  fut  là  sa  dernière  action  mi- 
litaire. Elevé  au  rang  de  comte  par  Alexandre  II 
et  comblé  d'honneurs  et  de  distinctions,  Pérowsky 
consentit,  à  la  prière  spéciale  de  l'empereur,  à 
rester  à  son  poste  d'Orenbourg  le  temps  néces- 
saire pour  initier  son  successeur  Katenin  dans  ses 
plans  et  dans  la  meilleure  méthode  de  les  pour- 
suivre. Brisé  par  des  fatigues  de  vingt  ans,  il 
chercha  dans  les  bains  et  sous  le  ciel  doux  de 
Crimée  un  remède  à  la  maladie  qui  le  minait 
depuis  longtemps  et  qui  l'emporta  à  l'âge  de 
64  ans.  R — l — n. 

PÉROWSKY  (Antoine),  le  troisième  frère,  ro- 
mancier russe,  né  vers  1795  à  Kharkov.  11  s'est 
fait  connaître  comme  auteur  de  romans  et  nou- 
velles sous  le  pseudonyme  à! Antoine  Pogolehshj. 
Un  des  plus  intéressants  porte  le  nom  de  Demoi- 
selles élevées  dans  un  couvent.  Nous  ne  savons  pas 
s'il  vit  encore.  R — l — n. 

PERPENNA,  général  romain,  d'une  famille 
consulaire,  quoique  fier  de  sa  naissance  et  de  ses 
richesses,  avait  embrassé  le  parti  de  Marins;  et 
s'étant  attaché  à  M.  Mm.  Lepidus,  qui  essayait 
de  relever  en  Italie  une  faction  écrasée  par  Sylla, 
il  devint  son  lieutenant.  Lépidus,  vaincu  deux 
fois  par  Catulus,  son  collègue  au  consulat  {voy. 


Catulus)  ,  se  sauva  avec  le  reste  de  ses  troupes 
dans  l'île  de  Sardaigne,  et  mourut  peu  après  du 
chagrin  que  lui  causaient  les  désordres  de  sa 
femme.  Perpenna,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, recueillit  alors  les  débris  de  l'armée 
et  passa  en  Espagne,  oîi  Sertorius  luttait  avec 
succès  contre  les  efforts  des  Romains.  Il  n'avait 
pas  le  projet  de  réunir  ses  forces  à  celles  de  Ser- 
torius, qu'il  méprisait  à  cause  de  son  origine,  et 
dont  la  réputation  militaire  lui  portait  ombrage; 
mais,  sur  le  bruit  que  Pompée  était  envoyé  en 
Espagne,  les  soldats  de  Perpenna  lui  signifièrent 
de  les  conduire  à  Sertorius,  sinon  qu'ils  iraient 
le  joindre  sans  lui.  L'orgueil  de  Perpenna  fut 
vivement  blessé  :  sacrifiant  à  sa  vengeance  les 
intérêts  de  son  parti ,  il  poussa  la  division  dans 
le  camp,  et  poussa  hautement  les  soldats  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  désordres.  Sertorius  crut 
devoir  employer  la  sévérité  afin  de  rétablir  la 
discipline  ;  et  il  se  rendit  odieux  par  l'abus  qu'il 
fit  de  son  autorité.  Perpenna,  profitant  de  la 
disposition  des  esprits,  ourdit  une  conspiration  à 
laquelle  un  grand  nombre  de  jeunes  Romains 
prirent  part.  La  crainte  qu'elle  ne  fût  découverte 
lui  fit  hâter  le  moment  fixé  pour  l'exécution.  Il 
attendit  Sertorius,  qui  venait  d'offrir  un  sacri- 
fice à  l'occasion  de  la  victoire  d'un  de  ses  lieu- 
tenants; et  l'ayant  invité  à  un  festin,  il  le  fit 
assassiner  lâchement  par  ses  complices  [voy. 
Sertorius).  Ce  crime  révolta  les  soldats,  qui, 
oubliant  alors  les  défauts  de  Sertorius,  ne  se 
rappelèrent  plus  que  ses  grandes  qualités.  Per- 
penna vint  cependant  à  bout  de  les  apaiser;  mais 
il  montra  bientôt  qu'il  était  aussi  incapable  de 
commander  que  d'obéir.  Pompée  lui  ayant  tendu 
une  embuscade,  il  s'y  précipita,  fut  entièrement 
défait,  et  resta  prisonnier.  Il  espéra  sauver  sa 
vie  en  annonçant  à  Pompée  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  papiers  de  Sertorius  des  preuves  que 
plusieurs  sénateurs,  et  même  des  personnages 
consulaires,  entretenaient  avec  lui  des  intelli- 
gences coupables  ;  mais  Pompée,  s'étant  fait  ap- 
porter tous  les  papiers  de  Sertorius,  les  fit  briiler 
sans  les  lire ,  et  donna  l'ordre  de  tuer  Perpenna 
(l'an  de  Rome  680,  avant  J.-C.  74),  de  peur  qu'il 
n'occasionnât  de  nouveaux  troubles  dans  Rome 
en  y  faisant  connaître  les  complices  de  -Serto- 
rius. W — s. 

PERPINIEN  (Pierre-Jean),  savant  jésuite,  na- 
quit en  1530  à  Elche,  au  royaume  de  Valence, 
où  il  fut  instruit  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt  et  unième 
année,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus  au  mois 
de  septembre  1551.  Quatre  ans  après  il  fut  en- 
voyé en  Portugal  pour  y  professer  l'éloquence, 
et  il  est  le  premier  de  sa  société  qui  ait  donné 
des  leçons  à  Coïmbre.  En  1565  il  fut  appelé  à 
Lyon,  oîi  il  commença  à  expliquer  l'Ecriture 
sainte  dans  le  nouveau  collège  de  la  Trinité, 
le  3  octobre  1565,  donnant  ses  leçons  trois  fois 
par  semaine.  Le  P.  de  Colonia  se  trompe  quand 
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il  dit,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon,  t.  2, 
p.  693,  que  le  P.  Perpinien  faisait,  outre  cela, 
une  classe  de  rhétorique;  on  voit  le  contraire  par 
ses  Lettres.  En  1566  il  était  à  Paris,  y  expliquant 
l'Ecriture  sainte,  et  travaillant  par  ses  discours 
à  défendre  le  catholicisme  des  attaques  de  l'hé- 
résie. Il  mourut  le  28  octobre  1566  ,  âgé  de 
36  ans.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Orationes  quinque, 
Rome,  1565;  2"  De  huniana  divinaque  philosophia 
discenda,  ad  Parisienses  oratio,  Paris,  1566,  in-S"; 
3"  Orationes  sex,  dans  le  recueil  intitulé  Trium 
hujus  seculi  oratorum  prœstantissimorum ,  Marci- 
Antonii  Mureti,  Caroli  Sigonii,  P.-J.  Perpiniani, 
orationes,  Dillingen ,  1572,  in- 8°;  Cologne, 
1581,  in-12;  Ingolstadt,  1584,  in-8°.  Les  ha- 
rangues du  P.  Perpinien  sont  les  cinq  imprimées 
à  Rome  en  1565,  et  celle  qui  avait  vu  le  jour  à 
Paris  en  1566.  4°  Orationes  duodeviginti ,  Rome, 
1587  ,  in-8°,  par  les  soins  du  P.  ïorsellino  [voy. 
ce  nom).  Il  y  eut  depuis  beaucoup  d'éditions  de 
ce  recueil,  une  entre  autres  à  Paris ,  juxta  exem- 
plar  Romœ  editum,  1588,  in-8°,  chez  Jean  Cor- 
bon;  une  à  Lyon  en  1594,  Hugues  de  la  Porte, 
in-8»,  avec  une  épître  dédicatoire  du  P.  François 
Bence  à  Edouard  Farnèse  et  une  préface  du 
P.  Tursellin.  Moréri  parle  d'une  édition  faite 
aussi  à  Lyon  en  1603  ;  tout  ce  qu'il  en  dit  con- 
vient à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Il  ne 
faudrait  pas  prendre  pour  une  réimpression  des 
harangues  de  Perpinien  le  volume  in-12  qui 
porte  ce  titre  :  Pétri  Joannis  Perpiniani  Valentini, 
e  societate  Jesu ,  orationes  duodeviginti.  Douai, 
Jean  Bogard,  1598.  Ce  n'est  que  le  frontispice 
de  l'édition  de  Lyon ,  apposé ,  je  ne  sais  pour 
quel  secret  motif,  au  discours  de  Muret.  5"  Histo- 
ria  de  vita  et  moribus  heatœ  Elizaheth,  Lusitaniœ 
reginœ,  Cologne,  1609,  in-S"  ;  &°  Pétri  Joannis 
Perpiniani  soc.  Jesu  aliquot  epistolœ ,  etc. ,  Paris, 
Cl.  Thiboust,  1683,  in-8».  Le  P.  François  Vavas- 
seur  avait  commencé  l'édition  de  ce  petit  recueil 
de  lettres  ;  mais  la  mort  l'ayant  empêché  de  la 
faire  continuer,  le  P.  Jean  Lucas,  son  confrère, 
acheva  ce  qui  avait  été  laissé  imparfait,  et  com- 
posa un  avis  au  lecteur ,  qui  contient  l'éloge  du 
P.  Perpinien.  Toutefois,  le  P.  Lucas  se  trompe 
en  disant  que  l'auteur  de  ces  lettres  avait  ensei- 
gné la  rhétorique  dans  le  collège  de  Paris  ;  celui 
qui  était  chargé  de  cette  classe  durant  le  séjour 
de  Perpinien  dans  la  capitale  était  le  P.  Michel 
Vanegas.  Voyez  Moréri,  Di*tio7inaire  historique; 
—  Soutwell ,  Bibliothèque,  p.  677;  Mémoires  de 
Trévoux,  mai  1554,  p.  1072  à  1082  ;  —  Colonia, 
Histoire  littéraire  de  Lyon,  t.  2 ,  p.  693  ;  — Tirabos- 
chi,  Storia  délia  lett.  ital.,  t.  7,  p.  130.  C-l-t, 

PERPONCHER  (W.-E.  de),  écrivain  hollandais, 
né  dans  les  Pays-Bas,  d'une  famille  noble,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de 
théologie  protestante  fort  estimés ,  et  au  nombre 
desquels  on  remarque  ses  Observations  sur  les 
Epitres  de  St-Paul,  avec  des  notes  importantes, 
ainsi  que  sa  traduction  en  langue  hollandaise  de 


l'Ancien  Testament  de  Michaelis.  Perponcher, 
qui  s'occupait  aussi  de  poésie,  publia  en  1808,  à 
Utrecht,  un  volume  de  Poésies  hollandaises.  Resté 
fort  attaché  à  l'ancien  gouvernement,  il  ne  quitta 
point  sa  patrie  lors  des  invasions  françaises.  En 

1813,  le  général  Molitor,  qui  était  chargé  de  la 
défense  de  la  Hollande,  crut  devoir  l'envoyer 
comme  otage  à  Paris,  avec  plusieurs  autres  Hol-» 
landais  des  familles  les  plus  distinguées,  et  ces 
otages,  comme  ceux  du  Piémont  et  de  quelques 
autres  contrées,  ne  retournèrent  dans  leur  patrie 
qu'après  la  chute  du  gouvernement  impérial,  en 

1814.  W.-E.  de  Perponcher  mourut  à  Utrecht 
en  1819,  dans  un  âge  avancé.  Z. 

PERPONCHER  { George- Henri ) ,  général  hol- 
landais, neveu  du  précédent,  né  en  1773,  em- 
brassa fort  jeune  encore  la  carrière  militaire,  et 
fit  les  campagnes  de  1793  et  de  1794  contre  la 
France.  Officier  d'ordonnance  du  prince  Frédéric, 
il  lui  sauva  la  vie  au  combat  de  Werwick  le 
13  septembre  1793,  et  dans  la  même  affaire  il 
dégagea  le  prince  de  Nassau-Weilburg,  qui  était 
entouré  d'ennemis.  Les  succès  des  troupes  répu- 
blicaines forcèrent  la  famille  d'Orange  à  passer 
en  Angleterre.  Au  gouvernement  du  stathouder 
succéda  la  république  batave  ;  Perponcher  ne 
voulut  pas  servir  sous  des  drapeaux  qu'il  avait 
combattus  :  il  passa  dans  l'armée  autrichienne. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  au  commande- 
ment du  régiment  des  chasseurs  de  Lœw  enstein. 
Ce  corps ,  formé  en  grande  partie  de  Hollandais 
et  soldé  par  l'Angleterre,  prit  part  en  1801  aux 
opérations  que  les  forces  britanniques  tentèrent 
en  Egypte.  En.1804  il  fut  mis  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Dillon,  également  à  la  solde  anglaise, 
et  qui  était  réuni  à  Malte.  En  1807  il  entra 
comme  colonel ,  puis  comme  général  de  brigade 
dans  la  légion  lusitanienne,  et  il  fit  la  première 
campagne  de  Portugal,  dont  le  résultat  fut  la  ca- 
pitulation de  Cintra  et  la  retraite  des  Français. 
Satisfait  de  ses  services,  le  gouvernement  anglais 
lui  confia  un  commandement  important  dans 
l'expédition  qui  fut  envoyée  en  1809  contre  Fles- 
singue  et  Anvers,  en  se  promettant  ainsi  de 
faire  une  diversion  puissante  aux  attaques  que 
l'armée  française  dirigeait  contre  l'Autriche  ;  mais 
la  lenteur  et  l'indécision  de  quelques  généraux , 
la  promptitude  avec  laquelle  arrivèrent  de  tous 
côtés  les  troupes  françaises,  firent  que  cette  ex- 
pédition, sur  laquelle  on  avait  beaucoup  compté, 
ne  produisit  que  des  résultats  insignifiants.  En 
1810,  la  Hollande  fut  réunie  à  la  France,  et  Na- 
poléon menaça  tous  les  Hollandais  qui  servaient 
à  l'étranger  de  voir  leurs  biens  confisqués.  Per- 
poncher revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  soumis  à 
une  surveillance  rigoureuse.  On  savait  combien 
ses  opinions  étaient  peu  favorables  au  souverain 
qui  était  alors  le  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Vers  la  fin  de  1813  ,  lorsque  la  for- 
tune eut  abandonné  les  aigles  impériales,  la  Hol- 
lande se  souleva  ;  Perponcher  se  hâta  de  se 
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joindre  au  parti  patriote;  il  aida  à  forcer  les 
Français  à  évacuer  la  Haye;  il  fut  du  nombre 
des  délégués  qui  se  rendirent  en  Angleterre  pour 
demander  au  prince  d'Orange  de  revenir  dans 
les  Pays-Bas.  Il  prit  le  commandement  des  trou- 
pes hollandaises  qui  venaient  de  se  former,  et  il 
coopéra  avec  les  Prussiens  et  les  Anglais  aux 
opérations  entreprises  dans  les  premiers  mois  de 
1814  contre  Gorcum,  Berg-op-Zoom  et  Anvers. 
Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Europe,  le 
nouveau  roi  de?  Pays-Bas,  Guillaume  I",  envoya 
Perponcher  à  Berlin  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  mais  il  s'empressa  de  le  rappeler  lorsque 
le  bruit  des  armes  retentit  derechef  en  1815,  et 
il  le  plaça  à  la  tète  de  la  seconde  division  de 
l'armée  hollandaise ,  mise  sous  les  ordres  de 
Wellington.  Perponcher  combattit  avec  valeur  et 
distinction  à  la  sanglante  affaire  de  Quatre-Bras  ; 
il  rendit  d'importants  services  à  Waterloo ,  où  sa 
froide  valeur  soutint  le  moral  de  ses  jeunes  sol- 
dats terriblement  éprouvés.  Le  roi  lui  témoigna 
sa  satisfaction  en  lui  déférant  le  titre  de  comte. 

11  revint  ensuite  occuper  derechef  son  poste  à 
Berlin,  et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1842.  Z. 

PERRACHE  (Michel),  sculpteur,  né  à  Lyon  le 

12  juillet  168S,  n'avait  que  seize  ans  quand  il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  visiter  les  académies 
d'Italie  et  d'Anvers,  avec  le  dessein  de  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  La  décoration  d'une  église 
de  Malines  lui  valut  le  droit  de  bourgeoisie  en 
cette  ville.  Mais,  en  1717,  il  revint  à  Lyon  et 
s'y  fixa.  Un  grand  nombre  d'églises  et  de  jardins 
de  cette  ville  contenaient  de  ses  ouvrages.  Michel 
Perrache  mourut  le  21  décembra  17S0.  —  Per- 
RACHE,  fils  de  Michel,  fut  un  sculpteur  médiocre; 
mais  il  a  rendu  son  nom  immortel  dans  son  pays. 
Dès  1763,  il  annonça  l'idée  d'étendre  la  ville  de 
Lyon  au  midi,  et  pour  cela  de  reculer  d'une 
demi-lieue  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
On  fit  une  chaussée  qui  porte  son  nom.  Mais  les 
projets  de  construction  sur  le  terrain  entre  cette 
chaussée  et  le  cours  de  la  Saône,  plusieurs  fois 
reproduits,  n'ont  pas  été  exécutés.  Dans  les  der- 
niers temps  du  pouvoir  de  Bonaparte ,  la  ville  de 
Lyon  lui  fit  hommage  de  ce  terrain ,  et  l'on  de- 
vait y  construire  un  palais  impérial.  Ce  projet 
n'a  pas  eu  plus  de  suite  que  les  autres;  l'un  des 
grands  inconvénients  était  de  prolonger  la  ville 
dans  sa  longueur.  Les  propriétaires  de  terrains 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône  y  élevant  chaque 
jour  de  nouveaux  bâtiments,  et  exécutant  ainsi 
en  partie  le  plan  de  Morand  [voy.  Morand),  don- 
nent à  penser  que  l'on  ne  reviendra  plus  au 
projet  de  Perrache,  qui  est  mort  en  1779.  On 
conserve  de  lui ,  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lyon,  plusieurs  opuscules  manuscrits.  A.  B-t. 

PERRAULT  (Claude),  célèbre  architecte,  naquit 
à  Paris  en  1613.  Son  père,  avocat  au  parlement, 
lui  fit  étudier  la  médecine ,  l'anatomie  et  les  ma- 
thématiques, et  il  obtint  même  le  titre  de  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  Colbert  le  chargea 


de  traduire  Vitruve;  les  études  qu'il  fut  obligé 
de  faire  pour  entendre  cet  écrivain  lui  inspirè- 
rent le  goût  le  plus  vif  pour  l'architecture,  'et 
dévoilèrent  les  rares  dispositions  qu'il  avait  pour 
cet  art.  L'Académie  des  sciences  ayant  été  éta- 
blie en  1666  par  les  soins  de  Colbert,  Perrault, 
nouvellement  admis  dans  cette  compagnie,  de- 
vait fournir  les  dessins  et  les  plans  des  bâtiments 
de  l'Observatoire.  Ce  monument,  d'un  style  lourd 
et  qui  ne  remplit  que  très-imparfaitement  son 
but,  était  loin  de  faire  pressentir  les  talents  que 
Perrault  déploya  par  la  suite;  c'est  surtout  de- 
puis que  les  bâtiments  qui  l'environnaient  ont 
disparu  et  n'empêchent  plus  de  le  voir  sous  tous 
ses  aspects,  que  ses  défauts  frappent  tous  les 
yeux.  Cependant  cet  édifice  a  un  caractère  qui 
lui  est  propre  et  que  n'offrait  aucun  des  monu- 
ments de  ce  genre.  Le  comble  en  plate-forme  est 
si  bien  voûté,  qu'on  n'a  employé  ni  bois  ni  fer 
dans  sa  construction.  Les  caves  et  l'escalier  pas- 
sent également  pour  des  modèles  de  construc- 
tion. A  cette  époque,  on  travaillait  depuis  quelque 
temps  au  palais  du  Louvre,  et  déjà  une  partie  de 
la  façade  avait  été  élevée  sur  les  dessins  de  Levau. 
Colbert,  parvenu  au  ministère,  ne  les  trouva 
pas  dignes  de  la  grandeur  du  monarque,  et  il  fit 
un  appel  au  génie  de  tous  les  artistes.  Perrault 
envoya  un  dessin  tellement  supérieur  à  ceux  de 
ses  concurrents,  qu'il  obtint  la  préférence  sans 
nulle  contestation.  Néanmoins,  avant  de  com- 
mencer les  travaux ,  on  voulut  connaître  les  idées 
des  meilleurs  arlistes  de  l'Italie.  Le  chevalier  Ber- 
nini  jouissait,  à  cette  époque,  de  la  plus  grande 
renommée  comme  sculpteur  et  comme  archi- 
tecte. Louis  XIV  le  fit  venir  à  grands  frais  en 
France ,  et  l'on  peut  voir  à  l'article  Bernîni  les 
honneurs  qui  lui  furent  rendus  et  le  succès  qu'eut 
son  voyage.  Le  mérite  de  Perrault  une  fois  re- 
connu et  ses  plans  adoptés,  l'envie  qu'il  exci- 
tait s'éveilla  de  nouveau,  et  comme  on  ne  pouvait 
contester  la  supériorité  de  ses  plans,  on  imagina 
d'élever  des  doutes  sur  la  possibilité  de  leur  exé- 
cution. Pour  apporter  plus  de  maturité  dans  cet 
examen,  on  forma  un  conseil  des  bâtiments, 
composé  du  premier  architecte,  de  Lebrun  et  de 
Perrault.  Son  frère  Charles  fut  nommé  secré- 
taire ;  Colbert  présidait  les  séances ,  qui  avaient 
lieu  deux  fois  la  semaine.  Pour  écarter  toutes 
les  objections ,  il  fut  résolu  de  construire  un  mo- 
dèle en  petit  du  péristyle,  avec  autant  de  pier- 
res de  taille  qu'il  devait  en  entrer  dans  l'ouvrage 
en  grand ,  et  de  le  retenir  avec  des  barres  de  fer 
proportionnées  à  la  grandeur  qu'elles  auraient 
dans  l'édifice.  L'exécution  de  ce  modèle  fit  dispa- 
raître jusqu'à  l'apparence  même  des  difficultés. 
On  convint  unanimement  que  le  fer  servant  à  re- 
tenir la  poussée  des  architraves  extrêmement 
hardies  procurait  aux  constructions  une  solidité 
bien  plus  grande  que  lorsqu'il  était  employé 
comme  soutien.  Tels  furent  les  préliminaires  de 
l'érection  de  ce  monument ,  que  l'on  peut  regar- 
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der  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
française,  et  le  plus  bel  édifice  qui  existe  à  Pa- 
ris. La  colonnade  surtout  offre  une  innovation 
dont  aucun  monument  antique  connu  jusqu'a- 
lors ne  présentait  le  modèle  :  ce  sont  des  colon- 
nes d'ordre  corinthien  accouplées.  Depuis,  lors- 
que les  ruines  de  Paimyre  ont  été  découvertes, 
on  a  vu  que  le  temple  du  Soleil  offrait  le  même 
exemple,  et  quelques  personnes  ont  pensé  que 
Perrault  pouvait  avoir  été  conduit  à  cette  idée 
par  certains  passages  du  texte  de  Vitruve.  Mais  la 
colonnade  n'était  pas  ce  qui  présentait  le  plus  de 
difficultés  :  rien  de  ce  côté  ne  mettait  d'entraves 
aux  conceptions  de  l'artiste.  C'était  la  cour  inté- 
rieure du  Louvre  qu'il  était  dimcile  de  disposer 
d'une  manière  régulière;  La  face  appelée  de 
l'Horloge,  commencée  sous  Henri  II,  et  terminée 
sous  Louis  XIII,  présentait  sous  beaucoup  de 
rapports  une  décoration  digne  des  talents  réunis 
de  Jean  Goujon  et  de  Philibert  Delorme.  Les  or- 
nements qu'y  avait  ajoutés  Lemercier,  s'ils  n'a- 
vaient point  contribué  à  son  embellissement,  ne 
laissaient  pas  d'en  imposer  par  leur  effet.  Une 
partie  de  la  face  du  midi  ou  de  l'Infante  avait 
été  continuée  d'après  le  même  plan.  Perrault 
imagina ,  pour  la  régularité  de  l'ensemble ,  de 
remplacer  l'attique  qui  couronnait  les  côtés  ache- 
vés par  un  troisième  ordre  de  son  invention ,  qui 
n'est  pas  sans  élégance,  mais  auquel  la  néces- 
sité de  s'assujettir  à  la  hauteur  de  l'attique  ne 
lui  a  pas  permis  de  donner  un  plus  beau  déve- 
loppement. Cependant,  malgré  les  beautés  neu- 
ves et  vraiment  admirables  de  la  colonnade ,  elle 
n'est  pas  exempte  de  défauts.  Les  deux  corps 
avancés  qui  la  terminent  à  chaque  extrémité ,  et 
qui  n'offrent  plus  ainsi  que  des  pilastres  ou  des 
colonnes  engagées,  nuisent  au  développement 
de  la  ligne  que  présente  la  façade;  mais  son  plus 
grand  défaut  est  d'être  coupée  dans  le  milieu 
par  la  porte  cintrée  qui  donne  entrée  dans  le 
palais.  L'archivolte  de  cette  arcade  interrompt 
mal  à  propos  le  niveau  du  péristyle,  et  le  sou- 
bassement est  un  peu  nu ,  relativement  à  la  ri- 
chesse de  l'ordre  qui  le  surmonte.  Lorsque  cet 
édifice  fut  construit,  le  mur  en  retraite  de  la 
coloimade  était  orné  de  niches  destinées  à  des 
statues,  et  qui  correspondaient  aux  entre-colon- 
nements;  les  jours  étaient,  comme  il  convenait, 
pris  sur  la  cour.  Cette  partie  du  plan  de  Perrault 
a  subi  quelques  modifications  sous  le  gouverne- 
ment de  Napoléon.  La  destination  des  apparte- 
ments ayant  été  changée,  les  niches  de  la  colon- 
nade ont  été  remplacées  par  des  fenêtres,  et  l'on 
a  pratiqué  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  un 
passage  qui  permet  de  parcourir  le  péristyle  de 
plain-pied.  Les  magnifiques  escaliers  que  l'on  a 
construits  aux  deux  extrémités  de  la  colonnade 
sont  de  Fontaine.  Des  modifications  ont  eu  lieu 
également  dans  l'intérieur  de  la  cour.  La  seule 
façade  de  Philibert  Delorme  a  été  conservée,  et 
les  trois  autres  ont  été  achevées  conformément 


aux  plans  de  Perrault.  C'est  depuis  ce  moment 
que  l'on  a  pu  juger  du  mérite  que  présentent  ces 
plans,  et  s'ils  ne  sont  pas  sans  défauts,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  génie  né  pour 
les  grandes  choses  et  digne  d'être  placé  parmi 
les  artistes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  ,1a 
France  et  aux  arts.  Après  la  conquête  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Franche-Comté,  Colbert  proposa  de 
construire  un  arc  de  triomphe  à  la  gloire  du  roi. 
Lebrun,  Levau  et  Perrault  firen^les  dessins  de 
ce  monument;  ceux  du  dernier  obtinrent  la  pré- 
férence. Il  fut  élevé  à  l'extrémité  de  la  grande 
rue  St-Antoine  :  la  première  pierre  en  fut  posée 
le  6  août  1670;  mais  on  ne  poussa  les  construc- 
tions en  pierre  que  jusqu'au  soubassement  des 
colonnes;  le  reste  fut  construit  en  plâtre.  Ces 
travaux  furent  exécutés  aux  frais  de  la  ville  de 
Paris.  Ils  n'étaient  que  provisoires,  et  l'on  devait 
donner  au  monument  plus  de  solidité.  L'inten- 
tion du  ministre  était,  en  outre,  d'ouvrir  en  face 
du  Louvre  une  rue  qui  devait  aboutir  à  cet  arc, 
et  dont  le  projet  a  été  renouvelé  de  nos  jours. 
La  construction  des  châteaux  de  Versailles,  de 
Trianon  et  de  Marly  détourna  le  roi  de  continuer 
ce  monument,  et  les  désastres  de  la  fin  de  son 
règne  ne  permirent  pas  même  d'y  songer  :  il 
resta  donc  inachevé,  et  un  an  après  la  mort  du 
monarque,  le  régent  le  fit  entièrement  démolir. 
Lorsqu'on  voulut  abattre  la  partie  construite  en 
maçonnerie,  il  fallut  tout  briser.  Perrault,  dans 
cette  bâtisse,  avait  employé  le  procédé  des  an- 
ciens, en  frottant  les  lits  de  pierre  les  uns  contre 
les  autres  avec  du  grès  et  de  l'eau,  pour  les  lier 
sans  le  secours  du  mortier.  On  voit  dans  la  tra- 
duction de  Vitruve  une  machine  qu'il  inventa 
pour  frotter  les  pierres  les  unes  contre  les  autres, 
quoiqu'elles  eussent  douze  pieds  de  long.  L'arc 
de  triomphe  avait  cent  cinquante  pieds  de  haut, 
y  compris  le  couronnement,  sur  cent  quarante- 
six  de  face  ;  ces  dimensions  surpassent  de  beau- 
coup celles  des  arcs  de  Constantin  et  de  Septime 
Sévère ,  dont  les  restes  subsistent  encore  à  Rome. 
Ses  faces  étaient  ouvertes  par  trois  portes  déco- 
rées de  dix  colonnes  corinthiennes;  les  piédes- 
taux avaient  le  tiers  de  la  hauteur  des  colonnes , 
et  l'entablement  le  quart.  La  principale  arcade 
avait  cinquante  pieds  de  hauteur  jusqu'à  la  voûte; 
sa  largeur  était  de  vingt-cinq  pieds.  Les  portes 
latérales,  cintrées  et  renfermées  dans  des  niches 
carrées,  avaient  quinze  pieds  d'élévation.  Entre 
les  colonnes,  on  voyait  des  médaillons  qui  retra- 
çaient les  principales  actions  de  Louis  XIV  :  des 
trophées  d'armes,  accompagnés  d'esclaves  en- 
chaînés, étaient  postés  sur  l'entablement.  Le 
milieu,  disposé  en  plate-forme,  offrait  un  piédes- 
tal sur  lequel  devait  s'élever  la  statue  équestre 
du  roi.  Il  est  fâcheux  que  ce  monument,  qui  sur- 
passait en  grandeur  et  en  magnificence  tous  ceux 
du  même  genre  que  l'on  connaît,  ait  été  détruit  ; 
mais  du  moins  la  superbe  estampe  que  Leclerc  a 
.gravée  peut  servir  à  en  faire  connaître  toutes 
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les  beautés.  Outre  ces  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  gloire,  Perrault  en  a  laissé  quelques  autres 
qui  auraient  suffi  à  la  réputation  d'artistes  habi- 
les, tels  que  la  chapelle  du  château  de  Sceaux, 
celle  de  Notre-Dame  de  Navonne,  dans  l'église 
des  Petits-Pères ,  près  de  la  place  des  Victoires  ; 
l'allée  d'eau  à  Versailles,  et  la  plupart  des  des- 
sins des  vases,  soit  de  bronze,  soit  de  marbre, 
qui  ornent  les  jardins  de  ce  palais.  Il  avait  un  ta- 
lent supérieur  pour  l'architecture  (1);  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  planches  dont  il  a  enrichi  sa 
traduction  de  Vitruve  :  elles  passent  pour  des 
chefs-d'œuvre.  La  première  édition  de  cette  tra- 
duction parut  en  1673,  et  la  seconde  en  1684, 
en  un  volume  in-folio.  Il  en  fit  ensuite  un  abrégé, 
1  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  :  Ordonnances 
des  cinq  espèces  de  colonnes ,  selon  la  méthode  des 
anciens,  1  vol.  in-fol.  Il  y  offre  une  méthode 
pour  mesurer  les  proportions  de  chaque  ordre, 
sans  employer  les  fractions  de  module,  ce  qui 
facilite  beaucoup  l'étude  des  principes  de  l'archi- 
tecture. Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  supplé- 
ment à  ce  qui  n'a  point  été  expliqué  dans  Vi- 
truve. Dans  la  traduction  de  ce  dernier  auteur, 
on  peut  lui  reprocher  les  changements  qu'il  a 
faits  aux  ordres  des  anciens.  Quoique  en  petit 
nombre,  ils  en  ont  altéré  la  beauté,  et  n'ont  pas 
trouvé  d'imitateurs.  Ces  changements  ont  d'au- 
tant plus  lieu  d'étonner,  que  Perrault  avait  le 
véritable  génie  de  l'architecture  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  les  attribuer  qu'à  l'esprit  de  paradoxe, 
qui  paraît  avoir  été  l'un  des  caractères  distinctifs 
de  sa  famille.  C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  attri- 
buer également  l'opinion  qu'il  a  émise ,  dans  la 
préface  de  son  ouvrage,  que  c'est  au  choix  de  la 
matière  et  à  la  justesse  de  l'exécution,  et  non 
point  à  la  régularité  des  proportions  ,  qu'est  due 
la  beauté  des  monuments  de  l'antiquité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  traduction  de  Vitruve  n'est  pas 
moins  un  service  essentiel  ;  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  exprimer  le  sens  d'un  des  auteurs  anciens 
les  plus  maltraités  par  les  copistes  et  les  commen- 
tateurs ignorants  sont  presque  toujours  heureux, 
et  les  notes  savantes  dont  il  a  accompagné  le 
texte  prouvent  jusqu'où  s'étendaient  son  goût  et 
son  érudition.  On  doit  encore  à  Claude  Perrault 
quelques  dissertations  de  médecine  en  latin  et 
d'autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Niceron  [Mèm.,  t.  33,  p.  238-267);  voici 
les  principaux  :  1°  Essais  de  physique,  2  vol.  in-4'' 
et  4  vol.  in-12  :  les  trois  premiers  volumes  paru- 
rent en  1680,  et  le  quatrième  volume  en  1688. 
L'opuscule  le  plus  remarquable  de  ce  recueil  est 
la  Mécanique  des  animaux,  traité  plein  d'observa- 
tions curieuses  sur  leurs  divers  organes  et  sur 
l'usage  qu'ils  en  ont  su  faire.  On  y  démêle  le 

(1)  Une  collection  de  ses  dessins,  en  2  volumes  in-folio,  ma- 
nuscrit autographe  du  plus  haut  intérêt,  formée  en  1693  par  les 
soins  de  son  frère  Charles,  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du 
sénateur  Garnier,  vendue  en  1822  (n"  402  du  catal.)  ;  elle  a  passé 
à  la  bibliothèque  du  ministère  de  la  maison  du  roi.. 


germe  du  s^istème  physiologique  de  Stahl.  2°  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux,  Paris,  1671,  avec  une  continuation  jqui 
parut  en  1676,  in-fol.,  fig.;  ibid.,  Amsterdam, 
1736,  3  vol.  in-4°.  Ce  ne  sont  presque  que  des 
descriptions  anatomiques ,  dit  Condorcet ,  et 
même  elles  ne  peuvent  servir  à  l'anatomie  com- 
parée, parce  qu'elles  ne  sont  point  faites  sur  un 
même  modèle;  mais  ces  mémoires  contiennent 
beaucoup  de  faits  particuliers ,  intéressants  et 
nouveaux,  et  surtout  ils  ont  servi  à  détruire  une 
foule  de  préjugés  accrédités  chez  les  anciens  les 
plus  respectables,  à  dépouiller,  par  exemple,  de 
leur  réputation  fabuleuse  le  caméléon ,  la  sala- 
mandre et  le  pélican,  "à"  Recueil  d'un  grand  nom- 
bre de  machines  de  son  invention,  pour  élever  et 
transporter  les  fardeaux  les  plus  pesants,  et  pour 
servir  aux  usages  les  plus  utiles  de  la  société, 

I  vol.  in -4°,  Paris,  1700,  ouvrage  posthume. 
C'est  à  l'aide  de  semblables  machines  que  fut 
transportée  chacune  des  énormes  pierres,  longues 
de  trente-quatre  pieds,  formant  la  cymaise  du 
fronton  principal  de  la  colonnade,  et  dont  l'appa- 
reil a  été  gravé  par  Leclerc ,  sous  le  titre  de  la 
Pierre  du  Louvre.  Claude  Perrault  aida  son  frère 
Charles  dans  la  rédaction  des  Mémoires  relatifs  à 
l'établissement  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
celle  de  peinture  et  de  sculpture.  Avant  de  s'a- 
donner entièrement  à  l'architecture,  il  avait  cul- 
tivé la  médecine  avec  succès.  Boileau,  que  cho- 
quait l'esprit  paradoxal  de  son  frère  Charles,  le 
confondit  avec  lui  dans  son  courroux  satirique, 
et  consacra  dans  son  Art  poétique  la  métamor- 
phose du  docteur  par  les  vers  suivants  : 

«  Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
«  Et  désormais  la  règle  et  l'équerre  à  la  main , 
i<  Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
"  De  mauvais  médecin  devient  bon  architecte.  i> 

II  répondit  aux  plaintes  de  Perrault  (1)  et  de  ses 
amis  par  une  épigramme  encore  plus  mordante. 
Les  envieux  de  Perrault  ne  craignirent  pas  d'at- 
tribuer à  Levau  les  dessins  de  la  façade  du  Louvre. 
Ces  bruits,  accrédités  par  d'Orbay,  furent  accueillis 
d'abord  par  Boileau ,  qui  en  reconnut  enfin  la 
fausseté.  Il  suffisait  de  comparer  les  ouvrages  de 
ces  deux  artistes  pour  voir  jusqu'à  quel  point  la 
calomnie  est  aveugle.  Autant  les  proportions  gé- 
nérales de  Levau  sont  lourdes  et  ses  profils  mes- 
quins, autant  les  détails,  ainsi  que  l'ordonnance 
de  Perrault,  sont  purs,  nobles  et  élégants.  D'ail- 
leurs, les  dessins  originaux  de  l'auteur,  faisant 
partie  de  sa  collection,  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Cet  artiste,  plein  de  génie,  mourut  à 
Paris  le  9  octobre  1688.  On  attribue  sa  mort  à  la 

(l)  Ce  fut  par  une  fable  intitulée  le  Corbeau  guéri  par  la  ci- 
gogne ,  ou  l'Ingrat  parfait ,  que  Pertault  répondit  à  la  tirade  de 
Boileau  contre  lui.  Cette  fable,  que  Joly  trouva  dans  les  Mé- 
moires manuscrits  de  Ph.  de  la  Mare,  a  été  imprimée,  pour  la 
première  (et  peut-être  uniquel  fois,  à3.ns\es  Remarques  criti- 
ques sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  p.  632-633.  Ce  fut  cette  fable 
qui  donna  naissance  à  l'épigramme  de  Boileau  :  Oui ,  j'ai  dit 
dans  mes  vers,  etc.  A.  B.— T. 
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dissection  qu'il  fit  au  jardin  du  roi  d'un  chameau 
qui  avait  péri  d'une  maladie  contagieuse.  La  fa- 
culté de  médecine  fit  placer  son  portrait  parmi 
ceux  de  ses  membres  les  plus  célèbres.  P — s. 

PERRAULT  (Charles),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  12  janvier  i628.  Nous  apprenons 
de  lui  que,  sur  les  bancs  du  collège  de  Beauvais, 
il  était  puissant  dans  la  dispute,  et  le  souvenir 
de  ses  succès  d'argumentation  scolastique  fut  peut- 
être  ce  qui  l'excita  le  plus  dans  la  suite  à  sou- 
tenir une  thèse  contre  les  anciens.  Il  faisait  aussi 
des  vers  avec  cette  extrême  facilité ,  indice  trom- 
peur d'un  talent  qui  ne  mûrit  presque  jamais.  A 
peine  sorti  de  l'école,  il  trouva  le  burlesque  à  la 
mode.  Un  ami  lui  suggéra  l'idée  de  traduire  le 
sixième  livre  de  \ Enéide  à  la  manière  de  Scarron. 
Deux  de  ses  frères ,  le  médecin  et  le  docteur  de 
Sorbonne,  voulurent  s'associer  à  ce  jeu  d'esprit: 
ce  fut  le  dernier  qui  fournit  les  trois  vers  sui- 
vants, cités  par  Voltaire  et  Marmontel  comme 
des  meilleurs  du  Virgile  travesti,  où  plus  d'un 
Jecteur  désappointé  les  a  cherchés  en  vain  : 

J'aperçus  l'ombre  d'un  cocher, 
Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
Nettoyait  l'ombre  d'un  carrosse. 

Ce  sixième  livre  de  V Enéide,  demeuré  inédit,  fut 
suivi  des  Murs  de  Troie ,  ou  de  l'Origine  du  bur- 
lesque, dont  le  premier  chant,  composé  en  com- 
mun par  les  trois  frères ,  a  été  imprimé  (1 653) ,  et 
dont  le  second,  tout  entier  de  Claude  Perrault, 
existe  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal .  Apollon  y  est  représenté  comme  l'inventeur 
du  burlesque,  à  l'époque  où  bâtissant  l'enceinte 
de  Troie  avec  Neptune,  il  se  trouvait  dans  la 
mauvaise  compagnie  des  maçons  et  d'une  tourbe 
d'autres  ouvriers.  Charles  Perrault  songea  enfin 
à  suivre  la  profession  de  son  père,  à  laquelle 
s'était  déjà  voué,  mais  sans  succès,  Pierre  son 
frère  aîné  :  sans  autre  préparation  qu'une  étude 
précipitée  des  Institutes,  il  fut  admis  à  la  licence 
et  débuta  par  deux  causes  qui  lui  firent  beaucoup 
d'honneur.  Les  espérances  qu'autorisaient  ces 
heureux  essais  furent  moins  puissantes  sur  lui 
que  l'exemple  de  ce  frère  aîné,  négligé  dans  son 
état,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  talent,  ni  de 
connaissances.  Il  renonça  donc  volontiers  à  sa 
robe  d'avocat  pour  les  fonctions  de  commis  de 
son  frère  Pierre,  qui  venait  d'acheter  la  charge 
de  receveur  général  des  finances  de  Paris.  Ses 
loisirs  le  rendirent  à  la  poésie;  son  portrait  à' Iris 
courut  le  monde,  fut  applaudi  par  le  public  et 
tourné  en  ridicule  par  Boileau;  son  Dialogue  de 
l'amour  et  de  V amitié  plut  tellement  à  Fouquet, 
que  ce  surintendant  le  fit  écrire  sur  du  vélin, 
orné  de  dorures  et  de  peintures.  Deux  Odes, 
l'une  sur  la  paix  des  Pyrénées,  l'autre  sur  le  ma- 
riage du  roi,  augmentèrent  sa  réputation.  En 
1664,  Colbert  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  place 
de  premier  commis  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments du  roi.  Ch.  Perrault  usa  noblement  de  la 
confiance  du  ministre  et  se  regarda  comme  le 
XXXII. 
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représentant  des  gens  de  lettres  et  des  artistes 
auprès  du  pouvoir.  Colbert  le  désigna  pour  former 
avec  Chapelain,  Cassagne  et  l'abbé  Bourzeis,  un 
comité  de  devises  et  de  médailles,  qui  fut  le  ber- 
ceau de  l'académie  des  inscriptions  et  bel  les - 
lettres.  Les  quatre  écrivains  étaient  en  outre 
chargés  de  rassembler  des  matériaux  pour  l'his- 
toire du  roi  :  et  quelle  histoire  que  celle  où  l'af- 
faire de  Fouquet  aurait  été  écrite  sous  la  dictée 
de  Colbert  et  où  l'on  aurait  lu  cette  singulière 
allocution  de  Louis  XIV  à  quelques-uns  de  ses 
courtisans  :  «  Je  suis  jeune,  et  les  femmes  ont 
«  ordinairement  bien  du  pouvoir  sur  ceux  de 
«  mon  âge.  Je  vous  ordonne  à  tous,  que,  si  vous 
«  remarquez  qu'une  femme,  quelle  qu'elle  puisse 
«  être ,  prenne  empire  sur  moi ,  vous  ayez  à  m'en 
«  avertir  :  je  ne  demande  que  vingt -quatre 
«  heures  pour  m'en  débarrasser  et  vous  donnerai 
:(  contentement  là-dessus  (1)  !  »  L'académie  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  et  celle 
des  sciences  furent  fondées  d'après  les  mémoires 
dressés  par  Charles  Perrault,  devenu  contrôleur 
général  des  bâtiments.  Il  sut  adroitement  faire 
valoir  les  talents  de  son  frère  le  médecin,  aux 
dessins  duquel  il  assura  la  préférence  sur  tous 
ceux  qu'avaient  présentés  les  hommes  de  l'art. 
Lui-même  il  jugeait  les  productions  de  cette  na- 
ture avec  une  justesse  d'instinct  qu'il  ne  retrouva 
pas  quand  il  fut  question  d'apprécier  des  œuvres 
littéraires.  L'Académie  française  l'admit  parmi 
ses  membres  le  22  novembre  1671,  à  la  place  de 
l'évêque  de  Léon  [voy.  Montigny),  et  comme  il 
passait  pour  avoir  la  pensée  du  ministre,  cette 
compagnie  accéda  docilement  à  deux  change- 
ments avantageux  qu'il  avait  proposés,  et  qui, 
provoqués  par  tout  autre  que  lui ,  eussent  peut- 
être  été  repoussés  par  la  force  de  l'usage,  bien 
que  cet  usage  ne  fût  pas  encore  ancien.  L'Aca- 
démie reçut  donc  un  nouveau  lustre  par  la  publi- 
cité de  quelques-unes  de  ses  séances  et  par  le 
mode  du  scrutin  observé  dans  l'élection  de  ses 
membres  :  elle  fut  encore  redevable  à  Perrault 
de  son  établissement  au  Louvre  et  des  jetons  qui 
lui  furent  assignés  à  titre  de  droits  de  présence. 
Versificateur  faible,  mais  varié  dans  ses  sujets, 
Perrault  se  mêla  souvent  aux  lectures  que  les 
académiciens  faisaient  de  leurs  ouvrages.  Ne 
pouvant  plus  supporter  le  caractère  difficile  et 
chagrin  de  Colbert,  las  d'ailleurs  d'un  travail  qui 
devenait  trop  pénible,  il  se  retira  de  l'adminis- 
tration et  put  disposer  de  tous  ses  moments  pour 
la  littérature.  Son  poëme  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
où  perçait  encore  plus  le  désir  de  rabaisser  l'an- 
tiquité que  le  besoin  d'exalter  l'époque  contem- 
poraine, ouvrit  en  1687  une  mémorable  que- 
relle (2).  Racine,  qui  n'avait  vu  dans  cette  pièce 

(1)  Ceci  ressemble  assez  à  l'invitation  que  l'archevêque  de  Gre- 
nade fait  à  Gil  Blas.  Au  reste,  le  duc  de  Mazarin  prit  sur  lui 
d'avertir  Louis  XIV  du  scandale  de  ses  amours;  et  l'on  sait 
que  le  monarque ,  qui  pouvait  bien  rire  du  personnage,  rit  égale- 
ment de  l'avis. 

(2)  Ce  poëme,  d'environ  cinq  cent  vingt  vers ,  est  inséré  dans 
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que  l'exagération  d'un  poëte  conrtisan ,  compli- 
menta l'auteur  sur  son  paradoxe  ingénieux,  et 
ajouta  que  personne  n'était  dupe  de  ce  jeu  d'es- 
prit. Perrault,  piqué  de  cette  supposition,  écrivit 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  opinions 
réelles.  Le  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes 
(Paris,  1688-96,  4  vol.  in-12)  apparut,  au  grand 
scandale  de  la  plupart  de  ceux  qui  cultivaient  les 
lettres.  Ce  livre,  dont  Bayle  faisait  beaucoup  de 
cas,  fut  peu  lu  et  par  conséquent  mal  compris; 
le  style  en  était  commun  et  la  forme  du  dialogue 
ne  sauvait  pas  de  l'ennui.  Le  Président,  Yâbbè, 
le  Chevalier,  voilà  les  trois  interlocuteurs  :  le 
premier,  défenseur  des  anciens,  est  un  homme 
inepte  qui  n'a  pas  de  réponse  aux  difficultés  les 
plus  simples  ;  dans  le  deuxième  personnage ,  on 
reconnaît  l'auteur  lui-même,  et  quant  au  cheva- 
lier, c'est  un  bouffon  qui  abonde  dans  le  sens  de 
l'abbé  et  n'ouvre  la  bouche  que  pour  faire  res- 
sortir la  supériorité  de  raison  de  celui-ci.  On 
remarque  dans  ces  dialogues  des  choses  sensées 
en  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts  ;  mais 
il  n'est  pas  besoin  d'être  enthousiaste  de  l'anti- 
quité pour  trouver  étranges  les  critiques  hasar- 
dées sur  ses  premiers  écrivains.  Perrault  se 
montre  presque  toujours  superficiel  et  préoccupé  ; 
il  parle  un  moment  du  merveilleux  des  croyances 
modernes  :  on  croit  qu'il  va  tracer  une  théorie 
qui  sort  naturellement  de  son  sujet;  mais  il 
s'arrête  et  laisse  au  siècle  suivant  les  débats  qui 
s'agitent  encore  sous  les  noms  de  doctrine  clas- 
sique et  de  doctrine  romantique.  Dans  cette 
question,  oiseuse  au  fond,  de  la  supériorité  des 
modernes  sur  les  anciens,  Perrault  avait  le  désa- 
vantage de  compter  parmi  ses  adversaires  les 
écrivains  qui  soutenaient  le  mieux  la  comparaison 
avec  ceux  de  l'antiquité  (1).  La  Fontaine  s'émut 
lui-même  et  déclara  ses  sentiments  dans  une 
épître  en  vers.  Huet,  dans  une  lettre,  releva  unç 
partie  des  blasphèmes  énoncés  dans  le  Parallèle. 
Boileau,  dont  madame  de  Sévigné  disait  «  qu'il 
«  n'était  cruel  qu'en  vers  »,  dirigea  contre  le 
même  livre  son  Discours  sur  fOde  et  ses  Réflexions 
sur  Longin,  où  le  détracteur  des  anciens  est  traité 
avec  violence.  Perrault  répondit  avec  plus  de 
politesse  au  Discours  et  à  la  huitième  Réjlexion  : 
ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans  l'édition  de 
Boileau  par  St-Marc.  Perrault  soutenait  à  lui  seul 
tout  le  poids  de  la  dispute  qu'il  avait  entamée 
et  à  laquelle  se  mêlèrent  aussi  des  étrangers 
[voij.  Francius  et  Kortholt)  (2)  :  des  grandes  ré- 

V Histoire  poétique  de  Gallières  ,  espèce  de  poëme  en  prose,  au- 
quel il  sert  de  texte.  On  le  retrouve  aussi,  en  grande  partie,  dans 
les  Annales  poétiques,  t.  27.  Au  reste,  Perrault  avait  été  devancé 
par  un  fougueux  adversaire  des  anciens  [voy.  Djesma.rets). 

(1)  La  cause  de  Perrault  fut  encore  plus  mal  défendue  qu'elle 
n'était  mauvaise.  Il  ne  sut  pas  choisir  les  objets  de  rivalité  qu'il 
opposait  à  la  gloire  des  anciens;  au  lieu  de  préférer  Chapelain , 
Scudéry,  St-Amant,  aux  grands  hommes  de  l'antiquité  ,  il  fallait 
citer  Racine,  Despréaux,  la  Fontaine ,  etc.  C'était  le  moyen  de 
se  concilier  l'amour-propre  de  ces  derniers,  et  de  faire  valoir 
tous  ses  a.vantages. 

|2)  La  partie  du  tome  4  qui  concerne  la  logique  (p.  127  et 
saiv.)  fut  traduite  en  latin,  et  réfutée  par  Corn.  Diet.  Koch, 
Helmstadt ,  in-4». 
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putations  littéraires,  il  n'avait  rallié  à  son  opi- 
nion que  Fontenelle,  et,  si  l'on  veut,  St-Evre- 
mond.  Nous  rappelons  en  passant  que  c'est  bien 
à  Fontenelle  et  non  à  Perrault  que  se  rapporte 
dans  La  Bruyère  ce  caractère  de  Gydias,  (f  qui 
«  s'égale  à  Lucien  et  à  Sénèque  le  tragique ,  se 
«  met  au-dessus  de  Virgile  et  de  Théocrite.... 
«  uni  de  goût  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs 
«  d'Homère  (1)  » .  Boileau,  emporté  par  son  carac- 
tère irritable ,  avait  souvent  feint  de  ne  pas  saisir 
et  même  altéré  quelquefois  les  expressions  de 
son  contradicteur  :  Perrault,  à  son  tour,  sortit 
un  peu  de  sa  modération  ordinaire  dans  la  pré- 
face d'une  Apologie  des  femmes  qu'il  opposait  à 
la  dixième  satire  de  Boileau.  Le  docteur  Arnauld, 
leur  ami  commun ,  écrivit  à  Perrault  une  lettre 
oia  il  défendait  contre  tous  reproches  le  satirique 
inculpé.  Cette  lettre  affecta  Boileau  si  agréable- 
ment, qu'il  devint  facile  de  jeter  des  paroles  de 
paix  entre  les  deux  adversaires.  La  réconciliation 
s'opéra  au  mois  d'août  1694,  au  moyen  de  l'en- 
tremise du  médecin  Dodart;  elle  fut  scellée  par 
l'échange  que  les  deux  auteurs  firent  de  leurs 
ouvrages.  Lorsqu'à  ce  sujet  Boileau  disait  :  «  Nous 
«  agissons  comme  les  héros  d'Homère,  qui  ter- 
«  minaient  leurs  combats  en  se  comblant  de 
«  présents  »,  on  peut  croire  qu'il  voulait  faire 
une  maligne  allusion  aux  armes  de  Dio'mède  et 
de  Glaucus.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une  lettre 
où  il  résume  la  dispute  terminée,  il  mentionne 
avec  estime  plusieurs  productions  poétiques  de 
Perrault,  comme  son  poëme  sur  la  peinture,  son 
épître  à  La  Quintinie.  Il  eut  la  générosité  de  ne 
point  parler  du  poëme  de  St-PauUn  [voy.  Paulin), 
sur  lequel  il  avait  multiplié  les  sarcasmes.  Per- 
rault réussissait  dans  les  détails  descriptifs;  mais 
il  composait  avec  une  malheureuse  négligence 
et  même  il  n'avait  pas  le  sentiment  de  la  poésie. 
Son  style  dépasse  les  dernières  nuances  de  la 
simplicité  et  se  traîne  à  terre.  Ses  contes  en  vers 
de  Griselidis ,  de  Peau-d'âne  et  des  Souhaits  ridi- 
cules, sont  prolixement  narrés.  Perrault,  retiré 
dans  la  rue  du  Faubourg-St-Jacques  et  occupé 
de  l'éducation  de  ses  deux  fils,  résista  sans  peine 
aux  propositions  de  Colbert  qui  voulait  le  ramener 
auprès  de  lui.  Un  parent  de  ce  ministre,  inten- 
dant des  galères  de  Marseille  [voy.  Begon),  ayant 
rassemblé  les  portraits  de  cent  deux  personnages 
célèbres  du  17°  siècle,  désira  les  faire  graver  et 
pria  Perrault  de  rédiger  les  notices  qui  devaient 
accompagner  chaque  portrait.  Celui-ci  accepta 
volontiers  une  tâche  qui  tenait  de  près  à  la  dis- 
cussion qu'il  avait  soutenue ,  et  il  fit  paraître  les 
Eloges  des  hommes  illustres  du  17'  siècle,  Paris, 
1696-1701,  2  vol.  in-fol.  L'auteur  a  réduit  tous 
ses  articles  à  la  mesure  uniforme  d'une  feuille  et 
s'est  borné  à  l'exposition  la  plus  simple  des  faits. 
Cet  ouvrage  est  recommandable  par  une  grande 

(1)  Le  pacifique  Fontenelle  n'allait  pourtant  pas  jusqu'à  mé- 
priser les  anciens,  u  On  me  fait,  disait-il,  le  chef  d'un  parti  dont 
Il  je  ne  suis  pas.  n 
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impartialité  et  par  les  recherches  les  plus  exactes. 
On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  que  l'auteur 
se  crût  obligé  de  s'excuser  dans  un  discours  pré- 
liminaire d'avoir  mêlé  à  des  princes  et  à  des  car- 
dinaux les  artistes  qui  s'étaient  placés  au  premier 
rang.  Les  jésuites ,  à  leur  tour,  virent  de  mauvais 
œil  qu'Arnauld  et  Pascal  eussent  place  dans  ce 
recueil,  et  ils  obtinrent  du  censeur  qu'il  exigeât 
la  suppression  des  deux  noms  qui  les  importu- 
naient :  elle  eut  lieu  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires de  la  première  édition;  mais  comme  on 
exaltait  de  plus  en  plus  Port-Royal  après  cette 
mesure,  à  laquelle  on  appliquait  la  fameuse 
phrase  de  Tacite  :  Prœfulgehant  Cassius  atque 
Brutus,  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  videhantur , 
on  rétablit  les  portraits  et  les  notices.  Dans  la 
deuxième  édition ,  les  articles  Thomassin  et  Du- 
cange,  substitués  d'abord  k  Pascal  et  Arnauld, 
ont  été  retranchés.  La  réimpression  de  Paris, 
1805,  est  peu  recherchée.  Il  existe  deux  éditions 
de  Paris  et  de  Hollande,  1701 ,  2  vol.  in-12,  sans 
gravures  (1).  En  1697,  notre  académicien  publia, 
sous  le  nom  de  Perrault  d'Armancourt ,  son  fils 
encore  enfant,  des  Contes  des  fées,  dédiés  à  Made- 
moiselle ;  rien  n'est  plus  connu  que  ces  récits 
naïfs  qui  amusèrent  notre  bas  âge  et  dont  nos 
théâtres  ont  fait  souvent  leur  profit  (2).  Perrault 
mourut  à  Paris  le  16  mai  1703.  Outre  les  ouvrages 
indiqués  dans  le  cours  de  cet  article,  on  a  de  lui  : 
!•  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
Paris,  1675,  in-4°  ;  2°  Courses  de  têtes  et  de  bagues, 
faites  par  le  roi  et  par  les  princes  et  seigneurs  de  sa 
cour  en  1662,  décrites  par  Perrault  et  ornées  de 
planches  gravées  par  Chauveau,  Paris,  1669, 
in-fol.  ;  3°  Cabinet  des  beaux-arts,  ou  recueil  d'es- 
tampes représentant  les  beaux-arts  avec  leurs 
attributs,  suivies  d'explications  en  vers  et  en 
prose,  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  4°  une  traduction  des 
Fables  de  Faërne  (voy.  ce  nom);  5»  Mémoires  sur 
sa  vie,  destinés  à  ses  enfants  et  publiés  seule- 
ment en  1759  par  Patte,  petit  in-12  :  ils  sont 
écrits  avec  candeur  et  s'arrêtent  après  la  rupture 
de  l'auteur  avec  Colbert.  Il  y  a  des  particularités 
curieuses  sur  Bernini  et  sur  Riquet.  6"  L'Oublieux 
et  les  Fontanges ,  comédies  manuscrites ,  qui,  de 
la  bibliothèque  du  sénateur  Garnier  [voy.  son 

(l'i  Une  édition  de  la  Haye,  1698  (et  qui  ne  comprend  consé- 
quemmcnt  que  la  l'"  partie;,  contient  la  vie  d'Arnaul  J  ,  nnais  non 
celle  de  Pascal.  Les  quatre  articles,  supprimés  quelquefois,  font 
partie  de  l'édition  de  la  Haye,  1736,  2  vol.  in-12.      A.  B— T. 

(2)  L'édition  originale  des  Contes  de  Perrault  a  acquis  une 
valeur  énorme  aux  yeux  de  quelques  bibliomanes  ;  ce  mince  vo- 
lume s'est  adjugé  de  deux  cents  à  trois  cents  francs  dans  diverses 
ventes.  On  n'y  trouve  r\\V  Adrcile  princesse,  ni  Peau  d'âne ,  en 
prose;  ces  deux  contes  ne  sont  pas  de  Perrault,  quoiqu'on  les  ait 
joints  à  des  éditions  plus  récente?.  Celle  de  la  Haye ,  1742,  a  de 
jolies  gravures;  celle  de  Paris ,  1781,  in-12,  est  fort  recherchée 
quandelle  se  trouve  en  beaux  exemplaires;  notons  aussi  l'édition 
illustrée  par  M.  Pauquet,  Jeanthon,  etc.,  Paris,  1820,  gr,  in-8"; 
et  celle  qui  a  paru  avec  des  gravures  d'après  les  dessins  de 
M.  Gustave  Doré,  et  augmentée  d'une  préface  de  M.  Stahl,  Pa- 
ris, 1861,  1  vol.  in-4°.  Les  Œuvres  choisies  de  Perrault,  avec 
des  recherches  sur  les  contes  des  fées  par  M.  Collin  de  Plancy, 
ont  paru  en  18'^6,  Paris,  in- 8°,  et  en  1842.  M.  Paul  Lacroix  (le 
bibliophile  Jacob)  a  joint  une  notice  sur  Perrault  à  une  édition  de 
.SCS  Mémoires  et  contes  ;  ce  volume  contient  également  une  inté- 
ressante dissertation  de  M.  Walckenaer  sur  les  contes  de  fées. 


Catalogue,  n"  802),  ont  passé  en  1822  dans  la 
riche  collection  de  M.  de  Soleinne  et  de  là  dans 
la  bibliothèque  impériale.  D'Alembert  a  donné 
\' Eloge  de  Ch.  Perrault  parmi  ceux  des  membres 
de  l'Académie  française,  t.  2,  p.  165.  —  Pierre 
Perrault,  l'aîné  de  cette  famille,  fut  digne  de 
ses  frères.  Compagnon  de  Colbert  dans  les  fonc- 
tions subalternes  de  l'administration  et  avocat 
honoraire ,  il  acheta  enfin  la  charge  de  receveur 
général  des  finances  de  Paris.  Les  rigueurs  de 
ses  créanciers  l'ayant  forcé  de  prendre  quelques 
valeurs  sur  sa  caisse ,  l'inexorable  Colbert  le  ren- 
voya, sans  égard  pour  l'état  de  détresse  auquel 
il  réduisait  un  ancien  ami.  On  a  de  Pierre  Per- 
rault :  1"  Un  Traité  de  l'origine  des  fontaines, 
1674,  in-12,  où  il  expose  une  multitude  de 
systèmes  avancés  jusqu'à  lui,  et  une  traduction, 
par  trop  littérale,  du  Seau  enlevé  de  Tassoni,  le 
texte  en  regard,  Paris,  1678,  2  vol.  in-12.  La 
préface  renferme  un  précis  du  système  soutenu , 
douze  ans  plus  tard,  par  Charles,  sur  les  anciens 
et  les  modernes.  2"  Une  Défense  de  l'opéra  û'Al- 
ceste  (de  Quinault),  imprimé  dans  le  Recueil  de 
divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  dédié  au  prince 
deConti  par  Leiaboureur,  1675,  in-4''(l).  Racine, 
dans  sa  préface  û'Iphigénie,  fit  justice  de  ce  cen- 
seur d'Euripide  et  d'une  grosse  bévue  qui  lui 
était  échappée.  —  Nicolas  Perrault,  frère  des 
précédents,  l'un  des  soixante-dix  docteurs  exclus 
de  la  Sorbonne  avec  Arnauld,  mourut  jeune,  en 
1661.  Il  est  auteur  :  1"  de  la  Morale  des  Jésuites, 
extraite  fidèlement  de  leurs  livres  imprimés  avec 
l'approbation  et  permission  de  leurs  supérieurs , 
Mons,  1667,  in-4";  1669,  3  vol.  in-12;  1702, 
1739,  idem;  2°  de  trois  Lettres  du  docteur  Haslé 
contre  la  signature  du  formulaire,  avec  les  ré- 
ponses de  celui-ci  dans  un  Recueil  de  pièces  sur 
le  formulaire ,  les  bulles  et  les  constitutions  des 
papes.  F — T. 

PERRAY  (Michel  du).  Voyez  Duperray. 

PERRÉAL  (Jean),  dit  Jehan  de  Paris,  était 
valet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  On  connaît  bien  peu 
de  choses  sur  sa  vie  privée  ;  il  paraît  avéré  qu'il 
mourut  vers  1528.  Jehan  Le  Maire  de  Belges, 
disciple  de  Molinet ,  dans  sa  Légende  des  Vénitiens 
(Lyon,  1509,  in-16),  a  le  plus  contribué  à  mettre 
en  lumière  notre  artiste,  que  l'on  considère  à  bon 
droit,  dit  M.  Renouvier,  «  comme  l'un  des  plus 
excellents  peintres  de  notre  école  primitive  » .  Le 
nom  de  Jehan  de  Paris  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1483  dans  la  Fourrière  de  la  reine 
Charlotte  (Godefroy,  Histoire  de  Charles  VIII, 
Paris,  1684,  in-fol.).  Il  a  le  titre  de  varlet  de 
chambre  et  se  trouve  en  compagnie  de  Martin 
Lailly,  libraire,  Anthoine  Legru ,  joueur  de  luth , 
Lambert  Dufey,  orfèvre,  tous  aux  gages  de  six 

(1)  C'est  par  erreur  que  l'on  a  quelquefois  attribué  cette  Z)e- 
/ense  à  Nicolas  Perrault,  puisque  VAlcesle  de  Quinault  ne  tut 
jouée  qu'en  1674,  c'est-à-dire  treize  ans  après  la  mort  de  ce  doc- 
teur de  Sorbonne.  S.  S. — n. 


532 


PER 


PER 


vingts  livres.  Il  fut  chargé  en  1489  du  soin  de  la 
décoration  et  des  représentations  auxquelles 
donna  lieu  l'entrée  de  Charles  VIII  à  Lyon  ;  il  fut 
aussi  l'ordonnateur  des  fêtes  à  l'occasion  de 
l'entrée  d'Anne  de  Bretagne  dans  la  même  ville 
en  1493;  au  surplus,  M.  Relie,  archiviste  du 
Rhône,  a  récemment  publié  dans  les  Archives  de 
l'art  français  (2'  série,  janvier-avril  1861)  les 
documents  relatifs  aux  travaux  accomplis  à  Lyon 
par  Perréal  de  1483  à  1528.  On  attribue  aussi 
avec  vraisemblance  à  Jehan  de  Paris  les  sept 
planches  qui  ornent  les  Illustrations  de  Gaule  et 
singularités  de  Troye,  par  J.  Lemaire  (Lyon.  1510, 
et  Paris,  1512  et  1513).  Le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  Perréal  est  d'avoir  été  l'architecte  de 
l'église  de  Brou  (1506-1511)  et  d'avoir  fourni 
«  les  plans  de  l'église,  les  modèles  des  statues, 
les  ordonnances,  portraits  et  tableaux  d'après 
lesquels  travaillèrent  les  plus  habiles  artistes  ». 
M.  Leglay  a  publié  dans  les  Archives  du  départe- 
ment du  Nord  (Paris  et  Lille,  1838,  in-8°)  une 
correspondance  par  lui  retrouvée  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  rôle  de  Jehan  de  Paris  dans 
cette  circonstance;  on  confia  aussi  en  1513  à 
Perréal  les  travaux  de  peinture  qu'occasionna  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne.  Voici,  ce  nous  semble, 
tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  Jehan  de  Paris 
avec  certitude.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
signaler,  outre  les  sources  déjà  citées,  celles 
auxquelles  on  peut  encore  recourir  pour  mieux 
apprécier  ce  personnage  :  Mariette,  Abecedario, 
t.  4,  p.  113.  —  Observations  sur  la  correspondance 
de  Jean  Pei'réal  avec  Marguerite  d'Autriche,  con- 
cernant l'église  de  Brou,  par  M.  Dufay,  Bourg-en- 
Bresse,  1853,  in-8°.  —  Notice  sur  Jehan  Perréal, 
dit  Jehan  de  Paris,  par  A.  Péricaud,  l'aîné,  Lyon, 
1858,  in-8''.  —  Enfin  et  surtout,  Jehan  de  Paris, 
varlet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  par  J.  Renouvier, 
précédé  d'une  notice  biographique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Renouvier,  par  Georges  Du- 
plessis,  Paris,  1861,  in-S».  B.  de  L. 

PERREAU  (Jean-André),  né  à  Nemours,  le 
17  avril  1749,  se  jeta  d'abord  dans  la  littérature, 
et  n'y  obtint  point  de  succès.  Un  drame  de  Cla- 
risse, pièce  froide  et  mal  conçue,  donnée  en  1771 , 
et  qui  fut  son  coup  d'essai ,  produisit  une  faible 
impression.  L'auteur  était  en  1775  précepteur 
des  enfants  du  marquis  de  Caraman ,  et  il  vécut 
assez  obscur  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Il 
se  prononça  pour  la  cause  populaire  et  rédigea 
en  1791  la  feuille  du  Vrai  citoyen.  Perreau,  d'un 
caractère  doux  et  timide ,  s'effaça  dans  les  jours 
funestes  qui  suivirent.  Il  reparut  comme  profes- 
seur de  législation  de  l'école  centrale  de  la  Seine, 
et  professeur  suppléant  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  au  collège  de  France.  Porté  au  tribu- 
nat,  il  appuya  constamment  le  pouvoir  consu- 
laire et  soutint  l'établissement  des  tribunaux 
spéciaux  criminels.  Dans  la  discussion  du  code 
civil,  il  présenta,  comme  rapporteur,  les  titres 


de  l'adoption  et  de  l'usufruit.  L'académie  de  lé- 
gislation ,  qui  suppléait  aux  écoles  de  droit  fer- 
mées pendant  nos  troubles  politiques,  le  compta 
parmi  ses  professeurs;  et  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  nouvelles  écoles  organisées  par  Bona- 
parte. 11  est  mort  à  Toulouse ,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  le  6  juillet  1813.  Indépendamment 
de  deux  ouvrages  élémentaires ,  l'un  sur  le  droit; 
français,  l'autre  sur  le  droit  romain,  Perreau  en 
a  composé  deux  plus  importants,  mais  qui  ne 
sont  qu'un  nouveau  moule  donné  à  des  idées 
communes  et  superficielles;  le  premier,  intitulé 
Eléments  de  législation  naturelle,  in-8°,  a  été  loué 
par  Chénier;  le  second  [Etudes  de  l'homme  physi- 
que et  moral  dans  ses  quatre  âges,  2  vol.  in-8") 
contient  quelques  pages  intéressantes.  On  a  en- 
core de  Perreau  :  1°  Lettres  Illinoises,  Paris,  1792, 
in-8''  ;  2"  Eléments  de  l'histoire  des  anciens  peuples, 
Paris,  1775  ,  in-8°;  3°  Eloge  du  chancelier  de 
l'Hôpital,  ibid.,  Moutard,  1777,  in-8»;  fk"  Mizrim, 
ou  le  Sage  à  la  cour,  Neufchatel ,  1781  ,  in-8''; 
5°  le  Roi  voyageur,  ou  Examen  des  abus  de  l'admi- 
nistration de  la  Lydie,  Londres,  1784,  in-8''; 

Instruction  du  peuple ,  1786,  in-12;  7"  Théorie 
des  sensations  (cité  dans  le  Mag.  encycl.)  ;  8°  Con- 
sidérations physiques  et  morales  sur  l'homme,  1803, 
2  vol.  in -8°.  [Voy.  le  même  journal,  8'  année, 
t.  4,  p.  289.)  F— T. 

PERRECIOT  (Claude-Joseph),  historien,  né  en 
1728  à  Roulans,  bailliage  de  Baume,  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Besançon,  avec  beaucoup 
de  succès,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Sans  négliger  les  intérêts  de  ses  clients,  il  s'ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  des 
langues,  de  la  diplomatique  et  de  l'histoire.  L'es- 
time qu'il  s'était  acquise  par  ses  talents  comme 
jurisconsulte,  le  fit  choisir  en  1768  pour  remplir 
la  place  de  maire  de  Baume,  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  visiter  les  archives  de  la  ville  et  celles 
de  l'antique  abbaye  qui  lui  a  donné  son  nom  (1); 
il  y  découvrit  un  grand  nombre  de  documents 
importants.  Ce  fut  d'après  les  monuments  qu'il 
avait  retrouvés  que  Perreciot  rédigea  sur  l'ori- 
gine et  les  accroissements  de  la  ville  de  Baume 
un  Mémoire  qui  remporta  le  prix,  en  1769,  à 
l'académie  de  Besançon.  Ce  succès  inespéré  en- 
gagea l'auteur  à  diriger  plus  spécialement  ses 
recherches  sur  les  points  encore  obscurs  de  l'his- 
toire du  comté  de  Bourgogne;  et  l'académie, 
après  lui  avoir  décerné  un  grand  nombre  de  cou- 
ronnes, le  pressa  de  revenir  à  Besançon  s'associer 
à  ses  travaux.  Perreciot  opposa  la  nécessité  où  il 
était  de  garder  son  cabinet.  Enfin  le  ministre 
Bertin  le  pourvut,  en  1782,  d'une  charge  de  tré- 
sorier au  bureau  des  finances  ;  et  il  n'eut  plus  de 
prétexte  pour  se  refuser  aux  vœux  de  l'académie, 
qui  s'empressa  de  lui  offrir  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  terminer  un  grand  ouvrage  dont 

(1|  C'est  de  cette  abbaye  ,  {ondée  vers  la  fin  du  6'  siècle,  par 
Garnier,  maire  du  palais  de  Bourgogne,  que  la  ville  a  été  nom- 
mée Baume-/cs-/Mmes, 
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il  était  alors  occupé.  Malgré  la  modestie  de  Per- 
reciot ,  sa  réputation  s'étendit  au  loin ,  et  l'on 
tenta  de  l'attirer  à  Paris,  par  la  promesse  de  la 
première  place  qui  vaquerait  à  l'Académie  des 
inscriptions;  mais  il  était  trop  attaché  à  sa  pro- 
vince pour  y  renoncer.  Satisfait  de  son  sort,  en- 
touré de  ses  livres  et  de  ses  amis,  il  menait  une 
vie  paisible  que  la  révolution  vint  troubler.  Il  fut 
nommé  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  ré- 
daction des  cahiers  de  doléances  du  bailliage  de 
Besançon;  et,  en  1790,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  général  du  département  du  Doubs;  puis, 
en  1792,  nommé  à  l'unanimité  juge  de  paix 
par  les  habitants  du  canton  de  Roulans.  Mais  ce 
témoignage  de  confiance  ne  put  le  mettre  à  l'abri 
des  persécutions.  Il  avait  éprouvé  une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  n'était  pas  rétabli,  lorsqu'il 
fut  arrêté,  au  mois  de  juin  1793,  et  jeté  dans  une 
prison  qui  ne  se  rouvrit  pour  lui  qu'après  le 
9  thermidor.  Il  se  hâta  de  retourner  dans  sa  re- 
traite; mais  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  une  se- 
conde attaque  l'enleva,  à  Roulans,  le  12  février 
1798.  On  a  de  lui  :  1° De  l'état  civil  des  personnes 
et  de  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules,  depuis 
les  temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  coutumes, 
en  Suisse  (Besançon),  1786,  2  vol.  in^»;  la  se- 
conde édition,  Londres,  1790,  5vol.in-12,  a  été 
faite  à  l'insu  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  fruit  de 
vingt  années  de  recherches  et  de  méditations, 
est  divisé  en  huit  livres.  Le  premier  traite  de 
l'état  des  personnes  libres  dans  les  Gaules,  depuis 
l'invasion  des  Romains  jusqu'à  celle  des  Francs  ; 
le  second ,  de  l'esclavage  des  serfs ,  de  leur 
affranchissement ,  et  enfin  de  l'extinction  de  la 
servitude;  le  troisième,  de  la  noblesse;  le  qua- 
trième, des  lètes  et  des  terres  létiques.  A  la  suite 
du  second  volume  il  a  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  pièces  historiques,  qui  don- 
nent un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage  (1).  2°  Ob- 
servations sur  la  Dissertation  de  l'abbé  de  Gourcy 
sur  cette  question  :  Quel  fut  l'état  des  personnes 
en  France ,  sous  la  première  et  la  seconde  race 
de  nos  rois?  Besançon,  1786,  in-4°.  Elles  sont 
ordinairement  réunies  à  l'ouvrage  précédent. 
3°  Dissertation  sur  l'étendue  des  deux  provinces  ap- 
pelées,  sous  les  Romains,  Germanie  supérieure  et 
Germanie  inférieure  ;  et  sur  la  formation  de  celles 
qu'on  nomma  ensuite  Germanie  première,  Germanie 
seconde  et  province  Séquanoise  ;  4°  Dissertation  sur 
l'origine  des  Francs,  sur  l'établissement  de  la 
monarchie  française  dans  les  Gaules ,  et  sur  l'Al- 
sace Thuringienne.  Ces  deux  pièces  ont  été  in- 
sérées dans  le  tome  1"  de  l'Histoire  d'Alsace 
{voy.  Grandidier).  5°  Description  historique  d'une 
partie  des  doyennés  d'Ajoye,  de  Granges  et  de 

(l)  On  se  contentera  de  citer  parmi  ces  pièces  le  procès  fait, 
en  1640,  par  le  juge  de  Belvoir,  aune  malheureuse  femme ,  qui 
fut  brûléfi  comme  sorcière  après  avoir  été  appliquée  à  la  question 
pour  l'obliger  de  déclarer  les  personnes  qu'elle  avait  vues  au*  ibbat. 
C'était  ouvrir  une  large  porte  aux  délations,  mais  au  milieu  des 
tourments,  l'infortunée,  qui  convenait  d'avoir  assisté  une  fois  au 
sabbat,  persista  à  dire  qu'elle  n'y  avait  connu  personne. 


Rougemont ,  extraite  d'une  Dissertation  sur  le 
comté  d'Elsgau  (dans  VAlmanach  de  Franche- 
Comté  pour  1788).  Perreciot  travaillait  depuis 
plusieurs  années  à  une  nouvelle  édition  de  la 
Notice  des  Gaules  d'Adr.  Valois  ;  et  l'on  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  pu  la  publier.  Outre  un 
très-grand  nombre  de  corrections  importantes, 
elle  aurait  offert  aux  curieux  de  nouvelles  cartes 
sur  lesquelles  Perreciot  avait  déterminé  la  posi- 
tion de  plusieurs  villes  anciennes  et  de  châteaux 
forts  {Castri),  dont  on  ne  trouve  pas  même  les 
noms  dans  les  meilleures  géographies.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  près  de  cent  Dissertations  sur  la 
Séquanie  et  les  pays  adjacents ,  et  de  nombreux 
matériaux  pour  l'histoire  de  France  au  moyen 
âge.  Ses  manuscrits  sont  déposés  à  la  bibliothè- 
gue  de  Besançon.  W — s. 

PERRÉE  (Jean-Bapïiste-Emmanuel),  né  à  St-Va- 
lery-sur-Somme,  le  19  décembre  1761 ,  se  voua 
dès  l'âge  de  douze  ans  à  la  marine  du  commerce, 
et  parvint  successivement  au  grade  de  capitaine. 
Lorsqu'en  1793  on  désigna  plusieurs  officiers 
de  la  marine  marchande  pour  entrer  dans  la  ma- 
rine militaire ,  Perrée  fut  fait  lieutenant  de  vais- 
seau ,  et  on  lui  confia  le  commandement  de  la 
frégate  la  Proserpine.  Dans  une  seule  croisière,  il 
captura  63  bâtiments,  au  nombre  desquels  était 
une  frégate  hollandaise  de  32  canons,  dont  il 
s'empara  après  une  vigoureuse  résistance. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1794,  il  prit  le 
commandement  de  la  Minerve.  On  mit  sous  ses 
ordres  4  frégates  et  2  corvettes,  et  il  fut  chargé 
d'aller  détruire  les  établissements  anglais  à  la  côte 
d'Afrique.  Perrée  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
tant  d'intelligence  et  d'activité ,  que  non-seule- 
ment il  parvint  à  remplir  la  tâche  qu'on  lui  avait 
imposée,  mais  qu'il  prit  encore  54  bâtiments 
richement  chargés.  En  1795  ,  il  reprit  aux  An- 
glais une  frégate  et  deux  corvettes  françaises, 
qu'il  ramena  dans  le  port  de  Toulon,  d'oia  il  était 
sorti  peu  de  jours  auparavant.  Lors  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  (mai  1798),  Perrée,  qui  venait  d'être 
élevé  au  grade  de  chef  de  division ,  fit  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Brueys. 
Après  le  désastre  d'Aboukir,  le  général  en  chef  le 
chargea  de  parcourir  le  fleuve  du  Nil  pour  coopé- 
rer aux  opérations  de  l'armée  et  suivre  tous  ses 
mouvements.  Perrée  arma  une  grande  quantité 
de  bâtiments  légers  tirant  peu  d'eau,  et,  avec 
cette  tlottille,  il  rendit  d'importants  services,  soit 
en  conduisant  de  l'artillerie  et  des  munitions  sur 
des  points  oîi  leur  transport  eût  été  impraticable 
par  terre ,  soit  en  fournissant  des  vivres  à  l'ar- 
mée. Il  eut,  sur  le  Nil,  divers  engagements  avec 
des  bâtiments  de  guerre  turcs,  et  il  parvint  à  en 
détruire  plusieurs.  En  récompense  le  général  en 
chef  lui  fit  présent  d'un  sabre  magnifique,  sur  la 
lame  duquel  était  gravé  le  nom  de  la  bataille  de 
Chebreiss.  Au  mois  de  juin  1799,  il  appareilla  avec 
une  division  de  frégates  et  de  corvettes,  qu'il 
avait  ordre  de  ramener  à  Toulon.  Rencontré  par 
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des  forces  supérieures,  il  se  vit  contraint  de  se 
rendre,  à  la  suite  d'un  combat  sanglant,  et  il  fut 
conduit  en  Angleterre.  Ayant  été  échangé  peu 
de  temps  après,  il  revint  à  Paris.  Nommé  contre- 
amiral,  en  novembre  1799,  il  reçut  l'ordre  d'al- 
ler prendre  à  Toulon  le  commandement  d'une 
division  destinée  à  ravitailler  Malte.  Perrée  ar- 
bora son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  Généreux;  et 
il  sortit  du  port,  le  10  février  1800,  avec  une 
frégates,  deux  corvettes  et  une  flûte.  Cette  divi- 
sion portait  environ  3,000  hommes  de  troupes  et 
une  grande  quantité  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre.  Retardé  dans  sa  marche  par  les  vents 
contraires,  il  n'arriva  que  le  18  à  la  hauteur  de 
Malte;  et  il  espérait  y  entrer  le  même  jour,  lors- 
qu'il eut  connaissance  d'une  escadre  anglaise 
forte  de  4  vaisseaux  et  plusieurs  frégates.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  le  signal  aux  bâtiments 
de  sa  division  de  virer  de  bord  en  prenant  chasse. 
Resté  seul ,  il  manœuvra  pour  échapper  à  l'en- 
nemi ;  mais ,  forcé  de  combattre ,  il  voulut  au 
moins  prendre  l'initiative,  et  il  attaqua  le  vaisseau 
le  Foudroyant ,  que  montait  l'amiral  Nelson;  les 
trois  autres  vaisseaux  anglais  ne  tardèrent  point  à 
joindre  le  premier,  et  alors  la  lutte  devint  tout  à 
fait  inégale.  Blessé  à  l'œil  gauche  dès  le  com- 
mencement du  combat,  Perrée  n'avait  pas  voulu 
quitter  son  banc  de  quart,  lorsque,  une  heure 
après ,  un  boulet  lui  emporta  la  cuisse  droite.  Le 
Généreux,  démâté  de  tous  ses  mâts,  et  totalement 
désemparé  ,  fut  contraint  de  se  rendre.  Perrée 
n'eut  pas  toutefois  la  douleur  de  voir  sa  défaite  ; 
il  était  mort  peu  d'instants  auparavant.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Syracuse,  dans  l'église  deSte-Lucie, 
le  21  février  1800.  H— û— n. 

PERREGAUX  (Alphonse-Claude-Chari.es)  ,  sé- 
nateur sous  le  gouvernement  impérial,  était  né 
à  Neufchâtei  en  Suisse  vers  1750,  d'une  famille 
de  réfugiés  français.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  y 
fonda  la  maison  de  banque  dont  est  issue  celle 
de  LafTitte ,  qui  était  d'abord  son  commis  et  qui 
devint  ensuite  son  associé,  puis  son  successeur 
[voy .  Laffitte)  .  Très-distingué  par  son  intelligence 
et  sa  probité,  Perregaux  obtint  de  grands  succès, 
et  il  était  considéré  comme  un  des  premiers  négo- 
ciants de  France  quand  la  révolution  commença. 
Il  s'en  montra  partisan  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modération.  Arrêté  en  1793,  il  n'échappa 
à  l'échafaud  que  parce  que  le  comité  de  salut 
public  eut  besoin  de  lui  pour  assurer  les  sub- 
sistances de  la  république.  Mis  en  liberté,  il 
alla  en  Suisse,  oià  il  fit  de  nombreux  et  im- 
portants marchés.  Il  revenait  à  Paris  pour  en 
rendre  compte ,  lorsqu'un  de  ses  commis  accou- 
rut au-devant  de  lui  et  l'avertit  que  le  terrible 
comité  avait  ordonné  son  arrestation  et  très-pro- 
bablement sa  mort.  Alors  Perregaux  retourna  en 
Suisse,  et  il  n'en  revint  qu'après  la  chute  de 
Robespierre.  Son  premier  soin  fut  d'assurer  l'exis- 
tence du  commis  qui ,  par  son  zèle,  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Il  lui  fit  une  rente  de  six  mille 


francs,  dont  le  commis  a  joui  très-longtemps. 
Après  le  18  brumaire,  Perregaux  fut  nommé 
sénateur,  puis  comte  de  l'empire.  Il  mourut  en 
1808.  —  Sa  fille  a  épousé  le  maréchal  Marmont. 
—  Son  fils,  ancien  chambellan  et  pair  de  Na- 
poléon, a  épousé  la  fille  du  maréchal  Macdo- 
nald.  M— Dj. 

PERREGAUX  (Alexandre  -  Charles)  ,  général 
français  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  le  21  octobre  1791  à  Neufchâtei,  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant  dans  le  batail- 
lon de  Neufchâtei ,  dont  Berthier  était  alors  sou- 
verain, fut  lieutenant  le  1"  mai  1808,  et  ca- 
pitaine le  1"  octobre  1810.  Garde  du  corps  du 
roi  en  1814,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron, 
dans  la  compagnie  du  duc  de  Raguse,  dont  il  fut 
à  diverses  reprises  aide  de  camp,  il  fut  lieute- 
nant-colonel de  la  garde  royale  le  13  janvier 
1819,  colonel  commandant  le  15'régiment  d'in- 
fanterie légère  le  30  juillet  1823,  et  enfin  maré- 
chal de  camp  le  16  juin  1834.  Cité  souvent  dans 
les  ordres  du  jour  et  dans  les  bulletins  de  la 
grande  armée,  Perregaux  s'était  distingué  dans 
les  campagnes  d'Autriche,  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  Saxe  et  de  France.  Déjà,  pour  la  troisième 
fois,  il  était  employé  au  commandement  des 
troupes  en  Afrique,  lorsque  les  expéditions  de 
Mascara  et  de  Tlemcen  mirent  dans  un  nouveau 
jour  ses  talents  comme  officier  général.  Chargé 
seul,  après  ces  deux  campagnes,  de  la  conduite 
d'un  corps  expéditionnaire  de  5,000  hommes,  il 
parcourut  à  leur  tète  tout  le  territoire  qui  con- 
fine à  Oran.  Peu  de  semaines  lui  suffirent  pour 
obtenir  la  soumission  de  vingt  tribus  arabes,  qui 
se  plaisaient  à  lui  donner  la  qualification  de  sul- 
tan juste.  Bientôt  il  fut  appelé  au  comité  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  où  sa  capacité  et  ses  con- 
naissances furent  appréciées.  Mais  une  mission 
plus  importante  lui  était  réservée  dans  un  pays 
qui  avait  foi  en  lui ,  et  dans  l'avenir  duquel  il 
avait  foi  lui-même.  Nommé  dans  les  premiers 
mois  de  1837  chef  d'état-major  général  des  pos- 
sessions françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique,  il  fit 
sans  hésiter  abnégation  de  ses  propres  intérêts 
pour  se  dévouer  aux  destinées  de  cette  colonie. 
Personne  n'avait  plus  que  lui  les  quahtés  néces- 
saires pour  remplir  dignement  ce  nouveau  poste. 
Sa  fermeté ,  son  désintéressement  et  sa  capacité 
administrative  semblaient  promettre  enfin  une 
ère  nouvelle  à  nos  possessions  africaines.  Perre- 
gaux, qui  désirait  voir  fonder  la  paix  dans  ce 
pays  sur  des  bases  glorieuses  et  solides,  ayant 
compris  qu'une  seconde  expédition  de  Constan- 
tine  était  devenue  indispensable,  sut  préparer 
la  victoire  par  son  zèle  et  son  activité.  Mais, 
frappé  d'une  balle  devant  la  brèche  dès  le  pre- 
mier jour  de  l'attaque,  il  fut  transporté  à  bord 
de  la  Chimère,  pour  revenir  en  France,  et  il  suc- 
comba dans  la  traversée  le  6  novembre  1837. 
Ses  restes  mortels  furent  déposés  au  lazaret  de 
Cagliari ,  dans  l'île  de  Sardaigne,  oîi  ils  reçurent 
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des  troupes  sardes  et  de  la  marine  française  les 
honneurs  les  plus  empressés  et  les  plus  tou- 
chants. M — oj. 

PERRELLE  (Jean),  né  à  Châtillon-sur-Seine, 
vers  la  fin  du  15^  siècle,  y  professa  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciples  plusieurs  hommes 
remarquables:  Hubert  Languet,  Philandrier  et 
quelques  autres  savants.  Perrelle  traduisit  du 
grec  Theodori  Gazœ  liber  de  mensuris  atticis,  Pa- 
ris, 1535,  in-8",  plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
savant  traité  fut  compris  dans  le  Recueil  d'anti- 
quités grecques  de  Gronovius,  t.  9;  dans  l'Ura- 
nologie  de  Petau ,  et  dans  le  tome  3  du  traité 
De  doctrina  temporum.  Ces  gratides  collections 
ont  aussi  recueilli  une  autre  traduction  de  Per- 
relle :  c'est  le  traité  De  ratione  lunœ  et  epactorum, 
secundum  Theodorum  Gazam.  Ces  traductions  sont 
assez  fidèles  et  ne  manquent  pas  d'élégance.  D-b-s. 

PERRENOT  (Antoine).  Voyez  Granvelle. 

PERRIER  (François),  aA'ocat  au  parlement  de 
Dijon,  puis  substitut  du  procureur  général,  né  à 
Beaune  en  1645,  suivit  son  cours  de  droit  à  Pa- 
ris et  plaida  quelque  temps  au  Châtelet;  mais 
son  pays  natal  lui  offrant  de  meilleures  chances 
de  succès,  il  y  revint  en  1664  et  montra  une 
grande  assiduité  aux  audiences  du  parlement  de 
Dijon.  Le  premier  président  Briîlart,  frappé  de 
son  mérite,  que  la  fortune  ne  favorisait  point, 
lui  offrit  sa  maison  et  l'appui  de  sa  bienveillance. 
Perrier  acquit  une  nouvelle  expérience  sous  les 
yeux  de  ce  magistrat,  et  pendant  vingt  et  un 
ans  qu'il  remplit  les  fonctions  de  substitut  du 
procureur  général,  la  cour  ne  s'écarta  pas  une 
seule  fois  de  ses  conclusions.  Il  mourut  à  Dijon 
le  3  octobre  1700.  Il  avait  laissé  un  recueil  d'ar- 
rêts, au  nombre  de  trois  cent  cinquante-neuf, 
rendus  dans  l'intervalle  de  sa  carrière  judiciaire. 
Guill.  Raviot,  conseiller  des  états  de  Bourgogne, 
les  a  publiés  sous  le  titre  à' Arrêts  notables  du 
parlement  de  Dijon,  avec  des  observations  sur  cha- 
que question,  Dijon,  1735,  2  vol.  in-fol.  Perrier, 
outre  ses  plaidoyers,  laissa  inédits  des  commen- 
taires sur  le  droit  romain  dans  ses  rapports  avec 
nos  lois,  et  un  recueil  des  questions  les  plus  im- 
portantes du  droit  :  il  n'avait  destiné  ce  travail 
qu'à  son  usage  particulier.  —  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  François  Perrier  avec  Nicolas  Per- 
rier, qui  fut  dans  le  même  temps  attaché  au  même 
barreau.  Ce  dernier,  né  à  St-Jean-de-Lône,  vers 
l'an  1620 ,  fut  relégué  de  bonne  heure ,  par  une 
élocution  pénible  et  embarrassée,  parmi  les  avo- 
cats consultants,  dont  il  était  un  des  plus  labo- 
rieux. Il  avait  aussi  rassemblé  des  arrêts  du  par- 
lement de  Dijon ,  dont  Raviot  a  profité  dans  le 
recueil  indiqué  plus  haut,  et  il  avait  composé 
des  notes  sur  la  coutume  de  Bourgogne ,  dont  le 
manuscrit  passa  entre  les  mains  du  président 
Bouhier.  Nicolas  Perrier  mourut  à  Dijon  en 
1694.  F— T. 

PERRIER  (François)  ,  peintre  et  graveur ,  sur- 
nommé le  Bourguignon,  né  à  St-Jean-de-Lône 


vers  1590,  suivant  les  uns,  à  Mâcon  ou  à  Salins, 
suivant  les  autres,  manifesta  de  bonne  heure  son 
goîit  pour  le  dessin.  A  peine  sorti  de  l'enfance, 
il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  exécuta  pour  les  char- 
treux des  tableaux  qui  annonçaient  déjà  ses  dis- 
positions. Cependant,  sentant  lui-même  tout  ce 
qui  lui  manquait,  il  résolut  de  se  rendre  à  Rome  ; 
mais,  dénué  de  ressources,  il  imagina  de  se  faire 
le  conducteur  d'un  aveugle  qui  partait  pour  la 
même  ville,  et  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  être 
nourri  pendant  toute  la  route.  Arrivé  au  terme 
de  son  voyage,  il  se  mit  chez  un  marchand  de 
tableaux,  qui  lui  faisait  copier  les  ouvrages  des 
meilleurs  maîtres.  Lanfranc  vit  son  travail ,  en 
fut  satisfait,  et  le  prit  sous  sa  direction.  Après  un 
assez  long  séjour  à  Rome,  Perrier  revint  en  France 
en  1630.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Lyon,  oii  il  peignit 
pour  le  petit  cloître  des  Chartreux  de  cette  ville 
la  Décollation  de  St-Jean,  une  Ste-Famille ,  Jésus 
dans  le  jardin  des  Oliviers,  une  Adoration  des 
mages,  qui  orne  le  maître-autel,  et  quatre  ta- 
bleaux à  fresque  tirés  de  la  vie  de  St-Bruno. 
Ces  derniers  tableaux,  ayant  souffert  des  injures 
du  temps ,  ont  été  retouchés  par  des  artistes  in- 
habiles, qui  leur  ont  fait  le  plus  grand  tort. 
Toutes  ces  productions  se  faisaient  remarquer 
par  une  touche  hardie  et  une  grande  facilité 
d'exécution;  elles  commencèrent  sa  réputation. 
Mais  la  ville  de  Lyon  était  un  théâtre  trop  res- 
serré pour  son  ambition;  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  à  Paris  en  passant  par  Mâcon ,  où  il  avait 
deux  frères,  l'un  peintre,  l'autre  sculpteur.  Vouet 
y  avait  de  la  vogue  ;  ce  peintre ,  chargé  de  tous 
les  grands  travaux  qui  s'exécutaient  alors,  en 
confia  quelques-uns  à  Perrier  ;  mais  la  manière 
dure  et  peu  gracieuse  de  celui-ci,  quoiqu'elle 
annonçât  du  génie ,  ne  pouvait  plaire  à  tous  les 
yeux,  et,  n'obtenant  pas  le  succès  qu'il  croyait 
mériter,  il  forma  le  projet  de  retourner  en  Italie. 
Ce  fut  pendant  ce  second  voyage  qu'il  grava 
cette  collection  de  figures  d'après  l'antique ,  qui 
a  surtout  assuré  sa  réputation.  Ce  fut  lui  qui 
grava  la  planche  de  la  Communion  de  St-Jérôme, 
par  Augustin  Carrache,  et  qui  la  répandit  avec 
profusion  pour  faire  croire  que  le  Dominiquin 
avait  copié  la  composition  de  ce  dernier  peintre. 
Après  un  séjour  de  dix  ans  en  Italie ,  Perrier  re- 
vint pour  la  seconde  fois  en  France.  Arrivé  à 
Paris  en  1645,  il  fut  chargé  de  peindre  l'hôtel  de 
la  Vrillière  (aujourd'hui  la  banque  de  France). 
Le  plafond  de  la  galerie  était  peint  à  fresque  et 
représentait  Apollon  sur  son  char ,  ou  l'Influence 
du  soleil.  Ce  tableau  fit  honneur  à  son  talent. 
Les  quatre  autres  compartiments  de  cette  compo- 
sition figuraient  les  Quatre  éléments,  par  des 
traits  de  la  mythologie  :  c'étaient  Jupiter  et  Sé- 
mélé,  \ Enlèvement  de  Proserpine,  Neptune  et  Thétis, 
et  Junon  demandant  à  Eole  de  faire  périr  la  flotte 
troyenne.  On  cite  encore  de  lui  l'histoire  de  Sl-An- 
toine  ,  ermite ,  en  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels le  plus  remarquable  était  la  Tentation  de 
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St-Antoiiie.  Le  caractère  de  ses  ouvrages  est  une 
grande  fougue  d'imagination ,  du  feu  ;  mais  son 
dessin  est  souvent  incorrect,  ses  airs  de  tète 
sont  communs  et  manquent  de  grâce,  et  son  co- 
loris est  trop  noir.  Il  faisait  le  paysage  dans  le 
goût  des  Carrache  ;  mais  il  a  peu  d'entente  de 
la  perspective.  Il  fut  un  des  douze  anciens  ou 
professeurs  qui  fondèrent  l'académie  de  peinture, 
ouverte  le  1"  février  1 648 ,  et  mourut  à  Paris  en 
juin  1650,  ne  laissant  d'élèves  que  Lebrun  et'son 
propre  neveu,  nommé  Guillaume,  qui  peignit  as- 
sez dans  sa  manière  et  qui  mourut  en  1655  au 
couvent  des  Minimes  de  Lyon,  où  il  s'était  retiré. 
C'est  pendant  son  second  séjour  en  Italie  que 
Perrier,  comme  on  l'a  dit,  s'est  le  plus  distingué, 
surtout  par  la  gravure  des  planches  qui  contien- 
nent la  suite  des  statues  et  bas-reliefs  qu'il  a  co- 
piés d'après  l'antique.  Ces  planches  sont  exécutées 
avec  la  plus  grande  facilité;  mais  elles  manquent 
de  cette  précision  et  de  cette  exactitude  de  dessin 
qui,  unies  au  naturel  et  à  la  grâce,  font  le  prin- 
cipal caractère  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  : 
aussi  ces  gravures  sont-elles  plutôt  un  souvenir 
de  ces  beaux  ouvrages  qu'une  image  ressem- 
blante de  leur  perfection.  Cette  collection,  qui 
comprend  les  statues  et  les  bas-reliefs  les  plus 
remarquables  de  Rome ,  se  compose  de  deux 
suites  :  celle  des  statues  comprend  cent  planches 
petit  in-folio;  celle  des  bas-reliefs,  cinquante, 
grand  in-folio  en  travers.  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  que  l'auteur  publia  lui-même  à 
Rome  sous  le  titre  suivant  :  Slatuœ  antiquœ  cen- 
tum,  edenle  Francisco  Pnrrier,  Romœ,  1638,  et 
Icônes  et  Segmenta  illustrium  e  niarmore  tabularum, 
quœ  Romœ  adhuc  exslant,  Rome,  1645.  On  con- 
naît sept  autres  pièces  de  sa  composition,  gravées 
d'une  pointe  très-spirituelle.  Les  connaisseurs 
recherchent  surtout  les  morceaux  qu'il  a  gravés 
en  clair-obscur,  manière  dont  de  Piles  lui  attri- 
bue l'invention,  mais  qui  avait  déjà  été  employée 
par  le  Parmesan.  Sa  pièce  capitale  en  ce  genre 
et  son  chef-d'œuvre  peut-être  est  celle  où  il  a 
représenté  le  Temps  qui  coupe  les  ailes  de  l'Amour. 
M.  Robert-Dumesnil  a  catalogué  son  œuvre,  qui 
se  compose  de  195  pièces,  dans  le  tome  6  de  son 
Peintre-graveur  français.  Perrier  a  été  gravé  par 
Rousselet  et  Couvet.  On  voit  des  œuvres  de  Per- 
rier aux  musées  du  Louvre,  d'Orléans,  de  Char- 
tres et  au  palais  royal  de  Rerlin;  Guillet  de 
St-Georges  a  consacré  un  mémoire  historique  à 
Perrier,  imprimé  en  1854  dans  les  Mémoires 
inédits  sur  les  artistes  français,  t.  2,  p.  127- 
136.  P— s. 

PERRIER  (Charles  du).  Voyez  Duperier. 

PERRIGNY  (Taillevis  de) ,  capitaine  de  vaisseau , 
né  en  1720,  d'une  ancienne  famille  originaire  de 
la  basse  Navarre,  établie  depuis  dans  le  Vendô- 
mois ,  se  distingua  par  ses  talents  militaires  non 
moins  que  par  ses  travaux  et  ses  connaissances 
dans  l'hydrographie.  On  lui  doit  la  carte  des 
sondes  du  golfe  de  Gascogne  ,  qui  fait  partie  du 


!  Neptune  français.  Ce  travail,  en  déterminant 
avec  la  plus  grande  précision,  et  loin  de  toute 
connaissance  de  terre,  l'atterrage  des  côtes  de 
France  et  d'une  partie  de  l'Angleterre,  lui  a  mé- 
rité la  reconnaissance  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe  qui  ont  une  marine  et  fréquentent 
l'Océan.  La  mort  de  ce  marin,  brave,  instruit  et 
laborieux,  fut  aussi  glorieuse  que  sa  vie  avait 
été  constamment  utile.  En  1757,  il  commandait 
la  corvette  l'Emeraude,  de  22  canons  :  après 
avoir  mis  heureusement  hors  du  port  de  Lorient 
le  dernier  secours  que  la  France  ait  envoyé  au 
Canada,  il  fut  attaqué  par  le  Southampton,  fré- 
gate de  40  canons.  Au  commencement  du  com- 
bat, Perrigny  eut  les  deux  cuisses  emportées 
d'un  boulet  de  canon;  il  se  fit  mettre  dans 
une  balle  de  son  sur  le  pont  de  sa  corvette 
et  continua  de  commander.  Il  avait  eu  le  bon- 
heur de  briser  le  gouvernail  de  la  frégate  an- 
glaise, et  par  l'habileté  de  sa  manœuvre  il  se 
voyait  au  moment  de  s'emparer  d'un  bâtiment 
qui  était  bien  supérieur  en  force,  lorsqu'il  fut 
coupé  en  deux  par  un  second  boulet.  Il  ne  restait 
debout  qu'un  garde  de  la  marine,  un  l'Isle-Adam, 
âgé  de  douze  ans ,  seul  rejeton  de  l'illustre  mai- 
son du  grand  maître  de  Rhodes  :  cet  enfant 
n'amena  qu'après  avoir  fait  tirer  encore  une 
bordée.  Ce  combat  fit  le  plus  grand  honneur  à  la 
marine  française.  Par  un  de  ces  hasards  qui  se 
rencontrent  au  milieu  de  la  guerre,  au  moment 
où  l'Emeraude  et  la  frégate  anglaise  entraient  à 
Portsmouth,  le  marquis  de  Perrigny,  frère  du 
brave  marin  qui  venait  de  mourir  si  glorieuse- 
ment, y  arrivait  de  son  côté,  fait  prisonnier  sur 
un  bâtiment  de  transport,  en  revenant  de  son 
commandement  à  St-Domingue;  les  Anglais, 
pleins  d'estime  pour  la  belle  défense  de  son  frère, 
le  reçurent  avec  la  plus  grande  distinction  et  le 
renvoyèrent  sans  échange  (1).  S — y. 

PERRIN  (Pierre),  connu  sous  le  nom  d'abbé 
Perrin,  né  à  Lyon,  on  ne  sait  en  quelle  année  (2), 
n'était  point  ecclésiastique  et  ne  possédait  ni  bé- 
néfice ni  abbaye  ;  mais  il  prit  le  titre  d'abbé  pour 
avoir  un  rang  dans  le  monde.  Perrin  avait  de 
l'esprit  et  surtout  était  fort  intrigant.  Il  eut  accès 
à  la  cour,  et  traita  avec  Voiture  de  la  charge 
d'introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  en  1659.  Ce  fut  cette  même 
année  qu'il  fit  chanter  à  Issy,  dans  la  maison  de 
M.  de  la  Haye,  une  pastorale  en  cinq  actes,  dont 

« 

(1)  Le  comte  Théodat  de  Perrigny,  neveu  de  celui  auquel  cet 
article  est  consacré,  a  aussi  recommandé  son  nom  dans  les  fastes 
de  la  même  arme.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  étant  garde  de  la  ma- 
rine, à  bord  de  la  Ville  de  Paris,  commandée  par  M.  de  Grasse, 
il  eut  le  bras  gauche  emporté  d'un  boulet  de  canon  dans  le  com- 
bat où  cet  amiral  battit  l'amiral  anglais  Hood,  le  29  avril  1781. 
Il  fut  fait  enseigne  de  vaisseau  à  l'instant,  et  obtint,  à  quinze 
ans  ,  la  croix  de  St-Louis.  L— P— E. 

(2)  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres,  in-8", 
t.  3,  p.  146,  lui  donne  le  prénom  de  FKA^ç  ils  ;  la  table  du  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  roi  (belles-lettres)  l'appelle  Paul. 
Moréri,  Leris,  Goujet  {Biblioth.  franç.) ,  Lavallière  [Ballets, 
opéra ,  etc.),  Pernety,  le  Catalogue  Pont  de  Vesle ,  etc.,  l'appel- 
lent Pierre. 
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Cambert  (et  non  Lambert,  comme  le  dit  le  Moreri 
de  1759)  avait  fait  la  musique.  Le  succès  enga- 
gea Perrin  à  composer  une  seconde  pièce,  intitu- 
lée Ariane,  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  et  une 
troisième  sur  la  mort  d'Adonis,  qui  n'a  pas  été 
imprimée.  Vers  le  même  temps,  le  marquis  de 
Sourdéac  perfectionnait  les  machines  propres  à 
l'opéra,  et  fit  représenter  la  Toison  d'or  (de  Pierre 
Corneille)  dans  son  château  de  Neubourg,  en 
Normandie.  En  1661,  on  avait  déjà  fait  des  répé- 
titions à' Ariane,  et  l'on  allait  représenter  cette 
pièce,  lorsque  la  mort  de  Mazarin,  protecteur  du 
poëte,  vint  tout  suspendre.  Ce  ne  fut  que  le 
28  juin  1669  que  Perrin  obtint  des  lettres  pa- 
tentes pour  l'établissement  d'une  académie  de 
musique,  où  l'on  chanterait  au  public  des  pièces 
de  théâtre.  L'abbé  s'associa  Cambert,  Sourdéac 
et  Champeron  ;  une  troupe  fut  montée  :  les  répé- 
titions eurent  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel 
de  Nevers,  où  était  auparavant  la  bibliothèque 
de  Mazarin.  Les  représentations  se  donnèrent 
dans  un  jeu  de  paume,  rueMazarine,  en  face  delà 
rueGuénégaud.  Ce  futen  mars  1671  qu'on  y  joua 
Pomone,  paroles  de  Perrin,  musique  de  Cambert  : 
le  privilège  ou  les  lettres  patentes  étaient  pour 
douze  ans  ;  mais  la  division  se  mit  entre  les  asso- 
ciés ,  et  J.-B.  LulU,  surintendant  de  la  musique 
du  roi,  obtint,  par  le  crédit  de  madame  de  Mon- 
tespan,  que  Perrin  lui  cédât  son  privilège  moyen- 
nant une  somme  d'argent.  Luili  prit  en  1672  de 
nouvelles  lettres  patentes,  et  fit  construire  un 
théâtre  près  du  palais  du  Luxembourg  ;  le  15  no- 
vembre, il  donna  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bac- 
chus,  pastorale  de  Quinault.  Après  la  mort  de 
Molière  (17  février  1673),  l'Opéra  fut  transporté 
au  Palais-Royal.  Perrin,  étranger  à  l'Opéra, 
cessa  d'y  donner  des  pièces.  Il  mourut  en  1680. 
C'est  comme  créateur  de  l'opéra  français  qu'il 
mérite  l'attention  de  la  postérité;  comme  poëte, 
il  a  souvent  été  maltraité  par  Boileau.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1"  l'Enéide,  traduite  en 
vers  françois,  1"  partie,  1648,  in-4'' ;  1°  partie, 
1658,  in-4°.  Une  2*  édition  fut  donnée  en  1664, 
2_vol.  in-12.  Deux  vers  de  cette  traduction  ont 
passé  à  la  postérité;  ce  sont  ceux  que  Boileau 
cite  dans  sa  lettre  à  Brossette  du  8  septembre 
1700,  et,qui  commencent  le  deuxième  chant  : 

Chacan  se  tut  alors,  et  l'esprit  rappelé 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 

2°  Première  comédie  franroise  en  musique  représen- 
tée en  France,  pastorale,  1659,  in-4"';  réimprimée 
dans  les  Poésies  de  l'auteur,  1661,  in-12;  3°  les 
OEuvres  'de  -poésie  de  M.  Perrin,  1661,  in-12; 
4°  Paroles  et  musique  pour  le  concert  de  Ja  chambre 
de  la  reine,  1667,  in-4'>;  5°  Pomone,  opéra,  ou 
Représentation  en  musique,  Paris,  Ballard,  1671 , 
in-4°;  6°  Ariane,  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  in-4°. 
Cambert,  qui  fit  exécuter  cet  ouvrage  à  Londres, 
l'y  fit  imprimer  [vo]].  Cambert).  L'exemplaire  que 
nous  avons  vu  était  dépouillé  de  son  frontispice. 
XXXII. 


Le  Moreri  de  1759  dit  qu'on  a  de  lui  des  notes 
V  et  une  traduction  du  poëme  de  Buray  sur  l'en- 
trée de  la  reine  dans  Paris,  en  1660.  Cette  tra- 
duction n'est  point  mentionnée  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France.  Leris  lui  attribue 
(p.  654)  VErcole  amante  et  Orphée.  Mais  Leris 
avait  dit,  p.  171,  que  l'Ercole  amante,  opéra  ita- 
lien, a  eu  pour  traducteur  en  vers  un  nommé 
Camille.  Quant  à  VOrphée,  tragi-comédie,  opéra 
en  trois  actes  et  un  prologue ,  imprimé  111-4",  avec 
la  date  de  1647,  ce  n'est,  comme  le  dit  Laval- 
lière [Ballets,  opéra,  etc.,  p.  65),  que  l'argument 
ou  programme  en  français  d'une  pièce  italienne 
jouée  le  5  mars  1647,  et  dont  Lavallière  déclare 
ne  pas  connaître  les  auteurs  soit  de  la  musique, 
soit  des  paroles.  —  Perrin  (Denis-Marius  de), 
chevalier  de  St-Louis,  né  à  Aix ,  en  Provence, 
mort  le  29  janvier  1754,  âgé  de  72  ans,  a  publié 
les  Lettr'es  de  madame  de  Sévigné,  avec  des  notes, 
1734,  4  vol.  in-12,  édition  donnée  sous  les  yeux 
de  madame  de  Simiane,  dont  il  faisait  les  affaires 
à  Paris.  Il  en  fit  paraître  en  1754  une  édition 
plus  ample,  Paris,  8  vol.  in-12,  dans  laquelle  on 
regrette  qu'il  ait  fréquemment  altéré  le  style  de 
cet  inimitable  épistolaire ,  sous  prétexte  de  le 
corriger.  Z. 

PERRIN  de  l'Aube  (Pierre-Nicolas),  député  à 
la  convention  nationale,  fut  un  des  plus  hon- 
nêtes ,  mais  aussi  des  plus  malheureux  de  cette 
assemblée.  Né  dans  la  Champagne  en  1752, 
d'une  famille  d'honorables  commerçants,  il  pas- 
sait à  l'époque  de  1789  pour  l'un  des  mieux 
accrédités  de  cette  province.  11  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  sagesse,  et  fut  loin 
d'en  apercevoir  le  but  et  les  conséquences. 
Nommé  en  1790  maire  de  Troyes,  il  acquit  dans 
ces  fonctions  une  grande  popularité ,  et  fut  dé- 
puté l'année  suivante  par  le  département  de 
l'Aube  à  l'assemblée  législative,  où  il  se  fit  peu 
remarquer,  votant  toujours  avec  les  plus  modérés . 
Revenu  dans  sa  patrie  après  les  catastrophes  qui 
amenèrent  la  dissolution  de  l'assemblée,  il  fut 
aussitôt  envoyé  à  la  convention  nationale.  Il 
opina  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  réclu- 
sion pendant  la  guerre,  le  bannissement  à  la  paix 
et  le  sursis  à  l'exécution.  C'était  certainement 
l'opinion  la  plus  courageuse,  la  seule  qui  pût 
sauver  le  monarque.  Dans  toutes  les  discussions 
qui  smvirent,  Perrin  se  montra  encore  l'un  des 
plus  modérés,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  la 
commune  de  Paris  et  le  parti  de  la  Montagne  ne 
succombassent  au  31  mai.  Après  cette  funeste 
révolution,  il  ne  chercha  plus  qu'à  se  faire  ou- 
blier dans  le  comité  des  marchés,  où  il  rendit 
d'assez  grands  services  par  sa  probité  et  ses  con- 
naissances commerciales,  tandis  que  sa  maison 
de  commerce ,  continuant  ses  opérations  dans  le 
département  de  l'Aube  sous  la  raison  Perrin,  Mar- 
tinet et  compagnie,  était  aussi  très-utile  à  l'admi- 
nistration par  des  fournitures  de  toile  et  de  drap 
qu'elle  faisait  aux  armées.  Dès  le  mois  de  sep- 
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tembre  1793,  elle  en  avait  délivré  pour  près  de 
six  cent  mille  francs ,  dont  elle  n'avait  reçu  que 
cinq  cent  trente-huit  mille  ;  ainsi  il  lui  en  était  dû 
soixante-deux  mille.  Ce  fut  néanmoins  alors  que 
le  député  Charlier  dénonça  personnellement  son 
collègue  comme  concussionnaire  et  détenteur 
des  deniers  de  l'Etat.  Décrété  d'accusation  dans 
la  même  séance  (23  septembre  1793)  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  Perrin  y  fut  à  peine 
entendu.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  à  pro- 
duire ses  comptes ,  à  présenter  des  pièces  indis- 
pensables qu'on  avait  mises  sous  le  scellé  et 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  rendre.  Le  scellé  ne  fut 
levé  que  trois  mois  plus  tard!...  et,  après  quel- 
ques minutes  de  délibération,  Perrin  fut  con- 
damné à  douze  ans  de  fers,  six  heures  d'exposi- 
tion. Conduit  ensuite  au  bagne  de  Toulon,  Perrin 
ne  put  supporter  tant  de  maux;  il  mourut  de 
chagrin  en  arrivant  dans  ce  séjour  d'ignominie. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  sa  veuve  et  ses 
enfants  demandèrent  à  la  convention  nationale 
la  réhabilitation  de  sa  mémoire  et  la  nullité  de 
sa  condamnation.  Leur  demande  fut  appuyée 
par  toutes  les  autorités,  tous  les  habitants  du 
département  de  l'Aube,  et  dans  la  séance  du 
21  fructidor  an  3  (septembre  1795),  le  député 
Girot-Pouzol  fit  sur  cette  affaire  un  rapport  très- 
remarquable,  et  qui  fut  vivement  appuyé  par 
Pierret  et  Dulaure.  Le  décret  de  réhabilitation 
fut  immédiatement  rendu  aux  applaudissements 
de  toute  l'assemblée,  et  elle  ordonna  en  outre 
que  le  traitement  de  député  fût  payé  aux  héritiers 
à  compter  du  moment  où  Perrin  en  avait  été 
privé  jusqu'au  dernier  jour  de  la  session  conven- 
tionnelle. M — oj. 

PERRIN  des  Vosges  (Jean-Baptiste),  conven- 
tionnel, était  négociant  à  Epinal  avant  la  révolu- 
tion. 11  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur ,  et  remplit  d'abord  des  fonctions  muni- 
cipales, puis  en  1792  fut  député  du  département 
des  Vosges  à  la  convention  nationale ,  où  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution.  On  le  vit,  pendant  toute 
cette  session ,  monter  souvent  à  la  tribune  pour 
entretenir  l'assemblée  d'objets  de  finances,  et 
pour  déclamer  avec  force  contre  les  royalistes  et 
quelquefois  aussi  contre  les  terroristes.  Quoique 
révolutionnaire  ardent,  il  ne  fut  jamais  lié  très- 
intimement  avec  les  jacobins,  et  ne  se  souilla 
d'aucune  cruauté  particulière  pendant  le  cours 
de  ses  missions  dans  les  départements  des  Ar- 
dennes,  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  aussi 
envoyé  près  l'armée  des  Ardennes,  et  suivit  la 
partie  de  cette  armée  qui,  en  octobre  1793,  alla 
se  réunir  à  l'armée  du  Nord  pour  faire  lever  le 
blocus  de  Maubeuge.  Après  le  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  1794),  Perrin  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partements du  Gard ,  de  l'Hérault  et  de  l'Avey- 
ron,  pour  y  renouveler  les  autorités  créées  par 
la  terreur ,  et  à  son  retour  au  sein  de  la  conven- 
tion ,  il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
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générale.  Lors  des  troubles  de  germinal  (1"  avril 
1795),  il  demanda  l'expulsion  de  Paris  de  cin- 
quante mille  étrangers  venus  depuis  trois  mois 
et  de  trois  mille  militaires  suspendus  ou  desti- 
tués. Après  la  victoire  de  la  convention  natio- 
nale sur  les  terroristes,  en  prairial  (20  mai  1795), 
il  fit  ordonner  la  traduction  à  la  commission  mi- 
litaire de  quiconque  aurait  arraché  ou  tenté  d'ar- 
racher la  cocarde  tricolore.  Le  3  juillet,  il  fut 
réélu  au  comité  de  sûreté  générale.  Quoiqu'il 
eût  renouvelé  la  proposition  de  confier  l'élection 
des  deux  tiers  des  membres  de  la  convention  aux 
assemblées  électorales,  il  se  montra  néanmoins 
l'ennemi  des  sectionnaires  de  Paris  dès  l'époque 
de  son  retour  de  Calais ,  où  il  avait  été  envoyé 
pour  présider  à  l'acceptation  de  la  nouvelle  con- 
stitution. Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
occupa  encore  de  finances,  fit  une  sortie  contre 
les  déprédateurs  des  mandats,  et  dénonça  les 
troubles  causés  dans  son  département  par  les 
prêtres  réfractaires  et  les  déportés  rentrés.  Il 
sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  mai  1797, 
rentra  à  celui  des  Anciens  en  1798,  et  en  fut 
successivement  secrétaire  et  président.  Il  s'y 
montra  partisan  de  la  crise  du  30  prairial  (18  juin 
1799);  mais  il  embrassa  avec  encore  plus  d'ar- 
deur la  révolution  de  St-Cloud  au  18  brumaire 
(9  novembre) ,  fut  membre  de  la  commission  in- 
termédiaire de  son  conseil,  chargée  de  préparer 
la  nouvelle  constitution,  et  entra  dans  le  nou- 
veau corps  législatif,  dont  il  fut  le  premier  prési- 
dent. S'étant  ensuite  retiré  dans  sa  patrie, il  y  reprit 
son  commerce,  professant  toujours  en  toute  occa- 
sion des  opinions  très-bonapartistes.  En  1814,  il 
concourut  de  tout  son  pouvoir,  avec  son  ancien 
collègue  Courtois,  à  organiser  des  corps  de  fédé- 
rés ,  destinés  à  combattre  sur  leurs  derrières  les 
troupes  alliées.  Il  conçut  de  la  chute  de  Napo- 
léon le  plus  violent  désespoir,  et,  quand  il  apprit 
son  retour  à  Paris,  dans  le  mois  de  mars  1815, 
sa  joie  fut  si  vive  qu'il  expira  dans  une  espèce 
de  délire,  sur  la  place  pubHque  d'Epinal,  en 
criant:  Vive  V  empereur  !  M — Dj. 

PERRIN  (Olivier-Stanislas),  né  à  Rostrenen 
(Côtes-du-Nord)  le  2  septembre  1761,  décéla  dès 
son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin. Ses  parents,  dans  la  vue  de  les  seconder, 
l'envoyèrent  à  l'académie  de  Rennes,  où  il  fit  de 
si  rapides  progrès  qu'il  eut  bientôt  surpassé  tous 
ses  rivaux.  La  mort  de  son  père  ayant  mis  sa 
mère  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  pension, 
il  fut  forcé  de  revenir  dans  sa  ville  natale.  Il  s'y 
livrait  à  son  irrésistible  penchant  pour  les  arts, 
lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  la  duchesse  d'Elbeuf, 
suzeraine  de  Rostrenen.  Il  alla  aussitôt  lui  ren- 
dre visite  comme  fils  de  son  ancien  procureur 
fiscal ,  et  ayant  sollicité  les  moyens  de  terminer 
ses  études  auprès  de  quelque  peintre  célèbre,  il 
en  reçut  une  lettre  de  recommandation  pour  Mil- 
lin,  lequel,  après  lui  avoir  fait  subir  un  examen, 
l'adressa  au  duc  de  Charost.  Craignant  que  Mil- 
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lin  n'eût  trop  vite  cédé  à  l'enthousiasme,  ce  vé- 
ritable ami  et  zélé  protecteur  des  arts  voulut 
s'assurer  par  lui-même  de  la  capacité  de  Perrin. 
Une  composition  difficile,  qu'il  le  chargea  d'exé- 
cuter sous  ses  yeux,  fut  faite  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  facilité  que  le  duc ,  non  moins  surpris 
que  satisfait,  lui  accorda  une  pension  suffisante 
pour  qu'il  pîlt  achever  ses  études  à  Paris  et  se 
livrer  exclusivement  à  la  peinture.  Perrin,  de- 
venu bientôt  l'élève  préféré  du  peintre  Doyen,  se 
berçait  de  l'espoir  d'un  voyage  en  Italie,  lorsque 
la  révolution  détruisit  toutes  ses  espérances.  Privé 
de  la  généreuse  assistance  du  duc  de  Charost,  il 
entra  dans  les  ateliers  du  grand  Massard ,  qui  avait 
entrepris  la  publication  des  portraits  des  douze 
cents  membres  composant  l'assemblée  nationale. 
C'est  là  que,  dans  un  appartement  des  Feuillants , 
transformé  en  manufacture  de  portraits  à  six 
francs  la  pièce,  il  fournit  son  contingent  avec 
Gérard,  Gros,  Isabey,  etc.  Après  la  publication 
de  quelques  centaines  de  portraits,  Al.  Duval, 
qui  en  avait  aussi  fait  sa  part,  conçut  l'idée  d'un 
ouvrage  auquel  il  fût  aisé  d'employer  son  ami, 
et  qui  leur  procurerait  à  l'un  et  à  l'autre  les 
moyens  de  vivre.  Voulant  appliquer  le  goût  pur 
et  classique  de  Perrin  à  une  composition  qui  re- 
traçât sous  des  formes  allégoriques  les  événe- 
ments de  la  révolution,  il  imagina  une  suite  de 
bas-reliefs  découverts  à  Herculanum  et  supposa 
un  empereur  dont  toute  l'histoire  était  celle  de 
Louis  XVI,  moins  son  dénoûment,  que  les  deux 
artistes  étaient  loin  de  prévoir.  Ce  travail  conve- 
nait trop  à  la  riche  imagination ,  au  goût  sévère 
de  Perrin  pour  qu'il  ne  devînt  pas  sous  sa  main 
un  vrai  chef-d'œuvre  de  dessin  et  de  composi- 
tion. L'ouvrage  était  à  peine  achevé,  que,  toute 
la  jeunesse  française  étant  appelée  à  prendre  les 
armes ,  les  artistes  des  diverses  écoles  formèrent 
une  compagnie,  sous  le  nom  de  compagnie  des  Arts. 
Perrin  et  Duval  ne  furent  pas  les  derniers  à  en 
faire  partie.  Rentré  à  Paris  aussitôt  que  l'ennemi 
eut  quitté  la  France,  Perrin,  à  qui  les  arts  ne 
pouvaient  à  cette  époque  offrir  aucune  ressource, 
revint  en  Bretagne ,  où  une  place  de  conducteur 
des  ponts  et  chaussées  lui  permit  de  ne  pas  né- 
gliger entièrement  la  peinture.  C'est  alors  qu'il 
rencontra  à  Quimper  Valentin,  autre  peintre 
breton ,  qui  devait  le  grand  prix  de  Rome  à  son 
beau  tableau  du  Martyre  de  St-Etienne,  que  l'on 
.Toit  encore  dans  l'église  de  St-Etienne  du  Mont, 
à  Paris.  Valentin,  réduit  comme  Perrin  à  s'exiler 
de  la  capitale  des  arts,  exerçait  au  collège  de 
Quimper  le  modeste  emploi  de  professeur  de 
dessin.  Les  deux  artistes,  rapprochés  par  leurs 
goûts  et  leurs  talents ,  s'unirent  bientôt  étroite- 
ment. Perrin  épousa  la  belle-sœur  de  Valentin, 
auquel  il  succéda  plus  tard,  et,  satisfait  de  la  vie 
de  famille,  il  eût  pour  toujours  été  le  plus  heu- 
reux des  pères  et  des  époux,  si  un  grand  mal- 
heur ne  l'eût  atteint  dans  l'objet  de  ses  plus  ten- 
dres affections  :  il  perdit  sa  fille  à  peine  âgée  de 


seize  ans.  Tout  entier  à  sa  douleur,  il  composa 
pour  une  église  (la  Mère-de-Dieu)  un  tableau  de 
descente  de  croix.  Ce  tableau,  d'un  coloris  suave, 
d'un  dessin  pur  et  correct ,  est  justement  admiré 
des  connaisseurs.  Mais  c'est  surtout  comme  pein- 
tre breton  que  Perrin,  dont  le  talent  est  devenu 
populaire,  a  droit  à  la  célébrité.  On  peut  dire 
qu'il  est  le  fondateur  de  l'école  bretonne,  où  il 
occupe  jusqu'à  présent  le  premier  rang.  Jeté  par 
les  événements  politiques  au  milieu  de  popula- 
tions qui  n'avaient  pas  abjuré  les  mœurs  primi- 
tives, l'amour  de  l'art  et  du  pays  natal  lui  fit 
trouver  un  double  attrait  à  retracer  les  usages 
antiques  et  pittoresques  dont  il  était  journelle- 
ment témoin.  Ils  lui  fournirent  les  sujets  d'un 
certain  nombre  de  tableaux  à  l'huile  qui  sont 
autant  de  -petits  chefs-d'œuvre,  et  dont  le  succès 
lui  inspira  l'idée  de  représenter  dans  une  suite 
de  dessins  au  trait  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  intérieure  des  Bretons  de  l'Armorique,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  mort.  Mareschal , 
archiviste  du  département  des  Côtes-du-Nord 
et  connu  par  la  traduction  des  Animaux  parlants 
de  Casti ,  seconda  Perrin  dans  la  publication  de 
cet  ouvrage,  dont  il  parut  alors  douze  livraisons, 
dédiées  à  l'académie  celtique,  sous  ce  titre  :  Ga- 
lerie des  mœurs,  usages  et  costumes  des  Bretons  de 
l'Armorique.  Le  texte  était  rédigé  par  Mareschal 
et  les  dessins  de  Perrin  gravés  par  lui-même  à 
l'eau-forte.  Les  amis  des  arts  regrettaient  vive- 
ment que  cet  ouvrage  remarquable  n'eût  pas  été 
achevé.  M.  Alexandre  Bouët  s'est  rendu  à  leurs 
vœux  en  se  chargeant,  à  la  prière  de  M.  Perrin 
fils,  de  le  continuer  et  de  le  compléter.  Il  s'est 
servi ,  pour  les  douze  premières  livraisons  nou- 
velles, d'une  partie  du  texte  de  Mareschal,  et 
pour  les  quarante-huit  autres,  de  quelques  notes 
laissées  par  Perrin  lui-même,  mais  surtout  des 
récits  du  foyer  armoricain,  et  de  ses  observa- 
tions patientes  et  multipliées  sous  le  chaume  du 
Kernevote  et  du  Léonard.  La  publication  des 
soixante  livraisons  de  dessins  et  de  texte  a  été 
achevée  en  1839.  Cette  première  édition  portait 
le  titre  de  Galerie  bretonne,  ou  Mœurs,  usages  et 
costumes  des  Bretons  de  l'Armorique ,  par  feu 
0 .  Perrin ,  du  Finistère ,  gravée  sur  acier  par  Bé- 
veil,  avec  texte  explicatif  par  M.  Alexandre  Bouët, 
précédé  d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  par 
M.Alexandre  Duval,  Paris,  1833-1839,  3  vol. 
in-8°.  Dans  une  nouvelle  édition ,  publiée  en 
1843,  ce  titre  a  été  changé  en  celui  de  Breiz- 
Izel  (la  basse  Bretagne) ,  qui  convenait  mieux  en 
effet  que  l'ancien.  La  collection  bretonne  de  Per- 
rin, qui  suffirait  à  la  gloire  d'un  artiste,  n'a  ce- 
pendant été  pour  lui  qu'un  délassement  aux 
travaux  nécessités  par  l'œuvre  historique  qui  a 
absorbé  plus  de  trente  années  de  sa  vie.  Nous 
voulons  parler  de  sa  Galerie  chronologique  et  pit- 
toresque de  l'histoire  ancienne,  gravée  sur  acier  par 
Normand  fils  et  Réveil,  avec  texte  explicatif,  par 
M.  Akxandre  Bouët,  Brest,  édition  Anner  ;  Paris, 
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Is.  Pesron,  1836  et  suiv.,  grand  in-fol.  oblong, 
ouvrage  aussi  remarquable  par  son  exécution 
typographique  que  par  celle  des  gravures  au 
trait.  Il  avait  exécuté  son  œuvre  sur  une  si  vaste 
échelle,  que  cette  publication,  excessivement  dis- 
pendieuse, ne  put  se  faire  de  son  vivant.  Après 
sa  mort,  son  fils  recourut  encore  à  M.  Alexandre 
Bouët.  Mais  Perrin,  négligeant  trop  le  développe- 
ment du  texte,  s'était  de  préférence  attaché  à  la 
partie  graphique,  laquelle  d'ailleurs  convenait 
mieux  à  ses  goûts  artistiques.  Aux  tableaux, 
image  des  faits  en  action,  il  s'était  contenté  de 
joindre  une  nomenclature  indiquant  en  quelques 
mots  les  faits  qu'ils  reproduisaient;  puis,  comme 
s'il  eût  senti  lui-même  qu'il  était  tombé  dans 
l'excès  contraire  à  celui  qu'il  voulait  éviter,  il 
indiquait  les  ouvrages  à  consulter  pour  de  plus 
amples  détails.  Ainsi  rédigé,  le  texte  exigeait 
l'achat  de  toute  une  bibliothèque  historique. 
M.  Alexandre  Bouët  a  compris  et  corrigé  tous  ces 
inconvénients,  en  substituant  à  la  trop  concise 
nomenclature  de  Perrin  des  tableaux  de  texte 
placés  en  regard  de  ceux  des  dessins  qu'ils  expli- 
quent d'une  manière  tout  à  fois  précise  et  com- 
plète, grâce  à  une  heureuse  disposition  synopti- 
que. Perrin  avait  conçu  le  projet  d'appliquer  son 
système  à  l'histoire  moderne,  et  il  l'avait  déjà 
conduite  jusqu'aux  temps  de  Charlemagne,  lors- 
qu'il a  été  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses 
projets  gigantesques.  Frappé  d'apoplexie  le  14  dé- 
cembre 1832  à  Quimper,  il  a  fini  presque  ignoré, 
malgré  tant  de  travaux  remarquables.   P.  L — t. 

PERRIN-DULAG  (F. -M.),  littérateur  et  géo- 
graphe, fut  d'abord  sous-préfet  de  Sancerre  lors- 
qu'il revint  de  ses  longs  voyages ,  et  le  fut  en- 
suite de  Rambouillet,  où  il  mourut  en  juillet 
1824.  11  avait  publié  :  1°  Voyage  dans  les  deux 
Louisianes  et  chez  les  nattons  sauvages  du  Missouri, 
par  les  Etats-Unis,  l'Ohio  et  les  provinces  qui  le 
bordent,  en  1801,  1802  et  1803,  avec  un  Aperçu 
des  mœurs,  des  usages,  du  caractère  et  des  coutumes 
religieuses  et  civiles  des  peuples  de  ces  diverses  con- 
trées, Paris,  1805,  in-8»,  avec  planches  et  cartes; 
i°  Salomon,  poëme  traduit  de  l'anglais  de  Prier 
[voy.  ce  nom),  Paris,  1808,  in-8''.  —  Perrin  de 
Prècy ,  neveu  du  célèbre  défenseur  de  Lyon ,  né 
dans  le  département  de  la  Loire,  vers  1790,  et 
mort  en  1812,  a  publié  un  poëme  assez  piquant, 
en  quatre  chants,  sous  ce  titre  :  la  Pipée,  ou  la 
Chasse  des  Dames,  Paris,  1808,  in-18.    M — Dj. 

PERRIN  DE  BRICHAMBAULT  (Antoine-Charles), 
général  du  génie,  né  à  Nancy  en  1777,  fit  ses 
études  à  l'école  militaire  de  Pont-à-Mousson, 
comme  élève  du  roi ,  et  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes  sous  les  auspices  du  conven- 
tionnel Laurent,  qui  était  son  beau-père.  Il  avait 
fait,  comme  aide  de  camp  de  Marescot,  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution,  et  il  avait 
successivement  obtenu  le  grade  de  colonel ,  et 
commandé  le  génie  dans  les  places  de  Lorient,  de 
Nantes  et  de  Lille.  £nfin  il  fut  nommé  maréchal 


de  camp  du  génie  sous  la  restauration,  et  on  l'en- 
voya commander  la  citadelle  de  Montpellier ,  où 
il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Toujours  occupé  de 
composer  des  vers  et  des  épigrammes  médiocres, 
beaucoup  plus  que  de  ses  fonctions  militaires, 
Perrin  de  Brichambault  fut  mis  à  la  retraite  en 
1834.  Amplement  dédommagé  par  le  bien  que 
lui  laissa  sa  femme,  il  n'en  jouit  que  peu  de 
temps  et  mourut  à  Paris  en  1842.  Il  avait  publié: 
1°  Passage  du  grand  St~Bernard  par  1  armée  fran- 
çaise au  mois  de  mai  1800,  ode,  1801,  in-8°  ; 
2"  De  la  nécessité  de  renverser  Bonaparte  et  de  ré- 
tablir les  Bourbons,  Paris,  1815,  in-8°;  3''  Odes  : 
Laocoon,  Apollon  vengeur,  la  Religion,  Paris,  1821, 
in-S";  4°  beaucoup  d'épigrammes  insérées  dans 
les  journaux,  dans  divers  recueils,  et  un  plus 
grand  nombre  restées  manuscrites.     M — d  j. 

PERRIN  DEL  VAGO.  Voyez  Perino  del  Vaga. 

PERROCHEL  (Henri  be),  grand  vicaire  et  cha- 
noine d'Angers,  né  dans  le  Maine  vers  1750,  fut 
oiïicier  de  cavalerie,  puis  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique comme  plus  favorable  à  sa  fortune.  Effecti- 
vement il  trouva  moyen  de  cumuler  pour  quinze 
mille  francs  de  bénéfices ,  ce  qui  le  mit  dans  le 
cas  de  satisfaire  son  goût  excessif  pour  les  voyages. 
Il  parcourut  plusieurs  pays  étrangers ,  notam- 
ment la  Suisse  et  l'Angleterre.  Ses  principes  phi- 
losophiques s'y  fortifièrent,  et  il  se  précipita  avec 
une  telle  ardeur  dans  le  parti  de  la  révolution , 
qu'il  fit  comme  simple  volontaire  la  campagne  de 
1792  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Jemmapes.  De 
retour  à  Angers,  en  1793,  il  fut  nommé  capitaine 
au  dix-neuvième  régiment  de  cavalerie,  qui  se 
formait  dans  cette  ville ,  et  il  fit  avec  ce  corps 
une  des  premières  campagnes  contre  la  Vendée  ; 
mais,  ayant  été  blessé  assez  grièvement  à  l'affaire 
de  Martigné,  il  quitta  le  service.  Peu  après  l'in- 
stallation du  gouvernement  directorial ,  le  direc- 
teur Larévellière-Lépaux,  qui  l'avait  connu  à  An- 
gers et  s'était  lié  avec  lui  dans  le  commencement 
de  la  révolution,  le  fit  nommer  en  1795  chargé 
d'affaires  en  Suède  ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin 
de  1796.  Sou  rappel  eut  pour  cause  le  refus 
qu'avait  fait  le  directoire  d'admettre  M.  de  Re- 
hausen  en  qualité  de  chargé  d'affaires  en  Suède, 
pendant  l'absence  du  baron  de  Staël ,  ambassa- 
deur de  cette  cour.  Perrochel  accompagna  à  Ma- 
drid ,  comme  premier  secrétaire  d'ambassade , 
l'amiral  Truguet,  qui  alla  remplacer  Pérignon, 
après  la  journée  du  18  fructidor,  et  il  devint 
chargé  d'affaires  depuis  le  mois  de  mai  1798, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Guillemardet,  successeur  de 
Truguet.  Le  2  septembre  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse, 
où  il  signa,  le  30  novembre,  à  Lucerne, 
avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la 
république  helvétique ,  Bégos  ,  une  conven- 
tion pour  la  formation  d'un  corps  auxiliaire  de 
troupes  suisses  à  la  solde  de  la  France.  C'est  à 
peu  près  l'acte  diplomatique  le  plus  important  de 
sa  courte  mission.  La  révolution  du  30  prairial 
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an  7  (18  juin  1799),  qui  précipita  du  siège  di- 
rectorial Merlin ,  Treilhard  et  Larévellière-Lé- 
paux,  entraîna  le  rappel  de  Perrochel.  Depuis 
cette  époque,  il  se  voua  à  la  retraite,  ainsi  que 
son  protecteur,  et  mourut  dans  l'obscurité  vers 
1810.  G— R— D. 

PERRON,  né  au  village  de  Coiffy-le-Bas,  près 
Langres ,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
de  surveiller  l'éducation  des  fils  du  comte  d'An- 
tragues.  Dans  ses  loisirs ,  il  étudia  l'art  héraldi- 
que,  la  pratique  des  terriers,  et  sut  mériter  la 
confiance  de  plusieurs  familles  nobles.  L'érudition 
qu'il  avait  acquise  dans  les  matières  historiques 
lui  valut  d'être  nommé  conseiller  et  historio- 
graphe du  roi.  Ménage  dont  il  fréquentait  les 
doctes  assemblées,  s'est  quelquefois  appuyé  de 
son  autorité  {voy.  le  Menagiana).  Perron  mourut 
fort  âgé,  le  30  novembre  1696.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  plusieurs  titres,  mémoires  et  antiquités  de 
la  châtellenie  de  Marcoussi ,  de  la  prévôté  de  Mont- 
le-Héry,  etc.,  Paris,  1689,  in-S".  Suivant  les  au- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
(t.  3  ,  p.  34,828) ,  ce  volume  ne  fut  tiré  qu'à 
vingt -sept  exemplaires,  pour  être  distribués  en 
présent.  Il  a  été  reproduit  sous  ce  titre  :  l'Ana- 
stase  de  Marcoussi ,  ou  Recherches  de  son  origine; 
Progrès  et  agrandissement  de  Mont-le-Hértj ,  Paris, 
1694,  in- 12.  Cette  réimpression  d'un  ouvrage 
curieux  et  savant  est  presque  aussi  rare  que  l'é- 
dition originale.  W — s. 

PERRON  (Pierre  Cuellier,  dit),  général  fran- 
çais aux  Indes,  né  vers  1753  à  Château-du-Loir 
(Sarthe),  mort  en  1843  à  Fresnes,  près  Montoire 
(Loir-et-Cher).  Fils  d'un  marchand  de  toile,  il 
était,  par  suite  des  revers  de  ses  parents,  réduit 
de  bonne  heure  à  ses  propres  ressources.  A  la  suite 
d'un  appel  infructueux  fait  à  la  générosité  d'un 
parent  riche,  il  partit  en  1774  pour  Nantes  avec 
une  pacotille  de  mouchoirs,  et  de  là  pour  Indret, 
où  il  se  fit  recevoir  parmi  les  ouvriers  de  la  fon- 
derie de  canons.  Muni  d'un  fonds  suffisant  de  con- 
naissances pratiques,  il  s'engagea  dans  un  régi- 
ment de  volontaires  destiné  pour  l'île  Bourbon. 
Après  diverses  aventures,  il  débarqua  sur  la  côte 
de  Malabar,  d'où  il  s'enfonça  dans  l'intérieur  avec 
trois  de  ses  camarades.  De  proche  en  proche  i! 
arrriva  aux  Etats  de  Madadji-Scindiah,  prince 
mahratte  de  Pouna  et  Oudjeïn.  Cuellier  échangea 
alors  ce  nom,  qui  était  celui  de  sa  famille,  contre 
celui  de  Perron,  diminutif  de  son  prénom  Pierre, 
et  s'enrôla  dans  l'armée  du  prince  mahratte, 
dressée  alors  à  la  tactique  européenne  et  com- 
mandée par  le  Savoyard  Leborgne-Deboigne. 
Reçu  à  bras  ouverts  par  ce  dernier,  Perron  sut 
se  rendre  utile  par  sa  connaissance  de  la  fonte 
des  canons,  et  contribua  à  créer  une  formidable 
artillerie  pour  Madadji.  Avançant  rapidement,  il 
prit  une  part  très-signalée  à  plusieurs  combats 
importants,  et  notamment  à  la  prise  de  Dehli  en 
1788  sur  les  Rohillas ,  à  la  défaite  et  à  la  mort 
de  leur  chef  Gholam-Khadir ,  suivie  de  la  déli- 


vrance du  Grand-Mogol  Schah-Alem,  à  qui  ce 
tyran  avait  fait  crever  les  yeux.  La  mort  de 
Madadji  en  1793,  ainsi  que  la  retraite  de  Lebor- 
gne-Deboigne et  son  départ  pour  l'Europe  en 
1796,  modifièrent  la  position  de  Perron.  Il  fut 
plac6-par  le  successeur  de  Madadji,  Dewiet-Rao, 
avec  un  traitement  considérable,  à  la  tète  des 
armées  mahrattes.  Dès  lors  il  s'attacha  à  les 
rendre  encore  plus  formidables,  en  attirant  au 
service  du  scindiah  des  officiers  européens  à  des 
conditions  favorables,  et  en  enrôlant  des  soldats 
indigènes  avec  une  solde  fixe.  En  effet,  ce  fut  là 
l'apogée  de  la  puissance  mahratte  et  surtout  du 
scindiah.  Perron  se  mit  en  rapport  avec  Ray- 
mond, son  compatriote,  commandant  des  armées 
du  Nizam,  ainsi  qu'avec  Tippo-Saïb,  ami  des 
Français.  On  croit  qu'il  entretenait  des  intelli- 
gences avec  Bonaparte  lors  de  la  campagne 
d'Egypte.  Ce  fut  alors  qu'avec  40,000  hommes 
d'infanterie  et  un  immense  matériel  d'artillerie , 
sous  300  officiers  européens,  il  occupa  tout  le 
Douab  entre  le  Djumnah  et  le  Gange  ;  et  qu'à 
Dehli ,  Agra  et  Alighour  il  avait  des  postes 
militaires  importants,  avec  des  cantonnements 
pour  50,000  soldats.  Ayant  rétabli  en  apparence 
sur  le  trône  Schah-Alem,  qu'il  tenait  captif,  et 
dont  il  surveillait  la  correspondance.  Perron  était 
en  fait  le  véritable  maître  des  anciennes  pro- 
vinces centrales  de  l'empire  mogol ,  avec  son  ar- 
mée intitulée  armée  impériale.  Il  y  vivait  à  la  ma- 
nière d'un  despote  oriental ,  faisant  des  alliances 
avec  les  radjahs,  instituant  les  uns  et  déposant 
les  autres.  La  ville  de  Dehli,  surtout,  était  hé- 
rissée de  forts  et  de  casernes.  Cependant  les  An- 
glais le  circonvinrent  à  la  sourdine.  Après  avoir 
isolé  le  Nizam  depuis  la  mort  de  Raymond ,  et 
abattu  Tippo-Saïb,  ils  cherchèrent  un  prétexte 
pour  faire  la  guerre  aux  Mahrattes.  Laissant  tran- 
quille pour  le  moment  le  Holcar,  auteur  de  la 
guerre,  ils  se  tournèrent  contre  Dewlet-Rao- 
Scindiah  en  1803.  La  moitié  de  son  armée,  cam- 
pée sous  les 'ordres  de  Perron  près  d'Alighour, 
ayant  été  attaquée  par  le  général  Lake  le  29  août. 
Perron  se  retira  vers  Agra,  et  enjoignit  au 
commandant  d'Alighour  de  se  défendre  à  toute 
extrémité.  Mais  cette  forteresse  ayant  succombé 
sous  leurs  efforts  le  4  septembre,  les  Anglais 
marchèrent  sur  Agra.  Les  officiers  du  camp  de 
Perron ,  déconcertés  par  cette  marche  rapide  de 
l'ennemi,  ainsi  que  par  le  bruit  de  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  général,  se  démoralisèrent, 
et  un  d'eux  fut  accusé  par  Perron  d'avoir  voulu 
l'assassiner,  crime  empêché  seulement  par  la 
présence  de  son  aide  de  camp.  Quoi  qu'il  en 
soit.  Perron  demanda  le  6  septembre  1803,  au 
général  Lake,  un  sauf-conduit  pour  se  retirer 
avec  sa  famille  et  ses  richesses  à  Lucknow,  où 
il  se  proposait,  disait-il,  de  vivre  dans  la  retraite. 
Cette  demande  ayant  été  accordée,  le  général 
s'embarqua  l'année  suivante  pour  l'Europe  après 
que  les  Anglais,  violant  les  conventions,  lui  eurent 
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enlevé  près  de  la  moitié  de  ses  vingt  millions.  Il 
en  perdit  d'autres  pendant  le  voyage  en  Dane- 
marck,  à  Hambourg  et  à  la  frontière  de  France. 
Revenu  dans  sa  province  natale ,  il  y  retrouva 
encore  sa  mère  et  ses  sœurs  qu'il  soutint  géné- 
reusement. En  1806  il  acheta  le  domaine  de 
Fresnes,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Soup- 
çonné de  républicanisme,  Perron  fut  soumis  à 
une  certaine  surveillance  par  le  gouvernement 
impérial.  D'un  premier  mariage  aux  Indes,  il 
avait  eu  un  fils  et  une  fille ,  qui  épousa  Alfred 
de  Montesquieu.  Perron  lui-même,  après  son  re- 
tour, convola  en  secondes  noces  avec  mademoi- 
selle Dutrochet,  qui  lui  donna  beaucoup  d'enfants  : 
deux  de  ses  filles  s'unirent  à  deux  la  Rochefou- 
cauld .  Perron ,  qui  avait  joué  un  grand  rôle  aux 
Indes,  d'où  il  rapporta  un  bras  de  moins,  a  laissé, 
dit-on,  des  Mémoires  sur  cette  époque  de  sa  vie; 
mais  nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  leur 
publication.  R — l — n. 

PERRON.  Voyez  Duperron  et  Le  Hayer. 

PERRONET  (Jean-Rodolphe),  célèbre  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  naquit  à  Suresnes,  près 
Paris,  en  1708,  d'un  officier  suisse  au  service  de 
la  France ,  originaire  de  Vevey,  et  allié  à  la  fa- 
mille du  mathématicien  Crousaz,  et  se  destinait 
à  suivre  la  carrière  du  génie  ;  mais,  privé  de  for- 
tune et  demeuré  sans  ressource  par  la  mort  de 
son  père  ,  il  résolut  de  se  livrer  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture ,  qui  lui  offrait  plus  de  moyens  pour 
l'existence  de  sa  famille  et  la  sienne.  Il  entra  en 
1725  dans  les  bureaux  de  Debeausire,  architecte 
de  la  ville  ;  et  quoique  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  il  fut  chargé  de  diriger  les  constructions  du 
Grand  Egout  et  de  la  partie  du  quai  formant 
X Abreuvoir,  entre  le  pont  Louis  XVI  et  les  Tui- 
leries, ainsi  que  du  trottoir  en  encorbellement  du 
quai  Pelletier,  près  le  pont  Notre-Dame.  En  1747, 
le  ministre  Trudaine  fonda  l'école  des  ponts  et 
chaussées  et  en  confia  la  direction  à  Perronet, 
qui  depuis  dix  ans  était  entré  dans  ce  corps,  oii 
il  avait  obtenu  successivement  le  titre  d'inspec- 
teur et  d'ingénieur  en  chef  de  la  généralité  d'A- 
lençon.  En  devenant  directeur  de  la  nouvelle 
école ,  il  obtint,  par  arrêt'du  conseil  d'Etat,  du 
14  février  1747  ,  le  grade  de  premier  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  de  France  ;  et  il  soutint, 
dans  l'administration  de  cet  établissement  fa- 
meux ,  la  haute  idée  qu'il  avait  déjà  donnée  de 
ses  talents  supérieurs.  Bientôt  les  grands  travaux 
dont  il  fut  chargé  vinrent  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation.  Treize  ponts  exécutés  d'après  ses 
plans,  et  huit  dont  il  n'a  fourni  que  les  projets, 
sont  une  preuve  de  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  l'art  des  ponts  et  chaussées,  et  de  la  fécon- 
dité de  son  génie.  Tous  paraissent  remarquables 
par  des  beautés  qui  leur  sont  propres;  et  quel- 
ques-uns passent  pour  des  chefs-d'œuvre  qui  n'ont 
point  encore  été  surpassés.  Tels  sont  ceux  de 
Neuilly,  de  Nemours,  de  Pont-Ste-Maxence  et  celui 
de  la  Concorde,  à  Paris.  Celui  de  Neuilly  était  le 


premier  exemple  d'un  pont  horizontal  ;  il  fut  com- 
mencé en  1768,  et  toute  la  cour  voulut  assister 
au  décintrement,  qui  eut  lieu  le  22  septembre 
1772.  La  foule  était  immense  ;  le  roi,  les  ambas- 
sadeurs, les  ministres  étaient  présents  ;  trois  mi- 
nutes et  demie  suffirent  pour  faire  tomber  les 
fermes  des  cinq  arches.  Le  pont  de  Ste-Maxence 
est  remarquable  par  l'élégance  de  l'architecture, 
dont  la  hardiesse  égale  la  beauté.  Celui  de  Ne- 
mours, terminé  en  1805,  a  subi  quelques  chan- 
gements, il  est  vrai,  mais  l'idée  primitive  est  de 
Perronet,  et  il  offre  les  mêmes  qualités  que  le 
précédent.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est 
le  pont  de  la  Concorde  à  Paris.  Ce  monument 
réunit  tous  les  genres  de  beauté ,  élégance,  soli- 
dité, commodité,  abords  faciles.  Perronet  voulait 
que  le  milieu  des  culées  et  des  piles  fût  vide,  ce 
qui  aurait  donné  encore  plus  d'élégance  à  ce  beau 
monument;  il  fut  obligé,  à  regret,  de  renoncer  à 
ce  projet ,  parce  que  quelques  personnes  timides 
craignaient  que  ce  genre  de  construction  ne  nuisît 
à  sa  solidité.  Mais  il  y  revint  lorsqu'il  construisit 
le  pont  de  Ste-Maxence,  et  l'expérience  a  prouvé 
que  les  craintes  que  l'on  avait  conçues  étaient 
chimériques.  «  Une  chose  remarquable ,  dit 
«  M.  Bertrand,  auteur  d'une  notice  sur  cet  in- 
«  génieur,  c'est  que  dans  le  temps  où  Perronet, 
«  jeune  encore,  étudiait  l'architecture  au  Louvre, 
«  l'Académie  avait  proposé ,  pour  programme 
«  d'un  prix  de  mois ,  le  projet  d'un  pont  à  con- 
«  struire  en  face  de  la  nouvelle  église  de  la  Ma- 
«  deleine ,  et  que  Perronet  avait  remporté  le 
«  prix.  »  Ce  n'est  point  à  ses  travaux  que  se  bor- 
nent ses  droits  à  la  reconnaissance  publique. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  Canal  de  Bourgogne. 
Il  avait  encore  conçu  l'idée  de  rendre  navigable 
et  d'amener  à  Paris  la  rivière  d'Yvette  ;  entreprise 
hardie,  plusieurs  fois  proposée,  mais  dont  l'objet 
sera  rempli  d'une  manière  plus  avantageuse  par 
l'exécution  du  canal  de  rOurcqj(tJOî/.DEPARciEux). 
Les  travaux  relatifs  à  ses  divers  projets  et  le  dé- 
tail des  travaux  qu'il  a  exécutés  pour  l'embellis- 
sement des  grandes  routes  qui  avoisinent  la  capi- 
tale ,  sont  décrits  dans  trois  volumes  in-folio, 
imprimés  aux  frais  du  gouvernement.  On  y  voit 
que,  durant  l'espace  de  trente  ans,  dans  la  seule 
généralité  de  Paris,  dont  la  direction  lui  était  plus 
particulièrement  attribuée ,  plus  de  six  cents 
lieues  de  longueur  ont  été  ouvertes,  rectifiées  et 
plantées  d'arbres;  qu'une  multitude  de  routes 
sinueuses  et  trop  rapides  y  ont  été  successivement 
élargies ,  adoucies  et  rendues  accessibles  à  tous 
les  genres  de  circulation;  enfin  qu'avant  1790 
près  de  deux  mille  ponts  de  toute  grandeur  y 
étaient  entretenus ,  aux  frais  du  gouvernement, 
par  le  corps  des  ponts  et  chaussées.  C'est  pour 
récompense  de  tant  d'utiles  travaux  qu'en  1757 
Perronet  fut  nommé  inspecteur  général  des  sa- 
lines, emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  1786.  Il  a 
aussi  inventé  quelques  machines  ingénieuses , 
dont  il  s'est  longtemps  servi  lui-même  avec  suc- 
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cès ,  entre  autres  une  scie  à  recéper  les  pieux  sous 
l'eau;  un  camion  prismatique  ou  tombereau  in- 
versable,  qui  se  décharge  de  lui-même  ,  et  qui  a 
conservé  son  nom  (on  en  voit  la  description  dans 
le  tome  10  du  Cours  d'agriculture  de  Rozier),  une 
drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières ,  une 
planchette  qui  porte  un  crayon,  une  double 
pompe  à  mouvement  continu,  et  un  odomètre, 
applicable  aux  épuisements.  Ce  dernier  instru- 
ment ,  qui  peut  s'adapter  à  toutes  les  machines 
en  usage  dans  les  travaux  publics ,  sert  à  faire 
connaître  le  nombre  de  tours  de  manivelle  exé- 
cutés par  les  ouvriers  employés  à  ces  machines, 
et  à  régler  par  ce  moyen  les  tâches  et  les  prix  de 
leur  travail  ;  il  est  propre  en  outre  à  mesurer  le 
chemin  que  l'on  fait,  soit  à  pied,  soit  en  voiture, 
soit  à  cheval,  ce  qui  le  rendait  utile  aux  armées, 
pour  les  marches  et  les  reconnaissances,  et  il  est 
tellement  exact  qu'il  indique  ou  décompte  même 
les  pas  ou  les  mouvements  rétrogrades.  Enfin 
son  association  à  la  société  royale  de  Londres ,  à 
l'académie  de  Stockholm,  de  Berlin,  etc.,  et  à  la 
plupart  des  sociétés  savantes  les  plus  célèbres  du 
royaume,  lui  occasionna  une  correspondance 
extrêmement  étendue,  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
rédiger  une  multitude  de  rapports  et  de  mémoires 
sur  différents  objets  de  son  art.  La  cour  de  Russie 
lui  demanda  en  1778  un  plan  de  pont  sur  la 
Neva  pour  St-Pétersbourg ,  et  le  projet  qu'il  en- 
voya est  magnifique.  Chéri  de  ses  élèves  et  de 
ses  collègues,  il  reçut  la  même  année  un  gage  de 
leur  amitié,  auquel  il  fut  extrêmement  sensible; 
le  corps  des  ingénieurs  fit  exécuter  son  buste  en 
marbre,  avec  l'inscription,  Patri  caris simo  faini- 
lia,  et  lui  en  fit  hommage.  Perronet,  par  son 
testament,  le  légua  à  l'école,  avec  sa  bibliothèque 
et  tous  ses  modèles.  En  1782  ,  ses  élèves  firent 
graver  son  portrait,  pour  lequel  Diderot  composa 
une  inscription  en  style  lapidaire.  Enfin,  par  une 
exception  qu'elle  n'accorde  qu'à  peu  d'étrangers, 
la  société  des  arts  de  Londres  fit  placer  son  buste 
dans  la  salle  de  ses  séances ,  à  côté  de  celui  de 
Franklin.  Son  grand  âge  et  le  souvenir  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  en  dirigeant  avec  autant 
de  distinction  l'école  des  ponts  et  chaussées,  le 
préservèrent  du  premier  éclat  des  tempêtes  révo- 
lutionnaires ;  et  il  mourut,  universellement  re- 
gretté, le  27  février  1794.  Outre  sa  Description 
des  projets  et  de  la  construction  des  ponts  de  Neuilly, 
de  Mantes,  d'Orléans,  etc.,  Paris,  1782-1789, 
3  vol.  in-fol.,  ou  1778,  3  vol.  in-4»,  et  atlas 
in-fol.,  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  ou  dans  la  Col- 
lection académique  (partie  française,  t.  14,  15  et 
16);  on  a  imprimé  à  part  son  Mémoire  sur  les 
moyens  de  conduire  à  Paris  une  partie  de  l'eau  des 
rivières  de  l'Yvette  et  de  la  Bièvre,  Paris,  1776, 
in-4'',  avec  3  planch. ,  et  un  Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  moyens  que  l'on  pourrait  employer 
pour  construire  de  grandes  arches  de  pierre ,  de 
deux  cents  jusqu'à  cinq  cents  pieds  d'ouver- 
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ture ,  qui  seraient  destinées  à  franchir  de  pro- 
fondes vallées  bordées  de  rochers  escarpés,  ibid. , 
1793,  in^",  avec  une  grande  planche  [voy.  la 
Notice  pour  servir  à  l'éloge  de  M.  Perronet,  pu- 
bliée en  1805,  par  M.  Lesage).  P — s. 

PERROT  D'ABLANCOURT  (Nicolas),  traducteur 
français  qui  jouit  encore  d'une  certaine  célébrité  , 
quoique  la  plupart  de  ses  traductions  aient  été 
surpassées  depuis  longtemps,  naquit  le  5  avril 
1606  à  Châlons-sur-Marne,  d'une  ancienne  famille 
de  robe.  Son  père,  qui  cultivait  les  lettres,  prit 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation  et  l'envoya 
continuer  ses  études  à  Sedan ,  où  Perrot  acheva 
ses  humanités  à  treize  ans.  Il  étudia  ensuite  la  phi- 
losophie sous  un  instituteur  particulier,  et,  après 
avoir  fréquenté  les  cours  de  l'université  de  Paris, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement.  Il  avait 
été  élevé  par  son  père  dans  les  principes  de  la 
réforme;  mais  un  de  ses  oncles,  conseiller  de 
grand'chambre,  qui  se  proposait  de  lui  résigner 
sa  charge,  le  détermina  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  romaine.  Son  oncle ,  voyant  qu'il  mon- 
trait peu  d'inclination  pour  la  magistrature,  lui 
donna  le  conseil  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
persuadé  qu'il  deviendrait  un  jour  un  grand  pré- 
dicateur :  mais  Perrot  préféra  une  vie  indépen- 
dante à  toutes  les  espérances  de  gloire  et  de  for- 
tune ,  et  en  renonçant  au  barreau ,  il  ne  voulut 
s'imposer  aucun  devoir  qui  pût  gêner  ses  goijts. 
Libre  de  tous  ses  moments,  il  en  consacra  une 
partie  à  l'étude  des  lettres  et  donna  le  reste  aux 
plaisirs  de  son  âge  et  à  la  société  de  quelques 
hommes  instruits  qui  s'assemblaient  chez  le  fa- 
meux Patru.  En  lisant  par  hasard  quelques  traités 
de  controverse  il  fut  ramené  à  ses  premières  er- 
reurs dans  le  temps  même  que  son  oncle,  voyant 
qu'il  gardait  le  célibat,  travaillait  à  lui  faire  obtenir 
un  bénéfice.  Pour  éviter  les  reproches  que  pouvait 
lui  attirer  ce  nouveau  changement,  il  passa  en 
Hollande  et  s'établit  à  Leyde,  où  Saumaise  lui  con- 
sedla  d'étudier  l'hébreu.  Il  visita  ensuite  l'Angle- 
terre et  fut  vivement  sollicité  par  lord  Perrot, 
son  parent,  de  s'y  fixer  près  de  lui  ;  mais  il  était 
trop  désintéressé  pour  sacrifier  son  pays  et  ses 
amis  à  l'espérance  de  posséder  une  grande  for- 
tune. Il  revint  donc  à  Paris,  où  ses  amis  se  plai- 
gnaient de  sa  trop  longue  absence,  et  il  y  partagea 
son  temps  entre  l'étude  et  l'éducation  de  ses  ne- 
veux ,  qu'il  eut  le  plaisir  de  voir  répondre  à  ses 
soins  [voy.  Frémont  d'Abla>;court).  L'Académie 
française  l'admit  en  1627  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, à  la  place  de  Paul  Hay  du  Châtelet.  Colbert 
proposa  en  1662  à  Perrot  de  se  charger  d'écrire 
l'histoire  de  Louis  XIV  ;  et  il  se  disposait  à  revenir 
habiter  Paris  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir 
les  instructions  nécessaires  :  mais  le  ministre 
ayant  dit  au  roi  que  d'Ablancourt  était  protes- 
tant :  «  Je  ne  veux  point,  répondit  ce  prince, 
«  d'un  historien  qui  soit  d'une  autre  religion  que 
(c  moi.  »  Cependant  il  conserva  à  Perrot  la  pen- 
sion de  mille  écus  qui  lui  avait  été  assignée  pour 
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ce  travail.  Perrot  n'en  jouit  pas  longtemps.  Tour- 
menté dans  ses  dernières  années  par  de  vives 
douleurs  de  gravelle ,  il  les  supporta  avec  rési- 
gnation, et  mourut  le  17  novembre  1664.  On 
répandit  le  bruit  que ,  s'étant  abstenu  de  prendre 
de  la  nourriture  pendant  quelques  jours  pour 
diminuer  ses  douleurs,  il  avait  fini,  à  l'exemple 
d'Atticus,  par  se  laisser  mourir  de  faim  {voy.  At- 
Ticus);  mais  ce  fait  a  été  démenti  par  ses  amis. 
Perrot  était  d'un  caractère  doux  et  affable;  sa 
conversation  était  pleine  d'intérêt  :  il  avait  de 
l'imagination,  du  goût  et  de  l'esprit,  et  il  aurait 
pu  facilement  s'élever  au  rang  d'auteur;  mais  il 
répétait  à  ses  amis  qu'il  valait  mieux  traduire  de 
bons  livres  que  d'en  faire  de  nouveaux ,  qui ,  le 
plus  souvent,  ne  contiennent  rien  de  neuf.  Les 
traductions  de  d'Ablancourt  eurent  un  grand 
succès  lors  de  leur  publication  :  elles  sont  bien 
écrites,  mais  le  style  en  est  un  peu  suranné,  et 
d'ailleurs,  comme  on  sait,  Perrot  prenait  une 
telle  liberté  dans  ses  traductions,  que  ses  contem- 
porains eux-mêmes  les  appelaient  de  belles  infi- 
dèles. Outre  la  préface  de  ÏHonnête  femme  [voy. 
Jacques  du  Bosc,  t.  5,  p.  206)  et  un  Discours  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  imprimé  dans  les  OEuvres 
de  Patru,  on  a  de  lui  :  1*  VOctavius  de  Minutius 
Félix,  Paris,  1637,  in-8°;  ibid.,  1646,  1660, 
in-12.  Cette  version  qu'on  recherche  encore  est 
pourtant  inférieure  à  celle  de  l'abbé  de  Gourcy 
{voy.  Minutius).  2°  Quatre  Oraisons  de  Cicéron 
(pour  Quintus,  pour  la  loi  Manilia,  pour  Ligarius 
et  pour  Marcellus;  ;  3»  les  Annales  de  Tacite,  Paris, 
1640-1644,  et  l'Histoire,  1651,  3  vol.  in-8». 
Cette  traduction  a  été  réimprimée  au  moins  dix 
fois;  mais  on  ne  la  lit  plus  depuis  longtemps. 
4°  Les  Guerres  d'Alexandre ,  par  Arrien,  ibid., 
1646,  1632  ou  1664,  in-8».  Celle-ci  n'est  pas 
sans  mérite,  et  on  la  recherche  encore.  Vaugelas 
la  trouvait  si  belle,  si  naturelle  et  si  agréable, 
qu'il  chercha,  dit-on,  à  en  imiter  le  style  dans 
sa  version  de  Quinie-Curce  [voy.  Vaugelas).  5"  La 
Retraite  des  Dix-Mille  de  Xénophon,  ibid.,  1648, 
in-8''  [voy.  Xéxohion);  6"  les  Commentaires  de 
César,  ibid.,  1650,  in-^».  Cette  traduction  a  été 
retouchée  par  l'abbé  Le  Mascrier  et  ensuite  par 
Wailly.  7"  Les  OEuvres  de  Lucien,  Paris,  1654- 
1655,  2  vol.  in-4'';  ibid.,  1664,  3  vol.  in-12.  La 
liberté  qu'il  se  donnait  d'ajuster  les  auteurs  à  sa 
mode  lui  a  été,  dit  Niceron,  d'un  grand  usage 
dans  cette  traduction,  qu'on  peut  appeler  avec 
raison  le  Lucien  d'Ablancourt,  puisque  ce  n'est 
proprement  qu'une  imitation  libre  et  un  nouvel 
ouvrage  de  sa  façon.  L'édition  d'Amsterdam, 
1709,  2  vol.  petit  in-8»,  est  recherchée  à  cause 
des  gravures.  8°  L'Histoire  de  Thucydide,  Paris, 
1662,  in- fol.  Les  curieux  font  quelque  cas  de 
l'édition  d'Amsterdam,  1713,  3  vol.  in-12.  9° Les 
Apophthegmes  des  anciens,  tirés  de  Plutarquc,  etc., 
Paris,  1664,  in-4°  et  in-12;  Amsterdam,  1730, 
in-12,  bonne  édition;  10"  les  Stratagèmes  de 
Frontin,  ibid.,  1664.  Le  traducteur  y  a  joint  un 


petit  Traité  de  la  bataille  des  Romains  [voy.  Fron- 
tin et  Lobineau).  11"  La  Description  de  l'Afrique, 
traduit  de  l'espagnol,  de  L.  Marmol,  ibid.,  1667, 
3  vol.  in-4".  Cette  version,  que  Perrot  avait 
laissée  imparfaite,  fut  terminée  par  Patru,  son 
ami,  et  publiée  par  Richelet.  Sa  Vie  se  trouve 
dans  les  OEuvres  de  Patru.  D'Olivet  y  a  fait  quel- 
ques additions  dans  l'Histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise. On  peut  encore  consulter  le  Dictionnaire 
de  Bayle  avec  les  Remarques  de  Joly  et  les  Mé- 
moires  de  Niceron,  t.  6  et  10.  Le  portrait  de 
D'Ablancourt  n'a  point  été  gravé.        W — s. 

PERRY  (Jean)  ,  ingénieur  et  voyageur  anglais , 
servit  d'abord  dans  la  marine.  Lorsque  le  czar 
Pierre  1"  vint  en  Angleterre  en  1698,  les  per- 
sonnes qui  étaient  à  la  tête  de  la  marine  lui  par- 
lèrent de  Perry  comme  d'un  homme  qui  pour- 
rait lui  être  utile,  tant  pour  équiper  une  flotte 
que  pour  rendre  des  fleuves  navigables.  Le  czar 
s'entretint  avec  lui ,  le  prit  à  son  service  et  le  fit 
partir  pour  la  Russie.  Dès  que  celui-ci  fut  arrivé 
à  Moscou,  il  reçut  l'ordre  d'aller  dans  la  province 
d'Astrakhan  examiner  un  ouvrage  commencé 
dans  le  dessein  de  faire  communiquer  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Noire,  de  manière  que  les 
vaisseaux  pussent  passer  de  l'une  dans  l'autre 
par  le  moyen  du  Volga  et  du  Don.  Les  travaux 
avaient  été  conduits  d'après  un  plan  défectueux  : 
Perry  entreprit,  avec  l'agrément  du  czar,  un 
canal  mieux  conçu  ;  il  y  fut  occupé  pendant  trois 
étés  consécutifs  :  mais  on  ne  lui  fournissait  pas 
la  moitié  des  ouvriers  ni  des  matériaux  néces- 
saires. Tous  les  hivers,  il  adressait  des  représen- 
tations au  czar  :  ce  prince ,  tout  entier  à  sa  guerre 
contre  les  Suédois,  qui  demandait  beaucoup  de 
monde  et  d'argent,  abandonna  en  1701  le  projet 
du  canal  qui  était  déjà  à  demi  creusé.  Perry  fut 
ensuite  envoyé  à  Voroneje,  et  il  y  construisit  des 
bassins  où  les  vaisseaux  pouvaient  être  radoubés 
à  sec.  Le  czar  vint  à  Voroneje,  et  Perry,  confor- 
mément à  ses  intentions,  rendit  la  Voroneje  navi- 
gable pour  des  vaisseaux  de  80  canons  que  l'on 
y  construisait  et  que  l'on  faisait  descendre  dans 
le  Don  en  toute  saison.  Enfin,  après  la  bataille 
de  Pultava ,  le  czar,  ayant  résolu  de  faire  de  sa 
nouvelle  ville  de  St-Pétersbourg  le  principal  en- 
trepôt du  commerce  maritime  de  ses  Etats, 
chargea  Perry  d'examiner  les  rivières  et  les  cours 
d'eau  des  provinces  voisines,  afin  d'aviser  aux 
moyens  d'établir  une  communication  entre  le 
Volga  et  le  lac  Ladoga.  Cette  tâche  terminée, 
Perry  présenta  au  czar  à  St-Pétersbourg  à  la  fin 
de  1710  le  résultat  de  ses  recherches  :  mais  la 
guerre  que  les  Turcs  venaient  de  déclarer  fit 
renoncer  à  ce  plan ,  et  Pierre  courut  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  armées.  Cependant  Perry,  depuis 
qu'il  était  en  Russie,  n'avait  reçu  qu'une  seule 
année  des  appointements  qu'on  lui  avait  promis; 
on  s'était  contenté  de  lui  payer  vingt-cinq  roubles 
par  mois  pour  sa  nourriture.  Ses  demandes, 
adressées  à  l'empereur  lui-même,  avaient  toujours 
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été  ajournées  à  la  fin  de  la  guerre.  Après  la  paix 
du  Pruth,  le  projet  de  la  communication  de  la 
Néva  avec  le  Volga  fut  repris  ;  le  czar  dit  à  Perry 
de  se  présenter  au  sénat  à  St-Pétersbourg  pour 
en  conférer,  et  enfin  lui  ordonna  de  dresser  le 
devis  de  cet  ouvrage.  Perry  réclama  le  payement 
de  ce  qui  lui  était  dû  :  on  ne  lui  en  offrit  que  le 
tiers ,  en  lui  promettant  le  reste  lorsqu'il  aurait 
terminé  son  travail  ;  on  voulut  en  même  temps 
lui  faire  signer  un  engagement.  Il  refusa  toutes 
ces  propositions,  annonça  qu'il  ne  se  chargerait 
d'aucune  entreprise  et  demanda  son  congé.  En 
même  temps  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  et  partit  avec  lui  en  1 7 1 2 . 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  commença  le  dessè- 
chement de  plusieurs  marais,  construisit  des  di- 
gues, et  mourut  le  i  1  février  1733.  On  a  de  lui 
en  anglais ,  outre  un  Règlement  pour  les  marins 
publié  en  1693  et  quelques  brochures  imprimées 
en  1717  et  1721  :  Etat  présent  de  la  Russie  ou 
Moscovie,  contenant  une  relation  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté Czarienne  a  fait  de  plus  remarquable  dans  ses 
Etats  et  unedescription  delareligion,  des  mœurs,  etc., 
tant  des  Russiens  que  des  Tartares  et  autres  peuples 
voisins,  Londres,  1716,  in-S",  avec  une  carte  : 
traduit  en  français  par  Hugony,  la  Haye,  1717, 
in-12;  en  allemand,  Leipsick,  1717,  in-S»,  avec 
une  carte.  Ce  livre  fait  bien  connaître  la  Russie 
au  moment  où  Pierre  1"  entreprit  les  réformes 
qui  ont  élevé  cet  empire  à  un  si  haut  degré  de 
puissance.  E — s. 

PERRY  (Jacques),  publiciste  anglais  né  à  Aber- 
deen  en  1756,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  et  se  destina  ensuite  à  la  profession 
d'avocat;  mais  la  fortune  de  son  père,  construc- 
teur au  port  d'Aberdeen,  s'étant  dérangée,  Perry 
fut  obligé  de  chercher  promptement  des  moyens 
de  subsistance,  et  entra  dans  les  bureaux  d'une 
maison  de  commerce  à  Manchester.  Au  bout  de 
deux  ans  il  se  rendit  dans  la  capitale,  muni  de 
bonnes  recommandations.  Il  débuta  en  1777 
comme  publiciste,  en  coopérant  à  un  journal  de 
l'opposition  récemment  établi ,  le  General  Adver- 
tiser.  11  écrivit  aussi  plusieurs  brochures  politi- 
ques. En  1782,  il  fonda  YEuropean  Magazine, 
qu'il  abandonna  au  bout  de  la  première  année 
pour  se  charger  de  la  rédaction  du  Gazetieer, 
feuille  quotidienne  qu'il  améliora  beaucoup  en 
donnant  aux  débats  parlementaires  cette  exten- 
siott  qu'ils  ont  maintenant  dans  tous  les  jour- 
naux de  Londres  .Sous  sa  rédaction,  le  Gazetteer 
acquit  une  grande  influence  sur  l'opinion  publi- 
que :  il  n'aurait  tenu  qu'à  Perry  de  se  faire 
acheter  très-cher,  à  l'exemple  d'autres  journa- 
listes ;  mais  il  avait  embrassé  le  parti  de  l'oppo- 
sition par  conviction,  et  il  refusa  d'échanger  ses 
opinions  contre  de  l'argent.  Il  en  fut  amplement 
dédommagé  par  le  succès  qu'obtint  sous  sa  di- 
rection le  Morning-Chronicle ,  dont  il  devint  pro- 
priétaire avec  son  ami  Gray.  Cette  feuille  fut 
longtemps  le  principal  journal  de  l'opposition  en 
XXXII. 


Angleterre  ;  sur  le  continent  elle  parut  avoir  une 
telle  importance,  qu'elle  fut  prohibée  dans  di- 
vers Etats.  Elle  exprimait  fidèlement  les  senti- 
ments et  les  opinions  des  anciens  whigs;  mais 
beaucoup  de  personnes  ne  pouvaient  concilier  avec 
ces  principes  l'admiration  que  le  Moming  Chroni- 
de  professa  toujours  pour  l'empereur  Napoléon  et 
ses  mesures  despotiques.  On  reprocha  même  à 
Perry  de  n'avoir  pas  toujours  écarté  de  sa  feuille 
des  ibruits  calomnieux  et  des  nouvelles  fausses  et 
invraisemblables.  La  direction  du  Morning-Chro- 
nicle le  mit  en  relation  avec  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués  ;  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  le  désintéressement  de  sa  conduite  lui 
valurent  l'estime  des  torys  eux-mêmes.  Perry 
mourut  à  Brighton  le  4  décembre  1821.  Il  avait 
formé  une  collection  de  brochures  politiques, 
qui  à  sa  mort  a  été  regardée  comme  une  des 
plus  considérables  de  l'Angleterre.  Le  club  de 
Fox  lui  a  voté  un  monument.  D — g. 

PERRY  (Mathew-Galbraith),  navigateur  et  di- 
plomate américain,  était  né  dans  le  Rhode-Island 
en  1793.  Son  père  et  son  frère  aîné  lui  avaient 
frayé  la  carrière  navale,  et  son  frère,  Olivier 
Perry,  s'était  fait  distinguer  à  la  bataille  du  lac 
Erié.  Mathew  entra  dans  la  marine  en  1809,  et  fit 
ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  1812; 
depuis  cette  époque,  il  prit  part  à  tous  les  faits 
maritimes  considérables  de  sa  nation.  En  1819  , 
il  eut  l'honneur  d'aller  choisir  sur  la  terre  d'A- 
frique le  territoire  où  fut  créée  la  colonie  de  Li- 
beria. En  1838,  il  reçut  la  mission  de  visiter  et 
d'étudier  les  arsenaux,  les  phares  et  les  chantiers 
européens.  En  1846,  il  commanda,  d'abord  en 
second,  puis  en  chef,  l'escadre  d'opérations  qui 
fut  envoyée  dans  le  golfe  du  Mexique ,  et  il  coo- 
péra glorieusement  à  la  prise  de  la  Vera-Cruz. 
Enfin,  en  1832,  il  dirigea  l'expédition  qui  ouvrit 
le  Japon  à  son  pays  et  à  l'Europe.  Possesseurs 
de  l'Orégon  et  de  la-  Californie,  les  Américains  du 
Nord  commençaient  à  se  trouver  à  l'étroit  entre 
deux  océans ,  et  dirigeaient  de  longs  regards  vers 
l'Asie,  et  vers  cet  archipel  japonais,  enceinte 
avancée  du  continent  chinois.  L'empire  du  Japon, 
fermé  depuis  deux  cents  ans  au  commerce  univer- 
sel ,  leur  parut  une  station  favorable  pour  leurs 
expéditions  de  trafic  et  de  pèche,  et  une  base  es- 
sentielle d'opérations  vis-à-vis  de  la  Chine,  au 
moment  où  les  acquisitions  nouvelles  de  l'Angle- 
terre et  les  progrès  continus  de  la  Russie  con- 
viaient à  la  concurrence  les  nations  ambitieuses. 
Le  Commodore  Perry  proposa  des  plans  au  gou- 
vernement de  Washington,  et  l'expédition,  si 
conforme  d'ailleurs  au  sentiment  national,  fut 
résolue  et  entreprise.  Perry  fut  chargé  de  com- 
mander l'escadre  et  investi  des  pouvoirs  les  plus 
étendus  pour  la  conclusion  d'un  traité.  Ses  in- 
structions eurent  encore  pour  objet  l'établisse- 
ment de  dépôts  de  charbon  pour  les  vapeurs 
franchissant  la  mer  Pacifique,  et  l'ouverture  d'un 
ou  de  plusieurs  ports  de  refuge  pour  les  balei- 
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niers  et  les  autres  navires  américains.  Pour  main- 
tenir la  discipline  de  l'escadre  et  garantir  le 
secret  des  opérations ,  le  commodore  n'admit  sur 
ses  vaisseaux  aucune  personne  étrangère  à  la 
marine  américaine,  quels  que  fussent  d'ailleurs  la 
valeur  et  les  titres  de  l'individu  et  les  services 
qu'il  eût  pu  rendre,  préférant  sagement  recueil- 
lir pour  le  présent  moins  de  fruits  scientifiques 
et  sacrifier  tout  autre  intérêt  à  l'intérêt  principal. 
Il  édicta  de  plus  cette  mesure  de  rigueur ,  que 
tous  les  journaux  rédigés  à  bord  seraient  consi- 
dérés comme  la  propriété  du  gouvernement, 
jusqu'à  ce  que  le  département  de  la  marine  eût 
permis  de  les  rendre  publics.  Enfin,  la  corres- 
pondance des  personnes  de  l'escadre  ne  devait 
renfermer  aucun  détail  relatif  à  l'expédition.  Le 
commodore  partit  le  24  novembre  18S2  sur  le 
vapeur  le  Mississipi  :  son  escadre  devait  le  rallier 
dans  la  mer  de  Chine.  Le  28  avril  1833,  ayant 
trouvé  ses  bâtiments  réunis  à  Hong-kong,  il  se 
rendit  à  Ghang-haï,  et  delà  à  Nafa,  port  des 
îles  Lou-tchou,  où  il  arriva  le  28  mai.  Il  enga- 
gea des  rapports  avec  le  régent,  et  fit  explorer 
l'archipel  au  point  de  vue  scientifique,  afin  d'y 
découvrir,  s'il  en  existait,  des  gisements  de 
charbon.  En  même  temps,  il  s'y  assura  une  ré- 
sidence temporaire  pour  le  rafraîchissement  de 
ses  matelots,  et  surtout  pour  se  créer  une  base 
d'occupation.  Il  fit  aussi  explorer  l'archipel  des 
Bonin,  y  établit  un  dépôt  de  charbon,  et  y 
planta  le  pavillon  étoilé.  Sur  les  Lou-tchou  et 
les  Bonin ,  les  Américains  rassemblèrent  des  in- 
formations précieuses  et  presque  définitives  au 
point  de  vue  de  la  géographie,  de  l'hydrogra- 
phie et  des  sciences  d'observation.  Le  8  juillet, 
l'escadre  américaine  jeta  l'ancre  devant  Ouraga, 
cité  considérable  située  sur  le  littoral  ouest  de 
la  baie  de  Yeddo.  Le  gouverneur  de  la  ville  vint 
inviter  le  commodore  à  se  rendre  à  Nangasaki , 
place  déterminée  par  les  lois  pour  toutes  les 
affaires  étrangères.  Perry  fit  répondre  par  ses 
officiers ,  les  capitaines  Buchanan  et  Adams ,  qui 
avaient  reçu  pour  lui  le  gouverneur  :  qu'étant 
chargé  d'une  lettre  officielle  du  président  des 
Etats-Unis  pour  l'empereur  du  Japon ,  il  n'irait 
point  à  Nangasaki,  et  qu'il  ne  remettrait  son 
message  qu'à  l'un  des  principaux  ministres  du 
Siogoun,  dans  Ouraga,  si  l'on  voulait,  ou  s'il  était 
nécessaire,  dans  la  capitale  même,  c'est-à-dire 
à  Yeddo.  Le  plan  du  commodore  était  de  récla- 
mer, à  titre  de  droit,  tous  les  procédés  en  usage 
entre  les  nations  civilisées,  et  au  besoin  de  l'exiger 
par  les  armes.  Les  équipages  américains  furent 
tenus  sur  le  pied  de  combat  durant  toute  l'expé- 
dition :  un  délai  de  trois  jours  fut  donné  pour  la 
réponse.  Cependant  les  bateaux  américains  ex- 
ploraient la  baie  de  Yeddo.  Le  gouverneur  ayant 
protesté  en  alléguant  que  cet  acte  était  prohibé 
par  les  lois  japonaises ,  on  lui  répondit  que  la  loi 
américaine  le  commandait,  et  que  les  Aviéricains 
devaient  obéissance  à  la  loi  américaine  plutôt  qu'à 


la  loi  japonaise.  Le  Siogoun  fit  répondre,  le 
1 2  juillet,  qu'il  consentait  à  déléguer  un  prince  de 
son  conseil,  uniquement  pour  recevoir  le  message 
du  président  des  Etats-Unis,  mais  non  pour 
entrer  en  conférence  et  discuter  les  conditions 
d'un  traité.  L'entrevue  officielle  entre  le  prince 
d'idzu ,  accompagné  de  celui  d'Iwama,  et  le  com- 
modore Perry  eut  lieu  le  1 4  juillet  dans  un  édi- 
fice en  bois  élevé  sur  le  rivage  de  la  baie,  auprès 
du  bourg  de  Sorihama.  La  lettre  du  président 
énonçait  avec  une  certaine  emphase  la  grandeur 
et  la  puissance  des  Etats-Unis  ;  l'interdiction  qui 
leur  était  faite,  par  la  constitution  et  les  lois,  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  religieuses  ou  politiques 
des  autres  nations  ;  le  désir  d'établir  des  relations 
de  commerce  avec  le  Japon ,  d'obtenir  un  traite- 
ment favorable  pour  les  équipages  naufragés  des 
baleiniers,  et  enfin  de  pouvoir  créer  des  entrepôts 
de  charbon  pour  les  vapeurs  américains.  Le  com- 
modore, en  remettant  son  message,  annonça  son 
retour  pour  le  mois  d'avril  ou  de  mai  de  l'année 
suivante,  afin  de  recevoir  la  réponse  du  Siogoun. 
Il  revint  dès  le  H  février,  èn  raison  des  mouve- 
ments belliqueux  des  escadres  française  et  russe. 
Le  lieu  d'entrevue  entre  les  Japonais  et  les  Amé- 
ricains fut  Yoku-hama ,  près  de  la  ville  de  Cana- 
gawa ,  à  huit  milles  de  Yeddo.  Cinq  commissaires 
japonais  étaient  délégués  :  c'étaient  les  princes 
de  Daigacou ,  Tsousima  et  Mimasaki ,  et  deux 
autres  personnages  moins  considérables.  Le  traité 
fut  signé  le  31  mai  1854.  Il  ouvrait  les  ports  de 
Simoda  en  Idzu  et  d'Hakodadi  en  Matsmaï  au 
commerce  américain ,  garantissait  aux  naufragés 
un  traitement  favorable,  etc.  Des  articles  addi- 
tionnels relatifs  à  l'exécution  du  traité  furent 
signés  le  13  juin.  Le  13  juillet,  Perry  conclut 
aux  Lou-tchou  un  traité  particulier  spécial  à  cet 
archipel.  Il  quitta  les  dernières  ferres  japonaises 
le  17  juillet,  et  se  rendit  aux  Etats-Unis  paria 
voie  des  Indes.  Le  23  avril  1855,  à  l'arrivée  de 
son  vaisseau  de  commandement  dans  la  rade  de 
New- York,  il  vint  à  bord  et  termina  sa  campagne 
en  faisant  abaisser  le  pavillon  amiral.  Le  traité 
ratifié  fut  remis  au  capitaine  Adams,  qui  revint  à 
Simoda  le  25  janvier  1856.  Le  26  février  suivant, 
les  ratifications  étaient  échangées.  Parry  avait 
déployé  dans  son  expédition  les  qualités  réunies 
du  marin  et  du  politique.  Dans  quelques  occa- 
sions néanmoins ,  l'orgueil  et  les  procédés  som- 
maires des  Américains  furent  de  nature  à  blesser 
profondément  les  Japonais,  et  plus  de  modéra- 
tion dans  la  force  aurait  fait  un  plus  grand  hon- 
neur au  commodore  Perry.  Le  récit  complet  de 
l'expédition  est  contenu  dans  un  grand  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  du  congrès  américain,  et 
qui  porte  le  titre  de  Narrative  of  the  expédition  of 
and  American  squadron  to  the  China  seas  and  Ja- 
pon, performed  in  theyears  1832,  1853  awrfl854, 
under  the  command  of  commodore  M.-C.  Perry , 
Vnited-States  navy ,  hy  order  of  the  government 
of  the  Vnited-States,  compiled  from  the  original 


PER 


PER 


547 


notes  and  journals  of  commodore  Pcrrij ,  and  lus 
officers ,  at  his  request  and  under  Ms  supervision , 
by  Francis  Hawks,  Washington,  Nicholson,  18S6, 
grand  in-4''.  Le  premier  volume  est  le  récit  du 
voyage.  Le  deuxième  volume  contient  de  nom- 
breux documents  annexes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  remarques  intéressantes  dues  au 
commodore  lui-même  sur  les  futures  relations 
commerciales  avec  le  Japon  et  les  îles  Lou-tchou. 
Le  troisième  volume  renferme  uniquement  des 
observations  d'une  haute  valeur  sur  la  lumière 
zodiacale,  recueillies  pendant  la  durée  de  l'expé- 
dition. Un  quatrième  volume  est  encore  attendu. 
L'ouvrage  a  été  publié  également  dans  le  format 
grand  in-S".  Ce  livre  n'est  pas  seulement  un  do- 
cument historique ,  il  est  l'expression  rigoureuse 
de  la  politique  et  des  théories  sociales  de  la  na- 
tion américaine.  L'expédition  du  Japon  devait 
être  le  dernier  service  rendu  à  son  pays  par  le 
commodore  Perry.  Il  était  incommodé  de  la  goutte 
depuis  plusieurs  mois,  mais  son  état  n'inspirait 
aucune  inquiétude,  quand  le  mal,  remontant 
subitement  à  l'estomac,  l'enleva  dans  quelques 
heures,  en  l'année  1858. 11  laissa  six  enfants,  trois 
fils  et  trois  filles.  Un  de  ses  fils  est  consul  des 
Etats-Unis  (du  Nord)  à  Hong  kong.     L.  P — s. 

PERSAN  (Pierre-Nicolas-Casimir  de),  littéra- 
teur, né  à  Dole  en  1750,  servit  quelque  temps 
dans  la  maison  militaire  du  roi ,  et  sut  concilier 
les  devoirs  de  son  état  avec  la  culture  des  lettres. 
Son  goût  le  portait  vers  les  recherches  histori- 
ques; et  il  sentit  bientôt  l'avantage  qu'il  pourrait 
tirer  de  l'examen  des  chartes  et  des  documents 
originaux,  pour  éclaircir  les  points  de  notre 
histoire  restés  en  discussion  parmi  les  savants. 
Il  s'appliqua  donc  à  l'étude  de  la  diplomatique 
avec  une  ardeur  extraordinaire  dans  un  jeune 
officier,  et  obtint  de  l'abbé  Guillaume,  son  com- 
patriote, alors  attaché  à  la  bibliothèque  du  roi 
[voy.  J.-B.  Guillaume),  la  communication  de 
manuscrits  dont  il  fit  des  extraits  étendus.  Dans 
ses  fréquents  séjours  à  Dole,  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  l'abbé  Monnier  (1)  qui  parta- 
geait ses  goûts ,  et  dont  il  recevait  d'utiles  con- 
seils pour  la  direction  de  ses  études.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  quitta  le  service,  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  espérant  rester  oublié  au  milieu  de 
ses  livres.  Mais  arrêté  dans  les  premiers  mois  de 
la  fatale  année  1793,  il  fut  jeté  dans  une  prison 
d'où  il  ne  devait  sortir  que  pour  être  conduit  au 

(1)  L'abbé  Charles- Joseph-Eené  Monnier,  né  à  Dole  en  1720, 
mort  d'apoplexie  en  cette  ville  le  21  octobre  1196,  était  fils  d'un 
maître  à  la  chambre  des  comptes.  Il  fit  ses  études  à  Paris  avec 
distinction,  tut  pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Troyes,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  à  étudier  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Il 
publia,  en  1789  (sans  nom  d'auteur),  une  Dissertaiion  sur  le  vil- 
lage d'Azans ,  dans  laquelle  il  réfute  l'opinion  "  que  l'église  dudit 
o  lieu  est  la  mère  très-ancienne  et  paroissiale  de  la  ville  de  Dole 
Cette  petite  pièce,  à  laquelle  l'auteur  a  réuni  plusieurs  chartes 
et  documents  curieux,  est  devenue  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  détruits  dans  la  révolution.  Les  manu- 
scrits de  Monnier  relatils  à  l'histoire  de  Dole  avaient  passé 
entre  les  mains  de  Persan,  qui  s'en  est  servi  pour  la  rédaction 
de  son  ouvrage. 


tribunal  révolutionnaire.  Il  feignit  une  indispo- 
sition grave  pour  retarder  son  départ  ;  et  ayant 
obtenu  la  faveur  d'être  transféré  dans  un  hos- 
pice, il  s'échappa  déguisé  en  infirmier,  et  par- 
vint à  gagner  la  Suisse,  où  il  demeura  jusqu'au 
moment  où  il  lui  fut  permis  de  revoir  son  pays. 
Il  reprit  aussitôt  ses  travaux  historiques,  et  pré- 
senta en  1809  à  l'académie  de  Besançon  une 
dissertation  sur  l'état  de  la  Séquanie  sous  les  Ro- 
mains, qui  partagea  le  prix.  La  même  année, 
l'académie  s'associa  un  homme  si  capable  de 
concourir  à  ses  travaux.  Désigné  par  l'estime 
publique  au  choix  du  gouvernement,  il  remplit 
successivement  différentes  charges  municipales 
avec  beaucoup  de  zèle ,  et  contribua  à  former  à 
Dole  une  bibliothèque  publique  dont  il  fut  le 
premier  conservateur,  et  qu'il  a  accrue  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  utiles.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  vue  le  força  en  1813  de  renoncer  à 
ses  projets  littéraires;  il  se  démit  en  même  temps 
de  ses  fonctions  publiques,  et  mourut  à  Dole  le 
22  juin  1815.  On  a  de  lui  :  1°  Notice  sur  la  ville 
de  Dole,  1806,  in-8'';  2°  Recherches  historiques  sur 
la  ville  de  Dole,  1809,  in-8°  de  418  pages.  L'au- 
teur suit  l'opinion  de  Gollut  et  de  Normand,  il 
cherche  à  prouver  que  cette  ville  est  le  Ditatium 
des  anciens,  et  qu'elle  a  été  la  capitale  du  comté 
de  Bourgogne  sous  ses  premiers  princes.  La  pre- 
mière partie  présente  l'état  de  Dole  sous  les  ducs 
de  Bourgogne  et  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à 
la  réunion  de  la  province  à  la  France,  en  1678. 
La  seconde  partie  contient  des  recherches  cu- 
rieuses sur  l'église  de  Dole,  que  l'historien  Dunod 
prétend  avoir  été  dans  l'origine  une  succursale 
du  petit  village  d'Azans  {voy.  la  note).  On  trouve 
ensuite  des  détails  sur  les  établissements  ecclé- 
siastiques, civils  et  militaires  que  cette  ville 
possédait,  et  le  tableau  de  ceux  qui  les  ont  rem- 
placés depuis  la  révolution.  Le  volume  est  ter- 
miné par  un  recueil  de  chartes.  W — s. 

PERSE  (Aulus-Persius-Flaccus),  poète  satiri- 
que latin,  naquit  l'an  34  de  J.-C,  à  Volterre, 
en  Toscane,  suivant  les  uns,  ou,  suivant  les 
autres,  au  port  de  Luna.  Il  appartenait  à  une 
famille  distinguée  dans  l'ordre  des  chevaliers.  Il 
n'avait  que  douze  ans  quand  il  vint  à  Rome  étu- 
dier la  grammaire  sous  Rhemnius  Palœmon ,  et 
l'éloquence  sous  le  rhéteur  Virginius  Fiaccus. 
Quatre  ans  après ,  et  lorsqu'il  eut  pris  la  robe 
virile ,  il  suivit  les  cours  du  philosophe  Cornutus, 
qui  enseignait  les  doctrines  stoïciennes  dans  toute 
leur  rigidité  primitive  (voy.  Cornutus).  Le  maître 
et  le  disciple  étaient  également  dignes,  l'un  de 
donner,  et  l'autre  de  recevoir  ces  hautes  leçons 
de  sagesse  ;  aussi  surent-ils  bientôt  s'apprécier, 
et  il  se  forma  entre  eux  une  liaison  solide  comme 
l'estime  réciproque  qui  l'avait  fait  naître,  et  dont 
Perse  nous  a  laissé,  dans  sa  cinquième  satire,  le 
tableau  le  plus  touchant.  Au  nombre  des  disci- 
ples de  Cornutus  se  trouvaient  aussi  Lucain  et 
Caesius  Bassus ,  d'abord  rivaux  de  zèle ,  et  bientôt 
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amis  intimes  de  notre  poëte.  Si  l'on  en  croit 
même  l'auteur  de  la  Vie  de  Perse,  attribuée  à 
Suétone,  Lucain,  poëte  distingué  lui-même ,  ap- 
plaudissait avec  transport  aux  vers  de  son  ami , 
dont  Bassus  fut  ensuite  l'éditeur.  Perse  connut, 
mais  goûta  peu  Sénèque.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ce  Thraséas ,  dont  Tacite  a  dit  avec  une  si 
admirable  énergie  [Ann.,  ch.  16,  I.  21)  que  Né- 
ron le  frappa  quand  il  voulut  frapper  la  vertu 
elle-même.  Il  est  impossible  de  n'en  pas  accor- 
der beaucoup  à  celui  qui  se  choisit  et  qui  sait 
conserver  de  tels  amis ,  et  à  cet  égard  il  n'y  a 
qu'une  voix,  parmi  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
Perse ,  sur  la  pureté  de  ses  mœurs ,  l'aménité  de 
son  caractère  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Il 
suffît  de  lire,  pour  s'en  convaincre,  ce  qui  nous 
est  resté  de  lui.  On  y  reconnaît  partout  une  âme 
fortement  empreinte  de  cette  haine  vigoureuse 
que  le  vice  inspire  aux  gens  de  bien,  mais  que 
tous  n'ont  pas  le  courage  de  professer  ;avec  la 
même  franchise.  On  reproche  cependant  à  Perse 
les  ténèbres  dont  il  semble  en  effet  prendre  plai- 
sir à  s'envelopper,  et  l'on  a  cru  voir  dans  cette 
affectation  une  sorte  de  pusillanimité  peu  compa- 
tible avec  les  principes  de  sa  secte  et  le  caractère 
de  l'honnête  homme.  On  a  cherché,  et  l'on  a  cru 
trouver  ailleurs  les  causes  et  l'excuse  de  cette 
obscurité  :  les  uns  l'ont  vue  (et  c'est  le  plus  grand 
nombre)  dans  la  nécessité  de  déguiser  sans  cesse 
de  fréquentes  allusions  à  la  conduite  et  au  gou- 
vernement de  Néron;  mais  quand  ces  satires  pa- 
rurent après  la  mort  de  Perse ,  Néron  vivait 
encore  ;  Néron  avançait  à  grands  pas  dans  la  car- 
rière du  crime,  et,  témoin  de  l'empressement 
avec  lequel  on  se  les  arrachait  (c'est  l'expression 
de  Suétone),  n'efït-il  pas  supprimé  l'ouvrage  et 
sévi  contre  l'éditeur?  On  sait  ce  que  coûtait  alors 
une  sentence  de  mort  à  celui  qui  se  plaignait, 
peu  d'années  auparavant,  de  savoir  écrire,  lors- 
qu'il fallait  apposer  sa  signature  à  l'arrêt  d'un 
criminel  condamné  à  la  peine  capitale.  Dira-t-on 
que  les  allusions  étaient  si  finement  enveloppées, 
qu'inintelligibles  pour  le  commun  des  lecteurs, 
elles  le  furent  pour  Néron  lui-même?  comme  si 
quelque  chose  échappait  à  l'œil  soupçonneux  de 
la  tyrannie  !  et ,  si  Néron  ne  s'est  pas  reconnu 
dans  les  vers  de  Perse ,  comment  nous  flatter  de 
l'y  reconnaître  aujourd'hui  ?  D'autres  ont  voulu 
expliquer  ce  vice  d'obscurité  par  le  tour  habituel 
que  le  poëte  donnait  à  ses  idées ,  et  la  manière 
péniblement  laborieuse  dont  il  travaillait  ses  vers. 
Cela  peut  avoir  contribué  sans  doute  à  épaissir 
les  nuages  où  se  perd  souvent  sa  pensée  ;  mais 
comptons  aussi  pour  quelque  chose  le  caractère 
de  l'homme  et  ses  affections  morales.  On  sait 
que  Perse ,  d'une  constitution  faible  et  mélanco- 
lique ,  atteignit  à  peine  sa  vingt-huitième  année , 
et  qu'éloigné  des  dignités  par  caractère,  et  des 
emplois  publics  par  des  raisons  de  santé,  il  vécut 
en  contemplateur,  et  beaucoup  plus  avec  les  li- 
vres qu'avec  les  hommes.  Secreti  loquimur,  «nous 


parlons  entre  nous,  »  dit-il  lui-même  (Sat.  5, 
V.  21).  Toujours  en  présence  de  lui-même,  uni- 
quement concentré  dans  l'exercice  solitaire  de  sa 
pensée,  il  ne  put  lui  faire  prendre  l'essor  ni  lui 
donner  le  développement  qu'elle  eût  nécessaire- 
ment acquis  en  se  répandant,  en  se  fécondant 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  De  là  ce 
style  sec,  aride,  où  la  force  n'est  plus  que  de  la 
roideur  et  l'énergie  de  la  rudesse ,  où  les  choses 
pressent  les  choses  sans  laisser  pour  ainsi  dire 
aux  mots  le  temps  d'arriver  pour  les  exprimer. 
Ses  ellipses  sont  fréquentes ,  ses  transitions  brus- 
ques, ses  métaphores  bizarres  à  force  d'être 
recherchées.  Voilà  les  vraies  causes  de  son  ob- 
scurité ;  voilà  ce  qui  a  rebuté ,  dans  tous  les 
temps,  une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  et  ce  qui 
motive,  sans  cependant  l'excuser  tout  à  fait,  le 
dédain  avec  lequel  ont  parlé  de  ce  poëte  les  Sca- 
liger,  les  Heinsius  ,  les  PP.  Rapin  et  Vavasseur  et 
tant  d'autres  critiques  dont  l'opinion  était  faite 
pour  commander  à  l'opinion  des  autres.  Ceux 
néanmoins  qui ,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Rabelais,  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
broyer  Vos  pour  en  extraire  la  moelle,  n'ont  point 
eu  à  se  repentir  de  leur  persévérance ,  et  ont , 
d'une  commune  voix,  appliqué  au  poëte  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Approfondissez-le  bien  ;  que  n'y 
«  trouverez-vous  pas  ?  »  Excute  totum  :  quid  non 
intus  hahet?  (Sat.  1 ,  v.  49).  Que  n'y  trouvait  pas 
le  judicieux  Quintilien,  quand  il  promettait  de  la 
gloire,  et  beaucoup  de  véritable  gloire ,  à  l'auteur 
de  ce  petit  volume  ?  le  caustique  Martial ,  quand 
il  répétait  en  vers  le  même  jugement  ?  un  Ca- 
saubon ,  qui  l'enrichit  d'un  si  savant  et  si  volu- 
mineux commentaire  ?  Que  n'y  trouvaient  point 
enfin  cette  foule  de  traducteurs ,  en  vers  et  en 
prose,  français  et  étrangers,  qui  marchent  de- 
puis plusieurs  siècles  à  la  suite  de  Persej?  Ils  y 
trouvaient,  ils  y  admiraient  une  morale  saine, 
une  logique  pressante,  un  style  tantôt  grave, 
tantôt  animé.  C'est  le  goût  qui  a  dicté  cette  pre- 
mière satire  où  la  décadence  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence  romaines  est  si  énergiquement  décrite. 
Que  le  stoïcisme  est  respectable  dans  ce  passage 
de  la  troisième  satire  sur  les  devoirs  de  l'homme  ! 
Boileau  lui-même  n'a  pu  embellir  l'endroit  de  la 
satire  cinquième  où  l'avarice  exhorte  un  négo- 
ciant à  s'embarquer.  Enfin,  il  n'y  a  point  de  sa- 
tire de  Perse  qui  n'offre  des  peintures  pleines  de 
force,  des  maximes  pleines  de  vérité.  On  sent, 
ajoute  Sélis,  qu'il  aime  la  vertu  de  bonne  foi,  et 
l'on  ne  peut  le  quitter  sans  l'aimer  lui-même. 
Voilà  ce  que  l'on  rapporte  de  la  lecture  de  Perse  ; 
mais  il  faut,  nous  le  répétons,  il  faut  se  donner 
la  peine  de  l'y  chercher.  Disons  donc  de  lui 
comme  de  Tacite,  «  que  chacun  y  pénètre  plus 
«  ou  moins ,  selon  le  degré  de  ses  forces  » .  N'es- 
sayons pas  néanmoins  d'y  pénétrer  trop  avant  : 
ce  serait  nous  engager  imprudemment  dans  le 
labyrinthe  où  se  sont  égarés  la  plupart  de  ses 
commentateurs.  Le  plus  ancien  de  tous  est  Barth. 
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Fontius ,  qui  donna  son  édition  à  Venise  en  1480. 
Elle  avait  été  précédée  de  quatre  ou  cinq  édi- 
tions sans  dates  et  d'une  rareté  extrême  au  sujet 
desquelles  on  peut  consulter  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  J.-Ch.  Brunet.  Aucun  poëte  latin  n'a  été 
plus  souvent  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  et 
au  commencement  du  seizième  siècle,  ce  qui 
prouve  qu'on  en  faisait  alors  un  très- grand  usage 
dans  les  classes.  Celui  de  J.  Britannicus,  Brescia, 
1486,  in-fol.,  reparut  à  Lyon,  Nicolas  Wolf, 
1499,  in-4°.  Celui  deCasaubon,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fut  publié  à  Paris,  1605,  in-8°. 
Scaliger  disait  à  propos  de  ce  commentaire ,  que 
la  sauce  valait  mieux  que  le  poisson ,  expression 
un  peu  triviale,  il  est  vrai,  mais  du  reste  assez 
fidèle,  de  son  estime  pour  le  commentateur,  et 
de  son  injuste  dédain  pour  l'auteur  commenté. 
Les  notes  de  J.  Bond  ont  du  moins  le  mérite  de 
la  précision,  et  celui  que  n'ont  pas  toujours  les 
interprètes,  d'éclaircir  d'une  manière  assez  satis- 
faisante les  ténèbres  de  son  auteur.  Nous  devons 
à  M.  Achaintre  une  fort  bonne  édition  de  Perse, 
revue  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris ,  enrichie  de  nombreuses  variantes  et  d'un 
commentaire  perpétuel ,  Paris ,  Firmin  Didot , 
1812,  in-8°.  Les  six  satires  de  Perse  se  trouvent 
ordinairement  à  la  suite  de  celles  de  Juvénal. 
Les  premières  éditions  du  texte  seul  de  notre  sa- 
tirique ne  remontent  pas  au  delà  de  1476  ;  encore 
n'a-t-on  que  des  conjectures  jusqu'en  1481,  épo- 
que où  parut  à  Saluées  la  première  édition  avec 
la  date  et  le  lieu  de  l'impression.  Entre  autres 
éditions  nous  citerons  celle  de  Naples,  1690, 
3  vol.  in-12  de  2,000  pages;  celle  de  Nuremberg, 
1765,  entièrement  gravée  et  ornée  de  vignettes 
d'une  jolie  exécution  ;  celle  de  Copenhague,  1827, 
revue  par  F.  Plum,  qui  y  a  joint  un  commentaire 
très -étendu;  celle  de  Dessau,  1830,  due  à 
H.-J.  Jaeck.  L'édition  de  Passow  (Leipsick,  1809) 
est  restée  inachevée;  elle  comprend  une  bonne 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Perse ,  le  texte  et 
une  traduction  allemande  accompagnée  de  notes 
de  la  première  satire.  F.  Hauthal  a  publié  à  Leip- 
sick en  1833 ,  Persii  satyra  prima  édita  et  casti- 
gata  ad  XXX  editiones  antiquas ,  et  il  a  fait  paraître 
à  Leipsick,  en  1837,  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire ,  à  r explication  et  à  l'amélioration  des  sa- 
tires de  Perse  (en  allemand).  De  nombreux  écrits 
sur  le  même  sujet  ont  surgi  dans  les  universités 
allemandes  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
dissertations  de  Runstaedler,  De  Persii  satiris, 
Neaburg,  1828,  in-4»,  et  deC.-E.  Krause  (même 
titre),  Gœttingue,  1830,  in-8».Peu  d'auteurs  ont 
été  plus  souvent  traduits  en  français  que  Perse. 
On  en  compte  plus  de  vingt  versions,  à  commen- 
cer par  celle  d'Abel  Foulon ,  qui  écrivait  dans 
l'enfance  de  la  langue,  en  1544.  Deux  seulement, 
parmi  celles  qui  sont  en  prose ,  ont  échappé  au 
naufrage  de  toutes  les  autres  :  celles  de  Lemon- 
nier,  Paris,  1771,  et  de  Sélis,  ibid.  (1),  1776, 

(1)  L'auteur  de  cet  article  a  donné  une  édition  de  Perse,  avec 


in-8».  Une  seule  traduction  en  vers  mérite  d'être 
citée,  quoique  bien  loin  encore  du  degré  de  per- 
fection où  son  auteur  paraît  capable  de  la  con- 
duire :  elle  est  de  M.  Raoul,  Meaux,  1812,  in-8°. 
La  traduction  en  vers  de  M.  Théry,  Paris,  1827, 
in-12,  a  été  l'objet  d'un  compte  rendu  favorable  de 
M.  Rainouard  dans  le  Journal  des  savants,  novem- 
bre 1828.  Les  Anglais  font  quelques  cas  des 
traductions  de  Th.  Brenster  et  de  J.  Drummond  ; 
mais  ils  estiment  surtout  celle  de  W.  GifTord 
(Londres,  1821),  qui  est  accompagnée  de  bonnes 
notes.  Parmi  les  traductions  de  Perse  en  diverses 
langues ,  il  est  à  propos  de  signaler  celle  de  l'Ita- 
lien Francesco  Stelluti,  in  verso  sciolto,  Rome, 
1630,  in-4».  Le  texte  est  revu  avec  soin,  la  ver- 
sion est  élégante,  les  notes  sont  savantes,  et  on 
y  trouve  (ce  qu'on  ne  s'aviserait  guère  d'y  aller 
chercher)  trois  monographies  fort  bien  faites  du 
lynx,  de  l'abeille  et  du  charançon,  monographies 
ornées  de  jolies  figures  et  dans  lesquelles  Stel- 
luti rend  compte  d'observations  microscopiques 
faites  par  lui  et  par  F.  Colonna.      A — D — r. 

PERSÉE,  dernier  roi  de  Macédoine,  était  fils 
de  Philippe  V  et  d'une  de  ses  concubines.  Elevé 
au  milieu  des  camps  et  sous  les  yeux  des  plus 
habiles  généraux  de  son  père ,  il  fut  chargé ,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  de  s'emparer  des  défilés  de 
la  Pélagonie.  Il  ravagea  ensuite  les  territoires, 
d'Amphiloque  et  de  Dolope ,  dont  les  habitants 
s'étaient  révoltés,  et  acquit,  par  ces  faciles  suc- 
cès ,  une  réputation  qu'il  ne  soutint  pas  dans  la 
suite.  Malgré  les  flatteries  des  courtisans,  Persée 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  Démétrius,  son 
frère  cadet,  l'emportait  sur  lui  par  ses  qualités 
personnelles.  Il  l'accusa  d'avoir  conspiré  contre 
les  jours  de  leur  père ,  à  qui  il  arracha  l'ordre  de 
le  faire  périr  [voy.  Demetrius).  Philippe  reconnut 
trop  tard  qu'il  avait  été  trompé,  et  descendit 
dans  la  tombe  en  maudissant  Persée ,  qui  monta 
(l'an  179  avant  J.-C.)  sur  un  trône  dont  il  s'était 
assuré  la  possession  par  un  forfait.  Il  avait  hérité 
de  la  haine  de  Philippe  contre  les  Romains; 
mais  la  prudence  exigeait  qu'il  dissimulât  ses 
projets.  Il  s'empressa  donc  de  renouveler  le  traité 
d'alliance  avec  le  sénat ,  et  se  soumit  à  payer  le 
tribut  imposé  à  son  père  après  la  victoire  rem- 
portée sur  lui  par  Flaminius.  Soupçonné  peu 
après  d'avoir  fait  soulever  les  Bastarnes,  il  se 
hâta  de  démentir  ce  bruit ,  en  protestant  de  sa 
fidélité  et  de  son  dévouement  aux  intérêts  du 
peuple  romain.  Le  sénat,  en  admettant  ses  ex- 
cuses, l'avertit  de  prendre  garde  de  porter  au- 
cune atteinte  au  traité.  Persée  n'en  continua 
pas  moins  de  suivre  l'exécution  de  ses  plans ,  et 
chercha ,  par  tous  les  moyens ,  à  rendre  les  Ro- 
mains odieux,  et  à  leur  susciter  de  nouveaux 
ennemis.  Quelque  secrètes  qu'eussent  été  ses  dé- 
marches ,  elles  furent  bientôt  connues ,  et  les 
ambassadeurs  du  sénat  l'invitèrent  à  justifier  sa 

ces  deux  traductions  placées  en  regard,  i  côté  du  texte,  Paris, 
Delalain,  1817,  in-12. 
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conduite  plus  que  suspecte.  Persée  n'osa  ni  rece-  j 
voir  les  ambassadeurs  ni  les  faire  arrêter  ;  mais  ] 
l'attentat  dont  il  se  rendit  coupable  envers  le  roi 
Eumène ,  allié  des  Romains,  ne  laissa  plus  aucun 
doute  sur  la  nécessité  de  lui  déclarer  la  guerre 
[voy.  Eumène).  Il  essaya  de  la  retarder  par  de 
nouvelles  négociations,  et,  ayant  réuni  ses  trou- 
pes, il  entra  dans  la  Thessalie  (l'an  165  avant 
J.-C).  Il  remporta  d'abord  quelques  avantages 
sur  le  consul  Licinius;  mais,  effrayé  lui-même  de 
ses  succès ,  il  se  hâta  d'envoyer  des  députés  au 
consul  pour  lui  demander  la  paix,  promettant 
d'abandonner  les  villes  dont  le  sort  des  armes 
venait  de  le  rendre  maître,  et  de  payer  l'ancien 
tribut.  Licinius  lui  répondit  que  le  roi  ne  pouvait 
plus  être  admis  à  traiter,  mais  qu'il  devait  re- 
mettre son  sort  et  celui  de  la  Macédoine  à  la  dis- 
position du  peuple  romain.  Toujours  favorisé 
par  la  fortune,  Persée  n'osait  cependant  pas  ris- 
quer une  bataille  rangée  :  et  comme  sa  cavalerie 
fut  repoussée  dans  une  attaque,  il  craignait  que 
Licinius  ne  profitât  de  cet  avantage  pour  forcer 
son  camp,  et  il  évacua  la  Thessalie,  laissant  des 
garnisons  dans  les  villes  capables  de  faire  quel- 
que résistance.  Il  se  jeta  ensuite  dans  la  Thrace, 
qu  il  ravagea ,  et  prit  ou  détruisit  entièrement  la 
flotte  des  Romains.  L'année  suivante,  Persée  fut 
^encore  plus  heureux  :  après  avoir  battu  l'armée 
du  consul  Mancinus,  il  pénétra  jusque  dans  l'Illy- 
rie,  011  il  fit  un  immense  butin.  Le  nouveau  con- 
sul (Q.  Marcius),  persuadé  que  le  moyen  le  plus 
prompt  de  terminer  la  guerre  était  d'attaquer 
Persée  dans  le  cœur  de  ses  Etats,  se  décida  à 
franchir  les  montagnes  qui  séparent  la  Thessalie 
de  la  Macédoine.  Persée,  sans  s'étonner  de  cette 
résolution  hardie ,  se  contenta  de  faire  garder  les 
défilés;  mais  dès  qu'il  fut  informé  que  le  consul 
approchait ,  il  s'écria ,  saisi  de  frayeur  :  «  Je  se- 
«  rai  donc  vaincu  sans  combattre  I  »  et  il  s'enfuit 
à  Pydna ,  après  avoir  ordonné  de  jeter  ses  trésors 
à  la  mer  et  de  briàler  sa  flotte,  afin  qu'elle  ne 
tombât  pas  au  pouvoir  des  vainqueurs.  L'indigne 
lâcheté  de  Persée  sauva  l'armée  romaine ,  enga- 
gée dans  un  pays  où  le  manque  de  vivres  aurait 
sutTi  pour  la  détruire.  Voyant  qu'il  n'était  pas 
poursuivi ,  il  reprit  un  peu  de  courage  ,  et  révo- 
qua les  ordres  qu'il  avait  donnés.  Heureusement 
Andronic  avait  cru  pouvoir  différer  l'incendie  de 
la  flotte  ;  mais  un  service  aussi  important  ne  put 
lui  faire  trouver  grâce  devant  son  maître.  Persée 
le  fit  assassiner  avec  tous  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  sa  frayeur,  ne  voulant  pas  s'ex- 
poser à  rougir  devant  ses  sujets.  Sentant  en- 
suite qu'A  ne  pouvait  pas  résister  seul  aux 
efforts  des  Romains ,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs dans  les  différentes  cours  voisines ,  pro- 
mit à  Gentius ,  roi  d'iUyrie ,  de  lui  compter  trois 
cents  talents  s'il  voulait  se  déclarer  en  sa  fa- 
veur, et  lui  en  envoya  dix.  Mais,  dans  l'inter- 
valle ,  ce  prince  ayant  fait  emprisonner  les  am- 
bassadeurs romains  qui  étaient  à  sa  cour,  il  se 


crut  dispensé  de  lui  donner  le  reste  delà  somme. 
Son  avarice  le  priva  de  l'appui  des  Bastarnes,  qui 
l'abandonnèrent  peu  de  temps  avant  que  Paul 
Emile  arrivât  dans  la  Macédoine.  Persée  occu- 
pait avec  son  armée  une  position  inexpugnable 
au  pied  du  mont  Olympe,  et  il  se  flattait  que  les 
Romains  se  lasseraient  de  l'y  tenir  assiégé;  mais 
le  consul,  ayant  tourné  son  camp,  le  poursuivit  à 
Pydna,  oii  il  le  défit  complètement  [voy.  Paul 
Emile).  Persée  s'était  enfui  sans  attendre  l'issue 
du  combat  :  quittant  les  marques  de  la  dignité 
royale,  et  prenant  son  cheval  par  la  bride,  il 
s'éloigna  du  chemin  pour  ne  pas  être  reconnu  de 
ses  soldats,  dont  il  craignait  les  reprochés  trop 
mérités.  Il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nuit  à  Pella  ; 
mais,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  dirigea 
sur  Amphipolis ,  et  passa  avec  ses  trésors  et  ses 
enfants  dans  l'île  de  Samothrace.  Avant  de  s'em- 
barquer, il  avait  envoyé  à  Paul  Emile  des  députés 
pour  lui  demander  la  paix;  mais  le  consul,  voyant 
qu'il  prenait  encore  le  titre  de  roi ,  renvoya  ses 
ambassadeurs  sans  réponse.  Persée  s'était  réfugié 
dans  le  temple  de  Castor,  regardé  comme  un  asile 
inviolable,  et  il  y  avait  été  suivi  par  sa  famille 
et  par  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Parmi  eux 
se  trouvait  Evandre  de  Crète ,  que  Persée  avait 
chargé  autrefois  d'a.ssassiner  le  roi  Eumène.  Les 
Romains  demandèrent  qu'il  fiit  obligé  de  se  justi- 
fier de  l'accusation  qui  pesait  sur  sa  tête,  et 
Persée,  craignant  qu'Evandre  ne  déclarât  que 
c'était  par  son  ordre  qu'il  avait  agi,  le  fit  tuer. 
Ce  nouveau  crime  acheva  de  rendre  Persée 
odieux  aux  habitants  de  Samothrace.  Cette  île  ne 
lui  paraissant  plus  assez  sûre,  il  traita  avec  un 
marchand  pour  être  reçu  à  bord  de  son  vaisseau  ; 
mais,  abusé  par  ce  traître,  qui  lui  enleva  une 
partie  de  ses  trésors ,  et  privé  de  ses  enfants ,  il 
crut  devoir  s'abandonner  à  la  clémence  de  Paul 
Emile,  qui  eut  pour  lui  tous  les  égards  que  com- 
mandaient ses  malheurs.  Il  suivit  à  Rome  le  con- 
sul victorieux ,  et  servit  d'ornement  à  son  triom- 
phe. Persée  fit  prier  Paul  Emile  de  lui  épargner 
cet  affront  :  «  Il  a  toujours  été  le  maître,  répon- 
«  dit  le  Romain,  d'éviter  la  honte  qu'il  appré- 
«  hende,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui.  »  Il  ne 
comprit  pas  cette  réponse.  Après  avoir  présenté 
au  peuple  romain  le  spectacle  d'un  roi  tombé 
dans  le  dernier  degré  de  l'humiliation,  il  alla 
achever  ses  jours  dans  une  prison,  où  il  se  laissa 
mourir  de  faim,  vers  l'an  167  avant  J.-C.  Il 
avait  régné  onze  ans.  L'un  de  ses  fils,  nommé 
Philippe ,  apprit  la  langue  latine ,  et  exerça  de- 
puis à  Rome  la  charge  de  greffier.  Les  traits  de 
la  figure  de  Persée  nous  ont  été  conservés  dans 
un  médaillon  d'argent  gravé  dans  l'Iconographie 
grecque  de  Visconti,  pl.  40,  fig.  11,  t.  2, 
p.  230.  W— s. 

PERSIO  (AscANio),  savant  philologue,  oublié  par 
les  bibliothécaires  napolitains,  était  né  vers  le 
milieu  du  16'  siècle  à  Matera,  dans  la  Basilicate. 
Ayant  fait  une  étude  approfondie  de  sa  langue 
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maternelle ,  il  en  éclaircit  les  origines  dans  un 
curieux  ouvrage  intitulé  Discorso  intomo  alla  con- 
formità  délia  lingua  ilaliana  con  le  più  nobili  an- 
tiche  lingue  e  principalmente  con  la  greca,  Venise, 
1592,  in-S",  et  Bologne,  même  année.  Cette  se- 
conde édition  est  la  plus  estimée  (1).  Depuis  plu- 
sieurs années,  Ascanio  s'occupait  d'un  Vocaholario 
italiano ,  àans  lequel  il  promettait  de  montrer 
qu'une  foule  de  mots  que  l'on  croit  empruntés 
des  langues  étrangères  ont  leurs  racines  dans 
l'italien  même;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  ter- 
miner ce  grand  ouvrage,  qui,  selon  Apostolo 
Zeno ,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  véritable 
trésor  {voy.  \»Bibl{ot.  de  Fontanini,  t.  1,  p.  37).  Il 
avait  commencé,  pour  les  œuvres  d'Homère,  un 
Index  sur  le  plan  de  celui  que  Nicol.  Erythraeus 
(Rossi)  a  fait  pour  les  œuvres  de  Virgile,  et  il  pu- 
blia l'Index  du  premier  livre  de  \ Iliade,  Bologne, 
1597,  in-S".  Le  savant  évêque  de  Cerigo,  Margu- 
nius,  et  le  jeune  Aide  Manuce  l'encouragèrent  à 
poursuivre  cet  utile  travail;  mais  la  mort  préma- 
turée de  Persio  ne  lui  permit  pas  de  le  compléter. 
Il  entretint  une  correspondance  très-étendue  avec 
les  savants  de  son  temps.  On  trouve  quatre  let- 
tres de  lui  dans  la  Raccolta  de  Turchi.  Un  ouvrage 
d'Ascanio  Persio,  en  italien,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Jean  de  Thier,  sous  le  titre  de  Louanges 
de  la  folie,  Paris,  1566,  in-8°.  —  Persio  (An- 
toine), frère  du  précédent,  et  né  comme  lui  vers 
1550  à  Matera ,  fut  un  des  philosophes  les  plus 
laborieux  de  son  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  étu- 
dia la  théologie,  la  physique,  les  mathématiques, 
la  médecine ,  la  jurisprudence  ;  et  il  professa  ces 
diverses  sciences  dans  les  principales  écoles  de 
l'Italie.  Intime  ami  de  Bernardin  Telesio  [voy.  ce 
nom),  il  partagea  ses  opinions  sur  la  nécessité  de 
réformer  l'enseignement  de  la  philosophie,  et  se 
montra  constamment  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  liberté  d'examen.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Lincesi ,  fondée  à  Rome  par  le 
prince  Cesi.  Outre  une  édition  d'un  Recueil  d'o- 
puscules de  Telesio,  Venise,  1590,  in-4°,  ornée 
de  préfaces  et  d'épîtres  dédicatoires,  on  connaît 
d'Ant.  Persio  les  ouvrages  suivants  :  1"  De  recta 
ratione  philosophandi  libri  18  ;  2°  De  natura  ignis 
et  caloris  libri  12  iyoy.  les  Scritlori  Cosenlini , 
p.  92);  3°  Tractatus  novarum  positionum  advcrsus 
Aristotclem,  Venise,  1575,  in-S";  4°  Traltalo  deW 
ingegno  deW  uomo.  Aide,  1576,  in-S",  rare  ;  h"  Del 
Bere  caldo,  costumato  dagli  antichi  Romani,  ibid., 
Ciotti,  1593  et  1595,  in-8".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  soutenait  une  opinion  contraire  à  celle 
de  Monardès  et  de  la  plupart  des  médecins  espa- 
gnols et  italiens,  fut  attaqué  vivement  dans  di- 
vers écrits.  Persio  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  opinion,  appuyée  par  sa  propre  expérience. 
Depuis  vingt-cinq  ans,  il  avait  l'habitude  de  trem- 
per son  vin  dans  de  t'eau  chaude,  et  il  attribuait 

(I)  Notre  savant  Henri  Estienne  avait,  dès  1566,  publié  son 
Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec. 


à  cet  usage  l'excellente  santé  dont  il  jouissait  à 
un  âge  déjà  avancé.  Persio  vivait  encore  en 
1608,  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  W — s: 

PERSIUS  (Caius)  ,  orateur  romain  et  le  plus 
savant  homme  de  son  temps,  était  pour  cette 
raison  même  exclu  par  Lucilius  du  nombre  des 
personnes  qu'il  souhaitait  d'avoir  pour  juges  de 
ses  productions  [voy.  l'art.  Lucilius,  et  Cicéron, 
De  l'orateur,  1.  2,  ch.  6).  Après  avoir  rempli  les 
charges  de  questeur  et  de  tribun  du  peuple,  il 
fut  élu  préteur,  l'an  620  (avant  J.-C.  132).  On 
lui  attribuait  généralement  une  Harangue  contre 
Gracchus ,  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  à 
une  époque  oii  les  Romains  commençaient  à  cul- 
tiver l'éloquence  ;  Cicéron ,  qui  apprécie  cette 
pièce  à  sa  valeur,  pense  queC.Fannius  en  était  le 
véritable  auteur  [voy.  Fannius).  Il  paraît  certain 
que  Persius  avait  composé  plusieurs  ouvrages  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  un  seul  fragment.  W-s. 

PERSONA  (Gobelin),  chroniqueur,  né  en  1358, 
dans  la  Westphalie,  visita  l'Italie,  où  les  lettres 
commençaient  à  renaître,  et  dut  à  ses  talents 
l'accueil  qu'il  reçut  à  Rome  de  plusieurs  prélats. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé  en 
1389  recteur  de  l'église  de  la  Trinité,  à  Pader- 
born,  et  employa  pour  la  décorer  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus.  Désigné  ensuite  curé  d'une 
des  principales  paroisses  de  cette  ville,  il  crut 
devoir  s'élever  en  chaire  contre  une  ordonnance 
des  magistrats  qu'il  jugeait  attentatoire  aux  droits 
du  saint-siége;  mais  l'ardeur  de  son  zèle  lui  sus- 
cita tant  de  tracasseries  qu'il  fut  obligé  de  ré- 
signer sa  cure.  Nommé  officiai,  vers  1406,  il  fut 
chargé  par  l'évêque  d'introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  des  bénédictins  de  Paderborn.  La  sé- 
vérité avec  laquelle  il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission lui  attira  encore  des  ennemis  ;  et ,  à  l'en 
croire ,  on  aurait  tenté  de  le  faire  périr  par  le 
poison.  Voyant  sa  vie  menacée,  il  transféra,  avec 
l'autorisation  de  l'évêque,  l'olficialité  à  Bielfeld, 
et  fut  fait  doyen  de  la  collégiale  de  cette  ville. 
De  nouveaux  chagrins  le  décidèrent  à  renoncer 
au  monde  ;  il  embrassa  la  vie  monastique  à  Ba- 
deken,  où  il  mourut  vers  l'année  1420.  C'était 
un  savant  laborieux,  mais  roide  et  inquiet.  On  a 
de  lui  :  Cosmodromium  hoc  est  Ckronicon  univer- 
sttle  complectens  res  Ecclesiœ  et  reipublicœ  ab  orbe 
condito  usque  ad  ann.  Christ.  1418.  Cette  chroni- 
que fut  tirée  de  la  poussière  par  H.  Meibom,  qui 
la  publia,  précédée  de  l'éloge  de  l'auteur,  Franc- 
fort, 1599,  in-fol.  ;  elle  a  été  insérée  par  Meibom 
le  jeune  dans  le  tome  l'^'  des  Scriptor.  Germani- 
car.  rerum  (l'oj/ .  Meibom)  .  Persona  montre  plus  de 
jugement  et  de  critique  qu'on  n'en  trouve  dans 
les  historiens  contemporains;  et  son  ouvrage  est 
très-utile  pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Albert 
Krantz  a  transcrit  des  pages  entières  de  cette 
chronique  dans  la  Metropolis  Paderbornensis,  sans 
indiquer  la  source  où  il  puisait.  On  attribue  en- 
core à  Persona  :  Vita  S.  Meinulphi,  Paderborhen- 
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sis  diaconi  et  confessons.  Cette  vie  a  été  publiée 
par  Surius,  au  5  octobre,  avec  des  changements 
dans  le  style.  Le  P.  Brower  l'a  donnée  telle  qu'elle 
était  sortie  de  la  plume  de  Persona ,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Sidera  illustrium,  etc.  [voy.  Ghr. 
Brower);  et  les  bollandistes  l'ont  insérée  dans  leur 
/?ec«eî/ (octobre ,  t.  3,  p.  216-225),  revue  sur  un 
manuscrit  de  Bodeken,  par  le  P.  George  Garne- 
feldt,  et  accompagnée  d'un  commentaire.  Nice- 
ron  a  inséré  dans  le  tome  15  de  ses  Mé- 
moires une  Vie  de  Persona ,  tirée  de  son  Eloge, 
par  Meibom ,  qu'ont  abrégé  tous  les  biogra- 
phes. W — s. 

PERSONA  (Christophe),  littérateur,  né  vers 
1416  àRome,  d'une  famille  patricienne,  allajeune 
à  Constantinople,  où  il  demeura  plusieurs  années 
pour  s'instruire  à  fond  de  la  langue  grecque,  qui 
fut  depuis  l'objet  de  toutes  ses  études.  A  son  re- 
tour, il  entra  dans  la  congrégation  des  guillel- 
mites  [voy.  S.  Guillaume  de  Malavalle)  et  fut  élu 
prieur  du  monastère  de  Ste-Balbine,  A  la  de- 
mande du  célèbre  Théodore  Gaza ,  il  se  chargea 
de  traduire  en  latin  l'ouvrage  d'Origène  contre 
Celse,  dont  le  pape  Nicolas  V  venait  de  faire 
acheter  un  manuscrit  à  Constantinople,  et  il 
présenta  son  ouvrage  à  Sixte  IV,  qui  lui  témoigna 
sa  satisfaction.  Ce  pontife  mourut  avant  d'avoir 
trouvé  l'occasion  de  récompenser  Persona  ;  mais 
son  successeur  (Innocent  VIII)  le  nomma  en  1484 
préfet  ou  directeur  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Persona  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  cet  emploi 
honorable  ;  il  mourut  de  la  peste,  non  en  1486, 
mais  vers  la  fin  de  1485,  comme  l'a  prouvé 
Gaétan  Marini  dans  ses  recherches  sur  les  ar- 
chiatres  pontificaux  [voy.  Marini),  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Marcel ,  oii  l'on  voyait  son  épita- 
phe,  rapportée  par  Apostolo  Zeno,  dans  la  Notice 
intéressante  qu'il  a  publiée  sur  cet  écrivain  (1). 
Les  contemporains  louent  la  modestie  de  Persona 
et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  a  traduit  en  latin  : 
1°  Vingt-cinq  homélies  de  St-Jean  Chrysostome, 
Rome,  sans  date,  in-4».  Cette  rare  édition  paraît 
être  sortie  des  presses  de  Laver,  vers  1470 
[voy.  Laire  et  Audifredi ,  De  typogr.  romana)  ; 
elle  a  été  reproduite  page  pour  page,  Bologne, 
1475.  2°  Des  Commentaires  sur  les  Epîtres  de 
St-Paul,  Rome,  1477,  in-fol.;  ibid. ,  1496  (2), 
même  format.  Ces  commentaires,  attribués  par 
erreur  à  St-Athanase,  ont  été  insérés,  de  la  ver- 
sion de  Persona,  dans  l'édition  des  OEuvres  de  ce 
Père  publiée  à  Lyon  en  1532.  On  les  a  restitués 
depuis  à  Théophylacte ,  métropolitain  de  la  Bul- 
garie ;  mais  Latino  Latini  les  lui  enlève  pour  les 
donner  à  un  certain  Athanase,  moine  à  Gonstan- 

(1)  Cette  Notice,  publiée  par  Apost.  Zeno,  dans  le  tome  29  du 
Journal  de  Venise,  se  retrouve  dans  les  Dissertai.  Vossiane, 
t.  2,  p.  139  et  suiv.  Le  P.  Niceron  en  a  inséré  un  extrait  dans  le 
tome  15  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire  des  hommes  illus- 
tres. Suivant  Tiraboschi,  personne  n'a  parlé  avec  plus  d'exacti- 
tude de  notre  traducteur  que  Gaëtano  Marini,  dans  l'ouvrage  cité. 

(2)  Quelques  bibliographes  citent  une  édition  de  1469,  qui  ne 
doit  évidemment  sa  prétendue  existence  qu'A  une  transposition 
de  cliiffres. 


tinople,  dans  le  13*  siècle.  3"  L'ouvrage  d'Ori- 
gène contre  Celse,  Rome,  1481,  in-fol.  Cette  édi- 
tion très-rare  est  précédée  de  la  lettre  que 
Th.  Gaza  écrivit  à  Persona  pour  l'engager  à  se 
charger  d'une  traduction  attendue  avec  impa- 
tience. Comme  elle  contient  des  détails  sur  les 
premiers  travaux  littéraires  de  Persona,  Apost. 
Zeno  a  jugé  à  propos  de  l'insérer  dans  la  Notice 
dont  on  a  parlé.  La  version  de  Persona  a  été  re- 
produite à  Venise,  1514,  in-fol.,  et  à  Bâle,  1536, 
avec  celle  des  autres  Ouvrages  d'Origène.  4"  L'His- 
toire de  la  guerre  des  Goths,  par  Procope,  Rome, 
1509 ,  in-fol.  II  ne  fit,  dit-on,  sa  traduction  que 
pour  dévoiler  l'insigne  plagiat  de  Léon.  Aretin, 
qui  s'était  approprié  l'Histoire  de  Procope,  dont 
il  croyait  posséder  l'unique  exemplaire  [voy. 
Bruni)  ;  cette  version  est  extrêmement  défec- 
tueuse. Adr.  Junius,  Bonav.  Vulcanius ,  Vos- 
sius,  etc.,  en  ont  signalé  toutes  les  imperfections; 
Vossius  surtout  n'a  pas  épargné  les  reproches  ni 
les  insultes  au  malheureux  traducteur,  qu'il  dé- 
clare ineptissimus ;  mais  Zeno  prétend  qu'on  doit 
rejeter  une  grande  partie  des  fautes  dont  four- 
mille cette  version  sur  l'extrême  incorrection 
du  manuscrit  dont  Persona  s'est  servi.  5"  L'His- 
toire d'Agathias,  continuateur  de  Procope,  ibid., 
1516,  in-fol.;  Augsbourg,  1519,  in-4'>,  et,  avec 
la  traduction  de  l'Histoire  de  Procope,  celle  de 
Bruni,  etc.,  Bâle,  1531.  On  attribue  encore  à 
Persona  des  Traductions  inédites  de  quelques 
Opuscules  de  Théophylacte  et  de  Libanius,  et  un 
recueil  de  lettres  [Epistolarum  ad  diverses  liber 
unus),  cité  par  Tritheim  et  Prosp.  Mandosio,  dont 
on  ignore  le  sort.  W — s. 

PERSONNE.  Voyez  Roberval. 

PERSOON  (Chrétien-Henri),  naturaliste,  mem- 
bre des  sociétés  linnéennes  de  Londres,  de  Phil- 
adelphie, de  celle  des  naturalistes  de  Berlin,  cor- 
respondant de  la  société  royale  de  Gœttingue ,  etc. , 
naquit  au  cap  de  Bonne-Espérance  vers  1770.  Il 
quitta  cette  colonie  à  l'âge  de  douze  ans  pour 
venir  achever  son  éducation  en  Europe ,  d'abord 
à  Bingen ,  puis  à  Lingen  en  Westphalie ,  et  aux 
universités  de  Leyde  et  de  Gœttingue,  où  il  suivit 
les  cours  de  philosophie,  de  médecine  et  d'histoire 
naturelle.  Il  s'attacha  plus  spécialement  à  la  bo- 
tanique ,  à  laquelle  il  consacra  presque  tous  ses 
moments ,  surtout  à  l'observation  des  plantes 
cryptogames,  et  en  particulier  des  champignons, 
sur  lesquels  la  science  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs travaux  intéressants.  Dans  ses  dernières 
années,  il  s'était  fixé  à  Paris,  oii  il  mourut  en 
novembre  1836.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  l' Observationes  mycologicœ,  Leipsick,  1796, 
2  part,  in- 8°;  2°  Commentatio  de  fungis  clavœ 
formibus,  ibid,,  1797,  in-8»;  3" la  quinzième  édi- 
tion du  Systema  vegetaliutn,  1797,  in-S";  4*  Ten- 
tamen  dispositionis  methodicœ  fungorum,  Leipsick, 
1797,  in- 8°;  5"  Coryphcci  clavarias  ramariasque 
complectentes  ,  cum  brevi  structura;  interioris  expo- 
sitione ,  auctore  Th.  Holmskiold,  denuo  cum  adno- 
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tationibus  editi,  Leipsick,  1797,  in-S"  (foj/.  Holm- 
skiold)  ;  6°  Icônes  et  descriptiones  fungorum  minus 
cognitorum,  ibid.,  1799-1800,  in-4";  7°  Commen- 
tarius  Jac.-Chr  .Schœfferi fungorum  Bavariœ  indigc' 
tiorum  icônes  pictas  differentiis  specijicis  synonymis, 
et  observât,  select.  illustrans,  Erlangen,  1800,  gr. 
iri-4°  (voy.  Schaeffer);  8°  Synopsis  melhodica fun- 
gorum, Gœttingue,  1801,  2  part.  in-8°;  9"  Icônes 
piclœ  specierum  rariorum  fungorum,  etc.,  Paris  et 
Strasbourg,  2  fasc.  in-8»,  1803-1808  ;  10»  Syn- 
opsis plantarum,  seu  Enchiridion  botanicum,  Paris, 
1803-1807,  2  vol.  in-12  ;  manuel  très -commode 
et  fort  estimé;  11°  Novœ  îichenum  species,  Paris, 
1811, 111-4°;  i'i"  Traité  sur  les  champignons  comes- 
tibles ,  contenant  l  indication  des  espèces  nuisibles; 
précède  d'une  Introduction  à  l'histoire  des  cham- 
pignons, Paris,  1818,  111-8°,  fig.  On  trouve  encore 
plusieurs  mémoires  de  Persoon  dans  quelques 
ouvrages  périodiques  et  dans  les  actes  des  sociétés 
savantes  dont  il  était  membre.  Z. 

PERSUIS  (Louis-Luc  l'Oiseau),  directeur  de 
l'Opéra,  naquit  en  1769  à  Metz,  où  son  père  était 
maître  de  musique  de  la  cathédrale.  Bon  prati- 
cien, compositeur  sans  génie,  il  avait  un  talent 
plus  que  médiocre.  Il  est  mort  le  22  décembre 
1819.  Persuis  taillait,  rognait  et  sabrait  les  par- 
titions qu'on  lui  présentait.  Il  avait  la  manie  de. 
faire  des  changements  à  tort  et  à  travers.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  mutila  les  Croisés,  oratorio  de  Stadier, 
si  bien  que  ce  chef-d'œuvre,  qui  avait  eu  tant  de 
succès  en  Allemagne ,  tomba  au  théâtre  de  l'O- 
péra. La  Jérusalem  délivrée  ne  dut  donc  son  demi- 
succès  qu'à  deux  morceaux  de  Lesueur,  un  air 
et  un  duo.  Dans  le  Triomphe  de  Trajan,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1805,  Persuis  fit  preuve  d'un 
grand  jugement,  en  ne  faisant  point  chanter 
Trajan.  C'était  bien  assez  pour  le  maître  du 
monde  d'entendre  le  concert  de  ses  louanges, 
sans  y  mêler  sa  voix.  Un  récitatif  noble,  rendu 
par  Lainez  avec  sa  véritable  expression,  valait 
mieux  que  du  chant.  F — le. 

PERTARITE,  roi  des  Lombards,  qui  a  fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses  tragé- 
dies, était  fils  d'Aribert.  Ce  dernier,  mort  en 
661,  avait  appelé  ses  deux  fils,  Pertarite  et  Gode- 
bert,  à  lui  succéder.  Il  avait  donné  au  premier 
Milan  pour  capitale ,  et  au  second  Pavie ,  et  il 
avait  partagé  entre  eux  le  royaume  avec  une 
apparente  égalité.  Mais  la  jalousie  des  deux  frè- 
res rendit  bientôt  ce  partage  funeste  à  l'un  et 
malheureux  pour  l'autre.  Godebert  implora  l'as- 
sistance de  Grimoald,  duc  deBénévent  [voy.  Go- 
debert et  Grimoald)  ;  et  ayant  ensuite  laissé  per- 
cer des  soupçons  contre  ce  puissant  auxiliaire, 
celui-ci,  pour  se  venger,  le  massacra  en  662 
dans  son  propre  palais;  il  s'empara  aussitôt  du 
royaume  de  Pavie,  et  marcha  ensuite  contre 
Milan.  Pertarite  effrayé  s'enfuit  de  sa  capitale, 
laissant  sa  femme  et  son  fils  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Il  chercha  d'abord  un  refuge  dans  la 
Pannonie ,  auprès  du  caghaa  ou  roi  des  Avares  ; 
XXXII. 


mais  bientôt  Grimoald ,  dont  la  puissance  était 
redoutée  de  tous  ses  voisins,  l'y  fit  redemander; 
il  offrit  même  au  caghan  un  boisseau  de  sous  d'or 
pour  l'engager  à  lui  livrer  son  hôte.  Ce  roi  païen 
refusa  de  violer  l'hospitalité;  mais  il  ne  voulut 
pas  non  plus  l'exercer  plus  longtemps  :  déclarant 
à  Pertarite  qu'il  ne  voulait  point  exposer  ses 
sujets  à  la  guerre  dont  le  menaçait  le  roi  lom- 
bard, et  qu'il  ne  se  sentait  pas  en  état  de  le 
défendre  ;  il  le  pria  de  chercher  un  autre  asile. 
Pertarite,  qui  regardait  déjà  comme  le  comble 
des  maux  de  vivre  en  fugitif  chez  une  nation 
barbare,  et  qui  soupirait  après  le  moment  de 
retourner  dans  sa  patrie,  prit  la  résolution  har- 
die de  se  confier  à  la  générosité  de  Grimoald ,  et 
de  venir  lui-même  se  mettre  entre  ses  mains. 
Arrivé  secrètement  à  Lodi ,  il  envoya  Onulphe , 
son  plus  fidèle  serviteur,  annoncer  sa  venue,  et 
demander  la  permission  de  finir  ses  jours  au 
milieu  des  siens  dans  l'obscurité.  Grimoald, 
touché  de  cette  noble  confiance,  engagea  sa  pa- 
role royale  pour  la  sûreté  de  son  hôte;  il  lui 
assigna  un  palais  à  Pavie,  et  à  son  arrivée  il 
l'accueillit  avec  la  plus  franche  cordialité.  Mais 
tous  les  Lombards  qui  devaient  quelque  recon- 
naissance à  Pertarite  ou  à  son  père  Aribert.  tous 
les  ennemis  de  Grimoald ,  tous  ceux  qui  étaient 
jaloux  de  son  élévation  subite,  s'empressèrent 
de  venir  rendre  hommage  à  leur  ancien  maître 
et  de  lui  offrir  leurs  services.  Bientôt  Grimoald  se 
vit  comme  abandonné  dans  son  palais;  et  il  ne 
put  plus  douter  qu'en  conservant  près  de  lui  un 
hôte  aussi  dangereux  il  ne  s'exposât  à  perdre 
sa  couronne.  Il  prit  donc  ses  mesures  pour  faire 
arrêter  Pertarite  dans  la  nuit  qui  devait  suivre 
un  grand  repas,  ne  doutant  pas  qu'avec  tous  ses 
convives  il  ne  fût  plongé  dans  le  sommeil  de 
l'ivresse.  Mais  Pertarite  fut  averti  de  ce  projet  : 
pendant  le  repas,  son  fidèle  Onulphe  eut  soin  de 
remplir  toujours  d'eau  sa  coupe  d'argent,  tandis 
que  les  gardes  et  les  courtisans  de  Grimoald 
s'étaient  mis  hors  d'état  d'exécuter  leurs  ordres. 
Pertarite  déguisé  en  esclave,  portant  un  lit  sur 
ses  épaules,  et  paraissant  obéir  à  Onulphe  qui 
le  menaçait,  passa  au  milieu  de  ceux  qui  de- 
vaient l'arrêter.  Il  sortit  de  Pavie  en  traversant 
les  murs  avec  des  échelles  de  cordes  ;  enlevant 
ensuite  des  chevaux  qui  se  trouvaient  au  pâtu- 
rage, il  prit  au  galop  la  route  d'Asti,  d'où  il  se 
rendit  en  France.  Onulphe  et  un  valet  de  cham- 
bre de  Pertarite,  qui  après  l'avoir  assisté  dans 
sa  fuite  étaient  demeurés  au  palais  pour  la  tenir 
quelque  temps  secrète,  furent  loués  par  Gri- 
moald de  leur  fidélité,  et  renvoyés  à  leur  maître 
comblés  de  présents.  Clotaire  III,  qui  régnait 
alors  en  France,  se  déclara  le  protecteur  du 
prince  fugitif,  et  envahit  l'Italie  en  663  pour 
le  rétablir  sur  le  trône  ;  mais  il  fut  battu  près 
d'Asti ,  par  Grimoald ,  et  obligé  de  se  retirer.  En 
670  Clotaire  mourut;  et  Pertarite,  informé  que 
son  successeur  avait  bien  accueilli  les  ambassa- 
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deurs  de  Grimoald ,  craignit  de  nouveau  d'être 
livré  à  son  rival ,  et  se  mit  en  route  pour  l'An- 
gleterre; mais  il  avait  à  peine  quitté  le  rivage  î 
qu'il  fut  rappelé  par  une  voix  qui  lui  annonçait 
la  mort  de  Griinoald.  11  se  rapprocha  des  côtes 
sans  pouvoir  retrouver  cet  avis  important;  et, 
le  tenant  pour  miraculeux ,  il  s'achemina  vers  les 
frontières  d'Italie,  envoyant  devant  lui  un  homme 
alTidé  qui  devait  s'informer  de  l'état  des  affaires. 
Cethomme  revint  au-devant  de Pertarite  jusqu'aux 
confins  de  son  royaume  avec  les  grands  officiers 
de  la  couronne ,  et  une  multitude  de  Lombards 
qui  saluèrent  Pertarite  du  nom  de  roi,  et  lui 
prodiguèrent  les  marques  de  leur  affection.  GHt 
moald  était  mort  en  effet  d'une  hémorrhagie,  et 
toute  la  nation  retournait  avec  empressement  à 
son  ancien  roi.  Pertarite  remonta  sur  le  trône 
en  671,  après  neuf  ans  d'exil.  Sa  femme  Rode- 
linde  et  son  fils  Cunibert,  demeurés  prisonniers 
dans  sa  fuite  et  envoyés  comme  otage  à  Béné- 
vent,  lui  furent  rendus  par  Romuald,  fils  de 
Grimoald,  qui  régnait  alors  dans  ce  grand-du- 
ché ,  et  qui  ne  chercha  point  à  troubler  la  nou- 
velle élection  de  Pertarite.  Celui-ci  gouverna  ses 
Etats  avec  sagesse.  En  678  il  s'associa  son  fils 
Cunibert  pour  lui  assurer  la  succession  au  trône; 
et  en  680  il  réprima  la  révolte  d'Alachis ,  duc  de 
Trente.  Ce  furent  presque  les  seuls  événements 
de  ce  règne  tout  pacifique.  Pertarite  mourut  en 
688,  après  avoir  mérité  l'amour  de  ses  sujets. 
Son  fils  Cunibert  lui  succéda.  S.  S — i. 

PERTHES  (Christophe -Frédéric)  naquit  le 
21  avril  1772  à  Rudolstadt.  A  l'âge  de  cinq  ans 
il  perdit  son  père ,  qui  était  employé  dans  l'ad- 
ministration des  finances  du  prince  de  Schwarz- 
bourg,  et  qui  ne  laissa  aucune  fortune.  Après 
avoir  été  confié  aux  soins  de  sa  grand'mère , 
l'enfant  fut  remis  à  un  de  ses  oncles ,  et  il  fit  au 
gymnase  de  Rudolstadt  des  études  assez  superfi- 
cielles; un  autre  de  ses  oncles  était  libraire  à 
Gotha,  et  cette  circonstance  le  porta  à  diriger  ses 
vues  vers  cette  profession.  A  quinze  ans,  il  entra 
comme  apprenti  chez  Boehme ,  libraire  à  Leip- 
sick.  Employé  aux  travaux  les  plus  modestes,  il 
s'efforçait  de  perfectionner  son  éducation,  et  il 
consacrait  à  l'étude  une  partie  des  nuits.  En 
1793,  un  éditeur  hambourgeois  qui  faisait  un 
commerce  étendu,  Hoffmann,  le  connut,  appré- 
cia ses  qualités  et  le  prit  avec  lui.  Il  avait  déjà 
une  juste  idée  de  ce  que  devait  être  le  commerce 
des  productions  de  l'intelligence.  11  écrivait  à  un 
ami  :  «  L'Allemagne  est  inondée  de  livres  pitoya- 
«  bles;  elle  ne  sera  délivrée  de  ce  fléau  que 
«  lorsque  les  libraires  songeront  plus  à  l'honneur 
«  qu'au  profit.  »  Peu  de  temps  après  il  entreprit 
les  affaires  pour  son  compte  en  s'aidant  d'un 
faible  capital  qui  lui  avait  été  prêté.  11  entra  en 
relations  avec  des  écrivains  alors  en  réputation , 
avec  Voss,  Jacobi,  les  Stolberg,  le  comte  Revent- 
low.  11  fit  en  1796  la  connaissance  de  Claudius, 
directeur  du  journal  le  Messager,  et  il  épousa  la 
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même  année  sa  fille  Caroline.  En  1799,  il  prit  un 
associé,  Besser,  homme  actif  et  intelligent  qui  lui 
rendit  de  grands  services.  Ses  affaires  s'étendi- 
rent de  plus  en  plus  et  prospéraient;  mais  les 
guerres  dont  l'Allemagne  devint  le  théâtre  dans 
les  premières  années  du  siècle  et  l'occupation 
de  Hambourg  par  les  troupes  françaises  vinrent 
apporter  la  perturbation  dans  le  commerce  de  la 
librairie.  Perthes  était  un  zélé  patriote;  il  gémis- 
sait de  voir  son  pays  courbé  sous  la  domination 
étrangère  ;  et  lors  du  mouvement  qui  mit  sur 
pied  toute  la  Germanie  en  1813,  il  se  prononça 
avec  ardeur.  Il  fut  un  des  chefs  du  soulèvement 
en  faveur  de  l'indépendance  de  Hambourg  lors- 
que cette  ville  fut  évacuée;  mais  bientôt  Davout 
y  rentra,  et  frappa  sévèrement  les  ennemis  de 
Napoléon.  Perthes  fut  du  nombre  des  individus  qui 
furent  momentanément  exclus  de  l'amnistie  ;  ses 
biens  furent  séquestrés,  et  il  éprouva  de  grandes 
pertes.  Obligé  de  fuir  en  Prusse,  il  ne  revint  chez 
lui  que  lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eu- 
rope. 11  réussit  à  faire  honneur  à  tous  ses  enga- 
gements, et  ses  affaires  reprirent  une  tournure 
favorable.  En  1821,  il  perdit  sa  femme,  qui  avait 
toujours  été  pour  lui  une  compagne  affectionnée 
et  douée  d'excellentes  qualités ,  et  il  prit  la  réso- 
lution de  se  retirer  à  Gotha.  Grâce  au  système 
intelligent  d'après  lequel  sont  organisées  en  Alle- 
magne les  opérations  de  librairie,  qui  se  centrali- 
sent deux  fois  par  an  aux  foires  de  Leipsick ,  il 
n'est  nullement  nécessaire  à  un  éditeur  d'être 
établi  dans  une  capitale  ou  dans  une  très-grande 
cité  pour  écouler  les  produits  de  ses  presses. 
Perthes ,  installé  dans  la  petite  ville  de  Gotha , 
avait  autant  de  débouchés  que  s'il  eût  élu  domi- 
cile à  Beriin  ou  à  Dresde.  11  .s'occupa  surtout  de 
publications  sur  la  théologie  et  sur  l'histoire; 
il  édita  les  ouvrages  de  Neander,  de  Tholuck, 
d'Ullman,  de  Bunsen;  il  mit  au  jour  la  collection 
des  histoires  des  divers  Etats  de  l'Europe ,  publi- 
cation dirigée  par  Heeren  et  Uckert,  et  à  laquelle 
prirent  part  des  écrivains  du  rang  le  plus  distin- 
gué. 11  faisait  paraître  l'annuaire  si  connu  sous 
le  nom  û'Almanach  de  Gotha,  autorité  incontestée 
dans  ce  qui  touche  à  la  généalogie  des  familles 
princières.  A  quarante-huit  ans,  il  se  remaria 
avec  une  veuve,  Charlotte  Becker,  et  cette  union 
un  peu  tardive  fut  fort  heureuse.  Perthes  con- 
serva toute  son  activité  jusqu'en  1840,  époque 
où,  sentant  le  besoin  du  repos  après  une  vie  des 
plus  laborieuses  ,  il  céda  à  son  fils  Juste  la  direc- 
tion de  sa  librairie  et  des  vastes  ateliers  typo- 
graphiques qui  y  sont  annexés.  Retiré  à  la  cam- 
pagne, il  y  attendit  avec  les  sentiments  d'une 
piété  calme  qui  lui  était  habituelle  le  moment 
de  sa  mort;  elle  arriva  le  18  mai  1843.  Sa  cor- 
respondance avec  les  écrivains  distingués  qui 
pendant  près  d'un  demi-siècle  ont  honoré  l'Alle- 
magne avait  été  fort  étendue  ;  il  en  a  été  donné 
des  extraits  intéressants  dans  les  trois  volumes 
in-8»  (1848-1855)  que  le  fils  de  Perthes,  Clément- 


PER 


PER 


555 


Théodore,  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Bonn  ,  a  consacrés  à  la  biographie  de  ce  libraire 
si  actif.  D'autres  lettres  de  Perthes  avaient  déjà 
vu  le  jour;  celles  qu'il  avait  adressées  à  Jean  de 
Mueller,  à  une  époque  critique ,  ont  été  insérées 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne de  1805  à  1809,  publiés  en  1813.  Br-t. 

PERTHUIS  DE  LAILLEVAUT  (Léon  de),  ingé- 
nieur et  agronome,  né  à  Germiny-l'Evêque,  près 
deMeaux,lell  avril!  757,  fut  admis  en  1772  dans 
l'école  de  Rebais  et  dans  celle  de  Mézières ,  où  il 
montra  de  l'aptitude  pour  les  sciences  exactes, 
et  du  goût  pour  le  dessin  et  la  mécanique.  Il 
entra  dans  le  génie  militaire  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  fut  chargé  en  1778,  avec  deux  autres 
officiers ,  de  construire  le  fort  de  Châteauneuf, 
qui  sert  de  défense  à  la  ville  de  St-Malo.  Ayant 
quitté  le  service,  il  se  retira  en  1791  à  la  cam- 
pagne, où  il  se  livra  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture. Il  rédigea  et  publia,  en  1800  et  en  1803, 
des  matériaux  sur  l'aménagement  et  la  restau- 
ration des  forêts,  que  son  père  avait  ramassés 
pendant  sa  vie.  Il  fit  aussi  paraître,  au  nom  de 
son  père  et  au  sien,  un  second  ouvrage  sur  les 
moyens  d'augmenter  la  potasse  en  France.  Il  fut 
couronné  par  la  société  d'agriculture  de  Paris 
pour  un  Mémoire  sur  l'art  de  perfectionner  les 
constructions  rurales,  qui  fut  imprimé  en  1805, 
in-4°.  Outre  un  grand  nombre  de  rapports  faits 
à  la  société  d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre,  il  a  concouru  à  l'édition  d'Olivier  de 
Serres  donnée  par  cette  société ,  au  dictionnaire 
d'agriculture  de  Déterville,  et  il  a  publié  un 
Mémoire  sur  V amélioration  des  prairies  naturelles 
et  sur  leur  irrigation  (1805,  in-8°,  figures),  oii 
l'on  reconnaît  un  auteur  qui  a  su  joindre  aux 
notions  théoriques  celles  d'une  pratique  éclairée. 
Perthuis  possédait  aussi  des  connaissances  en 
administration,  et  il  fut  pendant  douze  ans 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
l'Yonne.  Il  est  mort  à  Paris  le  17  octobre 
1818.  L— lE. 

PERTICARI  (le  comte  Jules),  l'un  des  littéra- 
teurs italiens  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
né  à  Savignano  le  15  août  1779  d'une  illustre 
famille  de  Pesaro,  est  l'auteur  d'ouvrages  qui 
ont  mérité  tous  les  suffrages ,  tant  par  la  beauté 
du  style  que  par  la  justesse  des  idées.  Une  partie 
a  été  imprimée  avec  les  Proposte  (Propositions) 
de  Monti.  Il  fut  un  des  fondateurs  et  des  princi- 
paux collaborateurs  du  Giornal  Arcadico  de  Rome. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  juillet  1822,  au 
moment  de  publier  une  traduction  des  lettres 
latines  de  Pétrarque,  plus  intéressantes  sous 
quelques  rapports  que  ses  sonnets.  Il  avait  pré- 
paré depuis  longtemps  une  Vie  de  Cola  de  Rienzi, 
éclaircie  par  les  pièces  historiques  les  plus  cu- 
rieuses, et  relatives  à  la  révolution  démocratique 
opérée  à  Rome  dans  le  14*  siècle  par  ce  tribun 
du  peuple  dont  Perticari  était  un  grand  admira- 
teur. Les  œuvres  de  Perticari  forment  les  tomes 


205  et  206  de  la  Biblioteca  scella  di  opère  italiane 
antiche  e  moderne,  publiée  à  Milan  par  Jean  Sil- 
vestri  (1831 ,  in-12);  en  voici  les  titres  :  1»  Degli 
scritlori  del  Trecetito  et  de'  loro  imitatori;  2°  Dell' 
amor  patrio  di  Dante  Alighieri  e  del  suo  libro  in- 
torno  il  Yolgare  Eloquio;  3"  Délia  Difesa  di  Dante, 
in  cui  si  dichiarano  le  origini  e  la  storia  délia  lin- 
gua  comune  italiann;  4°  Intorno  alla  morte  di 
Pandolfo  Collenuccio;  5°  Délia  vita  di  Gui  d'U- 
haldo  1°,  duca  d'Urbino,  scritta  da  Bernardino 
Baldi ;  6"  Sul  Trattato  di  Dionigi  d'Alicarnasso , 
dello  stile  e  di  altri  modi  proprii  di  Tucidide;. 
7°  Appendice  al  suddetto  trattato;  8°  trente  et 
une  lettres  à  différents  littérateurs  et  savants. 
On  doit  de  plus  à  Perticari  une  édition  du  Dita- 
mondo,  poëme  de  Fazio  degli  Uberti,  assez  obscur, 
mais  curieux  comme  monument  de  langage. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Perticari ,  on  pu- 
blia en  son  honneur  un  volume  de  vers,  Bolo- 
gne, 1823,  in-8°.  A— y. 

PERTINAX  (PuBuus  Helvius),  empereur  ro- 
main, naquit  le  1"  août  126  à  Yilla  Martis,  près 
d'Alba  Pompeia,  dans  la  Ligurie  (aujourd'hui 
Albe  dans  le  Montferrat).  Il  était  fils  d'un  affranchi 
qui  faisait  un  commerce  considérable  de  bois 
séché  ou  de  charbon  (1).  Son  éducation  fut  très- 
soignée.  On  cite  parmi  ses  instituteurs  Sulpitius 
Apollinaris,  grammairien  dont  Aulu-Gelle  parle 
avec  éloge.  Les  progrès  de  Pertinax  furent  si  re- 
marquables qu'après  la  mort  de  son  maître  il 
ouvrit  une  école  dans  la  Ligurie.  Fatigué  d'une 
profession  si  opposée  à  ses  goûts ,  il  embrassa  le 
parti  des  armes ,  servit  avec  succès  dans  la  guerre 
contre  les  Parthes  et  s'éleva  par  son  mérite  à  des 
emplois  importants.  Accusé  de  malversation,  il 
fut  révoqué;  mais  Marc-Aurèle,  informé  de  la 
conduite  et  des  talents  de  Pertinax,  l'admit  au 
sénat  et  lui  confia  le  commandement  d'une  légion 
stationnée  dans  la  Rhétie  et  le  pays  des  Nori- 
ques.  Pertinax  rendit  de  grands  services  dans  la 
guerre  de  Germanie,  et  il  en  fut  récompensé  par 
son  élévation  au  consulat  avec  Didius  Julianus. 
Il  contribua  depuis  à  étouffer  les  troubles  excités 
dans  l'Orient  par  Gassius  [voy.  Avid.  Cassius);  il 
contint  les  barbares  au  delà  du  Danube  et  gou- 
verna successivement  les  deux  Mésies ,  la  Dace  et 
la  Syrie,  regretté  partout  des  peuples.  Rappelé 
à  Rome,  où  il  n'était  point  entré  depuis  son  ad- 
mission au  sénat,  il  fut  exilé  par  Perpennis  dans 
le  lieu  de  sa  naissance.  Sans  se  plaindre  d'un 
traitement  rigoureux  qui  l'éloignait  d'une  cour 
où  les  gens  de  bien  ne  pouvaient  se  plaire,  il 
employa  ses  économies  à  embellir  Yilla  Martis  et 
y  fit  construire  des  bâtiments  spacieux  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  toucher  à  la  petite  cabane  de  son 
père ,  parce  qu'elle  lui  rappelait  la  médiocrité  de 
son  premier  état.  Au  bout  de  trois  ans.  Commode 
le  tira  de  son  exil  et  l'envoya  dans  la  Grande- 

(1|  Capitolin  dit  que  le  jeune  Helvius  fut  surnommé  Perlinax, 
à  cause  de  l'opiniâtreté  qu'il  mit  à  continuer  le  commerce  de  son 
père. 
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Bretagne  pour  apaiser  la  révolte  des  légions. 
Malgré  sa  fermeté,  Pertinax  ne  put  rétablir  la 
discipline  dans  des  corps  habitués  à  toutes  sortes 
de  désordres.  Ayant  demandé  son  rappel ,  il  passa 
en  Afrique  avec  le  titre  de  proconsul.  A  son  retour, 
il  fut  désigné  une  seconde  fois  consul  et  nommé 
préfet  de  Rome.  Commode  ayant  été  étranglé  par 
les  complices  de  ses  crimes  {voij.  Commode),  les 
conjurés  vinrent  dans  la  nuit  trouver  Pertinax  et 
l'obligèrent  à  se  laisser  conduire  au  camp  des 
prétoriens,  où  il  fut  salué  empereur.  Son  élection 
fut  confirmée  par  le  sénat,  qui  lui  décerna  le 
même  jour  le  titre  de  père  de  la  patrie.  Pertinax 
repoussa  les  honneurs  que  la  flatterie  offrait  à 
Titiana,  sa  femme,  et  il  s'opposa  à  ce  que  son 
fils  fût  créé  césar,  disant  :  «  Je  n'y  consentirai 
«  que  quand  il  en  sera  digne.  »  11  déclara  qu'il 
prendrait  les  Antonins  pour  modèles ,  promit  que 
personne  ne  serait  recherché  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  rappela  les  bannis  et  réhabilita  la  mé- 
moire de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  sous 
ce  prétexte  pendant  le  dernier  règne.  11  flétrit  les 
délateurs  et  priva  de  leur  emploi  ceux  qui  avaient 
favorisé  les  désordres  ou  qui  s'en  étaient  rendus 
complices.  Il  publia  une  loi  sur  les  testaments  et 
déclara  qu'il  n'accepterait  aucun  legs  au  préju- 
dice des  héritiers  légitimes.  Il  obligea  les  affran- 
chis de  Commode  à  verser  au  trésor  les  sommes 
qu'ils  avaient  extorquées,  fit  vendre  les  meubles 
de  ce  prince  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat  et 
apporta  une  telle  économie  dans  les  dépenses, 
qu'il  crut  pouvoir  diminuer  les  impôts.  En  annon- 
çant le  projet  de  réformer  les  abus ,  Pertinax  se 
fit  un  grand  nombre  d'ennemis  :  il  souleva  les 
prétoriens  en  rétablissant  l'ancienne  discipline; 
et  des  conspirations  ourdies  par  ses  propces  gardes 
menacèrent  bientôt  les  jours  d'un  prince  qui  rap- 
pelait Marc-Aurèle  aux  Romains.  Il  n'en  poursui- 
vait pas  moins  l'exécution  des  plans  qu'il  avait 
conçus  pour  le  bonheur  public,  quand  les  préto- 
riens, excités  secrètement,  se  rendent  au  palais 
et  y  pénètrent  en  tumulte.  Pertinax  va  au-devant 
des  révoltés  et  leur  parle  avec  tant  de  fermeté  et 
de  douceur  qu'ils  se  disposaient  à  se  retirer  : 
mais,  au  même  instant,  ce  prince  est  frappé  d'un 
coup  de  lance  à  la  poitrine  (1)  ;  il  enveloppe  sa 
tète  de  son  manteau  et  tombe  en  priant  les  dieux 
de  ne  point  laisser  cet  attentat  impuni  :  aussitôt 
les  prétoriens  furieux  le  percent  de  leurs  épées 
et  lui  coupent  la  tète  le  18  mars  193.  Il  était  âgé 
de  près  de  67  ans  et  n'avait  régné  que  quatre- 
vingt-sept  jours.  Capitolin  lui  reproche  de  mau- 
vaises mœurs  et  une  avarice  sordide.  Dion  et 
Hérodien,  auteurs  contemporains,  ne  lui  donnent 
que  des  éloges.  La  mémoire  de  Pertinax  resta 
chère  aux  Romains,  et,  s'ils  ne  purent  faire  en- 
tendre leurs  voix  sous  le  règne  éphémère  et  san- 
glant de  Didius  Julianus  [voy.  Didius),  ils  ne  tar- 

(1)  L'histoire  a  conservé  le  nom  du  prétorien  qui  frappa  le 
'  premier  Pertinax  ;  il  se  nommait  Tauris,  et  il  était  originaire 
de  la  seconde  Germanie. 


dèrent  pas  pourtant  à  réclamer  en  sa  faveur  les 
honneurs  de  l'apothéose  {voy.  Sept.  Sévère). 
Titiana,  fille  du  sénateur  Sulpitianus  et  femme 
de  Pertinax,  acheva  dans  l'obscurité  une  vie 
pleine  de  scandale.  —  Helvius  Pertinax,  son  fils, 
fut  tué  l'an  216  par  l'ordre  de  Caracalla  pour 
s'être  permis  de  dire  que,  parmi  les  surnoms 
glorieux  décernés  à  ce  prince,  on  avait  oublié 
celui  de  Gélique,  qu'il  avait  si  bien  mérité  par  le 
meurtre  de  Géta,  son  frère  [voy.  Géta).  On  a  des 
médailles  de  Pertinax  en  toutes  sortes  de  métaux  : 
mais  elles  sont  très-rares;  à  cause  de  la  brièveté 
de  son  règne.  (Voyez  l'Eloge  historique  de  cet 
empereur  par  le  comte  Bava  de  St-Paul  dans  les 
Piemontesi  illustri ,  t.  1,  p.  3.)  W — S. 

PERTUSATI  (le  comte  François),  auteur  de 
divers  écrits  religieux,  fut,  dans  ces  derniers 
temps,  parmi  les  nobles  italiens,  l'un  de  ceux  qui 
montrèrent  le  plus  d'attachement  aux  principes 
religieux  et  monarchiques.  Il  naquit  à  Milan  le 
9  mai  1741,  fils  d'un  sénateur  de  cette  ville. 
Elevé  chez  les  jésuites,  il  se  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  animé  de  la  plus  fervente  piété. 
On  crut  d'abord  qu'il  entrerait  dans  la  société; 
mais  il  la  quitta  quand  il  eut  terminé  ses  études, 
lui  restant  néanmoins  toujours  fort  attaché.  Il  se 
maria  en  1772.  Alors  l'éducation  de  ses  enfants, 
quelques  travaux  littéraires  et  surtout  des  œuvres 
de  charité  remplirent  honorablement  sa  vie.  Il 
dirigea  longtemps,  à  Milan,  l'établissement  formé 
par  l'abbé  Palozi  pour  la  propagation  des  livres 
de  morale  et  de  piété.  Lorsque  les  Français  enva- 
hirent l'Italie  en  1796,  le  comte  Pertusati  fut 
arrêté  à  Milan  et  conduit  à  Pavie,  puis  à  Nice,  oii 
il  subit  un  exil  de  plusieurs  mois.  Obligé  de  fuir 
en  1799  pour  éviter  de  nouvelles  persécutions, 
il  se  réfugia  à  Padoue,  puis  à  Venise,  d'où  il  ne 
put  venir  que  beaucoup  plus  tard  à  Milan.  Con- 
servant toujours  ses  opinions ,  il  fut  sévèrement 
surveillé.  On  conçoit  que,  dans  sa  position,  il  vit 
avec  joie  les  Autrichiens  rentrer  dans  la  Lombardie 
'en  1814  et  qu'il  accueillit  avec  plus  de  joie  encoce 
le  rétablissement  de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
cette  contrée.  Il  mourut  subitement  à  Milan  le 
22  mai  1823.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
religion ,  de  morale  et  de  littérature  publiés  à  Mo- 
dène  par  l'abbé  Beraldi,  une  notice  biographique 
sur  le  comte  Pertusati,  contenant  la  liste  de  ses 
ouvrages,  qui  sont  très-nombreux  et  tous  tra- 
duits du  français  en  itaUen.  Nous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  1°  La  Consolation  du  chrétien, 
par  le  P.  Roissard  ;  2°  Lettres  de  la  duchesse  de  la 
Vallière;  3°  Lettres  du  P.  Gourdan  sur  la  constitu- 
tion Unigenitus;  4®  Circonstances  de  la  mort  de 
Voltaire;  6"  Ecole  de  la  parfaite  morale;  6°  Entre- 
tiens de  l'âme  avec  Dieu;  7°  le  Chrétien  en  retraite; 
8°  le  Retour  du  cœur  humain  à  Dieu;  9»  Pensées 
chrétiennes,  par  l'abbé  Champion;  10"  le  Mentor 
des  enfants,  par  l'abbé  Reyre;  11°  la  Vérité  dé- 
fendue et  prouvée  par  des  faits  contre  les  calomnies 
anciennes  et  nouvelles,  Reggio,  1819,  C'est  une 
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défense  de  la  société  par  le  jésuite  Rosaven,  dont  ' 
l'original  avait  paru  en  1817  àPoIotsk.  12"  Frag- 
ments historiques  sur  les  horreurs  de  la  révolution. 
C'est  un  extrait  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique,  par  notre  collaborateur  Picot. 
13"  Recueil  d'articles  traduits  du  Spectateur  Fran- 
çais au  19'  siècle  par  Fabry,  etc.       M — d  j. 

PERUGIN  (PiETRO  Vanucci,  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de)  naquit  à  Citfà  délia  Pieve 
en  1446,  et  nom  à  Pérouse,  comme  l'avancent  la 
plupart  des  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce 
peintre  (1).  Lorsqu'il  vint  à  Florence,  il  ne  pos- 
sédait absolument  rien.  Il  demeura  plusieurs 
mois  dans  cette  ville,  n'ayant  d'autre  lit  qu'un 
cofTre  et  gagnant  à  peine  de  quoi  se  nourrir; 
enfin  son  travail  opiniâtre  surmonta  sa  mauvaise 
fortune.  Si  l'on  en  croit  Vasari,  il  fut  élève  d'un 
peintre  de  peu  de  renom  ;  Bottari  conjecture  que 
ce  fut  Pietro  de  Pérouse;  à  Foligno,  la  tradition 
lui  donne  pour  maître  Nicolas  Alunno  (2).  Quoi- 
que le  style  du  Pérugin  ait  toujours  un  peu  de 
sécheresse  et  de  crudité,  il  ne  porte  pas  ces  dé- 
fauts plus  loin  que  les  autres  peintres  de  son 
époque.  Quelquefois  il  semble  un  peu  pauvre 
dans  la  manière  de  draper  ses  figures.  Ses  man- 
teaux, ses  tuniques  sont  un  peu  écourtés  et  pa- 
raissent trop  étroits;  mais  il  compense  bien  ces 
défauts  par  la  grâce  de  ses  tètes ,  surtout  celles 
de  jeunes  gens  et  de  femmes.  C'est  par  là  qu'il 
l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  ses  contempo- 
rains, ainsi  que  par  la  grâce  des  mouvements  et 
l'amabilité  du  coloris.  Ces  fonds  azurés,  qui  don- 
nent tant  de  saillie  aux  figures  ;  ces  teintes  ver- 
dâtres ,  ces  tons  rosés  et  violets ,  qui  se  marient 
entre  eux  avec  tant  d'harmonie;  ces  paysages, 
dont  la  perspective  se  dégrade  avec  tant  d'habi- 
leté, et  dont  Florence,  dit  Vasari,  n'avait  jamais  vu 
le  modèle  avant  lui  ;  ces  édifices,  dont  l'architec- 
ture est  si  noble  et  si  riche ,  voilà  ce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer,  et  dans  ses  tableaux 
à  l'huile,  et  dans  les  fresques  qui  existent  encore 
parmi  celles  dont  il  a  orné  les  villes  de  Pérouse  et 
de  Rome.  Cependant  ses  tableaux  d'autel  man- 
quent de  variété.  Le  tableau  des  Saints  parents  de 
Jésus-Christ,  qo'W  fitàPérouse  pour  l'église  de  St-Si- 
mon  ,  peut  être  regardé  comme  un  des  premiers 
exemples  d'un  tableau  d'autel  bien  distribué  et 
bien  composé.  Du  reste,  le  Pérugin  ne  chercha 
nullement  les  inventions  nouvelles.  Ses  Crucifix, 

(1)  Le  Pérugin  signait  ses  tableaux  du  nom  de  Castro  plebis , 
aujourd'hui  Cillà  delta  Pieve.  Selon  Pascoli ,  aon  père  était  né 
dan»  cette  ville;  il  se  transporta  ensuite  à  Pérouse,  où  naquit 
Pietro  Pérugin;  mais  il  est  plus- vraisemblable  qu'il  vit  aussi  le 
jour  à  Città  délia  Pieve,  et  qu'il  ne  prit  le  nom  de  Pérugin  que 
lorsqu'il  vint  s'établir  à  Pérouse,  où  il  fut  honoré  du  droit 
de  cité. 

(2|  Mariette  avance  que  le  Pérugin  fit  de  grands  progrès  à  Pé- 
rouse, dans  l'école  de  Bonfigli  et  de  Pierre  dulla  Francesca,  sur- 
nommé il  Borghcse.  Cependant,  comme  il  n'avait  que  douze  ans 
lorsque  le  Borghese  devint  aveugle,  on  doit  regarder  cette  opi- 
nion comme  une  fable.  Suivant  une  autre  tradition,  lorsqu'il 
vint  à  Florence  ,  il  s'était  mis  au  nombre  des  élèves  de  Veroc- 
ehio.  Le  P.  Resta,  dans  la  cinquième  de  ses  lettres,  insérées  au 
recueil  de  Bottari ,  prouve  assez  bien  que  cette  opinion  est  mal 
fondée. 


ses  Dépositions  de  croix,  qui  sont  très -nombreux, 
se  ressemblent  presque  tous.  Ainsi,  c'est  toujours 
la  même  composition  qu'il  a  répétée  dans  les 
Ascensions  de  Jésus-Christ  et  les  Assomptions  de  la 
Vierge,  que  l'on  voit  à  Bologne,  à  Florence,  à 
Pérouse,  etc.  On  sait  que,  de  son  vivant  même, 
on  lui  en  faisait  le  reproche,  et  qu'il  se  contentait 
de  répondre  que  du  moins  il  ne  pillait  personne. 
Son  tableau  du  Mariage  de  la  Vierge  est  un  des 
spectacles  les  plus  curieux  qu'offre  la  ville  de 
Pérouse,  et  c'est  pour  ainsi  dire  le  résumé  de  toutes 
les  compositions  que  cet  habile  artiste  a  répan- 
dues dans  un  si  grand  nombre  de  villes.  Dans  ses 
fresques ,  suivant  l'opinion  des  plus  habiles  con- 
naisseurs, il  montre  plus  de  fécondité  dans  les 
idées,  plus  de  morbidesse  dans  les  formes  et  plus 
d'accord  dans  l'harmonie  générale  de  ses  ta- 
bleaux. Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  l'ad- 
mirable suite  de  peintures  dont  il  a  orné  la  salle 
du  Change  à  Pérouse,  et  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté plusieurs  traits  de  l'Evangile,  les  saints 
personnages  de  l'Ancien  Testament  et  son  propre 
portrait,  auquel  ses  compatriotes  reconnaissants 
ont  ajouté  un  éloge  pompeux.  11  a  excellé  ,  et  il 
semble  s'approcher  de  Raphaël  lui-même  dans 
quelques-uns  de  ses  tableaux  ,  qu'on  peut  attri- 
buer à  ses  dernières  années.  Telle  est  la  Sainte 
Famille  que  l'on  admire  à  la  Chartreuse  de  Pé- 
rouse. On  peut  en  dire  autant  de  quelques  pe- 
tites peintures  de  sa  main ,  qui  paraissent  des 
miniatures,  telles  que  celles  qui  ornent  l'église 
St-Pierre  de  la  même  ville.  Il  n'a  peut-être  rien 
fait  de  plus  agréable  ni  d'un  fini  plus  précieux 
dans  aucun  des  nombreux  petits  tableaux  qu'il 
exécutait  avec  tant  de  soin;  car  on  ne  parle 
point  ici  de  ceux  qui  lui  sont  attribués  en  bien 
plus  grand  nombre  encore,  mais  qui  sont  l'ou- 
vrage de  ses  élèves.  Il  existe  quelques-unes  de 
ses  productions  authentiques  dans  la  galerie  de 
Florence.  C'est  dans  l'église  de  Ste-Claire  de  cette 
ville  que  l'on  voit  sa  belle  Déposition  de  croix  et 
quelques  autres  tableaux  remarquables  ;  mais  la 
plupart  des  Saintes  Familles  que  l'on  montre  dans 
quelques-unes  des  galeries  particulières  de  cette 
ville  et  ailleurs  comme  étant  de  lui  n'en  sont 
point.  Parmi  ses  disciples  les  plus  célèbres,  on 
compte  le  Pinturicchio,  Jérôme  Ginga,  Jean  Spa- 
gnuolo,  surnommé  le  Spagna,  et  surtout  Louis- 
André  d'Assise,  l'un  des  compétiteurs  de  Raphaël. 
Lorsque  le  pape  Sixte  IV  eut  bâti  au  Vatican  la 
chapelle  Sixtine,-  il  appela  pour  l'embellir  les 
peintres  les  plus  habiles  de  l'Italie.  C'est  de  la 
Toscane  que  vint  le  plus  grand  nombre.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  Pérugin,  né  sujet  de  ce  pon- 
tife, mais  qui  s'était  perfectionné  à  Florence. 
C'est  lui  qui  fut  la  tige  de  cette  école  romaine , 
laquelle  devint  bientôt  la  première  de  toutes. 
Les  productions  qu'on  devait  jusqu'alors  à  l'é- 
cole de  Florence,  n'a  valent  point  encore  acquis 
leur  maturité.  Mais  le  Pérugin  est  à  la  fois 
son  Masaccio,  son  Ghlrlandaio  ;  il  est  enfin  son 
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tout.  Mais  ce  qui  fait  à  jamais  sa  gloire,  c'est 
d'avoir  été  le  maître  de  Raphaël,  qui  s'est  repré- 
senté comme  son  disciple,  avec  lui,  dans  le  ta- 
bleau de  l'Ecole  d'Athènes.  Le  musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  du  Pérugin  :  l'un  repré- 
sente le  Combat  de  la  Chasteté  contre  l'Amour; 
l'autre,  Jésus-Christ  ressuscité  qui  apparaît  à  la 
Madeleine.  Sur  le  troisième  plan  ,  vers  la  gauche 
du  spectateur,  on  aperçoit  près  du  monument, 
au  milieu  des  soldats  renversés  par  la  frayeur, 
Jésus-Christ  sorti  du  tombeau  et  s'élevant  dans  les 
airs.  C'est  un  exemple  de  duplicité  d'action, 
commun  parmi  les  peintres  de  cette  époque  et 
dont  on  a  reproché  à  Raphaël  lui-même  de  n'a- 
voir pas  toujours  su  se  préserver.  Cependant  les 
avis  sont  partagés  sur  le  véritable  nom  de  l'au- 
teur de  ce  tableau,  qui  est  attribué  par  quelques 
personnes  à  Mariotto  Albertinelli.  Le  musée  du 
Louvre  possédait  cinq  autres  tableaux  de  ce  maî- 
tre :  i°  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  recevant  l'hom- 
mage des  saints  protecteurs  de  la  ville  de  Pérouse, 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  du  Pérugin  ;  2»  la 
Résurrection  du  Christ;  3°  la  Vierge,  l'Enfant  Jé- 
sus, St-Jérôme  et  St-Augustin;  4°  l'Ascensio7i  du 
Christ  en  présence  de  la  Vierge  et  des  disciples .  On 
croit  que  la  figure  de  l'apôtre  placé  derrière 
St-Jean  est  le  portrait  du  Pérugin.  5°  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  transporté  dans  les  airs  au  milieu 
d'mie  gloire  d'esprits  célestes.  Ces  tableaux  ont  été 
rendus  en  J81o  à  Canova,  commissaire  du  pape. 
Au  talent  du  peintre,  le  Pérugin  ne  joignait  pas 
une  des  vertus  qui  distinguent  ordinairement  les 
grands  artistes,  le  désintéressement.  Au  vice  op- 
posé, il  ajoutait  une  profonde  défiance  envers 
toutes  les  personnes  qui  l'approchaient.  Dans  les 
fréquents  voyages  qu'il  faisait  de  Castello  délia 
Pieve  à  Pérouse,  il  avait  coutume  d'emporter 
avec  lui  tout  son  argent.  Des  voleurs,  qui  connais- 
saient son  habitude ,  l'attendirent  un  jour  sur  la 
route ,  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  portait. 
Quoique  ses  nombreux  protecteurs  l'eussent  en 
grande  partie  dédommagé  de  cette  perte,  il  y  fut 
tellement  sensible  qu'il  en  pensa  mourir  de  cha- 
grin. Vasari  l'accuse  d'avoir  manqué  de  religion, 
et  dit  qu'on  ne  put  jamais  le  faire  croire  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Il  ajoute  même  que  Pérugin 
rejeta  toujours  avec  obstination  et  avec  des  pa- 
roles analogues  à  la  dureté  de  sa  tête  de  porphyre 
tout  conseil  de  suivre  de  meilleurs  principes ,  et 
qu'il  n'eut  jamais  de  confiance  que  dans  les  dons 
de  la  fortune.  Ses  travaux  lui  avaient  acquis  des 
biens  considérables.  Il  se  fit  construire  plusieurs 
maisons  à  Florence,  et  acheta  de  bonnes  terres 
dans  les  environs  de  Pérouse  et  de  Castello  délia 
Pieve.  Il  avait  épousé  une  femme  jeune  et  belle, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants,  mais  qui  ne  se  sont 
point  fait  connaître  dans  la  même  carrière  que 
lui.  Il  s'était  retiré  sur  la  fin  de  ses  jours  à  Cas- 
tello délia  Pieve  ;  il  y  mourut  en  1524,  à  l'âge  de 
78  ans.  On  peut  voir  de  plus  amples  détails  sur 
cet  artiste  dans  les  Lettere  pittoriche  Perugine, 


particulièrement  dans  la  septième  lettre.  Quant 
à  ses  ouvrages ,  on  peut  consulter  un  petit  vo- 
lume ui-16,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  par 
Jean-François  Morelli,  de  Pérouse,  et  publié  dans 
cette  ville  en  1683,  sous  ce  titre  :  Brevi  notizie 
délie  pitture  e  sculture  che  adornano  l'augusta  città 
di  Perugia,  dédié  au  comte  Horace  Ferretti.  Ver- 
miglioli  a  donné  une  notice  sur  un  écrit  auto- 
graphe du  Pérugin  dans  le  journal  des  Arcadi 
de  Rome,  1819,  in-8'',  cahiers  12,  13  et  14.  — 
Le  chevalier  Perugino,  dont  le  véritable  nom  est 
Jean-Dominique  Cerrini,  naquit  à  Pérouse  en 
1609  et  fut  élève  du  Guide.  Les  tableaux  qu'il 
exécuta  sous  la  direction  de  ce  maître,  qui  sou- 
vent les  retouchait,  passent  pour  aussi  beaux 
que  ceux  du  Guide  lui-même.  Dans  ceux  oii  il 
s'est  livré  à  ses  propres  inspirations,  son  style 
est  tout  différent.  Il  fut  l'émule  et  le  compagnon, 
dans  l'école  du  Guide,  de  Louis  Scaramuccia,  et 
leur  maître  employa  conjointement  leurs  talents 
dans  plusieurs  des  grands  ouvrages  qu'il  a  exé- 
cutés à  Rome.  Les  tableaux  remarquables  que 
peignit  Cerriti  lui  obtinrent  du  pape  le  titre  de 
chevalier,  et  c'est  de  ce  titre  et  du  lieu  de  sa 
naissance  qu'il  prit  lui-même  le  nom  de  chevalier 
Perugino,  sous  lequel  il  est  connu.  Il  mourut  en 
1681.  P— s. 

PERUSE  (Jean  de  la)  ,  poëte  français ,  né  vers 
1530  à  Angoulème,  fit  ses  études  à  Paris,  oii  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ronsard,  Remi 
Belleau,  Jodelle  et  les  autres  beaux-esprits  de 
son  temps.  Les  confrères  de  la  Passion  ayant  re- 
fusé de  représenter  la  Cléopàtre  de  Jodelle ,  la 
première  pièce  qui  ait  pu  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  l'art  dramatique  chez  les  anciens,  la 
Peruse  se  chargea  d'y  jouer  un  rôle,  et  s'en 
acquitta  aussi  bien  qu'il  pouvait  le  faire,  privé 
de  tout  modèle  [voy.  Jodelle).  Après  avoir  ter- 
miné «es  études,  il  se  rendit  à  Poitiers,  ville  cé- 
lèbre alors  par  son  université  et  par  l'accueil 
distingué  qu'y  recevaient  les  amis  des  lettres.  La 
Peruse  mourut  dans  les  environs  de  cette  ville 
vers  1556,  à  la  fleur  de  son  âge,  regretté  pour 
ses  belles  qualités  et  pour  ses  talents,  dont  ses 
amis  avaient  une  si  haute  idée  qu'ils  le  regar- 
daient comme  l'Euripide  français.  Il  laissa  impar- 
faite la  tragédie  de  Médée,  que  Scévole  de  Ste- 
Marthe  termina  [voy.  la  Bibliothèque  du  Poitou, 
t.  5,  p.  151).  Cette  pièce,  imitée  librement  de 
Sénèque,  «  n'était  point,  dit  Pasquier,  trop  dé- 
«  cousue,  et  toutefois,  par  malheur,  elle  n'a  été 
«  accompagnée  de  la  faveur  qu'elle  méritait  ». 
[Voy.  les  Recherches,  t.  7,  p.  6.)  Elle  fut  imprimée 
par  les  soins  de  Guill.  Rouchet  et  de  Jean  Boi- 
ceau,  tous  deux  amis  delà  Peruse,  Poitiers,  Mar- 
nef  (vers  1556),  in-4''.  A  la  suite  de  cette  tragé- 
die, on  a  rassemblé  toutes  les  pièces  du  jeune 
auteur,  qui  consistent  dans  des  odes,  des  épi- 
grammes,  des  sonnets,  etc.  L'abbé  Goujet  a 
donné  une  analyse  intéressante  de  ce  recueil 
dans  le  tome  12  de  la  Bibliothèque  française. 
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p.  82-68.  Cette  première  édition  des  Œuvres  de 
la  Peruse  est  très-rare.  Cl.  Binet  en  a  publié  une 
seconde,  qui  est  encore  assez  recherchée  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie,  Paris,  1573  ou 
1577,  in-12  {voy.  Cl.  Binet).  W— s. 

PERUZZI  (Balthasar),  peintre,  naquit  en  1481 
dans]  la  partie  du  diocèse  de  Volterre  qui  dé- 
pendait de  la  république  de  Florence.  Son  père 
était  de  Sienne  ;  et  c'est  dans  cette  ville  que  le 
jeune  Balthasar,  après  avoir  manifesté  de  rares 
dispositions  pour  le  dessin ,  se  livra  entièrement 
à  cet  art,  dans  l'espoir  de  soulager  ses  parents. 
S'étant  rendu  à  Rome  vers  la  fin  du  règne  d'A- 
lexandre VI,  il  connut,  il  admira,  il  imita  Ra- 
phaël, surtout  dans  les  Saintes  Familles;  quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'il  fut  son  élève  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'en  approcha 
beaucoup  dans  ses  peintures  à  fresque.  Tel  est  le 
Jugement  de  Paris,  que  l'on  voit  dans  le  château 
de  Belcaro,  et  qui  passe  pour  son  meilleur  ou- 
vrage. Telle  est  encore  la  célèbre  fresque  où  la 
sibylle  prédit  à  Auguste  l'enfantement  de  la 
Vierge.  Cette  peinture,  qu'il  exécuta  à  la  fontaine 
Guesta  de  Sienne,  est  regardée  comme  une  des 
plus  belles  productions  que  renferme  cette  ville. 
Il  a  su  donner  à  son  personnage  un  caractère 
d'enthousiasme  si  divin,  qu'il  le  cède  peu  à  Ra- 
phaël, qui  a  traité  le  même  sujet;  et  que  le  Guide 
et  le  Guerchin,  dont  on  cite  tant  les  sibylles, 
n'ont  rien  fait  de  plus  beau.  Ses  tableaux  d'autel 
et  de  galerie  à  l'huile  sont  extrêmement  rares; 
et  l'on  ne  connaît  de  lui  comme  authentique  en 
ce  genre  qu'un  tableau  composé  de  trois  demi- 
figures  représentant  la  Vierge  entre  St-Jean-Bap- 
tiste  et  St-Jérôme,  que  l'on  conserve  précieuse- 
ment à  Torre  Balbiana,  à  dix-huit  milles  de 
Sienne.  Peruzzi  fut  chargé  de  quelques  travaux 
dans  les  environs  de  Rome ,  et  revint  dans  cette 
ville  pour  y  étudier  l'architecture;  mais  il  ne 
put  tirer  alors  un  bon  parti  de  ses  connaissances 
en  ce  genre,  attendu  la  grande  réputation  de 
Bramante ,  qui  à  cette  époque  était  l'architecte  le 
plus  en  vogue.  Il  s'appliqua  donc  à  la  perspec- 
tive ,  et  fut  chargé  de  la  décoration  théâtrale  des 
pièces  que  le  pape  Léon  X  faisait  jouer  à  sa 
cour.  Cependant  ayant  eu  à  peindre  la  façade  de 
la  maison  d'un  messer  Ulysse  de  Fano ,  il  y  re- 
présenta quelques  traits  de  la  vie  d'Ulysse ,  qui 
fixèrent  l'attention  des  connaisseurs;  et  c'est 
d'après  ses  dessins  que  fut  bâti  le  célèbre  palais 
de  la  Farnésine,  que  Sébastien  del  Piombo  et 
Raphaël  ornèrent  de  leurs  ouvrages,  et  où  lui- 
même  peignit  la  perspective  de  la  salle  et  YHis- 
toire  de  Méduse,  dans  la  galerie  qui  donne  sur  le 
jardin.  Parmi  les  travaux  qu'il  exécuta  vers  cette 
époque,  on  distingue  la  Présentation  de  Jésus- 
Christ  au  temple,  que  l'on  voit  dans  l'église  de 
la  Paix  ;  il  a  cherché  à  y  réunir  la  manière  de 
Raphaël  et  celle  de  Jules  Romain;  et  il  s'y  mon- 
tre aussi  entendu  dans  la  composition  qu'habile 
à  exprimer  les  sentiments  de  l'âme.  Lorsque  le 


duc  Julien  de  Médicis  fut  nommé  gonfalonier  de 
l'Eglise,  Peruzzi  fut  chargé  de  faire  un  des  six 
grands  tableaux  qui  devaient  orner  son  entrée 
triomphante  à  Rome  ;  il  y  peignit  Tarpeia  livrant 
le  Capitale  aux  Gaulois,  et  l'on  admira  les  déco- 
rations qu'il  fit  pour  les  représentations  qui  eu- 
rent lieu  en  cette  occasion.  Appelé  à  Bologne 
pour  refaire  la  façade  de  l'église  de  St-Pétrone , 
il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  comte  Ben- 
tivoglio,  qui  le  logea  chez  lui.  Il  y  exécuta  quan- 
tité de  plans  et  de  modèles  pour  cet  édifice,  dont 
il  avait  intention  de  conserver  tout  ce  qui  exis- 
tait, en  tâchant  de  raccorder  adroitement  les 
nouvelles  constructions  avec  les  anciennes.  Pen- 
dant son  séjour  à  Bologne,  il  fit  pour  le  comte 
Bentivoglio  un  admirable  dessin  de  l'Adoration 
des  Mages,  que  l'on  conserve  précieusement  à 
Florence ,  et  que  ce  seigneur  fit  exécuter  dans  la 
suite  par  Jérôme  Trevigi.  Peruzzi  travailla  en- 
core pour  d'autres  églises;  et  c'est  sur  ses  plans 
que  furent  construites  les  fortifications  de  Sienne. 
Ses  travaux  commençaient  à  lui  donner  une 
aisance  dont  sa  modération  savait  se  contenter, 
quand,  lors  du  sac  de  Rome  en  1527,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols ,  et  accablé  de  mau- 
vais traitements.  L'ayant  reconnu  pour  peintre, 
ils  l'obligèrent  à  faire  le  portrait  du  connétable 
de  Bourbon  leur  général ,  qui  venait  d'être  tué. 
Peruzzi,  échappé  de  cette  manière,  se  rendait  à 
Sienne,  lorsqu'il  fut  surpris  par  un  parti  ennemi. 
11  n'arriva  dans  cette  ville  qu'entièrement  dé- 
pouillé; mais  son  talent  rétablit  bientôt  ses 
affaires  :  la  ville  même  pourvut  à  sa  subsistance; 
et  retourné  à  Rome  après  la  fin  des  troubles,  il 
se  livra  de  nouveau  à  l'architecture  et  aux  ma- 
thématiques. Il  commença  un  Traité  sur  les  anti- 
quités romaines,  et  un  Commentaire  sur  Vitruve, 
qu'il  avait  orné  de  dessins  et  de  figures  remar- 
quables. Il  avait  entrepris,  en  outre,  la  construc- 
tion d'un  grand  nombre  d'édifices ,  tant  publics 
que  particuliers  :  l'un  des  plus  remarquables,  le 
palais  Massimi  à  Rome,  fut  élevé  et  distribué 
d'après  ses  dessins.  Le  pape  Paul  III  lui  avait 
confié  l'exécution  de  la  basilique  de  St-Pierre , 
conjointement  avec  Antoine  de  San-Gallo,  lors- 
qu'il mourut  en  1536,  à  l'âge  de  55  ans  (1).  Ses 
rivaux  ne  purent  se  soustraire  au  soupçon  d'avoir 
abrégé  ses  jours  par  le  poison.  Sa  mort  laissa 
pour  ainsi  dire  dans  la  misère  sa  femme  et  six 
enfants  à  peine  sortis  de  l'enfance.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  Rotonde  à  côté  de  Raphaël , 
dont  il  avait  été  l'un  des  plus  heureux  imitateurs. 
Sa  mort  fit  mieux  connaître  que  sa  vie  l'excel- 
lence de  son  génie  ;  et  la  postérité  a  confirmé  à 
plusieurs  égards  son  épitaphe,  qui  le  place  au 
même  rang  que  les  plus  grands  artistes  de  l'an- 

(1)  Scrlio  nous  a  conservé  la  figure  de  la  croix  grecque,  substi- 
tuée par  Peruzzi  à  la  croix  latine  du  plan  précédent,  reproduit 
depuis  par  Antoine  San-Gallo,  mais  remplacé  de  nouveau  par 
la  croix  grecque,  sous  Michel-Ange,  quoique  les  additions  pos- 
térieures de  Maderno  en  aient  fait  définitivement  une  croix 
latine.  G — CE. 
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tiquité.  Il  est  regardé  d'un  accord  unanime 
comme  un  des  plus  habiles  architectes  de  son 
temps;  et  Serlio,  son  élève  et  son  héritier,  n'hé- 
site pas  à  dire  que  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
bon  il  le  tient  de  Peruzzi.  Il  serait  également  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  peintres ,  s'il  eût 
plus  souvent  composé  qu'imité ,  et  si  sa  couleur 
eût  été  aussi  parfaite  que  son  dessin,  ou  si,  dans 
ses  divers  ouvrages,  il  eût  été  toujours  égal  à 
lui-même.  Mais  la  vie  agitée  à  laquelle  il  fut  con- 
damné par  la  fortune  ne  lui  permit  pas  de  met- 
tre le  même  soin  dans  toutes  ses  productions.  Il 
se  faisait  remarquer  comme  savant  dessinateur; 
et  dans  ses  compositions  il  ne  manque  point 
d'imagination  et  de  fécondité.  Ses  dessins  sur- 
tout sont  recommandables  par  ces  qualités,  et 
sont  recherchés  par  tous  les  amateurs.  Comme 
peintre  et  comme  architecte,  Peruzzi  eut  un 
grand  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  se  sont 
fait  une  réputation  méritée,  notamment  Jérôme, 
surnommé  Momo  de  Sienne,  qui  se  distingua 
dans  la  peinture.  Parmi  les  tableaux  de  Peruzzi, 
on  cite  à  Rome  la  chapelle  de  la  Transfiguration, 
dans  l'église  d'âra-Cœli,  et  le  tableau  placé  sur 
la  porte  de  la  sacristie,  où  il  a  su  imiter  heureu- 
sement la  manière  de  Raphaël .  On  prétend  que 
Peruzzi  a  aussi  cultivé  la  gravure  en  bois.  Ce- 
pendant on  n'a  rien  de  positif  sur  ce  fait.  La 
seule  gravure  qui  passe  pour  être  réellement  de 
lui  est  une  estampe  exécutée  en  clair-obscur, 
et  qui  représente  Apollon,  Minerve,  et  les  Muses 
avec  Hercule,  qui  chasse  devant  lui  une  femme  chargée 
de  trésors,  et  figurant  l'avarice.  Elle  porte  pour 
inscription  Bal.  Sen.,  et  à  l'autre  coin  Perugo, 
in- fol.  Cette  même  pièce  a  été  gravée  posté- 
rieurement par  Béatrice,  avec  la  marque  d'un  B 
sur  un  dé.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  Pe- 
ruzzi un  seul  tableau,  représentant  la  Vierge  qui 
couvre  d'un  voile  l'Enfant  Jésus  endormi;  et  trois 
dessins  :  le  premier,  exécuté  à  la  plume  et  re- 
haussé de  blanc,  est  l'Adoration  des  Mages;  le 
second  représente  un  autel  de  chapelle  décoré  de 
pilastres  d'ordre  composite  :  on  y  distingue  deux 
peintures;  dans  l'une  on  voit  Jésus-Christ  dans 
le  jardin  des  Olives,  et  dans  l'autre  Jésus  crucifié, 
pleuré  par  la  Vierge  et  St-Jean.  Le  personnage  à 
genoux  au  pied  de  la  croix  paraît  être  le  dona- 
taire. Ce  dessin  est  à  la  plume  et  lavé.  Enfin  le 
troisième  est  un  sujet  allégorique  où  Vasari,  qui 
l'a  eu  en  sa  possession,  croit  que  Peruzzi  a  voulu 
représenter  les  efforts  des  alchimistes  pour  décou- 
vrir la  pierre  philosophale.  Selon  Mariette,  qui 
l'a  possédé  ensuite,  c'est  une  satire  que  l'artiste, 
dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  causé  par 
l'avidité  de  l'architecte  San-Gallo ,  son  rival ,  di- 
rigea contre  lui.  On  peut  voir  dans  la  Notice  des 
dessins ,  peintures ,  etc.,  que  renferme  la  galerie 
d'Apollon  au  Louvre,  un  article  détaillé  sur  ce 
dessin ,  dont ,  au  reste ,  il  est  difficile  de  pénétrer 
le  véritable  sens,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
précieux  par  les  portraits  qu'il  présente  de  quel- 


ques artistes  célèbres  du  temps  de  Peruzzi,  tels 
que  Raphaël,  Michel-Ange,  Sébastien  del  Piombo, 
Jean  d'Udine,  etc.  P — s. 

PERUZZINI  (le  chevalier  Dominique-Jean),  pein- 
tre, naquit  à  Pesaro  en  1629,  et  fut  élève  de 
Cantarini,  surnommé  le  Pesarese.  Trompés  par 
son  double  prénom ,  les  historiens  en  ont  fait 
deux  peintres  différents;  ainsi  tout  ce  qu'ils  disent 
de  Dominique  appartient  également  à  Jean ,  et  il 
est  démontré  aujourd'hui  que  ces  deux  artistes 
n'en  font  qu'un  seul.  Ce  qui  a  pu  encore  tromper 
les  écrivains,  c'est  que  Peruzzini,  bien  que  né  à 
Pesaro ,  vint  se  fixer  à  Ancône  et  adopta  cette 
ville  pour  sa  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  voit 
chez  les  carmélites  une  Ste-Thérèse,  où  il  a  imité 
avec  succès  la  manière  du  Baroche.  La  Décollation 
de  St-Jean-Baptisle  qu'on  voit  à  l'hôpital  est  un 
beau  tableau  où  tout  dénote  un  habile  sectateur 
de  l'école  de  Bologne.  Après  avoir  travaillé  plu- 
sieurs années  dans  sa  patrie  adoptive,  Peruzzini 
se  mit  à  parcourir  une  partie  de  l'Italie,  peignant 
çà  et  là  pour  les  théâtres ,  pour  les  églises ,  et 
montrant  partout  un  style  qui  participe  du  Car- 
rache,  du  Guide  et  de  Cantarini.  Si  ses  tableaux 
manquent  d'une  certaine  étude ,  ils  offrent  une 
correction  suffisante,  une  grande  intelligence  de 
la  perspective  pour  laquelle  il  eut  un  talent  tout 
à  fait  remarquable  et  une  certaine  facilité ,  une 
beauté  qui  séduisent.  Toutes  les  villes  de  la 
Marche  d' Ancône,  jusqu'à  Ascoli,  qui  en  est  la  li- 
mite ,  montrent  un  grand  nombre  de  tableaux 
dus  à  son  pinceau.  Il  en  existe  à  Rome,  à  Bo- 
logne, et  le  cloître  des  servîtes  de  cette  ville  pos- 
sède de  Peruzzini  une  lunette  qu'il  a  peinte  avec 
un  talent  remarquable  en  vingt-quatre  heures 
seulement.  11  ouvrit  ensuite  à  Turin  une  école 
où  la  jeunesse  vint  puiser  de  bons  principes  de 
dessin.  Il  embellit  de  ses  ouvrages  une  partie  des 
églises  de  cette  ville.  Le  duc  de  Savoie  fut  telle- 
ment satisfait  de  ses  travaux ,  qu'il  lui  accorda 
toutes  les  faveurs  de  sa  cour  et  le  titre  de  che- 
valier. Il  se  retira  enfin  à  Milan,  où  il  mourut  en 
1694.  —  Paul  Peruzzini,  son  fils  et  son  élève, 
florissait  en  1670.  Les  peintures  qu'il  a  laissées  à 
à  Rome  prouvent  qu'il  avait  une  manière  franche, 
résolue,  et  qu'il  possédait  la  plus  grande  partie 
des  qualités  d'un  bon  peintre.  P — s. 

PESANT  (Pierre  le).  Voyez  Bois-Guillebert. 

PESARESE  (Simon  -  Cantarini  ,  surnommé  le), 
peintre  et  graveur  naquit  à  Pesaro  en  1612. 
Formé  au  destin  à  l'école  de  Pandolfi,  sa  ma- - 
nière  s'améliora  sous  la  direction  de  Rudolfi  et 
par  l'étude  des  estampes  des  Carrache.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  vénitienne  lui  donnèrent  le 
véritable  sentiment  de  la  couleur;  et  c'est  le  mo- 
dèle qu'il  a  suivi  dans  une  Ste-Famille  que  pos- 
sède la  galerie  Olivieri ,  où  du  reste  on  montre 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  exécutés  dans 
un  goût  différent.  Lorsque  le  grand  tableau  de 
St-Thomas ,  du  Guide ,  fut  arrivé  à  Pesaro  ,  et 
qu'on  eut  admiré  à  Fano  Y  Annonciation  et  le 
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St-Pierre  du  même  maître,  Cantarini  fut  séduit 
par  la  manière  de  ce  grand  peintre.  La  nouveauté 
de  ce  style  l'ayant  porté  à  l'imiter ,  il  résolut  de 
le  surpasser.  Dans  la  même  chapelle  oii  le  Guide 
avait  placé  le  St-Pierre  recevant  la  puissance  des 
clefs,  le  Pesarese  ne  craignit  pas  de  mettre  le 
Miracle  du  même  saint  guérissant  le  boiteux,  et  il 
sut  tellement  se  rendre  propre  le  style  de  son 
modèle,  qu'il  parut  un  nouveau  Guide;  car  jus- 
qu'à l'époque  oià  Malvasia  fit  connaître,  d'une 
manière  incontestable,  les  véritables  auteurs  de 
ces  deux  belles  compositions ,  les  étrangers  ne 
savaient  pas  distinguer  la  différence  du  pinceau. 
Il  se  rapproche  en  effet  du  style  du  Guide  lorsque 
ce  peintre  peignait  dans  sa  meilleure  manière. 
Ses  têtes  sont  variées  et  d'une  grande  beauté;  la 
composition  en  est  naturelle  ;  le  jeu  de  la  lumière 
et  des  ombres  décèle  la  plus  grande  habileté.  Le 
seul  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  d'a- 
voir environné  de  trop  de  personnages  la  figure 
principale,  ce  qui  jette  un  peu  de  désordre  dans 
la  composition.  Afin  de  mieux  ressembler  à  son 
modèle  ,  Cantarini  se  rendit  à  Bologne  et  s'offrit 
au  Guide  comme  élève.  H  affecta  d'abord  beau- 
coup de  modestie  et  de  déférence  ,  cachant  avec 
adresse  son  habileté ,  il  ne  la  découvrit  que  peu 
à  peu.  11  acquit  ainsi  l'estime  de  son  maître  et 
bientôt  après  celle  de  toute  la  ville.  Ses  succès 
éveillèrent  sa  vanité,  et  il  commença  dès  lors  à 
trouver  des  défauts  non-seulement  dans  les  ar- 
tistes médiocres,  mais  dans  les  maîtres  mêmes  de 
son  époque.  Il  se  mit  à  blâmer  le  Dominiquin, 
l'Albane,  et  jusqu'au  Guide.  Dans  les  copies  que 
les  élèves  faisaient  des  peintures  de  ce  maître, 
il  ne  craignait  pas  de  mettre  la  main  ;  tantôt  il 
corrigeait  un  défaut  du  modèle,  tantôt  un  autre. 
Enfin  il  poussa  l'amertume  de  ses  critiques  à  un 
tel  point,  qu'elle  excita  la  colère  du  Guide.  Cette 
conduite  tracassière,  sa  négligence  à  répondre 
aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées  ,  le  firent 
tomber  à  Bologne  dans  un  tel  discrédit ,  qu'il  se 
vit  contraint  de  s'éloigner.  Il  se  rendit  à  Rome, 
pour  ainsi  dire,  en  fugitif;  cependant  il  se  mit  à 
étudier  et  Raphaël  et  les  marbres  antiques.  Il  re- 
vint quelque  temps  après  à  Bologne,  où  il  donna 
des  leçons  de  son  art  ;  et  il  passa  de  Va.  au  ser- 
vice du  duc  deMantoue,  qui  l'appelait  à  sa  cour. 
Mais  il  avait  beau  changer  de  pays,  son  mauvais 
caractère  l'accompagnait  en  tous  lieux  ;  partout 
il  se  montrait  plein  d'estime  pour  lui  seul  et  de 
mépris  pour  les  autres  ;  il  en  vint  jusqu'à  traiter 
d'artistes  vulgaires  Jules  Romain  et  Raphaël. 
Aussi  détestait-on  sa  personne,  autant  qu'on  re- 
cherchait ses  ouvrages.  Il  s'attira  enfin  la  colère 
du  duc  ;  et,  n'ayant  point  réussi  dans  un  portrait 
qu'il  faisait  de  lui,  ce  prince  le  mortifia  d'une 
telle  manière,  qu'il  en  tomba  malade  de  douleur, 
et,  s'étant  retiré  à  Vérone,  il  y  mourut  en  1648, 
âgé  seulement  de  38  ans.  Quelques  historiens 
soupçonnent  que  sa  mort  fut  l'effet  du  poison. 
Baldinucci  et  la  plupart  des  amateurs  le  prônent 
XXXII. 


comme  un  autre  Guide.  C'est  en  effet  le  peintre 
qui  s'en  rapproche  le  plus  ;  et  c'est  avec  une  puis- 
sance d'imitation  qui  n'est  donnée  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d'artistes  privilégiés.  Il  a  moins  de 
noblesse  dans  les  idées,  mais  on  y  trouve  en  gé- 
néral plus  d'amabilité.  Il  est  moins  savant ,  mais 
plus  soigné.  On  peut  même  le  regarder  comme 
unique  pour  l'exécution  des  extrémités.,  qu'il 
avait  profondément  étudiées  chez  Louis  Carrache. 
Il  mettait  un  soin  particulier  à  modeler  ses  figures 
d'étude.  On  loue  principalement  une  tête  qui  lui 
servait  pour  peindre  ses  vieillards,  dont  la  beauté 
est  réellement  admirable.  Il  ne  copiait  les  plis  de 
ses  draperies  que  d'après  le  modèle  ;  cependant 
il  ne  parvint  jamais  à  leur  donner  cette  majesté 
et  ces  plans  que  l'on  admire  dans  le  Guide  et 
dans  Tiarini ,  et  lui-même  l'avouait  franchement. 
Son  coloris  est  vrai  et  varié;  il  étudie  particu- 
lièrement les  chairs.  Quoique  partisan  du  blanc 
de  plomb,  il  se  servait  d'un  blanc  moins  éclatant, 
et  il  évitait  également,  disait-il,  les  visages  de 
plâtre  du  Dominiquin  et  les  teintes  obscures  du 
Carrache.  Dans  ses  dessous  et  dans  ses  ombres, 
il  avait  banni  la  laque  et  la  terre  d'ombre ,  et  se 
servait  de  préférence  de  l'outremer  et  du  vert 
de  terre,  dont  le  Guide  faisait  un  si  grand  cas. 
Il  donnait  de  la  vivacité  à  ses  chairs  par  des  lu- 
mières distribuées  avec  intelligence,  et  il  évitait 
de  mettre  en  opposition  des  couleurs  trop  vives. 
Seulement  il  cherchait  quelquefois  à  donner  plus 
de  relief  à  ses  figures  par  un  fond  obscur,  heu- 
reux artifice  qui  doublait  leur  beauté.  Si  sa  pein- 
ture manquait  parfois  de  hardiesse ,  il  savait  dé- 
guiser ce  défaut  par  une  teinte  grisâtre,  que 
le  Guide  avait  employée  dans  son  St-Thomas, 
et  que  Cantarini  se  rendit  tellement  familière 
que  l'Albane  l'avait  fait  passer  en  proverbe,  en 
n'appelant  jamais  l'auteur  que  le  peintre  cendré. 
Malgré  ce  jugement,  qui  sent  un  peu  la  rivalité, 
Malvasia  le  regarde  comme  le  plus  habile  colo- 
riste et  le  dessinateur  le  plus  correct  de  son  siècle. 
Ses  têtes  de  saints  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
beauté  et  d'expression.  Ses  plus  beaux  ouvrages 
sont  le  St-Anioine,  chez  les  Franciscains  de  Cagli, 
le  St-Jacques,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Rimini, 
la  Madeleine ,  aux  Philippins  de  Pesaro ,  et  le 
St-Dominique,  aux  Dominicains  de  la  même  ville. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître  un 
tableau  qui  représente  la  Vierge  contemplant  avec 
amour  V Enfant  Jésus,  tandis  que  St-Joseph  se  livre 
au  sommeil.  Parmi  les  élèves  qu'il  forma,  on  cite 
Joseph -Marie  Laffoli,  Jean  Venanzi,  Flaminio 
Torre,  etc.  Le  Pesarese  se  distingua  également 
comme  graveur  à  l'eau-forte.  Les  pièces  nom- 
breuses qu'il  a  gravées  en  ce  genre  jouissent 
d'une  grande  estime;  par  l'esprit  et  l'exécution, 
elles  approchent  tellement  de  celles  qu'on  doit  au 
Guide,  qu'elles  ont  été  souvent  confondues  avec 
ces  dernières.  On  peut  en  voir  le  détail  raisonné 
dans  le  Catalogue  d'Adam  Bartsch.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  plus  belles  :  1"  Repos  en 
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Egypte,  où  la  Vierge,  vue  de  face  et  assise  par 
terre,  berce  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus;  plus 
loin,  St-Joseph  est  assis  au  pied  d'un  arbre  et 
s'appuie  sur  son  bras.  Ce  sujet  a  été  traité  sept 
fois  d'une  manière  différente  par  le  Pesarese  ; 
celle-ci  est  la  plus  estimée.  2"  Jupiter,  Neptune  et 
Pluton  faisant  hommage  de  leurs  couronnes  aux 
armes  du  cardinal  Borghèse.  Cette  estampe,  con- 
nue sous  la  fausse  dénomination  du  Quos  ego,  est 
une  des  plus  belles  de  cet  artiste  et  a  longtemps 
été  attribuée  au  Guide.  3°  V Enlèvement  d'Eu- 
rope; cette  belle  estampe  est  très- rare  ;  4°  La  For- 
tune, d'après  le  Guide.  Quoique  cette  gravure 
porte  l'inscription  suivante  :  G.  Remis  inv.  et 
fec,  on  prétend  qu'elle  est  du  Pesarese.  5"  Mer- 
cure et  Argus,  estampe  également  rare  et 
belle.  P— s. 

PESARO  (Jean),  doge  de  Venise,  naquit  en 
1S89  d'une  famille  qui  avait  déjà  produit  un 
amiral  célèbre.  N'étant  encore  que  sénateur,  il 
s'était  opposé  vivement  en  1648  à  la  cession  de 
l'île  de  Candie  aux  Turcs,  présentée  comme  néces- 
saire par  la  plupart  de  ses  collègues,  et  avait  fait 
prévaloir  son  opinion.  Quelques  années  plus  tard, 
les  Ottomans  ne  demandaient  plus  que  la  ville 
de  Candie  et  son  territoire.  Quand  on  délibéra 
dans  le  sénat  sur  cette  proposition ,  un  des  sages 
[savj)  insista  sur  la  nécessité  de  l'accepter.  Le 
doge  lui-même  prit  la  parole  pour  faire  sentir 
combien  il  était  urgent  de  mettre  un  terme  à 
une  guerre  où  les  victoires  étaient  sans  fruit  et 
où  une  défaite  pouvait  être  si  funeste;  mais 
Pesaro,  alors  procurateur,  combattit  avec  énergie 
toute  concession  qu'il  qualifiait  de  déshonorante 
et  termina  son  discours  par  une  exhortation  à 
des  sacrifices  dont  il  donna  sur-le-champ 
l'exemple  en  offrant  un  don  patriotique  de  six 
mille  ducats.  Cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les 
sénateurs  ainsi  que  par  le  doge,  et  les  propositions 
de  paix  furent  rejetées.  On  sait  la  gloire  qui  en 
fut  la  conséquence  pour  la  république  et  pour 
Jean  Pesaro  en  particulier.  Bertuce  Valieri  étant 
mort  en  1657,  il  lui  succéda  dans  la  dignité  su- 
prême; mais  il  ne  l'occupa  qu'un  peu  plus  de 
deux  ans  et  mourut  en  1659.  On  lui  éleva  un 
magnifique  tombeau  qui  existe  encore.  Voici 
l'inscription  qu'on  y  lit;  elle  est  d'Emmanuel 
Tesauro  :  Vixit  1589  ;  Devixit  1669  ;  Revixit  1666. 
Cette  dernière  date  est  celle  de  l'érection  du  mo- 
nument. A — y. 

PESARO  (François),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fut  un  des  patriciens  de  Venise  qui 
assistèrent  à  la  ruine  de  leur  patrie  sans  pouvoir 
l'empêcher.  Fils  de  Léonard  Pesaro  et  de  Claire 
de  Vendramin,  son  épouse,  il  naquit  en  1739  et 
fut  élevé  avec  tous  les  soins  qu'exigeait  l'héritier 
d'un  grand  nom.  Il  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Padoue  et  fut  aussitôt  après  nommé  savio 
allé  scriture,  pui,s  aile  entrate ,  conseiller,  séna- 
teur, et  enfin  ambassadeur  à  la  cour  d'Espagne, 
où  il  resta  longtemps.  Il  en  était  revenu  récem- 


ment lorsqu'il  fut  appelé^aux  importantes  fonc- 
tions de  procurateur  de  St-Marc.  Sollicité  par  le 
ministre  de  la  république  française  de  contracter 
une  alliance  avec  elle,  Pesaro  fit  un  aveu  qui 
pourrait  sembler  étrange  dans  la  bouche  d'un 
diplomate.  «  Depuis  quatre-vingts  ans,  dit-il, 
«  nous  existons  sous  l'abri  de  la  bonne  foi  de  nos 
«  voisins  et  de  nos  amis.  Nous  y  comptons  tou- 
«  jours ,  et  nous  n'imaginons  !pas  qu'en  évitant 
«  soigneusement  de  leur  déplaire,  ils  veuillent 
«  notre  destruction.  »  C'était  assez  faire  entendre 
qu'il  ne  croyait  pas  à  l'utilité  d'une  alliance  avec 
la  France  et  qu'il  lui  semblait  bien  plus  néces- 
saire de  ménager  l'Autriche.  Aussi,  lorsque  l'em- 
pereur Léopold  se  rendit  en  1791  en  Italie  dans 
le  but  évident  de  former  une  coalition  contre  la 
France ,  ce  fut  Pesaro  que  l'on  chargea  de  con- 
férer avec  le  ministre  autrichien.  Mais  rien  ne 
fut  conclu,  et  le  gouvernement  vénitien  demeura 
dans  ses  incertitudes  et  ses  irrésolutions.  Les 
malheurs  de  Venise  commencèrent  en  1796,  par 
suite  de  l'invasion  des  armées  républicaines  sous 
les  ordres  de  Bonaparte.  Pesaro  avait  d'abord 
voulu  que  sa  patrie  se  mît  en  état  de  résister,  et, 
soutenu  par  son  frère  Pierre  ainsi  que  par  un 
petit  nombre  d'hommes  énergiques,  il  avait  pro- 
noncé de  longs  discours  dans  le  conseil  pour 
qu'on  levât  de  nouvelles  troupes  et  que  l'on  se 
mît  à  l'abri  des  attaques  de  toute  puissance  qui 
menacerait  l'indépendance  de  la  république.  En- 
voyé auprès  de  Bonaparte,  il  lui  avait  fait  des 
représentations  énergiques;  mais  il  n'en  avait 
reçu  que  des  réponses  peu  satisfaisantes.  Tous 
ses  efforts  furent  vains.  Il  y  avait  dans  le  sénat 
vénitien  un  grand  nombre  d'hommes  faibles  et 
sans  courage,  qui  aimaient  mieux  céder  à  toutes 
les  exigences  des  étrangers  que  de  combattre, 
enfin  qui  voulaient  la  paix  à  tout  prix.  Il  y  en 
eut  aussi  qui,  séduits  par  les  idées  nouvelles,  se 
mirent  en  rapport  avec  les  Français  {voy.  Dan- 
DOLO,  Battaglia  et  Manini).  François  Pesaro  et 
son  frère  restèrent  presque  seuls  dans  le  parti 
de  la  vigueur.  Le  ministre  français  ayant  adressé 
le  27  septembre  1797,  peu  de  jours  après  la  dé- 
faite de  Wurmser,  de  nouvelles  propositions 
d'alliance,  Pesaro  les  éluda  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. Cependant  Bergame  et  Brescia  s'étaient 
soulevées ,  et  l'insurrection  menaçait  de  gagner 
les  autres  villes  de  terre  ferme  que  le  voisinage 
des  Français  mettait  en  fermentation.  Dans  ces 
conjonctures,  le  gouvernement  vénitien  envoya 
au  général  Bonaparte  deux  commissaires ,  Pesaro 
et  Cornaro,  pour  lui  faire  des  représentations  sur 
la  part  présumable  que  les  Français  avaient  eue 
dans  les  troubles  de  Bergame  et  de  Brescia.  Ils 
eurent  avec  lui  une  conférence  à  Goritz,  mais 
n'en  obtinrent  que  des  réponses  évasives.  Revenu 
à  Venise ,  Pesaro  fut  chargé  d'écrire  une  lettre  au 
général  français,  qui  y  répondit  par  des  récrimi- 
nations et  marcha  contre  la  république.  Le  pro- 
curateur fut  un  de  ceux  qui  se  prononcèrent 
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pour  la  résistance;  mais,  voyant  que  son  avis  ne 
prévaudrait  point,  il  s'écria  les  larmes  aux  yeux  : 
«  C'en  est  fait  de  ma  patrie;  je  ne  puis  la  secou- 
«  rir;  mais  un  galant  homme  trouve  une  patrie 
«  partout.  Je  vais  me  rendre  en  Suisse.  »  A  peine 
entré  à  Venise,  Bonaparte,  qui  n'ignorait  rien  de 
tout  cela,  demanda  l'expulsion  de  Pesaro  et 
chargea  successivement  les  envoyés  de  France 
Lallemant  et  Villetard  de  le  poursuivre  et  de  le 
signaler  à  la  haine  des  Vénitiens.  Se  voyant 
presque  seul  et  abandonné  de  tous,  Pesaro  prit 
le  parti  de  s'exiler  lui-même,  et  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  informé  des 
conventions  secrètes  de  l'Autriche  avec  la  France 
et  surtout  de  la  livraison  de  Venise  qui  en  était 
la  conséquence.  Alors  ne  voyant  plus  aucun 
moyen  de  salut  pour  sa  patrie,  il  se  soumit  vo- 
lontairement à  l'Autriche.  On  répandit  contre  lui 
à  Venise  de  graves  accusations,  et  l'on  fut  même 
sur  le  point  de  prononcer  une  condamnation  flé- 
trissante avec  confiscation  de  ses  biens;  mais  il 
fut  défendu  avec  beaucoup  de  zèle  par  le  con- 
seiller Gallino,  à  qui  il  adressa  une  lettre  de  re- 
mercîment  qu'il  rendit  publique.  Lorsque  l'Au- 
triche eut  pris  ouvertement  possession  de  Venise, 
elle  nomma  Pesaro  son  commissaire  pour  rece- 
voir le  serment  de  ses  nouveaux  sujets,  et  elle  lui 
donna  de  grands  pouvoirs  pour  administrer  ses 
nouvelles  provinces.  On  sait  qu'en  acceptant  de 
pareilles  fonctions,  il  s'exposa  à  de  sévères  criti- 
ques. Les  uns  ne  virent  en  cela  que  le  désir  d'être 
encore  utile  à  ses  concitoyens,  d'autres,  une 
conséquence  de  l'ambition  la  plus  méprisable.  Ce 
fut  lui  qui  reçut  le  serment  des  nouveaux  sujets 
de  l'Autriche,  parmi  lesquels  était  l'ex-doge  Ma- 
nini,  qui  s'évanouit  en  sa  présence,  et  les  patri- 
ciens ses  collègues,  dont  la  plupart  fondaient  en 
larmes.  Il  continua  d'habiter  Venise  et  d'y  exercer 
de  hautes  fonctions  au  nom  de  l'empereur  Fran- 
çois, dont  il  conserva  la  faveur  et  la  confiance 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  25  mars  1819. 
Au  milieu  de  ses  travaux  politiques,  François 
Pesaro  avait  toujours  cultivé  les  lettres,  et  il  les 
protégea  dans  toutes  les  occasions.  Elève  de  la 
célèbre  université  de  Padoue,  il  fit  beaucoup  pour 
elle  quand  il  fut  arrivé  au  pouvoir.  11  se  montra 
aussi  très-généreux  pour  la  bibliothèque  de  St- 
Marc,  dont  il  avait  été  bibliothécaire  honoraire, 
et  Molini  lui  a  rendu  à  cet  égard  une  complète 
justice.  —  Pierre  Pesaro,  frère  du  précédent, 
avec  lequel  il  resta  toujours  parfaitement  d'accord 
sous  le  rapport  politique,  entra  dans  la  diplo- 
matie et  fut  ambassadeur  de  Venise  à  Rome, 
puis  à  Londres,  où  il  demeura  longtemps  comme 
simple  particulier.  Il  ne  survécut  que  peu  d'an- 
nées à  son  frère.  M — d  j. 

PESAY.  Voyez  Pezai. 

PESCAIRE.  Voyez  Avalos  et  Colonna. 

PESCATORE  (Jean -Baptiste),  poète  italien, 
était  né  dans  les  premières  années  du  16'  siècle 
à  Ravenne,  d'une  des  familles  les  plus  distinguées 


de  cette  ville.  Enthousiaste  de  l'Arioste,  son  ad- 
miration pour  le  grand  poëte,  qui  devait  le  dé- 
tourner de  suivre  la  même  carrière ,  fut  précisé- 
ment ce  qui  l'y  engagea,  et  il  eut  le  singulier 
courage  d'entreprendre  la  conclusion  de  VOrlando. 
Tout  en  convenant  qu'il  n'a  pas  réussi  dans  cette 
tentative  imprudente,  Ginnani  pense  qu'on  doit 
tenir  compte  à  Pescatore  d'avoir  essayé  de  doter 
l'Italie  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  ;  mais,  ajoute- 
t-il,  ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes,  c'est  qu'il  sut  leur 
inspirer  le  goût  des  lettres  et  qu'il  forma  lui- 
même  plusieurs  poëtes  dont  les  talents  ont  jeté 
sur  Ravenne  un  grand  éclat.  Pescatore  mourut 
en  1558.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  La  Morte  di  Ruggiero  continuata  alla  materia 
deW  Ariosto,  Venise,  1548,  1549,  1550,  1551, 
in-4''.  Ces  quatre  éditions  sont  également  rares 
[voy.  le  Manuel  de  31.  Brunet).  Ce  poëme,  qui  n'a 
pas  moins  de  quarante  chants,  est  dédié  au  roi 
de  France  Henri  II.  L'édition  de  Venise,  1557, 
in-S",  contient  un  chant  de  plus  que  les  précé- 
dentes. La  mort  de  Roger  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Gabriel  Chappuis,  Lyon,  1582  ou  1583, 
in-S".  2°  La  Vendetta  di  Ruggiero,  Venise,  1556 
ou  1557,  in-4''.  C'est  encore  une  continuation 
de  l'Arioste  ;  mais  ce  poëme  n'a  que  vingt-cinq 
chants.  3"  La  Nina,  comedia,  ibid.,  1557,  in-S". 
Quelques  bibliographes  attribuent  à  Pescatore 
d'autres  ouvrages  dramatiques;  mais  Ginnani 
déclare  qu'il  n'a  jamais  pu  les  découvrir.  (Voir 
pour  plus  de  détails  les  Scrittori  Ravevnati,  t.  2, 
p.  149).  W— s. 

PESCATORE  (Antoine-François-Blaise),  histo- 
rien, naquit  à  Casai,  dans  le  Montferrat ,  en 
1751,  d'une  famille  originaire  de  Mantoue  et 
fixée  à  Verceil.  Il  porta  la  soutane  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  prit  le  doctorat  théologique 
en  1773,  puis  le  doctorat  en  droit  civil  et  canoni- 
que. Deux  ans  plus  tard,  il  fut  admis  au  bureau  des 
finances,  et,  après  s'être  distingué  par  son  assi- 
duité et  sa  capacité  dans  les  affaires  administrati- 
ves, autant  que  par  la  publication  d'un  ouvrage  sur 
le  système  pénal,  il  fut  nommé  intendant  de Tho- 
non,  capitale  du  Chablais.  Pescatore  déploya  un 
grand  zèle  dans  cette  administration,  s'occupant 
beaucoup  de  l'histoire  de  cette  province  et  d'é- 
conomie politique.  Mais  la  révolution  française 
lui  ayant  donné  des  attributions  extraordinaires 
pour  la  surveillance  administrative  et  militaire 
de  l'armée  sarde ,  il  ne  put  mettre  au  jour  l'his- 
toire qu'il  avait  entreprise.  Il  mourut  en  mars 
1792,  six  mois  avant  l'invasion  de  la  Savoie.  La 
ville  lui  érigea  par  reconnaissance  un  mausolée 
dans  l'église  paroissiale.  Parmi  ses  écrits,  nous 
indiquerons  :  1°  Saggio  intorno  diverse  opinioni  di 
alcuni  moderni  politici  sopra  i  delitti  e  le  pene , 
t.  l",  in-8°,  Turin,  1780;  2°  la  Manière  de  pro- 
fiter des  pensées  de  différents  auteurs  pour  la  com- 
position d'un  ouvrage  tiré  de  l'Essai  de  M.  Vermeil 
sur  les  ré/ormes  à  faire  dans  la  législation  crimi- 


564 


PES 


PES 


nelle  de  France,  Annecy,  1783,  in-8»  ;  3°  une 
traduction  des  Fables  de  Phèdre;  4°  l'Histoire  du 
Chahlais,  manuscrit  que,  dans  son  testament  de 
1792,  il  ordonna  de  publier  aux  frais  de  ses  hé- 
ritiers, qu'il  chargea  aussi  d'acquitter  des  legs  en 
faveur  de  plusieurs  savants  ses  amis ,  et  au  pro- 
fit de  la  ville  de  Thonon.  Cette  histoire  intéres- 
sante ne  put  être  imprimée  aux  frais  des  héri- 
tiers .  comme  le  testateur  en  avait  manifesté 
l'intention  ;  mais  l'imprimeur  Guysard ,  s'étant 
emparé  du  manuscrit,  le  publia  plus  tard  sans 
nom  d'auteur.  D'après  sa  volonté,  Pescatore  fut 
enterré  dans  l'église  des  frères  de  St-Augustin  de 
Thonon.  Les  Français  ayant  voulu  convertir  cette 
église  en  un  magasin  de  fourrage,  le  conseil 
municipal  fit ,  par  délibération ,  placer  une  ba- 
lustrade autour  du  tombeau ,  sur  lequel  on  grava 
l'inscription  suivante  :  Citoyens,  respectez  les 
cendres  de  l'homme  qui  Jlt  tant  de  bien  à  cette 
province.  G — G — y. 

PESCAY.  Voyez  Fouhnier. 

PESCENNIUS-NIGER  (Caius),  empereur,  était 
originaire  de  la  ville  d'Aquino,  où  sa  famille  te- 
nait un  rang  considérable.  Il  embrassa  le  parti 
des  armes  sous  le  règne  des  Antonins ,  et  dut  à 
ses  talents  son  élévation  aux  premiers  emplois. 
Commode  le  nomma  gouverneur  de  Syrie,  et  lui 
donna  le  commandement  des  légions  de  l'Asie, 
qu'il  maintint  par  sa  fermeté  dans  l'observation 
de  la  discipline  la  plus  exacte.  Il  fut  enfin  dési- 
gné consul,  et  cette  récompense  de  ses  longs 
services  fut,  dit-on,  sollicitée  par  les  officiers 
employés  sous  ses  ordres.  Une  partie  des  séna- 
teurs l'invitèrent  à  se  rendre  à  Rome  pour  ven- 
ger la  mort  de  Pertinax  et  chasser  du  trône  l'in- 
fâme Didius  Julianus.  Pescennius,  déjà  avancé 
en  âge,  se  contenta  de  réunir  les  légions  à  An- 
tioche,  et,  leur  ayant  fait  connaître  le  vœu  du 
sénat ,  fut  proclamé  empereur  vers  la  fin  d'avril 
193,  et  reçut  en  même  temps  le  surnom  de  Juste. 
Tous  les  rois  de  l'Asie  s'empressèrent  de  le  félici- 
ter, et  lui  offrirent  des  troupes  pour  l'aider  à 
affermir  son  autorité  ;  mais  Pescennius  les  remer- 
cia, persuadé  que  l'Italie  ne  tarderait  pas  à  sui- 
vre l'exemple  de  l'Orient.  Cependant,  Sévère, 
élu  empereur  dans  l'filyrie,  marche  sur  Rome, 
qu'il  délivre  de  Didius ,  et  il  est  reconnu  par  le 
sénat,  qui  ne  demandait  qu'un  vengeur.  Pescen- 
nius ,  instruit  que  Sévère  se  dispose  à  pénétrer 
dans  l'Asie,  va  au-devant  de  son  rival  et  lui  pro- 
pose de  l'associer  à  l'empire ,  pour  éviter  june 
guerre  meurtrière.  Sévère  rejette  avec  mépris 
cette  proposition,  excite  des  soulèvements  dans 
la  Syrie,  et  fait  déclarer  Pescennius  ennemi  de 
l'Etat.  Celui-ci,  forcé  de  combattre,  remet  le 
commandement  d'une  partie  de  ses  troupes  à 
Emilien,  et  s'avance  vers  Périnthe,  où  il  remporte 
quelques  avantages  ;  mais  son  lieutenant  est  défait 
près  de  Cyzique ,  et  il  essuie  lui-même  un  revers 
près  de  Nicée.  Sévère  lui  fait  alors  offrir  la  vie, 
avec  un  traitement  honorable,  s'il  consent  à  abdi- 


quer ;  mais  Pescennius ,  dont  une  double  défaite 
n'avait  point  abattu  le  courage,  lève  à  la  hâte 
une  nouvelle  armée,  et,  après  avoir  livré  au 
pillage  les  villes  de  Tyr  et  de  Laodicée  pour  les 
punir  de  leur  désertion,  il  vient  asseoir  son  camp 
près  d'Issus,  dans  le  même  lieu  où  Darius  avait 
été  vaincu  par  Alexandre.  Pescennius  y  éprouva 
le  même  sort  :  après  une  résistance  opiniâtre, 
son  armée  fut  enveloppée  et  taillée  en  pièces.  Ce 
prince,  que  ses  vertus  rendaient  digne  d'un  meil- 
leur sort,  s'enfuit  à  Antioche,  d'où  il  sortit  à  pied , 
cherchant  à  gagner  le  pays  des  Parthes,  mais, 
accablé  de  fatigue,  s'étant  assis  pour  se  reposer 
près  d'un  marais,  non  loin  de  Cyzique,  il  fut 
découvert  par  des  soldats  qui  lui  coupèrent  la 
tête  (l'an  193),  et  la  portèrent  à  Sévère,  occupé 
au  siège  de  Byzance.  Sévère,  qui  avait  traité  jus- 
qu'alors les  enfants  de  Pescennius  comme  les 
siens ,  se  contenta  de  les  exiler  de  Rome  ;  mais 
il  les  fit  mourir  dans  la  suite,  avec  plusieurs  per- 
sonnes qui  portaient  le  nom  de  Pescennius ,  sans 
être  de  sa  famille  {voy.  Sévère).  Ce  prince  était 
doué  d'un  tempérament  robuste,  et  il  avait  la 
voix  SI  forte  qu'on  l'entendait  de  mille  pas.  Il 
avait  épousé  Plautiane,  Pescennia  Plautiana, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  .-El.  Spartien  a  con- 
servé, dans  la  Vie  de  Pescennius,  plusieurs  traits 
qui  honorent  le  caractère  de  cet  empereur  :  sa 
modération,  son  amour  pour  la  justice  et  son 
zèle  pour  la  discipline  l'avaient  fait  respecter 
des  soldats  et  chérir  des  peuples.  Un  orateur  lui 
ayant  demandé  la  permission  de  prononcer  son 
panégyrique  :  «  Composez  plutôt,  lui  dit  Pescen- 
«  nius ,  l'éloge  de  quelque  fameux  capitaine  qui 
«  soit  mort,  et  retracez  à  nos  yeux  ses  belles 
«  actions  pour  nous  servir  de  modèle.  C'est  se 
«  moquer  que  d'encenser  les  vivants,  surtout 
«  les  princes,  dont  il  y  a  toujours  à  craindre  ou 
y<.  à  espérer.  Pour  moi,  je  veux  faire  du  bien 
«  pendant  ma  vie ,  et  n'être  loué  qu'après  |ma 
«  mort.  »  On  voyait  encore  à  Rome,  dans  le 
temps  de  Spartien,  la  maison  de  Pescennius 
(domus  Pescenniana) ,  décorée  de  sa  statue  de 
marbre  d'Egypte  (1),  avec  une  inscription  grec- 
que à  sa  louange ,  que  Sévère  respecta ,  disant  à 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  l'effacer  :  «  Il  est 
«  bon  que' tout  le  monde  connaisse  quel  était 
«  l'homme  que  j'ai  vaincu.  »  Les  médailles  de 
Pescennius  sont  très-rares,  surtout  de  bronze. 
On  n'en  connaît  qu'une  seule  d'or,  et  encore 
son  authenticité  est-elle  contestée  par  plusieurs 
numismates  ;  elle  a  été  placée  dans  le  cabinet  du 
roi,  en  1749,  par  de  Boze,  qui  la  tenait  d'un 
missionnaire  arrivé  récemment  de  l'Orient,  et 

(1)  Cette  statue,  suivant  ^1.  Spartien,  avait  été  offerte  à  Pes- 
cennius par  un  roi  de  Thèbes.  Ce  prétendu  roi,  suivant  de  Boze, 
n'était  autre  que  le  chevalier  romain  qui  conamandait  à  Tlièbes, 
avec  toute  l'autorité  d'un  roi,  à  qui  on  en  donnait  vraisemblable- 
ment le  titre  comme  aux  gouverneurs  des  autres  cantons  de  l'E- 
gypte, et  qu'on  pouvait  appeler  ainsi  à  Rome  même;  car  c'était 
bien  moins  le  nom  que  la  puissance  arbitraire  de  roi  qui  était 
odieux  aux  Romains  [Mém.  de  l'Acad.,  t.  24,  p.  119). 
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qai  en  a  donné  le  type  et  la  description  dans  le 

Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  ,  t.  24,  p.  109. 
Les  médailles  de  Pescennius  ont  fourni  des  sujets 
de  dissertations  à  plusieurs  savants  [voij.  Pamîl 
et  Tournemixe).  M.  Greppo  a  publié,  en  1820,  la 
Description  inédite  d'une  médaille  de  Pescennius, 
trouvée  dans  les  ruines  de  Pruse,  capitale  de  la 
Bithynie  :  elle  a  été  frappée  au  sujet  d'une  vic- 
toire. W — s. 

PESCETTI  (Orlaxdo),  littérateur,  né  vers  le 
milieu  du  16'  siècle,  à  Marrate,  dans  la  Toscane, 
s'établit  à  Vérone,  où  il  tenait  une  école  de 
grammaire  assez  fréquentée.  Il  eut  une  dispute 
avec  Jean-Dominique  Candido  sur  l'emploi  et  la 
prononciation  du  z  dans  la  langue  italienne.  Il 
prit,  contre  Paul  Beni  {voy.  ce  nom),  la  défense 
du  dictionnaire  de  l'académie  de  la  Crusca,  et 
celle  du  Pastor  fido  de  Guarini.  Mais  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  sentir  les  beautés  de  la  Jérusalem 
délivrée,  ei  se  permit,  en  attaquant  le  Tasse,  des 
expressions  qui  lui  firent  plus  de  tort  qu'à  l'im- 
mortel génie  qu'il  prétendait  rabaisser.  Pescetti 
mourut  vers  1615.  On  a  de  lui  des  traductions, 
des  pièces  de  théâtre  et  des  opuscules  dont  Maffei 
donne  la  Uste  assez  étendue,  quoique  incomplète, 
dans  la  Verona  illustrata,  p.  227.  On  se  conten- 
tera de  citer  :  1°  La  regia  pastorella,  fatola  bos- 
chereccia,  Vérone,  1589,  in-8°;  2"  //  Cesare , 
tragedia,  ibid.,  1594,  in^".  Les  adversaires  de 
Pescetti  prétendirent  que  cette  pièce  n'était  qu'une 
traduction  du  César  de  Muret.  Mais  Apostolo  Zeno, 
qui  avait  comparé  les  deux  tragédies ,  démontre 
qu'elles  n'ont  rien  de  commun  que  le  sujet  et  le 
titre.  3°  Proverhi  italiani  raccolti  et  ridotti  a  certi 
capi  e  luoghi  communi  per  ordine  d'alfabeto,  Vé- 
rone, 1602;  Venise,  16U  ou  1618,  in-12;  vo- 
lume rare  et  curieux.  C'est  le  seul  des  ouvrages 
de  Pescetti  qui  soit  encore  recherché.    W — s. 

FESELLI  (Fraxcesco  Pesello),  peintre,  né  à 
Florence  en  1380,  fut  élève  d'André  del  Casta- 
gno  et  demeura  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  sous 
la  direction  de  ce  maître,  auprès  duquel  il  devint 
un  habile  artiste.  Sa  maison  était  remplie  de  di- 
vers animaux  dont  il  aimait  à  étudier  les  mou- 
vements, qu'il  parvint  à  rendre  d'une  manière 
pleine  de  naturel  et  de  vivacité;  il  surpassa  en 
ce  genre  tous  ses  contemporains.  Egalement  ha- 
bile dans  les  autres  genres  de  peinture,  il  fut 
chargé  par  la  seigneurie  de  Florence  de  peindre 
une  Adoration  des  mages,  qui  lui  fit  une  grande 
réputation.  On  y  distinguait  les  portraits  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporains,  entre  autres  celui 
de  Donato  Acciaiuoli.  Peselli  avait  fait  dans  l'é- 
glise de  Santa-Croce,  pour  la  chapelle  Cavalcanti, 
un  retable  d'autel  orné  de  petites  figures  repré- 
sentant divers  sujets  tirés  de  la  vie  de  St-Nicolas. 
Un  sacristain  donna  depuis  ce  retable  à  Michel- 
Ange  le  jeune,  qui  en  fit  refaire  un  nouveau  à 
ses  frais,  encadra  richement  celui  de  Peselli  et 
lui  accorda  une  place  distinguée  parmi  les  ta- 
bleaux de  sa  galerie.  Peselli  fit  pour  les  Médicis 


plusieurs  tableaux  d'animaux  de  la  plus  grande 
beauté,  et  peignit,  dans  leur  maison  de  Florence, 
quelques  panneaux  ornés  de  Joutes  de  cavalerie 
de  petite  dimension.  Diverses  églises  et  beau- 
coup de  maisons  particulières  de  Florence  possé- 
daient un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Pistoia 
en  avait  également  un  certain  nombre.  Il  se  ma- 
ria fort  jeune,  et  n'eut  qu'un  fils,  appelé  comme 
lui  François  Pesello,  que  l'on  surnomma  Pesel- 
lino,  pour  le  distinguer  du  père.  Ce  fils  naquit 
en  1426,  cultiva  la  peinture  avec  succès,  et  reçut 
d'abord  les  leçons  de  son  père;  mais  il  entra 
ensuite  dans  l'école  de  Frà  Filippo  Lippi ,  et 
imita  si  bien  sa  manière  que ,  si  une  mort  pré- 
maturée ne  l'eût  enlevé  à  son  art  le  29  juillet 
1457  ,  il  l'aurait  porté  à  un  haut  degré.  Il  avait 
peint  dans  l'église  de  Ste-Croix  un  retable  d'au- 
tel divisé  en  deux  tableaux ,  placé  sous  celui  de 
Frà  Filippo,  son  maître,  et  que  Vasari  regardait 
comme  un  ouvrage  surprenant.  Ces  deux  ta- 
bleaux, que  possède  le  musée  du  Louvre,  sont 
peints  sur  bois  et  renfermés  dans  un  même 
cadre;  ils  représentent  :  le  premier,  St-François 
d'Assise  recevant  les  stigmates  ;  le  second ,  St-Do- 
minique  visitant  un  malade.  Sa  mort  causa  un  tel 
chagrin  à  son  père  qu'il  ne  put  survivre  à  cette 
perte  et  mourut  lui-même  dans  le  cours  de  cette 
année,  à  l'âge  de  77  ans.  Ils  furent  ensevelis 
dans  le  même  tombeau  à  St-Félix  in  Piazza.  P — s. 

PESMES  (François-Louis  de)  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  général  St-Saphorin,  naquit  en  1668 
à  St-Saphorin,  au  pays  de  Vaud ,  en  Suisse;  il 
était  de  cette  ancienne  famille  de  Pesmes  qui 
possédait  au  15'  siècle  la  baronnie  de  Brandis, 
dans  le  canton  de  Berne,  et  qui  jouissait  d'une 
telle  considération  à  Genève  que,  lorsque,  à  l'épo- 
que de  la  réformation,  le  duc  de  Savoie  fit  arrêter 
André  de  Pesmes,  seigneur  de  St-Saphorin,  il  se 
vanta  de  tenir  entre  ses  mains  toute  la  noblesse 
de  la  république.  François-Louis  de  Pesmes  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  Hollande,  et  passa 
ensuite  à  celui  d'Autriche,  oii  il  fit  la  guerre  aux 
Turcs  sous  le  prince  Eugène.  Léopold  I"'  le 
nomma  en  1696  vice-amiral  de  la  flottille  du  Da- 
nube ,  et,  malgré  les  démêlés  que  Pesmes  eut 
avec  son  chef,  l'amiral  d'Assembourg,  il  con- 
serva la  bienveillance  de  l'empereur,  qui  l'éleva 
au  grade  de  général-major.  St-Saphorin  continua 
de  servir  Joseph  I"  et  Charles  VI,  quelquefois 
dans  les  armées,  plus  souvent  dans  la  diplomatie. 
Etant  revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  minis- 
tre de  l'électeur  palatin  auprès  des  cantons  suisses. 
En  1707,  il  négocia  pour  le  roi  de  Prusse  la  prise 
de  possession  de  la  principauté  de  Neufchâtel ,  et 
reçut  à  cette  occasion ,  de  la  part  de  ce  monar- 
que ,  la  promesse  d'un  canonicat  en  faveur  d'un 
de  ses  descendants,  et  de  la  part  des  Neufchâte- 
lois,  le  droit  de  bourgeoisie  dans  leur  ville.  En 
1712  ,  l'Etat  de  Berne  le  chargea  de  diverses  né- 
gociations relatives  aux  troubles  qui  avaient 
éclaté  en  Suisse  à  cette  époque  ;  il  fut  envoyé 
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ensuite  par  le  sénat  au  congrès  d'Utrecht  et 
nommé  son  plénipotentiaire  auprès  des  Etals 
généraux  pour  conclure  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive,  qui  fut  signé  à  la  Haye  le 
2  janvier  1714.  Il  négocia  en  même  temps  la 
capitulation  des  régiments  que  les  Bernois  de- 
vaient fournir  à  la  Hollande  en  vertu  de  ce  traité. 
En  1716,  St-Saphorin  passa,  avec  Tagrément  de 
Charles  VI,  au  service  de  l'Angleterre  comme 
lieutenant  général,  et  le  roi  George  1"  le  nomma 
peu  de  temps  après  son  ministre  plénipotentiaire 
à  la  cour  de  Vienne  ;  il  y  résida  six  ans  en  cette 
qualité.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  per- 
sonnages les  plus  distingués,  et  sa  correspon- 
dance prouve  la  considération  dont  il  jouissait, 
tant  à  la  cour  de  St-James  que  dans  les  princi- 
paux cabinets  de  l'Europe.  Peu  de  Suisses  ont 
fourni  une  aussi  brillante  carrière.  A  ses  talents 
militaires  et  diplomatiques,  il  joignait  le  juge- 
ment le  plus  sain  ,  l'esprit  le  plus  persévérant  et 
le  cœur  le  plus  droit.  Il  mourut  dans  son  château 
de  St-Saphorin  en  1737,  à  l'âge  de  69  ans.  S-y. 

PESNE  (Jean),  graveur,  né  à  Rouqn  en  1623, 
eut  le  bonheur  de  naître  à  une  époque  favorable 
à  son  art.  Contemporain  de  Nicolas  Poussin,  il 
fut  chargé  par  un  heureux  hasard  de  traduire 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  maître,  et  se  fit 
une  réputation  qui  tient  plus  à  cette  circon- 
stance qu'à  la  supériorité  de  ses  talents.  Né  avec 
de  la  facilité,  Pesne  n'a  jamais  été  initié  dans  les 
secrets  ou  le  mécanisme  de  son  art ,  et  n'en  a 
pas  connu  le  charme  ni  les  ressources  relative- 
ment à  l'exécution  ;  mais  il  a  cherché  à  rendre 
avec  sentiment  et  avec  force  le  caractère  des 
compositions  qu'il  a  gravées.  Son  dessin,  quoique 
savant  et  assez  expressif,  s'il  ne  rend  ni  la  finesse 
ni  la  pureté  du  trait  du  Poussin,  non  plus  que 
celle  des  autres  grands  peintres  qu'il  a  traduits, 
en  retrace  du  moins  l'esprit  et  surtout  l'effet  géné- 
ral. Peu  de  graveurs  ont  exécuté  autant  de  sujets 
capitaux  d'après  des  maîtres  aussi  célèbres.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  les  Sept  sacrements, 
chacun  en  deux  feuilles,  d'après  la  suite  qui  était 
au  Palais-Royal;  le  Testament  d'Eudamidas;  Es- 
ther  devant  Assuèrus;  Y  Adoration  des  bergers;  le 
Triomphe  de  Galatêe  ;  la  Samaritaine;  le  Ravisse- 
ment de  St-Paul,  dont  le  tableau  est  au  musée; 
Jésus  apparaissant  à  la  Madeleine  ;  Y  Enfance  de 
Jupiter;  le  Christ  mort,  et  le  portrait  du  Poussin, 
tous  sujets  d'après  les  tableaux  de  ce  maître.  On 
a  aussi  de  Pesne  plusieurs  estampes  d'après 
Raphaël  et  Van  Dyck ,  une  suite  de  paysages 
d'après  le  Guerchin  et  une  autre  représentant 
les  travaux  d'Hercule,  etc.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris  en  1700.  M.  Robert  Dumesnil  a  catalogué 
son  œuvre  dans  son  Peintre-graveur  français, 
t.  3.  P— E. 

PESNE  (Antoine)  ,  neveu  du  précédent ,  élève 
de  son  père,  Thomas  Pesne,  et  de  son  oncle  ma- 
ternel, Delafosse,  naquit  à  Paris  en  1683  et  mou- 
rut à  Berlin  le  5  août  1757.  Il  fut  un  portraitiste 


habile,  excellent  coloriste  et  très-vigoureux  dans 
sa  manière.  L'académie  royale  de  peinture  do 
Paris  l'admit  dans  son  sein  le  27  juillet  1720,  sur 
le  portrait  du  directeur  de  l'école  de  France  à 
Rome,  N.  Vleughels.  Cette  toile  est  aujourd'hui 
à  Versailles.  Antoine  Pesne  était  premier  peintre 
du  roi  de  Prusse  et  directeur  de  l'académie;  il  a 
formé  une  quarantaine  d'élèves.  Il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages,  dont  M.  Dussieux  a  dressé 
le  catalogue  dans  un  excellent  ouvrage,  les  Artistes 
français  à  l'étranger  [faris,  1858,  in-8°).    B.  deL. 

PESSELIER  (Charles-Etienne),  né  à  Paris  (1) 
en  1712  ,  eut  un  emploi  dans  les  fermes,  et  sut 
concilier  l'esprit  et  la  connaissance  des  affaires 
avec  le  goût  et  la  culture  des  lettres.  Il  donna 
au  Théâtre-Italien  en  1738  V Ecole  du  temps,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers;  en  1739,  Esope  au 
Parnasse,  qui  est  aussi  en  un  acte  et  en  vers  :  la 
Mascarade  du  Parnasse,  en  un  acte  et  en  prose, 
ne  fut  pas  représentée.  Ces  pièces  sont  toutes  trois 
dans  le  genre  que  Boissy  traitait  souvent  et  qu'on 
nomme  épisodi-allégorique,  genre  essentiellement 
froid ,  qui  a  besoin  plus  que  tout  autre  d'être 
relevé  par  la  grâce  et  l'esprit  des  détails.  L'Ecole 
du  temps  est  celle  qui  obtint  le  plus  de  succès  et 
resta  le  plus  longtemps  au  théâtre.  Esope  au 
Parnasse,  l'une  de  ces  nombreuses  copies  qu'ont 
enfantées  les  deux  Esopes  de  Boursault,  est  semé 
de  fables  assez  bien  narrées.  L'auteur  se  croyait 
d'autant  plus  en  droit  de  mettre  le  fabuliste 
phrygien  sur  la  scène  que  lui-même  était  fabu- 
liste de  profession.  Il  publia  un  recueil  de  Fables 
nouvelles,  Paris,  1748,  1  vol.  in-8°,  où  l'on 
trouve  de  la  finesse,  de  l'esprit,  mais  peu  de 
cette  naïveté  ingénieuse  qui,  depuis  la  Fontaine, 
est  regardée  comme  l'attribut  essentiel  du  genre. 
Les  pièces  de  théâtre  de  Pesselier,  suivies  de 
quelques  poésies  fugitives,  ont  été  réunies  en  un 
vol.  in-8°,  Paris,  1742.  Ses  autres  travaux  litté- 
raires sont  des  Dialogues  des  morts,  et  un  Esprit 
de  Montaigne,  choix  assez  bien  fait  des  pensées 
les  plus  saillantes  de  ce  célèbre  moraliste  (2  vol. 
in-12,  1753);  des  Lettres  sur  l'éducation  (2  vol. 
in-12),  où  la  justesse  des  idées  paraît  quelquefois 
sacrifiée  à  l'ambition  de  montrer  de  l'esprit,  et 
une  édition  des  OEuvres  d' Autreau  {17 k9 ,  4  vol. 
in-12),  précédée  d'une  préface  bien  écrite.  Les 
hommes  versés  dans  la  science  de  l'administra- 
tion financière  ont  fait  cas  (2)  de  son  Idée  générale 
des  finances,  1759,  in-fol.  ;  de  ses  Doutes  proposés 
à  l'auteur  de  la  Théorie  de  l'impôt,  1761 ,  1  vol. 
in-12.  Pesselier  avait  le  ridicule  de  vouloir  être 
jeune  à  près  de  cinquante  ans  :  vers  1753,  il 
avait  adressé  des  vers  au  Dauphin  fils  de  Louis  XV 
sous  le  titre  de  la  Jeune  Muse.  Ce  prince,  les 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  Favart  le  fait  naître  à  Château- 
Thierry. 

(2)  Voltaire  n'était  pas  de  cet  avis,  et  se  plaignait,  dans  sa 
correspondance  avec  madame  d'Argental,  que  Pesselier  voulût 
gouverner  les  finances.  Les  fermiers  généraux  lui  donnaient  an- 
nuellement une  somme  considérable  pour  tenir  dans  sa  maison 
une  école  de  finances;  ils  payèrent,  une  seule  fois  seulement , 
cette  somme  &  sa  veuve  comme  gratification. 
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ayant  trouvés  bons,  demanda  quel  âge  avait 
cette  muse  ;  on  le  lui  dit,  et  alors  il  envoya  un 
hochet  au  poëte.  Pesselier  mourut  en  1763,  Agé 
de  SI  ans.  «  C'était,  dit  Voiseuon,  un  homme 
«  d'une  probité  irréprochable  ,  excellent  ami  et 
«  très-bon  mari.  Ayant  obtenu  une  place  qui  le 
«  mettait  fort  à  son  aise,  il  attira  chez  lui  toute 
«  la  famille  de  sa  femme,  qu'il  adopta.  Il  répan- 
«  dait  beaucoup  d'agrément  dans  l'intérieur  de 
«  sa  maison,  y  donnait  de  temps  en  temps  de 
«  petits  spectacles  dont  les  pièces  étaient  de  lui , 
«  et  c'était  là  leur  véritable  cadre.  »  A — g — r. 

PESSUTI  (Joachim)  ,  savant  italien ,  né  à  Rome 
en  1743,  fit  de  brillantes  études  et  s'appliqua 
spécialement  aux  mathématiques.  Jeune  encore 
et  quoiqu'il  n'eût  publié  aucun  ouvrage  sur  cette 
science,  il  avait  déjà  une  telle  réputation  que 
l'impératrice  Catherine  II  l'appela  en  Russie  et  le 
nomma  professeur  au  collège  des  Cadets  à  St-Pé- 
tersbourg.  Là  il  connut  Euler  [voy.  ce  nom),  qui, 
appréciateur  de  ses  talents,  ne  cessa  de  lui  té- 
moigner une  bienveillance  particulière.  Mais  l'â- 
preté  du  climat  ne  permettant  pas  à  Pessuti  de 
résider  longtemps  dans  ce  pays,  il  reprit  la  route 
de  l'Italie.  Fendant  un  voyage  qu'il  fit  en  France, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par  le:^ 
savants,  entre  autres  Condorcet  et  d'Alembert, 
avec  lesquels  il  se  lia  d'amitié  et  resta  toujours 
en  correspondance.  Revenu  à  Rome,  il  obtint  au 
collège  de  la  Sapience  la  chaire  de  mathémati- 
ques appliquées ,  et  publia  d'importants  écrits 
sur  l'hydraulique  et  sur  l'astronomie.  Lorsque 
les  Etats  de  l'Eglise  furent  envahis  par  l'armée 
française  en  1798  [voy.  Berthier)  et  que  la  répu- 
blique romaine  eut  été  proclamée,  Pessuti ,  admi- 
rateur enthousiaste  de  l'antiquité ,  accepta  les 
fonctions  de  consul  dans  ce  gouvernement  éphé- 
mère, dont  la  chute  le  ramena  bientôt  à  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Il  mourut  en  1814.  Plusieurs 
académies,  notamment  la  société  italienne,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  Parmi 
les  différents  écrits  qu'il  a  publiés  et  qui  sont 
tous  en  italien,  nous  citerons  :  1°  Réflexions  ana- 
lytiques sur  une  lettre  de  Riccali,  Rome,  1777, 
in-8».  Pessuti  avait  signalé  quelques  erreurs  dans 
les  Inslilutiones  analyticœ  du  P.  Riccati  {voy.  ce 
nom)  ;  celui-ci  lui  répondit  par  une  lettre  où  se 
trouvaient  encore  de  nouvelles  erreurs;  mais 
Pessuti ,  plein  de  respect  pour  ce  savant  et  ne 
voulant  pas  lui  causer  de  chagrin,  ne  publia  sa 
réplique  qu'après  la  mort  de  Riccati.  2°  Sur  la 
théorie  des  trombes  hydrauliques  et  sur  la  loi  de  la 
vitesse  de  l'eau  provenant  des  petits  trous  des  vases, 
Rome,  1789,  in-S";  3*  Sur  le  maniement  et  les 
mages  du  théodolite,  Rome,  1794,  in-8°;  4°  Mé- 
moire pour  déterminer  les  occultations  des  étoiles 
fixes  derrière  le  disque  de  la  lune,  Rome,  1802, 
in-8°.  Ce  travail ,  qui  décèle  de  profondes  con- 
naissances en  astronomie,  ajouta  beaucoup  à  la 
réputation  de  Pessuti  et  lui  mérita  d'honorables 
suffrages.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 


société  italienne  divers  articles  remarquables  de 
cet  auteur  :  1"  Nouvelles  considérations  sur  quel- 
ques propriétés  singulières  de  la  formule  du  binôme 
de  Newton  (vol.  11);  2°  Considérations  sur  un  pro- 
blème mécanique  (vol.  13);  ^°  Méthode  d'approxi- 
mation pour  la  résolution  numérique  de  toutes  sortes 
d'équations  (même  volume)  ;  4°  Théorie  de  l'action 
des  tubes  capillaires  (vol .  1 4)  ;  5°  Nouvelle  méthode 
de  la  trigonométrie  spkérique  (vol.  13).  Pessuti  a 
laissé  plusieurs  opuscules  inédits,  entre  autres 
un  Traité  sur  les  fonctions  dérivées  et  des  Anno- 
tations à  la  Mécanique  céleste  de  Laplace.  Il  était 
aussi  très-versé  dans  la  littérature  et  concourut 
aux  publications  périodiques  de  Bianconi  {voy.  ce 
nom).  P — RT. 

PESTALOZZI  (Jérôme-Jean)  ,  médecin  ,  né  à 
Lyon,  en  1674,  d'une  famille  originaire  de  Gra- 
vedone ,  dans  le  Milanais ,  exerça  son  art  avec 
distinction  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut,  pendant 
vingt-trois  ans,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  avait 
acheté  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  voya- 
geur Monconis  {voy.  Mongonis);  il  l'augmenta  du 
sien  et  finit  par  le  léguer  à  l'académie  de  Lyon 
lorsqu'il  mourut,  en  1742  (et  non  1762),  vingt 
jours  après  sa  femme ,  et  du  chagrin  de  l'avoir 
perdue  au  bout  de  quarante-deux  ans  de  mariage. 
On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  l'eau  de  mille-fleurs  , 
1706,  in-i2;  2"  Avis  de  précaution  contre  la  mala- 
die contagieuse  de  Marseille ,  qui  contient  une  idée 
complète  de  la  peste  et  de  ses  accidents ,  Lyon  , 
1721,  in-12  de  203  pages;  3°  Dissertation  sur  les 
causes  et  la  nature  de  la  peste,  Bordeaux,  1722, 
in-12.  L'académie  de  cette  ville  avait  proposé 
pour  sujet  de  prix  :  la  Peste  est-elle  contagieuse? 
L'ouvrage  de  Pestalozzi  eut  le  prix.  L'opinion  de 
l'auteur,  qui  est  pour  l' affirmative,  fut  critiquée 
par  Bezzini ,  médecin  de  Montpellier ,  dans  ses 
Réflexions ,  imprimées  sous  la  rubrique  de  la 
Haye,  chez  Etienne  le  Vrai,  1722,  in-8°.  h:"  Opus- 
cules sur  la  peste ,  1723,  in-12,  qui  doit  être  la 
réimpression  de  Vâvis  et  de  la  Dissertation  {voy. 
Catalogue  Falconnet,  n°  6607)  ;  S»  Quelques  mé- 
moires et  dissertations,  entre  autres  sur  Jonas 
dans  le  ventre  de  la  baleine.  On  conserve  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Lyon  divers  manuscrits 
de  Pestalozzi,  et  son  Eloge  par  J.-P.  Christin 
(mort  en  1755).  —  Antoine-Joseph  Pestalozzi,  né 
à  Lyon  en  1703,  et  probablement  fils  de  Jérôme- 
Jean,  fut,  à  l'âge  de  trente  ans,  appelé  à  l'armée 
d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  méde- 
cin à  l'hôpital,  et  mourut  en  1777.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  sur  l'électricité.  Ces  deux  méde- 
cins ont  été  oubliés  par  Eloy  et  par  les  auteurs 
de  la  France  littéraire.  A.  B — t. 

PESTALOZZI  (Jean-Henri),  auteur  d'une  nou- 
velle méthode  d'enseignement  que  l'on  a  compa- 
rée à  celle  de  Lancastre  ,  naquit  à  Zurich  le 
12  janvier  1745.  D'un  esprit  ardent  et  actif,  il 
chercha  d'abord  à  se  satisfaire  par  l'étude  des 
langues.  A  l'âge  de  dix  huit  ans  il  y  renonça  pour 
s'occuper  de  théologie;  mais,  ayant  échoué  dans 
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une  prédication,  il  abandonna  cette  carrière  pour 
se  livrer  à  la  jurisprudence.  Quelques  essais  lit- 
téraires semblaient  annoncer  en  lui  un  philolo- 
gue, lorsque  la  lecture  de  Y  Emile  de  J.-J.  Rous- 
seau changea  encore  ses  idées.  Subjugué  par 
cette  lecture ,  il  se  persuada  que  la  civilisation 
européenne  était  un  contre -sens,  et  que,  de 
toutes  les  professions,  celle  de  savant  était  la 
plus  contraire  à  la  nature.  Dès  lors  il  s'occupa 
sans  relâche  de  l'application  d'une  méthode  po- 
pulaire à  l'enseignement  du  latin.  Il  aliéna  son 
patrimoine  pour  acheter,  dans  le  canton  d'Argo- 
vie,  une  petite  terre  qu'il  appela  Neuhof.  11  y 
forma,  en  1775,  un  institut  pédagogique  pour 
des  enfants  pauvres  et  abandonnés.  Bientôt  il  se 
vit  entouré  d'une  cinquantaine  de  jeunes  gar- 
çons ,  dont  il  fut  l'instituteur ,  l'appui ,  et  qu'il 
soutint  par  ses  seules  ressources  particulières. 
L'agriculture  et  l'industrie  manufacturière  en- 
trèrent dans  son  plan  d'éducation,  comme  moyens 
d'occupation  et  comme  offrant  la  perspective 
d'une  carrière  utile  à  des  enfants  primitivement 
destinés  à  la  mendicité.  Il  paraissait  devoir  y 
trouver  aussi  une  ressource  pour  faire  prospérer 
son  établissement  ;  cependant  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Pestalozzi  était  un  homme  d'imagination 
et  même  de  génie,  mais  nullement  un  homme 
pratique.  Inhabile  au  détail  des  affaires,  victime 
de  sa  bonté,  de  sa  trop  facile  confiance,  il  perdit 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  malgré  les 
mœurs  simples  et  la  vie  frugale  qu'il  avait  intro- 
duites dans  sa  colonie ,  et  dont  il  donnait  lui- 
même  l'exemple.  Ce  mauvais  résultat  lui  attira 
quelques  sarcasmes.  Pestalozzi  ne  se  laissa  pas 
égarer  ni  abattre  par  cet  échec.  Convaincu  de  la 
justesse  de  ses  vues,  mais  ne  pouvant  point  en- 
core les  réaliser  par  la  pratique,  il  les  consigna 
dans  son  ouvrage  intitulé  Léonard  et  Gertrude , 
sorte  de  roman  populaire  et  vraiment  moral,  qui 
lui  fit  une  réputation  dont  il  aurait  pu  se  con- 
tenter si  une  vaine  renommée  eût  été  son  but. 
D'autres  ouvrages  suivirent  celui-là.  Jusqu'à  la 
révolution  helvétique  de  1798,  aucun  des  gou- 
vernements de  la  Suisse  ne  s'était  occupé  de  sou- 
tenir ses  essais,  ni  d'en  tirer  parti.  Les  horreurs 
de  la  guerre  avaient  désolé  le  canton  d'Unter- 
wald  ;  un  petit  peuple  véritablement  héroïque 
avait  été  exterminé  en  défendant  ses  foyers  con- 
tre l'invasion  étrangère.  Un  grand  nombre  d'en- 
fants étaient  restés  orphelins  et  sans  asile  au  mi- 
lieu des  ruines  de  leur  patrie.  Le  gouvernement 
unitaire  confia  aux  soins  de  Pestalozzi  plus  de 
cent  cinquante  de  ces  enfants,  auprès  desquels  il 
remplit  tous  les  devoirs  que  réclamait  leur  triste 
état  de  dénûment  et  d'abandon.  Ce  premier 
institut  fut  établi  à  Stanz  dans  un  couvent  sup- 
primé. Le  directoire  helvétique  adjoignit  à  Pesta- 
lozzi un  économe ,  et  chargea  son  commissaire 
Zschokke  de  le  seconder  dans  ses  plans.  Cet  éta- 
blissement n'existait  que  depuis  trois  mois  lors- 
que son  fondateur  eut  la  joie  de  présenter  ses 


élèves  au  directoire  helvétique,  qui  l'accueillit  et 
le  protégea  de  la  manière  la  plus  touchante.  Mais 
peu  de  temps  après,  l'approche  des  armées  étran- 
gères entraîna  la  dissolution  de  ce  merveilleux 
établissement.  Malgré  les  difficultés  et  les  mal- 
heurs dont  il  se  vit  alors  environné,  le  gouver- 
nement helvétique  n'abandonna  point  son  pro- 
tégé ;  il  lui  loua  au  prix  le  plus  modéré  le  château 
de  Berthoud  (canton  de  Berne)  et  le  domaine  qui 
en  dépendait.  Là,  Pestalozzi  réorganisa  son  éta- 
blissement, qui  prospéra  sous  la  protection  du 
gouvernement  central  et  avec  l'aide  de  MM.  Krusi, 
de  Niederer  et  d'autres  collaborateurs,  dont  plu- 
sieurs étaient  ses  élèves.  En  1803  ,  le  canton  de 
Zurich  le  nomma  membre  de  la  députation  que 
le  consul  Bonaparte  fit  venir  à  Paris,  afin  de  se 
concerter  avec  lui  sur  les  moyens  de  pacifier  la 
Suisse  et  d'en  rétablir  les  anciennes  institutions , 
ou  plutôt  de  s'en  faire  le  véritable  souverain  sous 
le  nom  de  médiateur.  Pestalozzi  était  fort  opposé 
à  de  tels  projets  ;  mais,  forcé  de  garder  le  silence, 
il  se  hâta  de  retourner  vers  ses  élèves  avant  que 
la  fameuse  consulta  eût  terminé  ses  séances,  se 
promettant  bien  de  ne  jamais  prendre  aucune 
part  aux  affaires  publiques.  En  1804,  son  éta- 
blissement fut  transporté  d'abord  à  Munchen- 
Bouchsée,  puis  àYverdun,  qui  lui  offrit  d'une 
manière  très-généreuse  son  vaste  château  et  les 
jardins  qui  en  dépendaient.  Là ,  l'institut  de 
Pestalozzi  parcourut  en  peu  d'années  des  phases 
bien  diverses.  On  le  vit  successivement  élevé  par 
le  concours  de  quelques  philanthropes  et  pédago- 
gues habiles  à  un  très-haut  degré  de  prospérité  ; 
puis  ,  troublé  par  des  dissensions  intestines ,  par 
l'orgueil  et  les  prétentions  d'hommes  égoïstes  ou 
irascibles;  ensuite  ébranlé  dans  ses  bases  par 
les  vices  d'une  administration  économique  qui 
manquait  d'ordre  et  de  surveillance  ;  enfin  tout 
à  fait  en  dissolution.  Nous  ne  raconterons  point 
les  querelles  opiniâtres,  déplorables,  qui  signa- 
lèrent et  suivirent  la  décadence  rapide  de  l'insti- 
tut d'Yverdun.  Des  ouvrages  écrits  en  sens  oppo- 
sés ont  été  publiés  sur  ce  sujet  (1).  En  1825,  il  se 
retira  à  Neuhof,  et  M.  Schmidt ,  qui  exploitait 
sous  le  nom  du  vénérable  vieillard  les  restes  de 
l'établissement,  reçut  du  gouvernement  de  Vaud, 
pour  des  motifs  graves  et  sur  lesquels  nous  nous 
abstiendrons  de  prononcer,  l'ordre  de  quitter  le 
pays.  Ainsi  fut  dissous  cet  institut,  qui  dans  les 
derniers  temps  existait  plutôt  de  nom  qu'en  réa- 
lité, et  à  côté  duquel  Pestalozzi  avait  fondé  et 
entretenu  une  petite  école  de  jeunes  filles  pau- 
vres. Pendant  sa  retraite  dans  l'Argovie,  il  fut 
nommé  président  de  la  société  helvétique  d'Olten, 
qu'il  présida  dans  la  séance  d'ouverture  de  1826. 

(11  Voyez  l'ouvrage  intitulé  Meine  Lehenschicksale ,  etc.  (les 
Destinées  de  ma  vie,  etc.),  Leipsick,  l82G,in-8''.  Cet  ouvrage 
porte  en  tête  le  nom  de  pestalozzi;  mais  l'opinion  générale  des 
Suisses  éclairés  l'attribue  à  M.  Schmidt.  Oa  a  publié  une  réfuta- 
tion de  ce  livre  et  un  exposé  de  la  situation  de  l'institut  d'Yver- 
dun sous  ce  titre  :  Bcilrage  lur  Biographie  Heinrich  Peslalozzi's 
(Mémoire  pour  servir  à  la  biographie  de  Pestalozzi) ,  St-  Gall , 
1827,  in-S"  de  XIV  et  342  pages). 
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Cet  hommage,  offert  à  ce  vétéran  de  la  philan- 
thropie, est  l'expression  fidèle  des  senlimenls 
que  les  Suisses  généreux  lui  ont  voués,  Il  mourut 
le  27  février  1827  ,  à  Brougg.  Pestalozzi  fut  un 
véritable  philanthrope  dans  la  meilleure  accep- 
tion du  mot.  Un  profond  sentiment  religieux, 
l'amour  de  la  justice,  la  pitié  pour  les  pauvres, 
une  affection  expansive  et  continue  pour  les  en- 
fants, tels  furent  les  traits  distinctifs  de  ce  bien- 
faiteur de  l'humanité.  Il  n'avait  pas  seulement 
pour  objet  de  développer  les  facultés  de  l'enfant, 
il  se  proposait  de  les  développer  conformément 
à  la  marche  progressive  indiquée  par  la  nature, 
sans  oublier  aucun  de  ces  intermédiaires  négligés 
dans  la  plupart  des  systèmes  d'éducation.  Nous 
renvoyons,  à  cet  égard,  aux  divers  écrits  publiés 
sur  sa  méthode  par  celui  de  ces  collaborateurs 
qui  en  avait  le  mieux  saisi  la  partie  philosophi- 
que, Niederer,  qui  plus  tard  fut  aussi  le  chef  d'un 
institut  de  demoiselles  à  Yverdun  (1).  Personne 
n'a  exposé  avec  plus  de  précision  ce  qu'il  y  a  de 
réellement  neuf  dans  la  méthode  de  Pestalozzi, 
ainsi  que  dans  la  conception  et  l'organisation  de 
son  institut.  D'après  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit,  on  peut  entrevoir  qu'il  a  pris  l'étude  de  l'es- 
prit humain  pour  base  de  la  science  qui  en  dirige 
le  développement;  bien  différent  en  cela  de  ceux 
qui  font  consister  le  succès  de  la  pédagogie  dans 
l'acquisition  de  connaissances  plus  ou  moins 
étendues ,  et  qui  considèrent  l'esprit  humain 
plutôt  comme  un  magasin  d'idées  et  de  faits  re- 
cueillis au  dehors  que  comme  l'objet  propre  et  le 
but  final  de  l'éducation.  Ce  point  de  vue  établit 
une  grande  distance  entre  la  marche  de  Pesta- 
lozzi et  la  méthode  lancastérienne,  quoique  le 
philosophe  de  Zurich  se  soit  aussi  proposé,  outre 
la  dissémination  des  lumières  dans  les  classes 
inférieures,  d'établir  un  enseignement  mutuel, 
mais  dans  les  familles  plutôt  que  dans  les  écoles. 
Les  personnes  qui  ont  cru  apercevoir  une  analo- 
gie entre  les  deux  méthodes  paraissent  n'avoir 
pas  vu  que  la  première  est  un  système  psycholo- 
gique d'éducation,  tandis  que  la  seconde  n'est 
qu'un  mode  simplifié  d'instruction.  Les  ressorts 
mêmes  employés  dans  les  deux  méthodes  sont 
entièrement  différents ,  ainsi  que  l'a  observé  , 
avec  beaucoup  de  justesse ,  un  écrivain  doué 
d'un  rare  coup  d'œil  philosophique.  «  La  mè- 
«  thode  de  Pestalozzi,  dit-il,  en  cherchant  dans 
«  les  forées  morales  et  intellectuelles  de  l'enfant 
«  le  mobile  de  son  activité  et  la  source  de  ses 
«  vrais  progrès,  suppose  dans  l'esprit  une  puis- 
ce  sance  indépendante  des  circonstances  exté- 
«  rieures,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  leur  secours. 

(l)  Voyez  aussi  V Esprit  de  lamélhode  de  Pestalozzi,  précédé 
d'un  Précis  sur  l'institut  d'éducation  d' Yverdun,  par  M.  A.  Jul- 
lien.  L'auteur  examine  d'abord  l'institut,  considéré  dans  son 
origine,  dans  ses  premières  vicissitudes ,  dans  son  organisation 
intérieure  et  dans  sa  situation  alors  très-florissante,  en  1810  et 
1811  ;  puis  il  expose  successivement  les  principes  fondamentaux 
de  la  méthode  d'éducation  de  Pestalozzi,  les  caractères  essentiels 
qui  la  distinguent  des  autres  méthodes,  ses  moyens  spéciaux 
d'exécution  et  ses  résultats,  Milan,  1812  ,  2  vol.  in-8". 
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«  La  méthode  lancastérienne,  au  contraire,  em- 
«  ploie  pour  animer  les  élèves  des  motifs  et  des 
«  sentiments  qui  sont  peut-être  moins  l'ouvrage 
«  de  la  nature  que  celui  des  hommes  (1).  »  Il  y 
aurait  eu  dans  le  système  de  Pestalozzi  une  la- 
cune importante  s'il  n'avait  pas  eu  en  vue  l'édu- 
cation des  mères,  ces  premiers  dépositaires  du 
cœur  des  enfants,  et  que  la  nature  appelle  à  pré- 
sider aux  premiers  développements  de  leur  in- 
telligence. Si  Rousseau  a  ramené  tant  de  mères 
aux  sentiments  de  la  maternité,  Pestalozzi  les  a 
instruites  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  les 
plus  augustes;  plusieurs  de  ses  écrits,  et  parti- 
culièrement son  admirable  livre  intitulé  Comment 
Gertrude  instruit  ses  enfants ,  montrent  ce  qu'il  a 
voulu  faire  ;  le  temps  et  l'expérience  apprendront 
ce  qu'il  a  fait  effectivement.  En  1819,  il  avait 
commencé  à  publier  ses  œuvres  complètes,  dont 
le  produit  fut  destiné  à  la  fondation  d'une  école 
pour  des  enfants  pauvres.  Tous  les  souverains  du 
Nord,  notamment  l'empereur  Alexandre,  sous- 
crivirent pour  un  grand  nombre  d'exemplaires. 
Nous  indiquerons  le  contenu  des  volumes  : 
t.  1"  à  4  (1819,  1820),  Léonard  et  Gertrude, 
3*  édit.  ;  t.  5  (1820),  Comment  Gertrude  instruit 
ses  enfants ,  ou  Directions  adressées  aux  mères  sur 
la  manière  d^ instruire  elles-mêmes  leurs  enfants; 
t.  6  (1820),  A  l'innocence,  à  la  gravité,  à  la  ma- 
gnanimité de  ma  patrie;  paroles  adressées  avec 
courage  et  humilité  à  ses  contemporains ,  avec 
foi  et  avec  une  ferme  espérance  à  la  postérité , 
par  un  vieillard  qui ,  fatigué  des  longues  luttes 
de  sa  vie ,  voudrait  avant  de  mourir  déposer  une 
offrande  de  conciliation  sur  l'autel  de  l'humanité, 
sur  l'autel  de  tous  les  enfants  de  Dieu  ;  t.  7  (1821), 
Mes  recherches  sur  la  marche  de  la  nature  dans 
V éducation  du  genre  humain;  —  Sur  la  législation 
et  V infanticide;  t.  8  (1822),  continuation  du  pré- 
cédent ouvrage  :  Sur  h  principe  de  l'éducation 
élémentaire;  discours  prononcé  à  la  société  suisse 
des  amis  de  l'éducation  en  1809;  t.  9(1822), 
Divers  écrits  sur  l'éducation;  t.  10  (1823-,  Figures 
pour  ma  croix  de  par  Dieu ,  ou  Pour  faciliter  les 
premiers  développements  de  la  réflexion.  Ce  sont 
des  apologues  populaires  et  ingénieux.  T.  11 
(1823),  Vues  et  expériences  concernant  le  principe 
de  l'éducation  élémentaire ,  accompagnées  d'opus- 
cules et  de  fragments  sur  la  marche  et  l'histoire  de 
mes  travaux;  t.  12  (1824),  Christophe  et  Elisa- 
beth, second  Hvre  populaire.  Dans  cette  collection 
ne  sont  compris  ni  le  Livre  des  mères ,  ni  les  qua- 
tre volumes  élémentaires  pour  l'application  des 
principes  de  l'auteur.  Celui  qui  est  intitulé  Mes 
destinées,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ne  s'y 
trouve  pas  non  plus.  Après  ce  dernier  ouvrage, 
Pestalozzi  publia  un  nouveau  volume  dans  lequel 
ses  véritables  amis  retrouvèrent  tout  son  génie 
et  sa  belle  âme.  Z. 

(1)  Des  principales  opinions  sur  l'origine  des  idées,  disserta- 
tion par  André  Gindroz,  professeur  de  philosophie  à  l'académie 
de  Lausanne,  1817,  in-4''. 
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PESTALOZZI  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent, 
théologien  allemand,  né  en  1785  à  Zurich,  oii  il 
mourut  le  27  mai  1847.  Après  avoir  fait  ses 
études  aux  universités  allemandes ,  il  devint  en 
1810  répétiteur  au  séminaire  théologique  de 
Gœttingue,  d'oii  il  passa  en  1816  au  Carolinum 
de  sa  ville  natale  comme  professeur  d'histoire 
ecclésiastique.  Plus  tard ,  il  devint  secrétaire  du 
consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Zurich,  posi- 
tion dans  laquelle  il  contribua  encore  beaucoup 
à  faire  annuler  la  nomination  du  docteur  Strauss 
comme  professeur  du  dogme.  Peu  après,  il  prit 
sa  retraite.  11  a  laissé  un  ouvrage  très-important, 
intitulé  Esquisses  de  l'histoire  de  la  littérature 
ecclésiastique  des  six  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, Gœttingue,  1811.  Son  fils  Charles,  né  en 
1815,  pasteur  à  Zurich,  est  un  des  rédacteurs 
de  la  Collection  des  biographies  et  des  ouvrages  des 
principaux  réformateurs  de  l'Eglise  helvétique  au 
16'  siècle,  collection  commencée  en  1854  par 
plusieurs  professeurs  des  universités  suisses  et 
allemandes  des  bords  du  Rhin,  et  publiée  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  et  à  Heidelberg.  —  Pestalozzi 
(Henri),  second  fils  du  pédagogue,  ingénieur  ci- 
vil et  hydraulique ,  né  le  26  septembre  1790  à 
Zurich,  où  il  mourut  le  9  août  1857.  Chargé  de 
tous  les  travaux  hydrauliques  du  canton  de  Zurich 
et  par  commission  de  ceux  des  cantons  limitro- 
phes, il  a  dirigé  l'endigaement  d'une  partie  du 
lac  çle  Zurich  et  de  celui  de  Wallenstadt ,  ainsi 
que  la  correction  du  cours  de  plusieurs  affluents 
du  Rhin.  Il  est  auteur  de  l'écrit  :  Sur  les  condi- 
tions du  lit  du  Rhin  dans  la  plaine  au-dessus  de 
Sargans.  Cet  écrit  touche  à  une  question  im- 
portante ,  savoir,  celle  du  projet  de  ramener  ce 
fleuve  dans  son  ancien  lit  antéhistorique,  à  tra- 
vers le  lac  de  Wallenstadt,  et  de  lui  faire  quitter 
son  lit  actuel ,  formant  la  limite  entre  le  canton 
de  St-Gall  et  la  province  autrichienne  du  Vo- 
rarlberg.  R — l — n. 

PESTEL  (Frédéric-Guillaume),  jurisconsulte  al- 
lemand, naquit,  en  1724,  à  Rinteln,  dansl'élec- 
torat  de  Hesse.  Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  publia  sur  Tacite  des  observations 
qui  annonçaient  un  jugement  sûr,  un  goût  exquis 
et  des  études  profondes.  Quelques  années  plus 
tard  ,  il  mettait  au  jour  des  recherches  sur  les 
immunités  obtenues  du  comte  palatin  Frédéric  V, 
par  le  comte  Schaumbourg,  en  faveur  de  l'aca- 
démie que  ce  seigneur  avait  fondée  en  1621. 
Appelé  à  remplacer  Weiss  dans  la  chaire  de  droit 
public  à  Leyde,  il  ouvrit  son  cours  le  16  mai 
1763  par  un  discours  De  damnis  ex  neglectu  juris 
publici  in  civitates  redundantibus .  Devenu  SUSpect 
au  gouvernement  à  cause  de  ses  opinions  politi- 
ques, il  perdit  sa  chaire  en  1785,  et  eut  pour 
successeur  le  fils  de  Valckenaer.  Pestel  retourna 
alors  en  Allemagne,  où  il  vécut  sans  fonctions 
publiques  jusqu'en  1803.  A  cette  époque  il  revint 
à  Leyde,  où  les  curateurs  de  l'université  l'avaient 
rappelé.  Il  mourut  dans  cette  ville  deux  ans 


après.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  1»  Funda- 
menta  juris  naturalis ,  1773,  1  vol.  gr.  in-S".  Ce 
livre,  qui  a  eu  quatre  éditions,  a  été  traduit  en 
hollandais,  en  allemand  et  deux  fois  en  français. 
2°  Oratio  de  litterarum  studiis  Jlorentibus  pro  eo 
quo  a  populorum  rectoribus  cohonorantur  pretio , 
Leyde,  1773,  in-4'';  3°  Oratio  de  differentiis  prœ- 
cipuis  in  veteri  et  recentiori  gentixim  europœarum 
politica,  Leyde,  1778,  in-4°;  Commentaires  sur 
la  république  batave  (en  latin),  1782,  1  vol.  in-8°; 
puis,  avec  des  additions  considérables,  1798, 
3  vol.  in-8''.  Il  en  avait  paru  dans  l'intervalle,  en 
1790,  une  édition  abrégée  pour  l'usage  des  dis- 
ciples de  Pestel.  C'est  un  ouvrage  d'une  grande 
importance  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de 
documents  précieux  sur  l'histoire ,  le  droit  et  la 
statistique  de  la  Hollande.  5°  Oratio  de  fructibus 
qui  ex  jurisprudentia  perfectiori  ad  populos  euro- 
pœos  sœculo  XVIII  pervenerunt ,  Leyde,  1789, 
in-4°.  M — ON. 

PETACHIAS  ou  PETACHIA,  rabbin  du  12'  siè- 
cle, contemporain  de  Henjamin  de  Tudèle,  naquit 
à  Ratisbonne.  Il  voyagea  dans  différentes  parties 
du  monde  :  parti  de  Prague ,  il  traversa  la  Polo- 
gne ,  la  Sarmatie ,  la  Tartarie ,  la  Turcomanie , 
l'Arménie,  l'Assyrie,  la  Chaldée  et  la  Palestine. 
Il  visita  Jérusalem  dans  le  temps  que  les  succes- 
seurs de  Godefroid  de  Bouillon  en  étaient  encore 
les  maîtres ,  et  avant  qu'elle  fût  reprise  par  Sa- 
ladin  en  1187.  Rien  de  ce  qui  concernait  sa  na- 
tion ne  lui  fut  étranger.  Il  examina  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  les  rites  et  cérémonies  usi- 
tés dans  les  synagogues.  La  relation  de  son 
voyage,  rédigée  d'après  ses  Mémoires  par  quel- 
qu'un de  ses  amis,  peut-être  aussi  par  ses  frères 
Rabbi  Isaac  et  Rabbi  Nahaman,  est  intitulée 
Sibbub  olam  [Voyage  dans  le  monde).  Elle  a  été 
imprimée  à  Prague  (1595,  in-4''),  à  Altorf,  à 
Amsterdam,  et  insérée,  avec  une  traduction 
latine ,  dans  les  Exercitationes  de  Wagenseil , 
1687  et  1697,  in-4»;  dans  les  Institutions  rabbi- 
niques  de  Zanolini,  et  dans  le  Trésor  des  antiquités 
sacrées  d'Ugolini.  Cet  itinéraire  est  rempli  d'his- 
toires fabuleuses  et  devisions  judaïques.  Basnage 
en  a  donné  un  abrégé  dans  son  Histoire  des  Juifs, 
livre  9,  chapitre  9  de  la  seconde  édition.  M.  Car- 
mpli  a  publié  en  1831  (Paris,  in-8°,  122  pages), 
en  hébreu  et  en  français,  le  Tour  du  monde,  ou 
les  Voyages  du  rabbin  Petachia ,  en  y  joignant  des 
notes  intéressantes.  En  1856,  le  docteur  Benish 
a  remis  au  jour  le  texte  hébreu  accompagné 
d'une  traduction  anglaise  (Londres,  in-12).  L-b-e. 

PETAGNA  (Vincent),  médecin  italien,  connu 
par  des  écrits  remarquables  sur  la  botanique  et 
l'entomologie,  naquit  à  Naples  en  1734.  Il  fit  de 
très-bonnes  études  chez  les  jésuites ,  et  se  livra 
aussitôt  après  à  son  goût  naturel  pour  la  méde- 
cine et  toutes  les  sciences  qui  s'y  rapportent, 
principalement  la  botanique  et  l'entomologie. 
Ayant  été  connu  du  prince  de  Kaunitz ,  dans 
une  mission  que  ce  diplomate  autrichien  eut 
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à  remplir  auprès  de  la  cour  de  Naples ,  il  l'ac- 
compagna ensuite  dans  plusieurs  voyages  en 
Allemagne  et  en  Italie,  étudiant  partout  la  nature 
et  se  mettant  en  relation  avec  les  savants  et  les 
sociétés  littéraires  et  scientifiques.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  put  former  des  collections  précieuses  de 
plantes  et  d'insectes.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
y  fut  nommé  professeijr  de  botanique  à  l'univer- 
sité; et,  tout  en  remplissant  les  fonctions  de  cette 
place,  il  s'occupa  de  réunir  ses  collections  et  de 
rédiger  ses  ouvrages  qui  furent  successivement 
imprimés  sous  ses  yeux;  savoir  :  1°  Institutiones 
hotanicœ,  Naples,  1783,  3  vol.  in-S".  Le  premier 
volume  sert  d'introduction,  et  présente  une  ana- 
lyse de  différents  systèmes  botaniques;  les  autres 
contiennent  un  Spedes  plantarum  qui  n'est  qu'une 
reproduction  de  l'ouvrage  de  Linné.  2"  Spéci- 
men insectorum  Calabrice  Ulterioris,  ibid.,  1786, 
in-4'',  figures;  réimprimé  à  Utrecht;  2°  Institu- 
tiones entomologicœ ,  ibid.,  1790,  2  vol.  in-8°, 
figures.  C'est  une  description  des  insectes  de 
toute  l'Europe,  compilée  d'après  les  ouvrages  de 
Fabricius  et  autres ,  mais  qui  renferme  quelques 
descriptions  neuves  des  insectes  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile.  4»  Délie  facollà  délie  piante, 
ibid.,  1797,  3  vol.  in -8°.  C'est  un  traité  fort  utile, 
011  sont  indiquées  toutes  les  qualités  des  plantes 
pour  l'usage  médical  et  domestique.  Petagna 
mourut  à  Naples  le  6  octobre  1810.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies  et  corps  savants, 
notamment  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Florence.  —  Il  existe  un  voyage  intitulé 
Viaggio  in  alcuni  luoghi  délia  Basilicata  et  délia 
Calabria  Citeriore  nel  1826,  Naples,  1827,  par 
L.  Petagna,  botaniste  aussi,  puisqu'il  donne  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  un  catalogue  de  plantes  re- 
cueillies durant  ce  voyage;  mais  la  date  ne  per- 
met pas  de  confondre  cet  auteur  avec  Vincent 
Petagna.  W — r. 

PETAU  (Paul),  antiquaire,  né  en  1568  à  Or- 
léans, était  cousin  de  Bongars,  habile  négocia- 
teur. Après  avoir  terminé  ses  premières  études, 
il  s'appliqua  à  la  jurisprudence,  et  fut  pourvu  à 
vingt  ans  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  s'attacha  surtout  à  la  recherche 
des  antiquités  et  des  médailles,  dont  il  forma 
une  collection  que  le  fameux  Peiresc  trouvait 
très-intéressante  ;  et  il  accrut  en  même  temps  sa 
bibliothèque  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  manuscrits  précieux  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
de  communiquer.  Ce  savant  mourut  à  Paris  le 
17  septembre  1614.  On  a  de  lui  :  1"  Dissertatio 
de  epocha  annorum  incarnationis  Christi,  de  indic- 
tionibus ,  et  variis  ,  ab  annis  Christi  supputandi 
modis ,  Paris,  1604,  in-4°.  Aubert-Lemire  a  réim- 
primé cet  opuscule  au-devant  de  son  recueil 
chronologique  intitulé  Rerum  gestarum  a  nato 
Christo,  etc.,  Anvers,  1608.  Petau  en  ayant 
adressé  un  exemplaire  au  cardinal  Baronius, 
celui-ci  crut  que  l'auteur  avait  eu  l'intention  de 
le  mortifier  en  lui  envoyant  un  ouvrage  contraire 


à  son  système ,  et  il  lui  répondit  par  une  lettre 
fort  vive.  Petau  blessé  menaça,  dans  un  pre- 
mier mouvement  d'humeur,  de  mettre  au  jour 
les  suppositions  et  les  erreurs  de  Baronius;  mais 
il  repoussa  bien  vite  cette  idée,  qu'il  jugea  indi- 
gne d'un  homme  d'honneur  (1).  2°  Antiquariœ 
supellectilis  portiuncula,  ibid.,  1610,  in-4''.  C'est 
un  recueil  de  27  planches,  représentant  les  prin- 
cipales antiquités  de  son  cabinet.  On  trouve  à  la 
tête  le  portrait  de  Petau.  3°  Velerum  numismatum 
gnorisma,  ibid.,  1620,  in-4''.  Ce  recueil,  qui 
fait  suite  au  précédent,  contient  25  planches  de 
médailles,  la  plupart  du  moyen  âge,  sans  texte. 
Il  existe  de  ces  deux  collections  des  exemplaires 
sur  vélin  très-recherchés  des  curieux.  Sallengre  a 
inséré  ces  figures  dans  le  tome  2  du  Novus  thé- 
saurus antiquitatum ;  et  un  anonyme  les  a  repro- 
duites sous  ce  titre  :  Explication  de  plusieurs 
antiquités  recueillies  par  Paul  Petau,  etc.,  Ams- 
terdam, 1757,  in-4°.  Les  épreuves  de  ce  dernier 
tirage  sont  mauvaises,  parce  que  les  cuivres 
dont  on  s'est  servi  étaient  usés.  L'éditeur  s'est 
contenté  de  traduire  en  français  les  titres  qu'on 
lit  au  bas  de  chaque  planche,  et  avertit  qu'il 
laisse  aux  savants  le  soin  de  donner  les  explica- 
tions des  curieux  monuments  qu'il  publie.  4"  De 
Nithardo  comité,  Caroli  magni  ex  filia  nepote,  brève 
syntagma,  ibid.,  1613,  in-4''.  Il  existe  aussi  des 
exemplaires  sur  peau  de  vélin,  format  in-folio, 
de  cette  dissertation ,  qui  mérite  d'être  lue  :  elle 
a  été  insérée  par  Duchesne  dans  le  tome  2  des 
Rerum  Francorum  scriptores ,  Paris,  Cramoisy, 
1636,  in-fol.,  et  par  dom  Bouquet,  dans  le  tome 
7  du  Recueil  des  historiens  /  Des  lettres  dans  le 
recueil  des  Epîtres  françoises  à  J-  Scaliger.  Petau 
eut  un  fils,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
qui  hérita  de  son  goût  pour  les  livres  et  les  anti- 
quités. Après  sa  mort,  sa  bibliothèque  fut  ven- 
due, et  les  manuscrits  furent  achetés  par  la 
célèbre  Christine,  reine  de  Suède.  On  en  voit 
aujourd'hui  plusieurs  à  la  bibliothèque  publique 
de  Leyde.  W — s. 

PETAU  (Denis),  jésuite  et  l'un  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  siècle,  naquit  à  Orléans  le 
21  aoiàt  1583.  Il  était  petit-neveu  de  Paul  Petau, 
dont  l'article  précède.  Son  père,  négociant,  qui 
alliait  le  golit  des  lettres  à  l'esprit  du  commerce, 
cultiva  ses  heureuses  dispositions  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  l'envoya  terminer  son  cours  de 
philosophie  à  Paris.  En  achevant  ce  cours,  Denis 
soutint  des  thèses  en  grec  (langue  qui,  selon  le 
P.  Oudin,  lui  était  plus  familière  que  le  français) 
et  reçut  le  degré  de  maître  ès  arts.  Il  fréquenta 
ensuite  les  leçons  de  la  Sorbonne  ;  et  comme  son 
caractère  naturellement  sérieux  l'empêchait  de 
prendre  part  aux  plaisirs  de  son  âge ,  il  se  délas- 
sait en  allant  à  la  bibliothèque  de  Paris  collation- 
ner  d'anciens  manuscrits.  Ce  fut  là  qu'il  connut 

(1)  C'est  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  à  Joa.  Scaliger  :  Mais  c'est 
chose  ,  ce  me  semble,  si  indigne  de  gens  d'honneur  d'écrire,  ex 
professe,  les  uns  contre  les  autres,  que  je  n'ose  y  penser. 
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le  savant  Is.  Casaubon ,  qui  devina  ses  talents  et 
l'engagea  à  préparer  une  édition  des  OEuvres  de 
Synesius.  Tandis  qu'il  s'occupait  de  ce  travail,  la 
chaire  de  philosophie  de  l'université  de  Bourges 
vint  à  vaquer  ;  ses  amis  lui  conseillèrent  de  la 
demander,  et  il  l'obtint  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Petau  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et,  à 
peine  entré  dans  les  ordres,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  d'Orléans  ;  mais  ayant 
eu  l'occasion  de  voir  à  Paris  le  P.  Fronton-du- 
Duc,  il  fut  si  touché  du  tableau  que  ce  père  lui  fit 
du  bonheur  dont  il  jouissait,  qu'il  renonça  aussi- 
tôt à  tous  les  avantages  que  le  monde  pouvait 
lui  offrir,  pour  embrasser  la  règle  de  St-Fgnace. 
Après  deux  années  d'épreuves  dans  la  maison  du 
noviciat  à  Nancy,  il  alla  en  1607  étudier  la  théo- 
logie à  l'université  de  Pont-à-Mousson.  Le  P.  Pe- 
tâu,  destiné  par  ses  supérieurs  à  l'enseignement, 
proifessa  la  rhétorique  à  Reims  et  à  la  Flèche,  et 
fut  appelé  en  1618  à  Paris,  où  sa  réputation  l'a- 
vait devancé;  mais  sa  santé,  qu'avait  affaiblie 
une  maladie  grave,  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
deux  leçons  tous  les  jours,  on  lui  donna  un  sup- 
pléant pour  le  soulager  et  pour  lui  laisser  le  loi- 
sir de  travailler  aux  ouvrages  qu'il  préparait.  11 
succéda  en  1621  au  P.  Fronton-du-Duc  dans  la 
chaire  de  théologie  positive  ;  et  il  la  remplit  pen- 
dant vingt-deux  ans  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. Les  devoirs  de  cette  place  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude.  La  collation  des 
anciens  manuscrits,  l'histoire  et  la  chronologie 
partageaient  tous  ses  instants;  et  quoiqu'il  pu- 
bliât presque  chaque  année  de  nouveaux  ou- 
vrages, il  trouvait  encore  le  loisir  d'entretenir 
une  correspondance  très-étendue  et  de  répondre 
à  ses  adversaires ,  dont  le  nombre  croissait  avec 
sa  réputation.  La  critique  littéraire  avait  alors  le 
ton  et  l'emportement  d'une  dispute  particulière, 
et  des  hommes  faits  pour  s'estimer  se  prodi- 
guaient mutuellement  les  injures  les  plus  gros- 
sières, quand  il  leur  arrivait  de  n'être  pas  d'ac- 
cord sur  le  sens  d'un  passage  obscur ,  ou  sur  la 
date  d'un  fait  ignoré.  Le  P.  Petau,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  modeste ,  prit  le  ton  que  ses 
adversaires  employaient  avec  lui  ;  et  l'on  est 
forcé  de  convenir  qu'il  égala  Saumaise  et  Scali- 
ger  par  la  vivacité  et  la  dureté  de  ses  répliques. 
Il  promettait,  depuis  plusieurs  années,  un  traité 
complet  de  chronologie  (  De  doctrina  temporum  )  ; 
ce  grand  ouvrage  parut  en  1627  et  réunit  tous 
les  suffrages.  Il  dédia  en  1637  au  pape  Urbain  VIII 
une  Paraphrase  des  Psaumes  en  vers  grecs ,  et  le 
pontife ,  qui  cultivait  lui  -  même  la  poésie  avec 
succès ,  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage ,  qu'il  fit 
solliciter  l'auteur  de  se  rendre  à  Rome.  «  Je  suis 
«trop  vieux,  répondit-il,  pour  déménager.  » 
Mais  le  modeste  religieux,  ayant  appris  que  l'in- 
tention du  pape  était  de  le  décorer  de  la  pourpre, 
fut  si  effrayé  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire, 
qu'il  tomba  malade  assez  dangereusement;  et  il 
ne  se  rétablit  que  lorsqu'on  lui  eut  donné  l'as- 


surance qu'il  ne  serait  point  forcé  de  quitter  son 
humble  cellule  du  collège  de  Glermont.  Petau  se 
démit  en  1644  de  la  chaire  de  théologie,  à  raison 
de  ses  infirmités;  mais  il  conserva  l'emploi  de 
bibliothécaire,  qu'il  remplissait  depuis  1623,  et 
continua  de  travailler  à  son  recueil  de  théologie. 
Il  mourut  le  11  décembre  1652.  Petau  joignait 
à  une  érudition  immense  ^e  l'esprit,  du  goût,  un 
jugement  sain  ,  une  élocution  facile  et  le  talent 
de  bien  écrire  en  latin.  S'il  eut  beaucoup  d'ad  - 
versaires, il  eut  pour  amis  les  hommes  les  plus 
savants  de  France,  de  Hollande  et  d'Italie.  La 
correspondance  qu'il  avait  entretenue  avec  eux, 
et  qui  devait  être  si  intéressante,  fut  brûlée,  sous 
le  prétexte  que  les  lettres  des  morts  sont  des  ti- 
tres sacrés  dont  on  doit  ensevelir  le  secret  dans 
l'abîme  du  silence  et  de  l'oubli.  [Votj.  les  Mélanges 
philosoph.  de  Michault,  t.  2,  p.  140.)  Outre  les 
éditions  des  OEuvres  de  Synesius,  du  Breviarium 
historicum  de  Nicéphore,  des  Discours  de  Themis- 
tius,  des  OEuvres  de  St-Epiphane  et  de  Julien, 
avec  des  traductions  latines  et  des  notes  [voy.  ces 
noms)  ;  des  Remarques  sur  le  Lexicon  d'Hesychius 
{voy.  ce  nom);  outre  plusieurs  écrits  contre  Sau- 
maise, dont  les  premiers  parurent  sous  le  mas- 
que d'/îwr  Kerkoetius  Armoricus;  contre  Mathurin 
Simon ,  qui  l'avait  accusé  de  s'êtce  approprié  le 
travail  de  Laubespin  [voy.  ce  nom)  dans  son  com- 
mentaire sur  les  OEuvres  de  St-Epiphane  ;  contre 
le  traité  de  Grotius  sur  l'administration  de  la 
Cène  (1),  etc.,  on  a  de  Petau  :  1°  Orationes,  Paris, 
1620,  in-8".  Cette  édition  ne  contient  que  vingt 
harangues  prononcées  par  l'auteur  dans  diffé- 
rentes circonstances;  l'édition  de  1653  en  ren- 
ferme trente-cinq.  2°  Opéra  poetica ,  ibid.,  1620, 
in-8°,  réimprimé  en  1642  avec  de  nombreuses 
additions;  3°  Opus  de  doctrina  tempoi-um,  ibid., 
1627,  2  vol.  in -fol.  Ce  grand  ouvrage  est  di- 
visé en  treize  livres  ;  les  huit  premiers  contien- 
nent les  principes  de  la  science  des  temps,  et  les 
quatre  suivants  l'usage  delà  chronologie  à  l'égard 
de  l'histoire;  dans  le  treizième  le  P.  Petau  a  fait 
l'application  de  ses  principes  à  une  chronique  qui 
finit  à  l'an  533  de  notre  ère.  Fabricius  la  trou- 
vait très-exacte  et  regrettait  que  personne  ne 
l'eût  continuée.  4°  Uranologia  sive  systema  vario- 
rum  auctorum  qui  de  sphœra  ac  sideribus  eorum- 
que  motibus  grœce  commentati  sunt ,  etc.,  ibid., 
1630,  in-fol.  C'est  la  continuation  de  l'ouvrage 
précédent  ;  elle  est  divisée  en  huit  livres  ;  dans  le 
premier,  l'auteur  explique  les  différents  levers  et 
couchers  des  étoiles  ;  dans  le  second ,  il  expose 
les  sentiments  des  anciens  touchant  les  solstices, 
les  équinoxes  et  le  lever  des  diverses  étoiles;  le 

(11  Le  P.  Petau  était  cependant  très-lié  avec  Grotius;  mais, 
dès  qu'il  s'agissait  de  la  foi ,  il  faisait  taire  ses  affections.  On  Ut 
dans  le  Menagiann  que  Petau,  persuadé  que  Grotius  était  mort 
catholique  dans  l'âme,  célébra  la  messe  à  son  intention.  On  ne 
sait  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  était  fondée  {voij.  Grotius)  ; 
mais  la  tradition  du  fait  de  la  messe  dite  pour  Grotius  s'était 
conservée  dans  le  collège  des  jésuites  de  Paris  [^Jcmoil■es  de  Ai- 
ceron  ,  t.  37,  p.  160). 
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troisième  contient  la  réfutation  du  traité  de  Sca- 
liger  sur  l'anticipation  des  équinoxes;  le  qua- 
trième traite  de  l'année  des  Grecs,  et  en  particu- 
lier des  Athéniens,  et  contient  la  réfutation  de  la 
critique  que  Caranza  avait  publiée  de  la  Doctrine 
des  temps  [voy.  Caranza);  le  cinquième,  de  l'an- 
née des  Hébreux ,  des  Egyptiens  et  des  Romains 
[voy.  Sam.  Petit)  ;  dans  les  livres  sixième  et  sep- 
tième, Palau  réfute  divers  passages  des  Exercita- 
tiones  de  Saumaise  sur  Solin;  enfin,  dans  le 
huitième,  il  fait  coimaître  les  ères  et  les  computs 
dont  les  chrétiens  orientaux  se  sont  servis.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  le  précédent,  An- 
vers (Amsterdam),  1703  ou  1705,  3  vol.  in -fol. 
Cette  édition  estimée  est  augmentée  d'une  pré- 
face du  P.  Hardouin  et  de  sa  dissertation  sur  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  o"  Tahulœ  chro- 
noloyicœ  regum,  dynastiarum,  urhium,  rerum  viro- 
ntmque  illustrium  a  mundo  condito ,  Paris,  1628, 
in-fol.  max.  Ces  tables  ont  été  reproduites  plu- 
sieurs fois;  la  meilleure  édition,  suivant  Lenglet- 
Dufresnoy,  est  celle  de  Wesei,  1702.  6»  Rationa- 
rium  temporum  in  libros  iredecim  tributum,  in  quo 
œlatuni  omnium  sacra  profanaque  historia  chrono- 
logicis  probationibus  munita  summatim  traditur, 
Paris,  1633-1634,  2  vol.  in-12.  Cet  excellent 
abrégé  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions ,  corri- 
gées et  augmentées  par  l'auteur;  les  meilleures 
sont  celles  de  Leyde,  1710,  1724  ou  1745,  avec 
une  continuation  de  Jacques  Perizonius.  Il  a  été 
traduit  en  français"  par  Ant.  Collin,  par  Mau- 
croix,  par  Moreau  de  Mautour  et  Dupin,  avec  un 
supplément,  par  Cl.  Delisle.  1"  La  Pierre  de  touche 
chronologique,  continuant  la  méthode  d' examiner  la 
chronologie  et  en  reconnaître  les  défauts,  etc.,  Paris, 
1636,  in-8";  c'est  la  critique  des  différents  ou- 
vrages que  Lapeyre  d'Auzoles  avait  publiés  sur 
cette  matière  ;  mais  Petau  ne  daigna  pas  nom- 
mer un  adversaire  qu'il  regardait  comme  trop 
au-dessous  de  lui.  8°  Paraphrasis  Psalmorum  om- 
nium necnon  Canticorum  quœ  sparsim  in  Bibliis 
occurrunt  grœcis  versibus  édita  cum  latina  interpre- 
tatione,  ibid. ,  1637,  in- 12.  Le  P.  Oudin  dit  que 
cette  paraphrase  sera  toujours  admirée  de  ceux 
qui  entendent  Homère,  et  que  Grotius  voulait 
l'avoir  toujours  sur  sa  table;  elle  ne  fut  néan- 
moins que  le  délassement  de  son  auteur;  le 
P.  Petau  n'avait  d'autre  Parnasse  que  les  allées 
et  l'escalier  du  collège  de  Glermont.  Elle  offre 
d'ailleurs  trop  de  monotonie ,  n'ayant  d'autre 
mesure  que  l'hexamètre  et  le  pentamètre. 
9°  Grœca  varii  generis  carmina  cum  latina  inter- 
pretatione,  ibid.,  1641,  in-S".  On  trouve  à  la  fin 
de  ce  recueil  quelques  pièces  en  vers  hébreux. 
10°  Theologica  dogmata,  ibid.,  1644-1650,  6  vol. 
in-fol.;  nouvelle  édition  augmentée  et  avec  des 
notes  de  j.  Leclerc,  Anvers  (Amsterdam),  6  tomes 
en  3  volumes  in-fol.  Cet  ouvrage  est  plein  d'une 
érudition  choisie,  et  l'on  regrette  que  l'auteur, 
n'ait  pas  assez  vécu  pour  le  terminer.  Les  pro- 
testants ont  tellement  apprécié  ce  livre,  ditFeller, 


qu'ils  l'ont  fait  réimprimer  pour  leur  usage  ;  Mu- 
ratori ,  de  son  côté,  en  parle  avec  la  plus  grande 
estime ,  et  regarde  l'auteur  comme  le  Restaura- 
teur de  la  théologie  dogmatique .  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1758,  7  vol.  in-fol., 
donnée  par  les  soins  du  P.  Zaccaria ,  qui  l'a  en- 
richie de  dissertations,  de  notes  et  d'une  vie  de 
l'auteur.  On  a  reproché  au  P.  Petau  d'avoir 
profité  des  écrits  du  cardinal  Oregio  sans  le 
nommer ,  mais  cette  accusation  ,  dénuée  de 
preuves,  a  été  réfutée  par  le  P.  Oudin  [voy.  Ore- 
gio). On  lui  reproche  aussi  d'avoir  paru  un  peu 
favorable  aux  Sociniens,  en  supposant  (dans  son 
traité  de  la  Trinité)  que  presque  tous  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  avant  le  concile 
de  Nicée  semblaient  partager  l'opinion  d'Arius. 
Aussi  Sandius  et  les  autres  anti-trinitaires  ont-ils 
pour  ce  jésuite  une  estime  toute  particulière.  Mais 
Petau  s'est  en  quelque  sorte  rétracté  ou  du  moins 
expliqué  d'une  manière  plus  orthodoxe ,  dans  la 
préface  du  deuxième  volume.  11°  De  la  pénitence 
publique  et  de  la  préparation  à  la  communion, 
Paris,  1644,  in-4°;  3' édition  augmentée,  ibid., 
1645.  C'est  une  réfutation  du  traité  de  la  Fré- 
quente communion  par  Arnauld  et  Nicole;  mais 
elle  est  mal  écrite  ,  et ,  malgré  les  efforts  de  ses 
confrères  ,  elle  eut  peu  de  succès.  Quoique  le 
P.  Petau  ait  toujours  professé  la  .doctrine  des 
théologiens  de  son  ordre ,  il  avait ,  dit  encore 
Feller ,  une  espèce  de  prédilection  pour  les  opi- 
nions dures  et  sévères;  il  était  d'un  naturel  triste 
et  mélancolique,  et,  sans  ses  principes  religieux 
et  son  attachement  à  l'orthodoxie,  il  eût  pu  don- 
ner dans  des  extrêmes.  Outre  la  Vie  du  P.  Petau 
par  H.  de  Valois,  à  la  tète  de  son  édition  des 
OEuvres  de  St-Epiphane,  on  peut  consulter  la 
Notice  très-étendue  que  lui  a  consacrée  le  P.  Ou- 
din dans  le  tome  37  des  Mémoires  de  Niceron. 
Voy.  aussi  les  Ritratti  poetici,  storici,  etc.,  du 
P.  Bonafede,  t.  2,  p.  136,  Venise,  1788.  Le  por- 
trait du  P.  Petau  a  été  gravé  par  Mich.  Lasne, 
in-4°,  et  depuis,  par  différents  artistes,  in-fol.  ; 
il  fait  partie  du  Recueil  d'Odieuvre.  La  médaille 
de  Petau,  par  Dassier,  a  été  publiée  dans  le  Mu- 
séum Mazuchellianum,  avec  une  courte  notice  sur 
ce  savant  respectable.  W — s. 

PETER  (Venceslas),  peintre  et  sculpteur,  né  le 
22  novembre  1742  à  Carlsbad,  en  Bohême,  avait 
d'abord  appris  le  métier  d'armurier.  Des  dessins 
gravés  sur  acier  avec  pureté  et  correction 
l'ayant  fait  remarquer  du  prince  de  Kaunitz,  am- 
bassadeur près  le  saint-siège,  ce  diplomate  le  crut 
né  pour  la  sculpture,  et  l'appela  à  Rome.  Arrivé 
dans  cette  ville,  Peter  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  monuments  et  composa  bientôt  un 
bas-relief  en  terre  cuite,  de  vingt  figures,  qui  fut 
acheté  par  lord  Bristol  et  transporté  en  Angle- 
terre. Malgré  ce  premier  succès ,  Peter  se  sentit 
irrésistiblement  entraîné  vers  la  peinture,  et  il 
se  consacra  spécialement  à  celle  des  animaux, 
sans  toutefois  négliger  l'étude  académique  du  nu, 
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ainsi  que  le  prouvent  son  Daniel,  son  Hercule  et 
sa  Junon.  Peu  âe  peintres  ont  rendu  sur  la  toile 
avec  autant  de  vérité  la  couleur,  les  muscles,  la 
stature  et  tous  les  mouvements,  toutes  les  habi- 
tudes de  chaque  animal.  Peter  comptait  encore 
parmi  ses  protecteurs  le  prince  Antoine  Borghèse. 
Le  palais  QuirJnal  et  celui  du  prince  Torlonia  pos- 
sèdent plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  et  il  n'est  pres- 
que pas  en  Europe  une  ville  considérable  oii  il 
ne  s'en  trouve  quelques-uns.  Son  chef-d'œuvre 
est  un  tableau  de  grande  dimension,  représen- 
tant le  Paradis  terrestre ,  oîl  sont  distribués  par 
couples  tous  les  animaux  que  l'auteur  avait  pu 
étudier.  Cet  ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  soins,  de  travail  et  de  dépenses,  restera 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Malgré  de  bril- 
lantes offres.  Peter  ne  voulut  jamais  s'en  dessai- 
sir. Il  était  professeur  de  peinture  à  l'académie 
de  St-Luc.  Cet  artiste  mourut  à  Rome  le  28  dé- 
cembre 1829.  A — Y. 

PETERBOROUGH  (Charles  Mordaunt,  comte 
de),  fils  aîné  du  vicomte  d'Avalon  et  d'Elisabeth 
Carrey,  naquit  en  1662.  Destiné  par  sa  famille  à 
suivre  la  carrière  militaire  de  la  marine,  il  ser- 
vit d'abord  dans  la  Méditerranée  sous  les  amiraux 
Torrington  et  Narborough.  En  1680,  il  montra 
une  grande  bravoure  à  Tanger,  alors  assiégé  par 
les  Maures.  Après  la  mort  de  son  père,  il  succéda 
à  son  titre  de  pair,  et  son  début  dans  la  chambre 
haute  fut  un  discours  contre  la  révocation  de 
l'acte  du  test,  mesure  que  Jacques  II  soutenait  de 
toute  son  autorité.  Désapprouvant  la  marche  de 
gouvernement  adoptée  par  ce  prince,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  rendre  en  Hollande, 
sous  prétexte  de  prendre  le  commandement  d'une 
escadre  hollandaise  qui  devait  aller  aux  Indes 
occidentales.  Pendant  son  séjour  à  la  Haye,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  la  noblesse  anglaise 
qui  s'engagèrent  dans  le  parti  du  prince  d'Orange. 
Celui-ci  montra  beaucoup  de  déférence  pour  les 
avis  de  Charles  Mordaunt,  qui  l'accompagna  dans 
son  expédition  d'Angleterre.  A  l'avènement  de 
Guillaume  III,  il  fut  récompensé  des  marques  de 
dévouement  qu'il  avait  données  par  l'entrée  au 
conseil  privé  et  par  une  des  places  de  gentils- 
hommes de  la  chambre.  En  1689,  il  fut  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  obtint  le  titre 
de  comte  de  Monmouth ,  que  son  grand-père 
maternel  avait  porté.  Il  servit  en  Flandre,  sous 
le  roi  Guillaume,  dans  la  campagne  de  1692,  et 
résigna  son  poste  à  la  trésorerie  en  1694.  Depuis 
ce  moment,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  pen- 
dant tout  le  règne  de  Guillaume.  Il  eut  le  titre 
de  comte  de  Peterborough  à  la  mort  de  son 
oncle  Henri.  En  1705,  la  reine  Anne  le  nomma 
commandant  en  chef  des  forces  anglaises  en- 
voyées en  Espagne  pour  soutenir  les  prétentions 
de  l'archiduc  Charles,  et  amiral  de  la  flotte,  con- 
jointement avec  sir  Gloudesley  Shovel.  La  flotte, 
qui  se  trouvait  alors  à  Ste-Hélène ,  se  rendit  à 
Lisbonne ,  où  elle  fut  jointe  par  sir  John  Leak  et 


par  l'amiral  hollandais  Allemonde.  Après  avoir 
pris  à  son  bord  l'archiduc  Charles,  le  comte  de 
Peterborough  se  dirigea  sur  le  royaume  de  Va- 
lence (août  1705).  Ce  fut  en  vain  qu'il  somma  la 
ville  d'Alicante  de  se  soumettre  :  les  magistrats 
refusèrent  même  d'ouvrir  les  lettres  que  leur 
adressait  l'archiduc.  Il  fut  plus  heureux  en  d'au- 
tres endroits,  et  s'empara  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Dénia,  au  moyen  des  intelligences  qu'on 
y  avait  pratiquées.  Les  troupes  alliées  opérèrent 
ensuite  un  débarquement  près  de  Barcelone  , 
dont  elles  firent  le  siège.  Cette  place  eût  sans 
doute  résisté  longtemps,  si  don  Francisco  Ve- 
lasco,  vice-roi  de  Catalogne,  qui  s'y  était  en- 
fermé pour  la  défendre,  n'avait  eu  à  lutter,  avec 
une  poignée  de  mauvaises  troupes,  contre  une 
armée  habituée  à  faire  la  guerre  et  à  observer 
la  discipline.  Les  dispositions  hostiles  de  la  plu- 
part des  Catalans  et  du  peuple  même  de  Barce- 
lone paralysaient  les  efforts  de  son  gouverneur 
qui  fut  obligé  de  capituler,  lorsque,  par  un 
funeste  accident  (1),  le  fort  de  Montjoui  fut 
tombé  au  pouvoir  de  l'archiduc.  Ce  prince, 
reconnu  comme  roi,  fit  une  entrée  triom- 
phante dans  la  ville.  Voltaire  rapporte  une  cir- 
constance relative  à  ce  siège  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  au  comte  de  Peterborough.  Cet  écri- 
vain n'indique  point  la  source  où  il  a  puisé  son 
anecdote,  que  des  historiens  anglais  et  fran- 
çais racontent  cependant  d'après  lui,  sans  en 
avoir  vérifié  l'exactitude  (2).  Pendant  qu'on  né- 
gociait la  capitulation  de  Barcelone,  quelques 
soldats  allemands  et  catalans  pénétrèrent  dans 
la  ville  par  les  remparts,  et  commencèrent  à 
commettre  de  grands  désordres.  Le  gouverneur 
s'en  plaignit  amèrement  au  général  anglais. 
«  Les  coupables  sont  sans  doute  les  Allemands 
«  du  prince  de  Hesse,  répondit  Peterborough;  si 
«  vous  voulez  me  permettre  d'entrer  avec  mes 
«  soldats  anglais,  j'essayerai  de  les  chasser,  et  je 
«  reprendrai  ensuite  ma  première  position.  »  Le 
gouverneur,  s'en  rapportant  à  la  parole  du  comte, 
l'admit  avec  ses  troupes.  Peterborough  eut  bien- 
tôt chassé  les  Allemands  et  les  Catalans  ;  il  les 
obligea  d'abandonner  le  butin  qu'ils  avaient  fait, 
arracha  de  leurs  mains  la  duchesse  de  Popoli  que 
deux  de  ces  scélérats  entraînaient ,  et  la  rendit  à 
son  époux.  Il  retourna  ensuite  à  son  ancien  poste, 
laissant  les  habitants  pénétrés  d'admiration  et  de 
reconnaissance  delà  conduite  d'un  ennemi  qu'on 
leur  avait  représenté  comme  appartenant  à  une 
nation  de  barbares  (3).  La  réduction  de  toute  la 
Catalogne ,  à  l'exception  de  Roses,  suivit  de  près 

(1)  Une  bombe  tombée  sur  le  magasin  à  poudre  du  fort  Mon- 
joui  avait  fait  sauter  une  partie  des  murailles,  et  écrasé  le  com- 
mandant et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ofiiciers. 

|2)  Entre  autres  SmoUett ,  Anquetil ,  etc. 

(3)  Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  des  documents 
officiels  nous  mettent  à  portée  d'affirmer  que  le  fond  de  cette 
anecdote  est  exact;  mais  l'exécution  de  la  capitulation  ne  fit  pas 
autant  d'honneur  au  comte  de  Peterborough,  puisque,  malgré 
ses  termes  formels,  les  troupes  furent  désarmées  par  les  Anglais 
et  renvoyées  dans  un  dénûment  absolu. 
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la  reddition  de  la  capitale ,  et  la  cause  de  l'ar- 
chiduc s'améliora  chaque  jour.  Son  parti  avait 
pris  possession  de  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Valence ,  lorsque  le  conseil  du  roi 
Philippe  envoya  un  corps  de  troupes  pour  les  re- 
prendre. Cette  mesure  appela  le  comte  de  Peter- 
borough  dans  cette  province.  Il  contraignit  le 
commandant  espagnol  à  abandonner  le  siège  de 
San-Matteo,  s'empara  de  Morviedro,  et,  en  ex- 
citant habilement  la  mésintelligence  parmi  les 
généraux  ennemis,  par  des  stratagèmes  qui  ne 
montraient  pas  toujours  une  grande  délicatesse , 
il  les  empêcha  de  s'opposer  à  sa  marche  sur  Va- 
lence, dont  il  s'empara  sans  difficulté.  En  1706, 
Philippe  V  tenta  de  reprendr% Barcelone;  mais  il 
échoua  dans  son  entreprise,  disent  les  écrivains 
anglais ,  par  la  vive  résistance  des  habitants  et 
par  l'activité  du  comte  de  Peterborough ,  qui, 
n'ayant  pas  une  force  assez  considérable,  occupa 
les  hauteurs  voisines  et  tint  l'ennemi  dans  des 
alarmes  continuelles.  Il  est  certain  cependant 
que  la  ville  était  au  moment  de  se  rendre ,  lors- 
qu'une flotte  anglaise,  chargée  de  troupes  de  dé- 
barquement et  infiniment  supérieure  à  la  flotte 
française  qui  bloquait  le  port ,  força  celle-ci  à 
s'éloigner  et  par  suite  le  maréchal  de  Tessé  à  le- 
ver le  siège.  L'occupation  que  l'armée  des  alliés 
avait  donnée  dans  cette  partie  de  l'Espagne  aux 
troupes  des  deux  couronnes  facilita  le  mou- 
vement que  l'armée  portugaise,  commandée  par 
le  comte  de  Galway,  fît  sur  Madrid,  où  elle  entra 
et  proclama  l'archiduc.  Il  s'ensuivit  une  réu- 
nion des  différents  corps  du  parti  de  ce  prince, 
et  lord  Peterborough  espérait  en  obtenir  le  com- 
mandement. Mais,  trompé  dans  son  attente  et  ne 
pouvant  supporter  la  présence  du  prince  de  Lich- 
tenstein,  favori  de  Charles,  il  quitta  l'armée  et 
se  rendit  à  Gènes  sur  un  bâtiment  anglais.  La 
perte  de  la  bataille  d'Almanza  (1707)  et  les  autres 
événements  désastreux  qui  suivirent  le  départ 
du  comte  de  Peterborough  l'exposèrent  à  la  cen- 
sure, et  la  reine  refusa  même  de  l'admettre  en 
sa  présence  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  des 
accusations  transmises  contre  lui  par  l'archiduc. 
L'examen  de  sa  conduite  civile  et  militaire  fut 
fait  en  conséquence  dans  les  deux  chambres  du 
parlement,  et  il  se  justifia  si  complètement  que 
la  proposition  d'une  enquête  fut  écartée,  et  que 
la  chambre  haute  déclara  qu'il  avait  rendu  de 
nombreux  et  éminents  services  pendant  son  com- 
mandement en  Espagne.  En  1710  et  1711,  il  fut 
employé  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  à 
Turin  et  dans  d'autres  cours  d'Italie.  En  1713,  il 
fut  créé  chevalier  de  la  Jarretière  et  envoyé  de 
nouveau  en  Italie  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire près  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  il  conserva 
ce  poste  jusqu'à  la  mort  de  la  reine.  Sous  les 
règnes  de  George  I"  et  de  George  II ,  le  comte 
de  Peterborough  obtint  la  commission  de  général 
de  toutes  les  forces  navales  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  employé 


activement.  Le  premier  de  ces  princes  régnait 
encore  lorsque  Peterborough,  qui  s'était  rendu 
en  Italie  pour  rétablir  sa  santé ,  fut  arrêté  à  Bo- 
logne le  11  septembre  1717,  d'après  les  ordres 
que  le  pape  Clément  XI  avait  donnés  de  s'assurer 
de  tous  les  étrangers  et  surtout  des  Anglais  qui 
se  trouA'^eraient  dans  le  voisinage  d'Urbin,  oîi 
résidait  alors  le  prétendant  (1).  On  se  saisit  de 
tous  les  papiers  du  comte  de  Peterborough,  et, 
après  l'avoir  interrogé ,  on  l'enferma  au  fort 
Urbain,  oiî  il  resta  pendant  un  mois.  Lorsqu'on 
se  fut  assuré  que  les  soupçons  n'étaient  pas  fon- 
dés, il  fut  renvoyé  avec  beaucoup  de  politesse. 
Le  roi  d'Angleterre  ayant  demandé  satisfaction 
pour  cette  insulte  et  ayant  en  même  temps  fait 
approcher  une  escadre  des  côtes  de  l'Etat  romain, 
le  pape  écrivit  de  sa  propre  main  à  un  allié  de  la 
Grande-Bretagne  pour  déclarer  que  le  légat  de 
Bologne  avait  agi  violemment,  injustement,  et 
sans  que  Sa  Sainteté  en  eût  connaissance  ;  le 
cardinal-légat  adressa,  de  son  côté,  à  l'amiral 
anglais  dans  la  Méditerranée  une  déclaration 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  avait  demandé  par- 
don au  saint-père,  qu'il  le  demandait  maintenant 
à  Sa  Majesté  Britannique  pour  avoir  inconsidéré- 
ment fait  arrêter  un  pair  de  la  Grande-Bretagne 
qui  voyageait.  Lord  Peterborough  avait  épousé 
en  premières  noces  la  fille  de  sir  Alexandre  Fra- 
ser, dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille.  Etant  de- 
venu veuf,  il  se  lia  avec  madame  Anastasie  Ro- 
binson,  célèbre  chanteuse,  dont  la  réputation  ne 
souffrit  pas  de  l'attachement  qu'il  lui  témoignait. 
Il  s'écoula  beaucoup  de  temps  avant  que  son 
orgueil  lui  permît  de  lui  faire  des  proposilions  de 
mariage  ,  les  seules  qu'elle  voulût  entendre  ,  et 
lorsqu'ils  furent  unis,  il  obtint  d'elle  la  promesse 
qu'elle  tiendrait  leur  union  secrète.  Ils  vécurent 
chacun  de  leur  côté  jusqu'à  ce  qu'une  maladie 
dangereuse  l'eut  déterminé  à  l'appeler  auprès  de 
lui  dans  sa  maison,  près  Southampton,  où  il  lui 
permit  de  porter  l'anneau  nuptial.  Il  fit  ensuite 
devant  ses  plus  proches  parents  une  déclaration 
de  ses  relations  avec  elle ,  et  rendit  hommage  à 
ses  vertus  en  reconnaissant  les  obligations  qu'il 
lui  avait.  Il  partit  peu  de  temps  après  avec  elle 
pour  Lisbonne,  afin  de  rétablir  sa  santé,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  5  novembre  1735,  à  l'âge 
de  73  ans.  On  trouva  dans  ses  papiers  des  Mé- 
moires de  sa  vie,  écrits  par  lui-même,  où  il  fai- 
sait une  confession  si  libre  de  sa  mauvaise  con- 
duite que  lady  Peterborough  les  livra  aux  flammes 
par  égard  pour  sa  mémoire.  Né  avec  une  imagi- 
nation exaltée ,  un  tour  d'esprit  romanesque  et 
une  activité  infatigable,  il  se  conduisait  en' tout 
autrement  que  le  reste  des  hommes.  Telle  était 
la  mobilité  de  son  caractère  que  les  ministres 
aA^aient  coutume  de  dire  que,  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  à  lui  communiquer  quelque  chose, 

(l)  Ces  mesures  de  précaution  avaient  été  prises  par  suite  des 
avis  reçus  de  Paris  qu'il  existait  vin  dessein  formé  d'attenter  à 
la  vie  du  chevalier  de  St-George. 
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«  ils  étaient  obligés  d'écrire  non  pas  à  mylord 
«  Peterhorough,  mais  chez  mylord  Peterhorough .  » 
Lui-même  prétendait  «  qu'il  avait  vu  plus  de 
«  rois  et  de  postillons  qu'aucune  autre  personne 
«  en  Europe  » .  Swift  a  tracé  son  portrait  d'une 
manière  fort  plaisante  dans  un  de  ses  poë- 
mes.  Peterhorough  avait  de  l'esprit  et  la  re- 
partie prompte.  Se  trouvant  un  jour  entouré 
par  la  populace,  qui  le  prenait  pour  le  duc  de 
Marlborough  et  menaçait  de  lui  faire  un  mauvais 
parti,  il  évita  le  danger  qu'il  aurait  pu  courir  en 
parlant  ainsi  aux  mutins  :  «  Messieurs,  j'ai  deux 
«  moyens  de  vous  convaincre  que  je  ne  suis  pas 
«  le  duc  de  Marlborough;  d'abord  je  n'ai  que 
«  cinq  guinées  dans  ma  poche  ;  secondement , 
«  les  voilà  à  votre  service.  »  En  disant  ces  mots, 
il  leur  jeta  sa  bourse  et  s'éloigna  au  milieu  des 
acclamations  les  plus  bruyantes.  Le  trait  suivant 
prouvera  qu'il  avait  autant  de  courage  passif 
que  de  bravoure.  Un  chirurgien  qui  se  préparait 
à  lui  faire  l'opération  de  la  pierre  désirait  que, 
suivant  l'usage,  on  attachât  le  malade  ;  il  s'y  re- 
fusa en  disant  :  «  Il  ne  sera  jamais  dit  qu'un 
«  Mordaunt  a  été  lié.  »  On  le  plaça  de  la  manière 
convenable  :  il  y  resta,  dit-on,  sans  bouger  et 
sans  pousser  un  cri  jusqu'à  ce  que  l'opération 
fut  terminée.  Sa  constance  fut  récompensée  par 
une  prompte  guérison.  On  peut  juger  de  la 
liberté  ou  plutôt  de  l'indiscrétion  qu'il  mettait 
à  exprimer  ses  idées  par  ce  qu'il  disait  de  lui- 
même  et  du  général  français  qui  lui  était  opposé 
dans  la  guerre  d'Espagne  :  «  Que  nous  sommes 
«  de  grands  ânes  de  combattre  pour  ces  deux 
«  gros  benêts!  »  Il  cultiva  l'amitié  de  Pope,  qui, 
dans  ses  poésies,  lui  prodigue  les  éloges  les  plus 
exagérés  :  «  Celui  dont  le  tonnerre  perça  les 
«  lignes  ibériennes,  dit  Pope,  forme  mainte- 
«  nant  un  quinconce  et  s'occupe  à  soigner  mes 
«  vins,  etc.,  presque  avec  autant  de  vivacité  qu'il 
«  en  mit  à  conquérir  l'Espagne.  »  L'hyperbole  de 
cette  expression  n'a  pas  besoin  d'être  relevée. 
Peterhorough  montra  certainement  beaucoup  de 
bravoure  et  quelques  talents  militaires  dans  la 
guerre  d'Espagne  ;  mais  ses  conquêtes  se  bornè- 
rent à  la  prise  de  Barcelone  et  d'un  petit  nombre 
d'autres  places  avec  des  moyens  infiniment  supé- 
rieurs à  ceux  de  ses  adversaires,  trahis  à  chaque 
instant  par  les  habitants,  dont  le  plus  grand 
nombre  favorisait  alors  le  parti  de  l'archi- 
duc. D — z — s. 

PETERNEEFS  (Pierre  Neefs  ,  dit  en  flamandj , 
le  plus  habile  peintre  d'intérieurs  d'églises,  né 
vers  1S70  à  Anvers,  fut  élève  de  Steenwick  père, 
qui  excellait  à  peindre  des  heux  obscurs  et  des 
effets  de  imit.  Quoiqu'il  le  prît  d'abord  pour  mo- 
dèle, il  s'en  écarta  depuis,  et  suivit  une  manière 
plus  claire ,  sans  cesser  d'être  naturelle  et  vraie , 
en  concentrant  moins  sa  lumière  et  en  se  ména- 
geant des  oppositions,  soit  au  moyen  des  masses 
disposées  pour  détacher  les  clairs  par  les  ombres 
projetées,  soit  par  l'interposition  de  parties  avan- 


cées qui  rompent  la  régularité  de  l'édifice.  Les 
tableaux  qu'il  a  exécutés  dans  ce  ton  ,  également 
éloigné  de  la  force  qui  dégénère  en  dureté ,  et 
du  ton  sec  et  froid  ou  chaud  et  factice  de  plu- 
sieurs tableaux  modernes  du  même  genre,  ont 
été  et  sont  encore  les  plus  recherchés  par  ceux 
qui  aiment  le  vrai  et  l'harmonieux  réunis.  On 
ne  peut  pousser  plus  loin  sous  ce  rapport  la  vé- 
rité de  l'effet  jointe  à  la  précision  des  détails. 
Peterneefs  s'est  attaché  surtout  à  la  représentation 
d'églises  gothiques ,  et  ses  intérieurs  sont  deve- 
nus pour  la  Flandre  des  monuments  précieux 
par  l'exactitude  de  l'imitation.  Le  soin  qu'il  a  eu 
de  les  disposer,  tellement  que,  de  la  partie  supé- 
rieure des  nefs  priqpipales  et  latérales,  également 
visibles,  la  lumière  se  répande  de  côté  et  d'autre 
sur  les  parties  inférieures  qui  leur  sont  subor- 
données, fait  que  toutes  se  développent  et  s'é- 
tendent ;  que  dans  les  endroits  les  plus  obscurs 
tout  paraît  distinct  et  que  l'on  découvre  nette- 
ment les  plus  petits  détails.  On  ne  peut  trop 
s'étonner  comment  les  lignes , 'multipliées  à  l'in- 
fini dans  l'architecture  gothique ,  n'offrent  sous 
son  pinceau  rien  de  confus  ni  de  monotone,  et 
que  le  plan  perspectif,  à  cet  égard,  ne  soit  jamais 
choqué ,  non  plus  que  la  perspective  aérienne. 
Entre  plusieurs  tableaux  de  ce  maître  que  pos- 
sède le  musée  du  Louvre,  l'Intérieur  de  la  cathé- 
drale d'Anvers,  qui,  malgré  sa  dimension  au- 
dessous  de  la  moyenne,  fait  paraître  d'une  ma- 
nière surprenante  toute  la  grandeur  de  l'édifice, 
est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  placent  l'auteur 
au  premier  rang.  Avec  une  telle  habileté,  il  a 
pu  voir  s'offrir  à  l'envi  des  maîtres  tels  que  Te- 
niers,  Breughel,  Jean  Miel,  etc. ,  pour  peindre 
les  figures  de  ses  tableaux.  D'après  l'époque  où 
ont  vécu  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  secondé, 
il  dut  mourir  fort  âgé,  et  il  eut  un  fils  qui  suivit 
la  même  carrière,  mais  qui  lui  est  resté  inférieur 
et  qu'on  a  mal  à  propos  confondu  avec  son 
père.  G — ce. 

PETERS  (BoNAVENTURE  de),  peintre  en  minia- 
ture du  prince  Charles  de  Lorraine,  naquit  à 
Kœnigsberg  vers  1740;  il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  St-Luc  de  Paris,  et  n'ayant  pu,  malgré 
un  talent  réel,  se  faire  recevoir  à  l'académie  royale 
de  peinture,  il  se  borna  à  prendre  part  aux  expo- 
sitions de  la  place  Dauphine,  le  jour  de  la  petite 
Fête-Dieu,  à  l'académie  de  St-Luc  (1762),  au 
Colisée  (1776)  et  au  salon  de  la  Correspondance, 
ouvert  par  Pahin  de  la  Blancherie ,  rue  St-André 
des  Arts  (1779  à  1787).  De  Peters  avait  décou- 
vert un  procédé  de  peinturé  qu'il  appelait  aqua-^ 
relie  mixte;  c'était  une  espèce  de  lavis  pour  lequel 
il  détrempait  ses  couleurs  dans  l'eau  et  la  gomme 
arabique;  il  offrait  la  force  de  l'huile,  la  fraîcheur 
du  pastel,  le  fini  de  la  miniature  et  la  transpa- 
rence de  la  peinture  sous  verre.  Outre  ses  nom- 
breux portraits,  il  avait  fait  une  Visitation  pour 
l'église  St-Christophe  de  Liège;  un  St-Amhroise 
et  un  Baptême  de  notre  Sauveur  pour  St-Nicolas 
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du  Chardonnet.  De  Peters  est  mort  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  B.  de  L. 

PETERS  (Chrétien),  peintre  allemand,  mort  à  la 
fleur  de  son  âge,  naquit  à  Ludwigslust,  en  jan- 
vier 1808.  Ayant  montré  au  collège  des  disposi- 
tions remarquables  pour  le  dessin,  il  se  voua 
d'assez  bonne  heure  à  la  peinture,  sous  la  direc- 
tion de  Lenthe.  Doué  de  l'instinct  des  ressemblan- 
ces ,  et  sachant  également  les  saisir  et  les  repro- 
duire, la  nature  de  son  talent  l'appelait  à  devenir 
portraitiste.  Il  excellait  aussi  à  peindre  les  ani- 
maux, et  il  donna  longtemps  ses  soins,  pen- 
dant le  cours  de  ses  études  pittoresques ,  à  cette 
branche  de  l'art  qui  a  fourni  de  nos  jours  des 
morceaux  si  merveilleux.  Il  exposa,  en  1829,  un 
portrait  de  l'étalon  pur  sang  le  Morisque ,  et  le  fit 
graver.  Bien  que  ce  ne  fût  là  qu'un  simple  dessin, 
la  vigueur,  la  chaleur  du  coup  de  crayon  et  en 
même  temps  la  frappante  ressemblance  du  dessin 
à  l'objet  représenté  rencontrèrent  des  apprécia- 
teurs. Il  vint  à  Peters  assez  de  commandes  lucra- 
tives et  d'encouragements  pour  lui  permettre 
d'aller  à  Schwerin,  oii  il  dessina  un  grand  nom- 
bre des  figures  dont  devait  être  enrichi  l'ouvrage 
de  SteinhofT  Sur  le  beau  et  le  vicieux  de  l'extérieur 
du  cheval,  d'après  l'anglais  d'Alken.  Ce  travail 
fini ,  il  comptait  se  rendre  à  Berlin,  pour  s'y  per- 
fectionner; mais  une  fièvre  nerveuse  l'enleva  à 
l'âge  de  22  ans,  le  15  septembre  1830,  dans  la 
maison  même  de  Steinhoff.  —  Peters  (Marie- 
Francisque),  prieure  du  célèbre  couvent  de  St- 
Norbert,  en  Westphalie,  y  mourut  le  17  janvier 
1830,  à  l'âge  de  83  ans.  Une  notice  lui  a  été  consa- 
crée dans  le  Nécrologe  allemand  de  1832.  P — ot. 

PETERSEN  (Pierre-Nicolas),  musicien  flûtiste, 
né  le  2  septembre  1761  à  Bederkesa,  dans  le  du- 
ché de  Brème ,  était  le  fils  d'un  pauvre  fabricant 
d'orgues  qui  n'avait  aucun  principe  de  musique 
et  qui  menait  presque  une  vie  errante,  tantôt 
afin  d'aller  rendre  son  ouvrage,  tantôt  afin  d'al- 
ler en  chercher.  L'enfant  ne  trouva  donc  aucun 
secours  pour  développer  les  dispositions  qu'il 
avait  pour  la  musique.  Heureusement  ces  dispo- 
sitions étaient  vraiment  plus  qu'ordinaires,  et 
Petersen  y  joignait  un  esprit  inventif  et  original 
capable  de  faire  des  progrès  par  lui-même.  Sans 
autre  aide  que  quelques  mots  qui  lui  étaient  dits 
de  loin  en  loin  par  quelque  chétif  musicien ,  il  se 
mit  à  jouer  de  la  flûte.  Le  fabricant  d'orgues  se 
trouvait  à  Hambourg  en  1773.  Gagnant  peu  et 
précairement  par  son  travail,  il  imagina  d'adjoin- 
dre son  fils ,  âgé  de  onze  ans ,  à  ces  bandes  de 
musiciens  des  rues  qui,  surtout  en  Allemagne, 
donnent  aux  passants  des  concerts  en  plein  vent. 
Petersen  passa  ainsi  plusieurs  années,  toujours 
sans  maître,  mais  ne  manquant  pas  de  s'appro- 
cher tant  qu'il  le  pouvait  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
ou  de  tout  ce  qui  venait  de  flûtistes  à  Hambourg, 
observant  leurs  procédés,  leurs  résultats,  et 
s'instruisant  par  leur  conversation.  Il  était  déjà 
vraiment  habile  virtuose  quand ,  à  l'âge  de  dix- 
XXXII. 


sept  ans,  il  s'engagea  dans  le  corps  de  hautbois 
de  la  milice  de  Hambourg,  Mais  si  l'on  était 
régulièrement  payé  dans  ce  poste,  on  y  était 
trop  peu  payé,  et  Petersen  y  renonça  aussitôt 
que  quelques  personnes ,  s'intéressant  à  son  sort, 
lui  eurent  assuré  des  leçons.  Sa  clientèle  s'aug- 
menta lentement  d'abord,  mais  pourtant  ne  cessa 
de  s'augmenter.  De  son  côté,  Petersen  non-seu- 
lement ne  cessait  de  se  perfectionner  comme 
instrumentiste,  il  cherchait  à  perfectionner  l'in- 
strument même;  et  tout  ce  qu'il  pouvait  retran- 
cher d'argent  à  sa  dépense  personnelle ,  il  l'em- 
ployait en  expériences.  La  flûte  jusqu'à  cette 
époque  n'avait  eu  que  deux  clefs,  il  en  ajouta 
successivement  plusieurs  ;  et  secondé  par  le  fa- 
bricant Wolf,  qui  travaillait  sur  ses  indications, 
il  modifia  les  distances  des  trous  qui,  dans  les 
constructions  anciennes,  étaient  loin  de  donner 
des  sons  bien  nets  et  justes.  Toutefois  il  faut  dire 
que  ces  améliorations  très-réelles,  capitales  même, 
ne  changèrent  pas  ce  qu'il  y  a  de  radicalement 
faux  dans  le  principe  de  l'instrument.  Elles  fu- 
rent adoptées  successivement  par  les  Anglais,  par 
les  Italiens,  par  les  Français,  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement.  Petersen  fit  faire  encore  des 
progrès  à  l'art  du  flûtiste  en  composant  sa  mé- 
thode de  flûte,  qui  a  longtemps  été  la  meilleure, 
et  qui,  dans  l'histoire  de  l'art,  restera  toujours 
remarquable  par  tout  ce  qu'elle  décèle  de  spon- 
tanéité, d'esprit  de  ressources.  Enfin  la  vogue, 
la  renommée,  la  renommée  réelle,  vinrent  trou- 
ver et  récompenser  Petersen.  Invité  en  1790  et 
1791,  par  quelques  artistes  qui  avaient  eu  occa- 
sion de  l'apprécier,  à  paraître  dans  des  concerts, 
il  y  surpassa  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ti- 
rant de  la  flûte  des  sons  d'un  moelleux,  d'un 
velouté  jusque-là  tout  à  fait  inconnus,  il  était 
inimitable  dans  ses  adagio.  Depuis  ce  moment, 
il  ne  se  donna  plus  de  concert  un  peu  brillant  à 
Hambourg  que  sa  place  n'y  fût  marquée  ;  il  n'eut 
plus  qu'à  choisir  ses  élèves,  car  il  ne  pouvait 
suffire  à  tous.  Et  cette  faveur  du  public  ne  se 
démentit  point  pendant  trente-cinq  ans  qu'il  jouit 
encore  de  la  plénitude  de  ses  organes.  Vers  182S, 
la  vue  de  Petersen  baissa  considérablement;  il 
l'avait  toujours  eue  très-faible,  et  une  maladie  lui 
ayant  fait  perdre  l'usage  d'un  œil,  il  en  vint  à 
pouvoir  à  peine  lire  les  notes  de  l'autre.  Quelque 
habile  exécutant  que  l'on  puisse  être ,  une  telle 
privation  ne  peut  manquer  de  préjudicier  infini- 
ment à  l'exécution,  à  moins  que  l'artiste  ne 
répète  sans  fin  les  morceaux  anciens  appris  par 
cœur,  répertoire  qui  nécessairement  s'épuise  bien 
vite.  Petersen  mourut  à  Hambourg  le  19  août 
1830.  P— OT. 

PETERSEN  (Henri),  pasteur  protestant ,  né  en 
Suisse  vers  1765,  fut  envoyé  à  Strasbourg  pour 
y  faire  ses  études.  Il  s'appliqua  non-seulement  à 
la  théologie,  mais  encore  aux  sciences  physiques 
et  naturelles,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  cultiver. 
Promu  au  ministère  évangélique,  il  devint  pré- 
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sident  du  consistoire  réformé  de  Strasbourg, 
ainsi  que  des  oratoires  du  département  de  là 
Meurthe.  Sou  talent  pour  la  prédication  le  fit 
remarquer,  et  ses  sermons  étaient  fort  goûtés; 
quoique  d'un  style  simple^  ils  ne  manquent  ni 
de  noblesse  ni  d'onction.  Tous  sont  écrits  en 
allemand,  et  plusieurs  ont  été  imprimés.  Peter- 
sen  remplissait  aussi  les  fonctions  de  professeur 
de  physique,  et  l'on  regrette  beaucoup  que  ses 
observations  sur  le  galvanisme,  dont  il  s'était 
occupé  particulièrement,  n'aient  pas  été  publiées. 
Son  esprit  de  charité  et  de  tolérance  eut  quelque 
analogie  avec  celui  de  Lavater  [wy.  ce  iiom), 
qu'il  avait  connu  dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à 
Strasbourg  en  1820.  On  a  de  lui  :  1*  Prière 
d'inauguraùon  de  la  chapelle  de  l'atelier  de  travail 
à  Strasbourg^  1816,  in-S^de  8  pages;  2"  Svtivenir 
consacré  à  la  mémoire  de  Blessiy  (en  allemand) , 
Strasbourg,  1817,  in-8°  de  40  pages.  P-^rt. 

PETERSEN  (FnÉDÉRic-CHhÉTiEN) ,  philologue  et 
archéologue  danois,  né  le  9  décembre  1786  à 
Antvorskov,  dans  l'île  de  Seeland,  mort  à  Co- 
penhague en  1856.  Après  y  avoir  étudié  la  phi- 
lologie et  la  théologie ,  et  passé  quelques  années 
comme  précepteur  chez  le  comte  Baudissin ,  il 
fut,  en  1814,  reçu  docteur.  Il  professa  ensuite, 
de  1815  à  1819,  la  philologie  ,  et  par  intérim  la 
théologie  à  l'université  de  Copenhague,  de  1819 
à  1821.  Nommé  eh  1826  membre  de  la  société 
des  sciences  de  Danemarck,  il  eh  fut  élu  le  prévôt 
sous-directeur.  Ce  ne  fut  qu'en  1842  qu'il  reçut  sa 
nomination  au  rang  de  titulaire  de  sa  chaire,  en 
même  temps  qu'à  un  siège  d'assesseur  du  consis- 
toire ecclésiastique,  dont  il  devint  en  1845  se- 
crétaire. En  1840,  Petersen  avait  reçu  la  décora- 
tion de  l'ordre  duDanebrog.  Depuisl829  jusqu'en 
1838  il  était  un  des  rédacteurs  de  la  Berné  men- 
suelle de  littérature ,  puis  du  Journal  de  littérature 
et  critique i  depuis  1839  jusqu'en  1842.  Il  a  pu- 
blié à  part  :  1°  traduction  danoise  des  troisième  et 
quatrième  chants  de  V Iliade  (avec  de  Meisliiig), 
Copenhague,  1810;  2"  De  JEschjli  vita  et fahulis 
disserlatio  inauguralis  (pour  le  doctorat),  ibid., 
1814;  3°  Ohservationes  in  Sophoclis  tragœdiam 
quœ  inscribilur  OEdipus  rex,  ibid.,  1819,  in-4°  ; 
4°  Introduction  générale  à  l'étude  de  l'archéologie , 
ibid.,  1825,  in-8"  (cet  ouvrage  fut  très-favorable- 
ment accueilli  aussi  en  Allemagne)  ;  5»  Manuel  de 
l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  l"  partie,  ibid., 
1826;  2"^ édition,  1830,  traduit  en  allemand  sous 
les  auspices  du  philologue  Aug.  Matthiœ.  Il 
est  rempli  de  recherches  et  d'idées  nouvelles. 
Parmi  ses  programmes  universitaires  nous  pou- 
vons citer:  1"  De  statu  culturœ ,  qualis  œtatibus 
heroïcis  ûpud  Grœcos  fuerit,  1826;  2"  De  Libanio 
sophista  commentationes  quatuor^  1827  -1828; 
3°  Observationes  in  JEschyli  Ënnïenides ,  1827; 
4°  De  arte  poetas  veteres  grœcos  romanosqiie  in 
nostras  lingnas  convertendi ,  1827.  Petersen  a  in- 
séré dans  les  Miscellanea  Hafniensia  de  Munter 
deux  mémoires,  savoir  :  5°  De  musarum  apud 


Grœcos  origine,  numéro,  etC^  ;  et  6"  ObsermtioMS 
de  JEschjli  Agamemnone.  Dans  les  Mémoires  de  la 
société  de  littérature  Scandinave  nous  trouvons  7°  un 
traité  sur  la  Poétique  d'Aristote  (tiré  aussi  à  part 
en  1819);  8°  Sur  l'origine  et  l'histoire  de  l'associa- 
tion des  Amphictyonies  ;  9°  Sur  les  idées  des  Grecs 
touchant  la  mer  Atlantique,  etc.  Dans  les  Mémoires 
de  la  société  royale  des  sciences  danoise,  il  a  publié  : 
10°  Sur  l'enlèvement  du  trépied  de  Delphes  par 
Hercule;  11°  Sur  l'authenticité  de  la  préfacé  dè 
l'Histoire  des  Gomnène  par  Nicéphore  Bfyen- 
nius,  etc.;  12°  Sur  les  éphètes  et  leur  tribunal  à 
Athènes.  Dans  les  Sandsigeren  de  Rabbek^  dans 
les  Tableaux  de  Copenhague,  et  ailleurs,  il  a  donné 
aussi  des  essais  poétiques  en  danois,  surtout  des 
élégies  et  chants  funèbres.  R — l— N. 

PETERSEN  (Niels-Matthias),  philologue  et  his- 
torien danois,  né  en  octobre  1791  à  Slutningenj 
près  de  Sanderam ,  dans  l'île  de  Fionie ,  mort  à 
Copenhague  en  1857.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  cette  ville,  il  dcA'int,  en  1815,  professeur  à 
l'école  normale  de  Brahetrolleborg,  dans  l'île  de 
Fionie,  puis  à  celle  de  Vartperge,  jusqu'en  1826. 
Ayant  élu  domicile  à  Copenhague  dans  cette  der- 
nière année,  il  y  devint  en  1829  sous-bibliothé- 
caire de  l'université,  en  1830  registrateut  des 
archives  secrètes,  en  1836  membre  de  la  société 
pour  l'histoire  et  la  littérature  danoises,  et  en  1841 
de  la  société  royale  des  sciences.  En  1845  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  des  langues 
Scandinaves  à  l'université  de  Copenhague.  Peter- 
sen a  été,  avec  Rask,  son  ami  et  collaborateur, 
un  des  principaux  réformateurs  de  l'orthographe 
danoise,  qu'il  tâcha  de  rattacher  plus  étroitement 
aux  autres  langues  Scandinaves,  telles  que  l'is- 
landais, le  suédois  et  le  norvégien.  A  côté  de  ses 
études  grammaticales ,  Petersen  s'occupa  encore 
de  l'histoire  des  Etats  du  Nord ,  ainsi  que  dè 
l'antique  littérature  Scandinave.  Voici  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages:  1°  le  Célibat,  es- 
quisse dramatique,  Copenhague,  1823;  2°  Idées 
sur  l'orthographe  danoise,  Odensée,  1826  ;  3°  Suite 
des  Idées  sur  l'orthographe  danoise,  Copenhague, 
1826;  4°  Grammaire  danoise,  Odensée,  1826 
(c'est  un  livre  classique  pour  les  élèves  et  les 
érudits,  dans  lequel  les  systèmes  des  anciens 
grammairiens  sont  tout  à  fait  renversés)  ;  ^"Pour- 
quoi la  langue  islandaise  s  est-elle  perdue  comme 
langue  écrite  dans  les  trois  royaumes  du  Nord ,  et 
surtout  e)i  Danemarck?  Copenhague,  1827  (mé- 
moire couronné)  ;  6°  Histoire  des  langues  danoise, 
norvégienne,  et  suédoise,  et  de  leur  développement, 
avec  des  modèles  littéraires,  Copeiihague,  1829- 
1830,  2  vol.  (ouvrage  dans  lequel  ont  puisé  tous 
les  historiens  de  cette  littérature);  7°  Gram- 
maire danoise  pour  les  Allemands  (en  allemand), 
ibid.,  1830;  8°  traduction  danoise  de  l'ouvrage 
de  Depping  Sur  les  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands, ibid.,  1830;  9°  Vieilles  sagas  du  Nord 
(pour  la  société  des  anciens  écrits  Scandinaves), 
ibid.,  1831-1836,  vol.  4  à  10;  10°  Esquisse 
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d^une  pananalyse,  on  la  dynamique  naturelle,  d'Au- 
guste Kreïdal,  publiée  après  la  mort  de  l'auteur 
avec  sa  biographie,  par  Petersen,  ibid.,  1833; 
H"  Mémoires  sur  la  vie  de  RasmusRask,  avec  diverses 
dissertations  de  cet  auteur,  1"'' partie,  ibid.,  1834; 
12°  V Histoire  du  Danemarck  dans  les  temps  héroï- 
ques, 3  parties,  ibid.,  1834-1838;  13°  Manuel  de 
faîtcienne  géographie  du  Nord,  avec  des  notices  sur 
les  métropoles  historiques  du  commerce,  1"  partie  , 
ibid.,  1834;  14"  Essais  d'un  dictionnaire  de  l'an- 
cienne géographie  du  Nord,  ibid.,  1 837  ;  15°  Courte 
orthographie  danoise,  ibid.,  1837;  16°  Vie  de 
Hans  Egede,  apôtre  du  Groenland,  ibid.,  1839  ; 
17°  Traditions  historiques  de  l'Islande  ancienne  et 
moderne  (par  les  ordres  de  la  même  société), 
ibid.,  1839-1844,  vol.  1  à  4  (c'est  la  traduction 
islandaise  des  Fornmatina-Sagur);  18°  Vie  du 
docteur  Martin  Luther,  ibid.,  1840;  19°  Choix  de 
brefs  et  diplômes  danois  des  14°,  15'^  et  16°  siècles 
(avec  Slolbech),  ibid.,  1842-1843,  2  cahiers; 
20°  Mythologie  du  Nord,  1849  ;  21°  Histoire  de  la 
littérature  danoise,  ibid.,  2  vol.,  1856  et  1857. 
Petersen  a  en  outre  fourni  son  contingent  à 
beaucoup  de  revues  littéraires;  dans  la  Minerve 
danoise,  de  Rahbek,  il  a  donné,  en  1818,  une 
traduction  de  la  Niais-Saga  faite  sur  l'islandais  ; 
dans  la  Revue  septentrionale  pour  l'archéologie , 
1832  et  1833,  nous  trouvons  une  notice  Sur 
l'origine  et  les  premiers  éclaireurs  de  l'Islande,  sur 
quelques  sagas  de  cette  île,  et  sur  les  noms  Scan- 
dinaves de  la  Normandie.  Leur  suite,  les  Annales 
archéologiques  du  Nord,  contient,  de  1836  à 
1845 ,  des  notices  Sur  les  reines  Gunhild  et  Dag- 
mar,  —  Sur  les  plus  anciennes  expéditions  nor- 
mandes en  Islande,  —  Sur  la  Voluspa,  etc.  Dans 
le  Guide  pour  l'archéologie  du  Nord,  Petersen  a 
inséré,  en  1836,  un  mémoire  Sur  l'importance  et 
l'étendue  de  l'antique  littérature  Scandinave,  traduit 
par  Xavier  Marmier  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  des  antiquaires  du  Nord.  VAlmanach 
populaire  danois  de  1843  contient  une  Notice  sur 
la  reine  Bengerd.  Le  Magasin  danois  enfin  donne 
la  plus  riche  récolte  pour  l'histoire  du  Dane- 
marck; outre  des  détails  nouveaux  sur  les  rois 
Christian  II  et  IIl  et  Frédéric  I°%  nous  y  trou- 
vons des  notices  Sur  la  mort  de  Wallenstein  et  sur 
d'autres  incidents  de  la  guerre  de  trente  ans ,  d'a- 
près une  source  danoise  inconnue;  Sur  la  guerre 
de  1658  avec  la  Suède  et  le  blocus  de  Copenhague; 
Sur  l'Alcibiade  danois  Corfitz  Vhlfeld,  etc.  ;  puis 
des  extraits  des  éphémérides  de  plusieurs  marins, 
hommes  de  guerre  et  hommes  d'État  danois. 
Dans  les  Archives  d'Qîst  pour  l'histoire,  la  psycho- 
logie, etc.,  Petersen  a  aussi  présenté  une  traduc- 
tion métrique  danoise  du  poëme  descriptif  alle- 
mand d'Ewald  Kleist,  intitulé  le  Printemps,  en 
1828 ,  traduction  tirée  aussi  à  part.    R — l — n. 

PETETIN  (Jacques-Henri-Désiré)  ,  médecin ,  né 
à  Lons-le-Saulnier  en  1744,  commença  les  études 
de  son  art  à  Besançon,  et  alla  les  achever  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de 


vingt  ans.  Il  exerça  quelque  temps  son  état  en 
Franche-Comté,  puis  se  fit  agréger  au  collège 
des  médecins  de  Lyon,  et  y  pratiqua  son  art 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  février  1808.  Il 
était  président  honoraire  et  perpétuel  de  la  SO' 
ciété  de  médecine  de  Lyon.  Après  avoir  eu  beau^. 
coup  d'éloignement  pour  le  magnétisme,  Petetin 
en  a  depuis  professé  la  réalité,  et  il  regardait  le 
fluide  électrique  comme  son  véhicule.  Il  a  publié 
sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  :  1°  Mémoire  sur 
la  découverte  des  phénomènes  que  présentent  la  ca- 
talepsie et  le  somnambulisme ,  symptômes  de  l'aj^ec- 
tion  hystérique  essentielle,  avec  des  recherches  siir  la 
cause  physique  de  ces  phénomènes,  Lyon,  1787, 
in-8°.  Deleuze,  dans  son  Histoire  critique  du  ma- 
gnétisme animal  (t.  2,  p.  247-254),  donne  un 
extrait  de  cet  ouvrage.  2"  Nouveau  mécanisme  de 
t électricité ,  fondé  sur  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
mouvement,  démontré  par  des  expériences  qui  ren- 
versent le  système  de  l'électricité  positive  et  négative, 
et  qui  établissent  ses  rapports  avec  le  mécanisme 
caché  de  l'aimant,  et  l'heureuse  influence  du  fluide 
électrique  dans  les  affections  nerveuses,  Lyon,  1802, 
in-8°;  Z°  L' électricité  animale ,  prouvée  par  la  dé- 
couverte des  phénomènes  physiques  et  moraux  de  la 
catalepsie  hystérique  et  de  ses  variétés,  et  par  les 
bons  effets  de  l'électricité  artificielle  dans  le  traite- 
ment de  ces  maladies,  premier  cahier,  Lyon, 
1805,  in-S",  reproduit  avec  d'autres  mémoires 
en  1808,  après  la  mort  de  l'auteur,  avec  une 
notice  sur  sa  vie.  Petetin  avait,  dès  1777,  donné 
des  Observations  sur  l'établissement  d'un  cimetière 
hors  de  la  ville  de  Lyon  (imprimées  dans  X'Avis  sur 
le  même  sujet,  par  Rast  de  Maupas,  1777,  in-8°), 
Il  coopéra,  avec  MM.  Bellay  et  Brion,  au  Conser- 
vateur de  la  santé ,  journal  d'hygiène  et  de  prophy- 
lactique, qui  parut  à  Lyon  de  l'an  7  à  l'an  12,  et 
dont  la  collection  forme  5  volumes.  On  lui  attri- 
bue une  Théorie  du  galvanisme,  in -8°.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
sur  cet  ouvrage.  A.  B — t. 

PÉTHION.  Voyez  Pétion. 

PETHION  DE  VILLENEUVE  (Jérôme).  Ce  per- 
sonnage fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  à  l'époque 
des  orages  de  la  révolution  française  était  né  à 
Chartres  en  1733;  son  père  était  procureur  au 
présidial.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau  et 
vécut  dans  l'obscurité  jusqu'à  l'ouverture  des 
états  généraux.  Nommé  député  du  tiers  état,  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Sa  parole  était 
facile ,  son  extérieur  agréable  ;  sa  voix  était  reten- 
tissante, et  ces  qualités  lui  tinrent  lieu  de  l'élo- 
quence à  laquelle  il  ne  pouvait  prétendre.  Il  se  mon- 
tra dès  l'abord  très-opposé  à  la  cour,  très-dévoué 
à  la  cause  populaire;  son  penchant  pour  la  répu- 
blique perçait  dans  les  motions  qu'if  faisait  à  une 
époque  où  il  n'était  encore  nullement  question 
de  toucher  à  la  monarchie.  Il  se  joignit  avec 
empressement  à  Mirabeau  lorsque ,  après  la 
séance  royale  du  23  juin  1789,  l'assemblée  re- 
fusa d'obéir  aux  ordres  du  roi  ;  mais  plus  tard  it 
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s'en  sépara  avec  éclat,  trouvant  que  le  célèbre 
tribun  ne  suivait  pas  une  ligne  assez  révolution- 
naire. Réuni  à  Buzot  et  à  Robespierre,  Péthion 
était  l'organe  du  parti  du  mouvement  le  plus 
prononcé;  il  manifesta  en  toute  occasion  une 
haine  profonde  contre  la  religion  et  ses  ministres  ; 
il  combattit  avec  violence  l'insertion  dans  le 
préambule  des  lois  de  la  formule  :  Louis,  par  la 
grâce  de  Dieu;  il  demanda  que  le  veto,  même  sus- 
pensif, fût  enlevé  au  roi  et  que  la  question  de  la 
sanction  royale  fût  soumise  au  jugement  des 
assemblées  primaires.  Lorsqu'au  mois  d'octobre 
1789  eut  lieu  le  banquet  des  gardes  du  corps  oii 
se  commirent  quelques  imprudences ,  qui ,  exa- 
gérées et  envenimées  par  les  partis ,  donnèrent 
lieu  à  des  troubles  déplorables ,  Péthion  fut  un  des 
accusateurs  les  plus  emportés  des  militaires  si- 
gnalés comme  ayant  insulté  l'assemblée,  et  il 
porta  ses  attaques  jusqu'à  la  reine.  En  1790,  il 
accusa  les  colons  de  St-Domingue  et  prit  une 
part  active  aux  débats  dont  le  contre- coup 
amena  dans  cette  île  des  catastrophes  horribles. 
Quand  s'ouvrit  la  discussion  sur  l'importante 
question  de  savoir  si  le  droit  de  faire  la  guerre 
ou  la  paix  serait  réservé  au  roi  ou  dévolu  à  la 
nation,  l'avis  de  Péthion  ne  pouvait  être  douteux  ; 
il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  assez 
habile,  et  il  fut  à  la  fin  de  1790  élu  président  de 
l'assemblée.  Sa  popularité  était  grande  dans  le 
club  des  Jacobins  et  dans  les  sections  :  la  de- 
mande, qu'il  soutint  avec  beaucoup  d'énergie, 
d'une  loi  sévère  contre  les  émigrés  l'accrut  en- 
core. Louis  XVI,  en  lutte  avec  les  difficultés 
d'une  position  intolérable ,  résolut  de  prendre  la 
fuite;  mais  ce  projet,  mal  conçu,  mal  exécuté, 
échoua.  La  famille  royale  fut  arrêtée  à  Varennes 
et  reconduite  à  Paris.  Péthion  fut,  avec  Barnave 
et  Latour-Maubourg,  un  des  commissaires  char- 
gés de  la  ramener.  Il  se  crut  traité  avec  peu 
d'égards,  tandis  que  Louis  et  Marie-Antoinette 
prodiguaient  des  attentions  à  Barnave ,  et  sa  va- 
nité blessée  augmenta  la  haine  qu'il  portait  aux 
malheureux  captifs.  Il  fut  un  des  sept  députés 
qui  demandèrent  que  le  roi  fût  mis  en  jugement 
(Robespierre  et  Grégoire  étaient  du  nombre),  et 
il  provoqua,  avec  son  ami  et  compatriote  Bris- 
sot,  la  pétition  du  champ  de  Mars,  occasion  de 
troubles  réprimés  par  la  garde  nationale  et  cause 
d'une  agitation  dont  les  effets  devaient  être  fu- 
nestes au  maire  Bailly  [voy.  ce  nom).  Péthion  se 
prononça  également  pour  la  déposition  du  roi  et 
la  nomination  d'un  régent  élu  par  le  peuple.  Le 
14  novembre  1791,  six  mille  sept  cent  huit  élec- 
teurs sur  dix  mille  six  cent  trente-deux  le  choisi- 
rent pour  maire  de  Paris  ;  le  nombre  des  absten- 
tions fut  de  plus  des  trois  quarts.  Robespierre 
fut  en  même  temps  élevé  aux  fonctions  d'accusa- 
teur public  près  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris ,  de  sorte  que  le  pouvoir  fut  complètement 
dans  les  mains  des  révolutionnaires  les  plus  fou- 
gueux. La  cour  avait  d'ailleurs  appuyé  l'élection 


de  Péthion,  le  préférant  à  Lafayette,  qui  était 
son  concurrent.  Le  nouveau  maire  s'occupa  sur- 
tout d'armer  le  peuple  et  de  multiplier  les  dé- 
monstrations qualifiées  de  civiques.  Il  fit  célébrer 
une  fête  en  l'honneur  des  soldats  suisses  du  ré- 
giment de  Château- Vieux ,  condamnés  aux  ga- 
lères pour  rébellion  lors  des  troubles  de  Nancy, 
graciés  ensuite,  et,  après  une  promenade  triom- 
phante, admis  aux  honneurs  de  la  séance  du  corps 
législatif.  La  royauté  étant  dépourvue  de  tout 
appui,  le  parti  révolutionnaire  résolut  de  la  ren- 
verser définitivement.  Le  20  juin  1792,  la  popu- 
lace envahit  les  Tuileries  sous  prétexte  de  forcer 
le  roi  à  sanctionner  un  décret  rendu  contre  les 
prêtres  insermentés.  Péthion  lui  laissa  longtemps 
le  champ  libre  ;  il  ne  parut  au  château  qu'à  quatre 
heures  du  soir,  et  s'excusa  auprès  de  Louis  XVI 
en  disant  qu'il  venait  d'apprendre  à  l'instant  ce 
qui  se  passait.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pondre :  «  C'est  bien  étonnant,  car  il  y  a  plus  de 
«  trois  heures  que  cela  dure.  »  Montant  sur  une 
banquette,  le  maire  de  Paris  engagea  le  peuple  à 
se  retirer  :  «  Citoyens,  dit-il,  vous  venez  de  pré- 
«  senter  légalement  votre  vœu  au  représentant 
«  héréditaire  ;  retournez  dans  vos  foyers  ;  ne 
«  donnez  pas  occasion  aux  ennemis  du  bien  pu- 
«  blic  d'incriminer  vos  intentions  vertueuses.  » 
Il  fut  obéi ,  mais  lentement  ;  la  foule  ne  se  retira 
qu'à  regret.  Péthion  rendit  compte  à  l'assemblée 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  il  n'hésita  pas  à  décla- 
rer qu'il  n'y  avait  nul  excès  à  déplorer  et  que  la 
municipalité  avait  fait  son  devoir.  L'assemblée 
et  la  ville  de  Paris,  effrayées,  gardèrent  le 
silence;  mais  les  événements  du  20  juin  causè- 
rent de  l'indignation  aux  armées  et  dans  les  pro- 
vinces. Des  adresses  demandèrent  que  les  auteurs 
de  ces  troubles  fussent  punis.  Le  directoire  du 
département  de  la  Seine  crut  qu'il  serait  sou- 
tenu :  il  suspendit  Péthion  ;  mais ,  selon  l'usage, 
les  défenseurs  du  roi  manquèrent  d'énergie.  Le 
13  juillet,  l'assemblée  leva  la  suspension.  Ce  fut 
le  prétexte  d'une  démonstration  en  faveur  du 
maire;  la  populace  courut  les  rues  en  criant  : 
Péthion  ou  la  mort,  et  ces  mots  furent  inscrits  à 
la  craie  sur  les  chapeaux,  sur  les  portes.  La  crise 
augmentait;  l'assemblée  avait  déclaré  la  patrie 
en  danger,  ce  qui  entraînait  la  suspension  des 
dispositions  constitutionnelles;  des  journaux  d'a- 
bord, ensuite  des  pétitions  réclamèrent  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI.  Le  3  août,  Péthion  apporta 
à  la  barre  de  l'Assemblée  une  demande  en  ce 
sens  au  nom  de  la  commune  de  Paris.  La  péti- 
tion fut  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission. 
Presque  en  même  temps  arrivaient  à  Paris  quel- 
ques centaines  d'hommes  énergiques,  révolu- 
tionnaires fougueux,  connus  sous  le  nom  de 
Marseillais;  le  maire  leur  fit  un  accueil  fraternel 
et  leur  assigna  pour  logement  l'ancien  couvent 
des  Cordeliers.  Le  10  août  amena  l'attaque  à 
main  armée  des  Tuileries.  Au  moment  de  la  ca- 
tastrophe, Péthion  recula  un  peu.  Le  9  août,  il 
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s'efforçait  de  calmer  l'agitation  en  donnant  l'as- 
surance que  l'assemblée  s'occupait  de  la  déposi- 
tion du  roi  ;  il  rendait  quelques  révolutionnaires 
fougueux  [Chabot  entre  autres)  responsables  de 
ce  qui  pourrait  survenir;  il  passa  auprès  de 
Louis  XVI  la  nuit  du  9  au  10  août,  et  il  donna  à 
Mauduit,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  l'ordre  écrit  de  repousser  la  force  par  la 
force.  Pendant  l'attaque ,  il  resta  à  la  mairie, 
attendant  les  événements;  il  prétendit  qu'il  était 
retenu  de  force.  Lorsque  le  trône  se  fut  écroulé, 
Péthion  ne  fut  pas  sans  inquiétude;  il  se  sentait 
débordé,  emporté  par  le  torrent  des  événements. 
Sa  conduite  fut  assez  équivoque  pendant  les  af- 
freux massacres  de  septembre;  il  eut  derechef 
recours  à  son  système  d'ignorer  ce  qui  se  pas- 
sait, de  n'être  instruit  des  événements  que  lors- 
qu'ils étaient  accomplis,  de  se  trouver  gardé  à  la 
mairie.  Le  6  septembre,  il  parut  au  corps  légis- 
latif, déplora  les  malheurs  qui  avaient  eu  lieu, 
et  déclara  que  lorsqu'il  en  avait  eu  connaissance 
il  n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Le  président , 
Hérault  de  Séchelles,  répondit  :  «  L'assemblée 
«  est  heureuse  d'avoir  à  opposer  à  des  événe- 
«  ments  funestes  un  homme  de  bien  tel  que 
«  vous;  elle  se  repose  sur  votre  sagesse.  »  Les 
électeurs  du  département  d'Eure-et-Loir  en- 
voyèrent Péthion  à  la  convention,  et  il  fut  le 
premier  président  de  cette  assemblée  célèbre. 
Voulant  sans  doute  faire  oublier  ce  que  sa  con- 
duite au  10  août  avait  eu  d'équivoque  aux  yeux 
des  exaltés ,  il  montra  un  vif  acharnement  con- 
tre Louis  XVI ,  ne  cessant  d'élever  la  voix  pour 
que  ce  prince  infortuné  fût  mis  en  jugement.  Il 
insista  pour  que  la  convention  elle-même  procé- 
dât à  ce  jugement,  et  lors  du  vote,  il  se  pro- 
nonça pour  la  peine  de  mort  ;  il  rejeta  le  sursis 
tout  comme  l'appel  au  peuple.  Bientôt  des  dis- 
cussions extrêmement  vives  surgirent  au  sein  de 
l'assemblée  ;  la  Gironde  et  la  Montagne  se  dispu- 
tèrent le  pouvoir;  une  lutte  à  mort  s'engagea. 
Péthion  s'était  rallié  au  parti  de  la  Gironde,  qui 
s'efforçait  d'arrêter  l'élan  révolutionnaire,  sti- 
mulé par  Robespierre  et  Danton.  II  recommanda 
l'union,  il  demanda  que  les  ressentiments  fussent 
oubliés  au  nom  de  la  patrie  ;  mais  sa  voix  ne  fut 
nullement  écoutée ,  et  lui-même  se  vit  en  butte 
à  des  attaques  violentes.  «  Dans  des  temps  tels 
«  que  ceux-ci,  lui  dit  Julien  (de  la  Drôme),  les 
«  hommes  faibles  doivent  se  taire  et  laisser  parler 
«  les  hommes  vigoureux.  »  Thuriot,  parlant  des 
journées  de  septembre,  s'emporta  jusqu'à  s'é- 
crier :  «  J'accuse  Péthion  de  faire  le  procès  de 
«  ceux  qui  ont  assassiné ,  tandis  qu'il  devrait 
«  monter  le  premier  sur  l'échafaud.  »  Faible 
contre  ces  attaques  continuelles,  Péthion  fut  en 
butte  à  des  accusations  fort  injustes  ;  on  lui  re- 
procha des  tendances  contre-révolutionnaires,  on 
prétendit  qu'il  avait  trempé  dans  la  défection  de 
Dumouriez.  Le  31  mai  1793  amena  la  chute  des 
Girondins.  La  Montagne  agit  en  s'appuyant  sur 


les  clubs  et  la  populace  ;  elle  triompha  sans  peine 
d'adversaires  qui  se  bornaient  à  parler.  Péthion 
fut  décrété  d'accusation  en  même  temps  que 
Vergniaud ,  Guadet  et  leurs  adhérents  ;  il  réussit 
à  s'échapper  de  prison,  et  il  se  réfugia  à  Caen. 
Une  insurrection  contre  la  convention  venait 
d'éclater  dans  le  département  du  Calvados  ;  mais 
faible  et  sans  consistance,  elle  fut  promptement 
étouffée.  L'ancien  maire  de  Paris  voulut  alors 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune chercher  un  asile  dans  le  département  de 
la  Gironde ,  qu'on  représentait  comme  prêt  à 
prendre  les  armes  en  faveur  de  ses  députés.  Il 
traversa  une  partie  de  la  France  en  se  cachant 
et  au  milieu  de  graves  périls;  arrivé  près  de 
Bordeaux,  il  y  trouva  d'abord  un  refuge  dans  un 
souterrain ,  puis  chez  un  pauvre  paysan  ;  mais 
les  visites  domiciliaires,  la  sévérité  des  lois  con- 
tre ceux  qui  donneraient  asile,  l'obligèrent  à 
quitter  sa  retraite.  N'osant  se  faire  connaître,  ni 
réclamer  l'hospitalité,  il  erra  dans  les  champs; 
on  trouva  son  cadavre  et  celui  de  Buzot  dans 
une  pièce  de  blé  à  peu  de  distance  de  St-Emilion  ; 
les  loups  avaient  en  partie  dévoré  ces  tristes  dé- 
bris. Il  est  vraisemblable  que,  dans  un  accès  de 
désespoir,  Péthion  s'était  lui-même  donné  la 
mort,  mais  c'est  ce  qu'on  ne  put  constater.  Ce 
personnage  ambitieux ,  de  talents  médiocres , 
brusquement  placé  sur  un  théâtre  trop  élevé 
pour  lui,  n'était  au  fond  ni  méchant  ni  cruel, 
mais  il  lui  fallait  soutenir  le  rôle  qu'il  avait 
adopté  afin  de  parvenir,  et  il  laissa  un  nouvel  et 
frappant  exemple  de  l'axiome  d'après  lequel  «  la 
«  révolution  est  comme  Saturne  ;  elle  dévore  ses 
«  enfants.  »  On  a  imprimé  en  1793  à  Paris,  en 
4  volumes  in-S»,  les  Œuvres  de  Péthion.  C'est 
un  recueil  de  discours  et  de  pamphlets  fort  ou- 
bliés aujourd'hui.  Il  ne  faut  lire  qu'avec  quelque 
précaution  ce  que  dit  M.  de  Lamartine  de  Pé- 
thion, dans  son  Histoire  des  girondins ,  l'imagina- 
tion brillante  du  poëte  colorant  parfois  des  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  toujours  conformes  à  la 
vérité  historique.  Z. 

PETIET  (Claude),  l'un  des  ministres  les  plus 
probes  que  l'on  ait  vus  de  nos  temps,  naquit  à 
Châtillon-sur-Seine  le  10  février  1749  d'une  des 
premières  familles  de  la  bourgeoisie.  Son  père 
était  lieutenant  général  du  bailliage  de  cette 
ville.  Claude  y  fit  de  très-bonnes  études,  et,  des- 
tiné d'abord  à  l'état  militaire,  il  entra  fort  jeune 
dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du  roi ,  où  il 
ne  resta  que  peu  de  temps,  ayant  été  nommé, 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  secrétaire  général 
de  l'intendance  de  Bretagne.  Ce  fut  dans  ces 
fonctions  importantes ,  exercées  pendant  plus  de 
quinze  ans,  qu'il  puisa  les  principes  de  bonne 
administration  qui  l'ont  si  éminemment  distingué. 
La  révolution  étant  survenue,  il  s'en  montra 
partisan  avec  toute  la  réserve  et  la  modération 
que  lui  commandait  sa  position  et  fut  nommé  en 
1790,  lorsque  ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'in- 
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tendance  eurent  cessé,  procureur  syndic  du 
département  d'UIe- et- Vilaine.  Il  ne  resta  pas 
longtemps  dans  cet  emploi  et  fut  appelé  dès  le 
commencement  de  1792  comme  commissaire 
ordonnateur  à  l'armée  du  Centre,  où  comman- 
dait Lafayette.  Il  continua  de  servir  après  la 
révolution  du  10  août,  qui  obligea  ce  général  à 
s'éloigner,  et  passa  successivement  aux  armées 
de  l'Ouest  et  de  Sambre-et-Meuse.  îl  était  à  Nantes 
quand  cette  ville  fut  attaquée  par  les  Vendéens 
en  1793,  et  le  général  Canclaux,  qui  y  comman- 
dait, lui  a  rendu  la  justice  de  dire  qu'il  concourut 
très-efficacement  à  la  défense;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que,  peu  de  temps  après,  les  représentants 
du  peuple  en  mission  dans  ces  contrées  n'ordon- 
nassent sa  destitution.  Ils  ne  le  rappelèrent  que 
lorsqu'il  leur  fut  démontré  par  les  besoins  des 
troupes  que  ses  services  pouvaient  être  utiles. 
Petiet  traversa  ainsi,  dans  des  fonctions  aussi 
pénibles  que  dangereuses,  les  temps  les  plus 
désastreux  de  la  révolution.  Quand  un  peu 
d'ordre  fut  rétabli  après  la  chute  de  Robespierre, 
les  habitants  du  département  d'ille-et- Vilaine, 
OLi  il  avait  laissé  de  si  bons  souvenirs,  l'envoyèrent 
comme  député  au  conseil  des  Anciens  (1795).  Sa 
réputation  de  probité,  de  savoir,  l'y  avait  de- 
vancé, et  il  fut  à  peine  arrivé  dans  cette  assem- 
blée que  le  gouvernement  directorial  le  nomma 
ministre  de  la  guerre.  Petiet  trouva  l'administra- 
tion de  la  guerre  dans  le  plus  complet  désordre. 
C'était  un  véritable  chaos,  où  la  subsistance  et 
l'entretien  des  troupes  n'étaient  ni  assurés  ni 
prévus.  Petiet  s'appliqua,  et  avec  succès,  à  ra- 
mener l'ordre  dans  les  ditTférents  services.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier  depuis  la  révolution,  eut 
l'honneur  de  soumettre  au  public  et  à  l'examen 
du  corps  législatif  un  compte  clair  et  précis  de 
ses  opérations.  Ce  compte,  généralement  admiré, 
qui  parut  en  1797,  a  servi  de  modèle  à  tous  les 
ministres  qui  sont  venus  après  lui.  On  conçoit 
que  de  pareils  succès,  à  une  telle  époque,  durent 
vivement  exciter  l'envie  et  susciter  au  nouveau 
ministre  de  nombreuses  inimitiés.  Petiet,  qui  ne 
tenait  au  parti  royaliste  par  aucune  affection, 
par  aucun  engagement,  n'en  fut  pas  moins,  à 
l'époque  du  18  fructidor,  associé  par  le  triumvirat 
directorial  à  tous  les  complots  en  faveur  des 
Bourbons,  dont  furent  accusés  Pichegru,  Barthé- 
lémy et  d'autres  proscrits.  Il  n'a  jamais  su  à 
quelle  main  obligeante  il  dut  d'être  rayé  de  la 
liste  d'exportation  :  mais  il  ne  put  échapper  à  la 
destitution;  son  portefeuille  fut  donné  à  Schérer, 
créature  de  Rewbell ,  et  il  se  retira  dans  sa  fa- 
mille, où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éducation 
de  ses  enfants  jusqu'à  ce  que  le  suffrage  des  élec- 
teurs de  Paris  le  porta  encore  une  fois  à  la  dépu- 
tation.  Nommé  par  eux  au  conseil  des  Cinq-Cents 
en  mars  1799,  il  revint  dans  la  capitale  et  se  fit 
peu  remarquer  dans  cette  assemblée,  si  ce  n'est 
à  la  révolution  du  18  brumaire,  où  il  seconda 
Bonaparte  de  tout  son  pouvoir.  Le  nouveau 


consul  l'appela  bientôt  au  conseil  d'Etat  et  l'ad- 
joignit peu  de  temps  après  à  Borthier,  qu'il 
chargea  du  portefeuille  de  la  guerre.  Après  avoir 
figuré  si  honorablement  à  la  tète  de  cette  admi- 
nistration ,  Petiet  ne  dédaigna  pas  de  se  trouver 
à  la  seconde  place,  et  il  aida  le  nouveau  ministre 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  bonne  foi.  Bonaparte, 
qui  appréciait  mieux  que  personne  son  habileté, 
ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  cette  position 
secondaire;  il  l'emmena  avec  lui  dès  le  mois 
d'avril  1800  à  l'armée  de  réserve  et  le  fit  assister 
à  sa  nouvelle  invasion  de  l'Italie,  que  termina  si 
promptement  et  si  heureusement  la  bataille  de 
Marengo.  Aussitôt  après  cet  événement,  Petiet  fut 
appelé  au  gouvernement  de  la  Lombardie  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire  et  de  président 
de  la  Consulta.  Il  passa  deux  ans  en  cette  qualité 
à  Milan,  oii  son  administration,  toujours  sage  et 
prévoyante,  fit  de  plus  en  plus  chérir  le  nom 
français.  Bonaparte  ne  le  retira  de  ce  poste  que 
pour  lui  en  donner  un  plus  important,  celui 
d'intendant  général  de  l'armée  qu'il  destinait  à 
conquérir  l'Angleterre  après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens.  Petiet  se  rendit  à  Boulogne  vers  le 
commencement  de  1803  ;  mais  les  fatigues  de  ce 
nouvel  emploi  et  les  vapeurs  de  l'Océan  portèrent 
à  sa  santé  de  nouvelles  atteintes.  Il  pouvait  à 
peine  suffire  à  ses  fonctions,  lorsque  tout  à  coup 
Napoléon,  changeant  de  but  et  de  projets,  dirigea 
ses  efforts  contre  l'Autriche.  Cette  grande  entre- 
prise parut  avoir  ranimé  l'intendant  général  ; 
sans  consulter  ses  forces,  et  ne  cédant  qu'à  l'im- 
pulsion de  son  zèle,  il  suivit  jusqu'à  Vienne  la 
grande  armée  que  commandait  Napoléon  lui- 
même.  Mais  là  il  fut  obligé  de  s'arrêter.  Après 
quelques  jours  de  souffrance,  on  le  ramena  à 
Paris,  et  il  y  succomba  le  25  mai  1806,  lorsque 
l'empereur  venait  de  le  nommer  sénateur  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  d'être  reçu  au 
sénat,  où  son  éloge  fut  cependant  prononcé  par 
Monge.  Ses  funérailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe.  M — nj. 

PETIET  (Augustin-Louis,  baron),  général  fran- 
çais, fils  du  précédent,  naquit  à  Rennes  (Ille-et- 
Vilaine)  le  19  juillet  1784.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  se  préparait  à  entrer  à  l'école 
polytechnique  quand  son  père  l'emmena  à  l'armée 
d'Italie.  Le  jeune  Petiet,  bien  que  n'ayant  pas 
encore  atteint  sa  seizième  année,  fut,  le  14  prai- 
rial an  8,  nommé  adjoint  aux  commissaires  de 
guerre.  Sous-lieutenant  au  10°  régiment  de  hus- 
sards en  l'an  9,  lieutenant  en  l'an  12  et  attaché 
au  maréchal  Soult  en  qualité  d'aide  de  camp ,  il 
se  distingua  pendant  les  campagnes  de  l'an  12  à 
1807  au  camp  de  St-Omer,  à  la  grande  armée 
en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Pologne.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  chargea  trois  fois  avec  une  divi- 
sion de  dragons  et  contribua  à  la  prise  de  quatre 
pièces  de  canon  destinées  à  protéger  la  retraite 
des  Russes  près  du  lac  de  Monetz.  A  Friedland, 
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Petiet,  qui,  le  9  mai  1807,  avait  été  nommé  capi- 
taine au  8'  régiment  de  hussards,  s'empara  à  la 
tête  de  sa  compagnie  de  300  chevaux  et  de  deux 
pièces  de  canon.  Ayant  suivi  le  maréchal  Soult 
en  Espagne,  il  prit  d'assaut  le  li  février  1808  le 
fort  de  Parvaleras  près  Badajoz,  et  le  19  du  même 
mois,  à  la  tète  de  deux  escadrons,  à  la  bataille  de 
Gebosa,  chargea  à  revers  l'infanterie  ennemie  et 
lui  prit  2,000  hommes.  Dans  cette  affaire,  il 
reçut  deux  blessures  graves.  Successivement 
chef  d'escadron  le  19  mars  1811,  capitaine  au 
2"  régiment  de  chevau-légers  lanciers  de  la 
garde  impériale,  major  en  second  de  cavalerie 
légère  (1813),  Petiet  fit  la  campagne  de  Saxe,  se 
distingua  à  Dresde  et  àTœplitz,  où  il  parvint  à  s'em- 
parer des  batteries  autrichiennes.  Nommé  colonel 
en  1814,  il  fit  la  campagne  de  France  comme 
chef  d'état-major  de  la  cavalerie  légère  du  5«  corps, 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  Brienne  et  fut  blessé 
à  Nangis.  Employé  au  grand  état-major  général 
le  13  mai  181S,  le  colonel  Petiet  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Nord.  A  Waterloo,  il  porta  les  ordres 
de  Napoléon ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  le 
13  juillet  1813  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade.  Cette  nomination  ayant  été  annulée 
par  ordonnance  du  1"  août,  Petiet  rentra  d'abord 
dans  ses  foyers,  mais  rappelé  au  service  en  1818, 
lors  de  la  formation  du  corps  d'état-major,  avec 
son  grade  de  colonel,  il  fut  en  1822  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre  en  qualité  de  chef  des  archives 
historiques,  position  qu'il  conserva  jusqu'en  1830. 
Nommé  à  cette  époque  chef  d'état-major  de  la 
3'  division  de  l'armée  d'Afrique,  il  fit  la  campagne 
avec  distinction  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à 
l'attaque  du  fort  de  l'Empereur.  Promu  maréchal 
de  camp  le  20  novembre  1830,  puis  appelé  en 
avril  1831  au  commandement  du  département 
de  l'Hérault;  le  13  septembre  1833,  à  celui  du 
Loiret,  qu'il  conserva  jusqu'en  1846,  le  général 
Petiet  fut  admis  le  20  juillet  de  cette  année  dans 
la  réserve,  puis  retraité  en  1848.  Il  entra  en  1852 
au  cotps  législatif  comme  candidat  du  gouverne- 
ment pour  la  circonscription  de  Nevers  et  fut 
réélu  en  1857.  11  est  mort  à  Paris  au  mois  de 
juillet  1858.  Napoléon  lui  avait  conféré  le  titre 
de  baron  en  1813.  En  1846  il  avait  été  élevé  au 
grade  de  grand  olTicier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  était  en  outre  chevalier  de  St-Louis  et  de  la 
Couronne  de  fer.  11  a  publié  :  1°  Journal  historique 
de  la  division  de  cavalerie  légère  du  5^  corps  de 
cavalerie,  pendant  la  campagne  rfe  1814  en  France, 
Paris,  1821,  in-8°;  2°  Journal  historique  de  la 
3'  division  de  l'armée  d'Afrique,  Paris,  1835, 
in-8°  ;  3°  Souvenirs  militaires  de  l'histoire  contem- 
poraine, Tours  et  Paris,  1844,  in-8»;  4°  Pensées, 
maximes  et  réflexions,  Paris,  1851,  in-12;  ce  re- 
cueil est  estimé  ;  il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  ; 
3°  des  articles  dans  le  Spectateur  militaire.  Z. 

PETIGNY  (François- Jules  Filheul  de)  ,  érudit 
et  historien  français,  naquit  à  Paris  le  14  mars 
1801  ;  il  avait  pour  grand-père  le  savant  Leves- 


PET  883 

que  [voy.  ce  nom),  et  il  reçut  une  éducation  sé- 
rieuse et  soignée.  En  1822,  lorsque  l'école  des 
chartes  fut  fondée,  il  fut  au  nombre  des  premiers 
élèves  admis  dans  cette  institution ,  qui  a  rendu 
de  si  nombreux  services  aux  fortes  études  ;  les 
instances  de  sa  famille  le  décidèrent  toutefois  à 
se  vouer  à  la  carrière  administrative,  et  en  1826 
il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  à  Blois.  La 
révolution  de  juillet  survint;  Petignyne  crut  pas 
devoir  imiter  la  foule  des  ambitieux  qui  se  je- 
tèrent au  secours  des  vainqueurs;  il  s'était  ma- 
rié; il  resta  à  Blois,  loin  du  tumulte  de  Paris  et 
consacrant  les  loisirs  d'une  studieuse  retraite  à 
creuser  les  origines  de  l'histoire  nationale.  Re- 
montant aux  sources,  il  écarta  tous  les  nuages 
qui  couvraient  les  origines  de  nos  annales,  et  il 
fit  justice  de  bien  des  erreurs  accumulées  par  la 
légèreté  ou  par  l'esprit  du  système.  Ne  se  pres- 
sant point  de  publier  les  résultats  de  ses  investi- 
gations, attendant  de  les  avoir  conduits  au  degré 
de  maturité  le  plus  accompli,  ce  ne  fat  qu'en 
1844  qu'il  fit  paraître  ses  Etudes  sur  les  lois,  les 
mœurs  et  les  institutions  de  l'époque  mérovingienne  , 
3  vol.  in-8°.  L'Académie  des  inscriptions  décerna 
à  cet  ouvrage  le  grand  prix  Gobert,  en  1843,  en 
le  signalant  comme  un  travail  solide,  basé  sur 
de  longues  et  judicieuses  recherches,  et  comme 
jetant  une  clarté  nouvelle  sur  des  questions  inté- 
ressantes et  obscures.  En  1848  parut  l'Histoire 
archéologique  du  Vendômois,  qui,  l'année  suivante, 
obtint  une  médaille  d'or  au  concours  ouvert  pour 
les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  nationales. 
Des  éloges  très-flatteurs  furent  décernés  à  ce 
travail  de  la  part  de  l'Académie.  M.  de  Petigny 
prit  part  à  la  rédaction  de  diverses  publications 
périodiques;  dès  l'âge  de  vingt  ans  il  fournissait 
des  articles  aux  Annales  de  la  littérature  et  des 
arts;  il  fut  un  des  rédacteurs  du  Bulletin  scienti- 
fique et  littéraire,  dirigé  par  M.  de  Férussac,  et  il 
fournit  à  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes  des 
notices  intéressantes  :  VAbbé  Vert,  t.  6;  —  une 
Charte  d'Isabeau  de  Bavière,  t.  10,  etc.  La  Bévue 
numismatique ,  la  Bévue  archéologique  et  d'autres 
journaux  sérieux  lui  ont  dû  également  de  bons 
travaux.  En  1834,  un  travail  qui  sortait  du  cercle 
de  ses  études  habituelles  ,  un  Essai  sur  la  popu- 
lation du  département  de  Loir-et-Cher,  formant  un 
volume  tiré  à  petit  nombre ,  fut  distingué  par 
l'Académie  française,  qui  lui  décerna  un  des  prix 
Monthyon.  En  1830,  l'Académie  des  inscriptions 
avait  admis  dans  son  sein  M.  de  Petigny  en  lui 
conférant  le  titre  de  membre  libre.  Il  est  mort  en 
avril  1858  à  Clenor  (Loir-et-Cher).  Z. 

PÉTION  (Alexandre  Sabès)  ,  homme  de  couleur 
né  libre  au  Port-au-Prince  le  2  avril  1770,  était 
fils  d'un  colon  nommé  Sabès  et  d'une  mulâtresse. 
Le  nom  de  Pétion  lui  fut  donné  comme  un  sobri- 
quet d'enfance,  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu 
qu'il  était  une  imitation  de  celui  du  fameux 
maire  de  Paris,  dont  personne  ne  parlait  à  St- 
Domingue  à  l'époque  où  le  jeune  Sabès  recevait 
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ce  surnom  de  ses  parents.  Son  père  vivait  dans 
l'aisance  et  lui  donna  une  assez  bonne  éducation. 
Pétion  se  montra  de  bonne  heure  studieux.  Il 
avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  les  troubles  de  la 
révolution  éclatèrent  dans  la  colonie  de  St-Do- 
mingue.  Cependant  il  fut  du  nombre  des  premiers 
qui  prirent  les  armes.  Devenu  promptement  offi- 
cier d'artillerie,  il  parvint  au  grade  d'adjudant 
général  pendant  les  guerres  civiles  et  la  guerre 
extérieure  qui  déchirèrent  sa  patrie  avant  l'arrivée 
de  l'armée  commandée  par  Leclerc  .  Pétion  jouis- 
sait de  la  réputation  d'un  guerrier  humain  autant 
qu'intrépide.  Toujours  touché  du  sort  des  infor- 
tunés, il  leur  tendait  une  main  secourable  sans 
acception  de  parti.  Après  que  les  Anglais  eurent 
évacué  St-Domingue ,  Toussaint-Louverture ,  re- 
vêtu de  l'absolu  pouvoir  sous  le  titre  de  général 
en  chef,  semblait  vouloir  secouer  le  joug  de  la 
France  et  s'essayait  à  faire  peser  la  proscription 
sur  les  gens  de  couleur  descendants  des  Français. 
Le  général  Rigaud,  homme  de  couleur  lui-même, 
se  mit  en  opposition  contre  Toussaint  et  rallia 
sous  ses  drapeaux  tous  ceux  de  sa  caste ,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  noirs  :  la  guerre  civile 
se  ralluma  ;  Pétion  seconda  ses  projets  avec  ar- 
deur et  donna  des  preuves  d'une  rare  habileté 
comme  officier.  La  place  de  Jacmel  était  un  point 
important  à  conserver  pour  Rigaud  :  Toussaint 
l'assiégeait  en  personne  et  la  resserrait  de  très- 
près.  Pétion  reçut  l'ordre  de  s'y  jeter  et  d'en 
prendre  le  commandement;  ce  qu'il  parvint  à 
exécuter.  Il  trouva  la  ville  épuisée  de  subsistances 
et  les  habitants  découragés.  Sa  présence  les  ra- 
nima et  son  habileté  sut  opposer  une  longue  ré- 
sistance aux  forces  supérieures  des  assiégeants. 
Cependant  il  fallut  céder,  faute  de  vivres;  et 
Pétion,  à  la  tête  de  1,900  hommes,  protégeant 
la  fuite  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants, 
s'ouvrit  un  passage  au  milieu  des  troupes  de 
Toussaint,  qui  avait  sous  ses  ordres  22,000  sol- 
dats. La  fortune  s'étant  enfin  déclarée  contre 
Rigaud,  en  faveur  de  son  célèbre  compétiteur, 
ce  général  prit  le  parti  de  s'embarquer  pour  la 
France  avec  l'élite  de  ses  officiers.  Pétion  était 
le  premier  d'entre  eux.  Il  vécut  dans  le  repos  et 
livré  à  l'étude  jusqu'à  l'époque  de  l'expédition 
du  général  Leclerc,  dont  Rigaud  fit  partie  ;  Pétion 
y  fut  employé  comme  colonel.  La  présence  et  les 
conseils  de  ces  deux  hommes  et  de  plusieurs  au- 
tres qui  jouissaient  de  la  confiance  publique  réu- 
nirent tous  les  esprits  à  l'autorité  de  la  métro- 
pole. Toussaint  lui-même  s'y  était  rangé  de  bonne 
foi ,  et  si  Leclerc  et  surtout  son  successeur  Rô- 
chambeau  eussent  apporté  quelque  loyauté , 
quelque  humanité  dans  leur  gouvernement, 
St-Domingue,  florissante,  serait  encore  la  pre- 
mière colonie  du  monde  et  la  plus  riche  posses- 
sion française  dans  les  deux  Indes  :  mais  la  dupli- 
cité et  l'atrocité  des  mesures  de  ce  dernier  per- 
dirent tout  [voy.  RocHAMBEAu).  Toussaiut  avait  été 
traîtreusement  envoyé  en  France;  Rigaud  avait 


subi  le  même  sort.  Pétion ,  outré  de  tant  de  cri- 
mes, quitta  les  rangs  français  avec  tous  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  purent  s'échapper  :  ils  se  réu- 
nirent sous  les  ordres  du  général  noir  Dessalines 
et  déclarèrent  la  guerre  à  l'armée  française.  De- 
venu général  de  division,  Pétion  donna  de  nou- 
velles preuves  de  son  audace  et  de  ses  talents. 
L'influence  du  climat  combattit  pour  les  insur- 
gents  ;  les  Français  périssaient  par  le  fer  ou  par 
l'épidémie  qui  décimait  leurs  rangs.  Enfin,  à 
l'aide  des  Anglais,  les  Haïtiens,  en  1804,  demeu- 
rèrent maîtres  absolus  de  leur  territoire,  et  ils  en 
proclamèrent  l'indépendance.  Pétion  obtint  le 
commandement  de  la  partie  de  l'ouest  dont  le 
Port-au-Prince  était  le  chef-lieu.  Dessalines,  de 
chef  de  la  république,  s'en  était  fait  proclamer 
l'empereur,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  en 
France.  Cet  acte  mécontenta  une  portion  de  son 
armée.  Christophe,  son  lieutenant  et  le  complice 
de  sa  tyrannie ,  commandait  la  riche  partie  du 
nord  de  l'île.  Bientôt  Dessalines  se  livra  au  plus 
violent  despotisme,  et  il  résolut  de  massacrer  les 
hommes  de  couleur  qui ,  par  leur  instruction  et 
leur  fermeté ,  pourraient  lui  opposer  des  obsta- 
cles. Instruits  de  ses  projets,  ceux-ci  formèrent 
au  Port-au-Prince  une  conjuration  à  laquelle 
Pétion,  dont  on  connaissait  la  douceur  et  la 
loyauté,  ne  fut  point  initié.  Dessalines  se  rendait 
au  Port-au-Prince  avec  le  projet  de  faire  égorger 
ses  victimes,  lorsque  les  conjurés,  l'ayant  prévenu 
et  s'étant  portés  inopinément  à  sa  rencontre, 
l'immolèrent  sans  courir  le  moindre  danger  le 
16  octobre  1806.  La  république  d'Haïti  fut  dès 
lors  organisée  sur  les  bases  démocratiques  qui 
la  régissent  maintenant.  Christophe,  homme  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  par  son  caractère  rempli 
de  fermeté  et  de  résolution  et  d'ailleurs  plus  an- 
cien général  que  Pétion ,  fut  élu  président  par  le 
sénat  qui  venait  d'être  créé  à  la  suite  de  la  nou- 
velle révolution  ;  mais  cet  homme  cruel  et  féroce, 
altéré  de  sang  et  rêvant  la  tyrannie ,  refusa  cette 
magistrature  et  prit  le  titre  de  roi,  qu'il  fit  appuyer 
par  les  troupes  nombreuses  qu'il  commandait  et 
dont  la  plus  grande  partie  se  composait  de  noirs 
auxquels  il  avait  fait  concevoir  de  perfides  craintes 
sur  les  projets  des  hommes  de  couleur  [voy.  Chris- 
tophe). Toute  la  partie  de  l'ouest  et  du  sud  de 
l'île  accepta  l'autorité  du  sénat,  qui  élut  Pétion 
en  qualité  de  président  le  27  janvier  1807.  La 
guerre  civile  recommença  :  car  Christophe,  fu- 
rieux de  voir  la  plus  grande  partie  de  ces  contrées 
lui  échapper,  conçut  le  projet  de  les  conquérir,  et 
il  se  mit  en  campagne  sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Dessalines,  son  ancien  maître.  Mais 
Pétion  remporta  le  1"  janvier  1808  une  victoire 
mémorable  sur  le  nouveau  roi  Henri,  bien  que 
celui-ci  commandât  une  armée  deux  fois  plus 
nombreuse.  Christophe  se  retira  au  Cap ,  y  disci- 
plina et  augmenta  ses  troupes,  méditant  de  nou- 
velles entreprises.  Enl811,  il  marcha  de  nouveau 
sur  le  Port-au-Prince  avec  une  armée  formidable. 
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Pétion ,  commandant  à  des  forces  moins  considé- 
rables, se  tint  sur  la  défensive.  Déjà  les  partis  en 
étaient  venus  aux  mains,  lorsqu'un  mulâtre, 
nommé  Marc,  colonel  d'un  régiment  d'élite  com- 
posé de  3,000  hommes  de  la  garde  de  Christophe , 
passa  lui  et  ses  troupes  sous  les  étendards  de 
Pétion.  Cette  défection,  prélude  de  celle  de  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  détermina  Chris- 
tophe à  une  prompte  retraite.  Arrivé  au  Gap,  11 
fit  éclater  sa  vengeance  d'une  manière  affreuse. 
Tous  les  gens  de  couleur  furent  passés  au  fil  de 
l'épée  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Pétion, 
dès  lors,  ne  fut  plus  troublé  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  république.  Il  mit  son  armée  sur  un 
pied  respectable,  fortifia  ses  places  frontières  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  fleurir  l'administra- 
tion des  Etats  soumis  à  son  autorité.  Dès  son 
avènement  à  la  présidence,  il  avait  ouvert  ses 
ports  à  toutes  les  nations  européennes,  et  il  accor- 
dait sûreté  et  protection  aux  Français  que  le 
commerce  y  appelait.  Les  guerres  civiles  et  l'ad- 
ministration de  Dessalines  avaient  épuisé  les 
finances  :  il  était  dii  des  sommes  considérables 
aux  étrangers  qui  avaient  approvisionné  l'armée. 
Pétion  remplit  les  coffres  de  l'Etat,  paya  toutes 
les  dettes ,  et  bientôt  la  prospérité  du  commerce 
et  de  l'agriculture,  la  tranquillité  et  la  paix,  le 
firent  proclamer  du  nom  de  père  de  la  patrie.  Il 
tâchait  d'attirer  dans  cette  île  des  hommes  in- 
struits. Cependant  Billaud-Varennes  s'y  étant  pré- 
senté pour  rédiger  la  gazette  de  Port-au-Prince , 
Pétion  lui  fit  défendre  de  paraître  devant  lui 
quand  il  fut  informé  de  la  conduite  de  ce  fameux 
révolutionnaire.  En  1815,  il  fut  réélu  président 
pour  quatre  ans ,  terme  fixé  par  la  constitution 
du  pays.  L'année  suivante,  quelques  négociations 
ayant  été  entamées  avec  lui  de  la  part  du  roi 
Louis  XVIII,  il  refusa  toute  espèce  d'arrangement 
si  l'indépendance  d'Haïti  n'en  était  la  première 
condition.  Depuis  deux  ans,  la  santé  de  Pétion 
s'était  altérée  ;  une  maladie  aiguë  termina  sa 
carrière  le  29  mars  1818.  Cet  événement  répandit 
la  consternation  dans  la  république  :  toute  la 
^  population  prit  spontanément  le  deuil,  qui  fut 
porté  pendant  trois  mois.  Ses  funérailles  furent 
faites  au  milieu  des  plus  imposantes  solennités 
religieuses  :  le  R.  P.  Gordon,  curé  de  sa  paroisse, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Le  sénat  ordonna 
l'érection  d'un  mausolée  à  sa  mériioire.  On  a  des 
monnaies  d'argent  à  son  effigie  datées  de  l'an  14 
(1818).  Il  fut  remplacé  par  le  général  P.  Boyer, 
son  ami  et  son  lieutenant.  F — r. 

PÉTIS  (François),  savant  orientaliste,  né  en 
1622,  d'une  famille  originaire  d'Angleterre,  fut 
déterminé  à  l'étude  des  langues  orientales  par 
Claude  Guiclet,  son  oncle  maternel ,  premier  se- 
crétaire interprète  de  la  langue  turque  au  dépar- 
tement de  la  marine.  Pourvu  en  1652  de  la 
charge  de  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les 
langues  turque  et  arabe,  il  l'exerça  pendant 
quarante  ans  avec  autant  d'honneur  que  de  ca- 
XXXII. 


pacité,  traduisit  eu  turc  ï Histoire  de  France, 
afin  de  porter  la  renommée  de  nos  rois  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie,  et  rédigea  les  trois  volumes 
des  Voyages  en  Orient  de  son  ami  Thevenot  le 
neveu,  qui  était  mort  en  Perse  sans  avoir  pu  les 
publier.  Pétis  avait  traduit,  par  ordre  de  Col- 
bert,  la  préface  d'Aboul-Khaïr-Tasch-Kupriza- 
deh,  auteur  turc,  laquelle  contient  un  poëme  sur 
la  vie  de  Djenghyz-Khan  ;  le  ministre,  content  de 
cet  essai,  chargea  l'auteur  de  composer  une 
histoire  plus  étendue  de  ce  conquérant,  et  de 
consulter  à  cet  effet  les  auteurs  orientaux  et  eu- 
ropéens qui  en  ont  parlé.  Pétis  travailla  dix  ans 
à  cet  ouvrage  ;  mais  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités l'empêchèrent  de  le  terminer.  Il  mourut  à 
Paris  le  4  novembre  1695.  U Histoire  du  grand 
Genghiz-Can  (Djenghyz-Khan),  jormier  empereur 
des  Mogols  et  Tartares,  fut  publiée  en  1710, 
1  vol.  in-12,  par  le  fils  de  l'auteur,  lequel,  én'y 
mettant  la  dernière  main,  l'augmenta  d'une  liste 
de  tous  les  successeurs  de  ce  conquérant  jusqu'à 
Tamerlan ,  et  du  Catalogue  des  auteurs  qui  ont 
été  consultés  pour  la  composition  de  ce  livre. 
Pétis  s'est  principalement  servi  de  Mirkhond ,  de 
Fadhl-Aliah  et  de  Nisawi.  Cette  histoire,  assez 
estimée ,  ne  manque  ni  d'exactitude  ni  de  conci- 
sion. On  n'y  trouve  point  ce  style  diffus  et  fletiH 
qui  rend  insupportable  la  lecture  des  traduc- 
tions littérales  de  la  plupart  des  ouvrages  orien- 
taux; mais  on  y  remarque  plusieurs  incorrec- 
tions, quelques  erreurs  de  noms  propres  et  de 
chronologie,  et  l'on  désirerait  que  les  descrip- 
tions topographiques,  au  lieu  d'interrompre  la 
narration ,  fussent  renvoyées  dans  les  notes.  Pétis 
est  auteur  d'un  Dictionnaire  turc-français  et  fran- 
çais-turc. Il  a  rédigé  le  Catalogue  raisonné  de  tous 
les  manuscrits  turcs  et  persans  qui  étaient  de  son 
temps  dans  la  bibliothèque  de  Paris.     A — t. 

PÉTIS  DE  LA  CROIX  (François),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  vers  la  fin  de  1653.  Destiné 
à  succéder  aux  emplois  de  son  père ,  il  s'appli- 
qua dès  l'enfance  aux  langues  orientales,  aux 
mathématiques,  à  l'astronomie,  à  la  géographie, 
à  la  musique  et  au  dessin.  A  peine  âgé  de  seize 
ans,  il  fut  envoyé  dans  le  Levant  par  le  grand 
Colbert,  pour  s'y  perfectionner  dans  l'étude  des 
langues,  des  mœurs,  de  la  religion,  des  arts  et 
des  sciences  des  Orientaux,  et  pour  y  rempUr 
ensuite  diverses  commissions  qui  intéressaient  la 
gloire  et  le  bien  de  la  France.  Le  jeune  Pétis 
s'embarque  à  Toulon  en  octobre  1670,  atteint 
Alexandrette  le  10  novembre,  après  une  naviga- 
tion orageuse,  et  se  hâte  de  gagner  Alep.  Pen- 
dant un  séjour  de  trois  ans  et  demi  dans  cette 
dernière  ville,  il  apprit  l'arabe  vulgaire,  l'arabe 
littéral,  le  turc,  l'écriture  arabe  en  caractères 
neschhj ,  la  poésie  et  la  musique  des  Arabes.  Em- 
ployé dès  lors  dans  les  affaires  publiques ,  il  tra- 
duisit le  traité  que  l'ambassadeur  de  France 
Nointel  venait  de  conclure  avec  la  Porte.  Pour 
détruire  l'effet  des  relations  mensongères  des 
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Hollandais,  il  mit  en  arabe  (1)  l'Histoire  de  la  cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Hollande  [voy.  Pellisson),  et 
en  répandit  les  exemplaires  dans  tout  l'Orient.  Pé- 
tis  acheta ,  pour  la  bibliothèque  du  roi ,  des  ma- 
nuscrits ,  des  médailles ,  et  douze  cents  peaux  de 
maroquin,  destinées  à  la  reliure  d'une  partie  de 
ses  livres.  Parti  d'Alep  le  1"  avril  1674,  il  prit 
la  route  de  Diarbekir,  Moussoul  et  Bagdad ,  où  il 
séjourna  deux  mois,  descendit  le  Tigre  jusqu'à 
Bassorah,  s'y  embarqua  et  aborda  à  Bender- 
Ryk ,  petit  port  de  la  Perse  ;  il  visita  Chyraz ,  et 
arriva  le  8  août  à  Ispahan.  Il  y  apprit  tous  les 
dialectes  de  la  langue  persane,  littérale  et  vul- 
gaire ,  ainsi  que  la  musique  des  Persans  ;  recueil- 
lit les  formules  d'un  grand  nombre  d'actes  judi- 
ciaires et  diplomatiques,  des  mémoires  sur  les 
sciences  et  les  arts  de  la  Perse,  etc.,  et  les  envoya 
en  France  avec  des  instruments  de  musique  et 
une  ample  moisson  de  graines,  de  drogues  et 
de  plantes.  Il  quitta  Ispahan  le  20  juin  1676, 
et  revint  par  Kachan,  Kom ,  Soulthanieh,  Tauryz 
et  le  Kourdistan,  à  Diarbekir,  d'où  il  partit  pour 
Gonstantinople  en  traversant  l'Asie  Mineure,  où 
il  eut  occasion  de  passer  pour  un  docteur  musul- 
man. Arrivé  dans  cette  capitale  le  3  décembre, 
il  s'y  perfectionna  dans  l'étude  de  la  langue  tar- 
tare  et  de  la  diplomatie  orientale,  et,  pendant 
un  séjour  de  quatre  ans,  il  servit  utilement  les 
ambassadeurs  Nointel  et  Guilleragues.  De  retour 
en  France  à  la  fin  de  1680,  il  rendit  compte  à 
Colbert  de  son  voyage,  et  Louis  XIV,  dans  une 
visite  qu'il  fit  l'année  suivante  à  la  bibliothèque 
royale,  voulut  entendre  Pétis  expliquer  quelques- 
uns  des  manuscrits  que  ce  voyageur  avait  envoyés 
du  Levant.  Ce  dernier,  chargé  en  1681  de  tra- 
duire le  traité  de  la  France  avec  le  roi  de  Maroc, 
fut  attaché  en  1682  au  service  de  la  marine  en 
qualité  de  secrétaire  interprète  pour  les  langues 
orientales,  et  nommé  secrétaire  de  l'ambassade 
envoyée  au  roi  de  Maroc,  Muley-Ismaël.  Il  pro- 
nonça en  arabe  la  harangue  de  l'ambassadeur 
avec  tant  d'élégance  et  de  pureté,  que  le  mo- 
narque et  toute  sa  cour  avouèrent  sa  supériorité. 
Les  deux  années  suivantes,  Pétis  suivit  les  lieu- 
tenants généraux  Duquesne,  Tourville  et  d'Am- 
freville  dans  leurs  expéditions  contre  Alger  :  il  y 
servit  à  la  négociation  de  la  paix  en  1684,  tra- 
duisit en  turc  le  traité,  et  le  publia  en  plein  di- 
van. II  y  fit  insérer  le  titre  de  padischah  (empe- 
reur) au  lieu  de  celui  de  cral  (roi),  que  les 
Algériens  avaient  donné  jusque-là  au  roi  de 
France  ;  accompagna ,  en  qualité  d'interprète , 
l'ambassadeur  qui  vint,  au  nom  de  cette  régence, 
demander  pardon  à  Louis  XIV,  et  remplit  les 
mêmes  fonctions  en  1685  auprès  d'un  autre  en- 
voyé, qui  vint,  de  la  part  du  dey  Mezzomorto, 
présenter  vingt-cinq  chevaux  de  Barbarie.  Em- 
barqué la  même  année  sur  l'escadre  du  maréchal 
d'Estrées,  destinée  contre  Tunis,  qui  demanda  et 

(1)  Il  en  existe  un  exemplaire  A  la  bibliothèque  de  Paris. 


obtint  la  paix,  il  en  traduisit  les  conditions  et 
les  lut  aussi  dans  le  divan.  La  régence  de  Tripoli 
ayant  été  forcée  également  de  demander  grâce, 
Pétis  négocia  la  paix  et  obtint  le  remboursement 
de  six  cent  mille  francs  au  profit  du  roi.  Les  Tri- 
politains  lui  offrirent  une  somme  considérable 
pour  qu'il  stipulât  dans  le  traité  le  mot  à'écus  de 
Tripoli  au  lieu  à'écus  de  France,  ce  qui  faisait 
une  différence  de  plus  de  cent  mille  francs;  mais 
Pétis,  malgré  la  certitude  que  la  chose  serait 
ignorée,  resta  fidèle  à  son  devoir.  En  1687,  il 
traita,  sous  le  duc  de  Mortemart,  avec  le  minis- 
tre de  la  marine  de  Maroc.  Enfin,  il  eut  la  plus 
grande  part  aux  affaires  de  tous  les  envoyés  de 
Gonstantinople  et  des  puissances  barbaresques 
qui  vinrent  en  France,  expliqua  leurs  harangues, 
lettres  et  compliments,  et  traduisit  toutes  les 
réponses  du  français  en  arabe ,  turc  et  persan , 
depuis  1681  jusqu'à  sa  mort,  excepté  dans  les 
audiences  où  son  père  remplit  les  fonctions  d'in- 
terprète. Louis  XIV  ayant  séparé  les  deux  chaires 
de  professeur  en  arabe  et  en  syriaque,  au  collège 
royal,  après  la  mort  de  Jacques  d'Auvergne,  qui 
avait  enseigné  les  deux  langues,  Pétis,  désormais 
fixé  à  Paris,  obtint  la  chaire  de  professeur  d'arabe, 
en  1692,  avec  la  survivance  de  la  charge  d'inter- 
prète du  roi  en  arabe,  turc  et  persan,  dont 
jouissait  son  père.  Dès  lors  il  ne  sortit  plus  du 
royaume.  Il  épousa,  le  29  août  1695,  Jeanne  Le- 
sueur,  fille  d'un  marchand  de  bois  de  la  paroisse 
St-Barthélemi.  Dans  l'acte  de  mariage,  son  père 
et  lui  sont  qualifiés  conseillers  du  roi;  mais  l'un 
et  l'autre  n'y  sont  nommés  que  François  Pétis. 
Quant  au  surnom  de  la  Croix,  dont  nous  igno- 
rons l'origine,  il  est  certain  que  le  fils  ne  le  prit 
qu'après  la  mort  de  son  père.  Modeste  et  point 
courtisan,  Pétis  de  la  Croix,  entièrement  appliqué 
à  la  traduction  des  auteurs  orientaux,  n'obtint 
aucune  récompense,  et  ne  jouit  que  du  traite- 
ment des  deux  emplois  qu'il  remplissait.  11  a 
plus  fait  néanmoins  pour  la  gloire  de  son  roi  que 
tous  les  panégyristes  de  ce  monarque.  Il  a  tra- 
duit en  persan  l'Histoire  de  Louis  XIV  par  les 
médailles ,  traduction  qui  fut  présentée  au  roi  de 
Perse  en  1708  par  Michel,  envoyé  extraordinaire 
de  France  près  de  ce  souverain.  Une  longue  lettre 
du  roi  d'Ethiopie  à  Louis  XIV  mit  Pétis  dans  le 
cas  d'apprendre  la  langue  éthiopienne.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à  l'arménien ,  et  personne ,  de  son 
temps,  ne  sut  mieux  cette  langue  dans  l'Occi- 
dent. Il  traduisit  tous  les  livres  arméniens  qui 
lui  tombèrent  sous  la  main  ;  mais  l'excès  du  tra- 
vail le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut  à  Paris, 
âgé  de  60  ans,  le  4  décembre  1713,  et  fut  en- 
terré à  St-Sulpice.  La  plupart  des  biographes  ont 
confondu  les  deux  François  Pétis  et  les  ouvrages 
de  l'un  et  de  l'autre.  Outre  la  conformité  de 
leurs  prénoms  et  de  leurs  fonctions,  ils  ont  eu 
un  autre  trait  de  ressemblance  qui  a  pu  induire 
en  erreur.  Nous  avons  dit  que  le  fils  avait  publié 
l'Histoire  de   Genghiz-Can ,   composée  par  son 
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père.  11  a  lui-même  traduit  de  l'historien  persan 
Cherif-Eddyn-Aly-Yezdy,  \' Histoire  de  Timur-Bec 
(Tamerlan),  Paris,  1722,  4  vol.  in-12,  qui  n'a 
également  paru  qu'après  sa  mort  et  par  les  soins 
de  son  fils,  dont  l'article  suit.  Cette  traduction, 
malgré  les  nombreuses  fautes  qu'elle  renferme, 
prouve  que  Pétis  savait  mieux  le  persan  que  le 
français  (1).  Les  autres  ouvrages  que  l'on  doit  à 
Pétis  de  la  Croix  le  fils  sont  :  1"  les  Mille  et  un 
jours,  contes  persans ,  Paris,  1710-1712,  5  vol. 
in-12;  nouvelle  édition,  augmentée  de  notes  et 
de  notices  historiques  par  A.  Loiseleur-Deslong- 
champs,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Aimé 
Martin,  Paris,  1838,  grand  in-8°;  autre  édition , 
augmentée  de  nouveaux  contes,  traduits  de 
l'arabe  par  Pajot  Ste-Croix  [voy.  ce  nom),  Paris, 
1843,  2  vol.in-8°;  1848,  gr.  in-S"  avec  vignettes 
et  culs-de-lampe  dans  le  texte;  1846,  in-12 
[voy.  ]\rocLÈs  et  Lesage);  2°  Histoire  de  la  sultane 
de  Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs,  traduits  de 
Cheikh-Zadeh,  Paris,  1707,  in-12  :  la  seconde 
partie  de  cette  traduction  est  restée  manuscrite  ; 
3°  Voyage  en  Syrie  et  en  Perse  [fait  de  1670  à  1680). 
L'Extrait  du  Journal  de  François  Pétis  a  été  pu- 
blié par  Langlès ,  à  la  suite  de  la  relation  de 
Dourry-Effendi,  Paris,  1810,  m-8°  (et  dans  le 
Magasin  encyclopèd.  de  1808,  t.  5,  p.  277-376). 
Il  a  laissé  manuscrits  :  4°  Etat  de  la  Perse;  5"  His- 
toire de  la  conquête  de  Syrie  par  les  Arabes,  d'Al- 
Wakedy,  2  vol.  in-4";  6"  Dictionnaire  arménien 
et  latin,  3  vol.  in-fol.;  7°  le  Livre  des  témoigna- 
ges des  mystères  de  l'unité,  par  Hamza,  traduit  de 
l'arabe;  8"  De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
à  Chah-Abbas,  roi  de  Perse,  par  Paul  Piromale, 
1674,  traduit  de  l'arménien,  1712;  9"  Jérusalem 
ancienne  et  moderne;  10°  Relation  de  la  haute 
Ethiopie;  11°  l'Egypte  ancienne  et  moderne; 
12"  Histoire  des  antiquités  d'Egypte,  1700  ;  13"  Mé- 
moire sur  l'Eglise  grecque  et  sur  les  révolutions  de 
Tunis.  Ces  six  derniers  sont  au  cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris.  14°  Biblio- 
thèque orientale  de  Hadji-Khalfa ,  traduction  du 
turc,  en  3  vol.  in-fol.,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages sur  l'histoire,  la  géographie  et  les  langues 
de  l'Orient,  dont  on  peut  voir  les  titres  à  la  fin 
de  l'Avertissement  qui  précède  l'Histoire  de  Ti- 
mur-Bec, et  dans  Goujet,  Mémoire  sur  le  collège 
royal.  A — T. 

PÉTIS  DE  LA  CROIX  (Alexandre-Louis-Marie), 
fils  et  petit-fils  des  précédents,  naquit  à  Paris  le 
10  février  1698,  suivit  la  même  carrière,  et  n'a- 
vait pas  seize  ans  accomplis  lorsqu'il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  secrétaire  interprète  de  la  ma- 
rine, vacante  par  la  mort  de  son  père.  Il  en 
toucha  dès  lors  les  appointements;  mais  il  n'en 
fit  le  service  qu'après  avoir  passé  six  ans  tant  à 

(1|  Le  surnom  de  la  Croix  que  prit  Fr.  Pétis  a  causé  aussi 
l'erreur  de  plusieurs  biographes  qui  ont  confondu  sa  personne  et 
ses  ouvrages  avec  ceux  de  quelques  autres  la  Croix,  ses  contem- 
porains, tels  que  celui  qui  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Constan- 
tiûople  sous  Nointel  ^voy.  son  article). 


Constantinople  qu'en  Syrie  et  en  Grèce.  De  re- 
tour à  Paris,  il  rédigea  tous  les  traités  entre  la 
France  et  les  régences  barbaresques,  et  conduisit 
aux  pieds  du  trône  les  envoyés  de  ces  puissances, 
notamment  aux  audiences  du  14  octobre  1728  et 
du  28  août  1729,  où  les  ambassadeurs  de  Tunis 
et  de  Tripoli  demandèrent  pardon  au  roi  des  in- 
sultes faites  au  pavillon  français.  Pétis  avait,  dans 
un  voyage  à  Tunis,  fixé  les  termes  du  premier 
traité,  et  n'ayant  pu  réussir  de  la  même  manière 
à  Tripoli ,  il  s'était  trouvé  sur  l'escadre  qui  bom- 
barda cette  ville  en  juillet  1728.  Nommé  inter- 
prète des  langues  orientales  à  la  bibliothèque  du 
roi,  il  obtint  (en  1744),  après  la  mort  de  Fiennes, 
la  chaire  de  professeur  d'arabe  au  collège  royal 
de  France.  11  mourut  le  6  novembre  1751,  ne 
laissant  que  deux  filles,  dont  l'aînée,  quelques 
mois  après,  épousa  un  neveu  du  célèbre  avocat 
Cochin.  On  a  de  lui  :  1°  Canon  du  sultan  Sulei- 
man,  etc.,  ou  Etat  politique  et  militaire,  tiré  des 
archives  des  princes  ottomans,  traduction  du 
turc,  Paris,  Thiboust,  in-12  [voy.  le  Journal  des 
savants,  septembre  1725);  2°  Lettres  critiques  de 
Hadgi-Mohammed-Effendi,  au  sujet  des  Mémoires 
du  chevalier  d'Arvieux ,  avec  des  éclaircissements 
sur  les  mœurs,  les  usages,  les  religions  et  les 
gouvernements  des  Orientaux,  traduites  du  turc 
par  Ahmed -Frengui,  renégat  flamand,  Paris, 
1733,  in-12  (l'auteur  et  le  traducteur  sont  sup- 
posés) ;  3°  plusieurs  traductions  d'ouvrages  res- 
tées manuscrites.  II  a  publié  l'Histoire  de  Ti- 
mur-Bec, traduite  par  son  père,  et  en  a  fait 
ï Avertissement ,  ainsi  qu'un  abrégé  resté  entre  les 
mains  de  son  gendre.  La  Relation  de  ses  voyages 
est  demeurée  manuscrite ,  et  paraît  être  perdue. 
Voy.  Goujet,  Mém.  sur  le  collège  royal.     A — T. 

PETIT  (Jean),  docteur  de  l'université  de  Paris, 
y  professait  la  théologie  au  commencement  du 
15'  siècle  avec  une  réputation  très-étendue.  Il 
se  distingua  par  son  courage  à  défendre  les  pri- 
vilèges de  l'université,  attaqués  par  la  cour  de 
Rome,  et  contribua  à  les  faire  respecter  :  il  était 
l'un  des  députés  que  le  roi  Charles  VI  envoya 
en  1407  à  Rome  pour  travailler  à  pacifier  les 
troubles  de  l'Eglise,  et  il  y  prononça  une  haran- 
gue qui  fut  très-applaudie  ;  mais  à  son  retour 
en  France,  séduit  par  le  duc  de  Bourgogne, 
Jean  Sans-peur,  qui  lui  avait  promis  quelques 
bénéfices  et  dont  il  recevait  en  outre  une  pen- 
sion. Petit  osa  entreprendre  de  justifier  ce  prince 
du  meurtre  du  duc  d'Orléans ,  son  cousin ,  et  il 
se  constitua  l'apologiste  de  ce  crime  si  révoltant 
par  toutes  les  circonstances  dont  il  fut  accompa- 
gné [voy.  Je.\n  Sans-peur  et  d'Orléans  (Louis  I"). 
Dans  une  harangue  que  Jean  Petit  prononça  le 
8  mars  1408  dans  la  grand'salle  de  l'hôtel  royal 
de  St-Paul,  après  avoir  essayé  de  prouver  que  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  était  légitime,  il  ose 
avancer  «  qu'il  est  permis  à  toute  personne ,  et 
«  même  louable  et  méritoire,  de  tuer,  de  son 
«  autorité  particulière,  un  tyran,  et  qu'on  peut 
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«  employer  à  cet  effet  toutes  sortes  de  voies, 
a  jusqu'aux  trahisons  et  aux  flatteries,  pour  le 
«  faire  tomber  dans  les  embûches  qu'on  lui  a 
«  préparées,  nonobstant  toutes  les  alliances  et 
«  tous  les  serments  qu'on  aurait  pu  faire.  »  Une 
proposition  si  monstrueuse  révolta  tous  les  audi- 
teurs ;  mais  la  crainte  qu'inspirait  le  duc  de 
Bourgogne  était  telle  que  personne  ne  fut  assez 
hardi  pour  réfuter  les  assertions  du  théologien. 
II  en  coûta  presque  la  vie  à  Gerson,  curé  de 
St-Jean  en  Grève,  dont  la  maison  fut  mise  au 
pillage  pour  s'ètpe  élevé  hautement  contre  cet 
attentat.  Méprisé  toutefois  de  ses  confrères,  Jean 
Petit  alla  cacher  sa  honte  et  peut-être  ses  re- 
mords à  Hesdin,  où  il  mourut  en  1411 .  Trois  ans 
après,  l'évêque  de  Paris,  sur  la  requête  du  même 
Gerson,  chancelier  de  l'université,  condamna  la 
doctrine  de  Jean  Petit  et  fit  brûler  son  plaidoyer 
devant  le  parvis  de  Notre-Dame  :  le  duc  de 
Bourgogne  appela  de  ce  jugement  au  concile  de 
Constance,  qui  cassa  la  sentence  rendue  par 
l'évêque  de  Paris,  sous  prétexte  que  ce  prélat 
avait  empiété  sur  les  droits  du  saint-siége.  Sur 
les  réclamations  de  Gerson,  le  concile  ana- 
thématisa  cependant  la  proposition  qu'il  est  per- 
mis de  tuer  un  tyran;  mais  le  décret  ne  fit 
aucune  mention  de  Jean  Petit,  ni  du  duc  de 
Bourgogne,  trop  puissant  pour  qu'on  ne  crût 
pas  devoir  le  ménager  {voy.  S.  Gerson).  Le  roi 
Charles  VI  évoqua  enfin  cette  affaire,  et  fit  enre- 
gistrer au  parlement  une  déclaration  du  4  juin 
1416,  portant  condamnation  du  plaidoyer  de 
Jean  Petit ,  avec  ordre  d'en  lacérer  en  pleine 
audience  tous  les  exemplaires  qu'on  pourrait 
trouver  et  défense  à  qui  que  ce  soit  d'en  retenir 
aucun  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  Le  16  septembre  de  la  même  année,  le 
parlement,  à  la  requête  de  l'université,  rendit 
un  arrêt  contre  ceux  qui  oseraient  renouveler 
et  soutenir  la  doctrine  de  Jean  Petit.  Mais  le  duc 
de  Bourgogne,  aidé  de  la  reine  Isabeau,  s'étant 
emparé  de  l'autorité  souveraine,  obligea  en  1418 
les  vicaires  généraux  de  l'évêque  de  Paris ,  ma- 
lade à  St-Omer,  à  révoquer  la  sentence  pronon- 
cée par  le  prélat  en  1412,  et  à  déclarer  que  lui, 
duc  Jean  Sans-peur,  s'était  toujours  conduit 
comme  vrai  champion  de  la  couronne  de  France. 
Le  plaidoyer  de  Jean  Petit  a  été  inséré  tout  au 
long  par  Monstrelet  dans  sa  Chronique,  liv.  1", 
ch.  39,  et  Dupin  a  publié  de  nouveau  cette  pièce 
à  la  suite  des  Œuvres  de  Gerson,  t.  5,  p.  15- 
42.  W— s. 

PETIT  (Samuel),  né  à  Nîmes  le  25  décembre 
1594,  était  issu  d'une  famille  de  Paris  féconde 
en  hommes  de  lettres.  Son  père,  ministre  du 
culte  réformé ,  le  fit  élever  à  Genève  dans  l'in- 
tention de  lui  faire  suivre  la  même  carrière.  A 
l'âge  de  sept  ans ,  le  jeune  Petit  expliquait  déjà 
couramment  les  auteurs  latins;  à  dix-sept  ans, 
il  savait  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldéen,  le  syria- 
que, le  samaritain  et  l'arabe.  Il  fut  reçu  ministre 


à  cet  âge,  attaché  à  l'église  de  Nîmes,  et  bientôt 
après  chargé  de  professer  la  théologie  et  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque  dans  le  collège  des 
Arts  de  cette  ville,  dont  il  devint  ensuite  le  prin- 
cipal. Le  bruit  de  sa  science  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Peiresc,  Lamare,  Selden,  Vossius, 
Gassendi,  Justel,  Rivet,  Turretin,  Bochard,  Rei- 
nesius,  Gronovius,  Alex.  Morus,  etc.,  recherchè- 
rent son  amitié  et  entretinrent  avec  lui  des  rela- 
tions suivies.  Les  états  de  Frise  le  nommèrent 
professeur  honoraire  à  l'université  de  Franeker, 
et  cherchèrent,  par  les  ofl"res  les  plus  séduisantes, 
à  l'y  attirer.  L'archevêque  de  Toulouse,  Mont- 
chal ,  obtint,  par  le  seul  désir  de  se  rapprocher 
de  lui,  que  les  états  de  Languedoc  se  tiendraient 
à  Nîmes.  Enfin,  le  pape  Urbain  VIII,  désirant 
qu'il  se  chargeât  de  revoir  et  de  mettre  en  ordre 
les  manuscrits  du  Vatican,  l'en  fit  solliciter  par 
le  cardinal  Bagny,  qu'il  envoya  exprès  en  France 
et  qui  eut  ordre  de  lui  on"rir  non  -  seulement  des 
avantages  pécuniaires  considérables,  mais  encore 
toutes  les  facilités  qu'il  pourrait  souhaiter  pour 
l'exercice  de  sa  religion.  Saumaise  seul  ne  joi- 
gnit pas  son  suffrage  aux  suffrages  du  monde 
savant.  Selon  lui.  Petit  était  un  mauvais  critique 
et  un  philologue  médiocre;  mais  il  est  à  croire 
que  ce  jugement  fut  dicté  par  un  sentiment 
d'envie,  dont  Saumaise  ne  put  se  défendre  contre 
un  homme  qui  était  son  rival  en  savoir  et  peut- 
être  en  renommée ,  et  qui  très-certainement  lui 
fut  supérieur  par  la  simplicité  de  son  caractère 
et  par  sa  modestie.  Petit  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  famille  et  sa  patrie.  Il  y  consacra 
sa  vie  à  la  prédication,  à  l'instruction  publi- 
que et  à  la  composition  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  savoir  :  1"  Miscellaneorum  libri  novem, 
1630,  in-4°  ;  2»  Edogœ  chronologicœ,  1631,  1632, 
in-4'',  et  dans  le  Thésaurus  de  Graevius,  t.  8; 
3°  Varîarum  lectionum  in  sacram  Scripturam  libri 
quatuor,  1633,  in-4'';  4°  Leges  atticœ,  1635, 
in-fol.;  1642,  in-4<';  5°  Ohservationum  libri  très, 
1641,  1742,  in-4'';  6"  Discours  chronologiques, 
contenant  l intention,  l'ordre  et  les  maximes  des 
•parfaites  chronologies,  pour  les  discerner  des  mau- 
vaises, Paris,  1636,  in-4'';  7°  Diatribe  de  jure 
principum  edictis  Ecclesiœ  quœsilo ,  nec  armis  viti- 
dicato,  Amsterdam,  1749,  in-S";  8"  De  anno 
attico  eclogœ  chronologicœ  (dans  le  Thésaurus  de 
Gronovius,  t.  9);  9°  Commentarius  in  canonem 
paschalem,  publié  par  J.-A.  Fabricius  dans  son 
édition  des  Œuvres  de  St-Hippolyte ,  1718, 
in-fol.  Ces  écrits  de  Samuel  Petit  contiennent  des 
explications  critiques  de  divers  passages  des  au- 
teurs anciens  sur  la  chronologie,  la  philosophie 
et  les  belles-lettres,  etc.  L'auteur  avait  donné  en 
1631  un  discours  dont  le  but  était  moins,  comme 
on  l'a  dit,  la  réunion  de  l'Eglise  protestante  avec 
l'Eglise  romaine,  quoique  ce  sujet  y  fût  traité  par 
occasion ,  que  le  rapprochement  des  Arméniens 
et  des  gomaristes.  La  mort  le  frappa  avant  qu'il 
eût  achevé  ses  notes  sur  l'Histoire  des  Juifs,  par 
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Josèphe.  Déjà  elle  avait  arrêté  le  savant  Bigot, 
de  Rouen,  dans  un  semblable  travail.  Lord  Cla- 
rendon,  chancelier  d'Angleterre,  acheta  celui  de 
Petit  et  en  fit  présent  à  l'université  d'Oxford. 
Pierre  Formi  (voij.  ce  nom),  gendre  de  ce  savant, 
adressa  à  la  même  université  la  Vie  de  son  beau- 
père,  qu'il  avait  composée  en  latin.  Il  se  propo- 
sait de  publier  sa  correspondance;  mais  il  n'a 
pas  accompli  ce  dessein.  La  vie  de  Petit  fut  usée 
par  le  travail;  il  mourut  d'épuisement  à  Nîmes, 
le  12  décembre  1643.  V.  S.  L. 

PETIT  (Pierre)  ,  mathématicien  et  physicien , 
né  à  Montluçon  le  8  décembre  1594,  avait  reçu 
de  la  nature  des  dispositions  pour  les  sciences 
exactes,  et  il  les  cultiva  de  bonne  heure  avec 
succès.  Pour  ne  pas  contrarier  les  vues  de  ses 
parents,  il  accepta  la  charge  de  contrôleur  de 
l'élection,  dont  son  père  se  démit  en  sa, faveur; 
mais  il  s'en  défit  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible, 
et  vint  en  1633  à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Le  cardinal  de  Richelieu,  auquel  il  fut 
recommandé ,  lui  donna  la  place  de  commissaire 
provincial  de  l'artillerie,  et  le  chargea  de  visiter 
nos  ports  et  ceux  d'Italie.  Il  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  zèle,  sans  cesser  de  s'appliquer 
à  l'étude  des  mathématiques.  Petit  prit  part  à  la 
discussion  qui  s'éleva  entre  les  savants  au  sujet 
de  la  Dioptrique  de  Descartes,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers à  signaler  les  vérités  importantes  renfermées 
dans  cet  ouvrage.  Il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Pascal ,  et  répéta  avec  lui  les  expériences 
sur  le  vide ,  que  les  deux  amis  poussèrent  plus 
loin  que  le  fameux  Torricelli.  Il  fut  revêtu  vers 
1649  de  la  dignité  d'intendant  général  des  forti- 
fications et  peu  après  anobli  pour  ses  services, 
il  se  retira  depuis  à  Lagny-sur-Marne,  oii  il  mourut 
le  20  août  1677.  Outre  des  observations  sur  la 
plupart  des  phénomènes  arrivés  de  son  temps, 
insérées  dans  les  Journaux  des  savants ,  on  a  de 
lui  quelques  opuscules,  dont  on  se  bornera  à 
citer  les  plus  remarquables  :  1°  l'Usage  ou  le 
moyen  de  pratiquer  par  la  règle  toutes  les  opéra- 
tions du  compas  de  proportion  ,  etc.,  Paris,  1634, 
in-S";  2°  Avis  sur  la  conjonction  proposée  des  mers 
Océane  et  Méditerranée  par  les  rivières  d'Aude  et 
de  Garonne,  etc.,  in-4'';  3"  Observations  touchant 
le  vide,  faites  pour  la  première  fois  en  France, 
Paris,  1647,  in-4''.  Elles  sont  contenues  dans  une 
lettre  à  Chanut,  alors  ambassadeur  en  Suède. 
4°  Discours  touchant  les  remèdes  qu'on  peut  appor- 
ter aux  inondations  de  la  rivière  de  Seine  dans 
Paris,  etc.,  1658,  in-4";  5"  Observationes  aliquot 
eclipsium;  —  Dissertatio  de  latitudine  Lutetiœ  et 
magnetis  declinatione  ;  —  Novi  systemalis  Confu- 
tatio.  Ces  trois  opuscules  ont  été  imprimés  à  la 
suite  de  Y  Astronomie  de  Duhamel,  Paris,  1659 
ou  1660,  et  Nuremberg,  1681,  in-4".  Petit  avait 
adopté  en  partie  l'opinion  de  l'astronome  italien 
Maria  sur  l'instabilité  de  la  latitude  des  lieux,  et 
il  s'efforça  de  la  prouver  à  l'égard  de  celle  de 
Paris;  mais  c'est  une  opinion  qui  n'était  fondée 


que  sur  l'inexactitude  des  anciennes  observa- 
tions [voy.  Montucla,  Hist.  des  mathémat.,  t.  2, 
p.  642).  Le  nouveau  système  que  réfute  Petit 
est  celui  qui  venait  d'être  exposé  dans  V Abrégé 
de  l'astronomie  inférieure  (par  J.  Bonai).  6°  Dis- 
sertation sur  la  nature  des  comètes ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  pronostics  des  éclipses  et  autres 
matières  curieuses,  Paris,  1665,  in-4°.  L'auteur 
composa  cet  ouvrage  sur  l'invitation  de  Louis  XIV, 
pour  rassurer  le  peuple  effrayé  par  l'apparition 
de  la  comète  de  1664  :  il  cherche  à  y  expliquer 
la  formation  et  le  retour  des  comètes,  et  en  cer- 
tains points  il  approche  assez  de  la  vérité.  7"  Let- 
tre touchant  le  jour  auquel  on  doit  célébrer  la  fête 
de  Pâques,  ibid.,  1666,  in-4".  Il  y  prend  la  dé- 
fense du  calendrier  romain.  8"  Dissertation  sur  la 
nature  du  chaud  et  du  froid,  ibid.,  1671,  in-12. 
On  trouve  à  la  suite  la  description  du  cylindre 
arithmétique  qu'il  avait  inventé.  On  doit  encore 
à  Petit  d'autres  machines,  une  surtout  pour  me- 
surer exactement  le  diamètre  des  astres,  dont 
Cassini  faisait  beaucoup  de  cas.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  la  plupart  des  savants  de 
France,  d'Italie  et  de  Hollande;  il  craignait  beau- 
coup d'être  confondu  avec  P.  Petit,  le  poëte.  Il 
écrivait  à  Vossius  :  «  Je  fais  un  grand  mépris  de 
«  celui  qui  porte  mon  nom  et  qui  a  écrit  contre 
«  vous.  »  Leclerc  a  consacré  au  premier  un  arti- 
cle plein  de  recherches  curieuses  dans  la  Biblio- 
thèque de  Richelet.  On  peut  consulter  en  outre  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  42,  et  surtout  le  Diction- 
naire de  Chaufepié,  où  l'on  trouve  des  Lettres 
inédites  de  P.  Petit  à  Vossius  et  à  la  Chambre. 
On  lit  aussi  quelques  détails  sur  cet  ingénieur  et 
sur  sa  famille  dans  le  Journal  de  Verdun  de  juillet 
et  août  1738,  p.  4  et  147.  W— s. 

PETIT  (Pierre)  ,  poëte  latin  moderne ,  que  la 
conformité  des  noms  a  fait  confondre  quelque- 
fois avec  le  précédent,  était  né,  selon  l'abbé 
Nicaise,  à  Paris  en  1617  (1).  Son  père,  greffier 
de  St-Victor,  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  alla  suivre  à  Montpellier  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine  et  y  reçut  le  doctorat. 
Comme  il  ne  pouvait,  d'après  les  anciens  statuts, 
exercer  son  art  à  Paris  avant  d'avoir  justifié  de 
sa  capacité,  il  se  présenta  en  1660  pour  subir  un 
examen;  mais,  si  l'on  en  croit  l'auteur  d'un 
libelle  cité  par  Niceron  (t.  20,  p.  10),  Petit  se 
tira  fort  mal  de  cette  épreuve,  et  ce  ne  fut  que 
par  grâce  qu'on  lui  accorda  le  grade  de  bache- 
lier. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  goût  de  Petit  pour  les 
lettres  lui  fit  bientôt  négliger  la  pratique  de  son 
état,  et  il  y  renonça  entièrement  pour  se  char- 
ger de  l'éducation  des  enfants  du  président  de 
Lamoignon.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  ensuite 

(1)  En  adoptant  le  calcul  de  l'abbé  Nicaise,  qui  assure  que 
Petit  mourut  en  1687,  à  l'âge  de  70  ans,  il  est  certain  qu'il  était 
né  en  1617.  Mais,  selon  Patin,  il  faudrait  mettre  sa  naissance  à 
l'année  1629  ;  l'abbé  Leclerc  a  développé  les  raisons  qui  le  déter- 
minent à  préférer  l'autorité  de  Patin,  dans  la  Bii/io^A.  des  auteurs 
cités  par  Richelet  \voy,  Leclerc). 


590 


PET 


PET 


un  Mécène  dans  la  personne  de  Nicolaï ,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  qui  pour- 
vut libéralement  à  ses  besoins.  Il  s'appliqua  dès 
lors  à  la  culture  des  lettres  avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  talents  lui  méritèrent  d'être  admis 
au  nombre  des  poètes  latins  dont  on  forma  la 
Pléiade  de  Paris  (1).  Il  mourut  à  Paris  le  12  dé- 
cembre i687.  Petit  était  membre  de  l'académie 
des  Ricovrati  de  Padoue.  Sa  causticité  et  son 
goût  pour  les  disputes  littéraires  lui  avaient  fait 
beaucoup  d'ennemis ,  surtout  parmi  les  philoso- 
phes. P.  Petit,  le  mathématicien,  dont  on  a  parlé 
dans  l'article  précédent,  regrettait  beaucoup  de 
porter  le  même  nom  qu'un  homme  qui  s'était 
prononcé  contre  tous  les  principes  de  Descartes  ; 
mais  il  en  parle  avec  trop  de  mépris.  On  trouve 
l'éloge  de  notre  poëte,  par  l'abbé  Nicaise,  avec 
le  catalogue  de  ses  ouvrages,  dans  le  Journal  des 
savants,  avril  1689.  Les  principaux  sont  :  1"  De 
motu  anîmalium  spontaneo,  liber  unus,  Paris,  1660, 
in-S».  L'auteur  y  combat  l'opinion  de  Descartes 
sur  les  animaux.  2"  De  lacrymis,  libri  très,  ibid., 
1661,  in-S";  3°  De  ignis  et  lucis  natura  exercita- 
tiones,  ibid.,  1663,  in-4°.  Il  adressa  cet  ouvrage 
à  Isaac  Vossius,  qui  crut  devoir  en  donner  la 
réfutation  ;  mais  Petit  défendit  son  système  dans 
un  nouvel  écrit  adressé  à  Ménage.  4°  De  exten- 
sione  animœ  et  rerum  incorporearum  natura,  libri 
duo ,  ibid. ,  1663,  in-S».  Cet  ouvrage  est  contre 
la  Chambre.  5°  Epistolœ  apologeticœ  Ant.  Menjoti 
de  variis  sectis  amplectendis  examen,  ibid.,  1666, 
in-4''.  Menjot  prétendait  avec  raison  qu'on  ne 
doit  pas  adopter  exclusivement  une  secte,  mais 
qu'il  faut  choisir  dans  chacune  ce  qu'on  y  trouve 
de  bon.  Petit,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  à'Adr. 
Scaurus,  soutient  au  contraire  qu'on  ne  doit 
jamais  s'écarter  de  l'avis  du  maître  dont  on  suit 
les  leçons.  6°  Responsio  ad  Dissertationes  de  Tia- 
guriani  Petronii  fragmenta ,  ibid.,  1666,  in-S".  Il 
y  défend ,  contre  Adr.  de  Valois  et  Wagenseil , 
l'authenticité  du  fragment  de  Pétrone  découvert 
à  Traii  par  Lucius  [voy.  ce  nom).  Cette  petite 
pièce,  qui  a  été  reproduite  dans  différentes  édi- 
tions de  l'ouvrage  de  Pétrone,  parut  sous  le 
nom  supposé  de  Marinus  Statilius.  7°  De  nova 
curandorum  morborum  ralione  per  transfusionem 
sanguinis,  ibid.,  1667,  in-4°.  Petit,  qui  s'est  caché 
à  la  tête  de  cet  ouvrage  sous  le  nom  à'Euty- 
phron,  médecin  et  philosophe,  y  combat  avec 
succès  le  système  de  la  transfusion,  prôné  par 
plusieurs  médecins  comme  un  remède  assuré 
dans  plusieurs  maladies  [voy.  Libavius).  8°  Mis- 
cellanearum  observationum  libri  4,  Utrecht,  1683, 
in-8°.  Ce  recueil,  dont  Heinsius  se  chargea  de 
surveiller  l'impression,  est  estimé  des  philolo- 
gues. 9°  Selectorum  poematum  libri  duo;  accessit 
dissertatio  de  furore  poetico,  Paris,  1683,  in-8'', 

(1)  Cette  Pléiade,  qu'on  nommait  de  Paris,  pour  la  distinguer 
de  celle  de  Rome  (voy.  Furstemberg  ) ,  était  composée  de 
Rapin ,  Commire,  la  Rue,  Santeul ,  Ménage,  Duperrier  et 
P.  Petit. 


volume  rare  et  recherché.  On  reconnaît  dans  les 
poésies  de  Petit  et  surtout  dans  son  poëme  de 
Codrus  un  disciple  des  anciens.  Son  style  est 
naturel,  élégant  et  orné  d'images.  La  disserta- 
tion sur  la  fureur  poétique  ou  l'enthousiasme 
est  intéressante  et  pleine  de  recherches  curieuses. 
10»  Thia  sinensis,  ibid.,  1685,  in- 4°.  Ce  poëme 
de  mille  vers,  dédié  à  Huet,  ne  lui  avait  coûté 
que  trois  ou  quatre  jours  de  travail;  il  a  été 
réimprimé  la  même  année  à  Leipsick ,  avec 
quelques  autres  opuscules  sur  le  thé  [voy.  Pech- 
lin).  ii"  De  Amazonibus  dissertatio,  ibid.,  168S, 
in-12;  réimprimé  avec  des  additions  de  l'auteur 
et  des  remarques  critiques  de  la  Montioie,  Am- 
sterdam, 1687,  in-8°.  H  y  a  beaucoup  d'érudi- 
tion, mais  pas  assez  de  critique  dans  cet  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Traité 
historique  sur  les  Amazones,  où  l'on  trouve  tout 
ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  écrit 
pour  et  contre  ces  héroïnes,  Leyde,  1718,  in-12, 
fig.  (1).  L'abbé  Guyon  a  publié  depuis  un  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  {voy.  Guvois).  12°  De 
Sibylla  libri  très,  Leipsick,  1686,  in-8°.  L'auteur 
prétend  que,  parmi  les  prophétesses  de  l'anti- 
quité, il  n'y  en  a  eu  qu'une  seule  qui  ait  eu  le 
nom  de  sibylle.  13"  De  natura  et  moribus  an- 
thropophagorum  dissertatio,  Utrecht,  1688,  in-8°. 
Cette  dissertation  fut  imprimée  par  les  soins  de 
Graevius,  ainsi  que  la  suivante.  1^°  Homeri 
Nepenthes,  sive  de  Helenœ  medicamento,  Utrecht, 
1689,  in-8".  Petit  veut  prouver  que  le  nepen- 
thes était  la  racine  enopia,  et  qu'il  différait 
peu  de  l'opium ,  d'après  les  propriétés  qu'on  lui 
attribue.  Dans  le  15'  chapitre,  il  soutient,  d'a- 
près un  passage  des  Confessions ,  que  St- Augus- 
tin faisait  usage  du  vin  avec  excès  sans  en  être 
incommodé.  Ce  paradoxe  a  été  réfuté  solidement 
par  Cousin,  dans  le  Journal  des  savants  [voy. 
Bayle,  article  St-Augustin ,  remarque  A ,  et  Ca- 
musat.  Histoire  critique  des  journaux,  2'  partie). 
On  citera  encore  de  Petit  ses  Commentaires  sur 
les  trois  premiers  livres  d'Arétée,  publiés  par 
Maittaire,  qui  en  avait  trouvé  les  manuscrits 
dans  les  papiers  de  Grœvius,  Londres,  1726, 
in-4°,  avec  la  vie  de  l'auteur,  et  insérés  avec  les 
notes  de  Wigand  dans  l'édition  d'Arétée,  donnée 
par  Boerhaave  [voy.  Arétée).  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails ,  outre  l'éloge  de  Petit  déjà 
cité ,  les  Mémoires  de  Niceron ,  t.  1 1  et  20 ,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 

PETIT  ou  LEPETIT  (Claude)  (2),  poëte  satiri- 
que ,  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  sa 
fin  déplorable,  naquit  à  Paris  vers  1640.  Suivant 
St-Marc ,  qui  dit  tenir  les  détails  qu'il  rapporte 

(1)  Cette  traduction  est  l'ouvrage  d'un  Hollandais  qui  n'avait 
jamais  appris  notre  langue  que  dans  les  Pays-Bas  ;  aussi  n'est-il 
pas  possible  d'en  soutenir  la  lecture  (Guyon,  Pré/ace  de  l'His- 
toire des  Amazones,  p.  2). 

(2)  Le  nom  de  Petit  n'est,  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  précédé 
que  de  l'initiale  C.  Mais  son  ami  du  Pelletier  le  nomme  Claude, 
et,  à  cet  égard,  il  mérite  plus  de  confiance  que  Hérissant  qui  le 
nomme  Charles  [voy.  le  Dicl,  des  anonymes]. 


PET 


PET 


S91 


sur  ce  poëte  de  quelqu'un  qui  l'avait  connu,  lui 
et  sa  famille,  il  était  fils  d'un  tailleur.  D'après 
quelques  autres  biographes,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  mais  ces  dilTérentes  parti- 
cularités s'accordent  assez  mal  avec  le  peu  qu'on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  En  effet,  Petit 
nous  apprend  lui-même  que,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  à  Madrid ,  il  visita  l'Espagne,  l'I- 
talie, l'Allemagne  et  la  Hollande.  Il  devait  être 
fort  jeune  quand  il  commença  ses  voyages ,  qui 
durèrent  quatre  ans.  De  retour  à  Paris,  en  1662, 
il  s'empressa  de  mettre  au  jour  V Ecole  de  l'intérêt, 
dont  la  préface  nous  fournit  ces  détails.  Petit, 
une  fois  à  Paris,  prit  bientôt  rang  parmi  les  au- 
teurs. Il  fallait  qu'il  fût  déjà  connu  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  puisque  sa  première  production 
est,  suivant  l'usage,  précédée  de  plusieurs  pièces 
de  vers  à  sa  louange.  Encouragé  par  ces  éloges, 
il  publia  bientôt  le  Paris  ridicule,  poëme  burles- 
que, placé  par  ses  contemporains  fort  au-dessus 
de  la  Rome  ridicule  de  St-Amand.  Quelques  chan- 
sons impies  et  licencieuses  qui  circulaient  alors 
lui  furent  attribuées.  Le  hasard  ayant  fait  dé- 
couvrir qu'il  en  était  l'auteur,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  Châtelet.  En  vain  le  président  de  Lamoi- 
gnon  et  d'autres  personnes  du  premier  rang 
s'intéressèrent  à  ce  malheureux  jeune  homme;  il 
fut  condamné  à  être  pendu  et  brillé;  la  sentence 
fut  exécutée  sur  la  place  de  Grève.  Ce  tragique 
événement ,  dont  il  est  bien  étonnant  qu'aucun 
écrit  contemporain  n'ait  fixé  la  date,  dut  avoir  lieu 
en  i 665,  ou  au  plus  tard,  comme  on  le  verra,  dans 
les  premiers  mois  de  1666.  La  plupart  des  bio- 
graphes disent  que  Petit  n'avait  que  20  à  22  ans  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  devait  être  un  peu  plus 
âgé.  Pierre  du  Pelletier,  son  ami,  l'un  des  écri- 
vains stigmatisés  parBoileau,  dit  que  peu  d'hom- 
mes étaient  nés  avec  plus  de  dispositions  pour  la 
poésie  (1);  St-Marc,  qui  en  parle  aussi,  pense 
qu'il  était  très  en  état  de  se  faire  un  grand  nom 
par  un  meilleur  usage  de  ses  talents.  On  a  de 
cet  écrivain  :  1°  V Ecole  de  l'intérêt  et  l'Université 
d'amour,  songes  véritables,  ou  vérités  songées, 
galanterie  morale,  traduite  de  l'espagnol  (d'An- 
ton. Pietro  Buena),  Paris,  1662,  in-12.  C'est  un 
roman  allégorique  très-licencieux.  Dans  la  pré- 
face, Petit  promet  la  traduction  de  l'Idée  d'un 
prince  chrétien,  par  Saavedra,  mais  elle  n'a  point 
paru.  2' L'Heure  du  berger,  demi-roman  comique 
ou  roman  demi-comique,  ibid.,  1662,  in-12; 
3"  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ridicule.  Une 
première  édition  de  ce  poëme  doit  avoir  paru 
dès  1663  ou  1664 ,  mais  elle  est  devenue  si  rare 
qu'on  ne  la  trouve  citée  dans  aucun  catalogue. 
11  a  été  réimprimé  ,  Cologne  (Amsterdam ,  Elze- 
virs),  1668,  petit  in-12  de  47  pages,  très-rare. 
On  le  trouve  dans  le  volume  intitulé  Tableau  de 
la  vie  et  du  gouvernement  de  MM.  les  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin  et  de  M.  de  Colbert,  Cologne, 

(1)  Préfaces  des  plui  belles  pensées  de  St-Augustin. 


1694,  in-12;  et  dans  les  OEuvres  diverses  du 
sieur  D...  (1),  t.  2,  p.  299,  où  l'on  annonce  que 
cette  réimpression  a  été  faite  sur  un  exemplaire 
corrigé  par  l'auteur  et  retrouvé  parmi  ses  pa- 
piers. A  la  suite  de  ce  poëme  est  un  virelay  dans 
lequel  Petit,  pressentant  la  triste  fin  que  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  attirer  son  cynisme,  semble 
la  défier  : 

Qu'on  me  brûle ,  qu'on  me  grille  , 

Et  qu'on  me  pende  ou  me  pendille ,  etc. 

4°  Les  plus  belles  pensées  de  St-Augustin,  mises  en 
vers  français,  Paris,  1666,  in-16.  L'éditeur  de  ce 
volume,  Pierre  du  Pelletier,  l'a  fait  précéder 
d'une  préface  en  forme  de  lettre  à  l'abbé  de  S..., 
dans  laquelle  il  parle  sans  détour  du  supplice 
encore  récent  de  son  ami.  Cette  traduction  a  été 
réimprimée  en  partie  dans  le  Conservateur,  juin 
et  juillet  17S8,  avec  un  avertissement  oii  l'on 
mentionne  une  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
par  les  solitaires  de  Port-Royal.  Suivant  quelques 
biographes,  Petit  serait  l'auteur  du  B ...l  céleste, 
et  ce  poëme,  non  moins  impie  que  cynique,  au- 
rait été  la  principale  cause  de  sa  condamna- 
tion (2).  11  est  excessivement  rare,  puisqu'il  n'a 
jamais  été  imprimé  que  dans  le  Recueil  de  pièces 
rassemblées  par  le  Cosmopolite,  ouvrage  sur  le- 
quel on  peut  consulter,  dans  cette  Biographie, 
les  articles  Grécourt  ,  Moncrif  ,  la  Monnoie  , 
d'Aiguillon  père,  etc.  W — s. 

PETIT  (François  Pourfour  du),  médecin,  né  à 
Paris  le  24  juin  1664,  mourut  dans  la  même  ville 
le  18  juin  1741.  Bien  que  fort  appliqué,  il  avait 
fait  d'assez  médiocres  études  classiques,  parce 
que  sa  mémoire  était  très-ingrate  :  il  apprenait 
avec  peine  et  retenait  avec  difficulté.  Cependant 
il  parvint  à  sa  philosophie;  et  la  physique  lui 
présenta  tant  d'attraits,  qu'il  y  fit  des  progrès 
rapides.  Cette  science,  dont  l'étude  avait  en 
quelque  sorte  développé  sa  mémoire,  devint 
l'objet  favori  de  ses  occupations.  Il  se  mit  à 
voyager  dès  sa  sortie  du  collège,  dans  l'intention 
d'augmenter  ses  connaissances  sur  la  physique; 
il  parcourut  la  Belgique  et  la  France,  et  rencon- 
tra dans  la  ville  de  la  Rochelle  un  amateur  dis- 
tingué des  sciences  naturelles  qui  s'appelait  Blon- 
din  :  celui-ci  avait  une  bibliothèque  fort  bien 
choisie,  un  jardin  botanique  et  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle;  il  mit  tous  ces  trésors  à  la  dispo- 
sition de  Petit,  auquel  il  enseigna  les  éléments 

(1)  Œuvres  diverses  du  sieur  D.,.,  avec  un  recueil  de  poésies 
choisies  de  M.  rfe  jB...,  Amsterdam  ,  1714,  2  vol.  in-12.  L'auteur 
est  un  certain  de  Blainville,  écrivain  entièrement  inconnu. 

(2)  Nous  laissons  à  ceux  qui  veultnt  bien  remuer  les  ordures 
bibliographiques  le  soin  de  rechercher  si  le  B....I  céleste  est  dif- 
férent du  B..  .1  des  muscs ,  ou  les  Neuf  pucelles  p...ns ,  caprices 
ittlyriques  de  Théophile  le  jeune.  M.  Alleaume  ,  dans  la  notice 
qu'il  a  placée  en  tête  de  son  édition  des  Œuvres  de  Théophile 
(Paris,  I8&6I,  dit  avoir  vu  une  édition  de  cet  écrit  très-libre,  sous 
la  rubrique  de  Lejde,  in-S"  de  24  pages.  La  préface  annonce  que 
l'auteur,  u  fatalement  né  pour  la  satyre  et  pour  les  femmes  »,  a 
péri  misérablement.  Ces  lignes  avaient  été  écrites  par  Petit  lui- 
même,  et  on  pourrait  dire  que  cette  mort  supposée  a  porté  mal- 
heur au  triste  plaisant. 
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de  l'anatomie.  Charmé  des  pt-ogrès  de  son  jeune 
ami ,  Blondin  lui  donna  le  conseil  d'étudier  la 
médecine.  Du  Petit  se  rendit  à  Montpellier  en 
1687,  oij  il  suivit  les  leçons  de  Chirac.  H  y  fit  un 
cours  de  chimie,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1690.  Il  ne  tarda  point  à  revenir  à  Paris  pour 
étendre  ses  connaissances;  là  il  suivit  des  cours 
d'anatomie  sous  Duverney,  des  leçons  de  bota- 
nique sous  Tournefort ,  et  se  perfectionna  dans 
les  connaissances  chimiques  aux  leçons  de  Lé- 
mery;  bientôt  il  devint  l'ami  de  ces  trois  illustres 
maîtres.  Petit  s'adonna  aussi  à  l'étude  de  la  chi- 
rurgie en  suivant  les  cours  qui  se  donnaient  à  la 
Charité  et  la  pratique  de  cet  hôpital.  En  1693  il 
obtint  un  emploi  de  médecin  à  l'armée  qui  était 
alors  en  Flandre;  et  il  se  rendit  célèbre  dans 
cette  nouvelle  carrière  par  son  habileté  et  par  les 
leçons  d'anatomie,  de  chimie  et  de  botanique 
qu'il  faisait  aux  élèves  qui  servaient  à  l'armée. 
11  s'en  faisait  accompagner  dans  des  excursions 
botaniques,  ofi  il  recueillit  et  dessécha  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  remplirent  le  bel  herbier 
qu'il  laissa,  formant  trente  gros  cartons  in-folio. 
De  retour  à  Paris  en  1697,  à  la  paix  de  Ryswick, 
du  Petit  ne  tarda  point  à  retourner  à  l'armée  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  la  succession.  Il  ne 
quitta  le  service  des  hôpitaux  militaires  qu'en 
1713,  lors  de  la  paix  d'Utrecht.  Etabli  à  Paris,  il 
fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1722.  Du 
Petit  s'était  constamment  occupé  des  maladies 
des  yeux ,  et  il  obtenait  des  succès  marqués  dans 
leur  traitement,  surtout  dans  l'opération  de  la 
cataracte,  qu'il  faisait  par  abaissement.  Il  ima- 
gina encore  un  grand  nombre  d'instruments, 
tant  pour  faciliter  l'opération  que  pour  représen- 
ter aux  élèves  l'organisation  anatomique  de  l'œil. 
Parmi  ces  instruments,  on  remarque  sonophthal- 
momètre,  destiné  à  mesurer  les  diverses  parties 
de  l'organe  de  la  vue,  et  un  globe  d'ivoire  creux 
figurant  un  œil  dont  le  cristallin  était  cataracté. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés  parmi  ceux 
de  l'Académie  des  sciences,  du  Petit  a  publié  : 
1"  Lettres  d'un  médecin  des  hôpitaux  du  roi  à  un 
autre  médecin  son  ami,  sur  un  nouveau  système  du 
cerveau,  Namur,  1710,  in-4°.  Dans  une  de  ces 
lettres,  l'auteur  publie  la  découverte  qu'il  fit 
alors  de  trois  nouveaux  genres  de  plantes  :  la 
dantia,  la  provinzalia ,  le  calamus  aromatique. 
2"  Dissertation  sur  une  nouvelle  méthode  de  faire 
l'opération  de  la  cataracte,  Paris,  1727,  in-12. 
L'auteur  confirme  par  des  faits  authentiques 
l'opinion  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
que  la  cataracte  consiste  dans  l'altération  du  cris- 
tallin. 3°  Lettre  dans  laquelle  il  est  démontré  que  le 
cristallin  est  fort  près  de  l'uvée ,  et  où  l'on  rapporte 
de  nouvelles  preuves  de  l'opération  de  la  cataracte , 
Paris,  1729,  in-4°.  Indépendamment  des  détails 
anatomiques,  on  y  trouve  un  procédé  opéra- 
toire sur  la  méthode  d'abaissement,  lequel  paraî- 
trait fort  vicieux  de  nos  jours ,  où  MM.  Scarpa  et 
Beer  ont  singulièrement  perfectionné  cette  mé- 


PET 

thode.  4°  Lettres  contenant  des  réflexions  sur  ce  que 
M.  Hecquet,  D.  M.,  a  fait  imprimer  touchant  les 
maladies  des  yeux,  Paris,  1729,  in-4°.  L'auteur, 
dans  cet  écrit,  niait  l'existence  des  cataractes 
membraneuses.  Il  remporta  la  victoire;  mais  il 
se  trompait,  et  maintenant  ces  sortes  de  cata- 
ractes ont  été  suffisamment  constatées.  S»  Lettres 
contenant  des  réJlcxio?is  sur  des  découvertes  faites 
sur  les  yeux,  Paris,  1732,  in-4°.  Du  Petit,  dans 
cet  écrit,  indique  comme  étant  un  procédé  de 
son  invention  une  méthode  publiée  par  Ferrein 
pour  pratiquer  l'opération  de  la  cataracte.  D'une 
autre  part,  ce  dernier  a  soutenu  que  Petit  lui 
avait  dérobé  son  procédé.  L'histoire  n'a  pas  jugé 
ce  procès.  Toutefois,  celui-ci  pourrait  avoir  en 
sa  faveur  la  décision  de  !a  postérité;  car  il  avait 
fait,  des  maladies  des  yeux  et  des  opérations 
qu'elles  exigent,  une  constante  étude  couronnée 
de  succès  multipliés,  tandis  que  Ferrein,  d'ail- 
leurs si  distingué  et  comme  professeur  et  comme 
praticien,  ne  s'était  jamais  adonné  à  l'étude  spé- 
ciale de  ces  maladies.  {Voyez  l'éloge  de  Pourfour 
du  Petit  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences.)  F — r. 

PETIT  (Marie),  aventurière,  qui  a  joui  d'une 
certaine  célébrité  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Moulins  vers  l'an  167o.  Elle  se  disait 
fille  d'un  avocat;  mais  ses  ennemis  lui  donnaient 
pour  mère  une  blanchisseuse,  d'où  l'on  peut  sup- 
poser qu'elle  était  bâtarde,  ou  que  son  père 
s'était  marié  comme  le  poëte  Dufresny.  Marie 
Petit  ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  de  caractère,  ni 
même  de  cette  élévation  de  sentiments  qu'une 
éducation  soignée  donne  plus  que  la  naissance. 
On  ignore  l'époque  elles  motifs  de  son  arrivée  à 
Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1702 
elle  y  tenait  une  maison  de  jeu  dans  la  rue  Maza- 
rine.  Ce  fut  là  qu'elle  connut  J.-B.  Fabre,  négo- 
ciant de  Marseille,  et  ancien  agent  du  commerce 
de  cette  ville  à  Constantinople.  On  ne  peut  dou- 
ter de  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux,  si  l'on  en 
juge  par  cette  singulière  promesse,  datée  du 
2  décembre  1702  :  «  Je  soussignée,  m'oblige  en- 
te vers  M.  J.-B.  Fabre  de  le  suivre  dans  ses  voya- 
«  ges  de  Constantinople  et  ailleurs ,  où  il  devra 
«  aller,  soit  pour  le  service  du  roi,  soit  pour  ses 
«  propres  affaires,  et  de  l'assister  de  mes  soins 
«  sans  que  je  puisse  prétendre  à  aucune  rétribu- 
«  tion,  ni  mé  dispenser  en  aucune  manière  de 
«  l'accompagner.  Signé ,  Marie  Petit.  »  Fabre 
fut  nommé  en  1703  envoyé  extraordinaire  de 
Louis  XIV  à  la  cour  de  Perse.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  dettes ,  et  qu'il  manquait  de  fonds 
pour  faire  ses  équipages,  Marie  Petit  lui  prêta 
huit  mille  francs.  Vêtue  en  homme,  elle  alla  le 
trouver  à  Marseille,  et  s'embarqua  avec  lui  à 
Toulon  le  2  mars  1705  sur  le  vaisseau  le  Trident, 
commandé  par  M.  de  Turgis.  D'Alexandrette,  où 
ils  prirent  terre,  ils  gagnèrent  Alep  le  17  avril. 
Malgré  le  soin  que  mit  Fabre  à  cacher  son  carac- 
tère diplomatique ,  on  prétend  que  le  faste  qu'il 
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étalait,  les  cavalcades  qu'il  faisait  avec  Marie 
Petit  habillée  en  amazone,  et  la  suite  nombreuse 
qui  les  accompagnait ,  ou  plutôt  les  mauvais 
offices  du  consul  de  France,  Jean- Pierre  Blanc, 
inspirèrent  des  soupçons  au  pacha,  qui  refusa 
de  laisser  partir  Fabre  pour  la  Perse  avant  d'avoir 
reçu  des  ordres  de  la  Porte.  Le  comte  de  Ferriol, 
alors  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople , 
y  avait  eu  autrefois  quelques  démêlés  avec  Fa- 
bre. Il  retenait  encore  dans  son  palais  la  femme 
de  cet  envoyé,  avec  laquelle  il  entretenait  pro- 
bablement une  liaison  où  l'amour  avait  moins 
de  part  que  le  libertinage  d'un  côté  et  la  crainte 
de  l'autre.  Ferriol  avait  proposé  Michel,  un  de 
ses  secrétaires,  pour  la  mission  de  Perse;  mécon- 
tent de  la  préférence  accordée  à  Fabre,  il  ne 
chercha  qu'à  le  contrecarrer.  Celui-ci,  ne  sachant 
d'oii  partaient  ces  intrigues ,  écrivait  à  sa  femme 
pour  obtenir  du  divan  les  passe-ports  nécessaires; 
mais  Ferriol,  instruit  par  elle  de  ses  démarches, 
nuisait  secrètement  à  son  époux  en  feignant  de 
le  servir.  Fatigué  de  ces  retards,  et  informé  de 
la  vérité ,  Fabre  s'embarque  sur  un  esquif  avec 
Marie  Petit  dans  la  saison  la  plus  orageuse  de 
l'année,  et  laisse  dans  l'île  de  Samos  la  plus 
grande  partie  de  sa  suite  et  les  présents  destinés 
au  roi  de  Perse.  Pour  se  dérober  aux  poursuites 
de  Ferriol,  il  va  descendre  à  Gonstantinople  chez 
un  ambassadeur  persan  qui  venait  de  terminer 
sa  mission.  11  part  avec  lui;  mais  à  peine  arrivé 
à  Erivan,  capitale  de  l'Arménie  persane,  où  il 
attendait  le  reste  de  ses  gens,  il  meurt,  non  sans 
soupçons  de  poison,  à  la  fin  d'août  1706.  Marie 
Petit  fit  dresser  l'inventaire  de  sa  succession ,  et 
persuada  au  khan  d'Erivan  d'envoyer  de  l'argent 
au  pacha  d'Erzeroum,  qui  consentit  alors  à  relâ- 
cher les  présents  venus  de  Samos  et  les  Français 
qui  les  accompagnaient.  Ceux-ci,  animés  par 
une  lettre  du  P.  Monnier,  jésuite,  signalent  leur 
entrée  à  Erivan  par  une  voie  de  fait  qui  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  plus  funestes.  Ils  en- 
foncent les  portes  de  la  prison  oîi  un  domestique 
de  Fabre  était  détenu  pour  avoir  voulu  assassi- 
ner Marie  Petit,  qui  lui  avait  jeté  une  orange  à 
la  tête,  et  ils  le  ramènent  en  triomphe  dans  la 
maison  affectée  à  la  légation  française.  Sur  leur 
refus  itératif  de  le  livrer,  ils  y  sont  assiégés  par 
les  Persans,  qui  les  traînent  en  prison  et  livrent 
leur  maison  au  pillage.  Marie  Petit  obtint  leur 
liberté,  et  même  celle  du  P.  Monnier,  dont  le 
zèle  imprudent  avait  provoqué  cette  scène  fâ- 
cheuse. Cependant  il  fallait  une  prompte  satis- 
faction au  gouverneur  :  deux  Persans  avaient  été 
tués,  et  plusieurs  autres  blessés  par  les  Français. 
On  sacrifia  deux  Arméniens  qui  étaient  au  ser- 
vice de  France  :  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Schah 
Houcein  ,  roi  de  Perse ,  de  la  dynastie  des  Sofys , 
avait  appris  par  son  ambassadeur  tous  les  détails 
qui  concernaient  Fabre  et  Marie  Petit  :  il  fut  cu- 
rieux de  voir  une  femme  venue  de  si  loin ,  et 
que  la  renommée  annonçait  comme  ambassadrice 
XXXI] . 
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des  princesses  de  la  maison  de  France.  Il  donna 
ordre  au  khan  d'Erivan  de  lui  fournir  des  équi- 
pages, et  de  pourvoir  honorablement  aux  frais 
de  son  voyage  et  de  son  entretien.  Elle  partit 
avec  le  jeune  fils  de  Fabre,  qu'elle  conduisait  à 
la  cour  de  Perse  comme  successeur  de  son  père, 
pour  y  présenter  les  lettres  et  les  dons  de 
Louis  XIV.  Arrivée  à  Tauryz,  elle  y  trouva  Mi- 
chel que  Ferriol  s'était  empressé  d'envoyer  pour 
remplacer  le  malheureux  Fabre.  Michel,  n'ayant 
point  de  lettres  de  créance,  était  venu  par  des 
routes  détournées  ;  mais  suivant  l'exemple  et  les 
instructions  de  son  protecteur,  il  paya  d'audace, 
s'empara  des  papiers  de  son  prédécesseur,  des 
présents  destinés  au  sofy,  et  obligea  par  ses  me- 
naces plusieurs  Français  à  le  reconnaître  comme 
ambassadeur.  Marie  Petit,  informée  qu'il  voulait 
la  faire  arrêter,  se  rendit  à  la  cour  de  Perse  avec 
une  escorte  que  lui  fournit  le  khan  de  Tauryz,  et 
y  fut  reçue  avec  beaucoup  d'honneurs.  Michel, 
de  son  côté,  voulant  remplir  sa  mission,  pénétra 
jusqu'à  Semnan,  sur  la  route  de  Meschehd,  où 
le  roi  de  Perse  était  en  pèlerinage  ;  mais  un  dé- 
tachement de  cavalerie  l'obligea  de  retourner 
sur  la  frontière,  et  d'y  attendre  les  ordres  de  la 
cour.  Il  retrouva  Marie  Petit  à  Tauryz  ;  elle  avait 
eu  son  audience  de  congé.  Comme  il  avait  besoin 
d'elle,  il  la  traita  avec  plus  d'égards,  et  lui  ga- 
rantit le  payement  de  douze  cents  pistoles  qui 
lui  étaient  dues  par  la  succession  de  Fabre,  et 
qu'elle  devait  toucher  à  son  arrivée  en  France. 
Elle  partit,  défrayée  par  le  roi  de  Perse,  et  mu- 
nie de  certificats  et  de  lettres  de  recommandation 
de  Michel  et  des  missionnaires.  Elle  fit  un  séjour 
en  Géorgie,  dont  les  princes  lui  délivrèrent  les 
attestations  les  plus  favorables.  Elle  y  rendit  en- 
core service  à  Michel ,  qui  avait  eu  recours  à  son 
témoignage  et  en  avait  obtenu  une  déclaration 
signée  pour  se  faire  accréditer  en  Perse  comme  en- 
voyé de  France .  A  son  arrivée  de  Trébizonde  à  Gon- 
stantinople, l'ambassadeur  Ferriol,  pour  mieux  la 
tromper,  voulut  qu'elle  ftlt  logée  dans  son  palais, 
et  admise  à  sa  table  tout  le  temps  qu'elle  resta 
dans  cette  capitale.  Enfin,  ayani  remis  à  la  voile, 
elle  débarqua  à  Marseille  le  8  février  1709;  mais 
à  peine  eut-elle  achevée  sa  quarantaine  ,  qu'elle 
fut  arrêtée  et  conduite  au  refuge  de  cette  ville, 
où  on  la  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Bientôt  le  bruit  de  ses  aventures  et  de  ses  mal- 
heurs excita  la  curiosité  publique  :  les  dames  les 
plus  distinguées  de  Marseille  allèrent  la  voir,  et 
s'empressèrent  d'adoucir  les  chagrins  de  sa  cap- 
tivité. Du  fond  de  sa  prison,  elle  fit  parvenir  ses 
plaintes  au  chancelier  Pontchartrain ,  et  sut  l'in- 
téresser en  sa  faveur.  Michel,  de  retour  en 
France  à  la  fin  de  la  même  année,  poursuivit 
vivement  Marie  Petit  :  elle  était  accusée  d'avoir 
scandalisé  tout  le  Levant  par  son  immoralité, 
d'avoir  voulu  embrasser  le  mahométisme,  per- 
sécuté les  missionnaires,  volé  les  présents  desti- 
nés au  roi  de  Perse,  causé  la  mort  de  plusieurs 
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Français;  c'était  déjà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
la  faire  brûler  vive  ;  mais,  quoique  seule  et  sans 
appui,  quoique  livrée  aux  attaques  de  ses  puis- 
sants et  nombreux  ennemis,  elle  triompha  de 
leur  animosité.  L'amirauté  de  Marseille,  présidée 
par  l'intendant  des  galères,  fut  chargée  de  juger 
en  dernier  ressort  ce  procès  extraordinaire,  dont 
on  ne  trouve  pas  un  mot  dans  les  Causes  célèbres. 
Ferriol ,  détesté  par  tous  les  Français  à  Gonstan- 
tinople,  avait  été  rappelé  en  1711.  Son  départ 
rendit  la  liberté  à  la  veuve  de  Fabre.  Cette 
femme,  qui  avait  tant  de  motifs  de  haïr  Marie 
Petit,  n'écrivit  au  ministère  que  pour  se  plaindre 
de  Ferriol  et  de  Michel.  Sa  lettre  fut  sans  doute 
un  Irait  de  lumière  pour  les  juges  (1).  Marie  Petit 
fut  mise  en  hberté  en  1713.  Nous  avons  vu  les 
Mémoires  pour  et  contre  ;  mais  nous  n'avons  pu 
découvrir  le  jugement.  L'année  suivante,  le 
chancelier  appuya  ses  réclamations  pour  qu'elle 
obthit  le  payement  d'une  partie  de  la  somme  qui 
lui  était  due;  cependant  il  est  douteux  qu'elle 
ait  été  dédommagée  de  quatre  ans  de  souffrance 
et  de  réclusion.  Lorsque  l'ambassadeur  persan 
Mehemet  Riza  Beyg  [voy.  ce  nom)  vint  à  Paris 
au  commencement  de  1715,  Marie  Petit,  qui 
l'avait  connu  à  Erivan,  alla  lui  rendre  visite. 
Ses  ennemis,  craignant  que  sa  démarche  n'eût 
pour  but  de  réveiller  une  affaire  qu'il  leur  im- 
portait d'assoupir,  eurent  encore  le  crédit  de  la 
faire  arrêter  le  25  février;  mais  on  la  mit  seule- 
ment chez  un  exempt  de  police.  Ce  fut  pendant 
cette  nouvelle  détention  qu'elle  acheva  d'écrire 
la  relation  de  ses  aventures  et  de  ses  voyages, 
où  il  est  probable  qu'elle  avait  passé  sous  silence 
tous  les  faits  qui  n'étaient  pas  honorables  à  sa 
réputation.  On  pensa  que  le  public  lirait  avec 
avidité  les  Mémoires  d'une  femme  dont  le  nom  et 
le  procès  avaient  excité  la  curiosité  générale; 
elle  consentit  à  les  soumettre  à  la  révision  d'un 
homme  de  lettres.  On  jeta  les  yeux  sur  Lesage, 
qui  tenait  alors  le  premier  rang  parmi  les  au- 
teurs de  romans,  et  on  lui  communiqua  les  let- 
tres de  Michel  et  du  consul  d'Alep,  Jean-Pierre 
Blanc,  dans  la  pérsuasion  qu'il  y  trouverait  des 
matériaux  pour  rendre  son  ouvrage  plus  com- 
plet et  plus  piquant;  mais  l'auteur  de  Gil  Blas 
reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  faire  concorder 
la  justification  de  l'accusée  avec  les  griefs  des 
accusateurs.  En  écrivant,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  dictée  de  Marie  Petit,  il  incriminait  Ferriol, 
Michel,  les  missionnaires,  et  s'exposait  à  la  ven- 
geance de  tous  les  ennemis  de  cette  femme.  En 
prenant  leurs  odieuses  imputations  pour  texte  de 
son  travail,  il  se  joignait  à  eux  afin  d'accabler 
une  infortunée ,  de  mœurs  suspectes  à  la  vérité, 
mais  d'ailleurs  reconnue  innocente'  des  crimes 
dont  elle  avait  été  noircie.  Placé  dans  cette  alter- 

|1)  Le  juge  rapporteur  dan»  cette  affaire  fut  Jérôme  tl'Audif- 
tret,  lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille,  et  premier  marquis 
de  Gréoux,  dont  la  branche  éteinte  s'est  fondue  dans  la  maison 
d'Alhertas. 


native,  il  écrivit  le  15  juin  1715  à  un  ministre 
(qui  ne  peut  être  que  le  comte  de  Pontchartrain), 
pour  lui  exposer  adroitement  son  embarras.  Le 
ministre  sentit  la  justesse  des  raisons  de  Lesage, 
et  il  lui  ordonna  sans  doute  de  discontinuer  son 
ouvrage  (1).  Les  Mémoires  de  Marie  Petit  furent 
oubliés  ;  et  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. Cette  aventurière  fut  probablement  remise 
en  liberté  après  le  départ  de  l'ambassadeur  de 
Perse  ;  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  ni  la  fin 
de  son  histoire,  ni  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort. 
Quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  d'environ  quarante 
ans  en  1715,  les  fatigues,  les  chagrins,  parais- 
saient l'avoir  vieillie  avant  le  temps,  ses  char- 
mes étaient  flétris  et  sa  santé  fort  altérée.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'elle  n'a  pas  dû  pousser 
fort  loin  sa  carrière.  On  lit  beaucoup  de  détails 
sur  Marie  Petit  dans  la  Relation  du  voyage  de 
Michel  en  Perse,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  et  dans  ï Histoire  de  l'ambassade  en  Perse 
de  MM.  Fabre  et  Michel,  pendant  les  années  1705 
à  1709,  par  Louis  Robin,  chirurgien  de  l'ambas- 
sade, autre  manuscrit  qui  nous  a  été  communi- 
qué. Pour  la  juger  avec  impartialité,  nous  avons 
consulté  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  la  correspondance  officielle,  où  l'on 
trouve  plusieurs  de  ses  lettres ,  et  les  mémoires 
imprimés  pour  et  contre  elle.  A — t. 

PETIT  (Jean-Louis),  célèbre  chirurgien,  naquit 
à  Paris  le  13  mars  1674.  Ce  fut  à  l'âge  de  sept 
ans  que,  le  hasard  l'ayant  conduit  dans  l'amphi- 
théâtre de  Littre.  il  se  sentit  entraîné  par  un 
goût  irrésistible  pour  l'anatomie,  commença  l'é- 
tude de  cette  science  et  en  suivit  les  démonstra- 
tions avec  tant  d'assiduité  et  de  profit,  que  deux 
ans  étaient  à  peine  écoulés  qu'il  fut  en  état  de 
faire  la  plupart  des  préparations,  et  de  répéter  à 
ses  condisciples  les  leçons  du  professeur.  Son  ex- 
trême jeunesse,  une  figure  agréable,  et  surtout 
une  taille  si  petite  qu'il  était  obligé  de  monter 
sur  une  chaise  pour  être  aperçu  et  plus  facilement 
entendu  de  ses  auditeurs,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  lui  donner  de  bonne  heure  une  sorte  de 
célébrité.  Après  sept  ans  d'une  application  con- 
stante aux  travaux  anatomiques ,  Petit  fut  placé 
chez  un  chirurgien  de  Paris,  et  se  livra  à  l'étude 
de  la  chirurgie  avec  le  zèle  et  l'ardeur  qui  lui 
avaient  fait  faire  des  progrès  si  rapides  dans  les 
travaux  anatomiques.  On  le  trouva  plusieurs  fois 
couché  et  endormi  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
l'hôpital  delà  Charité,  afin  de  pouvoir  s'emparer 
le  premier  de  la  place  la  plus  commode  près  du 
lit  d'un  malade  qui  devait  subir  une  opération 
de  quelque  importance.  En  1692  il  fut  employé 
à  l'armée  commandée  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  et  se  fit  distinguer  autant  par  l'habileté 
de  sa  main  que  par  le  zèle  qu'il  mit  à  démontrer 
publiquement  l'anatomie  dans  les  différentes 

(1)  L'auteur  de  cet  article  possédait  la  lettre  autographe  de 
Lesage,  le  seul  manuscrit  qui  existe  peut  être  de  cet  ingénieux 
écrivain.  Il  en  a  fait  litliographier  ]e/ac-similc. 
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villes  où  ses  fonctions  l'appelèrent.  La  guerre 
ayant  cessé,  Petit  revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  le  27  mars  1700.  Il  ouvrit 
flans  sa  maison  une  école  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie, et  fit  en  même  temps  des  cours  publics 
aux  écoles  de  médecine.  Devenu  prévôt  du  corps 
des  chirurgiens  par  le  suffrage  unanime  de  ses 
confrères ,  il  ne  cessa  d'exercer  une  surveillance 
scrupuleuse  pour  que  les  candidats  à  la  maîtrise 
fussent  soumis  aux  épreuves  les  plus  rigoureuses. 
En  1724  il  fut  nommé  démonstrateur  à  l'école 
de  chirurgie,  censeur  royal  en  1730,  et  directeur 
de  l'académie  de  chirurgie  en  1731.  L'enseigne- 
ment public  tombait  dans  une  sorte  de  langueur, 
soit  par  le  défaut  de  zèle  de  quelques  profes- 
seurs, soit  par  le  manque  de  fonds;  et  déjà  les 
élèves  les  plus  instruits  avaient  déserté  l'amphi- 
théâtre de  l'école  et  établi  entre  eux  des  confé- 
rences réglées  sur  des  matières  de  chirurgie, 
lorsque  Petit  conçut  l'idée  de  ramener  cette  jeu- 
nesse égarée.  Il  ouvrit  un  cours  public  et  choisit 
un  sujet  neuf  et  fait  pour  ranimer  leur  zèle  par 
l'intérêt  qu'il  présentait;  il  leur  démontra  tous 
les  instruments  de  chirurgie,  fit  sentir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter 
de  certaines  constructions ,  expliqua  la  manière 
de  s'en  servir,  et  fit  disparaître  tout  ce  que  ce 
sujet  pouvait  avoir  d'aride ,  en  y  mêlant  sans 
cesse  les  faits  les  plus  curieux  tirés  de  sa  prati- 
que. Appelé  en  1726  près  du  roi  de  Pologne, 
qu'une  maladie  grave  paraissait  devoir  entraîner 
promptement  au  tombeau ,  Petit  sauva  les  jours 
du  prince  et  refusa  les  offres  qu'il  lui  fit  pour  le 
conserver  à  la  cour.  En  1734  il  eut  le  même 
succès  en  Espagne ,  et  sut  également  résister  à 
tous  les  genres  de  séduction  qui  furent  mis  en 
œuvre  pour  le  fixer  dans  ce  pays.  Petit  était  par- 
venu à  l'âge  de  quarante  ans  sans  avoir  fait  d'é- 
tudes classiques;  sentant  chaque  jour  combien 
ce  défaut  avait  mis  d'obstacles  à  son  avance- 
ment, il  se  détermina  enfin  à  étudier  le  latin,  et 
parvint ,  en  assez  peu  de  temps ,  à  comprendre 
les  livres  d'anatomie  et  de  chirurgie  écrits  en 
cette  langue.  J.-L.  Petit  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  depuis  1715,  et  de  la  société 
royale  de  Londres.  Il  mourut  le  20  avril  1750. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Traité  des  maladies  des  os, 
dans  lequel  on  a  représenté  les  appareils  et  les  ma- 
chines qui  conviennent  à  leur  guérison,  Paris,  1705, 
in-12;  Leyde,  1708,  in-S";  Paris,  1723,  1735, 
1741,  1749,  1756,  1758,  2  vol.  in-12;  en  alle- 
mand, Dresde,  1711,  2  vol.  in-8°;  Berlin,  1743, 
in-8».  Cet  ouvrage  lui  suscita  des  querelles  litté- 
raires qu'il  soutint  avec  autant  de  dignité  que  de 
talent  ;  et  ses  remarques  sur  la  rupture  du  tendon 
d'Achille,  et  le  bandage  de  son  invention  pour 
en  obtenir  la  réunion ,  furent  le  sujet  des  plus 
vives  contradictions  et  des  contestations  les  plus 
scandaleuses.  Un  jeune  étudiant  fit  une  satire 
aussi  indécente  qu'injuste  contre  le  Traité  des 
maladies  des  os,  et  contre  tous  les  mémoires  que 


Petit  avait  donnés  à  l'Académie  des  sciences. 
Avant  de  rendre  son  ouvrage  public  ,  le  jeune 
homme  avait  fait  appeler  Petit  dans  une  maison 
particulière,  sous  prétexte  de  lui  faire  voir  un 
malade ,  et  avait  offert  de  lui  sacrifier  sa  critique 
moyennant  une  somme  de  deux  mille  francs 
Petit  rejeta  cette  indigne  proposition  ;  la  critique 
parut,  et  il  s'en  vengea  par  le  silence.  2°  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  Paris,  1774;  2'  édit. ,  1780,  3  vol. 
in-8°,  avec  planches.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  paru 
que  vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  l'auteur  et 
qui  a  été  publié  par  le  docteur  Lesne,  son  élève, 
n'est  pour  ainsi  dire  que  l'ébauche  d'un  plus 
grand  travail  que  Petit  avait  projeté,  et  qu'il  n'a 
pu  ni  achever  ni  disposer  dans  un  ordre  plus 
convenable;  il  n'en  porte  pas  moins  l'empreinte 
du  génie  et  contient  des  préceptes  excellents.  Il 
perfectionna  le  traitement  de  la  fistule  lacrymale, 
et  il  inventa,  pour  exercer  la  compression  de  la 
tumeur  formée  par  la  rétention  des  larmes,  une 
machine  composée  de  deux  demi-cercles  qui  em- 
brassent la  tête,  et  d'une  plaque  qui  appuie  sur 
la  fistule.  11  changea  la  forme  des  aiguilles  dont 
on  se  servait  avant  lui  pour  l'opération  du  bec- 
de-lièvre  ;  et  il  trépana  avec  succès  le  sternum 
pour  donner  issue  à  du  pus  contenu  dans  la  poi- 
trine. 11  fit  des  modifications  avantageuses  au 
traitement  des  henn'es  étranglées  ;  et  il  employa, 
pour  inciser  l'anneau,  un  bistouri  caché,  fait  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  celui  de  Ledran,  ou 
un  bistouri  fait  à  la  lime,  lequel  ne  coupait  qu'en 
pressant  fortement  sur  la  partie.  Il  signala  le 
premier  les  suites  fâcheuses  de  la  lésion  des  vais- 
seaux sanguins  du  cordon  spermatique  dans  l'o- 
pération de  l'hydrocèle  par  la  ponction ,  et  per- 
fectionna l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  en  la 
simplifiant.  Il  établit  de  bons  préceptes  pour 
l'amputation  des  membres ,  et  perfectionna  le 
tourniquet  dont  on  se  servait  pour  suspendre  le 
cours  du  sang  sans  le  secours  des  aides.  Il  in- 
venta un  instrument  pour  repousser  dans  l'esto- 
mac les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l'œsophage  ; 
et  on  lui  doit  de  très-bons  préceptes  pour  l'extir- 
pation des  seins  cancéreux.  Après  avoir  jugé  les 
élévatoires  avec  une  critique  judicieuse ,  Petit 
crut  obvier  aux  inconvénients  qu'ils  présentaient 
en  leur  en  substituant  un  de  son  invention  ,  le- 
quel repose  sur  une  petite  chèvre.  Mais  cette 
modification  n'empêcha  pas  l'instrument  d'exer- 
cer sur  les  téguments  de  la  tête  une  pression 
aussi  forte  et  aussi  nuisible  que  celle  qu'il  repro- 
chait aux  triploïdes  de  Scultet.  Ses  mémoires  et 
observations  sont  insérés  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  de  chirurgie  et  de  l'Académie  des 
sciences.  Son  Eloge,  par  Louis  et  par  Grandjean 
de  Fouchy,  se  trouve  aussi  dans  ces  deux  re- 
cueils. —  Son  fils,  né  à  Paris  le  28  mai  1710, 
fut  chirurgien  aide-major,  fit  la  campagne  du 
Rhin  en  1734  et  1735,  et  mourut  le  19  aoilt 
1737.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  des  sciences 
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en  1732,  et  son  Eloge  se  lit  dans  les  Mémoiresde 
l'Académie  de  chirurgie,  t.  2,  p.  43.     P.  et  L. 

PETIT  (Antoine),  un  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  époque ,  et  le  plus  habile  comme  profes- 
seur et  comme  praticien ,  naquit  à  Orléans  en 
1718,  et  mourut  à  Olivet,  près  de  cette  ville,  le 
21  octobre  1794.  Son  aïeul,  notaire  à  Marien- 
bourg,  petite  ville  du  Hainaut  français,  mourut 
sans  fortune  et  laissa  deux  fils  en  bas  âge.  La 
veuve  épousa  le  clerc  de  l'étude,  qui  eut  la  bar- 
barie de  mettre  ces  deux  enfants  à  l'hôpital. 
L'aîné  ayant  appris  à  bien  écrire,  son  beau-père, 
dans  de  simples  vues  d'économie ,  le  prit  dans 
son  étude  en  qualité  de  son  unique  clerc,  et  à  sa 
mort  ce  jeune  homme  lui  succéda  dans  sa  charge. 
Quant  au  second  fils,  il  devint  tailleur,  fit  son 
tour  de  France  et  alla  s'établir  dans  la  ville  d'Or- 
léans. Il  avait  épousé  dans  ses  voyages  une  de- 
moiselle Masson,  de  laquelle  naquit  Antoine  Petit, 
à  qui  son  père ,  quoique  pauvre ,  fit  faire  de 
bonnes  humanités  à  Orléans.  Au  sortir  du  collège, 
le  jeune  Petit  s'adonna  à  l'étude  de  la  chirurgie , 
et,  après  quelques  années ,  alla  se  perfectionner 
à  Paris.  Plein  d'aptitude  et  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  il  sut  profiter  des  ressources  que  lui  pré- 
sentait cette  capitale  ;  et  il  y  acquit  des  connais- 
sances aussi  solides  qu'étendues  en  anatomie,  en 
chirurgie,  en  médecine  et  dans  l'art  des  accou- 
chements. Il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment de  toutes  ces  parties,  ce  qui  le  mit  en 
grande  réputation.  Mais  il  était  pauvre  et  ne 
pouvait  satisfaire  aux  frais  énormes  de  sa  récep- 
tion ,  soit  dans  la  faculté  de  médecine ,  soit  au 
collège  de  chirurgie,  l'une  et  l'autre  corporation 
exigeant  à  cet  effet  deux  mille  écus.  Il  était  d'u- 
sage dans  ces  deux  compagnies  d'admettre  pro- 
visoirement, sans  frais,  les  candidats  qui,  n'ayant 
point  de  fortune ,  montraient  des  talents  remar- 
quables, moyennant  l'engagement  qu'ils  contrac- 
taient de  solder  le  montant  de  leur  réception 
lorsqu'ils  en  auraient  les  moyens  ;  ce  qui  s'appe- 
lait être  reçu  ad  meliorem  fortunam.  Le  collège 
de  chirurgie  offrit  cette  condition  à  Petit,  qui 
n'avait  point  encore  pu  l'obtenir  de  la  faculté. 
Toutefois  celle-ci ,  appréciant  la  perte  qu'elle  al- 
lait faire ,  ouvrit  ses  portes  au  candidat  qu'une 
rivale  voulait  conquérir;  Petit  fut  reçu  docteur 
régent  en  1746.  Il  accrut  chaque  jour  sa  renom- 
mée comme  praticien  et  comme  professeur,  fai- 
sant marcher  de  front  avec  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie  l'enseignement  de  ces 
sciences ,  et  celui  de  l'anatomie  et  de  l'art  des 
accouchements.  Quoique  particulièrement  livré  à 
la  médecine,  on  le  vit  faire  plusieurs  grandes 
opérations  de  chirurgie  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. Il  voulait  prouver  qu'un  médecin  doit  être 
en  état,  par  ses  connaissances,  de  pratiquer  toutes 
les  opérations  qu'il  juge  convenables.  La  sûreté 
de  son  tact  dans  le  diagnostic  des  maladies  orga- 
niques le  fit  distinguer  parmi  les  plus  habiles 
médecins  de  son  temps  comme  le  premier  d'en- 


tre eux  ;  aussi  son  cabinet  de  consultation  ne 
désemplissait  point ,  et  l'on  venait  de  toutes  les 
parties  de  la  France  et  même  de  l'Europe  pour 
lui  demander  des  conseils  comme  à  un  autre 
Boerhaave.  Ce  fut  sa  haute  réputation  comme 
praticien  qui  fit  admettre  Petit  à  l'Académie  des 
sciences  en  1760;  car  alors  il  avait  seulement 
donné  une  édition  des  Œuvres  de  Palfin,  et  pré- 
senté à  cette  compagnie  deux  mémoires,  l'un  sur 
un  cas  d'anévrisme,  l'autre  sur  deux  des  liga- 
ments de  Yutérus.  Vers  1768  ,  la  chaire  d'anato- 
mie  au  jardin  du  roi  étant  devenue  vacante  parla 
mort  de  Ferrein ,  Petit  l'obtint  et  l'illustra.  L'a- 
natomie ne  fut  pas  l'unique  sujet  de  ses  leçons  , 
il  y  joignit  des  notions  étendues  sur  les  accouche- 
ments ,  et  surtout  des  considérations  profondes 
sur  les  points  les  plus  importants  de  la  médecine 
interne.  La  clarté  et  la  fécondité  de  sa  diction 
ajoutaient  un  nouveau  prix  aux  préceptes  du 
professeur.  Jamais  on  ne  vit  une  telle  afïluence 
d'auditeurs  que  celle  qu'il  attirait  au  jardin  du 
roi.  L'amphithéâtre,  qui  pouvait  contenir  huit 
cents  personnes,  ne  suffisait  point  à  ses  nom- 
breux disciples;  et  l'on  voyait  des  hommes  de 
tout  âge  encombrer  l'ouverture  des  croisées  pen- 
dant ses  leçons,  qu'il  variait  incessamment ,  soit 
en  citant  des  faits  de  pratique ,  soit  en  se  livrant 
à  des  digressions  où  brillaient  à  la  fois  la  sagacité 
de  l'observateur  et  une  saine  critique.  Souvent 
on  le  vit  déclarer  la  guerre  aux  apothicaires  de 
son  temps  qui,  abusant  de  leur  ministère,  exer- 
çaient la  médecine  sans  la  savoir.  Les  médecins 
de  l'âge  suivant  qui  furent  les  pluséminents  sor- 
tirent de  cette  école  célèbre.  La  rue  Sfc-Victor,  on 
Petit  habitait,  naguère  solitaire,  comme  elle  l'est 
devenue  depuis ,  offrait  alors  le  spectacle  d'une 
foule  de  voitures  :  c'étaient  celles  des  personnes 
qui  allaient  le  consulter.  Vers  1776,  absorbé  par 
sa  clientèle  et  désirant  goûter  quelque  repos  ,  ce 
grand  médecin  se  retira  dans  une  jolie  maison 
qu'il  avait  à  Fontenay-aux-Roses,  et  ne  consacra 
plus  que  trois  jours  par  semaine  à  ses  malades 
de  Paris.  Le  besoin  de  l'indépendance  le  fit  alors 
renoncer  au  professorat;  et  il  se  fit  suppléer  dans 
sa  chaire  par  Vicq-d'Azyr ,  un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués.  Cependant  Buffon,  malgré  l'es- 
time qu'il  portait  à  ce  dernier,  pensa  qu'il  était 
de  l'équité  de  donner  la  préférence  à  M.  Antoine 
Portai,  qui  avait  sur  son  compétiteur  l'avantage 
d'avoir  suppléé  Ferrein  dix  ans  auparavant. 
D'ailleurs  Vicq-d'Azyr  n'était  point  praticien: 
Portai  l'était;  et  Buffon  estimait  qu'on  devait 
enseigner  avec  d'autant  plus  de  succès  la  théorie 
d'un  art  à  la  pratique  duquel  on  était  habitué  à 
se  livrer.  Portai  fut  donc  adjoint  à  Petit,  que  cet 
événement  contraria  doublement,  et  à  raison  du 
désappointement  de  son  disciple,  et  parce  qu'il 
n'aimait  point  Portai.  La  fortune  de  Petit  était 
considéraljle  ;  il  voulut,  n'ayant  point  d'enfants  , 
en  consacrer  une  partie  à  des  établissements 
I  utiles.  Il  fonda  dans  la  faculté  de  médecine  de 
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Paris  deux  chaires ,  l'une  d'anatomie  et  l'autre 
de  chirurgie.  Les  professeurs,  pris  dans  la  faculté 
et  nommés  par  elle,  devaient  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement pendant  dix  ans  et  céder  ensuite  la  place 
à  de  plus  jeunes  confrères.  Petit  désigna  les  can- 
didats pour  la  première  nomination ,  et  fit  choix 
de  Leclerc  pour  l'anatomie  et  de  Corvisart  pour 
la  chirurgie.  La  fondation  qu'il  fit  à  Orléans,  sa 
patrie,  est  plus  considérable;  il  y  consacra  plus 
décent  mille  livres;  son  objet  est  la  nomination 
de  quatre  médecins  et  de  deux  chirurgiens  pour 
donner  des  soins  gratuits  aux  malades  indigents 
de  la  ville ,  et  les  jours  de  marché  des  consulta- 
tions à  ceux  de  la  campagne,  dans  un  édifice 
qu'il  fit  bâtir  à  cet  effet.  Deux  avocats  et  un  pro- 
cureur ayant,  comme  les  premiers,  des  appoin- 
tements fixes,  remplissaient  à  des  jours  marqués 
leur  ministère  auprès  des  pauvres  qui  venaient 
le  réclamer.  Bouvard,  dans  les  querelles  litté- 
raires qui  s'étaient  élevées  entre  lui  et  Petit ,  lui 
avait  reproché  d'être  fils  d'un  tailleur,  et  lui  di- 
sait, dans  une  de  ses  controverses,  que  ses  idées 
étaient  mal  cousues,  et  que  cependant  il  devait 
savoir  coudre.  Petit  était  trop  philosophe  pour 
s'offenser  d'une  pareille  injure.  Il  s'honorait  de 
son  père,  et,  voulant  que  la  postérité  n'ignorât 
pas  son  origine,  il  établit  dans  l'acte  de  fondation 
dont  on  vient  de  parler  que  lé  concierge  de 
l'édifice  consacré  aux  consultations  gratuites  se- 
rait toujours  un  pauvre  tailleur  de  la  ville  d'Or- 
léans, en  mémoire  de  son  père.  Retiré  à  Fonte- 
nay-aux-Roses  pour  y  jouir  du  repos  que  sollicitait 
son  âge  déjà  avancé,  Petit  voyait  chaque  jour  sa 
maison  de  campagne  envahie ,  pour  ainsi  dire , 
par  l'affluence  des  malades  qui  venaient  de  Paris 
l'y  consulter.  Le  roi  Louis  XVI  le  fit  inviter  d'al- 
ler à  Meudon  donner  ses  soins  au  Dauphin ,  son 
fils  aîné.  Mirabeau,  dans  la  maladie  qui  termina 
ses  jours ,  le  fit  appeler,  mais  trop  tard  ;  il  n'y 
avait  plus  de  ressources.  Petit,  à  cette  époque, 
ayant  perdu  sa  mère  dans  sa  maison  de  Fonte- 
nay,  ce  séjour  lui  devint  insupportable ,  et  il 
l'abandonna  pour  aller  se  fixer  au  village  d'Oli- 
vet ,  où  il  termina  sa  carrière  par  un  dernier 
bienfait ,  en  affectant  une  maison  à  Fontenay 
pour  y  loger  l'officier  de  santé  de  cette  commune. 
Les  ouvrages  de  Petit  sont  peu  nombreux  et  peu 
importants  ;  ils  pétillent  d'esprit  et  de  finesse  ; 
ses  raisonnements  sont  remplis  de  force  et  de 
clarté,  mais  son  style  est  négligé  et  incorrect.  11 
était  peu  exact  dans  la  manière  d'écrire  les  noms 
propres,  et  il  poussa  l'inadvertance  jusqu'à  ter- 
miner celui  de  Buffon  par  un  s,  ce -que  Bouvard 
ne  manquait  pas  de  lui  reprocher  avec  une  in- 
juste aigreur.  Ses  contemporains  l'accusent  d'un 
cynisme  blâmable  à  l'égard  des  femmes.  Il  en 
avait  conçu  une  fort  mauvaise  opinion  et  ne  s'é- 
tait jamais  marié.  Desforges,  auteur  de  \a  Femme 
jalouse,  le  dépeint,  dans  son  dégoûtant  ouvrage 
intitulé  le  Poëte,  comme  un  libertin,  et  se  donne 
pour  son  fils  adultérin  [voy.  Desforges).  Il  est 


probable  que  Desforges  s'est  calomnié  lui-même, 
car,  si  le  fait  eût  été  vrai ,  Petit,  naturellement 
généreux  et  bon,  lui  eût  fait  une  part  quelconque 
dans  sa  riche  succession.  Cet  habile  médecin 
avait  pour  principe  qu'un  homme  de  sa  profes- 
sion devait  ses  soins  gratuitement  non-seulement 
aux  pauvres,  mais  aux  personnes  peu  aisées  ;  il 
ajoutait  qu'il  fallait  se  faire  payer  convenable- 
ment par  les  riches.  On  l'entendait  souvent,  dans 
ses  leçons ,  répéter  à  ce  sujet  à  ses  élèves  : 
«  Lorsque  j'étais  jeune,  je  rougissais  quand  un 
«  malade  m'offrait  de  me  payer  ;  maintenant  je 
«  rougis  lorsqu'on  ne  me  paye  pas.  »  Quoique 
fort  studieux ,  il  était  paresseux  avec  délices ,  et 
n'aimait  pas  à  se  déranger;  c'est  ce  qui  le  fit 
renoncer  de  bonne  heure  à  voir  des  malades  à 
domicile.  Il  était  fort  bon  homme  dans  ses  rela- 
tions domestiques ,  aimait  la  bonne  chère  et  se 
plaisait  à  la  faire  partager  à  ses  amis.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1"  Anatomie  cJiirurgicale  de 
Palfin,  1753,  2  vol.  in-12.  Petit  ajouta  des  notes 
fort  intéressantes  dans  cette  édition,  ainsi  qu'un 
traité  complet  d'ostéologie  ;  il  en  publia  une  nou- 
velle édition,  in-4'>,  en  1757,  à  laquelle  il  joignit 
des  discours  sur  l'utilité  de  la  chirurgie.  2°  Rap- 
port en  faveur  de  l'inoculation,  in -8°,  1768; 
3°  Recueil  de  pièces  concernant  les  naissances  tar- 
dives, 1766,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est  le  plus 
important  qu'ait  publié  Petit.  Il  se  compose  de 
diverses  controverses ,  dans  lesquelles  l'auteur  se 
déclare  en  faveur  du  système  des  naissances  tar- 
dives, et  attaque  toutes  les  raisons  que  divers 
auteurs  avaient  fait  valoir  contre  cette  opinion  ; 
Bouvard  était  un  de  ces  auteurs.  Ce  médecin, 
fort  irascible,  s'engagea  dans  une  lutte  contre 
Petit,  qui,  bien  que  défendant  une  cause  recon- 
nue insoutenable  aujourd'hui ,  obtint  l'avantage 
sur  son  spirituel  adversaire ,  parce  que  celui-ci 
se  laissa  emporter  à  des  personnalités  toujours 
odieuses ,  tandis  que  Petit  affectait  une  modéra- 
tion qui  lui  conciliait  les  suffrages.  Toutefois  il 
s'en  écarta  dans  une  circonstance  relative  à  cette 
même  discussion.  Portai,  alors  très-jeune  méde- 
cin et  déjà  professeur  au  collège  de  France ,  ve- 
nait de  publier  une  brochure  intitulée  Lettre  de 
M.  P.  à  M.  P.,  etc.  C'était  une  critique  polie  des 
opinions  de  Petit,  entre  autres  de  son  Commen- 
taire sur  Palfin.  Indigné  de  se  trouver  vaincu  par 
les  arguments  d'un  jeune  homme.  Petit  crut 
devoir  s'en  venger  en  lui  faisant  répondre  par 
un  élève.  Il  choisit  son  prosecteur,  et  publia  une 
réponse  sous  ce  titre  :  Lettre  de  M.  Duchanoy , 
prosecteur  et  disciple  de  M.  Petit,  à  M.  /*.,  in-12, 
Amsterdam,  1761.  Cet  écrit,  devenu  extrême- 
ment rare,  ainsi  que  la  brochure  de  Portai,  dont 
il  était  la  réponse,  offre  un  tissu-de  personnalités, 
d'invectives  grossières ,  .dirigées  non-seulement 
contre  Portai,  mais  contre  Bouvard.  Le  premier 
garda  un  profond  silence,  mais  Bouvard,  natu- 
rellement impétueux ,  rendit  plainte  à  la  faculté 
contre  M.  Duchanoy,  et  celui-ci  fut  rayé  de  la 
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matricule,  d'après  les  règlements  de  l'université 
de  Paris,  qui  défendent  à  un  élève  d'injurier  un 
de  ses  membres.  Cette  brochure,  qui  devait  ac- 
cabler Portai ,  le  servit  puissamment.  Bouvard, 
de  qui  il  n'était  pas  connu  et  dont  on  l'accusait 
d'être  le  séide  ,  l'accueillit  et  le  favorisa  dans  le 
monde.  Cependant  Duchanoy,  au  bout  de  plu- 
sieurs années,  lassé  de  sa  proscription,  présenta 
requête  à  la  faculté  de  médecine  et  désavoua, 
comme  n'étant  pas  de  lui ,  l'écrit  qui  portait  son 
nom.  La  faculté,  ayant  égard  à  son  désaveu, 
l'admit  à  la  licence.  Quoique  cet  écrit  scandaleux 
soit  généralement  attribué  à  Petit,  des  gens  bien 
instruits  assurent  qu'il  fut  composé  par  Vicq- 
d'Azyr.  4°  Projet  de  réforme  sur  l'exercice  de  la 
médecine,  in-8».  Les  fonds  assignés  par  Petit  pour 
ses  fondations  ont  été  dissipés  pendant  la  révolu- 
tion. On  voit  son  buste  à  Orléans  avec  une  in- 
scription honorable.  F — R. 

PETIT  (  Marc- Antoine  ) ,  né  à  Lyon  le  3  no- 
vembre l'766,  eut  cela  de  commun  avecd'Alem- 
bert,  qu'il  fut  le  premier  de  son  nom  :  mais  du 
moins  il  ne  fut  pas  méconnu  par  sa  mère,  qui 
trouva  légères  les  privations  qu'elle  s'imposa 
pour  suffire  aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils. 
Ce  fut  à  Beaujeu  que  Petit  fit  ses  études.  Après 
les  avoir  terminées  avec  succès,  il  eût  bien  voulu 
suivre  son  goût  pour  les  lettres  ;  mais  le  désir 
de  sa  mère  était  qu'il  embrassât  la  chirurgie,  et 
il  s'y  conforma.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lors- 
qu'il obtint  au  concours  une  place  de  chirurgien 
interne  à  l'hospice  de  la  Charité,  à  Lyon.  Cinq 
ans  après,  en  1788,  l'administration  des  hospices 
de  Lyon  décida  qu'à  l'avenir  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  se  donnerait  au  concours, 
et  six  années  d'avance,  dont  les  trois  premières 
devaient  se  passer  à  Paris ,  et  les  trois  dernières  à 
Lyon,  dans  l'hospice  même,  en  qualité  d'aide- 
major,  pour  ensuite  occuper  la  première  place 
pendant  six  ans.  Petit,  qui  avait  sollicité  le  con- 
cours^, s'y  présente,  et  l'emporte  sur  tous  ses 
concurrents  :  mais  il  lui  fallait  subvenir  aux  dé- 
penses à  faire  pendant  un  séjour  obligatoire  de 
trois  ans  à  Paris.  Un  homme  généreux,  que  ses 
succès  avaient  intéressé,  et  qui  connaissait  sa 
position,  lui  remit  une  somme  nécessaire  pour 
ses  voyages.  Petit  ne  se  contenta  pas  de  l'in- 
struction qu'il  recueillit  dans  l'école  de  Paris  :  il 
voulut  aussi  aller  à  Montpellier  ;  et  ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  se  fit  recevoir  docteur, 
le  25  octobre  1790.  Il  revint  à  Lyon  en  1791  ,  et 
s'y  trouvait,  en  1793,  lors  du  siège  de  cette 
ville.  Après  le  siège,  la  persécution  menaça  de 
l'atteindre  :  il  n'était  encore  qu'aide-major  ;  il 
s'éloigna,  et  son  absence  dura  plusieurs  mois. 
Mais  lorsqu'il  vit  arriver  l'époque  à  laquelle  de- 
vait commencer  son  majorât,  n'écoutant  plus 
que  son  devoir,  il  vint  prendre  possession  de  son 
poste,  et  ne  fut  point  inquiété.  Les  fonctions  de 
chirurgien  en  chef  furent  remplies  par  lui  avec 
zèle  et  habileté.  Il  établit  une  école  de  chirurgie 


clinique  ;  et  chaque  année  il  y  prononça  des 
discours  d'ouverture.  Les  six  années  de  son  ma- 
jorât étant  expirées,  il  continua  d'exercer  son 
état  avec  distinction,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  7  juillet  1811 ,  à  Villeurbanne ,  près  de  Lyon. 
Il  avait  été,  le  10  juin,  nommé  correspondant 
de  l'Institut.  Petit  était  un  chirurgien  instruit, 
habile  et  adroit  :  sur  cent  dix-sept  malades  qu'il 
opéra  de  la  pierre  pendant  son  majorât,  cent 
cinq  furent  sauvés.  Il  ne  lui  a  manqué  qu'un 
plus  grand  théâtre  pour  avoir  une  très-grande 
réputation.  Comme  homme  privé,  Petit  s'était 
concilié  l'amitié  ou  la  vénération  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  Il  était  sensible  et  humain  ; 
mais  il  savait  commander,  dans  l'occasion,  à  sa 
sensibilité,  et  rassurer  ses  malades  par  sa  conte- 
nance et  par  une  grande  présence  d'esprit.  Il 
avait  opéré  de  la  pierre  un  habitant  de  Dijon  ; 
depuis  deux  heures  le  sang  coulait  en  abondance  : 
Petit  n'était  pas  sans  inquiétude,  quoiqu'il  n'en 
témoignât  rien  ;  mais  le  malade  effrayé  s'écria  : 
«  C'est  fait  de  moi,  je  perds  tout  mon  sang.  — 
«  Vous  en  perdez  si  peu ,  »  repartit  le  médecin 
avec  tranquillité ,  «  que  vous  serez  saigné  dans 
«  une  heure  »  :  ce  n'était  pas  l'intention  de 
Petit  ;  mais  l'idée  imprévue  d'une  saignée,  oppo- 
sée à  l'idée  de  l'hémorrhagie,  frappa  l'esprit  du 
malade,  et  le  rassura.  Son  sang  ne  tarda  pas  à 
s'arrêter,  et  il  fut  sauvé.  Non-seulement  Petit 
était  désintéressé  ;  il  était  bienfaisant.  Plus  d'une 
fois  appelé  en  même  temps  pour  un  homme 
riche  et  pour  un  indigent,  il  alla  d'abord  rendre 
visite  à  ce  dernier.  Souvent,  après  avoir  donné 
gratuitement  au  pauvre  les  secours  de  son  mi- 
nistère, il  lui  donna  encore  le  produit  de  ses 
visites  auprès  de  l'opulence.  Lorsque  la  fortune 
eut  cessé  de  lui  être  contraire,  il  s'empressa 
d'aller  restituer  à  son  bienfaiteur  la  somme  qu'il 
en  avait  reçue  pour  ses  voyages  ;  mais  on  ne 
voulut  pas  la  recevoir.  «  Cet  or,  lui  répondit-on , 
«  n'est  plus  à  moi,  je  vous  l'ai  offert  pour  assu- 
«  rer  à  l'humanité  un  talent  qui  lui  fût  utile  : 
«  secourez  les  malheureux,  et  sa  destination  est 
«  remplie.  »  Petit  insista  à  plusieurs  reprises. 
«  Eh  bien,  lui  répliqua-t-on ,  vous  ne  serez  que 
«  le  dépositaire  de  cette  somme  ;  et  je  vous  la 
«  confie  afin  que  vous  en  fassiez  pour  un  autre 
«  l'usage  que  j'en  ai  fait  pour  vous.  »  Petit  rem- 
plit religieusement  la  condition  qui  lui  avait  été 
recommandée  :  un  élève,  ami  des  lettres,  reçut 
de  sa  main  les  mêmes  encouragements ,  et  sous 
la  promesse  de  les  donner  à  son  tour.  Petit  était 
membre  de  l'académie  de  Lyon  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  littéraires.  On  a  de  lui  : 
1"  Eloge  de  Desault,  prononcé  à  l'ouverture  du 
cours  d'anatomie  et  de  chirurgie,  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon ,  le  5  décembre  1795,  in-8°  de  50  pages  ; 
ce  fut  le  premier  éloge  que  l'on  fit  de  ce  chirur- 
gien célèbre  [voy.  Desault)  ;  2°  Essai  sur  la  mé- 
decine du  cœur,  Lyon,  1806,  in-8°  :  on  y  trouve 
quatre  épîtres  en  vers,  adressées  à  un  jeune 
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homme  qui  se  destine  à  la  médecine  ;  V Eloge  de 
Desault  ;  un  Discours  sur  rin/l.uence  de  la  révolu- 
tion française  sur  la  santé  publique  ;  un  sur  la 
manière  d'exercer  la  bienfaisance  dans  les  hôpitaux  ; 
un  sur  la  douleur  ;  un  sur  les  maladies  principales 
observées  dans  f Hôtel-Dieu  de  Lyon,  pendant  neuf 
ans  ;  3°  Onan  ou  le  Tombeau  du  mont  Cindre,  fait 
historique  présenté,  en  1809,  à  l'académie  des 
Jeux  Floraux  de  Toulouse,  Lyon,  1809,  in-8°.  Ce 
petit  poëme  est  suivi  de  notes.  4°  Des  poésies 
dans  divers  recueils,  et  plusieurs  opuscules  dans 
les  Actes  de  la  société  de  médecine  de  Lyon,  entre 
autres \ Eloge  de  Tissot.  MM.  Antoine  Lusterbourg 
et  Théodore  Jobert,  de  Lyon,  qu'il  avait  faits 
héritiers  de  ses  manuscrits,  ont  publié  une  col- 
lection d' observations  cliniques  par  Marc- Antoine 
Petit,  Lyon,  1813,  1  vol.  in-S".  Son  Eloge,  par 
M.  Cartier,  lu  à  l'académie  de  Lyon,  a  été  im- 
primé en  1812,  in-8°;  un  autre  éloge  par  M.  Pa- 
rât, lu  à  la  société  de  médecine  de  Lyon,  est 
imprimé  in-4".  M.  Dumas  avait  publié  précédem- 
ment un  Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Marc- 
Antoine  Petit,  1811,  in-8",  pièce  de  vers  suivie 
de  notes  intéressantes.  A.  B — t. 

PETIT  (Alexis-Thérèse),  physicien,  né  à  Ve- 
soul  en  1791 ,  fit  ses  premières  études  à  l'école 
centrale  de  Besançon ,  et  suivit  simultanément 
les  cours  de  langues  anciennes  et  surtout  ceux 
de  mathématiques,  dans  lesquels  il  montra  une 
supériorité  décidée.  A  dix  ans  il  avait  toutes  les 
connaissances  exigées  pour  être  admis  à  l'école 
polytechnique  ;  mais  en  attendant  l'âge  d'y  être 
reçu,  M.  Hachette,  qui  avait  été  à  portée  d'ap- 
précier les  dispositions  extraordinaires  de  cet 
enfant,  le  fit  entrer  à  Paris  dans  une  école  par- 
ticulière dirigée  par  d'habiles  professeurs ,  où  il 
eut  la  facilité  de  donner  plus  d'étendue  et  de 
solidité  à  ses  études  mathématiques  et  littéraires. 
Dès  que  Petit  eut  atteint  sa  seizième  année,  il  se 
présenta  aux  examens  de  l'école  polytechnique; 
et,  comme  on  s'y  attendait,  il  fut  admis  le  pre- 
mier de  toute  la  promotion.  Il  en  sortit  avec  plus 
de  distinction  encore;  car  le  premier  rang  d'élève 
fut  assigné  à  celui  qui  le  suivait  de  plus  près 
dans  l'ordre  de  mérite,  et  Petit  fut  mis  tout  à 
fait  hors  de  ligne.  On  s'empressa  de  l'attacher  à 
l'enseignement  de  l'école;  et  dès  l'année  suivante 
il  y  fut  nonuné  répétiteur,  et  en  même  temps 
professeur  au  Lycée,  devenu  depuis  le  collège 
Bourbon.  En  1811,  Petit  fut  reçu  docteur  ès 
sciences  ;  et  il  étonna  ses  examinateurs  par  son 
élocution  brillante  et  par  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  il  répondit  à  leurs  questions.  Peu  après 
•"il  fut  nommé  professeur  adjoint  de  physique  à 
l'école  polytechnique,  et  il  devint  professeur 
titulaire  en  1815,  lors  de  la  réorganisation  de 
cet  établissement.  Quelques  mois  auparavant  il 
avait  épousé  une  fille  de  M.  Carrier,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  ;  mais  il  ne  goûta  que  peu 
de  temps  le  bonheur  d'une  union  aussi  bien  as- 
sortie :  il  perdit  sa  femme  au  mois  d'avril  1817. 


Ce  coup  si  imprévu  l'accabla;  et  bientôt  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  de  poitrine,  qui  l'enleva  le 
21  juin  1820,  à  l'âge  de  29  ans.  Malgré  la  briè- 
veté de  sa  vie  et  les  devoirs  que  lui  imposaient 
ses  fonctions  dans  l'enseignement,  Petit  a  pris 
part  à  des  travaux  qui  laisseront  dans  les  sciences 
des  traces  durables.  Il  publia  en  1814  avec  Arago, 
son  beau-frère ,  un  mémoire  sur  les  variations 
que  le  pouvoir  réfringent  d'une  même  substance 
éprouve  dans  les  divers  états  d'agrégation  qu'on 
peut  lui  donner  par  l'effet  gradué  de  la  chaleur 
[Annuaire  de  physique)  \  il  fit  paraître  en  1818, 
dans  le  même  journal ,  un  mémoire  sur  le  prin- 
cipe des  forces  vives  dans  le  calcul  des  machi- 
nes. C'était  le  premier  essai  d'un  grand  travail 
que  l'alTaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  terminer.  Il  présenta  la  même  année  à 
l'Académie  des  sciences  les  recherches  qu'il  avait 
faites  avec  Dulong  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 
Ce  mémoire,  qui  fut  couronné  par  l'Académie, 
a  été  inséré  dans  le  11"  cahier  du  Journal  de 
l'école  polytechnique,  et  àain?,\e?:  Annales  de  physique; 
enfin  Petit  a  eu  part  au  nouveau  travail  de  Du- 
long sur  la  chaleur  spécifique  des  corps,  pré- 
senté en  1819  à  l'Institut.  Les  services  que  ce 
jeune  et  intéressant  physicien  a  rendus  aux  scien- 
ces ont  été  appréciés  avec  toute  l'étendue 
qu'exige  leur  importance  par  M.  Biot  dans  la 
notice  historique  sur  Petit  lue  à  la  société  philo- 
mathique  le  13  février  1821,  Paris,  in-4''  de 
7  pages,  insérée  dans  le  tome  16  des  Annales  de 
physique,  et  dans  le  tome  l"de  Y  Annuaire  nécro- 
logique,  par  M.  Mahul.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  la  Revue  encyclopédique,  t.  10,  p.  260- 
263.  W— s. 

PETIT  (Jean-Martin,  baron),  général  français 
qui  reçut  à  Fontainebleau,  au  nom  de  l'armée, 
les  adieux  de  l'empereur  Napoléon  I",  était  né  à 
Paris  le  22  juillet  1772.  Enrôlé  volontaire  en 
1792  au  2"  bataillon  des  réserves,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1792  et  de  1793  aux  armées  du  Nord 
et  de  Sambre-et-Meuse,  et  se  distingua  aux  ba- 
tailles d'Hondschoote  et  de  Fleurus ,  aux  sièges 
de  Charleroi,  de  Maëstricht  et  de  Mayence.  In- 
corporé en  l'an  5  dans  la  55"  demi-brigade  d'in- 
fanterie de  ligne.il  passa  avec  ce  corps  à  l'armée 
d'Italie.  Nommé,  l'année  suivante,  aide  de  camp 
du  général  Mireur,  il  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
et  assista  aux  combats  de  Ramanieh,  de  Chebreïss, 
à  la  bataille  des  Pyramides,  à  Aboukir,  Saman- 
hour,  Aboumanah,  Heliopolis,  à  la  reprise  de 
Belbeïs,  aux  sièges  du  Caire  et  d'Alexandrie.  De 
retour  en  France  avec  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon, qui  lui  avait  été  décerné  sur  le  champ  de 
bataille  par  le  général  en  chef  Menou  (6  germinal 
an  9),  Petit  fit  avec  distinction  les  campagnes  de 
1805  et  1806  à  la  grande  armée,  et  combattit  à 
Ulm,  à  Austerlitz,  à  léna.  Major  du  15"  léger  en 
1806,  il  passa  l'année  suivante  à  l'armée  de  Por- 
tugal; puis  promu  au  grade  de  colonel  (17  sep- 
tembre 1808),  fut  envoyé  à  l'armée  d'Allemagne, 
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et  se  signala  à  Essiing  et  à  Wagram.  Ses  services 
furent  récompensés  en  1809  par  le  grade  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  le  titre  de  baron. 
De  1810  à  1813,  Petit  servit  en  Espagne;  il  se 
fit  remarquer  dans  presque  toutes  les  affaires 
importantes  qui  y  furent  livrées ,  entre  autres  au 
siège  de  Figuières  (19  août  1811)  et  à  l'affaire  de 
St-Privat,  près  Olot,  oij  il  culbuta  4,000  Espa- 
gnols qui  occupaient  les  hauteurs  (4  octobre 
1813).  Le  28  juin  précédent,  il  avait  été  nommé 
général  de  brigade.  Appelé  le  20  novembre  aux 
fonctions  de  major  du  1"  régiment  de  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  le  général  Petit  devint 
adjudant  général  de  l'armée  le  26  décembre  de 
la  même  année.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  France  ;  il  se  signala  particuliè- 
rement les  10  et  11  février  1814  à  Champaubert 
et  à  Montmirail.  Le  14  mars  suivant  il  comman- 
dait la  1"  division  delà  vieille  garde.  Le  20  avril 
il  était  à  Fontainebleau.  L'empereur  avait  abdi- 
qué :  il  allait  se  séparer  de  son  armée  et  de  sa 
garde  impériale  qui  l'avait  défendu  dans  tant  de 
combats.  Il  la  fait  ranger  dans  la  cour  du  châ- 
teau ;  et  là,  après  avoir  fait  ses  adieux  aux  guer- 
riers qui  avaient  suivi  si  longtemps  sa  fortune  : 
«  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous ,  dit-il ,  mais 
«  j'embrasse  votre  général.  Venez,  général  Petit, 
«  que  je  vous  presse  sur  mon  cœur.  »  Cette 
scène,  restée  célèbre  sous  le  nom  des  Adieux  de 
Fontainebleau,  et  qui  a  été  le  sujet  d'un  magni- 
fique tableau  de  M.  Horace  Vernet,  a  ajouté 
au  nom  du  général  Petit  une  notoriété  que 
le  temps  n'a  pas  diminuée.  Cependant  ce  gé- 
néral n'en  prêta  pas  moins  serment  au  gouverne- 
ment de  la  restauration,  qui  le  nomma  major 
du  corps  royal  des  grenadiers  de  France  le 
i"  juillet  1814,  et  lui  conféra  la  croix  de  St- 
Louis  le  25  du  même  mois.  Pendant  les  cent- 
jours,  le  général  Petit  se  rallia  à  l'empereur; 
appelé  aux  fonctions  de  major  du  1*''  régiment 
de  grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale ,  il  fit 
des  prodiges  à  Waterloo.  Son  régiment  est  celui 
qui  résista  le  plus  longtemps  à  l'ennemi  pendant 
la  retraite,  qui  soutint  les  chocs  les  plus  violents 
et  qui  combattit  le  dernier.  Renvoyé  dans  ses 
foyers  au  second  retour  des  Bourbons,  le  général 
Petit  resta  en  inactivité  jusqu'à  la  révolution  de 
1830.  Le  gouvernement  de  juillet  lui  confia 
le  commandement  de  la  13"  division  militaire, 
le  promut  le  27  février  1831  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  le  3  octobre  1837  lui  conféra 
la  dignité  de  pair  de  France.  Enfin  admis  à  la 
retraite  le  6  octobre  1840  ,  il  fut  appelé  le  lende- 
main au  gouvernement.de  l'hôtel  des  Invalides, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'au  mois  d'avril  1832, 
époque  à  laquelle  sa  santé ,  profondément  alté- 
rée, l'obligea  à  résigner  ses  fonctions;  le  27  mars 
de  la  même  année  il  fut  nommé  membre  du 
sénat.  Le  général  Petit  est  mort  à  Paris  au  mois 
de  juin  1836.  Le  13  août  1849  il  avait  été 
nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Z-d. 


PETIT  (Louis-Michel),  graveur  en  médailles,  na- 
quit à  Paris  le  29  août  1791 .  Il  entra  d'abord  chez 
un  ciseleur  en  bijoux,  mais  étant  devenu  orphelin 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  mit  sous  la  direction 
du  peintre  sur  ivoire  Bertin  Parant  [voy.  ce  nom), 
dont  il  devint  plus  tard  le  gendre.  Petit  passa 
ensuite  chez  Simon,  fort  habile  graveur  en  pierres 
fines  et  en  cachets,  et  ses  progrès  y  furent  tels , 
qu'on  l'engagea  à  suivre  l'atelier  du  statuaire 
Cartellier;  aussi  a-t-il  débuté  en  1824  au  salon 
comme  sculpteur;  on  lui  doit  ainsi  le  buste  en 
marbre  du  maréchal  Mortier,  deux  statues,  la 
Foi  et  l'Espérance,  et  un  groupe  en  bronze,  Jupiter 
endormi  dans  les  Iras  de  Junon.  C'est  surtout 
comme  graveur  en  médailles  que  sa  carrière  a 
été  bien  remplie.  Voici  ses  principales  produc- 
tions :  les  médailles  du  prince  de  Condé,  de  Jo- 
seph Vernet,  de  Copernic ,  de Vauban (1818-1819); 
celle  frappée  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la 
nouvelle  Bourse  (1823),  obtenue  à  la  suite  d'un 
concours.  Il  a  coopéré  à  celle  commémorative  de 
l'inauguration  de  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue 
d'Anjou  (1826).  Il  est  l'auteur  de  celle  destinée 
à  rappeler  le  rétablissement  de  la  garde  nationale 
(1830).  Enfin  il  a  été  chargé  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  l'établissement  du  Musée  monétaire,  de 
l'inauguration  des  galeries  de  Versailles,  de  la 
prise  de  Constantine ,  du  mariage  de  Marie  d'Or- 
léans avec  le  prince  de  Wurtemberg,  de  la  nais- 
sance du  comte  de  Paris,  etc.,  etc.  Petit  était 
ingénieux  dans  ses  compositions,  toujours  claires 
et  faciles  à  comprendre  ;  comme  praticien,  il  était 
fort  habile  et  très-consciencieux;  on  admire  le 
fini  de  ses  ouvrages.  Petit  est  mort  à  Paris  le 
19  juillet  1844  avec  le  titre  de  membre  du  comité 
consultatif  des  monnaies,  qui  lui  avait  été  conféré 
le  9  novembre  1839.  Consultez  sur  ce  graveur  : 
Notice  sur  L.-M.  Petit,  /jraveur  en  médailles,  pré- 
cédée d'un  aperçu  sur  l'histoire  de  la  gravure  en 
médailles,  par  Alphonse  Pauly,  Paris,  1838,  in-S" 
avec  portrait.  B.  de  L. 

PETIT  (Charles),  docteur  en  médecine,  né  à 
Marigny-l'Eglise  (Nièvre)  en  1797,  mort  en  1856, 
inspecteur  des  eaux  de  Vichy,  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  nature  et  l'efficacité  des 
eaux  de  Vichy.  Ce  sont  :  1°  Bu  traitement  médical 
des  calculs  urinaires,  et  particulièrement  de  leur 
dissolution  par  les  eaux  de  Vichy  et  les  bicarbonates 
alcalins,  Paris,  1834,  in-8°;  2°  Quelques  considé- 
rations sur  la  nature  de  la  goutte ,  et  sur  son  trai- 
tement par  les  eaux  de  Vichy,  Paris,  1835,  in-8°; 
3°  De  l'efficacité,  et  particulièremenl  du  mode  d'ac- 
tion des  eaux  thermales  de  Vichy  dans  les  maladies 
désignées  sous  le  nom  d' obstructions  ou  d'engorge- 
ments chroniques,  Paris,  1836,  in-8°;  4°  Nouvelles 
observations  de  guérisons  de  calculs  urinaires  au 
moyen  des  eaux  thermales  de  Vichy,  suivies  d'autres 
observations  sur  l'efficacité  de  ces  mêmes  eaux  em- 
ployées contre  la  goutte,  Paris,  1837,  in-S",  avec 
3  planches;  5°  Suite  des  observations  relatives  à 
l'efficacité  des  eaux  thermales  de  Vichy  contre  la 
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pierre  et  la  goutte,  Paris,  1838,  in-8»;  6°  Exposé 
d'un  rapport  à  V Académie  de  médecine  sur  l'effica- 
cité des  eaux  de  Vichy  contre  la  pierre,  suivi  d'un 
Mémoire  de  M.  0.  Henry  (ayant  servi  de  base  à  la 
partie  chimique  de  ce  rapport),  Paris,  1839, 
in-S";  7"  Rapport  sur  l'emploi  de  Veau  de  Vichy 
dans  le  traitement  de  la  goutte,  lu  à  l'Académie  de 
médecine  ,  suivi  d'une  Réponse  à  quelques  alléga- 
tions, Paris,  1840,  in-S";  8°  Nouveaux  résultats 
de  l'emploi  des  eaux  minérales  de  Vichy  dans  le 
traitement  de  la  goutte,  Paris,  1842,  in-S";  9"  Z)es 
eaux  minérales  alcalines  de  Vichy,  considérées 
comme  moyen  fondant  et  résolutif  dans  les  affections 
chroniques  des  organes  abdominaux,  Paris,  1843, 
in-S";  10''I>u  mode  d'action  des  eaux  minérales  de 
Vichy  et  de  leurs  applications  thérapeutiques,  parti- 
culièrement dans  les  affections  chroniques  des  or- 
ganes abdominaux,  la  gravelle  et  les  calculs  uri- 
naires,  la  goutte  et  le  diabète  sucré,  Paris,  1850, 
in-8°;  II"  De  la  longueur  de  la  poitrine,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'obésité  et  la  maigreur;  des 
moyens  de  combattre  l'obésité ,  et  du  mode  d'action 
dans  ce  cas  des  eaux  de  Vichy,  Paris,  1854,  in-8''; 
1 2°  De  la  matière  organique  des  eaux  minérales  de 
Vichy ,  sa  nature,  son  existence  à  l'état  de  végéta- 
tion et  à  l'état  latent  dans  ces  eaux,  sa  volatilité  et 
sa  présence  dans  leurs  vapeurs;  importance  présu- 
mée de  son  rôle,  Paris,  1855,  in-8°.  Z. 

PETIT-DIDIER  (MATTmEu),  bénédictin,  abbé  de 
Sénones  et  évêque  de  Macra ,  né  à  St-Nicolas ,  en 
Lorraine,  le  18  décembre  1659,  fit  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites  de  Nancy,  et  entra, 
en  1675,  au  noviciat  dans  l'abbaye  de  St-Michel 
de  la  congrégation  des  bénédictins  de  St-Vannes 
et  de  St-Hydulphe.  Il  fut  employé  dans  l'enseigne- 
ment, et  se  distingua  par  son  goût  pour  l'étude. 
L'Ecriture  sainte  et  les  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique  furent  le  principal  objet  de  ses  tra- 
vaux. 11  s'exerça  aussi  sur  des  matières  de  cri- 
tique et  sur  les  controverses  agitées  de  son  temps. 
En  1699,  il  avait  été  élu  abbé  régulier  de  Bouzon- 
ville;  mais  cette  élection  fut  sans  effet.  On  l'élut 
abbé  de  Sénones  en  1715,  et  ce  titre  lui  fut 
assuré  après  quelques  contestations  avec  un  autre 
prétendant.  En  1725,  Petit-Didier  fit  le  voyage 
de  Rome ,  oii  Benoît  XIII  l'accueillit  avec  bien- 
veillance. Ce  pontife  le  nomma  évêque  de  Macra, 
in  partihus  infidelium,  et  voulut  le  sacrer  lui- 
même.  Il  le  félicita,  pendant  cette  cérémonie, 
d'avoir  écrit  en  faveur  des  sentiments  reçus 
hors  de  France  sur  les  prérogatives  du  saint- 
siége ,  et  lui  accorda  un  induit  pour  l'élection  de 
son  abbaye  à  perpétuité.  L'évêque  de  Macra  sur- 
vécut peu  à  ces  marques  de  l'estime  du  vertueux 
pontife;  il  mourut  subitement  dans  son  abbaye 
de  Sénones  le  14  juin  1728 ,  et  eut  dom  Galmet 
pour  successeur.  Les  écrits  de  Petit-Didier  sont  : 
1°  des  Remarques  sur  les  premiers  tomes  de  la  Ri- 
bliothèque  ecclésiastique  de  Dupin,  3  vol.,  en  1691, 
1692  et  1696;  c'était  le  fruit  d'un  examen  de 
cette  Ribliothèque ,  fait  par  une  académie  ou  réu- 
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nion  de  plusieurs  savants  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  St-Vannes;  2"  Apologie  des  Lettres 
provinciales  contre  les  Entretiens  de  Cléandre  et 
d'Eudoxe;  cette  réponse  au  P.  Daniel  est  en  dix- 
sept  lettres  qui  parurent  en  1697  et  1698,  in-12; 
depuis,  l'auteur  désavoua  cet  ouvrage;  3°  Dé- 
fense de  la  préséance  des  bénédictins  sur  les  cha- 
noines réguliers,  trois  mémoires  imprimés  vers 
1698;  4''  Dissertations  critiques,  historiques  et 
chronologiques  sur  l'Ancien  Testament ,  en  latin , 
Toul,  1700,  in-4'';  5"  un  traité  théologique  en 
faveur  de  l'infaillibilité  du  pape,  Luxembourg, 
1725  :  cet  ouvrage  a  été  attaqué  dans  une  lettre 
de  l'abbé  Débonnaire,  datée  du  18  mars  1724 
et  intitulée  le  Faux  prosélyte;  dans  une  Disserta- 
tion du  P.  de  Gennes,  oratorien,  et  à  la  fin  de 
Y  Histoire  du  concile  de  Constance,  par  le  protes- 
tant Lenfant  ;  6"  Dissertation  historique  et  théologique 
sur  le  sentiment  du  concile  de  Constance  touchant 
l'autorité  et  l'infaillibilité  des  papes ,  Luxembourg, 
1727,  in-12  :  il  y  a  à  la  suite  une  autre  Disserta- 
tion 011  l'on  examine  si,  en  soutenant  l'infaillibi- 
lité des  papes  en  matière  de  foi,  on  détruit  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane;  7°  Lettres  à  dom 
Guillemin,  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus,  et  des 
instructions  pastorales  du  cardinal  de  Bissy,  in-4°  ; 
les  appelants  ont  essayé  de  répondre  à  cet  écrit  ; 
8°  Justification  de  la  moi'ale  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise  de  Rome  et  de  toute  l'Italie,  contre  le  Pa- 
rallèle de  la  morale  des  païens  et  de  celle  des  jésui- 
tes, 1727,  in-12.  On  attribue  à  Petit-Didier,  un 
Traité  historique  et  dogmatique  des  privilèges  et 
exemptions  ecclésiastiques,  1699,  in-4".  Il  est  en- 
core auteur  de  Mémoires  sur  quelques  contesta- 
tions particulières ,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  de  controverse,  des  dissertations  sur  le 
Nouveau  Testament,  des  remarques  sur  l'ouvrage 
du  P.Lebrun  touchant  la  liturgie,  et  des  extraits  de 
St-Augustin  et  de  quelques  autres  Pères.  P-c-t. 

PETIT-DIDIER  (Jean-Joseph),  jésuite,  frère  du 
précédent,  né  en  1664,  à  St-Nicolas  du  Port,  fut 
admis  dans  la  société  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
et ,  après  avoir  régenté  quelque  temps  les  basses 
classes,  il  professa  au  collège  de  Strasbourg 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  L'évêque  de 
cette  ville  lui  confia  ensuite  la  direction  de  son 
séminaire ,  et  le  chargea  d'y  expliquer  l'Ecriture 
sainte.  Quatre  ans  après,  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  l'université  de  Pont-à-Mousson,  il  en  fut 
fait  chancelier.  Il  alla,  en  1730,  assister  à  Rome 
à  l'élection  du  général  de  son  ordre.  A  son  retour 
en  Lorraine,  la  duchesse  Elisabeth-Charlotte  le 
retint  à  Nancy,  et  le  nomma  chef  de  son  conseil- 
de  conscience.  Après  la  réunion  de  cette  province 
à  la  France,  il  refusa  tous  les  emplois  qui  lui 
furent  offerts,  et  se  retira  dans  la  maison  des 
jésuites  à  St-Nicolas,  oii  il  mourut  le  10  août 
1756,  dans  un  âge  très-avancé.  C'était  un  prédi- 
cateur zélé  et  un  homme  instruit,  particulière- 
ment dans  les  matières  théologiques.  On  a  de  lui 
treize  ouvrages  tombés  dans  l'oubli.  Dom  Galmet 
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en  a  donné  les  titres  dans  la  Biblioth.  de  Lorraine, 
p.  735.  Les  suivants  sont  les  seuls  qui  puissent 
encore  offrir  quelque  intérêt  :  1"  les  Saints  enle- 
vés ou  restitués  aux  jésuites ,  Luxembourg,  1738, 
in-12.  Ce  sont  St-François  Xavier  et  St-François 
Régis.  2°  Dissertation  sur  les  mariages  des  catho- 
liques avec  les  hérétiques,  in-12.  L'auteur  croit  ces 
sortes  d'unions  non-seulement  valides ,  mais  en- 
core licites.  3°  Lettres  critiques  sur  les  Vies  des 
saints  par  Baillet,  in-12  :  elles  sont  au  nombre 
de  treize,  qui  ont  été  publiées  séparément,  sans 
noms  d'auteur,  de  ville  ni  d'imprimeur;  le  re- 
cueil ne  peut  qu'en  être  très-rare.  Baillet  y  est 
traité  sans  ménagement,  et  l'acrimonie  du  ton 
qu'emploie  le  P.  Petit-Didier  semble  un  préjugé 
défavorable  contre  la  cause  qu'il  soutient.  4°  Dis- 
sertation théologique  et  canonique  sur  les  prêts 
par  obligation  stipulalive  d'intérêts,  Nancy,  1745; 
ibid.,  1748,  in-8°.  W— s. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  savant  canoniste,  né  à 
Paris  vers  1630,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1658,  obtint  en  1662  la  charge  de  conseiller 
clerc  au  Châtelet,  et  fut  pourvu  peu  après  de 
la  cure  de  St-Martin.  En  1678,  il  eut  une  vive 
contestation  avec  les  conseillers  clercs,  au  sujet 
de  la  présidence  qu'il  réclama  comme  doyen  de 
la  compagnie ,  en  l'absence  des  lieutenants  du 
roi;  et  en  1682  un  arrêt  du  conseil  le  maintint, 
ainsi  que  tous  les  clercs ,  dans  le  droit  de  prési- 
der, qu'on  avait  essayé  de  leur  enlever.  Petit- 
Pied  avait  composé,  pendant  l'instruction  de  ce 
procès ,  un  Traité  du  droit  et  des  prérogatives  des 
ecclésiastiques  dans  l'administration  de  la  justice 
séculière.  Cet  ouvrage,  qui  a  joui  longtemps  d'une 
grande  estime,  fut  imprimé  à  Paris,  en  1705, 
in-4°.  L'auteur,  qui  depuis  la  suppression  de  sa 
cure  avait  obtenu  un  canonicat  de  l'église  Notre- 
Dame,  mourut  la  même  année.  W — s. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  théologien  appelant,  né 
à  Paris  le  4  août  1665,  était  neveu  du  précé- 
dent. Il  reçut  en  1692  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne  :  en  1701 ,  il  obtint  une  chaire  d'Ecri- 
ture sainte  dans  cette  école  célèbre.  La  part  qu'il 
prit  la  même  année  au  cas  de  conscience  sur  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  fut  la  première 
cause  de  ses  traverses.  Ce  docteur,  qui  avait  pro- 
mis de  se  soumettre  au  jugement  du  cardinal  de 
Noailles  sur  cette  affaire,  l'ayant  ensuite  refusé, 
persista  seul  dans  sa  première  décision  :  il  fut 
exilé  à  Beaune,  d'oia  il  alla  rejoindre  le  P.  Ques- 
nel  en  Hollande.  Là,  son  attachement  pour  cette 
cause  se  fortifia  de  plus  en  plus,  et  produisit 
chaque  année  de  nouveaux  écrits  sur  le  formu- 
laire, sur  le  silence  respectueux,  et  sur  d'autres 
matières  analogues.  Il  attaqua  surtout  les  jésuites 
et  M.  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  dont  il  préten- 
dit réfuter  les  ouvrages.  Des  Réflexions  qu'il  pu- 
blia sur  un  mémoire  trouvé  dans  les  papiers  du 
duc  de  Bourgogne,  et  imprimé  par  ordre  du  roi, 
parurent  fort  déplacées  dans  un  moment  où  toute 
la  France  pleurait  la  mort  de  ce  prince,  et  elles 


furent  condamnées  au  feu  par  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  fut  un  des  plus  ardents  contre 
la  bulle  Vnigenitus,  qu'il  combattit  dans  des  bro- 
chures ,  des  mémoires ,  et  même  dans  des  ouvra- 
ges assez  étendus;  il  y  a  entre  autres  de  lui  sur 
cette  matière  un  Examen  théologique  de  l'instruc- 
tion pastorale  du  clergé,  3  vol.  in-12,  et  des  Ré- 
ponses aux  Avertissements  de  M.  Languet ,  évêque 
de  Soissons,  5  vol.  in-12.  Rentré  en  France  sous 
la  régence,  il  fut  rétabli  par  la  nouvelle  Sorbonne, 
puis  exilé  à  Issoudun  :  la  délibération  qui  lui 
rendait  tous  ses  droits  fut  biffée  sur  les  registres. 
On  l'accusa  d'avoir,  de  concert  avec  Jubé ,  curé 
d'Asnières,  près  Paris,  autorisé  des  innovations 
dans  la  liturgie,  et  surtout  dans  la  célébration  de 
la  messe  {voy.  à  ce  sujet  les  Réflexions  sur  la  nou- 
velle liturgie  d'Asnières,  in-12  de  64 pages).  Petit- 
Pied  combattit  de  toutes  ses  forces  l'accommode- 
ment de  1720,  et  réappela;  peu  après,  M.  de 
Lorraine,  évêque  de  Bayeux,  le  nomma  son  théo- 
logien, et  Petit-Pied  rédigea  pour  ce  prélat  plu- 
sieurs mandements.  On  alla  pour  l'arrêter  à  la 
mort  de  cet  évêque  ;  mais  il  se  retira  encore  en 
Hollande,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1754.  Son  zèle 
et  la  fécondité  de  sa  plume  ne  se  démentirent 
point  dans  ce  nouvel  exil  :  outre  quelques  écrits 
sur  les  matières  du  jansénisme,  il  en  composa  sur 
divers  sujets,  entre  autres  sur  l'usure,  et  prit  part 
à  l'ouvrage  de  Legros,  Dogma  Ecclesiœ  circa  usu- 
ram.  Les  folies  des  convulsions,  la  manie  du  Jîgu- 
risme  et  la  partialité  de  la  Gazette  ecclésiastique 
trouvèrent  constamment  en  lui  un  improbateur, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  obtenir  la 
permission  de  revenir  en  France.  Une  dispute  s'en- 
gagea entre  lui  et  d'autres  appelants  au  sujet  du 
Traité  de  la  confiance  chrétienne  de  Fourquevaux  : 
Petit-Pied  blâmait  plusieurs  expressions  de  ce 
traité,  et  il  exposa  ses  raisons  dans  trois  lettres  suc- 
cessives qui  parurent  en  1733  et  1734.  D'Etemare, 
Legros,  Fourquevaux  et  quelques  anonymes  lui 
répondirent.  Le  point  de  la  dispute  entre  eux  était 
assez  subtil,  et  roulait  sur  les  divers  degrés  de  la 
crainte  et  de  la  confiance  chrétiennes,  et  sur  la  di- 
minution ou  l'augmentation  relative  de  ces  deux 
vertus.  Cette  première  controverse  en  amena  une 
autre,  où  Mariette  joua  le  principal  rôle  {voy.  Ma- 
riette). Petit-Pied  ne  publia  sur  cette  querelle 
incidente  que  de  Nouveaux  éclaircissements  sur  la 
crainte  et  la  confiance,  l^mai  1735,  in-4°.  Enfin, 
une  troisième  dispute  éclata  encore  quelques  an- 
nées après,  à  l'occasion  d'une  Suite  de  ses  Eclair- 
cissements, 1740,  et  d'un  Dernier  éclaircissement 
sur  la  distinction  des  vertus  théologales,  1741.  La 
question  avait  changé  d'objet,  et  roulait  sur  la 
nature  et  la  distinction  des  vertus  théologales. 
Petit-Pied  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
le  docteur  Delan ,  et  combattu  par  Boursier  et  les 
frères  Desessarts.  L'auteur  des  AWtiefe  reproche 
vivement  à  Petit-Pied  de  s'être  écarté  de  la  doc- 
trine de  Port-Royal  et  des  appelants ,  et  de  s'être 
permis  contre  ces  derniersdestraitsassezpiquants. 


PET 


PET 


603 


Ces  débats  occasionnèrent  en  effet  entre  eux  quel- 
que refroidissement  :  au  surplus  les  appelants 
seuls  prirent  part  à  ces  controverses,  dont  l'objet 
était  fort  métaphysique,  et  où  il  n'est  pas  siirque 
les  contendants  s'entendissent  toujours  bien  eux- 
mêmes.  Au  milieu  de  ces  différends,  Petit-Pied 
prêta  sa  plume  à  Bossuet,  évèque  de  Troyes, 
pour  défendre  quelques  innovations  introduites 
par  ce  prélat  dans  son  missel  :  on  convient  que 
le  docteur  est  auteur  de  trois  instructions  pasto- 
rales publiées  sous  le  nom  de  Bossuet,  en  i737 
et  1738.  Petit-Pied  mourut  à  Paris  le  7  janvier 
1747.  11  avait  laissé  quelques  manuscrits,  entre 
autres,  l'Examen  pacifique  de  l'acceptation  et  du 
fond  de  la  huile  Vnigenitus,  qui  vit  le  jour  en 
1749,  3  vol.  in-12.  L'éditeur  Nivelle  y  mit  une 
longue  préface  historique,  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  détail  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  et 
aux  ouvrages  de  Petit-Pied  ;  cette  préface  a  été 
altérée  dans  une  édition  suivante.  Un  autre  ou- 
vrage posthume  de  Petit-Pied  est  le  Traité  de 
la  liberté,  1733,  in-i",  dont  Nivelle  se  rendit 
encore  éditeur.  Gourlin  lui  adressa  cinq  lettres 
sur  cette  édition,  1736,  2  vol.  in-12,  et  prétendit 
y  trouver  des  idées  nouvelles  sur  l'obligation  de 
rapporter  ses  actions  à  Dieu  et  sur  la  manière 
dont  la  grâce  opère  en  nous.  L'éditeur  défendit  la 
mémoire  de  son  ami.  Nous  ne  donnerons  point 
ici  la  liste  des  écrits  de  Petit-Pied  ;  elle  est  tout 
entière  dans  Moréri,  qui  cite  quatre-vingt-un 
ouvrages.  Il  nous  suffit  d'indiquer  les  sujets  sur 
lesquels  ce  docteur  s'est  exercé,  et  ce  que  nous 
en  avons  dit  fera  voir  en  lui  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  subtils  de  son  école. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  aussi  doux  dans  la 
société  qu'inflexible  dans  ses  opinions.  P-c-t. 

PETIT-RADEL  (Philippe),  médecin,  naquit  à 
Paris  le  7  février  1749  de  parents  aisés  et  reçut 
une  éducation  soignée,  quoiqu'il  fût  le  huitième 
de  treize  enfants.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  un  goût  épuré  pour  la  littérature  an- 
cienne, les  sciences  physiques,  la  philosophie  et 
la  langue  latine  ;  il  commença  sous  Bras-d'Or  ses 
études  chirurgicales,  obtint  à  dix-huit  ans  une 
médaille  d'or  au  concours  de  l'école  pratique,  et, 
bientôt  après,  une  place  de  chirurgien  aide-major 
à  l'hôtel  des  Invalides.  Nommé  chirurgien-major 
pour  les  Indes  orientales,  il  séjourna  trois  ans  à 
Surate  et  y  acquit  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises.  A  son 
retour,  il  étudia  la  médecine,  prit  ses  grades  à 
Reims  et  entra  en  licence  à  Paris  en  1780  avec 
beaucoup  de  distinction.  En  1782,  il  fut  reçu 
docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  et 
obtint  la  chaire  de  chirurgie  française.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'on  entreprit  la  publication  de 
l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  :  Petit- 
Radel  fut  chargé  avec  de  la  Roche  de  ce  qui  a 
trait  à  la  chirurgie  dans  cet  ouvrage.  C'est  prin- 
cipalement à  ses  travaux  qu'est  due  cette  partie 
de  l'Encyclopédie  qu'il  traita  complètement.  A  la 


révolution  du  10  août  1792,  il  crut  devoir  quitter 
la  capitale  :  réfugié  à  Bordeaux,  il  y  faisait  des 
cours  publics  quand  on  voulut  l'obliger  à  marcher 
comme  soldat  contre  les  insurgés  de  la  Vendée  ; 
il  réussit  à  s'échapper  de  nouveau,  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales  en  juin  1793,  passa 
deux  ans  dans  l'île  Bourbon,  se  rendit  en  Amé- 
rique en  avril  1796  et  revint  dans  sa  patrie  en 
1797.  II  y  reprit  avec  ardeur  ses  travaux  litté- 
raires :  en  1798,  il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  l'école  de  médecine  de  Paris 
et  s'y  fit  remarquer  par  son  assiduité  à  remplir 
ses  devoirs.  Nommé  le  13  février  1814  président 
de  la  société  de  médecine  formée  dans  le  sein  de 
la  faculté,  il  lut  aux  séances  de  cette  société  un 
fragment  d'un  Voyage  à  Naples  relatif  à  la  tem- 
pérature et  aux  maladies  des  environs  de  cette 
ville,  des  recherches  sur  les  médecins  mis  au 
rang  des  saints,  sur  ceux  qu'on  a  taxés  d'athéisme, 
et  divers  mémoires  restés  inédits  ou  insérés  dans 
les  journaux  de  médecine.  Les  nombreux  travaux 
de  Petit-Radel  ne  l'empêchaient  pas  de  suivre, 
comme  moyen  de  délassement,  son  goût  domi- 
nant pour  la  littérature  latine.  II  publia  le  poëme 
de  Pancharis  écrit  en  cette  langue,  et  fit  une 
pièce  de  vers  latins  à  l'occasion  de  la  rentrée  de 
Louis  XYIII.  Il  corrigeait  les  épreuves  du  troi- 
sième volume  de  son  Voyage  d'Italie  lorsqu'il  fut 
attaqué  d'un  squirrhe  à  l'estomac.  Durant  une 
agonie  de  trois  semaines ,  il  disait  à  ses  confrères 
en  montrant  sa  petite  pharmacie  :  «  Vous  savez 
«  comme  moi  de  combien  je  pourrais  abréger 
«  mes  douleurs;  mais  je  veux  mourir  en  chré- 
«  tien.  »  11  expira  le  30  novembre  1815.  Il  a 
publié  :  1°  Essai  sur  le  lait,  considéré  médicina- 
lement  sous  ses  différents  aspects,  in  8°,  1786; 
2°  Traité  des  vaisseaux  absorbants  du  corps  Immain , 
traduit  de  l'anglais  du  docteur  Cruikshank,  in-8», 
1787  ;  3°  Introduction  méthodique  à  la  théorie  et  à 
la  pratique  de  la  médecine,  traduit  de  l'anglais  du 
docteur  Macbride,  avec  notes,  2  vol.  in-8°,  1787  ; 
4°  Nouvel  avis  au  peuple,  sur  les  maladies  et  acci- 
dents qui  demandentlesplusprompts  secours,  etc., 
in-12 ,  1789  ;  3"  Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique 
des  maladies  vénériennes,  traduit  de  l'anglais  de 
Nisbet,  avec  notes,  in-8",  1787;  Dictionnaire 
de  chirurgie,  faisant  partie  de  l'Encyclopédie, 
3  vol.  in-4"',  avec  pl.,  1790  et  années  suivantes; 
7°  Discours  prononcé  le  4  décembre  1791  à  l'ou- 
verture de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  dans 
lequel  on  prouve  qu'établir  un  enseignement 
uniforme  pour  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'art 
de  guérir,  c'est  agir  au  préjudice  de  l'humanité, 
in-8°,  1782;  8"  Institution  de  médecine,  ou  Exposé 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  science,  d'après 
les  auteurs  anciens  et  modernes,  ouvrage  didacti- 
que, etc.,  2  vol.  in-8°;  9"  Conseils  aux  femmes 
de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  ou  Conduite  à 
tenir  lors  de  la  cessation  des  règles,  traduit  de 
l'anglais  du  docteur  Fothergill,  augmenté  de 
notes  du  traducteur,  2»édit.,  in-8°,  1800  ;  10"  Ma- 
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nuel  de  médecine  pratique,  ou  Instructions  som- 
maires relatives  à  la  préservation  et  au  traitement 
des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques,  traduit 
de  l'anglais  du  docteur  Thompson,  considérable- 
ment augmenté  par  le  traducteur,  2  vol.  in-8°; 
11*  Visite  à  la  prison  de  Philadelphie ,  traduit  de 
l'anglais  de  Turnbull,  avec  une  pl.,  1vol.;  12°  De 
amoribus  Pancharitis  et  Zoro ,  poema  erqfico-didac- 
ticon,  etc.,  Paris,  Molini,  an  8  (1800),  in-8°; 
2*  édit.  très-augmentée,  Didot  jeune,  an  9  (1801), 
avec  le  portrait  de  l'auteur  :  il  en  avait  traduit 
en  français  une  partie  sous  le  titre  de  Mariage 
des  plantes;  mais  la  traduction ,  intitulée  les  Amours 
de  Pancharis,  etc.,  n'a  pas  été  avouée  par  l'au- 
teur (1);  13°  Callimachi  Cyrenaïci  Hymni  e  grœca 
lingua  in  versus  latinos  ejusdem  numeri  ac  olim 
vulgati  sunt;  cui  accedunt  gallica  versio  ac  notœ, 
1  vol.  in- 8";  14°  Longi  sophistœ  pastoralia  Les- 
biaca,  sive  de  amoribus  Daphnidis  et  Chloes,  poema 
erotico-poimenicon ,  etc.,  traduit  du  grec,  1  vol., 
in-8*  ;  1 5°  Erotopsie ,  ou  Coup  d'œil  sur  la  poésie 
érotique,  et  les  poètes  grecs  et  latins  qui  se  sont  dis- 
tingués en  ce  genre,  Paris,  1802,  in-8";  16°  Cours 
de  maladies  syphilitiques ,  fait  aux  écoles  de  mé- 
decine en  1809  et  années  suivantes,  etc.,  2  vol. 
in-8";  17"  Dictionnaire  de  médecine,  faisant  partie 
del'Encyclopédieparordredematières  ;  18°  Voyage 
historique,  chorographique  et  philosophique  fait 
dans  les  principales  villes  de  l'Italie  en  1811  et 
1812,  Paris,  1815,  3  vol.  in-8°  avec  carte  itiné- 
raire. Quelques  journaux  et  notamment  le  rédac- 
teur des  tables  du  Moniteur  l'ont  attribué  à  Petit- 
Radel,  son  frère,  membre  de  l'Institut,  qui  n'a 
eu  aucune  part  à  la  rédaction.  19»  Pyretologia 
medica,  seu  discursio  methodica  in  febrium  continua- 
rum  remittentium  tum  intermittentium  silvam,  etc., 
1  vol.  in-8".  Le  même  ouvrage  en  français, 

I  vol.  in-8°.  20"  Divers  morceaux  insérés  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  etc.  Il  a  fourni  l'article 
Celse  et  quelques  autres  à  la  Biographie  univer- 
selle. N — H. 

PETIT -RADEL  (Louis -François),  architecte, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1740,  étudia 
son  art  sous  la  direction  de  de  Wailly  et  suivit 
longtemps  les  cours  et  les  concours  de  l'académie 
d'architecture.  Il  remporta  successivement  plu- 
sieurs médailles  d'émulation,  et  notamment  en 
1763  un  troisième  grand  prix  sur  une  composi- 
tion d'arc  de  triomphe.  Cet  artiste  dessinait 
mieux  que  la  plupart  des  architectes  de  son  temps. 

II  s'amusait  même  à  graver,  et  l'on  a  de  lui  un 
certain  nombre  de  gravures  de  ruines  et  d'archi- 
tecture qu'il  a  exécutées  d'après  ses  dessins.  11 
était  aussi  fort  habile  dans  la  perspective.  Au 
retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  et  dans  le- 
quel il  augmenta  le  nombre  de  ses  connaissances 
et  fortifia  son  goût  pour  les  objets  d'art  et  d'an- 
tiquité, il  ouvrit  un  cours  particulier  d'architec- 

(1)  Voyez  aussi,  sur  cet  ouvrage,  le  Magasin  encyel,,  8»  année, 
t.  4,  p.  358. 


ture  qui  contribua  beaucoup  à  former  de  jeunes 
élèves,  devenus  depuis  d'habiles  maîtres.  Petit- 
Radel  fut  inspecteur  général  des  bâtiments  civils, 
et  ce  fut  à  ce  titre  qu'il  publia  un  Projet  pour  la 
restauration  du  Panthéon  français,  1799,  in-4°, 
avec  figures  dessinées  et  gravées  par  l'auteur.  Il 
fut  aussi  membre  du  jury  près  l'école  royale 
d'architecture.  C'est  lui  qui  a  construit  le  grand 
abattoir  du  Roule  :  mais  il  exerça  plus  la  partie 
consultative  et  légale  que  l'architecture  des  bâti- 
ments. Chargé  comme  architecte  des  domaines 
de  la  démolition  de  plusieurs  édifices,  il  avait 
imaginé  un  moyen  simple  et  expéditif ,  celui  de 
les  étayer  avec  de  fortes  pièces  de  charpente 
placées  debout  et  ensuite  d'en  démolir  le  pied  et 
de  mettre  le  feu  aux  étais  à  l'aide  de  fagots 
et  de  bois  clair;  en  deux  heures  de  temps  le  bâ- 
timent disparaissait  comme  par  enchantement. 
La  passion  de  Petit-Radel  pour  les  arts  et  les  anti- 
quités, à  laquelle  il  avait  sacrifié  une  grande 
partie  de  sa  fortune,  l'avait  mis  à  portée  de  se 
former  un  cabinet  d'objets  très-précieux.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Paris  le  7  novembre  1818.  P-e. 

PETIT-RADEL  (Louis-Charles-François),  savant 
archéologue,  frère  des  précédents,  naquit  à  Paris 
le  26  novembre  1736,  et  fit  ses  études  au  collège 
Mazarin.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
suivit  les  cours  de  théologie  à  la  Sorbonne,  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1784,  et  devint  en  1788 
chanoine  et  vicaire  général  du  diocèse  de  Couse- 
rans.  Il  émigra  en  1791 ,  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  par  le  cardinal  de  Bernis, 
par  Seroux  d'Agincourt,  et  se  lia  avec  François 
Caetani,  prince  de  Caserta,  habile  astronome. 
Petit-Radel ,  qui  possédait  en  botanique  des  con- 
naissances assez  étendues,  planta  les  jardins  du 
prince  d'après  les  méthodes  comparées  de  Linné 
et  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu;  mais,  comme 
il  lui  manqiiait  un  palmier  éventail ,  il  alla  le 
chercher  au  mont  Circé ,  propriété  de  la  famille 
Caetani ,  et  c'est  là  qu'il  remarqua  pour  la  pre- 
mière fois  un  monument  dont  la  construction  lui 
parut  antérieure  à  la  domination  romaine.  Frappé 
de  cette  découverte ,  il  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années  diverses  parties  de  l'Italie,  et  y 
reconnut  un  grand  nombre  de  ces  constructions 
antiques  qu'on  a  appelées  cyclopéennes  ou  pélas- 
giques.  De  retour  en  France  en  1810,  il  commu- 
niqua à  l'Institut  différents  mémoires  sur  ce 
sujet,  et  ce  travail  intéressant  lui  ouvrit  la  porte 
de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
aujourd'hui  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Visconti,  au  nom  de  cette  compagnie, 
rendit  compte  des  recherches  de  Petit-Radel  dans 
un  Rapport  sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  ancienne  depuis  1789,  présenté  à  l'em- 
pereur en  1808.  Petit-Radel  rencontra  des  adver- 
saires dont  il  repoussa  les  attaques  par  des  lettres 
insérées  dans  le  Moniteur  (2  juin  1810  et  n"  110 
de  1812);  enfin  son  système,  corroboré  par  les 
investigations  de  Dodwell  et  d'un  grand  nombre 
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d'autres  voyageurs  modernes,  a  obtenu  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants  distingués,  notam- 
ment de  Hirt,  archéologue  prussien,  auteur  de 
y Archt lecture  d'après  les  principes  des  anciens,  et 
de  Niebulir,  auteur  de  l'Histoire  romaine.  Petit- 
Radel  fut  nommé  successivement  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  historiographe-adjoint  de  la 
ville  de  Paris  et  administrateur  de  la  bibliothè- 
que Mazarine.  Il  termina  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  à  Paris,  le  27  juin  1836.  Les  ouvrages 
qu'il  avait  publiés  sont  :  1°  Notice  historique  et 
comparée  sur  les  aqueducs  des  anciens  et  la  dériva- 
tion de  la  rivière  d'Ourcq,  suivi  de  Notes  sur  la 
géologie  volcanique  et  la  chorographie  de  quelques 
lieux  célèbres  des  environs  de  Rome,  lue  à  l'Insti- 
tut, Paris,  1803,  in-8°;  2°  Explication  des  monu- 
ments antiques  du  musée  Napoléon,  gravés  par 
Th.  Piroli,  édition  de  Piranesi,  Paris,  1804-1806, 
4  vol.  in-4°.  L'explication  des  quatre  premières 
livraisons  est  de  M.  J.-G.  Schweighœuser,  qu'une 
maladie  grave  força  d'abandonner  ce  travail. 
Petit-Radel  publia  des  extraits  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  Panathées,  in-4°,'et  un  extrait  du 
tom.  3  sur  les  portraits  d'Alexandre  le  Grand. 
3°  Fasti ,  Parisiis ,  ex  mandata  prœfecti  Sequanœ 
excudebat  Petrus  Didot,  natu  major,   anno  13 
(1804),  in-4''  et  in-12.  C'est  le  recueil  des  in- 
scriptions en  style  lapidaire,  composées  en  latin 
et  en  français  par  Petit-Radel  pour  le  sacre  de 
Napoléon.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  l'ouvrage 
intitulé  Sacre  de  Napoléon,  etc.  [voy.  Napoléon  et 
Percier).  4"  Recherches  sur  les  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes  jusqu'à  la  fondation  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine ,   et  sur  les  causes  qui  ont 
favorisé  l'accroissement  successif  du  nombre  des 
livres ,  avec  les  plans  gravés  des  deux  galeries 
de  l'établissement,  Paris,  1819,  in-8»;  5°  Notice 
sur  les  nuragues  de  la  Sardaigne ,  considérés  dans- 
leurs  rapports  avec  les  résultats  des  recherches  sur  les 
monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques,  Paris,  1826, 
in-8°  ;  6"  Examen  analytique  et  tableau  comparatif 
des  synchronismes  de  l'histoire  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  Paris,  imprimerie  royale,  1827, 
in-4"',  avec  un  grand  tableau  de  trois  pieds  de 
longueur.  7°  Mémoires  sur  divers  points  d'ancienne 
histoire  grecque,  Paris,  imprimerie  royale,  1827, 
in^»,  avec  un  tableau  et  une  carte;  8°  différents 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  :  1 .  Sur  l'origine 
grecque  du  fondateur  d'Argos  (t.  2,  1815)  ;  2.  Exa^ 
men  de  la  véracité  de  Denys  d' Halicarnasse ,  de 
l'authenticité  des  sources  de  son  récit  concernant 
l'établissement  des  colonies  pélasgiques  en  Italie,  et 
les  causes  physiques  qui  leur  firent  déserter  cette 
contrée  (t.  5,  1821);  3.  Défense  de  l'autorité  de 
Denys  d' Halicarnasse  sur  l'époque  de  la  colonie 
d'Enotrus ,  qu'il  fixe  à  la  dix-septième  génération 
avant  la  prise  de  Troie  (même  volume).  C'est  une 
réponse  aux  objections  présentées  par  un  mem- 
bre de  l'académie  contre  le  mémoire  précédent. 
4.  Sur  les  origines  des  plus  anciennes  villes  de 


l'Espagne,  avec  des  cartes  intitulées  Hispaniœ 
celticœ,  Rericœque  spécimen  et  Ilaliœ  ora  pelasgico- 
tyrrhenica  (t.  6,  1822).  Parmi  plusieurs  autres 
mémoires  encore  inédits  que  Petit-Radel  a  lus  à 
l'Académie,  nous  citerons  celui  Sur  l'origine  des 
anciennes  armoiries  de  la  ville  de  Paris;  les  Ques- 
tions académiques  sur  les  origines  russes,  dont  la 
carte ,  gravée  par  Tardieu ,  est  intitulée  Occiduœ 
migrationes  gentium  sarmaticarum,  maxime  Rhoxo- 
lanorum  et  lazygum,  coUatis  invicem  antiquis  ho- 
diernisque  fluviorum ,  civitatum  nominibus  investi- 
gatœ,  ex  tentamine  L.-C.-F.  Petit-Radel,  M.  D.  CGC. 
xiv.  Il  avait  fait  graver  aussi  les  planches  qui 
devaient  accompagner  ses  Recherches  sur  les  mo- 
numents cyclopéens  ou  pélasgiques,  et  sur  leurs 
rapports  avec  la  plus  ancienne  civilisation  de  l'Eu- 
rope; mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer  ce 
grand  ouvrage,  auquel  il  avait  déjà  consacré 
tant  d'années  d'étude  et  de  travail.  Il  lut  en 
janvier  1803  à  l'Athénée  de  Paris  le  Fragment 
d'un  voyage  historique,  physique  et  littéraire  au 
Latium  antique,  dans  le  genre  du  Voyage  d'Ana- 
charsis  de  Rarthélemy.  Ce  fragment,  inséré  dans 
le  Mercure  du  30  pluviôse  an  11  (19  février 
1803),  fut  imprimé  séparément  avec  un  prospec- 
tus ;  mais  l'auteur,  dont  le  but  était  de  pressentir 
le  goût  du  public ,  ne  donna  pas  suite  à  ce  pro- 
jet. Enfin  Petit-Radel  a  rédigé  soixante  notices 
sur  les  écrivains  du  13'  siècle,  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  commencée  par  les  béné- 
dictins, et  continuée  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  P — rt. 

PETIT-THOUARS  (Du).  Voijez  Dupetit-Thouars. 

PETITAIN  (Louis-Germain),  né  à  Paris  le  17  fé- 
vrier 1765,  fit  ses  études  au  collège  Mazarin. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  avoué 
au  tribunal  civil ,  il  abandonna  un  métier  qui  ne 
convenait  pas  à  son  caractère  naïf,  et  fut  succes- 
sivement commis  dans  les  bureaux  où  l'on  in- 
ventoriait les  biens  nationaux ,  secrétaire  de 
Regnault  de  St-Jean  d'Angély,  puis  de  M.  de 
Corbigny,  préfet  de  Loir-et-Cher.  Il  passa  ensuite 
dans  les  emplois  d'administration,  à  Trêves  et 
en  Westphalie.  Il  était  sous-chef  dans  les  bureaux 
de  l'octroi  de  Paris  lorsqu'il  mourut,  le  12  sep- 
tembre 1820.  Il  avait  publié  quelques  brochures 
politiques,  dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Biblio- 
graphie de  la  France,  ou  Journal  de  la  librairie, 
année  1820,  p.  617-620.  L'une  d'elles  lui  fait 
honneur;  elle  est  intitulée  Un  mot  pour  deux 
individus  auxquels  personne  ne  pense  et  auxquels 
il  faut  penser  une  fois,  Paris,  an  3,  in-8».  Quoique 
ce  fût  après  la  chute  de  Robespierre ,  il  y  avait 
du  courage  et  de  la  générosité  à  élever  la  voix 
en  faveur  des  enfants  de  Louis  XVI ,  alors  déte- 
nus au  Temple.  En  1814,  à  l'époque  de  la  res- 
tauration, on  vit  D.-F.  Moreau  de  Mersan  (mort 
le  20  janvier  1818)  réclamer  la  gloire  d'avoir  le 
premier  parlé  pour  les  illustres  orphelins.  Il  con- 
signa sa  prétention  dans  une  note,  p.  224,  des 
Poèmes  élégiaques  de  Treneuil  (1817,  in-8°).  Une 
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note,  insérée  au  Moniteur  du  17  février  i818, 
rappelle  que  ce  fut  M.  Laisné  de  Villevêque  qui, 
le  18  juin  1795,  fit  mettre  dans  les  Nouvelles  po- 
litiques nationales  et  étrangères  un  article  en  fa- 
veur de  madame  Marie -Thérèse-Charlotte  de 
Bourbon,  et  ce  dernier  revendiqua  le  mérite 
d'avoir  fait  entendre  le  premier  cri  pour  la  pri- 
sonnière du  Temple.  Mersan  n'avait  rien  à  ré- 
pondre et  se  tut;  mais  l'écrit  de  Petitain  avait 
précédé  celui  de  M.  Laisné  de  Villevêque,  qui  ne 
parut  que  dix  jours  après  la  mort  de  Louis  XVII. 
Petitain ,  qui  n'avait  été  mû  que  par  la  pitié  et 
l'humanité  en  1795,  ne  demanda  aucun  salaire 
en  1814.  Outre  quelques  articles  dans  la  Décade, 
dans  le  Journal  de  Paris ,  et  dans  les  Mémoires 
d'économie  publique,  de  morale  et  de  politique, 
rédigés  par  Rœderer,  on  a  de  lui  :  1°  les  Fran- 
çais à  Cythère,  comédie  héroïque  en  un  acte,  en 
prose,  mêlée  de  chants,  non  représentée,  Paris, 
an  6  (1798),  in-S";  2°  Question  proposée  par  l'In- 
stitut national  :  L'émulation  est-elle  un  bon  moyen 
d'éducation?  mémoire  qui  a  obtenu  la  première 
mention  honorable  dans  la  séance  du  15  messi- 
dor an  9,  Paris,  an  9  (1801),  in-8'';  3»  quelques 
Contes ,  par  G. -P. ,  in-8°  de  15  pages,  contenant 
1  i  pièces  ;  4°  Annuaire  du  département  de  Loir-et- 
Cher  pour  l'an  1806  ,  in-12;  5°  Supplément  à  la 
première  partie  de  l'Annuaire  de  1806,  in-12  de 
30  pages,  plus  un  tableau.  L'auteur  donna  une 
autre  suite  ou  supplément ,  mais  dans  le  format 
in-8°.  Antérieurement  à  1806,  Petitain  avait 
déjà,  publié  au  moins  une  année  de  cet  annuaire, 
et  il  donna  encore  depuis  les  Annuaires  de  1807, 
1808,  1810,  1811  et  1812.  Tous  sont  curieux  et 
intéressants  ;  mais  ils  se  ressentent  du  caractère 
naïf  du  rédacteur.  Il  espérait  avoir  un  titre  au- 
près de  la  postérité  dans  son  édition  des  Œuvres 
de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  Lefèvre,  1819-1820, 
22  vol.  {n-8°;  mais  cette  édition  non-seulement 
laisse  beaucoup  à  désirer,  elle  est  même  très- 
défectueuse.  L'éditeur  manquait  de  goût  et  de 
critique  ;  il  n'a  pas  su  employer  les  matériaux 
qu'il  avait  ramassés.  Après  avoir  annoncé  qu'il 
regardait  comme  le  véritable  et  seul  texte  des 
Confessions  celui  de  l'édition  de  1782,  et  avoir 
réprouvé  le  texte  de  l'édition  de  1801,  faite  d'a- 
près le  manuscrit  qui  est  à  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés ,  Petitain  adopte  très-sou- 
vent le  texte  de  cette  édition  de  1801 .  Le  supplé- 
ment qu'il  a  donné  aux  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau est  dépourvu  de  mérite  ;  mais  c'est  surtout 
dans  la  correspondance,  la  seule  partie  des  écrits 
de  Rousseau  où  l'éditeur  eût  quelque  travail  à 
faire,  que  Petitain  a  montré  qu'il  avait  entrepris 
un  travail  au-dessus  de  ses  forces.  Des  lettres, 
jusqu'alors  comprises  dans  la  correspondance  et 
qui  devaient  y  rester,  en  ont  été  distraites.  Dix- 
huit  lettres  ou  billets  à  madame  de  Créqui,  qu'un 
éditeur  récent  avait  intercalés  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  du  3  au  7  janvier  1766,  comme  s'ils 
avaient  été  écrits  dans  ces  cinq  jours,  ont  été 


laissés  par  Petitain  dans  cet  ordre,  qui  est  un 
désordre,  puisque  la  première  de  ces  lettres  est 
de  1751  et  la  dernière  de  1770.  On  chercherait 
d'ailleurs  vainement  dans  cette  édition  des  lettres 
de  madame  de  la  Tour-Franqueville ,  celles  de 
Dupeyron  (publiées  en  1803),  et  même  les  Lettres 
de  madame  de  *'**  à  madame  de  Luxembourg  et  à 
M.  de  Maleslierhes ,  publiées  par  M.  Pougens  dès 
1798,  et  qui  faisaient  partie  de  l'édition  des  Œu- 
vres de  J.-J.  Rousseau  donnée  en  1817  par 
M.  Belin.  Les  notes  que  Petitain  a  mises  au  bas 
des  pages  sont  parfois  plates  et  ridicules,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Enfin  il  a  voulu  faire  une  Table 
générale  analytique  des  matières  contenues  dans  les 
OEuvres  de  J.-J.  Rousseau ,  et  il  a  donné  pour 
cela  168  pages  en  petit  romain  interligné.  Quant 
au  22'  volume,  qui  contient  des  écrits  ou  frag- 
ments d'écrits  relatifs  à  Rousseau  et  à  ses  ou- 
vrages, le  choix  aurait  pu  être  beaucoup  mieux 
fait.  A.  B— T. 

PETITOT  (Jean),  peintre  en  miniature,  naquit  à 
Genève,  le  1 2  juillet  1 607 ,  d'un  père,  sculpteur  et 
architecte,  qui ,  après  avoir  longtemps  exercé  son 
talent  en  Italie,  s'était  établi  à  Genève  en  1597. 
Destiné  d'abord  au  métier  de  joaillier ,  sous  la  di- 
rection de  Pierre  Bordier,  le  jeune  Petitot  était 
chargé  de  préparer  les  émaux  :  il  sut  leur  donner 
des  nuances  si  éclatantes,  son  travail  offrait  tant  de 
délicatesse,  que  Bordier  lui  conseilla  de  s'attacher 
à  peindre  le  portrait  en  émail.  Quoique  l'un  et 
l'autre  manquassent  de  plusieurs  couleurs ,  qu'ils 
ne  savaient  point  apprêter  par  le  feu,  leurs  pre- 
miers essais  furent  couronnés  de  succès.  C'était 
Petitot  qui  peignait  les  têtes  et  les  mains  ;  Bor- 
dier se  bornait  à  peindre  les  cheveux,  les  drape- 
ries et  les  fonds.  Les  deux  artistes  se  rendirent 
en  Italie,  où,  pendant  leur  séjour,  ils  fréquen- 
tèrent les  plus  habiles  chimistes,  et  firent  faire 
un  grand  pas  à  leur  art.  Après  avoir  demeuré 
quelques  années  dans  ce  pays,  ils  le  quittèrent 
pour  passer  en  France,  où  Petitot  travailla, 
dit-on ,  chez  les  Toutin ,  habiles  orfèvres  de  Châ- 
teaudun  et  de  Blois ,  puis  ils  se  rendirent  en  An- 
gleterre. Arrivés  à  Londres,  ils  s'y  lièrent  avec 
Turquet  de  Mayerne ,  premier  médecin  de  Char- 
les I"  et  habile  chimiste  (roi/.  Mayerne).  Après 
de  nombreuses  expériences ,  ils  découvrirent  les 
principales  couleurs  qui  pouvaient  être  em- 
ployées dans  la  peinture  en  émail  :  elles  sur- 
passaient en  éclat  tout  ce  qu'avaient  produit 
jusque  alors  Venise  et  Limoges  ;  ces  succès  com- 
mencèrent la  réputation  de  Petitot.  Mayerne 
l'introduisit  auprès  de  Charles  1",  qui  l'attacha 
à  sa  personne,  le  logea  dans  White-Hall,  et  le 
créa  chevalier.  Van  Dyck,  ayant  vu  de  ses  des- 
sins chez  un  orfèvre,  désira  lier  connaissance 
avec  lui ,  et  lui  conseilla  d'abandonner  l'orfèvre- 
rie pour  s'appliquer  exclusivement  à  la  peinture 
du  portrait  en  émail  ;  il  se  plut  à  le  guider  de 
ses  avis  dans  les  copies  de  ses  tableaux,  dont 
Petitot  fut  chargé,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué 


PET 


PET 


607 


sans  doute  à  leur  perfection.  Le  roi  Charles  1" 
se  plaisait  à  le  voir  travailler  et  à  suivre  les  ex- 
périences de  chimie  que  cet  artiste  faisait  avec 
Mayerne,  et  il  se  fit  peindre  plusieurs  fois  par  lui , 
ainsi  que  la  famille  royale.  A  la  mort  de  cet  in- 
fortuné souverain,  Petitot  se  retira  en  France 
(1649),  à  la  suite  du  roi  Charles  II.  Pierre  Bordier 
resta  à  Londres ,  et  exécuta  le  seul  ouvrage  que 
l'on  connaisse  comme  étant  dû  uniquement  au 
premier  collaborateur  de  Petitot.  Ce  sont  deux 
plaques  d'or  émaillées  représentant,  l'une,  le 
parlement  anglais  en  séance ,  l'autre ,  la  bataille 
de  Naseby  ;  ce  bijou  avait  été  commandé  par  la 
chambre  des  communes  pour  être  offert  au  gé- 
néral Fairfax.  Lorsque  Charles  remonta  sur  le 
trône,  il  voulut  emmener  Petitot  avec  lui  ;  mais 
Louis  XIV,  qui  avait  apprécié  le  talent  de  l'ar- 
tiste genevois,  sut,  par  des  offres  avantageuses, 
le  décider  à  rester  en  France.  Petitot  obtint  une 
pension  considérable  et  un  logement  au  Louvre. 
Il  se  maria  ensuite  le  23  novembre  1531  avec 
Marguerite  Guper,  fille  de  Sulpice  Cuper,  conseil- 
ler du  roi  et  contrôleur  des  rentes  en  la  généra- 
lité de  Bordeaux.  Jacques  Bordier ,  né  à  Genève, 
le  23  août  1616,  parent  de  Pierre,  et  élève  de 
Petitot,  qu'il  accompagna  en  France,  et  dont  il 
devint  le  collaborateur  et  l'ami  durant  cinquante 
ans,  avait  épousé,  dès  le  mois  d'août  de  la  même 
année,  Madeleine,  sœur  de  Marguerite.  Elles 
étaient  natives  de  Blois.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit 
et  écrit  que  Petitot  et  son  collaborateur,  enrichis 
par  leur  art,  étaient  devenus  millionnaires.  La 
femme  de  Petitot  lui  avait  donné  dix-sept  enfants, 
et  nous  voyons  qu'il  leur  écrivait  :  «  Vous  aurez 
«  observé  que  vous  estes  nés  d'un  père  qui  n'a 
«  rien  épargné,  suivant  son  pouvoir,  à  subvenir 
«  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  vostre  en- 
«  tretien  et  pour  vostre  éducation,  en  quoy  vous 
«  devez  recognoistre  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
«  faite.  Je  ne  puis  vrayment  vous  laisser  que  peu 

a  de  biens  selon  le  monde  »  On  a  conservé  dans 

la  famille  de  Petitot  un  livre  de  piété  qu'il  com- 
posa en  1674,  et  qui  est  presque  entièrement 
écrit  de  sa  main.  «  Ce  volume  in-8°de  166  feuil- 
«  lets,  commence,  nous  dit  M.  H.  Bordier,  par 
«  une  sorte  d'instruction  paternelle  intitulée 
«  A  ma  famille.  Il  comprend  ensuite  une  série 
«  de  prières  et  de  méditations  pour  les  diverses 
«  circonstances  de  la  vie  chrétienne ,  et  se  ter- 
«  mine  par  la  liste  des  mariages ,  naissances  et 
«  décès  de  famille,  continuée,  après  Petitot,  par 
('  une  de  ses  filles,  mariée  à  un  pasteur  réfugié 
«  en  Hollande,  Jean  Bazin  de  Limeville,  puis  par 
«  la  postérité  de  celui-ci.  D'Amsterdam  et  de 
«  la  Haye,  le  livret  est  passé  à  Montpellier,  puis 
«  à  Brest,  où  il  est  aujourd'hui  et  où  il  a  reçu 
«  ses  dernières  inscriptions  en  1840  et  1844.  » 
Petitot,  occupé  à  copier  les  tableaux  de  Mignard, 
de  Lebrun  et  de  Champagne,  fut  chargé  à  plu- 
sieurs reprises  de  faire  les  Portraits  de  Louis  XIV, 
et  des  reines  Anne  d'Autriche  et  Marie -Thérèse. 


Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Petitot, 
qui  était  né  dans  la  religion  protestante,  sollicita 
en  vain  du  roi  la  permission  de  se  retirer  à  Ge- 
nève :  ayant  tenté  de  s'évader  secrètement,  il 
fut  enfermé  au  For-l'Evéque ,  et  Louis  XIV 
chargea  Bossuet  d'essayer  de  le  convertir.  L'élo- 
quence de  ce  prélat  fut  infructueuse  ;  le  cha- 
grin de  se  voir  emprisonné  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingts  ans  causa  au  peintre  une  maladie 
qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  On  lui  rendit  alors 
la  liberté;  il  en  profita  pour  se  réfugier  à  Ge- 
nève, abandonnant  sa  femme  et  ses  enfants ,  qui 
restèrent  encore  quelque  temps  en  France.  C'est 
alors  que  le  roi  et  la  reine  de  Pologne  voulurent 
avoir  leur  portrait  de  la  main  de  Petitot.  Un 
gentilhomme  polonais  vint ,  par  leur  ordre ,  à  Pa- 
ris ,  où  il  croyait  encore  le  trouver  ;  mais  il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Genève,  où ,  quoique  octo- 
génaire ,  le  peintre  mit  dans  l'exécution  de  cet 
ouvrage  toute  la  force  et  le  fini  qui  distinguent 
les  portraits  de  son  bon  temps.  A  peine  était-il 
fixé  dans  sa  patrie,  que  le  concours  de  ses  amis 
et  des  étrangers  qui  voulaient  lui  témoigner 
leur  estime  devint  si  considérable,  qu'il  se  vit 
contraint ,  pour  s'y  soustraire ,  de  quitter  cette 
ville,  et  de  se  retirer  à  Vevey,  dans  le  canton  de 
Berne ,  où  il  put  du  moins  s'occuper  en  repos  de 
son  art.  Il  travaillait  au  Portrait  de  sa  femme , 
lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  l'emporta,  en 
1691,  sans  qu'on  puisse  préciser  le  jour,  car 
les  registres  de  l'état  civil  ont  été  brûlés. 
J.  Bordier  avait  échappé  à  la  persécution  et  était 
mort  à  Paris,  en  1684,  dix -huit  mois  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Quoique  Bor- 
dier eût  contribué  autant  que  Petitot  à  toutes 
les  découvertes  des  plus  belles  couleurs  dont  on 
se  sert  pour  peindre  en  émail ,  Petitot  doit  être 
considéré  comme  l'inventeur  de  ce  genre  de 
peinture.  C'est  lui  du  moins  qui,  par  la  perfection 
de  ses  ouvrages,  sut  faire  un  art  de  ce  qui  jus- 
qu'à lui  n'avait  été  considéré  que  comme  un 
simple  métier.  Ses  ouvrages  se  font  remarquer 
par  une  finesse  de  dessin ,  une  douceur  et  une 
vivacité  de  coloris  vraiment  admirables.  Ses 
portraits  sont  d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  re- 
présentent, pour  la  plupart,  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  L'œuvre  connu  de 
Petitot  se  compose  d'environ  100  pièces.  Aucune 
de  celles  exécutées  en  France,  nous  dit  M.  Henri 
Bordier,  ne  porte  ni  le  nom  du  modèle,  ni  la 
signature  de  l'auteur ,  ni  la  date ,  ni  aucune 
marque  quelconque.  M.  Blaisot  vient,  au  surplus, 
de  reprendre  la  publication  tentée  par  lui,  en  1822, 
avec  le  concours  de  Deveria  et  des  trois  Johan- 
not,  des  émaux  de  Petitot  que  possède  le  Louvre. 
La  reproduction  en  est  confiée  aujourd'hui  à  l'ha- 
bile burin  de  M.  L.  Ceroni.  En  tète  du  premier 
volume,  qui  vient  de  paraître,  se  trouve  une 
très- remarquable  notice  sur  Jean  Petitot,  due  à 
M.  Henri  Bordier,  descendant  de  la  famille  Bor- 
dier, dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de 
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Petitot  ;  un  très-beau  portrait  de  l'artiste  l'accom- 
pagne. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer  le  lecteur,  car  c'est  ce  qui  a  "paru  de 
plus  complet  et  de  plus  authentique  sur  la  ma- 
tière. On  y  trouve  l'énumération  des  sources  à 
consulter  sur  la  vie  et  les  œuT*es  des  deux  émail- 
leurs,  et  un  catalogue  détaillé  de  l'œuvre  connu 
du  maître  jusqu'à  ce  jour.     P — s  et  B.  de  L. 

PETITOT  (Claude-Bernard)  ,  littérateur  et  his- 
torien, né  à  Dijon,  le  30  mars  1772,  d'une  an- 
cienne famille  de  bourgeoisie ,  fit  au  collège  de 
Dijon  de  bonnes  études.  Il  venait  de  les  terminer 
au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1789;  et 
il  se  rendit  l'année  suivante  à  Paris,  où  son  goût 
pour  les  lettres  le  porta  à  s'essayer  d'abord  dans 
le  genre  dramatique.  Après  un  premier  essai,  il 
composa  une  tragédie  d'Hécube,  imitée  d'Euri- 
pide, qui  fut  reçue  au  Théâtre-Français  le  4  août 
1792.  Les  répétitions  eurent  lieu  au  mois  de  fé- 
vrier 1793,  mais  la  pièce  ne  fut  pas  représentée. 
Laissons  à  Petitot  le  soin  d'en  expliquer  le  motif  : 
«  Depuis  la  réception  d'Hécube  il  s'était  passé 
«  bien  des  événements....  Le  roi  avait  été  en- 
«  fermé  au  Temple  et  il  avait  péri  sur  l'écha- 
«  faud.  Quoique  le  moment  fût  terrible,  la  Co- 
«  médie  française  me  tint  la  parole  qu'elle  m'avait 
«  donnée.  Ma  tragédie  était  alors  devenue  une 
«  pièce  de  circonstance;  Hécube,  veuve  d'un  roi 
«  assassiné  et  prisonnière  de  ses  ennemis ,  avait 
«  beaucoup  de  rapport  avec  la  reine;  Polydore 
«  pouvait  représenter  le  Dauphin ,  et  Polyxène, 
«  un  peu  plus  âgée  que  ses  frères,  faisait  une 
«allusion  très -juste  à  la  princesse  fille  de 
«  Louis  XVI  (1).  »  Des  rapports  aussi  frappants 
ne  manquèrent  pas  de  compromettre  gravement 
l'auteur,  et  même  les  acteurs ,  à  cette  époque  de 
démagogie  furieuse.  Petitot,  appelé  au  service 
militaire  par  la  première  réquisition,  trouva  la 
sécurité  dans  les  rangs  de  l'armée.  Les  lettres  l'y 
avaient  suivi;  Virgile,  Horace,  Racine  etBoileau 
lui  adoucirent  les  fatigues  de  la  guerre  que  sa 
santé  délicate  ne  put  supporter  ;  il  tomba  malade 
et  obtint  son  congé.  De  retour  à  Paris,  il  se  lia 
particulièrement  avec  Fabien  Pillet  et  donna 
avec  lui,  au  théâtre  de  la  Cité,  en  1794,  une 
pièce  de  circonstance  intitulée  les  Jacobins  et  les 
brigands ,  ou  les  Sxjnonymes  ;  et  il  lança  contre  les 
continuateurs  de  Robespierre  une  brochure  qui 
fit  grand  bruit  :  Sommes-nous  libres,  ou  ne  le 
sommes-nous  pas?  Il  publia  aussi,  avec  Pillet,  une 
année  du  Journal  de  l'instruction  publique.  Conti- 
nuant de  travailler  pour  le  théâtre ,  il  fit  jouer 
aux  Français,  en  1795,  la  Conjuration  de  Pison , 
qui  ne  réussit  pas ,  et  en  1797  il  donna  au  théâ- 
tre de  Louvois  Géta ,  qui  eut  quatre  représenta- 
tions; Laurent  de  Médicis,  autre  tragédie,  avait 

(1)  Fragments  de  mémoires  autographes  de  Petitot,  à  la  suite 
de  la  Notice  composée  sur  lui  par  l'auteur  de  cet  article,  20  pa- 
ges in -8»  (13271,  ordinairement  joints  à  la  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France ,  soit  au  1"  volume ,  soit  à 
la  table. 


obtenu  des  succès  en  1799 ,  quand  le  premier 
incendie  de  l'Odéon  vint  les  interrompre.  Petitot 
a  aussi  composé  une  tragédie  de  Rosemonde , 
imitée  d'Alfieri ,  mais  dont  le  cinquième  acte 
avait  été  refait  ;  cette  pièce ,  qui  n'a  pas  été  re- 
présentée, est  restée  manuscrite.  Petitot  était  le 
premier  à  reconnaître  que  son  style  manquait  de 
l'énergie  et  de  cette  fermeté  concise  qui  peuvent 
seules  donner  de  la  vie  aux  grandes  compositions 
dramatiques;  il  s'est  rendu  complètement  justice, 
et  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  devenu  un 
homme  grave  et  sérieux ,  il  disait  souvent  dans 
son  intimité ,  qu'il  mettait  ses  œuvres  de  théâtre 
au  nombre  des  erreurs  de  sa  jeunesse;  aussi  les 
avait-il  depuis  longtemps  retirées  de  la  scène ,  et 
il  'ne  manquait  pas  l'occasion  d'en  racheter  les 
exemplaires,  cherchant  ainsi  à  les  anéantir.  C'est 
encore  à  cette  première  époque  de  sa  vie  qu'il 
faut  rapporter  la  traduction  du  théâtre  d'Alfieri , 
qu'il  publia  en  1802  et  qui  eut  peu  de  succès.  Il 
fit  aussi  vers  ce  temps  une  traduction  du  roman 
de  Don  Quichotte  et  des  Nouvelles  de  Cervantes  ; 
les  Nouvelles  ont  seules  été  publiées.  Les  travaux 
sérieux  de  Petitot,  ceux  qui  lui  assurent  une 
place  honorable  dans  les  lettres,  commencèrent 
en  1803.  Il  publia  alors  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  générale  du  Port-Royal ,  précédée 
d'un  Essai  sur  l'origine  et  sur  la  formation  de  la 
langue  française,  discours  remarquable,  qui,  dans 
un  cadre  peu  étendu ,  offre  le  tableau  de  notre 
littérature  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Nos 
auteurs  y  sont  judicieusement  appréciés,  et  Peti- 
tot indique  avec  autant  de  soin  que  de  justesse 
ceux  de  nos  écrivains  dont  les  travaux  contri- 
buèrent le  plus  à  dégrossir  et  à  perfectionner 
une  langue  appelée  à  devenir  universelle  en  Eu- 
rope. Ce  fut  aussi  en  1803  qu'il  conçut  l'idée  du 
Répertoire  du  Théâtre-Français.  Ce  recueil  des 
pièces  du  second  et  du  troisième  ordre,  destiné 
à  être  placé  à  côté  des  œuvres  de  nos  premiers 
écrivains  dramatiques ,  manquait  à  notre  littéra- 
ture. Petitot  y  joignit  des  notices  sur  les  auteurs 
et  des  jugements  sur  leurs  pièces  ;  morceaux  in- 
téressants, qui,  écrits  avec  goût  et  assez  de  pré- 
cision, guident  sûrement  le  lecteur  dans  l'appré- 
ciation de  nos  richesses  dramatiques.  Le  succès 
de  l'ouvrage  fut  réel  ;  il  fut  épuisé  en  quelques 
années ,  et  une  seconde  édition  en  fut  donnée  en 
1819,  avec  des  suppléments.  Le  Répertoire  a  été 
suivi  d'une  édition  des  OEuvres  de  Racine,  avec 
variantes  et  indications  des  passages  imités  des 
anciens,  par  le  grand  poëte,  ainsi  que  d'une  édi- 
tion de  Molière,  accompagnée  de  notes  et  d'utiles 
commentaires.  Le  plus  important  des  travaux  de 
Petitot  est,  sans  nul  doute,  la  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France,  partagée  en 
deux  séries.  Ce  fut  une  heureuse  idée  que  la 
réunion  en  un  seul  corps  d'ouvrage  de  cette  mul- 
titude de  mémoires  que  nous  possédons  sur  notre 
histoire.  Petitot  en  rechercha  les  meilleurs  textes, 
les  éclaircit  par  des  notes ,  y  joignit  des  notices 
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historiques  et  bibliographiques,  et  s'attacha  à  Uer 
entre  eux  ces  ouvrages  si  divers  par  des  mor- 
ceaux historiques  qui  servent  d'introduction  aux 
principales  époques  de  l'histoire  de  France,  et 
comblent  les  lacunes  qu'auraient  laissées  entre 
eux  les  ouvrages  originaux.  Les  mémoires  histo- 
riques sont  une  richesse  littéraire  propre  à  la 
France;  plusieurs,  devenus  rares,  étaient  introu- 
vables. La  collection  publiée  par  Petitot,  avec 
son  frère ,  restera  au  nombre  de  nos  principaux 
monuments  historiques.  La  première  série ,  de- 
puis Villehardouin  jusqu'au  Journal  del'Estoile, 
était  presque  terminée ,  et  la  seconde  série  était 
parvenue  au  44'  volume  à  la  mort  de  Petitot; 
l'ouvrage  fut  alors  terminé  par  M.  Alexandre 
Petitot  et  par  le  rédacteur  de  cet  article  {voy. 
MoNMERQuÉ).  Petitot  n'a  pas  fourni  seulement 
une  vaste  carrière  littéraire,  ses  fonctions  admi- 
nistratives ont  été  aussi  multipliées  qu'impor- 
tantes. Nommé  en  1800  chef  du  bureau  de  l'in- 
struction publique  du  département  de  la  Seine , 
par  l'influence  de  Frochot,  son  compatriote,  qui 
en  était  préfet,  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1803,  et  il  concourut  de  tous  ses  efforts  à  la  res- 
tauration de  l'enseignement.  C'est  principale- 
ment à  lui  qu'on  dut  la  reprise  de  l'étude  de  la 
langue  grecque,  presque  abandonnée  depuis  la 
destruction  des  universités.  Il  eut  aussi  une 
grande  part  au  rétablissement  du  concours  gé- 
néral ,  et ,  comme  la  langue  latine  était  alors  né- 
gligée, il  insista  particulièrement  pour  que  le 
prix  d'honneur  fût  décerné  au  discours  latin.  Lié 
d'une  étroite  amitié  avec  Fontanes,  Petitot  fut 
assez  heureux ,  à  l'époque  de  la  réaction  du 
18  fructidor,  pour  donner  chez  lui  un  asile  à 
l'élégant  poëte  du  Verger,  menacé  de  la  déporta- 
tion comme  l'un  des  rédacteurs  du  Mémorial;  et 
quand  les  temps  furent  meilleurs,  Fontanes  ayant 
repris  le  Mercure  de  France,  Petitot  y  eut  part 
avec  M.  de  Chateaubriand,  et  il  fournit  à  ce  jour- 
nal un  assez  grand  nombre  d'articles  que  l'on 
reconnaît  à  la  signature  de  sa  lettre  initiale. 
Fontanes  n'oublia  pas  la  dette  de  l'amitié,  et,  en 
1808  ,  ayant  été  nommé  grand  maître  de  l'uni- 
versité impériale,  il  fit  conférer  à  Petitot  les 
fonctions  d'inspecteur  général  des  études.  La 
restauration,  que  Petitot  vit  avec  joie,  ne  changea 
point  sa  position  ;  il  donna  sa  démission  à  l'épo- 
que des  cent-jours,  et  au  second  retour  du  roi, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  commission 
de  l'instruction  publique;  il  réunit  à  ce  titre,  en 
1821,  celui  de  conseiller  de  l'université.  Enfin 
en  1824,  sous  le  ministère  de  l'évéque  d'Hermo- 
polis,  qui  l'honorait  de  toute  sa  confiance,  Petitot 
fut  promu  aux  fonctions  de  directeur  de  l'instruc- 
tion publique,  et  il  donna  à  cette  occasion  un 
noble  exemple  de  désintéressement  en  refusant 
toute  augmentation  de  traitement.  Epuisé  par 
d'immenses  travaux,  Petitot  tomba  dans  un  état 
de  langueur  qui  résista  à  tous  les  secours  de 
l'art,  et  il  finit  par  succomber  le  6  avril  1825. 
XXXIL 


Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  l^Hécube,  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  imitée  d'Euripide ,  lue 
et  reçue  à  la  Comédie  française ,  le  4  août  1792, 
Paris,  Gaillau,  1793,  in-8°;  2»  la  Conjuration  de 
Pison,  jouée  en  1795,  non  imprimée;  3°  Géia, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le 
25  mai  1797,  în-8<';  4°  Laurent  de  Médicis,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  à 
rodéon  le  7  pluviôse  an  7  (26  janvier  1799), 
in-8°;  5"  OEuvres  dramatiques  du  comte  Alfieri , 
traduites  de  l'italien,  Paris,  Giguet  et  Michaud, 
1802,  4  vol.  in-8°,  avec  M.  Alexandre  Petitot; 
6°  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port-Royal, 
par  Arnauld  et  Lancelot,  précédée  d'un  Essai  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  française ,  par 
M.  Petitot,  Paris,  Perlet ,  1803,  in-8°;  2'-édit., 
Paris,  Bossange  et  Masson,  1810,in-8°;  7° /?e- 
pertoire  du  Théâtre-Français ,  ou  Recueil  des  tra- 
gédies et  comédies  restées  au  théâtre  après  Rotrou , 
Paris,  Perlet,  1803  et  ann.  suiv.,  23  vol.  in-S», 
fig. ,  Supplément,  Paris,  Foucauld,  1817  à  1819, 
4  vol.  in-8°;  troisième  ordre,  Paris,  Foucauld, 
1819  à  1820,  8  vol.  in-8»;  2'^  édit.,  Paris,  Fou- 
cauld, 1817  et  ann.  suiv.,  33  vol.  in-8"';  8°  Dic- 
tionnaire abrégé  de  la  Bible  par  Chompré ,  nou- 
velle édition  considérablement  augmentée.  Cet 
ouvrage  est  principalement  de  M.  Petitot  jeune; 
Petitot  l'aîné  n'a  composé  que  les  articles  sur  les 
prophètes.  9°  OEuvres  choisies  et  posthumes  de 
M.  de  la  Harpe,  Paris,  Migneret,  1806,  4  vol. 
in-8";  10°  OEuvres  de  Jean  Racine,  avec  les  va- 
riantes et  les  imitations  des  auteurs  grecs  et  latins , 
Paris,  Herhan,  stéréotype,  1807  ,  5  vol.  in-8»; 
11°  Nouvelles  de  Michel  Cervantes,  précédées  de 
mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur,  Paris,  le  Normant, 
1809,  4  vol.  iu-18.  La  traduction  du  Do7i  Qui- 
chotte est  restée  manuscrite.  12°  OEuvres  de  Mo- 
lière, précédées  d'un  discours  préliminaire  de  la  vie 
de  l'auteur,  etc.,  Paris,  Nicolle,  Gide  fils,  1812, 
6  vol.  in-8°;  13°  De  l'initiative  des  lois,  Paris, 
1814,  in-8°;  14°  Collection  complète  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  etc.,  1" série,  Paris, 
Foucauld,  1819  et  ann.  suiv.,  53  vol.  in-S"; 
idem,  2' série,  Paris,  Foucauld,  1820  et  ann. 
suiv.,  79  vol.  in-8°;  15°  Rosemonde,  tragédie  en 
cinq  actes,  non  représentée,  et  qui  est  restée 
manuscrite;  16°  divers  articles  dans  le  Mercure 
de  France.  M — É. 

PETITY  (Jean-Raimond  de)  ,  compilateur,  né 
vers  1715  à  St-Paul-Trois-Châteaux,  près  de  Mon- 
télimart,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  vint  à 
Paris ,  prêcha  devant  la  cour  et  obtint  le  titre  de 
prédicateur  de  la  reine.  11  renonça  cependant  à 
la  chaire  pour  s'appliquer  à  la  culture  des  lettres, 
et  mourut  en  1780.  Outre  les  panégyriques  de 
St-Jean  Népomucène  et  de  Ste- Adélaïde ,  on  cite 
de  lui  :  1°  Etrennes  françaises,  Paris,  1766,  in-4"' 
de  68  pages,  avec  plusieurs  gravures  en  médail- 
lon [voy.  le  Journal  des  savants  de  mars  1766, 
p.  188),-  2°  Bibliothèque  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, ou  Tablettes  analytiques  et  méthodiques  sur 
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les  sciences  et  les  beaux-arts,  ibid.,  1766,  2  tomes 
en  3  volumes  in-4",  ornés  de  figures  et  de  des- 
sins allégoriques,  par  Gravelot.  Cette  compilation 
ayant  eu  peu  de  succès,  l'auteur  la  reproduisit 
l'année  suivante  sous  le  titre  Encyclopédie  élé- 
mentaire, ou  Introduction  à  l'étude  des  sciences  et 
des  arts  (î).  Le  premier  volume  contient  des  no- 
tions sur  la  grammaire,  la  fable,  la  rhétorique, 
la  poésie  et  i'agricuHure;  le  second  traite  de  la 
morale,  de  la  mythologie  des  enfers,  de  l'arith- 
métique, de  l'écriture  et  de  l'architecture;  le 
troisième  de  l'iasprimerie  et  des  langues.  Chaque 
partie  est  précédée  d'une  figure  allégorique  et 
d'un  tableau  qui  explique  le  plan  de  l'auteur, 
consistant  à  passer  de  l'idée  simple  aux  idées  les 
plus  composées.  Le  traité  de  l'Ecriture  est  de 
Paillasson,  professeur  de  l'académie  d'écriture; 
celui  de  l'Architecture  est  de  Soufflet;  le  mémoire 
sur  \esLangues,  du  savant  Deshauterayes,  et  c'est, 
sans  contredit,  le  morceau  le  plus  intéressant  de 
cette  compilation ,  que  l'auteur  se  proposait  de 
porter  à  un  grand  nombre  de  volumes  s'il  trou- 
vait des  collaborateurs.  Chaque  volume  est  ter- 
miné par  le  catalogue  raisonné  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  sur  les  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. 3"  Manuel  des  artistes  et  des  amateurs,  Paris, 
1770,  4  vol.  in-8°  ;  ce  n'est  point  une  réimpres- 
sion de  l'ouvrage  précédent,  comme  l'ont  cru 
quelques  bibliographes  [voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  M.  Barbier,  t.  4,  p.  43S)  ;  4°  la  Sa- 
fjesse  de  Louis  XVI,  1775,  2  vol.  in-8°.    W— s. 

PETiVER  (  Jacques  )  est  un  naturaliste  anglais 
sur  lequel  il  n'existe  que  très-peu  de  renseigne- 
ments. On  ignore  même  l'année  de  sa  naissance. 
Après  avoir  été  élève  chez  un  pharmacien  de 
Londres  ,  il  établit  une  maison  pour  son  compte, 
et  il  est  probable  qu'il  en  retira  de  très-grands 
avantages  ;  il  serait  difficile  d'assigner  une  autre 
origine  à  une  fortune  considérable,  dont  il  fit  un 
très-noble  usage.  Passionné  pour  l'histoire  natu- 
relle, il  s'occupa  de  bonne  heure  à  réunir  des 
objets  qui  y  étaient  relatifs.  Les  capitaines,  les 
chirurgiens  de  vaisseaux,  les  négociants,  tous 
ceux  qui  visitaient  des  pays  éloignés  étaient 
chargés  par  lui  de  rapporter  des  graines,  des 
plantes,  des  animaux,  des  coquillages,  etc.  î! 
reçut  une  très-grande  quantité  de  communica- 
tions, et  parvint  ainsi  à  former  une  des  plus 
belles  collections  connues  à  cette  époque.  Après 
sa  mort ,  elle  fut  acquise  par  le  célèbre  Sloane , 
dont  le  cabinet  fait  maintenant  partie  du  musée 
britannique.  Petivcr  publia  d'abord  :  Rlusei  Peti- 
veriani  centuria  i''-10^,  rariora  naturœ  continens , 
Londres,  1693-1703,  in-8°,  96  p.,  avec  une 
planche  représentant  une  fougère,  des  mousses, 
un  papillon  et  tin  scarabée.  Ce  catalogue  contient 

(1:  Le  changement  le  plus  considérable  de  cette  nouvelle  édi- 
tion consiste  dans  la  suppression  des  tableaux  synoptiques  ou 
mnémoniques  offrant,  pour  chaque  branche  des  connaissances 
humaines,  l'unité,  le  binaire,  le  ternaire,  le  quaternaire,  le  sep- 
ténaire et  le  duodénaire. 


des  objets  des  règnes  animal  et  végétal,  et  quel- 
ques fossiles,  avec  la  synonymie  et  l'indication 
des  figures.  Son  second  ouvrage  est  intitulé  Ga- 
zophilacii  naturœ  et  artis  decas  l'-S»,  etc. ,  suivi 
du  Catalogue  classique  et  topique  (en  anglais)  des 
objets  mentionnés  dans  l'ouvrage  ,  à  Londres  , 
1702-1706,  in-8°,  96  p.,  2  pl.,  et  accompagné 
de  50  planches  in-folio ,  représentant  pêle-mêle 
des  objets  des  deux  premiers  règnes.  En  1709- 
1711,  il  publia  cinq  nouvelles  décades  du  même 
ouvrage,  texte  et  planches  in-folio,  et  une  édi- 
tion latine  in-folio  du  Catalogue  classique  et  topi- 
que. Le  3'  volume  de  l'Histoire  des  plantes  de  Ray, 
qui  parut  en  1704,  contient  une  note  de  plantes 
rares  de  la  Chine,  de  Madras  et  de  l'Afrique, 
communiquées  par  Petiver,  ainsi  que  la  liste  des 
plantes  de  son  herbier.  Mais  soîi  ouvrage  le  plus 
important,  surtout  pour  l'Angleterre,  est  le  Ca- 
talogue de  l'herbier  anglais  de  M.  Ray.,  Londres , 
1713,  in-fol.  Il  est  accompagné  de  50  planches, 
dont  chacune  contient  douze  plantes.  En  1715, 
il  en  parut  22  nouvelles.  Mais  l'ouvrage  resta 
imparfait,  n'allant  que  jusqu'à  la  17' classe  de 
Ray.  Petiver  publia  encore,  en  1716  :  Graminum, 
muscorum,  fungorum,  submarinorum ,  etc.,  bri- 
tannicorum  concordia,  Londres,  in-fol.,  etc.  — 
Petiveriana  seu  naturœ  collectanea  dorni  forisque 
auctori  communicata ,  ibid.,  id.  Le  premier  de  ces 
deux  morceaux ,  fréquemment  cité  par  Linné,  et 
le  Catalogue  de  Ray  sont  encore  consultés  avec 
fruit;  et  quand  ils  ne  suffisent  pas  pour  résoudre 
les  doutes,  on  peut  avoir  recours  à  l'herbier  de 
Petiver.  Dans  la  grande  quantité  de  dissertations, 
mémoires,  etc.,  publiés  séparément  par  Petiver, 
ou  épars  dans  les  Transactions  philosophiques , 
nous  distinguerons  seulemeîit  :  1°  Pterigraphia 
americana ,  continens  plusquam  CCCC  Jilicum  m- 
riarum  specierum,  Londres,  1712,  in-fol.,  20 pl., 
dont  16  sont  des  copies  réduites  des  fougères  de 
Plumier;  les  4  autres  offrent  des  dessins  de 
champignons,  d'algues,  et  de  quelques  animaux  ; 
2°  Some  attempts  to  prove,  etc.  [Essais  pour  prouver 
que  les  plantes  de  la  même  nature  ou  classe  ont  en 
général  la  même  vertu,  et  doivent  produire  les 
mêmes  effets).,  Trans.  philosoph.,  t.  21,  n"  255, 
p.  289-294.  Une  phrase  de  Césalpin  assure  à  ce 
grand  botaniste  la  priorité  de  cette  idée  ;  elle  fut 
exposée  avec  quelques  détails  dans  un  Mémoire 
de  Rod.-Jacq.  Camerarius,  en  1699.  Petiver  l'ap- 
pliqua aux  ombellifères ,  aux  labiées  et  axix  cruci- 
fères. Patr.  Blair  entreprit  de  le  réfuter;  Petiver 
répliqua  :  Blair  répondit  encore;  et  cette  petite 
polémique,  qu'on  trouve  dans  les  Miscellaneous 
observations  de  Blair,  n'est  pas  même  à  présent 
sans  iniérêt.  Ces  différents  ouvrages  furent  réu- 
nis en  2  volumes  in-folio,  que  le  libraire  Millar 
fit  paraître  en  1764  (ou  1773)  sous  le  titre  àeJa- 
cobi  Petiveri  opéra.  Le  tome  1"  contient  180  plan- 
ches, et  le  2%  126.  Le  zèle  de  Petiver  fut  secondé 
par  beaucoup  d'hommes  célèbres,  entre  autres 
par  l'év.  Gompton ,  Ray  et  Sloane.  Mais  il  rendit 
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à  plusieurs  de  grands  services;  Ray  avoue  qu'il 
lui  a  été  fort  utile  pour  la  composition  de  son 
histoire,  surtout  du  3"  volume.  Il  n'a  pas  été 
aussi  bien  traité  par  Pluckenet  [voy.  ce  nom);  et 
quoiqu'il  ait  également  parlé  de  ce  savant  avec 
aigreur,  les  biographes  de  l'un  et  de  l'autre  pa- 
raissent être  plus  favorables  à  Petiver.  Si  les 
écrits  de  Petiver  ont  été  même  de  son  temps 
d'une  utilité  très-secondaire  ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  fort  contribué  à  avancer  les  progrès 
de  l'histoire  naturelle  par  ses  colleC'  ions  ;  il  en  a 
peut-être  plus  répandu  le  goût  dans  sa  patrie  que 
quelques  écrivains  plus  distingués  n'ont  pu  le 
faire  par  leurs  ouvrages.  Petiver  mourut  le 
20  avril  1718.  Plumier  lui  a  consacré  le  genre 
Peliveria,  de  la  famille  des  arroches.       D— u. 

PETCEFI(Sakdor),  poëte  hongrois,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Béranger  magyare,  est  né  à  Félé- 
gyaz,  dans  le  comté  de  Pesth.  Son  père,  qui  était 
né  dans  les  montagnes  du  nord  de  la  Hongrie, 
se  nommait  Petrovic2,  et  ce  nom,  qui  signifie  fds 
de  Pierre,  désignait  son  origine  slave  ;  le  fils 
changea  ce  nom  en  celui  de  Petœfi,  dont  le  sens 
est  le  même  dans  la  langue  hongroise.  Petrovicz 
exerçait  la  profession  de  boucher  ;  mais  il  voulut 
que  son  fils  exerçât  une  profession  libérale.  En- 
voyé jeune  à  l'école,  Sandor  ne  se  fit  remarquer 
que  par  sa  turbulence  et  son  goût  passionné 
pour  le  théâtre.  Il  échappa  à  ses  instituteurs,  se 
réfugia  à  Pesth  et  y  mena  une  vie  vagabonde 
jusqu'à  ce  que  son  père  vint  le  ramener  de  force. 
Après  une  espèce  de  captivité  assez  longue,  il 
fut  placé  à  l'école  d'CEdenbourg ,  qu'il  s'em- 
pressa de  quitter ,  afin  de  s'engager  comme  vo- 
lontaire dans  un  régiment  autrichien.  Il  pensait 
être  dirigé  vers  le  Tyrol ,  et  il  se  promettait  de 
déserter  au  plus  vite  et  de  mener  dans  les  mon- 
tagnes une  vie  indépendante;  mais  ce  projet  ne 
put  se  réaliser  :  le  régiment  alla  tenir  garnison 
dans  la  Croatie,  et  Petœu  tomba  malade  de  dés- 
appointement et  de  chagrin.  Il  fut  congédié,"et  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  revint  dans  sa  famille; 
on  le  plaça  dans  un  collège  près  de  Raab  ,  pour 
qu'il  se  livrât  enfin  à  des  études  restées  extrême- 
ment incomplètes;  mais  son  caractère,  ennemi 
de  toute  sujétion,  le  porta  très- vite  à  s'enfuir  de 
nouveau,  et  il  se  fit  comédien  ambulant.  Dé- 
pourvu de  toute  habileté,  il  tomba  dans  une 
profonde  misère.  Il  s'était  déjà  exercé  à  compo- 
ser des  chansons  dans  le  seul  but  de  se  distraire, 
et,  se  trouvant  à  Pesth  en  1843 ,  il  en  présenta 
quelques-unes  à  Bajza ,  directeur  du  journal 
l' Atlienœum,  en  lui  disant  qu'elles  étaient  l'œu- 
vre d'un  nommé  Petœfi,  mais  en  cachant  qu'il 
était  lui-même  cet  auteur.  L'attention  de  Vœrœs- 
marty,  alors  le  poëte  le  plus  populaire  de  la 
Hongrie,  se  porta  sur  ces  productions  ;  il  annonça 
que  celui  qui  les  avait  écrites  atteindrait  à  un 
haut  degré  de  gloire.  On  confia  à  Petœfi  la  tra- 
duction en  hongrois  d'un  des  ouvrages  du  ro- 
mancier anglais  James  ;  l'argent  qu'il  gagna  de 


la  sorte  lui  servit  à  satisfaire  ses  goûts  pour  l'art 
dramatique  en  jouant  à  Debreczin,  mais  avec 
peu  de  succès,  le  rôle  d'Othello  dans  une  traduc- 
tion du  il/awrc  de  Venise.  Il  revint  à  pied  à  Pesth, 
et  Vachot,  le  directeur  du  Devatlap  (journal  des 
modes) ,  se  l'attacha  comme  collaborateur  régu- 
lier de  cette  publication.  Le  talent  de  Petœfi  se 
manifesta  alors  avec  éclat;  quelques  semaines 
suffirent  pour  le  rendre  célèbre;  tous  les  huit 
jours,  il  livrait  au  public  deux  ou  trois  pièces  de 
vers  qui  se  trouvaient  presque  aussitôt  dans 
toutes  les  bouches.  Les  classes  populaires  l'adop- 
tèrent tout  autant  que  l'aristocratie  ;  la  facilité 
de  son  style,  l'harmonie  de  sa  versification  char- 
maient tous  les  esprits.  Moins  heureux  lorsqu'il 
voulut  aborder  d'autres  voies ,  il  écrivit  un  ro- 
man auquel  il  donna  un  titre  à  effet,  la  Corde  du 
bourreau,  et  qui  n'en  resta  pas  moins  délaissé 
des  lecteurs  ;  mais  il  se  releva  bientôt  en  publiant 
un  poëme  d'une  assez  grande  étendue,  Jean  le 
Héros,  qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  La 
vanité  lui  tourna  un  peu  la  tête  ;  il  aflectait  de 
se  singulariser  dans  son  costume,  et  il  trouva 
des  imitateurs  parmi  les  jeunes  gens.  Sur  ces 
entrefaites,  la  révolution  de  1848  éclata.  Le  fou- 
gueux Pelœfi,  épris  de  l'indépendance,  ne  pou- 
vait manquer  de  se  lancer  dans  le  mouvement. 
Ce  fut  lui  qui,  le  IS  mars,  souleva  les  étudiants 
de  l'université  en  leur  lisant,  lorsqu'ils  étaient 
réunis  dans  la  cour  de  cet  édifice ,  ses  strophes 
intitulées  Talpra,  Magyar!  (Debout,  Hongrois!). 
Répété  par  des  milliers  de  voix,  chanté  le  soir  au 
théâtre  au  milieu  d'une  agitation  extrême ,  ce 
petit  poëme  fut  aussitôt  imprimé  à  foison ,  et  ce 
fut  le  premier  écrit  qui  fut  mis  sous  presse  sans 
que  la  permission  de  la  censure  lui  eût  été  accor- 
dée. D'autres  pièces  de  vers.  Maintenant  ou  jamais 
et  le  Chant  du  combat,  exercèrent  une  influence 
puissante  sur  l'esprit  public.  Toutefois,  Petœfi 
échoua  lorsqu'il  se  présenta  comme  candidat  à 
l'assemblée  nationale;  il  continua  à  servir  le 
parti  avancé ,  et  il  se  montra  chaleureux  parti- 
san de  Kossuth.  Lors  du  débat  engagé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  commandements  mili- 
taires seraient  donnés  en  langue  hongroise  ou  en 
allemand  comme  précédemment,  Yœrœsmarty, 
qui  faisait  partie  de  l'assemblée,  se  rangea  du 
côté  des  modérés,  qui  furent  alors  battus  pour 
la  première  fois  par  les  adhérents  de  Kossuth. 
Petœfi,  quelques  mois  avant,  avait  dédié  à  Yœ- 
rœsmarty, «  en  témoignage  d'estime  et  d'affec- 
«  tion  » ,  le  recueil  de  ses  vers  ;  mais ,  indigné 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  faiblesse  de  la 
part  de  son  ami,  il  lui  déclara  que  tout  lien  élait 
rompu  entre  eux,  et  il  lui  adressa  des  siances 
qui  se  terminaient  toutes  par  deux  vers  dont  le 
sens  était  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  arrache  le  iou- 
«  rier  de  dessus  ton  front  ;  c'est  ta  propre  main 
«  qui  le  fait  tomber.  »  Malgré  les  instances  de 
quelques  amis  communs,  il  inséra  ces  vers  dans 
une  publication  périodique  qu'il  dirigeait  alors 
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avec  le  romancier  Jokaï.  Mais  bientôt,  quittant 
la  plume  pour  saisir  l'épée ,  il  joignit  l'armée 
hongroise,  et  le  général  Bem  le  choisit  pour  un 
de  ses  aides  de  camp.  Une  querelle,  que  son 
peu  de  respect  pour  la  discipline  lui  suscita 
avec  le  général  Mezaros,  le  décida  bientôt  à 
renoncer  à  son  grade.  Peu  de  temps  après,  la 
Russie  vint  au  secours  de  l'Autriche,  hors  d'état 
de  réduire  elle-même  les  Hongrois;  Petœfî  fut 
indigné  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  crime 
de  lèse-nation  ;  il  voulut  combattre  de  toutes  ses 
forces  l'invasion  des  hommes  du  Nord  ;  il  courut 
derechef  se  replacer  auprès  de  Bem ,  et  il  prit 
une  part  active  à  la  campagne  de  ce  général 
dans  la  Transylvanie.  A  la  suite  d'un  des  com- 
bats les  plus  acharnés  qui  ait  eu  lieu  dans  cette 
lutte,  il  disparut,  et,  bien  que  son  corps  n'ait 
pas  été  reconnu,  on  ne  saurait  douter  que  le 
poëte  n'ait  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  la 
mort  qu'il  appelait  de  ses  vœux.  Dans  un  de  ses 
derniers  écrits,  tracé  quelques  jours  auparavant, 
il  exprimait  l'horreur  la  plus  vive  pour  l'idée 
d'expirer  dans  son  lit,  et  l'espoir  de  rendre  le  der- 
nier soupir  les  armes  à  la  main.  Il  faut  reléguer 
au  rang  des  fables  le  bruit  qui  s'était  répandu 
parmi  les  réfugiés  hongrois  que  Petœfi  vivait 
encore,  caché  dans  une  retraite  profonde.  Depuis 
dix  ans,  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui,  et  il  y 
a  longtemps  que  sa  veuve  s'est  remariée.  —  Les 
écrits  de  Petœfi  antérieurs  à  1846  ont  eu  deux 
éditions  à  Pesth;  deux  autres  volumes,  contenant 
en  grande  partie  des  productions  inspirées  par 
la  crise  hongroise,  ont  été  mis  à  Vindex  par  la 
police  autrichienne.  Les  meilleurs  vers  de  ce 
poëte  ont  été  insérés  dans  un  volume  publié  à 
Leipsick  en  1851 ,  sous  le  titre  de  Chants  du 
passé;  il  en  a  été  donné  à  Brunswick  en  1852 
une  traduction  allemande  {Chants  nationaux  des 
Magyars),  accompagnée  de  notes  intéressantes. 
M.  C.-L.  Chassin  a  fait  paraître  à  Bruxelles, 
in-18,  un  volume  intitulé  Petœfi,  le  poète  de  la 
révolution  hongroise.  L'élégance  de  la  langue  ma- 
gyare constitue  un  des  principaux  charmes  des 
compositions  de  Petœfi ,  et  cet  attrait  disparaît 
dans  une  traduction;  mais  la  grâce  des  pensées, 
la  vivacité  de  l'allure  subsistent  encore  et  justi- 
fient la  renommée  du  poëte  parmi  ses  compa- 
triotes .  Moins  heureux  comme  prosateur ,  il  ne 
laisse  en  ce  genre  que  quelques  courtes  nouvelles 
dignes  d'être  signalées.  Bien  qu'il  affectât  de  se 
donner  comme  l'élève  de  la  nature,  il  avait  fait, 
ses  œuvres  l'attestent,  une  étude  sérieuse  de 
quelques  écrivains  étrangers ,  surtout  de  Shaks- 
peare,  de  Byron  et  de  Béranger,  qu'il  mettait 
au-dessus  de  tous  les  autres  poètes.       Z — b. 

PÉTRARQUE  (François),  l'un  des  grands  poëtes 
dont  s'enorgueillit  l'Italie,  naquit  à  Arezzo,  le 
20  juillet  1304.  Les  factions  environnèrent  son 
berceau.  Son  père,  ami  du  Dante,  et  comme  lui 
du  parti  gibelin ,  avait  été  banni  de  Florence,  oii 
il  exerçait  un  modeste  emploi  que  lui  avait  confié 


la  république.  Réfugié  à  Pise,  il  abandonna  les 
premières  études  de  son  fils,  alors  dans  sa  sep- 
tième année,  à  un  vieux  grammairien  de  cette 
ville,  nommé  Convennole  da  Prato.  Deux  ans 
après ,  la  mort  de  l'empereur  Henri  VII  ayant  en- 
levé toute  espérance  aux  Gibelins,  le  père  de 
Pétrarque  emmena  sa  famille  dans  le  comtat 
d'Avignon,  où  Clément  V  avait  transféré  la  cour 
pontificale  ;  et  son  fils  reprit  ses  études  à  Car- 
pentras,  sous  son  premier  maître.  C'est  alors 
que  le  jeune  élève  de  Convennole  visita  pour  la 
première  fois  la  fontaine  de  Vaucluse  ;  et  les 
beautés  agrestes  de  ce  lieu  laissèrent  dans  son 
âme  une  impression  ineffaçable.  L'étude  du  droit 
était  à  peu  près  la  seule  voie  qui ,  dans  ce  siècle, 
menât  à  la  fortune.  Pétrarque  alla  passer  quatre 
ans  à  l'université  de  Montpellier ,  où  il  se  hâtait 
d'oublier  la  ténébreuse  érudition  de  l'école,  pour 
ses  auteurs  chéris,  Cicéron  et  Virgile.  Il  se  fami- 
liarisait en  même  temps  avec  les  compositions 
de  nos  troubadours  ;  et ,  si  l'on  en  croit  un  écri- 
vain (1),  il  retouchait  le  roman  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelone,  écrit,  en  1178,  par 
le  chanoine  Bernard  de  Triviés.  Malheureusement 
il  fut  troublé  dans  ces  jouissances  par  l'arrivée 
de  son  père ,  qui ,  voulant  le  punir  dans  les  livres 
qui  l'avaient  séduit,  livra  aux  flammes  sa  petite 
bibliothèque,  et  rendit  à  peine  à  ses  cris  Cicéron 
et  Virgile  à  demi  brûlés.  Envoyé  à  l'université 
de  Bologne  pour  recevoir  les  leçons  de  Jean 
d'Andréa ,  le  plus  savant  canoniste  de  ce  siècle, 
Pétrarque  s'y  fia  bientôt  avec  Cino  da  Pistoia, 
Florentin  comme  lui,  que  Bartole  citait  comme 
son  maître  dans  la  science  du  droit,  et  qui  méri- 
tait de  devenir  en  poésie  celui  de  Pétrarque  et 
de  Boccace  [voy.  Cino).  Si  le  jeune  légiste  ne  re- 
tint pas  longtemps  les  leçons  du  jurisconsulte,  il 
se  souvint  de  celles  du  poëte  ;  et  plus  tard  il  ne 
dédaigna  pas  de  consacrer  à  la  mémoire  de  Laure 
plusieurs  vers  empruntés  au  chantre  de  Selvag- 
gia.  Orphelin  à  vingt  ans,  ruiné  par  des  tuteurs 
infidèles,  il  revint  habiter  Avignon,  parut  avec 
succès  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes,  et  put 
s'abandonner  librement  à  des  études  de  son  choix. 
Les  mathématiques,  encore  dans  l'enfance,  l'his- 
toire et  les  antiquités ,  la  philosophie  et  ses  sys- 
tèmes innombrables,  surtout  les  systèmes  qui 
tiennent  à  la  philosophie  morale,  occupaient 
tour  à  tour  cet  esprit  avide  de  connaître.  La 
langue  latine ,  qui  avait  eu  les  premiers  vers  du 
Dante ,  obtint  aussi  les  premiers  essais  poétiques 
de  Pétrarque  ;  et  bientôt  sa  muse  osa  se  confier 
à  la  langue  vulgaire,  la  seule  qui  fût  entendue 
des  femmes.  Il  venait  de  retrouver  l'un  de  ses 
compagnons  d'études ,  Jacques  Colonne ,  le  der- 
nier fils  d'Etienne  [voy.  ce  nom).  Par  l'élé- 
vation de  son  âme  et  par  sa  passion  pour  les 
lettres ,  ce  jeune  Romain  était  digne  de  devenir 
l'ami  de  Pétrarque  :  il  le  fut  jusqu'à  sa  mort.  Le 

(1|  Gariel,  Idée  de  Montpellier. 


PET 


PET 


613 


cardinal  Jean  Colonne,  son  aîné,  voulut  être  en 
tiers  dans  cette  amitié.  Pétrarque  trouva  près 
d'eux  tout  ce  que  la  ville  pontificale  rassemblait 
d'étrangers  illustres  :  son  air  noble  et  ouvert , 
sa  physionomie  douce  et  spirituelle ,  les  grâces 
de  son  esprit,  le  prix  qu'il  attachait  à  plaire,  lui 
assuraient,  au  milieu  de  ce  cercle  choisi,  un  as- 
cendant remarquable.  Le  vieux  Colonne  aimait 
à  lui  raconter  sa  vie,  à  lui  développer  ses  pro- 
jets ;  et  Pétrarque  puisa  dans  ces  entretiens  un 
nouvel  amour  pour  l'Italie,  et  une  aversion  plus 
forte  pour  tout  ce  qui  pouvait  en  prolonger  les 
malheurs  ou  en  obscurcir  la  gloire.  Jacques  Co- 
lonne fut  appelé  à  l'évèché  de  Lombez  ;  son  ami 
le  suivit  dans  ce  diocèse,  et  ils  s'arrêtèrent  en- 
semble à  Toulouse,  où,  peu  d'années  auparavant, 
en  1324,  Arnauld  Vidal  avait  reçu  au  Capitole 
l'églaatine  poétique.  Les  sept  Mainteneurs  du  gai 
savoir  commençaient  à  y  répandre  le  goût  de  la 
poésie  vulgaire,  et  à  mettre  en  honneur  ces  petits 
poëmes  inconnus  aux  anciens,  dont  quelques-uns 
sont  restés  propres  à  la  littérature  des  trouba- 
dours. Amant  soumis  et  malheureux,  Pétrarque 
devait  se  consoler  comme  eux,  en  chantant  ses 
ennuis  et  sa  mie.  Le  6  avril  1327,  le  lundi  saint, 
à  six  heures  du  matin,  il  avait  vu,  dans  une 
église  d'Avignon,  la  fille  d'Audibert  de  Noves 
[voy.  NovEs)  ;  et  sa  passion  pour  Laure,  dont  on 
ne  répétera  point  ici  les  développements,  remplit 
le  reste  de  sa  vie.  Laure  était  unie  à  Hugues  de 
Sade,  jeune  patricien,  originaire  d'Avignon  ;  et, 
fidèle  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  elle  dé- 
fendait à  Pétrarque  jusqu'à  l'espérance.  Sans 
cesse  poursuivi  par  ce  souvenir,  le  poëte  visite 
en  courant  le  midi  de  la  France  :  Paris,  laElan- 
dre,  les  Pays-Bas,  la  forêt  des  Ardennes,  reten- 
tissent tour  à  tour  de  ses  vers  et  de  ses  plaintes; 
il  traverse  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Dau- 
phiné,  et  revient  s'ensevelir  à  Vaucluse,  après  un 
exil  de  huit  mois.  Le  pape  Jean  XXII  méditait 
alors  une  nouvelle  croisade,  et  laissait  espérer 
aux  Romains  qu'il  replacerait  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  Italie.  Ce  double  projet  enflamma  Pé- 
trarque, et  lui  inspira  sa  belle  ode  à  l'évêque  de 
Lombez  :  0  aspettata  in  ciel,  etc.  L'année  sui- 
vante (1335),  nous  le  retrouvons  encore  expri- 
mant en  beaux  vers  latins   à  Benoît  XII,  son 
désir  de  voir  le  saint-siége  rétabli  dans  la  ville 
éternelle  ;  et  le  pape  lui  répond  en  le  nommant 
chanoine  de  Lombez,  avec  l'expectative  d'une 
prébende.  Cette  même  année  fut  marquée  par  un 
succès  unique  dans  la  vie  de  Pétrarque.  Une 
liaison  étroite  et  récente  l'attachait  aux  intérêts 
d'Azon  de  Corrége,  un  des  principaux  seigneurs 
d'Itahe,  poursuivi  devant  la  justice  papale  par  la 
famille  des  Rossi.  Le  poëte  voulut  bien  descendre 
pour  son  ami  dans  la  lice  du  barreau  ;  et  ce  fut 
pour  tous  les  deux  un  jour  de  triomphe.  Depuis 
qu'il  avait  vu  Laure ,  il  cherchait  des  distractions 
partout  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  Une  in- 
quiétude vague  porte  ses  pas  vers  Rome,  où  l'a- 


mitié des  Colonne  ne  peut  le  retenir  ;  et  il  re- 
vient à  Avignon,  qu'il  ne  voulait  plus  habiter, 
mais  dont  il  ne  pouvait  s'éloigner  longtemps. 
C'est  alors  qu'il  s'enferma  dans  sa  retraite  de 
Vaucluse,  sans  amis,  sans  domestiques,  comme 
si  la  solitude  avait  pu  le  délivrer  d'une  passion 
qui  s'augmentait  de  tous  ses  efforts  pour  la  dé- 
truire. La  maison  de  campagne  de  l'évêque  de 
Cavaillon  touchait  à  la  sienne.  C'était  Philippe 
de  Cabassole,  qu'il  appelle  lui-même  un  petit 
évêque  et  un  grand  homme.  Pétrarque  ne  put 
refuser  ses  consolations,  et  bientôt  le  nomma  son 
ami.  L'amant  de  Laure  sembla  un  moment  do- 
miné par  une  grande  conception  littéraire.  Il 
avait  commencé  d'écrire  en  latin  l'histoire  de 
Rome,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  Titus.  En  ras- 
semblant les  matériaux  de  cette  histoire,  il  fut 
frappé  de  la  grandeur  des  événements  qui,  ont 
marqué  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique. 
Soudain  il  se  sent  transporté  par  l'espérance  de 
donner  à  son  siècle  une  épopée  régulière,  dont 
Scipion  sera  le  héros.  Son  plan  est  tracé  à  la 
hâte  ;  quelques  morceaux  sont  écrits  d'inspira- 
tion :  avant  la  fin  de  l'année,  le  poëte  put  sou- 
mettre à  ses  amis  la  plus  grande  partie  de  son 
ouvrage;  et  dès  lors  on  ne  trouva  plus  pour  le 
louer  que  les  noms  de  sublime  et  de  divin.  Ses 
sonnets  et  ses  Canzoni  avaient  rempli  la  France 
et  l'Italie  du  nom  de  Laure  et  du  sien  :  le  23  aoiît 
1340,  à  quelques  heures  d'intervalle,  il  reçut,  à 
Vaucluse,  une  lettre  du  sénat  romain,  qui  l'in- 
vitait à  venir  se  faire  couronner  au  Capitole,  et 
une  lettre  du  chancelier  de  l'université  de  Paris, 
qui  lui  offrait  le  même  triomphe.  C'est  à  tort 
qu'on  a  fait  honneur  de  cette  démarche  à  cette 
corporation  savante  :  les  recherches  les  plus 
exactes  faites  dans  ses  registres  n'ont  présenté 
aucune  trace  de  la  délibération  qui  aurait  dû 
précéder  cette  lettre;  et  tout  porte  à  croire  que 
le  chancelier  Robert  de  Bardi ,  Florentin  comme 
Pétrarque,  et  son  ami  personnel,  lui  avait  écrit 
sans  l'aveu  de  ses  collègues,  bien  sûr  de  leur 
faire  partager  son  admiration ,  dès  que  le  poëte 
serait  à  Paris.  Le  choix  de  Pétrarque  était  déjà 
fait.  Il  ambitionnait  depuis  longtemps  le  laurier 
poétique  ;  et  il  s'en  était  ouvert  à  Robert  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  dont  l'influence  avait  hâté  l'admi- 
ration et  les  suffrages  des  sénateurs  de  Rome. 
Ce  prince  cultivait  les  lettres  avec  enthousiasme, 
et  les  protégeait  en  roi.  Pétrarque  ne  voulut 
devoir  qu'à  lui  la  couronne  qui  lui  était  offerte  ; 
il  s'embarqua  pour  Naples,  et  lui  porta  son  épo- 
pée, qu'il  avait  intitulée  l'Afrique.  Le  roi  et  le 
poëte  eurent  des  conférences  sur  la  poésie  et  sur 
l'histoire  :  celui-ci  réclama  une  épreuve  plus  ri- 
goureuse ;  il  offrit  de  répondre  pendant  trois 
jours  à  toutes  les  questions  qui  lui  seraient  pro- 
posées sur  l'histoire,  la  littérature  et  la  philoso- 
phie ,  soutint  cet  examen  avec  gloire ,  et  Robert 
le  déclara  solennellement  digne  du  triomphe  qui 
lui  était  promis.  A  son  audience  de  congé,  le  roi , 
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se  dépouillant  de  sa  robe,  l'en  revêtit,  çt  le  pria 
de  la  porter  le  jour  de  son  couronnement.  Enfin, 
le  jour  de  Pâques,  8  avril  1341,  Pétrarque  monta 
au  Capitole,  au  milieu  des  principaux  citoyens, 
précédé  de  douze  jeunes  gens  choisis  dans  les 
familles  les  plus  illustres,  qui  déclamaient  ses 
vers.  Après  une  courte  harangue,  il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  du  sénateur  Orso,  comte  de 
l'Anguillara,  et  récita  un  sonnet  sur  les  héros  do 
l'ancienne  Rome,  dont  il  paraissait  tenir  la  place. 
Conduit  à  l'église  St-Pierre,  par  le  même  cor- 
tège, au  milieu  des  acclamations  d'une  foule 
avide  de  voir, une  solennité  si  nouvelle,  Pétrarque 
déposa  sur  l'autel  les  lauriers  qui  ceignaient  sa 
tète,  et  reprit  la  route  d'Avignon  par  terre, 
comme  pour  jouir  plus  lentement  de  sa  renom- 
mée. 11  eniportait  le  titre  d'aumônier  ordinaire 
du  l'oi  de  Naples,  et  des  lettres  patentes  qui  lui 
donnaient,  «  tant  par  l'autorité  du  roi  Robert, 
«  que  par  celle  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
«  la  pieine  et  libre  puissance  de  lire,  de  dispu- 
«  ter,  d'expliquer  les  anciens  livres,  d'en  faire 
«  de  nouveaux,  de  composer  des  poëmes,  et  de 
«  porter  dans  tous  les  actes  la  couronne  de  lau- 
«  rier,  de  lierre  ou  de  myrte,  à  son  choix.  »  Son 
indigne  ami  Azon  de  Corrége  venait  d'usurper 
la  souveraineté  de  Parme,  sous  prétexte  de  l'af- 
franchir. Il  pressait  Pétrarque  de  s'arrêter  auprès 
de  lui  ;  et  bientôt,  séduit  par  les  agréments  de 
ce  séjour,  le  poëte  accepte  les  fonctions  d'archi- 
diacre de  l'église  de  Parme,  y  fait  bâtir  une 
maison ,  et  se  hâte  d'y  terminer  son  poëme  de 
l'Afrique.  La  gloire  commençait  à  le  consoler  de 
ses  peines,  lorsque  l'envie,  éveillée  par  un  succès 
sans  exemple,  vint  pour  la  première  fois  troubler 
son  repos  ;  et  dans  le  même  temps  la  mort  frap- 
pait l'évèque  de  Lombez,  le  meilleur  de  ses  amis 
et  le  plus  chaud  de  ses  admirateurs.  L'avéne- 
ment  de  Clément  VI  à  la  tiare,  en  1342,  ranima 
dans  l'âme  de  Pétrarque  des  espérances  déjà 
deux  fois  trompées.  Chargé  par  les  Romains  de 
porter  la  parole  au  nom  des  députés  qu'ils  en- 
voyaient solliciter,  auprès  du  pape,  l'accomplis- 
sement des  promesses  de  Jean  XXII ,  le  pontife 
l'accueillit  avec  distinction,  le  nomma  prieur  de 
Migliarino  (diocèse  de  Pise),  l'admit  à  son  in- 
timité, mais  n'alla  point  en  Italie.  Empressé 
de  lui  marquer  sa  confiance,  il  lui  donna,  pres- 
que en  même  temps,  une  mission  délicate, 
celle  de  faire  valoir  les  droits  du  saint-siége 
à  la  régence  de  Naples,  pendant  la  minorité 
de  .îeanne,  petite-fille  du  roi  Robert.  La  jeune 
reine  s'entretint  plusieurs  fois  avec  Pétrarque, 
qui  reçut  des  témoignages  publics  de  l'estime 
qu'elle  portait  aux  lettres  ;  mais  la  candeur  du 
poëte  négociateur  le  rendait  peu  propre  à  fléchir 
la  politique  intéressée  des  conseillers  qui  domi- 
naient cette  princesse.  Il  s'enfuit  avec  horreur 
d'une  cour  barbare  et  corrompue,  qui  se  délassait 
de  ses  débauches  dans  des  spectacles  de  gladia- 
teurs. Il  franchit  les  Apennins,  s'échappe  de 


Parme  et  de  l'Italie ,  en  proie  à  foutes  les  fureurs 
des  partis,  se  réfugie  à  Vaucluse  pour  quelques 
mois,  et  quitte  brusquement  ce  séjour  pour  s'y 
retirer  encore.  Là  il  apprend  que  Rienzi,  maître 
de  Rome,  citait  des  rois  à  son  tribunal,  et  publiait 
hautement  que  ses  concitoyens  allaient  ressaisir, 
au  quatorzième  siècle,  leur  ancienne  domination 
sur  l'univers.  Toutes  les  illusions  de  Pétrarque  se 
réveillent.  Défenseur  ardent  du  tribun,  au  milieu 
de  la  cour  pontificale,  il  le  félicite,  il  l'exhorte, 
et,  déjà  impatient  de  le  conseiller  de  plus  près,  il 
court  s'établir  en  Italie.  La  nouvelle  du  massacre 
des  Colonne  vint  l'arrêter  à  Gènes;  il  fut  con- 
sterné ,  mais  il  pardonnait  encore  à  Rienzi,  pourvu 
que  Rome  fût  républicaine.  Le  tribun  succomba, 
et  avec  lui  disparut  ce  fantôme  de  liberté  qui 
avait  déçu  Pétrarque.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  une 
année ,  et  le  poëte  pleurait  sur  une  perte  encore 
plus  douloureuse  :  Laure  n'était  plus.  La  peste 
de  1348,  celle  que  Boccace  a  décrite  avec  une 
vérité  si  terrible,  l'avait  enlevée  le  6  avril  de 
cette  année,  le  même  jour,  dans  le  même  mois 
et  à  la  même  heure  où  son  amant  l'avait  vue 
pour  la  première  fois.  La  dernière  moitié  du 
Canzoniere  est  un  monument  immortel  des  longs 
regrets  de  Pétrarque.  Mais,  quand  ses  vers  ne 
nous  auraient  point  appris  combien  sa  douleur 
fut  fidèle  à  son  amie ,  la  note  touchante  qu'il  a 
consignée  sur  son  exemplaire  de  Virgile  atteste- 
rait encore  le  culte  profane  qu'il  avait  voué  à  sa 
mémoire  (1).  Appelé  depuis  longtemps  par  les 
instances  de  Louis  de  Gonzague,  seigneur  de 
Mantoue,  il  essaya  de  se  consoler  près  de  lui, 
dans  la  patrie  du  plus  sensible  de  tous  les  poètes. 
C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Charles  IV 
une  lettre  éloquente  pour  l'exhorter  à  rendre 
la  paix  à  l'Italie.  La  publication  du  jubilé  de 
1350  entraînait  alors  vers  Rome  toute  l'Europe 
chrétienne.  Pétrarque  s'unit  à  ce  pieux  mouve- 
ment. Il  passa  par  Florence,  où  il  revit  Boccace, 
un  des  hommes  qu'il  avait  distingués  à  la  cour 
de  Naples,  et  il  compta  un  ami  de  plus.  A  Rome, 
n  trouva  le  jubilé  ouvert,  et  cette  grande  et  con- 
solante solennité  fit  sur  son  âme  religieuse  une 
impression  profonde  :  ses  habitudes  devinrent 
plus  graves,  ses  mœurs  plus  austères;  on  put 
remarquer  dès  lors  qu'à  l'élévation  de  ses  pen- 
sées il  se  plaisait  à  mêler  un  caractère  de  sévé- 
rité dont  ses  dernières  poésies  ont  fidèlement  con- 
servé l'empreinte.  Dans  ce  temps  même  il  recevait 
partout  des  honneurs  qu'aucun  homme  privé 
n'avait  connus  avant  lui.  Les  principaux  citoyens 
d'Arezzo  le  conduisirent  avec  orgueil  dans  la 
maison  où  il  était  né,  en  lui  déclarant  que  rien 

(Il  On  conteste  encore  de  nos  jours  l'authenticité  de  cette 
note,  parce  qu'on  voudrait  renverser  toute  l'histoire  de  Laiire. 
M.  'Wliyte,  savant  anglais,  qui  a  découvert  à  Florence  une  Vie 
inédite  de  Pétrarque,  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort  par 
Luigi  Feruzzi ,  qui  l'avait  connu  ,  récuse  aussi  le  témoignage  de 
la  même  note.  Mais  elle  est  écrite  d'un  ton  qui  doit  désespérer 
les  incrédules:  on  ne  ment  point  ainsi.  Le  Virgile  de  Pétrarque 
a  été  longtemps  à  Paris  [voy.  NoVES). 
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n'y  était  changé  ;  et  en  effet ,  la  ville  avait  forcé 
les  propriétaires  qui  s'étaient  transmis  cette  mai- 
son à  respecter  religieusement  le  lieu  consacré 
par  sa  naissance.  L'amitié  des  Carrare  venait  de 
l'attirer  à  Padoue,  lorsque  Boccace  vint  lui  an- 
noncer, au  nom  du  sénat  de  Florence ,  qu'il  était 
rétabli  dans  ses  droits  de  citoyen  comme  dans  le 
patrimoine  de  ses  pères,  et  le  prier  d'accepter  la 
direction  de  l'université  récemment  fondée  dans 
la  première  ville  de  Toscane.  Cet  honorable  as- 
servissement ne  sourit  point  à  l'imagination  de 
Pétrarque.  Ses  livres  l'attendaient  depuis  quatre 
ans  dans  son  Parnasse  transalpin  ;  c'était  ainsi  qu'il 
appelait  Vaucluse  :  son  Parnasse  cisalpin  était  sa 
maison  de  Parme.  Il  refuse  les  fonctions  qui  lui 
sont  offertes,  et  court  s'enfermer  dans  sa  retraite 
première.  Rome,  pleine  de  brigandages  et  d'as- 
sassinats, occupait  alors  toute  la  sollicitude  pon- 
tificale. Clément  VI  invoqua  les  conseils  de  Pé- 
trarque, et  Pétrarque  répondit  en  poëte.  Il  parla 
des  anciens  droits  du  peuple  romain,  de  la  né- 
cessité d'humilier  les  nobles,  d'exclure  les  étran- 
gers des  charges,  de  rendre  au  sénat  sa  dignité, 
et  déclara  qu'il  ne  voyait  de  salut  que  dans  l'éta- 
blissement de  la  république  sur  les  lois  de  l'éga- 
lité et  de  la  justice.  Vers  le  même  temps,  Rienzi, 
tombé  entre  les  mains  de  l'empereur,  et  bientôt 
prisonnier  du  pape,  fut  livré  à  une  commission 
judiciaire,  et  réclama  vainement  un  jugement 
plus  légal.  Les  biographes  racontent  que  Pé(rar- 
que  écrivit  au  peuple  romain  pour  l'exhorter  à 
intervenir  en  faveur  de  son  ancien  ami,  et  cette 
exhortation  se  trouve  en  effet  dans  ses  œuvres. 
Mais  rien  ne  semble  indiquer  qu'elle  ait  été  en- 
voyée à  son  adresse,  et  tout  porte  à  croire,  au 
contraire,  que  son  imagination  seule  lui  a  dicté 
cette  lettre,  plus  pour  consoler  Rienzi  que  pour 
le  sauver.  Toutefois,  par  "une  superstition  qui 
peint  à  la  fois  l'ignorance  et  les  lumières  d'un 
siècle  à  demi  barbare ,  ces  juges ,  si  impatients 
de  punir  un  factieux  qu'ils  croyaient  indigne  de 
l'appui  des  lois,  s'arrêtèrent  dès  qu'ils  surent  qu'il 
était  poëte,  et  craignirent  d'attenter  aux  jours 
d'un  homme  que  Cicéron  aurait  appelé  un  Aomwie 
sacré  {{).  Le  péril  du  moderne  tribun  n'était  pas 
le  seul  chagrin  de  Pétrarque.  Les  médecins  dont  le 
pape  était  entouré,  et  dont  il  dénonçait  au  saint- 
père  l'ignorance  et  les  ridicules,  se  liguèrent 
contre  lui.  Il  eut  le  tort  de  se  croire  blessé  par  des 
traits  qui  ne  pouvaient  l'atteindre,  et  sa  gloire 
s'abaissa,  pour  les  repousser,  jusqu'à  emprunter 
les  armes  de  ses  adversaires.  De  retour  à  Vau- 
cluse, ce  séjour  lui  inspira  une  réponse  plus  digne 
de  lui  :  c'est  son  Epître  à  la  postérité,  où  il  rend 
compte  des  principaux  événements  de  sa  vie, 
jusqu'à  son  départ  d'Italie,  vers  le  milieu  de 
l'année  1351  (2).  Quelques  mois  après,  Inno- 

(1)  Cic,  Pro  Archia  poeta,  §  19. 

(21  Dans  r/^îs^oiVe  tittéraire  d'Italie,  p.  582,  t.  2,  Ginguené 
établit,  contre  M.  Baldelli,  que  VBpîLre  à  la  poslérité  est  de  1352 
et  non  de  1378. 


cent  VI  fut  appelé  à  gouverner  l'Eglise  ;  homme 
de  bonne  vie,  mais  de  petit  savoir,  selon  l'expres- 
sion de  Matthieu  Villani ,  et  le  seul  pape  dont 
Pétrarque  n'ait  reçu  aucun  témoignage  de  faveur. 
Le  poëte,  après  avoir  deux  fois,  sous  Clément  VI, 
refusé  les  fonctions  de  secrétaire  apostolique, 
suspect  de  magie  auprès  de  son  successeur,  ne 
daigna  pas  dissiper  les  préventions  du  nouveau 
pontife;  il  n'en  regretta  fjue  plus  vivement  l'Ita- 
lie, et  bientôt  il  repassa  les  Alpes,  incertain  de 
la  retraite  qu'il  allait  se  choisir,  mais  prêt  à  nom- 
mer sa  patrie  la  première  ville  oii  il  trouverait 
une  vie  calme  et  l'indépendance.  Il  voulut  voir 
Milan  et  ne  put  aller  plus  loin.  Séduit  par  l'accueil 
d'un  homme  puissant  qui  savait  n'être  avec  lui 
qu'un  homme  aimable,  admis  au  conseil  de  Jean 
Visconti,  il  accepta  la  mission  de  réconcilier  la 
république  de  Gênes,  qui  venait  de  se  donner  à  ce 
prince,  avec  celle  de  Venise,  enorgueillie  par  des 
succès  récents  et  qui  paraissaient  décisifs.  Déjà, 
trois  ans  auparavant,  Pétrarque  avait  tenté  de  pré- 
venir une  guerre  qui  présageait  de  longues  et  san- 
glantes divisions  à  l'Italie.  Lié  avec  le  doge  André 
Dandolo,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  ce 
siècle  dans  la  politique,  dans  la  guerre  et  dans 
les  lettres,  il  en  avait  appelé  à  son  patriotisme; 
son  ami  avait  loué  son  éloquence,  sans  toutefois 
déférer  à  ses  conseils.  Sa  nouvelle  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  la  première;  mais  les  évé- 
nements montrèrent  de  quel  côté  était  l'impré- 
voyance. Venise  fut  réduite  à  acheter  la  paix  ; 
Dandolo  mourut  de  douleur,  et  Visconti  lui  sur- 
vécut à  peine  un  mois.  Cependant,  après  un  si- 
lence de  trois  années,  l'empereur  avait  répondu 
à  la  lettre  par  laquelle  Pétrarque  l'appelait  à  la 
pacification  de  son  pays  :  ce  dernier  lui  avait 
adressé  de  nouvelles  instances.  Mais  l'avarice  de 
Charles  IV  le  pressait  encore  davantage  de  pa- 
raître enLombardie.  D'après  ses  ordres,  Pétrar- 
que vint  le  trouver  à  Mantoue ,  plein  de  confiance 
dans  la  sagesse  d'un  empereur  ami  du  saint- 
siége  pour  faire  disparaître  de  l'Italie  ces  vieux 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  avaient  fait 
couler  tant  de  sang ,  et  qui  fomentaient  encore 
tant  de  haines.  Il  ne  vit  qu'un  prince  faible  et 
avide,  qui  prenait  la  mauvaise  foi  pour  de  l'ha- 
bileté, et  qui  donnait  pour  la  première  fois  l'é- 
trange spectacle  d'un  empereur  d'Allemagne  à  la 
solde  des  Vénitiens.  Le  poëte  lui  présenta 'des 
médailles  précieuses  d'Auguste,  de  Trajan  et  des 
Antonins  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  les  grands  hommes 
K  dont  vous  tenez  la  place ,  et  qui  doivent  être 
«  vos  modèles.  »  Admis  pendant  huit  jours  à 
toute  la  familiarité  de  ses  entretiens ,  il  désespéra 
bientôt  de  cette  âme  flétrie,  et  refusa  d'entrer 
dans  Rome  à  sa  suite  pour  être  témoin  de  son 
couronnement.  Il  s'attacha  davantage  aux  neveux 
de  Jean  Visconti ,  que  l'empereur  avait  hautement 
menacés,  pour  les  confirmer  ensuite  à  plus  haut 
prix  dans  toutes  les  usurpations  de  leur  oncle.  La 
haine  publique  les  accusait  alors  d'un  fratricide. 
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Pétrarque,  affligé  d'un  bruit  qu'il  ne  pouvait 
croire,  n'hésita  pas  à  s'établir  à  Pavie,  auprès  de 
Galéas,  et  fut  chargé  par  ce  prince,  ami  des 
lettres,  de  dissuader  Charles  IV  d'une  nouvelle 
expédition  au  delà  des  Alpes.  Cette  ambassade 
fut  plus  heureuse  que  les  précédentes  :  le  soin  de 
répondre  aux  mécontents  d'Allemagne  suffisait  à 
la  politique  versatile  de  l'empereur.  De  retour  à 
Milan,  l'ambassadeur  reçut  de  sa  part  le  diplôme 
de  comte  palatin  dans  une  boîte  d'or  d'un  poids 
considérable.  Pétrarque  accepta  ce  nouvel  hon- 
neur, et  renvoya  la  boîte  au  chancelier  de  l'em- 
pire. Fatigué  de  l'agitation  des  cours,  il  se  choisit 
une  nouvelle  retraite  à  Garignano,  sur  le  bord 
de  l'Adda ,  dans  une  jolie  maison  de  campagne 
qu'il  appelait  Linterno ,  en  mémoire  de  Scipion , 
son  héros.  Des  projets  et  des  recherches  littérai- 
res, des  exercices  religieux  et  des  visites  fré- 
quentes à  la  chartreuse  de  Milan,  partageaient  ses 
nouveaux  loisirs.  Tous  les  grands  seigneurs  d'Ita- 
lie avaient  disputé  aux  papes  et  aux  rois  l'avan- 
tage de  le  fixer  auprès  d'eux.  Un  orfèvre  de 
Bergame,  nommé  Capra,  sollicita  et  obtint  une 
sorte  de  préférence.  Quand  Pétrarque  vint  le  voir, 
Bergame  sortit  à  sa  rencontre  :  Capra  le  reçut 
avec  une  magnificence  presque  royale,  jouit  de 
sa  conversation  avec  transport,  et  prouva,  par 
son  enthousiasme  comme  par  le  nombre  et  le 
choix  de  ses  livres,  qu'il  était  digue  de  son  hôte. 
Une  nouvelle  mission  diplomatique  ramena  Pé- 
trarque en  France  en  1360  :  il  allait  complimenter 
le  roi  Jean  sur  sa  délivrance,  etce  prince,  quiavait 
fait  de  vains  efforts  pour  empêcher  son  retour  en 
Italie,  renouvela  ses  instances  pour  le  retenir. 
Mais  l'envoyé  de  Galéas  revint  à  Milan  sans  se  lais- 
ser ébranler  ni  par  les  présents  du  monarque  ni 
par  les  prières  du  Dauphin  :  celles  de  l'empereur, 
appuyées  par  l'envoi  d'une  coupe  d'or  d'un  mer- 
veilleux travail ,  ne  le  trouvèrent  pas  moins  in- 
flexible. Jamais  toutefois  le  séjour  de  l'Italie  ne 
lui  avait  offert  moins  d'attraits.  Les  compagnies 
étrangères  qui  infestaient  cette  terre  de  discorde 
le  forcèrent  de  chercher  à  Padoue  un  asile ,  d'oii 
il  fut  bientôt  banni  par  la  peste.  Réfugié  à  Ve- 
nise avec  ses  livres ,  qui  le  suivaient  partout  et 
qui  l'obligeaient  à  l'entretien  d'un  grand  nombre 
de  chevaux,  il  fît  don  de  sa  bibliothèque  à  cette 
république  hospitalière,  par  une  cédule  de  l'an 
1362,  à  condition  qu'une  si  rare  collection  ne 
serait  ni  divisée  ni  vendue.  Un  décret  du  sénat 
assigna  un  palais  pour  le  logement  de  Pétrarque 
et  de  ses  livres,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  l'a 
fait  regarder  comme  le  premier  fondateur  de  la 
célèbre  bibliothèque  de  St-Marc  (1).  L'abbé  de 
Sade  était  dans  l'erreur  lorsqu'il  a  dit  que  tous 
ces  manuscrits  avaient  péri.  Tomasini,  qui  en  fit 
la  recherche  en  1635,  les  reconnut  dans  la 
chambre  étroite  et  obscure  oia  ils  avaient  été  lo- 

(1)  Morelli,  Délia  publica  Hbrêria  di  S.  Marco,  "Venise,  1774, 
in-4»,  p.  IV  et  suiv. 


gés  d'abord,  espèce  d'archivé  située  près  des 
quatre  chevaux  de  bronze  (1),  et  ils  y  demeurè- 
rent jusqu'en  1739,  époque  où  le  public  eut  enfin 
la  permission  de  les  consulter  (2).  Ce  séjour  à 
Venise  est  doublement  mémorable  dans  la  vie  de 
Pétrarque.  Exilé  de  Florence  par  la  contagion, 
Boccace  vint  partager  son  asile ,  et  lui  présenta 
Léonce  Pilate ,  de  Thessalonique ,  qui  lui  ensei- 
gnait le  grec.  L'amant  de  Laure  avait  autrefois 
étudié  cette  langue  avec  l'aide  du  moine  Bar- 
laam,  ambassadeur  de  l'empereur  Andronic  au- 
près du  pape  Benoît  XII,  et  il  l'avait  étudiée 
dans  les  dialogues  de  Platon  ;  mais  le  court  séjour 
du  moine  à  la  cour  d'Avignon  permet  de  croire 
avec  l'auteur  de  VHistoire  littéraire  d'Italie,  qu'il 
apprit  à  cette  école  plus  de  platonisme  que  de 
grec.  Il  saisit  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de 
reprendre  cette  étude,  et  déjà  sexagénaire,  il 
trouva  dans  les  difficultés  mêmes  qu'elle  opposait 
à  sa  persévérance  des  jouissances  assez  vives  pour 
adoucir  les  pertes  qui  l'accablaient  de  toutes 
parts.  Il  était  dans  la  destinée  de  Pétrarque  de 
survivre  à  tous  ceux  qu'il  aimait.  Depuis  quinze 
ans,  la  mort  l'avait  séparé  du  cardinal  Jean  Co- 
lonne, de  Jacques  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
et  de  plusieurs  autres  amis  qui  ne  lui  étaient  pas 
moins  chers,  mais  qui  sont  aujourd'hui  moins 
connus.  Cette  seconde  peste  lui  ravit  presque 
tous  ceux  qui  lui  restaient,  entre  autres  Azon  de 
Corrége  et  deux  gentilshommes  qui  avaient  par- 
tagé avec  lui  l'intimité  de  févêque  de  Lombez , 
les  mêmes  qui  reviennent  si  souvent  dans  ses 
lettres  sous  les  noms  de  Laelius  et  de  Socrate.  Sa 
douleur  le  rendit  plus  sensible  encore  aux  criti- 
ques dont  foute  sa  renommée  ne  put  sauver  ses 
églogues  latines  et  plusieurs  fragments  de  son 
poëme  de  l'Afrique.  C'est  alors  surtout  que  le 
poëte  pleura  sur  se?  lauriers,  et  il  lui  échappa 
de  dire  que  ce  couronnement  avait  été  pour  lui 
le  couronnement  d'épines.  Il  aurait  pu  se  con- 
soler par  les  hommages  qui  l'environnaient  à 
Venise.  Une  nouvelle  révolte  de  l'île  de  Candie 
avait  alarmé  sérieusement  la  métropole  :  le  sénat, 
se  fiant  à  la  réputation  et  à  l'expérience  militaire 
de  Luchino  del  Verme,  général  milanais  ami  de 
Pétrarque,  l'avait  appelé  au  commandement  de 
l'expédition  dirigée  contre  les  rebelles.  Le  poëte 
consentit  à  joindre  ses  prières  à  celles  du  doge 
pour  obtenir  ses  services.  Luchino  pacifia  Candie, 
et  Pétrarque  prit  place  à  la  droite  du  doge  aux 
jeux  équestres  qui  furent  donnés,  à  la  manière 
des  anciens,  pour  célébrer  cette  victoire.  Un  pape 

(1)  Plusieurs  de  ces  livres,  oubliés  là  pendant  près  de  trois 
siècles,  tombaient  en  poussière,  d'autres  étaient  comme  pétrifiés. 
Tomasini  [l'elrarcha  rediviv.,  1635,  p.  85)  donne  la  liste  de  ceux 
qui  furent  alors  trouvés  en  bon  état.  On  y  remarque  un  Vocabu- 
lairepoly^lot.ls,  latin,  persan  et  turc  {com':niciim],  écrit  l'an  1303, 
et  dont  il  copie  un  petit  échantillon. 

(21  Morelli,  loc  cil.,  p,  yi.  Ce  savant  bibliographe  donne  le 
détail  de  plusieurs  de  ces  manuscrits,  qui  se  voient  encore  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  de  St-Marc.  Il  explique  l'espèce 
d'oubli  dans  lequel  on  les  avait  laissés  pendant  si  longtemps  par 
l'enthousiasme  qu'occasionna  au  15'  siècle  l'acquisition  bien  plus 
considérable  des  manuscrits  grecs  du  cardinal  Bessarion. 
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vertueux  et  éclairé,  Urbain  V,  essaya  de  le  rap- 
peler à  sa  cour  en  lui  conférant  un  canonicat  à 
Carpentras.  Cette  légère  faveur  suflit  à  Pétrarcfue 
pour  presser  le  saint-père  dans  une  lettre  longue 
et  véhémente  de  faire  cesser  le  veuvage  de  l'Eglise 
romaine,  et,  avant  la  fin  de  l'année  suivante, 
il  put  le  féliciter  d'avoir  enfin  comblé  ses  vœux. 
Cependant  le  cri  de  haine  qui  s'élevait  partout 
contre  les  Viscouti  avait  armé  contre  eux  le  nou- 
veau pontife  et  avec  lui  la  moitié  de  l'Italie  me- 
nacée par  leur  ambition.  Bien  moins  frappé  de 
ce  danger  que  de  la  guerre  qui  allait  livrer  sa 
patrie  aux  ravages  d'une  soldatesque  étrangère, 
Pétrarque  fut  chargé  par  Galéas  de  conjurer 
l'orage,  et  ce  fut  la  dernière,  comme  la  plus  in- 
fructueuse de  ses  ambassades.  La  chaleur  avec 
laquelle  il  défendait  cette  famille  n'ôta  rien  à  la 
faveur  dont  il  jouissait  à  Rome.  Urbain  voulut  le 
voir,  et  Pétrarque  s'empressait  de  répondre  à 
une  invitation  conçue  dans  les  termes  les  plus 
pressants  et  les  plus  flatteurs ,  lorsqu'une  maladie 
terrible  vint  le  surprendre  à  Ferrare.  Sauvé  par 
les  soins  des  seigneurs  d'Esté,  qui  régnaient  sur 
ce  pays,  il  ne  put  reprendre  assez  de  forces  pour 
continuer  sa  route;  il  revint  à  Padoue  couché 
dans  un  bateau  et  s'établit  à  quatre  lieues  de 
cette  ville,  au  village  d'Arquà,  situé  dans  les 
monts  Euganéens,  célèbres  chez  les  Romains  par 
la  salubrité  de  l'air,  l'abondance  des  pâturages 
et  la  beauté  des  vergers.  Bientôt  le  poëte  y  reprit 
avec  ses  travaux  toute  l'imprudence  de  son  ré- 
gime de  vie.  Occupant  à  la  fois  jusqu'à  cinq 
secrétaires ,  il  s'épuisait  d'austérités ,  se  bornait  à 
un  seul  repas  composé  de  fruits  ou  de  légumes, 
s'abstenait  de  vin,  jeûnait  souvent,  et,  les  jours 
de  jeiine,  ne  se  permettait  que  le  pain  et  l'eau. 
Une  nouvelle  imprévue  troubla  encore  sa  conva- 
lescence :  Urbain  V  avait  préféré  le  paisible  séjour 
d'Avignon  aux  tumultueuses  agitations  de  Rome , 
et  il  était  revenu  mourir  en  France.  Grégoire  XI, 
son  successeur,  qui  n'aimait  pas  moins  Pétrarque, 
choisit  pour  son  légat  en  Italie  Philippe  de  Ca- 
bassole,  devenu  archevêque  de  Jérusalem  et  car- 
dinal. Mais  ce  prélat  mourut  presque  en  arrivant 
à  Pérouse,  et  Pétrarque  ne  put  revoir  le  plus 
ancien  de  ses  amis.  Le  poëte  parut  se  ranimer 
en  recevant  un  libelle  publié  par  un  moine  fran- 
çais contre  sa  lettre  de  félicitation  au  pape  Urbain 
et  s'abaissa  encore  une  fois  à  réfuter  une  invec- 
tive par  des  injures.  François  de  Carrare,  aban- 
donné par  ses  auxiliaires,  venait  de  conclure  une 
-paix  humiliante  avec  Venise.  Forcé  d'envoyer 
son  fils  demander  pardon  et  jurer  fidélité  à  la 
république,  il  pria  Pétrarque  de  l'accompagner 
et  de  porter  pour  lui  la  parole  devant  le  sénat. 
Pétrarque,  malade  et  septuagénaire,  ne  se  sou- 
vint que  de  sa  vieille  amitié  pour  les  seigneurs 
de  Padoue  et  se  rendit  avec  le  jeune  Carrare  à 
Venise.  Le  lendemain,  ils  eurent  audience;  mais 
le  vieillard,  fatigué  sans  doute  et  peut-être 
troublé  par  la  majesté  de  l'assemblée ,  ne  put 
XXXII. 


prononcer  son  discours.  Le  jour  suivant,  il  s'en- 
hardit, et  sa  harangue  fut  vivement  applaudie. 
Ce  dernier  succès  fut  pour  lui  le  chaut  du  cygne. 
Il  revint  à  Arquà  plus  faible  et  toujours  indocile 
aux  conseils  des  médecins.  Boccace,  qui  semblait 
lui  tenir  lieu  de  tous  les  amis  qu'il  avait  perdus, 
lui  envoya  son  Décaméron,  et  Pétrarque  le  lut, 
dit-on,  avec  enthousiasme.  Il  apprit  par  cœur  la 
nouvelle  de  Grisélidis,  la  traduisit  en  latin,  et  la 
lettre  par  laquelle  il  annonce  à  Boccace  l'envoi 
de  cette  traduction  paraît  avoir  été  la  dernière 
qu'il  ait  écrite.  Le  18  juillet  1374,  il  fut  trouvé 
mort  dans  sa  bibliothèque,  la  tête  courbée  sur 
un  livre  ouvert  :  une  attaque  d'apoplexie  l'avait 
frappé  dans  cette  attitude.  Padoue  tout  entière 
vint  assister  à  ses  obsèques.  François  de  Carrare 
conduisait  la  pompe  funèbre,  suivi  de  sa  noblesse 
et  d'une  population  consternée.  La  famille  du 
poète  lui  lit  élever  un  mausolée  de  marbre  devant 
la  porte  de  l'église  d'x\rquà.  Son  testament,  dans 
lequel  on  a  relevé  comme  des  singularités  quel- 
ques saillies  innocentes  sur  les  goûts  de  quelques- 
uns  de  ses  légataires,  n'a  de  remarquable  qu'une 
disposition  en  faveur  de  Boccace;  il  lui  lègue 
cinquante  florins  d'or  pour  acheter  une  robe 
d'hiver  nécessaire  à  ses  études  et  à  ses  veilles, 
et  il  a  honte  d'offrir  si  peu  de  chose  à  un  si  grand 
homme  :  Verecunde  admodum  tanto  viro  tam  nio- 
dicum.  Le  nom  de  Pétrarque  est  lié  à  tous  les 
noms  célèbres  du  14"  siècle;  il  se  trouve  mêlé  à 
presque  tous  les  événements  qui  ont  signalé  cet 
âge  mémorable ,  et  dans  cette  vie  si  pleine  et  si 
diversement  agitée ,  les  seuls  reproches  qu'il  ait 
mérités  sont  le  plus  bel  éloge  de  son  caractère. 
Il  était  né  poëte,  et  il  le  fut  partout,  dans  ses 
études,  dans  ses  missions  politiques,  dans  son 
amour,  dans  ses  entretiens,  dans  ses  lettres. 
L'amour  même  de  la  patrie  ne  fut  guère  en  lui 
qu'un  rêve  poétique  ;  mais  ce  fut  le  rêve  de  toute 
sa  vie.  Dans  l'enivrement  de  la  gloire  comme  au 
milieu  des  pertes  les  plus  cruelles,  l'ancienne 
Italie  fut  toujours  présente  à  sa  pensée.  Excusable 
sans  doute  en  ces  temps  de  triste  mémoire  d'avoir 
cherché  dans  le  souvenir  du  passé  un  asile  contre 
les  désordres  de  son  siècle,  il  puisait  sans  cesse 
dans  son  culte  pour  l'antiquité  des  inspirations 
généreuses  et  des  illusions  jusqu'alors  innocentes. 
Ces  illusions  l'égarèrent  plus  d'une  fois  dans  le 
choix  de  ses  amis  :  sa  candeur  le  livrait  sans 
défense  aux  calculs  d'une  politique  astucieuse 
qui  s'armait  contre  lui  de  ce  beau  nom  d'Italie, 
ou  des  bienfaits  intéressés  qu'elle  accordait  aux 
lettres;  mais  il  traversa  les  cours  de  tous  ces 
petits  tyrans  italiens  sans  que  personne  ait  accusé 
son  caractère  ni  soupçonné  sa  mémoire.  Ses 
mœurs  n'ont  pas  été  entièrement  pures;  mais 
elles  ne  furent  jamais  corrompues.  Il  avait  eu 
dans  sa  jeunesse  une  fille  naturelle,  près  de  la- 
quelle il  mourut  après  l'aA^oir  mariée,  et  son  fils, 
auquel  il  survécut,  ajouta  longtemps  aux  regrets 
qu'avait  laissés  dans  l'âme  de  Pétrarque  le  sou- 
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venir  de  ses  faiblesses  {voy.  Pastrengo).  L'amant 
de  Laure  était  profondément  religieux ,  et  parmi 
les  habitudes  d'une  vie  simple  et  studieuse,  on 
raconte  qu'il  se  levait  régulièrement  à  minuit 
pour  prier.  Bien  supérieur  au  pédantisme  qui 
s'attacha  longtemps  encore  à  la  science,  ce  grand 
homme  fut  aussi  un  homme  aimable.  Sa  conver- 
sation était  confiante  et  animée,  ses  manières 
franches  et  polies.  Son  âme  ardente,  mais  ouverte 
à  toutes  les  affections  douces,  appelait  l'amitié 
comme  un  besoin  ;  Pétrarque  eut  beaucoup  d'amis, 
et  tous  paraissent  lui  avoir  été  fidèles.  Tous  du- 
rent beaucoup  à  la  double  autorité  de  ses  conseils 
et  de  ses  exemples.  Boccace,  dont  il  fut  le  bien- 
faiteur [voy.  Boccace)  et  qui  n'avait  presque  été 
jusque-là  qu'un  homme  de  plaisir,  devint  irré- 
prochable pour  la  gravité  de  ses  mœurs.  Acciaiuoli , 
grand  sénéchal  de  Naples ,  était  brouillé  avec  un 
autre  ami  de  Pétrarque  :  il  leur  écrit  à  tous  les 
deux  ensemble  une  lettre  qui  ne  devait  être  ou  - 
verte et  lue  qu'en  commun  ;  ils  s'embrassent  et 
se  quittent  réconciliés.  C'est  par  ses  amis  que 
Pétrarque  exerçait  une  sorte  de  dictature  litté- 
raire en  France ,  en  Espagne ,  en  Angleterre ,  en 
Italie  ;  c'est  par  ses  amis  qu'il  put  entretenir  cette 
correspondance  européenne  qui  réchauffait  par- 
tout l'étude  et  l'admiration  des  anciens.  Ce  long 
triomphe,  à  peine  troublé  par  quelques  clameurs, 
qui  dura  depuis  son  couronnement  jusqu'à  sa 
mort,  les  honneurs  rendus  par  toute  l'Italie  à  sa 
mémoire,  imprimèrent  un  mouvement  général 
aux  esprits.  11  représentait  à  lui  seul  toute  la 
république  des  lettres ,  et  sa  vie  est  une  grande 
époque  dans  leur  histoire.  L'élévation  de  son 
caractère  les  fit  respecter  des  grands  ;  ses  écrits 
contribuèrent  puissamment  à  les  purifier  du  bi- 
zarre alliage  dont  l'ignorance  les  avait  souillées. 
Il  poursuivit  avec  persévérance  l'alchimie ,  l'as- 
trologie, la  scolastique,  et  cet  Aristote  devant  le- 
quel la  philosophie  se  taisait,  et  son  interprète 
Averroès,  qui  régnait  encore  plus  qu'Aristote. 
Dans  le  temps  même  oii,  par  ses  conseils,  Galéas 
Visconti  fondait  l'université  de  Pavie,  il  dirigeait 
lui-même  les  études  et  assurait  l'avenir  de  Mal- 
pighino,  célèbre  depuis  parmi  les  restaurateurs 
des  lettres  sous  le  nom  de  Jean  de  Ravenne.  Ses 
lettres  De  scriptis  velerum  indagandis  et  De  lihris 
Ciceronis  attestent  les  recherches  auxquelles  il 
se  livrait  pour  recouvrer  les  manuscrits  des  an- 
ciens, qu'il  copiait  ensuite  de  sa  propre  main, 
n'osant  les  confier  à  l'ignorance  des  scribes  vul- 
gaires. C'est  ainsi  qu'il  rendit  au  monde  littéraire 
\e& Institutions  oratoires  de  Quintilien,  mais  incom- 
plètes et  mutilées,  et  les  lettres  de  Cicéron  dont  le 
manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  à  Florence  avec  la  copie  qu'il  en  avait 
faite.  11  a  également  sauvé  quelques-unes  de  ses 
oraisons  qui  s'étaient  perdues,  et  l'on  sait  qu'il 
avait  conservé  le  fameux  traité  De  gloria;  mais 
l'ayant  prêté  à  son  maître  Convennole,  ce  vieil- 
lard le  vendit  pour  vivre,  et  Pétrarque  fit  de  vaines 


investigations  pour  le  retrouver  (coy.  Convennole), 
ainsi  que  les  Antiquités  de  Varron,  qu'il  avait  vues 
dans  sa  jeunesse  avec  un  livre  de  lettres  et  d'épi- 
grammes  attribuées  à  Auguste.  Ce  fut  encore  lui 
qui  fit  connaître  Sophocle  en  Italie,  et  son  avidité 
pour  les  manuscrits  était  si  généralement  publi- 
que, qu'il  reçut  de  Constantinople  une  copie 
complète  des  poëmes  d'Homère ,  sans  l'avoir  de- 
mandée. Après  le  don  qu'il  avait  fait  à  Venise, 
il  n'avait  pas  tardé  à  se  composer  une  seconde 
bibliothèque.  Dans  un  siècle  où  la  chronologie  et 
la  géographie  étaient  encore  à  naître ,  il  y  avait 
rassemblé  une  collection  chronologique  des  mé- 
dailles impériales  et  un  assez  grand  nombre  de 
cartes  géographiques.  Il  était  lui-même  l'auteur 
d'une  carte  d'Italie  que  l'on  consultait  encore  un 
siècle  après ,  et  tous  ses  biographes  ont  raconté 
ses  recherches  sur  l'île  de  Thulé.  Son  nom,  insé- 
parable de  ceux  de  Dante  et  de  Boccace,  suffirait 
seul  pour  réfuter  l'assertion  trop  souvent  répétée 
que  la  renaissance  des  lettres  n'est  due  qu'à  la 
prise  de  Constantinople  en  1453.  Il  est  vrai  que 
le  reste  de  l'Europe  n'offrait  point  d'hommes  qui 
pussent  atteindre  à  cet  éclat  de  renommée.  La 
France,  qui  avait  eu  par  ses  troubadours  la  plus 
ancienne  des  littératures  modernes,  citait  à  peine 
quelques  érudits,  comme  Nicolas  Oresme,  qui 
s'honorait  de  l'estime  de  Pétrarque,  mais  qui  est 
plus  connu  par  ses  traductions  et  par  un  discours 
où  il  dénonçait  au  pape  lui-même  les  scandales 
de  la  cour  pontificale,  et  Pierre  Berchoire,  auteur 
d'une  espèce  d'encyclopédie  rédigée  dans  l'esprit 
et  dans  le  style  de  l'école  et  qu'il  paraît  avoir 
composée  à  Avignon.  Le  roi  Jean  et  surtout  après 
lui  Charles  V  rassemblaient  les  premiers  volumes 
de  la  bibliothèque  royale,  et  Froissart,  qui  devait 
faire  plus  d'honneur  à  notre  littérature  par  son 
histoire  simple  et  naïve,  commençait  sous  ce 
prince  la  chaîne  des  poètes  français  qui  ne  devait 
plus  être  interrompue.  Les  louanges  de  Laure 
répandirent  parmi  nos  dames  le  goût  de  la  poésie 
italienne.  Une  entre  autres,  dont  le  nom  illustre 
s'est  encore  distingué  de  nos  jours  dans  les  lettres, 
Justine  de  Lévis ,  adressa  un  sonnet  à  Pétrarque , 
et  le  poëte  encouragea  ses  essais.  Chaucer,  qui 
allait  fonder  une  littérature  en  Angleterre ,  le  vit 
en  Italie  et  lui  dut  peut-être  la  connaissance  de 
Boccace,  qu'il  a  tant  imité  dans  ses  ouvrages. 
Un  autre  Anglais,  Richard  de  Bury,  l'un  des  cor- 
respondants de  Pétrarque,  créait  la  bibliothèque 
d'Oxford  et  répandait  le  goût  des  livres  dans  sa 
patrie.  L'Espagne  n'avait  encore  que  ses  pre- 
mières romances  historiques  et  quelques  théolo- 
giens. Deux  siècles  après,  le  chantre  de  Laure 
devait  avoir  un  imitateur  à  la  cour  de  Castille 
[voy.  Boscan)  dans  le  même  temps  où  Bembo, 
Tarsia,  Molza  et  tant  d'autres  ouvraient  en  Italie 
la  dangereuse  école  des  Pétrarquistes .  Les  Lettres 
de  Pétrarque  sont  aujourd'hui  la  partie  la  plus 
curieuse  de  ses  œuvres  latines  :  elles  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  en  1484,  sans 
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nom  de  lieu.  Ces  lettres,  qu'il  n'écrivait  pas 
exclusivement  pour  ses  amis ,  offrent  de  précieux 
détails  sur  sa  vie ,  comme  sur  les  mœurs  et  sur 
l'histoire  littéraire  et  politique  du  14*  siècle.  La 
cour  d'Avignon  n'y  est  point  ménagée ,  et  l'au- 
teur était  trop  bon  Italien  pour  n'être  pas  tenté 
de  charger  un  peu  ses  portraits.  Son  expression 
a  du  feu,  mais  elle  n'est  pas  toujours  naturelle, 
et  sa  prose  trahit  souvent  le  poëte.  Ses  livres  de 
philosophie  morale  ne  ressemblent  pas  mal  à  ces 
lieux  communs  traités  par  les  rhéteurs  grecs  du 
moyen  âge.  Celui  qu'il  a  intitulé  Remèdes  contre 
lune  et  Vautre  fortune,  composé  à  Garigniano 
pour  consoler  Azon  de  Corrége,  démontre  lon- 
guement que  tous  les  biens  terrestres  sont  péris- 
sables et  qu'il  n'est  point  de  maux  sans  re- 
mèdes (1).  Le  traité  Ùk  otio  religiosorum  fut  un 
tribut  de  complaisance  pour  les  chartreux  de 
Montrieu,  dont  son  frère  avait  pris  l'habit  (2),  et 
ce  fut  encore  pour  céder  aux  importunités  de 
François  de  Carrare  qu'il  rassembla  dans  un 
cadre  étroit  les  principales  maximes  de  Platon  et 
de  Cicéron  sur  la  politique,  sous  un  titre  qui 
aurait  pu  convenir  à  une  composition  plus  éten- 
due :  De  republica  optime  administranda.  Il  a  été 
imprimé  séparément  avec  son  traité  De  officio 
et  virtutibus  imperaioris,  Berne,  1602,  in-12.  Ces 
deux  opuscules ,  effacés  depuis  par  tant  d'autres 
productions  supérieures,  sont  l'ouvrage  d'un 
esprit  judicieux,  qui  ne  flattait  pas  les  puissances 
et  qui  estimait  les  hommes.  Il  écrivait  aussi  dans 
sa  retraite  d' Arqua  un  ouvrage  vraiment  philo- 
sophique contre  les  disciples  d'Aristote,  sous 
cette  dénomination  piquante  :  De  ignorantia  sut 
ipsius  et  multorum.  Ses  essais  historiques,  dont  il 
nous  a  conservé  des  fragments  [Rerum  memoran- 
darum  libri  4),  offrent,  à  côté  des  faits  qu'il  em- 
prunte aux  historiens,  quelques  particularités 
qui  appartenaient  à  l'histoire  contemporaine  et 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  La  lecture  des 
Confessions  de  St-Augustin  lui  inspira  une  com- 
position singulière  :  ce  sont  les  trois  dialogues 
De  contemptu  mundi,  les  mêmes  qu'il  appelait 
son  secret.  L'auteur  s'entretient  avec  St-Augustin 
sur  son  caractère,  sur  ses  goûts,  sur  ses  fai- 
blesses :  il  s'accuse  avec  la  naïveté  d'un  enfant, 
et  St-Augustin  le  prêche  avec  une  autorité 
pleine  de  douceur.  Les  harangues  de  Pétrarque 
ne  sont  pas  toujours  exemptes  de  déclamation  ; 
ses  poésies  latines  méritent  davantage  l'attention 
des  gens  de  lettres.  On  a  comparé  son  poëme  de 
l'Afrique  à  ces  tableaux  et  à  ces  statues,  pro- 
ductions de  l'enfance  de  l'art,  qui  n'en  aug- 
mentent pas  la  gloire ,  mais  que  l'on  n'examine 

(Il  De  Gérando  a  traduit  quelques  fragments  de  ce  bizarre 
dialogue  dans  les  Archives  lit'éraires  |t.  2,  p.  259-286),  sous  ce 
titre  :  De  la  philosophie  de  Félrartjue. 

|2)  Plusieurs  biographes  ont  donné  à  Pétrarque  une  sœur , 
qu'ils  disent  avoir  été  aimée  du  pape  Benoît  XII.  Cette  fable, 
accueillie  par  les  protestants,  trop  légèrement  répétée  par  l'his- 
torien Villaret  et  même  par  Fleury,  est  réfutée  par  un  fait  qu'il 
n'est  plus  permis  de  contester  :  Pétrarque  n'a  point  eu  de  sœur. 


pas  sans  fruit  quand  on  veut  en  étudier  les  pro- 
grès. C'est  un  récit  détaillé,  mais  presque  tou- 
jours froid  et  sans  couleur ,  de  la  deuxième 
guerre  punique  (1).  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été 
achevé.  Le  poëte  manque  surtout  d'invention,  et 
l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  été  mieux  inspiré 
par  la  poésie  de  Virgile.  Ses  douze  églogues  sont, 
comme  celles  de  Boccace,  des  allégories  presque 
toujours  satiriques  qui  correspondent  à  des  évé- 
nements contemporains.  La  dixième  est  consa- 
crée à  la  mémoire  de  Laure.  On  trouve  quelques 
détails  heureux  dans  ses  trois  livres  à'Epîtres, 
versifiées  avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  devait  en 
attendre  de  ce  siècle  de  fer.  La  diction  latine  de 
Pétrarque,  généralement  très-supérieure  au  latin 
plat  et  informe  de  ses  contemporains,  est  encore 
loin  toutefois  de  celle  de  ses  modèles.  Son  style 
est  habituellement  ferme  sans  être  dur,  et  il  ne 
manque  quelquefois  ni  d'élégance  ni  d'énergie; 
mais  il  rappelle  plus  souvent  St-Angustin  que 
Cicéron.  C'était  toutefois  sur  ses  œuvres  latines 
que  Pétrarque  fondait  ses  droits  à  la  renommée. 
Cette  erreur  fut  aussi  celle  de  Boccace,  et  l'on  a 
peine  à  expliquer  ces  méprises  du  génie,  qui 
méconnaît  lui-même  sa  gloire.  —  Le  plus  beau 
titre  de  Pétrarque  est  sans  contredit  son  Canzo- 
niere.  C'est  là  que  cette  âme  poétique  se  montre 
véritablement  inspirée;  c'est  là  qu'elle  répand 
avec  profusion  toutes  les  richesses  d'un  talent 
original.  Les  anciens  poètes  érotiques  avaient  été 
les  chantres  du  plaisir  plus  que  les  chantres  de 
l'amour.  Ce  respect  pour  les  femmes,  si  ancien, 
si  exalté  chez  tous  les  peuples  du  Nord  ;  ce  culte 
de  la  beauté,  encore  ennobli  par  les  souvenirs 
alors  récents  de  la  chevalerie;  ces  fêtes  de  la 
valeur,  qui  étaient  des  jours  de  triomphe  pour 
les  dames ,  tout  cela  manquait  aux  sociétés 
païennes.  Pétrarque  ne  ressemble  qu'à  lui-même, 
parce  que  sa  passion  ne  ressemblait  à  rien  de  ce 
que  les  anciens  avaient  connu.  Les  premiers 
chants  des  troubadours  avaient  été  l'expression 
naïve  des  mœurs  chevaleresques.  Les  exemples 
qu'ils  avaient  offerts,  les  traditions  qu'ils  avaient 
laissées,  comme  aussi  les  malheureux  rafTine- 
ments  des  Italiens,  leurs  imitateurs,  et  les  oi- 
seuses subtilités  des  cours  d'amour,  triste  parodie 
des  formes  et  trop  souvent  des  obscurités  de 
l'école,  avaient  créé  parmi  les  modernes  un  lan- 
gage auquel  la  rime  ajoutait  ses  entraves,  un 
langage  qui  n'était  plus  le  langage  vulgaire , 
mais  qui  n'est  pas  encore  de  la  poésie.  L'amant 
de  Laure  y  ajouta  tout  ce  que  la  supériorité  de 
son  génie  lui  avait  appris.  Nous  avons  vu  qu'il 
avait  étudié  Platon  ;  mais  son  âme  toute  seule 
aurait  deviné  le  disciple  de  Socrate,  et  d'ailleurs 
cette  union  des  âmes ,  que  le  philosophe  avait 
quelquefois  rêvée,  est  aussi  loin  du  sentiment 
qui  inspirait  Pétrarque  que  les  mœurs  domesti- 

(1)  Le  poëme  de  VA/rica  est  l'objet  d'une  analyse  étendue 
dans  VHisloire  des  langues  romanes ,  par  M.  Bruce- White,  t.  3, 
p.  413-477. 
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ques  des  Grecs  étaient  loin  des  mœurs  domesti- 
ques du  14''  siècle.  Ce  n'est  point  l'amour  plato- 
nique qui  anime  le  poëte ,  c'est  l'amour  tel  que 
le  christianisme  et  la  chevalerie  l'avaient  fait. 
Cet  amour,  que  la  corruption  de  notre  âge  a 
nommé  surnaturel ,  est  bien  autrement  poétique 
que  les  feux  matériels  de  Properce  et  d'Ovide.  Il 
manque  de  mouvement  et  de  variété;  mais  il  a 
une  chaleur  vraie  et  pénétrante,  une  élévation 
qui  va  jusqu'au  sublime,  une  pureté  qui  a  quel- 
que chose  de  céleste.  Pétrarque,  le  premier  et 
longtemps  le  seul  de  tous  les  poëtes,  a  fait  de 
l'amour  une  vertu.  L'italien,  créé  par  le  Dante, 
n'avait  guère  conservé  après  lui  que  cette  ru- 
desse un  peu  sauvage  que  nous  pardonnons  avec 
peine  à  quelques  morceaux  de  son  Enfer.  Pétrar- 
que se  fit  à  lui-même  sa  langue,  comme  Dante 
s'était  fait  la  sienne  ;  ses  tours  sont  presque  aussi 
hardis  :  il  retrouva  surtout  ces  couleurs  gra- 
cieuses, cette  délicieuse  harmonie  avec  laquelle 
Dante  a  raconté  les  malheurs  de  sa  Francesca ,  et 
depuis  la  publication  du  Canzoniere,  l'idiome 
italien  n'eut  rien  de  barbare.  Quand  on  lit  les 
A'ers  de  Pétrarque ,  on  croit  entendre  les  frémis- 
sements de  sa  lyre  ;  partout  le  poëte  en  tire  des 
sons  d'une  ineffable  douceur.  Dans  la  première 
partie ,  lorsqu'il  chante  les  perfections  de  Laure, 
son  expression  devient  rêveuse  ou  extatique; 
dans  la  seconde,  lorsqu'il  pleure  son  amie,  ses 
chants  ont  un  accent  pénétiant  et  solennel. 
Quelquefois  il  prête  son  luth  aux  leçons  de  la 
philosophie.  Ailleurs,  c'est  la  harpe  hébraïque 
qui  fait  entendre  les  malédictions  des  prophètes, 
ou  bien  c'est  une  muse  romaine  qui  gémit  sur 
l'abaissement  et  les  malheurs  de  la  patrie.  Ceux 
qui  aiment  les  rapprochements  ont  remarqué 
que  ses  sonnets  rappellent  par  leur  forme  quel- 
ques-unes des  petites  odes  d'Horace ,  et ,  pour  la 
grâce  comme  pour  la  simplicité  des  détails,  la 
manière  du  poëte  de  Téos.  C'est  à  ses  devan- 
ciers que  Pétrarque  devait  ce  genre  de  poésie  ; 
mais  c'est  lui  qui  a  rendu  ces  petits  poëmes  plus 
parfaits  et  plus  difficiles,  et  les  lois  qu'il  leur  a  don- 
nées n'ont  reçu  jusqu'à  ce  jour  aucune  atteinte. 
Ses  Canzoni,  titre  qu'il  ne  faut  pas  traduire 
comme  Voltaire  par  celui  de  Chansons,  sont  des 
odes  dont  il  emprunta  la  forme  à  nos  trouba- 
dours ,  mais  en  les  élevant  à  toute  la  hauteur  du 
genre  lyrique.  Les  Italiens  ont  épuisé  toutes  les 
formules  de  l'admiration  sur  celles  que  Pétrarque 
paraît  avoir  préférées  et  qu'il  appelait  les  trois 
Sœurs,  comme  ses  coçimentateurs  les  ont  appe- 
lées les  trois  Grâces.  Lésiyeux  de  Laure  font  le 
sujet  de  ces  trois  odes,  qui  sont  les  18%  19^  et 
20'  du  recueil.  Quelle  que  soit  la  perfection  du 
style  qui  les  distingue,  un  lecteur  français  com- 
prendra toujours  avec  peine  la  longue  supersti- 
tion littéraire  dont  elles  ont  été  l'objet.  Les 
esprits  graves  préféreront  sans  doute  la  canzone 
sur  la  croisade,  que  nous  avons  déjà  indiquée 
(la  5') ,  et  cette  ode  si  nationale  oîi  le  poëte  re- 


trace en  traits  de  feu  l'oppression  de  sa  chère 
Italie ,  et  nous  la  montre  sanglante  et  mutilée , 
mais  encore  pleine  de  sa  gloire  et  capable  de 
guérir  ses  blessures  {canzone  29)  ;  l'une  et  l'autre 
si  peu  connues  de  ces  littérateurs  superficiels 
qui  n'ont  vu  dans  un  homme  de  »  génie  qu'un 
faiseur  de  madrigaux.  Tous  ceux  qui  savent  la 
langue  de  Pétrarque  ont  cité  avant  nous  parmi 
les  monuments  de  son  amour  les  sonnets  célèbres 
Solo  e  pensoso  dans  la  première  partie  et  Le- 
vommi  il  mio  pensier  dans  la  deuxième,  et  tant 
de  canzoni  non  moins  fameuses,  parmi  lesquelles 
on  n'ose  pas  choisir.  Nous  rappellerons  seule- 
ment la  27%  dont  la  première  strophe  a  été  si 
heureusement  imitée  par  Voltaire,  qui  n'a  pas  ju  gé 
Pétrarque  avec  le  même  bonheur.  M.  Sismondi 
s'est  montré  de  nos  joufs  moins  léger,  mais 
presque  aussi  sévère.  La  monotonie  qu'il  a  re- 
prochée à  Pétrarque  n'est-elle  pas  le  défaut  du 
genre  encore  plus  que  celui  du  poëte?  L'amant 
de  Laure  se  plaint,  puis  il  se  plaint  encore,  et 
cette  plainte  éternelle  fatigue  sans  doute  quel- 
quefois; mais  l'amour  aime  les  redites,  et  Pé- 
trarque a  varié  autant  qu'il  était  en  lui  ce  fond 
uniforme  par  des  tableaux  de  la  vie  champêtre 
qui  sont  pleins  de  naturel  et  de  charme ,  ou  par 
de  hautes  pensées  religieuses.  Ce  n'est  pas  que 
ses  poésies  et  ses  sonnets  surtout  aient  toujours 
échappé  au  goût  de  son  siècle.  Trop  souvent  il 
n'est  qu'ingénieux  et  même  recherché;  mais 
lorsqu'on  relit  la  seconde  moitié  du  Canzoniere, 
qu'on  préfère  assez  généralement  à  la  première , 
il  n'y  a  qu'une  extrême  injustice  qui  puisse  ne 
voir  qu'un  jeu  d'esprit  dans  cette  douleur  si  vraie 
et  si  profonde  et  dans  le  sentiment  qui  l'avait 
inspirée.  —  L'édition  la  plus  complète  des  Œu- 
vres de  Pétrarque  est  celle  de  Bâle ,  1581 , 
in-fol.  (1).  C'est  celle  que  nous  avons  suivie  dans 
l'indication  de  ses  pièces  les  plus  remarquables  : 
il  y  manque  un  certain  nombre  de  lettres,  com- 
prises dans  celle  de  Genève,  1601;  mais  on  y 
trouve  Y Itinerarium  Syriacum,  oublié  par  l'abbé 
de  Sade  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Pétrarque , 
et  qui  atteste  toute  l'étendue  des  connaissances 
du  poëte  en  géographie  (2).  La  plus  ancienne 
édition  des  œuvres  latines  porte  aussi  le  nom  de 
Bâle,  1496,  in-fol.  C'est  dans  les  bibliothèques 
d'Italie  qu'il  faut  chercher  ses  lettres  et  ses  ma- 
nuscrits autographes.  Sa  harangue  au  roi  Jean 
et  celle  qu'il  prononça  comme  ambassadeur  de 
J.  Visconti  devant  le  sénat  de  Venise  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que impériale  devienne;  plusieurs  de  ses  let- 
tres, dont  quelques-unes  inédites,  sont  dans  la 
bibliothèque  de  Paris.  Le  traité  De  remediis 

(1)  La  bibliographie  des  œuvres  nombreuses  et  diverses  de 
Pétrarque,  si  souvent  réimprimées  et  traduites,  pourrait  être 
fort  longue,  mais  nous  nous  bornerons  à  un  aperçu  sommaire, 
en  renvoyant  pour  plus  amples  détails  au  Manuel  du  libraire  de 
M.  J.-Ch.  Brunet,  t.  3,  p.  691-711 

(2)  Cet  Itinéraire  se  trouve  aussi  dans  l'édition  latine  de  ses 
Opuscules  historiques ,  1601,  in-16. 
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utriusque  foi-tunœ  [Cologne ,  1471,  in- 4°)  a  été 
trois  fois  traduit  en  français,  la  première  d'après 
les  ordres  de  Charles  V,  par  Nicolas  Oressne, 
Paris,  1534;  la  deuxième,  par  de  Grenaille,  sous 
ce  titre  :  le  Sage  résolu  contre  la  fortune ,  Rouen, 
1662,  2  vol.  in-12,  et  la  troisième,  par  un  ano- 
nyme.  Paris,  1673,  in-12.  Pétrarque  a  composé 
un  ouvrage  historique,  qui  est  devenu  rare  et 
qu'on  recherche  comme  un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  la  prose  italienne  ;  il  est  intitulé 
Vite  de'  pontijici  et  imperadori  romani,  Florence, 
1478,  in-folio.  Ses  poésies  italiennes  ont  été  seules 
réimprimées  dans  ces  derniers  temps.  La  pre- 
mière édition,  contenant  les  Sonnets  et  les  Triom- 
phes, est  celle  de  Venise,  1470,  grand  in-4°.  Ces 
Triomphes  sont  des  espèces  de  visions  allégori- 
ques ,  dont  les  ProA^ençaux  avaient  offert  les 
premiers  exemples;  ils  sont  écrits  en  tercets, 
à  la  manière  du  Dante,  et  l'on  y  trouve  toute 
l'imagination  et  tout  l'éclat  de  la  poésie  de  Pé- 
trarque ,  mais  un  style  plus  faible  et  des  taches 
bien  plus  fréquentes.  Parmi  les  éditions  estimées, 
nous  indiquerons  celle  d'Aide  Ma'nuce  :  le  Cose 
vulgari,  etOi,  Venise,  1501,  in-S";  —  //  Petrarca, 
Lyon,  1574,  in-16,  adopté  comme  testo  di  Hngua 
par  l'académie  de  la  Grusca  ;  —  le  Rime  di  Pe- 
trarca, Padoue,  1722,  in-8°.  On  y  trouve,  p.  64- 
104,  le  catalogue  raisonné  des  principales  édi- 
tions précédentes  ;  —  idem ,  avec  des  notes  de 
Muratori,  Venise,  1727,  in-4'';  —  les  éditions  de 
Bodoni,  1799,  2  vol.  in-fol.  et  in-B";  —  celle  du 
bibliothécaire  Morelli,  avec  les  remarques  de  Bec- 
cadelli,  Vérone,  1799,  2  petits  in- 8»;  —  celle 
de  Pise,  1805,  2  vol.  in-fol.,  dont  l'exécution 
est  fort  belle  et  qui  renferme  une  vie  de  Pétrar- 
que par  J.  Rosini  ;  — "celle  de  Rome,  1806,  2  vol. 
in-S»,  dont  l'aspect  n'est  pas  séduisant,  mais  qui 
renferme  un  bon  choix  de  notes  empruntées  aux 
meilleurs  commentateurs  ;  —  celle  de  Londres , 
1811 ,  revue  par  Romualdo  Zotti  et  que  recom- 
mandent les  notices  littéraires  qui  y  sont  jointes  ; 
—  celle  qui  fait  partie  de  la  BiUioteca  poetica 
italiana,  publiée  par  M.  Buttura  et  imprimée  par 
Didot  l'aîné,  3  vol.  in-24;  —  l'édition  avec  com- 
mentaires donnée  en  1821,  in-8°,  par  Biaggioli. 
On  y  a  réuni  à  ces  poésies  celles  de  Michel-Ange, 
édition  précieuse,  surtout  par  les  notes  d'Alfieri, 
qui  avait  fait  sur  Pétrarque  le  même  travail  que 
sur  Dante  (1).  Ces  diverses  éditions  sont  d'ailleurs 
à  peu  près  effacées  par  celle  que  M.  Marrand  a 
fait  paraître  à  Padoue  en  1819-1820,  2  vol. 
in-4'',  et  qui  a  été  extrêmement  soignée.  Le 
texte,  corrigé  avec  scrupule,  est  celui  que  sui- 
vent les  éditeurs  jaloux  de  la  correction  de  ce 
qu'ils  mettent  au  jour.  Entre  autres  ornements , 
ces  beaux  volumes  offrent  des  portraits  de  Pé- 
trarque et  de  Laure.  A  la  fin  du  second  tome  est 
placée  une  Bihlioteca  petrarchesea ,  qui  occupe 

(1)  M.  Raynouard  a  rendu  compte  de  cette  édition  dans  le 
Journal  des  savants ,  décembre  1821. 


116  pages.  Le  texte,  arrêté  par  M.  Marrand,  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  à  Flo- 
rence, 1821,  2  vol.  in-8°,  et  1822,  4  vol.  in-16; 
Milan,  1824,  2  vol.  in-8»  ;  1825,  2  vol.  in-16; 
1826,  2  vol.  in-8»,  etc.  La  plupart  de  ces  édi- 
tions sont  accompagnées  de  notes  plus  ou  moins 
étendues.  Celle  de  Padoue,  1826,  2  vol.  in-8», 
revue  par  M  Carrer,  est  estimée  ;  elle  offre  un 
choix  de  notes  variorum.  On  estime  celle  de 
Florence,  1829,  in-8°,  avec  de  courtes  annota- 
tions de  G.  B.  (Giuseppe  Borghi);  les  2  vol.  in-8° 
mis  au  jour  par  les  soins  de  C.  Albertini,  Flo- 
rence, 1832,  reproduisent  les  meilleurs  textes  en 
y  ajoutant  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  intéressant 
sur  Pétrarque  et  sur  ses  œuvres.  Nous  ne  par- 
lons point  des  essais  qui  ont  été  tentés  pour  tra- 
duire le  Canzoniere  en  français.  Laharpe  a  dit  : 
«  Ne  traduisons  point  Anacréon.  »  Nous  pour- 
rions dire  à  notre  tour  avec  plus  de  justice  :  Ne 
traduisons  point  Pétrarque  (1).  Cependant  nous 
pouvons  remarquer,  à  cause  de  la  naïveté  du 
tour  et  de  l'expression,  les  six  sonnets  de  Pétrar- 
que sur  la  mort  de  Laure ,  traduits  en  vers  par 
Clément  Marot  [Recueil  de  pièces  diverses,  de  1530 
à  1537,  etc.,  in-8»).  Nous  n'essayerons  pas  de 
compter  les  commentateurs  de  Pétrarque  ;  il  a 
eu  près  de  trente  biographes.  Tomasini,  dans  son 
Petrarcha  redivivus,  a  fourni  de  bons  matériaux 
à  ceux  qui  sont  venus  après  lui  [voy.  Tomasini). 
Les  autres  méritent  peu  de  considération  jusqu'à 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Sade  [Mémoires  sur  Pé- 
trarque, 1764,  3  vol.  in-4»),  qui  s'est  fait  de  la 
gloire  de  Pétrarque  un  intérêt  de  famille.  On 
peut  consulter  après  lui  Tiraboschi,  dans  son 
grand  ouvrage,  et  M.  Baldelli  [Del  Petrarca  e 
délie  sue  opère,  1797,  in-4°).  Lord  Woodhouselee 
a  aussi  donné  en  anglais  un  Essai  historique  et 
critique  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Pétrarque, 
Londres,  1810,  in-8°.  Le  professeur  Levati  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Viaggi  di  Fr.  Petrarca  in 
Francia,  in  Germania  ed  in  Italia,  Milan,  1820, 
5  vol.  in-8°,  un  tableau  des  mœurs  du  14'  siè- 
cle. F — T. 

PETREIUS  (Marcus)  ,  général  romain ,  joignit  à 
de  grands  talents  un  attachement  inviolable  à 
son  pays ,  et  acquit  beaucoup  de  gloire  dans  les 
charges  de  tribun  et  de  préteur  [voy.  Cicéron, 
Pro  Sexto,  5).  Le  consul  Antoine  ayant  feint  une 
indisposition  pour  se  dispenser  de  marcher  contre 
Catilina,  Petreius,  son  lieutenant,  poursuivit  les 
conjurés  et  les  tailla  en  pièces  [voy.  Catilina). 

|1)  Quelques  tentatives  récentes  pour  faire  passer  en  vers  fran- 
çais les  vers  de  l'amant  de  Laure  ont  été  distinguées  par  la  cri- 
tique. Nous  mentionnerons,  sans  prétendre  les  juger,  les  Sonnets 
traduits  par  M.  de  Grammont ,  le  Choix  de  sonnets,  dû  à 
M,  C.  Esmenard,  Paris,  1830;  les  Sonnets,  camones,  ballades  et 
sexlines,  traduits  par  le  comte  de  Montesquieu,  Paris,  1842.  Les 
vieilles  traductions  d'Avort  de  Laval  (15861,  de  Maldeyliem 
(1600),  de  .1.  Rayr  (1588),  de  Catanasi  (1669),  sont  justement  ou- 
bliées; celle  de  Levesque  (en  prose),  Paris,  1774  et  1786,  n'est 
guère  supportable.  Les  bitiliophiles  seuls  recherchent  quelques 
éditions  des  Triomphes  qui  ont  paru  en  divers  formats  dans  la 
première  moitié  du  16=  siècle;  on  les  paye  fort  cher  lorsqu'on  en 
rencontre  de  beaux  exemplaires,  mais  on  ne  les  lit  pas. 
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Fidèle  au  parti  du  sénat,  il  devint  l'un  des  lieu- 
tenants de  Pompée  en  Espagne,  et,  de  concert 
avec  Afranius,  vint  camper  près  d'Ilerda  (Lérida), 
dans  l'espoir  d'arrêter  la  marche  de  César.  Forcé 
d'abandonner  cette  position  qu'il  avait  rendue 
inexpugnable,  il  proposa  à  son  collègue  de  se 
retirer  dans  la  Celtibérie ,  où  le  nom  de  Pompée 
était  en  vénération  ;  mais  César,  ayant  pénétré 
son  dessein ,  détacha  une  partie  de  sa  cavalerie 
pour  lui  barrer  le  chemin  ;  et  ne  voulant  pas  en 
venir  à  un  combat  qui  aurait  coûté  inutilement 
la  vie  à  de  braves  soldats ,  il  se  contenta  de  les 
inquiéter  dans  leur  retraite.  Enfin  l'armée,  com- 
mandée par  Petreius  et  Afranius,  manquant  de 
vivres  et  de  munitions,  fut  obligée  de  se  rendre. 
César  licencia  les  légions,  et  permit  aux  chefs  de 
se  retirer  (voy.  Afranius).  Petreius  se  hâta  de 
rejoindre  Pompée,  et  combattit  à  la  bataille  de 
Pharsale.  Il  se  réfugia  ensuite  à  Patras,  où  Gaton 
lui  donna  un  asile;  et  il  suivit  Scipion  en  Afri- 
que. Après  la  défaite  de  Thapsus,  si  l'on  en  croit 
Tite-Live,  il  se  donna  la  mort;  mais  Hirtius  et 
d'autres  écrivains  prétendent  que,  s'étant  enfui 
avec  Juba,  roi  de  Mauritanie ,  ce  prince  lui  pro- 
posa de  se  battre  l'un  contre  l'autre,  afin  de 
mourir  les  armes  à  la  main ,  et  que  Petreius , 
déjà  vieux,  succomba  dans  cette  lutte  inégale 
(voy.  Hirtius,  Histoire  de  la  guerre  d'Afrique,  et 
l'article  Juba).  Quoi  qu'il  en  soit  du  genre  de 
mort  de  Petreius,  on  s'accorde  à  la  placer  à  l'an 
de  Rome  706,  avant  J. -G.  46.  W— s. 

PETREIUS  (Théodore),  controversiste  et  biblio- 
graphe,, né  en  1S67  à  Kempen  dans  l'Over-Yssel, 
après  avoir  fait  ses  études  à  ZwoU  et  à  Deventer, 
et  pris  ses  degrés  en  philosophie  à  Cologne, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  char- 
treux. Il  remplit  successivement  différents  em- 
plois, entre  autres  celui  de  prieur  du  couvent 
de  Dulmen,  dans  le  diocèse  de  Munster;  mais 
ayant  enfin  obtenu  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude,  il  se 
retira  en  1619  dans  une  maison  de  son  ordre  à 
Cologne ,  où  il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre 
ses  devoirs  et  la  rédaction  de  ses  écrits.  Il  y  mou- 
rut le  20  avril  1640  à  l'âge  de  73  ans.  Indépen- 
damment de  quelques  ouvrages  de  controverse 
et  de  traductions  latines  de  livres  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bihl.  Coloniensis 
du  P.  Hartzheim,  p.  308,  dans  la  Biblioth.  Bel- 
gica  de  Foppens ,  et  dans  le  tome  40  des  Mémoires 
de  Niceron,  on  a  de  ce  religieux  :  1°  Bibliotheca 
Cartusiana  site  illustrium  ordinis  Cartusiani  scrip- 
torum  catalogus,  Cologne,  1609,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage superficiel  et  inexact  a  été  publié  par 
Aubert-Lemire,  qui  y  ajouta,  sous  le  titre  de 
Origines  Cartusienses ,  le  catalogue  de  toutes  les 
maisons  de  chartreux ,  avec  la  date  de  leur  fon- 
dation ;  il  a  été  refondu  et  inséré  en  entier,  par 
Jos.  Morozzo,  dans  le  Theatrum  chronologicum 
ordinis  Cartusiensis  (roi/.  MoROZzo).  'i°  Chronologia 
summorum  pontijicum  et  romanorum  imperatorum, 


ibid.,  1626,  in-4'';  3"  Catalogus  hœrcticorum  seu 
de  moribus  et  mortibus  omnium  propetnodum  liœre- 
siarcharum,  etc.,  ibid.,  1629,  in-4°.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  c'est  à  Petreius  qu'on  doit  la  pu- 
blication du  Chronicon  Cartusiense  du  P.  Borland 
avec  des  additions  [voy.  Borland),  et  une  édition 
des  OEuvres  de  St-Bruno,  qui,  toute  défectueuse 
qu'elle  était  par  le  défaut  de  critique  de  l'éditeur 
[voy.  St-Bruno),  n'a  été  effacée  que  par  celle  qu'a 
publiée  le  P.  Bruno  Bruni,  Rome,  1789-1791, 
2  vol.  in-fol.  W— s. 

l'ETREMANB  (Jean) ,  jurisconsulte,  né  à  Bole 
en  1580  d'une  famille  de  robe  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite,  exerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat,  et  fut  élu  en  1611 
conseiller  au  parlement  qui  siégeait  alors  dans  sa 
ville  natale.  Il  a  publié  le  Becueil  des  ordonnances 
et  édictz  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne ,  Bole, 
1619,  in  fol.  Ce  recueil,  intéressant  pour  l'his- 
toire des  anciens  usages  de  cette  province,  était 
très-recherché;  il  a  été  continué  par  le  président 
Jobelot  jusqu'à  l'année  1664  [voy.  Jobelot);  et 
ensuite  par  le  conseiller  Broz,  qui  a  publié  le 
Becueil  des  édits  enregistrés  au  parlement  de 
Besançon,  depuis  la  réunion  du  comté  de  Bour- 
gogne à  la  France  jusqu'à  la  suppression  des 
cours  souveraines  en  1790  [voy.  Broz).  Petre- 
mand  mourut  à  Bole  le  16  avril  1621,  à  l'âge  de 
41  ans.  —  Petremand  (Pierre),  né  à  Besançon  en 
1534,  achevait  ses  études  à  l'université  de  Lou- 
vain,  lorsqu'il  publia  avec  une  savante  préface 
l'ouvrage  de  Sébastien  Berrerus,  professeur  à 
Fribourg,  intitulé  Jurisprudentiœ  lib.  i,  instar 
disciplina;  institutum,  1552.  Cet  essai  donnait  une 
haute  idée  des  talents  de  ce  jeune  homme,  et  on 
avait  l'espoir  de  les  lui  voir  développer  dans  de 
nouveaux  ouvrages;  mais  Taffaibrissement  de  sa 
santé  l'obligea  de  renoncer  au  travail,  et  après 
avoir  mené  une  vie  languissante,  il  mourut  à 
Besançon  le  8  décembre  1581.  —  Petremand 
(Thierry),  parent  du  précédent,  a  publié  la  Para- 
raphrase,  en  vers,  de  l'admirable  histoire  de  la 
sainte  héroine  Judith,  Lyon,  1578,  in-8",  très- 
rare.  W — s. 

PETREY  (Louis),  sieur  de  Champvans,  né  à 
Vesoul  en  1580,  fut  reçu  en  1618  conseiller  au 
parlement  de  Bole,  et  se  distingua  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  par  ses  talents  et  par  sa  fermeté. 
Nommé  en  1636  l'un  des  commissaires  chargés 
de  s'opposer  à  l'entrée  des  Français  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  et  craignant  que  le  prince  de 
Coudé  n'ouvrît  la  campagne  par  le  siège  de  Gray, 
il  se  rendit  dans  cette  ville  qu'il  mit  en  état  de 
défense  [voy.  J.-M.  Tissot).  Il  enleva  aux  Fran- 
çais plusieurs  châteaux  sur  les  bords  de  la  Saône, 
et  parvint  à  détruire  la  forge  de  Brambon,  qui 
leur  fournissait  les  projectiles  pour  le  siège  de 
Bole.  Il  alla  joindre  ensuite  l'armée  que  le  duc 
de  Lorraine  amenait  au  secours  de  la  province , 
et  la  conduisit  sur  Bole  au  moment  où  les  Fran- 
çais, désespérant  de  s'emparer  de  cette  ville, 
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commençaient  à  opérer  leur  retraite.  Petrey, 
persuadé  qu'on  doit  faire  un  pont  d'or  à  l'en- 
nemi qui  se  retire,  empêcha  le  duc  de  Lorraine 
d'inquiéter  le  prince  de  Gondé  dans  sa  marche  ; 
mais,  tourmenté  du  désir  de  revoir  sa  famille, 
il  s'éloigna  du  camp  pendant  la  nuit  suivi  de 
quelques  serviteurs  dévoués,  et  arriva  sous  les 
remparts  de  Dole  avant  le  jour  (le  15  août  1636). 
Il  eut  ainsi  le  plaisir  d'annoncer  le  premier  à  ses 
compatriotes  leur  délivrance.  Mais  la  joie  qu'il 
éprouvait  de  jouir  des  embrassements  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  fut  bien  diminuée, 
quand  on  lui  montra  la  place  où  deux  de  ses 
petits-fils  avaient  été  écrasés  par  une  bombe. 
Après  l'éloignement  des  Français,  Petrey  s'oc- 
cupa d'alléger  les  maux  que  cette  invasion  avait 
causés  à  la  province.  Il  ouvrit  ses  greniers,  et 
distribua  ses  provisions  aux  paysans  dont  les 
récoltes  avaient  été  détruites.  Néanmoins  sa  fidé- 
lité et  son  désintéressement  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  de  la  calomnie.  On  ne  craignit  pas  de 
l'accuser  d'avoir  ménagé  les  Français.  Epuisé  de 
fatigues,  il  n'eut  pas  la  force  de  supporter  cette 
injustice,  et  mourut  de  chagrin  à  Dole  le  23  mai 
1638.  Petrey  s'était  vu  obligé,  pour  se  justifier, 
de  publier  une  Lettre  contenant  une  bonne  partie  de 
ce  qui  s'est  fait  en  campagne  au  comté  de  Bourgo- 
gne pendant  et  après  le  siège  de  Dole,  1637,  in-4'' 
de  111  pages.  Il  l'adressa  à  J.-B.  Petrey,  son  fils, 
alors  à  Bruxelles,  où  il  faisait  d'inutiles  démar- 
ches pour  obtenir  la  récompense  de  ses  propres 
services.  Cette  lettre  est  écrite  avec  une  fran- 
chise et  une  bonne  foi  qui  portent  la  conviction 
dans  l'âme  du  lecteur;  elle  renferme  d'ailleurs 
des  anecdotes  intéressantes.  On  la  trouve  ordi- 
nairement réunie  à  VHistoire  du  siège  de  Dole 
par  J.  Boyvin,  dont  elle  est  une  suite  nécessaire 
[voy.  Bovvin);  mais  comme  elle  n'a  pas  été  réim- 
primée, elle  est  beaucoup  plus  rare.  C'est  page  60 
que  Petrey,  pour  les  détails  qu'il  croit  inutile  de 
transcrire,  renvoie  à  la  Bourgogne  délivrée  de 
Girardot  de  Beauchemin  {voy.  Girardot).  W — s. 

PETRI  ou  PETERSON  (Laurent),  premier  ar- 
chevêque protestant  d'Upsal,  naquit  en  1499 
dans  la  ville  d'Oerebro,  où  son  père  était  forge- 
ron. Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Wittemberg 
sous  les  yeux  de  Luther;  et  étant  revenu  en 
Suède,  il  y  répandit  les  principes  du  réforma- 
teur. Gustave  Vasa  se  servit  de  son  talent  et  de 
son  zèle  pour  établir  le  luthéranisme,  et  le  mit 
à  la  tête  du  nouveau  clergé.  Pétri  fut  intronisé, 
en  qualité  d'archevêque  d'Upsal,  par  l'évêque  de 
Vesteras,  que  le  roi  avait  fait  consacrer  quelques 
années  avant  à  Rome,  en  sorte  que  la  succession 
apostolique  et  canonique  ne  fut  point  interrom- 
pue. L'archevêque  fut  chargé  ensuite  de  publier 
une  traduction  de  la  Bible,  qu'il  fit  de  concert 
avec  son  frère  et  quelques  autres  théologiens. 
Envoyé  pour  une  négociation  importante  en  Rus- 
sie, il  eut  une  conférence  sur  la  religion,  en 
présence  du  czar,  avec  le  patriarche  de  l'Eglise 


russe;  mais  cette  conférence  ne  put  avoir  aucun 
résultat  (1).  Laurent  Pétri  conserva  toujours  la 
confiance  de  Gustave ,  qui  lui  fit  même  épouser 
une  demoiselle  alliée  à  la  famille  Vasa.  Outre  sa 
traduction  de  la  Bible,  il  publia  plusieurs  ouvra- 
ges de  théologie,  et  mourut  en  1373.  Voyez  la 
Vie  des  trois  réformateurs  suédois,  Anderson,  Olaus 
et  Laurent  Peterson,  par  J.-Ad.  Schinmeier,  Lu- 
beck,  1783,  in-4°,  en  allemand.         C — au. 

PETRI  (Olaus-Phase),  frère  du  précédent,  avec 
lequel  il  fit  ses  études  à  Wittemberg,  était  né  eu 
1497.  Plus  hardi,  plus  entreprenant  que  Lau- 
rent, il  prêcha  le  luthéranisme  à  son  retour 
d'Allemagne  avec  un  tel  enthousiasme,  qu'il  fut 
sur  le  point  de  faire  naître  une  guerre  civile  en 
Suède.  Gustave  Vasa  dirigea  son  ardeur  et  en 
(ira  parti.  En  1539,  Pétri  devint  pasteur  à  Stock- 
holm ,  et  organisa  le  nouveau  culte  dans  la  capi- 
tale. Mais  son  caractère  ardent  et  fougueux,  ne 
pouvant  plus  éclater  contre  les  catholiques  et 
dans  les  querelles  religieùses ,  se  tourna  vers  la 
politique.  Mécontent  de  sa  situation,  il  se  lia 
avec  les  antagonistes  du  gouvernement;  et  quoi- 
qu'il fût  instruit  d'un  plan  qui  tendait  à  précipi- 
ter Gustave  du  trône,  il  n'en  instruisit  point  ce 
prince.  Ayant  été  traduit  devant  le  tribunal,  il 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée;  mais  ses 
paroissiens  intercédèrent  pour  lui,  et  obtinrent 
sa  grâce  en  payant  cinq  cents  florins  de  Hongrie. 
Il  continua  ses  fonctions  de  pasteur,  et  mourut 
en  1562.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  théologi- 
ques, des  cantiques  qui  se  chantent  encore  dans 
les  églises  suédoises,  et  des  mémoires  manuscrits 
sur  l'histoire  de  Suède.  Ce  dernier  ouvrage  dé- 
plut à  Gustave;  et  Laurent  Pétri,  pour  satisfaire 
le  roi,  y  fit  plusieurs  changements  et  additions; 
cependant  son  travail  est  également  resté  ma- 
nuscrit. On  en  conserve  à  la  bibliothèque  de 
Paris  une  copie,  dont  Keralio  a  donné  une  ana- 
lyse en  1787  dans  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, t.  1,  p.  440-476.  —  Pétri  (Jonas)  fut 
évêque  de  Lindkœping  dans  le  17"=  siècle,  et  pu- 
blia Dictionarium  latino-sueco-germanicum ,  etc., 
Lindkœping,  1640,  in-fol.  G — au. 

PETRI  (Suffrid),  historien  et  philologue,  né 
en  1527  à  Ryntsmaguert,  dans  la  province  de 
Frise,  fit  ses  études  à  Louvain,  et  se  rendit  bien- 
tôt très-habile  dans  les  langues  anciennes.  Il  fut 
appelé  à  Erfurt  pour  y  remplir  la  chaire  de 
belles-lettres  qu'Eobanus  avait  illustrée,  et  con- 
tribua à  soutenir  la  réputation  de  cette  académie. 
Le  cardinal  de  Granvelle  s'attacha  ensuite  Pétri, 

(Il  Le  premier  objet  et  le  plus  difficile  à  décider  fut  de  conve- 
nir en  quelle  langue  la  conférence  aurait  lieu;  Pétri  ne  parlait 
pas  le  russe  ;  le  czar  ne  savait  ni  le  latin  ni  le  grec  ;  le  patriarch  e 
n'entendait  pas  l'allemand  ;  enfin  il  fut  arrêté  qu'on  se  servirait 
du  grec  au  moyen  d'un  interprète.  Le  patriarche  fut  accablé  du 
grand  nombre  de  termes  métaphysiques  employés  par  l'arche- 
vêque; et  l'interprète  ne  fut  pas  moins  embarrassé  pour  traduire 
ces  termes  au  czar  :  il  disait  tout  ce  qui  lui  venait  à  l'esprit ,  et 
quelquefois  le  contraira  de  ce  qu'avaient  dit  les  deux  prélats.  Il  y 
eut  à  la  fin  de  grands  éclats  de  rire  parmi  les  assistants ,  et  la 
conférence  en  resta  là.  [Mercure  élrangtr,  t.  3,  p.  61.) 
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lui  confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque,  et 
l'emmena  à  Besançon  lorsqu'il  y  fut  exilé  [voy. 
Granvelle).  Obligé  de  quitter  son  protecteur, 
Pétri  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et  s'établit 
à  Louvain,  oîi  il  fit  un  mariage  avantageux. 
Il  prit  en  1S71  ses  degrés  en  droit  à  l'univer- 
sité de  cette  ville;  et  en  attendant  la  vacance 
d'une  chaire  qui  lui  était  assurée,  il  suppléa 
Thierry  Lang,  professeur  de  langue  grecque  au 
collège  Busleiden.  Les  troubles  qui  désolaient 
alors  les  Pays-Bas  le  décidèrent  à  accepter  en 
1577  une  chaire  de  droit  qu'on  lui  offrit  à  Colo- 
gne, et  étant  devenu  veuf  quelque  temps  après, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  obtint  un  ca- 
nonicat  de  l'église  des  Douze-Apôtres.  L'estime 
dont  il  jouissait  engagea  les  états  de  Frise  à  lui 
donner  le  titre  d'historiographe  de  cette  pro- 
vince, avec  une  pension.  Il  mourut  d'hydropisie 
à  Cologne  le  23  janvier  1S97  et  fut  inhumé  dans 
son  église  avec  une  épitaphe  rapportée  par  Fop- 
pens  [Bibl.  Belgic.)  et  "par  Hartzheim  [Bibl.  Colo- 
niensis).  Pétri,  doué  d'une  mémoire  très-étendue, 
avait  beaucoup  d'érudition,  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  critique;  il  était  si  laborieux  qu'il 
regardait  comme  perdus  tous  les  moments  qu'il 
ne  donnait  pas  à  l'étude.  On  lui  doit  la  traduction 
latine  de  quelques  opuscules  de  Plutarque,  de 
V Apologie  d'Athénagore ,  avec  des  notes,  et  des 
trois  derniers  livres  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Sozomènes.  Il  a  publié,  sur  d'anciens  manuscrits, 
une  partie  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron,  la  Chronique  de  Martin  Polonois,  et  le  Re- 
cueil des  anciens  écrivains  ecclésiastiques ,  par 
St-Jérôme,  Gennade,  Isidore  de  Séville,  Hono- 
rius,  Sigebert  et  Henri  de  Gand  [voy.  ces  diffé- 
rents noms).  Parmi  les  ouvrages  de  Pétri,  on  se 
contentera  de  citer  :  1°  Orationes  quinque  de  uti~ 
litate  multiplici  linguœ  grœcœ,  Bâie,  1566,  in -8°; 
2°  Oratio  pro  reformatione  universitatis  Erphor- 
diensis,  Erfurt,  1566,  in-8°  ;  3°  Oratio  de  legum 
romanarum  prœstantia,  Anvers,  1571,  in-S"; 
4"  De  Frisiorum  antiquitate  et  origine  libri  ires, 
Cologne,  1590,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  des 
fables  dont  Emmius  a  purgé  les  Annales  de 
Frise  [voy.  Emmius).  5"  De  scriptorïbus  Frisiœ , 
décades  16  et  semis,  ibid.,  1593,  in- 8»  de 
297  pages;  Franeker,  1699,  in-12.  Des  cent 
soixante-cinq  écrivains  frisons  auxquels  Pétri  a 
donné  place  dans  ce  recueil,  Feller  prétend  qu'il 
faut  retrancher,  comme  imaginaires,  au  moins 
les  cinquante  premiers  ;  mais  l'ouvrage  est  très- 
curieux  pour  les  temps  plus  rapprochés  de  l'au- 
teur. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  continuation 
de  la  Chronique  des  évêques  d'Utrecht  et  dés 
comtes  de  Hollande,  depuis  1345  jusqu'à  1574. 
Bernard  Furmer  l'a  donnée  à  la  suite  de  la  Chro- 
nique de  Beka,  Franeker,  1611,  in-4°  ;  Arnold 
Buchel  l'a  insérée  dans  son  Histoire  d'Utrecht, 
1643,  in -fol.  Chapauville  a  publié,  dans  le 
tome  3  de  son  recueil  intitulé  Pontijîcum  Leoden- 
sium  qui  gesta  scripserunt  auctores  prœcipui,  un 
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Appendix  de  Pétri  à  la  Chronique  des  évêques  de 
Liège  de  1389  à  1505,  avec  l'éloge  de  l'auteur. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  le  tome  30  des  Mémoires  de 
Niceron.  W — s. 

PETROFF  (Vassili-Petrovitch) ,  poëte  russe, 
fils  d'un  pope  ou  prêtre  de  Moscou,  naquit  dans 
cette  ville  en  1736,  et  fit  de  brillantes  études  à 
l'académie  du  couvent  de  Zaïkonopaskoï.  Cepen- 
dant il  abandonna  la  carrière  ecclésiastique, 
dans  laquelle  il  avait  eu  l'inlention  d'entrer.  Une 
ode,  qu'il  composa  sur  un  carrousel  qui  eut  lieu 
en  1783,  pour  célébrer  le  couronnement  de  Ca- 
therine II,  fut  présentée  à  l'impératrice  par  Rep- 
nin,  et  mit  Petroff  en  relation  avec  de  hauts  per- 
sonnages, entre  autres  Potemkin,  qui  devint  son 
Mécène.  En  1769,  Catherine  le  nomma  son  lec- 
teur, et  l'attacha  comme  traducteur  à  son  ca- 
binet. Quelques  années  après,  Petroff  visita 
l'Angleterre  et  d'autres  contrées  de  l'Europe. 
Revenu  à  St-Pétersbourg ,  il  obtint  la  place  de 
bibliothécaire  de  l'impératrice.  En  1780,  des 
motifs  de  santé  lui  ayant  fait  résigner  ses  fonc- 
tions, il  en  conserva  néanmoins  le  traitement, 
et  se  retira,  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat,  dans 
le  gouvernement  d'Orel,  oii  les  soins  agricoles  et 
la  littérature  partagèrent  ses  loisirs.  Déjà  âgé  de 
60  ans ,  il  étudia  la  langue  grecque  moderne  et 
se  la  rendit  familière  en  peu  de  temps.  La  mort 
de  Potemkin  et  surtout  celle  de  l'impératrice 
l'affligèrent  profondément  et  altérèrent  sa  santé. 
Il  mourut  le  4  décembre  1799.  On  a  de  lui  des 
Epitres,  des  Odes  héroïques  sur  les  événements 
remarquables  des  règnes  de  Catherine  II  et  de 
Paul  1"",  ainsi  qu'une  bonne  traduction  de 
VEnéide.  Sa  poésie  se  distingue  plutôt  par  la  vi- 
gueur des  pensées  que  par  l'harmonie  de  la  ver- 
sification. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Merziiakoff, 
professeur  de  poésie  et  d'éloquence  à  l'université 
de  Moscou ,  que  «  Petroff  eîît  peut-être  égalé 
Lomonosoff,  s'il  eût  eu  moins  de  dureté,  d'inéga- 
lité, d'inflexibilité  dans  le  style  ».  Ses  œuvres 
complètes  furent  réunies  à  Saint-Pétersbourg, 
1811,  3  vol.  in-S".  Quelques  morceaux  choisis 
ont  été  insérés  par  M.  Van  der  Borg  dans  le  re- 
cueil intitulé  Productions  poétiques  des  Russes 
(Riga  et  Dorpat,  1832,  2  vol.  in-12).  —  Petroff 
(Vassili),  né  vers  1760  à  Oboïan,  dans  le  gou- 
vernement de  Koursk,  s'appliqua  spécialement 
aux  mathématiques,  à  la  physique,  à  l'astrono- 
mie ,  et  professa  successivement  ces  différentes 
sciences  dans  plusieurs  institutions  publiques, 
telles  que  l'école  des  mines  de  Kolivano-Vokres- 
sensk,  l'école  des  cadets  du  génie,  l'académie 
médico-chirurgicale,  etc.  Nommé  conseiller  d'E- 
tat, il  fut  aussi  membre  de  l'académie  impériale 
des  sciences  de  St-Pétersbourg  et  autres  sociétés 
savantes.  Petroff  mourut  dans  cette  ville  le  22  juil- 
let 1834.  On  a  de  lui  :  1°  Recueil  de  nouvelles 
expériences  et  observations  physico-chimiques,''  1801  ; 
2"  Notice  sur  les  expériences  galvani-voltaïques , 
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1803  ;  3°  Recueil  de  nouvelles  expériences  relatives 
à  l'électricité,  1804  ;  4°  neuf  mémoires  de  phy- 
sique ,  dont  cinq  sur  la  combustion  ;  deux  sur  l'é- 
vaporation  de  la  neige  et  de  la  glace,  etc.  ;  un  sur 
les  causes  qui  font  éclater  les  roches,  etc.  ;  un  autre 
contenant  des  observations  et  des  expériences  sur 
le  potassium;  5°  des  observations  météorologiques , 
failes  à  l'Observatoire  de  St-Pétersbourg ,  pen- 
dant les  années  1801-1811 ,  et  de  1818  à  1820, 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale des  sciences  de  cette  ville,  t.  7,  8  et  9. 
Enfin,  Petroir  concourut  activement  à  la  publi- 
cation, en  Russie,  du  Traité  de  physique  de 
Schrader  (1807).  P— rt. 

PÉTRONE  (Petronius  Arbiter),  né  aux  environs 
de  Marseille ,  se  fit  d'abord  connaître  à  la  cour 
de  l'empereur  Claude,  par  son  goût  pour  les 
plaisirs ,  pour  la  galanterie  et  pour  les  beaux- 
arts.  S'il  est  vrai ,  comme  on  ne  saurait  guère 
en  douter,  qu'il  soit  le  même  que  le  Pétrone  pro- 
consul de  Bithynie,  on  doit  juger,  par  la  sagesse 
de  son  administration  dans  cette  province,  que 
sa  vie  voluptueuse  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  au  devoir  de  ses  fonctions.  Sa  faveur 
augmenta  sous  Néron ,  qui  le  nomma  surinten- 
dant de  ses  plaisirs.  On  le  considéra  comme  l'ar- 
bitre des  fêtes  et  des  festins.  C'est  même  de  là, 
dit-on,  qu'il  fut  surnommé  Arbiter.  Les  courti- 
sans furent  jaloux  de  son  crédit.  Tigeliin,  autre 
favori  de  l'empereur,  saisit  l'occasion  du  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  les  mœurs  et  dans  le 
caractère  de  son  maître  pour  susciter  un  esclave, 
qui  accusa  Pétrone  d'être  d'intelligence  avec 
Pison.  Il  fut  arrêté  à  Cumes  :  et  pendant  qu'on 
délibérait  si  l'on  ferait  mourir  un  homme  de  sa 
considération,  il  se  fit  ouvrir  les  veines ,  tantôt 
laissant  couler  son  sang,  tantôt  le  faisant  arrêter. 
Il  s'affaiblit  par  degrés,  s'entretenant  avec  ses 
amis,  non  des  graves  sujets  de  la  philosophie, 
mais  de  vers  tendres  et  galants.  C'est  ainsi  qu'il 
mourut  en  66.  Plusieurs  de  ceux  que  le  farouche 
tyran  sacrifiait  à  sa  brutale  cruauté  poussèrent 
la  bassesse  jusqu'à  le  nommer  leur  héritier  et  à 
le  combler  d'éloges  dans  leurs  testaments.  Pé- 
trone, au  contraire,  fit  briser,  avant  de  mourir, 
un  vase  précieux,  de  peur  que  Néron  ne  s'eu  em- 
parât ;  et  il  lui  légua  cette  ingénieuse  satire  oii 
les  mœurs  infâmes  de  ce  prince  sont  peintes  de 
si  vives  couleurs;  et  craignant  que  le  cachet  dont 
il  l'avait  scellée  ne  fîit  un  instrument  de  perte 
pour  ceux  entre  les  mains  desquels  il  serait 
trouvé,  il  ordonna  de  le  rompre.  Pétrone  ne  pas- 
sait point  pour  un  libertin  grossier  ;  c'était  plutôt 
un  voluptueux  raffiné,  qui  semble  même  avoir 
été  révolté  de  l'infamie  que  Néron  mettait  dans 
ses  orgies  :  mais ,  en  peignant  les  mœurs  et  la 
débauche  avec  cette  connaissance  que  donne  le 
sentiment  des  voluptés  et  des  excès  que  l'on  con- 
damne, il  oublia  qu'il  risquait  de  corrompre  les 
mœurs.  C'est  un  reproche  qu'on  ne  lui  a  jamais 
épargné,  en  l'appelant  Auctor  purissimœ  impuri- 
XXXII. 


tatis.  Le  charme  de  son  style,  qui  sera  toujours 
senti  et  qu'on  ne  lui  disputera  jamais ,  ne  fait 
que  rendre  plus  dangereuse  la  lecture  de  son 
livre.  Sa  satire  est  moins  en  récit  qu'en  action  ; 
tous  les  personnages  y  sont  en  mouvement,  et 
même  en  une  sorte  de  mouvement  déréglé  et 
convulsif,  tel  qu'il  convient  aux  acteurs  d'une 
orgie.  Dans  le  délire  d'une  telle  action,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  d'ordonnance  ni  de  marche  indiquée. 
C'est  une  aberration,  une  ivresse,  une  extrava- 
gance perpétuelle  dans  les  faits,  mais  une  éner- 
gie, une  grâce,  une  élégance  inexprimables  dans 
le  récit,  qui  le  plus  souvent  devient  drame  ;  l'é- 
crivain, presque  à  chaque  instant,  se  faisant 
remplacer  par  ses  personnages.  La  vie  secrète  de 
Néron  y  est  très-vivement  dépeinte  :  on  croit 
qu'il  est  représenté  sous  le  nom  de  Trimalcion  et 
sous  celui  d'Agamemnon.  Naples  et  Crotone  sont 
les  différentes  villes  où  se  passent  les  scènes  du 
roman  ;  mais  tout  l'empire  romain  est  l'objet  de 
la  satire  qu'il  renferme  :  il  est  mêlé  de  prose  et 
de  vers  dans  le  genre  des  Satires  Ménippécs.  De 
tous  les  épisodes  que  l'auteur  s'y  permet,  le  plus 
considérable  est  le  Poëme  de  la  guerre  civile,  dont 
l'objet  paraît  être  de  critiquer  l'enflure  de  Lucain. 
Plusieurs  critiques  préfèrent  en  effet  ce  morceau 
à  toute  la  Pharsale.  A  quelques  petits  défauts 
près  d'élocution,  cette  pièce  est  pleine  d'esprit  et 
de  beautés  relevées  par  .un  style  mâle  et  nerveux, 
qui  peint  énergiquement  les  vices  des  Romains 
et  de  leur  gouvernement.  Voltaire  a  conjecturé 
que  ce  poëme,  tel  que  nous  l'avons,  n'est  pas 
l'ouvrage  original  de  Pétrone,  mais  un  extrait 
fait  sans  goût  et  sans  choix  par  un  libertin  obs- 
cur. Ignarra  [Palœstra  neap..,  p.  182)  semble 
prouver  qu'il  n'a  été  écrit  que  sur  la  fin  du  règne 
des  Antonins  [voy.  Wyttembach,  Bibl.  critiq., 
t.  2,  p.  243).  La  première  édition  de  Pétrone  est 
de  Venise,  1499,  in-4»,  sans  nom  de  lieu  et  d'im- 
primeur; la  date  de  1476,  que  porte  une  autre 
édition,  est  aujourd'hui  généralement  regardée 
comme  mise  après  coup.  Depuis  il  en  a  été  fait 
plusieurs  belles,  entre  autres  celle  de  Plantin, 
Anvers,  1553  ;  de  Lyon,  1615,  in-12,  plus  ample 
que  les  précédentes;  de  Leyde,  1645,  avec  les 
savantes  notes  de  Bourdelot.  Mais  toutes  ces  édi- 
tions n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des 
fragments  de  l'ouvrage.  En  1663,  J.  Lucius  dé- 
couvrit, à  Traù,  en  Dalmatie,  un  manuscrit  beau- 
coup plus  complet,  qui  est  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  (voy.  Lucius).  L'authenticité 
en  fut  contestée  ;  mais  enfin  elle  a  été  reconnue 
des  savants,  et  ce  manuscrit  a  fourni  un  supplé- 
ment considérable  pour  les  éditions  suivantes, 
dont  les  meilleures  sont,  d'Amsterdam,  1669, 
in-8°  Variorum;  ibid.,  1677,  in-24,  avec  les  notes 
de  Boschius,  rare  et  recherchée.  En  1688,  un 
officier  français  prétendit  avoir  trouvé  à  Belgrade 
un  nouveau  fragment  de  Pétrone.  Nodot  en  fit 
l'acquisition,  et  le  publia,  en  1694,  à  Paris.  La 
vérité  de  celui-ci  a  été  encore  plus  contestée  que 
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celle  du  premier  :  les  gallicismes  et  les  barba- 
rismes dont  il  fourmille  décelèrent  bientôt  que 
c'était  l'ouvrage  d'un  faussaire  ;  mais  enfin  ce 
supplément  a  aussi  passé  dans  les  éditions  posté- 
rieures :  il  est  compris  dans  celle  de  Burman, 
1743,  2  vol.  in-4".  Cette  édition  est  exacte;  les 
notes,  quoique  trep  longues,  quoique  A'ivement 
critiquées  par  Leclerc,  sont  néanmoins  fort  utiles. 
Avant  la  découverte  de  Lucius,  Pierre  Pithou 
avait  trouvé  à  Bade  des  additions  au  premier 
manuscrit.  Il  ne  voulait  pas  publier  un  livre 
aussi  scandaleux  (1)  :  mais  son  frère,  François 
Pilhou,  lui  ayant  emprunté  cet  exemplaire,  le  lit 
imprimer  en  lo87  ;  et  il  racheta  son  infidélité  en 
demandant  pardon  à  son  frère  dans  la  Préface. 
Malgré  toutes  ces  augmentations,  on  n'a  point 
encore  le  Pétrone  complet.  Uii  savant  du  Nord, 
par  un  étrange  quiproquo,  crut  un  moment  l'a- 
voir recouvré  (voy.  Meibom).  Addison  a  traduit 
Pétrone  en  anglais,  avec  succès.  Nous  en  avons 
plusieurs  traductions  françaises  :  celle  de  Ma- 
rolles  avant  la  découverte  du  manuscrit  de  Bel- 
grade, 1667  ;  deNodot,  2  vol.  in-12,  texte,  notes 
et  traduction,  1694  et  1713  ;  de  Venette,  Amster- 
dam, 1697,  rare  ;  deLavaur,  1726,  2  vol.  in-12  ; 
de  Dujardin,  sous  le  nom  de  Boispreaux,  avec 
de  savantes  notes,  la  Haye,  1742  :  les  traductions 
de  Nodot,  de  Venette  et  de  Dujardin  sont  sans 
retranchement.  Celle  d'Alexandre  Lainez  (en 
prose  et  en  vers)  n'a  pu  être  imprimée  [Journal 
des  savants,  de  1727,  p.  692)  (2).  M.  Deguerle  a 
donné,  en  1799,  une  traduction  en  vers  libres 
du  poëme  de  la  Guerre  civile,  accompagnée  du 
texte  latin,  et  suivie  de  recherches  critiques,  tant 
sur  la  satire  de  Pétrone  que  sur  son  auteur,  iii-8° 
de  160  pages.  Cette  version  a  reparu,  en  1816, 
à  la  suite  du  Lucain  de  M.  Amar.  Elle  a  de  plus 
été  comprise  dans  la  Bibliothèque  latine-française 
(Paris,  Panckoucke,  1835,  2  vol.  in-8°),  et  elle  a 
été  récemment  réimprimée  (Paris,  Garnier, 
gr.  in-18).  En  1803,  M.  D.  (Durand)  a  donné  une 
traduction  de  Pétrone,  2  vol.  in-8"  [voy.  le  Mag. 
encyc.  iv,  4,  494).  On  a  publié  en  1800,  à  Bâie, 
Fragmenium  Petronii,  etc.,  avec  une  traduction 

(1)  On  sait  que  Pétrone  a  le  premier  imaginé  d'attribuer  à  la 
crainte  la  croyance  d'un  Dieu:  Primus  in  orbe  Oena  fccH  limor; 
erreur  aussi  absurde,  dit  teller,  qu'impie  et  funeste  à  la  société. 
Baj'le  ,  qui  l'avait  goûtée  d"abord  ,  la  rejeta  ensuite  et  la  com- 
battit en  observant  avec  raison  que  c'est  au  contraire  la  crainte 
des  chàliments  qui  fait  que  quelques-uns  cherchent  s  se  persua- 
der qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  (Bayle,  Ptn>ées  divene^,  t.  2.1 

121  Un  littérateur  nommé  Gallavit,  d'Amiens  ,  venait  d'achever, 
en  1795,  une  traduction  rie  Pétrone,  avec  commentaires,  lorsque, 
se  trouvant  prévenu  par  le  savant  la  Porte  du  Theil,  qui  avait 
aussi  traduit  et  commenté  cet  auteur,  il  jeta  au  feu  sonmanuscrit 
et  se  brûla  la  cervelle.  Cependant  la  traduction  imprimée  par  du 
Theil  était  sur  le  point  de  paraître;  mais  d'après  la  remarque  de 
Sle-Croix,  son  ami,  sur  le  danger  d'un  pareil  ouvrage,  surtout 
dans  un  temps  de  révolution  et  d'immoralité ,  l'édition  presque 
entière  de  la  traduction  fut  mise  au  pilon.  On  ne  connaît  que 
deux  ou  trois  ixeniplaires  qui  aient  échappé  à  cette  destruction. 
Une  version  allemande  de  Pétrone,  par  Gruninger  (Berlin,  Unger, 
1796,  in-8"),  fut,  dit-nn,  saisie  et  détruite  presque  en  entier.  Le 
travail  de  J.-C.  Orelli,  Leclioves  Pelronianœ ,  18.i6,  in-4",  est 
utile  pour  la  critique  du  texte  latin,  et  on  peut  également  con- 
sulter avec  fruit  J.-G.  Mœssler,  CommenlaLio  de  Pelronii  poe- 
mate  :  De  bdto  civil),  Leipsicli,  1842,  in-8".  G — ce. 


française.  Le  manuscrit  avait,  disait-on,  été 
trouvé  à  Saint-Gall.  Le  traducteur  français  s'ap- 
pellerait Lallemand  :  tout  cela  est  supposé  et  n'est 
qu'une  plaisanterie  de  Marchena,  qui  est  le  véri- 
table auteur  de  ce  prétendu  fragment  de  Pétrone 
[vuy.  Bouhier).  Un  autre  pastiche  de  Pétrone  est 
dans  le  Genlleman's  Magazine,  178o,  t.  1,  p.  175. 
M.  Jules  Janin  a  consacré  à  Pétrone  quelques 
pages  brillantes;  M.  Caslellan  en  a  fait  l'objet 
d'une  appréciation  judicieuse  dans  son  travail  sur 
les  Romans  antiques  [voy.  la  Revue  de  Paris,  l"  dé- 
cembre 18)5).  T— D. 

PEÏRONl  (Richard)  ,  cardinal ,  l'un  des  l'estau- 
rafeurs  de  l'étude  du  droit  à  Naples,  était  né 
vers  le  milieu  du  13*  siècle  à  Sienne,  d'une  fa- 
mille féconde  en  hommes  de  mérite  et  que  les 
biographes  italiens  font  remonter  jusqu'au  con- 
sul Pétrone.  Après  avoir  étudié  la  grammaire,  la 
théologie  et  les  autres  sciences  cultivées  de  son 
temps,  il  s'appliqua  entièrement  à  la  jurispru- 
dence, sous  la  direction  du  célèbre  Accurse  [voy. 
ce  nom),  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  Il  ou- 
vrit ensuite  une  école  dans  sa  patrie.  Bientôt, 
sur  sa  réputation,  Charles  V' ,  roi  de  Naples,  lui 
offrit  une  des  premières  chaires  de  l'université 
de  cette  ville  ;  mais  Petroni  ne  l'accepta  qu'avec 
l'agrément  de  ses  compatriotes.  Il  fut  l'un  des 
trois  jurisconsultes  que  le  pape  Boniface  VIII 
chargea  de  compiler  le  recueil  de  décrétales 
connu  sous  le  nom  de  Sexte,  et  dont  la  première 
comme  la  plus  rare  édition  est  celle  de  Mayence, 
1465,  in-fol.  Il  s'acquitta  de  ce  travail  important 
de  manière  à  mériter  toute  la  bienveillance  du 
pontife,  qui  le  nomma  vice-chancelier  de  l'Eglise 
romaine  et  l'éleva  en  1298  à  la  dignité  de  cardi- 
nal. Si  l'on  en  croit  Chacon  [Vies  des  papes  et  des 
cardinaux),  Petroni  se  rendit  coupable  d'ingrati- 
tude envers  son  bienfaiteur  en  ie  livrant  à  la 
vengeance  des  Français  [voy.  Boniface  VIII)  ;  mais 
cette  accusation  n'est  point  prouvée.  Il  jouit  de 
la  faveur  de  Clément  V,  successeur  de  Boniface, 
assista  en  1311  au  concile  de  Vienne,  qui  abolit 
l'ordre  des  templiers,  et  fut  ensuite  envoyé  légat 
à  Gênes,  où  il  mourut  le  26  février  1314.  Ses 
restes  furent  transportés  avec  pompe  à  la  cathé- 
drale de  Sienne  et  déposés  dans  un  tombeau  ma- 
gnifique ,  que  l'on  y  voit  encore  vers  la  chapelle 
de  St-Jean-Baptiste.  Petroni  avait  fondé  dans  sa 
patrie  et  richement  doté  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses. Il  légua  par  son  testament  aux  pauvres 
de  cette  ville  des  sommes  considérables;  mais, 
quant  au  collège  latin  dont  Jer.  Gigli  a  publié  la 
description,  sous  ce  titre  :  //  collegio  Petroniano , 
c'est  une  pure  imagination  de  l'auteur,  qui  a 
renfermé  dans  ce  cadre  une  critique  fine  et  spi- 
rituelle des  vices  de  l'éducation  de  son  temps 
[voy.  Gigli).  On  trouvera  une  notice  assez  étendue 
sur  le  cardinal  Petroni  dans  le  tome  1  "de  l'ouvrage 
d'Origlia  :  Storia  dello  studio  di  Napoli.    W — s. 

PETRONIUS  MAXIMUS.  Voyez  Maxime. 

PETROZ  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
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Montmélian  (Savoie)  le  2  juillet  1781.  Issu  d'une 
famille  bourgeoise,  il  étudia  rie  bonne  heure  les 
sciences  naturelles,  particulièrement  la  botani- 
que, fit  ses  études  médicales  à  Lyon,  y  fut  in- 
terne à  l'Hôtel-Dieu ,  et  en  1808  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Paris,  où  il  se  fixa.  Dès 
ses  débuts,  il  fut  distingué  par  les  médeciiis 
illustres  du  commencement  de  ce  siècle,  Hallé, 
Corvisart,  Dubois,  Marjolin,  etc.,  qui  l'associè- 
rent à  la  rédaction  du  grand  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Ses  succès,  la  certitude  de  son 
diagnostic,  la  sîireté  exceptionnelle  de  son  pro- 
nostic lui  assurèrent  bientôt  une  clientèle  de 
premier  ordre.  En  1832,  à  la  fin  de  l'épidémie 
du  choléra ,  il  fut  lui-même  atteint  par  le  fléau 
et  n'échappa  à  la  mort  qu'en  s'administrant  deux 
doses  de  l'émétine  brune  du  Codes.  Sa  guérison 
fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Deux  de  ses 
anciens  condisciples,  les  docteurs  Desaix,  de 
Lyon,  et  du  Fresne,  de  Genève,  pratiquaient 
déjà  l'homœopathie  [voy.  Haunemann);  ils  l'ini- 
tièrent à  cette  méthode  nouvelle.  A  partir  de  ce 
moment,  le  docteur  Petroz  n'hésita  plus.  Au 
risque  de  compromettre  une  position  considéra- 
ble, laborieusement  acquise;  au  risque  de  rom- 
pre des  amitiés  anciennes,  il  embrassa  haute- 
ment la  réforme  thérapeutique  qu'il  fit  pénétrer 
non-seulement  dans  les  classes  éclairées  aux- 
quelles appartenait  la  presque  totalité  de  sa 
clientèle,  mais  aussi  dans  les  classes  pauvres, 
en  fondant  un  dispensaire  auquel  il  consacra  une 
partie  de  son  temps,  et  parmi  les  médecins,  en 
s'asfociant,  soit  comme  fondateur,  soit  comme 
collaborateur,  à  diverses  publications  :  le  Journal 
de  la  société  homœopathique ,  la  Revue  rétrospective 
de  matière  médicale  pure,  la  Clinique  homœopathi- 
que du  docteur  Beauvais  de  St-Graîien,  le  Journal 
de  la  société  gallicane  de  médecine  homœopathique, 
la  première  traduction  du  Manuel  homœopathique 
de  Jahr.  Le  docteur  Petroz  est  mort  à  Paris  le 
29  août  1859.  Z. 

PETRUCCI  (Pandolfe),  citoyen  siennois,  du 
parti  aristocratique  et  de  l'ordre  des  Neuf,  acquit 
clans  sa  patrie,  pendant  les  convulsions  conti- 
nuelles qu'éprouva  la  république  de  Sienne  à  la 
fin  du  15'  siècle,  un  crédit  qui  l'égalait  presque 
aux  souverains.  Dans  toutes  les  occasions  diffi- 
ciles ,  les  magistrats  avaient  eu  recours  à  son 
esprit  fertile  en  expédients  et  l'avaient  ainsi 
rendu  l'arbitre  de  la  république.  Pendant  long- 
temps, deux  autres  gentilshommes,  Nicolas  Bor- 
ghèse  et  Léonard  Bellanti,  avaient  partagé  la 
faveur  populaire.  Borghèse  était  beau-père  de 
Petrucci  :  cependant  l'ambition  les  jeta  en  1497 
dans  des  partis  contraires ,  et  Petrucci ,  impa- 
tienté de  rencontrer  sans  cesse  l'opposition  de 
son  beau-père,  le  fit  assassiner  le  19  juillet  ISOO. 
fi  épouvanta  par  cette  violence  ses  autres  adver- 
saires, et  il  demeura  sans  rivaux  à  la  tète  de  la 
république.  C'était  l'époque  oii  l'Italie  gémissait 
de  l'ambition  et  des  crimes  de  César  Borgia.  Pan- 


dolfe Petrucci  s'était  allié  à  ce  monstre,  dont  il 
recevait  une  solde.  Jean-Paul  Baglioni,  les  Orsini, 
les  Vitelli,  et  d'autres  petits  seigneurs  de  Toscane 
et  de  l'Etat  ecclésiastique,  tous  alliés  de  Petrucci, 
suivaient  la  même  politique.  Presque  tous,  après 
une  courte  brouillerie  avec  César  Borgia  et  une 
réconciliation  simulée ,  furent  surpris  et  massa- 
crés à  Sinigaglia  par  ce  prince,  le  dernier  décem- 
bre 1S02.  Petrucci  avait  évité  ce  piège  :  cepen- 
dant le  ressentiment  de  Borgia  l'atteignit  aussi. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  redouté ,  la  républi- 
que de  Sienne  exila  son  chef  le  28  janvier  1503. 
Au  bout  de  deux  mois,  elle  le  rappela  sur  l'inter- 
cession du  roi  de  France.  La  mort  du  pape 
Alexandre  VI  et  l'arrestation  de  César  Borgia  le 
délivrèrent  des  craintes  que  ces  deux  hommes 
lui  avaient  inspirées.  Dès  lors  il  gouverna  sa 
patrie  avec  une  autorité  absolue.  Le  pape  Jules  1! 
éleva  en  1509  son  fils  Alphonse  à  la  dignité  de 
cardinal.  Son  autre  fils,  Borghèse,  se  mainfint  à 
la  tête  de  l'Etat  de  Sienne  après  la  mort  de  Pan- 
dolfe, arrivée  en  1512  [voy.  Pecci).     S.  S — i. 

PETRUCCI  (le  cardinal  Alphonse),  célèbre  con- 
spirateur, était  le  fils  du  précédent.  Le  pape 
Léon  X,  voulant  joindre  la  république  de  Sienne 
à  la  république  de  Florence,  en  fit  chasser  les 
Petrucci  par  une  sédition  qui  y  fut  secrètement 
fomentée.  Ce  pontife  avait  cependant  quelques 
obligations  à  la  famille  Petrucci ,  et  le  cardinal 
notamment  avait  contribué  à  son  élection  ;  mais 
on  sait  que  rien  ne  pouvait  l'arrêter  quand  il 
s'agissait  de  la  puissance  et  de  l'agrandissement 
des  siens.  Indigné  de  cet  outrage,  le  cardinal 
Petrucci  résolut  de  se  venger,  et  il  forma  contre 
le  pape  une  conjuration  dans  laquelle  il  fit  entrer 
ses  confrères  Soderini,  Corneto,  Riario,  Sauli  et 
un  chirurgien  nommé  Vercelli,  qui  imagina  d'em- 
poisonner les  bandages  d'une  plaie  qui  ne  s'était 
jamais  fermée  ;  mais  ne  put  y  réussir,  parce  que 
le  pontife  refusa  de  recevoir  ses  soins  et  ne  vou- 
lut pas  renvoyer  son  médecin  de  confiance,  n)al- 
gré  les  sollicitations  des  conjurés.  Ce  fut  par  une 
lettre  de  Petrucci  à  son  secrétaire  Nino,  qui  était 
à  Rome,  que  tout  se  découvrit.  Cette  lettre,  qui 
était  en  chiffres,  ayant  été  interceptée,  fut  ap- 
portée au  pape,  qui  manda  aussitôt  le  secrétaire, 
qu'il  força  de  la  lire  et  de  l'expliquer  en  sa  pré- 
sence. Nino,  tremblant,  fut  mis  à  la  question, 
avoua  tout  et  fut  gardé  au  secret,  tandis  que  l'on 
fit  venir  à  Rome  le  cardinal  Petrucci ,  qui ,  depuis 
la  disgrâce  de  ses  parents,  vivait  retiré  à  la  cam- 
pagne. Un  émissaire  envoyé  par  Léon  X  lui  fit 
croire  que  l'intention  du  pontife  était  de  rétablir 
sa  famille  dans  le  commandement  de  Sienne  et 
qu'il  l'attendait  pour  en  conférer.  Petrucci  partit 
aussitôt  plein  d'espoir  et  de  joie  ;  mais  à  son  en- 
trée dans  le  palais  pontifical,  il  fut  arrêté  et  em- 
prisonné. Un  ordre  ayant  été  envoyé  à  Florence 
pour  l'arrestation  de  Vercelli,  avant  que  le  public 
eût  rien  appris,  le  pape  réunit  tous  les  cardinaux 
et  leur  déclara  par  un  discoursvéhémentqu'il  était 
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informé  d'un  complot  formé  contre  sa  vie,  qu'il 
connaissait  tous  les  coupables,  mais  qu'il  leur 
pardonnerait  si,  à  l'instant  même,  ils  faisaient 
l'aveu  de  leur  crime.  Les  quatre  prélats  com- 
plices de  Petrucci  se  jetèrent  à  ses  genoux ,  et 
furent  réellement  graciés,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent  qu'ils  eurent  à  payer;  Riario 
fut  en  outre  banni  de  Rome.  Petrucci  et  Vercelli 
furent  mis  à  la  question  et.  étranglés  dans  la 
prison  (1517).  Le  corps  de  ce  dernier  fut  traîné 
sur  la  claie,  pendu  et  tiré  à  quatre  chevaux.  Nino 
subit  aussi  la  peine  capitale  {voy .  Léon  X) .  M — d  j . 

PETTENKOFER  (Fraïnçgis  -  Xavier)  ,  chimiste 
allemand,  né  le  3  décembre  1783  àPoberhausen 
sur  l'ilm,  en  Bavière,  mort  à  Munich  le  12  mars 
1850.  En  1800,  âgé  de  dix- sept  ans,  il  entra 
dans  la  pharmacie  de  la  cour  de  Bavière  à  Mu- 
nich, où  il  trouva  un  bon  protecteur  dans  son 
chef  Brentano  de  Moreto.  Après  quelques  études 
faites  à  l'université  de  Wurzbourg,  il  subit 
l'examen  de  pharmacien  devani  le  collège  mé- 
dical de  l'université  de  Salzbourg,  en  1804.  A  la 
suite  d'un  séjour  à  Braunau  chez  le  pomologue 
Liegel  ,  il  servit  dans  divers  hôpitaux  civils  et 
militaires  de  Salzbourg,  jusqu'en  1807.  Dans 
cette  année ,  il  alla  étudier  la  botanique  sous 
Jacquin  et  Scherer,  à  l'université  de  Vienne, 
dont  il  fréquenta  en  même  temps  l'école  vétéri- 
naire. Avant  même  d'avoir  obtenu  ses  grades,  il 
fut  chargé  d'y  remplacer  le  professeur  de  chimie 
pendant  sa  maladie.  Reçu  docteur  en  médecine, 
en  art  vétérinaire  et  en  philosophie  dans  la 
même  année  de  1809,  Pettenkofer  devint  pro- 
fesseur à  l'école  usuelle  de  Nuremberg  ,  sous  le 
célèbre  philosophe  et  naturaliste  Henri  Schubert, 
de  1809  à  1811.  Pendant  quatre  ans,  de  1811  à 
1815,  nous  le  trouvons  comme  pharmacien  mili- 
taire à  la  suite  de  l'armée  bavaroise  en  Russie,  en 
Suisse,  en  France.  Nommé,  à  la  fin  de  la  guerre, 
pharmacien  général  militaire  de  Bavière,  il  de- 
vint en  1822  assesseur  du  collège  médical  gé- 
néral àMunich,  et  en  1823  pharmacien  supérieur 
de  la  cour.  Dans  cette  qualité,  il  organisa  cette 
pharmacie  sur  un  pied  moderne.  En  1817,  il  avait 
contribué  à  la  fondation  de  ï Association  pharma- 
ceutique de  Bavière,  suivie  bientôt  de  celle  d'au- 
tres institutions  similaires  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, et  en  Bade  (en  1822),  puis  dans  le 
Palatinat,  en  1837,  année  dans  laquelle  les  sta- 
tuts de  l'association  de  Munich  servirent  de  mo- 
dèle lors  de  la  constitution  de  la  société  d'his- 
toire naturelle  d'Athènes.  Deux  fois  marié,  il  n'a 
pas  laissé  d'enfants,  mais  il  a  adopté  deux  ne- 
veux, dont  l'un,  Maximilien,  professeur  et  aca- 
démicien de  Munich,  a  retrouvé  i'aventurine,  an- 
cienne préparation  secrète  d'une  espèce  de  verre, 
fabriquée  par  les  Vénitiens.  Quant  à  notre  Pet- 
tenkofer, depuis  1848  chevalier  de  l'ordre  du 
Mérite  civil,  il  avait  été,  en  1829  et  dans  les  an- 
nées suivantes,  un  des  rédacteurs  de  la  Pharma- 
copœa  havarica.  Dans  le  Répertoire  de  pharmacie , 


il  a  publié ,  en  outre ,  des  mémoires  sur  le  car- 
bonate de  fer  oxydulè;  —  sur  la  picrotoxine  ;  — 
sur  la  strychnine;  —  sur  la  morphine;  —  sur  la 
distillation  de  la  pétrole;  —  sur  la  décomposition 
du  calomel  par  des  sels  ;  —  sur  la  préparation  des 
emplâtres  sans  l'emploi  du  plomb  ;  —  sur  le  savon 
d'opodeldoc,  etc.  R — l — n. 

PETTROCH  (F'rançois),  sculpteur  allemand,  na- 
quit en  1744  à  Trebnitz,  en  Bohême,  où  son 
père  était  menuisier.  Il  étudia  à  Dresde,  et  sa 
réputation  grandit  assez  vite  pour  qu'en  1795 
il  fût  nommé  sculpteur  de  la  cour  ;  il  devint  en- 
suite membre  de  l'académie  des  beaux-arts , 
professeur  à  cette  même  académie ,  et  il  mourut 
en  1844. 11  a  produit  un  grand  nombre  de  bustes, 
de  bas-reliefs ,  de  statues ,  de  monuments  épars 
dans  la  Silésie ,  la  Saxe  et  la  Bohème.  On  peut 
signaler  parmi  ses  productions  les  plus  impor- 
tantes un  grand  bas-relief  à  l'école  d'équitation 
de  Dresde  (représentant  une  course  de  chars  atte- 
lés de  deux  chevaux) ,  et  le  tombeau  du  général 
Christiani,  à  Dresde.  Il  règne  dans  les  œuvres 
de  cet  artiste  une  expression  puissante,  et  il  a 
su  donner  des  formes  nobles  et  imposantes  aux 
figures  écloses  sous  son  ciseau.  Z. 

PETTY  (Guillaume)  ,  mécanicien  et  économiste 
anglais,  fils  d'un  drapier  à  Rumsey,  dans  le  Hamp- 
shire,  naquit  en  1623.  Ayant  perdu  son  père, 
qui  ne  lui  avait  rien  laissé ,  et  voulant  achever 
ses  études  à  l'université  de  Caen,  il  se  munit 
d'une  petite  pacotille  et  s'embarqua  pour  la 
France,  âgé  seulement  de  quinze  ans  :  ce  fut 
avec  le  bénéfice  de  la  vente  qu'il  pourvut  à  son 
entretien  pendant  trois  ans.  Revenu  en  Angle- 
terre, il  entra  dans  la  marine  et  y  trouva  moyen 
d'économiser  soixante  livres  sterling  :  avec  cette 
somme ,  il  alla  étudier  la  médecine  en  Hollande 
et  à  Paris.  Son  petit  fonds  s'épuisa  dans  cette 
ville,  et  il  y  fut  réduit  à  ne  vivre  que  de  noix. 
On  dit  même  qu'il  fut  arrêté ,  peut-être  pour 
dettes.  Cependant  son  industrie  lui  suggéra  quel- 
ques ressources;  sa  situation  s'améliora  :  il  fut 
en  mesure  de  faire  venir  son  frère  et  de  pour- 
voir à  son  entretien,  et  lorsqu'il  revint  en  Angle- 
terre, il  lui  restait  encore  dix  livres  sterling.  Il 
se  fit  connaître  par  l'invention  d'une  machine  à 
copier  des  lettres,  pour  laquelle  il  obtint  un  bre- 
vet :  ce  polygraphe  avait  des  inconvénients  ;  mais 
au  moyen  de  certains  perfectionnements ,  il  de- 
vint d'un  usage  assez  général  chez  quelques 
artistes.  Petty  se  rendit  ensuite  à  Oxford,  oii  il 
donna  des  leçons  particulières  d'anatomie,  et  de,- 
vint  le  suppléant  d'un  des  professeurs,  puis 
docteur  et  membre  du  collège  de  médecine.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  le  bonheur  de  rappeler  à  la 
vie  une  femme  qui  venait  d'être  pendue,  et  qui 
vécut  paisiblement  encore  plusieurs  années.  En 
1651,  Petty  fut  nommé  professeur  au  collège  de 
Gresham  ,  à  Londres  ;  enfin  médecin  de  l'armée 
d'Irlande.  Ayant  remarqué  dans  ce  pays  que  les 
terres  confisquées  pour  les  soldats  de  l'armée 
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républicaine  avaient  été  mal  réparties,  il  se  fit 
charger  d'une  nouvelle  répartition  moyennant 
un  salaire  d'un  penny  par  acre.  Comme  il  eut 
plus  de  deux  millions  d'acres  à  arpenter  et  à  ré- 
partir, ce  travail  lui  rapporta  huit  mille  livres 
sterling.  Mais,  accusé  en  1604  de  concussion  au 
parlement  de  Henri  CromAvell,  qui  l'avait  nommé 
son  secrétaire  particulier,  Petty,  membre  de  ce 
parlement,  fut  obligé  de  se  justifier  :  la  dissolu- 
tion de  l'assemblée  empêcha  de  terminer  ce  pro- 
cès; l'afTaire  fut  bornée  à  une  guerre  de  bro- 
chures et  à  un  cartel  qui  tomba  dans  le  ridicule, 
parce  que  Petty  proposa  à  son  adversaire  de  se 
battre  à  coups  de  hache  dans  une  cave  obscure. 
S'étant,  malgré  son  attachement  à  la  famille  de 
Cromwell  et  au  système  républicain,  insinué 
dans  la  faveur  des  Stuarts,  après  la  restauration, 
il  fut  créé  chevalier,  maintenu  dans  sa  charge 
d'arpenteur  général  d'Irlande,  élu  membre  du 
parlement  de  ce  pays,  enfin  un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  ,  dans  laquelle  il  se 
montra  très-actif,  s'occupant  tour  à  tour  de  la 
construction  maritime,  de  l'économie  politique 
et  des  arts  mécaniques.  Il  offrit  à  cette  société 
le  modèle  d'un  vaisseau  à  double  coque,  qui  de- 
vait résister  à  toutes  les  tempêtes  :  il  fit  exécuter 
ce  modèle  en  grand  ;  mais  ce  bâtiment  de  nou- 
velle invention  eut  le  malheur  de  faire  naufrage 
comme  les  autres  navires  (1).  L'esprit  industrieux 
de  Petty  trouva  bientôt  de  nouveaux  moyens 
d'augmenter  ses  richesses.  Il  établit  dans  ses 
terres ,  en  Irlande ,  des  forges ,  des  pêcheries  ;  il 
ouvrit  des  mines  d'étain  et  entreprit  un  com- 
merce de  bois  dans  le  comté  de  Kerry.  Ce  fut 
ainsi  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  décembre 
1687,  il  laissa  une  grande  fortune,  dont  il  prit 
plaisir  à  détailler  l'histoire  dans  son  testament, 
en  indiquant  à  ses  enfants  l'emploi  qu'ils  de- 
vaient en  faire.  Petty  était  fier  d'avoir  été  l'au- 
teur de  sa  fortune  :  il  la  devait  en  grande  partie 
à  son  esprit  ingénieux  ;  mais  sa  souplesse  avait 
un  peu  aidé  à  la  grossir.  Un  de  ses  contempo- 
rains ATi  jusqu'à  dire  qu'il  n'était  embarrassé 
dans  aucune  circonstance ,  et  qu'il  aurait  joué 
aussi  bien  le  capucin  ou  le  jésuite  que  le  presby- 
térien ou  l'indépendant.  Il  avait  été  créé  comte  de 
Kilmore.  Ses  descendants  se  sontdistingués  sous  les 
titres  de  lord  Shelburne  et  marquis  de  Lansdown. 
Ses  manuscrits  sont  déposés  au  musée  britanni- 
que. Il  avait  levé  des  cartes  topographiques  des 
baronnies  d'Irlande  :  cet  atlas,  qu'il  évalue  à  deux 
mille  livres  sterling  dans  son  testament,  avec 
tous  les  papiers  relatifs  à  ses  levés,  tomba  au  pou- 
voir d'un  corsaire  français  pendant  qu'on  le  trans- 
portait d'Irlande  en  Angleterre  ;  c'est  probablement 
le  même  que  l'on  conserve  au  cabinet  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Paris  :  il  se  compose  de 
deux  volumes  de  dessins  enluminés  avec  soin. 

|1|  On  peut  voir  à  la  fin  du  Journal  des  savants  du  19  janvier 
1665  la  description  de  ce  double  vaisseau,  dont  le  principe  a 
quelque  rapport  avec  celui  des  Pros  des  îles  Mariannes, 


Indépendamment  de  ce  recueil,  l'auteur  avait 
dressé  et  publié  un  Atlas  d'Irlande,  comme  étant 
le  résultat  d'un  nouveau  levé  de  tout  le  royaume, 
1  vol.  in-fol.,  1685.  On  fit  dans  la  suite  avec  les 
mêmes  planches,  au  nombre  de  cinquante-six', 
une  nouvelle  édition.  Les  cartes  de  Petty  ont  le 
défaut  de  ne  pas  indiquer  exactement  la  confi- 
guration des  côtes,  d'omettre  les  degrés  de  lati- 
tude et  les  routes.  Les  positions  et  les  distances 
y  sont  passables.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1"  Résumé  du  procès  entre  sir  Jérôme  Sanlsey  et 
l'auteur,  1659,  in-fol.;  2°  Réflexions  sur  diverses 
personnes  et  diverses  choses  en  Irlande,  1669, 
in-S".  Ces  deux  brochures  se  rapportent  à  l'accu- 
sation de  malversation  qui  lui  avait  été  intentée. 
3°  Traité  des  taxes  et  contributions,  1662,  in-4'', 
1667,  1685, 1691 .  La  dernière  édition  comprend 
aussi  la  Politique  mise  à  découvert,  brochure  que 
Petty  avait  fait  paraître  en  1681 ,  et  que  lui  avait 
suggérée  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 4°  Discours  sur  l'emploi  de  la  double  propor- 
tion,  avec  une  nouvelle  hypothèse  des  mouvements 
élastiques,  1674,  in-12  ;  5°  Colloquium  Davidis  cum 
anima  sua,  Londres,  1679.  C'est  une  pièce  de  vers 
latins  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Cassid.  Aureus 
Minutius.  6°  Essai  d'arithmétique  politique ,  1682', 
in-4''  ;  7°  Observations  sur  les  tables  de  mortalité 
de  Dublin  pour  l'an  1681,  1683,  in-S";  8»  Essai 
sur  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  1686, 
in-8°  ;  9°  Deux  essais  d'arithmétique  politique , 
1687,  in-8°  ;  10°  Cinq  essais  d'arithmétique  politi- 
que, en  anglais  et  en  français,  1687,  in-S"; 
11°  Observations  sur  Londres  et  Rome,  1687, 
in-S"  (1).  Après  sa  mort  ont  paru  :  12°  Arithmé- 
tique politique,  1690,  in-8".  A  la  tête  de  l'édition 
de  1755,  on  trouve  une  notice  biographique  sur 
l'auteur  (2).  13°  Anatomie  politique  de  l'Irlande, 
avec  un  écrit  intitulé  Verbum  sapientis,  1691, 
1719.  On  trouve  de  lui  plusieurs  mémoires  et 
notices  dans  le  recueil  des  Transactions  philoso- 
phiques, entre  autres  sur  les  voitures,  sur  l'ana- 
lyse des  eaux  minérales ,  sur  les  expériences  les 
plus  simples  et  les  moins  coûteuses  et  sur  la  na- 
vigation. Quant  à  son  invention  des  bateaux  à 
double  coque,  on  prétend  que  lord  Brounker, 
président  de  la  société  royale,  en  garda  le  plan 
secret  et  ne  jugea  pas  prudent  de  le  divulguer. 
Dans  l'Histoire  de  la  société  royale,  on  a  inséré 
quelques  écrits  de  Petty  concernant  les  arts  de  la 
teinture  et  de  la  draperie.  D — g. 

PETTY  (William).  Foyez  Shelburne. 

PETURSSON  (PÉTouR  ou  Pierre),  poëte  islan- 
dais et  latin,  né  en  1754  à  Tyœrn,  mort  en  1840 
à  Vidivelfir.  Fils  du  poëte  Pétour  Biœrnson,  mort 
en  1803,  Petursson,  après  avoir  étudié  la  théo- 

(1)  Il  y  compare  la  population  de  ces  deux  villes.  Petty  revient 
souvent  sur  ce  sujet  dans  ses  divers  opuscules;  il  établit  que 
Londres  a  environ  neuf  cent  quatre-vingt-seize  mille  habitants, 
par  conséquent,  dit-il,  plus  que  Paris,  Rouen  et  Rome  pris 
ensemble. 

(2)  Chautepié,  qui,  dans  son  Dictionnaire ,  a  consacré  à  Petty 
un  article  assez  étendu  ,  y  donne  quelques  détails  sur  cet  impor- 
tant ouvrage. 
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logie  à  Copenhague,  administra,  de  1787  à  1814, 
plusieurs  cures  dans  le  bailliage  nord  d'Islande, 
en  même  temps  qu'il  eut  la  surintendance  des 
églises  de  ce  district.  11  résigna  successivement 
ses  fonctions  de  1814  à  1824,  et  se  voua  unique- 
ment au  culte  de  la  poésie.  Il  laissa  :  1°  Chant 
funèbre  (islandais)  de  la  mort  de  l'évéque  Gisle 
Magnusson,  Holum,  1779;  2°  Chant  funèbre  de 
l'historien  Thorlull  Olufsson,  Yidey,  1821  ;  3°  tra- 
duction métrique  islandaise  des  Odes  d'Horace  ; 
4°  traduction  islandaise  des  Epitres  d'Horace; 
5°  divers  poèmes  latins,  de  Virgile,  Ovide,  Ti- 
bulle,  etc.,  traduits  en  islandais  ;  6»  Nœniœ  latinœ 
ad  morteni  Jani  Mœlleri ,  professoris  Havniensis, 
dans  le  Shimir,  1836.  — Peturrson  (Sigurdur), 
frère  cadet  du  précédent,  jurisconsulte  islandais, 
né  en  1739,  mort  à  Reikiavik  le  6  avril  1827.  Il 
a  laissé  un  important  ouvrage  posthume  en  islan- 
dais, intitulé  Monuments  des  lois,  publié  à  Reikia- 
vik en  1844.  —  Pétour  Petursson  a  laissé  deux 
fils  également  savants,  dont  l'aîné,  Pétour  II,  né 
en  1808,  et  depuis  1844  professeur  à  Copenhague, 
a ,  outre  des  documents  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique de  l'Islande,  publié  en  islandais  des  Sermoiis 
en  prose,  1839,  et  des  Homélies  en  vers,  1844. 
—  Son  frère  cadet,  Bryngolfour  Petursson,  né  en 
1812,  outre  la  publication  de  divers  anciens 
poèmes  islandais,  a  rédigé,  de  1833  à  1844, 
plusieurs  revues  littéraires  islandaises.  Nous  ne 
savons  pas  si  les  deux  frères  vivent  encore.  R-l-n. 

PEUCER  (Gaspar),  médecin  et  mathématicien, 
né  le  6  janvier  1 323  à  Bautzen  ,  dans  la  Lusace , 
acheva  ses  cours  à  l'académie  de  Wittemberg,  et 
y  prit  ses  degrés.  Son  activité  lui  mérita  l'amitié 
de  Mélanchthon,  dont  les  conseils  lui  furent  très- 
utiles,  et  qui  finit  par  lui  donner  en  mariage  une 
de  ses  filles.  Peucer,  chargé  d'abord  de  l'ensei- 
gnement des  mathématiques,  fut  pourvu  en 
1539  d'une  chaire  de  médecine  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  se  vit  alors  l'objet 
des  attentions  de  toute  la  cour  de  Saxe.  L'élec- 
teur lui-même,  charmé  d'avoir  fixé  dans  ses 
Etats  un  homme  d'un  si  rare  mérite,  le  confirma 
dans  la  surintendance  de  l'académie,  dont  à  sa 
prière  il  augmenta  les  revenus,  et  lui  fit  l'hon- 
neur d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Cette 
haute  faveur  fut  de  courte  durée.  Les  liaisons  de 
Peucer  avee  Hubert  Languet,  calviniste  zélé,  le 
firent  soupçonner  d'en  partager  les  opinions,  et 
refroidirent  l'électeur  à  son  égard.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  favorisait  la  lecture  des  ouvrages 
de  Théodore  de  Bèze;  enfin  ses  ennemis  l'accu- 
sèrent d'être  l'auteur  d'un  traité  de  la  Cène 
composé  d'après  les  principes  de  Zwingli.  Mandé 
à  Dresde  (1"  avril  1374)  pour  se  justifier  des 
imputations  qui  pesaient  sur  lui,  il  fut  jeté  dans 
une  prison  et  traité  avec  la  dernière  rigueur.  En 
vain  Peucer  protesta  de  son  innocence.  On  lui  fit 
entendre  que  l'aveu  de  ses  fautes  pouvait  seul 
en  mériter  le  pardon  ;  et  il  consentit  enfin  à  si- 
gner une  déclaration  qui  lui  fut  dictée  par  ses 


juges  eux-mêmes.  Cet  acte,  qui  lui  avait  été  ar- 
raché par  ses  ennemis ,  devint  entre  leurs  mains 
une  arme  terrible.  On  l'avait  obligé  de  se  recon- 
naître le  chef  d'un  complot  tendant  à  faire  pré- 
valoir dans  la  Saxe  les  principes  du  calvinisme; 
on  voulut  le  contraindre  à  nommer  ses  compli- 
ces :  en  vain  protesta-t-il  qu'il  n'en  avait  pas;  le 
malheureux  Peucer,  au  heu  de  la  liberté  qu'on 
lui  avait  promise,  fut  renfermé  dans  une  tour,  et 
traité  comme  un  criminel  d'Etat.  Son  courage 
l'empêcha  de  se  livrer  au  désespoir;  il  finit  même 
par  s'habituer  à  sa  prison;  et  comme  il  était 
privé  de  papier  et  d'encre,  il  prit  une  Bible  qui 
faisait  son  unique  lecture,  et  écrivit  ses  pensées 
sur  les  marges  avec  une  paille  trempée  dans  une 
liqueur  où  il  avait  fait  dissoudre  des  croûtes  de 
pain  brûlées.  L'empereur  et  le  landgrave  de 
Hesse  sollicitèrent  inutilement  la  grâce  de  Peu- 
cer. Ce  ne  fut  qn'au  bout  de  onze  années  qu'il 
recouvra  sa  liberté,  à  la  prière  du  prince  d'An- 
halt,  beau-père  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  sortit  de 
prison  le  8  février  1586,  après  avoir  juré  solen- 
nellement qu'il  ne  se  permettrait  jamais  aucune 
plainte  sur  la  manière  dont  on  en  avait  agi  avec 
lui.  Il  apprit  alors  que  sa  femme  était  morte  de 
chagrin,  et  que  ses  biens  avaient  été  dissipés 
pendant  sa  longue  détention.  Il  se  retira  à  Zerbst, 
dans  les  Etats  du  prince  d'Anhalt,  et  épousa  en 
1387  une  riche  veuve,  qui  voulut  faire  partager 
sa  fortune  à  un  homme  qu'elle  estimait.  Peucer 
mourut  à  Dessau  le  25  septembre  1602  à  l'âge 
de  78  ans,  regretté  pour  la  douceur  de  ses  mœurs 
et  pour  sa  probité.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
douvrages,  presque  tous  oubliés  aujourd'hui, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le  tome  4  des 
Eloges  des  hommes  illustres  de  Teissier,  et  dans 
le  tome  23  des  Mémoires  de  Niceron.  C'est  Peucer 
qui  fut  l'éditeur  des  œuvres  de  Mélanchthon,  son 
beau-père,  qu'il  publia  à  Wittemberg  en  1362, 
avec  des  préfaces  à  la  tête  de  chaque  volume.  Il 
ajouta  aussi  à  sa  Chronique,  connue  sous  le  nom 
de  Carion,  un  quatrième  et  un  cinquième  livre 
qui  contiennent  l'histoire  universelle  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  la  mort  de  Maximilien  1"  [voy. 
Carion).  Parmi  les  productions  de  Peucer,  on  se 
contentera  de  citer  :  1°  Elementa  doctrinœ  de  cir- 
culis  cœleslibus  et  primo  motu,  Wittemberg,  1331, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  vogue 
dans  le  temps,  est  rédigé  d'après  les  principes  de 
Copernic.  2°  Commentarius  de  prœcipuis  divinatio- 
num  generibus ,  in  quo  a  prophetiis  divina  auctori- 
tate  tradilis  et  physicis  prœdictionibus  separantur 
diabolicœ  fraudes  et  superstitiosœ  observationes , 
ibid. ,  1533,  in-8°.  Le  P.  Niceron  en  indique  sept 
éditions  de  différents  formats.  Ce  traité  a  été 
traduit  en  français  par  S.  Goulart,  Senlisien, 
sous  ce  titre  :  les  Devins,  ou  Commentaire  des 
principales  sortes  de  divination,  Lyon,  1384, 
in-4°,  rare.  L'auteur,  malgré  ses  distinctions,  ne 
peut  manquer  aujourd'hui  d'être  taxé  de  crédu- 
lité. 3°  De  dimensione  terrœ  et  geometrice  nume- 
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randis  locorum partîcularium  intervallis,  etc.,  ibid., 
1554,  in-8°;  4°  Propositiones  de  origine  et  causis 
siiccini  prussiaci,  ibid.,  1555,  in-8";  5°  De  Hen- 
rici  IV  régis  chrhtianissimi  periculis ,  et  noiala 
quœdam  ad  Sfondrati  pontijlcis  l'omani  litteras 
tnonitoriales ,  Francfort,  1591,  in-8°;  6°  Historia 
carcerum  et  liherationis  divinœ  Caspar.  Peuceri, 
Zurich,  1605,  in-8".  Cet  ouvrage  rare  et  curieux 
a  été  publié  par  Christophe  Pezel  ;  outre  l'his- 
toire de  la  captivité  de  Peucer,  racontée  par  lui- 
même,  on  y  trouve  son  portrait  sous  le  titre 
d'Aulicus,  son  testament,  sa  profession  de  foi, 
et  diverses  pièces  qu'il  avait  composées  dans  sa 
prison.  Voyez  la  Vie  de  Peucer  par  J.-C.  Leupold, 
en  allemand ,  Bautzen.  1745,  in-4".     W — s. 

PEUCHET  (Jacques)  ,  l'un  des  écrivains  politi- 
ques les  plus  féconds  et  les  plus  variés  de  notre 
époque,  né  à  Paris  le  6  mars  1758,  fit  d'excel- 
lentes études  et  fut  reçu  maître  ès  arts  en  l'uni- 
versité. Il  étudia  ensuite  la  médecine,  qu'il  aban- 
donna pour  suivre  les  cours  de  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Jusqu'en  1785,  il  resta  étranger 
aux  affaires  publiques.  S'étant  lié  alors  avec 
l'abbé  Morellet,  il  s'occupa  pour  la  première  fois 
d'économie  politique  et  travailla  aux  Mémoires 
contre  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  dont 
Galonné  venait  de  faire  rétablir  le  privilège.  Mo- 
rellet l'admit  aussi  <à  la  rédaction  d'un  Dictionnaire 
unir.ersel  de  commerce,  qui  lui  était  confiée  par  le 
roi ,  et  Peuchet  reçut  le  quart  des  quatre  mille 
francs  par  an  alloués  pour  cet  objet.  Mais  le  ton 
de  supériorité  qu'affecta  à  son  égard  l'abbé  phi- 
losophe ne  permit  pas  à  Peuchet  de  travailler 
longtemps  avec  lui  ;  il  se  retira  de  la  société  pour 
coopérer  à  l'Encyclopédie  méthodique.  Pendant  les 
deux  assemblées  des  notables  en  1787  et  1788, 
il  fut  chargé  de  travaux  administratifs  par  Ca- 
lonne  et  ensuite  par  le  cardinal-archevêque  de 
Sens,  Loménie  de  Brienne,  chefs  du  conseil  des 
finances;  mais  ayant  manifesté  de  l'opposition 
aux  opinions  de  ce  dernier  sur  l'affaire  du  par- 
lement, il  cessa  d'être  employé.  Lors  de  la  con- 
vocation des  états  généraux,  Peuchet,  que  ses 
connaissances  positives  avaient  fait  remarquer, 
entra  dans  les  fonctions  publiques  et  fut  succes- 
sivement nommé  électeur,  représentant  de  la 
commune  de  Paris  et  l'un  des  membres  de  l'ad- 
ministration municipale  au  département  de  la 
police,  qu'il  géra  depuis  le  mois  de  septembre 
1789  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante. 
Après  les  événements  des  5  et  6  octobre  1789, 
il  se  rapprocha  de  la  cour  et  surtout  du  comte 
de  Montmorin ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
dont  il  obtint,  avec  l'agrément  du  roi,  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  officielle  de  France.  Vers  la  fin 
de  1790,  Mallet-Dupan  ayant  reçu  de  Louis  XVI 
une  mission  auprès  des  princes  en  Allemagne, 
Peuchet  fut  chargé  de  la  rédaction  politique  du 
Mercure  de  France,  alors  recherché  pour  la  vi- 
gueur avec  laquelle  on  y  défendait  la  personne 
du  roi  et  les  principes  de  la  monarchie.  La  révo- 


lution du  10  août  1792,  qui  renversa  son  existence 
politique  et  littéraire,  pensa  lui  coûter  la  vie. 
Arrêté,  puis  rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  à 
Ecouen ,  oii  il  trompa  facilement  les  habitants  sur 
ses  véritables  opinions  et  devint  administrateur 
du  district  de  Gonesse  sous  le  règne  de  la  terreur. 
Réduit  ainsi  à  dissimuler  pour  sauver  sa  tête,  il 
a  dit  depuis  que  «  hurler  avec  les  loups  et  faire 
«  assaut  de  voix  avec  eux  n'emporte  pas  l'obli- 
«  gation  de  partager  leurs  crimes  ».  Après  le 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  il  réclama  à 
la  tête  d'une  députation  le  maintien  de  la  loi  du 
17  nivôse,  source  de  toutes  celles  qui  furent 
rendues  sur  l'égalité  de  partage  des  biens  dans 
les  successions.  Quand  la  constitution  de  l'an  3 
eut  été  mise  à  exécution,  Peuchet,  appelé  au 
ministère  de  la  police,  y  eut  la  direction  du  bu- 
reau des  lois  et  des  matières  contentieuses  sur 
les  émigrés,  les  prêtres  et  les  conspirateurs.  La 
modération  et  l'indulgence  qu'il  apporta  dans  ces 
fonctions  le  firent  beaucoup  regretter  lorsque  les 
proscriptions  l'atteignirent  lui-même  à  la  suite 
du  18  fructidor  an  5  (septembre  1797).  Echappé 
à  la  déportation  quoique  rédacteur  d'un  journal 
proscrit,  il  contribua  longtemps  à  la  partie  poli- 
tique de  la  Clef  du  cabinet  des  souverains ,  journal 
auquel  concouraient  Garât,  Gérard  de  Rayneval 
et  d'autres  littérateurs  ou  diplomates,  mais  dont 
le  gouvernement  consulaire  ne  toléra  pas  l'exis- 
tence. Cependant  il  s'occupait  dans  sa  retraite 
d'Ecouen  de  compléter  son  grand  travail  sur  la 
Géographie  commerçante,  pour  laquelle  Morellet 
lui  avait  fourni  différents  matériaux  :  toutefois  il 
ne  le  livra  à  l'impression  qu'en  1800.  C'est  à 
cette  production,  qui  annonçait  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues  en  économie  politique 
et  en  matière  de  commerce,  qu'il  dut  d'être 
nommé,  par  le  ministre  de  l'intérieur  Chaptal, 
membre  du  conseil  du  commerce  et  des  arts.  Une 
nouvelle  organisation  de  ce  conseil  ayant  eu  lieu 
sous  les  ministres  qui  lui  succédèrent,  Peuchet 
cessa  d'en  faire  partie.  Français  de  Nantes,  direc- 
teur des  droits  réunis,  lui  donna  en  1805  l'em- 
ploi d'archiviste  de  cette  administration;  ce  qui 
était  une  très-bonne  sinécure,  où  il  vécut  heu- 
reux pendant  toute  la  durée  du  gouvernement 
impérial,  faisant  en  même  temps  des  livres  et 
des  articles  sur  tous  les  sujets  et  toutes  les  ma- 
tières, que  l'on  trouve  à  chaque  page  du  Moniteur 
avec  sa  signature.  Dans  la  première  année  de  la 
restauration ,  il  remplit  les  fonctions  de  censeur 
des  journaux  et  il  occupa  après  les  cent-jours, 
jusqu'en  1825,  celle  d'archiviste  à  la  préfecture 
de  police.  En  outre,  il  y  était  souvent  chargé  de 
rapports  sur  les  sociétés  de  commerce  et  consulté 
sur  les  autres  objets  de  cette  nature.  Néanmoins, 
ses  observations  contre  l'arbitraire,  quoique  très- 
mesurées,  avaient  déplu.  Une  basse  intrigue  lui 
imputant  à  crime  les  Mémoires  sur  Mirabeau  qu'il 
venait  de  publier  sans  nom  d'auteur  et  dans  les- 
quels il  montra  quelques  penchants  pour  les  opi- 
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nions  du  grand  orateur,  le  fit  mettre  à  la  re- 
traite (1).  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  injustice 
l'affecta  vivement.  Il  fut  rappelé  en  1828,  mais 
à  un  poste  inférieur  et  avec  de  moindres  avan- 
tages; d'ailleurs  le  coup  fatal  était  porté.  A  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  Peu- 
chet  mourut  à  Paris  le  28  septembre  1830.  Dans 
toutes  les  situations  et  dans  tous  ses  écrits,  il  s'est 
montré  sans  ambition  comme  sans  intrigue  et 
un  ami  sincère  de  la  monarchie  constitutionnelle. 
Il  est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  avoués  par 
lui  et  d'un  assez  grand  nombre  où  il  a  gardé 
l'anonyme,  soit  parce  qu'il  y  mettait  peu  d'im- 
portance, soit  parce  que  les  circonstances  exi- 
geaient qu'il  ne  sacrifiât  pas  à  ses  opinions  les 
moyens  d'existence  de  sa  famille.  Outre  les  ou- 
vrages auxquels  il  a  coopéré  et  que  nous  avons 
indiqués ,  on  doit  à  ce  savant  et  laborieux  écri- 
vain :  {"Dictionnaire  de  police  et  des  municipalités, 
1788,  2  vol.  in-4°,  faisant  partie  de  V Encyclopédie 
méthodique;  2"  De  l'appel  au  peuple,  1789,  in-8"; 
3°  Principes  généraux  de  l'administration  munici- 
pale, 1789,  in-8''.  Ils  sont  extraits  du  Dictionnaire 
ci-dessus.  4°  Dangers  et  inconvénients  de  la  per- 
manence des  districts,  1792,  in-S",  déjà  inséré 
dans  le  Moniteur  du  23  mars  1790;  5°  Diction- 
naire de  l'Assemblée  nationale  constituante,  1791, 
in -4»  [Encyclopédie  méthodique)  \  il  devait  être 
composé  de  5  volumes  ;  un  seul  a  paru  ;  6°  Ex- 
posé de  la  gestion  de  M.  Peuchet  pendant  le  temps 
de  son  administration,  1792,  in-8°;  7°  De  la  clas- 
sification des  lois  dans  leur  ordre  naturel,  in-S", 
sans  date  (1795)  ;  8"  De  l'état  de  la  France  et  des 
besoins  du  peuple,  1795,  in-8'';  9°  Dictionnaire  de 
commerce,  banque,  manufactures,  etc.,  2  vol. 
in-i:''  {Encyclopédie  méthodique);  10"  Dictionnaire 
universel  de  la  géographie  commerçante,  an  8  (1799), 
S  vol.  in-4"'.  Cet  ouvrage,  fruit  de  recherches 
immenses  et  d'un  travail  soutenu,  sera  toujours 
d'une  grande  utilité.  L'introduction,  qui  est  es- 
timée ,  présente  un  tableau  complet  des  progrès 
de  la  navigation ,  du  commerce,  de  l'agriculture, 
des  fabriques,  ainsi  que  des  institutions  relatives 
au  commerce  et  des  lois  de  la  propriété.  11"  Vo- 
cabulaire des  termes  de  commerce,  banque,  manu- 
factures, navigation,  etc.,  1800,  in-4°  ;  on  le  joint 
ordinairement  à  l'ouvrage  précédent;  il  a  aussi 
été  imprimé  in-8";  12°  Du  commerce  des  neutres 
en  temps  de  guerre,  traduit  de  l'italien  de  Lam- 
predi,  1801,  in-8°;  13°  Bibliothèque  commerciale, 
1802  et  années  suivantes,  9  vol.  in-8°.  Ce  recueil 
périodique  et  par  cahiers  eut  un  grand  succès 
tant  en  France  qu'à  l'étranger;  il  fut  suspendu 
en  1807  par  suite  du  blocus  continental,  repris 
en  181S  et  suspendu  encore  au  20  mars  de  la 
même  année.  En  avril  1827,  Peuchet  en  annonça 
de  nouveau  la  continuation,  mais  elle  n'a  point 

(1)  Dans  SCS  Mémoires,  publiés  en  1838,  et  dont  nous  parlerons 
à  la  fin  de  cette  notice,  Peuchet  explique  d'une  autre  manière 
la  perte  de  son  emploi.  Il  dit  positivement  que  ce  fut  pour  le 
donner  à  son  secrétaire  que  M.  Delavau  l'en  priva.       M — D  j. 


paru.  14°  (Avec  Herbin,  Sonnini  et  autres)  :  Sta- 
tistique générale  et  particulière  de  la  France  et  de 
ses  colonies,  1803,  7  vol.  in-8°,  avec  un  atlas 
in-4°;  Peuchet  y  a  spécialement  traité  ce  qui 
concerne  le  commerce  et  les  arts  et  métiers; 
15"  Considérations  sur  la  nécessité  du  rétablissement 
de  la  franchise  du  port,  de  la  ville  et  du  territoire 
de  Marseille,  1803,  in-8".  L'auteur  s'y  attache  à 
prouver  que  cette  institution,  due  à  Colbert,  qui 
la  proposa  à  Louis  XIV  comme  moyen  d'attirer 
chez  nous  le  commerce  du  Levant  et  de  dominer 
dans  les  mers  intérieures  et  du  Midi,  réclame 
pour  les  mêmes  motifs  la  faveur  d'être  rétablie. 
16°  Statistique  élémentaire  de  la  France,  1803, 
in-8°;  17°  Campagnes  des  armées  françaises  en 
Prusse,  en  Saxe  et  en  Pologne,  1807,  4  vol.  in-8". 
Ce  n'est  guère  qu'une  compilation  de  bulletins  à 
laquelle  Peuchet  n'avait  pas  mis  son  nom.  18°  Dic- 
tionnaire  universel  d'économie  politique,  1810, 
4  vol.  in-8°.  Deux  parties  composent  essentielle- 
ment l'économie  politique  :  l'une  a  pour  objet 
d'exposer  les  principes  qu'elle  professe  et  d'en 
tirer  des  conséquences  utiles;  l'autre  de  faire 
connaître  comment  et  jusqu'à  quel  point  ces 
principes  ont  été  suivis  ou  méconnus  dans  les 
diverses  formes  d'administration.  L'auteur  mon- 
tre que  ces  deux  parties  s'appuient  et  s'éclai- 
rent réciproquement.  19°  (avec  Chanlaire)  :  Des- 
cription topographique  et  statistique  de  la  France , 
1810  et  années  suivantes.  Chaque  département, 
formant  trois  ou  quatre  feuilles  in -8°,  a  paru 
séparément  ;  mais  on  n'en  a  publié  que  cinquante- 
deux.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  continué  ce 
recueil  de  Statistiques ,  moins  minutieuses  que 
celles  qui  ont  paru  en  petit  nombre  in-4°  et  in-fol. 
et  bien  plus  exactes,  plus  méthodiques  et  plus 
complètes  que  la  plupart  de  celles  qui  avaient 
paru  in-8°  dans  un  assez  grand  nombre  de  dépar- 
tements. 20°  Du  ministère  de  la  police  générale, 
par  un  ancien  administrateur  de  la  police  (ano- 
nyme), avril  1814;  21»  Collection  des  lois,  ordon- 
nances et  règlements  de  police  depuis  le  13"  siècle, 
1"  série,  1818,  6  vol.  in-8°.  Peuchet  publia  dans 
la  même  année  les  trois  premiers  volumes  de  la 
2°  série  commençant  en  1667.  22°  Etat  des  colo- 
nies et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indes  depuis  1785  jusqu'en  1821,  pour  faire  suite 
Histoire  philosophique ,  etc.,  de  Raynal,  1821, 
2  vol.  in-8°.  L'année  précédente,  Peuchet  avait 
donné  une  nouvelle  édition  de  cette  histoire  en 
dix  volumes  et  promis  d'y  joindre  un  supplément 
sur  la  Situation  actuelle  des  colonies;  mais  il  étendit 
son  ouvrage  et  le  publia  sous  le  titre  qu'on»vient 
de  transcrire.  Cependant  toutes  les  biographies 
et  même  la  Notice  mise  au-devant  d'un  catalogue 
pour  la  vente  de  ses  livres  lui  attribuent  la  Situa- 
tion actuelle  des  colonies  en  1 1  volumes  in-8»,  fig., 
avec  un  atlas  in-4°;  c'est  une  erreur  évidente. 
23°  Histoire  philosophique  et  politique  des  établis- 
sements et  du  commerce  des  Européens  dans  l'Afri- 
que; œuvre  [supposée)  posthume  de  Raynal  et 
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publiée  par  Peuchet,  1823,  2  vol.  in-8»,  avec 
une  carte  générale  de  l'Afrique;  24°  Mémoire  sur 
la  navigation  du  Rhin,  in-S",  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  M.  Eichoff.  C'est  ainsi  qu'il  est  indi- 
qué, sans  date,  dans  la  Notice  dont  on  a  parlé  au 
n»  22;  notice  d'ailleurs  aussi  incomplète  qu'elle 
est  erronée.  25°  Mémoires  sur  Mirabeau  et  son 
époque,  sa  vie  littéraire  el  privée ,  sa  conduite  poli- 
tique à  l'Assemblée  nationale  et  ses  relations  avec 
les  principaux  personnages  de  son  temps,  1824, 
4  vol.  in-8°.  Ils  font  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  des  contemporains.  Peuchet  avait  beau- 
coup fréquenté  Mirabeau,  ainsi  que  les  personnes 
dont  il  parle  dans  ces  Mémoires,  et  lorsqu'il  les 
écrivait,  il  avait  à  sa  disposition  des  documents 
particuliers  et  authentiques  ;  avantages  que  n'ont 
pas  eus  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  vie 
ou  des  ouvrages  de  cet  homme  extraordinaire. 
On  y  trouve  beaucoup  de  faits  déjà  connus,  sans 
doute,  mais  beaucoup  plus  qui  ne  l'étaient  pas, 
ou  qui  l'étaient  mal.  A  côté  des  justes  éloges  qui 
sont  dus  à  l'éloquence  et  aux  actes  virils  de 
Mirabeau ,  Peuchet  a  placé  une  non  moins  juste 
censure  de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  et  de  ses 
passions.  En  juillet  1821,  un  prospectus  avait 
annoncé,  au  lieu  de  Mémoires,  la  Vie  privée, 
politique  et  littéraire  d'Honoré -Gabriel  de  Ri- 
quety,  comte  de  Mirabeau,  par  Peuchet,  3  vol. 
in-8".  Ce  prospectus  qui  devait  être  la  préface 
même  de  l'ouvrage,  ne  se  trouve  pas  au-devant 
des  Mémoires;  néanmoins,  on  sut  facilement 
qu'il  en  était  l'auteur,  et  ce  fut  un  prétexte  pour 
le  priver  de  son  emploi.  26°  Mémoires  de  ma- 
demoiselle  Berlin  sur  la  reine  Marie-Antoinette , 
1824,  in-8°.  Ils  sont  puisés  dans  les  Conversations 
recueillies  à  Londres  pour  servir  à  l'histoire  d'une 
grande  reine,  Paris,  1807,  in-8°.  Peuchet  n'a 
guère  fait  que  supprimer  la  forme  du  dialogue; 
mais  il  y  a  réuni  environ  130  pages  de  pièces 
inédites  et  de  notes  critiques  et  intéressantes.  Les 
héritiers  de  mademoiselle  Bertin  ayant  désavoué 
ces  Mémoires  (i),  sans  doute  à  cause  de  quelques 
traits  contre  des  princes  de  la  famille  royale, 
presque  tous  les  exemplaires  furent  retirés  du 
commerce  [voy.  Rose  Bertin).  A  l'égard  des  Con- 
versations que  Peuchet  attribuait  à  un  membre 
distingué  de  l'assemblée  constituante,  elles  avaient 
été,  dès  leur  apparition,  saisies  par  la  police 
parce  qu'il  s'y  trouvait  un  éloge  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine;  en  sorte  qu'aujourd'hui  ces  deux 
volumes  ne  sont  pas  communs.  27°  Plusieurs 
Manuels,  entre  autres  celui  des  négociants,  celui 
du  banquier  et  de  l'agent  de  change,  etc  ; 
28°  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police  de 
Paris  pour  servir  à  l'histoire  de  la  morale  et  de  la 
police,  depuis  Louis  XVI  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1837-1838,  6  vol.  in-8°;  ouvrage  posthume  de 
Peuchet  et  le  plus  important  de  ses  écrits.  C'est, 
sans  nul  doute ,  un  des  écrits  les  plus  remarqua- 

(1)  Journal  de  la  librairie,  19  janvier  1825. 
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bles  sur  notre  histoire  et  plus  particulièrement 
sur  la  révolution.  Les  renseignements  que  donne 
l'auteur  sur  les  temps  qui  ont  précédé  cette  révo- 
lution, en  remontant  jusqu'au  17"  siècle,  sont 
fort  curieux  ;  mais  ils  sont  parfois  mêlés  de  récits 
qui  nous  ont  paru  incroyables  et  tout  à  fait  ro- 
manesques. En  cela  Peuchet  semble  avoir  con- 
sulté le  goût  de  notre  époque  pour  les  choses 
surnaturelles  et  fantastiques;  mais  lorsqu'il  en 
vient  à  l'histoire  contemporaine,  il  est  beaucoup 
plus  vrai  et  rapporte  des  faits  du  plus  haut  inté- 
rêt. Les  détails  dans  lesquels  il  est  entré  sur  la 
première  période  de  la  restauration  ne  sont  pas 
moins  curieux.  On  peut  y  voir  les  causes  secrètes 
et  les  moyens  occultes  de  ce  que  l'on  a  appelé 
avec  quelque  raison  la  Terreur  de  1816.  Nous 
n'avons  vu  nulle  part  expliquer  avec  plus  de 
vérité  et  d'exactitude  les  conspirations  de  Gre- 
noble, celle  de  Pieignier,  ou  des  patriotes  de  1816 
[voij.  Pleigmer),  et  aussi  la  révolution  de  1830. 
On  voit  que  Peuchet  a  composé  son  ouvrage  à 
mesure  que  les  faits  se  sont  accomplis  et  avec 
des  pièces  qui  étaient  dans  ses  mains.  29°  Enfin 
divers  écrits  sur  l'économie  politique,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  Barbier  lui  attribue  les 
Mémoires  du  marquis  d'Argens,  1807,  in-8°.  Panc- 
koucke  ayant  créé  le  Moniteur,  Peuchet  l'y  seconda 
puissamment,  et  il  y  a  travaillé  depuis  1789  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  y  insérait  d'abord  ses  réflexions 
sur  les  circonstances,  la  politique,  et  principale- 
ment sur  des  objets  de  jurisprudence  ou  d'admi- 
nistration intérieure.  Depuis  le  18  brumaire,  il 
a  enrichi  ce  journal  de  nombreux  articles  sur 
des  ouvrages  concernant  le  droit  public,  la  statis- 
tique, les  voyages,  etc.  Il  a  coopéré  au  Journal 
de  Deux- Ponts ,  aux  Annales  de  l'Université  de 
jurisprudence  de  Paris  et  au  Mémorial  universel  de 
l'industrie  française,  des  sciences  et  arts.  Il  était 
aussi  l'un  des  collaborateurs  de  cette  Biographie 
universelle,  pour  laquelle  il  a  rédigé  l'article  de 
Mallet-Dupan.  En  1827,  il  fit  imprimer,  mais  sans 
le  distribuer,  le  prospectus  d'une  Historiographie 
universelle ,  ou  Dictionnaire  historique  des  faits  et 
des  époques  remarquables  de  l'histoire  moderne,  etc.  ; 
il  en  avait  déjà  composé  plus  de  deux  mille  ar- 
ticles qui  sont  restés  manuscrits.  Pendant  la  der- 
nière année  de  sa  vie  et  dans  un  moment  où  ses 
ennemis  personnels  cherchaient  à  le  faire  consi- 
dérer comme  privé  de  ses  facultés  mentales,  il 
termina  ses  Mémoires  historiques  sur  la  police  de 
Paris,  cités  plus  haut.      E — k — d  et  M — d  j. 

PEURBACH  (Georges),  astronome,  en  latin 
Purbachius,  est  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 
d'Autriche  (1),  oîi  il  était  né  en  1423.  On  sait  que 
les  écrivains  de  ce  temps  se  désignaient  eux- 
mêmes  par  leurs  noms  de  baptême  ,  auxquels  ils 
joignaient  ordinairement  ceux  des  lieux  qui  les 
avaient  vus  naître.  Ainsi  Georges  de  Peurbach 
avait  eu  de  même  pour  disciple  le  célèbre  Jean  de 

(1)  La  petite  ville  de  Peurbach  ou  Peyrbach  est  située  à  huit 
lieues  à  l'ouest  de  Lintz. 
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Mont-Royal  (ou  de  Kœnigsberg),  plus  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  Regiomontanus  {vmj.  Mul- 
ler).  Nous  savons  que  Jean,  très-jeune  encore, 
et  désirant  être  initié  aux  mystères  de  l'astrono- 
mie, avait  entrepris  un  assez  long  voyage,  au- 
quel l'avait  décidé  la  grande  réputation  du  pro- 
fesseur Georges.  L'imprimerie  n'était  pas  encore 
inventée ,  ou  du  moins  elle  n'avait  encore  mul- 
tiplié aucun  ouvrage  de  mathématiques.  Le  ma- 
nuscrit grec  de  Ptolémée  n'avait  pas  jusqu'alors 
pénétré  en  Europe.  Peurbach,  d'ailleurs,  n'a 
jamais  su  un  mot  de  grec;  et  son  disciple  Jean 
ne  l'apprit  que  plus  tard  en  Italie.  On  n'avait 
pour  étudier  l'astronomie  que  deux  traductions 
latines  assez  inexactes  et  souvent  inintelligibles 
de  Ptolémée,  une  mauvaise  traduction  latine 
d'Albategnius,  une  d'Alfragan,  et  le  livre  de 
Sacrobosco.  Ce  dernier  ouvrage  ne  contenait 
que  les  notions  les  plus  élémentaires  sur  les  cer- 
cles de  la  sphère,  les  phénomènes  du  mouve- 
ment diurne,  et  quelques  mots  sur  les  éclipses. 
Les  manuscrits  étaient  rares;  et  ceux  qui  pou- 
vaient se  les  procurer  étaient  bientôt  rebutés  par 
les  difficultés  réelles  qu'ils  rencontraient  à  chaque 
pas  dans  Ptolémée ,  et  plus  encore  par  la  pro- 
lixité de  ses  calculs  interminables.  Ainsi  l'on  doit 
peu  s'étonner  de  la  réputation  que  pouvaient 
s'acquérir  ceux  qui,  par  un  travail  opiniâtre, 
avaient  su  vaincre  ces  obstacles,  ni  de  l'empres- 
sement qu'on  avait  à  les  rechercher  pour  tirer  de 
leurs  leçons  quelques  explications  incomplètes. 
Tel  fut  le  mérite  et  le  bonheur  de  Peurbach.  Il 
avait  lu  toutes  les  traductions  existantes;  et,  les 
débarrassant  des  démonstrations  géométriques  et 
des  calculs  ennuyeux,  il  s'attacha  au  fond  de  la 
doctrine,  qu'il  expliquait  non  à  ceux  qui  avaient 
l'envie  de  devenir  astronomes,  mais  à  ceux  qui 
se  contentaient  de  comprendre  à  peu  près  le  mé- 
canisme des  phénomènes  et  l'arrangement  des 
corps  célestes.  La  partie  la  plus  difficile  était  la 
théorie  des  planètes.  Sacrobosco  n'en  avait  rien 
dit.  Peurbach  en  fit  le  sujet  d'un  livre  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1488,  vingt- 
sept  ans  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Theoricœ 
planetarum,  Venise,  in-4°,  à  la  suite  de  la  sphère 
de  Sacrobosco  ;  réimprimé  successivement  et  avec 
divers  commentaires  en  1490,  1491,  1493, 
1314,  1315,  1516,  1525,  1542,  1543,  1531, 
1555,  1356,  1569,  1573,  1580,  1581,  1391, 
1595,  1596,  1601  et  1604.  Tant  de  commen- 
taires et  d'éditions  difi"érentes  ne  prouvent  que 
deux  choses  :  que  le  livre  n'était  pas  ce  qu'il 
devait  être,  et  que  cependant  il  servait  de  texte 
à  tous  les  professeurs  de  ce  siècle.  Il  n'a  réelle- 
ment qu'une  chose  qui  le  distingue.  Ptolémée 
n'avait  pas  osé  s'expliquer  sur  la  question  des 
cieux  solides  d'Aristote.  Peurbach  est  plus  hardi; 
il  enferme  le  soleil,  la  lune  et  chacune  des  pla- 
nètes ,  entre  deux  murs  solides ,  qui  ne  laissent  à 
l'astre  que  la  place  nécessaire  pour  qu'il  puisse 
passer.  Ces  enceintes  ne  changent  rien  à  la  théo- 


rie mathématique ,  qui  finit  toujours  par  ne  cal- 
culer que  des  lignes.  Mais  Peurbach  se  débarrasse 
de  tous  les  calculs  ;  c'est  uniquement  pour  sou- 
lager l'imagination  et  suppléer  aux  causes  phy- 
siques qu'il  a  établi  et  représenté  aux  yeux 
toutes  ces  enceintes.  Mais  ces  murs  solides  ont 
plus  d'un  inconvénient ,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait 
abandonner  par  Tycho.  Ils  expliquent  les  grandes 
irrégularités  aperçues  et  calculées  par  Hipparque 
et  Ptolémée,  mais  ils  s'opposeraient  aux  inégali- 
tés beaucoup  moindres  que  produisent  les  attrac- 
tions mutuelles,  et  que  les  observations  décèlent 
aujourd'hui  ;  enfin  ils  s'opposeraient  au  passage 
des  comètes.  D'ailleurs  ces  murs  transparents 
devraient  être  dépourvus  de  toute  densité ,  sans 
quoi  la  lumière  ne  saurait  les  traverser  sans  des 
réfractions  qui  compliqueraient  singulièrement 
les  phénomènes.  Ce  serait  aujourd'hui  temps 
perdu  que  de  lire  les  Théoriques  de  Peurbach  ;  on 
espérerait  tirer  plus  de  fruit  de  l'ouvrage  suivant, 
commencé  par  le  même  auteur  et  fini  par  son 
élève  :  Johannis  de  Monteregio  et  Georgii  Purba- 
chii  epttonie  in  Cl.  Ptolemœi  magnam  construclio- 
nem.  Bessarion,  qui  apporta  le  premier  en  Eu- 
rope le  texte  de  Ptolémée  et  celui  de  son 
commentateur  Théon,  était  avec  grande  raison 
fort  mécontent  des  traductions  latines.  Il  avait 
lui-même  commencé  une  nouvelle  version;  mais, 
distrait  par  ses  missions  politiques,  il  s'était 
adressé  à  Peurbach  pour  donner  du  moins  un 
extrait  plus  fidèle  et  plus  intelligible.  Peurbach 
n'en  put  composer  que  les  premiers  livres;  il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée  le  8  avril  1461; 
en  mourant,  il  chargea  son  disciple  MuIIer  de 
revoir  et  de  continuer  l'ouvrage,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1496  à  Venise,  puis  en  1543 
à  Bâle,  et  à  Nuremberg  en  1530.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  1°  Tabula;  eclipsium  magistri  Georgii 
Purbachii,  Vienne,  1314,  et  Neuburg,  1537; 
2°  Purbachius  de  sintibus ,  Nuremberg,  1341. 
Peurbach  avait  tiré  d'Arzachel  un  traité  de  la 
construction  de  la  table  des  sinus  :  il  enseigne  à 
les  calculer  pour  toutes  les  minutes  du  quart  de 
cercle,  tels  qu'il  les  donne  dans  sa  table.  3"  Li- 
bellus  G.  Purbachii  de  quadrato  geomelrico,  Nu- 
remberg, 1544,  in- 4°.  Ce  carré  géométrique 
était  encore  une  chose  utile  pour  ce  temps  :  il 
était  composé  de  deux  triangles  isocèles  et  rec- 
tangles, dont  les  côtés  étaient  divisés  en  douze 
cents  parties  égales.  Sur  la  base  étaient  mar- 
quées les  ombres  ou  les  tangentes  des  distances 
au  zénith,  depuis  0  jusqu'à  45",  l'un  des  côtés 
perpendiculaires  servant  de  gnomon.  L'autre  côté 
perpendiculaire  mesurait  les  ombres  ou  les  tan- 
gentes pour  les  degrés  de  hauteur,  depuis  0 
jusqu'à  45%  le  côté  horizontal  supérieur  servant  à 
son  tour  de  gnomon.  On  avait  ainsi  un  nombre  de 
deux  mille  quatre  cents  tangentes  pour  le  quart  de 
cercle.  A  ce  carré,  l'auteur  joignit  une  table  qui, 
pour  chaque  longueur  d'ombre ,  donnait  l'angle 
de  hauteur  ou  celui  de  distance  au  zénith.  Mais 
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il  n'avait  en  vue  que  la  gnomonique,  à  l'exemple 
d'Albategnius,  auquel  il  avait  emprunté  cette 
idée  :  îl  ne  vit  pas  que  cette  table  pouvait  être 
singulièrement  utile  pour  les  calculs  trigonomé- 
triques.  Son  disciple  Muller,  qui,  d'après  les 
idées  et  les  règles  d'Albategnius,  composa  depuis 
sa  Table  féconde,  eut  la  même  maladresse;  et  la 
table  des  tangentes,  qui  depuis  près  de  cinq  cents 
ans  était  employée  avec  succès  par  les  Arabes,  ne 
fut  naturalisée  en  Europe  que  cent  ans  plus  tard 
encore,  c'est-à-dire  en  1596,  par  l'ouvrage  de 
Rhéticus.  On  dit  que  Peurbach  fit  exécuter  plu- 
sieurs instruments  astronomiques,  dont  la  forme 
et  les  usages  nous  sont  également  inconnus.  D-l-e. 

PEUTEMAN  (Pierre),  peintre  de  nature  morte, 
naquit  à  Rotterdam,  en  1650.  Il  excella  dans  le 
genre  de  peinture  qu'il  avait  adopté,  et  qui  lui 
coûta  la  vie.  Chargé  de  peindre  un  Tableau  allé- 
gorique de  la  puissance  de  la  mort,  il  voulut  repré- 
senter des  crânes  et  des  os  humains  ornés  de 
pierres  précieuses  et  placés  au  milieu  d'instru- 
ments de  musique.  Par  ces  emblèmes,  il  préten- 
dait désigner  la  vanité  des  plaisirs  du  monde  et 
l'incertitude  de  leur  possession.  Afin  de  mieux 
imiter  la  vérité  de  la  nature,  il  s'était  renfermé 
dans  le  cabinet  d'anatomie  d'un  médecin  de  ses 
amis,  où  se  trouvait  une  collection  de  squelettes 
pendus  à  des  fils  de  fer,  et  une  quantité  de 
crânes  et  d'os  placés  le  long  du  mur.  Il  se  mit  à 
dessiner  ces  divers  objets.  En  travaillant  ainsi, 
soit  fatigue ,  soit  excès  de  travail ,  le  sommeil  le 
surprit.  Tandis  qu'il  dormait,  arriva  le  tremble- 
ment de  terre  du  18  septembre  1692.  Réveillé 
en  sursaut  par  cette  commotion,  Peuteman  vit 
tous  ces  squelettes  s'agiter  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  têtes  de  morts  et  les  os  rouler  autour  de 
lui  :  ignorant  la  cause  de  ce  mouvement,  son 
imagination  effrayée  voit  dans  ce  spectacle  un 
signe  du  courroux  céleste  ;  il  se  précipite  vers  la 
fenêtre ,  et  tombe  dans  la  cour  à  demi  mort.  En 
vain  ses  amis  s'efforcent  de  le  rassurer  en  lui 
faisant  connaître  la  cause  de  cet  événement  :  son 
esprit  était  frappé  ;  il  mourut,  quelque  temps  après, 
des  suites  de  sa  frayeur ,  âgé  de  24  ans.    P — s. 

PEUTINGER  (Conrad),  le  premier  savant  de 
l'Allemagne  qui  se  soit  occupé  de  recueillir  des 
antiquités,  naquit,  en  1465,  à  Augsbourg,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études,  il  visita  l'Italie  pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  On  apprend  par  quel- 
ques notes  écrites  de  sa  main  qu'en  1486  il  étu- 
diait le  droit  à  Padoue ,  et  qu'il  suivit  quelque 
temps,  à  Rome,  les  leçons  de  Pomponius  Lsetus, 
célèbre  humaniste  [voy.  Pomponius  L^tus).  Il  fut 
reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique  avant 
de  quitter  l'Italie,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  sa 
capacité,  et  surtout  par  un  esprit  de  critique 
très-rare  à  une  époque  qui  touchait  de  si  près 
aux  siècles  d'ignorance  (1).  Quoique  distrait  con- 

(1)  On  conservait  dans  une  des  églises  d'Augsbourg  un  tom- 


tinuellement  par  les  détails  de  la  place  de  secré- 
taire du  sénat  d'Augsbourg,  à  laquelle  il  fut 
nommé  en  1493,  et  quoique  obligé  d'assister  à 
presque  toutes  les  diètes,  qui  ne  furent  jamais  si 
fréquentes,  il  trouva  le  loisir  de  cultiver  les  lettres. 
Il  s'appliqua  principalement  à  rechercher  les  in- 
scriptions et  les  antiquités,  rassembla  une  col- 
lection précieuse  d'ouvrages  imprimés  ou  manu- 
scrits, dont  il  laissa  la  libre  disposition  au  public  ; 
et  il  eut  la  principale  part  à  l'établissement  d'une 
société  destinée  à  diriger  l'impression  des  meil- 
leurs auteurs  latins  et  allemands.  Au  milieu  d'oc- 
cupations si  variées,  Peutinger  apprit  le  grec, 
qu'on  n'enseignait  point  encore  dans  les  écoles 
d'Allemagne  ;  et  quoiqu'il  eût  plus  de  quarante 
ans  quand  il  se  mit  à  étudier  cette  langue,  il  y 
fit  des  progrès  très-rapides  (1).  L'estime  générale 
dont  il  jouissait  le  fit  députer  plusieurs  fois  près 
de  l'empereur  Maximilien  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  la  ville  d'Augsbourg.  Charmé  de  son 
érudition ,  ce  prince  le  nomma  l'un  de  ses  con- 
seillers ;  mais,  par  une  modestie  bien  remar- 
quable, Peutinger  ne  prit  jamais  ce  titre  hono- 
rable, et  se  contenta,  comme  auparavant,  de 
celui  de  docteur  en  droit.  Après  la  mort  de  Maxi- 
milien, il  fut  envoyé  à  Bruges,  en  1519,  pour 
féliciter  Charles-Quint  sur  son  avènement  à  l'em- 
pire. Il  assista,  en  1521 ,  à  la  diète  de  Worms, 
où  il  obtint  la  confirmation  des  anciens  statuts 
d'Augsbourg,  et  fit  ajouter  aux  privilèges  de  cette 
ville  celui  de  battre  monnaie.  Il  retourna  encore 
vers  Charles-Quint  pour  le  prier  de  surseoir  à 
l'exécution  du  décret  de  la  diète  d'Augsbourg, 
qui  jetait  de  l'inquiétude  parmi  les  protestants  ; 
mais  ce  fut  le  dernier  service  qu'il  rendit  à  son 
pays.  Il  se  démit  de  son  emploi,  et  goûta  quel- 
ques années  les  charmes  d'un  repos  acquis  par 
une  vie  si  laborieuse.  L'âge  éteignit  ses  facultés; 
et  il  avait  cessé  depuis  longtemps  de  pouvoir 
continuer  ses  travaux,  quand  il  mourut  à  Augs- 
bourg, le  28  décembre  1547,  à  l'âge  de  82  ans. 
Peutinger  avait  eu  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite Velser,  femme  d'un  rare  mérite,  une  posté- 
rité nombreuse,  qui  a  subsisté  avec  honneur  jus- 
qu'en 1714.  11  a  publié  des  édifions  du  Ligurinus, 
poëme  de  Gunthier,  1507,  in-fol.;  àe  Y  Histoire 
des  Lombards,  par  Paul  Diacre,  et  de  celle  des 
Goths,  par  Jornandès ,  1515,  in-fol.  ;  de  la  Chro- 
nique de  Conrad  de  Lichtenau ,  abbé  d'Ursperg , 
1515,  in-fol.,  et  enfin  des  Èmt/èws  d'Alciat,  1531 , 
in-8"  (2).  On  a,  en  outre,  de  lui  :  1°  Romance  ve- 
tustatis  fragmenta  in  Augusta  Vindelicorum  et  ejus 
diœcesi  reperta ,  Augsbourg,  1505,  in-fol.  C'est  la 

beau  regardé  comme  celui  d'un  saint.  Peutinger  fit  connaître 
l'erreur  dans  laquelle  on  était,  en  démontrant  que  ce  monument 
était  antérieur  à  l'établissement  du  christianisme. 

(1)  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  plusieurs  hellénistes 
distingués,  tels  quePeutingcr.Opmeer,  la  Monnoye,  etc.,  avaient, 
comme  l'ancien  Caton  ,  appris  le  grec  dans  nn  âge  avancé. 

|2|  Cette  édition  des  EmOlèmes  d'Alciat  n'est  pas  la  première  , 
comme  Niceron  l'affirme  d'après  Lotter.  Alciat  avait  donné  une 
édition  de  ses  Emblèmes  à  Milan,  en  1522,  in-4",  devenue  fort 
rare,  parce  qu'il  en  supprima  lui-même  les  exemplaires  (l'oy.  la 
Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément ,  au  mot  Alciat). 
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première  édition  d'un  des  plus  anciens  livres 
d'antiquité  que  l'on  connaisse  (voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet).  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Inscriptiones  vetustœ  romance 
et  eorum  fragmenta  in  Augusta  Vindelicorum,  etc., 
Mayence,  1520,  in-fol.  Cette  édition  ne  contient, 
comme  la  première,  que  vingt-deux  inscriptions  ; 
mais  elle  est  augmentée  de  plusieurs  remarques 
intéressantes.  Marc  Velser  en  a  publié  une  troi- 
sième plus  ample  [voy.  Velser).  2°  Sermones  con- 
vivales,  in  quitus  mulla  de  mirandis  Germaniœ  an- 
tiquitatibus  referuntur,  Strasbourg,  1530,  même 
format.  Ce  recueil,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  Jean  Gast,  qui  porte  le  même  titre 
(voy.  Gast),  a  été  inséré  par  Schard  dans  le 
tome  1"  des  Scriptor.  germanici,  et  depuis,  dans 
plusieurs  collections  relatives  à  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne. G.  G.  Zapf  en  a  donné  une  nouvelle, 
édition ,  augmentée  de  quatorze  lettres  inédites, 
avec  leurs  réponses,  Augsbourg.,  1781,  in-S". 
3°  Oratio  pro  civitate  Augusta  Vindelicorum ,  im- 
per atori  Car  olo  Brugis  pronuntiata,  Anvers,  1519, 
in- 4°.  4°  Epislola  ad  D.  Carvasalum,  cardinal, 
titulo  S.  Crucis,  ibid.,  1521 ,  in^".  Cette  longue 
lettre  offre  un  grand  nombre  d'exemples  du 
respect  des  empereurs  d'Allemagne  pour  le  saint- 
siége.  5°  De  inclinatione  Romani  imperii,  et  exte- 
rarum  gentium,  prœcipue  Germanorum,  commigra- 
tionibus  epilome.  Cet  opuscule  a  été  inséré,  par 
Beatus  Rhenanus,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  de 
l'histoire   de  Procope  :  De  rébus   Gothorum , 
Bâle,  1531.  Tous  les  ouvrages  de  Peutinger  sont 
d'une  excessive  rareté  ;  Lotter  en  promettait  un 
recueil  augmenté  de  plusieurs  Ojouicw/es  inédits: 
mais  la  mort  prématurée  de  ce  savant  philologue 
a  privé  les  curieux  du  fruit  de  ses  recherches.  En 
terminant  cet  article,  on  ne  peut  pas  se  dispenser 
de  parler  de  la  carte  connue  sous  le  nom  de 
Peutinger  [Tabula  Peutingeriana) ,  à  laquelle  il 
doit  la  plus  grande  partie  de  sa  célébrité,  bien 
qu'il  n'ait  eu  aucune  part  à  sa  publication.  Ce 
précieux  monument  géographique,  exécuté,  sui- 
vant Scheyb,  à  Constantinople ,  en  393,  par  l'or- 
dre de  l'empereur  Théodose,  ou,  suivant  des  cri- 
tiques plus  récents,  en  435,  fut  découvert  par 
Conrad  Celles,  dans  une  ancienne  bibliothèque, 
à  Spire,  vers  la  fin  du  15'  siècle.  Celtes  légua 
cette  carte  à  Peutinger,  qui  jugea  que  c'était  celle 
de  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  se  proposa  d'en  faire 
jouir  les  amateurs  de  l'antiquité  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  loisir  de  terminer  son  travail.  Quarante  ans 
après  la  mort  de  Peutinger,  Marc  Velser  retrouva 
dans  sa  bibliothèque  quelques  fragments  de  cette 
carte,  et  les  mit  au  jour  avec  des  explications 
[voy.  Velser).  Plus  heureux  dans  une  nouvelle 
recherche ,  Velser  rencontra  enfin  l'original  qui 
avait  appartenu  à  Peutinger ,  et  que  l'on  croyait 
perdu.  Il  en  fit  faire  une  copie  sur  une  échelle 
réduite  de  plus  de  moitié,  qu'il  s'empressa  d'a- 
dresser au  fameux  Orteil.  Ce  savant  géographe, 
alors  malade,  la  remit  à  Balth.  Moretus,  célèbre 


imprimeur,  son  ami  ;  et  ce  fut  par  ses  soins  qu'elle 
parut  enfin,  en  1598.  Cette  carte,  qui  fait  partie 
de  plusieurs  atlas,  a  été  en  outre  reproduite  dans 
le  Piolémèe  de  Bertius,  dans  les  OEuvres  de  Vel- 
ser, àansVOrbis  delineatio  de  Uorn ,  dans  VHis- 
toire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain  par 
Bergier,  etc.  L'original,  resté  dans  la  bibliothèque 
de  Peutinger,  fut  acheté,  en  1714,  par  un  li- 
braire, et  passa  entre  les  mains  du  prince  Eugène, 
qui  en  fit  présent  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 
C'est  d'après  ce  monument  authentique  que 
Scheyb  l'a  publiée  de  nouveau,  en  1753,  in-fol., 
avec  une  exactitude  rigoureuse  ;  et  un  nouvel 
éditeur  (J.  D.  Podocatharus  Christianopulus)  l'a 
reproduite,  avec  un  long  mémoire  de  sa  compo- 
sition, à  Tesi,  1809,  in-fol.  Ce  n'est  que  depuis 
cette  publication  qu'on  peut  se  flatter  de  con- 
naître réellement  un  des  morceaux  les  plus  pré- 
cieux de  l'ancienne  géographie  (1).  Peutinger  a 
trouvé  dans  J.-G.  Lotter  (2)  un  historien  qui 
n'a  rien  négligé  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
immenses  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres 
[voy.  Lotter)  ;  et  l'ouvrage  de  se  dernier  a  reparu 
avec  de  grandes  augmentations  et  enrichi  de 
cinquante  et  une  lettres  inédites  de  Peutinger  et 
de  ses  amis,  par  les  soins  de  F. -A.  Veith,  Augs- 
bourg, 1783,  in-8°  de  239  pag.  On  a  publié  une 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  ce  savant  (voy. 
le  Musenm  Mazuchellianum,  t.  1,  pl.  56).    W — S. 

PEYMANN  (Henri-Ernest  de)  ,  général  danois , 
fut  investi  du  commandement  de  Copenhague 
lorsque  l'Angleterre  déclara  inopinément,  en 
1807,  la  guerre  au  Danemarck  (3).  Il  fit  en 
cette  qualité  une  proclamation  énergique,  dans 
laquelle  tous  les  habitants  furent  appelés  à  la 
défense  de  la  patrie  odieusement  attaquée.  Il 
avait  reçu  du  prince  royal  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires, mais  aussi  l'ordre  formel  de  ne 
se  rendre  à  aucun  prix,  et  avait  arrêté  avec 
lui  un  plan  de  défense,  combiné  d'après  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  car  ils  ne  s'attendaient 
pas  au  genre  d'attaque  des  Anglais.  Ceux-ci 
débarquèrent  le  16  aoiit  1807  à  Webek  une 

(Il  Voyez,  sur  la  Table  de  Peutinger,  le  Mémoire  de  Buache  , 
lu  à  l'Académie  des  sciences,  1761,  t.  2,  p.  141  ;  les  Observations 
de  l'abbé  Casimir  HeelTelin ,  lues,  en  1783,  à  l'académie  do  Man- 
heim  \Acla  acad.  Theod.  Paint.,  t.  5,  H.,  p.  105-1261,  et  la 
Ilisserlation  de  Mannert  insérée  dans  le  3«  cahier  des  Annales 
des  voyagi-s.  Ce  dernier  prouve  que  le  moine  qui  a  écrit  et  peint 
le  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  de  Vienne  n'en  a  été  que 
le  copiste.  Il  en  fait  remonter  l'origine  au  règne  de  Septime  Sé- 
vère,  entre  l'an  202  et  l'an  211  de  notre  ère.  Un  autre  critique 
(Sch.  Gunther)  a  prétendu  établir  que  le  véritable  autetir  de  cette 
carte  est  un  moine  nommé  Werner,  qui  vivait  vers  l'an  1170. 
(Westenrieder,  Beylrœge  zur  vaierlandischen  Historié,  t.  9, 
Munich,  1813,  in-8^,  et  Journal  général  de  liltérature  étrangère, 
1813,  p.  297.) 

(21  Les  ouvrages  de  Lotter  étant  peu  connus  en  France ,  il  est 
bon  d'avertir  qu'on  trouvera  l'analyse  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  t.  13  et  20.  et  dans  le  Diclionnaire  de  Chaufepié. 

(31  La  flotte  anglaise  envoyée  contre  cette  puissance  se  com- 
posait de  23  vaisseaux  de  ligne,  9  frégates,  22  petits  bâtiments 
de  guerre  et  500  bâtiments  de  transport,  sur  lesquels  on  embar- 
qua la  légion  allemande  et  15,000  hommes  de  troupes  anglaises 
Cette  formidable  flotte  mit  en  mer,  en  dcux  divisions,  le  27  juil- 
let et  le  2  août  1807.  L'une,  sous  les  ordres  du  commodore  Keats , 
cingla  vers  le  grand  Belt,  qui  sépare  la  Seeland  de  la  Fionie; 
l'autre,  commandée  par  l'amiral  Gambier,  se  présenta  le  5  août 
devant  Kroneberg,  cliâteau  fort  qui  défend  l'entrée  du  Sund. 
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partie  de  leurs  troupes ,  et  ils  se  mirent  à  inves- 
tir le  château  de  Friderichsberg  en  vue  de  la 
ville.  Leur  plan  était  de  s'emparer  de  tous  les 
ouvrages  extérieurs  et  d'entourer  la  place  par 
terre,  tandis  que  la  flotte  la  dominerait  du  côté 
de  la  mer.  Cependant,  avant  d'avoir  recours  aux 
moyens  extrêmes,  le  général  anglais  Cathcart,  qui 
commandait  les  troupes  de  débarquement,  fit  le 
18  août  une  démarche  auprès  de  Peymann,  afin 
d'éviter  le  bombardement:  «Si  cette  ville,  lui  dit-il, 
«  la  capitale  du  Danemarck,  la  résidence  du  roi, 
«  le  siège  du  gouvernement,  le  centre  des  sciences 
«  et  du  commerce,  si  cette  ville  résiste,  elle  sera 
«  attaquée  par  tous  les  moyens  de  destruction, 
«  et  sa  ruine  est  inévitable.  »  Peymann  rejeta 
toute  capitulation,  et  les  troupes  sous  ses  ordres 
inquiétèrent  les  assiégeants  par  des  sorties  vigou- 
reuses. Il  espérait  sans  doute  être  prochainement 
secouru  par  les  généraux  Kastenskiold  et  Oxholm, 
qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de  10,000  hommes  de 
milice  seelandaise  et  avaient  pris  poste  à  Kioge  ; 
mais  cette  petite  armée,  mal  disciplinée,  fut  sur- 
prise en  route  le  29  aoijt  et  dispersée  par  la  lé- 
gion hanovrienne.  Copenhague  resta  ainsi  ré- 
duite à  ses  propres  forces.  Irrités  de  la  résistance 
qu'ils  rencontraient  et  à  laquelle  ils  ne  s'étaient 
point  attendus,  les  Anglais,  d'après  les  ordres 
formels  du  ministère ,  pressèrent  le  dénoùment. 
Leur  fureur  s'était  augmentée  à  la  nouvelle,  ar- 
rivée depuis  peu,  de  la  prise  de  Stralsund  par  les 
troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Brune,  dans  la  Poméranie  suédoise.  Le  2  sep- 
tembre, à  sept  heures  et  demie  du  soir,  ils  com- 
mencèrent le  bombardement  de  Copenhague.  En 
quelques  heures  les  pertes  furent  énormes;  l'in- 
cendie et  la  destruction  se  répandirent  dans  tous 
les  quartiers  de  cette  belle  cité.  Le  bombardement 
ne  fut  suspendu  que  le  lendemain  matin,  où  les 
Anglais  reprirent  les  négociations,  mais  sans  plus 
de  succès.  Les  assiégés  ayant  résolu  d'épuiser 
tous  leurs  moyens  de  défense  et  de  mourir  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  le  corps  des  officiers  fit  une 
énergique  déclaration,  dans  laquelle  il  en  appela 
au  droit  des  gens  et  à  l'honneur  de  tous  les 
peuples.  Chacun  se  mit  à  l'œuvre  pour  la  défense 
commune.  Mais  tant  de  courage  fut  inutile.  Les 
Anglais,  qui  connaissaient  le  peu  de  ressources 
des  habitants,  recommencèrent  bientôt  le  bom- 
bardement. Pendant  quarante-huit  heures  consé- 
cutives ils  firent  pleuvoir  sur  la  ville  une  grêle 
de  projectiles  de  toute  espèce.  Déjà  six  cents 
maisons  étaient  détruites,  une  grande  partie  de 
la  garnison  était  hors  de  combat.  Peymann  liii- 
même  avait  reçu  une  blessure  grave,  et  tout  an- 
nonçait que,  les  Anglais  ne  voulant  point  céder,  Co- 
penhague n'offrirait  bientôt  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  Dans  cette  position,  le  commandant, 
qui ,  en  sa  qualité  de  militaire,  jugeait  les  choses 
à  leur  véritable  point  de  vue,  proposa  le  premier 
de  capituler,  dans  un  conseil  de  guerre  assemblé 
le  5  septembre ,  et  composé  des  généraux  Biele- 


feldt,  Gedde,  Waltersdorfï,  des  colonnels  Voigt 
et  Frédéric  Beck,  du  contre-amiral  Otte  Lutken. 
La  majorité  pensant  que  toute  défense  ulté- 
rieure était  impossible,  Peymann,  sans  consulter 
le  bourgmestre  ni  le  conseil  de  ville,  se  hâta 
d'envoyer  des  parlementaires.  Les  généraux  an- 
glais n'accordèrent  un  armistice  qu'après  qu'il 
eût  été  convenu  que  la  remise  de  la  flotte  da- 
noise serait  la  base  de  la  capitulation.  Ces  parle- 
mentaires revinrent  avec  l'ultimatum  du  com- 
mandant des  forces  anglaises,  lequel  n'était  que 
le  renouvellement  pur  et  simple  des  premières 
prétentions  de  l'Angleterre  rejelées  d'abord  avec 
indignation  par  le  prince  royal.  La  capitulation 
fut  signée  le  7  septembre  1807  par  les  généraux 
Ernest-Frédéric  Waltersdorfï,  le  contre-amiral 
Lutken,  J.-H.  Kirchhoff,  aide  de  camp  du  roi, 
agissant  au  nom  du  commandant  général  Pey- 
mann, et  par  le  général  major  sir  Arthur  Welles- 
ley,  devenu  depuis  si  célèbre  sous  un  autre  nom, 
le  capitaine  de  vaisseau  sir  Home  Popham  et  le 
lieutenant -colonel  George  Murray,  au  nom  de 
l'amiral  Gambier  et  de  lord  Cathcart,  qui  la  rati- 
fièrent aussitôt.  Quand  les  habitants  de  Copen- 
hague apprirent  le  lendemain,  par  une  procla- 
mation du  général  Peymann,  que  la  flotte  pour 
laquelle  ils  avaient  combattu  serait  livrée  aux 
Anglais  et  que  ceux-ci  allaient  occuper  la  ville, 
ils  proférèrent  des  cris  de  rage  et  de  désespoir.  Le 
prince  royal,  furieux,  déclara  que  ses  ordres  n'a- 
vaient pas  été  exécutés,  et  que,  loin  de  ratifier 
la  capitulation,  il  était  décidé  à  pousser  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur  et  d'énergie  que  jamais  ; 
puis  il  s'écria  :  «  Qu'on  attende  quelques  jours 
«  avant  de  nous  juger ,  et  l'on  verra  si  nous  sommes 
«  dignes  de  l'estime  de  l'Europe  et  surtout  de 
«  celle  de  l'empereur  Napoléon  I  »  Malheureuse- 
ment les  moyens  ne  répondaient  pas  à  cette  gé- 
néreuse indignation.  La  ville  n'avait  plus  de 
munitions,  plus  d'armes,  et  une  grande  partie 
de  ses  maisons  était  détruite.  Or,  que  faire  en 
présence  d'un  ennemi  qui  avait  une  position 
inattaquable  et  qui  aurait  réduit  la  ville  en  cen- 
dres plutôt  que  de  céder?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  montra  une  louable  fermeté;  il  discuta 
les  différents  articles  de  la  capitulation ,  et  fit 
inutilement  tous  ses  efforts  pour  l'éluder.  Au  mois 
de  mars  1808,  lorsque  la  saison  le  permit,  les 
Anglais  se  retirèrent,  emmenant  avec  eux,  non- 
seulement  la  flotte  danoise,  mais  encore  les  mu- 
nitions et  les  approvisionnements  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  et  dans  les  arsenaux.  Malgré 
la  destruction  de  la  capitale,  la  perte  de  sa  flotte 
et  d'une  partie  de  ses  colonies,  le  Danemarck 
n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  la  France  et  rejeta 
les  tentatives  de  l'Angleterre  pour  opérer  un 
rapprochement.  Le  bombardement  de  Copenha- 
gue fit  une  si  vive  sensation  en  Europe ,  que  le 
cabinet  de  Londres  crut  devoir  se  justifier  des 
reproches  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts 
dans  une  déclaration  pubhée  le  25  septembre 


638 


PEY 


PEV 


1807  ;  mais  cette  déclaration  ne  satisfit  personne 
et  accrut  encore  l'indignation  publique  (1).  A 
peine  devenu  roi  par  la  mort  de  son  père  (Chris- 
tian VII),  arrivée  le  13  mars  1808,  Frédéric  VI 
envoya  devant  un  conseil  de  guerre  les  auteurs 
et  les  signataires  de  la  capitulation.  En  consé- 
quence, le  procureur  du  roi  rédigea  un  acte 
d'accusation  contre  les  généraux  Peymann,  Bie- 
lefeldt ,  Gedde  et  le  colonel  Voigt ,  qui  furent 
arrêtés  et  conduits  à  la  citadelle,  et  contre  le 
général -major  Waltersdorff,  qui  fut  consigné 
chez  lui.  Depuis,  plusieurs  autres  officiers  furent 
également  compris  dans  les  poursuites.  La  pro- 
cédure fut  longue  et  incertaine  ;  les  témoins 
étaient  nombreux,  et  la  nature  des  faits  en  ren- 
dait la  preuve  très-difficile  ;  il  s'agissait  en  outre 
de  juger  des  opérations  sur  lesquelles  les  meil- 
leurs officiers  pouvaient  être  d'avis  différents.  Le 
jour  des  débats  arrivé,  les  accusés  parurent  en 
grand  uniforme  et  revêtus  de  leurs  décorations. 
Peymann  se  faisait  remarquer  entre  tous  par  la 
noblesse  de  sa  figure ,  l'air  de  souffrance  et  de 
tristesse  dont  ses  traits  étaient  empreints.  Ce  fut 
sur  lui  que  se  porta  tout  le  poids  de  l'accusation. 
11  répondit  avec  convenance  et  dignité  à  tous  les 
interrogatoires ,  sans  pouvoir  justifier  cependant 
les  actes  les  plus  importants  de  sa  conduite.  Au 
reproche  de  n'avoir  pas  suivi  en  tout  point  les 
instructions  du  prince  royal,  il  répondit  que  ces 
instructions  n'avaient  pas  prévu  tous  les  inci- 
dents du  siège,  que  l'attaque  avait  été  dirigée 
contre  toutes  les  lois  de  la  guerre ,  et  que  d'ail- 
leurs des  instructions  en  pareil  cas  ne  pouvaient 
être  que  générales  et  n'allaient  pas  au-devant  de 
toutes  les  circonstances  qui  changent  souvent  les 
meilleures  combinaisons.  Il  fut  prouvé  néan- 
moins qu'il  n'avait  pas  suivi  le  plan  général  du 
prince,  comme  il  l'avait  juré  en  acceptant  un 
commandement  aussi  important.  On  lui  repro- 
cha en  outre  de  n'avoir  pas  tenté  les  derniers 
efforts  pour  la  défense  du  port  et  de  la  ville,  soit 
en  ne  s'opposant  pas  à  la  descente  de  l'ennemi, 
soit  en  ne  faisant  pas  les  sorties  qu'il  aurait  dû 
faire ,  soit  en  négligeant  d'établir  des  retranche- 
ments autour  de  la  place  et  en  ne  se  servant  pas 
de  l'arfillerie  de  la  marine.  A  ces  accusations,  il 
répondit  que  l'ennemi  était  descendu  à  terre  avec 
des  forces  supérieures  aux  siennes,  et  qu'il  lui 
eût  été  impossible  de  se  porter  à  sa  rencontre 
sans  dégarnir  la  place  ;  que  des  retranchements 
réguliers  auraient  été  inutiles,  puisque  les  An- 
glais avaient  dirigé  de  la  mer  toute  la  force  de 
leur  attaque,  et  qu'ensuite,  s'il  ne  s'était  pas 
servi  de  l'artillerie  de  la  marine,  cela  venait  de 
ce  que  les  vaisseaux  de  l'ennemi  étaient  hors 
d'atteinte.  Enfin ,  sur  le  reproche  d'avoir  laissé 

(1)  Le  ministère  anglais  qui  ordonna  cette  expédition  était 
composé  du  duc  de  Portland,  à  la  .tête  de  l'Echiquier,  dont  Spen- 
cer Perceval  était  sous-trésorier,  de  Canning,  secrétaire  d'Etat 
au  département  des  affaires  étrangères,  et  de  lord  Castlereagh  à 
celui  de  la  guerre.  Ce  ministère  avait  été  constitué  le  25  mars 
1807.  Ce  fut  le  même  qui  dirigea  la  coalition  de  1813  et  1814. 


le  général  Kastenskiold  sans  canons  et  sans  mu- 
nitions ,  il  déclara  que  lui-même  avait  manqué 
d'artillerie  et  de  provisions,  et  qu'il  ne  pouvait 
donner  ce  qu'il  n'avait  pas.  Mais  ce  chef  d'accu- 
sation était  plus  sérieux  que  les  précédents ,  car 
le  général  Kastenskiold,  entendu  comme  témoin, 
réfuta  les  observations  de  Peymann  et  donna  à 
sa  déposition  un  caractère  de  vérité  qui  fit  im- 
pression sur  l'esprit  des  juges.  L'accusation  finis- 
sait en  déclarant  que  le  général  avait  capitulé 
sans  nécessité  urgente,  et  livré  ainsi  la  flotte  à 
l'ennemi.  Ce  dernier  chef  était  facile  à  réfuter; 
il  suffisait  pour  cela  de  décrire  la  situation  de  la 
ville  après  le  second  bombardement.  Malgré  ces 
accusations,  dont  quelques-unes  étaient  fondées, 
la  position  du  général  présentait  un  intérêt  véri- 
table. C'est  ce  qu'il  fit  valoir  avec  beaucoup  de 
convenance  à  la  fin  de  sa  défense.  H  montra  la 
situation  difficile  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  et 
'déclara  qu'il  était  impossible  de  se  défendre  ré- 
gulièrement contre  un  bombardement.  Les  juges 
furent  vivement  émus  quand  il  montra  les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  service  du  roi,  et  no- 
tamment au  siège  de  Copenhague.  En  fait,  il 
n'avait  pas  suivi  toutes  les  instructions  qui  lui 
avaient  été  données;  mais,  les  eût-il  suivies, 
il  n'aurait  pu  éviter  le  résultat  arrivé.  Chacun  le 
sentait,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  conseil  de  guerre 
de  rendre  en  janvier  1809  un  jugement  par  le- 
quel Peymann  et  les  principaux  accusés  furent 
condamnés  à  mort  et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Le  même  jour,  Frédéric  VI  commua  la 
peine  portée  contre  Peymann  en  une  détention 
perpétuelle  dans  une  forteresse.  Cette  peine  fut 
encore  mitigée  au  bout  de  quelque  temps ,  et  il 
fut  envoyé  comme  prisonnier,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  dans  l'intérieur  des  remparts  de  la  forte- 
resse de  Friederichshesen.  Plus  malheureux  que 
coupable,  ce  général  supporta  sa  peine  avec  cou- 
rage et  résignation.  Rendu  ensuite  à  la  liberté, 
mais  avec  défense  de  porter  l'uniforme ,  il  mou- 
rut de  chagrin  plus  que  de  toute  autre  cause, 
vers  l'année  1820.  A — y. 

PEYRARD  (François),  né  vers  1760,  à  Vial, 
commune  de  St-Victor-Malescourt ,  dans  le  Velay 
(Haute-Loire),  fit  d'excellentes  études  scientifiques 
et  littéraires.  Il  s'appliqua  spécialement  à  la  géo- 
métrie et  aux  mathématiques  ;  et ,  comme  il  était 
très- bon  helléniste,  il  lut  avec  fruit  les  œuvres 
d'Euclide  et  d'Archimède,  dont  il  donna  plus  tard 
des  traductions  fort  estimées.  Malheureusement, 
ces  talents  remarquables  étaient  flétris  par  son 
esprit  d'irréligion  et  par  son  immoralité.  Lié  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires ,  il  contribua , 
ainsi  qu'Anacharsis  Clootz  et  plusieurs  autres,  à 
la  démarche  que  Gobel,  évêque  constitutionnel 
de  Paris,  fit  à  la  Convention  nationale,  où,  le  7  no- 
vembre 1793,  il  abjura  scandaleusement  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Ami  intime  de  Sylvain 
Maréchal,  Peyrard  lui  fournit  des  notes  pour  son 
Dictionnaire  des  athées;  il  assista  à  ses  derniers 
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moments  et  fit  même  prendre  le  masque  du  dé-  1 
funt  pour  en  conserver  les  traits.  Dès  l'organisa- 
tion de  l'école  polytechnique  (1795),  il  en  fut 
nommé  bibliothécaire  ;  en  1806,  il  entra,  comme 
professeur  de  mathématiques  spéciales ,  au  lycée 
Bonaparte,  place  qu'il  occupa  pendant  dix  ans, 
mais  que  probablement  il  perdit  par  son  incon- 
duite. Il  mourut  à  Paris,  à  l'hôpital  St-Louis,  le 
3  octobre  1822.  Les  ouvrages  que  Peyrard  a  com- 
posés sont  :  1°  De  la  nature  et  de  ses  lois,  Paris, 
1793;  ibid.,  1794,  in-18,  4'  édition.  L'auteur  y 
soulève  une  question  qui  semble  aujourd'hui 
résolue  :  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  et  la 
jonction  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  par 
un  canal.  2°  Précis  historique  des  principales  des- 
centes qui  ont  été  faites  dans  la  Grande-Bretagne , 
depuis  Jules  César  jusqu'à  l'an  5  de  la  république 
(anonyme),  Paris,  an  6  (1798),  in-8».  La  dernière 
expédition  dont  parle  Peyrard  est  la  descente  que 
le  général  Hoche  tenta  ,  par  ordre  du  directoire, 
de  faire  en  Irlande  (1796).  3»  Alphabet  français, 
180-5,  in-S";  4"  Statistique  géométrique ,  démontrée 
à  la  manière  d'Archimède,  Paris,  1812,  in-8°; 
5°  Les  principes  fondamentaux  de  l'arithmétique , 
suivis  des  règles  nécessaires  au  commerce  et  à  la 
banque,  Paris,  1822,  in-8",  3'  édition  ;  la  6'  est 
de  1833.  Comme  traducteur,  Peyrard  a  encore 
publié  :  6"  Poésies  complètes  d'Horace,  traduites 
par  Batteux  et  F.  Peyrard  ,  avec  le  texte  en  re- 
gard, Paris,  1803,  2  vol.  in-12.  Dans  cette  édi- 
tion, Peyrard  a  rétabli  tous  les  passages  obscènes 
que  l'abbé  Batteux  avait  supprimés.  7°  (Sous  le 
pseudonyme  de  Roetitg)  De  la  supériorité  de  la 
femme  au-dessus  de  l'homme,  et  le  Traité  de  l'in- 
certitude des  sciences ,  traduction  du  latin  de 
H.-C.  Agrippa,  avec  commentaire,  Paris,  1803, 
in-12  [voij.  Agrippa);  8"  les  Eléments  de  géométrie 
d'Euclide,  traduits  littéralement,  et  suivis  d'un 
traité  du  cercle,  du  cyHndre,  du  cône  et  de  la 
sphère,  de  la  mesure  des  surfaces  et  des  solides, 
avec  des  notes,  Paris,  1804,  in-8°;  —  Supplément 
à  la  traduction  de  la  géométrie  d'Euclide ,  Paris , 
1810,  in-8°;  9"\esOEuvresd'Archimède,  traduites 
littéralement  avec  un  commentaire,  précédées  de 
sa  vie  et  de  l'analyse  de  ses  ouvrages,  etc.,  Paris, 
1807,  in-4»,  fig.;  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8°.  De- 
lambre  a  revu  cette  dernière  édition,  à  laquelle  il 
a  ajouté  un  mémoire  sur  l'arithmétique  des  Grecs 
(voy.  Archimède).  L'Institut,  dans  son  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  mentionna  très-honorable- 
ment la  traduction  d' Archimède  par  Peyrard  : 
«  C'est  la  seule  complète,  y  est-il  dit,  qui  existe 
'(.en  français  des  œuvres  du  plus  grand  géomètre 
«  de  l'antiquité.  »  On  a  dit  souvent  que  les  an- 
ciens regardaient  les  courbes  comme  des  poly- 
gones d'une  infinité  de  côtés;  mais  ce  principe 
n'aurait  pu  convenir  à  la  rigueur  de  leurs  dé- 
monstrations. Ce  sont  les  modernes  qui  l'ont  in- 
troduit dans  la  géométrie.  Cette  idée  heureuse 
fut  le  passage  de  la  méthode  d'exhaustion  d'Ar- 
chimède  aux  méthodes  infinitésimales.  On  a  dit 


I  aussi  que  cette  méthode  était  embarrassée  et  dif- 
ficile à  concevoir.  Peyrard,  comme  le  remarque 
M.  Chasles,  est  le  savant  qui  a  le  plus  approfondi 
les  ouvrages  d'Euclide,  d'Archimède,  d'Apollo- 
nius et  de  Pappus,  qu'il  a  traduits  et  commentés. 
Il  dit  dans  sa  préface  de  la  traduction  des  œu- 
vres d'Archimède  :  «  Ce  géomètre  n'est  vérita- 
«  blement  difficile  que  pour  ceux  à  qui  les  mé- 
«  thodes  des  anciens  ne  sont  pas  familières;  il 
«  est  clair  et  facile  à  suivre  pour  ceux  qui  les 
«  ont  étudiées.  »  10»  Les  OEuvres  d'Euclide  en 
grec  ,  en  latin  et  en  français ,  d'après  un  manuscrit 
très-ancien  qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours , 
ouvrage  approuvé  par  l'Académie  des  sciences, 
dédié  au  roi,  Paris,  1814-1818,  3  vol.  in-8»,  fig. 
[voy.  Eucude).  Le  texte  grec  et  le  latin  sont  à 
deux  colonnes  en  regard  ;  la  traduction  française 
est  au  bas  de  la  page.  On  doit  encore  à  Peyrard 
une  édition,  revue  et  augmentée,  du  Cours  de 
mathématiques  à  l'usage  de  la  marine  et  de  l'artil- 
lerie,  par  Bezout  {voy.  ce  nom),  Paris,  1798- 
1799,  4  vol.  in-8°;  ibid.,  1801,  4«  édit.  Il  a  donné 
aussi  séparément  beaucoup  d'éditions  de  plu- 
sieurs parties  de  ce  Cours,  à  l'usage  des  diffé- 
rentes professions  ;  la  6'  édition  de  la  Géométrie 
est  de  1820,  1  vol.  in-8».  Enfin,  il  a  laissé  ma- 
nuscrite une  traduction  latine  et  française  des 
Coniques  d'Apollonius  de  Perge,  annoncée  dans 
les  préfaces  des  traductions  d'Archimède  et  d'Eu- 
clide. Plusieurs  feuilles  étaient  même  déjà  im- 
primées quand  la  mort  a  enlevé  Peyrard.  Il  se- 
rait à  désirer  que  le  fruit  de  ses  travaux  ne  fût 
pas  perdu,  et  que  son  ouvrage  fût  imprimé  sous 
les  auspices  de  l'Académie  des  sciences,  qui  d'ail- 
leurs l'avait  approuvé.  F — le. 

PEYRARÈDE  (Jean  de),  poëte  latin  moderne, 
mort  vers  1660,  était  un  gentilhomme  gascon 
qui  ne  craignit  pas  de  terminer  les  vers  non 
achevés  de  Virgile  et  de  les  réunir  à  d'autres 
[)oésies  latines  de  sa  composition  ,  qui  furent 
louées  avec  raison  par  Grotius,  Balzac  et  Huet. 
Ses  remarques  sur  Térence  et  ses  commentaires 
sur  Florus  jouissent  de  quelque  estime.  L-f-e. 
PEYRAT(Du).  Foyez  DupEYRAT. 
PEYRAUD  DE  BEAUSSOL ,  auteur  dramatique 
et  poëte,  né  à  Lyon  vers  1733,  vint  à  Paris  fort 
jeune,  et  y  fit  imprimer  une  tragédie  en  cinq 
actes  intitulée  Stratonice.  Il  la  remania  plus  tard 
presque  entièrement,  y  ajouta  un  acte,  et  la 
présenta  en  1775,  sous  le  titre  de  les  Arsacides, 
à  la  Comédie-Française,  où  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  recevoir.  Dès  les  premières  répé- 
titions, les  acteurs  offrirent  à  Peyraud  une  in- 
demnité équivalente  à  un  succès  complet  s'il 
voulait  les  dispenser  de  la  représenter;  mais  il 
tint  bon,  et  la  pièce  eut  les  honneurs  de  la  scène. 
C'était,  certes,  une  témérité  bien  grande  que  de 
composer  en  plein  18'  siècle  une  tragédie  en 
six  actes;  car  le  romantisme  n'existait  point 
encore,  et  les  nouveautés  littéraires  ne  pouvaient 
être  que  fort  peu  goûtées.  Accueillie  assez  mal  à 
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la  première  représentation ,  elle  attira  le  second 
jour  beaucoup  de  monde;  mais  au  lieu  de  verser 
des  larmes,  les  spectateurs  firent  entendre  de 
bruyants  éclats  de  rire,  ce  qui  était  dans  ce 
temps-là,  à  ce  qu'il  paraît,  la  manière  de  siffler 
les  mauvaises  pièces.  Les  Arsacides  figuraient 
sur  l'afTiche  pour  une  troisième  représentation, 
lorsque  les  acteurs  obtinrent  enfin  que  l'auteur 
retirerait  sa  pièce  moyennant  douze  cents  francs. 
Elle  n'a  pas  reparu  depuis.  Bien  que  dépourvue 
d'invention  et  d'idées,  elle  offre  des  tirades  d'une 
facture  soignée ,  et  même  des  scènes  qui  rappel- 
lent un  peu  la  manière  de  Corneille.  Peyraud  de 
Beaussol  ne  quitta  le  cothurne  que  pour  embou- 
cher la  trompette  épique  ;  mais  son  essai  en  ce 
genre  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  est  surpris 
qu'après  avoir  chanté  la  naissance  du  Dauphin, 
il  ait  été  mis  sur  la  liste  des  gens  de  lettres  aux- 
quels la  Convention  accorda  des  secours.  Il  ne 
paraît  pas  toutefois  que  la  munificence  républi- 
caine l'ait  enrichi,  car  il  s'était  fait,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  professeur  de  géogra- 
phie. Il  était  tombé  dans  un  tel  oubli,  qu'on  ne 
s'aperçut  pas  même  de  sa  mort,  arrivée  en  1799. 
Voilà  pourquoi  on  le  trouve  encore  dans  XAlma- 
nach  des  spectacles  pour  l'an  9 ,  cité  au  nombre 
des  auteurs  dramatiques  vivants.  On  a  de  lui  : 
i"  Stratonice ,  tragédie  en  cinq  actes,  la  Haye  et 
Paris,  1756,  in-8*;  2°  Ode  à  Melpomène,  1759; 
3°  Etrennes  aux  femmes  de  goût  et  d'un  sentiment 
délicat  (sans  nom  d'auteur),  la  Haye  et  Paris, 
1763,  in-8°  ;  k°  Poëme  aux  Anglais  à  l'occasion 
de  la  paix  universelle,  Paris,  1763,  in-8°;  5»  Echo 
et  Narcisse,  poëme  en  trois  chants  dans  un  genre 
nouveau  (ce  sont  les  termes  de  Peyraud  de 
Beaussol),  qui  tient  de  l'héroïde,  de  l'élégie  et 
de  l'idylle,  Genève  et  Paris,  1769,  in-8°;  6"  les 
Arsacides,  tragédie  en  six  actes,  Paris,  1775, 
in-8°;  7°  Vie  militaire,  politique  et  privée  de  ma- 
demoiselle d'Eon  (sous  le  pseudonyme  de  la' For- 
telle),  Paris,  1779,  in-8°;  8°  VAntonéide,  ou  la 
Naissance  du  Dauphin  et  de  Madame,  poëme  en 
sept  chants,  Paris,  1781,  in-S";  9°  discours  en 
vers  sur  V Immortalité  de  l'âme.  A — y. 

PEYRE  (M  A  RIE- Joseph)  ,  architecte  du  roi ,  né  à 
Paris  en  1730,  obtint  en  1751  le  premier  prix 
pour  le  projet  d'une  fontaine  publique,  qu'il 
avait  présenté  au  concours.  Dès  cette  époque  il 
se  faisait  remarquer  par  un  caractère  d'architec- 
ture ferme  et  raisonné,  qui  annonçait  un  retour 
aux  véritables  principes  de  l'art.  Le  séjour  de 
l'Italie  et  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité 
l'affermirent  encore  dans  cette  nouvelle  route, 
sans  que  toutefois  il  y  marchât  en  servile  imita- 
teur. En  1765  il  publia,  sous  le  titre  d'OEuvres 
d'architecture,  un  volume  in-folio  de  projets  qu'il 
avait  dessinés  à  Rome,  et  que  lui  avait  inspirés 
l'étude  des  ruines  des  édifices  antiques  que  ren- 
ferme cette  cité.  Il  composa  une  Dissertation  sur 
la  distribution  des  anciens  comparée  à  celle  des 
modernes,  et  sur  la  manière  d'employer  les  colonnes. 


Ce  petit  ouvrage  est  remarquable  par  le  goût  qui 
l'a  dicté  et  par  les  excellents  préceptes  que 
l'auteur  y  donne.  Il  est  à  regretter  que  cet  ar- 
tiste n'ait  pas  eu  de  plus  fréquentes  occasions 
d'appliquer  sa  théorie  à  de  grands  édifices.  C'est 
lui  qui,  de  concert  avec  Wailly,  a  élevé  le  nou- 
veau Théâtre-Français,  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  à'Odéon.  Malgré  les  incendies  que  ce 
théâtre  a  éprouvés  et  les  changements  que  les 
distributions  intérieures  ont  subis,  la  masse  des 
bâtiments  que  les  flammes  ont  respectés  offre 
un  ensemble  imposant,  quoique  un  peu  sévère 
peut-être  pour  sa  destination,  et  en  fait,  dans  ce 
genre,  un  des  plus  beaux  édifices  de  Paris.  Peyre 
avait  été  reçu  en  1767  membre  de  l'Académie 
d'architecture;  et  il  avait  épousé  en  1761  la  fille 
de  Moreau,  architecte  du  roi.  Il  mourut  à  Choisy- 
le-Roi  le  10  août  1785.  A  ses  œuvres,  publiées 
en  1775,  enjoint  un  supplément  qui  a  paru  avec 
une  3'  édition.  P — s. 

PEYRE  ( Antoine- François) ,  architecte,  sur- 
nommé le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  frère 
aîné,  architecte  comme  lui,  et  avec  lequel  on  l'a 
souvent  confondu  [voij.  l'article  précédent),  na- 
quit à  Paris  le  5  avril  1739.  Son  goût  le  porta 
d'abord  vers  l'étude  de  la  peinture,  mais  il  la 
quitta  bientôt  pour  celle  de  l'architecture,  en- 
traîné par  l'exemple  de  son  frère,  qui,  plus  âgé 
de  neuf  ans,  lui  servit  de  guide  dans  cette  car- 
rière. Ses  progrès  furent  rapides;  il  obtint  des 
succès  brillants,  remporta  le  troisième  prix  en 
1761  sur  une  salle  de  concert,  enfin  le  grand  prix 
auquel  était  attachée  la  pension  de  Rome,  en 
1762,  sur  une  foire  couverte.  Il  se  rendit  en  1763 
dans  cette  capitale,  où  les  monuments  antiques, 
dont  l'étude  était  alors  négligée ,  fixèrent  parti- 
culièrement son  attention.  La  peinture  et  le 
dessin  occupaient  ses  loisirs  ;  très-versé  dans  l'art 
de  la  perspective,  il  voulut  faire  comprendre  par 
un  seul  de.ssiii,  c'est-à-dire  dans  un  seul  point 
de  vue,  la  totalité  de  la  longueur,  de  la  largeur 
et  de  la  hauteur  de  la  basilique  de  St-Pierre  vue 
dans  son  intérieur.  Par  une  de  ces  conventions 
qui  appartiennent  à  la  scénographie  de  l'architec- 
ture, il  supposa  la  façade  de  l'éghse  abattue,  et 
fit  embrasser  ainsi  au  spectateur  toutes  les  par- 
ties et  toutes  les  dimensions  de  ce  grand  monu- 
ment. Le  musée  du  Louvre  possède  ce  beau 
dessin  colorié,  auquel  Peyre  donna  deux  pen- 
dants :  l'un  est  la  vue  de  la  coupole  et  du  balda- 
quin éclairés  par  la  croix  lumineuse  du  vendredi 
saint;  l'autre  est  celle  de  la  colonnade  au  mo- 
ment de  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Revenu 
en  France,  il  fut  nommé  contrôleur  des  bâti- 
ments du  roi  à  Fontainebleau,  puis  à  St-Germain, 
où  il  construisit  deux  petites  églises,  remarqua- 
bles par  la  bonne  ordonnance  et  la  justesse  des 
proportions.  Admis  en  1777  à  l'Académie  royale 
d'architecture,  il  fut  appelé  en  1779  par  l'élec- 
teur de  Trêves  pour  continuer  l'érection  du  pa- 
lais de  Coblentz,  qu'un  architecte  de  Strasbourg 
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avait  commencé  sur  un  plan  à  la  fois  vicieux  et 
dispendieux.  Ce  travail,  qui  présentait  des  difii- 
cultés  de  plus  d'un  genre,  fut  exécuté  par  Peyre 
avec  autant  de  goût  que  d'économie,  et  aug- 
menta beaucoup  sa  réputation.  Il  avait  profité  du 
voisinage  de  Trêves  pour  visiter  et  dessiner  les 
anciens  monuments  romains  que  cette  ville  ren- 
ferme. A  son  retour,  on  lui  demanda  divers  pro- 
jets de  restauration  et  d'agrandissement  de  plu- 
sieurs édifices ,  entre  autres  du  château  de 
Versailles  et  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  mais  les 
événements  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  La  révolution  arrivait  à  grands 
pas.  Peyre  vivait  alors  retiré  à  Fontainebleau, 
oii  sa  place  de  contrôleur  des  bâtiments  le  rete- 
nait. Le  château  que  François  I",  Henri  IV  et  ses 
successeurs  avaient  embelli  avec  une  si  grande 
magnificence  était  depuis  longtemps  délaissé  par 
la  cour.  Une  foule  d'objets  d'art  gisaient  sur  le 
sol  ou  restaient  enfouis  dans  les  magasins.  Il  les 
fit  servir  à  l'ornement  des  jardins,  et  cette  cir- 
constance les  préserva  de  la  destruction.  Il  en 
sauva  encore  beaucoup  en  présentant  comme  des 
héros  de  la  république  romaine  des  personnages 
très-aristocratiques  de  la  monarchie  française. 
Mais  ce  zèle  artistique  pour  conserver  les  statues, 
les  portraits  des  rois,  le  rendit  suspect,  et  il 
resta  détenu  dans  le  château  même,  devenu 
maison  d'arrêt,  jusqu'au  9  thermidor.  Ayant 
alors  recouvré  la  liberté,  il  fut  successivement 
nommé  membre  de  l'Institut,  du  conseil  des 
bâtiments  civils,  de  l'administration  des  hos- 
pices, et  appelé  dans  toutes  lês  commissions 
chargées  de  discuter  les  projets  de  travaux  pu- 
blics. Toujours  empressé  de  consacrer  aux  arts 
son  expérience  et  ses  lumières,  il  ouvrit  une 
école  d'oii  sont  sortis  les  plus  habiles  architectes 
de  notre  époque.  La  vieillesse  n'avait  point  dimi- 
nué en  lui  l'amour  de  l'étude;  et,  plus  qu'octo- 
génaire, il  s'occupait  encore  d'un  traité  de  per- 
spective. Peyre  mourut  à  Paris  le  6  mars  1823 , 
âgé  de  84  ans.  Il  fut  remplacé  à  l'Académie  des 
beaux-arts  par  M.  Vaudoyer;  et  son  éloge,  lu 
dans  la  séance  publique  du  4  octobre  1823  par 
Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel,  fut 
imprimé  la  même  année  in-4'',  et  inséré  dans  le 
Moniteur  du  26  janvier  1824.  Cette  notice  se 
trouve  aussi  dans  les  recueils  de  l'Institut.  On  a 
de  Peyre  :  1°  Restauration  du  Panthéon  français , 
compte  rendu,  etc.,  Paris,  1799,  in-4°;  2"  ses 
OEuvres  d'architecture,  Paris,  1819-1820,  in-fol. 
de  81  planches  avec  texte;  3°  différents  mé- 
moires imprimés  dans  la  collection  de  l'Institut, 
classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques  : 
1°  Mémoire  sur  l'achèvement  du  Louvre,  sur  l'a- 
grandissement du  muséum  national  de  peinture  et 
de  sculpture ,  et  sur  la  nécessité  de  former  promp- 
tement  une  école  spéciale  des  arts  (t.  1",  1795); 
2°  Antiquités  de  la  ville  de  Trêves,  avec  7  plan- 
ches (t.  2,  1799);  3"  mémoire  sur  la  question  :  La 
bibliothèque  nationale  peut-elle  rester  entourée  du 
XXXU. 


théâtre  des  Arts  (l'Opéra) ,  de  bâtiments  dépendants 
de  la  Trésorerie ,  de  maisons  particulières  qui 
sont  adossées  à  cet  édifice,  satis  être  exposée  au 
risque  imminent  d'être  incendiée?  avec  3  planches 
(t.  4,  1803);  4°  Projet  d'une  bibliothèque  nationale 
à  ériger  sur  l'emplacement  de  la  Ville-V  Evêque , 
avec  2  planches  (même  volume) .         P — rt. 

PEYRE  (Antoine-Marie),  architecte,  neveu  du 
précédent  et  fils  de  Marie- Joseph  Peyre,  archi- 
tecte du  roi,  naquit  à  Paris  le  24  février  1770. 
Destiné  à  la  même  profession ,  il  eut  pour  pre- 
miers maîtres  son  père  et  son  oncle.  Agé  seule- 
ment de  quinze  ans  quand  sa  mère  resta  veuve, 
il  trouva  dans  le  poète  Ducis,  qu'elle  épousa  en 
secondes  noces,  une  sollicitude  et  une  affection 
vraiment  paternelles.  Il  suivait  les  cours  de 
l'Académie  d'architecture  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  Peyre  en  embrassa  la  cause  avec  toute 
l'effervescence  de  la  jeunesse,  et  fut  nommé 
aide-major  dans  la  garde  nationale  en  juillet 
1789.  Devenu  aide  de  camp  de  Lafayette,  il  fut 
blessé  à  côté  de  lui  le  17  juillet  1791  au  Champ 
de  Mars,  où  ce  général  s'était  rendu  avec  Bailly, 
maire  de  Paris,  pour  dissiper  un  rassemblement 
qui  demandait  la  déchéance  de  Louis  XVI  [voy. 
Lafayette).  Dénoncé  plus  tard  comme  fayettiste 
et  comme  ayant  appartenu  au  club  des  Feuil- 
lants, il  alla  chercher  un  asile  à  Melun,  oii  il 
exerça  l'emploi  de  capitaine  instructeur  des  ca- 
nonniers  volontaires  ;  mais ,  lors  des  événements 
du  31  mai  1793,  il  fut  sur  le  point  d'être  arrêté 
ainsi  que  Bailly  [voy.  ce  nom),  et  n'échappa  à  ce 
danger  que  par  la  générosité  de  Tarbé  de  Sa- 
blons, maire  de  la  ville,  qui  lui  donna  un  passe- 
port pour  rejoindre  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg ,  dans  laquelle  il  servit  comme  simple 
artilleur.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  la  chute 
de  Robespierre.  Peu  de  temps  après  l'installation 
du  gouvernement  directorial,  Bénezet,  ministre 
de  l'intérieur,  le  nomma  architecte  des  bâtiments 
civils  et  lui  confia  la  direction  des  travaux  de 
l'Observatoire  et  du  musée  des  monuments  fran- 
çais. Peyre  rentra  aussi  comme  chef  de  bataillon 
dans  la  garde  nationale.  Les  revers  éprouvés  en 
1799  par  les  armées  d'Italie  réveillèrent  son  ar- 
deur militaire.  Quittant  sa  famille  et  ses  em- 
plois, il  servit  avec  le  grade  de  lieutenant  dans 
les  hussards  volontaires,  et  passa  ensuite  à  l'état- 
major  de  l'armée  des  Grisons.  De  retour  à  Paris 
après  le  traité  de  Campo-Formio ,  il  reprit  ses 
fonctions  d'architecte  au  ministère  de  l'intérieur, 
fut  nommé  en  1809  chef  de  bataillon  de  la 
11°  cohorte  de  la  garde  nationale,  et  chargé  en 
1811  d'organiser  le  corps  des  sapeurs-pompiers 
de  la  ville  de  Paris,  dont  il  resta  capitaine-ingé- 
nieur jusqu'en  1821.  A  l'époque  de  l'invasion  de 
la  France,  en  1814,  le  général  Hullin,  gouver- 
neur de  Paris ,  l'attacha  à  son  état-major  pour 
surveiller  les  postes  intérieurs  et  extérieurs  de  la 
capitale;  et,  le  29  mars,  il  le  chargea  d'aller  à  la 
recherche  d'un  parlementaire  des  alliés  qu'on 
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avait  refusé  de  recevoir  aux  avant-postes  fran- 
çais. Peyre  étant  parti  précipitamment  avec  un 
gendarme  d'ordonnance ,  mais  sans  se  faire  pré- 
céder d'un  trompette,  fut  pris  par  des  Cosaques 
auprès  de  Pantin ,  puis  conduit  à  Noisy,  et  enfin 
à  Bondy,  au  quartier  générai ,  où  se  trouvaient 
le  prince  de  Schwarzemberg ,  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  de  Russie.  Alexandre  le  reçut  d'une 
manière  bienveillante,  lui  adressa  diverses  ques- 
tions auxquelles  Peyre  répondit  avec  prudence 
et  réserve.  Enfin  il  lui  remit  des  dépèches  cache- 
tées. Rentré  dans  Paris,  non  sans  avoir  couru 
des  dangers,  Peyre  se  rendit  au  quartier  général 
de  Montmartre,  auprès  de  Joseph  Bonaparte,  lui 
remit  les  dépèches  dont  il  était  porteur,  et  l'in- 
struisit des  forces  de  l'armée  des  alliés  qu'il 
venait  de  traverser.  Le  soir  même  la  capitulation 
était  signée  (1).  Dès  le  lendemain,  il  fut  chargé 
par  le  préfet  de  la  Seine  du  casernement  des 
troupes  russes;  et  quelques  jours  après  il  pré- 
senta à  l'empereur  Alexandre  un  travail  que  ce 
monarque  lui  avait  demandé  sur  les  pompes  à 
incendie  des  théâtres  et  sur  les  sapeurs-pompiers, 
afin  de  créer  des  établissements  semblables  à 
St-Pétersbourg.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
Peyre  signa,  dans  le  onzième  arrondissement, 
une  proclamation  pour  faire  respecter  les  pro- 
priétés, fut  nommé  colonel  de  la  11' légion  de 
la  garde  nationale,  redevint  aide  de  camp  du 
général  Lafayette,  et  obtint  la  décoration  de 
juillet;  mais  ses  nombreuses  occupations  l'obli- 
gèrent à  se  démettre  des  fonctions  qu'il  remplis- 
sait dans  l'état- major.  Il  mourut  à  Paris  le 
25  février  1843.  Peyre  avait  épousé  une  des 
filles  de  C.-J.  Panckoucke  (voy.  ce  nom),  éditeur 
de  l'Encyclopédie  méthodique.  Parmi  les  impor- 
tants travaux  d'architecture  qu'il  a  exécutés  à 
Paris,  nous  citerons  l'ancienne  salle  du  théâtre 
de  la  Gaîté  ;  le  marché  St-Martin  ;  l'amphithéâtre 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  les  bâti- 
ments neufs  de  l'institution  des  sourds-muets;  la 
reconstruction  des  voiîtes  souterraines  du  palais 
de  justice;  la  restauration  de  la  Conciergerie,  etc. 
Dans  les  départements,  il  a  construit  la  salle  de 
spectacle  de  Soissons,  et  restauré  celle  de  Lille, 
dont  les  abattoirs  ont  été  érigés  sur  ses  plajis.  Il 
a  donné  un  grand  nombre  de  projets  de  monu- 
ments publics,  entre  autres  ceux  du  temple  de 
la  Gloire  (aujourd'hui  église  de  la  Madeleine), 
qui  ont  obtenu  le  troisième  accessit  au  jugement 
de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut.  Enfin 
Peyre  a  publié  :  1°  Projets  d'architecture,  Paris, 
1812,  in-fol.  avec  13  planches;  'i"  Considérations 
sur  la  nécessité  de  rétablir  V ancienne  Académie 
d' architecture  et  un  système  d' administration  qui 
puisse  concilier  à  la  fois  la  gloire  de  l'art  et  les 
intérêts  du  gouvernement,  Paris,  1815,  10-4°; 

(11  On  trouve  dans  i'ouvrage  de  M.  Pons  de  l'Hérault,  inti- 
tulé De  la  baluille  el  de  la  capiLulalion  de  l-'nris ,  18'i8,  in-8% 
de  curieux  détails  sur  cette  mission,  fournis  sans  doute  par  Peyre 
lui-même. 


3"  Lettre  relative  à  la  reconstruction  de  VOdéon, 
Paris,  1818,  in-8";  ¥  Projets  de  reconstruction  de 
la  salle  de  l'Odéon,  par  Peyre  fils,  architecte  du 
gouvernement,  avec  les  plans  originaires  de  la 
salle  du  Tliéâtre-I^'rançais ,  par  MM.  Peyre  l'aîné 
et  de  Wailly,  architectes  du  roi;  Paris,  1819, 
in-fol.  avec  7  planches.  On  lui  doit  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  d'architecture  de  son  père, 
Paris,  1795  ,  in-fol.  avec  planches.  P — rt. 
PEYRE.  Voyez  Auzole. 

PEYRÈRE  (IsAAc  DE  la)  ,  si  connu  par  son  sys- 
tème du  préadamisme ,  était  né  en  1594  à  Bor- 
deaux, d'une  famille  noble,  qui  avait  embrassé 
le  calvinisme.  Il  esitra  fort  jeune  dans  la  maison 
du  prince  de  Condé ,  dont  il  éprouva  toujours 
depuis  la  bienveillance.  Il  avait  de  l'esprit;  il 
possédait  assez  bien  les  anciens  auteurs,  particu- 
lièrement les  poètes  latins,  et  recherchait  de 
préférence  la  société  des  hommes  instruits  :  on 
sait  qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  Cha- 
pelain, Naudé,  la  Mothe  le  Vayer,  Gassendi.  Il 
accompagna  en  1644  M.  de  la  Thuillerie,  envoyé 
ambassadeur  à  Copenhague,  et  profita  de  son 
séjour  en  Danemarck  pour  rassembler  beaucoup 
de  particularités  curieuses  sur  les  pays  septen- 
trionaux, alors  peil  connus.  Il  fit  à  son  retour  un 
voyage  en  Espagne  pour  le  service  du  prince  de 
Condé,  et  il  le  suivit  dans  sa  retraite  aux  Pays- 
Bas.  Un  jour  qu'il  feuilletait  les  Epîtres  de  St-Paul, 
étant  tombé  par  hasard  sur  le  chapitre  5  del'épî- 
tre  aux  Romains ,  il  crut  y  apercevoir  la  preuve 
qu'il  avait  existé  des  hommes  avant  Adam  :  il  fit 
part  de  cette  remarque  à  quelques-uns  de  ses 
amis,  et  s'engagea,  par  plaisanterie,  à  détruire 
toutes  les  objections  qu'ils  pourraient  lui  présen- 
ter contre  ce  système.  Mais  ce  qui  n'avait  été 
dans  le  principe  qu'un  jeu  d'esprit  acquit  bien- 
tôt aux  yeux  de  la  Peyrère  le  caractère  de  l'évi- 
dence, et  il  publia  ses  Prœadamitœ,  ouvrage  qui 
souleva  contre  lui  une  foule  d'adversaires,  même 
parmi  les  protestants.  Il  n'avait  sans  doute  pas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  son  système , 
et  d'ailleurs,  n'ayant  pas  avoué  son  écrit,  il  n'i- 
maginait pas  qu'on  pût  l'inquiéter  à  ce  sujet  :  il 
était  fort  tranquille  à  Bruxelles,  lorsqu'il  fut  arrêté 
au  mois  de  février  1656  par  l'ordre  du  grand  vi- 
caire de  l'archevêque  de  Malines  et  jeté  dans  une 
prison  où  il  resta  quelques  mois.  Il  en  sortit  enfin 
parlecréditdu  princedeCondé,  après  avoir  promis 
de  rétracter  son  livre  et  d'abjurer  le  calvinisme. 
En  conséquence ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  pape  Alexan- 
dre VII,  qui  lui  donna  un  ecclésiastique  pour  l'ai- 
der à  dresser  sa  rétractation.  Le  souverain  pon- 
tife chercha  ensuite  à  le  fixer  près  de  lui  par 
l'offre  de  quelques  bénéfices  ;  mais  la  Peyrère 
préféra  rejoindre  le  prince  de  Condé  dans  les 
Pays-Bas.  Il  ne  rentra  en  France  qu'à  sa  suite, 
en  1659,  et  fut  nommé  son  bibliothécaire.  Les 
appointements  attachés  à  cet  emploi  étaient  si 
médiocres  qu'il  fut  obligé  de  solliciter  du  prince 
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la  permission  de  se  retirer  au  petit  séminaire  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  près  de  Paris.  II  y  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut  le  30  jan- 
vier 1676,  à  l'âge  de  82  ans.  Le  registre  de  la 
paroisse  d'Aubervilliers,  où  il  fut  inhumé,  porte 
qu'il  avait  reçu  les  sacrements  dans  sa  dernière 
maladie  et  fait  tous  les  actes  d'un  bon  chrétien. 
On  a  cependant  voulu  jeter  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  sa  conversion,  et  on  lui  a  fait  une 
épitaphe  satirique  dans  laquelle  on  le  représente 
comme  un  homme  fort  indifférent  en  matière  de 
religion  ;  mais  une  preuve  évidente  que  la  Pey- 
rère  était  rentré  de  bonne  foi  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  c'est  qu'il  chercha  et  parvint 
à  y  ramener  le  comte  de  la  Suze ,  élevé  comme 
lui  dans  le  calvinisme.  On  conviendra  cependant 
qu'il  est  possible  que  la  Peyrère  soit  resté  infatué 
du  preadamisme ;  il  est' très-diflicile  de  renoncer 
entièrement  aux  idées  adoptées  par  conviction  ; 
mais  du  moins  il  ne  tenta  point  de  faire  préva- 
loir son  système  ;  il  se  contenta  de  dire  quelque- 
fois dans  l'intimité  qu'on  le  soutiendrait  par  les 
saintes  Ecritures,  assertion  peu  dangereuse  quand 
on  sait  qu'elles  ne  sont  pas  les  seules  règles  de 
la  foi.  La  Peyrère  était  d'un  caractère  doux  et 
simple,  et  ses  bizarreries  furent  bien  moins  l'effet 
de  la  corruption  de  son  cœur  que  du  tour  singu- 
lier de  son  esprit.  On  a  de  lui  :  1°  Relation  de 
l'Islande,  Paris,  1663,  in-8°,  fig.  ;  2°  Relation  du 
Groenland,  Paris,  1647,  in-8°.  Elle  est  ornée 
d'une  carte  tirée  !de  la  t)ibliothèque  du  cardinal 
Mazarin,  et  d'une  grande  planche  représentant 
le  costume  des  Groënlandais  des  deux  sexes,  les 
bateaux  dont  ils  se  servent  pour  aller  à  la  pêche 
du  narwal,  poisson  alors  presque  inconnu,  même 
aux  naturalistes.  Ces  deux  relations  sont  adres- 
sées à  la  Mothe  le  Vayer  et  offrent  des  particula- 
rités intéressantes.  La  dernière  a  reparu  in-8°, 
Paris,  1651,  et  dans  le  tome  l"  du  Recueil  des 
voyages  au  Nord  ;  elle  a  été  traduite  en  allemand 
par  Henri  Sivers,  Hambourg,  1674,  in-4''.  3"  La 
Bataille  de  Lens  (donnée  le  20  août  1648),  Paris, 
1649,  in-fol.  ;  4°  Du  rappel  des  juifs,  1643,  in-8'' 
de  373  pages.  Cet  ouvrage  est  si  rare  que 
Freytag ,  après  l'avoir  longtemps  cherché  en 
vain,  a  cru  qu'il  n'avait  jamais  été  imprim.é 
[Analect.  liti.,  p.  671).  La  Peyrère  y  établit  que 
les  juifs,  étant  les  entants  de  Dieu  par  adoption, 
seront  un  jour  rappelés  dans  leur  héritage  spiri- 
tuel et  temporel  ;  que  Dieu  leur  suscitera  un 
chef  plus  juste  et  plus  puissant  que  tous  ceux 
qu'ils  ont  eus,  qu'il  croit  être  le  roi  de  France, 
par  la  raison  qu'il  réunit  les  deux  qualités  de 
roi  très  -  chrétien  et  de  fils  aîné  de  l'Eglise , 
et  qu'ayant  la  vertu  de  guérir  les  écrouelles 
qui  affligent  les  juifs  en  leur  corps ,  il  aura 
aussi  la  faculté  de  guérir  les  maladies  de  leurs 
âmes.  Il  s'attache  ensuite  à  démontrer  que,  la 
France  étant  une  terre  de  franchise ,  il  est  pro- 
bable que  les  juifs  s'y  réuniront  pour  embrasser 
le  christianisme,  avant  de  retourner  dans  le  pays 


de  Chanaan,  et  il  termine  en  indiquant  les  moyens 
qu'il  juge  les  plus  propres  à  hâter  leur  conver- 
sion ,  ainsi  que  la  réunion  de  tous  les  peuples  à 
la  communion  chrétienne.  5°  Prœadamitœ  sive 
exercitalio  super  versibus  12,  13,  14  capitis  5 
epislolœ  Pauli  ad  Romanes ,  quibus  inducuntur 
primi  homines  ante  Adamum  conditi.  Systema  tlieo- 
logicuni  ex  prœadamilarum  hypothesi,  1655,  in-4°  ; 
1656  ,  in-12.  L'édition  en  petit  format  doit  ren- 
fermer une  troisième  partie  intitulée  ânimadver- 
siones  in  librum  prœadamilarum,  authore  Eusehio 
Romano,  qui  est  une  réfutation  de  l'ouvrage,  par 
Phil.  le  Prieur.  La  Peyrère  soutient  dans  cet  ou- 
vrage que  Moïse  a  rapporté  l'origine  de  la  nation 
juive  et  non  celle  de  l'espèce  humaine,  et  que  la 
terre  était  habitée  longtemps  avant  Adam,  qui 
n'est  guère  que  le  père  des  Israélites.  Ce  livre 
fut  condamné  au  feu  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris.  Un  grand  nombre  d'écrivains  s'empres- 
sèrent de  le  réfuter  :  Bayle  en  a  donné  la  liste 
dans  son  Dictionnaire,  remarque  B,  et  Niceron 
en  a  cité  douze  dans  ses  Mémoires.  6"  Leiire  con- 
tenant les  raisons  qui  l'ont  obligé  d'abjurer  le 
calvinisme  et  son  livre  des  préadamites,  Paris, 
1658,  in-8».  Elle  avait  d'abord  paru  en  latin, 
Rome,  1657  ;  Francfort,  1658,  in-4°,  et  il  a  re- 
produit encore  la  traduction  française ,  sous  le 
titre  d'Apologie,  Paris,  1663,  in-12.  7°  Lettres 
écrites  au  com.te  de  la  Suze  pour  l'obliger  par  rai- 
son à  se  faire  catholique,  Paris,  1661;  Suite, 
ibid.,  1662,  2  vol.  in-12.  On  attribue  à  la  Pey- 
rère des  Notes  sur  la  Bible,  traduites  en  français 
par  l'abbé  de  Marolles  :  l'impression  en  fut  arrê- 
tée par  ordre  supérieur;  mais  on  conserve  à  la 
bibliothèque  .de  Paris  les  premiers  feuillets  jus- 
qu'au chapitre  23  du  Lévitique  [voy.  la  Biblioth. 
sacra  du  P.  Lelong,  t.  1",  p.  331).  On  peut  con- 
sulter sur  la  Peyrère  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  12  et  20.  W— s. 

PEYRÈRE  (Abraham  de  la),  avocat  fameux  au 
parlement  de  Bordeaux,  était  frère  du  précédeiit 
et  mourut  en  1704.  Il  est  surtout  connu  par  les 
Décisions  sommaires  du  palais,  ouvrage  qui  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  et  qui  était  dans 
une  espèce  de  vénération  au  parlement  de  Bor- 
deaux. C'est  un  recueil  dans  lequel  l'auteur  a 
réuni  d'une  manière  extrêmement  coiicise  les 
décisions  du  palais  sur  des  matières  de  juris- 
prudence rangées  par  ordre  alphabétique;  mais 
il  perd  souvent  son  objet  de  vue;  il  confond 
quelquefois  les  dispositions  de  la  coutume  de 
ijordeaux  avec  la  loi  romaine,  qui  était  le  droit 
commun  du  ressort  du  parlement  de  Bordeaux  ; 
il  tombe  dans  beaucoup  de  contradictioiïs ,  et  i! 
mêle,  sans  choix  et  sans  discernemenî .  les  au- 
teurs du  droit  civil  et  ceux  des  pays  couluiniers. 
Ce  recueil  a  été  successivement  ai!gm(>nté  dnns 
diverses  éditions.  La  troisième  renferme  plusieurs 
savantes  remarques  de  quelques  avocats  de  Bor- 
deaux, entre  autres  de  Dudon,  chargé,  de  la 
part  du  chancelier  Pontchartrain,  d'examiner  cet 
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ouvrage.  La  sixième,  publiée  en  1749,  forme 
2  volumes  in-folio  ;  outre  divers  arrêts  notables 
omis  dans  les  précédentes,  on  y  a  ajouté  une 
table  très-ample  de  mots  et  de  matières.  D-z-s. 

PEYRILHE  (Bernard)  ,  médecin ,  naquit  à  Per- 
pignan en  1735,  de  parents  peu  aisés,  qui  lui 
donnèrent  cependant  une  éducation  soignée. 
Destiné  de  bonne  heure  à  la  chirurgie ,  il  étudia 
cet  art  à  Toulouse  et  s'y  distingua  de  manière  à 
être  admis  à  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville;  mais  Toulouse  n'offrait  pas  une  carrière 
assez  vaste  à  son  ambition.  Il  vint  à  Paris,  suivit 
les  cours  de  Ruffel,  Hévin  et  Bras-d'Or,  et  fut 
agrégé  au  collège  et  à  l'ancienne  académie  de 
chirurgie  en  1769.  Il  se  fit  distinguer  dans  ce 
corps  par  une  vaste  érudition  et  un  goût  mar- 
qué pour  la  littérature  médicale  ancienne.  Il  pu- 
blia, peu  d'années  après,  avec  Dujardin,  les  deux 
premiers  volumes  de  l'Histoire  de  la  chirurgie, 
1774-1780,  3  vol.  in-4°.  Le  troisième  volume, 
qu'il  a  composé  seul,  est  resté  inédit.  Cet  ou- 
vrage, recommandable  par  le  choix  et  le  nombre 
des  faits  qu'il  contient,  lui  mérita  d'être  nommé 
membre  correspondant  de  la  société  royale  de 
Montpellier  et  de  plusieurs  autres  corps  savants. 
L'académie  de  Dijon  avait  proposé  un  prix  sur  le 
cancer  :  Peyrilhe  eut  la  gloire  de  le  partager 
avec  un  autre  concurrent.  Son  mémoire  sur  le 
cancer,  en  latin,  1774,  in-12,  a  été  longtemps 
l'ouvrage  le  plus  estimé  sur  cette  maladie.  L'au- 
teur, doué  d'un  esprit  ardent,  d'une  imagination 
féconde,  se  livrait  peu  aux  opérations  de  chirur- 
gie. Il  s'occupait  bien  plus  de  la  botanique,  de  la 
médecine  en  général,  des  lois  qui  régissent  notre 
organisation  ;  il  aimait  surtout  à  se  rendre  compte 
de  la  manière  d'agir  des  médicaments  sur  notre 
économie ,  connaissance  bien  importante  sans 
doute,  mais  qui  n'est  que  trop  souvent  la  pierre 
d'achoppement  contre  laquelle  viennent  se  briser 
tous  les  chocs  de  l'imagination  la  plus  inventive. 
Rapportant  entièrement  l'action  des  médicaments 
au  strictum  et  au  laxum  de  Thémison,  Peyrilhe 
se  persuada  que  le  mercure,  dans  le  traitement 
des  maladies  syphilitiques,  devait  nécessairement 
agir  de  l'une  ou  de  l'autre  manière,  et  qu'il  pou- 
vait être  avantageusement  suppléé  dans  le  traite- 
ment de  ces  maladies  :  il  crut  même  que  l'alcali 
volatil  lui  était  supérieur  dans  bien  des  cas,  et  il 
proposa  dans  un  ouvrage  de  l'y  substituer  (1). 
Le  succès  n'a  pas  entièrement  rempli  les  espé- 
rances qu'il  avait  données  :  cependant  ces  essais 
ont  été  fructueux  pour  les  progrès  de  l'art,  et 
ils  ne  doivent  pas  être  négligés.  Les  opinions  de 
Peyrilhe  sur  l'action  des  médicaments  lui  firent 
concevoir  la  possibilité  de  remplacer  par  des 
substances  indigènes  ceux  qu'on  se  procure  avec 
peine  et  à  grands  frais  de  l'étranger.  Les  recher- 
ches qu'il  a  faites  à  ce  sujet  lui  assureront  tou- 
jours une  place  distinguée  parmi  les  bienfaiteurs 

(11  Essai  SUT  l'alkali  volatil  el.  sur  son  em/Joi  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes ,  1  vol.  in-S". 


de  l'humanité.  Nommé  en  1794,  lors  de  la  for- 
mation de  l'école  de  santé,  actuellement  faculté 
de  médecine,  professeur  de  matière  médicale  à 
cette  école,  Peyrilhe  dicta  aux  élèves  des  cahiers 
qu'il  publia  lui-même  en  1800,  sous  le  titre  de 
Tableau  d'histoire  naturelle  des  médicaments ,  1  vol. 
in-8''.  M.  Lullier-Winslou  en  a  donné  une  nou- 
velle édition,  2  vol.  in-S",  avec  des  notes.  On 
n'aurait  qu'une  faible  idée  de  ses  leçons  si  on  ne 
les  jugeait  que  d'après  cet  ouvrage  :  il  n'en  était 
nullement  le  précis  ;  c'en  était  bien  plutôt,  comme 
il  le  disait  lui-même ,  le  canevas ,  lequel  servait 
de  texte  à  des  commentaires,  à  des  explications 
souvent  ingénieuses ,  et  qui  étaient  toujours  en- 
tendues avec  plaisir  par  ses  nombreux  auditeurs. 
Avec  une  réputation  très-étendue,  Peyrilhe  voyait 
cependant  peu  de  malades  :  aussi,  il  faut  l'avouer, 
ses  idées  sur  l'essence  des  maladies,  sur  la  manière 
d'agir  des  médicaments  étaient  trop  absolues  et 
n'avaient  pas  été  assez  soumises  au  creuset  de  l'ex- 
périence. On  est  loin  à  cet  égard  d'avoir  des  con- 
naissances aussi  positives  que  celles  qu'il  croyait 
posséder  et  communiquer  à  ses  élèves.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  allait  à  la  fin  de  ses 
cours  respirer  l'air  natal  à  Perpignan  au  sein  de 
sa  famille  :  il  y  mourut  dans  son  dernier  voyage , 
en  1804.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
Peyrilhe  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
inédits,  dont  Sue  a  donné  l'énumération.  N — h. 

PEYROL  (Antoine)  et  non  pas  Peyrot,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  Bibliographies  de  Pierquin 
(p.  307)  et  de  Mary  Lafon  (p.  304),  poëte  proven- 
çal, marchand  de  bois  et  menuisier.  On  sait  très- 
peu  de  choses  sur  sa  vie.  Il  est  né  à  Avignon, 
dans  la  paroisse  de  St-Geniès,  vers  le  commen- 
cement du  dernier  siècle.  Les  registres  de  sa  pa- 
roisse ayant  été  brûlés,  il  a  été  impossible  de 
découvrir  son  acte  de  naissance.  Il  se  maria  en 
1733  avec  Marie-Anne  Isoard  ;  sa  femme  ne  jouis- 
sait pas  d'une  grande  fortune ,  si  l'on  en  juge  par 
l'inventaire  de  ses  meubles,  dont  la  valeur  s'é- 
lève à  la  somme  de  nonante-sept  liures  et  dis  sous 
monnoye  de  France.  On  suppose  que  Peyrol  est 
mort  en  1780.  On  connaît  son  testament,  daté  du 
2  juin  1779.  —  Ce  poëte  a  composé  des  noëls 
et  des  chansons  en  dialecte  du  comtat  Venaissin. 
Les  poésies  de  Peyrol,  fort  goûtées  le  long  du 
Rhône  et  de  la  Durance ,  ont  souvent  occupé 
les  imprimeurs  (G.  Brunet).  On  trouve  de  la 
verve  et  de  l'originalité  dans  ses  noëls.  Il  y  a  de 
la  finesse  et  de  la  gaieté  dans  ses  chansons.  On 
rencontre  çà  et  là  dans  ses  poésies  religieuses  des 
détails  curieux  sur  les  anciennes  églises,  les  cou- 
vents et  les  rues  d'Avignon.  Peyrol  aimait  pas- 
sionnément sa  langue  maternelle ,  sa  ville  natale 
et  les  mœurs  de  son  pays.  En  général ,  ses  com- 
positions manquent  de  correction  et  d'atticisme. 
Il  écrivait  sans  recherche  et  sans  prétention.  Ses 
noëls  sont  à  une  immense  distance  de  ceux  de 
Saboly  [voy.  ce  nom).  —  La  première  édition  des 
œuvres  de  Peyrol  est  sans  date  (1760?),  Avignon, 
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chez  Antoine-Ignace  Fez,  imprimeur  du  saint- 
ofïice.  Elle  renferme  quarante  et  un  noëls,  trois 
chansons  et  trois  rocantins.  Elle  présente  1  feuil- 
let, 155  pages  et  une  table.  L'édition  la  plus 
connue  est  la  suivante  :  Recueil  de  Noêls  proven- 
çaux, nouvelle  édition,  revue  et  exactement  cor- 
rigée par  le  fils  de  l'auteur,  Avignon,  1791  (et 
non  pas  1740,  comme  on  le  dit  dans  plusieurs 
bibliographies),  in-12  de  132  pages.  Elle  contient 
aussi  quarante  et  un  noëis  et  trois  rocantins, 
mais  quatre  chansons.  Les  rocantins  sont  sur  la 
veille  de  Noël,  sur  le  carnaval  et  sur  le  carême; 
les  chansons  sur  les  maux  causés  par  l'inondation 
de  1755  (deux  chansons),  sur  la  prise  de  Port- 
Mahon  en  1756,  et  sur  l'inondation  de  1758. 
Cette  édition  est  la  seule  mentionnée  par  Qué- 
rard  dans  la  France  littéraire.  Il  existe  deux  au- 
tres éditions,  une  de  1791,  Avignon  (Debure, 
cat.  2,  n"  1910),  et  une  de  1828,  Avignon,  chez 
Jean  Ghaillot,  248  pages.  En  1852,  on  a  réim- 
primé les  noëls  dePeyrol  dans  l'ouvrage  intitulé  Ai 
noué  dé  Saboly ,  Peyrol  e  Roumanille,  émé  dé  vers 
deJ.  Reboul....,  Avignon,  in-12  (p.  67à  115).  A.  M. 

PEYRON  (Jean-François-Pierre),  peintre,  na- 
quit à  Aix  en  Provence  le  13  novembre  1744. 
Quoique  sa  famille  ne  jouît  que  d'une  fortune 
médiocre,. rien  ne  fut  négligé  pour  son  éduca- 
tion. Ses  parents  le  destinaient  à  une  place 
administrative  que  son  père  remplit  pendant  long- 
temps :  la  nature,  plus  puissante,  en  fit  un  ar- 
tiste. Il  eut  d'abord  pour  maître  un  peintre  natif 
d'Aix,  nommé  Arnulphi,  domicilié  dans  cette 
même  ville ,  et  assez  bon  élève  de  Benedetto 
Lutti.  Arrivé  à  Paris  en  1767,  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  Lagrenée  l'aîné,  et  fut  dirigé  plus  parti- 
culièrement encore  par  les  conseils  de  Dandré 
Bardon,  son  compatriote,  homme  instruit,  dont 
le  pinceau  ne  manquait  pas  d'énergie,  et  qui, 
s'il  n'ofTre  pas  toujours  dans  ses  tableaux  des 
exemples  bons  à  imiter,  a  donné  dans  ses  écrits 
une  doctrine  généralement  saine.  Mais  un  senti- 
ment naturel  porta  de  bonne  heure  Peyron  à 
étudier  les  ouvrages  du  Poussin,  bien  que  ce 
maître  fût  depuis  longtemps  discrédité,  et  la  mé- 
ditation de  ses  sublimes  modèles  lui  révéla  les 
vices  qui  défiguraient  encore  à  cette  époque  les 
productions  de  notre  école.  En  1773,  il  remporta 
le  grand  prix  de  peinture  sur  un  tableau  repré- 
sentant la  Mort  de  Sénèque.  Ce  prix,  obtenu  avec 
un  grand  éclat,  est  un  des  premiers  essais  qui 
aient  dû  faire  espérer  parmi  nous  le  retour  aux 
vrais  principes.  Dès  ce  moment,  Peyron  conçut 
le  projet  d'abandonner  totalement  la  fausse  route 
suivie  par  notre  école,  et  de  se  créer  une  ma- 
nière fondée  sur  l'imitation  de  la  nature  et  de 
l'antique.  Vien  avait  commencé  cette  réforme  : 
Peyron  essaya  de  le  surpasser;  il  s'appliquait  à 
ramener  le  style  grec.  Une  émulation  louable 
s'établit  entre  ce  jeune  artiste  et  ses  compagnons 
d'étude.  Toute  l'académie  de  Rome  était  animée 
du  même  esprit ,  et  le  grand  changement  auquel 


Peyron  avait  contribué  un  des  premiers  ne  tarda 
pas  à  éclater.  Son  tableau  représentant  Cimon 
qui  se  dévoue  à  la  prison  pour  en  retirer  et  faire 
inhumer  le  corps  de  son  père  offrit  une  manière 
sévère  qui  était  alors  une  nouveauté  (au  Louvre). 
Il  fut  exécuté  à  Rome,  ainsi  qu'un  Socrale  reti- 
rant Alcibinde  d'une  maison  de  courtisanes ,  et  un 
autre  tableau  qui  représente  les  jeunes  Athérnens 
tirant  au  sort  pour  être  livrés  au  Minotaure. 
Après  avoir  passé  à  Rome  les  quatre  années  de 
son  pensionnat,  Peyron  y  demeura  encore  trois 
ans  à  ses  propres  frais ,  et  ne  rentra  dans  Paris 
qu'en  1781.  La  plupart  de  ses  émules  y  étaient 
revenus  avant  lui;  mais  sa  réputation  l'y  avait 
aussi  précédé.  L'Académie  de  peinture  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  le  30  juin  1787  sur  Cu- 
rius  Dentatus  surpris  par  les  ambassadeurs  samni- 
tes  qui  lui  apportaient  des  présents ,  au  moment  où 
il  préparait  son  repas  lui-même  (au  palais  de  Fon- 
tainebleau), et  qu'il  exposa  la  même  année;  il 
était  agréé  depuis  1783.  En  1785,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins,  et  il 
peignit  son  Alceste,  tableau  dont  les  figures  sont 
grandes  comme  nature.  En  1787,  il  exposa  au 
salon  une  première  composition  de  la  Mort  de 
Socrate,  où  les  figures  n'ont  qu'un  pied  et  demi 
de  hauteur.  Par  une  rencontre  assez  singulière, 
ce  sujet  fut  traité  la  même  année  par  David,  dans 
les  mêmes  proportions.  L'afFluence  du  public  fut 
grande  pour  juger  les  compositions  des  deux 
nouveaux  académiciens,  distinguées  par  des  beau- 
tés particulières ,  mais  toutes  deux  remarquables 
par  une  ordonnance,  un  dessin  et  un  coloris  qui 
ne  ressemblaient  en  rien  à  la  précédente  école. 
Peyron  exposa  l'année  suivante  une  seconde  com- 
position du  même  sujet,  oiàles  figures  sont  gran- 
des comme  nature.  Ce  tableau  capital,  un  des 
meilleurs  de  notre  temps,  décore  aujourd'hui  une 
des  salles  du  palais  des  députés.  Les  troubles  de 
la  révolution  ravirent  à  cet  artiste  la  place  de 
directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins  ;  il  se 
trouva  en  même  temps  privé  des  travaux  impor- 
tants dont  il  avait  été  chargé  pour  le  roi.  Sa  santé 
fut  gravement  affectée  par  ces  tristes  événements, 
et  à  compter  de  cette  époque  il  ne  cessa,  jeune 
encore,  d'éprouver  des  infirmités  qui  hâtèrent  la 
fin  de  sa  vie.  Cependant,  malgré  l'affaiblisse- 
ment de  son  corps,  son  talent  ne  vieillissait  point. 
Il  a  produit  dans  cette  période  deux  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  harmonieux  et  les  plus  finis  :  l'un 
représente  Paul-Emile  s'indignant  de  l'humilia- 
tion où  se  réduit  Persée ,  qui  se  prosterne  à  ses 
pieds  (au  musée  du  Louvre);  l'autre,  Antigone, 
fille  d'Œdipe,  sollicitant  de  son  père  le  pardon 
de  son  frère  Polynice.  Monsaldi  a  gravé  le  se- 
cond. Une  nouvelle  composition  des  Filles  d'Athè- 
nes, gravée  par  Beisson,  appartient  au  même 
tem|Ss.  Nous  devons  aussi  à  ce  maître  deux  petits 
tableaux  remarquables  par  la  transparence  des 
tons  et  la  délicatesse  de  la  touche,  quoique  peints 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  :  l'un  représente 
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Pythagore  avec  ses  disciples;  l'autre,  l'entretien 
de  Démocrite  et  d'Hippocrate.  La  manière  de 
Peyron  atteste  éminemment  la  réforme  de  l'art  à 
laquelle  il  a  contribué.  Sa  composition  est  sage, 
raisonnée  ,  quelquefois  un  peu  trop  méthodique, 
mais  toujours  pleine  d'intérêt.  Il  a  souvent  traité 
des  sujets  neufs  et  ingénieusementchoisis,  tels  que 
ceux  de  Cimon,  àePaul-Emile,  des  Filles  d' âthènes . 
Son  style  est  grave,  énergique,  généralement 
correct.  Ses  draperies  ont  de  l'ampleur  et  de  la 
simplicité.  La  transparence  et  la  suavité  de  ses 
teintes,  la  fermeté,  la  vivacité,  l'esprit  de  sa  tou- 
che ,  forment  un  des  attributs  distinctifs  de  son 
talent.  Dans  ses  derniers  tableaux,  ses  chairs 
sont  un  peu  violettes;  mais  les  lumières  sont 
toujours  habilement  ménagées  :  l'ensemble  est 
parfaitement  harmonieux,  et  la  touche  n'a  rien 
perdu  de  sa  légèreté.  Les  malheurs  que  cet 
homme  de  bien  avait  éprouvés  dans  la  révolution 
et  l'oubli  auquel  il  semblait  s'être  condamné  lui- 
même  n'avaient  point  aigri  son  caractère  doux 
et  paisible.  11  est  mort  à  Paris  le  20  janvier  i814, 
après  dis  années  d'un  état  de  langueur  qui  n'a 
été  qu'une  longue  maladie.  On  a  entendu  à  ses 
obsèques  l'émule  de  sa  jeunesse  prononcer  en  un 
seul  mot  un  éloge  de  ce  maître,  que  l'histoire  de 
l'art  ne  doit  point  laisser  perdre  :  Petjron,  dit-il,  m'a 
ouvert  les  yeux;  aveu  également  honorable  pour 
le  grand  maître  qui  l'a  proféré  et  pour  l'homme 
de  talent  auquel  il  se  rapporte.  Peyron  a  gravé 
neuf  pièces  à  l'eau-forte,  dont  quatre  d'après  ses 
propres  dessins,  quatre  d'après  le  Poussin  et  une 
d'après  Raphaël.  Les  premières  sont  :  la  Illort  de 
Sénèque;  Cimon  retirant  de  la  prison  le  corps  de 
son  père;  Socrate  et  Alcihiade,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Alcihiadem  a  Venere  et  a  vùluptatihus  amo- 
vens;  la  Mort  de  Socrate,  d'après  le  tableau  que 
l'on  voit  à  la  chambre  des  députés.  Les  estampes, 
d'après  le  Poussin  ,  sont  une  Bergerie,  avec  cette 
inscription  :  Ti  duole  d'esser  tenuto  a  chi  t'adora, 
ingrato ,  d'après  un  tableau  dont  Peyron  avait 
fait  une  copie;  Faustule  présentant  Romulus  et 
Rémus  à  sa  femme  Laurcntia;  une  première  com- 
position de  V Enlèvement  des  Sabines ,  et  un  croquis 
représentant  le  Désespoir  d'Hécube.  Sa  gravure 
d'après  Raphaël  retrace  une  première  pensée  de 
la  grande  Sainte  Famille.  M.  P.  de  Baudicour  a  dé- 
crit son  œuvre  gravé  dans  son  Peintre-graveur 
français,  t.  1",  et  Gault  de  St-Germain  a  pu- 
blié sur  Peyron  une  notice  (Paris,  1814,  in-S") 
qui  parut  d'abord  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. E — G  D — D. 

PEYRON  (Jean-Frakçois) ,  frère  du  précédent, 
né  à  Aix  le  4  octobre  1748,  fut  secrétaire  d'am- 
bassade à  Bruxelles  en  1774.  11  a  traduit  de  l'an- 
glais :  1°  Méditations  (/'//er»ej/ (avec  Letourneur), 
1770,  10-8",  souvent  réimprimées  en  divers  for- 
mats; 2°  y  Homme  sensible,  suivi  de  la  Femm^sen- 
sible,  1775,  in-12;  3°  Choix  des  lettres  du  lord 
Chesterfield  à  son  fils,  1776,  in-12;  4°  Lettres 
d'un  Persan  en  Angleterre  à  son  ami  à  Ispahan ,  ou 


Nouvelles  lettres  persanes  (de  Lyttleton),  nouvelle 
traduction  libre,  1770,  in-12;  5°  Jeux  de  Cal- 
liope,  ou  collection  de  poèmes  anglais ,  italiens ,  alle- 
mands et  espagnols,  1776,  in-12;  6°  le  Fourbe, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (traduit  de 
Congrève),  1775,  in-8°.  On  lui  doit  encore  : 
Essais  sur  l'Espagne  et  Voyage  fait  en  illl  et  illS, 
où  l'on  traite  des  mœurs,  du  caractère,  des  monu- 
ments, du  commerce,  du  théâtre  et  des  tribunaux 
particuliers  à  ce  royaume,  Genève,  1780,  2  vol. 
in-8°,  contrefaits  sous  le  titre  de  Voyage  en  Espa- 
gne pendant  1777  et  1778,  1782,  2  vol.  in-8°. 
L'auteur  y  fait  preuve  de  grandes  connaissances 
dans  les  beaux-arts  et  en  antiquités,  ses  descrip- 
tions et  ses  récits  étant  d'une  telle  fidélité,  qu'il 
était  le  guide  des  dessinateurs  employés  à  la  con- 
fection du  Voyage  pittoresque  en  Espagne.  Aujour- 
d'hui même  il  peut  encore  être  consulté  avec 
fruit;  on  y  trouve  sur  le  royaume  de  Murcie  des 
renseignements  précieux.  Peyron  mourut  à  Gou- 
delour  le  18  août  1784.  Il  était  parti  de  Paris  en 
qualité  de  commissaire  des  colonies,  et  secré- 
taire de  M.  de  Bussy,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry.  A.  B — ï. 

PEYRONIE  (François  Gigot  de  la),  illustre 
chirurgien  du  18'  siècle,  naquit  à  Montpellier  le 
15  janvier  1678.  Au  sortir  du  collège  des  jésui- 
tes, ayant  pris  la  résolution  de  se  consacrer  tout 
entier  à  la  chirurgie,  qui  était  la  profession  de 
son  père,  il  se  traça  un  plan  d'études,  se  fit  rece- 
voir en  1695  maître  en  chirurgie ,  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  théoriques  et  prati- 
ques des  hommes  les  plus  renommés  et  les  plus 
habiles  de  ce  temps.  A  peine  revenu  à  Montpel- 
lier, il  se  livra  à  l'enseignement  particulier  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  et  il  acquit  assez 
de  réputation  comme  praticien  pour  être  jugé 
digne  d'occuper  l'une  des  places  de  chirurgien- 
major  de  l'Hôtel-Dieu,  ou  hôpital  St-Eloi.  Quelque 
temps  après ,  on  le  choisit  pour  démonstrateur 
d'anatomie  aux  écoles  de  la  faculté  de  médecine. 
En  1704,  il  fut  nommé  chirurgien-major  de  l'ar- 
mée que  le  maréchal  de  Villars  rassemblait  dans 
les  Cévennes,  et  il  entra  comme  associé  anato- 
miste  dans  la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, lors  de  sa  formation  en  1706.  La  Peyro- 
nie  fut  appelé  en  1714  à  Paris  pour  y  donner 
des  soins  au  duc  depuis  maréchal  de  Chaulnes  , 
et  il  obtint  peu  après  dans  cette  capitale  la  place 
importante  de  chirurgien-major  de  l'hôpital  de 
ia  Charité.  Ses  succès  toujours  croissants  lui  va- 
lurent, en  1717,  la  survivance  de  la  charge  de 
premier  chirurgien  de  Louis  XV,  qui  lui  conféra, 
en  1721 ,  des  lettres  de  noblesse.  La  Peyronie 
accompagna  le  roi  à  son  sacre.  La  confiance  signa- 
lée de  Sa  Majesté  décida  celle  de  plusieurs  souve- 
rains et  celle  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour.  Le  roi,  sur  les  représentations  de  Maréchal, 
son  premier  chirurgien ,  et  de  la  Peyronie ,  son 
survivancier  en  exercice,  vint  au  secours  du 
corps  des  chirurgiens  de  Paris ,  ruiné  par  le  sys- 
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tème  de  Law,  et  créa  d'abord,  en  1724,  cinq  dé- 
monstrateurs payés  sur  son  domaine,  destinés  à 
enseigner  dans  cet  ampliithéâtre ,  qui  fut  enfin 
élevé  en  1731 ,  après  tant  de  difficultés  et  d'op- 
positions. C'est  le  prélude  de  tout  ce  qu'a  fait 
depuis  la  Peyronie  pour  l'enseignement  et  le  per- 
fectionnement de  son  art.  Une  maladie  fort  grave 
dont  il  fut  alors  attaqué  ne  fit  qu'accroître  l'in- 
térêt public  à  son  égard ,  et  le  roi  le  gratifia , 
pendant  sa  convalescence ,  d'une  charge  de  maî- 
tre d'hôtel  ordinaire  de  la  reine.  Les  honneurs 
httéraires  vinrent  se  joindre  à  toutes  ces  distinc- 
tions, et  il  fut  nommé,  en  1732,  associé  libre  de 
l'Académie  des  sciences.  On  observa  qu'il  avait 
recherché  avec  quelque  empressement,  dans  un 
âge  avancé,  le  titre  de  docteur  en  médecine, 
pour  lequel  il  avait  marqué  jusqu'alors  de  l'in- 
différence, et  il  devint,  en  1733,  médecin  du  roi 
par  quartier.  Maréchal  étant  mort  en  1736,  la 
Peyronie  lui  succéda  de  droit  comme  premier 
chirurgien,  et  il  réunit  à  ce  titre  celui  de  méde- 
cin consultant  de  Louis  XV,  dont  il  reçut  l'année 
suivante  une  pension  de  dix  mille  livres ,  et  ayant 
en  1738  guéri  le  Dauphin  d'un  dépôt  considérable 
à  la  mâchoire  inférieure,  le  roi  lui  fit  don  d'une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre. 
La  Peyronie  l'accompagna  lorsqu'il  partit  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  l'armée  de  Flandre ,  et  il  fut 
constamment  près,  du  monarque  dans  les  trois 
campagnes.  Comme  chef  de  la  chirurgie  du 
royaume,  il  fit  l'inspection  des  hôpitaux  de  l'ar- 
mée ,  et  pratiqua  dans  ces  asiles  de  la  douleur, 
comme  sur  les  champs  de  bataille ,  les  opérations 
majeures  de  même  que  les  moins  importantes  : 
il  fit  jusqu'à  de  simples  pansements.  Son  inter- 
vention contribua  à  réformer  une  foule  d'abus 
dans  le  service  de  santé  militaire,  et  substitua  de 
meilleures  méthodes  de  traitement  et  de  meil- 
leures règles  d'administration.  Peut-être  a-t-on 
dù  à  cet  imposant  exemple  d'habileté,  d'huma- 
nité et  de  courage,  manifesté  sous  les  yeux  mê- 
mes du  roi,  l'éclatante  protection  que  Louis  XV 
a  constamment  accordée  à  la  chirurgie.  Son  es- 
time pour  elle  commença  probablement  en  voyant 
la  Peyronie  étancher  le  sang  des  guerriers,  et  se 
fortifia  quand  on  eut  appelé  ses  réflexions  sur  les 
services  qu'elle  rend  au  reste  des  hommes.  La 
Peyronie  ne  vécut  point  assez  pour  être  témoin 
de  la  conclusion  de  la  paix  :  après  deux  mois 
d'une  fièvre  accompagnée  de  douleurs  aiguës,  il 
mourut  à  Versailles  le  25  avril  1747.  Il  n'a  publié 
aucun  ouvrage  étendu,  et  les  écrits  qui  nous 
restent  de  lui  se  bornent  à  des  mémoires  et  à  des 
Observations  consignés  dans  les  recueils  des  aca- 
démies dont  il  était  membre.  On  doit  placer  à  la 
tête  de  ses  travaux ,  en  les  énumérant  dans  l'or- 
dre chronologique,  un  Mémoire  contenant  plusieurs 
Observations  sur  les  maladies  du  cerveau,  par  les- 
quelles on  tâche  de  découvrir  le  véritable  lieu  du 
cerveau  dans  lequel  l'âme  exerce  ses  fonctions,  lu  à 
la  société  royale  de  Montpellier  en  1708.  Ce  tra- 
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vail  parut  d'abord  par  extrait  dans  le  journal  de 
Trévoux  en  1709;  son  auteur  l'augmenta  depuis 
de  plusieurs  Observations,  et  le  fit  reparaître  avec 
plus  d'ordre  et  sous  une  forme  nouvelle  dans  le 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  1741.  Il  place  le  siège  de  l'âme  dans 
le  corps  calleux.  2°  Observation  sur  une  excrois- 
sance de  la  matrice;  3°  Observation  sur  la  dernière 
phalange  du  pouce  arrachée  avec  tout  le  tendon  de 
son  muscle  fléchisseur  et  une  partie  de  ce  muscle  ; 
4°  Observation  sur  une  grande  opération  de  chirur- 
gie. Il  était  question  d'une  carie  du  crâne  qui  se 
termina  par  l'entière  exfoliation  de  l'un  des  deux 
pariétaux.  C'est  dans  les  détails  très-circonstan- 
ciés du  traitement  de  cette  maladie  que  l'on  trouve 
un  grand  éloge  des  lotions,  qui  depuis  a  paru  un 
peu  exagéré  à  d'habiles  praticiens.  5°  Sur  les  petits 
œufs  de  poule  sans  jaune ,  que  Von  appelle  vulgaire- 
ment œufs  de  coq .  Ces  quatre  derniers  mémoires  sont 
insérés  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la 
société  royale  de  Montpellier  (Lyon,  1766,  in- 4°);  ' 
6"  Description  anatomique  d'un  animal  connu  sous  le 
nom  de  musc  (Mémoire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  pour  1731).  Ce  fut  aussi  en  1731  que  la 
Peyronie  obtint  du  roi  la  permission  et  les  actes 
nécessaires  pour  l'établissement  de  l'Académie  de 
chirurgie,  et  il  eut,  en  1743,  la  satisfaction  de 
présenter  à  Louis  XV  le  premier  volume  des  tra- 
vaux de  cette  compagnie.  On  y  trouve  de  lui  plu- 
sieurs morceaux  intéressants  :  telles  sont  des  Ob- 
servations avec  des  réflexions  sur  la  cure  des  hernies 
avec  gangrène;  —  Mémoires  sur  quelques  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'éjaculation  naturelle  de  la  semence  ; 
—  Observation  sur  un  étranglement  de  l'intestin, 
causé  intérieurement  par  l' adhérence  de  l'épiploon 
au-dessus  de  l'anneau,  indépendamment  de  quinze 
Observations  consignées  par  lui  dans  le  même 
volume,  ou  rapportées  par  d'autres  membres  de 
l'Académie.  Son  zèle  pour  le  bien  public  avait 
lutté,  pendant  une  partie  de  sa  vie,  contre  une 
multitude  de  difficultés  que  nous  passons  sous 
silence,  parce  que  la  postérité  ne  prend  plus 
qu'un  bien  léger  intérêt  à  tous  ces  débats  si  vifs 
et  si  acharnés  que  des  passions  basses  suscitent 
ordinairement  aux  institutions  les  plus  utiles.  On 
s'est  accordé  à  peindre  la  Peyronie  comme  un 
homme  aussi  aimable  et  aussi  délicatement  obli- 
geant qu'il  était  habile  praticien.  Sa  bienfaisance 
se  montra  surtout  dans  sa  terre  de  Marigny,  dont 
il  avait  converti  le  château  en  une  sorte  d'hospice 
ouvert  aux  indigents.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à  sa  gloire ,  ce  furent  les  dispositions  de  son  tes- 
tament, par  lequel  il  légua  sa  fortune  presque 
entière  aux  établissements  qu'il  avait  conservés , 
augmentés  ou  créés,  et  tous  consacrés  à  l'ensei- 
gnement, à  l'exercice  ou  au  perfectionnement  de 
la  chirurgie.  L'Eloge  de  la  Peyronie,  par  M.  Briot, 
couronné  par  la  société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier  en  1819,  a  été  imprimé  à  Besançon, 
1820,  in-8».  D— g— s. 

PEYRONNET  (Pierre-Denis,  comte  de),  garde 
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des  sceaux  de  France,  ministre  de  l'intérieur,  che- 
valier de  l'ordre  du  St-Esprit,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  pair  de  France,  etc.,  naquit  le 
9  octobre  1778,  à  Bordeaux,  dans  une  famille  an- 
cienne et  parlementaire.  Son  père,  président  tréso- 
rier de  France,  périt  en  1793  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire. Atteint  dans  son  patrimoine  par  une 
confiscation  barbare,  et  dans  sa  liberté  par  un  exil 
momentané  ,  le  jeune  Peyronnet  conçut  dès  lors 
pour  les  excès  démagogiques  une  répulsion  pro- 
fonde et  qui  explique  suffisamment  l'unité  con- 
stante de  sa  vie  politique,  Electa  una  via,  disait-il, 
non  datur  recursus  in  alteram.  Il  entra  au  barreau 
de  Bordeaux  (1)  lorsqu'un  peu  d'ordre  commença 
à  renaître  dans  la  société,  et  s'y  fit  remarquer  d'a- 
bord par  son  zèle  et  son  courage  dans  la  défense 
des  émigrés  en  butte  aux  dernières  persécutions 
du  parti  révolutionnaire.  Ces  généreux  efforts 
étaient  partagés  par  l'élite  des  avocats  de  ce  siège, 
par  les  Ravez,  les  Ferrère,  les  Lainé,  les  Saget, 
les  Denucé,  les  deux  Martignac,  etc. ,  dont  Pey- 
ronnet fut  le  disciple  ou  l'émule ,  et  qu'il  devait 
retrouver  pour  la  plupart  parmi  les  plus  illustres 
auxiliaires  du  régime  dont  leurs  vœux  appe- 
laient le  rétablissement.  Peyronnet  annonça  de 
bonne  heure  cette  élocution  facile,  brillante,  mais 
fastueuse  et  souvent  agressive,  qui  était  en  rap- 
port avec  ses  formes  extérieures  et  que  servait 
admirablement  un  organe  sonore  et  pénétrant. 
Inférieur  comme  jurisconsulte  à  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  il  consacrait 
néanmoins  beaucoup  de  temps  à  l'étude  et  pré- 
parait avec  soin  les  causes  qui  lui  étaient  con- 
fiées (2).  Sa  réputation  naissante  eut  à  souffrir 
cependant  de  quelques  torts  de  caractère.  Impé- 
rieux et  querelleur,  il  mit  plusieurs  fois  l'épée  à 
la  main  et  ne  craignit  pas  d'affronter  les  chances 
d'un  procès  correctionnel  au  tribunal  de  la  Réole, 
011  il  s'était  permis,  en  pleine  audience,  une  voie 
de  fait  grave  contre  un  avoué  qui  l'avait  offensé. 
Joyeux  convive  et  versificateur  agréable,  Peyron- 
net faisait  partie  avec  Martignac  et  plusieurs  au- 
tres membres  du  barreau  de  Bordeaux,  des  socié- 
tés chantantes  et  littéraires  qui  s'étaient  formées 
dans  cette  spirituelle  cité  au  sortir  de  la  terreur, 
et  voilait  sous  des  mœurs  frivoles,  comme  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  une  opposition  sérieuse  et 
permanente  au  despotisme  impérial.  L'approche 
du  corps  anglais  commandé  par  lord  Beresford, 
au  mois  de  mars  1814,  favorisa  l'explosion  de 
ces  sentiments.  Le  12  mars,  le  duc  d'AngouIême 
fit  son  entrée  à  Bordeaux,  et  ce  fut  dans  l'élite 
des  avocats  de  cette  ville  qu'il  rencontra  les  pre- 
miers appuis  de  son  pouvoir  si  précaire  d'abord  et 
si  contesté.  Peyronnet  ne  remplit  qu'un  rôle  se- 
condaire dans  cette  première  restauration,  où  do- 

(1)  Il  paraît  certain  que  Peyronnet,  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  confrères,  refusa  de  prêter  serment  comme  avocat  au  gou- 
vernement directorial,  et  qu'il  ne  fut  admis  au  barreau  qu'à  titre 
de  défenseur  officieux. 

(2)  Le  Barreau  de  Bordeaux  de  1775  à  1815,  par  M.  Chauvet, 
liv.  3. 


mine  presque  exclusivement  la  grave  et  imposante 
figure  de  M.  Lainé.  Mais  quelques  mois  plus  tard, 
après  le  débarquement  de  Napoléon,  nous  ren- 
controns l'antagoniste  intrépide  du  directoire  et 
de  l'empire  arrêtant,  à  la  tète  d'une  légion  de  la 
garde  nationale,  l'une  des  cohortes  du  général 
Clauzel  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  (1)  ; 
nous  le  retrouvons  dans  un  autre  poste  adressant 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  d'énergiques  remon- 
trances sur  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  con- 
seillé aux  membres  du  barreau  la  prestation  du 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  (2),  et  devenant 
un  des  promoteurs  de  la  courageuse  abstention 
de  cet  ordre  pendant  toute  la  durée  de  l'inter- 
règne (3).  Dans  ces  diverses  circonstances,  Pey- 
ronnet se  montra  l'auxiliaire  le  plus  actif  de 
Martignac,  à  qui  appartint  l'initiative  de  tous  ces 
moyens  de  résistance.  Au  mois  de  novembre 
1815,  cette  utile  coopération  fut  récompensée  par 
la  présidence  du  tribunal  de  Bordeaux,  magistra- 
ture sans  liaison  avec  la  politique,  mais  où  Pey- 
ronnet commença  à  montrer  ce  mérite  d'organi- 
sation et  cet  esprit  de  règle  qu'il  était  destiné  à 
exercer  quelques  années  plus  tard  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  La  persévérance  de  ses  efforts  dé- 
racina les  abus  qu'une  longue  tolérance  avait 
invétérés  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  justice, 
la  compagnie  reprit  un  éclat  dont  elle  semblait 
déshabituée ,  et  cette  phase  de  sa  vie  publique 
mérita  d'être  souvent  citée  comme  un  exemple 
des  bons  effets  que  peut  produire  une  impulsion 
forte  et  éclairée,  secondée  par  une  infatigable 
vigilance.  Peyronnet  déploya  des  qualités  analo- 
gues à  la  tète  du  parquet  de  la  cour  royale  de 
Bourges,  où  il  fut  appelé  au  mois  de  juillet  1818. 
Sa  main  ferme  et  prudente  y  retrempa  tous  les 
ressorts  de  l'administration  judiciaire,  et  sur- 
monta les  obstacles  que  l'esprit  de  routine  ou  de 
cupidité  opposait  à  l'expédition  des  affaires.  Ces 
réformes  lui  firent  d'autant  plus  d'honneur  qu'il 
réussit  à  les  accomplir  sans  provoquer  les  vives 
inimitiés  qui  ombragèrent  par  la  suite  le  cours 
de  sa  carrière.  Le  département  du  Cher  le  députa 
à  la  chambre  à  la  presque  unanimité  des  suffrages, 
et  l'on  a  pu  juger  par  le  noble  tribut  que,  dans 
une  occasion  récente,  le  chef  de  cette  cour  a 
payé  à  sa  mémoire  (4),  combien,  après  quarante 
ans  de  distance,  elle  y  a  gardé  de  relief  et  d'au- 
torité. Peyronnet  avait  à  peine  pris  possession  de 
son  siège  législatif,  lorsque  le  ministère  vint  faire 
un  appel signaléàsondévouementetàsa capacité. 
Une  ordonnance  du  22  février  1821  le  nomma 
simultanément  procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Rouen,  et  près  la  cour  des  pairs  appelée 

(1)  Le  Barreau  de  Bordeaux  ,  p.  449  et  495. 

(2)  lOid.,  p.  594  et  suiv. 

(3)  Depuis  le  2  avril  jusqu'à  la  fin  des  ccnl-jours,  les  avocats 
de  Bordeaux  refusèrent  constamment  l'exercice  de  leur  ministère, 
si  ce  n'est  devant  la  cour  d'assises.  {Le  Barreau  de  Bordeaux, 
p.  493.1 

(4|  Discours  prononcé  par  M.  Corbin ,  premier  président ,  à 
l'audience  de  rentrée,  le  3  novembre  1860. 
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à  connaître  de  la  conspiration  militaire  du  19  août 
de  l'année  précédente.  11  succédait  en  cette  der- 
nière qualité  à  MM.  Ravez  et  Jacquinot-Pampe- 
lune ,  démissionnaires,  et  devait  être  assisté  de 
MM.  de  Vatimesnil,  Mars  et  Gossin,  membres  du 
parquet  de  Paris.  Les  débats  de  cette  immense 
affaire  s'ouvrirent  dans  le  courant  de  mai  et 
n'offrirent  qu'un  incident  remarquable.  Le  colo- 
nel Fabvier,  inculpé  d'abord,  puis  appelé  comme 
témoin,  ayant  obstinément  refusé  de  désigner 
une  personne  qui  lui  avait  été  envoyée  par  le 
chef  de  bataillon  Bérard,  l'un  des  principaux  ac- 
cusés, le  procureur  général  essaya  d'intéresser 
son  honneur  à  cette  révélation ,  et  ne  s'attira 
qu'une  réponse  grossière  et  inconvenante  (1),  à 
la  suite  de  laquelle  le  magistrat  requit  et  fit  pro- 
noncer par  la  cour  une  amende  de  cent  francs 
contre  ce  témoin.  Peyronnet  déploya  beaucoup 
d'aplomb  dans  le  cours  de  ces  débats ,  qu'entra- 
vèrent plus  d'une  fois  les  objections  malveillantes 
de  quelques  pairs ,  et  prononça  un  réquisitoire 
véhément ,  mais  substantiel ,  et  conçu  avec  élé- 
vation; puis  M.  de  Vatimesnil  ayant  analysé  les 
charges  propres  à  chaque  inculpé,  il  reprit  la 
parole  pour  présenter  ses  conclusions  tendantes 
à  neuf  condamnations  capitales,  conclusions  fort 
adoucies  par  la  cour,  dont  l'arrêt  ne  coûta  en 
résultat  la  vie  à  aucun  des  accusés.  Quelques 
mois  plus  tard ,  la  chute  définitive  du  ministère 
de  Richelieu  amena  la  formation  d'un  cabinet  de 
la  droite  (14  décembre),  et  Peyronnet,  que  ses 
derniers  services  avaient  mis  en  évidence,  fut  ap- 
pelé au  département  de  la  justice  avec  le  titre  de 
garde  des  sceaux.  Il  marqua  sa  première  appari- 
tion à  la  tribune,  le  2  janvier,  par  le  retrait  du 
projet  de  loi  présenté  par  le  dernier  ministère 
pour  la  prorogation  de  la  censure,  et  lui  substi- 
tua un  nouveau  projet  sur  la  police  de  la  presse 
périodique ,  dont  les  dispositions  soulevèrent  de 
vives  clameurs  au  sein  du  parti  libéral.  La  pu- 
blication de  tout  journal  y  était  soumise  à  l'au- 
torisation du  roi ,  et  chaque  feuille  devait  être 
déposée ,  au  moment  de  sa  mise  en  circulation , 
au  parquet  du  procureur  du  roi.  Chaque  cour 
royale,  en  cas  de  tendance  contraire  à  la  tranquil- 
lité publique ,  était  en  droit  de  suspendre  ou 
même  de  supprimer  le  journal  auquel  on  aurait 
à  la  reprocher.  Enfin,  la  censure  pouvait  être 

(1)  u  Quant  aux  motifs  sur  lesquels  M.  le  procureur  général 
"  voudrait  que  je  réglasse  ma  conduite  ,  il  trouvera  bon  que  je 
«  cherche  ailleurs  des  conseils  sur  ce  qui  intéresse  l'honneur  n 
[MonileuT  des  \"  et  2  juin  1821i.  M.  de  Vaulabelle  fait  dire  au 
colonel  :  «  Je  suis  d'une  famille  et  d'un  pays  qui ,  en  fait  d'hon- 
II  neur,  n'ont  pas  de  leçons  à  recevoir  de  ceux  qui  ont  ouvert  les 
«  portes  de  leur  ville  â  l'ennemi.  »  Il  faut,  ce  nous  semble,  bien 
peu  connaître  le  caractère  du  comte  de  Peyronnet  pour  admettre 
que  ce  militaire  eût  impunément  risqué  une  allusion  aussi  inju- 
rieuse à  l'origine  bordelaise  du  magistrat  qui  l'interpellait.  Rien 
de  plus  injuste,  d'ailleurs,  que  l'accusation  supposée  par  l'écri- 
vain révolutionnaire.  Bordeaux  n'avait  point  été  ouvert  aux  An- 
glais par  les  royalistes,  mais  par  l'abandon  du  maréchal  Soult, 
qui  s'était  porté  sur  Toulouse ,  «croyant,  dit  M.  Thiers,  que 
«  les  Anglais  n'oseraient  pas  s'acheminer  sur  Bordeaux  tant  qu'il 
Il  serait  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières  ».  [Hisi.  du  consulat 
et  de  l'empire,  t.  17,  p.  619.) 
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rétablie  en  vertu  d'une  ordonnance  royale  contre- 
signée par  trois  ministres.  Quelques  jours  plus 
tard  (23  et  30  janvier),  le  nouveau  garde  des 
sceaux  prit  la  parole  pour  appuyer  un  autre  pro- 
jet de  loi  également  présenté  par  le  ministère 
Richelieu  ,  et  relatif  à  la  répression  des  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse.  Ce  fut  dans  ce 
débat  que,  répondant  à  Manuel  qui  avait  objecté 
la  prétendue  »-e/)!<^?m?ice  de  la  France  au  rétablis- 
sement des  Bourbons,  Peyronnet  s'écria  dans  un 
mouvement  plein  de  chaleur  :  «  S'il  était  vrai 
«  que  cette  expression  eût  rendu  fidèlement  la 
«  pensée  de  l'orateur,  quelle  offense  cruelle  pour 
«  le  peuple  français,  quel  outrage  d'ailleurs  à  la 
«vérité!...  Malheur  à  ceux  qui  n'auraient  vu 
«  qu'arec  répugnance  le  terme  du  despotisme  in- 
«  soient  qui  pesait  sur  nous!  Malheur  à  ceux  qui 
«  n'auraient  vu  relever  qu'arec  répugnance  le 
«  trône  restaurateur  de  nos  libertés!  »  A  ce  dé- 
bat, dont  l'effet  le  plus  important  fut  l'adoption 
par  les  chambres  de  l'épithète  Ae  constitutionnelle, 
destinée  à  modifier  le  sens  trop  absolu  du  projet 
ministériel  en  ce  qui  concernait  \' autorité  du  roi, 
succéda  l'examen  de  la  loi  sur  la  police  de  la 
presse.  Peyronnet  prit  plusieurs  fois  la  parole 
dans  cette  discussion  et  s'y  fit  remarquer  par  le 
caractère  accentué  de  ses  répliques  qui  tranchait 
avec  la  diction  généralement  tempérée  de  ses 
deux  principaux  collègues,  MM.  de  Villèle  et 
Corbière.  Ainsi,  s'adressant  à  M.  Bignon ,  l'un 
des  orateurs  les  plus  considérables  de  la  gauche: 
La  nation  a  été  dépouillée  depuis  deux  ans , 
«  dites-vous?  Dépouillée,  je  vous  entends;  oui, 
«  les  bons  Français  ont  été  dépouillés  de  leurs 
«  craintes  et  les  factieux  de  leurs  espérances. 
«  Vos  efforts  seront  vains  et  la  crise  sera  retar- 
«  dée,  dites-vous  encore.  Ce  seront  les  efforts  de 
«  ceux  dont  je  connais  les  actes,  dont  je  sais  les 
«  projets ,  dont  je  surveille  les  démarches ,  dont 
«  je  préviendrai  les  égarements  ;  ce  seront,  dis-je, 
«  ces  efforts  qui  seront  vains  ;  la  crise  ne  sera 
«  pas  retardée,  car  elle  n'aura  jamais  lieu.  »  Mal- 
gré la  sévérité  de  ses  prescriptions,  le  projet  de 
loi  l'emporta  à  une  assez  forte  majorité  ,  tant 
était  devenu  odieux  à  l'opinion  publique  le  joug 
de  la  censure  dont  il  amenait  la  cessation  au 
moins  momentanée.  Ces  débuts  oratoires  de 
Peyronnet  parurent  vivement  appréciés  de 
Louis  XVIII,  qui  le  complimenta  en  présence  de 
toute  la  cour,  et  lui  accorda,  le  jour  même  de  la 
clôture  de  la  session  (17  août),  le  titre  héréditaire 
de  comte  (1),  comme  à  MM.  de  Villèle  et  Corbière. 
Peyronnet  fut  décoré  vers  la  même  époque  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  de  la  grand-croix  de 
l'ordre  royal  de  Charles  III.  Cette  orageuse  pé- 
riode était  marquée  par  des  attentats  sans  cesse 
renaissants  contre  le  gouvernement  de  la  restau- 
ration. Le  complot  de  Berton  venait  d'avorter,  et 

(l!  Tous  les  contemporains  savent  que  le  nouveau  titulaire 
avait  obtenu  la  permission  d'ajouter  à  ses  armes  cette  devise  ca- 
ractéristique :  Non  solum  loga. 
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plusieurs  députés,  les  uns  à  tort,  les  autres  avec 
trop  de  fondement  (coj/.Lafayette),  se  trouvaient 
désignés  dans  l'acte  d'accusation.  Peyronnet  dé- 
fendit avec  chaleur  à  la  tribune  l'œuvre  de  son 
subordonné  contre  les  récriminations  de  Laffîtte, 
l'un  des  députés  compromis;  il  démontra  sans 
peine  que  le  procureur  général  de  Poitiers  n'a- 
vait point  excédé  les  devoirs  de  son  ministère 
en  consignant  des  faits  attestés  par  de  nombreux 
témoignages,  bien  qu'insuffisants  pour  motiver, 
quant  à  présent,  des  poursuites  juridiques  con- 
tre les  inculpés.  Lors  de  la  discussion  du  budget 
de  1824  ,  il  combattit  comme  dangereuse  la  pro- 
position de  M.  Hyde  de  Neuville  pour  diminuer 
le  nombre  des  tribunaux,  ainsi  que  la  réduction 
des  traitements  des  magistrats  au  taux  existant 
avant  la  révolution.  «  Ceux-là,  dit-il,  avaient 
«  un  grand  pouvoir  politique  qui  a  passé  dans 
«  les  deux  chambres  ;  ils  se  contentaient  de  l'hon- 
«  neur,  mais  le  temps  a  changé  les  mœurs,  les 
«  lois  et  les  rapports  de  la  société.  La  révolution 
«  a  laissé  des  traces  trop  profondes  dans  le  cœur 
«  des  individus,  dans  les  habitudes  et  les  facultés 
«  des  familles,  pour  qu'il  soit  possible  de  ressus- 
('  citer  la  magistrature  ancienne.  »  Les  élections 
générales  de  1824,  accomplies  sous  l'influence  de 
nos  succès  en  Espagne,  et  si  fatales  à  l'opposition 
de  gauche ,  investirent  le  comte  de  Peyronnet 
d'un  double  mandat.  11  fut  renvoyé  à  la  chambre 
par  le  département  du  Cher  et  par  celui  de  la 
Gironde,  pour  lequel  il  opta.  Il  prit  la  parole, 
pendant  la  session  de  1824,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  les  communautés  religieuses; 
mais  il  attira  surtout  l'attention  des  chambres  et 
du  public  par  la  présentation  de  deux  projets  de 
loi  relatifs,  l'un  à  la  répression  des  vols  et  autres 
délits  commis  dans  les  églises,  l'autre  à  l'admis- 
sion à  la  retraite  des  juges  atteints  «  d'infirmités 
graves  et  permanentes  » .  Le  premier  projet,  des- 
tiné, par  l'aggravation  des  peines,  à  combler  une 
lacune  unique,  disait  le  ministre,  entre  toutes  les 
législations  de  la  terre,  ne  satisfit  néanmoins  au- 
cun des  partis  qui  divisaient  les  chambres.  Il 
parut  aux  uns  offrir  trop  de  sévérité,  trop  de 
latitude  dans  l'application  des  châtiments  infligés 
aux  coupables,  aux  autres  trop  de  timidité,  trop 
d'inefficacité  dans  la  protection  accordée  au  culte 
catholique.  Cependant  la  chambre  des  pairs  l'a- 
dopta à  un  grand  nombre  de  voix;  mais  il  fut 
moins  favorablement  accueilli  à  la  chambre  des 
députés,  oti  se  reproduisirent  plus  sérieusement 
les  reproches  articulés  contre  l'insuffisance  de  sa 
prédilection  pour  la  religion  de  l'Etat.  La  com- 
mission, organe  fidèle  des  sentiments  de  cette 
chambre ,  se  prononça  d'une  manière  décidée 
pour  que  le  fait  de  sacrilège  fût  introduit  et  puni 
darts  la  nouvelle  loi.  Cette  opposition  détermina 
le  ministère  à  ne  donner  aucune  suite  à  la  réso- 
lution des  pairs  et  à  retirer  le  projet  pour  le  re- 
présenter sous  une  autre  forme  et  sous  un  autre 
caractère  à  la  session  suivante.  Le  projet  de  loi 


sur  la  mise  à  la  retraite  des  juges  infirmes  avait 
pour  but  de  fortifier  l'inamovibilité  de  la  magis- 
trature proclamée  par  la  charte  de  toutes  les  ga- 
ranties dont  la  privait  le  décret  arbitraire  du 
2  octobre  1807.  La  condition  de  ces  officiers  de 
justice  n'était  plus  abandonnée  à  la  discrétion  mi- 
nistérielle et  se  trouvait  protégée  par  l'apprécia- 
tion sérieuse  et  motivée  de  la  compagnie  même 
dont  ils  faisaient  partie;  inamovible  pour  le 
prince,  le  juge  «  ne  cessait  de  l'être  que  pour  la 
«  loi  et  pour  la  nation  » ,  et  la  magistrature  de- 
meurait ainsi  exclusivement  chargée  de  défendre 
son  honneur  et  son  indépendance.  Cette  proposi- 
tion ,  éminemment  constitutionnelle ,  soutenue 
avec  insistance  par  le  garde  des  sceaux  et  par 
M.  de  A^atimesnil ,  commissaire  du  roi,  obtint 
une  majorité  considérable  à  l'une  et  à  l'autre 
chambre.  Cependant  la  loi  qui  en  sortit  (16  juin 
1824)  reçut  peu  d'applications,  par  suite  de  la  ré- 
serve avec  laquelle  les  chefs  des  corps  judiciaires 
usèrent  de  l'initiative  qui  leur  était  dévolue,  et 
ne  tarda  pas  à  tomber  en  pleine  désuétude.  Le 
comte  de  Peyronnet  contre-sigiia  avec  MM.  de 
Viilèle  et  Corbière  l'ordonnance  du  13  août,  des- 
tinée à  ménager,  par  le  rétablissement  momen- 
tané de  la  censure,  la  transition  du  règne  de 
Louis  XVIII  à  celui  de  Charles  X.  L'avénement 
de  ce  prince  n'amena  aucun  changement  dans  sa 
position  ministérielle.  Le  4  janvier  1825,  il  re- 
présenta aux  chambres  le  projet  de  loi  relatif  aux 
délits  commis  dans  les  églises,  mais  avec  l'ad- 
dition substantielle  d'un  titre  spécial  sur  le  crime 
de  sacrilège.  Il  motiva  cette  addition  par  le  con- 
cours des  réclamations  qui  s'étaient  élevées  de 
tous  les  points  de  la  France  et  des  principaux 
corps  de  l'Etat  contre  cette  lacune  de  la  résolu- 
tion précédemment  adoptée ,  entraînement  au- 
quel avaient  cédé  les  esprits  même  les  moins 
portés  aux  idées  Ihéocratiques(l).  Aux  termes  de 
ce  projet,  le  sacrilège  proprement  dit  était  puni 
de  mort;  la  même  peine  atteignait  en  certains 
cas  le  vol  sacrilège,  crime  qui,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  circonstances,  n'encourait  que 
des  peines  temporaires  et  même  simplement  cor- 
rectionnelles. Le  vice  de  cette  combinaison  con- 
sistait à  menacer  de  rigueurs  exorbitantes  un 
attentat  dont  le  ministre  lui-même  reconnaissait 
l'extrême  rareté  ,  et  l'opposition,  s'emparant  ha- 
bilement de  cet  aveu ,  la  signala  comme  un  san- 
glant hommage  rendu  à  l'influence  sacerdotale, 
objet  d'alarmes  si  exagérées,  mais  si  générales. 
Etaler  ce  vain  épouvantait  en  face  d'une  trans- 
gression à  peu  près  imaginaire,  c'était  introduire 
dans  la  loi  civile  une  proclamation  solennelle  et 
presque  exclusive  du  dogme  fondamental  de  la 
religion  de  l'Etat,  et  attribuer  au  culte  catholi- 

llj  Le  futur  auteur  du  fameux  Mémoire  a  consulter,  etc.,  le 
comte  cie  Montlosier,  dont  les  pamphlets  eurent  tant  de  part  à  la 
révolution  ministérielle  de  1827,  avait  écrit  au  ministre  une  lon- 
gue lettre  pour  se  plaindre  que  le  crime  de  blasphème  eût  été 
omis  dans  le  projet  de  loi. 
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que  une  prééminence  contraire,  sinon  à  la  lettre, 
du  moins  à  l'esprit  de  la  charte.  Ces  considéra- 
tions judicieuses,  combattues  avec  un  incontesta- 
ble talent  par  le  garde  des  sceaux,  réduisirent  à 
quatre  voix,  dans  la  chgmbre  haute,  la  majorité 
qui  repoussa  la  substitution  de  la  peine  des  tra- 
vaux perpétuels  à  celle  de  mort  pour  le  sacrilège  ; 
mais  le  projet  rencontra  plus  de  faveur  à  la 
chambre  élective,  dont  la  plus  grande  partie  pro- 
fessait une  répulsion  outrée  pour  toutes  les  traces 
que  l'esprit  philosophique  et  révolutionnaire  avait 
laissées  dans  la  société  française ,  et  la  loi  y  fut 
accueillie  à  une  forte  majorité.  Le  comte  de  Pey- 
ronnet  défendit  avec  succès ,  dans  la  même  session , 
un  autre  projet  de  loi  également  présenté  par  lui, 
.  destiné  à  réprimer  avec  plus  d'elTicacité  les  crimes 
de  piraterie  et  de  baraterie,  et  depuis  longtemps 
réclamé  par  le  commerce  maritime.  Lors  de  la 
discussion  du  budget  de  la  justice,  il  combattit 
de  nouveau  la  proposition  de  réduire  le  nombre 
des  cours  et  des  tribunaux,  ainsi  que  celle  qui 
tendait  à  attribuer  à  la  magistrature,  d'une 
manière  générale  et  indéfinie,  la  connaissance 
des  appels  comme  d'abus.  A  la  session  suivante, 
il  présenta  à  la  chambre  des  pairs  un  nou- 
veau projet  de  loi  très  -  développé  pour  la  ré- 
pression des  délits  et  des  crimes  commis  par  des 
Français  dans  les  échelles  du  Levant  et  de  Bar- 
barie, et  il  en  soutint  les  dispositions  avec  beau- 
coup d'énergie.  Mais  il  lutta  sans  succès  contre 
un  amendement  de  M.  de  Chateaubriand  qui  lui 
semblait  dénaturer  cette  conception  pénale,  et 
ce  motif  ou  tout  autre  porta  le  ministère  à  laisser 
sans  effet  la  résolution  affirmative  de  la  chambre. 
La  défaveur  qui  avait  accueilli  le  projet  de  loi 
sur  le  sacrilège  s'étendit  bientôt  à  une  autre 
proposition  ministérielle  dont  le  comte  de  Pey- 
roiwiet  se  fit  l'interprète  et  le  défenseur  :  c'était 
celle  qui  consistait  à  attribuer  la  portion  légale 
au  premier  né  du  père  de  famille  décédé,  lors- 
qu'il n'en  aurait  pas  disposé.  Le  garde  des  sceaux, 
en  présentant  ce  projet,  proclama  nettement 
l'incompatibilité  du  principe  monarchique  avec 
la  division  indéfinie  du  sol,  ce  résultat  logique 
et  fatal  de  la  législation  du  code  civil.  «  L'intérêt 
«  de  l'Etat,  dit-il,  ne  consiste  pas  seulement  à 
«  fonder  une  aristocratie  stable,  qui  puisse  de- 
«  venir  un  contre-poids  utile  dans  le  mouvement 
«  des  affaires  et  des  opinions  ;  il  consiste  princi- 
«  paiement  à  répandre  et  à  généraliser  dans  la 
«  nation  l'esprit  de  famille  ;  à  fixer  le  plus  grand 
«  nombre  possible  de  propriétaires  dans  leur  for- 
«  tune  et  leur  condition;  à  mettre  un  frein  à 
«  l'esprit  d'inquiétude,  de  turbulence  et  d'indi- 
«  vidualité  qui  domine  encore  parmi  nous...  La 
«  loi  actuelle  serait  irrépréhensible,  si  elle  ne 
«  mettait  elle-même  obstacle  à  son  exécution.  On 
«  ne  donne  pas  la  quantité  disponible,  parce  qu'il 
«  faudrait  prendre  le  soin  et  la  résolution  de  la 
«  donner...  On  se  plaint  des  lois  qui  ont  affaibli 
«  la  puissance  paternelle,  et  on  néglige  ce  que 


«  ces  lois  ont  conservé.  »  Cette  thèse,  que  Pey- 
ronnet,  quelques  années  plus  tard,  qualifiait 
d'intempestive  (1),  ne  manquait  pas  de  fonde- 
ment, et  elle  a  été  reprise  et  soutenue  de  nos 
jours  avec  beaucoup  d'insistance  et  d'habileté  (2). 
L'inspirateur  du  code  civil.  Napoléon,  dans  son 
indéfectible  clairvoyance,  avait  déclaré  que  «  tout 
«  ce  qui  n'était  pas  fidéicommis  devait  tomber  », 
et  le  projet  de  loi  ministériel  n'était  qu'un  acte 
de  déférence  aux  vœux  formulés  à  plusieurs  re- 
prises au  sein  des  chambres  législatives  pour  con- 
jurer, dans  le  morcellement  des  propriétés  imnio- 
bilières,  un  des  principes  les  plus  dissolvants  de 
l'ordre  social.  Mais  cette  conception  ne  put, 
malgré  les  efforts  et  l'insistance  du  garde  des 
sceaux,  prévaloir  sur  le  déchaînement  des  pas- 
sions politiques  qui  commençaient  à  se  coaliser 
contre  le  cabinet  de  Villèle.  Mal  à  propos  qualifiée 
de  loi  du  droit  d'aînesse,  taxée  «  d'inhabile  atta- 
«  que  contre  le  principe  d'égalité  et  d'atteinte 
«  aux  mœurs  publiques  et  privées  »,  la  loi,  frap- 
pée d'une  irrémédiable  impopularité,  succomba 
devant  la  chambre  aristocratique  dans  sa  pres- 
cription la  plus  essentielle  :  elle  ne  retint  que 
l'autorisation  accordée  aux  pères  de  famille  de 
substituer,  au  profit  de  leurs  enfants,  ceux  de 
leurs  biens  formant  la  réserve  dont  ils  avaient  la 
libre  disposition.  Ainsi  mutilé,  le  projet,  présenté 
à  la  chambre  élective,  passa  presque  sans  oppo- 
sition (3).  Le  29  décembre  de  la  même  année, 
Peyronnet  soumit  à  la  chambre  des  pairs  un 
autre  projet  de  loi  destiné  à  régler  l'organisation 
du  jury,  jusqu'alors  si  incomplète  et  si  défec- 
tueuse. Tout  en  reconnaissant  les  avantages  des 
dispositions  nouvelles,  la  commission  chargée  de 
l'examiner  y  proposa  plusieurs  modifications  im- 
portantes et  blâma  surtout  la  limitation  des  fonc- 
tions de  jurés  aux  seuls  électeurs  ;  elle  étendit 
le  cens  et  assujettit  la  formation  des  listes  à  des 
règles  plus  précises  et  à  des  garanties  mieux 
calculées.  La  chambre  des  pairs  admit  une  partie 
de  ces  amendements,  malgré  l'opposition  du 
garde  des  sceaux  et  du  président  du  conseil,  et 
sa  résolution ,  rendue  à  une  imposante  majorité , 
fut  portée  à  la  seconde  chambre,  où  elle  obtint 
une  égale  faveur.  La  popularité  du  comte  de 
Peyronnet,  fort  compromise  par  les  lois  sur  le 
sacrilège  et  sur  les  successions,  reçut  un  échec 
plus  sensible  encore  de  la  présentation  du  projet 
de  loi  destiné  à  réglementer  la  presse.  Les  excès 
progressifs  de  ce  quatrième  pouvoir  de  l'Etat 
alarmaient  sérieusement  tous  les  esprits  sages, 
et  l'impunité  même  que  ces  écarts  rencontraient 
dans  la  magistrature  et  le  jury  témoignaient  à 
quel  point  son  action  délétère  commençait  à  en- 
vahir toutes  les  régions  de  l'opinion  publique. 

(1)  Discours  prononcé  à  la  cour  des  pairs,  le  19  décembre  1830. 

121  Voir  une  série  d'intéressants  articles  publiés  à  ce  sujet  par 
M.  le  Play,  conseiller  d'Etat,  dans  la  Patrie,  pendant  les  mois 
de  juin  1857  et  de  mai  18&8. 

(3)  Cette  loi  a  été  abrogée  par  la  seconde  assemblée  de  la  ré- 
publique ,  le  9  mai  1849. 
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Cette  situation  appelait  un  remède  prompt  et 
énergique.  Mais  l'œuvre  ministérielle  dépassait 
le  but  par  la  multiplicité  des  intérêts  qu'elle  me- 
naçait, et  par  la  portée  excessive  des  prescrip- 
tions dont  elle  se  composait.  Quelques  jours, 
quelques  mots  suffirent  pour  frapper  d'un  dis- 
crédit irrémissible  ce  projet ,  qui  ne  différait  que 
par  l'étendue  de  ses  atteintes  de  tous  ceux  qu'a- 
vait inspirés  ou  que  devait  inspirer  aux  gouver- 
nements établis  le  soin  de  leur  conservation. 
C.  Périer  déclara  qu'il  équivalait  à  la  suppression 
de  l'imprimerie  française;  Chateaubriand,  dans 
l'ardeur  de  ses  rancunes  personnelles,  le  qualifia 
de  loi  vandale,  et  l'Académie  française  le  signala 
à  la  répulsion  des  classes  élevées  par  une  démar- 
che dont  le  ministère  tira  une  vengeance  puérile. 
Enfin  Royer-Gollard  le  foudroya  plus  tard  des 
éclats  de  sa  grave  et  dédaigneuse  éloquence,  et 
le  garde  des  sceaux  lui-même,  descendant,  pour 
défendre  l'œuvre  du  cabinet,  au  rang  de  simple 
publiciste,  lui  imprima  un  ineffaçable  stigmate 
par  cette  appellation  ridicule  de  loi  de  justice  et 
d'amour  qui  tranchait  si  vivement  avec  la  rigueur 
de  quelques-unes  de  ses  dispositions.  Il  y  avait 
toutefois  une  extrême  injustice  à  rendre  le  comte 
de  Peyronnet  passible  d'une  conception  qui  appar- 
tenait originairement  à  la  portion  la  plus  saine  de 
l'opinion  publique,  etdont  les  prescriptions  avaient 
été  approuvées  par  les  meilleurs  esprits  du  con- 
seil d'Etat  à  la  suite  d'un  débat  très-solennel  et 
très  approfondi.  On  ignorait  alors  que  ce  ministre 
avait  inutilement  proposé  de  compenser  la  sévé- 
rité même  de  ces  garanties  par  l'émancipation 
des  journaux  et  la  destruction  du  monopole  de 
la  presse  périodique  (1),  et  qu'il  était  moins  l'au- 
teur que  l'éditeur  responsable  de  ce  malencon- 
treux travail.  Obligation  sous  peine  d'une  forte 
amende  de  déposer  quelques  jours  avant  la  pu- 
blication tout  écrit  de  vingt  feuilles  et  au-dessous, 
responsabilité  des  imprimeurs,  érigés  ainsi  en 
censeurs  des  ouvrages  confiés  à  leurs  presses, 
élévation  du  chiffre  du  cautionnement  imposé 
aux  journaux  et  des  peines  pécuniaires  décernées 
à  tous  les  délits  de  la  presse ,  qualification  insi- 
dieuse et  arbitraire  du  délit  de  diffamation,  telle 
était,  en  somme,  l'économie  du  projet  ministé- 
riel, projet  dont  les  rigueurs  devaient,  quelques 
années  plus  tard,  s'aggraver  sous  une  autre  forme 
et  sous  un  autre  régime ,  mais  en  s'attaquant  à 
des  intéressés  moins  tumultueux.  La  commission 
des  députés  chargée  de  son  examen  adoucit  sen- 
siblement ses  pénalités  ;  mais  ni  ces  concessions, 
ni  la  chaleureuse  insistance  avec  laquelle  la  loi 
fut  défendue  par  le  président  du  conseil  et  par  le 
garde  des  sceaux ,  moins  en  butte  que  son  col- 
lègue aux  animosités  de  la  contre-opposition 
royaliste,  ni  le  besoin  de  refréner  cet  esprit  de 
licence  qui  préludait  par  l'avilissement  du  pou- 

(1)  Ce  fait,  affirmé  par  le  comte  de  Peyronnet  dans  son  dis- 
cours à  la  cour  des  pairs ,  n'a  été  nullement  contredit  et  peut 
être  tenu  pour  constant. 


voir  à  la  subversion  des  fondements  les  plus 
essentiels  de  l'ordre  social,  ne  purent  lui  concilier 
l'adhésion  parlementaire  :  cent  trente-quatre  voix 
se  prononcèrent  contre  elle  à  la  chambre  élective, 
et  le  ministère,  redoutant  dans  l'autre  chambre 
un  échec  plus  sérieux  encore,  se  décida  à  retirer 
le  projet.  Le  garde  des  sceaux  parut  pour  la  der- 
nière fois  à  la  tribune  des  députés  à  l'occasion  de 
la  discussion  du  budget  de  son  ministère.  La  ses- 
sion législative  fut  close  le  22  juin.  Le  surlen- 
demain parut  une  ordonnance  contre-signée  Vil- 
lèie,  Corbière  et  Peyronnet,  rétablissant  le  régime 
censorial  pour  les  journaux  et  les  écrits  périodi- 
ques, sans  motiver  cette  mesure,  qui  ne  servit 
qu'à  exaspérer  l'opposition.  Quelques  jours  avant 
(3  juin)  le  comte  de  Peyronnet  avait  reçu  des 
mains  du  roi  le  cordon  de  chevalier  de  î'ordre 
du  St  Esprit.  —  Les  élections  générales  de  1827 
marquèrent  l'expiration  de  son  mandat  législatif 
et  le  terme  de  la  florissante  administration  dont 
il  faisait  partie.  Effrayé  d'une  impopularité  dont 
il  discernait  mal  le  vrai  caractère,  Charles  X 
espéra  trouver  dans  le  sacrifice  du  cabinet  auquel 
il  avait  dû  la  prospérité  de  son  règne  une  trêve 
momentanée  aux  irritations  soulevées  autour  de 
lui.  Le  jour  même  de  la  dissolution  du  ministère, 
une  ordonnance  royale  fit  entrer  à  la  chambre 
des  pairs,  sous  la  qualité  de  ministres  d'Etat,  les 
comtes  de  Villèle ,  Corbière  et  de  Peyronnet ,  avec 
dispense  spéciale  de  la  constitution  du  majorât 
exigé  par  l'ordonnance  du  25  août  1817.  —  Avant 
de  suivre  dans  sa  retraite  le  personnage  qui  fait 
l'objet  de  cet  article,  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  cours  de  sa  carrière  administrative,  plus 
éminente,  à  notre  avis,  que  sa  carrière  parle- 
mentaire, et  plus  féconde  en  résultats  durables. 
Ce  fut  lui  qui,  sur  la  proposition  de  M.  de  Vati- 
mesnil ,  son  secrétaire  général ,  créa  l'institution 
des  surnuméraires  au  ministère  de  la  justice, 
pépinière  excellente,  dans  laquelle  la  magistra- 
ture a  été  depuis  lors  en  possession  de  se  recruter 
utilement.  Personne  n'ignore  que  le  comte  de 
Peyronnet  attachait  un  intérêt  particulier  à  com- 
poser l'ordre  judiciaire  de  sujets  honorables  et  in- 
struits, et  propres  par  leur  situation  sociale  à  inspi- 
rer aux  justiciables  un  j  uste  sentiment  de  confiance . 
Cette  pensée  le  conduisit  à  remettre  en  vigueur 
une  institution  née  sous  l'empire  (22  mars  1813) 
et  qui  présentait  l'avantage  de  conquérir  à  la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  déjeunes  gens  de  fa- 
mille que  repoussait  l'austérité  des  épreuves  insé- 
parables de  la  condition  d'avocat  stagiaire  :  c'était 
celle  des  juges  auditeurs  qui ,  jusqu'à  vingt-cinq 
ans,  siégeaient  sans  voix  délibérative  dans  les  tri- 
bunaux et  participaient  sans  traitement  à  la  pra- 
tique des  fonctions  de  la  magistrature.  Cette 
institution,  dans  laquelle  s'étaient  glissés  quel- 
ques abus,  sembla  trop  aristocratique  aux  réfor- 
mateurs de  1830,  et  disparut  de  notre  établisse- 
ment judiciaire  avec  celle  des  conseillers  auditeurs 
créée  quelques  années  auparavant.  Le  même 
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ministre  augmenta  la  consistance  du  barreau 
(20  nov.  1822)  par  une  organisation  plus  régu- 
lière que  celle  qu'il  avait  reçue  sous  l'empire, 
mais  en  le  dépouillant  de  certains  privilèges  qui 
lui  ont  été  restitués  postérieurement.  Ce  fut  en- 
core le  comte  de  Peyronnet  qui  conçut  en  1825 
l'idée  des  comptes  rendus  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle  présentés  annuellement  par 
le  garde  des  sceaux  au  roi  et  livrés  à  la  publicité  : 
idée  dont  le  mérite  (1)  a  été  justifié  par  l'imitation 
de  tous  ses  successeurs  et  par  les  développements 
mêmes  dont  elle  a  paru  susceptible  et  que  lui- 
même  avait  fait  entrevoir.  Doué  d'un  incontes- 
table talent  d'organisation  secondé  par  une  ac- 
tivité sans  relâche ,  il  soumit  à  des  dispositions 
précises  la  plupart  des  branches  de  sa  vaste  admi- 
nistration, améliora  la  tenue  fort  négligée  jus- 
qu'alors des  actes  de  l'état  civil  et  celle  des 
greffes  des  corps  judiciaires,  assujettit  à  un  meil- 
leur ordre  la  comptabilité  de  son  département  et 
modifia  (26  aoîit  1824)  dans  un  esprit  plus  mo- 
narchique l'institution  si  souvent  remaniée  du 
conseil  d'Etat.  Enfin  ce  fut  lui  qui  provoqua 
(20  aoiit  1824)  la  formation  d'une  commission 
chargée  d'extraire  du  chaos  de  la  législation  mo- 
derne tous  les  arrêtés,  décrets  ou  règlements 
utiles  à  maintenir  ou  à  remettre  en  vigueur  : 
pensée  éminemment  utile,  dont  l'accomplissement 
fut  entravé,  comme  de  tant  d'autres,  par  la  ré- 
volution de  1830.  —  Le  comte  de  Peyronnet  prit  à 
la  chambre  des  pairs  une  part  active  à  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  la  pêche  fluviale  et  du  code 
pénal  militaire.  Son  nom,  disparu  depuis  deux  ans 
des  débats  de  l'autre  chambre,  y  fut  tout  à  coup 
remis  en  lumière  à  l'occasion  d'une  irrégularité 
dans  l'usage  des  crédits  supplémentaires  alloués 
au  département  de  la  justice.  Le  garde  des  sceaux 
de  1827  avait  excédé  de  quelques  milliers  de 
francs  ce  crédit  spécial  pour  des  frais  d'installa- 
tion intérieure  appliqués  à  l'hôtel  de  la  chancel- 
lerie, sans  urgence  constatée.  La  commission  de 
la  chambre  conclut  à  l'allocation  provisoire  du 
crédit,  mais  à  charge  par  le  ministre  des  finances 
d'exercer  une  action  en  indemnité  contre  le  mi- 
nistre ordonnateur.  Il  y  eut  un  débat  animé;  les 
grands  mots  d'abus  de  pouvoir  et  même  de  con- 
cussion furent  prononcés  à  propos  d'un  excédant 
de  dépense  dont  le  chiffre  modeste  et  l'emploi 
désintéressé  provoquent  aujourd'hui  le  sourire. 
L'ex-garde  des  sceaux  fut  défendu  avec  autant 
d'énergie  que  de  sens  par  M.  Bourdeau,  son  suc- 
cesseur, et  par  MM .  Hyde  de  Neuville  et  Sirieys  de 
Mayrinhac,  qui  remontrèrent  qu'il  n'avait  point 
excédé  le  crédit  en  masse  qui  lui  était  alloué,  et 
qu'il  eiit  fait  facilement  disparaître  cette  irrégu- 
larité de  détail  par  la  prolongation  d'un  an  de 
son  existence  ministérielle.  Cette  argumentation 
ne  put  prévaloir,  et  la  commission  de  la  chambre 

(1)  Il  convient  de  reconnaître  que  l'initiative  de  cette  amélio- 
ration appartint  en  grande  partie  à  M.  Guerry  de  Champneuf , 
directeur  des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice. 


des  pairs  ne  se  montra  guère  moins  inflexible. 
Mais  la  majorité  de  cette  chambre  repoussa  la 
résolution  des  députés  et  termina  ainsi  ce  misé- 
rable débat,  évidemment  né  de  l'impuissance  de 
produire  aucun  grief  sérieux  à  l'appui  de  l'accu- 
sation portée  contre  le  ministère  de  1821  (1).  Le 
cabinet  de  concessions  de  1828  fit  place  le  8  août 
1829  au  ministère  Polignac;  l'inflammation  pro- 
gressive des  esprits  inspira  la  trop  mémorable 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  un,  qui  entraîna 
la  dissolution  de  la  chambre.  Le  conseil  délibéra 
sur  le  parti  à  prendre  en  cas  de  retour  d'une 
majorité  hostile.  Il  y  eut  partage.  MM.  de  Poli- 
gnac, de  Bourmont  et  d'Haussez  se  prononcèrent 
pour  une  application  immédiate  de  l'article  14  de 
la  charte  (2).  M.  Courvoisier  combattit  ce  parti 
d'une  manière  absolue;  MM.  de  Montbel  et  de 
Guernon-Ranville  furent  d'avis  qu'il  fallait  avant 
tout  épuiser  les  moyens  légaux  de  résistance. 
Cette  division  entraîna  un  remaniement  ministé- 
riel dont  l'avènement  du  comte  de  Peyronnet  fut 
le  produit.  Il  accepta  (19  mai),  malgré  les  pres- 
santes exhortations  de  son  ancien  collègue  M.  de 
Villèle  (3),  le  département  de  l'intérieur,  dont  on 
retrancha  les  travaux  publics  pour  en  faire  un  lot 
à  M.  Capelle.  Le  portefeuille  de  la  justice  fut 
confié  à  M.  Chantelauze,  qui  avait  fait  de  l'avé- 
nement  de  l'ancien  garde  des  sceaux  la  condition 
expresse  de  son  entrée  au  conseil.  Tous  trois, 
interrogés  par  le  chef  du  cabinet  sur  l'éventualité 
d'un  recours  à  l'article  14,  répondirent  qu'ils 
n'élèveraient  aucune  difficulté  à  cet  égard ,  et  le 
comte  de  Peyronnet  ajouta  que  depuis  longtemps 
il  était  profondément  convaincu  que  le  gouver- 
nement ne  pourrait  échapper  à  sa  ruine  qu'en 
faisant  un  vigoureux  usage  de  cet  article  (4). 
Le  nouveau  ministre  inaugura  son  avènement 
par  une  circulaire  sagement  conçue.  Il  marqua 
son  court  exercice  par  quelques  mesures  utiles , 
fit  cesser  l'envoi  dans  les  maisons  centrales  de 
détention  des  condamnés  à  moins  d'un  an  d'em- 
prisonnement ,  réunit  les  conseils  généraux  jus- 
qu'alors séparés  du  commerce  et  des  manufac- 
tures, et  accorda  aux  chambres  de  commerce 
l'élection  directe  de  leurs  membres.  Mais  ces 
améliorations  furent  peu  remarquées  dans  le 
tumulte  des  passions  politiques.  La  foudroyante 
hostilité  des  élections  générales  ramena  au  sein 
du  conseil  la  pensée  discrètement  agitée  jusqu'a- 
lors d'une  excursion  éventuelle  hors  du  texte  précis 

(1  L'opposition  avait  grossi  sa  principale  inculpation  du  fait 
de  détournement  d'une  tapisserie  des  Gobelins  qu'elle  estimait 
tantôt  à  vingt-quatre  mille,  tantôt  à  quarante -mille  francs. 
Lorsque  cette  tapisserie  fut  mise  en  vente  en  1829 ,  par  la  régie 
des  domaines,  on  l'adjugea  à  trois  cents  francs,  montant  de  l'es- 
timation, sans  que  personne  se  fût  présenté  pour  surenchérir. 

On  sait  que  cet  article  conférait  au  roi  la  faculté  un  peu 
vague  11  de  faire  les  règlements  et  ordonnances  nécessaires  pour 
Il  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté  de  l'Etat  ". 

(3)  M.  de  Villèle  déclara  hautement  à  cette  époque  qu'il  plai- 
gnait vivement  les  conseillers  de  Charles  X  qui  seraient  con- 
traints de  recourir  à  des  coups  de  force  pour  reprenJre  les  garan- 
ties dont  le  parti  libéral  avait  dépossédé  le  pouvoir  (Notice  sur 
M.  de  Villèle,  par  M.  de  Neuville,  p.  193  et  194|. 

|4|  Documents  inédits. 
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de  la  charte,  et  M.  Chantelauze  ayant,  dans  la 
séance  du  29  juin ,  exposé  ses  idées  à  cet  égard , 
la  question  s'engagea  immédiatement.  M.  de 
Guernon-Ranville ,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, combattit  avec  énergie  le  principe  d'un 
coup  d'Etat,  dont  le  comte  de  Peyronnet  con- 
testa seulement  l'opportunité.  A  l'issue  de  la 
séance,  M.  de  Banville  exhorta  vivement  son 
collègue  à  ne  pas  se  départir  d'une  opposition 
qui,  quoique  moins  absolue  que  la  sienne,  con- 
courait au  même  résultat.  Le  7  juillet,  le  ministre 
reproduisit  ses  objections  en  présence  du  roi  et 
du  Dauphin  ;  mais  elles  ne  purent  prévaloir  sur 
l'entraînement  des  esprits.  Le  Dauphin  déclara 
qu'il  se  rangeait  à  l'avis  de  la  majorité,  et  le 
ministre  de  l'intérieur,  désarmé  par  l'appel  per- 
sonnel que  le  roi  avait  fait  à  son  courage  et  à 
son  dévouement,  s'inclina  silencieusement.  On  ne 
s'occupa  plus  que  de  dresser  les  ordonn)nces 
destinées  à  dégager  la  couronne  de  l'étroite  im- 
passe 011  l'avait  acculée  une  série  de  mesures  in- 
habiles aggravées  parla  fatalité  d'un  malentendu 
adroitement  exploité  entre  les  diverses  fractions 
du  parti  conservateur.  Le  comte  de  Peyronnet 
accepta  la  rédaction  de  l'ordonnance  électorale , 
dont  l'examen  souleva  de  vives  contradictions 
au  sein  du  conseil.  Cependant  le  temps  pressait; 
il  fallait  se  mettre  d'accord,  et  le  projet  de  ce 
ministre  fut  définitivement  adopté  dans  la  séance 
du  24  juillet.  Cette  ordonnance,  qui  constituait 
l'atteinte  la  plus  fondamentale  portée  au  régime 
existant ,  réduisait  de  quatre  cent  trente  à  deux 
cent  cinquante-huit  le  nombre  des  députés,  n'attri- 
buait aux  électeurs  d'arrondissement  que  le  droit 
de  proposer  des  candidats  aux  collèges  de  dépar- 
tement, et  rayait  l'impôt  des  patentes  du  cens 
électoral.  La  chambre  se  renouvelait  par  cin- 
quième; on  écartait  l'intervention  des  tiers  et  le 
recours  aux  tribunaux  en  matière  électorale.  En- 
fin l'exercice  du  droit  d'amendement  était  subor- 
donné au  consentement  du  roi,  par  un  retour  au 
texte  formel  de  l'article  46  de  la  charte  constitu- 
tionnelle. —  Tout  a  été  dit  sur  le  coup  d'Etat  du 
25  juillet,  qui  ne  fut  ni  une  violation  de  la  foi 
jurée,  comme  on  l'a  prétendu  ,  ni  une  tentative 
contre-révolutionnaire ,  mais  l'exagération  d'un 
système  de  défense  calculé  sur  une  supposition 
mal  entendue  des  ressources  et  de  la  portée  de 
l'agression.  L'histoire,  qui  se  divisera  longtemps 
peut-être  sur  le  mérite  ou  l'à-propos  de  ces  me- 
sures extrêmes,  absoudra  difficilement  les  minis- 
tres dirigeants  de  l'imprévoyance  de  leurs  dispo- 
sitions à  l'appui  de  cet  audacieux  défi  porté  à  une 
partie  considérable  de  la  population.  Sans  parler 
de  l'insuffisance  notoire  des  précautions  mili- 
taires, il  est  constant  que  les  principaux  fonction- 
naires chargés  de  l'exécution  des  ordonnances 
furent  tenus  dans  l'ignorance  de  leurs  prescrip- 
tions, et  des  doutes  sérieux,  que  n'a  point  dissi- 
pés l'information  devant  la  cour  des  pairs,  pla- 
nent sur  la  conduite  que  Peyronnet  lui-même 


observa  dans  cette  circonstance  d).  Après  trois 
jours  d'une  lutte  acharnée,  dont  les  détails  sont 
étrangers  à  cette  notice,  l'inexplicable  abandon 
du  Louvre  fit  pencher  la  victoire  du  côté  du 
parti  insurrectionnel.  Le  29  juillet,  quelques 
instants  avant  cette  brusque  péripétie,  deux 
membres  de  la  chambre  des  pairs,  MM.  de  Sémon- 
ville  et  d'Argout,  avaient  conçu  le  généreux  des- 
sein d'arrêter  l'effusion  du  sang  en  se  portant 
médiateurs  entre  la  cour  et  la  population.  Ils  se 
présentèrent  au  maréchal  Marmont  {voy.ce  nom), 
qui  les  mit  en  rapport  avec  les  ministres  ;  les 
deux  négociateurs  leur  déclarèrent  l'intention 
d'aller  sur-le-champ  à  St-Cloud  demander  au 
roi  lui-même  le  rappel  des  fatales  ordonnances. 
Les  conseillers  de  la  couronne,  déjà  décidés  à 
proposer  cette  mesure  à  Charles  X  (2),  se  mirent 
en  devoir  de  les  suivre,  et  deux  d'entre  eux,  le 
prince  de  Polignac  et  le  comte  de  Peyronnet, 
eurent  avec  le  roi  une  courte  conférence  dans 
laquelle  ils  l'exhortèrent  à  l'adoption  de  ce  parti. 
Charles  X  résista  longtemps  à  ces  instances  et  à 
celles  de  M.  de  Sémonville,  qui  leur  succéda,  et 
ne  parut  fléchir  qu'en  considération  des  périls 
de  la  Dauphine,  absente  de  Paris,  et  dont  chaque 
heure  de  retard  compromettait  la  sécurité  et 
peut-être  la  vie.  Le  conseil  des  ministres  fut  im- 
médiatement réuni  en  présence  du  roi  et  du 
Dauphin,  et,  après  quelques  débats  assez  vifs,  le 
retrait  des  ordonnances  fut  résolu,  sans  qu'aucun 
des  membres  qui  concouraient  à  cette  mesure 
eût  le  moindre  pressentiment  de  son  efficacité, 
malgré  les  promesses  du  médiateur  (3).  Tout 
projet  de  combattre  par  la  force  des  armes  l'in- 
surrection triomphante,  en  cas  d'insuccès  des 
négociations,  ne  fut  donc  pas  abandonné.  Les 
ministres  suivirent  à  Trianon  le  roi,  qui  s'y  était 
retiré,  et  là,  dans  la  matinée  du  31,  s'agitèrent, 
de  concert  avec  le  Dauphin,  diverses  mesures 
consistant  à  occuper  en  forces  les  hauteurs  de 
la  capitale,  à  concentrer  autour  de  Paris,  sous 

m  Le  comte  de  Peyronnet  a  déclaré  dans  son  interrogatoire 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  du  roi  la  permission  d'informer  des  or- 
donnances le  préfet  de  police  Mangin  avant  le  25  au  soir,  et 
plusieurs  témoignages  concourent  à  établir  qu'il  eut  en  effet  à 
cetle  date  et  à  le  mom  nt  une  conversation  avec  ce  magistrat 
dans  le  salon  de  son  ministère.  D'un  autre  côté,  M.  Mangin  a 
formellement  et  amèrement  nié  avoir  appris  la  résolution  du 
coup  d'Etat  autrement  que  par  le  M  ont  leur ,  et  nous  tenons 
d'une  source  sûre  qu'il  a  reproduit  cette  déclaration  quelques 
années  plus  tard,  à  l'article  de  la  mort,  comme  pour  dégager  sa 
responsabilité  de  l'insurrection  de  juillet  et  de  ses  formidables 
suites.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  le  ministre,  dans 
la  soirée  du  25,  se  borna  à  entretenir  le  préfet  d'une  manière  gé- 
nérale, et  évidemment  insuffisante,  des  graves  déterminations 
qui  allaient  réclamer  si  impérieusement  son  concours.  Le  marquis 
de  Foucauld,  colonel  de  la  gendarmerie  de  la  Seine,  se  trouvait 
également  le  25  au  soir  au  ministère  de  l'intérieur ,  et  ne  fut 
point  averti. 

(2)  Documents  Inédits.  —  En  déposant  de  tous  ces  faits  devant 
la  cour  des  pairs,  le  marquis  de  Sémonville,  inspiré  par  «ne 
partialité  reconnaissante  en  faveur  du  comte  de  Peyronnet,  y 
ajouta  quelques  détails  de  pure  imagination ,  que  l'histoire  doit 
écarter,  et  qui  ne  figurent  point  dans  les  mé;rioires,  encore  iné- 
dits, du  spirituel  narrateur. 

(3)  M.  de  Sémonville  s'engageait  à  faire  solliciter  respectueu- 
sement de  Charles  X,  par  les  principaux  corps  de  la  capitale, 
l'octroi  d'une  amnistie  qui  s'étendrait  aux  ministres  signataires 
des  ordonnances.  (Bvilletin  inédit  des  séances  du  conseil.) 
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les  ordres  de  ce  prince ,  toutes  les  troupes  dispo- 
nibles, à  convoquer  à  Tours  ou  à  Blois  les  cham- 
bres et  les  grands  corps  de  l'Etat.  Ces  mesures 
furent  adoptées  et  formulées  sur-le-champ  en 
projets  d'ordonnances  destinées  à  recevoir  la 
sanction  royale;  le  comte  de  Peyronnet  s'occu- 
pait de  rédiger  une  proclamation  pour  annoncer 
à  la  France  ces  résolutions  désespérées  et  pour 
appeler  tous  les  bons  citoyens  au  secours  du 
trône  ébranlé,  lorsque  le  brusque  départ  de  la 
cour  pour  Rambouillet  et  bientôt  le  déplorable 
abandon  de  cette  résidence  firent  évanouir  celte 
dernière  combinaison.  M.  de  Montbel  vint  de  la 
part  du  roi  avertir  les  ministres  de  songer  à  leur 
sûreté  personnelle,  et  ils  se  dispersèrent.  Pey- 
ronnet se  rendit  à  pied  de  Rambouillet  à  Char- 
tres, dans  la  soirée  du  31.  Un  officier  supérieur 
de  la  garde  royale  lui  ayant  procuré  un  cabriolet 
et  des  chevaux  de  poste,  il  prit,  au  bout  de  deux 
heures ,  la  route  de  Tours ,  où  il  arriva  le  lende- 
main matin.  Une  multitude  fort  animée  rem- 
plissait la  place  publique.  Le  ministre  fugitif 
vit  le  danger  et  résolut  de  s'y  soustraire  en  le 
bravant.  Il  descendit  sous  un  prétexte ,  traversa 
impunément  les  flots  du  peuple  et  atteignit  l'ex- 
trémité de  la  ville,  où  son  cabriolet  devait  le  re- 
joindre. Mais  il  rencontra  des  gardes  nationaux 
à  cheval,  qui,  malgré  l'exhibition  d'un  passe-port 
régulier,  l'obligèrent  à  rétrograder.  On  le  con- 
duisit dans  une  grande  salle  pleine  d'hommes 
armés,  qui  prononçaient  avec  défiance  et  menace 
les  noms  de  Poliynac  et  de  Peyi-onnet.  Dans  le 
nombre  se  trouvaient  deux  personnes  qui  avaient 
connu  l'ex-ministre  et  qui  nièrent  généreuse- 
ment que  ce  fût  l'étranger.  Le  commandant  de 
la  garde  nationale  à  cheval  se  présenta  et  fit 
dépendre  d'une  dernière  épreuve  la  mise  en 
liberté  du  suspect  :  c'était  sa  confrontation  avec 
un  ancien  magistrat  qui  avait  eu  de  fréquents 
rapports  avec  la  chancellerie.  Le  ministre  se  crut 
sauvé.  Ce  magistrat  était  M.  Forest,  précédem- 
ment procureur  général  (1)  et  l'obligé  personnel 
de  l'ancien  chef  de  la  justice.  Il  parut,  envisagea 
l'étranger ,  et ,  répondant  évidemment  à  une 
question  insidieuse  qui  lui  était  faite,  il  dit  en 
balbutiant  :  «  Le  prince  de  Polignac ,  non ,  mais 
«  M.  de  Peyronnet,  oui,  je  crois  que  oui.  »  Un 
frémissement  universel  parcourut  la  salle.  Alors, 
retrouvant  sa  résolution  habituelle,  l'ex-garde 
des  sceaux  s'écria  :  «  Je  suis  celui  qu'on  vous 
«  dit;  de  plus  longs  déguisements  ne  convien- 
«  nent  ni  à  mon  humeur  ni  au  caractère  public 
«  dont  j'étais  revêtu.  Je  ne  défendrai  pas  ma 
«  vie  avec  des  mensonges.  »  Et,  s'adressant  à 
son  dénonciateur  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous 
«  pardonne  et  je  prie  Dieu  de  ratifier  ce  pardon. 
«  Ne  gardez  pas  un  trop  fâcheux  souvenir  de 
«  votre  action;  vivez  plus  heureux  que  je  n'ai 


«  vécu!  »  L'effet  de  ces  paroles  fut  immense  : 
«Chut!  sur  l'honneur,  cria-t-on  de  tous  les 
«  points  de  la  salle  ;  fermez  les  portes,  sur  l'hon- 
te neur  !  »  Les  assistants  jurèrent  de  protéger  le 
proscrit  contre  toute  insulte  populaire,  et  cet 
engagement  fut  religieusement  observé  (1).  Con- 
duit dans  Tours  au  milieu  des  imprécations  et 
des  cris  de  fureur  de  la  populace ,  le  comte  de 
Peyronnet  fut  transféré  à  Vincennes  dans  la 
même  voiture  que  MM.  Chantelauze  et  de  Guer- 
non-Ranville,  arrêtés  à  Tours  comme  lui,  et  tous 
trois  furent  écroués  au  donjon  du  château  dans 
!a  nuit  du  25  au  26  août.  Discret  et  réservé  de- 
vant les  commissaires  instructeurs  à  l'égard  de 
son  maître  absent  et  malheureux,  l'attitude  de 
Peyronnet  ne  fut  pas  exempte  de  dignité ,  ni 
même  d'une  certaine  ostentation  propre  à  sa 
nature  en  présence  de  la  cour  des  pairs  et  d'une 
multitude  dont  il  connaissait  les  dispositions  en- 
venimées. Sans  décliner,  sans  atténuer  même  sa 
participation  au  système  des  ordonnances ,  il  fit 
précéder  le  discours  de  M.  Hennequin,  son  dé- 
fenseur, d'une  allocution  noble,  éloquente,  dans 
laquelle  se  trouvaient  retracés  les  principaux  évé- 
nements de  son  orageuse  vie.  Il  y  rappelait  les 
actes  d'amnistie  qu'il  avait  provoqués  dans  le 
cours  de  son  ministère,  et  qui  avaient,  selon  son 
évaluation,  soustrait  trois  cents  victimes  à  la 
captivité  ou  à  l'échafaud  politique.  Que  ne  put- 
il  compléter  ce  dénombrement  par  les  quatre 
sergents  de  la  Rochelle,  condamnés  en  1822 
pour  avoir  cédé  à  des  instigations  dont  leur  in- 
expérience n'avait  pas  compris  la  portée ,  et  sur 
lesquels  une  pieuse  sollicitude  {voy.  Monmerqué) 
avait  tenté  vainement  d'attirer  sa  commisération  ! 
La  conclusion  de  cette  apologie  fut  modeste  et 
touchante  :  «  Le  sang  a  coulé,  dit-il,  voilà  le  sou- 
«  venir  qui  pèse  à  mon  cœur....  Que  les  amis  et 
«  les  ennemis  acceptent  également  ce  triste  et 
«  légitime  tribut  que  je  leur  paye  à  tous....  Un 
«  malheureux,  frappé  comme  moi,  n'a  guère 
«  plus  que  des  larmes,  et  l'on  doit  peut-être  lui 
«  tenir  compte  de  celles  qu'il  ne  verse  pas  pour 
«  lui-même.  »  Le  comte  de  Peyronnet  fut  déclaré 
coupable  de  trahison  et  condamné  à  une  déten- 
tion perpétuelle ,  à  la  majorité  de  quatre-vingt- 
sept  voix  contre  soixante-huit,  qui  s'étaient  pro- 
noncées pour  la  déportation.  La  translation  des 
quatre  condamnés  de  Paris  à  Vincennes,  à  tra- 
vers une  populace  exaspérée,  honora  l'intelli- 
gence et  le  dévouement  de  M.  de  Montalivet, 
ministre  du  régime  que  la  révolution  de  juillet 
avait  substitué  à  la  monarchie  vaincue.  Quelques 
jours  plus  tard,  ils  furent  conduits  sans  incident 
remarquable  au  fort  de  Ham,  où  leur  incarcéra- 
tion prit  fin  dans  les  derniers  jours  de  1836.  Cette 
détention,  péniblement  aggravée,  dit-on,  par  de 
stériles  récriminations  et  par  ce  sentiment  d'ai- 
greur que  la  captivité  développe  à  la  longue  dans 


(1)  C'est  à  lui  que  Peyronnet  avait  succédé  comme  chef  du 
parquet  de  la  cour  royale  de  Bourges. 


(1)  Documents  inédits.  — 


Livre  des  Cent  el  un. 
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les  âmes  les  mieux  trempées,  ne  demeura  point 
stérile  pour  le  comte  de  Peyronnet.  Il  publia  en 
1831  un  premier  écrit  intitulé  Questions  de  juridic- 
tion parlementaire,  ou  Examen  juridique  de  l'accusa- 
tion et  du  jugement  portés  contre  les  derniers  ministres 
de  Charles  X,  dissertation  où  l'on  peut  regretter 
que  l'auteur  ait  employé  une  surabondance  de 
dialectique  à  démontrer  le  flagrant  arbitraire  de 
l'arrêt  de  la  cour  di'S  pairs ,  mais  qui  n'en  sub- 
sistera pas  moins  comme  un  modèle  achevé 
d'argumentation  et  de  style.  Trois  ans  plus  tard 
(Paris,  1834,  2  vol.  in-8"),  il  fit  paraître  les  Pen- 
sées d'un  prisonnier,  ouvrage  oià  les  questions  les 
plus  graves  de  nos  jours,  telles  que  la  justice,  la 
peine  de  mort,  la  confiscation,  le  droit  de  grâce 
et  d'amnistie ,  la  souveraineté  populaire ,  les  coups 
d'Etat,  etc.,  sont  débattues  sous  une  forme  apho- 
ristique  généralement  ingénieuse  et  piquante, 
mais  à  un  point  de  vue  trop  souvent  dominé  par 
les  préoccupations  actuelles  de  l'auteur.  La  critique 
a  distingué  dans  cet  écrit  un  beau  chapitre  sur 
les  Femmes  dans  l'adversité,  et,  sous  ce  titre  :  De 
la  solitude  forcée ,  un  pastiche  heureux  de  Mon- 
taigne, dont  il  avait  fait  une  étude  particulière  (1). 
L'Histoire  des  Francs,  que  le  prisonnier  de  Ham 
commença  à  publier  l'année  suivante  (Paris, 
1835,  2  vol.  in-S"),  dénote,  comme  il  le  recon- 
naît lui-même,  l'insuffisance  des  ressources  dont 
il  disposait  pour  entreprendre  avec  autorité  et 
traiter  avec  avantage  un  si  vaste  sujet.  On  doit 
toutefois  tenir  compte  à  l'historien  d'avoir  dé- 
brouillé la  confusion  de  ces  temps  reculés  et  ré- 
pandu quelques  lumières  sur  le  berceau  de  la  mo- 
narchie française.  Cette  première  partie  de  son 
travail,  qui  embrasse  près  de  trois  siècles,  de  486 
à  7S2 ,  ne  manque  ni  de  méthode  ni  de  préci- 
sion, et  se  fait  remarquer  par  certains  morceaux 
pleins  d'élégance  et  de  vie ,  au  nombre  desquels 
nous  placerons  les  portraits  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut,  le  gouvernement  des  maires  du  pa- 
lais, l'administration  de  Dagobert  et  celle  de  Pé- 
pin ,  etc.  Les  deux  derniers  volumes,  qui  paru- 
rent en  1846,  présentent  un  tableau  complet  de 
l'établissement,  des  mœurs,  des  monuments  et 
des  institutions  des  Francs,  et  la  seconde  moitié 
est  consacrée  presque  exclusivement  à  la  vie  de 
Charlemagne ,  dont  Peyronnet  esquisse  à  grands 
traits  le  caractère,  la  législation,  les  exploits  et 
les  fautes.  Le  style  de  ce  livre  est  grave,  naturel 
et  généralement  exempt  du  ton  déclamatoire 
souvent  reproché  à  l'auteur.  Mais  l'Histoire  des 
Francs  n'a  pu  prendre  un  rang  sérieux  dans  la 
science ,  et  la  valeur  relative  qui  lui  est  propre  a 
dû  graduellement  s'affaiblir  devant  l'intérêt  qu'ont 
fait  naître  des  études  plus  originales  et  mieux 

(1)  Le  comte  de  Peyronnet  est  auteur  d'une  remarquable  notice 
sur  ce  grand  moraliste ,  insérée  dans  le  Plularquc  français.  On 
lui  doit  encore  un  grand  nombre  d'articles  ou  de  feuilletons  ano- 
nymes publiés  à  diverses  époques  dans  la  Gazelle  de  France  ,  la 
QuuUdienne ,  et  d'autres  journaux,  etV  Audience  d'un  minisire, 
croquis  piquant,  mais  un  peu  trop  personnel,  inséré  au  Livre  des 
Cent  el  un. 


approfondies.  —  Six  ans  de  captivité  avaient  rude- 
ment pesé  sur  cette  nature  active  et  passionnée , 
lorsqu'on  fit  connaître  aux  ministres  de  Charles  X 
que  leur  élargissement,  réclamé  par  les  organes 
les  plus  considérables  de  l'opinion  publique ,  dé- 
pendrait d'une  simple  demande  adressée  par  eux 
au  chef  de  l'Etat.  A  tort  ou  à  raison,  le  comte  de 
Peyronnet  crut  ne  voir  dans  cette  démarche  rien 
qui  impliquât  un  acte  d'hommage  au  gouverne- 
ment établi;  il  s'y  décida,  ainsi  que  M.  Chan- 
telauze,  dont  la  santé  était  profondément  altérée, 
et  tous  deux  recouvrèrent  la  liberté  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  du  17  octobre  1836. 
MM.  de  Polignac  et  de  Guernon-Ranville  se  bor- 
nèrent à  demander  au  comte  Molé ,  président 
du  conseil ,  leur  translation  dans  une  maison  de 
santé  et  ne  devinrent  libres  que  dans  les  derniers 
jours  de  novembre.  Par  une  précaution  bien  sur- 
abondante dans  la  disposition  actuelle  des  esprits, 
le  ministère  crut  devoir  amnistier  simultanément 
soixante-sept  prisonniers  politiques  appartenant 
pour  la  plupart  à  une  opinion  opposée.  —  Rendu 
à  sa  propriété  de  Montferrand,  près  de  Bordeaux, 
Peyronnet  y  consacra  ses  loisirs  à  de  nouvelles 
publications,  qui,  sans  se  distinguer,  non  plus 
que  les  précédentes,  par  un  mérite  hors  ligne, 
déposent  toutefois  de  la  variété  de  ses  aptitudes 
et  de  la  rare  souplesse  de  son  esprit.  Il  publia  en 
1844  (Bordeaux,  in-8'')  une  traduction  en  vers  du 
Livre  de  Job,  élégie  touchante,  où,  à  travers  quel- 
ques précipitations  et  quelques  négligences,  on 
rencontre  plusieurs  morceaux  d'une  excellente  fac- 
ture et  un  sentiment  vrai  de  cette  antiquité  sacrée, 
dont  la  méditation  exerce  une  attraction  si  puis- 
sante sur  tous  les  genres  d'infortune.  Une  publica- 
tion moins  irréprochable  fut  celle  d'un  recueil  de 
Satires  (Bordeaux,  1831),  ouvrage  ébauché  sous 
les  verrous  de  Ham,  et  dont  plusieurs  pages  ne 
trahissent  que  trop  cette  origine  soucieuse.  A 
travers  quelques  généralités  morales  rendues 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat,  l'auteur  y 
prend  corps  à  corps  quelques-uns  de  ses  enne- 
mis,  qu'il  accable  sans  mesure,  et  ce  déchaîne- 
ment, mal  autorisé  par  l'exemple  du  chancelier 
de  Lhospital ,  un  de  ses  plus  vertueux  prédéces- 
seurs, a  quelque  chose  de  triste  dans  un  ancien 
chef  de  la  justice,  dans  un  vieillard  dont  l'ex- 
périence avait  dû  éteindre  ou  user  les  ressenti- 
ments ,  en  assignant  aux  hommes  leur  véritable 
valeur.  L'année  suivante  (1852),  le  comte  de 
Peyronnet  fut  élu  par  acclamation  président 
général  de  la  dix-neuvième  session  du  congrès 
scientifique  de  France,  qui  se  réunit  à  Toulouse 
au  mois  de  septembre.  Il  s'acquitta  de  ces  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  grâce  et  de  dignité ,  et 
prononça  à  la  clôture  de  la  session  un  discours 
auquel  l'assemblée  répondit  par  de  vifs  applaudis- 
sements.-Cet  hommage  et  ces  succès  furent  les 
derniers  que  Peyronnet  était  appelé  à  recueillir.  Il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  dans  son  châ- 
teau de  Montferrand,  le  2  janvier  1854,  entouré 
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des  consolations  religieuses,  qu'il  avait  réclamées 
avec  ferveur.  —  Doué  d'un  grand  courage  et  d'une 
incontestable  élévation  d'esprit,  le  comte  de  Pey- 
ronnet  neutralisait  de  brillantes  qualités  par  la 
roideur  hautaine  et  présomptueuse  de  son  carac- 
tère, généralement  dépouryû  de  naturel  et  de  sim- 
plicité. M.  de  Martignac,  son  compatriote  et  son 
ami,  disait  de  lui  que  c'était  «un  brave  homme,  un 
«  homme  brave,  mais  non  point  un  bonhomme  » . 
La  malignité  n'a  pas  épargné  ses  mœurs  privées, 
et  sous  ces  inculpations,  prétextées,  mais  non 
autorisées  par  de  fâcheuses  divisions  domesti- 
ques, s'abrita  plus  d'un  ressentiment  adressé  à 
l'intraitable  ennemi  du  parti  révolutionnaire,  au 
malencontreux  promoteur  des  lois  sur  le  droit 
d'aînesse,  le  sacrilège  et  la  presse.  De  son  ma- 
riage en  1796  avec  mademoiselle  de  Perpigna, 
issue  d'une  famille  noble  du  Béarn ,  il  avait  eu 
deux  fils ,  dont  le  plus  jeune,  M.  Jules  de  Peyron- 
net  (1) ,  attaché  à  la  carrière  militaire ,  a  survécu 
à  son  frère  Edouard,  mort  en  1827  avocat  géné- 
ral à  la  cour  royale  de  Paris ,  et  deux  filles ,  ma- 
riées, l'une,  à  M.  le  marquisDalon,  préfet  du  Cher 
et  de  la  Charente-Inférieure,  et  l'autre,  à  M.  le 
vicomte  Boutaud  de  Lavilléon ,  magistrat  dé- 
missionnaire en  1830  du  parquet  du  tribunal 
de  la  Seine.  Trois  d'entre  eux  avaient  été  dotés 
de  cent  mille  francs  par  la  libéralité  du  roi 
Louis  XVIiï.  La  fortune  particulière  du  comte 
de  Peyronnet  ne  s'était  point  accrue  dans  l'exer- 
cice des  hautes  charges  de  l'Etat,  et,  parmi  les 
imputations  les  plus  passionnées  que  l'esprit  de 
parti  ou  l'inimitié  privée  ont  accumulées  contre 
lui ,  son  désintéressement  personnel ,  on  doit  le 
reconnaître,  est  constamment  demeuré  au-dessus 
de  toute  atteinte.  B — ée. 

PEYROT  ou  PEYROT-MATHERON  (Jean- 
Claude),  poëte  aveyronais,  prêtre,  prieur  de 
Pradinas,  bénéficier  à  Millau.  Né  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1709,  d'une  famille  justement 
considérée ,  il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Toulouse.  Après  les  avoir  terminées  et  après  avoir 
pris  les  'ordres,  il  fut  nommé  prébendier  de 
l'église  St-Sernin  à  Toulouse,  oii  il  demeura  près 
de  vingt  années.  Un  de  ses  oncles  lui  ayant  ré- 
signé le  prieuré  de  Pradinas,  il  vint  se  fixer  dans 
le  Rouergue.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il 
commença  à  se  livrer  d'une  manière  sérieuse  à 
la  musique  et  à  la  poésie.  Il  avait  une  si  grande 
passion  pour  le  plain-chant,  qu'il  faisait  apprendre 
par  cœur  à  des  paysans  qui  ne  savaient  pas  lire 
des  messes  et  des  motets  pour  les  chanter  ensuite 
dans  son  église.  Ses  amis  admiraient  et  encoura- 
geaient son  succès.  Claude  Peyrot  donnait  aux 
cérémonies  religieuses  de  son  prieuré  rural  un 
éclat  et  une  solennité  dont  elles  sont  privées  dans 
bien  des  villes  (Gaujal).  Ses  goûts  pour  la  littéra- 
ture remontaient  à  ses  premières  études.  Il  s'é- 

(1)  M.  Jules  de  Peyronnet  est  auteur  d'une  traduction  estimée 
de  V Histoire  d'Angleterre,  depuis  l'avénemenl  de  Jacques  II, 
par  Macaulay. 

XXXII. 


tait  nourri  dans  sa  jeunesse  des  poëtes  anciens 
et  modernes.  Il  composa  d'abord  trois  sonnets, 
en  français,  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Deux  de 
ces  sonnets  furent  couronnés  par  l'académie  des 
Jeux  Floraux  de  Toulouse.  Le  troisième  remporta 
le  prix  à  l'académie  des  Jeux  Floraux  de  Rhodez. 
Un  quatrième  sonnet  obtint  seulement  un  acces- 
sit. Plus  tard,  il  présenta  à  ces  mêmes  académies 
un  combat  pastoral  sur  ces  paroles  :  instruire  et 
amuser;  un  poëme  intitulé  le  Commerce ,  et  une 
églogue  sur  l'Esprit  de  contradiction.  Des  prix 
furent  décernés  à  ces  trois  compositions.  Mais 
l'ouvrage  le  plus  remarquable  et  le  plus  connu 
de  notre  poëte  est  le  poëme  des  Quatre  Saisons, 
ou  Géorgiques  patoises.  Ce  poëme  est  divisé  en 
quatre  chants  :  lou  Printems,  l'Estiou,  l'Autouno 
et  YHyver.  L'auteur  avait  fait  paraître  d'abord 
(1774)  une  sorte  de  prélude  du  premier  chant 
sous  le  titre  de  lo  Primo  Rouergasso  (le  printemps 
rouergat).  Ce  chant  est  dédié  à  M.  Despradels, 
ami  de  l'agriculture,  qui  avait  donné  à  Claude 
Peyrot  le  conseil  de  travailler  sur  les  saisons. 
Cependant  il  semble  que  l'idée  de  chanter  l'a- 
griculture de  son  pays  dans  sa  langue  mater- 
nelle germait  depuis  longtemps  dans  son  esprit, 
s'il  est  vrai  que,  s'entretenant  un  jour  des  char- 
mes de  la  vie  champêtre  avec  son  professeur  de 
rhétorique ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Je  vous  engage  à 
«  méditer  au  plus  tôt  les  œuvres  d'Hésiode.  Peut- 
«  être  deviendrez-vous  le  chantre  du  peuple  pas- 
«  teur.  »  Malgré  le  succès  qui  couronna  le  com- 
mencement de  son  poëme ,  le  prieur  de  Pradinas 
hésitait  à  le  continuer.  Jérôme  Champion  de 
Cicé ,  évêque  de  Rhodez ,  pressa  l'auteur  de  com- 
pléter son  œuvre,  et  voulut  bien  en  agréer  la 
dédicace.  C'est  probablement  à  cette  haute  in- 
fluence que  l'on  doit  les  Géorgiques  patoises 
(Gaujal).  Un  critique  trop  sévère  a  regardé  Claude 
Peyrot  comme  le  singe  de  Virgile.  On  a  protesté 
de  tous  côtés  contre  cette  injuste  qualification. 
Pierquin  dit  que  le  poëme  dont  il  s'agit  est  digne 
de  Virgile.  Lafare-Alais  le  considère  comme  un 
tour  de  force  didactique ,  et  fait  observer  avec  rai- 
son que  ce  sont  de  véritables  Géorgiques,  non 
pas  françaises ,  mais  rouer  gâtes ,  le  poëte  ne  s'é- 
cartant  jamais  de  la  flore  et  de  la  palès  de 
l'Aveyron.  Un  écrivain  un  peu  enthousiaste, 
compatriote  de  Claude  Peyrot,  regarde  son 
poëme  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  patoise. 
Le  chevalier  de  Rebourguil ,  lieutenant  des  gar- 
des du  corps  du  comte  d'Artois,  adressa  une 
épître  charmante  à  notre  poëte  à  l'occasion  de 
ses  Géorgiques.  Louis  XVIII  ayant  appris  la  publi- 
cation du  poëme  rouergat,  par  son  ancien  sous- 
précepteur  l'abbé  de  Mostuejouls ,  se  le  fit  expli- 
quer et  l'apprécia.  De  son  côté,  le  capucin 
Venance ,  si  connu  par  sa  Quête  du  blé ,  célébra  le 
mérite  des  Géorgiques  patoises  dans  une  autre 
épître  remarquable  adressée  à  l'auteur.  Enfin,  ce 
poëme  fut  traduit  en  vers  français  et  en  vers 
latins.  La  première  traduction,  composée  dans 
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le  département  de  la  Haute- Vienne,  a  été  publiée 
sous  le  titre  assez  bizarre  de  Géorgiques  omnibus. 
La  seconde,  faite  dans  le  pays,  est  restée  inédite. 

—  On  ne  peut  refuser  à  Claude  Peyrot  le  mérite 
de  la  dilTiculté  vaincue,  dans  un  idiome  qui  plus 
que  tout  autre  devait  se  montrer  rebelle  au 
rhythme  poétique. Les  Géorgiques  aveyronaises se 
recommandent  par  un  style  pur,  facile ,  plein  de 
verve  et  souvent  très-pittoresque.  On  y  trouve 
des  imitations  très-ingénieuses  et  des  tours  très- 
expressifs.  Les  épisodes  sont  neufs,  intéressants 
et  variés.  L'auteur  excelle  surtout  dans  les 
petits  tableaux  pleins  de  fraîcheur.  Il  y  en  a 
d'une  simplicité  charmante.  Il  a  l'art  de  décrire 
les  mœurs  et  les  habitudes  locales  avec  une 
grande  vérité,  et  de  rendre  piquants  et  poétiques 
les  objets  les  plus  vulgaires.  Claude  Peyrot  avait 
des  connaissances  rurales  fort  étendues,  et  s'en  est 
admirablement  servi  dans  les  détails  de  son  ou- 
vrage. On  a  reproché  à  son  poëme  le  défaut  de 
trop  ressembler  à  une  traduction  du  français  en 
patois.  On  a  prétendu  que  les  mots  étaient  en 
dialecte  rouergat,  mais  la  construction  des  phra- 
ses en  français  (Brunier,  G.  Brunei).  Il  y  a  quel- 
que chose  d'exact  dans  ce  reproche.  Des  pages 
entières  semblent,  en  effet,  n'avoir  pas  été  pen- 
sées dans  la  langue  du  pays,  et  plusieurs  vers 
sont  traduisildes  presque  mot  à  mot  en  vers  fran- 
çais (Lavalette).  On  a  trouvé  aussi  dans  certains 
passages  une  allure  trop  pompeuse,  qui  contraste 
singulièrement  avec  les  tableaux  simples  et  naïfs 
qu'on  rencontre  si  souvent  dans  le  poëme.  L'au- 
teur a  été  entraîné  par  les  habitudes  littéraires 
de  son  temps  ;  il  n'a  pas  eu  le  courage  ou  le  bon 
goût  de  laisser  de  côté  les  Muses,  Apollon,  Pé- 
gase, Titon,  Syrinx,  etc.  On  a  dit  aussi  qu'il 
s'appesantissait  trop  sur  les  petits  objets ,  et  qu'il 
développait  trop  longuement  certains  préceptes 
qui  ne  devaient  qu'être  indiqués.  Mais,  comme 
ses  peintures  sont  gracieuses  quand  il  parle  du 
berger  et  de  son  chien ,  de  sa  poule  et  de  sa  cou- 
vée !  Comme  il  est  vrai,  quand  il  décrit  les  se- 
mailles, la  moisson,  la  taille  des  arbres,  leur 
feuillage,  leurs  fruits,  leurs  maladies,  le  jardin 
brûlé  par  la  gelée ,  la  campagne  couverte  par  la 
neige,  et  les  pauvres  petits  oiseaux  transis  de 
froid  se  réfugiant  dans  les  maisons  !  Puis  les  veil- 
lées des  paysans  avec  les  contes  d'apparitions  et 
de  sorciers  I  Comme  il  est  original  dans  son  aven- 
ture du  joueur  de  flûte  qu'un  loup  allait  dévorer 
s'il  n'avait  pas  eu  l'idée  de  lui  jouer  un  air!.... 
Claude  Peyrot  a  publié  aussi  des  odes,  des  épîtres, 
des  élégies,  des  sonnets  en  dialecte  rouergat.  On 
cite  surtout  ses  Prédictions  de  la  musc  del  segola 
sul  mariage  dé  M.  St-Roumo.  Un  des  auteurs  de 
cet  article  possède  le  manuscrit  autographe  de  la 
petite  pièce,  d'ailleurs  assez  médiocre,  intitulée 
RomJ)oi  del  Parasol  perdut  et  troubat.  Cette  pièce 
est  à  la  lin  d'une  lettre  datée  du  21  septembre 
1753.  Elle  diffère  un  peu  de  la  pièce  imprimée. 

—  Les  œuvres  françaises  de  Claude  Peyrot  sont 


fort  au-dessous  de  ses  compositions  patoises. 
Indépendamment  des  pièces  dont  il  a  été  ques- 
tion au  commencement  de  cet  article,  il  a  publié 
deux  poëmes  ,  les  Dons  du  ciel  et  les  Disgrâces  de 
la  Provence,  et  le  Décès  équivoque,  ou  l'Homicide 
imaginaire.  Il  a  composé  aussi,  en  vers  français, 

des  épîtres,  des  églogues,  des  requêtes   — 

Claude  Peyrot  est  mort  en  1795,  dans  sa  86»  an- 
née, au  hameau  de  Paillas,  à  deux  lieues  de 
Millau.  Il  était  presque  sans  fortune.  Il  avait  des 
mœurs  très-douces,  un  caractère  enjoué  et  beau- 
coup d'esprit  naturel.  C'était  un  prêtre  modeste, 
bon  et  charitable ,  très-aimé  des  paysans  au  mi- 
lieu desquels  il  a  passé  tranquillement  sa  vie.  Il 
avait  quelques  connaissances  en  médecine,  et 
donnait  souvent  des  soins  aux  pauvres  malades 
de  son  village.  Son  buste,  produit  d'une  très- 
modeste  souscription,  a  été  placé  depuis  quelque 
temps  au-dessus  de  la  porte  de  l'église  de  Pradi- 
nas.  Ce  buste  est  assez  grossièrement  sculpté. 
Dans  une  séance  du  conseil  municipal  de  Millau, 
on  a  décidé  d'ériger  à  Claude  Peyrot  une  statue 
sur  une  fontaine,  au  milieu  de  la  principale 
place  de  la  ville.  M.  Daudé  de  Lavalette  a  pro- 
posé d'y  ajouter  l'inscription  suivante  : 

A  Peyrot  ,  prieur  de  Pradinas. 

La  Tille  de  Millau 
Kt  le  conseil  général  de  l'Aveyron 

Lui  ont  élevé  ce  monument , 
Au  nom  des  cultivateurs  de  l'ancien  Rouergue , 
Pont  il  a  chanté  les  travaux  et  embelli  le  langage 
Dans  des  vers 

Aussi  coulants  et  aussi  purs 
Que  los  eaux  de  cette  fontaine- 
Un  anonyme  a  publié  un  Eloge  historique  civil  et 
littéraire  de  Claude  Peyrot,  Millau,  1812,  in-S" 
{voy.  la  Notice  biographique  sur  J.  Despradels ,  et 
C.  Peyroi  de  Millau,  par  le  baronde  Gaujal,  Millau, 
1848,  in-S»  de  29  pages).  —  Voici  les  différentes 
éditions  de  ses  ouvrages  :  1"  Poésies  diverses,  pa- 
toises et  françaises,  par  M.  P*.  A.  P.  D.  P.  (M.  Pey- 
rot ,  ancien  prieur  de  Pradinas) ,  en  Rouergue , 
1774,  in-12  (Impartie,  poésies  patoises,  p.  i  à 
XIV  et  1  à  104;  2*  partie,  poésies  françaises, 
p.  105  à  262);  2°  la  même  édition,  Millau,  1774, 
in-8''  ;  3°  les  quatre  Saisons ,  ou  les  Géorgiques  pa- 
toises, poëme,  par  M.  P*.  A.  P.  D.  P.,  Villefran- 
che,  1781,  in-12  de  159  pages  et  l'errata.  L'au- 
teur a  placé  à  la  fin  une  Liste  et  explication  des 
mots  les  plus  éloignés  de  la  langue  française  (p.  122 
à^l59)  ;  4"  Œuvres  patoises  et  françaises  de  Claude 
Peyrot,  ancien  prieur  de  Pradinas,  2"  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  Millau,  an  6, 
in-8°;  5°  3"  édition,  Millau,  1810  (1"  partie, 
128  pages;  2"  partie,  95  pages);  6°  OEuvres patoi- 
ses complètes,  Millau,  1823  (1824  sur  la  couver- 
ture), in-8°  de  288  pages,  avec  un  portrait  litho- 
graphié;  7»  5'  édition,  Millau,  1855,  in-12,  avec 
un  portrait  hthographié.  —  On  a  fait  observer 
plusieurs  fois  que  les  Géorgiques  patoises  avaient 
paru  un  an  après  le  poëme  des'Mois  de  Boucher. 
Ce  dernier  poëme  date,  il  est  vrai,  de  1780,  tan- 
dis que  les  Géorgiques  sont  de  1781  ;  mais  l'ou- 
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vrage  de  Claude  Peyrot,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  avait  été  précédé  du  premier  chant  lo 
Primo  Rouergasso,  imprimé  en  1774.  C'est  dans 
l'intervalle  de  177  4  à  1780  que  les  Gèorgiques 
patoises  ont  été  complétées.      A.  B — t  et  A.  M. 

PEYROT.  Voijez  PEYROL. 

PEYROUSE  (la).  Voyez  Peirouse  et  Pérouse. 

PEYSSONEL  (Charles  de),  antiquaire,  né  à 
Marseille  le  17  décembre  1700,  était  fils  d'un 
médecin  distingué,  mort  victime  de  son  zèle 
pendant  la  peste  qui  désola  cette  ville  et  fit  trem- 
bler la  France  entière.  Le  jeune  Peyssonel  acheva 
ses  études  littéraires  à  Paris  avec  beaucoup  de 
succès,  et  fit  son  cours  de  droit  à  Aix,  oii  il  fut 
reçu  avocat  en  1723.  Il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale exercer  cette  noble  et  laborieuse  profession  , 
et  mérita  la  confiance  publique  à  un  te!  point , 
que  toutes  les  affaires  de  quelque  importance 
étaient  soumises  à  son  examen.  Il  se  délassait 
du  travail  de  son  cabinet  par  la  culture  des  let- 
tres, et  il  contribua,  de  même  que  l'un  de  ses 
frères  (1),  à  établir  à  Marseille  une  académie,  qui 
s'assembla  d'abord  dans  sa  maison ,  et  dont  il  fut 
l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Peyssonel, 
nommé  en  1735  secrétaire  de  l'ambassade  de 
France  à  Constantinople ,  accompagna  le  marquis 
de  Villeneuve  au  congrès  de  Belgrade ,  où  il 
rendit  de  tels  services,  que  le  roi  crut  devoir 
l'en  récompenser  par  une  pension,  et  le  pape 
par  le  titre  de  comte.  Pendant  son  séjour  à  Con- 
stantinople, il  employa  ses  loisirs  à  parcourir  les 
plaines  de  l'Asie  Mineure ,  si  intéressantes  par  le 
souvenir  des  événements  qui  s'y  sont  passés ,  et 
fit  à  ses  frais  plusieurs  fouilles  qui  ne  furent  pas 
sans  résultat.  Il  déterra  plusieurs  médailles  en  or 
des  rois  du  Bosphore,  dont  il  enrichit  le  cabinet 
de  Pellerin,  son  ami  [voy.  Pellerin),  et  il  acheta 
des  marbres  précieux  tirés  des  ruines  de  Chalcé- 
doine,  de  Cume  d'Eolie  et  de  Cyzique,  qui  firent, 
depuis  1749,  l'un  des  ornements  du  cabinet  du 
roi ,  et  qui  ont  été  décrits  par  Caylus  et  l'abbé 
Belley  [voy.  le  Recueil  des  antiquités  de  Caylus, 
t.  2,  p.  169-270).  Dans  un  voyage  que  Peysso- 
nel entreprit  pour  visiter  les  restes  de  Nicomédie 
et  de  Nicée ,  il  tomba  au  milieu  d'une  bande  de 
brigands,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  sa  présence  d'es- 
prit :  il  se  donna  pour  médecin ,  seul  état  pour 
lequel  les  Orientaux  aient  de  la  vénération,  et 
regagna  Constantinople ,  rapportant  des  médailles 
antiques,  des  inscriptions  et  des  dessins.  Sa  mai- 
greur, causée  par  les  privations  qu'il  avait 
éprouvées ,  et  la  singularité  de  son  costume 
divertirent  beaucoup  les  jeunes  gens  attachés  à 
l'ambassade  de  France  :  l'hiver  suivant,  ils  com- 

(1)  J.-Antoine  Peyssonel  ,  médecin,  né  à  Marseille  en  1694, 
associé  des  académies  des  sciences  de  Paris ,  Montpellier , 
Rome,  etc.,  et  membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  ne 
connaît  de  lui  que  dix  articles  insérés  dans  la  Traduction  des 
Transactions  philosophiques,  de  1756  à  1759,  et  relatifs  à  divers 
points  d'histoire  naturelle  ;  les  plus  importants  sont  ses  Obser- 
vations sur  le  corail  Son  portrait  a  été  gravé  par  Fessard, 
format  in-8». 


posèrent,  sous  le  titre  de  \' Antiquaire  français, 
une  comédie  dont  Peyssonel  leur  avait  inspiré 
l'idée,  et  dans  laquelle  il  joua  le  principal  rôle 
avec  les  habits  qu'il  avait  rapportés  de  son 
voyage.  Peyssonel  passa  en  1747  au  consulat  de 
Smyrne;  après  la  mort  de  Désalleurs,  il  fut 
chargé  des  affaires  de  France  à  la  Porte,  jusqu'à 
l'arrivée  du  nouvel  ambassadeur.  Il  retourna 
ensuite  dans  son  consulat,  oii  il  avait  acquis  une 
grande  influence  qui  tourna  au  profit  du  com- 
merce français,  et  il  continua  de  partager  ses 
loisirs  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  les  recher- 
ches d'antiquités.  Une  attaque  d'apoplexie,  résul- 
tat d'une  trop  grande  application ,  le  priva  de  ses 
facultés  intellectuelles,  et,  après  avoir  langui 
trois  ans,  il  mourut  à  Smyrne  le  16  mai  1757. 
Il  était  associé  depuis  dix  ans  à  l'Académie  royale 
des  inscriptions  :  Lebeau  y  lut  sôn  Eloge,  inséré 
dans  le  tome  29  des  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie. Peyssonel  a  laissé  la  Relation  de  ses  voyages 
au  Levant,  et  plusieurs  Mémoires  dont  Caylus  dé- 
sirait la  publication,  «  malgré  le  profit  que  Shaw 
«  en  a  retiré  pour  l'ouvrage  qu'il  a  donné  sur 
«  l'Afrique ,  sans  convenir  de  l'obligation  qu'il 
«  leur  avait  »  [voy.  le  Recueil  d'antiquités ,  t.  3, 
p.  217).  On  a  de  Peyssonel  un  Eloge  du  maréchal 
de  Villars,  dans  le  Recueil  àe  l'académie  de  Mar- 
seille, année  1734,  et  on  lui  a  quelquefois  attri- 
bué VEssai  sur  les  troubles  actuels  de  Perse  et  de 
Géorgie,  qui  est  probablement  rédigé  sur  ses  mé- 
moires [voy.  l'article  suivant).  On  trouve  deux 
lettres  de  Peyssonel  père,  et  cinq  de  son  fils, 
adressées  au  comte  de  Caylus,  dans  le  recueil 
des  Lettres  sur  Constantinople,  par  l'abbé  Sevin, 
Paris,  1802,  in-8°  {voy.  Sevin).  W— s. 

PEYSSONEL  (  de),  fils  du  précédent,  né 

en  1727  à  Marseille,  fut  destiné  par  son  père  à 
lui  succéder  dans  la  carrière  diplomatique,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études  avec  distinction , 
alla  le  joindre  à  Smyrne,  oti  il  remplissait  la  place 
importante  de  consul  général.  A  son  exemple,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  numismatique  et  fit  en 
1750  un  voyage  à  Thyatire,  aujourd'hui  Akhis- 
sar,  et  à  Sardes,  dont  il  rapporta  un  grand  nom- 
bre de  médailles  et  d'inscriptions.  Nommé  en 
1753  consul  en  Crimée,  il  passa  en  1757  avec  le 
même  titre  à  la  Canée,  dans  l'île  de  Candie,  d'oii 
il  adressa  au  ministère  des  mémoires  importants 
sur  le  commerce  de  la  mer  Noire  et  sur  les 
moyens  de  le  rendre  plus  avantageux  à  la  France. 
Ses  talents  lui  méritèrent  d'être  appelé  en  1763 
à  la  place  de  consul  général  à  Smyrne  :  il  la  rem- 
plit pendant  vingt  ans,  et,  ayant  obtenu  sa  re- 
traite, vint  à  Paris,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  occupé  de  rédiger  les  observa  - 
tiens  que  lui  avait  permis  de  faire  une  longue 
expérience  de  la  politique  des  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Il  y  mourut  presque  subitement  en  mai 
1790(1).  Peyssonel  joignait  à  l'érudition  beaucoup 

(1)  Voy.  le  Mercure  de  France  du  5  juin  1790. 
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d'esprit  ;  son  style  est  à  la  fois  naturel  et  éner- 
gique. On  a  de  lui  :  l"  Essai  sur  les  troubles  ac- 
tuels de  Perse  et  de  Géorgie,  Paris,  1754,  in-12, 
attribué  souvent  à  Peyssonel  le  père,  qui  peut  en 
avoir  fourni  les  matériaux;  mais  la  rédaction 
semble  appartenir  au  fils  (1)  ;  2°  Observations  his- 
toriques et  géographiques  sur  les  peuples  barbares 
qui  ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont- 
Euxin,  Paris,  i765,  in-4°,  fig.  Il  a  dédié  cet  ou- 
vrage à  l'Académie  des  inscriptions ,  dont  il  était 
correspondant  sans  avoir  jamais  eu  le  titre  d'as- 
socié qu'on  lui  donne  assez  généralement.  On 
trouve  au  commencement  du  volume  une  disser- 
tation sur  l'origine  de  la  langue  sclavone,  que 
l'auteur  prétend  avoir  été  mal  à  propos  nommée 
illyrique,  puisque  l'Illyrie  est  la  dernière  province 
de  l'empire  où  elle  ait  été  portée  par  les  barbares 
du  Nord.  Viennent  ensuite  les  observations  sur 
la  géographie  des  pays  situés  au  nord  et  au  midi 
du  Danube  et  sur  les  peuples  qui  ont  habité  cette 
contrée  depuis  la  première  incursion  des  barbares 
et  l'établissement  des  Gaulois  aux  environs  des 
monts  Carpathes  jusqu'au  règne  d'Etienne  le 
Grand,  roi  de  Hongrie,  en  997.  Le  volume  est 
terminé  par  la  relation  du  voyage  de  l'auteur 
dans  l'Asie  Mineure  dont  on  a  parlé.  Cet  ouvrage 
est  recherché.  3"  Les  A^wmeVos,  ibid.,  1784,  4  vol. 
in-12,  réimprimés  sous  ce  titre  :  V Anti-Radoteur , 
ou  le  Petit  philosophe  moderne,  Londres  (Rouen), 
1785,  in-12;  4°  Lettre  contenant  quelques  observa- 
tions sur  les  Mémoires  qui  ont  paru  sous  le  nom  du 
baron  de  Tott,  Amsterdam  (Paris),  1785,  in-8°. 
C'est  une  critique  de  ces  Mémoires  [voy.  Tott). 
5°  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire ,  Paris , 
1787,  2  vol.  in-8''  avec  une  carte  de  la  mer 
Noire.  Peyssonel  avertit  dans  la  préface  que  cet 
ouvrage,  commencé  dans  la  Crimée,  a  été  ter- 
miné en  1762  dans  le  royaume  de  Candie,  et 
que,  malgré  les  changements  que  les  relations 
commerciales  ont  éprouvés  depuis  par  les  con- 
quêtes des  Russes ,  il  n'a  pas  cru  devoir  changer 
la  plus  petite  chose  à  son  ouvrage  et  qu'il  s'est 
borné  à  ajouter  les  notes  qui  lui  ont  paru  indis- 
pensables. Le  dernier  volume  est  terminé  par  un 
Mémoire  sur  l'état  civil ,  politique  et  militaire  de 
la  petite  Tartarie,  que  l'auteur  avait  envoyé  en 
1755  aux  ministres  du  roi.  6"  Examen  du  livre 
intitulé  Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des 
Turcs,  par  Volney,  Amsterdam  (Paris),  1788, 
in-8''.  Peyssonel  y  démontre,  contre  l'opinion  de 
son  adversaire,  que  l'expulsion  des  Turcs  de 
l'Europe  donnerait  à  la  Russie  un  tel  ascendant, 
qu'il  est  de  la  politique  de  tous  les  cabinets  de  se 
réunir  pour  l'empêcher.  Cet  ouvrage  a  été  re- 
produit à  Paris  en  1821  [voy.  Volney).  7"  Du  péril 
de  la  balance  politique  de  l'Europe,  ou  Exposé  des 
causes  qui  l'ont  altérée  dans  le  Nord,  depuis  l'avé- 

(l)  Le  style  à  prétention,  les  antithèses ,  indiquent  assez  l'ou- 
vrage d'un  jeune  homme.  Ce  livre,  qui  pouvait  faire  suite  aux 
Révolutions  de  Perse  par  Hanway,  avant  que  l'histoire  moderne 
de  ce  royaume  fût  mieux  connue ,  manque  assez  souvent  d'exac- 
titude sur  les  dates ,  les  faits  et  les  généalogies.  A — t. 


nement  de  Catherine  II  au  trône  de  Russie,  Lon- 
dres, 1789,  in -8»;  8"  Situation  politique  de  la 
France  et  ses  rapports  actuels  avec  toutes  les  jouis- 
sances de  l'Europe,  Neufchâtel,  1789,  2  vol.  in-8''; 
Paris,  1790;  nouvelle  édition,  très-augmentée , 
Neufchâtel,  1792.  Cet  ouvrage,  dont  l'objet  est 
de  démontrer  par  les  faits  historiques  et  les  prin- 
cipes politiques  tous  les  maux  qu'a  causés  à  la 
France  l'alliance  autrichienne,  a  été  traduit  en 
allemand  surla  première  édition,  Francfort,  1790, 
gr.  in-8°;  9°  Discours  sur  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Suisses  elles  Grisons,  Paris,  1790,  in-8''. 
Peyssonel  fils  était  l'un  des  collaborateurs  de  la  Ri- 
bliothèque  de  l'homme  public ,  ouvrage  périodique, 
rédigé  par  Condorcet,  le  Chapelier,  etc.,  et  dont 
il  a  paru  de  1790  à  1792  28  vol.  in-8°.  On  con- 
serve de  lui  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Paris,  carton  n"  33,  les  ouvrages  suivants  :  Mé- 
moire historique  sur  l'empire  des  Russes  et  celui 
des  Tartares,  sur  la  Circassie,  le  Daghestan,  les 
Nogais  et  les  Cosaques,  adressé  à  S.  M.  Halim 
Guerai  Khan  (Alym-Gheraï)  ;  —  Mémoires  concer- 
nant la  révolte  des  Nogais  en  1758  et  la  déposition 
d'Alim  Guerai  Khan.  —  Réjlexions  politiques  sur 
V indépendance  des  Tartares  et  sur  la  navigation 
des  Russes  dans  la  mer  Noire,  1772;  —  Sur  les 
moyens  de  rendre  l'indépendance  des  Tartares  solide 
et  durable  et  d'empêcher  que  les  Russes  ne  parvien- 
nent à  les  assujettir,  1772  ;  —  Observations  sur  le 
traité  de  paix  conclu  à  Katnardjih  entre  la  Russie 
et  la  Porte,  1777,  in-fol.  W — s. 

PEYSSARD  (J.-P.-C),  conventionnel  né  en 
Languedoc  vers  1740  d'une  famille  distinguée, 
avait  servi  dès  sa  jeunesse  dans  un  régiment 
d'infanterie  et  fait  plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne et  en  Amérique,  ce  qui  lui  avait  mérité 
la  croix  de  St-Louis  et  son  admission  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  Louis  XVL  S'étant  re- 
tiré mécontent  de  ce  corps  d'élite  peu  de  temps 
avant  la  révolution ,  il  embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  la  cause  des  innovations  et  fut  nommé 
en  1792  député  du  département  de  la  Dordogne 
à  la  convention  nationale,  oii  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Après  le  31  mai,  Peyssard  fut  envoyé 
à  l'armée  du  Nord,  et  ce  fut  lui  qui,  de  concert 
avec  ses  collègues  Hentz  et  Duquesnoy,  dénonça 
à  la  convention  nationale  et  fit  arrêter  le  mal- 
heureux général  Houchard.  Dans  le  mois  de 
juillet  1794,  après  la  chute  de  la  Montagne, 
Peyssard  fut  chargé  de  régénérer  l'école  de  Mars 
qui  avait  été  créée  dans  l'intérêt  de  Robespierre  ; 
mais  il  ne  remplit  cette  mission  que  d'une  ma- 
nière incomplète.  Fortement  attaché  au  parti  de 
la  Montagne,  il  s'occupa  constamment,  même 
après  la  mort  de  Robespierre,  de  soutenir  le 
régime  révolutionnaire  et  se  montra  l'un  des 
chefs  de  la  révolte  qui  éclata  le  1"'  prairial  an  3 
(20  mai  1795)  et  coûta  la  vie  au  représentant 
Feraud.  Pendant  la  séance,  il  avait  demandé  la 
destitution  de  toutes  les  autorités  créées  depuis 
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le  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794).  Décrété 
aussitôt  d'arrestation ,  puis  d'accusation ,  et  tra- 
duit devant  la  commission  militaire  de  Paris,  il 
fut  condamné  à  la  déportation  et  ensuite  compris 
dans  l'amnistie  du  4  brumaire  an  4.  Devenu  l'un 
des  administrateurs  du  département  de  la  Dor- 
dogne  après  le  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
1797),  le  directoire  le  destitua  aux  approches  des 
élections  de  1798,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  le 
parti  des  démagogues  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  électeur;  cependant,  il  ne  put  réussir  à  se 
faire  nommer  député  et  mourut  dans  l'obscurité 
peu  de  temps  après.  M — nj. 

PEYTES.  Voyez  MoNcxmiÉ. 

PEZ  (dom  Bernard),  savant  bénédictin,  né  en 
1683  à  Ips,  petite  ville  de  la  basse  Autriche,  fit 
ses  premières  études  avec  beaucoup  de  succès , 
et  embrassa,  à  l'âge  de  seize  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  i'abbaye  de  Mœlck.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie ,  il 
conçut  le  projet  de  travailler  à  l'histoire  littéraire 
de  son  ordre ,  et  en  publia  le  prospectus ,  qu'on 
trouve  dans  les  Acta  eruditorum,  année  1716, 
p.  403;  mais,  informé  que  quelques-uns  de  ses 
confrères  s'occupaient  déjà  du  même  travail ,  il 
résolut  de  s'appliquer  entièrement  à  l'histoire 
civile  du  moyen  âge ,  genre  d'étude  très-négligé 
alors  dans  les  Etats  autrichiens;  et  sentant  la  né- 
cessité de  recourir  aux  sources  pour  connaître 
les  événements  de  cette  époque,  il  sollicita  de 
ses  supérieurs  l'autorisation  de  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  des  maisons  de  son  ordre, 
et  d'en  extraire  les  pièces  qu'il  jugerait  les  plus 
intéressantes.  Il  associa  à  ses  excursions  littéraires 
dom  Jérôme  Pez ,  son  frère ,  et  ils  parcoururent 
ensemble  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne , 
examinant  avec  le  plus  grand  soin  les  bibliothè- 
ques ,  d'où  ils  tirèrent  une  foule  de  documents 
précieux.  Dom  Bernard  s'empressa  de  les  publier 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements  qui  leur 
donnaient  un  nouveau  degré  d'utilité;  mais  l'en- 
vie se  déchaîna  bientôt  contre  lui,  et  il  se  vit  acca- 
blé de  critiques  oii  l'ignorance  semblait  le  disputer 
à  la  mauvaise  foi.  La  nécessité  de  répondre  à  ses 
adversaires  le  détourna  quelque  temps  de  ses 
études,  qu'il  reprit  ensuite  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  il  eut  la  consolation  de  voir  son  zèle 
encouragé  par  le  savant  cardinal  Passionei  [voy.  ce 
nom),  et  par  le  comte  Zinzendorf,  qui  amena 
dom  Pez  en  France  en  1728,  et  lui  procura  ainsi 
la  satisfaction  de  se  lier  avec  les  membres  les 
plus  distingués  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
dont  il  appréciait  les  utiles  travaux.  A  son  retour 
en  Allemagne,  dom  Pez  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'abbaye  de  Mœlck ,  en  rangea  dans  un  meil- 
leur ordre  les  livres  et  les  manuscrits,  dont  il 
accrut  le  nombre,  et  il  ranima  le  goût  de  ses 
confrères  pour  les  études  historiques.  Il  parta- 
geait lui-même  son  temps  entre  les  exercices  de 
piété  et  la  publication  de  différents  recueils  dont 
l'utilité  est  aujourd'hui  incontestable;  mais  l'ex- 


cès du  travail  épuisa  rapidement  ses  forces,  et 
une  mort  prématurée  l'enleva  aux  lettres  le 
27  mars  1733,  à  l'âge  de  52  ans  et  quelques 
mois.  Le  caractère  de  dom  Pez  lui  avait  procuré 
un  grand  nombre  d'amis,  qui  s'empressèrent  de 
déposer  le  témoignage  de  leurs  justes  regrets 
dans  différentes  pièces  en  prose  et  en  vers  qui 
ont  été  imprimées.  Outre  quelques  écrits  moins 
importants,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  les 
auteurs  cités  à  la  fin  de  l'article,  on  a  de  lui  : 
i"  De  irruptione  bavarica  in  Tyrolim  anno  1703 
a  Gallis  et  Bavaris  facta.  Vienne,  1709,  in-12  ; 
2°  Bibliotheca  Benedictino-Mauriana ,  seu  de  ortu, 
vitts  et  scriptis  PP.  Benedictinorum  e  congregat. 
S.  Mauri  in  Francia  lïbri  duo,  Augsbourg,  1716, 
in-8".  Cet  ouvrage,  rédigé  trop  à  la  hâte,  est 
plein  d'inexactitudes  ;  il  ne  commence  qu'à  dom 
Hugues  Ménard ,  et  finit  à  l'an  1711.  11  ne  serait 
plus  d'aucune  utilité  depuis  la  publication  de 
{'Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  St-Maur 
[voy.  Tassin),  si  l'auteur  n'y  avait  rassemblé  les 
préfaces  d'un  grand  nombre  de  livres  publiés  par 
les  bénédictins ,  et  qui  contiennent  des  particula- 
rités intéressantes.  3"  Thésaurus  anecdotorum  no- 
vissimus,  seu  veterum  monumentorum  colleclio  re- 
centissima,  ibid.,  1721-1729,  6  vol.  in-fol.  Le 
sixième  volume ,  qu'on  trouve  quelquefois  sépa- 
rément, est  intitulé  Codex  diplomatico  -  historico- 
epistolaris.  Ce  recueil,  qui  fait  suite  au  Thésaurus 
de  dom  Martène  {voy.  ce  nom) ,  est  assez  rare  en 
France;  mais  il  y  est  peu  recherché,  parce  que 
les  pièces  qu'il  renferme  ne  sont  relatives  qu'à 
l'histoire  de  l'Eglise  d'Allemagne.  Le  savant  édi- 
teur y  a  réuni  des  notices  curieuses  sur  les  bi- 
bliothèques qu'il  avait  visitées,  et  entre  autres 
sur  celle  de  St-Emmeran,  de  Ratisbonne.  4°  Bi- 
bliotheca ascetica  antiquo-nova,  hoc  est  collectio  vete- 
rum quorumdam  et  recentiorum  opusculorum  asce- 
licorum ,  quœ  hue  usque  in  variis  bibliothecis 
delituerunt,  Ratisbonne,  1723-1740,  12  vol.  in-8». 
Dom  Pez  n'a  publié  que  les  dix  premiers;  les 
deux  suivants  ont  paru  par  les  soins  d'un  de  ses 
confrères,  qui  les  a  fait  précéder  de  l'éloge  du 
premier  éditeur  et  de  différentes  pièces  composées 
à  sa  louange.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Vie  de  B.  Pez  dans  la  Bibl.  Benedictino- 
Mellicensis,  par  Kropf,  p.  546  et  suiv.;  et  \His- 
toria  rei  litterariœ  ordin.  S.  Benedicti,  par 
Ziegelbauer,  t.  3,  p.  466-476.  —  Dom  Jérôme 
Pez,  frère  du  précédent,  né  en  1685,  mort  le 
14  octobre  1762,  aida  dom  Bernard  dans  ses 
travaux,  et  fut,  après  lui,  bibliothécaire  de  Mœlck 
jusque  vers  1760,  oii  il  fut  remplacé  par  dom 
Martin  Kropf.  Il  a  publié  :  1»  Scriptores  rerum 
Austriacarum  veteres  ac  genuini  plurimam  partem 
nunc  primum  editi,  Leipsick,  1721-1723;  Ratis- 
bonne, 1745,  3  vol.  in-fol.  Le  premier  volume 
contient ,  outre  cinq  dissertations  préliminaires , 
quarante-cinq  chroniques  ou  fragments  histori- 
ques; et  le  second  cinquante-sept,  dont  Ziegel- 
bauer a  donné  les  titres  dans  l'ouvrage  qu'on 
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vient  de  citer,  t.  4,  p.  443-447.  Le  troisième 
volume  renferme  la  Chronique  d'Ottocare  Hor- 
neeck,  avec  un  glossaire  des  mots  allemands 
qui  ont  vieilli.  2°  Historia  S.  Leopoldi,  Austriœ 
marchionis,  Vienne,  1747,  in-fol.        W — s. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric- Jacques  Masson, 
marquis  de),  littérateur,  né  à  Versailles  en  1741, 
était  fils  d'un  employé  supérieur  au  ministère  des 
finances  (1).  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Har- 
court,  oii  il  eut  pour  camarade  de  classe  Laharpe, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  la  rapidité  de  sa  for- 
tune, ni  le  ridicule  de  ses  airs  protecteurs.  En 
sortant  du  collège,  il  fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires; et,  comme  il  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'activité ,  il  sut  partager  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état,  les  plaisirs  de  la  société  et 
la  culture  de  la  poésie.  Il  communiqua  ses  pre- 
miers essais  à  Dorât,  qu'il  avait  choisi  pour  mo- 
dèle, et  il  en  reçut  des  conseils  et  des  encoura- 
gements. Content  des  faciles  succès  qu'il  pouvait 
obtenir,  il  bornait  ses  vœux  à  mériter  le  titre  de 
poëte  et  d'homme  aimable,  mais  madame  de 
Cassini,  sa  sœur,  éveilla  son  ambition  en  le 
pressant  de  s'occuper  de  son  avancement.  Sans 
renoncer  à  la  littérature  légère,  il  donna  dès  lors 
à  ses  études  une  direction  sérieuse,  et  parut 
moins  dans  les  cercles.  On  raconte  qu'un  soir  Do- 
rat  l'ayant  trouvé  assis  à  son  bureau,  entouré  de 
livres  sur  les  matières  d'administration ,  voulut 
l'engager  à  quitter  ce  fatras,  et  que  Pezay  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  ami,  je  veux  être  lieutenant  gé- 
«  néral  et  ministre  à  quarante  ans;  ainsi  je  n'ai  pas 
«  de  temps  à  perdre.  »  On  cherchait  un  officier  de 
mérite  pour  donner  quelques  notions  de  tactique 
au  Dauphin,  depuis  Louis  XVI.  Pezay,  protégé 
par  le  ministre  Maurepas,  obtint  la  préférence, 
et  mérita  par  la  franchise  de  son  caractère  l'es- 
time du  jeune  prince,  qui  lui  donna  des  marques 
fréquentes  de  confiance.  En  récompense  de  ses 
services ,  il  reçut  le  brevet  de  capitaine  de  dra- 
gons ,  et  fut  nommé  peu  après  maréchal  général 
des  logis  de  l' état-major  de  l'armée.  A  son  avè- 
nement au  trône ,  Louis  XVI  conserva  ses  bontés 
à  Pezay,  et  entretint  avec  lui  une  correspondance 
assez  suivie  ;  faveur  dont  il  profita  pour  commu- 
niquer au  monarque  ses  vues  sur  les  moyens  de 
soulager  le  peuple  et  de  diminuer  les  impôts.  Il 
contribua,  dit-on,  à  la  chute  de  l'abbé  Terray;  et 
ce  fut  lui  qui  indiqua  Necker  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
Ebloui  de  sa  fortune,  Pezay  se  crut  alors  un 
grand  seigneur,  et  se  fit  par  ses  ridicules  des 
ennemis  puissants ,  contre  lesquels  Maurepas  ne 
le  défendit  que  faiblement.  On  l'éloigna  de  la 
cour  en  créant  pour  lui  une  charge  d'inspecteur 

(1)  Jacques  Masson,  père  de  Pezay,  citoyen  de  Genève,  s'atta- 
cha au  duc  Léopold  de  Lorraine,  dont  il  obtint  les  places  de  con- 
seiller d'Etat  et  de  directeur  général  de  ses  finances.  Il  conserva 
ce  dernier  emploi  pour  la  Lorraine  lorsqu'elle  fut  réunie  à  la 
France,  ayant  été  indiqué  au  cardinal  de  Fleury  comme  l'homme 
le  plus  capable  de  diriger  cette  grande  opération  (Notice  sur 
Pezay,  à  la  tête  du  recueil  de  ses  Œuvres). 


général  des  côtes,  avec  soixante  mille  livres  d'ap- 
pointements. Il  fit  aussitôt  la  visite  des  ports  et 
des  arsenaux ,  et  montra  dans  cette  tournée  plus 
d'habileté  qu'on  n'en  attendait  d'un  homme  resté 
jusqu'alors  étranger  aux  détails  de  la  marine. 
iMalheureusement  il  eut  l'imprudence  de  mortifier 
un  intendant  en  crédit  :  Pezay  fut  exilé  dans  sa 
terre  près  de  Blois,  dont  il  portait  le  nom,  et  il  y 
mourut  le  6  décembre  1777,  à  l'âge  de  36  ans, 
regardé,  mais  à  tort,  comme  un  intrigant  su- 
balterne, puni  justement  de  sa  vanité.  Il  était  en 
correspondance  avec  Voltaire ,  qui  lui  a  adressé 
des  vers  charmants;  et  il  fut  du  petit  nombre 
des  gens  de  lettres  auxquels  J.-J.  Rousseau  fit  la 
lecture  de  ses  Confessions.  «  Pezay,  dit  Grimm, 
avait  infiniment  d'esprit,  beaucoup  de  souplesse 
et  de  douceur  dans  le  caractère,  l'âme  très-ar- 
dente et  très-active.  Il  n'avait  que  le  défaut  de 
vouloir  réunir  sans  cesse  tous  les  extrêmes,  de 
se  répandre  trop  au  dehors,  et  de  se  piquer  pour 
ainsi  dire  de  déployer  à  chaque  occasion  toutes 
les  parties  de  son  esprit  et  de  son  talent.  Des 
efforts  si  multipliés  ne  pouvaient  que  se  nuire 
mutuellement.  Cette  habitude  d'ailleurs  prêtait  à 
ses  moindres  discours  un  air  de  prétention  dont 
il  ne  se  doutait  pas  lui-même,  mais  que  la  so- 
ciété ne  pardonne  guère;  et  le  mérite  le  plus 
réel  se  faisait  méconnaître  ainsi  sous  l'apparence 
du  ridicule  ou  de  la  frivolité.  »  [Correspondance, 
2'  partie,  t.  4,  p.  12o)  (1).  Comme  littérateur, 
Pezay  n'a  ni  les  qualités  ni  les  défauts  de  Dorât 
son  maître;  il  a  moins  de  facilité,  mais  plus  de 
naturel;  et  son  style,  d'ailleurs  pénible  et  recher- 
ché, n'est  que  rarement  déparé  par  le  jargon  des 
ruelles  alors  à  la  mode.  On  a  recueilli  ses  poésies 
sous  ce  titre  :  OEuvres  agréables  et  morales,  ou 
Variétés  littéraires,  Liège,  1791,  2  vol.  in-16.  Le 
premier  volume,  qui  est  précédé  d'une  mauvaise 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  contient  la 
Nouvelle  Zélis  au  bain,  poëme  en  six  chants, 
écrit  avec  agrément,  mais  qui  renferme  des  des- 
criptions trop  voluptueuses  (2);  une  Lettre  d'Ovide 

(1)  Il  est  assez  curieux  de  comparer  à  ce  jugement  de  Grimm 
celui  que  Laharpe  portait  de  son  ancien  ami.  "  Ce  M.  de  Pezay, 
il  dit-il ,  qui  a  été  mon  camarade  de  collège ,  n'était  pas  né  sans 
"  esprit.  Il  a  même  de  la  facilité  à  se  plier  à  plusieurs  objets,  et 
"1  de  l'activité  pour  les  suivre;  mais  l'amour-propre  le  plus  fou  a 
Il  tout  gâté.  C'est  un  exemple  frappant  du  danger  des  préten- 
"  tions  :  il  n'est  pas  gentilhomme  ,  et  se  fait  appeler  marquis;  il 
"  ne  sait  pas  la  syntaxe,  et  écrit  des  volumes;  il  ne  sait  pas  le 
Il  latin  ,  et  il  traduit.  Il  était  né  pour  avoir  de  l'agrément,  et  dé- 
"  plaît  dans  le  monde  par  un  excès  d'affectation....  Il  a  une  sœur 
u  très-aimable,  à  qui  seule  il  est  redevable  de  son  avancement. 
"  Il  se  trouve  à  trente-deux  ans  employé  dans  l'état-major,  avec 
"  le  brevet  de  colonel ,  et  se  plaint  tout  haut  qu'on  ne  fait  rien 
"  pour  lui.  Les  gens  de  lettres  n'ont  pas  d'ennemis  plus  dange- 
u  reux  que  cette  espèce  d'hommes  qui  veulent  être  écrivains 
«malgré  la  nature  et  le  public,  n  (Corresponc?.,  t.  l"',  p.  173.)  La- 
harpe aurait  été  plus  indulgent  à  l'égard  de  Pezay,  sans  sa  pré- 
tention d'être  auteur.  Il  convient  que,  quoique  écrivain  ridicule, 
Pezay  porte  dans  son  métier  de  militaire  de  l'émulation  et  de 
l'intelligence.  [Correspond.,  p.  180.) 

(21  Ce  poëme  avait  d'abord  paru  en  quatre  chants,  sous  le  titre 
A&  Zélis  au  bain,  Paris,  1763,  in-S";  mais  Pezay,  qui  travaillait 
beaucoup  ses  ouvrages,  le  corrigea  d'après  les  conseils  de  ses 
amis ,  en  changea  le  dénoûment  et  en  fit  un  poëme  nouveau.  On 
trouve  la  Nouvelle  Zélis  au  bain  dans  le  tome  4  du  Recueil 
d'Béroides ,  en  10  volumes  in-12. 


PEZ 


PEZ  ^  663 


à  Julie,  précédé  d'une  dissertation  adressée  à 
Diderot  sur  le  genre  de  l'héroïde,  et  suivie  de  la 
réponse  de  Julie  par  Dorât;  et  la  Rosière  de 
Salency,  pastorale  en  trois  actes ,  représentée  en 

1774,  et  qui  doit  à  la  musique  de  Grétry  l'ayan- 
tage  d'être  longtemps  restée  au  théâtre  (1).  Le 
tome  second  contient  les  poésies  fugitives,  parmi 
lesquelles  on  distingue  VÈpître  à  la  maîtresse  que 
j'aurai,  badinage  charmant,  réimprimé  dans  tous 
les  recueils  ;  et  quelques  opuscules  en  prose  :  les 
Adieux  à  la  Provence,  ou  Idées  sur  les  provinces 
méridionales ,  deux  nouvelles,  et  un  Essai  sur  les 
charmes  de  la  solitude.  On  a  en  outre  de  Pezay  : 
1°  les  Soirées  helvétiennes ,  alsaciennes  et  franc- 
comtoises,  Amsterdam  (Paris),  1771,  in-S";  Lon- 
dres, 1772,  2  vol.  in-12.  C'est  le  fruit  d'un 
voyage  que  l'auteur  avait  fait  par  ordre  du  mi- 
nistère ,  pour  reconnaître  la  situation  des  fron- 
tières de  l'Est.  On  y  trouve  des  descriptions 
intéressantes,  entremêlées  de  vues  sur  les  sali- 
nes, l'agriculture,  les  canaux  de  navigation,  la 
hberté  de  la  presse,  etc.  L'éditeur  annonçait  que 
l'auteur  avait  en  portefeuille  les  Soirées  pari- 
siennes; mais  cet  ouvrage  est  resté  inédit.  2°  la 
Traduction  en  prose  de  Catulle ,  Tïbulle  et  Gdllus , 
Paris,  1771,  2  vol.  in-8°  et  in-12;  réimprimé  en 
1794.  Laharpe  dit  que  Pezay  n'entendait  pas  un 
mot  des  auteurs  qu'il  a  voulu  traduire,  et  que 
les  notes  qu'il  a  jointes  à  sa  version  sont  curieu  - 
ses  par  le  ridicule,  et  écrites  du  ton  d'un  sergent 
de  garnison  [Correspondance  littéraire,  t.  1, 
p.  175).  Mais  Noël,  à  qui  nous  devons  une  tra- 
duction de  Catulle  supérieure  à  celle  de  Pezay, 
l'a  jugé  moins  défavorablement.  «  Il  a  pour  moi, 
»  dit-il,  le  mérite  de  m'avoir  frayé  la  route.  J'ai 
«  tâché  d'éviter  les  écueils  qu'il  m'a  paru  n'avoir 
«  pas  évités,  et  de  faire  mieux  que  lui  en  lui 
«  empruntant  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien.  »  (Dis- 
cours préliminaire,  p.  23.)  3"  Les  Tableaux,  sui- 
vis de  l'histoire  de  mademoiselle  de  Syane  et  du 
comte  de  Marcy,  ibid.,  1771,  in-8».  L'auteur  a  dé- 
dié ce  recueil  à  Greuze,  peintre  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  célébrité  par  le  talent  avec 
lequel  il  reproduisait  des  scènes  familières  [voy. 
Greuze).  4»  Eloge  de  Fénelon ,  qui  a  concouru 
pour  le  prix  de  l'Académie  française,  ibid.,  1771, 
in-8°.  Ce  fut  l'ouvrage  de  Laharpe  qui  obtint  le 
prix;  celui  de  Pezay  est  écrit  avec  beaucoup 
d'abondance  et  de  chaleur  ;  on  y  trouve  de  belles 
pages.  5°  Histoire  des  campagnes  de  Maillebois  en 
Italie  en  1745  et  1746,  ibid.,  imprimerie  royale, 

1775,  3  vol.  in-4''  et  un  atlas.  Le  tome  premier 
contient  une  traduction  assez  inexacte  de  l'His- 
toire de  la  guerre  d'Italie  par  Buonamici  [voy.  ce 
nom)  ,  accompagnée  de  notes  critiques  souvent 
injustes.  Les  deux  autres  volumes  renferment  le 
journal  de  Maillebois  ,  que  Pezay  tenait  de  l'ami- 

(1)  Grétry  se  plaint  de  l'embarris  que  lui  donnait  Pezay  en 
retouchant  sans  cesse  son  poëme;  nouvelle  preuve  du  soin  qu'il 
lUïttaiit  à  corriger  ses  productions.  Voy.  le  tome  l"'  des  Essais 
sur  la  musique,  note. 


tié  du  fils  du  maréchal ,  militaire  lui-même  très- 
distingué,  et  qui  avait  eu  la  plus  grande  part 
aux  opérations  de  son  père  [voy.  Maillebois).  Cet 
ouvrage  est  recherché  des  militaires,  principale- 
ment pour  les  planches.  W — 8. 

PEZENAS  (Esprit),  astronome  et  mathémati- 
cien avignonnais,  né  le  28  novembre  1692,  entra 
chez  les  jésuites  vers  l'an  1707  ;  en  1728,  il  fut 
nommé  professeur  royal  d'hydrographie  à  Mar- 
seille, et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1749. 
A  la  suppression  des  galères,  qui  eut  lieu  à  cette 
époque,  son  emploi  de  professeur  se  trouvant 
sans  exercice,  il  tourna  ses  vues  du  côté  de  l'as- 
tronomie ,  pourvut  son  observatoire  d'instru- 
ments, en  grande  partie  à  ses  frais,  et  obtint  du 
roi  une  pension  pour  y  entretenir  deux  jésuites 
en  qualité  d'adjoints  :  il  en  fut  directeur  jusqu'à 
la  suppression  de  la  société.  Il  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  depuis 
1750,  associé  de  celles  de  Lyon,  de  Marseille  et 
de  Montpellier.  Son  application  aux  sciences  ma- 
thématiques ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  aux 
travaux  des  missions,  pour  lesquels  il  avait  un 
talent  particulier  et  une  éloquence  que  la  géo- 
métrie n'avait  point  desséchée.  En  1764,  il  re- 
vint se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le 
4  février  1776.  On  lui  doit  :  1°  la  traduction  de 
la  Physique  de  Desaguliers,  2  vol.  in-4°,  1751; 
2"  la  traduction  de  Y  Optique  de  Smith,  2  vol. 
in-4°,  Avignon,  1767.  A  la  fin  du  second  volume, 
on  trouve  127  pages  d'additions,  où  le  traduc- 
teur rapporte  diverses  expériences  qu'il  a  faites 
sur  la  lumière  et  la  vision  ;  il  y  traite  des  lunettes 
achromatiques  et  autres  instruments  d'optique" 
inventés  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  ori- 
ginal. Ce  qui  lui  appartient  plus  particulière- 
ment, c'est  une  solution  ingénieuse  du  problème 
de  la  rotation  du  soleil.  3°  Traduction  du  Traité 
des  fluxions  de  Maclaurin ,  Paris,  1749,  2  vol. 
in-4»;  4»  la  traduction  de  \ Algèbre  àn  même 
auteur  ;  5°  celle  du  Microscope  de  Baker  ;  6°  celle 
du  Guide  des  mathématiciens  de  Ward,  Paris, 
1757,  in-8°  de  près  de  600  pages;  7"  Eléments 
du  pilotage,  1733,  111-8°,  réimprimés  en  1754; 
8°  Pratique  du  pilotage,  1741  et  1749,  in-12; 
9»  Méthode  du  jaugeage,  1742,  in-4°;  10°  Théorie 
et  pratique  du  jaugeage  des  tonneaux,  des  navires  et 
de  leurs  segments,  1749  et  1778,  in-8".  La  dernière 
édition  est  augmentée  de  deux  mémoires  sur 
la  nouvelle  jauge ,  par  Dez,  professeur  à  l'école 
militaire.  Pezenas  avait  déjà  envoyé  à  l'acadé- 
mie des  sciences  la  solution  d'un  problème  pro- 
posé par  Keppler  «  sur  les  proportions  des  seg- 
«  ments  d'un  tonneau  coupé  parallèlement  à  son 
«  axe  ».  Voyez  le  Recueil  de  l'Académie ,  1741 , 
H.,  p.  102,  et  Sav.  étrang.,  t.  1'=',  p.  55.)  ii"  As- 
tronomie des  marins,  in-S»,  1 766 .  Il  y  prouve  claire- 
ment, par  des  exemples  nombreux  et  contre  l'as- 
sertion de  Maupertuis,  que,  pour  les  problèmes 
nautiques,  la  trigonométrie  sphérique  est  bien 
préférable  aux  formules  effrayantes  du  géoroè- 
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tre  français.  Si  cet  ouvrage  ne  brille  pas  par  l'in- 
vention ,  il  peut  être  utile  aux  commençants  qui 
veulent  s'exercer  aux  calculs.  12»  Traduction  du 
Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts  de  Thomas 
Dyche,  1753,  5  vol.  in-4»  {voy.  Feraud)  ;  13»  Mé- 
moires de  mathématiques  et  de  physique,  rédigés 
à  l'observatoire  de  Marseille  (en  société  avec 
Blanchard,  le  P.  Legrange  et  St- Jacques  Sylva- 
belle  ,  qu'il  eut  pour  successeur  à  l'observatoire 
de  Marseille),  1753  et  années  suivantes,  5  vol. 
in-4".  On  trouve  dans  le  volume  de  1755  un 
grand  traité  du  P.  Pezenas  sur  les  instruments 
propres  à  observer  en  mer  et  sur  l'héliomètre 
appliqué  au  télescope.  14»  Nouveaux  essais  pour 
déterminer  les  longitudes  en  mer  par  les  mouve- 
ments de  la  lune  et  par  une  seule  observation, 
Avignon,  1768,  in-4»  de  23  pages,  avec  un  ap- 
pendice de  6  pages.  La  méthode  qu'il  propose 
exigerait  la  résolution  de  beaucoup  de  triangles. 
15»  Manière  de  réduire  en  tables  la  solution  de 
tous  les  triangles  sphériques,  ibid.,  1772,  in-4"  de 
16  pages.  L'auteur  évaluait  à  dix -huit  mille 
francs  la  dépense  qu'exigerait  l'impression  des 
tables  dont  il  propose  le  modèle.  16»  Examen  de 
la  méthode  de  l'abbé  de  la  Caille  pour  trouver  en 
mer  les  longitudes,  ibid.,  1773,  in-8»  de  5  pages. 
Cette  critique  fait  suite  au  n»  14  ci- dessus. 
17»  Nouvelle  théorie  des  taches  du  soleil,  insérée 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  (Sa- 
vants étrangers,  vi,  318);  18»  Table  de  loga- 
rithmes, Avignon,  1770,  grand  in-4».  Ce  sont 
proprement  les  Tables  publiées  en  1742  par  Gar- 
diner,  augmentées  des  logarithmes  des  sinus  et 
tangentes  pour  chaque  seconde  des  quatre  pre- 
miers degrés.  Ces  derniers  logarithmes  avaient 
été  calculés  à  dix  décimales  par  Mouton  ;  ils 
étaient  restés  manuscrits  :  Pezenas  en  les  pu- 
bliant les  réduisit  à  sept  décimales.  19»  Enfin, 
Pezenas,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  paraître 
une  Histoire  critique  de  la  découverte  des  longi- 
tudes, ibid.,  1775,  in-8°  de  164  pages.  C'est  une 
suite  de  son  Astronomie  des  marins.  L'auteur  y 
joint  quelques  idées  nouvelles,  au  moins  très- 
hasardées,  et  des  citations  faites  probablement 
de  mémoire  et  qui  ne  sont  pas  bien  exactes.  On 
voit  trop  souvent  que  l'ouvrage  n'est  pas  du 
temps  où  l'auteur  était  dans  sa  force.  C'est  lui 
qui  avait  fait  le  nivellement  du  canal  projeté  de 
Provence  ;  c'était  un  homme  extrêmement  labo- 
rieux et  un  professeur  très-estimable.  Ses  obser- 
vations de  1729  et  années  suivantes  sont  au  dé- 
pôt de  la  marine,  à  Paris.  D'autres  observations 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  telles 
que  celles  de  l'obliquité  de  l'écliptique  et  de  la 
latitude  de  Marseille  (avril  1731).  On  annonça 
en  1773  une  collection  générale  des  mémoires 
et  traités  de  mathématiques  contenus  dans  le 
recueil  de  toutes  les  académies  de  l'Europe , 
dans  les  journaux  et  autres  livres  périodiques  : 
elle  devait  s'imprimer  in-4",  à  Avignon ,  sous  les 
yeux  du  P.  Pezenas  {Journal  des  savants,  février 


1773,  p.  116).  Mais  ce  recueil  n'a  point  paru. 
Lalande  a  donné  l'Eloge  du  P.  Pezenas  dans  le 
même  journal,  août  1779,  p.  569.    D — l — e. 

PEZRON  (Paul)  (1),  chronologiste  habile  et 
philologue  aussi  savant  que  paradoxal,  était  né, 
en  1639,  à  Hennebon,  en  Bretagne.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  la  congrégation  de  Gî- 
teaux,  reçut  l'habit  religieux  à  l'abbaye  de  Prières, 
et ,  après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie 
à  Rennes ,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la 
théologie.  Son  application  à  ses  devoirs  lui  mé- 
rita la  bienveillance  de  dom  Jouaud ,  vicaire  gé- 
néral de  la  congrégation,  qui  le  nomma  son  se- 
crétaire et  lui  facilita  les  moyens  de  suivre  son 
goût  pour  les  langues  orientales.  Après  la  mort 
de  son  protecteur ,  Pezron  rentra  dans  l'abbaye 
de  Prières  et  fut  chargé  de  la  direction  des  no- 
vices ,  emploi  qu'il  remplit  quatre  ans  de  ma- 
nière à  justifier  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
ses  supérieurs.  En  1677  ,  il  fut  rappelé  à  Paris 
par  l'abbé  de  Cîteaux,  qui  le  nomma  sous-prieur 
du  collège  que  les  bernardins  avaient  dans  cette 
ville  ;  mais  Pezron  se  démit  bientôt  de  cet  emploi 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  l'étude  des  saintes 
Ecritures  ;  et ,  ayant  repris  son  cours  de  théolo- 
gie, il  reçut  en  1682  le  bonnet  de  docteur  avec 
beaucoup  de  distinction.  Ses  supérieurs  l'appelè- 
rent à  professer  la  théologie  dans  leur  maison  à 
Paris  ;  et  il  en  fut  élu  prieur  en  1686.  Peu  après, 
Pezron,  dont  les  écrits  avaient  étendu  la  réputa- 
tion ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  des  mai- 
sons de  son  ordre  dans  les  provinces  centrales  de 
la  France.  En  1697,  le  roi  lui  conféra  l'abbaye  de 
la  Charmoie  ;  il  n'avait  point  sollicité  ce  riche 
bénéfice,  et  il  le  résigna  en  1703  sans  se  réserver 
de  pension.  Il  reprit  alors  ses  études  avec  une 
nouvelle  ardeur,  mais  l'excès  de  travail  affaiblit 
sa  poitrine  naturellement  délicate,  et  il  mourut , 
à  Chessy,  le  10  octobre  1706.  Pezron  était  fort 
instruit  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  ;  son 
style  est  clair,  facile,  agréable.  On  a  de  lui  : 
1»  l'Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue,  Paris, 
1687,  in-4";  1688,  in-8".  L'auteur  y  soutient, 
d'après  l'autorité  des  Pères  et  celle  des  Eglises 
d'Orient,  qu'il  s'est  écoulé  plus  de  cinq  mille  ans 
jusqu'à  l'avènement  du  Messie  (2).  Cette  opinion 
fut  attaquée  par  dom  Martianay  et  le  P.  Lequien, 
comme  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique. Pezron  répondit  au  premier  par  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  Défense  de  l'antiquité  des  temps, 
où  l'on  soutient  la  tradition  des  Pères  et  des 
Eglises,  ibid.,  1691,  in-4°.  Son  adversaire,  ré- 
duit au  silence ,  prit  le  parti  de  le  déférer  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  mais  le  prélat  ne  donna  au- 
cune suite  à  cette  dénonciation  {voy.  Martianay). 
2"  Essai  d'un  commentaire  littéral  et  historique  sur 
les  prophètes ,  ibid.,  1693,  in-12.  Pezron  se  pro- 

(1)  Quelques  biographes  ajoutent  au  nom  de  Paul  celui  d'Yves, 
commun  dans  la  basse  Bretagne. 

(2)  Le  P.  Pezron  adopte  la  chronologie  des  Septante,  et  compte 
5872  ans  entre  la  création  du  monde  et  l'ère  vulgaire. 
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posait  de  former  un  corps  de  toutes  les  prophé- 
ties et  de  les  classer  dans  un  ordre  chronologi- 
que ;  mais  il  n'a  exécuté  ce  travail  que  sur  les 
quatre  premiers  chapitres  d'Osée ,  le  plus  ancien 
des  prophètes  ;  sur  Joël ,  Amos ,  Abdias ,  et  trois 
chapitres  de  Jérémie.  3°  L'Histoire  évangêlique 
confirmée  par  la  judaïque  et  la  romaine,  ibid., 
1696,  2  vol.  in-12..  C'est  une  concordance  des 
Evangiles  avec  un  commentaire  qui  en  lie  les 
différentes  parties.  L'auteur  y  a  joint  deux  dis- 
sertations :  l'une  sur  l'époque  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ ,  qu'il  fixe ,  d'après  la  tradition ,  à 
l'année  29  de  notre  ère  ;  et  l'autre  sur  le  temps 
auquel  les  Juifs  célébraient  la  pâque.  4"  Antiquité 
de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes,  autrement 
appelés  Gaulois ,  ibid.,  1703,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
cherche  à  prouver  que  les  Gaulois  descendent  en 
ligne  directe  de  Gomer ,  fils  aîné  de  Japhet ,  et 
que ,  après  avoir  habité  sous  différents  noms 
l'Asie  et  ses  îles ,  ces  peuples  se  fixèrent  près  du 
Pont-Euxin  ,  d'oii  ils  envoyèrent  successivement 
des  colonies  dans  toute  l'Europe.  Ce  système, 
plus  ingénieux  que  solide ,  a  pourtant  été  adopté 
par  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy,  et  par  les  auteurs 
anglais  de  \' Histoire  universelle.  Dans  la  seconde 
partie,  Pezron  s'applique  à  démontrer  que  la 
langue  primitive  des  Gaulois  était  le  celte,  tel 
qu'il  s'est  conservé  et  qu'on  le  parle  encore  dans 
la  basse  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Galles  ;  et  il 
a  terminé  son  ouvrage  par  une  hste  très-étendue 
des  mots  tirés  du  celte  qu'on  retrouve  dans  le 
grec,  le  latin  et  l'allemand  (1).  Au  surplus,  ce 
n'était  que  l'essai  d'un  travail  immense  dont  il  a 
tracé  le  plan  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise, 
insérée  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  juin  1699.  On  a  en  outre  de  Pezron  deux 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  l'une 
sur  l'ancienne  demeure  des  Chananéens  (juillet 
1704),  l'autre  sur  les  bornes  de  la  terre  promise 

(1)  L'abbé  Goujet  a  donné  une  bonne  analyse  de  l'ouvrage  de 
Pezron,  dans  le  tome  \"  de  la  Bibliothèque  française. 


(juin  1705);  et  (sous  le  nom  d'abbé  de  la  Char- 
moie)  deux  lettres  à  Baudelot  (1)  et  une  Disserta- 
tion sur  Marie-Madeleine ,  qu'il  ne  distingue  pas 
de  la  sœur  de  Lazare  ni  de  la  pécheresse  [Jour- 
nal des  savants,  1698,  p.  487;  et  1699  ,  p.  305 
et  313).  Enfin ,  il  a  donné  une  Carte  de  la  terre 
sainte,  insérée  dans  la  Bible  de  Duhamel  (ibid., 
1699,  p.  348).  Il  avait  laissé  en  manuscrit  huit 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  citera  :  un  Traité  de 
la  langue  hébraïque,  un  de  l'origine  des  lettres,  et 
un  autre  de  l'origine  de  l'astronomie.  Il  avait 
commencé  plusieurs  autres  écrits  dont  on  trou- 
vera les  titres  à  la  suite  de  son  Eloge  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  juillet  1707.  Niceron  en  a 
donné  un  abrégé  très-imparfait  dans  le  tome  1" 
de  ses  Mémoires.  W — s. 

PEZZOLI  (Louis),  littérateur  et  poëte  italien, 
naquit  à  Venise  en  1771  et  mourut  dans  cette 
ville  le  28  mars  1834.  Ses  œuvres  ont  été  réu- 
nies et  publiées  sous  le  titre  de  Prose  e  poésie 
édite  ed  inédite  di  Luigi  Pezzoli,  Venise,  1835, 
2  vol.  in -8°.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  fait  imprimer  des  Considérations  sur  un 
mémoire  du  professeur  dom  Jean  Finazzi,  où 
celui-ci  avait  osé  avancer  que  les  doctrines  du 
P.  Paul  Segneri  n'étaient  pas  conformes  à  celles 
des  SS.  PP.,  que  ses  expressions  étaient  parfois 
indécentes ,  impudiques  même ,  que  son  langage 
n'était  pas  empreint  de  la  dignité  convenable  à 
un  orateur,  enfin  que  dans  plusieurs  passages  il 
touchait  au  style  bouffon.  Pezzoli,  indigné  que 
l'on  pût  parler  ainsi  du  meilleur  prédicateur  que 
les  Italiens  aient  jamais  eu ,  entreprit  de  le  dé- 
fendre contre  Finazzi  dans  une  brochure  intitulée 
Sulla  memoria  del  prof  essore  D.  Giovanni  Finazzi 
intorno  alla  eloquenza  délie  prediche  quaresimali  di 
Paolo  Segneri.  Considerazioni  di  Luigi  Pezzoli, 
Venise,  1833,  in-8°.  Ce  livre  eut  un  plein 
succès.  Z. 

(1)  La  première,  à  l'occasion  d'une  médaille  de  Posthume; 
l'autre ,  sur  le  mot  Mamias  qui  se  lit  sur  une  médaille,  à  l'occa- 
sion duquel  il  dit  qu'il  a  recueilli  plus  de  huit  cents  mots  que  les 
Grecs  ont  pris  des  Celtes. 
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